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COCllINCHINE , vaste  contrée  an  sud 
du  Tunquin  avec  lequel  elle  formait  le 
royaume  d'Ânnam  , dont  elle  a été  démem- 
brée il  y a six  cents  ans  environ.  Les  indi- 
fiènesappellent  la  Cochinchine  i)ranÿ-rronÿ, 
c'est-à-dire  royaume  du  dedans,  mais  ils  ne 
lui  donnentpas,  comme  le  prétend  Valentin, 
le  nom  de  Kinam,  qui  parait  n'avoir  appar- 
tenu qu'à  une  de  ses  anciennes  provinces. 
Le  nom  de  Cochinchine,  sous  lequel  les  Euro- 
péens désignent  ce  pays,  lui  vient  de  celui 
de  Kotchin-Tsina  ou  Chine  occidentale  que 
lui  ont  donne  les  Jjtponais.  La  Cochinchine 
présente  la  figure  d'une  lisière  de  côtes  lon- 
gue et  étroite,  s'étendant  depuis  le  Tunquin 
jusqu’au  Tsiampa,  dans  une  longueur  de 
150  lieues  sur  30  à 50  de  largeur;  cette 
bande  de  territoire,  déjà  si  resserrée,  se  ré- 
trécit tous  les  jours  encore,  car  il  n'est  pas 
de  pays  où  la  mer  empiète  plus  sensiblement 
que  sur  les  côtes  de  la  Cochinchine. 

Dans  le  Hué  ou  Kouang-Tri , principale 
province  de  la  Cochinchine  et  qu'un  étroit 
défilé , fermé  de  murailles , sépare  du  Tun- 
quin , se  trouve  la  grande  ville  de  Hué  ou 
Huéfo,  peuplée  de  30  à 1^0,000  âmes,  et  rési- 
dence de  l’empereur  actuel.  Elle  est  située 
sur  la  rivière  de  Hué  et  possède  un  port, 
qui,  fortifié  à l’européenne  par  les  ingénieurs 
français,  est  devenu  l'un  des  meilleurs  et  des 
plus  sûrs  de  l'Asie. 

En  1787,  il  fut  question,  en  France,  d’éta- 
blir en  Cochinchine  un  comptoir  commercial, 
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qui,  par  son  influence  et  l’extension  de  ses 
affaires,  devint  le  rival  de  cette  grande  com- 
pagnie anglaise  qui  nous  avait  dépossédés 
des  Indes.  Ce  projet  pressenti  et  appuyé  par 
le  voyageur  Pacore  et  par  Blanchard , fa- 
meux négociant  marseillais,  fut  sur  le  point 
d’être  réalisé.  L’évêque  d’Adran,  mission- 
naire européen  , qui  avait  pris  en  Cochin- 
chine  le  parti  de  Gia-Long  contre  scs  trois 
frères  qui  l’avaient  détrôné , vint  à Versailles 
et,  d'après  les  avis  qu'il  donna,  un  traité  fut 
conclu  entre  la  France  et  Gia-Long  son 
protégé.  Une  escadre  fut  même  mise  à la 
voile  pour  soutenir  les  conventions  de  ce 
traité  et  prendre  possession  du  port  de 
Touranne,  l'une  des  meilleures  baies  de  l’Asie 
que  Gia-Long  cédait  aux  Français;  mais,  je 
ne  sais  pour  quelle  cause,  le  gouverneur  de 
Pondichéry  retint  cette  flotte,  et,  la  révolu- 
tion étant  survenue,  le  projet  ne  fut  pas  re- 
pris. L’évêque  d’Adran  soutint  seul  en  Co- 
chinchine l'honneur  du  nom  français;  étant 
même  parvenu  à rendre  le  trône  à Gia-Long, 
il  entoura  ce  prince  de  conseillers  habiles 
venus  de  France , et  dont  les  familles  habi- 
tent encore  la  Cochinchine. 

Cependant,  après  de  nombreuses  négocia- 
tions reprises  en  1817  par  M.  de  Kergarion, 
en  1821  et  1823  par  MM.  Eugène  Chaignean 
et  Vannier,  la  France  n’a  pu  obtenir  de  Gia- 
Long  une  cession  nouvelle  de  ce  port  de 
Touranne  qu'il  avait  accordé  en  1787. 

Les  Cochinchinoit  semblent  être  d’eztraC' 
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tion  chinoise;  ils  sont  petits,  d’un  teint 
olivitre  foncé  et  d'une  nialproprclé  dégoù- 
tanle.  Cette  nation  est  pourtant  regardée 
comme  très-intelligente  et  très-active,  enfin 
comme  l'une  des  plus  spirituelles  de  l'Asie. 
(Juelques  peuplades  sont  restées  sauvages  et 
habitent  les  montagnes  à l'ouest  do  la  Co- 
chinchinc,  où  on  les  connaît  sous  le  nom  do 
Mous  ou  Kemuus.  — Les  Cochinchinois  se 
nourrissent  d'algues  marines  ou  do  quelques 
plantes  salines , telles  que  la  salicorne  et  la 
Sabine;  ils  habitent  des  cabanes  de  bambous, 
couvertes  do  roseaux  ou  de  paille  de  riz  et 
agréablement  situées  au  milieu  de  bosquets 
d'orangers,  do  limoniers  ou  de  bananiers. 
Ils  fabriquent  pour  leur  usage  une  liqueur 
spiriluousc  extraite  du  riz,  et  travaillent  assez 
adroitement  le  fer  et  la  poterie. 

Les  chevaux  de  ce  pays  sont  trapus,  mais 
vigoureux  et  ardents  ; on  y trouve  des  mulets, 
des  ,'tnes  et  grand  nombre  de  chèvres.  C'est 
là  aussi  que  les  hirondelles  salanganes  vien- 
nent construire  ces  nids  tant  recherchés  par 
les  gourmets  de  la  Chine.  Les  produits  agri- 
coles de  la  Cochinchine  sont  lo  riz,  les  pa- 
tates, les  melons , la  canne  à sucic,  et  aussi 
le  dena  xang,  qui  sert  à teindre  les  étoffes  en 
vcri  do  toutes  les  nuances.  Les  rivières  de 
la  Cochinchine  roulent  de  la  poudre  d'or, 
métal  qui  se  trouve  aussi  à l’état  do  grande 
pureté  dans  les  mines  de  ce  pays.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle,  on  y a découvert 
des  mines  d'argent. 

Le  gouvernement  cochinchinois  est  des- 
potique; on  donne  au  souverain  le  nom  de 
roi  des  deux.  Son  armée  est  de  100  à 
150,000  hommes,  dont  30,000  sont  armés  do 
mousquets  et  exercés  à l’européenne,  tandis 
que  les  autres  n'ont  que  des  sabres  et  des  pi- 
ques il'une  énorme  longueur.  La  flotte  du  roi 
de  Cochinchine  est  assez  nombreuse;  chaque 
navire  est  monté  par  quatre-vingts  matelots 
et  dix  officiers,  y compris  deux  capitaines, 
dont  l'un  est  pour  l'équipage,  l’autre  pour  la 
cargaison.  Ils  connaissent  l’usage  de  la  bous- 
sole et  ont  des  cartes  anglaises.  « Mais,  dit 
un  voyageur  qui  écrivait  en  1830 , on  peut 
juger  de  leur  habileté  à s'en  servir,  pour  se 
guider,  par  la  demande  qu'ils  ont  faite  de 
capitaines  anglais  pour  conduire  les  navires 
au  Bengale  ; ils  ont  clé  assez  heureux  pour 
en  obtenir  deux  par  bâtiment.  C’est  réelle- 
ment un  bonheur  pour  eux,  car  on  peut 
mettre  en  question  si  jamais  ils  auraient 
trouvé  le  chemin  de  Calcutta.  » 


On  peut  consulter  pour  ce  pays  l’ouvrage 
du  1’.  Kmffler,  Historiée  Cochinchina  des- 
cn'pti'o  (novembre  1T73); — le  Voyage  à la 
Cochinchine , etc.,  par  Barrow;  — r£tat  ac- 
tuel élu  Tunquin  et  de  la  Cochinchine,  etc., 
par  M.  de  la  Bissachère.  En.  I’oirnier. 

COCIILÉAIUA  ou  CRAi\SOi\,  genre 
de  la  famille  des  crucifères,  de  la  tétrady- 
namie  siliculeuse,  dans  le  système  sexuel  de 
Linné,  qui  a été  établi  par  Tournefort  et 
conservé  sans  modification  importante.  Les 
plantes  qui  je  composent  sont  caractérisées 
do  la  manière  suivante  : calice  à quatre  sé- 
pales, lâche  ; sépales  égaux  à leur  base;  pé- 
tales entiers  ; silicnle  sessile  ou  à peine  sti- 
pitéc,  bivalve,  globuleuse,  ovoïde  ou  oblon- 
guc,  à valves  ventrues,  renfermant  des  grai- 
nes nombreuses,  en  deux  séries,  sans  rebord, 
lisses  ou  ponctuées.  Ce  sont  des  végétaux 
herbacés,  annuels,  bisannuels  ou  vivaces, 
qui  habitent  les  parties  tempérées  et  froides 
de  notre  hémisphère  boréal , dont  un  sur- 
tout est  très-connu  et  très-employé  à cause 
de  ses  propriétés  médicinales.  Celle  espèce 
est  le  cocuLËABiA  UFFiciXAL,  cochlearia 
officinalis,  Lin.,  qui  croit  spontanément  sur 
les  côtes  maritimes  do  l’Europe  septentrio- 
nale ; elle  est  caractérisée  par  ses  silicules 
ovales-globuleuses,  de  moitié  plus  courtes 
que  leur  pédicclle.  C'est  là  le  principal  ca- 
ractère qui  la  distinguo  d'une  espèce  extrê- 
mement voisine,  le  cochlearia  pyrenaica,  DC., 
espèce  qui  parait  être  propre  aux  Pyrénées, 
où  elle  croit  abondamment,  sur  certains 
points,  dans  les  lieux  pierreux  continuelle- 
ment arrosés  par  des  sources  d’eau  très- 
froide.  Cette  dernière  espèce  a des  silicules 
obovéesde  la  longueur  do  leur  pédicelle.  Le 
cochléaria  officinal  ne  s’élève  guère  qu’à  3 dé- 
cimètres environ  ; ses  feuilles  radicales  sont 
longuement  pétiolécs,  en  coeur,  concaves  ou 
en  cuiller,  ce  qui  a fait  donner  à la  plante  le 
nom  vulgaire  à’herbe  aux  cuillers;  les  cauli- 
iiaires  sont  ovales,  dentèes-anguleuses.  Le 
cochléaria  officinal  est  inodore  tant  qu’il  est 
intact,  mais,  lorsqu’on  l’écrase,  il  exhale  une 
odeur  forte  et  pénétrante,  qui  se  dissipe  en- 
suite à mesure  qu’il  sèche  ; il  possède  à un 
degré  éminent  les  propriétés  anliscorbuti- 
ques  communes  à la  plupart  des  crucifères  : 
aussi  est-il  très-fréquemment  cultivé  et  son 
usage  a-t-il  une  haute  importance.  Tantôt  on 
se  borne  à manger  ses  feuilles  ou  même  on 
les  mange  en  salade,  comme  dans  diverses 
parties  du  nord  de  l’Europe;  tantôt  on  sm« 
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pluie  son  sQC  soit  seul , soit,  plus  ordinaire- 
ment, mêlé  à celui  d'autres  plantes  ; ce  suc 
entre  également  dans  le  sirop  et  dans  le  vin 
anliscorbutiques,  Cette  plante  sert  encore  à 
la  préparation  d'une  eau  distillée  qui  porte 
son  nom  ; elle  est  reconnue  non-seulement 
comme  antiscorbutique,  mais  encore  comme 
excitante,  ce  qui  empêche  d'en  faire  usage 
dans  les  maladies  accompagnées  d'inflam- 
mation. 

Les  propriétés  antiscurbutiques  du  cochléa- 
ria  offlcinal  se  retrouvent  dans  la  plupart 
des  autres  espèces  du  même  genre,  mais  sur- 
tout à un  degré  éminent  dans  la  racine  du 
cociiLÉAniA  DE  BRETAGNE,  cochkaria  ar- 
moracia,  Lin.,  que  l'on  connaît  vulgairement 
sous  les  noms  de  grand  raifort,  cranson,  cran- 
son  de  Bretagne,  raifort  sauvage.  Celui-ci  est 
une  plante  qui  atteint  jusqu’à  1 mètre  de 
hauteur,  dont  la  racine,  vivace,  allongée  et 
rameuse,  est  charnue  et  volumineuse;  ses 
feuilles  radicales  sont  grandes,  longues  do 
3 ou  1 décimètres,  pétiolées,  oblongues,  cré- 
nelées sur  les  bords  ; les  caulinaires  sont 
allongées-linéaires,  dentées  ou  incisées  ; ses 
fleurs,  blanches  comme  dans  ses  congénères, 
sont  disposées  en  épis  paniculés  ; scs  sili- 
culcs  sont  petites,  ellipso'idcs,  terminées  par 
le  style  court,  persistant.  Celle  espèce  croit 
en  Bretagne,  plus  généralement  dans  les  par- 
ties humides,  montagneuses  do  l’Kuropc.  On 
n’emploie  d'elle  que  sa  racine,  qui  passe 
pour  le  plus  puissant  antiscorbutiquc  qui 
croisse  dans  nos  contrées.  Cette  racine  est 
blanchâtre,  à peu  près  de  la  grosseur  du 
bras,  rameuse;  elle  renferme  un  principe 
âcre  qui  disparaît  par  la  dessiccation  , et 
dont  l’activité  est  telle,  que  la  racine  fraî- 
che, râpée,  appliquée  sur  la  peau  y déter- 
mine un  véritable  vésicatoire.  Il  est  très-rare 
qu’elle  soit  employée  seule,  presque  toujours 
on  la  fait  entrer  avec  d'autres  substances 
dans  la  composition  des  médicaments.  Un 
retrouve  dans  les  feuilles  do  cette  plante  les 
propriétés  de  sa  racine,  mais  à un  degré 
beaucoup  moins  prononcé;  aussi  ne  sont- 
elles  pas  usitées.  On  la  cultive  souvent  à titre 
de  plante  ofBcinale. 

COCHON,  sus  {mnm  ),  ancien  genre  do 
Linné,  (fdftt  M.  Is.  Ceofi'roy  forme  aujour- 
d’hui une  famille,  celle  des  suilliens,  appar- 
tenant à l’ordre  des  pachydermes.  Les  carac- 
tères de  cette  famille  sont  : deux  doigts  mi- 
toyens, grands,  munis  d«  sabots  forts  et 
aplatis  en  dedans  ; deux  àstérienrs  (un  seul 
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aux  pieds  de  derrière  dans  les  pécaris),  beau- 
coup plus  courts  et  ne  touchant  presque  pas 
la  terre  ; des  incisives  en  nombre  variable, 
mais  dont  les  inférieures  sont  toujours  cou- 
chées en  avant;  des  canines,  les  inférieures 
au  moins,  sortant  de  la  bouche  et  se  recour- 
bant vers  le  haut  (ainsi  que  les  supérieures, 
dans  le  plus  grand  nombre);  le  museau  ter- 
miné par  un  boutoir  tronqué,  propre  à fouil- 
ler la  terre;  l'estomac  peu  divisé.  Tous  ont, 
entre  la  peau  et  les  muscles,  une  épaisse 
couche  adipeuse  nommée  lard,  que  l’on  ne 
retrouve  que  chex  les  cétacés  et  les  phoques. 
Les  suilliens  ont  une  très-petite  cavité  cér^ 
braie,  et  il  semblerait  que  la  nature  a sacri- 
fié celte  partie  à l'énorme  développement 
des  organes  de  l’odorat  cl  du  goût,  d’où  il 
résulte  qu’ils  doivent  être  plus  sensuels  qu’in- 
telligents. Ils  ont  l’ouïe  d’une  médiocre  fi- 
nesse et  une  certaine  faiblesse  dans  la  vue. 

Si  la  famille  des  suilliens  est  très-natu- 
relle, on  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  l’or- 
dre auquel  elle  appartient,  celui  des  pachy- 
dermes. Ou  se  demande  comment,  dans  une 
méthode  prétendue  naturelle,  les  cochons  se 
trouvent  places  dans  le  même  groupe  que 
les  éléphants,  les  rliiiiocérus,  les  damans  ou 
marmottes  du  Cap,  etc.,  entre  l'Iiippopotame 
et  le  cheval.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  cochons, 
qui  ne  formaient  autrefois  qu’un  seul  genre, 
en  forment  quatre  aujourd'hui , savoir  : les 
pécaris,  les  babiroussas,  les  phacochœres, 
et  enfin  les  cochons  proprement  dits.  Comme 
les  babiroussas  ne  figurent  pas  encore  dans 
cette  encyclopédie  et  que  les  pécaris  et  pha- 
cochœres’ont  peu  d’importance,  nous  traite- 
rons ici  de  ces  quatre  genres. 

1"  genre,  les  pécaris. 

Les  pécaris,  dicoUjles,  Fr.  Cuv.,  ont  pour 
caractères  : trente-huit  dents,  quatre  incisi- 
ves à la  mâchoire  supérieure  et  six  à l’infé- 
rieure, deux  canines  au  haut  et  deux  en  bas, 
ne  sortant  pas  de  la  bouche;  douze  molaires 
à chaque  mâchoire  ; les  doigts  intermédiaires 
plus  longs  que  les  autres  et  appuyant  seuls 
sur  la  terre.  Ces  animaux  ont  sur  le  dos,  près 
des  lombes,  une  ouverture  glanduleuse  d’où 
suinte  une  humour  très-pénétrante  et  très- 
fétide;  enfin  leur  queue  est  excessivement 
courte,  large  et  plate  : du  reste,  ils  ressem- 
blent beaucoup  aux  cochons.  Ils  apparlieo- 
nent  à l’Amérique  méridionale. 

Le  TAVTETUU  ou  PECARI  A COLLIER  , <ft'« 

colyles  lorquatus,  Fr.  Cuvier,  tus  tajassu, 


Lin.,  le  pécari  ou  tqjantou,  Buff.,  le  paCira 
de  quelques  provinces  de  l’Amérique,  est  do 
la  taille  d’un  moyen  cochon  ; il  a 2 pieds  et 
demi  (O'.SIS)  de  longueur  : son  corps  est 
couvert  de  soies  roides,  analogues  à celles 
des  sangliers,  annelées  de  blanc  sale  et  de 
noir  dans  leur  longueur,  d'où  résulte  un  pe- 
lage d’un  gris  foncé  uniforme  ou  tiqueté  ; 
une  large  bande  blanchâtre  lui  descend  obli- 
quement de  chaque  épaule,  en  écharpe.  Les 
jeunes  sont  d’un  brun  hmve  clair,  avec  une 
ligne  noirâtre  sur  le  dos. 

Cet  animal  se  trouve  dans  tontes  les  fo- 
rèb  de  l’Amérique  méridionale , soit  en 
plaine  ou  dans  les  montagnes , quoi  qu’en 
dise  Buffon  ; il  se  loge  dans  les  antres  des 
rochers,  et  plus  communément  dans  les  trous 
que  le  temps  a creusés  au  pied  des  troncs 
d’arbres  : sa  nourriture  ordinaire  consiste 
en  fruits  et  en  racines,  et  il  vit,  non  pas  en 
troupe,  mais  en  famille.  Les  glandes  qu’il  a 
sur  le  dus  exhalent  en  tout  temps,  mais  sur- 
tout quand  on  l’irrite,  une  odeur  empestée 
ayant  beaucoup  d’analogie  avec  de  l’ail , 
mais  beaucoup  plus  désagréable.  Il  parait , 
néanmoins,  qu’elle  n’infecte  pas  la  chair,  si 
on  a soin  d’enlever  les  glandes  anssitât  que 
l’animal  vient  d’étre  tué  ; car  les  Américains 
le  mangent  et  le  regardent  comme  un  fort 
bon  mets.  Ils  le  chassent  avec  des  chiens  ; 
mais,  comme  il  a l’odorat  très-fin  , souvent 
il  découvre  les  chasseurs  et  la  meute  long- 
temps avant  d’avoir  été  découvert  par  eux  : 
alors  il  fuit  avec  rapidité  et  se  jette  dans 
quelque  trou  profond , entre  les  rochers , 
d’où  il  est  fort  difficile  de  le  retirer.  Dans  sa 
colère,  il  hérisse  son  poil,  il  pousse  des  cris 
aigus,  se  défend  avec  courage  et  mord  cruel- 
lement. Le  mâle  ne  quitte  jamais  sa  femelle 
et  un  ne  rencontre  jamais  ces  animaux  que 
par  couple,  à moins  qu’ils  ne  soient  suivis 
de  leurs  petits.  Quand  ces  derniers  sont  as- 
sez forts  pour  pourvoir  eiix-mémcs  à leurs 
besoins,  ils  se  séparent  de  leurs  parents  et 
vont,  par  couples,  chercher  une  autre  demeu- 
re. — Le  tay  tetou  est  sauvage,  grossier  et  peu 
intelligent;  cependant,  malgré  son  humeur 
farouche,  il  s’apprivoise  fort  bien  et  multi- 
plie même  en  captivité.  Devenu  domestique, 
il  a les  mœurs  de  notre  cochon  ; sans  s'atta- 
cher à celui  qui  le  soigne,  il  tient  au  logis, 
et  on  peut,  sans  inconvénient,  le  laisser  al- 
ler et  venir  en  liberté.  Avant  la  révolution 
de  Saint-Domingue,  le  gouverneur,  M.  de  la 
Luzerne,  avait  commencé  à naturaliser  res 


animaux  dans  l’Ile,  et  ils  s'étaient  déjà  mul- 
tipliés à la  Gouave;  mais  l’imprévoyance  des 
nouveaux  maîtres  de  Saint-Domingue  n’a  pas 
permis  de  donner  suite  à cette  utile  tenta- 
tive. Cette  espèce,  ainsi  que  la  suivante,  est 
assez  commune  à la  Guyane,  au  Brésil  et  au 
Paraguay. 

Le  TAGNICATI,  dieotyles  labiatui,  Fr.  Cuv. 
tus  tajassu.  Lin.,  le  pécari  tajassou  des  natu- 
ralistes, est  plus  grand  que  le  précédent  et  a 
été  confondu  avec  lui  par  Linné , Buffon  et 
d'autres  naturalistes  ; il  en  diffère  par  sa 
couleur  entièrement  d’un  brun  noirâtre,  par 
ses  lèvres  blanches  et  par  la  concavité  de 
son  chanfrein.  Il  vit  en  troupe  composée 
quelquefois  de  plus  do  cent  individus  ; il  se 
nourrit  de  graines,  de  racines,  de  fruits  sau- 
vages ; il  mange  aussi  des  serpents,  des  cra- 
pauds et  des  lézards,  et,  si  l’on  en  croyait 
Buffon,  il  les  écorcherait  avec  les  pieds  avant 
de  les  manger.  Ce  qu’il  y a de  plus  certain, 
c’est  qu’il  est  omnivore  comme  notre  cochon, 
dont  il  a les  mœurs  et  toutes  les  habitudes. 
Ainsi  que  ces  derniers,  les  lagnicatis  se  se- 
courent mutuellement  lorsqu’ils  sont  atta- 
qués; ils  entourent  les  chiens  et  les  chas- 
seurs, les  harcèlent  par  leurs  grognements 
et  leurs  menaces,  et  les  blessent  quelquefois. 
Azara  fait  observer,  à cet  égard,  qu'en  frap- 
pant avec  leurs  canines,  ce  n’est  pas  de  bas 
en  haut  comme  les  sangliers,  mais  de  haut 
en  bas.  Ils  savent  se  défendre  avec  courage 
contre  les  animaux  carnassiers  et  même  con- 
tre le  jaguar,  le  plus  terrible  do  leurs  enne- 
mis, et,  quoique  plus  petib  que  le  sanglier, 
ils  sont  plus  dangereux  que  lui , parce  qu’ils 
se  précipitent  en  grand  nombre  sur  leur  as- 
saillant et  le  déchirent  de  mille  morsures  à la 
fois.  Du  reste,  les  tagnicatis  sont  extrêmement 
faciles  à apprivoiser  et  deviennent  même  très- 
familiers.  En  domesticité,  ils  contractent  les 
mêmes  habitudes  que  nos  cochons  ; ils  en  ont 
la  marche,  les  goûts,  la  manière  de  manger, 
de  boire,  de  fouir  la  terre;  mais  ils  sont  plus 
propres  et  ne  se  vautrent  pas  dans  la  fange, 
jamais  ils  ne  se  mêlent  avec  les  taytelous,  ni 
n’habitent  les  mêmes  forêts.  Leurs  glandes 
dorsales  n’exhalent  pas  non  plus  une  odeur 
aussi  désagréable.  Autrefois  ils  étaient  très- 
communs,  mais,  comme  ils  font  un  dégât 
énorme  dans  les  champs  de  canne  à sucre, 
do  maïs,  de  manioc  et  de  patates  où  ils  se 
jettent , on  leur  fait  une  guerre  d’extermi- 
nation. 
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2*  genre,  les  babikoüssas. 

Les  BABiBOVSSAS,  babirussa,  Fr.  Cnv., 
ont  trente-quatre  dents,  savoir  : quatre  inci- 
sives en  haut  et  six  en  bas,  deux  canines  su- 
périeures sortant,  non  de  la  bouche,  mais  du 
museau,  et  se  recourbant  en  demi-cercle  vers 
les  yeux;  deux  inférieures  arquées  et  aigues, 
comme  chez  les  sangliers.  Du  reste,  ils  res- 
semblent assez  an  cochon,  quoiqu'ils  aient 
les  formes  plus  lourdes. 

Le  BABIROUSSA  ou  BABEC-ROSOÜ,  habi- 
rui$a  alfurue,  Less.,  «us  bahyrussn,  Lin.,  le 
BADiRoessA  ou  cochon-cerf,  Buff.,  le  san- 
glier DES  INDES  ORIENTALES,  Briss.,  le 
BABY  - RoussA  dcs  Malais , probablement 
l’nper  in  India  de  Pline,  est  à peu  près  de  la 
grandeur  de  notre  sanglier,  mais  son  corps 
est  proportionnellement  plus  gros,  à formes 
plus  arrondies.  Le  mâle  a communément  de 
20  à 21  pouces  de  hauteur,  mais  la  femelle 
est  un  peu  plus  petite.  Sa  peau  est  noire, 
presque  nue,  ridée  ou  plissée  ; sa  tête  est 
allongée,  à chanfrein  bombé;  sa  queue,  assez 
grosse  à sa  base,  se  termine  par  une  pointe 
déliée  et  manque  presque  complètement  de 
poils  ; les  défenses,  très-longues  et  très-gré- 
les,  sont  courbées  en  demi-cercle,  la  pointe 
tournée  vers  les  yeux  de  l'animal,  et  la  peau 
qui  entoure  leur  base  est  souvent  déchirée  et 
saignante,  ce  qui  vient  de  la  manière  dont 
croissent  ces  dents  en  perforant  la  peau.  La 
femelle  n’en  a pas.  Leurs  yeux  ont  l’iris  jau- 
nâtre et  leurs  paupières  sont  dépourvues  de 
cils..  Cette  espèce  est  assez  commune  dans 
l'intérieur  de  l’Ile  de  Bourou,  sur  le  territoire 
des  Alfourons,  et,  dit-on,  se  retrouve  dans 
les  lies  Philippines,  les  Célèbes,  Bornéo  et 
l’archipel  des  Papous.  Il  parait  éminemment 
bien  organisé  pour  vivre  dans  les  maréca- 
ges ; aussi  se  plait-il  particulièrement  dans 
les  joncs  et  les  hautes  herbes  aquatiques 
croissant  sur  les  bords  des  lacs,  des  rivières 
et  des  marais  qui  arrosent  les  forêts  les  plus 
solitaires. 

C’est  un  animal  inquiet  et  farouche,  qui 
manque  d intelligence  comme  toutes  les  es- 
pèces de  cette  famille.  Il  nage  avec  vitesse, 
plonge  parfaitement  et  ne  quitte  guère  le 
bord  des  eaux,  où  il  se  jette  aussitôt  qu’il 
est  poursuivi.  Sa  nourriture  ordinaire  con- 
siste eu  herbes,  racines  et  fruits,  et  particu- 
lièrement en  maïs,  qu’il  aime  beaucoup.  Si 
l'on  s'eu  rapportait  à Bufj^,  qui , du  reste, 
parait  avoir  fort  peu  conau  cet  animal , il 
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vivrait  en  troupes  ; mais  les  habitudes  que 
'ai  vues  à deux  de  ces  animaux  qui  ont  vteu 
à la  ménagerie  de  Paris  me  font  croire  en 
fait  très-douteux.  le  croirais  plutôt  qu’ils  vi- 
vent par  couple  et  qu’ils  se  retirent  dans  des 
troncs  d’arbres  creux  ou  dans  d’autres  trous, 
où  ils  se  couvrent  entièrement  avec  des  feuil- 
les sèches  ou  des  débris  de  foin  ou  de  paille. 
Du  moins,  ceux  de  la  ménagerie  se  sont  ar- 
rangé un  lit  de  cette  manière  aussitôt  leur  ar- 
rivée; ils  s’y  cachaient  pour  dormir  presque 
tout  le  jour,  et  n’en  sortaient  guère  que  pour 
manger  ou  satisfaire  à d'autres  besoins.  Les 
babiroussas  ont  trop  peu  d'intelligence  pour 
supposer  que  cette  précaution  de  se  couvrir 
leur  ait  été  inspirée  par  la  crainte  du  froid 
de  nos  climats,  et,  d’ailleurs,  l’écurie  dans 
laquelle  on  les  avait  placés  était  constam- 
ment maintenue  à une  haute  température.  Il 
faut  donc  attribuer  cela  à un  instinct  d’habi- 
tude.— Les  babiroussas  ne  s’apprivoisent  pas 
aussi  facilement  que  le  disent  Buffon  et  Ya- 
lentya;  ceux  de  la  ménagerie,  sans  être  of- 
fensif, n’ont  jamais  donné  le  moindre  signe 
d’obéissance  ni  d’affection  â leurs  gardiens, 
et  ils  n’ont  même  jamais  paru  les  distinguer 
des  autres  personnes  qui  s’approchaient 
d’eux,  âl.  Lesson  dit  que  ceux  qu’il  a vus  en 
captivité  dans  l’Inde  manifestaient  une  hu- 
meur farouche  et  une  iiiii|niétude  qui  ne  leur 
permettait  pas  de  rester  quelques  secondes 
en  repos. 

3*  genre,  les  phacociioeres. 

Les  PBACOCHOERES , phacochterw , Fr. 
Cnv.,  ont  seize  ou  vingt-quatre  dents,  sa- 
voir : deux  incisives,  ou  point,  à la  mâ- 
choire supérieure,  et  six,  ou  point,  à la  mâ- 
choire inférieure;  deux  canines  en  haut  et 
deux  en  bas;  six  molaires  à chaque  mâ- 
choire, composées  de  cylindres  émailleux; 
leurs  défenses  sont  très-fortes,  latérales,  di- 
rigées en  haut;  leurs  pieds  sont  comme  ceux 
des  cochons,  et  leur  queue  est  courte;  ils  ont 
sur  les  joues  de  grosses  loupes  charnues. 

L’engalo,  phacochœrus  athiopicus,  Fr. 
Cuv.;  phacocheerus  cdenlalut,  Is.  Geoff.  ; sus 
æthiopicus.  Lin.,  aper  athiopicus.  Bail.;  le 
PACOCUÈRE  nu  Cap  et  le  porc  a large 
GROIN  des  voyageurs;  I'emgalla  de  la  Gui- 
née et  du  Congo.  Ce  hideux  animal  a plus  de 
h pieds  (1,290)  de  longueur,  non  compris  la 
queue;  il  manque  de  dents  incisives.  Son 
pelage  est  d'un  gris  roux  et  sa  tète  noirâtre; 
son  cou  porte  une  longue  crinière;  il  a soui 
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les  yeux  deux  protubérances  rondes,  plates 
et  assez  épaisses,  simulant  à peu  près  deux 
oreilles  et  s'élevant  de  2 pouces  3 li(jncs. 
Cette  parlicularilé  l’a  fait  appeler  par  quel- 
ques chasseurs  porc  à quatre  oreilles.  Au- 
dessous  do  ces  protubérances , et  sur  la 
ligne  du  museau,  en  existent  deux  autres  qui 
eont  dures,  rondes  et  pointues,  saillantes  en 
dehors;  du  reste,  l’engalo  ressemble  au  san- 
glier.— Il  habite  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  probablement  toute  la  partie  sud  de  l'Afri- 
que méridionale  ; il  se  nourrit  de  fruits  et  de 
racines  qu’il  arrache  de  la  terre  en  fouillant 
avec  ses  pieds  et  son  largo  groin  ; il  a les 
yeux  très-petits  , rapprochés  et  placés  haut , 
ce  qui  lui  donne  une  mauvaise  vue;  mais  son 
ou'ie  et  son  odorat  sont  excellents,  et  le  der- 
nier surtout  est  d'une  extrême  finesse.  Son 
caractère  est  capricieux  et  féroce,  sa  force 
redoutable  et  son  courage  intrépide  ; aussi 
est- il  très-dangereux  pour  les  chasseurs,  et 
mémo  quelquefois,  dit-on , pour  les  voya- 
geurs. Cependant,  étant  pris  jeune,  il  s'ap- 
privoise bien  et  reste  assez  doux  pendant 
ses  premières  années. 

Le  PUACoenoEBE  a incisives,  phaco- 
choerus  incisivus,  Is.  Geoff.,  phncochœrus 
africanus,  Fr.  Cuv.,  sus  africanus,  Gnil.,  le 
SANGLIER  Di!  capVert,  Buff..  diffère  du 
précédent  en  ce  qu’il  a des  dents  incisives. 
Son  pelage  est  noir&tre;  sa  queue,  terminée 
par  un  pinceau  de  poils,  lui  descend  jus- 
qu'aux jarrets  ; il  lui  manque  ces  sortes  de 
fausses  oreilles  qu’a  le  précédent;  enfin  sa 
tète  est  plus  longue,  plus  étroite.  Quoique 
moins  féroce,  il  a les  mêmes  mœurs.  11  se 
trouve  au  cap  Vert  et  à la  Sénégambic. 

Le  PUACOCHOEBE  d’Elikn,  phacochœrus 
Æliani,  Ruppell,  I’iiarocja  des  habitants 
de  Massawaii,  I'balloif  du  Kordofan,  a un 
peu  moins  de  I pieds  et  demi  de  longueur 
totale.  Sa  couleur  générale  est  le  brun  ter- 
reux; il  a sur  la  nuque  et  le  long  du  dos  une 
épaisse  crinière  de  poils  roides  et  hérissés  ; 
ses  deux  incisives  supérieures  sont  perma- 
nentes pendant  toute  sa  vie;  son  crêneest 
déprimé,  sinué  seulement  sur  la  face;  la 
verrue  calleuse  des  joues  est  placée  au-des- 
sus des  défenses.  Cet  animal  habite  les  par- 
ties orientales  de  l’Abyssinie. 

Il  parait,  par  le  nom  que  M.  Ruppell  a 
imposé  à cet  animal,  qu’il  le  regarde  comme 
le  (etrachervs  dont  parle  Elien  {Hisl.  cni., 
lib.  XVII,  cap.  10),  cl  qu'avait  en  vue  Cal- 
purnius  lorsqu'il  dit  : Vidi...  et  non  sine 
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comu6us  apros.  Mais  cela  peut  tout  aussi 
bien  s’appliquer  à l'espèce  précédente 
qu'à  celle-ci,  et  mieux  encore  nu  babi> 
roussa  ; au  reste,  ceci  n’a  aucune  importance. 
— Cet  animal  habite  les  buis,  où  il  se  nourrit 
de  fruits  et  de  racines.  Si  on  en  croit  Rup- 
pell, pour  chercher  ces  dernières,  il  marche 
agenouillé  sur  ses  pieds  de  devant  en  se 
poussant  avec  ceux  de  derrière  , et  il  les 
arrache  avec  scs  énormes  défenses  comme 
avec  le  soc  d'une  charrue.  Il  me  semble 
qu'une  pareille  singularité  a besoin  d'être 
confirmée  par  de  nouvelles  observations. 
Bruce  parle  de  ce  sanglier,  de  sa  férocité  et 
de  son  caractère  farouche,  mais  il  ne  dit 
rien  de  cette  bizarrerie,  qui  l'cùt  sans  doute 
frappé.  Quoique  la  chair  de  ce  cochon  n'ait 
rien  do  désagréable , les  habitants  ne  la 
mangent  pas. 

Le  PlIACOCnOERE  KOIROPOTAME,  phaCO- 
chœrus  koiropotamus,  Less.,  sus  koiropota- 
mus,  Desm.,  ressemble  beaucoup  au  san- 
glier à masque,  dont  il  n’est  peut-être  que  la 
femelle.  Il  en  diffère  en  ce  qu’il  n’a  pas  do 
tubercules  sur  le  nez;  scs  soies  sont  extrê- 
mement rudes  et  grossières.  11  se  trouve  à 
Madagascar,  où  se  trouve  également  l’autre. 

4*  genre,  les  cochons. 

Les  COCHONS  proprement  dits,  sut,  Lin. , 
ont  quarante-quatre  dents,  savoir  : six  inci- 
sives en  haut  et  autant  en  bas , deux  canines 
à chaque  mùchoire,  recourbées  dans  le  haut 
et  latéralement;  quatorze  molaires  supérieu- 
res et  quatorze  inférieures,  à couronne  tuber- 
culeuse; leur  museau  est  tronqué,  terminé  par 
un  boutoir;  leur  corps  est  couvert  de  poils 
roides,  de  la  nature  du  crin;  les  deux  doigts 
du  milieu  sont  grands,  ayant  de  forts  sabots; 
les  deux  doigts  extérieurs  sont  courts  et  ne 
touchent  pas  la  terre. 

Le  SANGLIER  A MASQUE , SUS  larvalus , 
Fr.  Cuv. , sus  africanus,  Schr.,  est  peut-être 
le  plus  singulier  des  mammifères  par  rap- 
port à sa  tête,  et  il  en  est  certainement  le 
plus  hideux.  11  est  à peu  près  de  la  grandeur 
et  de  la  couleur  de  notre  sanglier,  mais  il  a 
le  garrot  beaucoup  plus  élevé  et  le  train  de 
derrière  fort  bas,  ce  qui  lui  donne  un  peu 
la  tournure  d'une  hyène.  A cette  occasion, 
je  ferai  remarquer  une  chose  qui  m'a  paru 
tout  à fait  singulière,  c'est  que  cette  tour- 
nure bizarre  ne  se  trouve  que  chez  les  ani- 
maux d'Afrique,  et  surtout  du  midi  de  l'.\- 
frique,  comme,  par  exemple,  dans  la  girafe, 
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!ea  protèles,  les  hyènes,  l’hyénoïdo  et  le 
sanglier  à masque.  On  dirait,  en  en  excep- 
tant la  girafe,  que  tous  ces  animaux  ont  eu 
les  reins  cassés  et  qu'ils  se  soutiennent  a 
peine  sur  leur  train  de  derrière.  Le  sanglier 
à masque  est  recouvert  d'un  poil  rare  et 
assez  court,  si  ce  n'est  sous  le  cou,  autour 
des  oreilles,  et  surtout  sur  le  garrot  et  sur 
le  dos,  où  il  lui  forme  une  crinière  assez 
longue.  Sa  tète  est  ce  qu'il  y a do  plus  ex- 
traordinaire; elle  est  fort  grossc-ct  propor- 
tionnellement fort  longue;  ses  oreilles  sont 
très-courtes,  très-écartées,  un  peu  arrondies 
par  devant,  et  formant  comme  une  pointe 
laciniée  et  velue  qui  retombe  par  derrière; 
ses  yeux,  placés  très-haut,  sont  fort  écartés 
l'un  de  l'autre  et  extrêmement  petits;  au- 
dessus  de  chacun  d'eux  se  trouve,  sur  le 
côté,  une  sorte  de  grosse  loupe  velue.  Prés 
do  chaque  défense  supérieure  s'élève  un  gros 
tubercule  ovale,  presque  semblable  à une 
mamelle  ronde,  dont  le  mamelon  atteint 
presque  jusque  vers  les  yeux  ; ces  deux  tu- 
bercules sont  unis  l'un  à l'autre  le  long  de 
la  ligne  médiane  du  museau,  do  manière  à 
ressembler  à une  sorte  de  masque  dans  le- 
quel l'animal  aurait  la  moitié  de  la  tète  en- 
foncée. La  canine  supérieure  est  courte, 
mais  l'inférieure  est  très-grande,  fort  sail- 
lante; enfin  de  longues  moustaches  de  crins 
roides  partent  de  la  m.ôchoire  inférieure  et 
viennent  s’appliquer  à lu  base  des  loupes 
des  yeux.  On  ne  saurait  s'imaginer  combien 
cette  conformation  extraordinaire  rend  hi- 
deux l’aspect  do  cet  animal.  — Ce  san- 
glier SC  trouve  à Madagascar  et  au  cap  de 
bonne  - Espérance;  il  abonde  surtout,  dit 
S.  Daniels,  dans  les  forêts  de  Sitsikamma. 
C'est  un  animal  extrêmement  farouche,  in- 
domptable, d'un  naturel  féroce,  et  dont  la 
rencontre  est  quelquefois  dangereuse.  Si  le 
sanglier  de  Madagascar,  dont  parle  Klac- 
court,  est  le  même  que  celui-ci,  et  n'est  pas 
le  phacocheerus  koiropotamus  do  Lesson,  les 
tubercules  du  nez  de  la  femelle  seraient 
moins  volumineux  que  ceux  du  m&Ie. 

Le  COCHON  A TUBERCULES , SUS  vetTuco- 
sus,  Temm.,  me  parait  être  un  phacochocre 
se  rapprocÙnt  beaucoup  du  phacocheerus 
incisirus,  si  ce  n’est  le  même.  Il  est  d'une 
très-grande  taille;  sa  tête  est  fort  allongée, 
et  elle  a,  de  chaque  côté,  sur  les  joues,  une 
forte  protubérance  calleuse;  les  yeux  sont 
petits,  distants,  deux  fois  plus  éloignés  de 
l’extrémité  du  nez  que  des  oreilles;  le  front 
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est  concave,  et  les  côtés  de  la  tête  sont  mu- 
nis d'une  sorte  de  favoris  touffus.  Le  pelage 
est  très  fourni,  long,  noirAtre  et  varié  do 
poils  jauiiAtres  en  dessus,  d’un  jaune  rous- 
sAtre  en  dessous;  une  crinière  forte,  A poils 
longs,  roides,  Irifurqués  A la  pointe,  règne  le 
long  d’une  partie  du  dos  et  du  cou.  fem- 
niinck  pense  que  cette  espèce  se  trouve  non- 
seulement  A Java,  mais  encore  dans  l'Indo- 
Chine. 

Le  COCUO.V  A BANOE  BLANCHE,  SUS  viltd- 
tus  , Temm. , ne  dé)iasse  |>as  la  taille  d'un 
fort  marcassin  d'Europe.  Sa  tête  est  peu 
allongée,  son  museau  obtus,  sans  aucune 
protubérance  ni  favoris  ; scs  yeux  sont  plus 
grands  que  dans  l'espèce  précédente  et 
placés  A peu  près  A égale  distance  du  bou- 
toir et  des  oreilles  ; le  front  est  très-étroit, 
légèrement  bombé;  la  crinière  est  peu  dé- 
veloppée, et  le  pelage  est  court,  très-rare, 
clair-semé,  d'un  noir  terne  ;_cnfiu  une  bande 
blanche,  plus  ou  moins  distincte,  part  du 
nez  et  s’étend  sur  les  joues.  Il  habite  Java. 

Le  BÊNE,  ou  SAXGLIKH  UES  PAPOUS, SUS 
pnpuensis,  Less.,  pourrait  bien  n’être  qu’une 
variété  de  notre  cochon  ; mais  M.  Lesson, 
qui  l'a  décrit  le  premier,  le  regarde  comme 
formant  une  espèce  distincte.  Il  est  petit , 
long  de  trois  pieds  (ü”,975),  couvert  de  poils 
courts  , éjiais , d'un  fauve  bruiiAtre  en  des- 
sous, blancs  cl  annelés  de  noir  en  dessus  ; 
ses  canines  supérieures  sont  très-petites,  do 
même  forme  que  les  incisives;  sa  queue  est 
très-courte.  Cet  animai,  à l'étal  sauvage,  est 
très-commun  dans  l'archipel  des  Papous,  au 
nord  des  Moluques  et  à la  Nouvelle-Guinée. 
Il  se  plaît  particulièrement  dans  les  forêts  A 
proximité  des  bords  de  la  mer,  dans  les  ma- 
récages et  sur  les  plages  très-basses.  Scs 
mœurs  sont,  du  reste,  assez  analogues  à 
celles  du  sanglier,  mais  il  est  moins  fort.  11 
ne  vitjamaissolitairement,  et  on  le  rencontre 
toujours  en  troupe  assez  nombreuse.  Comme 
sa  chair  est  très-estimée,  les  naturels  lui  font 
souvent  la  chasse,  et,  pour  l'approcher  à 
portée  du  fusil  , ils  sont  obhgés  d’em- 
ployer beaucoup  de  patience  et  de  ruse.  — 
Il  faudra  probablement  rapporter  A celui-ci, 
comme  simple  variété,  le  cochon  des  Célè- 
bes, qui  parait  n’en  différer  que  par  une 
taille  plus  grande.  Il  se  trouve,  conjointe- 
ment avec  le  babiroussa,  dans  quelques- 
unes  des  plus  grandes  Célèbes.  Quand  les 
Papous  peuvent  attraper,  dans  les  buis  ou 
ils  vont  les  chercher,  de  jeunes  bênes,  ils  les 


(onmeltenl  à la  domesticité,  et  c'est  proba- 
blement de  là  que  sont  dérivés  les  nombreux 
cochons  domestiques  qui  couvrent  tous  les 
rivages  de  l'Océanie. 

Quand  les  Papous  vont  à la  chasse  des 
bénes,  tantôt  ils  se  barbouillent  tout  le  corps 
de  vase  pour  lui  dérober  leur  odeur , et,  en 
cet  état,  ils  se  glissent  à travers  les  roseaux  ; 
tantôt,  à l'entrée  de  la  nuit,  ils  se  mettent  en 
embuscade  dans  des  buissons  épais,  à portée 
des  endroits  où  ces  animaux  ont  coutume  de 
passer  pour  se  rendre  sur  le  bord  de  la 
mer  où  ils  vont  chercher  les  vers , les  crus- 
tacés et  les  coquillages,  qu’ils  aiment  beau- 
coup. Mais  cette  chasse  réussit  rarement, 
parce  que  les  bénes  ont  toujours  des  éclai- 
reurs qui  vont  en  avant  et  qui  découvrent 
l'ennemi  de  fort  loin,  grâce  à la  Hnesse  do 
leur  odorat  : alors  ils  donnent  l'alarme  par 
une  espèce  de  ronflement  très-fort , et  toute 
la  troupe  décampe  au  plus  vite.  D'autres  fois 
les  chasseurs  s’embarquent  dans  une  piro- 
gue légère  et  vont  s'embusquer  ainsi  der- 
rière un  rocher  ou  un  récif  de  corail.  Les 
bénes , excellents  nageurs , aiment  à s’avan- 
cer dans  la  mer,  soit  pour  se  laver,  soit  pour 
passer  d’une  lie  à une  autre.  Les  chasseurs , 
qui  épient  ce  moment,  font  alors  force  de 
rames,  leur  coupent  le  chemin  du  rivage  et 
en  tuent  aisément  un  bon  nombre  à coups  de 
lance. 

Le  SANGLIER  COM.UCN,  OU  D’EUROPE,  SUS 
terofa.  Lin. , atteint  la  taille  de  nos  plus 
grands  cochons  domestiques , dont  il  est  la 
souche.  Tout  son  corps  est  couvert  de  poils 
ou  loia,  analogues  à du  crin  , roides , durs, 
d’un  brun  noirâtre,  plus  longs  sur  le  dos  et 
autour  des  oreilles,  lui  formant  une  sorte  de 
crinière  hérissée  quand  il  est  en  colère.  Ses 
oreilles  sont  assez  courtes,  droites,  très-mo- 
biles ; ses  yeux  fort  petits,  ses  membres  ro- 
bustes; son  corps  est  gros  et  trapu.  Ses 
canines  ou  défenses  sont  prismatiques,  re- 
courbées en  dehors  et  au-dessus  ; la  supé- 
rieure, grosso  et  conique  , se  tronque  obli- 
quement à sa  face  antérieure  par  le  frotte- 
ment contre  celle  d’en  bas,  et,  comme  cet 
accident  n’arrive  qu’à  un  certain  âge,  les 
chasseurs , pour  indiquer  que  le  sanglier  a 
atteint  cet  âge,  disent  qu’il  est  miré.  La  ca- 
nine inférieure,  en  forme  de  pyramide  trian- 
gulaire à faces  lisses,  est  aussi  recourbée  en 
dehors  et  en  haut,  mais  sa  pointe  est  aiguisée 
au  lieu  d’ètro  mousse.  Ces  canines  atteignent, 
dans  les  vieux  mâles,  des  dimensions  qui  en 


font  une  arme  terrible.  Cet  animal  a l’odo- 
rat extrêmement  développé,  l’ouïe  assez 
fine , mais  la  vue  faible.  La  femelle,  ou  laie, 
est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  et  moins 
bien  armée.  Les  jeunes,  nommés  marcas-- 
lins,  sont  rayés  do  blanc  et  de  brun  dans  leur 
jeunesse,  et  alors  très-recherchés  pour  la  ta- 
ble. — Le  sanglier  habite  les  forêts  les  plus 
grandes  et  les  plus  solitaires  de  toutes  les 
contrées  de  l’Europe  tempérée  et  de  l’Asie. 
Si  on  veut  s’en  rapporter  a Poiret  [Voyage  en 
Barbarie),  il  se  trouve  aussi  en  Barbarie, 
dans  le  nord  de  l'Afrique.  Il  n’a  pas  été  ren- 
contre en  Amérique , quoiqu'il  y ait  ses  re- 
présentants dans  loTagnicati  et  le  Taytetou; 
mais  le  cochon  y a été  transporté  après  la 
conquête,  et  il  s’y  est  tellement  multiplié, 
que  plusieurs  parties  des  deux  Amériques 
ont  leurs  forêts  peuplées  de  cochons  mar- 
rons, qui  se  sont  plus  ou  moins  rapprochés 
de  leur  type  par  les  formes,  et  plus  en- 
core par  les  habitudes.  L'Angleterre  n’a 
pas  de  sangliers,  parce  que,  probablement, 
ils  y ont  été  détruits  dans  des  temps  reculés, 
ainsi  que  le  loup.  On  n’en  a pas  trouvé  à la 
Nouvelle- Hollande.  Ces  animaux  habitent 
également  les  pays  chauds  et  tempérés,  mais 
on  ne  les  rencontre  plus  à l'état  sauvage  au- 
dessus  d’une  certaine  latitude  dans  le  Nord, 
et  c’est  probablement  pour  cette  raison  qu'ils 
n’ont  pu  passer  do  l’ancien  au  nouveau  con- 
tinent, comme  ont  fait  le  loup,  le  renard, 
l’ours,  etc.  Cette  espèce  occupe  donc  l'Eu- 
rope, l'Afrique,  l’Asie  et  une  partie  de  scs  Iles. 
— âlalgré  ce  qu’on  en  a dit,  le  sanglier  n'est 
pas  un  animal  aussi  stupide  qu’on  le  croit, 
et  si  l'on  considère , dans  les  animaux 
sauvages , l’intelligence  comme  la  faculté 
de  satisfaire  le  mieux  possible , dans  les 
circonstances  où  ils  se  trouvent,  à toutes 
les  exigences  de  leurs  besoins  et  de  leurs 
passions,  cet  animal  n’a  ni  plus  ni  moins 
d’intelligence  que  la  plupart  des  autres  ; il 
est  même  susceptible,  quand  on  l'a  pris 
jeune,  de  recevoir  une  certaine  éducation, 
de  s’attacher  à son  maître,  de  le  suivre  et  de 
rechercher  ses  caresses.  Fr.  Cuvier  dit  en 
avoir  vu  auxquels  on  avait  appris  à faire  des 
gesticulations  grotesques  pour  obtenir  quel- 
que friandise.  Mais  cet  animal  a les  senà' 
obtus,  et  il  possède  le  sentiment  de  sa  force, 
d’où  il  résulte  que  ses  goûts  sont  grossiers 
et  ses  passions  brutales.  Quoique  doué  d'un 
courage  intrépide,  il  ne  le  déploie  jamais 
que  pour  repousser  l’agression,  défendre  ses 
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jours  ou  disputer  sa  femelle  à un  rival  ; dans 
toute  autre  circonstance,  il  est  absolument 
inoffensif.  Aussi  est-il  fort  difficile  de  s'ex- 
pliquer aujourd'hui  l'exagération  d'une  foule 
de  contes  que  nous  ont  laissés  les  anciens  sur 
la  férocité  de  certains  sangliers  célèbres  qui 
dévastaient  des  provinces  entières  : ceux  de 
Calydon,  d'Eurymanthe,  etc.,  etc.  Cepen- 
dant la  chasse  au  sanglier  ne  laisse  pas  que 
d'offrir  quelque  danger  pour  les  chasseurs 
imprudents;  le  vieux  mâle,  surtout,  ne  s'ef- 
fraye que  médiocrement  de  la  poursuite  des 
chiens  et  de  leurs  aboiements;  il  se  retire 
plutôt  qu'il  ne  fuit,  et  sans  trop  se  presser; 
il  SC  retourne  souvent  quand  il  est  serré  de 
prés,  et  estropie  ou  tue  d'un  coup  do  bou- 
toir les  chiens  assez  hardis  pour  l'appro- 
cher. Le  son  du  cor,  les  cris  des  piqueurs  et 
surtout  la  détonation  des  armes  à feu  l'ef- 
frayent davantage,  et  alors  il  fuit  avec  une 
rapidité  et  une  légèreté  que  ses  formes  lour- 
des et  ramassées  sont  loin  de  laisser  soup- 
çonner. Dans  ce  cas,  il  va  droit  devant  lui, 
et  il  est  rare  que  la  rencontre  d'un  homme 
le  détourne  de  son  chemin  ; il  le  renverse  et 
le  blesse  cruellement  d'un  coup  do  boutoir, 
lui  passe  sur  le  corps  et  continue  sa  course. 
Si  le  chasseur  a la  prudence  d'éviter  sa  ren- 
contre en  lui  cédant  lestement  le  passage, 
l'animal  ne  se  détourne  jamais  pour  aller 
l’attaquer.  Mais  quand,  serré  de  trop  près, 
il  entre  en  fureur,  il  n’en  est  plus  de  même; 
s'il  reçoit  un  coup  de  feu  qui  le  blesse,  quel- 
que éloigné  que  soit  son  ennemi,  il  perce 
droit  à travers  la  meule  qui  le  harcèle  et 
fond  sur  lui  pour  se  venger  ou  mourir.  Lors- 
que, épuisé  de  fatigue  ou  par  la  perle  de 
son  sang,  ses  forces  le  trahissent,  il  s'accule 
contre  un  buisson  ou  contre  un  arbre  et  se 
dispose  à vendre  chèrement  sa  vie.  Alors, 
malheur  aux  jeunes  chiens  que  l'inexpé- 
rience fait  arriver  jusqu'à  sa  portée  : ils  sont 
aussitôt  éventrés.  Mais,  dans  une  meule  faite, 
il  se  trouve  toujours  quelque  chien  intelli- 
gent qui  a l'admirable  instinct  de  deviner  la 
partie  faible  du  hirouche  animal  ; il  tourne 
autour  de  lui  hnrsdesonatlcinle,  l'étourdit, 
par  ses  cris,  épie  le  moment  favorable,  puis, 
d'un  bond,  s'élance  sur  lui,  le  saisit  par  l'o- 
reille et  le  coiffe,  comme  disent  les  chas- 
seurs , en  ne  le  lâchant  plus.  Le  terrible 
monstre  contre  lequel  la  force  collective  de 
trente  ennemis  était  impuissante,  qui  ren- 
versait et  brisait  tout  sur  son  passa;;e,  cet 
animal  si  redtutable  a perdu  tout  à coup  sa 


COC 

puissance!  il  est  vaincu,  et  souvent  par  un 
roquet,  ou  du  moins  un  des  plus  petits 
chiens  de  la  meute.  Dès  lors  il  s'abandonne 
à son  mauvais  destin  et  se  laisse  égorger  par 
les  chasseurs,  en  ne  faisant  plus  que  do  lé- 
gers efforts  pour  prolonger  son  agonie  et 
retarder  le  moment  de  sa  mort.  — l.cs 
vieux  mâles  vivent  solitairement,  mais  les 
femelles  restent  en  famille  avec  leurs  pe- 
tits, au  moins  pendant  deux  ans,  et  il  n’est 
même  pas  rare  dén  voir  qui  sont  suivies  de 
leurs  enfants  de  trois  ans,  vivant  pèle-mèle 
et  en  bonne  intelligence  avec  les  marcassins* 
de  l’année.  Lcschas.seurs  désigncntccs jeunes 
sangliers  par  le  nom  de  ùflcs  de  compagnie. 
Dans  les  pays  peu  peuplés , il  arrive  quel- 
quefois que  plusieurs  femelles  se  réunissent 
et  forment  ainsi  des  troupes  plus  ou  moins 
considérables,  qui  vivent  en  fort  bonne  intel- 
ligence et  SC  défendent  mutuellement.  Lors- 
qu'un danger  les  menace,  les  plus  vieux  se 
rangent  en  cercle,  placent  les  marcassins  au 
milieu,  et  présentent  à l’ennemi  leur  mena- 
çant boutoir.  Tous,  même  individuellement, 
se  protègent  et  se  soutiennent  les  uns  les 
autres,  et  cette  habitude  ne  s’est  pas  perdue 
dans  le  cochon  domestique.  Dans  le  Charo- 
lais  (Saône-et-Loire),  dès  que  les  glands 
sont  mûrs  et  commencent  à tomber  de  l'ar- 
bre, on  envoie  les  cochons  s'engraisser  dans 
les  forêts.  Un  troupeau  de  cinquante  à 
soixante  est  souvent  confié  à un  seul  berger, 
qui  les  laisse  s'éparpiller  dans  les  bois,  iso- 
lément et  à leur  fantaisie. Veut-il  les  réunir  : 
rien  de  plus  facile;  il  en  prend  un  jeune  et  lui 
tire  l'oreille  pour  le  faire  crier;  aussitôt  tous 
les  autres  d'accourir,  fussent-ils  à un  quart  de 
lieue,  et  en  un  instant  le  troupeau  est  complet. 
— Les  sangliers  se  plaisent  à se  vautrer  dans 
la  vase,  sans  doute  pour  se  débarrasser  des 
acarides  qui  s’attachent  à leur  peau  ; mais  ils 
ne  restent  jamais  couverts  do  fange , et  ils 
ont  soin  d'aller  se  laver  dans  une  mare  ou 
un  ruisseau  avant  de  rentrer  dans  l'épaisseur 
du  bois  où  est  leur  repaire  ou  bauge.  Ils 
aiment  l’eau  et  nagent  avec  une  grande  faci- 
lité; aussi,  lorsqu'ils  voyagent,  ne  sont- ils 
jamais  arrêtés  par  une  rivière,  quelque  largo 
qu’elle  soit,  et  ils  traversent  même  do  petits 
bras  de  mer.  Pour  peu  qu'ils  soient  inquiétés 
dans  une  contrée,  ils  la  quittent  et  vont  s’é- 
tablir à 20  ou  30  lieues  de  là.  La  femelle 
entre  en  rut  en  janvier  et  février  : alors  elle 
quitte  la  troupe  et  se  retire  avec  un  mâle, 
qu'elle  suit  de  gré  ou  do  force  dans  la  plus 
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lombre  èpaissenr  des  forêts.  Si  un  autre 
mâle  vient  à découvrir  leur  retraite,  il  s’en- 
suit un  combat  terrible,  dans  lequel  un  des 
rivaux  perd  souvent  la  vie.  Le  vainqueur 
reste  auprès  de  la  femelle  pendant  environ 
nn  mois,  et  ensuite  l'abandonne  pour  tou- 
|ours.  Celle-ci  porte  quatre  mois,  et  elle  met 
bas  de  quatre  à dix  petits,  qu'elle  cache  dans 
les  fourrés  de  ronces  et  d’épines  les  plus 
épais.  Elle  prend  ces  précautions  pour  les 
soustraire  non-seulement  à la  voracité  des 
loups,  mais  encore  à celle  des  mâles  de  son 
* espèce,  qui  ne  manquent  jamais  de  les  dévo- 
rer quand  ils  les  rencontrent  pendant  les 
premiers  jours  de  leur  existence.  Elle  les 
allaite  pendant  trois  ou  quatre  mois  seule- 
ment, ne  les  quittant  que  lorsque  eux-niémes 
l'abandonnent,  et  ne  cesse  jamais  de  les 
instruire  à chercher  leur  nourriture,  ni  de 
les  protéger  et  de  les  défendre  avec  un  cou- 
rage poussé  jusqu'à  la  fureur.  Ces  animaux 
croissent  jusqu'à  5 ou  6 ans,  quoique,  dès 
leur  seconde  année , ils  soient  capables  de 
reproduire  leur  espèce.  La  durée  de  leur  vie 
parait  être  de  vingt  à vingt-cinq  ans,  et, 
suivant  Aristote,  elle  irait  à trente.  Leur 
nourriture  ordinaire  consiste  en  racines , 
grains  et  fruits,  mais  ils  dévorent  aussi  les 
reptiles,  les  œufs  d'oiseaux  et  tous  les  jeu- 
nes animaux  qu'ils  peuventsurprcndre;avec 
leur  boutoir  ils  fouillent  la  terre  pour  cher- 
cher les  vers  et  les  larves  des  hannetons, 
dont  ils  sont  très-friands;  ils  déterrent  les 
mulots,  les  taupes  et  même  les  jeunes  lapins 
quand  les  rabouillères  ne  sont  pas  très-pro- 
fondes. Cette  habitude  de  fouiller  le  sol  fait 
qu'ils  ne  se  plaisent  bien  que  dans  les  forêts 
fèalches  et  sur  les  terrains  humides  et  meu- 
bles leur  offrant  peu  de  résistance.  Ils  ne 
sortent  de  leur  bauge  que  la  nuit,  et  ils  dé- 
vastent les  champs  de  pommes  de  terre,  de 
maïs  et  autres  grains.  Comme  je  l'ai  dit,  pris 
jeune,  le  sanglier  s'apprivoise  très-bien; 
mais  il  serait  imprudent  de  s’y  trop  fier 
lorsque,  devenu  vieux,  toute  la  brutalité  de 
son  caractère  s'est  développée. 

Le  COCHON  BOSIESTIQCE,  au  moins  le  nô- 
tre, n'est,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  qu’un 
sanglier  dont  une  antique  servitude  a modi- 
fié, jusqu'à  nn  certain  point,  le  physique  et 
le  moral.  Mais  tous  les  cochons  domestiques 
descendent-ils  de  notre  sanglier  d'Europe  î 
Voilà  une  question  que  se  sont  posée  les  na- 
turalistes, et  qui  a été  soulevée  pour  la  pre- 
mière fois,  au  moinsje  le  crois,  par  Fr.  Cuvier. 


Par  exemple,  on  s'est  demandé  si  le  cochon 
de  Chine,  figuré  par  ce  naturaliste  (fig.  mam. 
lith.,  liv.  2V),  si  le  cochon  do  Siam,  figuré 
par  le  même  auteur  (id.,  liv.  25),  enfin  si  le 
cochon  des  Célèbes  et  celui  des  Papous,  peu- 
vent descendre  do  notre  sanglier  d'Europe 
et  n’en  être,  par  conséquent,  que  de  simples 
variétés.  Cette  question  est  restée  en  sus- 
pens pour  les  trois  premiers;  Màl.  Lesson 
et  Garnot  ont  tranché,  un  peu  vite  peut-être, 
la  difficulté  pour  la  quatrième,  en  en  faisant 
une  espèce  sous  le  nom  de  sanglier  des  Pa- 
pous. Ad.  Desmoulins , ordinairement  si 
plein  de  jugement  et  de  philosophie,  me  pa- 
rait s’êlre  complètement  trompé  à ce  sujet 
en  avançant  que  « si  l’on  trouve  dans  l’Indo- 
Chine  un  type  sauvage,  nn  sanglier  qui  soit  ^ 
la  souche  du  cochon  de  Siam  et  de  celui  de  ^ 
la  Chine,  il  faudra  reconnaître  ceux-ci  com- 
me formant  une  espèce.»  C'est  donner,  à 
mon  avis,  beaucoup  trop  d'importance  à de 
légères  variations  de  formes  et  de  grandeur 
résultant  d'un  changement  de  contrée,  et, 
d’ailleurs,  ce  ne  serait  que  déplacer  la  ques- 
tion sans  la  résoudre.  Il  me  semble  que,  avant 
de  la  trancher  dans  ce  sens,  il  faudrait  s’as- 
surer si  ce  sanglier  de  l’Indo-Chine  doit  for- 
mer une  espèce  ou  simplement  une  variété 
du  nôtre.  Mon  opinion  est  que  jamais  la 
distance  qu'il  peut  y avoir  entre  Vlïabitat  de 
deux  individus  ne  peut  être  une  raison  suf- 
fisante pour  en  faire  deux  espèces,  indépen- 
damment du  plus  ou  moins  d’identité  dans 
leurs  caractères  spécifiques.  Ceci  est  une  des 
mille  difficultés  insurmontables  qui  s’élève- 
ront sans  cesse  devant  les  naturalistes,  tant 
qu’ils  n'auront  pas  arrêté  définitivement  ce 
que  l'on  doit  entendre  par  le  mot  espère,  et 
qu’ils  rejetteront  la  définition  rationnelle  de 
liuffon  pour  la  remplacer  par  une  autre,  ou 
plutôt  pour  ne  pas  la  remplacer  du  tout. 
Buffon,  en  effet,  pensait  que  tous  les  ani- 
maux qui  produisent  ensemble  des  individus 
capables  de  se  reproduire  à leur  tour  de- 
vaient être  considérés  comme  de  la  même 
espèce,  et  que  ceux  qui  produisent  des  indi- 
vidus stériles  on  mulets  devaient  être  d’ev 
pèces  différentes.  Qu’a-t-on  mis  à la  place 
de  cette  définition?  rien;  car  celle  de  Cu- 
vier même  ne  précise  nullement  le  caractère 
spécifique,  et  peut  tout  aussi  bien  s’appliquer 
aux  genres,  aux  familles,  aux  races  et  aux 
variétés  qu'aux  espèces.  Cuvier  était  bibli- 
que, et  cependant  sa  définition  fournit  des 
arguments  aux  naturalistes  qui  prétendent 
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que  le  genre  humain  lui-m^nie  se  compose 
de  plusieurs  espèces,  cl  a,  par  conséquent, 
plusieurs  types  primitifs,  ce  que  Cuvier  lui- 
niémo  n'admettait  pas.  La  déKnition  de  Buf- 
fun  est  plus  orthodoxe  et,  par  conséquent, 
plus  rationnelle. 

Si  Buffon  a raison,  comme  on  ne  peut  en 
douter,  notre  cochon  et  ceux  de  la  Chine, 
de  Siam,  des  Célèbes,  etc.,  sont  do  simples 
variétés,  car,  par  le  croisement,  iis  produi- 
sent des  individus  féconds.  Dans  ce  cas,  il 
faudra  retrancher  du  nombre  des  espèces  le 
cochon  des  Papous  de  Lesson.  Si,  au  con- 
traire, on  admet  comme  caractères  spéci- 
fiques quelques  variations  anatomiques  dans 
les  formes  et  les  proportions,  variations  dont 
i rintcnsilé  nécessaire  à la  détermination  de 
l’espèce  n'a  jamais  été  ni  calculée  ni  fixée, 
il  faudra  admettre  comme  espèce  les  cochons 
de  la  Chine,  de  Siam,  des  Papous  et  des  Cé- 
lèbes, sous  peine  d'ètre  inconséquent  avec 
soi-mème.  — Nous  diviserons  les  cochons 
domestiques  en  deux  races  : la  première  ou 
grande  race,  la  deuxième  ou  petite  race. 

PREHIËRE  RACE. 

Cette  première  race  appartient  exclusive- 
ment à l'Europe  et  descend,  sans  contradic- 
tion, de  notre  sanglier;  elle  est  beaucoup 
plus  grande  que  l'autre , et  ses  oreilles  sont 
plus  ou  moins  pendantes.  Elle  comprend 
plusieurs  variétés  auxquelles  on  donne,  en 
économie,  le  nom  de  races,  et  quelques  sous- 
variétés.  Nous  ne  mentionnerons  ici  que 
celles  qui  offrent  quelque  intérêt  par  leur 
utilité. 

Le  COCHON  A GRANDES  OREILLES,  Ic  pluS 
grand  de  tous,  est  toujours  reconnaissable  é 
son  corps  un  peu  efflanqué  et  à l'ampleur 
de  ses  oreilles  très-pendantes  et  lui  masquant 
un  peu  tes  yeux.  On  le  trouve  plus  fréquem- 
ment en  Angleterre  et  en  Allemagne  qu'en 
France;  mais,  comme  il  n'est  ni  robuste  ni 
fécond , que  sa  chair  est  grossière  et  fi- 
breuse, on  en  élève  peu. 

Le  COCHON  ANGLAIS  DE  GRANDE  RACE  en 

est  nne  sous-variété  qui  atteint  souvent  le 
poids  de  500  à 550  kilogrammes.  C’est  à 
cette  race  qu’appartiennent  ces  cochons 
monstres  que  des  saltimbanques  montrent 
comme  objet  de  curiosité.  I)n  cochon  à 
grandes  oreilles  est  venue  une  variété  très- 
répandue.  plus  petite,  qui  est 

Le  cocuo.N  COMMUN.  Il  ressemble  aux  pré- 
cédents quant  aux  formes , mais  sa  chair  est 
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meilleure,  plus  fine,  et  il  a l'avantage  de 
s'engraisser  plus  facilement  et  plus  prumpte- 
ment.  Il  a produit  plusieurs  sous-variétés, 
savoir  ; 

Le  noir,  très-commun  dans  le  midi  de  la 
France,  très-robuste  et  atteignant  rarement 
une  très-grande  taille; 

Le  pie-blanc,  à fond  blanc  avec  de  gran- 
des taches  noires  : bonne  variété,  mais  plus 
délicate  que  la  précédente; 

Le  pie-noir,  & fond  noir  et  marqué  de 
grandes  taches  noires , également  bon  et 
moins  délicat  ; 

Le  roux,  à pelage  d'un  blanc  presque 
roux.  Celui-ci  devient  très-grand,  s’engraisse 
vile  et  bien,  et  il  est  le  plus  estimé; 

Le  blanc  à yeux  rouges,  rare,  excellent, 
mais  très-délicat  sur  les  aliments.  C'est  pure- 
ment un  albinos , dont  la  maladie  se  trans- 
met par  la  génération. 

Le  cochon  commun  a été  modifié  â son 
tour  par  diverses  influences  de  climats,  de 
nourriture  et  de  soins,  et  a fourni  les  races 
suivantes  perfectionnées. 

Le  COCHON  DE  LA  VALLÉE  d'Adge,  à tête 
petite  et  très-pointue,  oreilles  étroites,  corps 
long  et  épais,  poils  blancs  et  rares,  jambes 
minces  et  os  petits  (c'est  à cette  qualité  que 
les  éleveurs  doivent  faire  la  plus  grande  at- 
tention quand  ils  veulent  perfectionner  les 
races).  Il  s'engraisse  très-rapidement  et  par- 
vient au  poids  de  300  kilogrammes  et  plus. 
La  race  pure  ne  se  trouve  guère  que  dans  la 
vallée  d’Auge,  en  Normandie.  Dans  presque 
tout  le  nord,  l’ouest  et  le  centre  de  la  France, 
on  l’a  croisé  avec  d’autres  races,  et  ces  croi- 
sements ont  fourni  des  variétés  infinies  qui 
rentrent  plus  ou  moins  dans  celle  du  cochon 
commun.  Nous  n’en  citerons  qu’une  ; 

Le  cochon  du  Catcados,  évidemment  croisé 
du  cochon  â grandes  oreilles  et  du  cochon 
commun  roux.  Il  a conservé  les  grandes 
oreilles  tombantes  du  premier  et  la  couleur 
ainsi  que  la  taille  médiocre  du  dernier.  11 
est  excellent,  peu  difficile  sur  la  nourriture, 
et  s’engraisse  assez  vite. 

Le  COCHON  DU  Poitou  a la  tête  grosse  et 
longue,  le  front  saillant  et  coupé  droit,  les 
oreilles  larges  et  pendantes,  le  corps  allongé, 
les  poils  rudes  et  blancs , les  pattes  longues 
et  fortes  et  les  os  gros  ; son  poids  n’excéde 
pas  250  kilogrammes. 

Le  COCHON  DU  JuTLAND  a de  l'analogie 
avec  le  précédent,  mais  il  a les  os  moins 
I gros  et  il  atteint  une  taille  un  pen  plus  forte. 
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11  esl  assez  estimé  en  Angleterre.  Engraissé 
A l'égc  de  2 ans,  il  peut  fournir  100  à 150  ki- 
logrammes de  lard. 

Le  COCHON  DU  PÉRIGORD  a le  pelage  noir 
et  rude,  le  cou  gros  et  court,  le  corps  largo 
et  ramassé  : il  est  assez  estimé,  mais  moins 
que  le  suivant. 

Le  COCHON  PIE  a été  obtenu  par  le  croise- 
ment du  précédent  avec  le  cochon  du  Poi- 
tou. Il  est  aussi  estimé  que  répandu  dans 
le  midi  de  la  France. 

Le  COCHON  DE  Champagne  a beaucoup 
d’analogie  avec  le  cochon  du  Poitou,  mais  il 
s'engraisse  moins  vite  et  moins  bien. 

Le  COCHON  DES  Ardennes  a les  oreilles 
droites  et  le  pelage  blanc.  Il  est  assez  estimé 
parce  qu'il  s'engraisse  très  - facilement  et 
surtout  en  fort  peu  de  temps.  Sa  sous-variété 
pie  ou  à taches  noires  est  plus  robuste  et 
par  conséquent  préférable. 

Le  COCHON  SUÉDOIS  parait  avoir  une 
grande  analogie  avec  ce  dernier  ; on  le  dit 
métis  du  sanglier  et  d’une  truie  domestique. 

Enfin  l'on  cite  encore  , parmi  les  grandes 
races  françaises  , les  cochons  du  Chnrolais, 
de  Boulogne,  de  Bresse,  etc. 

En  faveur  des  agriculteurs,  je  dois  faire 
ici  une  observation  : c’est  que  toutes  les 
races  dégénèrent  promptement  quand  on  les 
change  de  climat,  et  que,  si  l'on  veut  en 
conserver  une  dans  toute  sa  pureté , il  faut 
constammentrenouvelor  les  verrais  ou  mâles, 
en  les  faisant  directement  venir  du  pays  d’où 
1.1  race  est  originaire  ; et  c'est  â quoi  les 
éleveurs  n’ont  pas,  jusqu’à  ce  jour,  mis  assez 
d’importance.  Ensuite,  il  vaudrait  peut-être 
mieui , dans  l'intérêt  des  cultivateurs , s'at- 
tacher à perfectionner,  par  des  croisements 
bien  calculés,  la  race  du  pays  où  l'on  est, 
que  do  tenter  de  naturaliser  des  races  étran- 
gères à la  province. 

DEUXIÈME  RACE. 

Cette  race  parait  appartenir  exclusivement 
à l'Asie  cl  à l'Afrique , quoiqu’elle  se  soit 
•isscz  répandue  en  Europe  et  en  Amérique. 
Les  animaux  qui  la  composent  ont  presque 
tous  l’oreille  droite,  la  queue  pendante,  non 
torliilée  comme  dans  les  précédentes,  et  ter- 
minée par  une  touffe  de  poils.  Ils  sont  gé- 
néralement de  très-petite  taille. 

Le  COCHON  DF.  LA  CHINE,  figuré  par  Fr. 
Cuvier  (mam.  lith.,  liv.  2i),  a presque  con- 
stamment été  confondu  par  les  naturalistes 
avec  le  cochon  de  Siam.  Il  a le  corps  épais , I 


le  museau  court  et  concave  en-dessus , le 
front  bombé  et  les  oreilles  droites.  Il  est 
plus  petit  et  plus  bas  sur  jambes  que  le  nôtre, 
couvert  de  soies  noires,  roides  , très-frisées* 
sur  les  joues  et  à la  mâchoire  inférieure  ; le 
tour  des  yeux  a une  légère  teinte  de  feu  ; 
l’extrémité  des  jambes  de  devant , le  ventre 
et  la  partie  interne  des  cuisses  sont  blancs. 
Celui  qui  a servi  de  modèle  à la  figure  don- 
née par  Fr.  Cuvier  avait  été  apporté  directe- 
ment de  la  Chine  par  le  capitaine  Houssard. 
Il  avait,  de  l'oreille  à l’origine  de  la  queue, 

2 pieds  6 pouces  ; de  l'oreille  au  bout  du 
boutoir,  9 pouces;  20  pouces  de  hauteur 
an  garrot;  sa  queue  avait  9 pouces.  Il  a les 
habitudes  grossières  du  cochon  ordinaire  , 
mais  il  parait  plus  affectueux  pour  les  per- 
sonnes qui  le  soignent  et  le  nourrissent. 
Les  Anglais,  en  croisant  cette  espèce  avec 
le  cochon  de  Siam , ont  obtenu  une  variété 
d’une  fécondité  extraordinaire. 

Le  COCHON  DU  CAP  DE  Bonne-Espérance, 
COCHON  DU  Tunqüin,  OU,  Vulgairement, 
cochon  de  Siam,  a aussi  été  nommé,  par 
quelques  naturalistes,  cochon  de  la  Chine.  Il 
a été  figuré  par  Fr.  Cuvier  { mam.  lith.  , 
liv.  25).  Sa  longueur  totale  est  de  3 pieds 

3 pouces  ; sa  queue  a 9 pouces  de  longueur, 
et  la  hauteur  de  l’animal , au  garrot,  est  de 
20  pouces.  Ses  soies  sont  noires  ou  d’un 
marron  foncé,  ses  oreilles  droites,  ses  jam- 
bes grêles  et  très-courtes  ; son  ventre  est 
très-bas  , presque  traînant  ; sa  queue , pen- 
dante , est  terminée , ainsi  que  dans  le  pré- 
cédent, par  une  mèche  ou  flocon  de  soies. — 
Ce  cochon  est  très -répandu  dans  tout  le 
midi  de  l’Afrique,  de  l’Asie,  et  se  trouve 
aussi  dans  quelques  Iles  de  la  mer  du  Sud. 
C'est  le  bouré  des  naturels  du  port  Praslin  ; 
le  bouaa  de  ceux  des  Iles  de  la  Société.  Dans 
cette  partie  du  monde  , il  constitue  une  va- 
riété de  petite  taille,  à pelage  souvent  frisé, 
dur  comme  de  la  bourre , mélangé  de  roux 
ou , parfois  , entièrement  noir.  Il  vil  fré- 
quemment â l’état  de  liberté  dans  les  bois 
où  les  Taïliens  l'abandonnent.  Dans  ce  cas, 
les  défenses  du  mâle  se  développent  beau- 
coup cl  deviennent  un  ornement  que  les 
naturels  recherchent.  Tout  le  monde  sait 
que,  dans  ces  Iles,  le  cochon  ne  sert  d'ali- 
ment qu'aux  chefs,  et  que  c'est  le  mets 
d'apparat  dans  toutes  les  cérémonies.  — 
En  Europe , croisé  avec  notre  cochon 
commun,  le  cochon  du  Cap  a fourni  plu- 

I sieurs  variétés  fort  bonnes , mais  que  nus 
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cultivatears  élèvent  peu , parce  qu'elles  n’of- 
frent pas  , sons  le  rapport  du  poids , les 
mêmes  avantages  que  les  cochons  de  la  pre- 
mière race.  Ces  variétés  sont  : 

Le  cochon  nain  ou  à jambe$  courtes , au- 
quel on  donne  le  plus  vulgairement  le  nom 
de  cochon  de  Stam,  dans  les  environs  de 
Paris.  C’est  le  plus  petit  de  tous  ; son  pelage 
est  ordinairement  d’un  blanc  jaunâtre.  Il 
est  assez  commun  en  France,  mais  il  est  en- 
core plus  répandu  en  Savoie , en  Calabre , 
en  Toscane,  en  Portugal  et  en  Espagne. 

Le  cochon  de  Ktusie,  guère  plus  grand  que 
son  type;  ordinairement  d’un  jaunâtre  tirant 
plus  ou  moins  sur  le  roux. 

Le  cochon  de  Guinée , très-commun  au 
Brésil,  où  i!  a été  transporté,  dit-on  , de  la 
Guinée.  Il  est  de  la  taille  du  cochon  du  Cap, 
et  d’un  roux  assez  vif.  Sa  tète  est  un  peu 
petite  ; scs  oreilles  sont  longues,  minces, 
très-pointues  ; sa  queue,  longue  et  touchant 
presque  à terre , est  dépourvue  de  poils.  — 
Du  croisement  de  toutes  ces  variétés  avec 
celles  de  la  première  race , il  est  résulté  des 
métis  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Tels  sont; 

Le  COCHON  CROISÉ  ANGLAIS,  figuré  par 
Bcwick  [Ilistory  of  quadrupeds,  p.  16â  ).  La 
femelle  qui  a servi  de  modèle  à cette  figure 
était  un  métis  du  cochon  do  la  Chine  et  du 
cochon  commun  ; elle  était  suivie  , dit  l’au- 
teur, de  dix-neuf  petits  de  la  même  portée, 
et  disait,  chaque  année,  trois  portées  pres- 
que aussi  nombreuses. 

Le  COCHON  NOBLE,  OU  DE  NOBLE,  que 
l’on  croit  un  métis  du  cochon  du  Cap  avec 
notre  sanglier,  ce  qui  me  parait  fort  dou- 
teux, est  commun  dans  le  nord  de  l'Amérique. 
— A ce  sujet,  je  ferai  remarquer  que  les  co- 
chons abandonnés  par  les  Européens  et  re- 
devenus sauvages  depuis  près  de  trois  siècles 
dans  les  forêts  de  l’Amérique,  ne  sont  nulle- 
ment retournés  au  type  du  sanglier,  d’où  ils 
sont  sortis,  quoiqu’ils  se  soient  beaucoup 
éloignés  du  cochon  domestique.  Ceux  qui 
vivent  à l’état  sauvage  dans  les  Iles  Ma- 
louines  sont  petits,  maigres,  d’un  fumet 
agréable,  mais  sans  analogie  avec  celui  du 
sanglier,  ni  avec  celui  de  notre  cochon  do- 
mestique. Ceci  prouve  combien  ces  animaux 
sont  susceptibles  d’éprouver  les  influences 
du  climat  et  combien  on  doit  peu  se  hâter 
de  créer  des  espèces  nouvelles  sur  la  simple 
considération  do  Y habitat.  Poiret  [Voyage  en 
Barbarie)  dit  une  chose  qui  vient  encore  à 
l’appui  de  ce  que  j’avance  : « Les  sangliers 
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' paraissent  avoir  perdu,  en  Barbarie  où  ils 
sont  très-communs,  la  finesse  de  leur  odo- 
rat, ou,  plutôt,  moins  craindre  les  hommes 
qu’en  Europe,  puisqu’ils  se  laissent  appro- 
cher d’assez  près,  et  que  j’en  ai  rencontré 
quelquefois  des  troupes  de  cinq  à six,  sans 
qu’ils  aient  paru  épouvantés  à ma  vue;  ils 
continuaient  leur  route  avec  tranquillité  : 
aussi  est-il  très-aisé  de  leur  donner  la  chasse  ; 
il  n’est  pas  même  à craindre  qu’ils  revien- 
nent sur  le  coup  du  chasseur.  Ils  sont  moins 
féroces,  moins  défiants  qu'en  Europe.  Ils 
servent  à la  nourriture  des  grands  carnas- 
siers, contre  lesquels  ils  ne  peuvent  se  dé- 
fendre. » 

Le  COCHON  MONGOLITZ  n’exisie  que  dans 
les  catalogues  des  naturalistes,  et  ne  doit 
cette  place  qu’à  une  erreur  de  traduction. 

En  faisant  l’histoire  du  sanglier , nous 
avons  fait  en  grande  partie  celle  du  cochon 
de  nos  fermes.  Malgré  son  antique  domesti- 
cité, cet  animal  n’a  presque  rien  perdu  de  la 
brutalité  de  son  caractère,  de  la  rusticité  de 
ses  mœurs;  loin  de  là,  il  a acquis  dans  l’es- 
clavage une  lubricité  sans  exemple  dans  les 
autres  animaux,  et  une  voracité  dégoûtante  : 
pourvu  qu’il  se  remplisse  l'estomac,  tous  les 
aliments  lui  sont  bons,  et  il  ne  dédaigne  pas 
même  les  excréments;  il  mange  également 
de  la  chair  et  des  végétaux,  et,  ce  qui  lui  est 
particulier,  c’est  que  les  plantes  vénéneuses, 
telles  que  la  ciguè,  la  jusquiame  noire,  la 
belladone,  etc.,  qui  feraient  périr  tout  autre 
animal,  sont  avalées  par  lui  avec  la  même 
gloutonnerie  que  toute  autre  substance  ali- 
mentaire, sans  jamais  lui  faire  aucun  mal. 
La  laie  n’entre  en  rut  qu’une  fois  par  an  : la 
truie  est  presque  toujours  en  chaleur;  elle 
fait  deux  et  même  trois  portées  par  an,  et 
reçoit  le  mâle  pendant  qu’elle  est  pleine. 
Très-souvent  elle  dévore  ses  petits  au  mo- 
ment de  leur  naissance,  si  l’on  n’a  pas  soin 
de  l’en  empêcher.  Quoiqu'elle  n’ait  que 
douze  mamelles , la  truie  ordinaire  fait  par- 
fois seize  ou  dix-sept  petits,  et  celle  de  la 
Chine  jusqu’à  vingt;  mais  on  compte,  pour 
terme  moyen,  sur  six  petits  pour  la  première 
et  la  seconde  portée,  et  sur  huit  pour  la 
troisième  et  la  quatrième  : en  général,  les 
jeunes  mères  en  font  moins  que  celles  qui 
sont  plus  âgées.  Le  temps  de  la  gestation  va- 
rie entre  cent  neuf  et  cent  quarante-trois 
jours  selon  Tessier,  et  il  ne  serait  que  de 
cent  quatorze  à cent  quinze  selon  Ber<- 
ger.  Boitard. 
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COCHON  ou  PORC,  tia  [écon.  rur.).  — 
En  économie  rurale , on  divise  les  pures  en 
tttucagtt,  demi-sauvages  et  privés.  Les  pre- 
miers, tels  qu’on  en  rencontre  en  Hon(;rie, 
en  Bosnie  et  en  Servie,  n'entrent  jamais  à 
l'étable;  ils  passent  la  belle  saison  dans  les 
pâturages  et  l'hiver  dans  les  forêts  de 
chênes.  Les  demi  - sauvages  passent  l'été 
dans  les  pâturages  et  l'hiver  dans  des  en- 
droits clos  et  à demi  abrités  ; ils  forment 
des  troupeaux  séparés  et  ne  se  multiplient 
pas  à leur  volonté  comme  les  sauvages;  un 
n'en  possède  guère  ainsi  qu'en  Hongrie.  En- 
fin le  porc  domestique  ou  privé  est  celui  que 
l’on  élève  à l'élable,  et  c’est  de  ce  dernier 
que  nous  devons  nous  occuper  ici. 

Dès  l'âge  de  6 mois,  la  truie  entre  en  rut, 
mais  plus  communément  â 8.  Quel  que  suit 
son  âge,  il  est  bon  de  ne  la  faire  couvrir 
qu’en  novembre,  afin  qu'elle  no  mette  bas 
qu'en  mars,  parce  que  les  petits  craignent 
beaucoup  le  froid,  et  que  ceux  nés  en  hiver 
réussissent  trés-difEcilement.  Elle  peut  pro- 
duire deux  fois  par  an;  mais,  en  bonne  éco- 
nomie, on  ne  doit  la  faire  porter  qu’une  fois  ; 
elle  s’use  moins  vite  et  donne  des  produits 
plus  vigoureux  et  plus  beaux.  Quand  elle 
atteint  8 ans,  il  est  plus  avantageux  de  l’en- 
graisser que  de  lui  faire  faire  des  petits; 
elle  prend  encore  le  lard  assez  promptement 
et  avec  facilité,  ce  qui  n’arriverait  pas  si  l'on 
attendait  plus  longtemps. 

Le  verrat,  ou  mâle,  n’est  propre  à couvrir 
la  femelle  qu'à  l'âge  de  1 an,  et  les  petits 
sont  plus  gros  et  plus  robustes  s'il  en  a 2 ou 
même  3.  A 6 ans  il  faut  l’engraisser,  car, 
cet  âge  passé,  il  deviendrait  fort  difBcile  et 
surtout  fort  dispendieux  de  le  faire;  outre 
cela , les  verrats  deviennent  toujours  mé- 
chants et  souvent  fort  dangereux.  — Les 
cochonnets  que  l'on  veut  élever  doivent 
être  sevrés  au  plus  tôt  à huit  semaines; 
les  cochons  de  lait  destinés  à la  boucherie 
doivent  l'être  â l’âge  de  20  ou  30  jours  ; ils 
exigent  beaucoup  de  soins  pendant  les  pre- 
miers quinze  jours  qui  suivent  leur  naissance. 
Il  font  scrupuleusement  les  abriter  du  froid 
et  de  l’humidité,  et  les  foire  teter  chacun  leur 
tour,  afin  de  s’assurer  que  tons  prennent  à peu 
prés  la  même  quantité  de  nourriture.  Pour 
cela,  on  les  séparera  de  la  mère  et  on  les  fera 
teter  toutes  les  cinq  ou  six  heures  Dés  qu'ils 
seront  assez  fortspour  suivre  la  mère,  on  lesen- 
verra,  chaque  jour,  aux  champs  lorsqu’il  fera 
beau  temps,  afin  qu’ils  s'accoutument  à chcr- 
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cher  eux-mêmes  leur  nourriture,  ce  qui  rend 
le  sevrage  beaucoup  plus  facile.  On  ne  les 
fera  pas  sortir  quand  il  pleuvra  ou  quand  il 
fera  du  vent,  car  ils  craignent  beaucoup  les 
intempéries  de  l'air.  Ceux  qu'on  destine  â 
être  engraissés  doivent  subir  l'upération  de 
la  castration,  mâles  ou  femelles.  Gericke 
recommande  de  ne  leur  faire  subir  cette 
opération  qu  à dix  ou  onze  semaines  ; mais 
il  est  plus  prudent  de  la  faire  aux  mâles 
quand  ils  tettent  encore , c’est-à-dire  lors- 
qu ils  ont  de  quatre  à huit  semaines.  Si  les 
jeunes  cochons  ont  reçu  des  soins  conve- 
nables et  qu’ils  aient  été  bien  nourris,  oo 
peut  les  engraisser  des  l'âge  de  6 à 8 mois, 
ordinairement  en  octobre  et  novembre.  Jus- 
qu à I âge  de  2 ans,  ils  prennent  très-aisé- 
ment la  graisse;  mais,  si  l'on  attend  plus 
tard,  leur  engraissement  devient  plus  coû- 
teux et  leur  chair  est  moins  délicate.  — Si 
1 on  veut  élever  des  cochons  avec  succès 
et  bénéfices,  il  est  trois  choses  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue,  parce  qu’elles  sont  in- 
dispensables : les  tenir  sainement  dans  une 
étable  sèche  et  aérée  ; entretenir  scrupuleu- 
sement leur  propreté  en  les  lavant,  les  bou- 
chonnant ou  les  brossant  chaque  jour,  et 
renouvelant  leur  litière  souvent;  enfin  leur 
donner  une  nourriture  abondante  et  variée, 
et  les  conduire  aux  champs  chaque  fois  que 
le  temps  le  permet.  La  truie  qui  allaite  doit 
être  surtout  bien  nourrie  si  l’on  veut  que 
ses  petits  prospèrent.  — Au  moment  du  se- 
vrage, les  cochonnets  doivent  recevoir  une 
nourriture  plus  substantielle  que  de  coutume, 
et,  pendant  les  quinze  ou  vingt  premiersjours, 
il  est  indispensable  do  leur  donner  du  grain, 
au  moins  quatre  ou  cinq  fois  par  jour;  on 
les  met  ensuite  au  régime  des  pommes  de 
terre  cuites,  du  petit-lait,  des  recoupes,  etc. 
— Les  cochons  pâturent  pendant  l’été,  ou 
sont  nourris  à l’étable  avec  du  fourrage  vert 
et  des  résidus  de  laiterie,  de  brasserie  et  de 
distillerie  de  grains.  Les  meilleurs  pâturages 
où  l'on  puisse  les  conduire  sont  les  champs 
de  trèlle , de  luzerne  et  autres  plantes  de 
la  famille  des  légumineuses;  on  les  conduit 
dans  les  terres  où  l’on  a cultivé  des  carottes, 
des  betteraves  et  autres  racines.  Les  pâtu- 
rages naturels  ne  peuvent  leur  fournir  une 
nourriture  suffisante  si  on  ne  leur  donne 
rien  à l’étable  ; il  faut,  en  outre,  qu’ils  trou- 
vent aux  champs  de  l’eau  pour  boire,  et,  au- 
tant que  possible,  une  mare  pour  se  vautrer 
pendant  la  chaleur  du  jour.  Â défaut  depàtu- 
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rages,  on  les  nourrit  àl’élable  comme  nous 
l'avons  dit,  et  particulièrement  avec  du  jeune 
trèfle,  de  la  luzerne,  des  fèves,  de  la  vesce,  du 
sarrasin,  des  pommes  de  terre,  etc.;  on  leur 
donne,  dans  une  auge  où  ils  aiment  beau- 
coup à barboter , de  l'eau  grasse  de  vais- 
selle si  on  en  a,  ou  de  l’eau  ordinaire  en  mé- 
lange avec  du  son,  de  la  farine  de  fèves,  de 
pois,  de  maïs,  de  sarrasin,  de  pommes  de 
terre  cuites  et  broyées,  etc.;  ils  aiment  sur- 
tout le  petit-lait  aigre.  Les  résidus  de  la 
cuisine,  ceux  de  la  laiterie  et  les  eaux  grasses 
de  vaisselle  se  jettent  dans  un  tonnc.m  avec 
du  son,  de  la  citrouille  cuite  ou  crue,  des 
pommes  de  terre  cuites  et  broyées,  un  peu 
de  brine  de  toutes  sortes  de  grains,  et  on 
laisse  fermenter  le  tout  jusqu’à  un  certain 
degré  d'acidité;  on  leur  en  verse  tous  les 
jours  dans  leur  auge,  et  cette  nourriture,  ré- 
voltante pour  tout  autre  animal,  est  dévorée 
par  eux  avec  avidité. 

Quand  un  veut  engraisser  un  cochon,  on 
le  retient  continuellement  à l'élable,  où  l'on 
satisfait  complètement  sa  voracité.  Il  faut 
changer  son  régime  et  lui  donner  une  nour- 
riture aussi  substantielle  que  possible,  con- 
sistant en  farines,  graines  cuites  et  crues, 
pommes  de  terre  et  autres  racines  cui- 
tes, etc.  Il  est  bon  de  savoir  que  cet  animal, 
tout  glouton  qu'il  est,  se  lasse  bientôt  d'une 
nourriture  unique,  quelle  qu’elle  suit,  et  qu'il 
faut  autant  que  possible  la  varier  si  l'on  veut 
maintenir  son  vorace  appétit  et  l’engraisser 
avec  rapidité.  On  commence  avec  des  ra- 
cines, et  l'on  achève  avec  des  grains,  qu’il 
est  plus  avantageux  de  leur  donner  cuits  ou 
fermentés.  On  peut  également , si  l'on  se 
trouve  à portée  de  le  faire,  leur  donner  des 
substances  animales,  telles  que  les  tripes 
d'un  abattoir,  le  marc  de  suif  ou  pain  de 
créions,  etc.  Cette  nourriture  les  engraisse 
vite  et  bien,  et  n'a  aucune  influence  sur  la 
qualité  de  leur  lard  et  de  leur  chair,  quoi 
qu’en  aient  dit  certaines  personnes  qui 
probablement  n’en  avaient  pas  fliit  l’expé- 
rience. Nous  ferons  remarquer  cependant 
que  cette  nourriture  doit  être  donnée  en  mé- 
lange avec  des  substances  végétales , et 
en  doses  modérées,  car,  sans  cela,  les  co- 
chons s’en  dégoûtent  assez  promptement. 
— Les  porcs  aiment  beaucoup  les  glands  de 
chênes,  et,  de  tous  les  aliments,  c’est  peut- 
être  celui  dont  ils  se  dégoûtent  le  moins.  Si 
on  est  à proximité  d’une  forêt,  il  ne  faudra 
pas  négliger  de  faire  battre  les  chênes  avec 


des  gaules  pour  récolter  les  glands  au  mo- 
ment de  leur  maturité.  On  les  conserve  dans 
des  sacs  ou  dans  des  toniieaui,  et,  pendant 
l’engraissement,  on  en  donne,  chaque  jour, 
une  ou  deux  poignées.  On  a prétendu  que 
les  porcs  engraissés  uniquement  avec  des 
glands  avaient  la  chair  et  le  lard  plus  fermes 
et  de  meilleur  goût  que  ceux  engraissés  de 
toute  autre  manière;  ceci  est  un  préjugé 
dont  on  ne  doit  tenir  aucun  compte  : le  viai 
est  qu’avec  le  gland  seul  on  ne  peut  gnere 
donner  à un  porc  qu'un  demi  engraissement, 
et  que  le  demi-engraissement  est  préférable 
pour  les  engraisseurs  qui  tiennent  plus  à la 
qualité  de  la  chair  qu’à  la  quantité  de  graisse, 
quel  que  suit  le  genre  du  nourriture  que  l'on 
ait  donné  à l'animal.  Pour  obtenir,  sous  le 
rapport  de  la  qualité  de  la  chair,  les  meil- 
leurs résultats,  il  faut  choisir  de  jeunes  co- 
chons, les  conduire  chaque  jour  à la  flandéi, 
c’est-à-dire  dans  une  forêt  de  chênes  dans 
le  temps  où  le  gland  mûr  tombe  abondam- 
ment des  arbres,  et,  revenus  à l’étable,  ne 
pas  leur  ménager  une  nourriture  cuite.  On 
obtient  ainsi  un  demi  - engraissement , un 
lard  peu  épais,  mais  très-ferme,  et  une  chair 
excellente.  Cette  méthode  est  très  en  usage 
dans  le  Charolais  et  produit  les  meilleurs 
résultats;  mais  c’est  moins  aux  glands  qu’il 
faut  les  attribuer  qu’au  grand  air  et  au  léger 
exercice  que  l’on  fait  prendre  aux  porcs  en 
les  conduisant  à la  forêt,  où  ils  errent  à leur 
fantaisie. 

Pour  tous  ces  animaux,  quelle  que  soit  la 
méthode  qhe  l’on  emploie,  l’engraissement 
est  très-rapide  et  se  fait  en  moitié  moins  de 
temps  que  celui  du  bœuf,  et  plus  vile  encore 
dans  de  certaines  variétés.  Il  est  donc  fort 
important,  quand  on  veut  se  livrer  à l’édu- 
cation de  ces  animaux,  de  savoir  choisir  la 
race  la  plus  convenable  à la  localité  que  l’on 
habite,  et  cela  n’est  pas  la  chose  la  plus 
aisée.  Nous  allons  donner  quelques  conseils 
à ce  sujet  qui,  je  crois,  n’a  jamais  été  traité 
qu’empiriquement. 

Tous  les  animaux  soumis  à la  domesticité 
ont  éprouvé  d’innombrables  modifications 
dans  leur  organisation  , et  ce  fait  est  incon- 
testable. Quelles  sont  les  causes  de  ces  mo- 
difications? voilà  la  question  que  doit  se  faire 
le  cultivateur.  Les  principales  et  les  seules 
dont  il  doit  s’occuper  sont  le  climat  et  la  tempé- 
rature, les  substances  alimentaires  et  le  croi- 
sement des  variétés  : cette  dernière  cause  est 
la  seule  qui  soit  entièrement  en  la  puissance 
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do  l'homme,  mais  ses  effets  sont  immenses. 

Si  le  climat  et  la  température  ont  de  l’in- 
fluence sur  les  variétés,  il  ne  faut  pas  que  le 
cultivateur  espère  conserver,  dans  sa  loca- 
lité, des  variétés  produites  par  les  influences 
différentes  d'un  autre  climat  ou  d'une  autre 
température.  Les  animaux  qu'il  fera  venir 
de  loin,  à grands  frais,  dégénéreront  avec 
rapidité,  et , au  bout  de  trois  ou  quatre  gé- 
nérations, ils  auront  assez  subi  les  influences 
du  climat  nouveau  pour  rentrer  dans  les  va- 
riétés ordinaires  du  pays.  On  peut  cepen- 
dant retarder  cette  dégénérescence  en  se 
procurant,  tous  les  cinq  ou  six  ans,  des  ver- 
rats achetés  dans  les  contrées  dont  la  race 
est  originaire. 

Les  substances  alimentaires  tirées  du  rè- 
gne végétal  ont-elles  les  mêmes  propriétés 
nutritives  dans  tous  les  climats?  Il  est  évi- 
dent que  non  , puisque  les  végétaux  sont 
sujets  à la  même  dégénérescence  que  les 
animaux  en  changeant  de  pays.  Il  Âiut  en 
conclure  que,  lors  même  qu’on  nourrirait  un 
animal  avec  les  inémes  espèces  végétales  dont 
on  le  nourrissait  dans  le  pays  dont  sa  race 
est  originaire,  il  dégénérerait  de  même,  et 
que  cette  nourriture  serait  même  une  des 
causes  de  sa  dégénérescence.  L’hygiène 
alimentaire  ne  sert  donc  à rien  pour 
maintenir  une  race  transplantée.  — Le  croi- 
sement des  variétés  ne  peut  pas  être  le 
moyen  de  conserver  une  race,  puisque  son 
premier  effet  est  de  mélanger  , ou  plutôt 
de  détruire  deux  variétés  pour  en  créer 
une  troisième;  or  il  est  très-remarquable, 
en  physiologie  zoologiquc,  que  les  individus 
nés  d'un  croisement  de  race  sont  toujours 
plus  robustes  que  leur  père  et  leur  mère,  et 
fournissent  des  variétés  plus  persistantes. 
Les  causes  de  ce  phénomène  sont  encore 
ignorées  par  les  physiologistes,  mais  ce  fait 
a été  constaté,  pour  tous  les  êtres  vivants, 
par  des  observations  rigoureuses  depuis  la 
plus  haute  antiquité,  et  c’est  probablement 
une  des  raisons  pour  lesquelles  tous  les  légis- 
lateurs ont  toujours  défendu  les  alliances  de 
parenté.  Il  faut  déduire  de  ces  principes,  qui 
s'appliquent  à l'éducation  de  tous  les  animaux 
domestiques,  porcs,  moutons,  bêtes  à cornes, 
chevaux,  etc. , que  l’on  doit  chercher,  dans 
chaque  localité,  à perfectionner  les  races 
par  le  croisement  des  variétés  du  pays  entre 
elles  et  avec  les  variétés  étrangères , plutôt 
que  de  chercher  à introduire  et  acclimater  ces 
dernières,  ce  à quoi  on  no  parviendra  jamais  ‘ 


’ — Or  quelles  sont  les  qualités  que  l’on  re- 
cherche dans  le  porc?  1”  la  taille, ou  plutôt 
le  poids  ; 2“  la  force  de  tempérament  ou  la 
robusticité , si  je  puis  me  servir  de  cette  ex- 
pression ; 3°  la  facilité  et  la  rapidité  de  l’en- 
graissement; k‘‘  la  qualitédu  lard  et  de  la  chair. 
— Pour  obtenir  toutes  ces  qualités,  il  n’est 
pas  besoin  de  risquer  des  capitaux  en  allant 
chercher  au  loin  des  espèces  étrangères , 
puisqu’il  est  facile,  si  on  veut  y mettre  le 
temps  et  les  soins  nécessaires,  de  créer,  avec 
les  races  du  pays  que  l’on  habite,  une  va- 
riété qui  jouisse  de  tous  ces  avantages.  — 
Il  a été  prouvé  par  l’expérience  que,  pour 
obtenir,  par  exemple,  150  kilogrammes  de 
lard,  il  en  coûte  moins  d’argent,  et  surtout 
moins  de  soins  et  de  peine  (main-d’œuvre), 
d’élever  on  grand  porc  que  deux  petits.  Les 
variétés  de  grande  taille  doivent  donc  être 
préférées  aux  petites , quand  les  autres  con- 
ditions d'éducation  sont  les  mêmes;  mais,  à 
taille  et  à poids  égaux,  de  certains  cochons 
peuvent  donner  un  huitième  et  davantage  de 
chair  de  plus  (en  poids),  parce  qu’ils  ont  les 
os  beaucoup  plus  petits  que  d'autres;  c'est 
donc  encore  à ceux-là  qu'on  doit  donner  la 
préférence. 

ür,  quand  on  voudra  améliorer  une  race 
ou  créer  une  nouvelle  variété,  il  ne  s’agira 
que  de  choisir,  dans  la  race  du  pays,  un 
verrat  de  la  plus  grande  taille , ayant  les  os 
petits,  ce  qui  se  reconnaît  aisément  à la  pe- 
titesse de  la  tête,  et  de  l’accoupler  avec  une 
truie  ayant  les  mêmes  qualités.  On  choisira, 
parmi  leurs  enfants , ceux  qui  auront  la 
même  conformation,  et,  si  on  veut  hâter  le 
perfectionnement  de  la  race , on  pourra  les 
croiser  avec  une  variété  étrangère  jouissant 
éminemment  des  mêmes  qualités.  En  agis- 
sant ainsi  pendant  huit  a dix  générations,  on 
arrivera  certainement,  comme  ont  fait  les 
Anglais  pour  leurs  porcs  et  leurs  moutons,  à 
avoir  des  cochons  qui  n’ont  pour  ainsi  dire 
point  d’os,  comparativement  aux  nôtres.  — 
Pour  avoir  des  cochons  robustes,  on  aura 
le  soin  do  ne  permettre  l'accouplement  qu'en- 
tre individus  bien  sains  et  d’un  bon  tempé- 
rament. Les  cochons  sont  très-sujets  à une 
maladie  que  je  crois  produite  par  la  mau- 
vaise nourriture  et  la  malpropreté,  et  que  l’on 
nomme  ladrerie  : dans  ce  cas,  leur  chair  est 
remplie  de  petits  grains  purulents,  durs,  de 
la  grosseur  d'un  petit  pois,  qui  lui  donnent 
une  saveur  fade,  désagréable,  et  la  propriété 
de  donner  au  bouillon  une  couleur  blancbA- 
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tre  et  opaline.  Quand  on  aura  choisi,  pour 
les  accoupler,  un  verrai  et  une  truie  bien 
çonstitiiés,  et  dans  les  conditions  désirées,  il 
faudra  les  linguer  pour  s'assurer  de  leur 
santé.  Cette  opération  consiste  à leur  tàler 
la  langue,  surtout  en  dessous  et  près  du  la- 
rynx, pour  s’assurer  qu'elle  ne  contient,  dans 
son  épaisseur,  aucun  grain  de  ladrerie,  car 
c’est  presque  toujours  à la  langue  que  celte 
maladie  commence  à se  développer.  — Pour 
créer  une  race  qui  s’engraisse  facilement 
et  rapidement,  les  conditions  mentionnées 
pins  haut  sont  rigoureuses.  L’expérience 
a prouvé  que  plus  les  porcs  ont  les  os  petits, 
plus  ils  sont  aptes  à s'engraisser,  et  le  simple 
bon  sens  enseigne  qu’un  animal  ne  prend  de  la 
graisse  qu’aulanl  qu’il  jouit  d'une  bonne  san- 
té.— Quant  à la  qualité  du  lard  et  de  la  chair, 
c'est  une  autre  question  : il  est  bien  établi 
que  les  variétés  les  plus  petites  sont,  sur  ce 
point,  préférables  aux  grandes.  Néanmoins, 
si  l'on  veut  créer  une  variété  sous  ce  point 
de  vue,  il  faudra  encore  lui  faire  les  os  aussi 
petits  que  possible,  car  cette  régie  est  géné- 
rale, et  choisir  ces  deux  premiers  types  parmi 
les  races  du  cochon  commun  d'Europe. 

Ici  nous  finirons  cet  article,  bien  persuadé 
que  nous  avons  dit  plus  qu’il  ne  faut  pour  le 
cultivateur,  et  que  nous  n’en  dirions  jamais 
assez  pour  le  routinier. 

Cochon  d'Amkrique  ou  des  bois;  c’est  le 
pécari. 

Cochon  de  blé,  le  hamster. 

CociioN-CERF,  le  babiroussa. 

Cochon  d'Inde,  le  cobaye. 

Cochon  de  mer,  le  marsouin. 

Cochon  de  terre,  le  pangolin. 

Boitard. 

COCIIUAN'E  (Arciiibald),  comte  de 
Duiidonald,  d'une  famille  illustre  selon  les 
uns,  descendait,  selon  les  autres,  de  simples 
citadins  du  nom  de  Blair.  Né  en  174'»,  il  fit, 
fort  jeune  et  comme  volontaire  do  la  marine 
royale,  un  voyage  en  Afrique.  Do  retour  en 
Angleterre,  il  s’adonna  à celte  partie  de  la 
chimie  qui  s’applique  plus  particuliérement 
à l’industrie,  et  fit  plusieurs  essais  de  com- 
position de  goudron,  de  vernis  pour  les  na- 
vires et  de  divers  enduits  â l’usage  de  la 
marine.  On  a de  lui  un  traité  sur  l'analogie 
de  l'agriculture  et  de  la  chimie,  et  un  ouvrage 
sur  la  chimie  dans  ses  rapports  avec  Vagricul- 
ture  pratique.  Archibald  Cochrane  mourut 
pauvre. 

Sir  Alexandre  Forrester  Cochrane,  frère 
Enegcl.  du  XIX‘  S.,  t.  VIII. 


du  précéde'nt,  naquit  le  22  avril  1758.  Il  fut 
successivement  aspirant  de  marine,  lieute- 
nant, puis  capitaine  de  vaisseau.  Nommé 
contre-amiral  en  1804,  il  prenait  part,  le  6 
février  1800,  au  combat  de  la  baie  de  Santo- 
Domingo,  où  fut  détruite,  par.  la  force  du 
nombre,  la  flotte  du  contre-amiral  Lcissègues. 
Cochrane  soumit  les  Iles  Danoises,  prit  et 
incendia  Washington,  envahitla  Louisiane  et 
fit  plusieurs  expéditions  à la  Nouvelle-Or- 
léans. Nommé  gouverneur  de  la  Guadeloupe 
et  élevé,  en  1819,  au  rang  d'amiral  du  Pavil- 
lon rouge,  puis  fait  grand'eroix de  l’ordre  du 
Bain,  il  a joui,  comme  marin,  en  Angleterre, 
de  la  plus  honorable  réputation.  Lord  Co- 
chrane est  mort  subitement  à Paris  le  26  jan- 
vier 1832. 

COCHRANE  (Alexandre,  lord),  fils 
aîné  d’Archibald,  élève  et  neveu  du  précé- 
dent, naquit  dans  le  mois  de  décembre  1775. 
Nommé  capitaine  de  frégate  à l'âge  de  25  ans, 
il  se  montra  constamment  plus  téméraire  que 
brave.  C’est  lui  qui,  le  12  avril  1809,  tenta 
d'incendier,  d'un  seul  coup,  la  flotte  fran- 
çaise devant  l'tle  d'Aix.  Jamais  plus  épou- 
vantable machine  infernale  n’avait  été  mise 
en  jeu;  heureusement  il  y eut  plus  de  bruit 
que  do  mal,  plus  de  fumée  que  de  feu  ; trois 
vaisseaux  furent  cependant  incendiés  par  tes 
fusées  à la  Congréve.  De  retour  à Londres, 
lord  Cochrane  y fut  accueilli  comme  un 
triomphateur  et  y reçut  le  titre  de  chevalier 
du  Bain.  La  cité  de  Westminster  lui  donna 
ensuite  son  vote  ; il  fut  alors  membre  de  la 
chambre  des  communes. 

COCLÈS  ( PiBLics  lIoRATics  ) fut  cé- 
lèbre par  le  trait  de  courage  qui  a immorta- 
lisé son  nom.  L’an  24C  de  la  république  de 
Rome,  ou  507  ans  avant  notre  ère,  Porsenna, 
roi  d'Etrurie,  chassa  les  Romains  du  mont 
Janiculo  et  allait  pénétrer  dans  la  ville  par 
le  pont  Sublicius,  lorsque  Codés,  qui  le 
commandait,  le  fit  rompre  et  y resta  seul 
contre  l’armée  ennemie.  Une  grêle  do  traits 
fondit  sur  lui  ; et,  lorsque  la  dernière  arche 
croula.  Codés  s’élança  dans  le  Tibre  en  se 
recommandant  aux  dieux.  .Malgré  les  flèches 
ennemies,  il  arriva,  sans  être  blessé,  .au  mi- 
lieu des  siens,  sur  l'autre  bord  du  fleuve. 
Rome,  reconnaissante,  lui  donna  des  terres, 
lui  érigea  une  statue  et  fournit  à sa  sub- 
sistance dans  un  temps  de  disette. 

COCO,  fruit  d’un  palmier  nommé  coco- 
tier. { Voy.  ce  mot.  ) 

COCO.N  (enfom.).  — - Ce  nom  a été  donné 
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à l’enveloppe  soyeuse  que  filent  certains  in- 
seclos  avant  de  subir  leur  dernière  nièla- 
morphose.  Dans  une  seule  espèce,  l'étude 
du  cocon  est  di(»ne  d'intérêt  ; il  en  sera  traité 
au  mot  Vras  a soie. 

COCOTIKK,  cocos  [bol  ],  genre  d'arbres 
exotiques,  ne  croissant  guère  qu’entre  les 
tropiques,  de  la  famille  des  palmiers  et  de  la 
monœcie-hcxandrie  do  Linné.  Ce  genre,  qui 
a été  refondu  par  Martius,  a aujourd’hui  pour 
caractères  ; fleurs  mâles  cl  fleurs  femelles  sur 
le  mèmespadico,  les  mâles  nombreux  sur  la 
partie  supérieure  des  branches  du  spadicc, 
les  femelles  en  petit  nombre  à la  base  de  ces 
mêmes  branches;  spalhe  simple,  ligneuse, 
fusiforme  ou  en  forme  de  massue,  se  fondant 
le  long  lie  la  face  interne.  Fleurs  mâles  : ca- 
lice à trois  sépales  courts,  ovales,  aigus,  sou- 
dés par  leur  base  ; trois  pétales  membraneux 
on  presque  charnus,  dressés,  connivents, 
lancéolés,  aigus,  plans;  six  étamines  nais- 
sant du  réceptacle,  incluses,  a filaments  su- 
bulés  et  à anthères  linéaires  sagittées  ; ru- 
diment il'ovairo  nul  ou  très-petit.  Fleurs 
femelles  : calice  membraneux  à trois  sépales 
presque  orbiculaires,  imbriqués;  trois  péta- 
les de  même  nature  et  de  même  forme;  six 
étamines  avortées,  en  forme  d'écailles  autour 
de  l ovaire,  ou  milles;  ovaire  ovale  déprimé, 
à trois  loges,  dont  deux  supplémentaires  sté- 
riles, une  seule  fertile;  style  très-court  ou 
nul  ; trois  stigmates  triquètres,  pyramidaux, 
d’abord  connivents,  ensuite  divergents.  — 
Fruits  : drupe  ovale,  monosperme,  à chair 
fibreuse,  sèche,  é[iaisse;  noyau  très-dur, 
marqué  de  trois  trous  à la  base,  dont  un  seul 
communique  avec  la  loge  fertile,  les  deuxau- 
Irescorrcspondcntaux  loges  avortées. Graine 
remplissant  toute  la  cavité  du  noyau,  et  légè- 
rement adhérente  à sa  face  interne;  lest 
marqué  de  graines  réticulées;  périsperme 
é.gal,  charnu,  ferme,  très-huileux  ; embryon 
placé  dans  la  base  de  la  graine.  — Ce  genre 
renferme  environ  quatorze  espèces,  mais 
dont  la  plupart  sont  encore  assez  mal  déter- 
minées, et  ont  été  observées  pour  la  pre- 
mière fois  par  Jacquin,  Ilumboldt,  Bonpland 
et  Martius.  D'une  autre  part,  plusieurs  ar- 
bres, considérés  par  les  anciens  botanistes 
conime  des  cocotiers,  ont  été  retirés  de  ce 
genre  pour  devenir  des  genres  nouveaux  ; 
par  exemple,  le  cocos  ncu/en/n  de  Jacquin  est 
aujourd’hui  un  acrocomia;  le  cocos  lapîdea, 
Ga-iln.,  est  devenu  un  attalea;  le  cocos  gui- 
ncensij,  Lin.,  un  e/m'5;el  le  cocos  chilmsis. 


Mol.,  an  jtsbœa.  — Presque  tous  les  coco- 
tiers sont  de  grands  arbres  dont  le  stipe 
acquiert  2 ou  3 décimètres  de  diamètre  et 
20  ou  30  mètres  de  hauteur;  il  est  asses 
ordinairement  plus  gros  à son  sommet 
qu'à  sa  base,  et  les  feuilles  sèches,  en  tom- 
bant, lui  laissent  des  cicatrices  annn'aircs 
assez  écartées.  Les  feuilles,  ou  frondes,  for- 
mant la  rosette  au  haut  de  la  lige,  sont  gran- 
des , à pétiole  quelquefois  épineux  ; ellee 
sont  pinnées,  à folioles  nombreuses,  souvent 
étroites,  pendantes  et  flexueuses.  Les  spadi- 
ces  naissent  de  l’aisselle  des  feuilles  encore 
fixées  sur  la  tige.  Les  fleurs  mâles  sont  jau- 
nâtres, les  fleurs  femelles  verdâtres.  — 'Tout 
ces  arbres,  excepté  le  cocotier  commun,  sont 
indigènes  de  r.âmérique  méridionale,  et  par- 
ticulièrement du  Brésil. 

Le  PI.NOOVA  ou  ARBHE  A BECRRE,  COCOS 
butyracea.  Lin.,  croit  au  Brésil  et  dans  quel- 
ques autres  parties  de  l’Amérique  méridio- 
nale. Son  stipe  ou  tronc  est  sans  épines  et 
plus  élevé  que  celui  du  cocotier  ordinaire; 
ses  frondes  sont  pinnées,  à folioles  simples, 
et  ses  fruits  moins  gros  que  ceux  du  cocotier; 
scs  amandes  fournissent  une  matière  buly- 
rcuse,  ayant  la  plus  grande  analogie  avec 
notre  beurre,  abondante,  très-agréable  an 
goût  et  employée  aux  mêmes  usages  pour 
la  cuisine.  La  sève  de  cet  arbre  et  son  bour- 
geon terminal  servent,  en  économie, comme 
ceux  du  cocotier  ordinaire  et  de  la  plupart 
des  autres  palmiers.  Le  noyau  du  fruit,  ou 
la  coquille,  n'est  ni  dur  ni  ligneux,  mais  sim- 
plement cartilagineux.  Les  Brésiliens  écra- 
sent les  coques  avec  leurs  amandes,  les  pi- 
lent, les  jettent  dans  des  chaudrons  pleins 
d’eau,  cl  mettent  le  tout  sur  un  feu  assez  vif: 
à mesure  que  l’eau  bout,  le  beurre  fond  et 
surnage;  puis  on  laisse  refroidir,  il  se  coa- 
gule à la  surface  et  on  l'enlève  aisément. 

Du  reste  , I’avoira  de  Gui.nÉE  , étais  gui- 
neensis,  ou  cocos  guineensis,  Lin.,  qui,  mal- 
gré son  nom,  se  trouve  à la  Guyane  et  noa 
en  Guinée,  â moins  qu’on  ne  l'y  ait  trans- 
porté, est  un  cocotier  dont  le  fruit,  traité  do 
la  même  manière , fournit  également  ua 
beurre  do  très-bon  goût,  connu  sons  le  nom 
de  beurre  de  Galaham. 

Le  COCOTIER  COMMUN  OU  DES  Indes  , 
cocos  nucifera,  Lin.,  est  un  arbre  dont  le 
tronc  nu,  inerme,  rarement  droit,  quoi  qu’en 
disent  les  voyageurs,  s'élève  communé- 
ment de  35  à 43  pieds.  Les  auteurs  qui  lui 
ont  donné  de  60  à 90  pieds  ont  menti  gra- 
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luiteinent  l'ilf  ne  l’onl  pas  confondu  arec 
Vtlaù  guinetnsit,  qui,  étant  le  plus  grand 
de  tous  les  palmiers,  atteint  effectivement 
cette  longueur.  Le  tronc  est  couronné  par 
un  faisceau  de  douze  à vingt  feuilles  pinnées, 
à fiilioles  ensiformes  : ces  feuilles,  d’un  vert 
assez  triste,  ont  ordinairement  de  7 à 9 pieds 
de  longueur  sur  <»  ou  6 de  largeur;  au.  centre 
de  leur  faisceau  est  un  bourgeon  droit  et 
pointu,  serré,  tendre,  d’une  substance  her- 
bacée que  l’on  fait  cuire  et  que  l'on  mange, 
ce  qui  lui  a valu  des  Européens  le  nom  de 
chou.  Cotte  particularité  ne  doit  pas,  néan- 
moins, faire  confondre  le  cocotier  avec  l’a- 
rec-chou-palmiste , areca  oleracea , Jacq. , 
dont  le  bourgeon  terminal,  beaucoup  plus 
estimé,  se  mange  cru  ou  cuit,  apprêté  do  di- 
verses manières,  et  q,  dit-on , le  goût  d'arti- 
chaut. A la  base  interne  des  feuilles  infé- 
rieures du  cocotier  on  voit  de  grandes  spa- 
thes  ovales,  qui  donnent  issue  à une  pani- 
cule  nommée  régime  et  chargée  de  fleurs  ; il 
leur  succède  des  fruits  ronds  ou  ovales,  se- 
lon la  variété,  et  qui  sont  ordinairement  de 
la  grosseur  de  la  tête  d'un  homme,  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins.  Leur  enveloppe,  nom- 
mée Caire,  est  une  sorte  de  brou  filamenteux 
et  sec,  d’environ  1 pouce  d'épaisseur  ; il  re- 
couvre un  noyau  nommé  noix,  à surface 
lisse,  dans  lequel  est  contenue  une  liqueur 
claire,  le  lait  de  coco,  qui  acquiert  insensi- 
blement de  la  consistance,  se  coagule,  se 
durcit  et  forme  une  amande  à chair  blan- 
che, plus  ferme  que  celle  d'une  noisette, 
et  en  ayant  a peu  près  le  goût.  — Tous 
les  cocotiers,  excepté  celui-ci,  ont  été  relé- 
gués par  la  nature  dans  l’Amérique  méri- 
dionale. Comment  se  fait-il  qu’on  trouve  le 
cocotier  commun  répandu  dans  toutes  les 
régions  intertropicales  des  deux  continents, 
et  que  scs  nombreuses  variétés  couvrent 
toutes  les  Iles  de  l’Asie  et  de  l'Océanie?  Est- 
il  originaire  d’Asie  ou  d’Amérique?  Voilà  la 
grande  et  importante  question  que  posent 
les  botanistes,  sans  que  je  comprenne  bien, 
je  l’avoue,  les  conséquences  utiles  qu'ils  en 
pourraient  tirer  dans  le  cas  où  on  la  résou- 
drait. Je  suppose  que  ces  messieurs,  ayant 
établi,  dans  les  végétaux,  des  familles  qu’ils 
disent  naturelles,  et  dont  les  espèces  de- 
vraient, en  conséquence,  se  trouver  groupées 
dans  la  nature  comme  ils  les  ont  groupées 
dans  leurs  méthodes,  sont  un  peu  fâchés  de 
voir  un  individu  de  la  famille  placé  à quel- 
que 2 ou  3,000  lieues  de  ses  parents,  comme 


si  le  Créateur  avait  dû  consulter  leurs  sys- 
tèmes avant  de  placer  ses  créatures  selon  sa 
volonté  1 Du  reste,  voici  comment  l’un  d’eux 
explique  la  manière  dont  le  cocotier  des 
Indes  doit  être  d’origine  américaine  : « L’o- 
rigine américaine  de  toutes  les  autres  espè- 
ces, dit-il,  I absence  de  tout  cocotier  sauvage 
dans  l’ancien  continent  porteraient  à consi- 
dérer le  genre  coco  comme  exclusivement 
américain,  a Je  demanderai  d’abord  ce  que 
ce  botaniste  nomme  cocotier  sauvage  et  co- 
cotier Cultivé.  Il  est  certain  que  l’on  trouve, 
dans  beaucoup  do  petites  Iles  désertes  da 
I archipel  indien , des  forêts  entières  de  co- 
cotiers qui  n’ont  jamais  été  ni  semés  ni  soi- 
gnés par  la  main  dos  hommes  : sont-ce  là 
des  cocotiers  cultivés?  Sa  distinction  n’esl 
pas  admissible  ; si  elle  l'était,  elle  se  mettrait 
en  travers  des  idées  do  l’auteur.  — Quoi 
qu'il  en  soit,  le  cocotier  est  le  plus  beau  pré- 
sent que  la  Providence  ait  fait  aux  habitants 
des  contrées  où  il  croit.  Son  tronc,  après 
avoir  été  fendu  et  dépouillé  de  ses  fibres 
intérieures,  est  employé  à divers  usages;  il 
sert  à faire  des  jumelles  pour  recevoir  l’eau, 
des  palissades  pour  les  habitations  cl  les 
jardins,  etc.  ; entier,  on  l’emploie  à faire  de 
légères  charpentes  qui  sont,  à la  vérité,  plus 
durables  que  solides.  Avec  ses  feuilles,  on 
couvre  et  entoure  les  cases;  leurs  côtes 
servent  à faire  des  paniers  et  do  grosses 
nattes  ; et,  lorsqu'elles  sont  jeunes,  on  les  fait 
sécher,  on  les  coupe  en  lanières  plus  ou 
moins  fines,  et  on  en  tresse  des  chapeaux 
très-commodes  pour  garantir  du  soleil.  On 
coupe  l’extrémité  su^rieure  des  spnthes 
avant  l'épanouissement  des  fleurs,  vu  que 
l'on  foil  au  régime  cinq  ou  six  ligatures  et 
ensuite  des  incisions;  il  en  sort  avec  abon- 
dance une  liqueur  aqueuse  et  sucrée,  que 
l’on  recueille  dans  des  vases.  .\u  bout  do 
quelques  heures,  celle  liqueur,  en  fermen- 
tant, prend  une  saveur  aigrelette  et  spiri- 
tueuse,  qui  en  fiait  une  boisson  délicieuse, 
connue  par  les  Européens  sous  le  nom  do 
rtn  de  palmier,  par  les  Américains  sous  celui 
de  caiou , par  les  Indiens  orientaux  sous 
celui  de  souva,  et  par  les  Africains  intertro- 
picaux sous  celui  do  lakbi.  Comme  celte  li- 
queur  fermente  très-rapidement  en  l’expo- 
sant à l’air  dans  un  lieu  ombragé,  on  en 
obtient  on  vinaigre  assez  fort;  en  la  con- 
centrant par  l’ébullition  pendant  qu’elle  est 
fraîche,  et  en  y mêlant  un  peu  de  chaux 
vive,  on  en  tire  un  sucre  impur,  que  l’oa 
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clarifie  et  convertit  en  un  excellent  sucre 
candi.  Si,  douze  heures  après  quelle  a ètè 
recueillie,  on  la  soumet  à la  distillation,  on 
en  tire  une  cau-dc-vio  assez  bonne.  Avec  le 
brou  fibreux  do  la  noix  on  fait  des  cordages 
assez  grossiers,  mais  d'une  longue  durée;  si, 
au  contraire,  on  emploie  à cet  usage  les  fila- 
ments qui  se  trouvent  à la  base  des  feuilles 
et  des  régimes , on  fabrique  des  cordages  et 
des  câbles  excellents,  plus  légers,  plus  sou- 
ples et  plus  coulants  dans  les  poulies  que 
ceux  de  chanvre,  et  qui  ne  pourrissent  pas 
ai  vite.  La  coque  ligneuse  du  coco  est  em- 
ployée à faire  des  plats,  des  tasses  et  des 
vases  de  diverses  formes  ; ils  prennent  un 
beau  poli,  peuvent  s’orner  de  jolis  dessins 
par  la  gravure  et  ne  sont  pas  sujets  à se 
casser.  L’amande,  râpée,  fournit  une  émul- 
sion fort  agréable,  comparable  à de  l’orgeat  ; 
sèche,  on  en  tire  par  expression  une  huile 
dont  les  Indiens  font  presque  exclusivement 
usage,  et  qui,  dans  sa  fraîcheur,  égale  en 
bonté  l’huile  d'amandes  douces  ; quand  elle 
est  vieille , elle  est  encore  excellente  pour  la 
peinture,  la  fabrication  des  savons,  etc.; 
aussi  son  usage  s’est  il  très-répandu  en  Eu- 
rope, particulièrement  à Londres  et  à Paris, 
depuis  quelques  années.  — Je  n’ai  pas  be- 
soin d’ajouter  que  ce  fruit,  cueilli  sur  l’arbre, 
ou  au  moins  mangé  dans  sa  fraîcheur,  est 
extrêmement  agréable  aux  voyageurs  qui 
viennent  de  faire  un  voyage  maritime  de 
long  cours.  Son  lait  est  très-rafralchissant  et 
fait  promptement  disparaître  les  symptômes 
du  scorbut  de  mer;  son  amande  est  aussi 
nourrissante  qu’agréable  au  goût,  et  le  coco 
est  si  abondant  partout  où  il  croit,  qu’on 
se  le  procure  toujours  A très-bon  compte. 
— Outre  les  avantages  que  nous  venons  do 
mentionner , le  cocotier  on  présente  un 
autre  non  moins  précieux,  celui  de  s’accom- 
moder des  terrains  les  plus  maigres  et  les 
plus  sablonneux,  de  ceux  enfin  où  nul  autre 
végétal  ne  peut  vivre  : c’est  surtout  dans  le 
voisinage  de  la  mer,  sur  les  plages  basses  et 
humides,  dans  les  sables  imprégnés  d’eau 
salée  que  cet  arbre  utile  croit  avec  le  plus 
de  rapidité  et  qu’il  parvient  à sa  plus  grande 
hauteur.  Cet  arbre  ne  peut  se  multiplier  que 
par  son  fruit,  qui  germe  ordinairement  dix- 
huit  à vingt  jours  après  sa  plantation.  En  le 
mettant  en  terre,  on  doit  le  placer  dans  le 
sens  de  sa  longueur  et  sur  on  plan  incliné, 
de  manière  â ce  que  sa  tige  naissante  ne  soit 
pas  forcée  de  se  courber  pour  se  montrer 


au  dehors.  On  plante  le  cocotier  à demeure 
ou  en  pépinière  ; on  choisit  pour  cela  les 
noix  les  plus  saines,  point  fêlées,  et  recou- 
vertes de  leur  caire  ou  enveloppe  fibreuse. 
Le  terrain  doit  être  disposé  pour  faciliter 
l’irrigation,  car  cet  arbre  aime  l’eau  et  a 
surtout  besoin  d’être  arrosé  dans  sa  jeunesse. 
Les  Indiens  regardent  le  sel  marin  comme  si 
avantageux  à la  végétation  des  cocotiers,  qu’i  Is 
en  jettent  tous  les  ans  â leur  pied  une  cer- 
taine quantité  pour  les  rendre  plus  produc- 
tife,  surtout  quand  ces  arbres  sont  â quel- 
que distance  de  la  mer.  Les  jeunes  pieds  en 
pépinières  se  transplantent,  en  toutes  les 
saisons,  depuis  l’âge  de  8 jusqu’à  15  mois; 
on  peut  le  faire  plus  tard,  quand  le  plant  a 
2 ou  3 ans,  mais  alors  le  succès  n’est  pas 
aussi  assuré.  Quand  pn  transplante  , on 
creuse  une  fosse  de  20  à 28  pouces  de  pro- 
fondeur sur  une  pareille  largeur;  on  laisse 
sécher  la  terre,  et  on  met  au  fond  des  fosses 
un  lit  de  sel  sur  lequel  se  place  le  jeune 
pied.  S’il  est  transplanté  fort  jeune,  il  suffit 
de  labourer  la  terre  avec  la  houe  autour  du 
plant  pour  le  dégager  de  son  enveloppe 
ligneuse,  dans  laquelle  les  racines  sont  en- 
core enveloppées;  mais,  s’il  est  déjà  fort 
quand  la  transplantation  a lieu,  on  doit  alors 
le  déplanter  avec  beaucoup  de  précaution 
et  enlever  avec  les  racines  toute  la  terre  qui 
les  couvre  et  les  entoure.  On  place  la  tige 
verticalement  pour  que  le  tronc  reste  droit 
autant  que  possible;  on  aligne  les  plants; 
on  remplit  les  fosses  de  terre  que  l’on  foule 
légèrement  d’abord,  plus  fortement  après, 
pour  assujettir  le  pied  dans  une  bonne  posi- 
tion. Pendant  les  huit  ou  dix  premiers  jours, 
on  garantit  les  jeunes  sujets  de  la  trop 
grande  ardeur  du  soleil  et  on  les  arrose 
chaque  soir,  après  le  coucher  de  cet  astre. 
Jusqu’à  ce  que  ces  arbres,  dont  la  croissance 
est  très -lente,  aient  atteint  une  certaine 
hauteur,  on  peut  cultiver  entre  leurs  pieds 
plusieurs  plantes  utiles,  auxquelles  leurs  ra- 
cines ne  sauraient  nuire  à cause  de  leur  peu 
d’étendue.  Les  cocotiers  se  cultivent  très- 
bien  dans  nos  serres,  dont  ils  deviennent  un 
magnifique  ornement  quand  ils  ont  acquis 
un  certain  développement  : il  leur  faut  la 
tannée  d’une  serre  chaude,  dont  ils  ne  doi- 
vent jamais  sortir,  et  une  terre  franche  et 
substantielle.  On  les  multiplie  de  cocos  nou- 
vellement arrivés,  frais  autant  que  possible, 
que  l’on  met  germer  dans  la  tannée  et  que 
l’on  place  en  pots  Quand  ils  commencent  à 
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se  développer  ; on  les  dépote  tontes  les  fois 
que  les  racines  remplissent  trop  les  pots,  et 
on  les  met  dans  un  antre  vase  en  ménageant 
leurs  racines.  Boitabd. 

COCTIOIV,  préparation  culinaire  consis- 
tant à soumettre  les  aliments  à l'action  du 
calorique.  Son  but  est  do  les  rendre  d'une 
digestion  plus  facile  aussi  bien  que  d'un 
goût  plus  savoureux,  suit  en  développant  en 
eux  certaines  propriétés  et  certains  principes 
qui  ne  s'y  rencontrent  pas  dans  l'état  de 
nature,  soit  en  les  débarrassant  de  certains 
autres.  Il  est  peu  de  substances  que  nous 
mangions  sans  les  y avoir  préalablement 
soumises  ; les  viandes  ne  souffrent  aucune 
exception  à cet  égard.  La  cuisson  ramollit 
les  tissus  et  diminue  le  plus  souvent  leur 
densité;  l'action  du  feu  sur  l'albumine  con- 
crète, toutefois,  cette  substance  et  lui  fait 
perdre  la  solubilité  dans  l'eau  dont  elle 
jouissait  auparavant.  — On  observe  des  dif- 
férences tranchées,  selon  que  le  calorique 
est  appliqué  à nu  ou  par  l'intermédiaire  de 
l'eau,  de  la  vapeur,  de  l'huile,  des  grais- 
ses, etc.  Passons  successivement  en  revue 
ces  divers  modes  de  coction.  — Le  premier 
constitue  le  rôtissage  et  le  grillage.  Celui-lé 
conserve  à la  viande  tous  ses  principes,  au 
moyen  de  la  croûte  ferme  et  rissolée  qui 
se  forme  â la  surface  par  l'action  continue 
et  modérée  du  feu,  en  lui  donnant  un  goût 
assez  analogue  û celui  du  caramel.  Le  prin- 
cipe aromatique  qui  la  rend  ainsi  plus  savou- 
reuse et  plus  stimulante  pour  les  organes 
digestifs  a reçu  le  nom  d'osmatôme.  — Le 
grillage  procure  à peu  prés  les  mêmes  avan- 
tages; il  ne  peut  convenir,  toutefois,  qu'aux 
chairs  musculaires  et  aux  morceaux  de  peu 
d'épaisseur  devant  être  saisis  presque  par- 
tout en  même  temps  par  la  chaleur.  Il  est  le 
résultat  d'un  feu  vif,  mais  non  prolongé.  — 
La  cuisson  des  viandes  dans  l'eau,  ou  Yibul- 
lilion,  est  le  meilleur  moyen  d'amollir  celles 
qui  sont  dures  et  coriaces  ; l'eau  se  charge 
alors  des  principes  solubles  de  la  viande 
et  constitue  cette  espèce  d'aliment  liquide 
connu  sons  le  nom  de  bouillon  {voy.  cemot); 
celui-ci  renferme  d'autant  plus  de  géla- 
tine et  d’osmazûme,  les  viandes  qui  l'ont 
produit  sont  d'autant  plus  dépouillées  de 
ces  principes,  et,  par  conséquent,  d'autant 
moins  nutritives  que  l'ébullition  a été  plus 
prolongée.  Si  cependant  l'ébullition  était 
rapide  et  très-longtemps  soutenue,  les  vian- 
des ne  perdraient,  tont  au  contraire,  que  fort 
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peu  de  ces  substances,  et  l'eau  ne  se  trouve- 
rait qu'à  peine  chargée  de  quelques  molé- 
cules animales.  Mais  c'est  principalement 
aux  substances  végétales  qu'est  appliquée 
l'ébullition  ; outre  le  ramollissement  qu'elle 
produit  dans  leurs  tissus,  elle  opère,  en 
quelque  sorte,  un  commencement  de  solu- 
tion et  enlève  à plusieurs  d'entre  elles  les 
principes  acerbes,  âcres  et  vireux  qu'elles 
contiennent,  ou,  pour  le  moins,  en  modifie 
I action.  Citons  pour  exemple  la  pomme  de 
terre,  les  plantes  alliacées,  les  diverses  es- 
pèces de  choux,  l'artichaut,  etc.  La  cuisson 
développe  également  le  principe  sucré  dans 
certains  végétaux,  dans  les  graines  lé.qumi- 
neuses  entre  autres,  dans  plusieurs  racines 
alimentaires,  dans  certains  fruits  naturelle- 
ment acerbes.  — La  cuisson  des  chairs  à 
Vétuvie,  c'est-à-dire  dans  leur  propre  jus,  ou 
à l'aide  d'une  petite  quantité  d'eau,  possède 
l'avantage  de  pénétrer  fortement  les  viandes 
de  vapeurs  chaudes,  de  les  attendrir,  de  leur 
conserver  tous  les  sucs  propres  sans  les 
épuiser  ni  les  dessécher.  — La  friture,  c'est- 
à-dire  la  cuisson  dans  l'huile  ou  les  graisses 
bouillantes,  présente  également  l'avantage 
de  ramollir  les  chairs  sans  rien  soustraire  de 
leurs  principes;  mais  elle  a l'inconvénient 
de  communiquer  aux  aliments  des  propriétés 
âcres,  résultant  du  principe  empyrcumatique 
que  la  température  élevée  développe  dans 
les  corps  gras.  — Les  roux,  c'est-à-dire  la 
cuisson  dans  une  espèce  do  coulis  fait  de 
beurre  fondu  et  légèrement  brûlé,  de  farine 
et  d'e.au,  présententles  mèmesavantages  com- 
me les  mêmes  inconvénients.  L.  db  la  G. 

COCTION  [méd.].  — Ce  terme  est  une 
expression  en  usage  dans  le  langage  médi- 
cal des  auteurs  qui  se  placent  an  point  de 
vue  des  idées  humorales.  On  entend  désigner 
par  là  le  temps  qu'on  suppose  nécessaire  aux 
humeurs  morbifiques  pour  arriver  â leur 
pleine  maturité.  De  la  coction  dépend  l'is- 
sue de  la  maladie,  c'est-à-dire  la  nature  heu- 
reuse ou  défavorable  de  la  crise.  [Voy.  Cbise 
et  Hchobishe.) 

COCYTE,  Cocylus,  fleuve  des  enfers  qui, 
avec  le  Phlégéton,  torrent  enflammé  destiné 
à punir  les  criminels,  et  avec  l'.Achéron,  for- 
mait la  triple  barrière  des  enfers.  Les  an- 
ciens poètes  ont  assez  célébré  le  noir  Cocyte, 
dont  les  eaux  infectes  et  bourbeuses  ne 
permettaient  à aucune  fleur  do  croître  sur 
.ses  bords  et  empêchaient  les  âmes  d'entrer 
ou  de  sortir  du  noir  empire.  La  réalité  de  la 


feble  est  qu'il  y avait  en  Epire  un  petit  ruis- 
seau qui  allait  se  perdre  clans  le  lac  Ache- 
remis;  ses  eaux  noires  et  rebutantes  avaient 
donné  lieu  à toutes  les  fictions  des  poètes. 

CODE  ijurispr.].  — C’est  un  recueil  de 
lois.  Il  est  évident  que  l'origine  des  codes 
ne  peut  pas  remontera  l’origine  des  sociétés; 
les  premiers  différends  ont  été  terminés  par 
les  lumières  de  l’équité  naturelle  : plus  tard, 
les  dépositaires  de  l’autorité  publique  ont 
publié  des  lois  positives.  A mesure  que  le 
inonde  s’est  éclairé  et  que  la  puissance  des 
peuples  a grandi,  ces  lois  sont  devenues  plus 
nombreuses,  et  il  est  venu  un  temps  où  il  a 
fallu  les  réunir;  c'est  de  cette  époque  que 
date  la  formation  des  codes.  — Nous  allons 
présenter  quelques  développements  sur  les 
travaux  relatifs  aux  lois  romaines  et  fran- 
çaises. 

Le  fameux  code  romain  est  l'œuvre  de 
Papirius,  qui  rassembla,  sous  Tarquin  le 
Superbe,  toutes  les  lois  de  la  ville  naissante. 
Après  la  destruction  de  la  royauté,  scs  dis- 
positions, qui  nous  sont  à peu  près  incon- 
nues , tombèrent  en  désuétude  et  furent 
remplacées  par  une  multitude  de  règlements 
nouveaux  qui  ne  furent  réunis  en  un  seul 
corps  que  vers  le  milieu  de  l'empire.  Gro- 
gorius  et  Hermogenianus  travaillèrent,  sous 
Dioclétien  et  sous  Constantin  le  Grand  , à 
des  recueils  qui  reçurent  le  nom  de  code 
grégorien  et  de  code  hermogénien  : il  n’en 
reste  que  des  fragments.  Après  eux  , l’em- 
pereur Théodose  Ht  publier  un  grand  nom- 
bre de  lois  impériales,  soit  de  lui,  soit  de 
ses  prédécesseurs.  Le  code  théodosien  fut 
longtemps  en  usage  et  servit  à d’autres 
compilations  ; il  ne  renfermait  pas  toutes 
les  parties  de  la  jurisprudence  romaine  ; 
aussi  l’empereur  Justinien  , dont  le  nom 
est  à jamais  célèbre  , ordonna-t-il  des  re- 
cherches nouvelles.  Il  fit  composer , par  do 
savants  jurisconsultes , un  recueil  de  tontes 
les  constitutions  romaines,  intitulé.  Codex 
yuitimoneus ; et,  lorsqu’un  autre  monument 
impérissable,  le  Digeste , eut  paru,  il  fit  re- 
fondre et  agrandir  son  premier  travail , qui 
prit  le  nom  de  Codex  justinianeus  repelilæ 
pralectionis. 

La  plupart  des  lois  romaines  ont  été  ap- 
pliquées dans  les  Gaules.  Une  compilation, 
tirée  des  codes  grégorien  et  hermogénien  et 
du  code  de  Théodose , fut  longtemps  en  vi- 
gueur dans  les  provinces  méridionales,  sous 
le  nom  do  Cods  ou  bréviaire  d'Alnrie.  Bien 


d’autres  furent  rédigés  par  l’ordre  des  prlD'» 
ces  barbares  qui,  à la  tète  des  Gotbs  et  des 
Romains , avaient  fait  irruption  dans  les 
Gaules  et  en  Espagne.  Ces  lois , qui  diffé- 
raient suivant  les  tribus,  ont  été  recueillies 
sous  le  titre  de  Codex  legum  barharorum. 
Après  la  victoire  des  Francs  sur  les  autres 
peuples  envahisseurs , elles  régirent  les  vain- 
cus pendant  plus  de  deux  siècles.  On  trouve 
dans  cette  collection  les  lois  des  Goths , des 
Bourguignons , des  Visigoths,  la  loi  salique, 
celles  des  Ripuaires,  des  Allemands  (qui 
claient  alors  les  peuples  de  la  Souabe),  des 
Saxons,  des  Anglais,  des  Francs,  des  Lom- 
bards, et  les  constitutions  des  rois  de  Naples 
et  de  Sicile.  Ces  divers  codes  ne  furent 
pas  attachés  à tel  ou  tel  territoire  ; leurs 
dispositions  étaient  toutes  particulières, 
c'est-à-dire  que  le  Bourguignon  était  jugé 
parla  loi  des  Bourguignons,  le  Franc  par 
la  loi  des  Francs , etc. 

L’anarchie  féodale  ayant  divisé  les  nations 
en  esclaves  et  en  seigneurs,  toutes  les  lois 
furent  anéanties.  Les  rois  s’efforcèrent  alors 
d’affranchir  les  peuples  et  de  les  éclairer; 
ils  publièrent  des  ordonnances  dont  la  réu- 
nion forma  des  codes  qui  régirent  la  France, 
avec  les  coutumes  et  le  droit  romains , 
adoptés  dans  certains  pays  comme  législation 
vivante , et  dans  d’autres  comme  raison 
écrite.  Les  principaux  de  ces  codes  sont  le 
code  Henri  IV , le  code  Henri  VI , le  code 
Louis  XIV,  le  code  Louis  XV;  c’étaient  des 
compilations  relatives  à toutes  les  branches 
du  droit.  Avant  la  révolution,  le  nombre  en 
était  immense.  La  législation  était  un  véri- 
table chaos,  malgré  le  travail  que  de  savants 
jurisconsultes  avaient  fait  subir  aux  matières 
qui  pouvaient  être  rangées  dans  une  même 
catégorie.  On  avait  créé , par  suite  de  ces 
travaux , un  code  militaire,  un  code  munici- 
pal, un  code  pénal,  un  code  de  la  police,  un 
code  des  privilégiés  , un  code  des  tailles , un 
codedes  voituriers,  etc.;maisilétaitsi  difficile 
de  s’y  reconnaître,  que  de  larges  réformes 
devenaient  indispensables. 

Les  assemblées  de  la  révolution  et  de 
l’empire  les  accomplirent.  Leurs  principales 
lois  furent  classées  dans  des  recueils  , de 
sorte  que  la  France  , outre  un  nombre  in- 
fini de  dispositions  particulières,  possède  au- 
jourd'hui cinq  codes  : ce  sont  1'  le  code 
civil,  promulgué  successivement  du  3 mars 
1803  au  17  septembre  1814  ; — 2*  le  code  de 
procédure  civile,  décrété  dans  le  courant  de 
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l’année  1806  et  rendu  obligatoire  é partir 
du  !•'  janvier  1807  ; — 3*  le  code  de  com- 
merce, décrété  en  1807,  cl  rendu  obligatoire 
i partir  du  1"  janvier  1808  ; — 4'  le  code 
d'instruction  criminelle,  composé  en  1808, 
et  dont  l’exécution  a été  suspendue  jusqu’à 
la  mise  en  activité  du  code  pénal  ; — 5“  le 
code  pénal , décrété  en  1810  et  promulgué 
cette  année  même. 

Un  travail  semblable  à celui  de  nos  an- 
ciens jurisconsultes  a été  fait  sur  les  lois 
qui  se  rattachent  a une  même  matière;  ainsi 
nous  avons  le  code  électoral , le  code  muni- 
cipal, le  code  de  l'enregistrement , le  code  de 
l'inslrtiction  publique,  etc.  A.  P.  ne  Port. 

CODÉINE  [chim.  méd.),  principe  immé- 
diat végétal,  de  nature  alcaline,  découvert 
en  1832,  par  M.  Kobiquet,  dans  l’opium, 
dont  il  forme,  avec  la  morphine  et  la  narco- 
tine,  la  partie  essentielle.  Pure,  la  codéine 
est  solide,  sous  formes  de  petites  aiguilles 
très-blanches,  et  cristallise  en  prismes  rhom- 
boïdaux  ; du  reste,  inodore,  d’une  saveur 
amère  prononcée,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool 
et  surtout  les  éthers,  insoluble  dans  les  alca- 
K$  caustiques;  sans  action  décomposante  sur 
les  sels  de  peroxyde  do  fer  et  l’acide  iodi- 
que,  derniers  caractères  qui  la  distinguent 
suffisamment  de  la  morphine.  Sa  composi- 
tion chimique  s’exprime  par  la  formule  C’* 
Aï  A“  0“,  ne  différant  de  celle  de  la  mor- 
phine que  par  une  proportion  d’oxygène 
{voy.  Morphine).  Elle  s’obtient  en  traitant 
la  solution  aqueuse  concentrée  d’opium  par 
le  chlorure  de  calcium , d’où  résultent  du 
méconate  de  chaux  insoluble  et  des  chlorhy- 
drates de  morphine  et  de  codéine  solubles, 
que  l’on  obtient  par  la  cristallisation  pour 
les  redissoudre  ensuite  et  les  soumettre  à 
l’action  de  l’ammoniaque  qui  précipite  la 
morphine  sans  altérer  le  sel  de  codéine,  de 
l’acide  duquel  on  s’empare  à l’aide  d’une 
dissolution  de  soude  caustique.  — La  co- 
déine forme , avec  les  acides  , des  sels  qui 
se  différencient  do  ceux  do  morphine  par 
les  caractères  respectifs  propres  à chaque 
base. 

L’action  de  la  codéine  sur  l’économie 
animale  est  très-énergique,  mais  tonte  diffé- 
rente de  celle  de  la  morphine,  qu’elle  est  loin 
d’égaler,  on  de  celle  de  l’opium  lui-même.  A la 
dose  de  20  à 30  centigrammes , son  ingestion 
est  bientôt  suivie  de  l’accélération  du  pouls 
d’abord,  ensuite  d’une  excitation  agréable, 
pareille  à celle  des  liqueurs  enivrantes  et 


s’accompagnant  d’une  démangeaison  géné- 
rale à laquelle  succèdent,  au  bout  de  quel- 
ques heures,  une  dépression  désagréable, 
des  nausées  et  parfois  même  des  vomisse- 
ments. Son  influence  sur  la  moelle  épinière 
ne  va  jamais  d’ailleurs  jusqu’à  la  paralysie 
des  membres  pelviens.  A la  dose  de  5 centi- 
grammes seulement,  c’est  un  calmant  des 
plus  doux,  susceptible  de  provoquer  le  som- 
meil sans  fatigue,  incapable  do  troubler  les 
fonctions  digestives , et  d’un  emploi  fort 
utile  contre  les  névralgies  du  système  du 
grand  sympathique.  — La  seule  préparation 
officinale  dont  elle  forme  la  base  est  un 
sirop  préparé  dans  la  proportion  de  0,10 
pour  32  grammes.  L.  de  La  Clotche. 

CODICILLE  [jurisp.].  — C’était,  dans 
l’ancien  droit,  une  disposition  de  dernière 
volonté,  qui  différait  des  testaments.  Dans 
le  pays  de  Coutances,  on  appelait  codicilles 
les  actes  postérieurs  au  testament  qui  avaient 
pour  but  d’y  ajouter  ou  d’y  changer  quel- 
que chose.  Mais,  dans  les  pays  de  droit 
écrit , on  désignait  sous  ce  nom  un  acte  qui 
ne  contenait  que  des  legs  ou  autres  dispo- 
sitions sans  institution  d’héritier.  On  no 
connaît  plus,  aujourd'hui,  de  codicille  pro- 
prement dit.  Tous  les  actes  de  dernière  vo- 
lonté sont  qualifiés  de  testaments  par  le  code 
civil. 

CODRUS,  fils  de  Mélanthus,  fut  le  der- 
nier roi  d’Athènes  et  mourut  pour  la  gloire 
de  sa  patrie.  Les  Corinthiens  et  les  Messé- 
niens  avaient  suscité  les  Iléraclides  pour  en 
nemis  à l’Attique.  Consultée  sur  l'issue  de 
celte  guerre,  la  pythie  déclara  que  la  victoire 
serait  pour  le  peuple  dont  le  chef  tomberait 
sous  les  coups  de  l’ennemi.  Codrus,  alors,  se 
rendit,  déguisé  en  paysan,  au  camp  desHéra- 
clides,  y suscita  une  rixe  et  péril  sous  les 
coups  d’un  soldat.  La  victoire  resta  aux 
Athéniens,  et,  dèseejour,  leur  gouvernement 
fut  une  république  représentée  par  des  ar- 
chontes. Médon,  fils  de  Codrus,  devint  le 
premier  de  ces  m.agistrats.  Ainsi  finit,  par 
un  trait  de  sublime  héroïsme , l’an  1093 
avant  Jésus -Christ,  le  dernier  roi  d'Alliè- 
ncs.  — Un  poète  latin,  du  nom  de  Codrus, 
fut  contemporain  do  Virgile,  qui  l'a  rendu 
célèbre  par  deux  vers  dans  sa  septième 
églogue. 

COEFFICIENT.  — On  appelle  coeffi- 
cient, en  algèbre,  toute  quantité  qui  en  multi- 
plie une  autre  ; il  y a donc  des  coefficients 
arithmétiques,  des  coefficients  algébriques 
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et  des  coefficients  composés  de  quantités 
imaginaires.  La  nature  même  de  ces  quanti- 
tés, qui  servent  à indiquer  le  nombre  de  fois 
dont  on  doit  en  répéter  un  autre , nous  ap- 
prend , dès  l'abord , que , dans  la  multipli- 
cation algébrique,  elles  doivent  se  multiplier 
runeparl’autre  et  se  diviser  dans  la  division, 
tandis  que  les  exposants  s'ajoutent  ou  se  re- 
tranchent dans  ces  deux  opérations.  Lors- 


qu'on veut  chercher  la  loi  du  binAme  par  la 
multiplication  d'un  nombre  quelconque  de 
binômes  simples , on  voit  facilement  la  loi 
que  suivent  les  lettres  ordonnatrices,  mais 
celle  des  coefficients  est  beaucoup  plus  dif- 
ficile à trouver.  En  effet , supposons  que 
nous  ayons  à opérer  la  multiplication  do  n, 
binômes  simples  (a:-|-o)  (z-i-é)  (x-t-c) 
(x-i-d),  etc.,  on  a pour  produit 


Æ"  -4-  a 

ar^'-t-oc 

x°-*-i-abcd 

+ 6 

-hàc 

+abd 

H-  c 

+ad 

-Hied 

-h6d 

-t-bcd 

+ cd 

-i-ab 

En  continuant  la  multiplication  par  dos  bi- 
nômes successifs , on  peut  penser  que  la  loi 
entrevue  sur  ce  petit  nombre  subsistera  tou- 
jours, et  on  le  démontre  généralement  en 
faisant  voir  qu'étant  vraie  pour  m binôme, 
elle  est  vraie  pour  m H-  1.  On  voit  que 
le  coefficient  dn  premier  terme  est  l'u- 
nité, que  celui  du  second  terme  est  la 
somme  de  tons  les  seconds  termes  des 
binômes,  celui  du  troisième  est  la  somme 
des  produits  deux  à deux  de  tous  les  seconds 
termes,  celui  du  quatrième  la  somme  des 
produits  trois  à trois  de  ces  mêmes  seconds 
termes,  et  ainsi  de  suite,  quel  que  soit  1e 
nombre  des  termes.  On  a démontré  que 
cette  loi  est  vraie  généralement,  de  sorte 
qu'on  pourra  écrire  le  développement  d'un 
binôme  quelconque  sans  être  obligé  d'effec- 
tuer les  multiplications.  Mais  cette  loi  des 
coefficients,  toute  simple  qu'elle  est,  estd'uno 
application  difficile  dans  la  pratique  ; il  a 
donc  fallu  la  transformer,  et  on  est  arrivé  à 
celle-ci  : Le  nombre  des  produits  do  n,  fac- 
teurs, avec  m,  lettres  différentes,  est  égal  au 
quotient  de  n,*  nombre  décroissant  com- 
mençant par  le  nombre  total  des  lettres  et 
divisé  par  le  nombre  des  lettres  ; ainsi , soit 
à développer  la  puissance  n de  x — a, 
on  a 

(x— o)'’=X-+- J OX"-'  + — V‘-’ 


n(n — t)  (n — 21 

■*  1.  2.  3. 


.,  etc.. 


formule  facile  à appliquer,  et  qui,  dans  un 
développement  numérique,  se  simplifie  en- 
core en  observant  qu'il  faut  multiplier  le 
coefficient  d'un  terme  i>our  avoir  le  suivant 
par  l’exposant  de  x dans  ce  terme,  et  divi- 


ser par  le  rang  du  terme.  On  trouve  éga- 
lement par  cette  formule  que  les  coeffi- 
cients, à égale  distance  des  extrêmes,  sont 
égaux.  Dans  une  équation  de  degré  quelcon- 
que, lorsqu'elle  a été  ramenée  à la  forme 
Xm-t-P.r'”--)-Qx^’-t-Rx"-*-t-..n'x-t-U=o  ; 
si  on  fait  le  produit  des  m,  racines  re- 
tranchées des  X,  on  a des  binômes  de  la 
forme  (x  — a),  et  l’on  trouve  que  les  coeffi- 
cients ont  la  même  composition  que  ceux  du 
binôme.  Cette  loi  détermine  des  équations 
de  conditions,  et  peut  quelquefois  être  fort 
utile  pour  résoudre  les  équations  de  degré 
supérieur.  Lorsque  l’on  a à résoudre  un 
système  d’équations  indéterminées,  si,  après 
avoir  éliminé  un  nombre  d'inconnues  égal 
an  nombre  des  équations  diminuées  de  un, 
on  arrive  à une  équation  finale  dont  les 
coefficients  du  premier  membre  ont  un 
ou  plusieurs  facteurs  communs  sans  que 
le  terme  tout  connu  les  ait;  l’équation  est 
alors  insoluble  en  nombres  entiers  et  po- 
sitifs. 

Méthode  des  coefficients  indéterminés.  Cetta 
méthode,  entrevue  par  Viète  et  nettement 
formulée  par  Descartes,  est  destinée  à facili- 
ter les  parties  élevées  des  mathématiques. 
Dans  cette  méthode,  l'une  des  plus  fécondes 
de  la  science,  il  s’agit  ou  de  déterminer  les 
valeurs  des  coefficients  d’une  expression 
dont  on  connaît  la  forme  des  termes,  ou 
bien  de  trouver  les  conditions  résultantes  de 
la  forme  supposée  à l’expression.  Dans  les 
deux  cas, on  obtient  les  équations  nécessaires 
en  faisant  les  calculs  pour  la  vérification  des 
conditions  données.  Avant  de  parler  de  cette 
méthode,  nous  devons  dire  qu’il  en  existe 
une  appelée  aussi  niélhode  des  coefficients 
indéterminés,  qui  s'applique  aux  équations 
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dn  premier  degré.  Cette  méthode,  inven-  i 
tée  par  Beznnl,  n’est  qu'un  cas  particu- 
lier de  la  précédente  ; elle  consiste  à multi- 
plier toutes  les  équations  du  système  à ' 
résoudre,  une  exceptée,  par  des  inconnues 
que  l'on  détermine  par  la  suite,  de  telle  ma-  ' 
nière  que  toutes  les  parties  moins  une,  dans  ' 
le  premier  membre,  soient  égales  à o.  On 
voit  alors  que  le  nouveau  système  à résoudre 
sera  composé  d’une  équation  de  moins  que  le 
premier.  Comme  exemple:  soitdeux  équations 
é deux  inconnues 

a X -h  b y = e, 
a’x-i-  b' y = c’. 

Multiplionsla  première  par  m et  retranchons- 
en  la  seconde,  il  vient 

(a  m — a’)  X -t-  (é  m — b')y=em  — c', 
équation  qui  renferme  trois  inconnues  ; 
mais , au  moyen  de  l'indétermination  m, 
nous  allons  obtenir  x et  y;  si  nous  voulons 
avoir  la  valeur  de  x,  il  faut  que  y dispa- 
raisse ; pour  que  son  coefficient  soit  nul,  on 

a 6 m — b'  = O,  d’où  m = 4-  : en  rem- 

b 

plaçant,  il  reste  x,  exprimé  en  fonction  des 
données;  on  aurait  de  même  y en  posant 
, . o’ 

am  — a =o,  etm— — ; ce  qui  nous  fait 

voir  que,  pour  les  applications,  il  suffira  do 
multiplier  une  des  équations  par  le  rapport 
des  coefficients  de  l’inconnue,  que  l’on  veut 
faire  disparaître;  mais,  comme  ce  rapport 
n’est  presque  jamais  un  nombre  entier,  on 
multiplie  chacune  des  équations  par  le  coef- 
ficient de  l’autre,  et  la  méthode,  ainsi  trans- 
formée, a reçu  le  nom  de  méthode  d’élimi- 
nation par  réduction.  — C’est  au  moyen  de 
la  méthode  des  coefficients  indéterminés  que 
l’on  est  parvenu  à résoudre  l'équation  du 
quatrième  degré , soit  l’équation  ramenée  à 
la  forme  x* -t-ox*-t-éx’-t-cx-(-d  = o. 
Ferrari  l’avait  supposée  composée  de  la  dif- 
férence de  deux  binômes,  l'un  du  premier 
degré  et  l'autre  du  second  degré,  élevés  tous 
deux  au  carré  (x i ax  + p]"  — (y  x -t- r) 
= O,  dans  lesquels  p,  q,  r sont  dçs  quantités 
inconnues  qu'il  s'agit  de  déterminer.  On  ef- 
fectue les  calculs,  et,  pour  que  les  deux 
équations  soient  identiques,  il  faut  que  les 
coefficients  soient  égaux  ; on  a alors  trois 
équations  pour  déterminer  p,  y,  r,  et  cela  fait, 
en  les  reportant  dans  les  binômes  que  l'on 
résout  alors,  on  a les  quatre  valeurs  de  x. 


Cette  méthode,  simple  et  facile,  fait  d'abord 
passer  par  le  troisième  degré,  car  nos  coeffi- 
cients inconnus  ne  peuvent  se  découvrir  que 
par  une  équation  de  ce  degré.  Uescartes, 
lui,  perfectionna  ce  procédé;  il  commença 
par  faire  disparaître  le  second  terme  de  l'é- 
quation, déjà  ramenée  à la  forme  x‘-t-px’ 
-+-yx*-(-rx-+-<  = o,  ctilvintx*-t-ax* 
-t-  6 X -H  c = O,  que  l’on  peut  regarder  comme 
formée  par  le  produit  de  deux  binômes  du 
second  degré  ; effectuant  et  déterminant  les 
coefficients,  on  tombe  sur  une  équation  du 
sixième  degré  qui  ne  renferme  que  des  puis- 
sances paires  de  l'inconnue  , et  qui , par 
les  procédés  connus,  sc  ramène  au  troi- 
sième; déterminant  ce  coefficient,  on  a les 
autres  : les  quatre  valeurs  de  x s'obtiennent 
en  tirant  celles  de  x de  chacun  des  binômes. 
Si  l'on  veut  déterminer  le  quotient  de  la  di- 
vision de  deux  polynômes,  l'un  du  degré  m 
et  l'autre  du  degré  n et  trouver  les  condi- 
tions nécessaires  peur  que  la  division  se  fasse 
exactement,  on  sait  que  le  quotient  sera  du 
degré  m — n et  le  reste  de  celui  n — 1; 
on  pose  le  quotient  égal  x~-«-t-Qx*'-*-‘ 
6x— ^-t-....-(-mx-)-t>,  en  le  multipliant 
par  le  diviseur,  lui  ajoutant  le  reste,  et,  l'identi- 
fiantau  dividende,  onadeséquationsen  nom- 
bre suffisant  pour  déterminer  les  coefficients 
0,6, c...,  ainsi  que  ceux  du  reste.  Sil'on  voulait 
que  le  reste  fût  égal  à o,  on  aurait  n équations 
de  plus  que  d’inconnues,  et  l'on  aurait  alors 
n équation  de  conditions.  On  opérerait  de 
môme  si  l’on  voulait  résoudre  les  questions 
suivantes  : extraire  la  racine  m^""  d’un 
polynôme  ; trouver  les  conditions  néces- 
saires pour  qu'un  polynôme  soit  décompo- 
sable  en  facteurs  d'une  forme  donnée;  par 
exemple,  que  l'un  soit  une  puissance  n d’un 
binôme,  l’autre  une  puissance  p d’un  second 
binôme,  et  ainsi  de  suite  ; trouver  les  condi- 
tions pour  qu’un  polynôme  soit  décompo- 
sable  en  facteurs  du  premier  degré  de  la 
forme  (x  — a),  et  dont  les  seconds  termes 
varient  d'une  manière  connue.  Dans  le  cas 
de  deux  progressions  arithmétiques  et  géo- 
métriques, on  a les  produits  (x — a)(x  — a 
+ d)  (x  — n -t-  2d),  etc.,  et  (x — a)  (x — q a) 
(x  — y’a)  (x  — q’a]...,  etc.,  à identifier 
avec  le  polynôme  donné.  On  traiterait  do 
même  ces  questions,  presque  équivalentes  : 
trouver  les  conditions  pour  qu'une  équation 
F [x]  = 0 ait  n,  racines  qui  forment  une 
progression  arithmétique  dont  la  raison  soit 
/,  et  trouver  ces  racines  ; trouver  les  condi- 
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lions  pour  qn’ane  équation  de  degré  m ait 
»,  racines  égales  entre  elles;  étant  donnée 
une  fonction  F (x),  trouver  lo  développe- 
ment F(a:-I-A),  sachant  qu’il  procède  sui- 
vant les  puissances  entières  et  positives  de  A. 
— Le  développement  est  de  la  forme 

F (æ)  A A B A’  -4-  E A’  -f-  D A*  4-,  etc 

Il  faut  donc  déterminer  A,  B,  C,  I),  etc 

Nous  savons  que  A est  la  fonction  dérivée 
de  F x;  et,  pour  avoir  B,  C,  U,  nous  obser- 
vons que  la  fonction  F (x-(-A)  est  symé- 
trique en  n et  en  A,  et,  au  moyen  de  cette 
considération,  nous  arrivons  à déterminer 


.C=ÇM,etc. 


On  obtiendrait  de  même  les  fonctions 
F (x  4-  A,  ÿ 4-  a?),  croissant  par  rapport 
anx  puissances  de  A et  A en  connaissant 
F [x4-y).  — La  méthode  des  coefficients  in- 
déterminés est  très-utile  pour  le  développe- 
ment des  fonctions  en  séries;  ainsi  soit 


l'expression  , x étant  une  variable 

quelconque;  nous  appuyant  sur  le  théorème 
connu,  qu’une  fonction  quelconque  de  x 
peut  toujours  être  développée  en  séries  pro- 
cédant suivant  les  puissances  croissantes 

de  X,  le  développement  de  sera  de  la 

forme  A -t- Bx4-Cx’ 4- Dx> 4-  etc..  A,  B, 
C,  I)  étant  des  coefficients  inconnus  qu’il 
s’agit  de  déterminer.  Multipliant  les  deux 
membres  do  l’égalité  par  6-f-n,  et,  faisant 
passer  A dans  le  second  membre,  il  nous 
vient 

o=A  A4-BAx4-Cix’-f- 
— a-+-Ax4-Bx’4-. 

Quel  que  soit  x,  l'égalité  doit  subsister;  il 
vient  donc,  si  x = 0,  A b — a = 0,  d’où 

A = ÿ , et,  en  réduisant,  il  reste 

0 = BAx4-CAx>4-Dx’4- 

4-Ax-f-Bx^-f-Cx*  4- 

Si  nous  divisions  par  x,  et  que  dans  le  quo- 
tient nous  fissions  x = o,  il  vient 

BA-4-A  = o,  d’où  B = -^  = -^ 

0 0* 

et,  en  continuant,  on  trouverait  de  même 
C,  D,  etc.,  dont 

-f- . . . . etc. 


Si  on  fait  a=  1,  la  formule  devient 


1 _1 

A 4-  X A 


A» 


1_ 

A> 


X*— 


Meis  ^ > el  l e®  ***t  qne 

cette  formule,  développée  selon  la  loi  du 
binéme,  nous  a donné  le  même  résultat. 

Si  l'on  avait  x en  fonction  f (x),  qui,  dé- 
veloppée, devient  A,4-A,x-4-A,x'4-,  etc., 
et  que  l’on  voulût  trouver  les  coefficients 
inconnus  A,,  A,,  A,,  etc.,  par  le  calcul 
différentiel,  rien  ne  serait  plus  simple.  Nous 
savons  d’abord  que  A„  n’est  autre  chose 
que  f{x),  il  est  donc  connu;  différentions 
maintenant  le  reste,  il  vient,  d’après  les 
règles, 

d»(x)  = A,dx4-2A,xdx4.3AjX*-4-.... 

Divisons  par  dx,  il  vient 

dt  (x) 

A,4-2A,x4-3A,x2-f- 


Si  nous  posons  x = o,  il  vient 
d$  X 


A.  = 


dx  ' 


En  différentiant  de  nouveau,  on  trouve- 
ePiX 

rait  de  même  A,  = , et  ainsi  do  suite, 

de  sorte  que  la  série  deviendrait 

«x=çx4-^-  4-^ 

’ ' 4--2^  l4^dx»’  1.  2 ^ dx> 


Ainsi  la  loi  du  développement  est  bien  ap- 
parente, et  il  suffit  de  savoir  prendre  la  dif- 
férentielle d’une  fonction  pour  pouvoir  la 
réduire  en  séries.  Supposons  que  l’on  ait 
ex  = (a-t-x)'",  il  vient 

=m(o4-x)’*-‘ 

1)  (a-f-*)-*" 

— 1)  (m— 1)  (o4-x)"^«. 

Si  nous  substituons  dans  la  formule,  après 
avoir  fait  partout  x = 0,  en  obseryant  que 
^ X = (04-x)'"  = O" , il  vient 

, 1.»  , mfm — 1)  , 

(a-+x]"'=a'"+  ï" 

formule  qui  nous  a déjà  été  donnée  par  le 
binéme;  or,  comme  ici  nous  n’avons  fait 
aucune  supposition  sur  tn,  qu’il  est  quelcon- 
que, on  a donc  le  binéme  dans  tous  les  cas. 


Digitized  by  Google 


COE 


(27  ) 


et  c'est  même,  dit-on,  par  ce  moyen,  que 
Itewton  a découvert  cette  admirable  for- 
mule dont  il  n’avait  pas  donné  de  démons- 
tration élémentaire.  Cette  méthode  des  coef- 
ficients indéterminés  peut  aussi  s'appliquer 
aux  fractions  continues  et  aux  séries  récur- 
rentes, mais  les  exemples  que  nous  avons 
donnés  ici,  et  dont  les  solutions  ont  été  in- 
diquées, sont  bien  suffisants  pour  faire  con- 
cevoir l’esprit  de  cette  méthode.  Dduadt. 

COELLO  (Alonso  Sanchez),  peintre  re- 
nommé de  l'école  espagnole,  fui  disciple  et 
contemporain  de  Kaphaél.  11  reçutaussi,  dans 
sa  patrie,  les  conseils  d’Antonio  Moro,  pein- 
tre du  roi,  et  lui  succéda.  Philippe  II  fit 
de  Coéllo  son  favori  et  vécut  avec  lui , 
au  palais,  dans  la  plus  grande  intimité.  Ce 
peintre  fut  chargé  de  décorer  une  partie  de 
l'Escurial  ; les  papes  Grégoire  XIII  etSixte  V 
l’honorèrent  d’une  protection  particulière, 
ainsi  que  plusieurs  grands  seigneurs  d'Italie 
et  d'Espagne.  On  a de  lui  plusieurs  tableaux 
religieux  très-estimés  et  des  portraits.  Il  se 
rapprochait  du  Titien  pour  le  goût  et  la  ma- 
nière, tout  en  laissant  reconnaître  dans  l'en- 
semble de  ses  compositions  l’émule  de  Ra- 
phaël. Sanchez  Coéllo  mourut  en  1590,  à 
l’ége  de  65  ans.  Il  avait  fondé,  à Valladolid, 
un  hospice  pour  les  enfants  trouvés  et  laissa 
de  grands  biens.  Un  père  jésuite  de  ce  nom 
acquit,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  de  la  ré- 
putation. Il  y eut  aussi  un  Coéllo,  peintre  au 
XVII*  siècle. 

COENDOD , eoendu  {mam.}.  — Lacépède 
a imposé  ce  nom  à un  genre  de  mammifères 
de  l'ordre  des  rongeurs  et  de  la  femille  dos 
porcs-épics,  que  Fr.  Cuvier  a nommé  plus 
tard  iynetheres  et  sphigguriu , après  l’avoir 
inutilement  divisé.  Les  coendous  diffèrent 
des  porcs-épics  et  des  éréthizons  par  leur 
queue  prenante  , et  par  leurs  pieds  de  der- 
rière qui  n’ont  que  quatre  doigts;  les  par- 
ties antérieures  de  la  tète  sont  très-proémi- 
nentes dans  les  uns , les  synethercs  de  Fr.  Cu- 
vier, et  très-déprimées  chez  les  autres,  les 
ifhiggurus  du  même  auteur.  Leur  pelage  est 
presque  entièrement  formé  d’épines,  et  ils 
n'ont  guère  de  poils  que  sur  la  queue  et  sur 
le  corps,  au  moins  à l'état  adulte. 

Le  coENnoD  a longue  queue,  Buff., 
coendu  prthensili$ , Less. , synetherei  prehen- 
tiUs,  Fr.  Cuv.,  hystrix  prehensilis,  Lin.,  le 
POBC-ËPIC  A queue  prenante,  G.  Cuv., 
le  HoiTZTLAQUATZiN  , llerii. , a 2 pieds 
(0,650  ) de  longueur,  non  compris  la  queue,  | 
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qui  n’a  pas  moins  de  18  ponces  (0,H87].  Son 
corps  est  couvert  de  piquants  d'une  lon- 
gueur moyenne , jaunes  à leur  base , noirs 
dans  leur  milieu  et  blancs  à leur  extrémité; 
ils  sont  très-courts  et  très-minces  sur  les 
côtés  de  la  tète , les  membres  et  la  première 
moitié  de  la  queue.  Le  dessous  du  corps  et 
l'extrémité  de  la  queue  sont  couverts  de 
poils  rudes  et  d'un  brun  noirâtre;  les  parties 
antérieures  de  la  tète  sont  très-proéminentes. 
— Cet  animal  habite  l’Amérique  méridionale, 
principalement  le  Mexique,  le  Brésil,  la 
Guyane  et  l’Ile  de  la  Trinité  ; il  se  retire 
dans  les  forêts  les  plus  solitaires  et  passe 
une  grande  partie  de  sa  vie  sur  les  arbres, 
où  il  grimpe  avec  beaucoup  de  facilité.  Quoi- 
qu’il ait  la  queue  prenante,  un  a cependant 
remarqué  que  jamais  il  ne  s’en  sert,  on  s’ac- 
crochant aux  branches , que  lorsqu'il  s’agit 
de  descendre.  Sa  nourriture  ordinaire  con- 
siste en  fruits,  feuilles,  racines  et  bour- 
geons; on  dit  qu’il  mange  aussi  les  buis 
tendres.  La  ménagerie  de  Paris  en  a con- 
servé un  vivant  pendant  plusieurs  années  , 
et  de  ses  habitudes  on  a pu  conclure  que  cet 
animal  a les  moeurs  nocturnes.  La  lumière 
paraissait  l'incommoder  beaucoup,  et,  pour 
la  fuir,  il  se  tenait  pendant  toute  la  journée 
caché  dans  un  tas  do  foin.  Quand  on  le  tou- 
chait ou  qu'on  l’exposait  au  jour,  il  faisait 
entendre  un  petit  grognement  plaintif;  du 
reste,  il  était  fort  doux.  Sa  queue  était  tou- 
jours enroulée  sur  elle-même  à son  extrémi- 
té, comme  celle  d’un  sajou,  mais  on  n’a 
jamais  remarqué  qu’il  s’en  soit  servi  pour 
saisir  quelque  chose. 

Le  hoitztlaquatzin , ou  sarigue  épineux 
de  Hernandez,  est  une  légère  variété  qui  n’en 
diffère  que  par  l'extrémité  noire  de  ses 
épines. 

Le  COUIT,  eoendu  insidio$us,  Less.,  sphig- 
guru$  ipinotut  et  tphiggurus  villo$\u  , Fr. 
Cuv.,  hittrix  insidiosus,  Lichst.,  le  couiv 
d’Azara  , est  d'un  tiers  plus  petit  que  le 
précédent,  et  sa  queue  est  proportionnelle- 
ment beaucoup  plus  courte.  Il  est  couvert 
de  piquants  acérés,  nombreux,  serrés,  en- 
tremêlés, en  été,  de  très-peu  de  poils,  à 
pédicules  très-minces;  ceux  de  la  tête  sont 
blancs  é leur  base , noirs  au  milieu  , et  d'un 
marron  brun  é l'extrémité  ; les  autres  sont 
généralement  jaunâtres  à la  base  et  noirs  au 
bout;  le  ventre  est  couvert  d'un  poil  laineux 
et  grisâtre  ; la  queue  est  couverte  de  poils 
durs  et  noirs,  avec  son  extrémité  nue.  Dans 
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sa  jeunesse , et  avec  son  pelage  d'hiver , 
c’est  \esphiggurus  villosus  de  Fr.Cuv.,  selon 
les  observations  positives  faites  par  M.  Al. 
d’Orbigny,  au  Brésil.  Les  habitants  le  nom- 
ment orico,  et  il  ne  diffère  de  la  descrip- 
tion que  nous  venons  d'en  faire  que  par  le 
poil  blanch&tre,  abondant  et  très-long  , qui 
cache  entièrement  ses  épines. 

Cet  animal  se  trouve  au  Brésil  et  au  Para- 
guay, où  il  habile  les  plus  épaisses  forêts, 
et  particulièrement  celles  qui  couvrent  le 
sommet  des  montagnes.  Ses  mœurs  sont  dou- 
ces et  semblables  à celles  de  l'espèce  précé- 
dente. Les  naturalistes  ont  encore  signalé 
une  espèce  de  coendou  habitant  également  le 
Brésil  ; c'est  le  coendu  subspinosus , Less. , 
hystrix  $ubspinosa , Lichst.  Nous  termine- 
rons en  faisant  remarquer  que  le  coendu  de 
Buffon  n’est  pas  réellement  un  coendu,  mais 
une  variété  de  son  urson  , l’eretAùon  dona- 
tum  et  Buffonix  de  Fr.  Cuvier,  qui  en  a éga- 
lement fait  deux  espèces,  et  Vhittrix  dorsata 
de  Linné.  Boitard. 

COEUR  (anatomie).  — Organe  central 
de  la  circulation,  le  cœur  est  contenu  dans 
un  sac  séro-fibreiix  (péricarde)  et  logé  dans 
la  poitrine  entre  les  deux  poumons  ; sa  forme 
est  celle  d’un  cône  creux  un  peu  aplati  sur 
deux  de  ses  faces.  Il  est  divisé  à l’intérieur 
par  deux  cloisons  perpendiculaires  l’une  à 
l’autre,  en  quatre  cavités  : deux  grandes 
situées  vers  le  sommet,  ce  sont  les  ventri- 
cules; deux  petites  creusées  dans  la  base. 
Cl!  sont  les  oreillettes.  Chaque  ventricule 
communique  avec  l’oreillette  du  même  côté 
par  un  large  orifice,  de  manière  à constituer 
deux  appareils  symétriques,  l’un  droit,  l’au- 
tre gauche , accolés  l’un  à l’autre,  mais  sans 
aucune  communication  entre  eux.  La  sur- 
face interne,  comme  l’externe,  est  rouge, 
lisse  et  parcourue  par  des  lignes  ondu- 
leuses, indice  de  la  structure  fibreuse  de 
l’organe  ; les  cavités  sont  tapissées  par 
une  membrane  fine , lisse , polie , très- 
adhérente  à la  substance  du  cœur,  et  s’in- 
sinuant dans  les  nombreuses  anfractuosi- 
tés de  leurs  parois.  Bans  l’oreillette  droite 
s’abouchent  les  deux  veines  caves  qui  ra- 
mènent le  sang  do  tout  le  corps  {voy.  Circc- 
latio.n),  et,  dans  la  gauche,  les  quatre  veines 
pulmonaires.  La  cloison  qui  sépare  chaque 
oreillette  du  ventricule  correspondant  est 
percée,  jomme  nous  l’avons  dit,  d’une  large 
ouverture  de  communication  (orifice  auri- 
culo-vcntricnlaire)  et  garnie  d’un  petit  ap- 


COEU 

pareil  nommé  valvule,  analogue,  pour  Tu* 
sage,  au  clapet  d’une  pompe.  Dans  la  cavité 
du  ventricule,  un  grand  nombre  de  faisceaux 
musculaires,  connus  sous  le  nom  de  co- 
lonnes charnues,  soulèvent  la  membrane  in- 
terne ; d’autres , couchés  sur  la  paroi  du 
cœur,  ne  tiennent  à la  substance  de  l’organe 
que  par  leurs  extrémités  ; quelques-uns,  plus 
gros,  donnent  naissance  à de  petits  ten- 
dons qui  vont-se  fixer  au  bord  de  la  valvule 
auriculo-ventriculaire  correspondante.  Près 
de  cet  orifice  s’ouvrent,  dans  le  ventricule 
droit,  l’artère  pulmonaire  et,  dans  le  gauche, 
l’aorte;  chacune  est  pourvue,  à son  origine, 
de  trois  valvules  nommées,  à cause  de  leur 
forme,  sigmoïdes  ou  semi-lunaires  , et  ana- 
logues, pour  le  rôle  et  la  forme,  à celles  des 
veines  ; relevées  contre  la  paroi  de  l'artère 
pendant  que  le  sang  est  chassé  du  ventri- 
cule, elles  se  soulèvent  et  viennent  s’appli- 
quer exactement  l’une  contre  l’autre  par 
leur  bord  libre  dès  que  le  liquide  tente  un 
mouvement  rétrograde. 

Structure.  — Organe  du  mouvement,  le 
cœur  est  surtout  musculaire;  outre  la  sub- 
stance contractile  qui  le  constitue  presque  en 
totalité,  il  y entre,  comme  tissusélémentaires, 
une  légère  charpente  fibreuse  consistant  en 
quatre  cerceaux  placés  aux  orifices  ventricu- 
laires; des  nerfs  en  petit  nombre;  des  vais- 
seaux nourriciers  déliés  et  nombreux,  et, 
comme  moyen  d’union  de  toutes  ces  parties, 
un  tissu  cellulaire  très-fin  et  serré.  — L’a- 
gencement des  fibres  musculaires  du  cœur 
exige  une  exposition  longue  et  compliquée, 
pour  laquelle  il  convient  de  renvoyer  aux 
travaux  spéciaux. 

Physiologie.  — Au  point  de  vue  de  ses 
fonctions,  le  cœur  est  une  double  pompe 
aspirante  et  foulante;  son  action  consiste 
essentiellement  en  des  mouvements  que  nous 
étudierons  en  eux-mêmes,  dans  leur  cause 
et  dans  les  bruits  qui  les  accompagnent  : ces 
détails  ne  seront,  au  reste,  complets  qu’en 
y joignant  ceux  donnés  à l’article  Circcla- 

TIO.V. 

§ I".  Mouvements  du  coeur.  — Les  quatre 
cavités  sont  le  siège  de  contraction  et  de 
dilatation  alternatives , appelées  systole  et 
diastole,  et  s’effectuant,  les  contractions 
des  deux  ventricules,  en  môme  temps  que 
les  oreillettes  se  dilatent , et  la  systole 
auriculaire,  pendant  que  les  ventricules 
opèrent  leur  diastole.  La  contraction  ou 
systole  des  ventricules  produit  une  se- 
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coasse  énergique  et  soudaine,  s'accompa- 
gnant du  choc  de  la  pointe  du  cœur  au 
dessous  du  mamelon  gauche,  et  isochrone 
au  pouls;  la  systole  auriculaire  qui  lui  suc- 
cède, très-légère  et  brève,  reste  inaperçue  à 
l’extérieur;  alors  léger  intervalle  de  repos, 
bientôt  interrompu  par  la  série  double  des 
“mouvements.  Ainsi  l'on  a : 1*  systole  ven- 
triculaire, diastole  auricwlaire  ; 2“  systole 
auriculaire,  diastole  ventriculaire;  3“  repos. 
— Leur  ensemble  constitue  un  battement , 
une  révolution  du  cœur  qui  se  renouvelle 
chez  l’adulte  soixante  ou  soixante-douze  fois 
par  minute,  ou  une  fois  à peu  près  par  se- 
conde, laquelle  se  trouve  ainsi  partagée  : 
une  demie  pour  le  premier  temps,  un  quart 
pour  le  second,  et  le  dernier  quart  pour  le 
repos;  fait  d’observation  contradictoire  du 
nu/forcfuiere/'oci/fatumappiiquéau  cœur  par 
Halier,  puisque  ainsi  l’organe  se  reposerait 
environ  douze  heures  sur  vingt-quatre.  Quoi 
qu’il  en  soit,  cet  ordre  constitue  le  rhythme 
des  battements.  — D'autres  mouvements, 
pour  ainsi  dire  intérieurs,  s’effectuent  en 
même  temps  dans  le  cœur;  nous  voulons 
parler  du  redressement  et  de  l’abaissement 
alternatifs  des  valvules  ou  soupapes  annexées 
à chaque  oriHce,  mouvements  intimement 
liés  à l’itinéraire  du  sang  dans  les  cavités 
(voy.  Circulation).  Nous  dirons  seulement 
que,  dans  les  valvules  auriculo- ventricu- 
laires, l’abaissement  est  effectué  par  un 
appareil  musculaire  spécial  [piliers  du  cœur); 
tandis  que,  dans  les  valvules  sigmoïdes, 
tous  ces  mouvements  sont  purement  passifs 
et  déterminés  par  les  ondes  sanguines,  abso- 
lument comme  le  clapet  des  pompes  par  le 
fluide  qui'Ies  traverse.  Cela  posé,  les  mou- 
vements divers  de  ces  valvules  seront  bien 
compris  dès  qu’on  se  figurera  exactement 
l’itinéraire  du  sang  dans  les  cavités  du 
cœur. 

$ II.  Principe  des  mouvements.  — Jusqu’à 
Haller,  l’imagination  fit  les  frais  de  toutes 
les  théories  sur  cette  question  si  mystérieuse. 
Suivant  ce  physiologiste,  le  cœur  a tous  les 
muscles  creux  pour  stimuler  le  fluide  qui  le 
traverse;  sa  contraction  est  indépendante 
de  sa  force  nerveuse.  — Changeons  un  mot 
à cette  loi  physiologique , et  nous  aurons 
l’opinion  actuellement  régnante,. après  bien 
des  discussions,  des  faits  pathologiques,  des 
expériences  jetés  dans  cet  inextricable  sujet. 
Pour  les  modernes,  c’est  par  l’intermédiaire 
des  nerfs  du  cœur  que  le  sang,  comme  tout 


autre  stimulant,  excite  les  contractions  de 
l’organe,  qui  restent  cependant  soustraites 
à la  volonté,  la  cause  du  mouvement  rési- 
dant ici  dans  le  système  ganglionaire  et  la 
moelle  épinière. 

§ III.  Bruits  du  cœur. — L'oreille,  appli- 
quée à la  région  précordiale,  perçoit  des 
bruits  distincts  analogues  au  tic  tac  d’une 
montre  ou  au  double  claquement  d’une  sou- 
pape. Le  premier  plus  sourd,  plus  prolongé, 
isochrone  au  pouls , le  second  un  peu  plus 
court,  plus  clair,  pins  éclatant;  toujours 
distincts,  mais  avec  mille  nuances  indivi- 
duelles. Ce  double  bruit  est  suivi  d’un  in- 
tervalle de  silence  d’autant  plus  long  que  le 
cœur  bat  plus  lentement. — Quelleest  la  cause 
do  ce  bruit?  Question  peu  avancée  encore. 
Laennec,  qui  analysa  le  premier  ces  phéno- 
mènes intéressants,  les  attribuait  à la  con- 
traction alternative  des  ventricules  et  des 
oreillettes;  théorie  qui,  tout  incompatible 
qu'elle  soit  avec  les  faits,  vécut  huit  ou  dix 
ans  à l’ombre  du  nom  de  son  immortel  au- 
teur. Alors  MM.  Turner,  Hope,  etc.,  en  An- 
gleterre; en  France,  MM.  Vigeaui,  Marc 
d'Espine,  Magendie,  Bruant  et  Bouillaud,  et 
plus  près  de  nous  M.  Beau,  ont  reconstruit, 
chacun  à sa  manière,  cette  partie  importante 
de  l’histoire  du  cœur.  De  toutes  ces  théories 
recommandées  par  de  beaux  noms,  et  qui 
ont  toutes,  les  unes  leur  côté  original,  les 
antres  leur  côté  vrai,  celle  qui  compte  le 
plus  d’adhérents  aujourd'hui  a été  donnée 
par  M.  Rouanet  et  modifiée  par  M.  Bouil- 
iaud;  nous  la  formulerons  ainsi,  analysant 
successivement  chacun  des  deux  bruits  dont 
la  réunion  constitue  un  battement  du  cœur. 

Premier  bruit  (systole  ventriculaire,  bruit 
sourd).  — 1°  Redressement  brusque,  instan- 
tané des  valvules  auriculo-ventriculaires , se 
heurtant  par  leurs  bords  opposés  et  rece- 
vant le  choc  de  la  colonne  sanguine  ; 2°  abais- 
sement soudain  des  valvules  sigmoïdes. 

Deuxième  bruit  (diastole  ventriculaire, 
claquement).  — 1°  Redressement  des  val- 
vules sigmoïdes  attirées  par  la  tendance  au 
vide  et  repoussées  par  la  réaction  de  leurs 
artères;  choc  de  leurs  faces  opposées  et 
choc  en  retour  de  la  colonne  sanguine; 
2*  abaissement  soudain  des  valvules  auri- 
culo-ventriculairos,  conséquence  des  mou- 
vements du  cœur,  et  surtout  de  l’action  do 
leurs  muscles  propres.  — A ces  causes  mul- 
tiples de  bniit  s’en  ajoute  un  second  ordre  : 
1*  le  choc  de  la  pointe  du  cœur  contre  la 
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paroi  pectorale;  2°  son  glissement  sur  la 
fcce  interne  du  péricarde  ; 3"  le  passage  du 
liquide  à travers  la  cavité;  — bruits  cou- 
verts à l'état  normal  par  le  bruit  plus  écla- 
tant des  valvules,  mais  très-perceptibles  dans 
certains  états  pathologiques.  Eo.  Coürtin. 

COEÜH  (maladies  dd)  {palhol.  génir.). 
— S'il  est,  dans  le  domaine  des  faits  patholo- 
giques, une  découverte  que  puisse  revendi- 
quer la  science  moderne , c'est  à coup  sûr 
l'histoire  des  maladies  du  cœur  : née  presque 
d'hier,  cette  partie  de  la  science  a été  l'objet 
de  recherches  tellement  opiniâtres , qu'un 
siècle  de  travaux  a suffi  pour  en  faire  tout 
d'un  coup  une  des  affections  les  plus  étu- 
diées do  cadre  nosologique;  disons  mieux, 
si  l'on  en  excepte  Morgagni  et  Sénac,  tout  ce 
que  l’on  sait  sur  ce  sujet  est  dû  aux  recher- 
ches de  ces  cinquante  dernières  années.  Il 
fout  convenir  que  les  travailleurs  ne  lui  ont 
pas  foit  défaut;  à partir  de  Corvisart,  pour 
qui  l'histoire  de  ce  point  de  pathologie  fut 
l'occasion  d'une  carrière  enviée,  bien  des 
célébrités  médicales  y ont  consacré  leurs 
veilles;  depuis  trente  ans  surtout,  les  méde- 
cins de  tous  les  pays  ont  pris  à tâche  d'y 
ajouter  quelque  trait  nouveau,  tant  la  mine 
paraissait  féconde  à exploiter  et  semblait 
présager  un  moyen  facile  d'illustration. 
Malheureusement  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que,  sous  le  côté  pratique,  la  science  ail 
autant  à se  glorifier  ; on  a beaucoup  appris 
sur  les  affections  du  cœur,  assurément,  et 
même,  on  peut  le  dire,  on  a tout  appris, 
excepté  à les  guérir.  Ce  n'est  pas  â la  science 
qu'il  faut  s'en  prendre  de  ces  mécomptes , 
mais  à la  nature  même  du  cœur  et  de  scs 
fonctions.  Ainsi  l’on  vient  de  voir,  à propos 
de  la  ph'ysiologie  de  cet  organe,  combien 
d'opinions  plus  ou  moins  opposées  a provo- 
quas, entre  nus  contemporains,  l'explica- 
tion des  bruits  produits  par  les  battements 
du  cœur;  l'interprétation  des  phénomènes 
morbides  n'a  pas  soulevé  moins  do  discus- 
sions. Sur  la  plupart  des  faits,  on  en  est 
réduit  à hésiter  entre  deux  opinions  rivales, 
quand  ce  n'est  pas  entre  trois  ou  même 
davantage.  Il  est  donc  permis  do  croire 
qu’après  tant  d'investigations  persévérantes, 
l'obscurité,  en  pareille  matière,  tient  à la 
difficulté  même  du  sujet. 

Les  maladies  du  cœur  sont  un  sujet  d’ef- 
froi dans  le  monde;  on  en  a tant  parlé  dans 
ces  derniers  temps  et  si  savamment I mais, 
pour  quiconque  a un  peu  de  pratique  et  voit 


les  choses  d’un  œil  froidement  observatear, 
il  est  hors  de  doute  que  les  affections  da 
cœur,  malgré  les  gros  livres  qui  en  traitent 
longuement,  sont  vraiment  assez  rares.  Nous 
ne  parlons  pas  de  ces  affections  liées  à 
d'autres  états  pathologiques  , car  on  est 
porté  à supposer  que  le  cœur, en  tant  qu'or- 
gane  central  de  la  circulation  , parait  pluf 
exposé  que  tout  autre  à éprouver  sympathi- 
quementl'influence  du  moindre  dérangement 
de  santé  ; nous  voulons  dire  que  le  cœur  est 
rarement  malade  par  lui-même,  assez  malade 
pour  constituer  une  maladie  isolée  chez  un 
individu  où  tout  le  reste  serait  dans  un  état 
normal.  On  peut  aller  plus  loin  encore  et  af- 
firmer que  non-seulement  le  cœur  est  ra- 
rement atteint  d'une  affection  idiopathi- 
que , mais  qu’il  est  encore , en  général , i 
l’abri  des  réactions  que  pourraient  et  que  pa- 
raissent devoir  nécessairement  produire  sur 
lui  les  troubles  desautres  fonctionsanimales. 
Et  qui  ne  voit,  dans  cette  admirable  réparti- 
tion dos  forces  vitales,  la  sage  prévoyance 
de  la  nature?  Où  en  serait  l'homme  s'il  arri- 
vait que  dans  le  cœur,  cet  agent  incessant  et 
indispensable  à la  circulation  sanguine, 
vinssent  retentir  les  moindres  troubles  da 

l'économie? Que  serait-ce  encore  si  cel 

organe  que  rien  ne  peut  suppléer,  puisqu'il 
est  unique,  dont  rien  ne  doit  suspendre  la 
marche,  puisqu'il  est  le  principe  du  mouve* 
ment  du  sang,  et,  par  conséquent,  la  souroa 
de  la  vie;  que  serait-ce,  s'il  venait  â être  ex- 
posé à cette  foule  de  maladies  aigués,  dont 
le  premier  effet  sur  l'organe  qu’elles  enva- 
hissent est  l’anéantissement  de  sa  fonction? 
11  arriverait  ce  qui  arrive  quand  il  est  blessé 
par  un  agent  extérieur,  la  mort  âerait  iné- 
vitable! c'est-à-dire  qu'il  n'y  aurait  plus 
de  chances  possibles  pour  vivre , et  que  le 
plan  de  la  nature  serait  dès  lors  brisé.  Qu'on 
passe  tour  à tour  en  revue  tous  les  organes 
du  corps  et  qu'un  en  cite  un  seul  où  l'accom- 
plissement de  la  fonction  soit  aussi  immédia- 
tement lié  à la  vie,  et,  par  censéquent,  la 
cessation  de  cette  fonction  aussi  périlleuse. 
En  effet,  l'organe  est  il  double?  la  sup- 
pléance devient  facile  ; est-il  unique?  ou  bien 
alors  les  moyens  thérapeutiques  y seront 
d’un  abord  facile  , ou  bien  la  fonction  sera 
intermittente  et  pourra  facilement  se  suspen- 
dre pendant  un  certain  laps  de  temps , in- 
tervalle que  l'art  ou  la  nature  elle-même 
utilisera  pour  dégager  les  causes  de  mala- 
die et  remettre  tout  dans  l'ordre  ; ce  serait 
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un  chapitre  qui  ne  manquerait  pas  d'intérêt 
peut-être  que  d'entrer  plus  avant  dans  cet 
ordre  de  considérations;  les  preuves  à l'ap- 
pui abondent,  il  n'y  aurait  qu'à  puiser. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  de  tout  ceci 
conclure  que  les  maladies  aiguës  du  cœur 
sont  une  chimère;  c'est  assez,  pour  le  bon- 
heur de  l'humanité,  qu'il  suit  prouvé  quelles 
8ontrares,ou,  si  nous  avons  démontré  qu'elles 
ne  peuvent  pas  être  fréquentes,  ce  sera  du 
moins  la  même  chose.  La  seule  qui  soit  bien 
dessinée,  c’est  la  cardite  ou  inflammation  du 
cœur  : ce  qui  a été  exposé  plus  haut  doit 
faire  comprendre  que  c'est  une  maladie 
dont  la  marche  est  rapide  et  l'issue  funeste. 
Quant  à l'endocardite  ou  inflammation  de  la 
membrane  intérieure  du  cœur,  c’est  une  par- 
venue de  si  fraîche  date,  que,  malgré  la  cé- 
lébrité du  parrain  qui  l'a  inventée  dans  ces 
derniers  temps,  il  est  permis  de  faire  ses  ré- 
serves à ce  sujet  : on  peut  avoir,  pour  cela , 
de  bonnes  raisons.  D'ailleurs,  les  nuances  de 
CCS  deux  inflammations  voisines  sont  si  dé- 
liées, qu’il  n’est  pas  sans  danger  pour  sa  ré- 
putation de  chercher  à les  limiter  pendant 
la  vie;  jai  vu  de  grossiers  démentis  donnés 
par  l’autopsie  à des  afflrmations  bien  pla- 
cées dans  le  monde;  d'ailleurs  surtout,  et 
notez  bien  ceci,  le  traitement  serait  le  même. 

Pour  les  autres  maladies  du  cœur,  el  les  con- 
sistent dans  des  altérations  organiques,  telles 
que  l’atropAie,  l'hypertrophie,  le  ramoUitte- 
ment,  les  indurations,  la  gangrène;  les  dégé- 
nérescences de  toutes  sortes,  fibreuses,  fibro-car- 
tilagineuses,  osseuses,  crétacées;  les  kystes,  les 
tubercules,  les  cancers,  les  polypes,  etc.,  etc. 
Dans  la  pratique , tout  cela  n'est  pas  très- 
commun,  Rcureusement;  pourtant  tout  ana- 
tomiste ayant  fait  un  certain  nombre  d’ou- 
vertures cadavériques  peut  en  avoir  rencontré 
quelquefois  : je  dis  anatomiste,  attendu  que 
c'est  à l'amphithéâtre  plutôt  qu'au  lit  du 
malade  que  ces  affections  se  révèlent  au 
médecin,  ce  qui  toutefois  n’est  pas  un  grand 
malheur;  car  on  est  fort  embarrassé,  il  faut 
l’avouer,  pour  les  guérir,  quand  on  vient  à 
les  reconnaître  pendant  la  vie. 

A cette  liste  déjà  surchargée,  il  fliut  ajouter 
bien  d’autres  noms  encore.  Je  ne  parlerai 
ni  des  ruptures  spontanées,  dont  on  pos- 
sède un  certain  nombre,  mais  qu’il  suffit  de 
nommer  pour  avoir  tout  dit  sur  leur  compte; 
ni  des  ruptures  par  violences  extérieures, 
qui  sont  dans  le  même  cas;  ni  des  blessures 
par  des  agents  extérieurs,  qu'on  a divisées 


en  plaies  pénétrantes  et  plaies  non  pénétran- 
tes, et  dont  l'histoise  anatomique  est  une  des 
pages  les  plus  curieuses  et  les  mieux  travail- 
lées de  la  chirurgie  moderne;  ni  des  corps 
étrangers  logés  dans  l'épaisseur  des  parois 
du  cœur  ou  dans  son  enveloppe,  ainsi  que 
la  science  en  rapporte  plusieurs  exemples, 
entre  autres  celui  d'un  militaire  qui  vécut 
pendant  trois  ans  avec  une  balle  dans  le  pé- 
ricarde, encore  mourut-il  d'une  maladie 
étrangère  à sa  blessure.  Je  dirai  seulement 
quelques  mots,  en  particulier,  do  l'hypertro- 
phie, do  la  dilatation  ou  anévrisme,  et  des 
maladies  des  orifices  et  des  valvules  du  cœur. 

V hypertrophie,  ou  augmentation  générale 
du  volume  du  cœur,  est  une  maladie  qui, 
dans  le  monde,  est  synonyme  d'anévrisme 
du  cœur.  Elle  serait  très-commune  si  l'on 
s'en  rapportait  au  vulgaire  médical  ; dès 
qu’il  parait  y avoir  quelque  trouble  fonc- 
tionnel du  cœur,  vile  on  crie  à l'hypertrophie. 
Cela  n’engage  à rien;  au  contraire,  à celte 
découverte  il  peut  y avoir  quelques  profits, 
entf'e  autres  celui  do  s'attribuer  le  droit  de 
ne  pas  guérir,  puisque  c'est  un  cas  à peu 
près  incurable.  En  ce  qui  concerne  cette 
dernière  conclusion,  cela  nous  parait  juste; 
mais  il  est  à croire  qu’on  met  sur  le 
compte  de  l'hypertrophie  bien  des  symptô- 
mes et  des  insuccès  dentelle  est  fort  inno- 
cente. D'abord,  il  faut  le  dire  tout  de  suite, 
il  n’est  pas  facile  à tout  le  monde  de  dia- 
gnostiquer sûrement  une  affection  de  ce 
genre;  les  plessimètres  et  les  stéthoscopes 
les  plus  savants  laissent  même  des  doutes, 
à plus  forte  raison  les  praticiens  ordinai- 
res, qui  s'en  vont  peu  à peu,  au  milieu  des 
détails  de  la  clientèle,  perdant  la  distinc- 
tion de  l'hypertrophie  et  de  la  dilatation. 
En  effet,  des  trois  sortes  d'hypertrophie 
do  cœur,  l'hypertrophie  simple,  l'hypertro- 
phie excentrique,  l’hypertrophie  concentri- 
que, il  n’y  a que  la  seconde  dans  laquelle 
les  cavités  du  cœur  augmentent  en  même 
temps  que  l’épaisseur  de  ses  parois , ces 
cavités  restant  les  mêmes  dans  l'hyper- 
trophie simple  , et  étant  diminuées  de  ca- 
pacité dans  la  troisième  variété.  Donc,  sur 
trois  cas  d'hypertrophie  du  cœur,  il  y en  a 
un  seul  où  l'on  ait  la  chance  de  rencontrer 
une  ampliation  des  cavités  du  cœur.  l\este 
donc  l'anévnsme  du  cœur,  c'est-à-dire  la  di- 
latation des  cavités  avec  amincissement  des 

parois Or  c’est  une  affection  si  rare, 

que  Bertin  n’en  a vu  qu'un  cas;  Laeoneo, 
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deux' seulement;  Louis  n'cn  a jamais  ren- 
contré. 11  faudrait  être  Isien  heureux  pour 
tomber  juste,  en  affirmant  si  souvent  un  cas 
que  ces  grands  pathologistes  ont  si  rare- 
ment rencontré. 

Enfin  Us  maladies  des  orifices  et  des  val- 
vuUs  du  coeur  sont  la  partie  la  plus  curieuse, 
on  oserait  presque  dire  le  roman  de  la  pa- 
thologie du  cœur.  Ce  point  de  diagnostic 
exige  bien  certainement  une  grande  attention 
et  une  certaine  éducation  du  sens  de  l’ouïe  ; 
mais  vraiment,  il  y a dans  le  tube  de  cer- 
tains stéthoscopes  des  ondes  sonores  si  har- 
monieuses, et  dans  l’oreille  de  ceux  qui  les 
interrogent  tant  de  finesse  et  de  subtilité , 
qu’on  dirait  une  symphonie  de  bruits  musi- 
caux, tant  on  perçoit  de  bruits  de  souffle,  de 
cuir  neuf,  de  cuir  vieux,  de  soufflet,  de  lime, 
de  rdpe,  etc.  J’avoue  qu’il  y a beaucoup  d’o- 
reilles vulgaires  qui  ne  parviendront  jamais 
i saisir  ces  nuances  de  modulation  , quoi- 
qu’il suffise  d’un  entendement  fort  ordinaire 
pour  comprendre  que  toutes  ces  subtilité;  ne 
sont  utiles  qu’à  un  spécialiste  ou  à un  méde- 
cin consultant  .'j’ai  vu  tant  d'illustres  mé- 
prises, qu’on  peut,  sans  honte,  se  résigner  à 
être  modeste  en  pareil  cas.  Enfin,  pour  tout 
dire , dès  que  s'évanouit  la  satisfaction  du 
dilettante , reste  l’embarras  du  thérapeu- 
tiste..., et  Dieu  sait  comment  on  peut  s'en 
tirer  et  comment  on  s’en  tire. 

En  résumé,  rien  de  plus  fini,  de  plus  poli, 
on  le  voit,  quelles  travaux  des  modernes 
touchant  les  maladies  du  cœur,  c’est-à-dire 
touchant  les  symptômes  qu’elles  peuvent  of- 
frir sur  le  vivant;  mais  ce  n’est  rien  encore  en 
comparaison  du  détail  des  altérations  qu’elles 
laissent  après  la  mort  ; là  rien  n est  omis, 
le  tableau  est  complet;  c’est  parfait  d’exac- 
titude. Vécole  statisticienne  s’y  est  donné 
les  coudées  franches;  tant  de  cas  ici , tant 
d’autres  par  là  ; tout  cela  est  soigneusement 
étiqueté  et  aligné.  On  a été  jusqu'à  noter 
scrupuleusement  ce  point  important  d’ana- 
tomie pathologique  ; « Les  valrnlos  présen- 
K tent  ordinairement  de  l'opacité  à l’autop- 
« aie.  Jusqu’à  àO  ans,  ce  cas  est  très-rare; 
« mais,  ensuite , cette  opacité  devient  telle- 
« ment  fréquente,  que,  suivant  M.  tel,  elle 
« se  montre,  de  60  à 89  ans,  80  fois  sur  100 
a chez  la  femme,  et  92  fois  chez  l'homme.  » Il 
est  vraiment  malbeureux  que  cet  exact  Af.  tel 
ne  sache  pas  à quoi  tient  cette  différence;  il 
ne  le  dit  pas.  En  tout  cas,  ce  qui  parait 
certain,  c’est  que  ceci  est  un  phénomène 


qui  tient  tout  simplement  à l'usage  des  ans. 

ün  des  investigateurs  les  plus  habiles  sur 
les  détails  microscopiques  des  altérations  du 
cœur  dit  quelque  part,  en  parlant  des  affec- 
tions nerveuses  (qu'il  traite  légèrement,  parce 
qu’il  n’y  a rien  à faire  avec  ces  affections-là 
à l’amphithéâtrej  : « En  général,  l’histoire  de 
« cette  maladie  est  presque  tout  entière  à 
« faire.  » J’ajouterai  que,  pour  les  gens  du 
monde,  toute  histoire  des  maladies  du  cœur 
est  en  général  à taire,  attendu  que  nos  s.a- 
vants  traités  entretiennent  à ce  .sujet  beau- 
coup de  frayeurs  dans  le  public;  attendu 
encore  que  la  médecine  a peu  à se  glorifier 
du  traitement  que  tous  ces  travaux  nous  ont 
appris;  attendu,  surtout,  que  toutes  ces  ter- 
ribles affections,  quand  elles  ne  sont  pas 
liées  à une  lésion  grave  des  poumons,  sont 
en  général  à envier,  puisqu’elles  sont  le 
partage  d'une  vie  déjà  assez  avancée. 

Pour  traitement,  si  vous  exceptez,  pour 
les  infiammations  aiguës,  les  saignées  lo- 
cales et  générales,  la  digitale  et  la  diète,  ce 
qu’il  y a de  mieux  à faire,  c’est  celte  recom- 
mandation que  l’on  trouve  loco  citnio  ; u On 
recommandera  au  malade  la  tranquillité  du. 
corps  et  de  l’esprit.  » La  recette  est  mer- 
veilleuse, mais  elle  trouve  sa  place  non- 
seulement  quand  on  a une  affection  du 
cœur,  mais  surtout  pour  s’en  préserver; 
car,  si  l’on  convient  que  le  cœur  de- 
vient malade  à force  de  fonctionner,  nu 
bien  en  mal  fonctionnant,  ce  qui  est  pis,  il 
faut  admettre  que  les  soins  moraux,  l'inquié- 
tude et  les  chagrins  surtout,  en  portant  le 
trouble  dans  la  circulation,  comme  chacun  le 
sait  du  reste,  doivent  nécessairenjent  altérer 
le  cœur,  agent  central  de  cette  circulation. 

Nous  avons  omis,  à dessein,  d’exposer  les 
causes  des  maladies  du  cœur,  parce  que,  à 
part  les  émotions  morales  et  l’usage  même 
de  la  vie,  on  les  connaît  peu.  Pourtant, 
quelques  affections  pulmonaires  jouent  assu- 
rément ici  un  certain  rôle.  Quoique  tous  ces 
détails  ne  doivent  entrer  que  dans  des  trai- 
tés spéciaux  à l’usage  des  médecins , je 
crois  qu’il  n’est  pas  indifférent  de  savoir 
ce  qu'en  pensait  Corvisart  : « Les  mouve- 
IX  ments  musculaires  et  les  professions  qui 
« forcent  ceux  qui  les  exercent  à contracter 
« souvent  et  avec  énergie  leurs  muscles,  en- 
« travent  l’acte  respiratoire  et  influent  mé- 
« dialcment  sur  le  cœur.  Les  cris,  les  vagis- 
« sements  de  l’cnfànce,  les  ris,  les  pleurs,  la 
« danse,  la  course,  le  saut,  la  lutte,  l’es- 


coiai 


( 33  ) COF.U 


« crime,  l'usage  des  instnimenls  à vent,  la 
a lecture,  la  décinmatiun,  le  chant,  l’acte  et 
« les  excès  vénériens , les  efforts  de  tout 
« genre,  les  attitudes  de  toute  espèce , la 
« toux  et  toutes  les  autres  affections  morbi- 
« ftques  des  organes  de  la  respiration,  l’ac- 
« tion  musculaire,  les  influences  atmosphè- 
« riques,  voilà,  certes,  une  immensité  ef- 
a frayante  de  causes  dont  les  effets  sont 
a inévitablement  ressentis  par  le  cœur,  et 
« qui  sont  autant  d'entraves  plus  ou  moins 
« fortes  à la  liberté  et  à la  facilité  de  son 
« action.  » 

On  se  demande,  après  cette  énumération, 
ce  qui  resterait  à l'homme  pour  vivre  s'il 
fallait  lui  retrancher  ces  actes  physiologi- 
ques qu'il  plaît  à Corvisart  d’appcllcr  cnusen 
morbides.  C'était  plus  court  et  plus  simple 
de  dire  : le  cœur  devient  malade  parce  qu'on 
a vécu;  et  plus  l’homme  vit  longtemps, 
plus  il  est  exposé  à mourir  d'une  affection 
de  cœur.  — C'est  qu’en  effet,  dans  le  plan 
de  la  nature,  la  mort  sénile  est  norm.ale;  le 
cœur  est  le  premier  organe  qui  apparaît 
dans  le  fœtus;  il  était  juste  que  ce  fût  le 
premier  usé.  !>'  I’iraru. 

r.OEL’U  (Jacoces),  grand  argentier  de 
France  sous  Charles  Vil , était  fils  de  Pierre 
Cœur,  orfèvre  de  Bourges.  Son  premier  em- 
ploi fut  dans  les  monnaies;  ensuite  il  se  li- 
vra au  commerce,  dont  il  étendit  les  rela- 
tions dans  les  trois  parties  du  monde.  Trois 
cents  facteurs,  répandus  dans  les  principales 
villes,  agissaient  sous  ses  ordres,  et  ses  vais- 
seaux, sillonnant  toutes  les  mers,  portaient 
en  Orient  des  armes  et  de  l'or,  pour  en  rap- 
porter, en  échange,  de  la  soie  et  des  épice- 
ries. I.a  fortune  de  Jacques  Cœur  était  déjà 
immense  et  proverbiale  quand  Charles  Vil 
le  choisit  pour  son  argentier.  Celte  charge, 
bornée  jusque-là  à la  direction  des  dépenses 
du  roi , fut  étendue  dans  ses  attributions 
quand  on  la  remit  aux  mains  de  Jacques 
Cœur.  Dépositaire  des  fonds  royaux,  le  nou- 
vel argentier  dut,  en  outre,  régler  et  perce- 
voir désormais  les  contributions  fournies  par 
chaque  province.  Le  ministre  auquel  le  roi 
confiait  de  tels  pouvoirs  était  alors  plus  ri- 
che que  son  maître;  les  gains  recueillis  dans 
son  commerce  valaient  tous  les  revenus  de 
la  France.  En  liiàS.  quand  Charles  Vil  vou- 
lut reconquérir  la  Normandie,  le  manque 
d'argent  fut  sur  le  point  de  l'arrêter  dans 
celte  belle  conquête;  Jacqu»  Cœur  le  sut, 
et,  accourant  se  jeter  aux  pieds  du  roi, 
Eneycl.  du  XIX'  S.,  t.  VIII. 


« Sire,  ce  que  j'ay  est  vêtre.  » lui  dit-il , cl 
il  tira  de  ses  coffres,  pour  solder  l'armée 
royale,  200,000  écus  d'or.  Le  zèle  patrio- 
tique du  généreux  argentier  ne  s’arrêtait  pas 
là;  alors  il  entretenait,  dit-on,  à ses  dépens 
quatre  corps  de  troupes.  Charles  VU  avait 
la  plus  grande  confiance  non-seulement  en 
l’intégrité  financière  de  Jacques  Cœur,  mais 
encore  en  son  habileté  diplomatique  ; déjà, 
en  liV,ï,  il  l'avait  envoyé  avec  l’archevêque 
de  Reims  pour  retirer  Gênes  des  mains  du 
condottiere  Janus  Frégose,  et.  en  cette  même 
année  l’tàS,  il  lui  donna  une  mission  plus 
délicate  encore,  en  l'envoyant,  comme  am- 
bassadeur, à Lausanne  pour  finir  le  schisme 
de  h'élix  V.  .Mais,  après  celle  époque  où  nous 
le  voyons  comblé  de  tant  d'honneurs,  Jac- 
ques Cœur  devait  être  réservé  an  sort  qui 
attend  d’ordinaire  les  sujets  bienfaiteurs  de 
leurs  princes  : les  envieux  parlèrent  contre 
lui , et  Charles  Vil  prêta  l’oreille  à leurs  ca- 
lomnies. La  morgue  un  peu  altière  du  finan- 
cier, ses  prétentions  à marcher  l'égal  des 
plus  hauts  capitaines,  comme  il  l’avait  fait 
lors  de  l’entrée  de  Charles  VII  à Rouen,  où 
on  l'avait  vu  paraître,  à cAté  de  Dunois,  vêtu 
d'armes  semblables  à celles  de  l'illustre  bâ- 
tard d’Orléans,  telles  étaient  les  seules  cau- 
ses réelles  de  la  haine  des  courtisans  contre 
Jacques  Cœur.  Mais,  comme  ils  voulaient  le 
perdre,  ils  surent  bien  substituer  à ces  griefs 
de  leur  orgueil  blessé  des  crimes  imaginaires 
qui  donnaient  à leurs  accusations  une  ap- 
parence légale.  Jeanne  de  Vendôme  porta 
plainte  contre  loi  la  première,  en  l'accusant 
d’avoir,  en  1H9,  empoisonné  Agnès  Sorel, 
dont  il  avait  été  l'exécuteur  testamentaire. 
Jacques  Cœur  était  alors  à Taillebourg  ; 
Charles  VII  l’y  fit  arrêter  : mais,  après  une 
première  instruction,  son  innocence  fut  re- 
connue, et  Jeanne  de  Valois,  sa  dénoncia- 
trice, fut  condamnée  à lui  faire  amende  ho- 
norable. Les  ennemis  de  Jacques  Cœur  ne 
s’avouèrent  pas  vaincus  ; bientôt  de  nou- 
velles calomnies  s’élevèrent  plus  haineuses, 
et,  en  1452,  son  procès  s’étant  une  seconde 
fois  instruit  sur  cinq  chefs  nouveaux  d’ac- 
cusation, Jacques  Cœur  dut  comparaître  lui- 
méme  devant  une  commission  spéciale  que 
présidait  Chabannes.  En  vain  voulut-il  récu- 
ser ses  juges,  qu’il  savait  être  ses  plus  cruels 
ennemis;  en  vain  réclama-t-il  aussi  le  béné- 
fice de  cléricature,  demandant  à être  jugé 
par  un  tribunal  ecclésiastique  : on  lui  refusa 
toute  grâce.  Comme  il  cherchait  même  à nier 
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les  crimes  dont  on  l'accusait,  on  le  menaça 
honteusement  de  la  question,  line  telle  igno- 
minie l'effrava,  et  il  se  résigna  à se  laisser 
accabler  par  le  témoignage  de  scs  accusa- 
teurs. Il,  pourtant,  tous  les  prétendus  cri- 
mes dont  on  l’accusait  étaient  imaginaires  ; 
car,  pour  ne  le  disculper  que  d un  seul,  1 en- 
voi d’un  harnais  au  Soudan  sans  1 aveu  de 
C.liarles  Vil,  on  sait  aujourd'hui,  d’une  ma- 
nière irrécusable,  que  ce  présent  de  Jacrpies 
Ca'ur  avait  été  fait  par  lui  au  nom  du  roi, 
son  maître.  Une  lettre  que  Matthieu  dclouey 
a consignée  dans  sa  chronique,  et  par  la- 
quelle le  Soudan  d'Egypte  remercie  Char- 
les Ml  lui-méme  de  celte  marque  de  défé- 
rence, en  est  la  preuve  la  plus  certaine.  Jac- 
ques Cœur  n’en  fut  pas  moins  condamné,  le 
19  mai  l'io.'J,  à faire  amende  honorable,  à 
verser,  comme  indemnité,  iOO.OOO  é‘cus  dans 
le  trésor  royal,  puis  au  bannissement  perpé- 
tuel, et  enlin,  car  c'était  là  surtout  l'objet 
de  cette  sentence  inspirée  parla  convoitise, 
à la  confiscation  de  tous  scs  biens.  L'arrél 
portait  mémo  que,  ayant  mérité  la  mort, 
Jac(]ucs  Coeur  n'était  remis  de  celte  peine 
« qu’en  considération  de  certains  services  et 
à la  recommandation  du  pape.»  Celait  l’ini- 
que sentence  des  templiers  renouvelée  avec 
toute  sa  rigueur  et  dans  un  même  but  de  cu- 
pidité pour  la  perte  d’un  seul  homme.  Pen- 
dant que  scs  juges  se  partageaient  scs  dé- 
pouilles et  que  Chabannes  se  faisait  donner 
•’O.IHIO  écus  et  achetait  à vil  prix  les  seigneu- 
ries de  Jacques  Coeur,  Sl.-Fargeau,  Tonci  et 
Poreuse,  le  grand  argentier  déchu  se  relirait 
dans  le  couvent  des  Cordeliers  de  Bea\icaire, 
où  le  roi  consentait  à le  laisser  en  franchise, 
et  là,  déjà  accablé  par  la  misère,  il  était  con- 
traint d'accepter,  pour  vivre,  une  somme  de 
110,000  écus  que  ses  anciens  facteurs  avaient 
recueillie  entre  eux.  Jacques  Cœur  resta  ainsi 
prisonnier  pendant  deux  ans  et  jusqu'à  ce 
que,  aidé,  pour  fuir,  par  son  commis  Jean 
du  Vdlagc,  qui  avait  épousé  sa  nièce,  il  put 
se  réfugier  à Homo.  Le  pape  Calixte  III  l’ac- 
cueillit avec  une  grande  faveur  et  lui  donna 
même  le  commandement  d'une  partie  des 
seize  galères  qu'il  armait  alors  contre  les 
Turcs.  Jacques  Cœur  s’embarqua  en  1436, 
. mais  la  maladie  l'arrêta  à Chio,  où  il  mourut 
à la  fin  de  celle  même  année,  et  non  pas 
en  MCI,  comme  le  disent  la  plupart  des  bio- 
graphes. S il  faut  en  croire  Jean  d’.Vuthon, 
historien  do  Louis  \1I,  il  est  enterré  aux 
• Cordeliers  de  Chio. 


Ces  dernières  années  do  la  rie  de  Jacquet* 
Cœur  ont  servi  de  thèse  à une  foule  de  récits 
mensongers.  Selon  Voltaire,  Jacques  Cœur, 
après  sa  fuite  de  France,  s’était  établi  à Chy- 
pre, où  il  avait  continué  son  commerce.  Se- 
lon Thevel  {Histoire  des  hommes  illustres, 
1671),  il  s’était  marié  dans  cette  lie  et  y avait 
gagné  en  peu  de  temps  une  fortune  égale  à 
celle  qu'il  avait  perdue;  mais  le  savant  Bo- 
namy  a prouvé,  dans  un  long  mémoire,  tonte 
la  fausseté  de  ces  récits  {Mémoire  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions). 

J,acqucs  Cœur  était  lettré  ; il  avait,  dit-on, 
écrit  des  Mémoires  et  instructions  pour  poli- 
ter  la  maison  du  rai  et  tout  le  roijaume,  et 
on  trouve  de  lui , dans  le  livre  de  la  Division 
du  monde,  par  Jacques  Vignet,  un  dénombre- 
ment des  revenus  de  la  France.  La  cathédrale 
de  Bourges  fut,  en  partie,  élevée  aux  frais 
de  Jacques  Cœur;  sa  magnifique  sacristie  fut 
tout  entière  payée  de  ses  deniers,  de  même 
(pie  ce  riche  hôtel  dont  Bourges  a fait  sa 
maison  communale  et  son  palais  de  justice, 
et  qui  était  d'abord  la  maison  de  Jacques 
Cœur.  Sa  devise,  À cœur  vaillant  rien  d'im- 
possible, se  lit  encore  sur  la  balustrade  de 
pierre  qui  conduit  à la  campanille  de  l'hor- 
loge. EnocARD  Focrmer. 

COFFIXIIAL  (Jean -Baptiste),  né  à 
Aurillac  (Cantal),  lel"  avril  1774,  fut  d'a- 
bord médecin;  mais,  plein  d'ambition,  il 
vint  à Paris,  où  il  exerça  la  profession  d’a- 
vocat. En  1793,  le  11  mars,  il  fut  nommé  vice- 
président  du  tribunal  révolutionnaire.  Chaud 
partisan  de  Robespierre,  mis  hors  la  loi  dans 
la  nuit  du  9 au  10  thermidor  an  II  (juillet 
1794),  il  fut  arrêté  et  conduit  à l'hôtel  de 
ville.  Parvenu  à s’évader,  il  resta  quarante- 
huit  heures  caché  dans  l’ile  des  Cygnes,  et 
n’en  sortit  que  pressé  par  la  faim.  Livré  par 
un  individu  qu'il  croyait  son  ami,  il  fut  exé- 
cuté le  19  thermidor.  A scs  derniers  mo- 
ments, il  fit  preuve  de  sang-froid  et  d’un 
grand  courage.  Le  caractère  de  Coffinhal 
était  dur  jusqu’à  la  férocité. 

COFFRES  {ichth.),  division  des  mala- 
coptérygiens,  ordre  (les  pleclognalhes,  fa- 
mille des  sclérodermes.  Voici  les  caractères 
distinctifs  de  ces  poissons  : museau  pyramidal 
prolongé  depuis  les  yeux  et  terminé  par  une 
bouche  armée  de  dents  ordinaires;  corps 
couvert,  au  lieu  d écailles,  de  plaques  régu- 
lières et  presque  osseuses,  soudées  entre 
elles  et  formant  une  cuirasse  qui  revêt  Ir 
tète  et  le  corps , et  ne  laisse  mobiles 
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que  la  queue,  les  nageoires  et  la  bouche. 

COFFKE.  — I .CS  uns  font  dériver  ce  mot 
du  verbe  celtique  eau,  qui  veut  dire  fermer; 
d'autres,  decopAmus,  espèce  de  panier  dans 
lequel  on  renfermait  le  pain.  Dans  la  basse 
latinité,  on  disait  cofferum.  Le  coffre  est  un 
meuble  en  forme  de  caisse,  ayant  un  couver- 
cle à charnières  et  une  serrure.  Au  moyen 
âge,  on  en  faisait  d'une  sorte  particulière, 
à couvercle  voûté,  qu'on  appelait  hahut, 
dont  les  sculptures  étaient  quelquefois  d'une 
grande  magnihcence,  et  qui,  après  avoir  été 
dédaigné  pendant  plusieurs  siècles,  a été 
acquis,  dans  le  nôtre,  à des  prix  fous  par  les 
amateurs  do  meubles  antiques.  — On  appelle 
coffre-fort  un  coffre  de  fer , ou  solidement 
ferré,  dans  lequel  on  renferme  de  l’argent. 
— Le  coffre  d'une  voiture  est  la  partie  qui 
sert  de  banquette  cl  sur  laquelle  on  placeun 
coussin.  — Le  luthier  nomme  coffre  l'assem- 
blage des  parties  d'un  piano.  — Le  coffre  de 
l'imprimeur  est  le  bois  dans  lequel  le  mar- 
bre est  enchâssé.  — En  terme  do  cirier,  le 
coffre  est  un  instrument  de  cuivre  qui  sert  à 
contenir  la  matière  fondue.  — Dans  les 
fortifications,  on  désigne,  par  le  mot  coffre, 
un  logement  que  l'on  pratique  au  fond  d'un 
fossé  sec,  et  d'où  l'on  fait  feu  sur  les  assié- 
geants qui  tentent  de  franchir  le  fossé.  Los 
sapeurs  appellent  Cü//re  la  chambre  ou  four- 
neau de  la  mine.  — Le  coffre  à feu,  dans  la 
marine,  est  une  caisse  que  l'on  remplit  de 
pièces  d'artifice  pour  repousser  l'ennemi; 
et  \c  coffre  à gargousses , un  retranchement 
fait  dans  la  soute  aux  poudres  pour  recevoir 
des  gargousses.  — Enfin  un  donne  aussi  le 
nom  de  coffre  humain  à la  cavité  la  plus 
grande  du  corps,  laquelle  renferme  le  coeur, 
les  poumons,  le  foie  et  les  intestins.  — Au 
figuré,  on  dit,  d'une  fille  laide  et  riche,  qu'elle 
est  belle  au  coffre.  A.  DE  Ch. 

COGiVAC,  Condate  des  anciens,  chef-lieu 
d’arrondissement  du  département  de  la  Cha- 
rente, est  bâtie  sur  la  rive  gauche  do  la  ri- 
vière de  ce  nom,  et  située  au  centre  de  nom- 
breux vignobles.  On  y fabrique  des  quantités 
énormes  d’caux-de-vic  de  vin,  connues  dans 
le  commerce  sous  le  nom  d'enu.r- de-vie  de 
Cognac.  Cette  ville,  qui  faisait  autrefois  par- 
tie de  la  Saintonge,  eut  ses  seigneurs  |)arti- 
cnliers  jusque  vers  le  milieu  du  xii'  siècle, 
où  elle  passa  dans  la  famille  des  comtes 
d’Angouléme.  Elle  possédait  autrefois  un 
château  royal,  cl  l'on  montre  encore  dans  le 
parc  l’arbre  au  pied  duquel  Louise  de  Sa- 


voie, surprise  par  les  douleurs  de  l’enfanlo- 
ment,  donna  le  jour  â François  I".  Celte 
ville,  cédée  souvent  aux  calvinistes  comme 
place  do  sûreté,  fut  assiégée  inutilement, 
en  IfijO,  par  le  grand  Coudé.  Elle  perdit 
son  importance  militaire  vers  la  fin  des 
guerres  de  religion;  aujourd'hui  elle  est 
habitée  par  4,2.30  âmes.  I.'arrondissemenl 
dont  Cognac  est  le  chef-lieu  compte  quatre 
cantons,  Châteauneuf- sur- Charente , Co- 
gnac, Jarnac  et  Segonzac,  et  renferme 
soixanle-dix  communes  habitées  par  52,426 
personnes. 

COC,.\  ASSIED,  cgdonia,  Tnurn. — Genre 
do  la  famille  des  pomacées,  de  riçosandri# 
pentagynie,  dans  le  système  sexuel.  Etabli  par 
Tournefort,  il  avait  été  ensuite  supprimé  par 
Linné,  qui  l'avait  réuni  aux  pynis;  mais  Per- 
soon,  dans  son  Encliiridium{\o\.  II,pag.40), 
le  détacha  de  nouveau  de  ce  dernier  groupe, 
cl  les  botanistes  modernes  l’ont  presque  tous 
adopté  comme  distinct  et  séparé.  Voici  l'ex- 
posé des  caractères  qui  le  distinguent  : cnlie* 
à tube  campaniilé,  adhérent  à l’ovaire,  A 
limbe  profondément  partagé  en  cinq  divi- 
sions foliacées  ; corolle  û cinq  pétales  arron- 
dis, insérés  à la  gorge  du  calice  et  allci  ne» 
aux  divisions  de  celui-ci  ; étamines  nom- 
breuses, présentant  la  même  insertion  que 
les  pétales;  orni'rc infère,  â cinq  loges,  dont 
chacune  renferme  i)lusicurs  ovules  ascen- 
dants, analropes  ; cinq  styles.  Le  fruit  est  à 
cinq  loges  dont  les  parois  formées  par  l’en- 
docarpe sont  cartilagineuses,  et  qui  renfer- 
ment chacune  de  8 à 10  graines  entourées  de 
pulpe.  Le  nombre  des  graines  de  chaque 
loge  est  le  caractère  qui  distingue  essentiel- 
lement les  cydonia  despyrus,  ceux-ci  n'ayant 
que  des  loges  disperines  ou  â deux  graines 
seulement. 

1*  L’espèce  la  plus  importante  et  la  plus 
connue  de  ce  genre  est  le  cognassier  com- 
mun, cydonia  vulgnris,  Pers.  C’est  un  arbre 
de  taille  peu  élevée,  dont  le  tronc  et  les 
branches  sont  ordinairement  tortueux,  qui 
reste  même  souvent  à l’état  d’arbrisseau  très- 
rameux.  Ses  feuilles  sont  ovales,  obtuses  A 
leur  base,  péliolées,  cotonnen.scs,  surtout  A 
leur  face  inférieure.  Ses  fleurs  sont  grandes, 
d'un  blanc  rosé,  terminales.  Les  lobes  du  ca- 
lice sont  de  la  mémo  longueur  que  les  pé- 
tales. Son  fruit  est  du  volume  d’une  belle 
poire,  piriforme,  raccourci,  velouté,  jauneou 
orangé  à la  maturité;  sa  chair  est  dure,  âpre, 
d’une  odeur  pénétrante  et  particulière.  — Oa 
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croit  qne  le  cognassier  est  originaire  des  en- 
virons de  Cydon,  en  Crète,  d’où  le  nom  de 
eydonia  donné  au  genre  qni  le  renferme.  Il 
s'est  natnralisé  maintenant  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France,  de  l'Allemagne 
et  de  l'Europe  en  général.  — Le  fruit  du  co- 
gnassier, ou  le  coing,  était  estimé  des  Grecs 
et  des  Romains  comme  très-salutaire.  De  nos 
jours  ses  usages  ont  encore  de  l’importance, 
surtout  dans  le  midi  de  la  France.  Son  ftpre- 
té,  que  la  maturité  même  ne  lui  enlève  pas, 
empêche  qu’on  ne  le  mange  cru  ; mais  il  sert 
à frire  diverses  sortes  de  confitures,  soit  au 
sucre,  soit  au  sirop  de  raisin  : celles-ci,  dé- 
signées par  le  peuple  des  départements  qui 
bordent  la  Garonne  sous  le  nom  do  coudou- 
gnat,  forment  un  aliment  très-utile  et  assez 
recherché.  Le  suc  exprimé  de  ces  mêmes 
fruits  forme  la  partie  essentielle  de  certaines 
liqueurs  usitées  dans  ces  mêmes  parties  de  la 
Fr.mce.  Quant  aux  conserves  et  aux  pâtes 
sucrées,  elles  sont  délicates,  fort  estimées,  et 
entrent  dans  le  commerce  en  quantité  consi- 
dérable.— Sous  le  rapport  médical,  le  coing 
présente  aussi  quelque  intérêt,  sa  pulpe  et 
son  suc  servant  à la  préparation  d'un  sirop 
qui  possède  des  propriétés  légèrement  as- 
tringentes, et  que  l'on  emploie  assez  souvent 
contre  le  crachement  de  sang,  les  diarrhées 
rebelles,  les  vomissements  chroniques,  etc. 
On  s’en  sert  principalement  pour  édulcorer 
les  boissons,  ou  en  l’introduisant  dans  des 
potions.  On  frit  encore  un  vin  de  coing.  En- 
fin ses  graines  contiennent  un  mucilage 
abondant  que  l’on  obtient  en  les  plongeant 
dans  l’eau  ; cette  eau  mucilagineuse  est  usitée 
comme  émolliente,  surtout  contre  l’inflam- 
mation des  paupières  ou  de  la  conjonctive. 
— Le  tronc  de  cet  arbre  n'acquiert  que  rare- 
ment des  dimensions  telles  qu'on  puisse  l'u- 
tiliser, soit  pour  des  constructions,  soit  pour 
des  meubles  ; on  a autrefois  essayé  de  l’em- 
ployer en  médecine. 

Le  cognassier,  outre  les  avantages  qu’il 
présente  comme  arbre  fruitier  et  qui  le  font 
cultiver  dans  presque  tous  les  vergers  des 
parties  méridionales  de  l’Europe,  a aussi 
quelque  intérêt,  comme  servant,  en  certains 
pays,  à faire  des  haies.  Dans  le  Nord,  où  il 
n’est  pas  cultivé  à titre  d’arbre  fruitier,  il 
sert  à frire  des  mères  qui  donnent  chaque 
année,  par  marcotte,  des  scions  destinés  à 
recevoir  des  greffes  de  poiriers. 

On  distingue  quelques  variétés  de  cet  ar- 
bre, savoir  celle  à fruit  piriforme,  celle  à 


fruit  maliforme,  et  le  cognassier  du  Portugal; 
c’est  celui-ci  que  l’on  choisit  de  préférence 
pour  élever  en  arbre,  parce  qu’il  est  plus 
fort,  que  son  fruit  est  plus  gros,  plus  charnu 
et  plus  convenable  que  les  autres  pour  la 
confection  des  confitures  et  des  pâtes  sucrées. 

2*  Le  cognassier  de  Chine,  eydonia  sinen- 
sis,  Thoüin,  dont  le  nom  indique  la  patrie, 
est  encore  cultivé  dans  quelques  vergers,  où 
il  se  fait  remarquer,  en  avril  et  mai,  par  ses 
fleurs  d’un  beau  rouge  qui  exhalent  une 
odeur  fort  agréable.  Ses  fruits  sont  très-gros, 
de  forme  ovoïdc-allongée  ; ils  répandent  une 
odeur  délicieuse  qui  les  fait  conserver  dans 
les  fruitiers,  où  ils  achèvent  de  mûrir,  âfal- 
heureusement,  quoique  arrivés  ainsi  â leur 
maturité,  ils  ne  peuvent  encore  être  utilisés 
ni  comme  fruits  comestibles,  ni  pour  la  con- 
fection des  marmelades  ou  des  gelées  pour 
lesquelles  notre  coing  ordinaire  est  si  estimé. 
Peut-être  la  culture  fera-t-elle  enfin  dispa- 
raître ces  défauts  qui,  jusqu’à  ce  jour,  se  sont 
conservés  avec  tant  de  persistance.  Cet  ar- 
bre se  multiplie  par  marcottes,  par  boutures, 
mais  particulièrement  par  greffes,  sur  le  co- 
gnassier commun. 

3°  Le  cognassier  du  Japon,  eydonia  japo- 
niea,  Pers.,  est  un  arbrisseau  tortueux,  épi- 
neux, qui  ne  dépasse  pas  1 mètre  de  haut, 
lorsqu'il  est  abandonné  à lui-même,  mais 
qui  s’élève  davantage  lorsqu’il  est  appuyé 
contre  un  mur  ou  soutenu  par  un  tuteur,  ^s 
feuilles  sont  ovales-cunéiformes , dentelées 
sur  leurs  bords,  glabres  et  luisantes.  Aux 
mois  d’avril  et  de  mai,  il  donne  de  grandes 
fleurs  presque  sessiles,  d’un  beau  rouge  fon- 
cé. Il  n’est  cultivé  qu’à  titre  d'arbre  d'orne- 
ment. La  culture  en  a obtenu  une  variété  à 
fleurs  d’un  blanc  rosé,  et  une  autre  à fleurs 
panachées  de  blanc  et  de  rose.  Il  se  multi- 
plie par  marcottes  et  par  boutures. 

COGNATION  [jurispr.).  — Les  Romains 
distinguaient  deux  sortes  de  parenté , l’ad- 
gnation  {adagnalio)  et  la  cognation  [eogna- 
(io).  La  première  étant  purement  civile,  elle 
n’embrassait  que  les  parents  unis  entre  eux 
par  des  personnes  du  sexe  masculin  : la  se- 
conde était  purement  naturelle  ; elle  les  em- 
brassait tous,  de  quelque  manière  que  la 
parenté  se  fût  formée.  La  cognation  était  le 
genre,  l’adgnation  était  l’espèce.  Ainsi  con- 
sidérée, la  cognation  se  formait  de  trois  ma- 
nières ; 1°  par  un  lien  du  sang  ; 2*  par  on 
lien  civil  ; 3*  par  un  lien  du  sang  uni  à un 
lien  civil.  Le  jurisconsulte  Modestiuua  cita 
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U filiation,  l'adoption  et  le  mariage  entre 
parents  ou  alliés  comme  exemples  de  ces 
trois  sortes  de  cognation.  — Les  cognais 
furent  longtemps  traités  bien  moins  favora- 
blement que  les  agnats  : dans  le  principe, 
ils  ne  succédaient  pas  à leurs  parents;et,  si, 
dans  la  suite,  le  prêteur  les  appela  à suc- 
céder , ce  ne  fut  qu’a  défaut  des  agnats  même 
les  plus  éloignés.  Justinien,  par  sa  noeeffe  118, 
abolit  toutes  les  différences  qui  avaient  existé 
jusqu'alors  : il  voulut  que  tous  les  parents  se 
succédassent  suivant  la  proximité,  sans  dis- 
tinction de  lignes  masculine  et  féminine;  il 
décida  aussi  que  les  uns  et  les  autresseraient 
appelés  à la  tutelle  légitime.  — Cette  novelle 
a été  suivie  en  France  dans  lespays  de  droit 
écrit.  A.  Pagès  du  Port. 

COGA'ÉE  , espèce  de  hache  à long  man- 
che, dont  la  forme  varie  peu,  et  qui  est  des- 
tinée principalement  à couper  le  gros  bois. 
La  cognée  du  charron  est  forgée  à peu  près 
comme  une  équerre;  son  cAté  tranchant  est 
large  et  très-affilé,  et  l'autre  branche,  dispo- 
sée en  douille,  reçoit  le  manche.  Les  char- 
pentiers font  usage  de  deux  cognées,  l'une 
et  l'autre  à deux  biseaux;  mais  l'une  est 
pourvue  d'une  douille  pour  recevoir  le  man- 
che, tandis  que  l'autre  n'a  qu'un  ceil  pour 
cette  destination.  On  donne  aussi  le  nom  de 
cognée  à on  outil  de  cuivre  du  rubanier,  qui 
a la  forme  d'un  couteau,  le  dos  très-fort , et 
qui  remplace  le  doigticr  pour  frapper  les 
ouvrages  d'une  certaine  épaisseur. 

COHÉRENCES  [bot.].  — Les  cohérences, 
ou  adhérences,  ou  soudures,  jouent  un  rôle 
important  dans  l'organisation  végétale;  sou- 
vent elles  modifient  puissamment  l'aspect 
général , la  configuration  extérieure  des 
plantes,  et  quoique,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  il  soit  facile,  pour  la  presque  uni- 
versalité des  cas,  de  reconnaître  leur  in- 
fluence, elles  ne  laissent  pas  de  présenter 
quelquefois  de  la  difficulté.  De  plus,  leur 
étude,  envisagée  au  point  de  vue  philoso- 
phique, éclaire  d'un  jour  très-vif  des  ques- 
tions du  plus  haut  intérêt. — Ces  adhérences 
et  ces  soudures  se  produisent  le  plus  sou- 
vent entre  des  organes  similaires;  mais, 
dans  d'autres  cas,  elles  ont  lieu  également 
entre  des  parties  distimilaires  : dès  lors,  il 
est  bon  de  les  envisager  séparément,  selon 
quelles  se  montrent  dans  l'une  ou  l’antre 
de  ces  catégories.  — L'étude  de  ces  diverses 
adhérences  et  de  leur  influence  sur  la  confi- 
guration des  plantes  appartient  entièrement 


COH 

à la  botanique  moderne;  c’est  surtout  De 
Candolle  qui  s’est  attaché  à l’éclairer  de  ses 
vues  ingénieuses  et  philosophiques;  aussi 
peut-on  dire  que  le  chapitre  qu’il  lui  a con- 
sacré dans  sa  Théorie  élémentaire  de  Ut  bota- 
nique est  l’un  des  plus  remarquables  de  cet 
ouvrage  important.  Depuis  la  publication  de 
cet  ouvrage , il  n’est  guère  de  botanistes  qui 
n'aient  adopté  les  idées  si  neuves  et  si  émi- 
nemment philosophiques  introduites  sur  ce 
point  dans  la  science  par  le  célèbre  Ge- 
nevois, et  aujourd'hui  il  n’est  plus  nécessaire 
de  chercher  une  démonstration  pour  une 
théorie  admise  sans  contradiction  ; il  suffit 
de  la  développer  et  de  déduire  de  son  ex- 
posé les  conséquences  majeures  auxquelles 
elle  conduit.  — Que  des  parties  similaires  se 
soudent  l'une  à l’autre  dans  les  plantes,  c’est 
ce  que  l’observation  de  tous  les  jours  dé- 
montre clairement,  même  aux  personnes  les 
moins  familiarisées  avec  la  connaissance  des 
végétaux  et  les  moins  douées  de  l’habitude 
d'observer.  Ainsi,  pour  en  citer  quelques 
exemples  qui  parlent  aux  yeux,  on  voit  assez 
fréquemment,  dans  les  jardins,  des  dahlias 
dont  les  pédoncules  ou  les  extrémités  fleuries 
se  soudent  par  deux,  de  telle  sorte  qu'on 
observe  dans  ce  cas  deux  fleurs  accolées 
l'une  contre  l'autre,  quoique  parfaitement 
distinctes,  appliquées  le  plus  souvent  dos  i 
dos  ; dans  ce  cas,  le  support  de  ces  fleurs 
jumelles  n’est  pas  cylindrique  comme  de 
coutume,  mais  on  le  volt  nettement  formé 
de  deux  grosses  côtes  arrondies,  longitu- 
dinales, indiquant  de  prime  abord  la  sou- 
dure qui  s’est  opérée  tout  le  long  des  deux 
pédoncules  à leur  face  en  contact.  Les  fruits 
nous  présentent  de  même  fréquemment  de 
pareils  exemples  d’adhérences  : ainsi  l'on 
trouve  souvent  des  cerises  qui  se  sont  son- 
dées par  deux  et  qui  se  sont  confondues 
plus  ou  moins  l'une  avec  l'autre;  ainsi  en- 
core le  genre  des  chèvrefeuilles  nous  pré- 
sente un  grand  nombre  d’exemples  sembla- 
bles et  dans  lesquels  deux  fruits  se  sont 
soudés  et  adhèrent  l'un  à l’autre  en  un  seul 
tout,  dont  la  configuration  extérieure  indique 
suffisamment  qu’il  est  formé  par  deux  parties 
plus  ou  moins  confondues.  — Quant  aux 
feuilles,  elles  nous  montrent  aussi,  dans 
beaucoup  de  cas , des  phénomènes  du  même 
genre.  Il  suffit,  en  effet,  d'observer  les  ro- 
siers cultivés  dans  nos  jardins  pour  remar- 
quer, parmi  les  folioles  qui  composent  les 
feuilles  composées  de  ces  arbustes,  des 
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adhérences  diverses  et  pins  ou  moins  pro-  soudent  l'nne  à l'autre,  de  manière  à former 
noncées,  dont  l'effet  le  plus  ordinaire  con-  celle  sorte  de  cône  fermé  qui  ne  permet  ré- 
siste à transformer  la  foliole  terniiiiale  avec  panouissement  rie  la  fleur  qu'en  scriétachaut 
les  deux  placées  en  dessous  d'elle  en  un  seul  i tout  cnliervers  sa  base. — Lesadhérencesnor- 
corps  à trois  lobes  plus  ou  moins  profonds,  i males  se  montrent  cliei  toutes  les  modiflea- 
— Enfin,  s'il  fallait  de  nouveaux  exemples  i tiens  sous  lesquelles  se  présentent  les  organes 
que  tout  le  monde  pôt  observer,  nous  cite-  appendiculaires,  c’est-à-dire  qu'on  les  ob- 
vions ces  greffes  par  approche  qui , dans  les  | serve  dans  les  feuilles,  les  bractées,  les  sé- 
foréts,  deviennent  adliéreules  par  le  simple  j pales,  les  pétales,  les  étamines  cl  les  car- 
contact  de  deux  branches  dont  le  frotte-  pelles  (parties  des  pistils  composés).  Présen- 
meiil  a usé  l'écorce.  — Dans  les  divers  tons  à ce  sujet  quelques  exemples  et  qucl- 
cas  que  nous  venons  de  rapporter  cl  dans  j ques  considérations  qui  nous  paraisseqt 
un  grand  nombre  d'autres  analogues,  il  est  ; indispensables.  — Les  feuilles,  sons  leur 
très-facile  de  reconnaître  qu’il  y a simple-  ' forme  ordinaire  cl  non  altérée  par  méta- 
ment  adhérence  entre  deux  parties  d’abord  1 morphosc,  adhérent  assez  fréquemment  l'une 
distinctes,  mais  que  leur  position  ou  des  cir-  avec  l'autre;  mais  on  conçoit  facilement  que 
constances  accidentelles  ont  mises  en  con-  ce  cas  no  peut  avoir  lieu  que  lorsqu'elles 
tact.  On  peut  dircquo  danslousces  exemples  sont  opposées  et  sessiles  ; chaque  paire  ainsi 
l'adhérence  est  accidentelle,  qu’elle  ne  mo-  adhérente  forme  alors  une  sorte  de  disque 
difie  pas  profondément  la  conslilulion  orga-  traversé  par  la  tige’  qui  le  partage  en  deux 
nique  de  la  plante,  et  que  son  explication  moitiés  symétriques;  c’est  alors  ce  qu’on 
est  écrite  sur  l’organe  lui-méme  en  traits  nomme  feuilles  cannées.  On  voit  des  exem- 
lisibles  pour  tons  les  yeux.  — .Mais  il  est  pics  remarquables  de  ce  fait  chez  une  cras- 
une  seconde  classe  d'adhérences  dont  l’in-  suie  commune  dans  les  jardins  [crassula 
fluence  sur  les  organes  et  sur  la  plante  en-  perfoliala,  Lam.  );  on  en  voit  aussi  dans  cer- 
tiére  est  bien  autrement  puissante,  qui  tains  chèvrefeuilles,  notamment  dans  la 
amènenldes  modifications  plus  profondes,  et  chèvrcfreuille  ordinaire  ( lonicera  caprifo- 
dont  l’explication  exige  aussi  beaucoup  plus  Hum,  Lin.)  : même,  chez  ces  plantes,  on  voit 
d’attention  ; ce  sont  celles  que  l'on  pourrait  le  passage  successif  des  feuilles  ordinaires 
nommer  normales,  parce  qu  elles  se  mon-  distinctes  à celles  entre  lesquelles  l’adhé- 
trenl  constamment  dans  les  organes  qu’elles  rcnce  est  portée  au  maximum.  — Beaucoup 
affectent  : parmi  elles,  la  plupart,  si  ce  de  feuilles  sont , comme  on  le  sait , accom- 
n’esl  la  totalité  (nous  dirons  plus  tard  pagnées  de  stipules  placées  par  deux  symé- 
ce  que  nos  propres  observations  nous  ont  Iriquement,  une  de  chaque  côté  de  leur  base, 
appris  à ce  sujet),  sont  absolument  coiiÿé-  Puisque  chaque  feuille  a deux  stipules , on 
niales , c’est-à-dire  quelles  se  montrent  dès  devra  en  trouver  quatre  là  où  les  feuilles 
la  naissance  même  des  organes.  .Mais  il  en  sont  opposées.  En  effet,  presque  toujours 
est  aussi  que  l'on  voit  se  produire  pendant  dans  ce  cas,  on  observe  une  paire  de  stipules 
l’extrême  jeunesse  des  organes,  mais  cepen-  distinctes  de  chaque  côté  de  la  lige , entre 
dant  postérieurement  à leur  naissance.  Ainsi  les  bases  de  deux  feuilles  opposées;  mais, 
la  fleur  de  la  vigne  présente  une  corolle  de  dans  quelques  cas  aussi,  les  deux  stipules 
la  forme  d’une  étoile  à cinq  rayons  qui  se  d’un  même  côté  se  soudent,  et  par  suite  de 
détache  tout  entière  au  moment  de  l’épa-  leur  adhérence  il  semble  n'exister  que  deux 
nouissement;  mais,  si  l’on  suit  le  développe-  stipules  pour  deux  feuilles.  Dans  le  cas  où 
ment  de  celte  plante  dès  la  première  appari-  les  feuilles  sont  alternes,  on  doit  trouver 
lion  de  ses  parties,  un  voit  que  les  cinq  pé-  deux  stipules  à la  base  de  chaque  feuille; 
taies  qui  se  sont  soudés  à leur  extrémité  c’est,  en  effet , ce  qui  a lieu  généralement: 
pour  former  cette  étoile  naissent  libres  et  mais,  dans  quelques  circonstances  rares,  oo 
distincts;  que  plus  tard  seulement,  et  par  n’en  trouve  qu’une  seule  formée  par  l’adhé- 
l’effel  de  leur  développement,  ils  viennent  à rence  des  deux  qui  auraient  dû  exister  libres 
se  toucher  et  à se  souder  par  leur  extrémité  et  distinctes.  Or  cette  adhérence  peut  avoir 
libre.  De  même,  j’ai  reconnu  dernièrement  lieu  soit  le  long  du  bord  des  deux  stipules 
que  le  calice  si  sitigulier  de  I eschscholtzia  qui  regarde  la  feuille,  soit  le  long  du  bord 
est  primitivement  ouvert  eu  dessus,  niais  opposé.  Dans  le  premier  cas,  la  stipule  uni- 
que, de  très-bonne  heure,  ses  deux  ii.'irlies  se  que  se  trouve  placée  dans  l’angle  formé  par 
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|a  fBoille  avec  la  tige  ( melianlhu»);  dans  le  i 
second,  clic  est  située  au  côté  do  1a  tige 
opposé  à la  feuille  [wlragalus  tim[uttu$). 
Quelques  botanistes  attribuent,  à ces  deux 
modes  d'adhérence  réunis,  la  stipule  engai- 
nante ou  l'ocArea  des  polijgonunii  néan- 
moins la  question  ne  peut  être  encore  consi- 
dérée comme  résolue 

Les  feuilles  placées  dans  le  voisinage  im- 
médiat des  fleurs,  ou  les  bractées,  déjà  plus 
rapprochées  entre  elles  cl  groupées  en  plus 
grand  nombre  que  les  feuilles  ordinaires, 
contractent  aussi  plus  fréquemment  des  ad- 
hérences. Ainsi  celles  qui  forment  I invo- 
lucrc  des  ombeHifèrcs  , presque  toujours 
distinctes  et  séparées,  se  soudent  nt’an- 
moins  en  un  seul  corps  dans  le  bupletrum 
ilellatum  et  dans  le  seseli  hipponwralhrum. 
Celles  qui  entourent  rinflorescencc  îles  com- 
posées se  soudent  bien  plus  fréquemment 
en  une  sorte  de  coupe,  dans  laquelle  l'en- 
semble des  fleurs  semble  plongé.  On  en  voit 
des  exemples  remarquables  dans  les  salsifis, 
les  urospennum  , etc. 

Cette  tendance  à se  réunir  en  un  seul 
corps,  bien  marquée  déjà  chez  les  bractées, 
le  devient  encore  bien  plus  dans  les  sépales 
ou  petites  feuilles  calicinales  ; seulement 
l’adhérence  se  produit  à des  degrés  divers, 
tantôt  se  limitant  à leur  base  ( calices  dits 
improprement  parûtes  ou  partagés),  tantôt 
atteignant  le  milieu  de  leur  longueur  (calices 
fendxts),  tantôt  enfin  arrivant  jusque  vers 
leurexlrémité(calices dentés),  ou  môme  quel- 
quefois à leur  extrémité  (calices  à bord  en- 
tier). Dans  tous  ces  cas,  le  calice  reçoit  les 
noms  do  monophylle  ou  monosépale,  noms 
qui  remontent  à l’époque  où  la  science  n’a- 
vait pas  encore  fait  attention  à l'origine  do 
ce  genre  d'enveloppe  florale,  et  auxquels 
De  Candolle  avait  proposé  de  substituer  ceux 
de  gamophylles  , gamosépales  (à  folioles,  sé- 
pales soudés),  comme  indiquant  mieux  la 
vraie  nature  de  ces  calices  et  l’adhérence 
qui  existe  entre  leurs  parties;  néanmoins, 
comme  plus  anciens  et  déjà  connus,  les  pre- 
miers noms  ont  été  conservés  généralement; 
mais  il  est  aujourd’hui  bien  entendu  qu'ils 
n’expriment  qne  l'état  apparent  de  l'enve- 
loppe calicinaîe  et  non  son  état  réel. 

Des  observations  analogues  s’appliquent 
naturellement  et  nécessairement  à la  seconde 
des  enveloppes  florales,  à la  corolle  : les 
pièces  qui  la  forment,  les  pétales,  restent  dis- 
tinctes et  séparées  (corolles  polypélaks),  ou 
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contractent  adhérence  entre  elles  dans  une 
longueur  plus  ou  moins  grande;  dans  ce 
dernier  cas,  on  lui  donne  généralciuent  le 
nom  de  monopétale,  auquel  De  Candolle  a 
proposé  de  substituer  celui  de  gamopétale 
(à  pétales  soudés),  pour  les  mêmes  motifs 
que  relativement  au  calice. 

Mais  ici  se  présente,  au  sujet  de  ces 
deux  enveloppes  florales  à pièces  adhé- 
rentes en  un  seul  tout , une  (]uestion 
très-importante  et  que  l’observalioii  orga- 
nogénique  peut  seule  résoudre.  Ces  adhé- 
rences , qui  donnent  les  calices  nuuiosé- 
pales  et  les  corollc’s  monopétalcs  , sont- 
elles  absolument  congéniales,  ou  se  pro- 
duisent-elles postérieurement  à la  nais- 
sance des  parties’?  M.  Schleidcn  en  Alle- 
magne, M.  de  Saint-Hilaire  en  France,  ont 
soutenu  celle  dernière  opinion  ; mais  je  crois 
avoir  déjà  prouvé  ailleurs  que  celte  manière 
de  voir  n’est  pas  confirmée  par  l’observation 
directe  et  sans  prévention.  Selon  ce  que  j ai 
reconnu  chez  plusieurs  fleurs  pendant  la 
première  jeunesse,  et  ainsi  que  l'ont  égale- 
ment remarqué  d’autres  observateurs,  les  en- 
veloppes florales  dont  il  s’agit  en  ce  moment 
ont  leurs  parties  adhérentes  entre  elles  dés 
leur  naissance  même,  et,  quelque  commode 
que  soit,  pour  la  théorie,  l'opinion  contraire, 
je  ne  crois  pas  qu  elle  puisse  être  soutenue 
en  présence  des  faits  qui  la  conlredisciU  for- 
mellement. 

Les  étamines,  dont  l'analogie  avec  les 
pétales  se  manifeste  si  souvent  et  do  tant 
de  manières,  se  montrent,  comme  eux, 
susceptibles  de  contracter  entre  elles  de  fré- 
quentes adhérences.  Comme  le  fait  observer 
De  Candolle,  depuis  longtemps  les  botanistes 
avaient  Teconnu  dans  ces  organes  l’exis- 
tence de  ce  phénomène,  qu’ils  se  refusaient 
cependant  à admettre  lorsqu'il  s’agissait  des 
pétales  : ainsi,  en  établissant  son  système 
sexuel,  Linné  avait  distingué  des  étamines 
adhérentes  par  leur  filet,  et  dans  une  lon- 
gueur variable  de  celui-ci  (étamines  adel- 
phes],  d'autres  chez  lesquelles  l'adhérence 
n’a  lieu  qu’entre  les  anthères  (étamines  syn- 
généses);  enfin  l’observation  a conduit  à en 
reconnaître  aussi  chez  lesquelles  l’adhérence 
s’est  opérée  dans  toute  la  longueur  de  l'or- 
gane, et  tant  entre  les  filets  qu’entre  les  an- 
(gj.res.  — Les  pièces  plus  ou  moins  réduites 
qui  constituent,  dans  certaines  fleurs,  ce 
qu’on  nomme  un  disque,  donnent  lieu  à des 
observations  absolument  semblables,  et  se 
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munirent  aussi,  tantôt  libres  et  distinctes, 
tantôt  adhérentes  entre  elles  ; mais  les  bota- 
nistes n'ont  pas  cru  devoir  créer  des  mots 
pour  désigner  ces  divers  étals. 

Enfin  les  parties  qui  concourent  à la  for- 
mation des  pistils,  ou  les  pislilsélémcntaires, 
que  les  uns  ont  nommés  pislellcs,  les  autres 
carptllts,  se  montrent  aussi,  soit  libres,  soit 
adhérents  entre  eux  à divers  degrés,  et  l'élude 
de  ces  adhérences  est  encore  plus  impor- 
tante pour  elles  que  pour  les  parties  dont 
nous  avons  parlé  jusqu’ici,  fletto  adhérence 
peut  s’opérer  sur  toute  la  longueur  des  car- 
pelles, et  l'on  a,  dans  ce  cas,  ce  qu’on  nomme 
ordinairement  un  seul  pistil  à ovaire,  style 
cl  stigmate  uniques.  .\ illeurs,  l’extrémité  su- 
périeure ou  stigma  tique  des  carpelles  échappe 
à la  fusion , et  l’on  parle  alors,  d’ordinaire, 
de  pistil  unique  à stylo  simple  et  à plusieurs 
stigmates  ; ailleurs  aussi , l’adhérence  ne 
s’opère  pas  du  tout  entre  les  styles  des  divers 
carpelles,  et  il  en  résulte,  selon  le  langage 
botanique  ordinaire,  un  ovaire  unique  sur- 
monté do  plusieurs  styles  et  stigmates  ; dans 
d’autres  cas,  la  partie  ovarienne  des  car- 
pelles elle-même  ne  contracte  adhérence  que 
dans  une  portion  de  sa  longueur,  et  cela  à 
des  degrés  variables,  même  chez  les  diffé- 
rentes espèces  d’un  même  genre  {nigeltes)  ; 
enfin  il  est  un  très-petit  nombre  de  cas  dans 
lesquels  l’adhérence  s’opère,  non  pas  de  bas 
en  haut,  mais  de  haut  en  bas,  et  alors  on 
dit  qu’il  existe  un  seul  style  avec  plusieurs 
ovaires  distincts.  — Dans  1e  cas  où  les  parties 
ovariennes  des  carpelles  adhèrent  cntreelics, 
cette  adhérence  a lieu  de  diverses  manières, 
qui  font  varier  considérablement  la  situation 
des  ovules  et  l’organisation  intérieure  de 
l’ovaire  total  : tantôt,  en  effet,  la  soudure 
ne  s'opère  que  le  long  des  bords  des  parties 
ovariennes  adjacentes,  étalées  ou  légèrement 
concaves;  il  en  résulte  nécessairement,  pour 
le  pistil,  un  ovaire  à cavité  unique  ; tantôt 
les  bords  de  ces  mêmes  parties  se  recour- 
bent plus  ou  moins  en  dedans  et  contractent 
adhérence  entre  eux  par  toute  cette  portion 
infléchie  ; il  s’ensuit  que  la  cavité  commune 
do'  l’ovaire,  quoique  unique  encore,  tend 
alors  plus  ou  moins  à se  subdiviser  ; enfin 
ces  mêmes  bords  peuvent  se  recourber  en 
dedans  assez  fortement  pour  se  rencontrer 
au  centre  do  la  cavité  ovarienne,  et,  comme 
l’adhérence  s’opère,  dans  ce  cas,  tout  le 
long  de  ces  parties  rentrantes,  il  en  résulte 
un  ovaire  unique,  mais  divisé,  intérieure- 


I ment,  en  autant  de  cavités  distinctes  on  de 
loges  qu’il  existe  de  ces  lames  rentrantes 
soudées,  ou  de  cloisons. 

Il  est  facile  de  comprendre,  d’après  ccl 
exposé  succinct,  tout  en  qu’a  d’important, 
pour  l’explication  do  l’organisation  de  la 
fleur  la  connaissance  des  adhérences  entre 
les  organes  qui  les  composent,  cl  do  reniar- 
I qiier  aussi  combien  cette  connaissance  rend 
facilement  compte  des  faits  que  l’on  observe 
tous  les  jours  cl  de  leurs  nombreuses  varia- 
tions. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  entre  des  par- 
ties similaires  que  se  produisent  des  adhéren- 
ces chez  les  plantes;  des  parties  dissimilaires, 
sinon  toujours  quant  à leur  essence  même, 
du  moins  le  plus  souvent  par  leur  rang  dans 
la  série  des  organes,  peuvent  aussi  se  réunir 
lorsque  leur  position  les  rapproche  cl  que 
leur  tissu  est  de  nature  à se  prêter  à l’ac- 
complissement de  ce  phénomène.  Seulement, 
ces  cas  d’adhérence  sont  bien  moins  fré- 
quents que  ceux  qui  se  sont  présentés  à 
nous  jusqu’ici , cl , si  l’on  cherche  à estimer 
leur  valeur,  leur  importance  dans  la  plante, 
on  sera  conduit  à admettre  que  des  soudures 
de  ce  genre  ont  dû  se  produire  d'autant  plus 
difficilement  que  les  parties  qu’elles  réunis- 
sent sont  plus  dissemblables  entre  elles; 
que,  dés  lors,  les  causes  qui  les  ont  produites 
ont  dû  être  d’autant  plus  puissantes,  c^que, 
par  conséquent,  le  phénomène  doit  être  con- 
sidéré comme  ayant  d’autant  plus  d’impor- 
tance et  de  valeur.  — Hors  de  la  fleur,  nous 
voyons  des  bractées  adhérera  un  pédoncule 
chez  les  tilleuls,  d'autres  bractées  adhérer 
plus  ou  moins  à des  calices  [malvacéesj  ; 
mais,  c’est  surtout  entre  les  différents  ver- 
ticilles  floraux  que  ces  faits  d'adhérence 
acquiérent  une  haute  valeur. 

C’est  principalement  entre  les  étamines  et 
la  corolle  que  se  prononcent  fréquemment 
les  adhérences;  on  le  conçoit,  et  on  l’expli- 
que aisément  par  l’extrême  analogie  qui 
existe  entre  ces  deux  ordres  d'organes  : aussi 
non-seulement  on  voit  quelquefois  des  éta- 
mines adhérer  plus  ou  moins  à des  pétales 
distincts  {cargophyllécs],  mais,  surtout,  on  en 
voit  se  souder  à des  corolles  monopétales  ; 
ce  dernier  cas  est  même  général,  et  l’on  a 
pu  poser  en  principe  que,  à part  quelques 
exceptions,  la  corolle  monopétale  est  slami- 
nifère. 

En  autre  genre  d’adhérence  entre  parties 
dissioiilaires  déjà  moins  fréquent,  plus  diffi- 
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ctle,  et,  par  cela  mllme,  plus  important,  est 
celui  de  la  corolle,  soit  seule,  soit  arenmpa- 
gnée,  plus  ordinairement,  des  (^taniines  avec 
le  calice.  Dans  ce  cas,  très-important  pour  la 
classification  des  végétaux,  la  corolle  et  les 
étamines  semblent  naître  du  calice;  mais 
une  observation,  même  superficielle,  prouve 
que  toute  leur  portion  inférieure  adhère  au 
fond  du  calice,  qu’elle  revêt  d'une  couche 
mince,  facile  à distinguer  par  son  aspect  et 
son  tissu.  De  plus,  comme  alors  le  pistil  est 
resté  au  centre  de  la  fleur  distinct  et  isolé, 
et  que  le  calice  élève  la  portion  libre  des 
étamines  et  de  la  corolle  à une  hauteur  plus 
ou  moins  grande  autour  de  lui,  les  bota- 
nistes ont  dit  que  ces  derniers  organes  flo- 
raux sont  firigynes  ou  à insertion  périgg- 
ntgue. 

Enfin  supposons  que,  au  lieu  de  rester 
libre  de  toute  adhérence  au  centre  de  la 
fleur,  l'ovaire  se  réunisse  lui  - même  à la 
portion  inférieure  du  calice,  à laquelle  te- 
naient déjà  par  leur  base  la  corolle  et  les 
éUimines , nous  aurons  dès  lors  le  cas  où 
l'organisation  florale  est  modifiée  le  plus 
possible  par  des  adhérences  ; nous  aurons 
ce  qu’on  nomme  un  ovaire  adhérent.  Cette 
adhérence  pourra  avoir  beu  seulement  à la 
base  du  pistil,  où,  au  contraire,  elle  pourra 
s'étendre  sur  toute  la  hauteur  de  l'ovaire; 
et  même,  parfois,  nous  verrons  dans  les  di- 
verses >;spèces  d’un  même  genre  (saxifrages) 
presque  tous  les  degrés  intermédiaires  entre 
ces  deux  extrêmes. 

Si  maintenant  nous  recherchons  quel  est 
le  tissu  élémentaire  qui  est  susceptible  do 
contracter  les  adhérences  que  nous  venons 
de  signaler  entre  les  diverses  parties  des 
plantes , nous  reconnaîtrons  que  c'est  le 
(issu  utriculaire  auquel  il  faut  attribuer  la 
part  la  plus  large  dans  la  production  du 
phénomène  : aussi  plus  un  organe  est  cel- 
luleux, plus  il  a de  facilité  à contracter 
des  adhérences.  — Quant  aux  causes  qui 
peuvent  mettre  en  jeu  cette  aptitude  à 
se  souder,  on  peut  bien  en  énumérer 
d’extérieures,  telles  que  le  rapprochement 
immédiat  et  même  la  pression  des  parties 
l'une  contre  l’autre,  leur  état  de  développe- 
ment très-peu  avancé,  etc.  ; mais  il  est  évi- 
dent aussi  qu'il  en  existe  d'autres  plus  im- 
portantes et  plus  profondes,  dont  l’action 
est  plus  puissante,  et  desquelles  nous  ne 
pouvons  cependant  connaître  la  nature.  — 
Dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  il 


est  entièrement  impossible  d'examiner  pins 
à fond  la  question  si  importante  des  adhé- 
renceschezles  plantes;  aussi  nous  bornerons- 
nous  à l'aperçu  que  nous  venons  de  donner, 
et  qui  peut  être  considéré  seulement  comme 
une  indication  des  principales  parties  de  cet 
ensemble  très-complexe.  P.  D. 

COHÉSION.  — On  appelle  coAési'on  cette 
force  qui,  dans  la  nature,  unit  entre  elles 
les  diverses  molécules  dont  la  réunion  forme 
les  corps.  La  cohésion  estdoncidentiqucavec 
l'attraction  moléculaire,  tandis  que  celle-ci 
es  t bien  différentede  la  gravitation  universelle 
ou  attraction  en  vertu  de  laquelle  tout  ce 
qui  existe  dans  la  nature  tend  constamment 
à tomber  l'un  dans  l'autre;  la  première  ne 
s'exerce  qu'à  des  distances  infiniment  pe- 
tites, tandis  que  la  seconde  a lieu  quel  que 
soit  l'éloignement.  Si  nous  considérons  un 
corps,  scs  molécules  sont  soumises  à l'action 
de  deux  forces  : l'une,  la  force  de  cohésion, 
tend  à les  réunir  intimement  entre  elles, 
tandis  que  l'autre,  la  force  répulsive  ou  le 
calorique,  tend  à les  éloigner  constamment. 
De  la  prédominance  de  l'une  sur  l'autre  naît 
l'état  du  corps;  il  sera  solide  si  la  cohésion 
l’emporte,  liquide  s’il  y a équilibre  entre  ces 
deux  forces,  et  enfin  il  deviendra  gazeux  si 
la  force  répulsive  est  prédominante.  La  tran- 
sition progressive  et  continue  de  l'un  de  ces 
rapports  de  forces  à l'autre  donne  nais- 
sance à ces  corps  intermédiaires  entre  les 
solides,  puis  entre  les  liquides  et  les  gaz  qui 
établissent  le  passage  d'un  état  à l'autre. 
Cependant  tous  les  corps  de  la  nature  peu- 
vent devenir  successivement  solides,  liqui- 
des et  gazeux  ; il  suffit,  pour  cela,  d'augmen- 
ter ou  de  diminuer  la  cohésion,  ou  bien,  ce 
qui  revient  au  même,  de  diminuer  ou  aug- 
menter la  force  répulsive.  Comme  ce  dernier 
mode  d'action  est  de  beaucoup  plus  facile, 
c'est  celui  que  l’on  emploie;  seulement, 
quand  il  faut  solidifier  un  gaz,  on  y joint  la 
compression.  Prenons  un  exemple  : l'aciile 
carbonique,  longtemps  regardé  comme  fixe, 
a été  liquéfié  par  ,M.  Faraday,  par  la  réunion 
de  la  pression  et  du  froid;  puis  M.  Thiloricr,an 
moyen  d'un  appareil  de  son  invention,  est 
parvenu  à le  solidifier.  Un  corps  solide,  au 
contraire,  exige  l'addition  d’une  quantité 
considérable  de  chaleur  pour  devenir  liquide 
et  gazeux;  il  en  exigera  d'autant  plus  que  la 
force  do  cohésion  sera  plus  grande;  ainsi 
quelques-uns,  tels  que  le  soufre,  se  liquéfie- 
ront et  se  volatiliseront  facilement,  (andif 
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que  d'antro»  ponrroni  à peine  être  liquéfiés, 
ou  même  ne  pourront  pns  l’étrcdu  tout.  Ceti 
tient  uniquement  à la  faiblesse  de  nos 
moyens  d'action  ; car,  plus  ils  deviennent 
puissants,  plus  le  nombre  des  corps  infu- 
sibles diminue.  Il  en  est  de  même  des  gai 
fixes  qui  sont  aujourd'hui  réduits  à trois, 
l'oxygène,  l'hydrogène  et  l'azoto;  mais  il  y a 
celte  différcnco  entre  ces  deux  cas,  que  la 
force  répulsive  est  cependant  encore  consi- 
dérable dans  les  solide^  infusibles,  tandis 
que  la  cohésion  est  tout  à fait  nulle  dans  les 
gaz,  puisqu’ils  occupent  sur-le-champ  tout 
l'espace  qui  leur  est  ouvert.  C'est  à la  cohé- 
sion que  l'on  doit  la  plupart  des  propriétés 
des  corps;  ainsi,  c'est  à cause  d'elle  qu'ils 
sont  élastiques,  ductiles,  malléables,  tena- 
ces, compressibles  et  durs;  c’est  aussi  par 
elle  que  certains  liquides  sont  visqueux , 
tandis  que  les  gaz  doivent  leur  extrême  élas- 
ticité à son  manque  absolu.  La  cohésion, 
comme  nous  l’avons  dit,  ne  s’exerce  qu’à 
des  distances  infiniment  petites,  car,  dès 
qu’elles  deviennent  appréciables  pour  l'œil 
armé  du  meilleur  instrument  d'optique,  elle 
cesse  son  effet.  Celte  force  peut  se  rendre 
sensible  par  des  expériences  directes.  Si  l'un 
prend  deux  corps  solides  terminés  par  des 
faces  planes  bien  polies , qu’on  les  applique 
l’une  sur  l’autre  et  que,  pour  rendre  le  con- 
tact encore  plus  parfait,  un  les  mouille  avec 
un  liquide  quelconque  afin  de  chasser  en- 
tièrement l’air  interposé,  on  trouve  que  les 
deux  corps  adhérent  fortement  l’un  à l’au- 
tre, et  que,  pour  les  séparer,  il  faut  em- 
ployer une  force  qui  croit  suivant  la  même 
loi  que  les  surfaces  en  contact.  Comme  ce 
phénomène  se  produit  également  dans  le 
vide,  on  ne  peut  l’attribuer  a la  pression  de 
l'air  sur  les  surfaces,  puisque,  déduction 
faite,  on  trouve  que  la  force  exigée  pour 
leur  séparation  est  la  même  dans  les  deux 
cas;  il  ne  peut  donc  y avoir  que  la  cohésion 
qui  les  fasse  ainsi  adhérer.  Ce  fait  d'expé- 
rience s’csl  souvent  manifesté  dans  des  ma- 
gasins de  glaces,  où  l'on  en  a souvent  vu 
adhérer  avec  une  force  telle  qu'il  était  im- 
possible de  les  séparer.  Chacun  sait  que,  si 
l’on  plonge  dans  l’eau  un  corps  plan  quel- 
conque, et  que  l’on  veuille  l’cn  tirer  noi  ma- 
lemeiit  à la  surface,  il  faudra  employer  une 
force  considérable.  M.  Cay  - I.ussac  s’est  I 
proposé  de  mesurer  cette  force  de  cohésion; 
il  prit  une  balance  dans  laquelle  il  rem- 
plaça un  des  plateaux  par  un  disque  par-  < 


•i  ) COH 

faiteinent  plan;  le  faisant  ensu'ite  adhérer 
à la  surface  d’un  bain  de  liquide  quel- 
conque, il  trouva  que,  pour  rompre  l’é- 
quilibre forcé  qui  s’établissait  alors,  il  fal- 
lait mettre  dans  le  plateau  de  la  balance 
des  poids  variables  pour  les  liquides , mais 
constaiits  pour  des  disques  de  même  gran- 
deur; ainsi  un  disque  de  120  millimètres  de 
diamètre  a exigé  30  grammes  pour  sa  sépa- 
ration dans  l'alcool  et  60  dans  l’eau.  Pour 
mesurer  la  cohésion  dans  les  solides,  le  seul 
moyen  à employer  serait  de  prendre  un  cy- 
lindre de  ce  solide,  de  le  fixer  solidement 
par  le  haut,  et  de  suspendre  graduellement 
à sa  partie  inférieure  des  poids  en  quantité 
telle  qu’il  se  rompit;  alors  ce  poids  mesure- 
rait la  cohésion.  Or,  en  faisant  celte  expé- 
rience sur  le  fer,  on  a trouvé  qu’il  faut  un 
poids  de  40  kilogrammes  pour  faire  rompre 
un  fil  de  ce  métal  d'un  millimètre  carré  de 
section,  ou  autrement,  si  l’on  faisait  un  cy- 
lindre de  fer  tel  qu'il  se  rompit  sous  son 
poids,  on  trouve  qu'il  devrait  avoir  plus  de 
5,000  mètres  de  longueur.  Cette  attraction 
moléculaire  joue  un  grand  rôle  dans  les 
phénomènes  capillaires,  phénomènes  qui  se 
produisent  également  dans  l'air  et  dans  le 
vide.  Dühact. 

COIIORN  [Menno,  baron  de),  célèbre  in- 
génieur, surnommé  le  Vauban  hollandais, 
fut  lieutenant  général  des  armées  de  la  ré- 
publique des  Provinces  - Unies.  IV>ns  les 
guerres  de  sa  patrie  avec  Louis  XIV,  il  fui 
souvent  opposé  à Vauban,  son  illustre  rival. 
Ce  fut  lui  qui  construisit  la  célèbre  forteresse 
de  Berg-op-Zoom,  imprenable  pour  tous  au- 
tres que  des  Français.  Cohorn  a laissé  un 
ouvrage  qui  a été  traduit  dans  notre  langue 
sous  le  nom  de  Nouvelle  fortification,  et  qui 
lui  a assuré  un  nom  presque  aussi  illustre 
que  celui  de  Vauban. 

COIIORTL.  — On  nommait  ainsi,  chez 
les  Komaiiis,  un  corps  d'infanterie  qui  com- 
prenait la  dixième  portie  d'une  légion,  et  l'on 
croit  que  Marius  fu  t le  premier  qui  divisa 
la  légion  eu  cohortciî.  Chacune  de  celles-ci 
contenait  3 manipules'',  le  manipule  se  com- 
posait de  2 centuries  , cl  l'épaisseur  de  la 
cohorte  a varié  entre  5 et  10  rangs.  Elle  avait 
quaire  sortes  de  fanlas-siiis  ; les  velites,  les 
hastati,  les  principes  et  les  triarii.  Lors- 
I qu'elle  se  trouvait  au  cot''plel,  les  trois  pre- 
miéies  de  ces  divisions  éla  ienl  de  120  hom- 
mes chacono,  cl  la  qiialriém  ® Chaque 
cohorte  se  distinguait  pay  des  boucliei'S 
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p«inU  d’une  manière  particulière,  et  elle  était 
auivio  de  chariots  chargés  do  flèches  et  do 
javelots  de  rechange.  La  première  cohorte 
d’une  légion  était  la  plus  considérée,  parce 
qu'on  la  composait  des  principaux  centu- 
rions et  des  meilleurs  soldats  : dans  l’ordre 
de  bataille,  elle  occupait  la  droite  de  la 
première  ligne.  Sa  force  fut  portée  jusqu’à 
1,105  hommes,  tandis  que  celle  des  autres 
n’alla  jamais  au  delà  do  555.  On  appelait 
cohortes  aua-ilitiires  celles  fournies  par  les 
alliés.  Outre  les  cohortes  régulières  des  lé- 
gions, les  Romains  en  organisèrent  qui  pri- 
rent différents  noms  : la  plus  célèbre  fut  la 
cohorte  prétorienne,  instituée  par  l’iiblius  Pos- 
thuniius  pour  la  garde  du  prêteur.  P.  Sci|iion 
lui  donna  plus  d’importance  en  l’exemptant 
des  travaux  militaires  ; et,  sous  Auguste,  elle 
prit  un  toi  accroissement  que  sa  force  était 
de  9,000  hommes,  ce  qui  n’empécha  point 
Septime  Sévère  de  l’augmenter  encore.  Elle 
était  alors  commandée  par  le  préfet  du  pré- 
toire et  consacrée  à la  garde  do  l'empereur. 
Ce  corps  avait  une  double  paye,  des  insignes 
et  des  boucliers  particuliers , et  occupait  un 
camp  retranché  près  de  Rome.  Dans  l’ori- 
gine, on  n’admit  dans  cette  cohorte  que  des 
Romains  ; mais  plus  tard  les  étrangers  y fu- 
rent incorporés.  La  garde  prétorienne  avait 
acquis  une  puissance  si  redoutable,  puis- 
sance qui  lui  faisait  déposséder  et  élire  des 
empereurs,  que  Constantin  la  détruisit.  — 
La  cohorte  dite  peditata  n’était  composée 
que  d’infanterie.  — Vequitata,  ou  cohorte 
tnilliaire,  était  formée  d’infanterie  et  de  ca- 
valerie ; 760  hommes  dans  la  première  , 2à0 
dans  la  seconde.  — Les  cohortes  urbanæ 
étaient  au  nombre  de  quatre,  et  la  force  de 
chacune  était  de  1,500  hommes  ; elles  occu- 
paient des  casernes  dans  Rome,  et  leur  des- 
tination spéciale  était  la  défense  de  la  ville. 
— La  cohorte  togata  était  chargée  de  la  po- 
lice des  rues,  et  les  hommes  qui  en  faisaient 
partie  n’avaient  d’armes  que  la  lance  et  l’é- 
pée.  — Les  cohortes  vigilum , instituées  par 
Auguste , et  presque  entièrement  composées 
d’affranchis  que  par  dérision  on  appelait 
eparteoli,  étaient  employées  pour  les  incen- 
dies; il  y en  avait  sept,  c’est-à-dire  une  pour 
doux  régions  de  la  ville.  — Vers  la  fin  de 
son  règne.  Napoléon  institua  en  Fronce  des 
cohortes  de  g.i  rdes  nationales,  dont  quelques- 
unes  comhallirent  à la  frontière.  A.  «f  Cii. 

COIFFE  , eufa,  espèce  de  bonnet  dont 
les  femmes  du  peuple  font  usage  et  dont  la 


forme  varie  suivant  les  pays.  — En  anatomie^ 

on  donne  le  nom  de  coiffe  à une  portion  des 
enveloppes  du  fœtus  dont  la  tête  se  trouve 
quelquefois  revêtue  au  moment  de  la  nais- 
sance. Les  anciens  considéraientcecas  comme 
un  heureux  présage  pour  la  fortune  du  nou- 
veau-né, d'où  est  venu  le  proverbe  être  né 
coiffé.  — En  botanique,  la  coiffe  est  une 
membrane  qui,  dans  les  mousses,  recouvre 
l'ovaire  non  développé  et  dont  les  différen- 
tes formes  servent  à caractériser  les  genres. 
— En  terme  de  pèche,  on  appelle  coiffe 
une  sorte  de  filet  à grandes  mailles  et  évasé 
que  l’on  place  à l’embouchure  d’un  filet  à 
manche.  A.  de  Cu. 

COIFFl’RE.  — Ce  sujet  est  difficile  à 
circonscrire  dans  un  simple  article  de  dic- 
tionnaire, puisqu’il  est  pro(>re  à fournir  la 
composition  d'un  volume.  La  coiffure,  en 
effet,  comprend  à la  fois  l’arrangement  des 
cheveux  et  les  ornements  que  l’on  place  sur 
la  tête;  et,  s’il  fallait  alors  énuméier  non- 
seulelnent  les  différences  que  ces  deux  cho- 
ses présentent  suivant  les  pays,  mais  encore 
suivant  l’ordre  des  temps,  le  travail  serait  im- 
mense : on  ne  peut  donc  donner  ici  que  quel- 
quesaperçus.  Dans  l’antiquité,  les  Asiatiques, 
les  Africainset  les  peuples  de  l’Occideiit,à  l’ex- 
ception des  Romains  et  des  Grecs, portaient  les 
cheveux  longs;  ces  derniers,  à part  les  Lacé- 
démoniens, les  portaient  courts.  Les  rois  de 
Perse  se  chargeaient  la  tète  de  chevelures 
postiches.  Les  Asiatiques  n’ont  cessé  dépor- 
ter leurs  cheveux  longs  qu’à  l’introduction 
de  l’islamisme.  Cher  les  Gaulois,  une  longue 
chevelure  était  un  signe  d’honneur  et  de  no- 
blesse, et  les  serfs  avaient  la  tète  rase  Long- 
temps, en  France,  raser  la  tête  était  une 
honte;  mais,  François  1*'  s’étant  fait  couper 
les  cheveux  à cause  d’une  plaie  qu’il  avait  à 
la  tète,  les  courtisans  d’abord,  et  le  peuple 
ensuite,  adoptèrent  les  cheveux  courts.  Vin- 
rent plus  tard  les  nombreuses  variétés  de 
perruques  qui,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
acquirent  des'dimensions  monstrueuses.  — 
Les  Rabyloniens  se  coiffaient  d’une  sorte  de 
toque;  les  Mèdes,  d'une  espèce  de  tiare;  les 
rois  de  Perse,  d’un  turban  en  forme  de  bois- 
seau, nommé  Aanàaf,' les  Athéniens,  d’un  bon- 
net appelé  pilion;  les  Lacédémoniens,  de 
chapeaux  de  feutre  qui  s’attachaient  sous  le 
menton;  et  les  Romains,  pour  voyager,  por- 
taient un  chapeau  nommé  petasus.  l.es  bon- 
nets et  les  chapeaux  ne  s’introduisirent  en 
France  qu’en  làà9.  Avant  cette  époque,  on 


se  servait  de  chaperons  oa  capuchons.  Sous 
Charles  V.  on  appelait  les  bonnets  de  velours 
mortiers  et  ceux  de  laine  bonnets;  sous  Char- 
les VI,  on  commença  à porter  des  chapeaux 
à la  campagne;  sous  Charles  VII,  on  s'en 
servit  à la  ville;  et,  sous  Louis  XI,  ils  devin- 
rent communs  dans  toutes  les  classes.  Quant 
aux  femmes,  leurs  coiffures,  chez  les  anciens, 
étaient  la  calyptra  et  la  tholia,  formant  un 
réseau  sous  lequel  on  réunissait  la  cheve- 
lure; la  nembé,  qui  consistait  en  un  crois- 
sant servant  à diminuer  la  largeur  du  front; 
ïanadème,  qui  était  une  espèce  de  ruban 
formant  plusieurs  spirales  autour  de  la  tête; 
le  strophe,  simple  bandeau  de  laine;  le  co- 
rymbia,  qui  réunissait  les  cheveux  en  touffe 
sur  le  haut  de  la  tète;  le  flammeum  et  le  dia- 
dème. Les  Lacédémoniennes  portaient  leur 
chevelure  retenue  par  un  simple  nœud.  Au 
moyen  âge,  les  coiffures  les  plus  connues 
étaient  Vescoffion,  dont  la  forme  a beaucoup 
varié;  puis  le  hennin,  inventé  sur  la  fin  du 
XIV*  siècle,  et  qui  se  perpétua  jusque  vers 
le  milieu  du  siècle  suivant.  C'était  une  coif- 
fure élevée  en  pointe,  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse et  du  sommet  de  laquelle  pendait  un 
long  voile  flottant.  Au  xiv*  siècle,  parut  la 
féronnière , et  dans  le  xvii*  vint  la  mode  de 
se  faire  couper  court  les  cheveux  et  de  les 
faire  friser.  Les  coiffures  qui  accompagnè- 
rent l'usage  des  paniers  sont  encore  connues 
de  la  génération  actuelle,  puisqu'elles  font 
p.irtie  du  costume  obligé  pour  les  représen- 
I - litins  du  théâtre  de  Molière.  — La  coiffure 
militaire  des  temps  reculés  fut  généralement 
un  casque.  Dans  l'origine,  le  casque  était 
simplement  de  peau  de  bâte.  Celui  des  Ethio- 
piens se  composait  d'une  portion  de  cuir  de 
cheval  avec  les  oreilles  et  la  crinière  ; celui 
des  Gaulois  était  armé  de  cornes  de  taureau; 
et  les  peuples  de  la  Colchido  avaient  le  leur 
en  bois.  Le  casque  troyen  avait  la  forme  du 
bonnet  phrygien  ; celui  des  Grecs  et  des 
Romains  était  trés-orné.  Au  moyen  âge,  les 
fnsqnrs  étaient  de  diverses  formes , mais 
r.wipie  tons  pourvus  de  visières.  L'armet 
•il  un  casque  léger  qui  se  portait  hors  du 
uibat — De  nos  jours,  les  principales  coif- 
iiiM-s  du  soldai  sont  le  casque,  le  shako,  le 
' olback  et  le  schapska.  A.  DK  Cu. 

COIGW  ( François  de  Franquetot 
duc  i>e),  né  le  IG  mars  1670,  servit  d'abord 
en  Flandre,  puis  sur  le  Rhin.  Villars,  près 
de  mourir,  lui  remit  en  Italie  le  commande- 
ment de  ses  troupes  comme  au  plus  ancien 


lieutenant  général,  et,  dans  les  champs  de 
Parme,  il  se  couvrit  de  gloire  contre  les  Im- 
périaux auxquels  il  prit  la  ville  de  Modéne. 
Une  seconde  victoire  couronna  ses  armes,  le 
19  septembre  1734,  à Guastalla.  L'année  sui- 
vante, Coigny  eut  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Allemagne  contre  le  prince  Eugène, 
mais  il  ne  livra  aucune  bataille  décisive  et  se 
contenta  de  tenir  l'ennemi  en  échec  jusqu'au 
moment  où  la  paix  fut  signée  (3  uct.  l'735j. 
Les  duchés  de  Lorraine,  de  Bar,  do  Parme 
et  de  Guastalla  furent  cédés  à la  France  par 
ce  traité.  En  1741  Coigny,  qui  n'était  encore 
que  comte,  fut  élevé  à la  dignité  de  maréchal 
de  France.  Il  commanda  encore,  en  1743,  en 
Allemagne  et  fut  successivement  fait  dur, 
chevalier  des  ordres  du  roi , chevalier  de  la 
Toison  d'or,  etc.  : il  mourut  le  18  déc.  1759. 
Gentil-Bernard,  l'auteur  de  l'Àrt  d'aimer, 
fut  longtemps  son  secrétaire.  Peu  d'officiers 
supérieurs  ont  fourni  une  aussi  belle  car- 
rière. Le  duc  de  Coigny  était  habile  tacticiea 
autant  que  brave  général;  il  aimait  ses  sol- 
dats et  ne  les  compromit  jamais  par  d'impru- 
dentes attaques. 

COIHBRE,  en  latin  Conimbriga,  ville  de 
Portugal , est  la  capitale  de  la  province  de 
Beira.  Cette  ville,  bâtie  sur  le  petit  fleuve 
de  Mondego,  était,  à l'époque  de  la  domi- 
nation romaine,  une  des  plus  fortes  places 
de  la  Pénin.sule.  Prise  successivement  par  les 
Goths,  les  Maures  et  les  Chrétiens,  elle  ap- 
partint à ces  divers  maîtres  et  fut  toujours 
une  des  villes  les  plus  importantes  du  Por- 
tugal. Aujourd'hui  Coimbre  nourrit  une  po- 
pulation de  15,400  habitants.  Elle  possède 
un  évéché  et  une  université,  la  seule  du 
royaume,  d'où  ressort  toute  l'instruction  pu- 
blique du  pays  : on  y admire  les  bâtiments 
des  divers  collèges  et  la  cathédrale.  Celte 
ville,  autrefois  résidence  des  rois  de  Portu- 
gal , a beaucoup  souffert  du  tremblement  do 
terre  de  1755  qui  détruisit  Lisbonne.  On 
récolte  dans  les  environs  des  quantités  consi- 
dérables d'oranges.  — Il  est  encore  au  Brésil, 
dans  le  bassin  de  la  Plata,  une  ville  de  Coim- 
bre  de  la  plus  haute  importance  pour  sa  posi- 
tion militaire  et  politique. 

COI\,  du  latin  runeus,  dérivé  lui-mème 
du  grec  ymia.,  qui  signifie  angle.  C'est  un 
prisme  triangulaire  de  fer,  de  bois  ou  do 
toute  autre  matière  dure,  qu’on  insère,  par 
sa  partie  amincie,  dans  une  fente  au  milieu 
d'un  corps  que  l'on  veut  diviser  en  deux  et 
que  l'on  frappe  sur  l'extrémité  opposée  ap- 
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pelée  Ute.  Le  coin  est  la  dernière  des  cinq  | 
puissances  simples  ; mais  on  a été  partagé 
d'opinion  sur  le  principe  de  sa  force.  Aris- 
tote leconsidère  comme  deux  leviers  de  la  pre- 
mière espèce  qui,  inclinés  l'un  à l'autre,  agis- 
sent dans  des  directions  opposées  ; Mersenne 
et  Guldo-L'baldus  le  rangentdans  la  seconde 
espèce  des  leviers  ; d'autres  ne  veulent  même 
pas  que  ce  soit  un  levier  ; et  quelques-uns, 
no  lui  attribuant  aucune  force  propre,  disent 
qu'il  n'agit  que  proportionnellement  à celle 
qu’on  applique  sur  le  maillet  qui  le  pousse. 
Il  parait  établi  que  ses  propriétés  sont  iden- 
tiques à celles  du  plan  incliné,  ou,  en  d'autres 
termes,  que  le  coin  est  un  plan  incliné  plus 
ou  moins  régulier.  Tous  les  instruments  à 
pointe  et  à tranchant,  tels  que  les  haches, 
les  glaives,  les  couteaux,  les  ciseaux,  les 
clous,  les  épingles  et  les  aiguilles,  agissent 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  coin.  On 
appelle  coins  de  chantier,  dans  la  marine, 
ceux  que  l'on  place  entre  les  tins  et  la  quille, 
lorsqu'on  la  pose  sur  le  chantier.  Les  cotni 
de  mdis  sont  ceux  qui,  chevillés  en  fer,  ser- 
vent à resserrer  le  mit  lorsqu’il  joue  trop 
dans  l’étambrai  du  pont;  et  les  coins  d'arri- 
mage sont  ceux  que  l’on  emploie  pour  empê- 
cher les  futailles  d'être  dérangées  par  le  mou- 
vement qu’imprime  le  roulis.  — Dans  la  mo- 
richalerie,  on  donne  le  nom  de  coins  aux 
quatre  dents  du  cheval  situées  entre  les  mi- 
toyennes et  les  crocs.  On  désigne  aussi,  par 
ce  nom,  les  quatre  angles  de  la  voile  du  che- 
val, lorsqu’il  travaille  en  carré.  — Dans  l'im- 
primerie, les  coins  sont  de  petites  pièces  de 
bois  qui  servent  à maintenir  les  formes.  — 
En  architecture,  on  appelle  coins  Pies  deux 
portions  du  tympan  renfoncé  qui  portent  les 
corniches  rampantes  d’un  fronton  ; 2“  l'es- 
pèce de  dé  qui,  dans  un  escalier,  sert  à sou- 
tenir des  colonnes.  — Le  coin  de  mire  est  ce- 
lui dont  les  artilleurs  font  usage  pour  élever 
la  culasse  du  canon  et  le  pointer.  — En  terme 
de  fauconnerie,  on  désigne,  par  le  mol  coin, 
les  plumes  qui  forment  les  côtés  de  la  queue 
de  l’oiseau.  — Les  serruriers,  les  boutonniers, 
les  jardiniers  et  autres  artisans  font  usage 
aussi  de  coins  particuliers.  — Dans  les  ar- 
mées anciennes,  on  donnait  le  nom  de  coin 
ou  d'emholon  à un  ordre  de  bataille  qui  pré- 
sentait une  espèce  de  triangle  dont  l'un  des 
sommets  faisait  face  à l’ennemi. — Lorsqu’en 
1752  deux  factions  musicales  s’établirent  à 
la  cour,  on  appela  les  deux  camps  opposés 
le  coin  du  roi  et  le  coin  de  la  reine,  parce 


que  l'un,  composé  des  partisans  do  la  mu- 
sique française  et  ayant  pour  chef  madame 
de  i’umpadour,  était  établi  sous  la  luge  du 
roi  à l’Opéra,  cl  que  l'autre,  formé  des  dé- 
fenseurs do  la  musique  italienne  et  ayant  i 
sa  tête  d'Alembcrt  et  l'abbé  Canaye,  se  te- 
nait sous  la  luge  de  la  reine.  — Enfin  il  y 
a le  jeu  des  quatre  coins  qu’il  n’est  besoin 
de  décrire  à personne.  — Dans  la  fabrication 
des  monnaies,  un  nomme  coin  une  masse  d’a- 
cier de  première  qualité,  sur  laquelle  on 
grave  en  creux  les  figures  qui  doivent  se  re- 
produire en  relief  sur  le  flan  que  l'on  ex- 
pose à la  pression.  La  légende  et  le  cordon 
ou  grenetis  s'impriment  avec  des  coins  par- 
ticuliers. Le  coin  monétaire  reçoit  aussi  les 
noms  de  matrice,  de  poinçon  et  de  carré. 
Quant  aux  mots  tgparium,  marculum,  ico- 
niuin  et  forma,  dont  quelques  écrivains  mo- 
dernes ont  fait  emploi,  ils  no  se  rencontrent 
point  chez  les  anciens.  Chez  ceux-ci,  les  coins 
étaient  ovales,  ronds  ou  carrés,  et,  comme  ils 
se  trouvaient  quelquefois  plus  grands  que  le 
flan,  il  en  résultait  que  tout  le  type  ne  pou- 
vait y être  reproduit.  Le  défaut  de  virole 
empêchait  également  que  ce  type  fût  placé 
avec  régularité.  L’usage  de  contre-marquer 
les  monnaies  eut  lieu  dans  tous  les  temps 
chez  les  Grecs  ; mais  il  n'existait  pas  sous  la 
république  romaine  : il  ne  commença  à Home 
que  sous  le  règne  d’Auguste,  et  fut  mémo 
plusieurs  fois  interrompu.  Les  Grecs  em- 
ployaient pour  contre-marque  les  têtes  et  les 
bustes  de  leurs  dieux,  des  figures  équestres 
et  des  représentations  d'animaux  et  de 
plantes.  Les  Komains  se  servaient  de  mono- 
grammes formés  de  caractères  romains  ou 
do  mots  latins  abrégés.  Les  anciens  se  ser- 
vaient de  coins  de  bronze  revêtus  d’un  man- 
drin do  fer,  ce  qui  rendait  le  monnayage 
plus  prompt;  cependant,  à partir  du  régne 
de  Constantin,  on  se  servit  de  coins  d'acier. 
En  France  et  avant  Charlemagne,  les  coins 
étaient  gravés  au  tourct,  et  ce  n’est  qu’à  da- 
ter de  ce  souverain  que  l'on  fit  usage  du  bu- 
rin, comme  on  le  pratiquait  déjà  à Constan- 
tinople. A.  DE  Ch. 

COIN  DES  MONNAIES.  ( Foy.  MoK- 

NAIF.S.) 

COING. ( Foy.  CoGXASSiEn.) 

COINS  {vétér  ).  (Foy.  Coin.) 

COI  IVE,  en  allemand  Chur,  l'ancienne  Cu- 
ria lihœtorum  des  Romains,  est  actuellement 
la  capitale  du  canton  des  Grisons,  en  Suisse. 
Celte  ville,  fondée  au  quatrième  siècle  de 
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l'ère  chrétienne  , fut  considérablement 
agrandie  par  le  CésarConstance  ; elle  devint, 
en  462,  le  siège  d'un  évéché:  au  moyen  âge, 
elle  fut  un  état  d'empire,  et,  vers  l'époque  du 
règne  de  Louis  XIII,  Coire  fut  le  siège  d'une 
des  trois  ligues  grises,  et  s'allia  alors  à la 
France.  On  y trouve  un  grand  nombre  de 
monuments  gothiques  bien  conservés. 

COIX,  coix,  Lin.  (éot.),  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  graminées,  tribu  des  pha- 
laridées,  de  la  moncecie  triandrie,  dans  le 
système  sexuel  de  Linné.  II  se  compose  d'un 
petit  nombre  d'espèces  originaires  des  par- 
ties intertropicales  du  globe,  particulière- 
ment des  Indes  et  des  archipels  de  r.\$ie, 
dont  une,  souvent  cultivée  dans  les  jardins, 
est  généralement  connue.  Les  coix  sont  des 
plantes  monoïques  qui  portent  à la  fois  des 
fleurs  unisexuciles  suit  mâles,  soit  femelles, 
et  des  fleurs  stériles;  les  fleurs  mâles  sont 
disposées  en  épis  lâches;  leur  gliime  est  bi- 
flore,  dépourvue  d'aréte,  ainsi  que  les  pail- 
lettes de  leur  glumelle  : elles  renferment 
trois  étamines.  Les  femelles  sont  égaicnien  t en 
épilicts  bifloreset  à glume  mutique,  de  même 
que  leur  glumelle;  leur  style  se  termine  par 
deux  longs  stigmates  velus;  elles  renferment 
des  rudiments  d'étamines.  Le  caractère  prin- 
cipal de  ces  plantes  réside  dans  un  invoiucro 
ovoïde  ou  globuleux,  percé  à son  extrémité, 
qui,  après  la  fécondation,  durcit  beaucoup 
et  devient  presque  pierreux  et  luisant. 

L'espèce  la  plus  intéressante  de  ce  genre 
est  le  coix  Inrryma,  vulgairement  nommé 
larmilU  des  Indes,  larme  de  Job.  C'est  une 
plante  â peu  près  de  la  taille  du  maïs,  an- 
nuelle dans  nos  contrées,  rameuse,  dont  les 
feuilles  sont  grandes,  larges  et  presque  pla- 
nes, dont  les  fleurs  sortent  de  l'involticre  : 
celui-ci,  â la  maturité  parfaite  du  fruit,  forme 
un  petit  ovo'ide  percé  au  sommet,  très-dur, 
d'un  gris  perle  et  luisant,  qu'on  emploie 
pour  faire  dos  colliers,  des  chapelets,  etc. 
Dans  certaines  parties  du  midi  de  l'Europe, 
particulièrement  en  Espagne,  cette  plante 
est  cultivée  assez  abondamment,  et  l'on  dit 
qu'elle  est  parfois  utilisée  comme  plante 
alimentaire.  En  effet,  ses  fruits  ou  ses  grains 
renferment  une  assez  grande  quantité  de 
fécule  pour  popvoir  servir  comme  ceux  de 
nus  céréales , une  fuis  qu'ils  ont  été  débar- 
rassés de  leur  invulucre  pierreux  : c'est  ainsi 
que,  selon  le  rapport  de  Kumphius,  les  habi- 
tants d'Amboine  y trouvent  une  bonne  nour- 
riture, après  les  avoir  fait  tremper  dans  l'eau 


pendant  une  nuit.  Le  coix  îaeryma  crott 
spontanément  dans  les  Indes  orientales. 

COKE  nu  COA  K,  produit  qu'on  obtient 
par  la  carbonisation  de  grandes  parties  de 
houille.  Il  se  présente  en  masses  poreuses 
semblables  â la  pierre  ponce;  il  est  d'autant 
plus  dur  que  les  cavités  des  pores  sont 
moins  larges,  et  la  plus  importante  de  ses 
qualités  est  d'avoir  une  grande  densité.  Son 
éclat  est  demi-métallique  et  sa  couleur  est 
gris  de  fer.  Préparé  en  grand,  il  ne  retient 
pas  une  quantité  notable  de  matières  vola- 
tiles combustibles  ; aussi  son  pouvoir  calo- 
rifique ne  diffère  de  celui  du  carbone  que  par 
la  proportion  de  ses  cendres,  qui  est  de  10  à 
15  pour  100.  La  pyrite  de  fer  contenue  dans 
les  houilles  se  trouve,  dans  le  coke,  à l'état 
de  protosulfure,  cl  on  en  reconnaît  la  pré- 
sence par  l'acide  hydrochlorique,  qui  produit, 
dans  ce  cas,  un  dégagement  d'hydrogène  sul- 
furé. Les  houilles  grasses  et  dures  sont  les 
plus  estimées  pour  la  fabrication  du  coke, 
elles  rendent  communément  de  45  â 50  pour 
100  en  poids  de  coke  ; mais  celles  du  bassin 
de  la  Loire  donnent  de  CO  à 52.  Le  coke 
qu’on  obtient  comme  résidu,  dans  les  cor- 
nues de  fonte  hermétiquement  fermées  qui 
servent  de  vases  distillatoires  dans  la  fabri- 
cation du  gaz  d'éclairage,  est  trop  épuis4 
pour  être  de  bonne  qualité,  quoiqu'un  en 
fasse  également  emploi  pour  le  chauffage.— 
Le  coke  est  d'une  combustibilité  difficile; 
mais  il  produit  dans  les  fourneaux  une  tem- 
pérature très-supérieure  à celle  du  charbon, 
avec  l'avantage  de  l’économie  ; aussi  le  pré- 
fère-l-on  pour  les  grands  travaux  de  métal- 
lurgie. Dans  les  fours  â réverbère  alimentés 
par  des  générateurs  de  gaz,  on  peut  le  sub- 
stituer, avec  avantage,  au  charbon  de  bois, 
puisqu’on  obtient  des  gaz  dont  la  composi- 
tion est  analogue.  Ils  renferment  en  effet, 
dans  100  parties , 0,7  d'acide  carbonique, 
33,5  d'oxjde  de  carbone,  1,5  d'hydrogène, 
0,2  d'hydrogène  sulfuré  et  G4,l  d'azote.  Il 
faut  seulement,  pour  que  la  marche  du  gé- 
nérateur soit  aussi  régulière  avec  l'alimenta- 
tion du  coke  qu'avec  celle  du  charbon,  que 
l'on  .ajoute  au  premier,  comme  fondants,  un 
peu  de  calcaire  et  de  scories  de  forge.  Le 
charbon  de  bois  transformant  l'acide  carbo- 
nique en  oxyde  do  carbone  avec  plus  de 
rapidité  que  le  coke,  il  y a avantage  â s'en 
servir  lorsqu'on  veut  opérer  en  plus  grande 
quantité  cette  transformation  ; mais,  si,  au 
contraire,  on  désire  qu’elle  soit  moins  con- 
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sidérable,  il  faut  alors  avoir  recours  an  coke. 
Le  charbon  lui  est  préférable  dans  les  pro- 
cédés chimiques,  parce  que  sa  porosité  offre 
au  gaz  une  surface  plus  étendue  dans  un 
moindre  volume  : c'est  cette  différence  de 
porosité  qui  fait  que  le  charbon  de  bois  al- 
lumé continue  à brélcr  à l'air  libre,  tandis 
que  le  coke  s'y  éteint  promptement  ; ce  der- 
nier attire  aussi  l’humidité  de  l'air,  mais 
moins  cependant  que  le  premier.  Les  débris 
du  coke  s'appellent  etcarbilles.  A.  de  Ca. 

COL  [géogr.  phys.),  défilé  plus  ou  moins 
étroit  qui  existe  au  sein  des  chaînes  de 
montagnes  et  permet  de  les  franchir.  Dus 
primitivement  au  seul  travail  de  la  nature, 
ces  sortes  de  passages  reçoivent  fréquem- 
ment, de  la  main  de  l'homme , des  modifica- 
tions qui  les  rendent  plus  commodes  et  plus 
sûrs;  ils  sont  d'une  grande  importance  pour 
les  communications  de  pays  à pays,  et  de- 
viennent aussi  quelquefois  des  points  où  s'é- 
tablissent des  fortifications  pour  protéger 
les  frontières.  (Foÿ.,  pour  les  détails,  le  mot 
Gorge.) 

COLAIVDEAU  (Cuarles-Pierre),  né  à 
Janvilledansla  Beauce,  en  1732,  fut,  au  sortir 
de  scs  études,  placé  chez  un  procureur  d'où 
les  querelles  des  parlements  le  chassèrent. 
Il  revint  chez  son  oncle , curé  de  Pithi- 
viers,  près  duquel  il  put  se  livrer  sans  ré- 
serve à son  attrait  pour  la  poésie.  Il  débuta 
par  une  héro'idc  d'Ilélohe  à Abaitard,  imitée 
de  Pope,  qui,  bien  que  trop  philosophique, 
maniérée  parfois  et  fort  loin  surtout  du  ca- 
ractère religieux  de  l'original,  eut  un  im- 
mense succès  qui  mit  quelque  temps  l'hé- 
ro'ide  à la  mode.  Colardeau,  encouragé,  fit 
encore  des  épitres  d'Armide  et  de  Kancé, 
abbé  de  la  Trappe,  qui  furent  moins  bien 
accueillies.  Tout  poète  alors  devait  faire  sa 
tragédie  ; Colardeau  fit  la  sienne,  il  en  fit 
même  doux:  l’une  tirée  du  Télémaque,  pI  qui 
tomba,  l’autre  imitée  de  la  belle  Pénitente, 
de  Rove,  qui  eut  quelques  représentations, 
soutenue  par  une  versification  parfois  faible, 
mais  d'une  moelleuse  élégance.  Soit  paresse 
d’esprit,  soit  insouciance,  Colardeau  se  con- 
tenta souvent  de  rimer  les  oeuvres  des  autres; 
il  mil  en  vers  le  Temple  de  Gnide,  les  deux 
premières  Nuite  d'Young  ; il  avait  le  projet 
d’y  mettre  le  Télémaque,  et  il  avait  commencé 
à faire  subir  cette  métamorphose  à la  Jéru- 
salem  délivrée,  lorsque,  apprenant  qu’un  au- 
tre écrivain  s’occupait  du  mémo  travail,  il 
jeta  le  sien  au  fen.  Enfant,  U avait  connu 


une  jeune  personne  qu’il  retrouva  à Paris 
dans  une  situation  brillante;  il  se  prit  à l'ai- 
mer avec  ardeur,  mais  il  ne  tarda  pas  à se 
convaincre  qu'il  avait  de  nombreux  rivaux 
aussi  favorisés  que  lui  : le  chagrin  qu’il  en 
ressentit  et  l’excès  de  plaisirs  que  sa  faible 
santé  eût  peut-être  dû  lui  interdire  minèrent 
sa  vie,  et  il  mourut  avant  l’âge,  en  1776, 
quelques  jours  après  avoir  été  nommé  mem- 
bre de  l'Académie.  Les  poésies  de  Colardeau 
ne  brillent  pas  par  l’abondance  des  idées  ui 
l’énergie  du  dessin,  mais  elles  ont  une  forme 
harmonieuse  et  doucement  voluptueuse  qui 
fait  réver,  et,  lorsqu’il  s’essayeà  ces  descrip- 
tions techniques  auxquelles,  pendant  cer- 
taines époques,  on  voulait  borner  la  poésie, 
il  l'emporte  do  beaucoup  sur  Delille  pour  le 
naturel,  le  coloris  et  l'harmonie.  On  com- 
prend qu'il  aimait  naturellement  la  cam- 
pagne, et  l’on  est  peu  surpris  d’apprendre 
qu'il  passait  des  nuits  à entendre  le  rossi- 
gnol, cherchant  à donner  à ses  vers  autant 
de  douceur  que  l’oiseau  en  donnait  à ses 
chants.  Dans  ses  dernières  années,  sa  vue 
s’était  affaiblie  au  point  qu’il  ne  distinguait 
plus  les  couleurs  et  qu’il  ne  voyait  plus  que 
les  clairs  et  les  ombres.  Ses  œuvres  choisies 
ont  été  insérées  dans  toutes  les  collections 
des  poètes  fiançais.  J.  Fl. 

COLIIEItG,  Kulnbrzeg  en  slave,  ville  des 
Elats  pru.ssiens,  située  sur  la  Persanfr,  à peu 
de  distance.de  son  embouchure.  Elle  compte 
environ  six  mille  habitants.  C'est  une  place 
forte  et  un  petit  port.  La  population  se  dis- 
tingue par  son  activité  pour  la  navigation  et 
la  pêche.  Ce  qui  favorise  surtout  la  ville  de 
Cotberg,  c’est  que  ses  navires  sontexemptsdu 
péage  du  Sund.  Jadis  ville  épiscopale  et  han- 
séaiique,  elle  faisait  partie  de  la  principauté 
de  l’uméranie.  Dans  l'histoire,  Colberg  est 
célèbre  par  trois  sièges  soutenus,  pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  contre  les  Russes  (1758, 
1760,1761),  et  par  un  quatrième  contre  lei 
Français  (1807). 

COLRERT  (Jean-Baptiste),  un  des 
grands  noms  et  des  hommes  supérieurs  qui 
ont  concouru  à la  gloire  de  Louis  XIV.  Pru- 
dent, actif,  laborieux,  persévérant,  économe, 
exact,  il  avait  toutes  les  qualités  de  la  roture 
honnête,  et,  bien  qu'il  se  soit  prétendu  gen- 
tilhomme, issu  des  Colberts  ou  Kolberds 
d'Ecosse  et  d'Allemagne,  on  peut  douter  un 
peu  de  la  généalogie  héraldique  que  âlénage 
voulut  bien  composer  pour  lui.  Le  Tellier  et 
Mazarin  furent  ses  premiers  protecteurs  ; U 
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avait  la  sévérité  de  l’un,  la  finesse  de  l'autre, 
mais  surtout  ce  coup  d'œil  net  et  décisif  qui 
assure  le  succès  dans  les  affaires  et  qui 
est  indispensable  aux  améliorations  de  fi- 
nance, d’industrie  et  de  commerce.  Jeune,  il 
avait  visité  plusieurs  villes  de  France;  son 
attention  n’avait  été  attirée  que  par  l’état 
matériel  des  villes,  des  ports,  des  arsenaux 
et  des  chantiers.  Il  y avait  beaucoup  à faire 
sous  ce  rapport  industriel  et  mécanique;  et, 
bien  que  Sully  eût  compris  et  même  préparé 
comme  nécessaires  les  améliorations  à opé- 
rer, la  France,  toute  livrée  à la  guerre 
sous  la  chevalerie  et  aux  arts  sous  Fran- 
çois I”,  réclamait  une  main  puissante  et 
sage  qui  usât  de  scs  richesses  enfouies 
pour  développer  sa  prospérité.  L’honneur 
de  cette  initiative  appartient  à Colbert 
Personne  n’avait  plus  d’ordre  dans  l'esprit 
et  plus  de  suite  dans  les  idées.  Nommé 
conseiller  d’Etat  par  Mazarin  et  employé 
par  lui  avec  un  succès  que  la  sagacité  du 
ministre  avait  prévu,  il  fut  initié  de  très- 
bonne  heure  dans  les  abus  de  l’adminis- 
tration, surtout  dans  les  dilapidations  du 
trésor,  qui  puisait  ses  ressources  les  plus 
claires  dans  les  exactions  des  financiers  ou 
traitants.  Un  homme  magnifique  et  bizarre, 
dont  la  gestion  désordonnée  alimentait  des 
passions  souvent  généreuses,  quelquefois 
coupables , toujours  grandioses  et  poétiques, 
Fouquet,  qui  représentait  l’ancien  régime  des 
abus  financiers,  se  trouva  en  face  du  sévère 
commis  et  de  l'éconume  administrateur  Col- 
bert, dont  Mazarin  mourant  avait  légué  la 
fortune  au  jeune  Louis  XIV.  Le  roi  proté- 
gea ce  premier  commis  et  ce  favori,  « le 
U plus  utile  trésor,  disait  Mazarin,  dont  on 
« pût  lui  recommander  l'emploi.  » Et.  pour 
premier  essai  de  sa  force,  Colbert  détruisit 
Fouquet.  La  chute  de  Fouquet  fut  rapide 
et  terrible.  Avec  lui  tomba  l’ancien  sys- 
tème; et  bientôt  après  les  usuriers  qui, 
sons  le  nom  de  traitants,  avaient  ouvert  à 
l’Etat  leurs  dangereux  coffres  et  alimenté 
sa  pénurie  de  leurs  prêts  empoisonnés,  pour- 
suivis criminellement,  se  trouvèrent  forcés 
d'indemniser  le  trésor  et  do  lui  rendre, 
par  le  montant  des  condamnations  pronon- 
cées contre  eux , l’équivalent  de  leur  pillage. 
Cette  vengeance  utile  fut  le  premier  acte  de 
Colbert.  Il  s’occupa  ensuite,  avec  une  acti- 
vité réglée  et  acharnée  qui  ne  pouvait  pas 
manquer  d’atteindre  son  but,  de  l’agricul- 
ture. du  commerce,  de  l’industrie,  des  bâti- 


ments royaux  dont  il  devint  intendant,  delà 
marine  civile  et  de  la  marine  militaire  aux- 
quelles il  communiqua  une  impulsion  nou- 
velle et  vigoureuse.  Administrateur  et  légis- 
lateur, il  créa  les  institutions,  organisa  les 
services  et  en  rédigea  les  ordonnances. 
Ouelques-uncs  sont  des  chefs  d’œuvre  de 
clarté  et  de  précision.  C’était  un  de  ces  hom- 
mes rares  chez  lesquels  l’esprit  de  détail  ne 
détruit  pas  l’esprit  d’ensemble  et  qui  savent 
mettre  â sa  place  et  faire  agir  avec  la  plus 
féconde activitéchaque division  d’un  service. 
Paris  et  les  principales  villes  de  France 
jouissent  encore  d’une  foule  de  monuments, 
d'embellissements  et  d'améliorations  dus 
à cette  intelligence  nette,  solide  et  bien- 
faisante; chose  étrange,  dans  le  xix*  siècle, 
qui  préconise  incessamment  les  progrès  do 
l’industrie  et  du  commerce,  pas  une  statue 
ne  s’élève  dans  les  places  publiques  en  l’hon- 
neur de  Colbert.  Il  mérite  cet  honneur,  tout 
au  moins  autant  que  Regnard,  Mignard  ou 
Molière.  Forcé  de  satisfaire  la  triple  et  rui- 
neuse passion  du  roi  pour  les  conquêtes,  le 
faste  et  les  plaisirs,  mais  en  revanche  soutenu 
par  le  caractère  grave,  constant,  ferme  et  les 
vues  élevées  de  ce  monarque,  l’un  des  plus 
grands  administrateurs  que  la  France  ait 
possédés,  Colbert  put  réaliser  une  partie  de 
scs  utiles  desseins.  Dans  ce  grand  et  noble 
siècle  de  Louis  XIV,  expression  si  écla- 
tante et  si  vive  du  génie  national,  Colbert 
représente  une  des  portions  les  plus  solides 
de  ce  génie  même,  le  talent  d’organiser  et 
d’administrer;  — en  un  mot,  la  solidité  des 
vues  pratiques.  Puilarète  Cuasles. 

COLCilAGL’A,  district  du  Chili  peuplé 
par  environ  5,000  habitants.  Il  a pour  capi- 
tale San  Fernando.  On  y trouve  des  mines 
d’or,  de  cuivre  et  autres  métaux,  ainsi  que 
des  eaux  thermales.  Sa  position  sur  le  rivage 
de  l’Océan  lui  fera  probablement  acquérir 
un  jour  une  haute  importance. 

CÜLCI1E8TEU,  en  latin  Comnhidunum 
colonia,  Colcestria,  ville  d Angleterre,  au 
comté  d’Essex,  d’une  population  de  16,000 
habitants.  On  y remarque  la  beauté  des  quais 
do  port,  ses  églises  et  son  théâtre.  Elle  pos- 
sède des  fabriques  d’étoffes  de  laine,  des 
chantiers  de  construction  et  des  pêcheries 
d’huîtres. Cette  ville  a vu  naître  sainte  Hélène, 
mère  de  Constantin  le  Grand,  et  a soutenu, 
en  16tr3,  un  siège  remarquable  contre  les 
parlementaires.  — Il  y a encore  deux  villes 
de  ce  nom  aux  Etats-Unis,  l'une  dans  le  Con- 
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necticut  et  l’autre  dans  les  provinces  de  Ver- 
mont;  mais  elles  sont  sans  importance  et 
n'üffrcnt  rien  de  remarquable. 

COLCUIC AGEES,  colchicacea,  DC.  [bot.), 
famille  de  plantes  inonocotylédones , compo- 
sée de  genres  que  A.  L.  de  Jussieu  ran- 
geait parmi  les  joncs  et  les  lis,  pour  les- 
quels M.  de  Mirbel  avait  proposé  d'abord 
le  groupe  des  mérendérées,  et  qui,  réunis 
aussi  en  une  famille  distincte  par  De  Can- 
dolle,  dans  son  édition  do  la  Flore  fran- 
çaise, vol.  III,  pag.  19*2,  ont  reçu  de  lui  le 
nom  de  colchicacées , emprunté  au  plus  con- 
nu d'entre  eux.  Postérieurement  à la  création 
de  ce  nom,  M.  Rob.  Brown  a proposé  pour 
ce  groupe  naturel  le  nom  de  mélanthacées , 
emprunté  au  genre  melanthium.  Lin.,  par 
ce  motif  que  le  genre  colchique  ne  peut  être 
considéré  comme  le  type  de  cette  famille 
dans  laquelle  son  organisation  est  excep- 
tionnelle à plusieurs  égards.  Aussi,  aujour- 
d'hui, les  botanistes  emploient-ils  à peu  prés 
indifféremment  les  noms  de  colchicacées  et 
de  mélanthacées.  Voici  lescaractères  qui  dis- 
tinguent ces  plantes  : 

Leurs  fleurs  sont  le  plus  souvent  herma- 
phrodites; elles  présentent  un  périanthe  pé- 
taloîde,  à six  divisions  plus  ou  moins  pro- 
fondes, en  préfloraison  souvent  involutée  ; 
six  étamines  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  plus  rarement  neuf  ou  douze,  insérées 
sur  le  périanthe  et  vers  sa  base  ou  vers  le 
milieu  de  ses  divisions , à anthères  le  plus 
souvent  extrorses  , quelquefois  aussi  intror- 
ses,  comme , par  exemple , chez  le  toffieldia  ; 
un  pistil  formé  do  trois  carpelles  quelque- 
fois presque  distincts,  plus  souvent  soudés 
entre  eux  et  confondus  en  un  ovaire  unique 
à trois  luges,  renfermant  do  nombreux  ovules 
insérés  à leur  angle  interne;  cet  ovaire  est 
surmonté  quelquefois  de  trois  styles,  plus 
habituellement  d'un  seul,  dont  la  longueur 
varie  beaucoup  : il  existe  toujours  trois  stig- 
mates. Le  fruit  qui  succède  à ces  fleurs  four- 
nit plusieurs  bons  caractères  pour  la  famille. 
Il  est  capsulaire,  et  se  compose  tantôt  de 
trois  follicules  à peu  près  entièrement  dis- 
tincts, s'ouvrant  à leur  maturité  par  leur 
suture  qui  est  ventrale  où  interne  : dans  ce 
cas,  les  trois  carpelles  sont  restés  séparés; 
tantôt,  au  contraire,  il  constitue,  parsuite  de 
la  soudure  des  trois  follicules  sur  leurs  côtés, 
une  capsule  unique  à trois  loges,  mais  dont 
la  déhiscence  est  alors  septicide  , c’est-à- 
dire  qu’à  la  maturité  les  trois  cloisons  se 
Sncyel.  du  XJX’  S.,  t.  VIU. 


dédoublant,  lestroiscarpelles  s’isolent  pour 
s’ouvrir  ensuite  le  long  de  leur  suture  inter- 
ne, afin  de  laisser  sortir  les  graines.  Celles- 
ci  sont  nombreuses,  fixées  le  loiig  des  deux 
bords  de  la  suture;  elles  présentent  un  al- 
bumen charnu  ou  quelquefois  corné  dans 
lequel  est  logé  l'embryon. 

Les  colchicacées  sont  des  plantes  à racine 
bulbifère , tubéreuse  ou  fasciculée  ; à feuilles 
soit  radicales,  soit  caulinaires  alternes,  plus 
ou  moins  engainantes  à leur  base,  tantôt 
étroites  et  linéaires  , tantôt,  au  contraire, 
planes,  très-larges,  à nervures  plus  ou  moins 
prononcées.  Ces  plantes  se  trouvent  en  Eu- 
rope, dans  le  centre  de  l’Asie , vers  les  deux 
extrémités  de  l’Afrique  , dans  l’Amérique 
septentrionale  et  enfin  dans  les  parties  tro- 
picales ou  extratropicales  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Quelques-unes  d’entre  elles  crois- 
sent naturellement  dans  nos  prairies,  sur- 
tout dans  les  pâturages  des  montagnes. 

Parmi  les  caractères  que  nous  venons 
d’exposer,  il  en  est  deux  qui,  lorsqu’ils  sont 
réunis,  distinguent  fort  nettement  la  famille 
des  colchicacées  de  celles  avec  lesquelles 
elle  a des  rapports  marqués  d'analogie;  ce 
sont  les  étamines  introrses  et  la  déhiscence 
du  fruit  septicide,  devenant  plus  tard  inter- 
ne ; ce  dernier  caractère  surtout  les  sépare 
entièrement  des  liliacées,  chez  lesquelles  la 
déhiscence  est  loculicidc.  Mais  ces  deux  ca- 
ractères ne  sont  pas  toujours  réunis;  néan- 
moins le  groupe  des  colchicacées  est  assez 
défini  pour  qu’il  soit  toujours  facile  do  lui 
rapporter  les  espèces  qui  lui  appartiennent. 

Toutes  les  colchicacées  sont  remarquables 
par  l'énergie  de  leurs  propriétés  médicinales, 
qui  est  telle  que  presque  toutes  sont  âcres 
et  vénéneuses  dans  leurs  diverses  parties. 
Cependant  plusieurs  d’entre  elles  sont  usi- 
tées en  médecine , mais  à des  doses  assez 
faibles  pour  faire  disparaître  les  dangers 
que  présenterait  autrement  leur  emploi.  Ces 
propriétés  sont  dues  surtout  à la  présence 
d’un  alcalo'ide  particulier  qu’on  a nommé 
vératrine  du  nom  du  genre  Mratrum,  dont  les 
espèces  le  renferment  on  abondance  et  l’ont 
offert,  en  premier  lieu,  aux  chimistes.  Outre 
le  colchique,  qui  sera  l’objet  d’un  article  par- 
ticulier (t)oy.  CoLcniQOE),  les  vératres  , 
dont  il  vient  d’étro  question , sont  ou  ont  été 
particulièrement  usités  en  médecine,  soit  le 
verafrum  album,  qui  fournissait  aux  anciens 
leur  racine  d'ellébore  blanc,  suit  le  vera~ 
trum  tabadilla,  ou  la  cévadille,  dont  les  grai- 
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nés  réduites  en  poudre  étaient  autrefois  etn- 

pKiyécsconiuieanthelminthiques;  maintenant 
on  a recours  à elles,  à l'extérieur  seulement, 
pour  détruire  les  poux.  La  racine  de  la  su- 
ocrbe  du  Malabar  (methonica  superba,  Desf.  ) 
possède , dit-on  , des  propriétés  tout  aussi 
énergiques.  Celle  de  \'helonia$  dioico  commu- 
nique à son  infusion  aqueuse  des  propriétés 
anthelminthiques;  de  plus,  son  infusion  dans 
l'alco(d  est  usitée  aux  États-Unis  comme 
amère  et  tonique. 

La  famille  des  colchicacées  renferme  en- 
viron une  trentaine  do  genres  qui  ont  été 
partagés  en  deux  tribus  : 1*  les  vératréei  , 
ainsi  nommées  du  genre  veratrum , qui  en 
est  le  type:  c’est  la  plus  nombreuse  des  deux; 
2*  les  colchieiet  , ainsi  nommées  du  genre 
eolckicum  ou  colchique.  P.  D. 

COLCHIDE,  contrée  d'Asie  située  sur 
la  côte  sud-est  du  Pont-Euxin , bornée  au 
midi  par  l'un  des  rameaux  des  monts  armé- 
niens, par  le  Typnis,  le  Cherobius,  le  Cha- 
bius,leChariens,  lcRhis,  l'Apsarus(Makria?), 
à l’est  par  le  Caucase,  et  à l'ouest  par  la  rt- 
gio  Thiaiinica.  Ce  pays  correspondait  à la 
Mingrelie,  l'Imiretie,  la  Gourie  - actuelles  , 
plus  une  partie  de  l'Abaxie  et  de  la  côte  du 
pachalik  de  Trébisonde.  La  Colchide  était 
très-peu  connue  des  anciens  ; elle  s'étendait 
en  vastes  plaines  arideset  sablonneuses,  (>ar- 
conrues  par  de  nombreuses  tribus  nomades, 
appartenant  A des  races  différentes  et  par- 
lant, chacune,  une  langue  particulière  et  in- 
connue des  autres  peuplades.  C'étaient  les 
Paiini,  les  Drilles,  les  Machelones,  les  He- 
nioques,  les  Zydrètes,  les  Lazes,  les  Abasces, 
les  Apsiles,  etc.,  gouvernés  par  des  chefs 
particuliers  (arrian..  Per.  Pont.-Eux.,  §2). 
LesColchiens,habitantsdes  monts  caucasiens, 
étaient  célèbres  par  leur  férocité  et  par  leurs 
brigandages;  les  habitants  des  côtes  ne  l’é- 
taient pas  moins  par  les  courses  aventureu- 
ses de  leurs  pirates.  La  Colchide  était  tra- 
versée par  le  l’hase,  aujourd'hui  le  Rioni, 
grand  fleuve  qui  prend  sa  source  dans  l’Ar- 
ménie (i9TRAB.,lib.  XI,  p.  A98;  Eratosth., 
ap.  Sckol.  Àpoll.  Rhad.  arg.,  lib.  Il,  v,  AOl), 
par  le  Glaucus  et  l’Hippus,  qui  descendent 
des  montagnes  voisines  et  vont  se  perdre 
dans  le  Phase,  par  le  Bathys,  aujourd’hui  le 
Techarock,  par  le  fleuve  Ophius,  qui  sépare 
la  Colchide  de  la  Thiannique  { Anon.  , Pe- 
ript.  P.-Eu.r.,  § 22),  et  par  une  infinité  de 
petites  rivières  côtières  séparées  des  af- 
Buents  du  Kouban  par  un  chaînon  dn  Cau- 


case. Ce  pays  était  fertile  et  ses  bois  de 
construction  avaient  acquis  quelque  célé- 
brité; il  fournissait  beaucoup  de  lin,  de 
chanvre,  de  cire  et  de  poix.  Les  villes  avaient 
aussi  de  nombreuses  manufactures  de  toiles 
que  les  marchands  exportaient  dans  les  pays 
étrangers.  Les  villes  les  plus  remarquables 
étaientsituéessur  les  rivesdu  Phase. On  comp- 
tait Tyenis,  ville  d'origine  grecque  placée  à 
l'embouchure  dn  fleuve  du  même  nom  ; elle 
était  baignée  par  le  fleuve,  par  un  lac  et  par 
la  mer;  Amisos  et  Sinopé,  à trois  journées 
de  son  embouchure;  Sarapana,  ville  forti- 
fiée; Dioscurios,  plus  tard  Sebastopolis, 
place  commerciale,  où  se  réunissaient  un  si 
grand  nombre  de  marchands  des  tribus  voi- 
sines, qu'on  y parlait,  suivant  Strabnn  et 
Pline,  300  langues  étrangères  ; Apsare,  Pi- 
tyonte.  C’est  à Edea  que  la  Fable  place 
les  aventures  de  Jason  et  de  Médée,  célébrées 
par  la  brillante  épopée  des  Argonautes. 
Cette  contrée,  tour  é tour  libre  et  soumise 
au  roi  Mithridate,  fut  réduite  en  province 
romaine  sous  l’empire  deTrajan.  Latapib. 

COLCHIQUE,  colchicum,  Tourn.  (éof.), 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  colchica- 
cées et  de  la  tribu  des  colchicées,  qui  donne 
son  nom  à l’un  et  à l’autre  de  ces  groupes. 
Il  se  compose  d'un  assez  petit  nombre  d’es- 
pèces généralement  remarquables  par  la 
beauté  de  leurs  fleurs  et  dont  quelques-unes 
sont  cultivées,  pour  ce  motif,  dans  les  jar- 
dins, en  qualité  de  plantes  d'ornement.  Il 
est  caractérisé  de  la  manière  suivante  ; 

Périanthe  pétaloïde,  infundibuliforme,  i 
tube  très-long,  grêle,  anguleux,  é limbe  pro- 
fondément partagé  en  six  divisions;  six  étami- 
nes insérées  é la  gorge  du  périanthe,  é an- 
thères oblongues,  versatiles; ovaire  unique,  i 
trois  loges,  surmonté  de  trois  styles  fort  longs, 
filiformes,  terminés  chacun  par  un  stigmate 
recourbé;  capsule  à déhiscence  septicide, 
puis  suturale  interne  ; graines  à test  rugueux, 
charnues  vers  le  hile. 

Parmi  les  trois  espèces  de  ce  genre  que 
possède  la  Flore  française,  deux  sont  rares 
et  peu  intéressantes;  la  troisième  est,  au 
contraire,  fort  commune,  et  mérite  de  fixer 
l’attention  pendant  quelques  instants  : celle- 
ci  est  le  colchique  d'automne,  eolehieum 
autumnaU,  Lin.,  vulgairement  nommé  <im- 
chien,  eafran  bâtard,  veiUeune,  veillole,  etc. 
Elle  croit  abondamment  dans  presque  tous 
les  près  de  la  plus  grande  partie  de  la  France, 
où  elle  fleurit  en  automne,  ne  mûrissant  sob 
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fruit  et  ne  poussant  scs  feuilles  qu'au  prin- 
temps suivant.  Son  bulbe  est  profondément 
enfoncé  en  terre,  assez  gros,  ovoïde,  solide, 
et  cependant  se  multipliant  par  des  caïeux, 
non  pas  superposés,  comme  chez  la  plupart 
des  bulbes  solides,  mais  latéraux,  ainsi  que 
cela  a lieu  ordinairement  chez  les  bulbes  tu- 
■liqués  ; de  ce  bulbe  partent  immédiatement, 
en  automne,  une  ou  plusieurs  fleurs  dont  le 
lube  acquiert  environ  2 décim.  de  longueur, 
s'élève  un  peu  au-dessus  du  sol,  et  là  se  ter- 
mine par  un  limbe  purpurin  divisé  pro- 
fondément en  six  lobes  oblongs,  dont  les 
trois  extérieurs  notablement  plus  grands. 
Au  printemps  suivant,  ce  même  bulbe  émet 
quelques  fouilles  planes,  oblongues  et  a.ssez 
larges,  réunies  en  une  touffe  assez  peu  four- 
nie , au  centre  do  laquelle  se  trouve  la  cap- 
sule; celle-ci  est  formée  de  trois  carpelles 
soudés  entre  eux  inférieurement,  distincts 
supérieurement. 

Le  colchique  est  très  - connu  pour  scs 
propriétés  médicinales  énergiques,  qui  en 
fout  un  poison  actif  lorsqu'on  le  prend  à 
dose  considérable.  Ces  propriétés  résident 
dans  toutes  ses  parties,  et  même  dans  ses 
fleurs,  qui  ont  plusieurs  fois  déterminé  de 
fâcheux  accidents  chez  des  personnes,  parti- 
culièrement chez  des  enfants  qui  les  avaient 
mises  à la  bouche  et  les  avaient  mâchées; 
mais  les  parties  de  la  plante  qui  sont  spécia- 
lement usitées  sont  le  bulbe  et  les  graines. 
Toute  la  plante  exhale  une  odeur  forte  et 
nauséabonde,  indice  évident  de  ses  qualités 
funestes.  Les  bestiaux  évitent,  dit-on,  de 
manger  ses  feuilles  dans  les  prairies  où  ils 
paissent;  on  assure,  cependant,  que,  séchées 
avec  le  foin  auquel  elles  sont  fréquemment 
mêlées,  elles  deviennent  inoffensives  pour 
eux.  Le  bulbe  lui-même  peut  être  utilisé 
comme  plante  alimentaire,  à cause  de  la 
fécule  qu'il  renferme  en  assez  grande  quan- 
tité, et  qui,  débarrassée,  par  plusieurs  lava- 
ges, de  la  vératrine  qui  était  mélangée  avec 
elle,  devient  propre  aux  usages  économi- 
ques. On  assure  même  que,  dans  les  lieux 
où  cette  plante  est  fort  commune,  il  y au- 
rait bénéflee  assuré  à la  recueillir  de  cette 
manière. 

Considéré  sons  le  rapport  do  scs  propriétés 
médicinales,  le  colchique  produit  des  effets 
différents  selon  qu’on  l’administre  en  pro- 
portions plus  nu  moins  considérables.  A 
petites  doses , il  agit  comme  sédatif  et  non 
comme  irritant  ; c’est  pour  ce  motif  qu'on 
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l’emploie,  dans  beaucoup  de  circonstances, 
pour  combattre  les  douleurs  vives  produites 
par  la  goutte  et  par  les  douleurs  rhumatis- 
males aiguës;  on  en  obtient,  dans  ce  cas, 
des  effets  avantageux  : à hautes  doses , ses 
effets  deviennent  très-énergiques  ; il  agit 
comme  fortement  irritant,  en  donnant  lieu 
à des  évacuations  alvines  abondantes,  fré- 
quemment accompagnées  de  coliques  et  de 
vomissements.  Enfin,  lorsqu'on  l'administre 
par  doses  modérées,  il  agit  comme  un  pur- 
gatif puissant,  et  il  exerce  particulièrement 
une  action  locale  très-marquée  sur  l’appareil 
urinaire,  dont  il  augmente  beaucoup  l'acti- 
vité ; aussi  le  regarde-t-on  avec  raison  comme 
un  bon  diurétique.  On  emploie,  du  reste, 
diverses  préparations  de  cette  plante,  sur- 
tout une  teinture,  une  infusion  dans  le  vin, 
dans  le  vinaigre,  l’eau  miellée,  etc.  La  tein- 
ture obtenue  des  graines  est  plus  active 
encore  que  celle  obtenue  du  bulbe.  Le  col- 
chique joue  un  rôle  important  dans  la  thé- 
rapeutique anglaise  ; mais  en  France  son  em- 
ploi est  beaucoup  plus  limité. 

Le  colchique  est  cultivé  dans  les  jardins  à 
cause  de  la'beauté  de  ses  fleurs,  et  il  a donné, 
par  l’effet  de  la  culture,  un  certain  nombre 
de  variétés  dont  une  surtout,  à fleur  double, 
est  d’un  effet  remarquable. 

COLÉOPTÈRES  (en/om.),  KcKtit , étui; 
rrtifiv,  aile;  classe  des  insectes.  — Cet  or- 
dre, remarquable  par  le  nombre  d’espèces 
qu’il  renferme,  présente  les  caractères  d'or- 
ganisation suivants  ; la  bouche  est  confor- 
mée pour  la  mastication  ; le  labre  est , en 
général , transversal,  les  mandibules  de  con- 
sistance cornée;  les  deux  mâchoires  portent 
un  ou  deux  palpes;  la  lèvre  inférieure,  por- 
tée sur  une  plaque  transversale  ap|>elée  msn- 
ton,  est  garnie  de  palpes.  Les  antennes,  au 
nombre  de  deux , sont  composées  le  plus 
souvent  de  onze  articles  ; deux  yeux  à fa- 
cettes, presque  jamais  d’ocelles . Le  thorax  ou 
corselet  se  compose  de  trois  parties , le  pro- 
thorax,  le  mésothorax  et  le  métathorax  ; 
chacune  de  ces  parties  porte  une  paire  de 
pattes.  La  première  partie,  qui  est  la  plus 
développée,  supporte  la  tête  ; au  mésotho- 
rax, le  plus  petit  des  segments  thoracique», 
s’insèrent  les  ailes  supérieure»  ou  élytres,  qui 
sont  ordinairement  épaisses,  dures  et  hori- 
zontales , se  réunissant  sur  le  dos  en  ligne 
droite  et  ne  laissant  apercevoir  entre  leurs 
deux  points  d'insertion  qu’un  espace  trian- 
gulaire du  mésothorax,  espace  désigné  sow 
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le  nom  d'écusson  ; le  métathorax  fournit  des 
points  d'altachc  aux  ailes  inférieures  fines  , 
légères , transparentes  et  présentant  de  gran- 
des différences  dans  les  diverses  familles. 
L'abdomen  est  sessile , c’est-à-dire  qu’il 
s’unit  au  métathorax  par  sa  plus  grande  lar- 
geur; il  se  compose  de  six  ou  sept  anneaux  ; 
il  est  membraneux  dans  toutes  les  parties  de 
la  face  supérieure  qui  sont  recouvertes  par 
les  élytres;  partout  ailleurs  il  offre  une  con- 
sistance cornée.  Enfin  les  pattes,  qui,  comme 
nous  l’avons  dit,  s’insèrent  par  paire  à cha- 
cun des  trois  segments  du  thorax,  se  compo- 
sent des  six  pièces  suivantes  ; le  trochantin, 
la  hanche,  le  trochanter,  la  cuisse,  la  jambe 
et  le  tarse.  — Les  caractères  que  nous  ve- 
nons d’énumérer  sont  extérieurs  et  faciles  à 
reconnaître , mais  il  est  d’autres  particula- 
rités au  moins  aussi  intéressantes , celles 
qui  regardent  l’organisation  intérieure,  sur 
lesquelles  nous  ne  pouvons  garder  le  si- 
lence. Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  d’emprunter  à M.  Léon  Dufour  quel- 
ques détails  dans  le  résumé  de  ses  nombreu- 
ses études  anatomiques,  qu’il  a publié  dans 
les  Annales  dei  sciences  naturelles  , 8’  vol. 

Outre  les  parties  extérieures  de  l'appareil 
nutritif  des  coléoptères  que  nous  avons  in- 
diquées , ces  insectes  sont  quelquefois  pour- 
vus de  glandes  salivaires,  qui  consistent  en 
vaisseaux  filiformes  renfermant  une  salive 
incolore.  Le  tube  digestif,  variable  quant  à 
sa  longueur,  se  compose  d’un  œsophage, 
d’un  jabot , d’un  gésier  garni  intérieurement 
de  pièces  de  trituration  , d’un  ventricule 
chylifique,  d’un  intestin  grêle  plus  ou  moins 
long,  d’ungros  intestin  consistant  le  plus  sou- 
vent en  un  cæcum  dilatable  et  un  rectum,  en- 
fin de  vaisseaux  biliaires  ou  hépatiques.  — Les 
sexes  sont  séparés  , et  l’acte  de  la  reproduc- 
tion exige  un  véritable  accouplement.  L’orga- 
ne générateur  mâle  se  compose  l°de  testicules 
variables  pour  le  nombre  et  le  volume , sui- 
vant les  familles;  2°de  deux  canaux  déférents; 
3°  de  vésicules  séminales  ; k°  d’un  conduit 
éjaculateur;  5*  d’une  verge  rétractile  renfer- 
mée dans  une  armure  copulatrice.  L’organe 
générateur  femelle  présente  l°deux  ovaires; 
2°  une  glande  sébacée  destinée  à fournir  une 
humeur  propre  à lubrifier  les  œufs  à l’épo- 
que de  la  ponte;  3”  un  oviducte;  une  vulve; 
5"  des  œufs  globuleux  ou  ovales  ; 6°  dans 
certaines  espèces,  un  appareil  sécréteur  par- 
ticulier, destiné  à former  une  enveloppe  com- 
mune aux  œufs.— L’organe  respiratoire  des. 


coléoptères  consiste  en  stigmates  placés 
dans  les  parties  latérales  du  corps  et  en  tra- 
chées tubulaires  ou  utriculaires  qui  dissé- 
minent l'air  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
— Le  système  nerveux  se  compose  d’un  cer- 
veau, de  ganglions  placés  dans  la  ligne  mé- 
diane, communiquant  entre  eux  et  le  cerveau 
au  moyen  d’un  cordon  à deux  tigescontiguës, 
enfin  de  nerfs  qui  émanent  des  ganglions. — 
Les  coléoptères  subissent  tousdes  métamor- 
phoses complètes,  c’est-à-dire,  ils  passent 
par  l’état  de  larves  et  de  nymphes  avant  de 
devenir  insectes  parfaits  ; le  caractère  géné- 
ral des  larves  est  d’avoir  le  corps  mou  et  la 
tète  cornée.  Au  reste,  il  est  impossible,  dans 
cet  article  général , d’entrer  dans  des  détails 
qui  trouveront  leur  place  ailleurs,  tant  à ce 
sujet  qu'à  propos  des  mœurs  et  des  habitu- 
des des  coléoptères.  — L’ordre  des  coléop- 
tères a été  divisé  en  quatre  sections,  qui  se 
divisent  chacune  en  plusieurs  familles. 

1°  Les  PENTAMÈRES  : cinq  articles  à tous 
les  tarses.  Cette  section  renferme  les  six  fa- 
milles suivantes  : les  carnassiers , les  bra- 
chélytres , les  serricornes , les  clavicornes,  les 
palpicomes  et  les  lamellicornes. 

2"  Les  HÉTÉROMÈRES  ; cinq  articles  aux 
tarses  des  quatre  pattes  antérieures  , quatre 
seulement  aux  pattes  de  derrière.  Nous  avons 
dans  cette  division  quatre  familles  : les  méla- 
sotnes,  les  taxicornes,  les  sUnélytresel  les  tra- 
chélytres. 

'i“  Les  TÉTRAUËRES,  qui  ont  quatre  tarses 
à tous  les  pieds,  renferment  sept  familles  : 
les  rhynchophores , les  xylophages,  les  platy- 
somes , les  longicomes , les  eupodes,  les  cycli- 
ques et  les  clavipalpes. 

4.”  Les  TRIMÈRES,  caractérisés  par  trois 
articles , ou  moins,  à tous  les  tarses  , ne  se 
divisent  qu’en  trois  familles,  qui  sont  les 
fungicoles  , les  aphidiphages  et  les  pséla- 
phiens.  A.  (î. 

COLEOPTILE.  — M.  de  Mirbel  avait 
proposé  de  donner  ce  nom  à une  sorte  de 
petite  gaine  qu’il  avait  remarquée  à la  base 
de  la  plumule  de  certaines  graines  en  germi- 
nation , et  à laquelle  il  attribuait  une  assez 
grande  importance;  mais  cette  dénomina- 
tion n’est  jamais  employée  aujourd'hui  en 
bolaniqiie. 

COLÉORHIZE  {bot.).  — Dans  certains 
végétaux,  chez  les  monocotylédons  en  géné- 
ral, la  radicule  de  la  graine,  au  moment  de 
la  germination,  repousse  devant  elle  et  perce 
ensuite  une  couche  extérieure  qui  semble 
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ainsi  former,  autour  de  sa  base,  une  sorte  de 
petite  Raine.  Dans  les  graminées  on  peut  fa- 
cilement voir  cette  disposition  remarqua- 
ble. L.  C.  Richard  avait  attaché  une  grande 
importance  à cette  particularité  d'organisa- 
tion qu'il  avait  crue  pouvoir  servir  de  base 
à une  division  des  végétaux  phanérogames 
en  deux  grands  embranchements.  Cette  pe- 
tite gaine  embryonnaire  avait  reçu  de  lui  le 
nom  de  eoUorhize;  de  là,  tous  les  végétaux 
chez  lesquels  elle  existe  constituaient  son 
grand  embranchement  des  endorhizes,  qui 
correspondait  à peu  près  à celui  des  mono- 
cotylédoncs,  tandis  que  tous  ceux  dont  la 
radicule  est  à nu  dès  les  premiers  instants, 
ou  qui  manquent  de  coléorhize,  formaient  sa 
grande  division  des  exorhizes,  qui  répond  à 
peu  prés  à celle  des  dicotylédones.  Les  bo- 
tanistes n'ont  pas  adopté  cette  division  qui 
repose  sur  un  caractère  le  plus  souvent  très- 
difficile,  et  qui,  de  plus,  n'a  pas  toute  la  ri- 
gueur que  lui  supposait  L.  C.  Richard. 

COLKRE,  passion  par  laquelle  l'âme  sc 
sent  vivement  émouvoir  contre  ce  qui  la 
blesse.  La  colère  est  ordinairement  accom- 
pagnée d'un  violent  désir  de  vengeance  ; c'est 
ce  qui  en  fait  la  plus  funeste  et  la  plus  ré- 
préhensible des  passions;  car  elle  n'agit  que 
par  élan  irréfléchi  et  cause  des  maux  aussi 
terribles  qu'inattendus.  Les  autres  passions, 
même  dans  leur  cffervesoence,  cèdent,  jus- 
qu'à un  certain  point,  aux  conseils  de  la  rai- 
son. La  colère,  non-seulement,  comme  l'i- 
vresse, écarte  la  raison,  mais  elle  la  chasse 
et  la  bannit  avec  une  satisfaction  cruelle. 
Pour  employer  la  belle  expression  de  Plu- 
tarque, un  homme  en  colère  ressemble  à un 
homme  qui  se  brûle  dans  sa  propre  maison. 
Aussi  quelques  sages  ont-ils  défini  la  colère 
une  courte  folie;  car,  non  moins  impuis- 
sante à se  maîtriser,  elle  oublie  toute  bien- 
séance, méconnaît  toute  affection  ; elle  est 
opiniâtre  et  acharnée  en  ce  qu'elle  poursuit, 
sourde  aux  conseils,  s'emportant  contre  des 
fantômes,  inhabile  à reconnaître  le  juste  et 
le  vrai,  semblable  en  tout  à ces  ruines  qui 
SC  brisent  sur  ce  qu'elles  écrasent.  De  même 
que  la  folie  a des  signes  certains,  le  visage 
hardi,  menaçant,  le  front  triste,  le  regard 
farouche,  la  démarche  précipitée,  les  mains 
convulsives,  le  teint  changeant,  la  respira- 
tion fréquente  et  s'échappant  avec  violence, 
ainsi  l'homme  en  colère  présente  les  mêmes 
symptômes  : ses  yeux  s'enflamment , étin- 
cellent, un  rouge  éclatant  couvre  son  visage, 


le  sang  bouillonne  dans  les  cavités  de  son 
cœur,  ses  lèvres  tremblent,  ses  dents  se  ser- 
rent, ses  cheveux  se  dressent  etsc  hérissent, 
sa  respiration  est  gênée  et  bruyante,  ses  arti- 
culations craquent  et  se  tordent;  il  gémit,  il 
rugit;  sa  parole  s’embarrasse  de  mots  entre- 
coupés ; ses  mains  s'entre-choquent  fréquem- 
ment; ses  pieds  battent  1a  terre;  tout  son 
corps  est  agité , tous  ses  gestes  sont  des  me- 
naces : tel  est,  selon  Sénèque,  le  portrait  hi- 
deux et  repoussant  do  celui  que  décompose 
et  gonfle  la  colère.  Jamais  fléau  ne  coûta  plus 
au  genre  humain  : les  meurtres,  les  empoi- 
sonnements, les  mutuelles  accusations  des 
complices,  la  désolation  des  villes,  la  ruine 
de  nations  entières,  les  têtes  de  leurs  chefs 
vendues  à l'encan,  la  torche  incendiaire  por- 
tée dans  leurs  maisons,  la  flamme  franchis- 
sant l'enceinte  des  murailles  et  de  vastes 
pays  étincelants  des  feux  de  l'ennemi  sont 
des  fruits  de  la  colère.  Ces  nobles  cités,  dont 
à peine  on  reconnaît  la  place,  c’est  la  colère 
qui  les  a renversées.  Ces  vastes  solitudes  qui 
s'étendent  au  loin  désertes  et  sans  habita- 
tions, c’est  la  colère  qui  a fait  ce  vide.  C’est 
elle  qui  a guidé  Coriolan , quand  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Rome,  avec  la  résolu- 
tion do  ruiner  impitoyablement  sa  patrie; 
c’est  elle  qui  a tué  Clitus  par  la  main  d’A- 
lexandre. On  ne  finirait  pas  s’il  fallait  tout 
énumérer.  Ajoutons  seulement  un  dernier 
exemple  qui  doit  rester  comme  un  monu- 
ment de  la  perversité  de  ceux  qui  se  livrent 
à ses  inspirations  : dans  un  moment  de  co- 
lère, Cneius  l’ison,  consul  romain  sous  Au- 
guste et  gouverneur  de  Syrie  sous  Tibère, 
avait  ordonné  do  conduire  au  supplice  un 
soldat  qui  était  revenu  du  fourrage  sans  son 
camarade,  l’accusant  de  l’avoir  tué.  Le  sol- 
dat le  conjura  de  lui  accorder  quelque  répit, 
il  refusa.  Le  condamné  tendait  déjà  la  tête, 
quand  soudain  reparut  celui  qu'on  l'accusait 
d’avoir  tué.  Grandes  furent  sa  joie  et  celle  de 
son  compagnon  ; mais  Pison,  furieux,  s’élance 
sursontribunaletordonnequ'ilspérironttous 
deux,  aussi  bien  que  l’officier  qui,  à la  vue  do 
l'innocence  de  l’accusé,  avait  pris  sur  lui  do 
différer  l'exécution  : le  premier  parce  qu'il 
était  condamné,  lesecond  parce  qu'il  avaitélé 
lacausede  la  condamnation  de  soncamarade, 
et  le  troisième  parce  que,  ayant  reçu  l’ordre 
de  tuer,  il  n'avait  pas  obéi  à son  général.  Ce- 
pendant les  effets  de  la  colère  ne  sont  pat 
tous  aussi  flétrissants,  il  en  est  même  de  tràs- 
déplorablcs  qu’on  ne  peut  attribuer  à la  mé- 
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chancelé  du  coupable,  et  cela  arrive  quand 
l’émotion  est  proportionnée  au  sujet  qu'on  a 
de  s'émouvoir  ; elle  peut  même  être  légitime, 
mais,  d'un  autre  côté,  elle  n'est  jamais  néces- 
saire : on  peut  toujours,  et  c'est  même  le  plus 
sûr,  soutenir,  dans  les  occasions,  sa  dignité 
et  ses  droits  sans  se  courroucer.  Abandonner 
i la  colère  la  correction  de  l’ofFense  n'est  que 
corriger  le  vice  par  lui-même  ; ce  qui  est  tout 
à fait  contraire  à l'esprit  de  charité  et  à tout 
sentiment  chrétien.  Charron  a rangé  sous 
trois  chefs  principaux  les  moyens  de  se  ga- 
rantir de  la  colère  : 1°  éviter  avec  soin  les 
occasions  qui  peuvent  nous  y faire  tomber; 
2°  différer  à prendre  une  résolution,  être  en 
garde  contre  soi-même;  3"  remplir  son  es- 
prit de  maximes  et  de  faits  propres  à nous 
faire  sentir  les  avantages  de  la  modéra- 
tion. Édouabd  Mebcier. 

COLEIIIDGE  ( Saucel  Taylor),  poêle 
anglais,  né  à Bristol  en  1770,  mort  en  1831 
Âpiès  avoir  fait  ses  études  à Cambridge,  il 
voyagea  en  Allemagne,  où  il  s'éprit  de  la 
philosophie  de  Fichte  et  de  Kant,  dont 
on  trouve  l'empreinte  dans  tous  ses  ou- 
vrages. Revenu  en  Angleterre,  il  se  lia  avec 
Soutbey,  Words*orth  et  autres  poètes  con- 
nus sous  le  nom  de  lakistet,  à cause  de 
leur  séjour  habituel  près  des  lacs  de  West- 
moreland  et  de  Cumberland.  Ils  étaient,  de 
plus,  réunis  par  leur  doctrine  littéraire,  leur 
culte  exclusif  pour  les  poètes  anglais  de  l'é- 
poque d'Élisabeth,  leur  amour  de  la  nature, 
et  leur  tendance  à une  sorte  de  panthéisme 
sentimental  qui  anime  tout  l'univers  et  prête 
à tous  les  êtres  des  passions  et  des  volontés. 

Il  ne  faut  chercher,  dans  leurs  poésies,  ni  la 
logique  des  Français,  ni  le  sensualisme  bril- 
lant et  les  couleurs  contrastées  des  littéra- 
tures du  Midi,  ni  le  sentiment  héroïque  des 
littératures  anciennes  ; poètes  de  la  paix  et  du 
foyer,  ils  ne  comprennent  la  poésie  que  dans 
les  notes  mystérieuses  qu'on  entend  pendant 
le  sommeil,  lorsqu'il  a surpris  sur  les  fleurs  au 
milieu  d'un  paysage  calme  et  mélancolique. 
De  cette  école,  Southey  est  le  savant,  Words- 
worth  le  poète,  Coleridge  le  philosophe: 
accessible  é toutes  les  rêveries,  écho  de  tous 
les  systèmes  bizarres,  amoureux  de  l'incon- 
nu, ce  dernier  a répandu  dans  ses  poèmes 
toute  l'énergie  de  Milton,  toute  la  gracieuse 
richesse  do  Shakspeare  ; mais  il  y a laissé  trop 
souvent  planer  les  nuages  de  la  philosophie 
allem.inde;  ce  défaut  est  encore  plus  sen- 
sible dans  sa  prose,  qui,  du  reste,  est  pleine 
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de  force  et  d’énergie.  En  revanche,  nnl  n'« 
rendu,  avec  autant  de  charme,  les  mysté-* 
rieuses  rêveries  d’un  premier  amour,  ni  les 
superstitieuses  et  mélancoliques  terreurs  des 
solitudes  désolées.  Il  prenait  beaucoup  d'o- 
pium, et  cette  habitude  n’a  pas  peu  contri- 
bué à jeter  sur  ses  écrits  ce  vague,  cette 
incohérence,  cette  obscurité  qu’on  lui  re- 
proche. Il  était  à tel  point  sous  l’inflence  de 
la  fantaisie,  qu’il  a laissé  inachevé  un  de 
ses  ouvrages,  Kuhla-Kan,  parce  que,  dé- 
rangé dans  le  feu  de  la  composition,  il  loi 
fut  impossible , dit-il , de  retrouver  le  fil  de 
SOS  idées  ; aussi  ses  personnages  manquent- 
ils  de  vie,  et  ses  tragédies  et  drames  sont-ils 
peu  propres  à la  scène.  Le  seul  qui  y ait 
réussi , le  Remords  , a le  défaut  d’avoir 
pour  principal  personnage  un  de  ces  hé- 
ros que  Byron  se  plaisait  à créer.  Cole- 
ridge a laissé  une  énergique  salira  con- 
tre Pitt  : il  était  de  ceux  qui,  après  avoir  sa- 
lué 89  avec  enthousiasme,  furent  saisis  de 
désespoir  en  voyant  93  ; é cette  époque,  il 
projeta  même,  avec  Southey,  Worsdworthet 
Lovel,  d’aller  établir  une  république  jibre, 
la  pantisocralie,  dans  le  Susqueannah  (États- 
Unis).  Son  invincible  paresse  lui  a bit  lais- 
ser inachevés  plusieurs  de  ses  ouvrages;  ses 
leçons  sur  SImkspearo  sont,  dit-on,  supé- 
rieurcs  aux  critiques  de  Schlegel.  Ses  œuvres 
forment  3 vol.  in-8"  : on  y distingue  des 
Poèmes  ; la  Chute  de  Robespierre^  Chrislobel 
et  le  Remords,  tragédies;  Zapolaya,  drame 
imité  du  Conte  d'hiver  de  Shakspeare,  etc. 

COLETTE  (sainte)  Boitet,  fille  d’un 
charpentier  de  Corbie,  près  d’Amiens,  na- 
quit en  1381  : le  nom  de  Colette,  qu  elle 
reçut  à son  baptême , est  abréviatif  de  celui 
de  Nicoletto  ou  petite  Nicole,  représenté  par 
saint  Nicolas,  pour  lequel  ses  parents  avairat 
une  grande  dévotion.  A la  mort  de  ceux-ci, 
la  pieuse  fille  distribua  son  médiocre  patri- 
moine aux  pauvres  de  son  village  pour  se 
retirer  dans  une  maison  de  béguines  (eoy. 
ce  mot),  où  l’on  ne  vivait  que  du  produit  de 
travaux  manuels  mis  en  commun  ; elle  entra 
ensuite  dans  la  congrégation  dite  des  péni~ 
tentes  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  et 
enfin  elle  prit  le  voile  des  clarisses,  ou  re- 
ligieuses de  Sainte-Claire,  appelées  aussi  ur- 
banistes, désignation  qui  leur  venait  d’Ur- 
bain IV,  qui  avait  mitigé  leur  règle.  Sainte 
Colette  opéra  la  réforme  de  cet  ordre  en 
France,  en  Savoie  et  dans  les  Pays-Bas;  et 
c’est  sur  les  bases  de  cette  réforme  qu’elle 
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fonda  dix-8cpt  monastères,  sous  la  dénomi- 
nation de  eohilines  ou  pauvres  claritses. 

Léon  X,  par  une  bulle  de  1517,  en  ap- 
prouva les  statuts;  mais  il  réunit  en  même 
temps  les  diverses  maisons  d'urbanistes  et 
de  clarisses,  qui  avaient  adopté  la  réforme, 
sous  le  nom  générique  d’otservanlines.  La 
réputation  de  sainteté  que  se  fit  Colette  de 
son  vivant  était  telle,  que  saint  Vincent  Fer- 
rier  vint  exprès  d'Espagne  en  Franco  pour 
lav  oir.  Elle  mourut  à Gand,  le  6 mars  16^6, 
dans  la  soixante-cinquième  année  de  son 
ége.  Les  franciscains  de  quelques  villes  fu- 
rent successivement  autorisés,  par  les  papes 
Clément  Vlll,  Paul  V,  Grégoire  XV  et  Ur- 
bain VIII,  à dire  un  office  particulier, 
comme  bienheureuse,  en  son  honneur;  Pie  VII 
la  canonisa  solennellement  le  23  mai  1807. 

COLIHIU  {omilh.),  ordre  des  passereaux, 
famille  des  ténuirostres.  Les  oiseaux  qui 
constituent  ce  genre  appartiennent  tous  à 
l’Amérique  et  sont  remarquables  par  l'exi- 
guïté de  leur  taille,  dont  les  espèces  les  plus 
petites  do  l'ancien  continent  ne  donnent 
qu'une  idée  imparfaite.  Voici  les  carac- 
tères principaux  du  genre  : bec  long  et 
grêle,  surpassant  la  longueur  de  la  tête,  tan- 
tôt droit  et  tantét  recourbé  ; langue  très-lon- 
gue, extensible,  tubulaire  et  formée  de  deux 
filets;  pattes  courtes  et  emplumées;  ailes 
étroites  et  longues;  sternum  très-grand  et 
sans  échancrure,  comme  celui  des  martinets; 
disposition  particulière  des  plumes  de  la 
gorge  et  de  la  poitrine , ayant  l’apparence 
d'écailles  et  un  éclat  métallique;  plumage 
remarquable  par  la  variété  de  ses  couleurs. 
Tout  le  monde  connaît  la  délicatesse  exquise 
des  formes  de  ce  petit  animal.  Chaque  es- 
pèce emprunte  son  nom  aux  pierres  les  plus 
précieuses  dont  elle  reproduit  l'éclat.  Ainsi 
l'on  a le  colibri  grenat,  le  colibri  topaze,  le 
rubis  topaze,  le  rubis,  le  rubis  émeraude,  le 
saphir,  etc.  Ces  particularités  étaient  de  na- 
ture à exciter  l’imagination  des  premiers  ob- 
servateurs; aussi  quelques-uns,  dans  la  pen- 
sée qu’un  être  aussi  précieusement  doué  ne 
pouvait  suivre  la  loi  générale,  ont  supposé 
qu'il  se  nourrissait  des  gouttes  de  rosée  dé- 
posées sur  la  corolle  des  fleurs  sur  lesquelles 
ils  le  voyaient  s’arrêter.  Mais  bientôt  on 
reconnut  qu’il  n’en  était  pas  ainsi,  et  que 
le  colibri  se  nourrissait  de  substances  moins 
élhérées.  Au  moyen  de  son  bec  long  et 
acéré  et  de  sa  langue  tubulaire,  il  s’empare, 
comme  les  abeilles,  du  suc  des  plantes,  et 


presque  toutes  les  espèces  sont  même  insec- 
tivores, contrairement  à l'opinion  énoncée 
par  Buffon.  Il  y a divergence  d’opinion, 
entre  les  auteurs,  sur  le  degré  do  déve- 
loppement de  la  sociabilité  des  colibris  ; les 
uns  prétendent  qu’ils  vivent  solitaires,  les 
autres  qu’ils  se  réunissent  par  troupe  de 
quinze  ou  vingt.  Ce  qui  parait  certain,  c’est 
que  le  mâle  partage,  avec  la  feinello,  le  soin 
de  construire  le  nid  et  de  couver  les  œufs. 
Le  nid  est  de  la  grosseur  d'une  noix  et  atta- 
ché, le  plus  souvent,  d’une  manière  très- 
légère  à une  branche  d'arbre.  Deux  fois  par 
an,  la  femelle  pond  deux  œufs  d'un  bleu 
pur  et  de  la  grosseur  d'un  petit  pois;  les  pe- 
tits sortent  au  bout  de  douze  jours  et  sont 
nourris  avec  tendresse,  par  leurs  parents, 
pendant  dix-huit  ou  vingt  jours,  époque  à 
laquelle  ils  sont  en  état  do  suivre  leurs  pa- 
rents. Les  colibris  déploient  souvent  un 
grand  courage  pour  défendre  leur  couvée,  et 
combattent  des  ennemis  beaucoup  plus  forts 
'qu’eux.  Si  l’on  enlève  le  nid,  les  parents  sui- 
vent le  ravisseur,  et,  s’ils  peuvent  pénétrer 
dans  l'endroit  où  on  le  met,  ils  viennent  ap- 
porter la  nourriture  â leurs  petits  et  parais- 
sent s'apprivoiser  assez  facilement.  Les  jeu- 
nes n’ont  pas  d'abord  le  brillant  plumage  de 
l’adulte;  ce  n’est  guère  qu’à  la  fin  de  la  seconde 
année  qu'ils  paraissent  dans  tout  leur  éclat. 
Dans  le  jeune  âge,  les  plaques  de  la  gorge 
n’existent  pas,  et  les  femelles  en  sont  pres- 
que toujours  privées.  Dans  tous  les  cas,  les 
couleurs  de  la  femelle  sont  toujours  plus  ter- 
nes que  celles  du  mâle.  Dans  les  pays  chauds 
de  l’Amérique,  les  colibris  sont  trés-répan- 
dus,  et  ils  seraient  beaucoup  plus  communs 
s’ils  n’avaient  des  ennemis  qui  en  détruisent 
un  grand  nombre.  Sans  compter  riiommo, 
ces  ennemis  sont  les  reptiles,  certains  mam- 
mifères et  surtout  la  mygale  aviculaire,  arai- 
gnée monstrueuse  qui  dévore  les  œufs  ou  les 
petits,  et  souvent  les  parents  eux-mêmes. 
Quelques  ornithologistes  ont  divisé  les  coli- 
bris en  deux  sections  ; dans  la  première,  ils 
placent  les  espèces  qui  ont  le  bec  recourbé, 
et  leur  conservent  le  nom  de  colibris;  dans 
la  deuxième,  ils  rangent,  sous  le  nom  d’oi- 
seaux-mouches, les  espèces  dont  le  bec  est 
droit.  Il  nous  semble  que  les  divisions,  en 
histoire  naturelle,  sont  assez  nombreuses 
pour  qu'on  ne  cherche  pas  à en  établir  sans 
nécessité,  et  nous  ne  voyons  pas  de  quelle 
utilité  serait  cette  dernière  ; aussi  nous  nous 
contentons  de  l'indiquer.  A.  G. 
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COLIGNI  [Gaspabd  IT  de),  l’un  des 
plus  illustres  chefs  Aies  guerres  de  reli- 
gion suscitées  en  France  par  l'introduction 
du  calvinisme,  était  d'une  ancienne  et  noble 
famille.  Sun  père,  maréchal  de  France,  avait 
épousé  Louise  de  Montmorency , sœur  du 
connétable  Anne.  Né  en  1516,  il  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  les  ordres  du  duc  d’Or- 
léans , fils  de  François  I" , et  se  distingua  , 
par  sa  bravoure,  aux  sièges  de  Montmédy  et 
de  Bains,  où  il  fut  blessé.  Armé  chevalier 
avec  son  frère  d’Andclot  par  le  jeune  comte 
d'Enghien,  sur  le  glorieux  champ  de  bataille 
de  Cerizols  (15^rV),  il  contribua  a la  prise 
de  Carignan.  11  servit  ensuite  en  Champagne 
sous  les  ordres  du  Dauphin  ( Henri  II),  et 
commandait  un  régiment  d’infanterie  au 
siège  de  Boulogne  par  Henri  VIII , d’An- 
gleterre. En  1552,  il  reçut  la  charge  do  colo- 
nel général  de  l’infanterie , et  organisa,  avec 
autant  do  sagesse  que  de  fermeté , dans  les 
bandes  françaises,  une  discipline  qu’on  n’y 
connaissait  point  auparavant.  Il  accompagna 
Henri  II  contre  les  troupes  de  Charics-Quint 
en  Lorraine,  et  reçut  du  roi  l’emploi  impor- 
tant d'amiral  avec  la  croix  de  Saint-Michel. 
Il  contribua  puissamment  au  succès  do  la 
bataille  do  Renty  en  Flandre,  livrée,  en  1551-, 
et  la  prétention  du  duc  de  Guise,  de  s’attri- 
buer tout  l’honneur  de  cette  victoire,  ne  fut 
pas  une  dos  moindres  causes  de  la  rupture 
qui  éclata  entre  ces  deux  hommes  supérieurs, 
liés  primitivement  d’une  étroite  amitié.  Les 
intrigues  multipliées  qui  régnaient  à la  cour 
de  Henri  II  ne  pouvaient  convenir  au  carac 
téro  simple  et  sévère  de  l'amiral.  Il  se  démit 
successivement  de  toutes  ses  charges  et  se 
retira  dans  ses  terres  pour  y jouir  des  dou- 
ceurs du  repos.  C’est  là  qu’à  l’instigation  de 
d'Andelot  qui  avait  déjà  embrassé  la  réforme 
protestante  , il  s'adonna  à la  lecture  des  ou- 
vrages publiés  en  faveur  de  la  nouvelle  doc- 
trine et  l’adopta,  sans  toutefois  en  faire  os- 
tensiblement profession.  Mais  les  premiers 
édits  contre  les  protestants  ledéterminérentà 
se  prononcer,  et,  dans  un  mémoire  qu’il  pré- 
senta au  roi,  il  demanda  l’exercice  public 
de  leur  culte.  Sa  démarche  ne  fut  pas  inutile. 
Quelque  adoucissement  fut  apporté  aux  me- 
sures décrétées  contre  les  protestants  dits , 
en  France,  huguenots  (1561);  mais  le  mas- 
sacre d’un  certain  nombre  de  protestants,  à 
Vassy,  par  les  gens  du  duc  de  Guise,  qui 
avait  été  blessé  dans  une  émeute,  fut  le  si- 
gnal de  la  guerre  civile  la  plus  sanglante,  où 


des  deux  cétés  on  déploya  une  égale  fureur. 
Le  parti  protestant,  ayant  pour  chefs  le  prince 
deCondé  et  Coligni,  perdit,  contre  le  duc  de 
Guise,  la  bataille  de  Dreux.  Guise  assiégea 
ensuite  Orléans  défendu  par  les  huguenots , 
et  périt  assassiné  par  Poltrot  de  Méré,  qu’on 
accusa,  peut-être  à tort,  d’étre  un  agent  de 
Coligni  : toutefois  celui-ci  ne  songea  point 
à' s'en  justifier.  On  devait  s’attendre  à un  re- 
doublement de  fureur  : les  partis  s’arrêtè- 
rent, au  contraire,  comme  redoutant  l'effet 
de  leurs  passions  envenimées,  et  la  pacifica- 
tion dite  d'Amboise  (1565)  rétablit  on  mo- 
ment l’accord.  Malheureusement  certains 
rassemblements  de  troupes  extraordinaires 
ordonnés  par  Catherine  de  Médicis , mère 
du  jeune  roi  Charles  IX,  femme  dont  les  in- 
tentions étaient  suspectes  aux  protestants, 
comme  étrangère  et  adonnée  à l’intrigue, 
firent  imaginer  à ceux-ci  d'enlever  le  jeune 
roi  pour  le  diriger  à leur  manière.  La  tenta- 
tive échoua,  mais  les  protestants  ne  furent 
plus  considérés  que  comme  rebelles  au  roi 
et  à son  autorité.  Ils  furent  attaqués  arec 
ardeur  par  leurs  adversaires,  et  battus  dans 
les  plaines  de  Saint-Denis  (1567).  Toutefois, 
la  victoire  des  catholiques  avait  coûté  si 
cher , qu’ils  ne  se  refusèrent  point  à con- 
clure la  paix;  elle  n’eut  qu'un  moment  de 
durée.  La  guerre  ayant  recommencé.  Coudé, 
généralissime  des  huguenots,  périt  assassiné 
après  sa  défaite  à Jarnac.  On  vit  alors  Coligni 
rallier  son  parti  dispersé  et  lui  donner  un 
nouveau  chef  suprême  dans  Henri  de  Bour- 
bon. Il  obtint  quelques  succès  contre  Henri 
de  Guise,  successeur  de  son  père,  mais  il 
fut  battu  à Moncontour  par  le  duc  d’Anjou 
( Henri  111).  Une  troisième  pacification,  dite 
paix  de  Saint-Germain-cn-Laye,  procura  un 
repos  nécessaire  aux  vainqueurs  et  aux  vain- 
cus (1570).  Mais  c’est  alors  que  s'ourdit  une 
abominable  trame,  fruit  de  perfides  conseils 
donnés  à la  reine  mère  et  à son  fils,  et  trop 
bien  suivis  par  eux.  Un  coup  d’arque- 
buse, qui  blessa  Coligni  comme  il  revenait 
du  Louvre,  fut  comme  l’acte  précurseur  du 
massacre  général  des  huguenots,  exécuté 
à Paris  pendant  la  nuit  de  la  Saint-Barthé- 
lemy de  l’année  1572.  L’infortuné  Coligni 
fut  au  nombre  des  victimes.  Un  nommé 
Besme,  qui  l’assassina,  en  pénétrant  jnsqu’à 
son  lit,  agissait  au  nom  du  doc  de  Guise, 
qui  croyait  ainsi  venger  son  père.  Le  cada- 
vre de  l’amiral  jeté  , par  la  fenêtre , aux 
pieds  du  duc,  en  reçut  des  outrages  et  fut 
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ensaile  indignement  Iratnéaa  gibet  de  Mont- 
faucon;  funeste  et  déplorable  effet  des  fu- 
reurs civiles.  Coligni  a laissé  la  réputation 
d’un  excellent  homme  de  guerre.  Plusieurs 
lettres  qu'on  a de  lui  rendent  témoignage  des 
hautes  qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit. 
Sa  postérité  s'est  continuée  jusqu'en  1659. 
L'avant- dernier  de  ses  descendants,  Gas- 
pard IV,  duc  de  Chàtillon,  abjura  le  calvi- 
nisme en  1GI»3. 

COLIMA,  territoire  appartenant  à la  con- 
fédération mexicaine,  dont  la  superficie  est 
d'environ  600  lieues  carrées.  Il  est  compris 
entre  les  deux  Etats  de  Xabisco,  de  Michoa- 
gan  et  l'océan  Pacifique.  Sa  capitale,  Coli- 
ma , est  située  dans  la  riche  vallée  de  ce 
nom , l'un  des  pays  les  plus  agréables  et  les 
plus  fertiles  de  toute  l'Amérique. 

COLLV-MAILLARD.  — On  fait  remon- 
ter l'origine  de  ce  jeu  si  connu  à un  certain 
Jean  Coly  ou  Colin,  guerrier  du  pays  do 
Liège,  qui  avait  pris  le  nom  de  maillard, 
parce  que,  dans  les  combats,  il  se  servait  de 
préférence  d'un  maillet,  arme  qui  devenait 
terrible  dans  ses  mains.  Ses  exploits  furent 
tels  que  le  roi  Kobert  le  reçut  chevalier 
en  999.  On  raconte  que,  dans  la  dernière 
bataille  où  il  se  montra  et  qui  était  livrée 
à un  comte  de  Louvain,  il  eut  les  deux  yeux 
crevés,  mais  que,  guidé  par  ses  écuyers, 
il  ne  cessa  point  de  porter  des  coups  tant  que 
dura  l'affaire  et  fit  un  grand  carnage  de  scs 
adversaires.  Depuis  lors  les  soldats  inven- 
tèrent un  exercice  dans  lequel  les  tenants 
devaient  avoir  les  yeux  bandés;  il  fut  la 
]iassion  de  Gustave-Adolphe,  et  il  passa  des 
camps  dans  toutes  les  classes  de  la  société 
et  dans  tous  les  pays.  — En  Amérique,  un  jeu 
analogue  présidait  naguère  à une  coutume 
barbare.  Le  capitaine  J.  .Mearcs  raconte  qu'à 
Nootka  on  sacrifiait,  à de  certaines  époques, 
des  esclaves  qui  servaient  à la  nourriture  de 
leurs  maîtres.  Lorsque  le  jour  fatal  était  ar- 
rivé, on  rassemblait  bon  nombre  de  ces  mal- 
heureux dans  la  maison  du  chef,  qui  en 
prenait  un  pour  être  mangé  par  lui  et  ses 
convives.  Voici  comment  on  procédait  à cette 
exécution  : d’abord  les  chefs  d’un  rang  infé- 
rieur, invités  au  festin,  entonnaient  leur 
chant  de  guerre  et  exécutaient  des  danses  au- 
tour d'un  feu  qu’ils  entretenaient  en  y jetant 
de  l'huile  ; on  attachait  ensuite  un  bandeau 
sur  les  yeux  du  chef,  et  ainsi  couvert  il  de- 
vait saisir  un  esclave.  L'activité  qu’il  appor- 
tait à poursuivre,  et  les  mouvements  mêlés 


de  terreur  que  faisaient  ceux  qui  cherchaient 
à lui  échapper  formaient  la  scène  principale 
de  cet  horrible  drame.  Dès  que  le  chef  avait 
attrapé  une  victime , elle  était  dépecée  et 
distribuée  aux  convives.  A.  de  Gu. 

COLIOU  (omi/A.),  ordre  des  passereaux, 
famille  des  conirostres.  Le  genre  se  rappro- 
che assez , pour  la  taille,  des  bruants  ; ses 
caractères  principaux  sont  : bec  gros,  court 
et  fort,  arqué;  narines  rondes,  percées  à la 
partie  latérale  de  la  base  du  bec  et  dans  la 
substance  cornée;  tarses  courts  et  robustes; 
les  ailes  courtes  et  molles;  le  plumage  soyeux, 
do  couleur  cendrée  ; la  tête  huppée.  — Ces 
oiseaux  ne  se  trouvent  guère  cpi’en  Afrique; 
leur  nourriture  est  purement  végétale  ; ils 
paraissent  doués  d'une  assez  grande  socia- 
bilité; mais  leurs  mœurs  ne  sont  pas  bien 
connues.  Le  genre  coliou  renferme  plusieurs 
espèces  que  l’on  distingue  par  le  nom  du 
pays  où  ils  sont  le  plus  communs.  Ainsi  on  a 
le  coliou  des  Indes,  du  Cap,  d'Abyssinie,  du 
Sénégal. 

COLIQUE , colieus  dolor.  — On  désigne 
sous  ce  nom  non  pas  une  maladie  particu- 
lière, mais  seulement  un  symptôme  de  mala- 
dies très-diverses.  Toutes  les  douleurs  des 
viscères  abdominaux  sont  appelées  coliques, 
de  là  la  nécessité  d’ajouter  une  épithète  à ce 
mot  pour  désigner  les  différents  sièges  du 
mal  ; ainsi  on  dit  : colique  d’estomar  {vny. 
Cardialgie),  colique  hépatique,  colique 
utérine , colique  Aémorro'i'dn/e.  Hans  certains 
cas,  on  caractérise  par  la  cause  présumée  de 
la  maladie;  telles  sont  les  coliques  dites  ner- 
veuse, inflammatoire  , bilieuse , venteuse  ou 
flatulente , stcrcorale  , vermineuse , etc.  Je 
passe  sous  silence  les  coliques  métalliques  et 
la  colique  végétale,  qui  constituent  une  sorte 
d'empoisonnement  particulier  ayant  des 
symptômes , une  marche  et  un  traitement 
tout  à fait  à part. 

Le  traitement  de  la  colique  varie  à l'iiifini 
et  doit  être  en  rapport  avec  la  nature  des 
maladies  qui  la  produisent  ; en  effet,  il  faut 
recourir  aux  antiphlogistiques,  aux  fon- 
dants , aux  emménagogues , aux  dérivatifs , 
aux  antispasmodiques  , aux  purgatifs . aux 
vermifuges , quelquefois  à une  opération  , 
comme  dans  les  cas  d’étranglenienthcrniairo; 
en  un  mot,  il  faut  adapter  le  traitement 
à la  cause  productrice  de  l’affectation.  Il  est 
impossible  de  donner  des  préceptes  géné- 
raux de  traitement  plus  précis  ; toutefois  il 
y a une  sorte  du  colique  bien  définie  dans 
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tt»  tymptAmea  autant  qoe  redoutée  dana 
•es  effets,  que  nous  devons  traiter  à part  à 
cause  de  l’intérét  qui  s'y  rattache,  c'est  la 
colique  dite  dts  peintres. 

CoLiQCE  DES  PEINTRES , coHquo  métalli- 
que, colique  végétale. — Cette  maladie  a reçu 
différents  noms  selon  les  différents  pays  où 
elle  a été  observée;  ainsi  on  l'appelle  encore 
colique  de  Madrid,  da  Poitou,  du  Devonshire, 
de  Cayenne,  de  Surinam,  de  Normandie,  etc. 
J'insiste  avec  intention  sur  cette  synonymie 
parce  que,  dans  beaucoup  d'auteurs , cette 
maladie  est  décrite  sous  des  noms  nouveaux 
différents. 

La  colique  des  peintres  se  caractérise  par 
des  douleurs  abdominales  vives , continues, 
mais  augmentant  par  crises;  douleurs  dimi- 
nuant ordinairement  par  une  forte  pression 
du  rentre  et  s’accompagnant  de  rétraction 
des  parois  de  l'abdomen , de  constipation  et 
de  dysurie. 

Différents  signes  précurseurs  annoncent 
ordinairement  l'invasion  de  la  colique  des 
peintres.  Le  malade  éprouve  dans  la  bouche 
une  saveur  sucrée  et  en  même  temps  astrin- 
gente : sa  peau  prend  une  teinte  jaune  et 
terreuse  ; les  digestions  se  troublent  ; quel- 
ques douleurs  fugaces  se  font  sentir  au  creux 
de  l'estomac  ; la  constipation  commence,  et 
l'émission  des  urines  devient  de  moins  en 
moins  facile.  On  a souvent  signalé,  au  début 
de  cette  maladie,  des  douleurs  vagues,  des 
soubresauts  dans  les  tendons , de  la  pesan- 
teur de  tête,  du  vague  dans  les  idées,  et  par- 
fois même  un  commencement  d'aliénation 
mentale,  que  l'on  pourrait  appeler  afiénafion 
satuminek  cause  de  l'influence  qui  la  produit. 
Cet  état  persiste  ordinairement  pendant 
quelques  jours,  au  bout  desquels  les  symp- 
tômes augmentent  et  la  maladie  se  déclare. 

Les  prodromes  de  la  colique  saturnine  ne 
sont  pas  toujours  identiques  ; tantôt,  en  effet, 
ils  suivent  la  marche  précédente,  tantôt  ils 
s'accompagnent  d'éructations,  de  nausées, 
do  borborvgmes  ; quelquefois  on  voit  une 
courte  diarrhée  précéder  la  colique  et  la 
constipation  ; plus  rarement,  on  observe  dos 
symtôines  de  paralysie  ; enfin  on  cite  des 
cas  dans  lesquels  la  colique  débute  brusque- 
ment et  sans  être  devancée  par  des  signes 
précurseurs. 

Le  symptôme  le  plus  important  de  cette 
maladie  est,  sans  contredit,  la  colique.  Les 
malades  se  plaignent  d'une  douleur  vio- 
lente qu'ils  conparent  tantôt  à une  seusatiou  . 


'de  tortillement,  tantôt  à des  déchirements 
aigus,  à un  sentiment  de  dilacération,  de 
compression,  etc.  ; ordinairement  ils  em- 
ploient les  images  les  plus  fortes  et  les  com- 
paraisons les  plus  énergiques  pour  peindre 
leurs  douleurs,  u Si  l'accès  de  la  colique  est 
très-douloureux,  nous  dit  M.  Tanquerel  des 
Planches , c'est  alors  qu'eu  proie  à la  plus 
vive  anxiété,  la  face  toute  décomposée , les 
traits  grippés,  les  yeux  enfoncés,  ternes  et 
égarés,  ces  malheureux  poussent  des  cris  dé- 
chirants, des  gémissements  affreux , quel- 
quefois une  sorte  de  mugissement,  suivant  la 
remarque  de  Stoll.  On  les  voit  s'agiter  sans 
cesse  et  changer  à chaque  instant  de  situa- 
tion, dans  le  but  de  s'étourdir  sur  la  violence 
de  la  douleur  et  dans  l'espoir  de  trouver 
quelque  soulagement  à l’aide  d'une  nouvelle 
position.  Les  uns  se  couchent  à plat  ventre, 
quittent  et  reprennent  alternativement  la 
même  position  horixontale.  D'autres  se  pla- 
cent transversalement  sur  le  lit,  et  en  sortent 
subitement  pour  se  promener  en  soutenant  un 
instant  leur  ventre  avec  leurs  mains  ; mais 
bientôt  l'atrocité  du  mal  les  force  à disconti- 
nuer leur  marche.  Quelques  uns  se  roulent 
dans  leur  lit  ou  même  par  terre,  se  mettent  en 
double,  se  pelotonnent  sur  la  face  antérieure 
du  troncen  prenantmiileautresattitudesaussi 
bicarrés.  Nous  en  avons  vu  accrocher  leurs 
mains  à un  point  d'appui  fixe,  puis  se  livrer 
à un  mouvement  de  balancement  continu.  Il 
n’est  pas  rare  de  voir  de  ces  individus,  dont 
le  corps  entier  se  trouve  agité  de  mouvements 
saccadés  ou  tremblotants  analogues  à ceux 
d’un  violent  frisson  do  fièvre  intermittente, 
se  cacher  profondément , se  ramasser  sous 
leurs  couvertures.  Nous  avons  observé  de 
ces  infortunés  qui  se  portaient  eux-mêmes 
des  coups  sur  l’abdomen , la  figure  et  les 
membres,  se  mordaient  les  doigts,  etc.,  etc. 
Presque  tous  portent  leurs  mains  sur  le  ven- 
tre, y exercent  des  frictions,  ou  appliquent 
vigoureusement  leurs  mains  sur  le  nombril, 
l’hypogastre  ou  l’épigastre.  On  en  voit  qui  se 
mettent  oreillers , couvertures,  matelas,  chai- 
ses, etc.,  sur  l'abdomen.  Il  y en  a qui  se 
serrent  au  moyen  de  cravates,  de  cordes,  etc. 
Enfin  nous  avons  vu  , comme  quelques  au- 
teurs, des  malades  faire  monter  leurs  cama- 
rades sur  leur  ventre.  » ( Traité  des  maladies 
de  plomb.)  Ce  tableau  n’a  rien  d’exagéré  et 
peint  à la  lettre  les  vives  douleurs  dont  son 
tourmentés  les  malades.  Au  reste,  la  colique 
des  peintres  diffère  des  autres  coliques  par 
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lâprupriété  qu'elle  présente  dediminuer  sous 
la  pression  ; par  ses  récidives,  ou  plutôt  par 
sas  accès  qui  reviennent  à intervalles  irré- 
guliers et  sont  séparés  par  des  moments  de 
rémission,  mais  rarement  de  disparition 
complète  de  la  douleur;  enfin  elle  en  dif- 
ftre  peut-être  encore  par  son  siège  habi- 
tuel à l'ombilic.  Tandis  que  la  colique  agit 
avec  une  grande  énergie,  les  évacuations  al- 
viiies  manquent  complètement.  Cette  consti- 
pation opiniâtre  cède  avec  difficulté  aux  pur- 
gatifs, et  les  matières  rendues  par  les  mala- 
des sont  dures  et  sèches.  Quelquefois  le  be- 
soin d'aller  â la  garde-robe  se  fait  sentir, 
mais  ce  n’est  ordinairement  qu’un  besoin 
illusoire,  ou  bien  le  malade  évacue  seulement 
quelques  mucosités  sans  mélange  de  fèces. 
Si  l'on  applique  la  main  sur  le  ventre  du  pa- 
tient, on  éprouve  une  résistance  considéra- 
ble occasionnée  par  la  contraction  spasmodi- 
que des  muscles  abdominaux.  Le  muscle 
sphincter  de  l’anusest  également  soumis  à une 
contraction  énergique,  phénomène  que  plu- 
sieurs médecins,  depuis  longtemps  déjà,  con- 
sidéraient comme  caractéristique  de  la  co- 
lique des  peintres.  La  contraction  des  mus- 
cles abdominaux  produit  la  rétraction  dont 
nous  avons  parlé  ; mais  en  même  temps 
elle  occasionne,  dans  certains  cas,  cet  aspect 
bosselé  qui  tient  en  partie  à l’accumulation 
de  gax  on  de  fèces  dans  l’intestin.  Quelques 
phénomènes,  du  côté  de  l’estomac,  viennent 
s’ajouter  â cette  scène  ; tantôt  ce  sont  des 
éructations,  quelquefois  des  vomissements, 
souvent  des  nausées;  les  organes  génito- 
urinaires  sont  soumis  à une  sorte  de  con- 
traction spasmodique  qui  empêche  l’émission 
de  l’urine  et  l'introduction  des  sondes  ; tou- 
tefois cette  contraction  ne  persiste  avec 
énergie  que  pendant  la  durée  de  l’accès.  La 
plupart  des  observateurs  pensent  que  la  sé- 
crétion urinaire  diminue  quelquefois  d’une 
manière  notable,  ce  qui  coexiste  assez  habi- 
tuellement avec  des  coliques  à la  région  ré- 
nale. Au  reste.l’urine  ne  parait pasavoir  subi 
la  moindre  altération  physique  ou  chimique  ; 
la  circulation  ne  parait  pas  notablement 
troublée  ; en  général , on  observe  une  ten- 
dance marquée  à une  diminution  du  nombre 
des  pulsations  artérielles.  La  respiration  est 
difficile  et  ordinairement  accélérée  * une 
aorte  de  ceinture  de  douleur,  ayant  son  siège 
à la  base  de  la  poitrine,  empêche  la  liberté 
des  mouvements  respiratoires.  Quand  l’accès 
est  violent,  la  suffocation  devient  imminente; 


si  le  malade  essaye  de  parler,  sa  voix  est  al- 
térée comme  après  une  course  rapide  et  pro- 
longée ; le  sommeil  manque  romplétement 
pendant  l'accès;  l’inlelilgence  ii’esl  pas  tou- 
jours à l’abri  de  l’influence  saturnine,  et  l’on 
cite  un  assez  grand  nombre  de  cas  dans  les- 
quels le  malade,  épuisé  par  la  douleur,  tombe 
dans  l’abattement  ou  dans  un  délire  qui  se 
transforme  en  manie  véritable  : la  face  ex- 
prime à la  fois  la  douleur  la  plus  vive  et 
i’anxiétéla  plus  grande  ; les  yeuxsecavent,  le 
nez  s’effile,  les  joues  se  creusent,  et  tous  les 
muscles  sont  agités  de  contractions  spasmo- 
diques. A la  longue,  les  phénomènes  précé- 
dents conduisent  au  marasme,  à l’amaigris- 
sement général , en  un  mot  à cet  état  qu’on 
désigne  sous  le  nom  do  cachexie  saturnine 
ou  métallique  ; la  peau  prend  une  teinte  jau- 
nâtre assez  rapprochée  de  la  teinte  ictérique, 
mais  plus  pâle  : cette  coloration,  due  à une 
jaunisse  chronique , diffère  de  celle  que 
M.  Tanquerel  a vue,  dans  51  cas  , se  déve- 
lopper brusquement  au  milieu  d'un  violent 
accès  de  colique.  Les  gencives  deviennent 
souvent  saignantes  et  se  colorent  par  pla- 
ques d’une  teinte  ardoisée  véritablement 
caractéristique  ; l’haleine  est  d'une  féti- 
dité remarquable.  — La  maladie  qui  nous 
occupe  présente  certaines  variétés  dépen- 
dantes des  différentes  formes  de  la  colique, 
ainsi  que  des  complications  dont  elle  est  sus- 
ceptible ; CCS  dernières  sont  de  deux  sortes: 
les  unes  sont  constituées  par  des  maladies 
tout  â fait  accidentelles,  les  autres  par  des 
phénomènes  tenant  â l’action  du  plomb  lui- 
même  ; de  ce  nombre  sont  la  paralysie  et 
l’encéphalopathie.  — La  colique  métallique 
suit  dans  sa  marche  trois  périodes  assez  ré- 
gulières, formées , la  première  par  les  pro- 
dromes , la  seconde  par  les  phénomènes 
propres  de  la  maladie , la  troisième  par  la 
décroissance  et  la  disparition  de  ces  der- 
niers. La  maladie  peut  se  guérir  brusque- 
ment, mais  c’est  surtout  alors  qu’il  faut  re- 
douter ces  récidives  promptes  et  sans  cause 
appréciable  qui  viennent  tout  à coup  sur- 
prendre le  malade  et  ne  peuvent  pas  être 
prévenues.  — La  durée  de  la  colique  des 
peintres  est  de  quelques  jours,  lorsqu’elle  est 
traitée  convenablement  ; mais  elle  peut  se 
prolonger  fort  longtemps.  Son  pronostic  est 
grave  quand  elle  se  complique  d’.nre;  !. 
cérébraux,  tels  que  coma,  convulsion,  .a... 
lysie,  ou  bien  d’asphyxie  : dans  ce  cas,  ou 
peut  craindre  la  mort.  — L’absorption  do 
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molécules  saturnines  par  la  peau  ou  par  la 
surface  muqueuse , telle  est  la  cause  réelle 
et  unique  des  accidents  connus  sous  les  noms 
de  colique  végétale  ou  colique  métallique. 
Des  emplâtres,  des  pommades , des  collyres 
même,  des  bains  de  pieds,  des  lotions  sur  de 
vastes  ulcères,  sur  des  brûlures,  etc.,  ont 
suffi  pour  déterminer  des  coliques  ; des  in- 
jections vaginales,  l'emploi,  à l’intérieur,  des 
préparations  saturnines,  l'usage  île  pain  pré- 
pare avec  des  farines  fraudées  par  la  céruse, 
de  cidre  ou  de  vin  frelatés  avec  la  litharge 
ou  la  céruse,  d’aliments  cuits  dans  des  vases 
élainés  avec  une  quantité  trop  grande  de 
plomb,  d'eau  qui  a séjourné  dans  des  vases 
en  plomb  ou  même  qui  n’a  fait  que  les  tra- 
verser, produisent  fréquemment  la  colique 
des  peintres. — Ces  deux  modes  d’absorption, 
par  le  contact  direct  avec  la  peau,  de  matières 
saturnines  en  proportion  notable  ne  sont 
pas  encore  les  voies  les  plus  efficaces  de  la 
production  de  celte  maladie  : en  effet,  l’im- 
mense majorité  des  malades  ainsi  frappés 
appartient  à la  classe  des  ouvriers  qui  s’oc- 
cupent de  la  préparation  des  sels  de  plomb 
ou  qui  en  font  l’application  dans  les  arts  ; 
par  conséquent,  c’est  plutôt  par  l’absorption 
pulmonaire  que  se  produit  celte  maladie.  En 
effet,  au  nombre  des  ouvriers  prédisposés 
à cette  affection , on  trouve  ceux  qui  travail- 
lent à la  céruse,  au  minium,  à la  mine  orange, 
.1  la  fonte  du  plomb  de  chasse,  à la  prépara- 
tion de  divers  sels  de  plomb,  tels  que  l’acc- 
l.de,  le  nitrate,  le  chromate,  etc.  Dans  une 
seconde  catégorie  nous  trouvons  les  ouvriers 
qui  s'occupeqt  de  l'application  aux  arts  des 
diverses  préparations  : tels  sont,  en  première 
ligue,  les  peintres,  les  broyeurs  de  couleurs, 
les  potiers  de  terre  et  d’étain , les  affineurs, 
les  fondeurs  en  caractères,  les  imprimeurs , 
les  faïenciers,  les  polisseurs  de  cristaux,  les 
lapidaires,  les  ètameurs  de  glaces,  les  fabri- 
cants de  caries,  etc. 

Les  saisons,  les  climats,  l’âge  ne  parais- 
sent pas  avoir  une  influence  bien  constatée 
sur  la  production  de  cette  maladie.  Les  re- 
levés statistiques  donnent  un  petit  nombre 
de  fenimcs,  mais  il  e^t  probable  que  celle 
proportion  est  en  rapport  avec  le  nombre 
des  femmes  qui  travaillent  au  plomb.  La 
malpropreté  est  évidemment  une  cause  pré- 
disposante à la  colique  des  peintres,  ce  qui 
s’explique  par  la  facilité  de  l’absorption  des 
substances  en  contact  avec  la  peau.  Les 
efforts  lentes  jusqu’à  ce  jour  pour  découvrir 


le  siège  do  la  colique  des  peintres  ont  été 
inutiles.  Le  siège  des  symptômes  est  évident; 
mais  est-ce  là  le  siège  réel  de  la  maladie?  on 
peut  le  pier  positivement,  car  une  maladie 
quelconque  du  tube  digestif  ne  pourrait  pro- 
duire la  paralysie  dos  membres. 

Celle  affection  est-elle  inflammatoire? 
évidemment  non , car  elle  ne  suit  pas  la 
marche  des  inflammations,  ne  s’accompagne 
pas  de  fièvre  et  ne  laisse  pas,  après  elle,  ces 
altérations  de  tissus  qui  caractérisent  l’état 
dont  nous  parlons.  Si  l’on  examine  mûrement 
les  symptômes  de  la  colique,  les  douleurs 
qui  la  caractérisent , la  marche  de  ces  dou- 
leurs, leur  disparition  brusque  ou  seulement 
leur  suspension  dans  quelques  cas,  les  com- 
plications cérébrales  qu’elle  présente  si  sou- 
vent, et  surtout  si  l’on  tient  compte  de  l’état 
comme  scorbutique  de  la  bouche,  état  qui 
accompagne  si  souvent  les  encéphalopathies 
graves,  et  principalement  la  démence  et  la 
paralysie  générale,  on  restera  convaincu  que 
la  colique  des  peintres  est  un  trouble  essen- 
tiel cl  profond  du  système  nerveux.  Mais 
quelle  est,  exactement,  la  partie  de  ce  système 
qui  SC  trouve  atteinte?  M.  Tanquerel  des 
Planches  dit  que  c’est  le  système  ganglio- 
naire.  Nous  pensons  que,  dans  l’étal  actuel 
de  la  science , celte  question  est  insoluble. 
Le  traitement  de  la  colique  des  peintres  a 
exercé  la  sagacité  de  beaucoup  de  thérapeu- 
tistes : les  uns  ont  conseillé  les  eaux  sulfu- 
reuses, ceux-ci  le  mercure;  d’autres,  la  noix 
vomique,  le  tabac,  les  vésicatoires,  les  anti- 
phlogistiques , etc.  Sans  nous  arrêter  à ces 
divers  moyens,  insistons  sur  trois  modes  de 
traitement  qui  comptent  un  certain  nombre 
de  guérisons.  La  limonade  sulfurique  selon 
la  formule  suivante  : acide  2 scrupules,  eau 
1 à 2 livres  , a été  préconisée  par  Mâl.  Gen- 
drin  et  Morcley  ; l’alun  4 à 6 grammes  (Gen- 
drin),  4 à 12  grammes  (Kapelcr)  dans  une 
potion  gommeuse,  a été  suivi  do  succès  assez 
rapides  dans  un  certain  nombre  de  cas.  Tou- 
tefois nous  devons  ajouter  que  tous  les  ex- 
périmentateurs ne  sont  pas  d’accord  sur 
l’efficacité  de  celto  substance.  Les  prépara- 
tions opiacées  ont  été  recommandées  par 
Cilois,  Stoll,  Breschet,  Brichctcau,  Tanque- 
rel des  Planches  et  beaucoup  d’autres.  Celte 
méthode  compte  dos  succès  nombreux  et, 
par  conséquent,  se  recommande  à l’attention 
spéciale  des  médecins.  Enfin  je  citerai  le 
traitement  dit  de  la  Chanté,  dont  les  avan- 
tages sont  constates  par  une  pratique  quoli- 
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dicnne.  M.  Foy  expose  ainsi  ce  inuile  de  trai- 
tement. Premier  jour.  Lavement  purgatif  des 
peintres  préparé  avec  séné  mondé,  15  gram- 
mes ; eau , 500  grammes  ; sulfate  do  ma- 
gnésie, 15  grammes  ; vin  émétique,  125  gram- 
mes. Dans  la  journée,  eau  de  casse  avec  les 
grains;  le  soir,  lavement  anodin  des  pein- 
tres préparé  avec  huile  de  noix,  125  gram- 
mes ; vin  rouge , 300  grammes.  Après  le  la- 
vement anodin  , bol  calmant  prép.aré  avec 
thériaque,  i grammes  ; opium,  5 centigram- 
mes. Deuxième  jour . Le  matin,  eau  bénite  ou 
vomitif  préparé  avec  émétique,  30  centi- 
grammes ; eau,  250  grammes,  à prendre  on 
deux  fuis  à une  heure  d'intervalle  ; faciliter  le 
vomissement  en  donnant  beaucoup  d'eau 
tiède  ou  d'infusion  de  camomille.  Dans  la 
journée , tisane  sudorifique  préparée  avec 
gaïae,  squine,  salsepareille;  de  chaque,  '* 
gram.  ; eau , 1 litre  ; sassafras,  30  gram.  ; ré- 
glisse, 15  gram.  Troisième  jour.  Tisane  sudo- 
rifique préparée  avec  tisane  sudorifique  ci- 
dessus  et  séné,  15  à 20  grammes.  Dans  la 
journée,  le  matin,  potion  purgative  des  pein- 
tres préparée  avec  séné,  sulfate  de  soude;  de 
chaque,  15  gram.  ; poudre  dejalap,  ^grain.  ; 
sirop  do  nerprun,  30  grammes  ; eau,  180 
grammes  : on  favorise  l'action  do  ce  purga- 
tif par  du  bouillon  aux  herbes.  Dans  la  jour- 
née, un  fait  prendre  la  tisane  sudorifique 
simple  ; le  soir , le  lavement  anodin  , et  plus 
tard  le  bol  calmant.  Quatrième  jour.  Dans  la 
journée,  tisane  sudorifique  simple;  le  soir, 
à 4 heures,  le  lavement  purgatif;  à G heu- 
res , le  lavement  anodin  , et  à 8 le  bol  cal- 
mant. On  continue  les  purgatifs  jusqu'au 
huitième,  dixième  ou  douzième  jour,  ou  jus- 
qu'à ce  que  le  malade,  n'ayant  pris,  pendant 
cinq  à six  jours,  que  la  tisane  sudorifique, 
ne  ressente  plus  de  douleur  abdominale  et 
aille  parfaitement  à la  seljo.  D'  Uuiiriiin. 

COLlSÉEou  COLYSÉE,  monument  qui, 
quoique  plus  qu'à  demi  ruiné,  est  demeuré 
le  plus  imposant  témoin  de  la  grandeur  et 
de  la  puissance  de  Kome  païenne.  Martial 
( Despect.,  l ),  après  avoir  parlé  de  ceux  qui, 
do  son  temps , étaient  regardés  comme  les 
merveilles  du  monde  , ajoute  : « Aucun  de 
ces  ouvrages  célèbres  ne  saurait  être  comparé 
à ram|)hithéâtre  de  César;  ce  chef-d'œuvre 
doit  seul , désormais,  occuper  la  renom- 
mée. » 

Omni,  Cesareo  redat  Ubor  aniphilfaealro , 

Dduiu  pria  cuiiclis  fania  loqualur  opos. 

Vespasien,  suivant  Suétone,  le  fit  élever 


an  centre  de  la  ville  (tn  media  urbe) , dans 
la  troisième  région,  près  du  forum,  parce 
qu'il  savait  qu'Auguste  l'avait  ainsi  projeté. 
On  prétend  que  ce  prince  employa  à sa  con- 
struction douze  mille  Juifs  faits  esclaves  ou 
prisonniers  à la  prise  de  Jérusalem  , par  son 
fils,  l'an  70  — Quelques  auteurs  italiens  , 
entre  autres  Vincenzo  Rossi  ( Roma  antica), 
en  portent  le  nombre  à trente  mille.  Quoi 
qu'il  en  suit,  il  est  certain  que,  si  l'on  consi- 
dère le  temps , relativement  fort  court , qui 
fut  employé  à bâtir  cet  édifice  gigantesque, 
c’est-à-dire  do  l’an  72  ou  73  à l’an  80 , ce 
dernier  nombre  ne  paraîtra  point  exagéré. 
Titus  le  dédia  à son  père,  mort  un  an  avant 
qu’il  eût  été  achevé,  sous  le  nom  d'amphi- 
théâtre Flavien  ou  de  Flavius.  Un  peu  plus 
tard,  ce  nom  fut  remplacé,  dans  l'usage,  par 
celui  de  Cotosseum , à cause  du  fameux  co- 
losse de  Néron  , que  Vespasien  avait  consa- 
cré au  soleil , en  l'érigeant  au  haut  de  la  voie 
Sacrée,  et  que  l’empereur  .\drien  fit  ensuite 
transporter  dans  le  voisinage  de  l'amphi- 
thé.àtrc.  De  là  celui  de  Colosseoen  italien,  et 
de  Colisée  (quasi  Colosséejon  français. 

On  sait  que  les  amphithéâtres,  ou  théâtres 
doubles , genre  de  monuments  particuliers 
aux  Romains,  étaient  destinés  aux  luttes  san- 
glantes des  gladiateurs  contre  les  bétes  fé- 
roces ou  entre  eux.  Lors  de  l'inauguration 
de  celui  de  Flavius , Titus  y fit  donner  des 
jeux  aussi  riches  que  pompeux  , comme 
s'exprime  Suétone  son  biographe  : appara- 
tissimum  largitsimumque.  Cinq  mille  ani- 
maux de  toute  espèce  y combattirent  le  mémo 
jour  et  y périrent.  L’arène , qui  pouvait  être 
inondée  et  soudainement  transformée  en 
naumachie,  au  moyen  des  eaux  qu'y  ame- 
naient des  aqueducs , offrit  la  représentation 
d’un  combat  naval  ou  petite  guerre  mari- 
time entre  une  flottille  de  Corcyrc  et  une 
flottille  de  Corinthe.  Ces  spectacles  durèrent 
pendant  cent  jours. 

Il  résulte  de  divers  actes  de  martyrs  et 
notamment  de  ceux  des  saints  Pontien,  Eu- 
sèbe,  Marcel,  ilippolyte,  .Maxime  et  leurs 
compagnons,  que  plusieurs  des  empereurs 
qui  succédèrent  à Titus  livraient  aux  lions 
et  aux  panthères  de  l’amphithéâtre  les  chré- 
tiens qui  refusaient  de  sacrifier  aux  idoles. 
Et  ce  sont  des  écrivains  chrétiens  qui  osent 
décerner  à quelques-uns  de  ces  princes  bar- 
bares les  titres  de  sages,  de  philosophes 
austères!  Constantin  défendit  ces  horribles 
combats;  mais,  lorsqu'il  eut  transféré  le  siège 
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de  l'empire  à Byzance  (depuis  ConsUnti* 
nnpie]  , les  criminels  étaient  quelquefois 
siihstltiiés  aux  gladiateurs  de  profession  , 
déjà  beaucoup  moins  nombreux  , grâce  à 
l’inRuence  que  le  christianisme  commençait 
à exercer  sur  les  mœurs  de  ceux  mêmes  qui 
ne  l'avaient  point  encore  embrassé.  Enfin 
ces  jeux  insensés  et  cruels  cessèrent  entière- 
ment sous  l'empereur  Ânastasel*',  vers  la  fin 
du  V*  siècle. 

La  plupart  des  voyageurs  et  des  archéologues 
s'accordent  â dire  que  la  circonférence  exter- 
ne du  Colisée  ne  dépasse  pas  1612  pieds. 
M.  Osare  Cantu,  dans  son  grand  et  savant 
ouvrage  sur  l'histoire  universelle  , récem- 
ment publié,  affirme  positivement  [lib.  IV et 
VII,  cap.  20  et  33  ) qu'elle  présente  un  déve- 
loppement deS3&  métrés,  soit  1612  pieds,  et 
la  circonférence  interne  239  mét. , suit  732 
pieds.  Cependant  M.  Petit-Radel , autorité 
trés-compétente  en  pareille  matière,  évalue 
le  premier  de  ces  périmètres  à plus  de  2,000 
pieds.  Les  opinions  sont  plus  divisées  en- 
core sur  un  point  qu'il  est  impossible  d'é- 
claircir : c'est  celui  de  déterminer  le  nombre 
de  spectateurs  que  l'édifice  pouvait  contenir. 
On  en  fixe  le  chiffre  à H,000  ; — à 80,000; 
— â87,000;  — à 100,000  ; — à 107,000; — 
à 109,000;  — à 120,000  et  à 160,000.  — Uuel 
est  approximativement  le  véritable? 

Le  Colisée,  bâti  en  travertin  ou  grosses 
pierres  de  Tivoli,  est  do  forme  uvale.  Le  rez- 
de-chaussée,  élevé  de  trois  marches  seulement 
au-dessus  du  sol,  est  ceint  d'un  double  porti- 
que soutenu  par  des  piliers  de  6 pieds  carrés 
ayant  chacun  quatre-vingts  arcades , ornées 
de  colonnes  â demi  saillantes,  d'ordre  dori- 
que. Le  pape  Pie  Vil  fit  dégager  les  décom- 
bres qui  l’obstruaient.  — Sur  ces  portiques 
s'élèvent  trois  étages  : les  deux  premiers  sont 
aussi  percés  par  quatre-vingts  arcades  avec 
colonnes  ioniques  et  corinthiennes  superpo- 
sées; le  troisième,  plus  haut  que  les  autres  , 
consiste  en  un  grand  mur  percé  d'un  double 
rang  de  croisées  , séparé  par  quatre-vingts 
pilastres  d’ordre  composite.  C’est  par  les 
arcades  extérieures  et  par  les  croisées  de  ce 
dernier  étage  que  recevaient  le  jour  les  cor- 
ridors, larges  de  plus  de  5 mètres,  qui  per- 
mettaient de  circuler  autour  des  gradins  de 
l'amphithéâtre  , comme  dans  nos  théâtres 
autour  des  loges.  Les  arcade^  du  rez-de- 
chaussée  étaient  numérotées  de  I à LXXVI  ; 
au  centre  quatre  plus  spacieuses , dont  deux 
situées  aux  extrémités  opposées  du  petit  dia- 


mètre dn  monument , et  deux  aux  extrémité* 
du  grand , ne  l'étaient  pas  et  en  voici  la  rai- 
son : les  premières  servaient  d’entrée  prin- 
cipale ; les  deux  autres  étaient  affectées  à 
l’introduction  des  animaux  et  des  machines; 
c'était  aussi  par  là  que  les  ouvriers  attachés 
â l'établissement  passaient.  — Les  numéros 
de  trente-deux  arcades  existent  encore  : ce 
sont  celles  du  numéro  XXIII  â LIV.  — On 
croit  que  c’est  par  l'arcade  principale  sans 
numéro,  placée  entre  celles  qui  sont  mar- 
quées XXXVIII  et  XXXIX,  que  l’empereur 
entrait,  dans  l’amphithéâtre,  an  moyen  d'un 
propylée  ou  pont  qni  traversait  le  petit  vallon 
nommé  earina , aboutissant  à son  palais  du 
mont  Ësquilin;  d'autres  prétendent  qu'il  s'y 
rendait  par  une  voie  souterraine  pratiquée 
dans  cette  direction.  La  saillie  intérieure  du 
Colisée,  à partir  du  rez-de-chaussée  , allait 
toujours  en  diminuant  jusqu’au  dernier  rang 
de  gradins  du  troisième  étage.  — Les  gra- 
dins ou  banquettes  étaient  en  marbre,  en 
pierre  et  en  bois.  A chaque  étage  cinquante- 
deux  escaliers  [tcalaria) , ou  soixante-qua- 
tre , suivant  quelques  auteurs  italiens,  en 
coupaient  les  rangs  et  répondaient  à autant 
d'issues  ou  vomitoires  (eomtforta)  donnant 
sur  les  corridors.  Par  celte  disposition , la 
multitude  sortait  et  entrait  sans  obstacle. 
Toutes  les  précautions  étaient  prises,  d'ail- 
leurs, pour  qu’il  n'y  eût  pas  de  confusion  ; 
1*  il  fallait  être  muni  de  billets  d'entrée 
( teuerœ  ) en  plomb , en  bronze  ou  en  ivoire, 
sur  lesquels  était  indiquée  la  partie  de  l'am- 
phithéâtre où  l'on  avait  le  droit  de  prendre 
place;  2°  des  huissiers  désignatenrs  ( deitjiui- 
torei  ) et  des  inspecteurs  ou  officiers  char- 
gés de  la  police  des  lieux  (loearii)  veillaient 
à ce  que  les  gradins  fussent  occupés  confor- 
mément aux  indications  du  billet  dont  on 
était  porteur , sauf  la  latitude  qu’ils  avaient 
ou  qu'ils  s'arrogeaient  de  désigner  les  meil- 
leures places  aux  personnes  qui  étaient  ou 
qui  paraissaient  être  d'une  condition  dis- 
tinguée. 

L'arène,  ainsi  nommée  (arma)  du  sable 
dont  un  couvrait  cet  espace  , avait  la  forme 
elliptique  de  l'édifice;  elle  devait  être  d'en- 
viron 65  mètres  de  longueur  sur  3â  de 
largeur.  Elle  était  entourée  de  voûtes  (caveœ), 
ou  cases  dans  lesquelles  on  renfermait  les 
animaux  destinés  à combattre.  Il  parait  que 
de  ces  cases  voûtées  on  pouvait  conduire 
les  animaux  sous  l'arène  même;  car,  lors  du 
déblayage  opéré  par  les  Français  dans  Im 
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dernières  années  de  l’empire,  on  découvrit , 
en  creusant,  des  murs  d’appui  qui  la  traver- 
saient longitudinalement  en  sections  d’en- 
viron 4 mètres  de  largeur.  On  découvrit 
aussi,  entre  ces  murs , des  traces  de  plans 
inclinés  au  nombre  de  plus  de  quatre-vingts, 
par  lesquels  probablement  cette  communi- 
cation avait  lieu.  On  en  a inféré  que  ces  murs 
servaient  de  soutien  à un  plancher  de  bois  , 
et  que  les  animaux  y montaient  par  des 
trappes  qu’on  ouvrait  à volonté.  Jusque-lé 
on  en  est  réduit  é cette  conjecture  spécieuse. 
Il  est  indubitable  toutefois  queces  construc- 
tions souterraines  avaient  une  destination 
scénique  quelconque.  — Les  premiers  gra- 
dins du  pourtour  de  l’arène  étaient  réservés 
pour  les  sénateurs,  les  rois  alliés , les  am- 
bassadeurs, les  consuls,  les  censeurs,  les 
préteurs  , les  édiles  et  autres  magistrats 
principaux  ; immédiatement  au-dessus  de 
ceux-ci  venaient  ceux  des  chevaliers , des 
matrones  et  des  vestales.  Une  balustrade 
ou  terrasse  ( podium  ) , haute  de  4 mètres 
sur  4 et  demi  de  large  , ornée  de  colon- 
nes , dépassait  un  peu  en  avant  la  pre- 
mière rangée  de  gradins.  C’était  lé  que  se 
plaçait  l’empereur  sur  un  siège.  Aux  deux 
côtés  de  la  balustrade  étaient  les  balcons,  un 
peu  moins  riches  d’ornements,  des  princes 
et  princesses  de  la  famille  impériale.  Le  pa- 
rapet qui  séparait  le  pourtour  do  l'arène 
était  garni  de  grillages  en  hl  d'or  et  de  cy- 
lindres tournant  sur  leur  axe  , armés  de 
I pointes  de  fer,  afin  de  préserver  les  nobles 
^spectateurs  des  atteintes  des  tigres  et  des 
léopards.  Ils  pouvaient  ainsi , comme  le  vul- 
gaire des  gradins  supérieurs,  jouir,  sans 
crainte  de  l’indicible  plaisir  qu’ils  trou- 
vaient é voir  déchirer  et  mettre  en  pièces 
les  malheureux  qui  se  glorifiaient  de  figurer 
comme  acteurs , dans  ces  drames  épouvan- 
tablement absurdes.  Voilé  ce  que  l’ancienne 
civilisation  , comme  par  une  atroce  ironie, 
appelait  des  jeux  I Voilé  cette  civilisation 
qui  a été  si  longtemps  préconisée  par  ses 
fanatiques  admirateurs.  Il  est  vrai  que  quel- 
quefois le  César  de  l’époque  , par  une  cour- 
toisie de  bon  goût,  se  plaisait  é faire  jaillir 
de  divers  points  de  l’arène,  é l’aide  des  ma- 
chines ingénieuses  qu’on  y avait  établies, 
des  eaux  odoriférantes  qui  en  même  temps 
rafraîchissaient  l’atmosphère  impure  de  ce 
lieu  de  carnage,  de  sang  et  de  profonde  im- 
moralité , s’il  est  vrai  qu’on  y trouvét  jus- 
qu’é  d’innmes  lupanars.  Il  était  décoré , an 


reste , d’un  nombre  immense  de  statues  de 
bronze  ou  de  marbre; — de  tableaux  en 
mosaïque,  retraçant  des  scènes  atlilétiqiies 
ou  autres;  — de  balustrcs  de  cristal  ou  d'al- 
bâtre; — de  colonnes  de  porphyre  et  de 
jaspe;  — de  vases  étrusques , etc. 

Un  velarium  ( toiles  un  voiles,  vêla)  cou- 
vrait l’étendue  intérieure  du  Colisée , pour 
garantir  les  spectateurs  de  la  pluie  et  des 
ardeurs  du  soleil.  A cet  effet  le  larmier  qui 
termine  le  troisième  étage  était  percé  de 
deux  cent  quarante  trous  carrés  ( la  partie 
non  détruite  de  l’édifice  a conservé  sa  série), 
propres  é recevoir  chacun  une  barre  do  fer 
qui  posait  d’aplomb  sur  unecolonne  au-des- 
sous de  chaque  trou.  Au  haut  des  barres 
était  adaptée  uiie  forte  poulie  dans  laquelle 
on  passait  la  corde  qui  soutenait  le  vela- 
rium dont  les  diverses  pièces , de  forme 
triangulaire  et  souvent  de  différentes  cou- 
leurs, se  croisaient  au  centre,  à peu  près  de 
la  même  manière,  dit-on,  que  les  baleines 
d’un  parapluie  ; s’étendaient  sur  la  scène  ou 
se  repliaient  en  arrière,  avec  une  merveil- 
leuse facilité. 

Considéré  dans  son  état  actuel,  le  Colisée 
offre  encore  un  aspect  admirable  par  la  jus- 
tesse et  l'harmonie  de  ses  propositions.  Sa 
hauteur  est  de  51  mètres  ou  165  pieds  se- 
lon les  uns  , de  175  ou  de  190  pieds  selon 
d’autres.  Mais,  même  en  n’admettant  que  le 
premier  chiffre,  cette  hauteur , appliquée  à 
un  monument  aussi  colossal , n'eu  est  pas 
moins  une  chose  prodigieusement  hardie; 
elle  justifie  en  quelque  façon  l’expression 
hyperbolique  d’un  auteur  ancien , Ammien- 
Marcéllin  , lorsqu’il  dit  (fié.  xvi  ,cap.6) 
que  c'est  à peine  si  la  vue  humaine  peut 
apercevoir  son  sommet  ; lummilatem  eegrt 
Visio  Humana  conscmdit. 

M.  Cantu  prétend  [loc.eit.]  que  le  fa- 
meux Kobert  Guiscard  , duc  de  la  Fouille  et 
de  la  Calabre,  s’étunt  emparé  de  Rome, 
vers  la  dernière  moitié  du  xi*  siècle , c'est- 
à-dire  sous  le  pontificat  de  Grégoire  VII,  qui 
l’avait  excommunié,  démolit  la  moitié  du 
Colisée,  dans  la  crainte  où  il  était  qu’il  ne 
devint  une  citadelle  contre  lui.  Selon  d’au- 
tres témoignages , il  serait  resté  intact  jus- 
qu’en 1534,  sauf  les  légères  dégradations 
que  lui  firent  les  Goths , commandés  par 
'Totila  , en  546  et  549.  — La  première  opi- 
nion semble  la  plus  vraisemblable  , car  elle 
explique  comment  vint  l’idée  naturelle  d'u«  . 
tiliser  ces  matériaux  amoncelés  pour  bâtir 
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les  palais  de  Saint-Marc , de  Farnèso , de  la 
chancellerie  et  quelques  autres;  elle  rcFute, 
en  nu^me  temps,  celle  par  laquelle  un  a pré- 
tendu que  ce  furent  les  papes  Paul  11  et 
Paul  III  qui  autorisèrent  la  démolition,  pour 
en  construire  ces  palais.  Mais , afin  de 
mettre  désormais  ces  ruines  célèbres  à l'a- 
bri de  nouvelles  dévastations.  Clément  X, 
à son  avènement  au  tréne  pontifical , en 
1670,  fit  planter  une  croix  au  milieu  de  l’a- 
rène où  le  sang  de  tant  de  martyrs  avait 
coulé.  Un  peu  plus  tard  la  confrérie  du  Gon- 
falone  obtint  la  permission  d'élever  dans  le 
fond,  à gauche  de  la  sortie  du  nord,  une 
petite  église  sous  la  dédicace  dtlla  Mndona 
di  Pittà  ( Notre-Dame  de  la  Pitié  ) ; en  1750, 
Benoit  XIV  fit  établir  au  pourtour  intérieur 
quatorze  chapelles  ou  stations  en  l’hon- 
neur des  mystères  de  la  passion,  où  se  font 
les  exercices  de  eia  crucis.  — De  nos  jours 
Léon  XII,  dans  le  but  de  conserver  autant 
que  possible  ces  magnifiques  restes  de  l’art 
romain,  les  a fait  appuyer  d'un  fort  contre- 
boutant  à l’extérieur  et  de  gros  piliers  à l’in- 
térieur. P.  Trémoliére. 

COLLAGE,  mot  qui  désigne  l'action 
d’enduire  soit  une  seule  chose,  soit  plusieurs 
choses  ensemble,  avec  des  colles  de  diverses 
compositions.  Autrefois  on  collait  générale- 
ment le  papier  à la  gélatine  et  après  le  mou- 
lage des  feuilles  ; aujourd'hui  on  a substitué, 
à la  gélatine,  de  la  fécule  tenue  en  suspen- 
sion dans  la  cuve  à pâte,  de  sorte  que  le  pa- 
pier se  trouve  tout  collé  en  sortant  du 
moule;  il  faut  cependant  l’exposer  dans  une 
étuve  chauffée  a une  température  convena- 
ble, pour  faire  éclater  les  grains  de  fécule 
qui  se  transforment  alors  en  empois.  — On 
appelle  aussi  collage  l’opéraliuii  qui  a pour 
objet  de  clarifier  les  liquides  acides  {vog. 
Clarificatio.s). — La  peinture  en  détrempe 
et  le  badigeon  sont  des  collages.  — Le  collage 
des  affiches  et  celui  des  papiers  peints  con- 
stituent deux  professions.  — On  appelait  au- 
trefois collage  ou  calage,  dans  la  coutume  de 
Chàteauneuf,  en  Berry,  le  droit  que  le  sei- 
gneur prélevait  sur  les  cultivateurs  qui  pos- 
sédaient des  bœufs  pour  le  labour. 

COLLATÉRALE  (ligne)  [jurispr.].  — 
Ce  mut  s’emploie  pour  désigner  les  parents 
qui  ne  descendent  pas  les  uns  des  autres.  Il 
y a deux  manières  de  compter  les  degrés  dans 
cette  ligne  comme  dans  la  ligne  directe; 
celle  du  droit  romain  et  celle  du  droit  canon. 
[Yoy.,  pour  les  détails,  Pakenié.) 


COLLATECR.  — Ce  terme  de  notre 
ancienne  jurisprudence  ecclésiastique  n’a 
plus,  en  France,  aucune  valeur  depuis  la 
suppression  des  bénifices  {voy.  ce  mot).  Le 
coilateur  est  celui  qui  confère  les  béné- 
fices ecclésiastiques  sur  la  présentation  ou  la 
nomination  d’un  patron.  Cette  règle  ne  s’ob- 
serve plus,  chez  nous,  qu’à  l’égard  des  évê- 
chés du  royaume.  Leroi  nomme  les  évêques, 
maisceux-ci  doivent  obtenir  leurs  provisions 
du  pape,  qui  a toujours  été  le  seul  coilateur 
des  bénéfices  consistoriaux.  Il  en  était  do 
même,  autrefois,  pour  tous  les  autres  béné- 
fices, et  l'on  voyait  des  collateurs  parmi  les 
abbés,  les  prieurs  et  même  les  la'iques.  Sou- 
vent ce  droit  appartenait,  collectivement,  à 
un  chapitre,  à une  communauté,  quelquefois 
à des  abbesses  qui  nommaient  aux  cures 
dépendantes  de  leur  abbaye.  — L’abolition 
de  ces  droits,  en  France,  nous  empêche 
d'entrer  ici  dans  les  détails  qu’exigeait  cette 
matière.  Le  collataire  est  celui  que  le  colla- 
teur  a pourvu  d’un  bénéfice. 

COLLATIN'  (Li’ciiis  Tarquinius),  mari 
de  Lucrèce  et  neveu  de  Tarquin  le  Su- 
perbe, avait  été  surnommé  Collalin  à cause 
des  biens  immenses  qu’il  possédait  à Col- 
latie,  petite  ville  bâtie  sur  un  ruisseau 
tributaire  do  l'Anio.  Il  se  trouvait  avec  le 
roi  son  oncle  et  les  princes  ses  cousins , 
au  camp,  devant  Gabics,  lorsque  les  jeunes 
princes  firent  on  pari  pour  savoir  quelle 
était  l’épouse  la  plus  vertueuse.  Le  prix 
fut  adjugé  à Collatin,  mari  de  Lucrèce.  La 
nuit  suivante,  Sextus,  l'ainé  des  fils  de 
Tarquin,  outrage  la  vertu  de  Lucrèce,  qui 
se  poignarde  sous  les  yeux  de  ses  parents 
rassemblés.  Collatin  et  Brutus  soulèvent 
le  peuple,  chassent  les  Tarquins  et  éta- 
blissent la  république  dans  Rome;  ils  sont 
nommés  consuls  l’an  509  avant  Jésus-Christ. 
Bientôt  Collatin,  devenu,  à cause  de  sa  pa- 
renté avec  les  Tarquins,  un  objet  de  soupçon 
pour  ce  peuple  jaloux  de  sa  liberté,  et  d'ail- 
leurs ne  pouvant  s’accorder  avec  Brutus , 
s’exila  volontairement  : le  peuple  l’indemnisa 
de  la  perte  de  ses  biens,  et  il  alla  mourir  en 
pays  étranger,  sans  avoir  voulu  se  réunir 
aux  fils  du  monarque  exilé  qui  suscitèrent  des 
ennemis  de  toute  espèce  à Rome. 

COLLATIN’  (mont)  ou  Collatium,  ancien 
château  bâti  par  les  Sabins  à une  petite  dis- 
tance de  Rome.  La  porte  qui  conduisait  à 
Collatium  s’appelait,  pour  cette  raison,  porte 
Collatine;  elle  prit  eosuile  le  nom  de  porta 


■Uÿlt 


COL  ( ( 

Pineiana , qu’elle  conserve  encore  parce 
qu’elle  était  située  sur  le  mont  Pincio. 

COLLATION  {discipline  ecclésiastique). 
— Dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
le  jeûne  consistait  à ne  prendre  de  nourri- 
ture qu’une  seule  fois  par  jour,  au  coucher 
du  soleil,  comme  chez  les  juifs.  Cependant, 
le  relâchement  s’étant  introduit  avec  le  temps, 
on  avança  peu  à peu,  tantôt  sons  un  pré- 
texte et  tantôt  sous  on  autre , l’heure  du  re- 
pas unique.  A l’époque  où  vivait  saint  Isi- 
dore de  Séville  (de  570  à 036),  ceux  qui  pre- 
naient quelque  chose  avant  le  soir  n étaient 
point  considérés  comme  ayant  observé  le 
jeûne;  mais  en  817,  dans  un  chapitre  géné- 
ral de  l’ordre  de  Saint-Renolt  tenu,  à Aix-la- 
Chapelle, par  l’ordrede  Louis  le  Débonnaire, 
on  approuvait  déjà  l'avancement  du  repas  à 
trois  heures  après  midi,  et  une  légère  colla- 
tion le  soir,  quand  on  se  serait  livré,  dans 
la  journée,  à quelques  rudes  travaux,  ou 
quand  l'office  du  chœur  aurait  été  plus  long 
qu  à I ordinaire.  On  prétend  que  ce  mot  de 
collation  vient  de  ce  que  le  vin  et  l'eau,  ac- 
cordés aux  moines  à titre  de  soulagement, 
leur  étaient  distribués  pendant  une  sorte  de 
lecture  ou  de  conférence  pieuse  [collatio)  qui 
se  faisait  vers  l'heure  de  compiles.  — Cette 
coutume  de  prendre  un  peu  d'eau  ou  de  vin, 
quelques  heures  après  le  repas  principal,  pas- 
sa bientôt  parmi  les  laïques  et  dura  jusqu'au 
XV  siècle.  Ce  fut  alors  qu’on  mêla  on  peu  do 
pain  avec  la  boisson,  et  que  plusieurs  théo- 
logiens, s'appuyant  sur  l'opinion  des  méde- 
cins, qui  affirmaient  que  boire  sans  manger 
devait  être  nuisible  à la  santé  des  fidèles, 
déclarèrent  que,  le  soir,  il  était  permis  de 
prendre  quelque  nourriture  quand  on  avait 
dîné  de  bonne  heure.  La  quantité  do  nourri- 
ture permise  à la  collation  fut  insensible- 
ment augmentée , mais  cependant  jamais 
assez  pour  avoir  l'apparence  d’un  repas 
véritable.  Quant  à la  qualité  do  ce  qu’on 
peut  manger,  il  faut  s’en  tenir  à la  coutume 
autorïséedu  paysoù  l'on  se  trouve.  Dans  quel- 
ques pays,  on  tolère  à la  collation  le  beurre 
et  la  pâtisserie;  dans  d’autres,  l'évéque  per- 
met le  fromage,  quoiqu'il  défende  le  beurre. 
Ailleurs,  on  peut  manger  un  pou  de  poisson, 
quoique  le  beurre  et  le  fromage  soient  exclus 
même  du  dîner.  Dans  quelques  diocèses, 
peu  importe  ce  qu’on  mange,  pourvu  que  ce 
soit  maigre  et  en  petilequantité.  (Foy.  Jelxe.  ) 

Il  faut  toujours  s'en  rapporter  à sou  évêque 
eu  cette  matière.  Aujourd’hui,  partout  où 
i’neycl.  du  XIX'  S.,  t.  VOI. 
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I usage  principal  a prévalu  de  remettre  au 
soir  le  repas  do  la  journée,  il  est  assez 
dusage  de  remettre  aussi  la  collation  à 
I heure  où  i]  est  permis  de  rompre  le  jeûne, 
c est-à-dire  vers  midi.  Les  règles  de  cette 
collation  restent  les  mêmes  que  pour  celle 
qu  on  faisait,  et  que  quelques  personnes  font 
encore  le  soir,  quand  l'heure  du  dîner  est 
fixée  au  milieu  du  jour.  Louis  de  Sivry. 

COLLATION  (jurispr.  ecclés.).  — C’est 
le  droit  do  conférer  un  bénéfice  ecclésiasti- 
que. On  accordait  un  bénéfice  par  élection, 
présentation,  confirmation,  institution,  etc. 
(Foy.  Bénéfice,  CoLLATEUR.) 

COLLE , matière  factice  dont  la  compo- 
sition est  très-variée,  mais  qui  a toujours 
pour  objet  de  joindre,  lorsqu’elle  est  plus 
ou  moins  liquide,  plusieurs  choses  qu’on  ne 
puisse  ensuite  séparer  lorsqu’elle  est  sèche. 
Les  principales  colles  sont  les  suivantes  : 

La  COLLE  DE  PATE.  Elle  se  fait  avec  de 
l’eau  et  de  la  farine,  celle  de  seigle  préfé- 
rablement. On  délaye  d’abord  la  farine  avec 
un  peu  d’eau,  afin  qu’il  n’y  ait  point  de  gru- 
meaux, puis  on  en  ajoute  assez  de  bouil- 
lante pour  former  une  espèce  de  bouillie 
qu’on  continue  à chauffer,  en  l'agitant  sans 
discontinuer  avec  une  spatule,  jusqu’à  la 
température  do  70  à 75  degrés,  terme  ou 
l’épaississement  de  la  pâte  a lieu.  Cette  pré- 
paration no  sert,  en  général,  que  pour  le 
collage  du  papier. 

La  COLLE  DE  POISSON  OU  ICHTHÏOCOLLE. 
On  la  prépare  avec  les  vessies  natatoires  de 
quelques  espèces  d’esturgeons,  et  particu- 
lièrement de  Vaccipenser  huso,  que  l’on  pêche 
sur  les  eûtes  de  la  mer  Caspienne.  En  Mol- 
davie, on  emploie,  outre  les  vessies  nata- 
toires, la  peau,  l’estomac  et  les  intestins  do 
l’esturgeon,  que  l'on  coupe  en  petits  mor- 
ceaux. On  fait  aussi  une  mauvaise  colle  de 
poisson  avec  les  vessies  natatoires  de  la  mo- 
rue et  de  quelques  autres  poissons.  L’ich- 
thyocolle  de  bonne  qualité  est  tout  à fait 
inaltérable  à l'air  sec,  et  ses  propriétés  sont 
les  mêmes  que  celles  de  la  gélatine  pure. 
Cette  colle  sert  à la  confection  du  taffetas 
d’Angleterre;  elle  entre  aussi  dans  la  fabri- 
cation des  vitres  de  navires  et  dans  celle  des 
perles  artificielles.  Los  Turcs  fixent  les  pierres 
précieuses  et  raccommodent  la  porcelaine 
et  les  verres  cassés  avec  un  mélange  de  colle 
do  poisson  et  de  gomme  aminoniaque  dis- 
soutes dans  do  I alcool;  mêlée  avec  une  dis- 
solution de  gomme,  elle  sert  à l’apprêt  des 
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rubans  et  autres  soieries,  et  on  l’emploie 
pour  le  collage  de  la  bière,  lorsque  celle-ci 
ne  conlient  pas  de  tannin  pour  précipiter  la 
gélatine. 

La  COM.E  FORTE , appelée  aussi  colle 
d'Angleterre.  Elle  se  fabrique  générale- 
ment avec  des  rognures  et  des  débris  do 
peaux  non  tannées,  et  les  tendons,  les  intes- 
litis  et  les  muscles  de  tous  les  animaux  ; mais 
on  roblient  encore  des  os  traités  par  l’acide 
liydrocblorique  très-étendu.  La  colle  forte 
bien  fabriquée  est  peu  ou  point  colorée  , 
claire,  à cassure  conchoïde  et  ondulée  sur 
les  bords  de  scs  feuillets.  Voici , d'après 
M.  Dumas  , ce  que  rendent  les  diverses 
colles-matières  : 

Rognures  de  parcheminerie.  . . 0,62 

Rognures  de  cuirs  d’Amérique  dn 

sud,  0,56  à 0,60 

Peaux  lie  lièvres  et  de  lapins  épilées.  0,5V 
Têtes  de  veaux  des  tanneries,  0,iV  à 0,V8 
Peaux  de  mégisserie  dépouillées  de 
graisses  et  do  parties  char- 
nues , 0,'»V  à 0,V6 

Rognures  de  tanneries,  0,58  à.  . 0,V2 

Gros  tendons  et  muscles  des  bœufs.  0,35 

Epiderme  des  peaux  provenant  des 

préparations  de  bufOeteries.  . . 0,30 

Les  meilleures  colles  fortes  traitées  par 
les  acides  sont  la  gntietine  de  Rouen  et  la 
colle  de  Bouxviller;  celles  d'animaux  sau- 
vages viennent  de  la  Hollande,  de  la  Flan- 
dre, de  r.Augletcrrc  et  de  Givet;  celles  d'a- 
nimaux domestiques,  de  l’Alsace,  do  l’Alle- 
magne et  de  Paris. 

La  COLLE  X BOL'CUE.  C’est  l'une  des  meil- 
leures qualités  de  la  colle  forte,  dont  on 
dissimule  l'odeur  et  la  saveur  au  moyen  d'un 
mélange  d’essence  de  citron  ou  autre  par- 
fum et  un  peu  de  sucre.  A.  de  Cu. 

COLLÉ  (Charles),  poète  comique  et 
chansonnier  , naquit , en  1709  , à Paris,  d'un 
procureur  au  Châtelet,  qui  essaya  do  lui 
faire  étudier  le  droit  ; mais  le  jeune  chanson- 
nier conynentait  le  Digeste  avec  les  refrains 
d'Haguenier  , de  Gallet,  do  Panard  et  autres 
membres  de  cette  société  du  Caveau , dont  il 
devint  |ilus  lard  un  des  principaux  mem- 
bres. 11  so  plaisait  fort,  dès  lors,  à railler 
la  poésie  sérieuse  et  tendue  de  son  épo- 
que, dans  des  amphigouris  qui,  quoique 
n’ayant  aucune  sorte  de  sens,  n’en  ressem-  i 
blaient  p.as  moins  si  bien  aux  odes  et  aux 
tragédies  à la  mode , qu'un  our , chez  ma-  1 


dame  de  Tencin  , Fontenelle  Ini-méme  t’g 
trompa.  On  trouve  dans  ses  oeuvres  une  tra- 
gédie de  ce  genre,  Cocatrix,  dans  laquelle 
l'auteur  semble  avoir  pressenti  certains  poètes 
tragiques  contemporains.  Admis  de  bonne 
heure  à la  cour  du  régent,  il  devint  le  pein- 
tre et  le  poète  de  cette  société  spirituelle, 
libertine  et  ennuyée  dont  le  prêtre  fut  Dn- 
bois,  le  duc  de  Richelieu  le  guerrier.  Collé 
chanta  le  triomphe  de  Richelieu  à Port-Ma- 
hon , dans  une  chanson  qui  lui  valut  une 
pension  de  600  livres  ; scs  parades,  vaude- 
villes et  comédies  de  société  lui  méritèrent  la 
place  de  lecteur  ordinaire  du  duc  d’Ürléans, 
et  un  intérêt  dans  les  fermes,  qui  assura  son 
existence.  Aprèss'étre  essayé  dans  desœuvres 
légères  et  licencieuses,  qui  ne  sont  qu'un 
trop  fidèle  portrait  du  monde  7)ui  l’entou- 
rait. Collé  porta  sur  le  Théâtre-Français  trois 
comédies  : la  première,  la  Veure,  n'eut  qu’une 
représentation;  elle  est  ennuyeuse,  mais 
elle  contenait  l'esquisse  d'un  caractère. 
Collé  reprit  son  idée , la  développa  , la  mo- 
difia et  en  fit  Dupuis  et  Desronais.  L’ouvrage 
est  de  ce  comique  sérieux  et  un  peu  lar- 
moyant dont  l’auteur  s’était  tant  moqué;  les 
vers  en  sont  faibles  et  prosa'iques  comme 
presque  tous  nos  vers  libres,  mais  il  y a 
beaucoup  de  naturel,  de  vérité,  ctlecaractère 
de  Dupuis,  le  pèreégo'iste,  qui  ne  veut  point 
marier  ses  enfants  do  peur  de  vivre  abandon- 
né, est  fort  bien  développé.  Il  y a plus  de 
gaieté  et  d’entrain  dans  ]a Partie  dechastedê 
Henri  IV;  le  côté  populaire  du  caractère  du 
Navarrais  est  rendu  d’une  manière  fort  ai- 
mable , et  il  y a , dans  beaucoup  de  détails , 
une  naïveté  vraie,  un  naturel  charmant; 
c’est  une  de  nos  plus  agréables  petites  co- 
médies : on  raconte  que,  dans  une  repré- 
sentation , lus  spectateurs , enthousiasmés  de 
la  scène  du  repas  au  troisième  acte , se  mi- 
rent tous  à chanter  avec  les  acteurs  la  chan- 
son : Fiie  Henri  IV.  (Koy.  Comédie  fran- 
çaise.) 

Collé  nous  semble  avoir  été  beaucoup 
trop  loué  par  les  critiques.  11  y a chez  lui 
beaucoup  d’esprit,  de  l’originalité  et  quelque- 
fois même  delà  gaieté,  mais  cette  gaieté  est 
rarement  communicative;  il  y a dans  presque' 
tous  ses  ouvrages  assez  de  travail  pour  que 
l'entrain  ait  disparu  , et  pas  assez  pour  qu’il 
soit  rumpl.Tcé  par  ce  poli  de  la  forme  qui 
fait  le  mérite  des  vers  de  Racine,  d’.André 
Chénier  et  de  Béranger;  c’est,  au  reste,  le  dé- 
faut du  milieu  social  dans  lequel  l’auteur  se 
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trouvait.  — Collé  survécut  peu  à la  perte 
d'une  femme  qu'il  adorait,  et  mourut  en 
1783  , non  sans  être  soupçonné  d'avoir 
liâté  le  terme  de  sa  vie.  On  a publié,  depuis 
ta  mort,  sou  Journal  historique,  qui  a prouvé 
qu'il  n'était  rien  moins  qu'un  bon  homme, 
ruuimc  un  l'avait  cru  longtemps.  Son  Théâtre 
de  société  forme  3 vol.  in-12  ; ses  chansons 
ont  été  imprimées  coinpictement  en  1807,  et 
quelques-unes  de  ses  parodies  insérées  dans 
le  Théâtre  des  boulevards  : il  avait  retouché 
diverses  comédies  de  Oiiinault  , Dufresny  , 
llauteroche.  Baron  , et  mémo  le  Menteur 
do  Corneille,  et  fait  sur  les  tragédies  de  Vol- 
taire un  commentaire  peu  favorable  qui  n'a 
pas  été  publié.  J.  Kl. 

CULLECTAIRE.  — Ce  mot  désignait  au- 
trefois un  livre  qui  contenait  les  collectes  deo 
messes  de  toute  l'année,  et  aussi  le  livre  des 
canons  d'Isidore  (Bkh>  alu.,  De  réconciliât, 
lapsorum,  p.  273).  — Chez  les  anciens,  un 
appelait  collectaires  des  hommes  à gages  qui 
étaient  chargés  de  percevoir  l'aigeut  de 
ceux  qui  avaient  acheté  quelque  objet  dans 
une  vente  aux  enchères,  ceux  qui  recevaient 
les  impôts,  et  enlin,  dans  l'Eglise,  ceux  dont 
l'emploi  consistait  à rassembler  les  hdéles 
aux  offices  avant  l'introduction  des  cloches. 

COLLECTE.  — On  appelle  ainsi  l'orai- 
son qui  se  dit  vers  le  comiiiencemenl  du  la 
messe,  et  qui  résume  en  quelques  mots  le 
mystère  qu'on  y célèbre,  ou  le  sens  moral 
de  l'évangile  du  jour.  — Les  premières  col- 
lectes écrites  remontent  à saint  Basile,  à 
saint  Hilaire,  à saint  Gélase,  à saint  Grégoire 
et  à saint  Ambroise  ; jusque-là,  les  collectes 
se  transmettaient  de  mémoire.  Les  conciles 
ont  déclaré  qu'on  ne  pourrait  jamais  intro- 
duire de  collectes  sans  qu'elles  fussent  ap- 
prouvées par  l'Eglise,  c’est-à-dire  par  l'évê- 
que diocésain  , seul  arbitre  en  ces  sortes  de 
matières.  — La  collecte  est  toujours  précé- 
dée du  mot  oremus,  par  lequel  le  prêtre 
invite  tous  les  assistants  à unir  leurs  prières 
à celle  qu'il  va  prononcer.  Dans  quelques 
occasions,  après  le  mot  oremus,  il  ajoute  la 
monition  flectamus  geniia,  et  après  un  in- 
stant, levate.  Cette  coutume  est  fort  ancienne, 
ainsi  que  celle  qui  consistait  à exprimer  en 
quelques  mots  le  sujet  de  la  prière,  comme 
on  le  fait  encore  le  vendredi  saint.  — Cha- 
que fête  n'a  qu'une  collecte;  mais  il  arrive 
quelquefois  qu'on  en  dit  plusieurs  sous  une 
ou  sous  deux  conclusions  quand  plusieurs 
fêtes  tombent  le  même  jour,  ou  que  l'on  fait 


à la  messe  mémoire  d'une  autre  fête  que 
celle  de  l'office  public , ou  bien  encore 
quand  le  célébrant  joint  à la  fête  du  jour 
une  intention  particulière.  — La  conclu- 
sion qui  termine  les  collectes  réunit  sous 
une  même  invocation  les  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité  , soit  que  la  prière 
s'adresse  au  Père,  soit  qu'elle  ait  Jésus- 
Christ  pour  objet;  la  formule  seule,  dans  ce 
dernier  cas,  est  légèrement  modifiée.  Aucune 
collecte  ne  s'adresse  directeineiit  au  Saint- 
Esprit,  du  moins  dans  la  liturgie  romaine. — 
Le  mot  collecte  a servi  à désigner  aussi  la 
messe  elle-même,  dans  Papias,  saint  Jérôme, 
saint  Paeôme,  saint  Césaire,  évêque  d'Arles, 
et  ailleurs,  soit  à cause  de  la  collecte  ou 
quête  pour  les  pauvres  qui  s'y  faisait  tou- 
jours, suit  à cause  do  la  réunion  des  fidèles 
dans  un  seul  lieu.  Loi'is  de  Sivry. 

COLLEGTETK  cio.  et  ecclés.), 

percc|iteur  d'impôts  sous  l'aiicieune  admi- 
nistration fiiiaiicicre  de  la  France.  — On 
donnait  aussi  ce  nom  aux  agents  du  gouver- 
nement préposes  au  payement  des  amendes 
et  aux  confiscations.  — Les  collecteurs  du 
pape  étaient  les  personnes  chargées  de  per- 
cevoir les  redevanees  du  clergé  envers  le 
saint-siége  , chez  les  diverses  nations.  — 
Collecteur  se  dit  aussi  d'un  certain  instru- 
ment destiné  à recueillir  et  à concentrer 
l'électricité. 

COLLECTEL'RS  (poils)  (ior.).  — On 
donne,  en  botanique,  le  nom  de  poils  collec- 
teurs aux  poils  situés  sur  le  style  , qui 
jouent,  dans  certaines  plantes,  un  rôle  assez 
important  pour  l'accomplissement  du  phé- 
nomène de  la  fécondation.  C'est  Cassini  qui 
a , le  premier,  remarqué  le  rôle  do  ces  or- 
ganes et  qui  leur  a donné  le  nom  sous  lequel 
on  les  désigne.  Les  fonctions  de  ces  poils 
consistent  à déterminer  sur  les  étamines 
une  sorte  d'irritation,  ou  une  titillation  dont 
l'effet  est  d'amener  l'ouverture  des  anthères 
et,  par  conséquent,  la  sortie  du  pollen . Ainsi, 
chez  les  composées,  on  sait  que  les  anthères 
sont  soudées  entre  elles  eu  un  tube  dans 
lequel  s'élèvent  peu  à peu  et  passent  les  stig- 
mates et  le  stylo  ; or,  pendant  que  le  style 
s'élève  ainsi  en  se  développant,  à travers  ce 
tube  formé  par  les  anthères,  ses  poils  col- 
lecteurs frottent  contre  la  paroi  interne  de 
ces  organes,  déterminent  leur  déhiscence  et 
et  facilitent  ainsi  la  fécondation.  Si , dans  la 
fleur  épanouie  de  ces  mêmes  plantes, on  exa- 
mine le  style,  un  le  voit  chargé  de  grains  de 
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pollen  qui  sont  restés  adhérents  à ses  poils 
collecteurs.  — Parmi  les  diverses  modifica- 
tions des  poils  collecteurs , il  en  est  une  fort 
remarquable  que  nous  croyons  devoir  foire 
connaître  ici,  non-seulement  à cause  de  sa 
singularité , mais  encore  à cause  des  discus- 
sions auxquelles  elle  a donné  lieu  ; nous  vou- 
lons parler  des  poils  collecteurs  des  campa- 
nules. On  peut  parfaitement  étudier  ces  or- 
ganes sur  la  campanule  des  jardins  [ campa- 
nulamedium,  Lin.  ),  chez  laquelle  la  grosseur 
des  divers  organes  floraux  rend  l'observation 
facile.  Dans  les  campanules,  le  style  porte 
vers  son  milieu  un  nombre  considérable  de 
poils  collecteurs.  Si  l'on  examine  ceux-ci  avec 
soin  en  s'aidant  du  microscope,  et  é l'aide  de 
préparations  soignées,  on  reconnaît,  ainsi  que 
l’a  montré  le  premier  M.  Ad.  Brongniart,  que 
chacun  d'eux  fait  d'abord  saillie  de  toute  sa 
longueur  sur  la  surface  externe  du  style  ; 
qu’à  sa  base,  et  dans  la  couche  superficielle 
de  ce  dernier  organe , se  trouve  une  sorte 
de  cavité  assez  grande  sur  laquelle  le  poil 
est  porté.  Si  l'on  examine  ce  même  style 
lorsque  la  fleur  commence  à passer , on  n’y 
remarque  plus  que  fort  peu  ou  pas  du  tout 
de  poils,  et  l’on  pourrait  aisément  être  con- 
duit à penser  qu’ils  se  sont  détachés  et  sont 
tombés  ; mais  , en  examinant  avec  plus  de 
soin  , on  en  remarque  certains  qui  semblent 
réduits  à la  moitié  de  leur  longueur;  d’autres 
qui  ne  montrent  plus  que  leur  extrémité  ; 
d’autres  enfin  ont  disparu,  et  une  petite  ou- 
verture se  montre  à la  place  qu’ils  occu- 
paient. Ce  fait  est  dù  à ce  que  chacun  d’eux 
s’est  retiré  dans  sa  cavité  basilaire  en  se 
retournant  comme  un  doigt  de  gant.  — Cette 
particularité  , déjà  trés-rcmarquable  en  elle- 
même,  a semblé  à un  observateur  allemand, 
M.  Uartig , se  rattacher  immédiatement  à 
l’accomplissement  du  phénomène  de  la  fé- 
condation de  ces  plantes.  Selon  lui,  eneffet, 
ces  poils , en  se  renfermant  comme  noos 
venons  de  le  dire,  entraîneraient  avec  eux 
plusieurs  grains  de  pollen  dont  le  boyau 
s'insinuerait  sous  leur  couche  superficielle 
et  pénétrerait  ainsi  jusque  dans  le  canal 
stylaire  pour  arriver  de  là  jusqu’aux  ovu- 
les. Il  s'ensuivrait  que  la  fécondation  des 
campanules  serait  entièrement  anormale 
et  n'aurait  pas  lieu  par  l'intermédiaire  du 
stigmate.  C’est,  en  effet,  ce  que  M.  ilartig  dit 
avoir  positivement  reconnu  par  l'expérience. 
A sa  prière,  dit-il,  un  pharmacien  de  ses 
amis,  bon  observateur,  a coupé  l'extrémité 


du  style  de  plusieurs  fleurs  de  campanules 
avant  qu’elles  eussent  pu  recevoir  encore 
l'action  du  pollen.  Le  suc  laiteux  qui  est 
sorti  de  la  plaie  s’est  concrété  de  manière  à 
former  une  sorte  de  bouchon  parfaitement 
impénétrable  , à l'extrémité  du  style  ainsi 
tronqué.  Cependant , grâce  aux  poils  collec- 
teurs , les  ovules  ont  été  fécondés,  et  ces 
mêmes  fleurs  ont  donné  des  graines  en  très- 
bon  état. — Cette  opinion  est  évidemment 
trop  paradoxale  pour  pouvoir  être  admise 
sans  être  démontrée  de  la  manière  la  plus 
positive.  Or  personne  encore  n’a  répété  les 
observations  de  M.  Hartig.  De  plus,  l’examen 
anatomique  a appris  que  le  style  des  campa- 
nules ne  diffère  en  rien  , pour  sa  structure  , 
de  celui  de  la  plupart  des  plantes  ; que  dès 
lors  il  n’est  guère  possible  de  concevoir  par 
où  ni  comment  le  boyau  pollinique  passerait 
à travers  son  tissu  pour  arriver  dans  le  canal 
central  ; enfin  personne  encore  n’a  pu  voir 
ce  passage  étrange  affirmé  par  le  savant  alle- 
mand , tandis  qu'il  a été  assez  facile  de  re- 
marquer sur  le  stigmate  de  ces  plantes  des 
faits  qui  annonceraient  une  fécondation  en- 
tièrement normale.  Pour  tous  ces  motifs , le 
doute  semble  permis  jusqu’à  ce  que  les  preu- 
ves soient  plus  convaincantes.  — Cepen- 
dant les  poils  collecteurs  des  campanules 
n'en  restent  pas  moins  extrêmement  remar- 
quables par  leur  organisation  et  par  leur 
rebroussement. 

COLLEGE,  colUgium. — Ce  mot,  dans  son 
acception  la  plus  commune,  signifie  un  lieu 
spécialement  destiné  à l'enseignement  des 
lettres,  des  sciences,  des  arts,  etc.;  sous  ce 
rapport,  il  est  synonyme  du  mot  école  , bien 
qu'il  ait,  à dire  vrai,  un  sens  moins  général. 
Les  collèges  sont  des  institutions  prépara- 
toires à la  haute  instruction  qui  se  donne, 
dans  des  établissements  particuliers  nom- 
més universités  ou  académies  par  des  pro- 
fesseurs spéciaux  dits  professeurs  de  facultés. 
Charlemagne  , en  rouvrant  la  carrière  des 
études  , si  négligée  ou  plutôt  abandonnée 
depuis  l'invasion  des  barbares  dans  l’empire 
romain , donna  naissance  aux  corporations 
d'hommes  s'occupant  particuliérement  de 
l'enseignement  public  ; mais  l'anarchie  qui 
suivit  la  mort  de  ce  grand  homme  et  le  ré- 
gime féodal  qui  en  fut  la  suite  ne  laissèrent 
plus  d'asile  à ce  qui  pouvait  rester  en- 
core de  l'ancienne  instruction  qu'au  fond 
des  cloîtres.  Ce  n'est  qu’au  xiii*  siècle 
qu'oQ  vit  se  fumet'  des  corporalious  en- 
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seignantes  en  dehors  des  monastères,  les- 
quelles corporations  prirent  le  nom  d'un»- 
tersiféi , parce  qu’elles  enseignaient  tout  ce 
qui  pouvait  s’apprendre  alors.  Le  concours 
des  écoliers  fut  tel  aux  leçons  des  profes- 
seurs, qu’il  fallut  bientôt  songer  â classer 
iiiattres  et  élèves  et  à distinguer  les  études 
ordinaires  et  les  études  spéciales  ; de  là  la 
création  des  collèges,  dont  le  nombre  s’ac- 
crut considérablement.  Les  universités  de- 
meurèrent comme  les  chefs-lieux  de  l’ensei- 
gnement , et  gardèrent  dans  leur  sein  l’in- 
struction d’un  ordre  supérieur.  On  comptait, 
à Paris,  dès  le  xill*  siècle,  les  collèges  dits 
des  Mathurins  , des  Bons-Enfantt,  de  5amt- 
Nicotas,  du  Louvre,  des  Lombards  , de  Sor- 
bonne", etc.  Il  y eut  une  sorte  de  concur- 
rence faite  à l’université  par  des  collèges 
d’institution  monastique  , tels  que  les  collè- 
ges des  Bernardins  , des  Auguslins  , des 
Carmes,  des  Prémontrés  et  autres.  Plus  tard 
l’université  vit  naître  les  célèbres  collèges 
du  Plessis,  des  Quatre-Nations,  d'Harcourt, 
de  Louis-le-tirand  , le  collège  royal  de  Fran- 
ce créé  par  François  1"  ; les  jésuites  diri- 
gèrent aussi  des  établissements  du  même 
genre  avec  un  grand  succès.  Les  universités 
et  les  collèges  de  province  offraient  la  même 
organisation  que  ceux  de  Paris.  La  révolu- 
tion de  89  renversa  tout  cet  ordre  de  choses; 
elle  créa  des  écoles  de  diverses  dénomina- 
tions suivant  ce  qu’on  y enseignait.  Napo- 
léon, voulantétablir  l’unité  dansl’instruction 
publique , comme  son  génie  réparateur  le 
portait  à le  faire  en  toute  chose , fit  de  l’uni- 
versité en  France  un  seul  corps  enseignant, 
ayant  des  académies  réservées  A la  haute  in- 
struction , et  des  écoles  inférieures  dites 
lycées  et  écoles  secondaires  , avec  une  hié- 
rarchie complète  de  maîtres,  de  professeurs, 
d’administrateurs,  à la  télé  de  laquelle  était 
un  grand  maître  agissant  d’après  les  déci- 
sions d’un  conseil  supérieur.  Cette  organisa- 
tion avait  le  défaut  d’étre  un  peu  trop  mili- 
taire : les  élèves  des  lycées  portaient  même 
un  costume  qui  le  rappelait  manifestement. 
La  restauration  n’apporta  .à  l’organisation  de 
l’université  impériale  que  peu  de  modifica- 
tions ; elle  fit  prendre  un  costume  civil  aux 
élèves  et  changea  le  nom  de  lycées  en  celui 
de  collèges,  qui  est  resté  aux  établissements 
universitaires.  On  distin,guc  seulement  les 
collèges  royaux,  qui  sont  .à  la  charge  de  l’Ftat, 
et  les  collèges  communaux,  dont  les  frais  sont 
faits  par  les  communes.  L’administration  de 


ces  établissements  et  l’ordre  des  étndes  y 
sont,  à peu  de  chose  près,  les  mêmes.  A dire 
vrai,  les  avantages  qu’on  a cru  recueillir  de 
l’organisation  actuelle  de  l’université  ne  ra- 
chètent pas  le  monopole  qu'elle  exerce  en 
matière  d’enseignementet  d’éducation.  L’an- 
cien ordre  de  choses,  qui  laissait  beaucoup 
plus  de  liberté  aux  établissements  de  tout 
genre,  en  matière  d’instruction  , produisait, 
une  salutaire  émulation,  d’où  il  résultait  plus 
de  perfectionnement  dans  les  méthodes  d’en- 
seignement, et  aussi  une  meilleure  direction 
quant  aux  mœurs  et  aux  qualités  privées  des 
élèves.  Ue  là  vient  qu’on  réclame  avec  tant 
d’insistance  la  liberté  d’enseignement  pro- 
mise parla  charte.  Le  mot  collège  tla\l,  chex 
les  Romains,  toute  corporation  de  personnes 
de  même  profession  on  de  mêmes  fonctions  ; 
tels  étaient  les  collèges  des  pontifes,  des  tri- 
buns, des  questeurs  et  ceux  des  marchands, 
des  artisans  de  toute  sorte  {voy.  plus  bas). 
Le  collège  des  électeurs  de  l’Enjpire,  dans 
l’ancienne  Allemagne,  se  subdivisait  en  col- 
lèges de  princes,  de  simples  électeurs  et  de 
députés  des  villes  libres,  ayant  droit  d’élire 
l’Empereur.  — Sous  l’ancienne  monarchie 
française,  plusieurs  compagnies  de  fonction- 
naires du  gouvernement  portaient  le  nom  de 
collèges,  entre  autres  le  corps  des  secrétaires 
du  roi. 

COLLÈGE  (SACRé).  — On  nomme  ainsi 
la  réunion  des  cardinaux  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  à cause  du  nom  de  collège  donné 
autrefois  à l’assemblée  des  apôtres.  Les  car- 
dinaux forment  le  sénat  on  grand  conseil  du 
souverain  pontife,  et  leur  nombre  ne  doit 
pas  dépasser  soixante-dix.  C’est  le  chiffre 
fixé  par  le  pape  Sixte-Quint,  pour  imiter  les 
soixante-dix  membres  du  sanhédrin  et  les 
soixante-dix  disciples  du  Sauveur.  Le  sacré 
collège  prend  le  nom  de  consistoire  quand 
il  se  réunit  par  les  ordres  du  pape  et  en  sa 
présence,  pour  examiner  les  affaires  ecclé- 
siastiques ou  civiles  d’nne  haute  importance; 
s’il  s’agit  de  nommer  un  nouveau  pape,  il 
prend  le  nom  de  conclave  { voy.  ce  mot). 

Le  sacré  collège  se  divise  en  trois  ordres, 
c’est-à-dire,  celui  des  cardinaux-évéques , 
celui  des  cardinaux-prêtres  , et  enfin  celui 
des  cardinaux-diacres.  Les  évêchés  son!  nu 
nombre  de  six  ; Ostie  , Velletri  , Porto, 
Saiiite-Rufine,  Albano,  Frascati,  Palestrina 
et  la  Sabine.  Ses  titres  de  cardinaux  prêtres 
sont  au  nombre  de  cinquante  : Saint-Eusèbe, 
Saint-Martin  aux  Monts,  Saint-Augustin 
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Saint-Marcel , Saint-Laurent  in  Ltiana,  Sain- 
te-Marie de  la  Victoire,  Saint-Bernard  aux 
Tliermes,  Sainte-Marie  in  Trnslevere  , Saint- 
Laurent  in  /'(ine-/’(Tna,Sainl-(ialixtc,Sainle- 
Marie  de  la  Paix,  Sainte-Marie  des  Anges, 
Sainte-Pudentienne  , Saint-Clément,  Sainte- 
Marie  du  Peuple , Sainte-Agnès  hors  les 
murs , Saint-Jean  et  Saint-Paul , Saint-Alexis, 
Sainte-Cécile,  Saint-Marc,  Sainte-Anastasie, 
Saint-Pierre  in  Monlorio  , Sainte-Marie  sur 
Minerve,  Sainl-NéréeetSaint-Achilléc,Saint- 
Silvestre  in  Capile,  Sainte-Praxède,  Sainte- 
Marie  in  fin , Sainte-Sabine  , Sainte-Marie 
in  Àrneceli,  Sainte-Balbine,  les  douze  Sain Is- 
ApAlrcs,  Sainte-Croix  en  Jérusalem  , Saint- 
Quiricus  et  Sainte -J uliette  , Saint-Pancrace, 
Saint-Sixte,  St.-Clirysogmic,  Saintc-Prisque, 
les  quatreSaints couronnes,  laSainlc-Trinilé 
du  Mont,  Saint-Jean  devant  la  Porte  latine  , 
Saint-Laurent  in  üatnaso  , Sainte-Suzanne, 
Saint-Barthélemy  en  l'Ilc  , Saint-Ltienne  le 
Rond,  Saint-Oiiuplire , Sainl  ïlionias  inPa- 
rione,  Saint-Pierre  aux  Liens  , Saint-Jérôme 
des  Esclavons,  Sainte-Marie  in  Trasponlina, 
Saint-Pierre  et  Saint-Marcellin.  Les  quatorze 
autres  litres  qui  sont  réservés  aux  cardinaux 
diacres  sonlceuxdeSaintc-Maric  in  Vùi  lata, 
Sainte-Marie  ad  Martyres,  Saint-Lustachc  , 
Sainte-Mario  inÀquiro,  Saint-Corne  et  Saint- 
Damien  au  l'orum,  Sainlo-.Maric  au  Porti- 
que , Saint-Nicolas  in  Carcere,  Sainte-Agathe 
à la  Suburra,  Saint-Adrien,  Sainte-.Marie  m 
Cosmedina,  Saint-Georges  in  Vclabro,  Sainte- 
Marie  in  üominictt,  Saint-Ange  in  Pescheria, 
Sainl-Césaire  , Sainte-Marie  dr//n -Sca/a. 

Les  évéchés  sont  les  anciens  évéchés  sub- 
urbicaires,  suffragants  de  l’évéché  deUonie; 
les  titres  des  cardinaux-prêtres  sont  proba- 
blement ceux  des  anciennes  paroisses  de  la 
ville , et  l'ordre  des  Diacres  rappelle  les  an- 
ciens hospicesdestinés  à recevoir  les  pèlerins. 
Parmi  les  cvécliés,  celui  d'Ostio  est  le  plus 
important  ; il  appartient  toujours  au  doyen 
du  sacré  collège;  et,  si  un  pape  n’était 
point  encore  évéque  au  moment  de  son 
élection  , c’est  le  cardinal  évéque  d’Oslie 
qui  a le  droit  de  le  sacrer.  [Voy.  le  mot 
Cabi)i>al.)  Loris  de  Sivrv. 

COLLEGES  (collegia).  — Sous  ce  nom  les 
Romains  désignaient  ce  que  nous  appelons 
les  corporations  ; on  en  attribue  la  fondation 
à Num.i’,  lorsque  ce  i>rince  s’occupa  de  l’or- 
ganisation civile  cl  religieuse  de  Konie^Pi.c- 
T.uty.,  in  m/m.  22).  Ces  associations  indus- 
trielles durent  avoir  un  double  but,  celui  du 


progrès  industriel  et  celui,  bien  plus  impor- 
tant pour  la  république,  de  la  classification 
des  citoyens. 

Après  les  troubles  qui  amenèrent  la  chute 
de  la  république,  les  corporations  parta- 
gèrent le  sort  commun  des  institutions  an- 
tiques. Ce  ne  fut  que  longtemps  après  que 
l'empereur  .Alexandre  Sévère  tenta  de  faire 
revivre  l'organisation  religieuse  des  corpora- 
tions industrielles.  Les  professions  eurent 
chacune  leur  quartier  particulier  : les  cor- 
donniers ouvrirent  leurs  boutiques  dans 
l’Argilète,  qui  faisait  partie  de  la  11*  région  ; 
les  potiers  habitaient  déjà  exclusivement, 
pendant  l’empire,  un  quartier  voisin  du  Lu- 
cus  Esquilinns,  comme  nous  l’appren{l  Var- 
ron.  (Montfaixon,  1. 111,  liO.) 

L’organisation  religieuse  pouvait  peut-être 
varier  suivant  les  professions;  nous  ne  pou- 
vons donc  déterminer  les  diversités  qui  exis- 
taient entre  les  co'llégcs,  les  textes  sont  trop 
peu  précis  et  les  monuments  trop  rares. 

La  confrérie,  si  l'on  peut  donner  ce  nom 
au  collège  industriel  de  Rome,  par  analogie, 
avait  un  chef  qui  portail  le  titre  de  patronus 
sodalitii.  Après  lui  venaient  six  dignitaires 
appelés  immunes,  c’est-à-dire  earempts  des 
charges  imposées  uuj  autres  confrères.  Le 
reste  de  la  corporation  portait  le  nom  de  so- 
dules,  compagnons,  au  nombre  d’environ  92  ; 
ce  chiffre  ne  devait  avoir  rien  do  rigoureux. 

I Ils  étaient  divisés  en  décuries,  composées  de 
dix  individus,  quelquefois  de  seize,  comme 
le  remarque  Montfaucon,  d’après  une  in- 
scri|)tion  antique  {Acad,  des  inscript,  et  belles- 
lettres,  lom.  Xlll,  pag.  435  ).  Après  les  92 
confrères  venaient  les  ministres  ou  agents  du 
collège.  Us  sont  désignés,  dans  les  inscrip- 
tions, sous  le  nom  de  biatores,  pour  viatores, 
agents  ou  voyageurs.  A ces  charges  il  faut 
joindre  celle  de  secrétaire,  occupée  par  l’un 
dos  associés  : il  portait  le  litre  de  scriba  col- 
legii. 

Les  confrères  se  réunissaient  dans  le  tem- 
ple plusieurs  fois  pendant  l’année  ; ils  avaient 
un  pontife  spécial,  des  juges  et  des  défen- 
seurs tirés  du  sein  de  la  corporation,  comme 
l’atteste  Lampridc  dans  la  vie  d’Alexandre 
Sévère,  et  leur  temple  portait  le  nom  du  dieu 
sous  l invocation  duquel  la  profession  était 
placée.  Latapie. 

COLLÉGIALE.  Une  église  collégiale  est 
une  église  desservie  par  un  collège  de  cha- 
noines réguliers  ou  séculiers.  Bergier,  dans 
son  Pictionnuire  de  théologie,  attribue  la  fou- 
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dation  des  collégiales  au  désir  qu'avaient  les 
villes  privées  d'évéché  de  voir  l’office  divin 
célébré  avec  la  même  pompe  que  dans  les 
cathédrales.  C'est  alors  que  des  chapitres  se 
formèrent  où  les  chanoines,  réunis  sous  une 
régie  commune,  menaient  une  vie  presque 
monastique  et  desservaient  les  églises  qui 
leur  étaient  réservées.  Plus  tard  le  relâche- 
ment s’étant  introduit  parmi  les  chanoines, 
les  évéques  choisirent  les  plus  réguliers  d'en- 
tre eux  pour  leur  confier,  dans  la  ville  de 
leur  résidence  épiscopale,  la  conduite  d'une 
ou  de  plusieurs  églises  qui  jouissaient  de  plu- 
sieurs privilèges  particuliers , et  qui  souvent 
avaient  le  titre  de  paroisses.  Il  y en  avait 
dans  presque  toutes  les  villes  importantes  de 
France,  et  dix  à Paris  seulement.  C'étaient, 
pour  cette  dernière  ville  : la  Sainte-Chapelle, 
Saint- .Marcel , Saint-Honoré,  Sainte-Oppor- 
tune, Saint-Merri , le  Saint-Sépulcre,  Sainl- 
Benoit , Saint-Etienne  des  Grés,  Saint-Louis 
du  Louvre  et  Saint-Jacques  de  l'Hépital. — 
De  CCS  dix  collégiales  quatre  étaient  nom- 
mées /tllei  de  Notre-Dame  ; c'étaient  Saint- 
Etienne  des  Grés,  Saint-Benoît,  Saint-Merri 
et  le  Saint-Sépulcre  : elles  étaient  appelées 
ainsi  parce  qu'elles  étaient  sous  la  juridic- 
tion immédiate  du  chapitre  de  la  cathédrale  ; 
trois  autres  étaient  appelées  filles  de  V arche- 
vêché ou  de  M.  l'archevêque;  c’était  Saint- 
Marcel  , bâtie , dit-on,  par  Roland , neveu 
do  Charlemagne.  Pierre  Lombard,  auteur 
des  Sentences,  avait  sou  tombeau  au  milieu 
de  cette  église.  Saint-Honoré  était  la  seconde, 
et  Sainte-Opportune. Saint-Gcrmain-I'.\uxer- 
rois  avait  été  aussi  dans  la  juridiction  spé- 
ciale de  l'archevêque,  et  se  comptait  parmi 
les  filles  do  l'archevêché  ; mais,  depuis  l'an 
17H , son  chapitre  ayant  été  réuni  à celui  de 
la  cathédrale,  sous  l'archiépiscopat  do  M.  de 
Vintimille , c'est  seulement  depuis  cette  épo- 
que que  le  nombre  des  filles  do  l'archevêché 
avait  été  réduit  do  quatre  à trois.  Il  y avait 
cinq  collégiales  à Lyon , trois  à Rouen , une 
à Marseille,  qui  était  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Victor,  dont  les  membres  devaient, 
pouryentrer,  fairepreuve  de  cent  cinquante 
ans  do  noblesse  et  de  sept  degrés  du  chef 
paternel;  trois  à Orléans,  dont  l'une,  Saint- 
Aignan,  était  remarquable  par  cette  particu- 
larité , que  le  duc  d'Orléans  en  était  abbé  et 
premier  chanoine,  comme  Jésus-Christ  était 
premier  chanoine  de  la  cathédrale,  et  le  roi 
de  France  premier  chanoine  de  l’église  pri- 
matiale de  Lyon  ; deux  à Verdun  sur  Meuse, 


trois  à Chartres  , etc. , etc. , en  tout  cent 
vingt-cinq  en  Franco.  Locis  de  Sivby. 

COLLET  [bot.].  — Dans  les  végétaux,  on 
a donné  le  nom  de  collet,  ou  quelquefuis  de 
nœud  vital,  au  point  où  la  tige  finit  et  où  la 
racine  commence  ; ce  point  existe  toujours, 
au  moins  théoriquement.  En  effet,  tous  les 
végétaux,  à l'exception  des  plus  inférieurs, 
ont  une  tige,  quoique  souvent  rudimentaire 
et  réduite  à do  très-faibles  proportions;  ils 
ont,  de  plus,  une  racine;  dés  lors  ces  deux 
organes  doivent  amener  à leur  point  de 
jonction  l'existence  d'un  collet.  Il  faut  con- 
venir, cependant,  qu’il  est  beaucoup  de  cas 
où  la  position  de  ce  point  est  extrêmement 
difficile,  sinon  même  impossible  à détermi- 
ner. Quelques  mots  suffiront  pour  donner 
une  idée  des  diverses  circonstances  qui  peu- 
vent se  présenter  dans  la  détermination  du 
collet  des  plantes.  — Chez  la  plupart  des 
plantes,  par  exemple,  dans  la  majorité  des 
dicotylédones,  I»  corps  de  la  racine  ou  le 
pivot  se  rattache  par  toute  sa  base  à la  base 
même  do  la  tige;  ce  pivot  est  conique,  ù ex- 
trémité dirigée  en  bas;  la  tige,  de  son  cAté, 
est  également  conique  , h sommet  supé- 
rieur. Les  bases  de  ces  deux  parties  se  rat- 
tachent l’une  à l'autre  vers  le  niveau  du  sol; 
lù  SC  trouve  aussi,  par  conséquent,  le  collet. 
D'un  autre  côté,  ce  point  est  facile  à déter- 
miner dans  ces  plantes  par  un  caractère 
anatomique;  en  effet,  la  tige  possède  une 
moelle  avec  un  canal  médullaire,  dans  la 
composition  duquel  entrent  des  sortes  do 
vaisseaux  pourvus  intérieurement  d'un  fil 
spiral  déroulable,  qu’on  a nommés  des  tra- 
chées: de  son  côté,  la  racine  n’a  ni  moelle, 
ni  canal  médullaire,  ni  trachées.  Dès  lors, 
au  point  où  la  moelle  vient  se  terminer  en 
cul-de-sac  doit  exister  le  collet.  Mais  il  est 
des  plantes  chez  lesquelles  la  moelle  parait 
ne  pas  se  terminer  brusquement  en  cul-de- 
sac  à l'origine  de  la  racine;  ainsi,  par  exem- 
ple, selon  .M.  Lesliboudois,  la  moelle  et  le 
canal  médullaire  de  la  tige  des  balsamines 
se  continuent  fort  avant  dans  leur  racine. 
Dans  ce  cas  et  dans  tous  ceux  plus  ou  moins 
analogues,  il  est  clair  qu'on  éprouvera  beau- 
coup plus  de  difficulté  pour  reconnnllre  où 
commence  la  racine  et  finit  la  tige,  en  d’au- 
tres termes  pour  reconnaitro  le  collet.  — Il 
est  encore  iitie  grande  catégorie  de  plantes 
chez  lesquelles  le  collet  semble  ne  pouvoir 
être  guère  admis  que  par  analogie;  ce  sont 
les  nionocotylédones,  chez  lesquelles  on  sait 
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que  le  pivot  formé  par  la  radicale,  à la  ger- 
mination, se  détruit  en  général  de  bonne 
heure,  et  où  les  seules  racines  que  possède 
définitivement  la  plante  sont  des  racines 
adventivcs  nombreuses,  partant  de  la  base 
de  la  tige  et  se  développant  fréquemment  de 
plus  en  plus  haut,  même  assez  au-dessus  du 
sol,  au  point  de  finir  quelquefois  par  former 
une  enveloppe  trés-épaissc  à la  partie  infé- 
rieure de  la  tige.  I.à  où  peut-on  dire  qu'existe 
le  collet?  — Certains  botanistes  anciens  ont 
donné  une  importance  évidemment  exagérée 
au  collet,  qu’ils  ont  même  regardé  comme 
étant  en  quelque  sorte  le  centre  de  la  vie 
végétale.  lUen  ne  justifie  une  pareille  opi- 
nion , et  l'on  conçoit  fort  bien  pourquoi 
d'autres  botanistes  sont  arrivés  à une  ma- 
nière de  voir  tout  à fait  inverse , cl  ont  ad- 
mis que  le  collet  n'a  pas  plus  d'importance 
que  les  divers  points  d'union  des  entre- 
nœuds  de  la  plante.  Tout  récemment  même, 
M.  Gaudichaud,  dans  un  mémoire  lu  devant 
l'Académie  des  sciences,  a dit  formellement 
que,  pour  lui,  le  collet  n'est  qu'un  être  pu- 
rement fictif,  et  que  son  nom  doit  être  sup- 
primé dans  la  science.  — Dans  la  pratique, 
on  a souvent  attribué  au  collet  une  impor- 
tance certainement  trop  grande  : ainsi  l'on 
a dit  que,  lorsqu’on  enterre  profondément 
le  collet  des  arbres,  ils  languissent  et  finis- 
sent même  par  périr;  mais  ne  serait-ce  pas 
que  les  racines  se  trouvent,  dans  ce  cas, 
placées  trop  profondément  en  terre,  et  que, 
dès  lors,  c'est  à leur  situation  défavorable 
qu’on  doit  rapporter  l’effet  qu’on  a cru  de- 
voir attribuer  au  collet?  Nous  nous  conten- 
tons de  poser  ces  questions,  qui  ne  peuvent 
être  discutées  suffisamment  dans  un  ouvrage 
de  la  nature  de  celui-ci. 

COLLET,  du  latin  collum.  — On  donne 
ce  nom  à la  partie  du  vêtement  qui  entoure 
le  cou,  et  dont  la  forme,  comme  le  reste  de 
l'ajustement,  est  soumise  aux  caprices  de  la 
mode.  I,e  petit  collet  est  la  pièce  garnie  de 
toile  que  les  ecclésiastiques  portent  au  cou. 
— Autrefois  on  appelait  collet,  dans  les 
manèges  ^ une  espèce  de  justaucorps  sans 
manches  et  en  peau  de  buffle,  dont  se  ser- 
vaient les  écuyers.  — En  terme  de  chas- 
seur, ou  peut-être  mieux  de  braconnier,  on 
nomme  collets  des  engins  propres  à s'empa- 
rer du  gibier  ou  des  animaux  nuisibles.  Les 
uns,  composés  d'un  petit  filet  de  corde  ou 
de  fil  de  laiton,  se  tendent  dans  les  passages 
étroits  des  haies,  et  sont  destinés,  au  moyen 


d’un  nœud  coulant,  ù prendre  et  étrangler 
<les  lièvres  et  des  lapins;  les  autres,  prépa- 
rés aussi  en  nœud  coulant,  avec  trois  crins 
de  cheval,  sont  disposés  sur  des  buissons 
où  les  oiseaux  s’engagent  alors  à la  passée. 
Enfin  il  en  est  une  troisième  sorte  qu’on 
fait  avec  une  grosso  corde  ou  du  gros  fil  de 
fer,  et  qui  saisit,  à la  passée,  les  cerfs,  les 
sangliers,  les  loups  et  autres  animaux  de 
grande  taille.  Dans  ce  dernier  piège,  le  bout 
qui  doit  serrer  le  nœud  coulant  est  attaché 
à l'extrémité  d'un  arbuste  vigoureux,  que 
l'on  courbe  do  force,  afin  que  cette  extré- 
mité puisse  être  retenue,  mais  légèrement, 
dans  une  encoche  que  l'on  pratique  sur  un 
autre  arbuste.  Lorsque  la  bêle  cherche  à se 
frayer  un  passage,  elle  heurte  un  corps  qui 
correspond  à l'encoche,  et  ce  choc  rendant 
la  liberté  à l'arbuste  courbé,  celui-ci,  en  se 
relevant,  serre  le  nœud  dans  lequel  l’animal 
se  trouve  pris.  — On  désigne  par  le  nom  de 
collet,  dans  les  métiers  à la  Jacquart,  de  pe- 
tites ficelles  doubles  qui  passent  dans  cha- 
cun des  crochets  do  la  machine,  et  sont  ter- 
minées par  un  anneau  qui  retient  les  bouches 
des  branches  ou  arcades  qui  opèrent  le  des- 
sin.— En  anatomie,  la  partie  de  la  dent 
qui  se  trouve  entre  la  couronne  et  l’alvéole 
reçoit  le  nom  de  collet.  — En  architecture, 
le  collet  est  la  partie  la  plus  étroite  par  la- 
quelle une  marche  tournante  tient  au  noyau 
d’un  escalier.  — En  terme  d’artillerie,'  le 
collet  est  la  portion  du  canon  comprise  entre 
l'astragale  et  le  bourrelet.  — Dans  la  ma- 
rine, on  appelle  collet  d’étai  le  tour  que  l'é- 
tat fait  sur  le  ton  du  màt,  au-dessus  des 
haubans,  et  qui  passe  entre  les  deux  barres 
des  hunes  d'avant.  — Le  bottier  nomme  col- 
let la  partie  de  la  botte  qui  correspond  au 
talon.  — Le  chandelier  donne  ce  nom  au 
bout  de  coton  qui  dépasse  le  moule  : — le 
charretier  l’applique  à la  partie  antérieure 
du  tombereau  qui  s’élève  au-dessus  des  gi- 
sents;  — le  vannier,  à la  partie  supérieure 
du  dos  de  la  hotte.  — L’orfévre  appelle  col- 
let une  partie  ronde  et  concave  qui  est  au- 
dessus  et  au-dessous  du  nœud  d'une  aiguiéro. 
ou  de  toute  autre  pièce  d'orfèvrerie,  et  il 
donne  le  même  nom  au  cercle  qui  orne  un 
chandelier,  dans  son  bassinet,  sa  monture 
ou  son  pied.  — En  serrurerie,  le  collet  est 
l'endroit  de  la  [icnlure  qui  est  le  plus  voisin 
du  repli  où  le  gond  est  reçu.  Le  serrurier 
désigne  aussi,  [)ar  ce  nom,  des  morceaux  do 
fer  en  forme  de  viroles  ou  d'anneaux,  desli- 
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nés  à embrasser  d’autres  pièces  pour  les  for- 
tifier. — Le  tourneur  appelle  collets  les  deux 
pièces  de  cuivre  ou  d'étain  entre  lesquelles 
tournent  les  tourillons  d’un  axe.  — Dans  les 
verreries,  le  collet  est  la  portion  de  cuivre 
qui , après  le  travail , reste  attachée  aux 
cannes.  — Chez  les  bouchers,  on  donne  le 
nom  de  collet  à la  partie  du  cou  du  mouton 
ou  du  veau  qui  reste  après  qu'on  en  a été  le 
bout  le  plus  proche  de  la  tète.  — En  bota- 
nique, le  colùt  est  la  partie  étranglée  ou 
renflée  de  la  plante  où  s’opère  la  jonction  de 
la  tige  avec  la  racine.  Dans  les  agarics,  c'est 
une  espèce  de  couronne  membraneuse  qui 
SC  trouve  fixée  ù la  partie  supérieure  des  pé- 
dicules, et  cette  production,  qui  semble  être 
ici  un  abri  pour  les  graines,  forme  tantét  un 
anneau  charnu,  tantét  un  tissu  filamenteux, 
tandis  que  quelquefois  elle  ne  présente  qu'un 
rebord  : on  la  nomme  colUt  araneux  ou  réti- 
forme lorsqu'elle  offre  des  fibrilles  tendues 
comme  les  fils  d'une  toile  d'araignée;  collet 
caduc  ou  persistant,  suivant  qu’il  tombe 
avant  ou  après  le  développement  du  cham- 
pignon, et  collet  propre  ou  impropre,  suivant 
qu'il  tapisse  ou  non  la  tranche  des  feuillets 
qui  sert  aux  organes  de  la  fructification. 
Chez  les  graminées,  on  désigne  aussi,  par  le 
nom  de  collet,  la  couronne  qui  termine  inté- 
rieurement la  gaine  des  feuilles.  — Au  fi- 
t guré,  on  dit  sauter  au  collet  de  quelqu'un, 
ou  le  prendre  au  collet,  lorsqu’on  ï’arréle  ou 
qu'on  le  retient  en  quelque  sorte  malgré  lui. 
Prêter  le  collet  à un  individu,  c’est  se  mesu- 
rer ou  se  battre  avec  lui.  Enfin  on  qualifie 
de  collet  monté  une  femme  roide  et  pré* 
cieuae.  A.  de  Ch. 

COLLET  (Pierbb)  , prêtre  de  la  congré- 
gation de  la  Mission,  docteur  et  professeur 
de  théologie,  né  à Ternay,  près  de  Ven- 
déme,  en  1693,  mort  en  1770.  Sa  longue 
carrière  fut  toute  consacrée  à l’étude  de  la 
morale,  l'enseignant  par  ses  ouvrages  et  la 
pratiquant  par  ses  moeurs  irréprochables.  I-a 
liste  de  ses  écrits  est  nombreuse;  une  partie 
consiste  en  des  biographies  fastidieuses  gé- 
néralement parleur  prolixité,  et  aujourd’hui 
à peu  près  oubliées  ; le  reste  roule  sur  des 
matières  théologiques , dont  les  plus  remar- 
quables sont  : Traité  des  dispenses  en  géné- 
ral et  en  particulier,  3 vol.  iii-12,  1753,  ou- 
vrage unique  en  son  genre  et  toujours  con- 
sulté pour  l’érudition  qu’il  renferme;  une 
édition  parut  en  1788,  2 vol.  in-8',  corrigée 
cl  augmentée  par  Campans  et  fort  estimée; 
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Traité  des  satnls  mystères,  2 vol.  in-12, 
1768  ; un  professeur  du  séminaire  do  Paris 
en  a fait  une  2*  édition,  en  1818,  avec  plu- 
sieurs additions  importantes;  Theologia  mo- 
ral is  universa,  17  vol.  in-8-,  et  Jnstituliones 
theologica,7  vol.  in-12,  17l;4  et  suiv.  Outre 
ces  ouvrages  capitaux  et  une  foule  d’autres 
moins  importants,  cet  infatigable  travailleur 
en  préparait  encore  quand  la  mort  le  sur- 
prit. On  lui  reproche  un  style  un  peu  dur  en 
latin  et  incorrect  en  français;  mais  ses 
principaux  écrits  renferment  une  mine  pré- 
cieuse de  savantes  recherches,  et  sont  des 
modèles  de  travail  bien  ordonné. 

COLLEPET  (Guillaume),  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celui  qui,  au  rapport  du 
peu  charitable  Boileau,  allait  chercher  son 
pain  de  cuisine  en  cuisine,  fut  un  des  poètes 
qui  travaillèrent  aux  pièces  du  cardinal  de 
Kichelieu.  Le  cardinal  lui  paya  600  livres 
pour  six  vers  du  monologue  de  la  comédie 
des  Tuileries,  qu’ils  faisaient  ensemble,  ajou- 
tant que  le  roi  n'ètait  pas  assez  riche  pour 
payer  le  reste  de  la  description,  fiûte  par 
Colletet,  du  jardin  des  Tuileries  : il  proposa 
cependant,  dans  ces  six  vers  merveilleux, 
une  correction  qui  ne  fut  pas  acceptée  ; il  en 
résulta  une  discussion  très-vive  et  même  une 
sorte  de  mémoire  que  le  poète,  rentré  chez 
lui,  adressa  au  cardinal-ministre.  Celui-ci  en 
éprouva,  dit-on,  un  certain  dépit,  au  point 
de  citer  cette  résistance  à ceux  qui  préten- 
daient que  rien  ne  pouvait  lui  résister  : cela 
ne  l’empêcha  pas,  au  reste,  de  protéger  le 
poète  qu’il  fit  entrer  à l'Académie  et  auquel 
il  accorda  de  fréquentes  gratifications.  Col- 
letet avait  d'autres  protecteurs,  entre  autres 
l’archevéqiiode  Paris,  Marlay,  qui  lui  donna 
un  A))ollon  d’argent  en  récompense  d'une 
pièce  de  .vers  sacrés  qui  avait  remporté  le 
prix  au  palinod  de  Rouen;  mais  tout  cela 
l'enrichit  peu,  et  les  guerres  civiles  aidant, 
il  se  trouva,  la  plus  grande  partie  de  sa  vie, 
réduit  à la  misère.  L’Apollon  fut  mis  en  gage, 
ce  qui,  dit-il  dans  une  épigramme,  l’empê- 
cha quelque  temps  de  faire  des  vers;  dans 
d’autres,  il  se  plaint  d’être  bien  chez  la  muse 
et  mal  chez  la  fortune,  ajoutant  que,  depuis 
qu’il  a trouvé  la  source  des  beaux  vers,  il 
n’a  plus  pour  boisson  que  les  eaux  du  Par- 
nasse. Ses  amis,  à sa  mort,  furent  obligés  de 
se  cotiser  pour  payer  son  enterrement.  Il 
s’était  passe  trois  fois  la  fantaisie  d’épouser 
sa  servante.  Il  aima  beaucoup  la  troisième. 
Claudine,  qu’il  essaya  de  faire  accepter  potif 
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nne  Muse  ; mais,  Claudine  sc  taisant  après  sa 
mort,  les  plaisants,  la  Fontaine  en  tète,  ne 
manquèrent  pas  d'interpréter  ce  silence  et 
de  dire  que,  ColUlet  trépassé,  les  oracles 
avaient  cessé.  Colletet  avait  cependant 
poussé  le  dévouement  jusqu’à  lui  faire,  pen- 
dant sa  dernière  maladie,  un  builain  dans 
lequel  elle  annonçait  que,  son  mari  étant 
mort,  elle  ensevelissait  sa  plume  dans  sa 
tombe.  Les  petits  vers  de  Colletet  ne  sont 
pas  sans  mérite  ; il  y a de  l'élégance  et  de 
l’esprit  dans  ses  épigrammes,  de  la  délica- 
tesse dans  ses  sonnets;  ses  discours  sur  la 
poésie  morale,  sur  le  sonnet,  et  la  poésie  bu- 
colique mériteraient  d’étre  plus  connus.  Ses 
Vies  des  pactes  français,  qui  n’ont  pas  été  pu- 
bliées, sont  en  manuscrit  à la  bibliotbéque 
royale,  et  elles  ont  été  souvent  consultées 
avec  fruit  par  M.  Sainte-Beuve.  Colletet  se 
donnait  pour  l’inventeur  du  sonnet  en  bouts- 
rimés.  C’est  à son  fils  François  que  s’appli- 
quent les  épigrammes  de  Boileau,  qu’il  méri- 
tait comme  poêle,  mais,  comme  homme, 
il  avait  droit  à plus  d'égards.  Né  en  lo98, 
G.  Colletet  mourut  en  16o9.  J.  Fleurv. 
^ COLLIER , de  collum  , ou  de  collare , 
ornement  qui  se  porte  au  cou  et  qui  varie 
beaucoup  de  forme  et  surtout  de  matière. 
Il  y en  a en  or,  en  argent,  en  perles,  en 
pierres  précieuses  , en  corail , en  jayet,  en 
verroterie,  en  graines,  etc.,  et  quelques  peu- 
plades en  portent  même  qui  se  composent 
des  dents  et  des  os  des  ennemis  qu’elles  ont 
vaincus.  Cette  parure  appartient  plus  géné- 
ralement aux  femmes  qu’aux  hommes;  néan- 
moins elle  était  commune  aux  deux  sexes 
chez  les  anciens  , et  elle  l’est  encore  dans 
plusieurs  contrées  de  l’.Vfrique  et  de  r.Vmé- 
rique. — Autrefois,  en  France,  les  marchan- 
des de  modes  donnaient  le  nom  de  collier  à 
un  ornement  qu’elles  composaient  de  ru- 
bans , de  blonde  ou  d'un  autre  tissu,  et  il  y 
avait  le  collier  d la  Dauphine  et  le  collier  en 
esclavage.  Les  hommes  portaient  à leur  tour 
un  large  collier  noir  qui  recevait,  suivant 
la  manière  dont  il  était  noué , la  dénomi- 
nation de  collier  aux  amours  et  de  collier 
à béquille;  puis  on  confectionnait  pour  les 
enfants  un  collier  de  fer , recouvert  de  ve- 
lours, qui  les  obligeait  à tenir  la  tète  droite 
et  que  l’on  appelait  collier  à la  reine.  — Le 
collier  esl  aussi  une  marque  distinctive  que 
portent  les  chevaliers  de  certains  ordres  , et 
il  consiste  alors  en  une  chaîne  d'or  émail- 
lée, avec  plusieurs  chiffres,  au  bout  de 


laquelle  pend 'la  croix  ou  la  médaille  de 
l’ordre.  Il  y avait  à Venise  un  ordre  du  Col- 
lier ou  de  Saint-Marc , qui  était  conféré  par 
le  doge  , cl  dont  les  membres  portaient  au 
cou  une  chaîne  à laquelle  était  suspendue 
une  médaille  représentant  le  lion  volant 
de  la  république.  Naguère  existaient  égale- 
ment le  collier  du  Saint-Esprit,  le  collier  de 
Saint-Michel  et  le  collier  de  Saint-Lazare  ; et 
il  y a encore  aujourd’hui  le  collier  de  la 
Toison  d’or  et  le  collier  de  l’ordre  de  la 
Jarretière.  L’empereur  Maximilien  fut  le 
premier  à entourer  scs  armes  d’un  collier,  et 
Louis  XI  en  encadra  ses  armoiries , lorsqu’il 
eut  fondé  l’ordre  de  Saint-Michel.  On  ra- 
conte, au  sujet  de  cet  ordre , prodigué  avec 
impudeur  sous  le  régne  de  Henri  III , que  le 
public  d'alors  en  appelait  le  collier  un  licou 
à toutes  bétes. — Les  Modes,  les  Babyloniens, 
les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Romains  por- 
taient des  colliersde  métaux  et  de  pierreries, 
et  l’on  en  mettait  au  cou  des  dieux  dans  les 
temples.  En  Grèce , il  y avait  trois  genres 
de  colliers  ; les  triques  ou  colliers  à trois 
pendeloques;  les  tanteuristes , qui,  garnis 
de  pierreries,  produisaient  un  bruit  léger 
causé  par  l’entre-choqucmcntde  ces  pierres; 
et  les  murènes,  dont  les  anneaux  entrela- 
cés imitaient  la  peau  du  poisson  do  ce  nom. 
A Rome  , on  en  décernait  aux  soldats  pour 
les  récompenser  du  courage  qu’ils  avaient 
montré.  Ceux  que  l’on  distribuait  aux  cava- 
liers étaient  de  deux  sortes  : le  phalera  et  le 
torques.  Le  premier  pendait  jusque  sur  la 
4)oitrine , le  second  entourait  seulement  le 
cou.  Les  soldats  qui  avaient  obtenu  celui-ci 
recevaient  le  nom  de  milites  lorquati  ; et 
l’on  sait  aussi  que  Manlius  fut  surnommé 
torquntus  pour  avoir  enlevé  le  collier  d’or 
d’un  Gaulois  qu’il  avait  vaincu  en  combat 
singulier.  Au  lieu  de  colliers,  les  fantassins 
recevaient  des  bracelets.  On  cite  un  certain 
Sicinius  Denlatus  qui  sc  vantait  de  posséder 
quatre-vingts  colliers  et  soixante  bracelets 
qu’il  avait  reçus  pour  prix  de  sa  valeur.  Les 
anciens  Bretons  portaient  des  colliers  d’i- 
voire, et  ils  en  mettaient  de  métal  à leurs 
esclaves  avec  une  inscription , afin  qu’on  put 
les  arrêter  s’ils  s’enfuyaient.  L’usage  du  col- 
lier pour  les  esclaves  existe  encore  dans 
quel(|ues  i>ays.  — En  terme  de  marine,  on 
appelle  collier  d’étai  un  bout  de  grossecorde 
sendilnble  à l’élai , et  dont  la  destination  est 
il’embrasser  le  haut  de  l’étrave  et  d’aller  se 
joindre  au  grand  étai,  où  il  se  trouve  retenu 
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par  une  ride.  Les  marins  nomment  aussi 
colliers  de  défense  les  cordes  tortillées  en 
rond  qu'ils  placent  à l'avant  et  sur  le  côté 
des  chaloupes,  pour  le  préserver  du  choc 
des  autres  embarcations  et  des  navires;  et 
collier  du  Ion  le  lien  de  fer  disposé  en  demi- 
cercle  qui,  conjointement  avec  le  ton  et  le 
choquet,  sert  à maintenir  les  mâts  de  perro- 
quet et  de  hune.  — Les  pécheurs  désignent 
ar  le  mol  collier  la  corde  qui , parlant  du 
out  du  filet  appelé  vereeux  et  attachée  à 
l'extrémité  d'un  pieu  enfoncé  dans  la  vase, 
retient  cette  partie  du  filet  au  fond  de  l'eau. 
— En  hydraulique  , les  colliers  sont  des 
cercles  de  fer  ou  de  cuivre  qui  retiennent , 
vers  le  haut,  les  montants  des  vantaux  qui 
ferment  les  portes  des  écluses.  — En  archi- 
tecture, on  appelle  coHiers  de  perles  ou  pate- 
nôtres de  petits  ornements  qui  se  placent 
au-dessus  des  oves. — Les  médecins  donnent 
le  nom  do  collier  à une  éruption  darlreuse 
qui  fait  le  tour  du  cou.  — Les  jardiniers 
emploient  le  même  terme  pour  désigner  un 
cordon  d'étamines  qui  se  montre  quelque- 
fois dans  les  anémones  doubles  et  qui  en 
diminue  le  prix.  — Le  collier  du  bourrelier 
est  un  harnais  de  bois , couvert  de  cuir  et 
rembourré,  que  l'on  met  au  cou  des  che- 
vaux de  tirage,  afin  que  les  traits  qu'on  y 
attache  ne  puissent  leur  faire  aucune  bles- 
sure.— On  met  aussi  des  colliers  au  cou  des 
chiens  et  do  plusieurs  autres  animaux.  — 
Au  figuré,  on  dit  qu'un  homme  est  franc  du 
collier  lorsqu'il  joint  l'énergie  â la  loyauté. 
Donner  un  coup  de  collier , c'est  faire  fln 
nouvel  effort  pour  arriver  à l'accomplisse- 
ment d'une  entreprise.  Porter  le  collier  de 
misère,  c'est  exercer  un  état  ou  des  fonc- 
tions dont  le  rapport  est  insuffisant  pour 
vivre  convenablement.  A.  de  Cu. 

COLLIEII  (onDRE  ou),  appelé  aussi 
ordre  de  Saint-Marc  et  de  la  Médaille,  fut 
institué  par  le  sénat  et  le  doge  de  la  sérénis- 
sime  république  de  Venise  vers  le  milieu  du 
moyen  âge.  Son  but  était  de  récompenser 
les  citoyens  qui  se  seraient  rendus  utiles  â 
l'Etat,  ou  qui  se  seraient  distingués  d'une 
manière  quelconque.  Quelquefois,  mais  très- 
rarement  cependant , il  fut  accordé  par  le 
doge  à des  étrangers  d'une  haute  distinction. 
Ses  membres  n'avaient  ni  costume  ni  privi- 
lège particuliers  ; son  seul  caractère  distinc- 
tif était  une  médaille  d'or  portant,  d'un  côté, 
le  lion  ailé  de  la  république , et,  de  l'autre, 
l'image  de  saint  .Marc,  patron  de  Venise  , 


avec  cette  légende  : «Pnx  tibi,  Marce  evang»- 
lista  meus.u  Cette  médaille  était  suspendue 
au  cou  par  une  chaîne  d'or  que  le  doge  en- 
voyait avec  elle  au  nouveau  chevalier.  Un 
ordre  du  Collier  a,  dit  le  père  Arnould, 
été  créé  en  France  par  la  régente  Anne 
d'Autriche,  mère  de  Louis  XIV;  mais  il  n'a 
jamais  existé,  quoique  ce  père  prétende  en 
avoir  obtenu  les  lettres  patentes.  Son  signe 
distinctif  devait  être  une  médaille  à huit 
rayons,  portant,  d'un  côté,  l'image  de  laVier- 
ge,  et,  do  l'autre,  celle  desaiiit  Dominique;  â 
chaque  angle  était  une  fleur  de  lis  : elle  était 
supportée  par  un  ruban  bleu  sur  lequel  on 
brodait  les  initiales  À et  Fdu  mot  Are , celui 
de  la  reine,  et  des  ruses  de  diverses  nuances. 
Il  devait  être  composé  de  cinquante  filles 
dévotes  vivant  sous  l'autorité  d'une  supé- 
rieure. L'ordre  des  lacs  d'Amour  institué,  en 
1355,  par  Amédée  do  Savoie  porta,  dit-on, 
originairement  le  nom  d! ordre  du  Collier. 

COLLIEK  ( PROCÈS  DD  ).  — Le  vieux  roi 
Louis  XV,  si  follement  prodigue  avec  ses 
favorites,  avait  commandé,  pour  la  üubarry, 
une  parure  do  diamants  qui  devait  effacer  par 
son  travail  et  par  sa  richesse  les  joyaux  les 
plus  précieux.  Il  fallait  du  temps  pour  finir 
un  pareil  chef-d'œuvre,  et  malheureusement 
la  mort  du  roi  arriva  avant  qu'il  fût  achevé. 
Que  faire  de  ce  magnifique  collier?  Estimé 
au  prix  de  1,C0U,0(K)  fr.  par  des  experts,  la 
difficulté  de  la  vente  entraînait  la  ruine  des 
orfèvres  qui  s'étaient  chargés  de  sa  confec- 
tion. Depuis  plusieurs  années  que  le  collier 
était  achevé,  ils  commen(aientà  perdre  l'es- 
poir de  se  défaire  d'un  bijou  qui  ne  pouvait 
convenir  qu'à  une  reine , quand  une  intri- 
gante sans  fortune,  madame  de  la  Motte, 
exécuta,  avec  une  incroyable  audace,  le  plan 
qu'elle  avait  formé  de  s'emparer  de  cette 
riche  dépouille.  Cette  femme  avait  pris  un 
grand  ascendant  sur  le  cardinal  Louis  de 
Kohan,  homme  crédule  et  d'une  intelligence 
un  peu  faible,  qui,  gravement  compromis 
dans  les  bonnes  grâces  de  la  cour  par  un 
scandaleux  procès  à propos  de  son  adminis- 
tration des  Quinze- Vingts,  cherchait,  par 
tous  les  moyens  possibles,  à reconquérir  sa 
faveur  perdue.  Madame  de  la  Motte  se  donna 
pour  amie  intime  de  la  reine,  remit,  de  sa 
part,  des  billets  au  cardinal,  alla  même  jus- 
ipi'à  un  rendez-vous  où  figura  une  donzelle 
de  bas  lieu,  et,  finalement,  contrefit  la  signa- 
ture de  la  reine  dans  l'acceptation  des  con- 
ditions des  orfèvres.  On  avait  fait  .Marie-.\n- 
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toinette  fort  envieuse  do  la  fameuse  parure , 
mais  ne  pouvant  s'en  passer  la  fantaisie  que 
moyennant  certains  délais,  à cause  de  la  pé- 
nurie du  trésor  et  de  l'économie  du  roi 
Louis  XVI.  Le  cardinal , avec  une  inquali- 
fiable bonhomie  , donna  dans  tous  ces  piè- 
ges , et.  croyant  rendre  à la  reine  un  signalé 
service  don  telle  lui  serait  à jamais  reconnais- 
sante, fut  voir  les  orfèvres  et  conclut  lemar- 
clié.  Six  mois  après , quand  il  fallut  payer  le 
premier  terme  qui  était  de  !»00,000  francs  , 
la  fourberie  s'éventa,  et  on  arrêta  du  même 
coup  le  cardinal  et  madame  de  la  Motte 
Celle-ci  avait,  dans  l'intervalle,  démonté  les 
pièces  et  vendu  en  France  ou  lait  vendre  à 
l’étranger,  par  son  mari  qui  était  son  com- 
plice , une  bonne  partie  des  diamants. 
L'instmetion  de  cette  affaire  à laquelle  le 
nom  de  la  reine  qui  s'y  trouvait  mêlé , et 
l'inculpation  d’un  prince  de  l'Eglise  qui  s’y 
trouvait  compromis,  donnaient  une  grande 
importance , mit  en  émoi  l'Europe  tout  en- 
tière, car  les  incidents  en  durèrent  cinq 
mois.  Enfin  il  s'acheva.  Le  comte  de  la  Motte, 
contumace,  fut  condamné  aux  galères  à per- 
pétuité , et  sa  femme  à être  fouettée,  marquée 
sur  les  deux  épaules,  et  renfermée  dans  un 
hôpital  pour  le  restant  de  sa  vie.  Le  cardinal 
Louis  de  Kohan  dut  faire  amende  honorable 
et  résigner  sa  charge  de  grand  aumônier. 
Ce  fut  le  21  juin  1786,  au  bas  du  grand  es- 
calier du  palais  , que  madame  de  la  Motte 
subit  sa  peine.  Conduite,  au  sortir  de  là,  à la 
Silpètrlère,  elle  s’en  évada  l’année  suivante, 
u.i  n'a  jamais  su  comment,  et  publia  des 
Mémoirtt  qui  sont  un  odieux  pamphlet. 
Comme  on  le  voit,  l'histoire  de  ce  procès 
n'est,  au  résumé,  que  l’histoire  d’une  adroite 
intrigante  et  d’un  cardinal  pris  pour  dupe; 
il  va  sans  dire  que  la  reine  ne  fut  jamais 
pour  rien  dans  cette  affaire,  dont,  à l'époque 
de  l’arrestation  des  coupables,  elle  ignorait 
le  premier  mot. 

COLLIER,  écrivain  anglais,  né  en  1650, 
près  de  Cambridge,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique et  se  rangea  dans  le  parti  des  non- 
conformistes.  Pamphlétaire  distingué,  il  s'op- 
posa, autant  qu’il' put,  à la  révolution  de 
1688,  qui  précipita  les  Stuarts  du  trône  pour 
y placer  la  famille  du  prince  d'Orange.  Col- 
lier, peu  récompensé  de  scs  écrits,  mourut 
en  1726.  Outre  ses  productions  dues  aux 
circonstances  politiques  de  l'époque,  il  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  : Essais  de  mo- 
rale: coup  d'ail  surVimmoralilédes  théâtres 
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anglais;  histoire  ecclésiastique  t Angleterre; 
une  traduction  de  Moreri  et  un  ouvrage  pa- 
radoxal intitulé  Clavis  universalis,  où  il 
s'applique  à combattre  l'existence  du  monde 
extérieur. 

COLLIMATIOÎV.  — Les  arpenteurs  ont 
donné  ce  nom  à la  ligne  imaginaire  qui  passe 
par  les  deux  pinnulesd'un  graphomètre  avec 
lesqucllesonregardeunobjet.  Enoptique,  on 
a appliqué  ce  nom  à la  ligne  qui  joint  les 
contres  optiques  des  verres  d’une  lunette  ter- 
restre ou  astronomique. 

COLLIN-IIARLEVILLE  (Jean-Fran- 
çois). — L’auteur  du  Vieusc  célibataire  na- 
quit à Maintenon  (Eure-et-Loir)  en  1755. 
Son  père  était  cultivateur,  après  avoir  élô 
avocat,  et  il  fit  prendre  celte  dernière  pro- 
fession à son  fils;  mais  celui-ci  choisit  la 
première  occasion  qui  se  présenta  pour 
dire  adieu  aux  procès  en  faveur  de  la  litté- 
rature. Un  petit  acte,  V Inconstant,  qu'il 
destinait  à un  théâtre  des  boulevards  et  qui, 
grâce  aux  conseils  de  Préville , devint  une 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  jouée 
aux  Français,  lui  en  fournit  les  moyens.  La 
pièce  était  faible  d'intrigue,  un  peu  pâle  de 
style , mais  il  y avait  de  la  douceur  et  du 
naturel,  choses  très-rares  â l’époque;  elle 
réussit  pleinement,  surtout  après  que  l'au- 
teur l’eut  réduite  en  trois  actes.  L'Optimiste, 
comédie  moins  gaie  que  la  précédente,  mais 
qui  faisait  doucement  sourire,  eut  encore 
un  plus  grand  succès,  et  Collin  se  trouva  défi- 
nitivement poète  comique,  bien  que  son  ca- 
ractère doux,  son  esprit  délicat,  sa  bonhomie 
uii'peu  enfantine  le  rendissent  fort  peu  propre 
à faire  ressortir  les  ridicules  et  à devenir  un 
peintre  do  mœurs  : aussi  eut-il  le  bon  esprit 
de  se  borner  toujours  à critiquer  de  légers 
travers,  et  fit-il  éternellement  la  même  pièce 
sous  vingt  noms  différents.  Une  fois,  cepen- 
dant, dans  une  maladie  qu'il  faisait  par 
suite  d’un  excès  de  travail,  il  trouva  ce  qu'il 
n’avait  pas  trouvé  en  santé,  une  comédie  de 
caractère  et  d’intrigue,  fortement  conçue,  et 
traça  son  tableau  si  vrai  du  ménage  d'un  vieux 
garçon.  Le  premier  jet  de  cette  comédie  fut 
fait  pendant  douze  jours  de  fièvre.  Il  est  vrai 
que  Collin  se  trouva  soutenu  par  le  souvenir 
dedeux  comédies  écrites  sur  le  même  sujet,  par 
Avissc  et  Uubuisson,  pièces  fort  imparfnilos 
sans  doute,  mais  sans  lesquelles  il  n'aurait 
jamais  atteint  à ce  degré  de  vigueur.  Le 
Théâtre-Français  a encore  inscrit  dans  son 
répertoire  les  Châteaux  en  Espagne,  comédie 


amusante,  mais  beaucoup  trop  longue; 
M.  de  Crac,  jolie  farce  de  carnaval,  dont  le 
stylo  est  plus  coloré  que  celui  de  la  plupart 
des  autres  écrits  do  l'auteur;  et  lt$  Querelles 
des  deux  frères.  Cette  dernière  pièce  n’a  été 
retrouvée  qu'après  la  mort  de  l’auteur,  chez 
un  épicier  à qui  elle  avait  été  vendue,  par 
mégarde,  avec  de  vieux  papiers.  — Depuis 
la  maladie  qui  avait  inspiré  le  Vieux  céliba- 
taire , Collin  ne  retrouva  jamais  sa  santé  ni 
sa  verve;  son  talent  s’affaiblit  de  plus  en 
plus,  la  douceur  ingénue  des  premiers  ou- 
vrages dégénéra  en  fadeur  et  en  puérilité.  Il 
passa  à la  campagne  toute  cette  partie  de  sa 
vie,  ne  dédaignant  pas  de  se  livrer  aux  tra- 
vaux agricoles  et  roémede  servir  de  secrétaire 
aux  villageois.  Il  mourut  en  1806;  il  était 
membre  de  l’Institut.  Andrieux  a donné  deux 
éditions  des  œuvres  deson  ami,  in-ï*etin-18, 
auxquelles  il  a joint  une  notice  fort  intéres- 
sante. Outre  les  comédies,  ces  éditions  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  poésies  fugiti- 
ves, et  un  petit  poëme,  Melpomène  et  Thalie, 
qui  n’ont  rien  de  bien  remarquable.  J.  Fl. 

COLLINS  (Antoine),  trésorier  du  com- 
té d’Essex,  né  à Heston,  près  de  Londres, 
en  1676,  mort  en  1729.  Il  passa  presque 
toute  sa  vie  à écrire  contre  la  religion  plu- 
sieurs ouvrages  qui  lui  firent  une  réputation 
parmi  les  philosophes  du  xvii*  siècle.  Au- 
jourd’hui, tous  ces  écrits  sont  à peu  près 
entrés  dans  l’oubli  avec  le  nom  de  celui  qui 
les  a faits. 

COLLIOURE,  Caucoliberis  et  Caucoli- 
berum  des  Romains,  aujourd’hui  chef-lieu 
de  canton  des  Pyrénées-Orientales,  est  habi- 
tée par  3,é56  àincs.  Elle  a un  petit  port  sur 
la  Méditerranée  peu  sûr  et  peu  commode. 
Elle  est  défendue  par  un  château  fort  situé 
an  haut  d’un  rocher.  Elle  foit  un  grand  com- 
merce de  liège,  d'étoffes  de  laine,  de  sardi- 
nes, de  thons  et  d’excellents  vins  blancs  con- 
nus sous  le  nom  de  vins  de  Collioure.  Elle 
possède  une  école  d’hydrographie.  Collioure, 
ayant  été  brûlée  au  moyen  âge,  fut  rebâtie 
par  Gaifre,  comte  de  Roussillon. 

COLLOQUE,  colloquium,  entretien. — 
Cette  expression  s’applique,  surtout  histori- 
quement, à une  assemblée  célèbre  tenue 
dans  l’abbaye  de  Poissy  en  1561  et  dite , 
pour  cette  raison  , colloque  de  Poissy , assem- 
blée essentiellement  religieuse  et  qui  eut 
d’abord  l’idée  de  s'intituler  concile  national, 
mais  qui  y renonça  sur  les  représentations 
d'hommes  sages.  ^ L’empressement  du 


parti  catholique  à accepter  cette  réunion 
prouve  combien  il  était  disposé  à toute 
espèce  de  sacrifices  pour  éviter  l’effusion 
du  sang , et  qu’à  dire  vrai  on  ne  peut  l’ac- 
cuser, sans  injustice,  d’avoir  commencé  la 
guerre  civile.  Qui  le  croirait  T le  colloque  de 
Poissy  fut  convoqué  sur  les  instances  du  car- 
dinal de  Lorraine!  Charles  de  Guise],  frère  du 
célèbre  duc  François.  Ce  prélat,  tout-puissant 
alors,  montra  en  cette  occasion  la  sollicitude 
la  plus  noble  et  la  plus  touchante  pour  conju- 
rer les  fureurs  civiles  prêtes  à commencer , 
bien  qu’on  l’ait  accusé  et  qu’on  l’accuse  en- 
core, dans  des  ouvrages  fort  répandus,  d’une 
ambition  et  d’une  fierté  sans  bornes.  Mais 
où  existe-t-il  une  histoire  vraiment  impar- 
tiale, ou  plutût  où  existe-t-il  des  gens  souf- 
frant l'impartialité  complète  dans  l’histoire  T 
Sa  conduite  dans  l’assemblée  qu’il  avait  pro- 
voquée fut,  du  reste , parfoitement  d’accord 
avec  les  intentions  qui  semblaient  le  diriger. 

Les  conférences  s’ouvrirent  le  9 septembre 
de  l’année  1561.  On  comptait  dans  l'assem- 
blée cinq  cardinaux  , quarante  évêques , 
nombre  de  docteurs  et  douze  pasteurs  pro- 
testants. La  réunion  était  présidée  par  le 
cardinal  de  Tournon,  prélat  distingué  par  ses 
émiuentes  vertus  ecclésiastiques.  — Théo- 
dore de  Bèze,  qui  était  chargé  de  parler  au 
nom  des  calvinistes,  révolta  l’assemblée  par 
l’impiété  de  ses  blasphèmes  contre  la  pré- 
sence réelle  dans  l’Eucharistie,  et  le  collo- 
que fut  rompu,  sans  avoir  produit  aucun  des 
résultats  avantageux  qu’on  s’en  était  promis. 

COLLOT  D HERBOIS  [i.  M ),  membre 
du  comité  de  salut  public,  député  de  la  con- 
vention , est  un  des  hommes  les  plus  sangui- 
naires qu’ait  enfantés  la  révolution.  Il  avait 
d’abord  voulu  se  créer  un  avenir  comme 
auteur  et  acteur  dramatique,  mais  les  nom- 
breux échecs  qu’il  subit  le  forcèrent  à 
abandonner  la  carrière  théâtrale;  alors,  soit 
vengeance  ou  ambition,  il  se  jeta  à corps 
perdu  dans  le  parti  révolutionnaire.  L’Afma- 
nacA  du  père  Girard  lui  ouvrit  le  club  des 
jacobins.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  il  étalait, 
aux  yeux  des  classes  ouvrières,  les  avan- 
tages d’une  nouvelle  constitution , fut  l’ori- 
gine de  sa  popularité.  Nommé  député  à la 
convention , il  appuya  avec  force  l’abolition 
de  la  royauté  et  plus  tard  fut  un  des  pre- 
miers à voter  la  mort  de  Louis  XVI.  Quel- 
que temps  après  (1793),  il  fit  partie  du  co- 
mité de  salut  public;  là  il  déploya  dans 
toute  leur  horreur  ses  instincts  férooes.  U 
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•’éleTa  énergiquement  contre  la  déportation 
des  conspirateurs , et  s’écria  qu'il  fallait  les 
détruire  et  les  ensevelir  dans  la  terre  de  la 
liberté.  Lyon  fut  aussi  le  theitre  des  san- 
glants exploits  de  Collot.  Digne  représentant 
des  cannibales  qui  gouvernaient  alors  la 
France,  il  s’acquitta  trop  bien  de  la  mission 
qui  lui  fut  confiée;  plus  de  1,600  personnes 
succombèrent,  par  ses  ordres,  sous  la  mi- 
traille ou  les  mains  des  bourreaux.  Mais  là 
devaient  se  borner  ses  odieux  succès.  — De 
retour  à Paris  , il  fut  en  butte  à la  jalousie 
de  ses  collègues,  qui  no  tardèrent  pas  à trou- 
ver mille  occasions  pour  accuser  son  répu- 
blicanisme. Reconnu  coupable  par  la  con- 
vention, il  fut  condamné  par  la  convention 
et  déporté  i Cayenne,  où  il  mourut  d’une 
lièvre  cérébrale , à l’àge  de  ans  ; c’était 
le  8 janvier  1796.  Anatole  Jamais. 

COLL'YIIE,  eottyrium,  KoXKificr,  médi- 
cament qu’on  applique  sur  les  yeux.  Telle 
est  aujourd'hui  l'acception  déRiiitivc  de  ce 
nom,  que  les  anciens  avaient  étendu  à la 
dénomination  de  tout  médicament  mou  des- 
tiné à être  introduit  dans  une  cavité  comme 
suppositoire.  On  emploie  les  collyres  sous  plu- 
sieurs formes,  à l'état  sec,  à l’état  liquide,  à 
l’état  mou,  à l’état  gazeux.  — Les  collyres 
secs  sont  le  sucre  candi,  le  calomel,  l’alun, 
le  zinc,  l’acétate  de  plomb,  le  verre,  etc.; 
parmi  ceux-ci,  les  uns  sont  insolubles,  com- 
me le  calomel,  le  verre,  et  sont  employés 
comme  agents  mécaniques  : on  en  injecte 
dans  l'oeil  la  poudre  porphyriséc,  par  le  pro- 
cédé qu’on  appelle  insufflation , ainsi  que  le 
pratiquait  Dupuytreo  pour  la  poudre  de  ca- 
lomel, ainsi  souvent  employée  aujourd’hui 
encore.  On  peut  ranger  sous  cette  catégorie 
l’application,  sur  la  conjonctive,  du  nitrate 
d’argent  fondu,  du  sulfate  de  cuivre  en 
pierre,  etc.;  mais  ces  agents,  par  leur 
prompte  solubilité,  appartiennent  plutôt  à 
la  classe  suivante.  — Les  collyres  liquides 
sont  de  compositions  fort  diverses  : les  uns, 
renfermant  des  sels  solubles  [sulfate  de 
cuivre,  nitrate  d’argent,  etc.)  ou  des  tein- 
tures alcooliques,  sont  dits  ftrcifanfs;  d’au- 
tres, résolutifs  , telles  sont  l’eau  de  mélilot, 
l’eau  de  sureau,  l’eau  de  safran,  etc.;  d’au- 
tres sont  dits  émollients,  ainsi  l’eau  de  gui- 
mauve, de  graine  de  lin,  etc.  Les  astringents 
ont  pour  base  une  substance  végétale  ren- 
fermant du  Uannin  ou  un  sel  minéral  ayant 
les  mêmes  propriétés,  ou  sont  employés  à 
une  température  basse,  à la  glace  par  exem- 


ple. Quelques  gouttes  de  laudanum,  de  l’ex- 
trait de  belladone,  tous  les  opiacés,  en  ua 
mot , communiquent  à tous  ces  collyrea 
une  vertu  calmante.  Us  s’appliquent  suit 
sous  forme  de  bain,  à l’aide  d’une  oeillère; 
soit  en  fomentation  par  des  compresses  trem- 
pées dans  la  préparation  ; suit  sous  forme 
de  lotion,  en  versant,  entre  les  paupières 
écartées,  quelques  gouttes  du  liquide  quand 
il  est  concentré  et  doué  d’une  action  causti- 
que. — Il  y a les  collyres  qu’un  appelle 
mous  ; tels  sont  les  extraits  de  plantes  éner- 
giques, comme  les  sulanécs  [belladone,  da- 
tera , etc.) , employés  à petite  dose , suit 
seuls,  suit  encore  et  surtout  incorporés  à 
des  pommades;  les  sels  de  zinc,  de  plomb, 
do  cuivre,  de  mercure  revêtent  souvent  aussi 
cette  forme  commode  et  utile.  — Quant  aux 
collyres  gazeux,  ils  sont  d’une  administra- 
tion gênante  et  peu  sûrs  d’ailleurs;  aussi 
sont-ils  d’un  emploi  rare  : ainsi  les  vapeurs 
de  décoctions  émollientes;  ainsi  le  gaz  acide 
carbonique  qu’un  dirige  à l’aide  d’un  appa- 
reil particulier. 

Tous  ces  médicaments  ont  leur  application 
spéciale,  qui  réclame  souvent  une  main  at- 
tentive et  intelligente;  et,  quoique  l’indica- 
tion particulière  de  chacun  d’eux  suit  l’af- 
faire du  médecin,  pourtant  il  n'est  guère 
d’agent  thérapeutique  qu’on  emploie  plus 
souvent  sans  l’intervention  de  la  faculté.  Le 
premier  tort  de  cette  funeste  habitude  tient 
aux  médecins  eux-mêmes,  qui  ne  craignent 
pas  d’attribuer  exclusivement  à une  prépara- 
tion des  vertus  miraculeuses , réputation 
dont  le  monde  se  fait  toujours  volontiers 
l’écho.  Rien  de  plus  varié  que  les  recettes 
de  collyres;  on  les  compte  par  milliers,  et 
pourtant  chaque  jour  en  voit  éclore  de  nou- 
velles encore.  Tout  le  monde  connaît  de 
réputation  la  pommade  de  Régent,  la  pom- 
made de  Lyon,  de  Janin,  le  collyre  de  Lan- 
franc , etc.  ; mais  le  médicament  qui  les 
prime  tous,  c’est  le  sulfate  de  cuivre.  La  re- 
connaissance publique  lui  a décerné  le  nom 
de  pierre  divine,  et  sa  dissolution  s’appelle 
toujours  eau  céleste.  Il  est  vrai  que  cette 
substance  est  d’un  excellent  effet  sous  quel- 
que forme  qu’on  s’en  serve.  L’eau  de  rose 
et  de  plantain  se  partagent  encore  la  faveur 
populaire.  Le  collyre  le  plus  simple,  c’est  de 
l’eau  pure  ; mais  le  premier  de  tons,  celui 
qui  pourrait  souvent  les  rendre  utiles  si  l’on 
savait  l’employer  à temps  et  avec  patiences 
c'est  le  repos  de  l’organe  malade. 
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COLLYRIDIEiVS  , serle  de  fanatiques 
du  IV*  siècle  qui  rendaient  à In  sainte  Vierge 
un  culte  exclusif  de  celui  de  Dieu  même;  ils 
lui  offraient  des  gâteaux  , nommés  coUyri- 
de$  , d’où  ces  sectaires  furent  eux-mèmes 
nommés  collyridiens.  Ces  gâteaux  rappellent 
ceux  que  des  Hébreux  prévaricateurs  of- 
fraient à la  m'ne  di4  ciel  (Jer.  , VIII,  18; 
XLIV,  15-18;  voyez  encore  Isaïe,  LXV,  11), 
ou  à la  lune,  qui  s(  nommait,  ailleurs,  Astar- 
té,  Diane,  Vénus  la  céleste,  lsis,etc.  On 
parle  encore,  dans  l'Ile  do  Chypre,  do  la 
reine  Aphrodite,  c’est-à-dire  do  Vénus.  Les 
femmes,  surtout,  professaient  particulière- 
ment le  culte  cullyridien  ; elles  en  étaient 
les  prêtresses.  Quand  elles  faisaient  les  cé- 
rémonies religieuses  du  gâteau  , elles  avaient 
un  chariot  avec  un  siège  carré  couvert  d’un 
linge  ; elles  présentaient  le  gâteau  , l'of- 
fraient au  nom  do  Marie,  et  puis  elles  en 
prenaient  toutes  leur  part.  Ce  culte  se  mon- 
trait dans  la  Scythie,  la  Thrace  et  l’Arabie: 
aussi  trouve-t-on  quelques  vestiges  de  leurs 
idées  dans  les  écrivains  arabes  ; et  Galas- 
seddin  se  moqua  de  certains  chrétiens  qui 
disaient  que  la  Trinité  se  composait  de  Dieu, 
de  Jésus  et  de  Marie.  C'est  saint  Epiphano 
( Hceres. , LXXIX  ) qui  mentionne  et  réfute 
les  collyridiens  ; et  on  trouve,  dans  les  Afis- 
eellanea  hafnentia  de  1818 , des  recherches 
curieuses  dues  au  célèbre  Münter , évêque 
protestant  de  Seeland.  Ce  savant  remarque 
que  saint  Epiphano  parle  trois  fois  des  col- 
lyridiens dans  son  livre  des  Hérésies  ; ce  qui, 
ajoute-t-il,  contredit  un  anonyme  français, 
qui  supposait  le  passage  de  saint  Epiphano 
interpolé,  à moins  que  l’on  ne  prouve  que 
les  trois  passages  grecs  le  sont  également. 

COLMAX  (Georges),  poêle  comique  an- 
glais, fils  d’un  résident  anglais  à Florence, 
naquit  dans  cette  ville  en  1733.  Elevé  sous 
le  beau  ciel  de  l'Italie , il  revint  dans  sa  pa- 
trie , où  bientôt  il  fit  représenter  plusieurs 
pièces  qui  toutes  réussirent  parfaitement. 
Lassé  d’être  à la  merci  d'un  directeur  de 
théâtre,  il  voulut  le  devenir  lui -même,  et 
acheta  une  part  de  celui  de  Covent-Garden; 
mais,  ne  se  trouvant  pas  encore  assez  maître, 
il  se  défit  de  son  acquisition  pour  reprendre 
seul  la  direction  de  Hay-Markett.ll  fut  heureux 
dans  son  entreprise  et  continua  de  composer 
des  comédies.  Il  mourut  fou  en  lT9k.  Ses 
pièces  les  plus  estimées  sont  : Polly  koney- 
eomi,  la  Femme  jalouse  et  le  Mariage  etandes- 
tui  qu’il  composa  de  concett  avec  le  célèbre 


Garrick.  On  lui  doit  une  traduction  de  Té- 
rencc  et  de  l’art  poétique  d'Horace. 

COL.M  An,  anciennement  Aryentnrin,  Col- 
maria,  est  le  chef-lieu  du  département  du 
Haut-Khin.  Cette  ville  n’était,  sous  la  domi- 
nation des  Francs,  qu’unesimple  villa  royale; 
mais,  â l’époque  de  FrédériclV, vers  1220,  c’é- 
tait déjà  unoville.Auxiv'siècleelledevintville 
impériale  et  fut  capitale  de  l’Alsace.  Pendant 
la  guerre  de  trente  ans,  elle  fut  prise  par  les 
Suédois  et  cédée  à la  France  par  le  traité  de 
1048;  mais,  ayanlété  conquise  par  les  Impé- 
riaux dans  la  guerre  de  1672  et  s’étant  don- 
née à eux  avec  plaisir,  elle  fut,  peu  après, 
reprise  par  Turenne,  et  Louis  XIV  en  fit  dé- 
molir les  fortifications.  Le  traité  de  Ityswick, 
en  1697,  ayant  de  nouveau  garanti  sa  pos- 
session à la  France,  elle  fut  le  siège  du  con- 
seil souverain  d’Alsace  jusqu'à  la  divi- 
sion de  la  France  en  départements  : alors 
elle  devint  préfecture  et  siège  de  cour 
royale.  population  actuelle  est  de  16,859 
habitants.  Celte  ville  est  mal  bâtie;  ses  rues 
sont  étroites  et  tortueuses;  on  y admire  ce- 
pendant quelques  églises,  l'hétel  de  ville  et 
la  bibliothèque  du  collège.  Colmar  est  le 
centre  d’une  immense  fabrication  d’in- 
diennes, de  châles,  do  foulards  et  autres 
articles  en  coton.  C’est  dans  le  couvent  des 
dominicains  de  cette  ville  qu'ont  été  rédi- 
gées les  Célèbres  annales  die  Colmar.  Les 
deux  Pfeffel,  Rewbel  et  le  général  Kapp  y 
sont  nés.  L'arrondissement  dont  cette  ville 
est  le  chef  lieu  renferme  treize  cantons  ; ce 
sont  : Andréelsheim , Colmar,  Ensisheim  , 
Guebwiller  , Kaysersberg  , la  Poutroye  , 
Munster,  Neuf-Brisach  , Kibeauvillé , Rouf- 
fach,  Sainte-Marie-aux-Mines,  Souitz,  Wint- 
zenheim.  Il  est  peuplé  par  198,400  habitants. 

COLODE,  colobus  {mam.),  genre  de  mam- 
mifères quadrumanes  de  la  famille  des  sin- 
ges, voisin  des  cynopithéques , et  auquel 
llliger  a imposé  le  nom  de  colobe  (mutilé), 
parce  que  les  animaux  qui  le  composent  n’ont 
qu’un  rudiment  de  pouce  aux  mains  anté- 
rieures, et  que  même  ce  rudiment  est  sou- 
vent caché  sous  la  peau.  Ce  genre  peut  s« 
caractériser  ainsi  : incisives  et  canines  peu 
développées;  molaires  supérieures  et  les 
deux  premières  inférieures  quadrangulaires 
et  â quatre  tubercules;  la  dernière  màche- 
lière  inférieure  â cinq  tubercules,  dont  l’un 
postérieur  plus  épais  et  moins  saillant  que 
les  autres;  angle  facial  ouvert  à quarante 
degrés;  museau  court,  face  nue;  des  aba- 
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joues;  mains  antérieures  manquant  Hc  pou- 
ces; queue  longue,  mince,  floconneuse  au 
bout;  des  catlosilés  aux  fesses  ; corps  mince; 
jambes  longues  et  très  - grêles.  Tous  les 
animaux  de  ce  genre  habitent  l’Afrique 
équatoriale , et  leurs  mœurs  sont  très- 
mal  connues.  — M.  Isidore  Geoffroy,  dans 
un  article  fort  bien  fait  sur  ces  animaux, 
ne  dit  pas  un  mot  de  leur  histoire  natu- 
relle, c’est-à-dire  de  leurs  mœurs,  de 
leurs  habitudes,  ni  de  leurs  relations  exté- 
rieures avec  les  autres  œuvres  de  la  créa- 
tion [Dicl.  umu.  d'hist.  natur.,  t.  IV,  p.  16); 
il  les  classe  ainsi  : 

1“  COLOBES  à fclage  très-long,  noir,  ou  noir 
et  blanc- 
he COLOBE  A FODBRl’BE,  ColobuS  VcUcrO- 
tus,  Is.  Geoff.  ; semnopithecus  vellerosus  du 
même  auteur;  semnopithecus  bicolor,  Wesm,; 
colobus  leucomeros , Ogilb. , a de  l’analogie 
avec  la  guenon  à croupion  blanc;  mais  il  en 
diffère  par  sa  queue,  qni  est  cachée  sous  les 
longs  poils  noirs  des  lombes.  Son  pelage  est 
noir,  long  de  5 à 7 pouces  sur  le  dos,  les 
reins  et  les  flancs;  les  côtés  "de  sa  tête  et  sa 
gorge  sont  d’un  blanc  nuancé  de  jaunâtre, 
ainsique  sa  queue;  il  a une  grande  tache 
grise  sur  les  fesses  et  à la  partie  postérieure 
des  cuisses,  vers  l’origine  de  la  queue; enfin 
les  pouces  des  mains  antérieures  sont  extrê- 
mement courts,  mais  onguiculés.  M.  Isidore 
Geoffroy  dit  qu'il  habite  la  Gambie. 

Le  GouÉRÉZA,  colobus  guerezn,  Rupp.,  a 
le  pelage  noir,  fin,  doux  et  long,  avec  le 
tour  de  la  face,  la  gorge,  les  lombes,  les 
fesses,  les  parties  externes  des  cuisses  et  h 
moitié  lerininale  de  la  queue  blancs;  le  flo- 
con de  poils  qui  termine  cette  dernière,  et 
une  frange  de  poils  très-longs  qui  occupe 
scs  flancs  et  sa  croupe,  sont  également  blancs. 
Il  n’a  aucun  rudiment  extérieur  de  pouce, 
mais  quelquefois  un  petit  repli  de  la  peau 
qui  indique  la  place  de  ce  doigt.  Il  habite 
rAbvssinie,  vit  par  petites  familles  sur  le 
bord  des  ruisseaux , se  nourrit  de  fruits,  de 
graines  et,  faute  de  mieux,  d’insectes. 

Le  COLOBE  A CAMAIL  , colobus  polycomot, 
Geoff.,  le  ROI  des  singes  des  habitants  de 
la  Guinée,  le  full  bottom-monkev,  ou  si- 
mfn  polijcomos,  de  Pennant , la  gce.non  a 
CAMAIL,  Buff.,  a 3 pieds  de  longueur;  ses 
mains  antérieures  n’ont  que  quatre  doigts; 
une  longue  crinière,  en  sorte  de  camail , 
composée  de  longs  poils  mélangés  de  jaune 


et  de  noir,  lui  couvre  la  tète  et  le  haut  du 
corps;  les  poils  des  parties  inférieures  sont 
noirs  et  ras.  Sa  queue,  terminée  par  un  flo- 
con de  poils,  est  entièrement  d’un  blanc  de 
neige.  Cette  espèce  habite  la  Guinée,  princi- 
palement le  Congo  et  les  environs  de  Sierra- 
Leonc. 

Le  COLOBE  OCRSIN , colobus  ursinus , 
Ogilb.,  colobus  polycomos,  Bcnn.,  habite  le 
même  pays  que  le  précéde.nt,  dont  il  ne  dif- 
fère que  par  les  longs  poils  qui  lui  couvrent 
tout  le  corps  au  lieu  de  ne  lui  couvrir  que 
la  tête.  Sa  couleur  est  d’un  noir  intense;  sa 
queue  est  terminée  par  un  flocon  de  poils 
blancs  ; quelques  poils  de  cette  dernière  cou- 
leur sont  mêlés  aux  poils  noirs  des  épaules. 
Dans  le  jeune  âge,  le  pelage  est  grisâtre. 

Le  COLOBE  SATAN,  colobus  satnnas,  Wa- 
lerh. , ressemble  aux  deux  précédents,  mais 
son  pelage  est  entièrement  noir  ; Waterhouse 
dit  qu’on  le  trouve  à Fernando-Po. 

2°  Colobes  à pelage  assez  court,  roux 
passant  à l'olivâtre. 

, Le  COLOBE  FULtGiNEcx,  colobus  fultgino- 
sus,  Ogilb.,  a les  pouces  extrêmement  courts, 
le  plus  communément  privés  d’ongles.  Son 
pelage  est  d’un  gris  ou  d’un  noir  bleuâtre 
fuligineux  clair,  plus  foncé  sur  les  épaules 
et  fortement  nuancé  de  roux  sur  l’occiput; 
les  joues,  les  épaules,  la  face  externe  des 
avant-bras  et  d’une  partie  des  bras , des 
jambes  et  de  la  queue  sont  d’un  roux  vif,  la 
face  interne  des  membres  et  le  dessous  du 
corps  d’un  blanc  jaunâtre.  Les  yeux  son  t sur- 
montés d’un  trait  noir;  les  parties  nues  de 
la  face,  des  mains  et  des  pieds  sont  vio- 
lettes; enfin  quelques  longs  poils  divergent 
à la  partie  antérieure  du  front.  Les  jeunes 
ont  les  couleurs  plus  pâles,  et  le  roux  vifest 
remplacé  par  le  fauve  doré.  Cette  espèce  ha- 
bite la  Gambie. 

Le  COLOBE  FERRCGINEDK,  colobus  ferru- 
gineus,  Less.,  colobus  ferruginosus,  E.  Geoff., 
colobus  Temminckii,  KuhI.;  colobus  rufo-ni- 
ger,  Ogilb.  et  Martin,  a un  peu  plus  de 
2 pieds  et  demi  de  longueur;  ses  mains  an- 
térieures manquent  de  pouces;  le  dessus  de 
la  tête  et  les  parties  externes  des  membres 
sont  noirs,  ainsi  que  la  queue;  le  dos  est 
d’un  rouge-bai  foncé;  les  joues,  le  dessous 
du  corps  et  les  cuisses  sont  d’un  bai  clair  ou 
roux.  Il  habite  les  environs  de  Sierra-Leone. 

Le  COLOBE  DE  Pennant,  colobus  Pennan- 
<it,  Waterb.,  de  Fernando-Po,  pourrait  bien 
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n'étre  qu’une  variét6  d’ftge  du  précédent.  Sa 
0te  est  noire,  ainsi  qu’une  ligne  qui  s’étend 
•ér  son  dos  ; les  côtés  du  corps  sont  d’un 
roux  fauve,  les  parties  inférieures  jaunâtres; 
la  queue  est  d’un  brun  noirâtre;  enfin,  ce 
qui  semblerait  le  caractériser  mieux,  ses 
Joues  et  sa  poitrine  sont  blanchâtres. 

Le  COLOBB  VKAi,  eolobtu  verus.  Van  Be- 
ned. , n’a  pas , comme  on  l’a  dit,  les  formes 
plus  trapues  que  les  antres  espèces;  il  n’a 
que  quatre  doigts  aux  mains  antérieures.  Son 
pelage  est  assez  court,  d’un  roux  olivâtre 
sur  les  parties  supérieures  et  latérales  ; ses 
mains  sont  couvertes  de  poils  ras  d’un  gris 
foncé  mêlé  d’olivâtre;  la  queue  est  de  cette 
même  couleur  en  dessus  et  d’un  gris  clair 
en  dessous  ; le  ventre  est  d’un  gris  sale.  On 
ne  sait  pas  quelle  est  la  partie  de  l’Afrique 
qu’il  habite. 

Le  COLOBB  lbocomAbb,  eoloim  ïeueome- 
roê,  Ogilb.,  a le  pelage  d’un  noir  intense, 
très-luisant,  avec  les  cuisses  d’un  beau  blanc. 
Il  habite  l'Afrique.  Boitard. 

COLOGNE,  JToelnen  allemand,  et  Colo- 
nia  Agrippina  en  latin  , du  nom  de  l'empe- 
reur Claudiu»  qui  y est  né , est  située  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin.  Cette  ville  compte  en- 
viron 65,000  habitants  qui,  presque  tous, 
sont  catholiques-romains.  C’est  une  place 
forte  et  importante,  mais  les  rues  de  la  ville 
sont  étroites  et  mal  bâties,  quoique  ornées 
de  belles  maisons.  La  ville  de  Cologne  est 
aujourd'hui  le  chef-lieu  d’un  des  gouverne- 
ments de  1a  province  rhénane  ( Prusse  ) , et 
le  siège  d’un  archevêché,  ainsi  que  d’une 
cour  d’appel.  Parmi  ses  curiosités , on  re- 
marque la  cathédrale , construite  dans  la 
f"  > d’une  croix,  et  admirable  surtout  par 
son  .lûme;  commencée  en  12â8,  elle  n’est 
pas  encore  achevée.  A cette  heure  on  ouvre, 
dans  toute  l’Allemagne,  des  souscriptions 
pour  mener  à fin  ce  magnifique  monument 
gothique;  les  chapelles  qui  l'entourent  ren- 
ferment les  reliques  des  trois  mages.  Les 
autres  églises  catholiques  sont  an  nombre 
de  vingt  ; on  montre,  dans  celle  de  Sainte- 
Ursule,  les  ossements  de  cette  sainte  mar- 
tyre et  des  onze  mille  vierges  ses  compa- 
gnes. On  compte  à Cologne  cinq  couvents. 
Les  édifices  et  les  établissements  les  plus 
curieux , après  les  monuments  religieux,  sont 
l’hôtel  de  ville,  le  musée,  le  jardin  bota- 
nique, les  deux  collèges,  et  la  bibliothèque 
des  jésuites , qui  compte  encore  60,000  vol. 

Cette  ville , comprise  d’abord  dans  la  mo- 
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narchie  des  Francs  , fut,  en  957 , déclarée 
libre'et  impériale;  elledevint  ensuite  la  capi- 
tale de  l’électorat  du  même  nom , et  occupa 
un  rang  considérable  dans  la  ligue  hanséa- 
tique.  C’est  la  «patrie  de  saint  Bruno,  du 
poète  Vmdel,  des  peintres  Rubens  H Rem- 
brandt.— Kyant  été  prise,  par  les  armées 
françaises,  en  1793,  elle  a fait,  jusqu’en 
18U , partie  du  département  de  la  Soër.  Son 
industrie,  aujourd'hui  fort  active,  consiste 
principalement  en  draps,  toiles , étoffes  de 
soie  et  de  coton,  chapellerie,  distillerie  et 
vins  du  Rhin  dont  on  fait  un  grand  trafic. 
Nous  ajouterons  encore  l’eaudeCologne  qui, 
inventée  par  Jean-Marie  Farina,  occupe 
quinze  fobriques , et  trouve  un  débit  consi- 
dérable à l’étranger. 

COLOGNE  (eau  de),  nom  sous  lequel  est 
désigné  communément  un  alcoolat  de  citron 
composé,  jadis  fort  en  renom  comme  panacée, 
pour  ainsi  dire,  universelle  et  devenu  de  nus 
jours  d’un  usage  exclusivement  cosmétique. 
Une  foule  de  fiibricants  y ont  attaché  leurs 
noms,  en  faisant  grand  bruit  pour  ne  rien 
produire  de  meilleur  que  leurs  devanciers. 
Les  recettes  donnant  les  plus  heureux  résul- 
tats sont  les  suivantes  : 

Formule  du  Codex. 

Huile  voUtile  d'écorce  de  cUrou, 

— d’éc.  de  bernm.  de  chaque,  100  gr. 

— d'écorce  de  cédrat, 

— de  romarin. 

— de  fleurs  d'orang.,  de  chaque,  50  gr. 

— de  lavande. 

— de  cannelle.  Ï3  gr. 

Alcool  rectifié  sans  odeur  A 36*.  . . . 12,000  gr. 

Alcool  de  mélisiie  composé 1,500 

Alcool  de  romarin 1,000 

Mettre  les  huiles  en  contact  avec  les  alcoo- 
lats et  l’alcool,  agiter  fortement  pour  opé- 
rer le  mélange,  et  laisser  ainsi  pendant 
dix  jours  en  remuant  de  temps  en  temps 
pour  distiller  ensuite  au  bain-marie,  de  fa- 
çon à retirer  on  produit  de  12,980  grammes. 
L’alcoolat  obtenu  de  la  sorte  est  Feau  de  Co- 
logne du  Codex,  qui  peut  être  rendue  plus 
agréable  par  l’addition  de  500  grammes  de 
l’alcoolat  désigné  sous  le  nom  de  bouquet. 

Formule  de  Farina. 

Esu-de-vie 240  litres. 

Thym.  ; : : : •‘««''•'i»*.  «p.  . 

Mélisse  sèche.  ...  I s.  .1.^.  ton 

Calamns  aromatiens 16 

Racine  d'engéliqae 8 
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Camphre . . ■ . 4 


P‘Halis  tic  nisc.  . . 
— de  violette.  . 

j do  chaque,  128 

Fleurs  tic  lavande.  . 

64 

— d'orauger.  , 

16 

Grande  absitiibe. 

Noix  iiuiM’ades.  . . 

32 

1 

Clous  de  girolle.  . . 
Câ'sia  tiguca.  . . . 

? de  chaque,  16 

Macis 

1 

Ajnulor  2 citrons  et  2 oranges  coupés  en 

morceaux  pour  retirer,  par  (lislillalion  au 
bain-marie,  160  litres  de  liquide,  auxquels 
on  ajoutera  : 


Essence  de  citron.  . i 

— de  cédrat.  . j 

— de  im^lisse.  . i 

— de  lavande.  . * 

— de  neroii..  . ( 

— deseni.  d'anth  I 

— de  jasmin.  . . 

— de  bergamote.  . 


de  chaque,  48  gr. 

de  chaque,  16 

. . . . :»2 

384 


Formule  de  Cadet  de  Gassicourt. 


Alcool  à 32* 2 litres. 

Këroli j 

Essence  de  cédrat.  . \ 

Z l'’cuî'on.  : 1 «‘""•'I»'. 

— de  bergamote  | 

— de  romarin.  . i 

Semence»  de  petit  cardamome.  , . 8 gr« 


Distiller  au  bain-marie  pour  obtenir  les  3/4 
de  l'alcool  employé. 

Formule  sans  distillation. 


Alcool  il  32* 

t litre. 

« «r. 

— de  cédrat 

4 

— de  lavande.  

2 

— de  fleurs  d'oranger.  . , . 

10  gouttes. 

Teinture  d ambre 

10 

de  muse . 

2 gr. 

— de  benjoin 

12 

Essence  de  rosé 

2 gouttes. 

Mêler  loulcs  les  substances  à l'alcool  en 
aeilaut  à plusieurs  reprises  et  filtrer. 

L’eau  de  Cologne  bien  préparée  doit  avoir 
une  odeur  suave,  un  bouquet  bien  fondu, 
c’csl-à-diie  dans  lequel  on  no  puisse  recon- 
nnlti'c  aucune  des  substances  odor.intes  qui 
le  composent,  résultat  auquel  on  arrive  par 
la  distillation  au  bain-marie  sous  l'influence 
d'uiie  douce  chaleur.  — Toutes  les  eaux  de 
Cologne  jouissent  de  la  propriété  de  devenir 
laiteuses  par  l'addition  d'une  certaine  quan- 
tité d’eau,  résultat  provenant  de  la  précipi- 
tation des  huiles  essentielles. 

COLO.MD  (CnniSTOPiiE).  A ce  nom  se 
rattache  le  plus  grand  événement  des  quatre 
derniers  siècles. Aumomentoù,  déployantso* 


voiles,  rillnstre  capitaine  sort  duport  de  Cadix 
et  s’élance  résolument  à travers  Icsniiilc  écuei  Is 
d’une  mer  inconnue,  l'historien,  saisi  d'une 
admiration  météo  d'épouvante,  cesse  d’em- 
brasser dans  son  vaste  coup  d’œil  le  mouve-; 
ment  do  tous  les  peuples  pour  fixer  son 
attention  sur  un  seul  homme.  Par  une  glo- 
rieuse exception,  les  fastes  de  colle  époque  à 
jamais  mémorable  se  résument  dans  la  bio- 
graphie de  l'héro'iqiie  aventurier.  Colomb  est 
né  vers  l’an  H40,  d’un  simple  ouvrier  tisse- 
rand, dans  les  Etats  de  la  république  de 
Gènes,  selon  la  plupart  des  auteurs,  et  dans 
l'ilc  do  Corse,  si  l'on  en  croit  quelques  ma- 
nuscrits récemment  découverts.  Üès  sa  plus 
tendre  jeunesse  il  so  familiarise  avec  un  élé- 
ment sur  lequel  il  était  appelé  à accomplir 
de  si  grandes  choses.  Il  sillonne  l'Atlantique 
dans  tous  les  sens , visite  l’Irlande  et  se  ha- 
sarde jusqu'au  delà  du  cercle  polaire.  Une 
tempête  le  jette  sur  le  rivage  de  Lisbonne. 
Animé  d'une  vive  sympathie  pour  un  peuple 
qui  étonnait  les  nations  de  ses  découvertes, 
il  se  fait  naturaliser  Portugais,  et  parmi  ses 
nouveaux  concitoyens  sc  perfectionne  dans 
l'art  do  la  navigation.  La  conquête  de  l’Inde 
avait  tourné  du  côté  de  l'Asie  toute  l'activité 
du  commerce  maritime.  Colomb,  poussé  par 
son  tiumcur  aventureuse,  n’avait  pas  manqué 
do  s'élancer  dans  la  mémo  voie;  mais  ce  qui 
fut  de  sa  part  un  trait  de  génie,  c’est  que,  re- 
buté par  les  difficultés  presque  insurmonta- 
bles que  l’on  éprouvait  i doubler  la  pointe 
do  l’Afrique,  ii  im.'igina  le  premier  desc  frayer 
une  nouvelle  roule  vers  l'üccident.  Dans  ses 
nombreuses  traversées,  il  avait  observé  que 
certains  vents  soufflaient  dans  une  direction 
constante,  et  celte  remarque  avait  suffi  pour 
lui  révéler  que  derrière  cet  amas  d'eau  devait 
exister  un  autre  continent.  Ce  n’est  donc  pas 
seulement,  comme  l'ont  dit  ses  détracteurs, 
le  hasard  qui  l'a  conduit  à sa  découverte, 
mais  bien  une  conviction  mûrement  réflé- 
chie. Dés  ma  jeunesse,  écrivait  il  plus  lard 
au  roi  d'Espagne,  j'ai  navigué;  depuis  qua- 
rante ans  je  parcours  les  mers,  je  les  ai  ex- 
plorées avec  soin.  J’ai  étudié  la  navigation, 
l’astronomie  et  la  géométrie.  Je  pois  rendre 
compte  de  toutes  les  villes,  de  tonies  les  ri- 
vières, de  toutes  les  montagnes...,  et  leur 
assigner  A chacune  leur  place  sur  les  cartes. 
J'ai  lu  tons  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés 
sur  la  cosmographie,  l'histoire  et  la  philoso- 
phie. Je  me  sens  maintenant  disposé  à entre- 
prendre la  découverte  des  Indes,  et  je  viens 
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supplier  Votre  Altesse  de  favoriser  mon  en- 
treprise. Plusieurs,  je  le  sais,  se  moqueront 
de  mon  projet;  mais,  si  Votre  Altesse  veut 
me  fournir  les  moyens  de  l'exécuter,  aucun 
obstacle  ne  m’arrêtera,  et  j'ai  l’espoir  de 
BÉcssiR.  Ces  derniers  mots  no  comportent 
aucun  doute.  Le  hardi  penseur  comparu  l'exi- 
guïté du  monde  connu  avec  l’immensité  des 
mers  qui  l’environnent  et  il  arrive  à celte 
conclusion  rigoureuse  : pour  qu’il  y ait  har- 
monie entre  ce  côté-ci  de  la  terre  habitable 
et  son  autre  hémisphère,  il  faut  qu’au  delà 
de  cette  masse  liquide  qui  en  submerge  une 
si  vaste  surface  il  existe  un  autre  continent. 
Il  alla  même  jusqu’à  en  déterminer  la  situa- 
tion à l’ouest  de  l'Europe;  la  seule  erreur 
qu'il  ait  commise,  et  elle  est  bien  excusable, 
c’est  qu’il  se  figura  que  cette  nouvelle  par- 
tie du  monde  devait  faire  suite  à l'Inde  récem- 
ment découverte  parles  Portugais;  delà  le 
nom  d'Indes  occidentales  qu’il  lui  donna  |>ar 
avance.  L’idéequile  domino  no  lui  laisse  pas 
de  relâche.  Malheureusement  pour  lui,  la 
médiocrité  do  sa  fortune  le  force  à recourir 
auprès  do  diverses  puissances  do  l’Europe. 
Par  déférence  pour  sa  patrie,  il  fait  ses  pre- 
mières démarches  auprès  do  la  seigneurie  do 
Gènes.  Uepoussé  comme  visionnaire,  il  re- 
tourne dans  sa  patrie  d'adoption,  communi- 
que son  projet  à Jean  11,  qui  charge  trois 
cosmographes  de  l’examiner.  Par  un  odieux 
abus  do  confiance,  le  prince  portugais  fait 
partir  à son  insu  une  caravelle  avec  ordre  do 
suivre  exactement  la  route  indiquée.  Mais  il 
ne  fallait  rien  moins  que  la  résolutiou  du  gé- 
nie pour  s'aventurer  dans  les  profondeurs 
d’une  mer  inexplorée.  Le  pilote  et  son  équi- 
page effrayés  rebroussent  chemin.  Dans  son 
indignation  Colomb  fuit  précipitamment  du 
Portugal  et  se  K-fugio  en  Espagne.  Son  frère 
Darlhélemy,  devenu  son  ardent  prosélyte, 
s'en  va  de  son  côté  sonder  la  cour  d'Angle- 
terre. La  fortune  ne  les  sert  pas  mieux  l'un 
que  l'autre.  Barthélemy,  pris  par  les  pirates, 
ne  peut  atteindre  le  but  de  son  voyage,  et 
Christophe  Colomb  se  voit  condamné  sans 
appel  par  un  compte  rendu  de  trois  cosmo- 
graphescélèhres  de  l'époque,  qui,  parmi  leurs 
conclusions,  avaient  unanimement  décidé 
qu'en  allant  à l'Occident  un  descend  tou- 
jours,ctque,  par  conséquent,  il  scraitimpos- 
sible  de  retourner  en  Espagne.  Cette  objcc- 
-tion  victorieuse  retarda  de  longtemps  le 
succès  de  l'infatigable  solliciteur.  Cinq  lon- 
gues années  se  consument  eu  de  fastidieuses  et 


inutiles  démarches.  Et,  en  vérité,  on  ne  sait 
ce  que  l'on  doit  admirer  le  plus,  de  la  forte 
intelligence  qui  conçoit  une  telle  entreprise, 
nu  de  l'inébranlable  volonté  qui  parvient  à 
l’exécuter  au  travers  de  tant  d’obstacles!.. . 
Enfin,  à force  de  suppliques,  il  s’était  fait  ad- 
mettre à la  cour  ; on  écoutait  ses  plans  avec 
assez  do  faveur  ; mais  il  demande  le  titre 
d’amiral  et  de  vice-roi  de  toutes  les  terres  et 
de  toutes  les  mers  qu’il  compte  découvrir,  et 
on  lui  refuse  celte  juste  compensation  des 
périls  auxquels  il  s’expose.  Cependant  Co- 
lomb, qui  depuis  cinq  ans  n’avait  aucune 
nouvelle  de  son  frère,  ne  peut  plus  résister 
à son  inquiétude;  il  se  dispose  à quitter  le 
sol  inhospitalier  de  l’Espagne  pour  se  ren- 
dre en  Angleterre,  quand  un  courrier  de  la 
reine  Isabelle  vient  le  trouver  au  port  do 
Pinos.  La  guerre  ruineuse  avec  les  .Maures 
do  Grenade  était  terminée  à l’avantage  des 
royaumes  de  Castille  et  de  Léon.  Le  confes- 
seur de  la  reine,  savant  cosmographe,  n’a- 
vait jamais  cessé  d'encourager  Colomb  dans 
scs  projets.  A force  d'exposer  à son  illustre 
pénitente  la  gloire  qui  rejaillirait  sur  l'Es- 
pagne à la  suite  d'une  pareille  découverte, 
il  avait  fini  par  la  convaincre.  Ou  fit  un  em- 
prunt pour  subvenir  aux  frais  du  voyage,  cl, 
dans  un  traité  contre-signépar  Ferdinand  et 
Isabelle,  Colomb,  récompensé  de  sa  longue 
persévérance,  fut  nommé  grand  amiral  de 
l'Océan,  vice-roi  et  gouverneur  général  de 
toutes  les  mers  etcontinenls  qu'd  découvrira 
dans  l’élcnduc  de  son  amirauté.  .Muni  do 
ces  titres  plus  sonores  que  réels,  il  se  rend 
au  port  do  Palus,  se  hâte  d’équiper  trois  ca- 
ravelles , bâtiments  marchands  bien  chétifs 
pour  un  pareil  voyage,  et  met  à la  voile  le 
vendredi  3 août  là92.  A peine  échappé  aux 
mille  dégoûts  dont  l'avaient  abreuvé  les  cours 
de  l'Europe,  il  retombe  bientôt  dans  des 
épreuves  encore  plus  terribles.  Le  là  sep- 
tembre, à 100  lieues  do  l'Ilc  de  Fer,  l'aiguille 
aimantée  manifeste  des  variations.  Ce  phé- 
nomène inaccoutumé  épouvante  l'équipage, 
et  la  vue  de  plantes  marines,  nageant  à la 
surface  de  l’eau , achève  de  le  déiuoraliser. 
Dans  leur  grossière  ignorance , ces  hommes 
se  croient  à jamais  perdus.  Leurs  regards  se 
tournent  avec  désespoir  vers  la  patrie  qu'ils 
ont  laissée  si  loin  en  arriére.  Une  seule  pen- 
sée les  occupe,  rétrograder  devant  l'imnien.. 
sité  do  l'Océan  que  leur  imagination  leur 
représente  comme  un  abîme  sans  limites 
Déjà,  pour  exécuter  ce  dessein,  ils  inéditaot 
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de  tuer  l’amiral  et  de  le  jeter  à la  mer.  L’in- 1 
trépide  Colomb,  devinant  leurs  complots  si-  | 
nistres,  leur  impose  par  la  fermeté  do  sa  | 
contenance.  Le  1"  octobre,  sa  flottille  était  à 
100  lieues  des  Canaries,  et,  de  tous  côtés,  le 
cercle  de  l'horizon  no  laissait  apercevoir 
qu’une  nappe  morne  et  déserte.  L’eiaspéra- 
tion  des  marins  est  à son  comble  ; soulevés 
contre  l'auteurdes  calamités  qui  les  menacent, 
ils  murmurent  hautement  et  l’entourent  avec 
des  regards  où  respirent  le  meurtre  et  la 
vengeance.  Lui , toujours  aussi  ferme  dans 
sa  conviction,  leur  répond,  sans  s’émouvoir, 
que,  si  dans  trois  jours,  on  ne  touche  pas  la 
terre,  il  se  mettra  à leur  disposition.  La  jour- 
née, la  nuit  se  passent,  et  toujours  l’immen- 
sité, l'iinmcnsité  sans  bornes.  Ce  ne  fut  que 
le  11  au  Soir,  trente  jours  après  son  départ 
des  Canaries,  qu'il  aborde  à une  Ile  des  Lu- 
cayes;  et,  si  quelques  objets  poussés  par  les 
vents  loin  des  plages  du  Pérou  n’étaient  ve- 
nus rassurer  lus  plus  timides,  qui  sait  si 
Christophe  Colomb  ne  fût  pas  mort  massacré 
par  son  équipage  furieux?  Aussi,  en  tou- 
chant d'un  pied  vainqueur  cette  terre  si 
cruellement  désirée,  le  grand  homme  pleura 
do  joie,  et  son  premier  mouvement  fut  do 
se  prosterner  pour  rendre  grâce  à Dieu  du 
succès  de  son  voyage.  Cette  plage,  qui  sauva 
Christophe  Colomb  d’un  si  grand  péril , en 
re^ut  le  nom  de  San  Salvador.  De  là  il  cin- 
gle vers  le  sud.  Impatient  do  confondre  l'in- 
crédulité de  ses  contemporains  et  do  pren- 
dre acte  de  sa  découverte,  il  visite  en  cou- 
rant Cuba,  San  Domingo,  llispaniola  et  quel- 
ques autres  Iles  qu’il  rencontre.  Là  se  borne 
son  premier  voyage,  qui  dura  sept  mois  et 
onze  jours  : il  se  hâte  do  revenir  en  Espa- 
gne. Outre  quelques  indigènes  qu’il  amenait 
avec  lui,  les  navires  étaient  chargés  des  pro- 
ductions de  ce  nouveau  monde,  où  l’or  était 
si  abondant,  qu’il  servait  aux  usages  de  la  vie 
commune.  La  vue  de  tous  ces  objets  excite, 
dans  l’esprit  do  Ferdinand  et  d'Isabelle,  des 
transports  d’admiration.  Un  le  fait  asseoir 
près  des  marches  du  trône  comme  un  grand 
d’Espagne  et  on  le  reconnaît  vice-roi  de  tous 
les  pays  qu’il  a découverts. 

Ce  fut  la  plus  belle  phase  de  son  aven- 
tureuse existence  ; mais,  plus  jaloux  d’ache- 
ver son  œuvre  que  de  s’enivrer  tranquille- 
ment des  éloges  qu'on  lui  prodiguait  de 
toutes  parts,  il  s’embarqua  do  nouveau  à la 
tète  do  quinze  bâtiments,  où  cette  fuis  plu- 
sieurs membres  do  la  première  noblesse  es- 


pagnole briguèrent  l’honneur  de  l’accompa- 
gner. A son  premier  voyage,  un  de  ses  trois 
misérables  bâtiments  avait  échoué  près  de 
Monte  Christi , et,  avec  les  débris  sauvés  du 
naufrage,  il  avait  construit  un  petit  fort  où 
étaient  restés  trente  hommes  de  garnison;  il 
n’y  retrouva  plus  que  des  ruines.  Les  rapi- 
nes et  les  violences  des  Espagnols  avaient 
soulevé  les  indigènes.  Là  commence  cette 
guerre  d’extermination  qui  devait  dépeupler 
l’Amérique  et  flétrir  les  Espagnols.  Mais  Co- 
lomb, innocent  de  tous  ces  massacres,  pour- 
suit sa  course  exploratrice,  découvre  la  Ja- 
ma'ique  et  se  hasarde  à pénétrer  dans  les 
terres.  Près  de  la  ville  de  llonao,  les  Indiens 
lui  livrent  bataille;  ils  sont  taillés  en  pièces. 
Le  bruit  des  armes  à feu  et  les  hennisse- 
ments des  chevaux  les  frappent  d'épouvante  ; 
ils  n'ont  plus  qu’une  ressource,  détruire  l’en- 
nemi par  la  famine;  ils  prennent  la  résolu- 
tion de  se  retirer  dans  les  montagnes  et  de 
no  plus  semer  de  mais.  Dans  l’épouvantable 
détresse  où  les  Espagnols  sont  réduits,  les 
esprits  s’aigrissent  et  les  mécontents  portent 
plainte  contre  l’amiral.  Uedoutant  les  effets 
de  la  calomnie,  Christophe  Colomb  vient  lui- 
mème  se  justifleren  Espagne.  Cette  première 
fuis,  le  roi  et  la  reine,  sourds  à do  perfldes 
accusations,  le  confirment  dans  ses  dignités. 

L’intrépide  navigateur  se  remet  en  mer; 
il  touche  à la  Trinité  et  pousse  jusqu’à  l'em- 
bouchure do  rOrénoque  : son  frôle  navire, 
au  milieu  de  rimmenso  masse  d'ean  que  le 
fleuve  jette  avec  violence  dans  l’Océan,  est 
sur  le  inomcnt  de  se  perdre.  A peine  échappé 
au  péril,  son  génie  observateur  réfléchit  sur 
ce  phénomène,  et  il  en  conclut  qu’un  cou- 
rant semblable  no  peut  être  fourni  que  par 
un  vaste  continent.  C’est  une  circonstance 
que  nous  nous  plaisons  à noter  pour  sa 
gloire  ; car,  au  moment  môme  où  cet  homme 
extraordinaire  devinait  le  nouveau  monde 
pour  la  seconde  fois,  un  Améric  Vespuce, 
aventurier  sans  aven,  allait  lui  dérober  l’hon- 
neur bien  mérité  de  lui  donner  son  nom. 
Les  Espagnols  d’Ilispaniola  profitent  de  son 
absence  pour  se  révolter  contre  lui.  De  nou- 
velles dénonciations  arrivent  à la  cour  do 
Castille;  Fran{ois  de  Hovadilla  part  d’Eu- 
rope avec  la  mission  de  remplacer  Christo- 
phe Colomb  et  de  l’envoyer  en  Espagne  se 
justifier  encore  une  fois.  On  l’embarque 
chargé  de  fers.  « En  vain  le  capitaine  du 
vaisseau  que  le  grand  hoinuie  moulait  se 
jette  à ses  pieds  dès  qu’ils  ont  perdu  la  terre 
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et  vent  l'cn  délivrer;  en  vain  Isabelle  les 
fait  tomber  dès  qu’elle  l'aperçoit , Colomb 
sentit  que  scs  fers  le  grandissaient;  il  ne 
voulut  plus  s’en  séparer,  et,  par  son  ordre, 
la  mort  mémo  dut  leur  réserver  une  place 
dans  son  cercueil  (Itiirctte).  » Isabelle  ré- 
para cet  affront  autant  qu’elle  put;  mais  Co- 
liiml)  n’en  fut  pas  moins  retenu  quatre  an- 
nées dans  la  crainte  qu’il  ne  s’emparât  des 
pays  qu’il  avait  découverts.  ,\  force  d’instan- 
ces, il  finit  cependant  par  triompher  de  l’ob- 
stiiiation  de  ses  souverains,  et,  le  9 mai 
1302,  il  part  une  quatrième  fois  de  Cadix 
avec  quatre  petits  bâtiments  portant  chacun 
cinquante  hommes.  Il  lui  avait  été  interdit 
do  mouiller  au  port  d’Ilispaniola  : le  plus 
fort  do  scs  navires  ne  pouvant  plus  soutenir 
la  voile,  il  demande  comme  une  grâce  d’y 
relâcher  pendant  quelques  jours  ; on  lui  en 
refuse  l’entrée.  Pour  se  venger  d’une  ma- 
nière digne  do  lui,  il  prévient  ses  ennemis 
qu’une  flotte  chargée  de  richesses  immenses, 
prête  à faire  voile  pour  l’Espagne,  est  me- 
nacée d’une  tempête.  Leur  orgueil  les  em- 
pêche do  tenir  compte  des  conseils  do  son 
expérience,  et  pas  un  vaisseau  n’échappe  à 
la  violence  ilc  l’ouragan  .Vu  milieu  de  lon- 
gues et  paisibles  excursions  à travers  l'ar- 
chipel des  Antilles,  il  perd  deux  de  ses  bâti- 
ments, et  ceux  qui  lui  restent  échouent  dans 
un  port  de  la  Jamaïque.  Il  n’était  qu’à 
30  lieues  d’Ilispaniola  ; mais  le  vent  con- 
traire ne  lui  permettait  pas  do  tenter  le 
voyage.  Dix  hommes  do  sa  suite  ont  l’au- 
dace, sur  un  chétif  canot,  do  gagner  à force 
de  rames  cette  plage  inhospitalière  et  d’aller 
prévenir  le  gouverneur  de  la  détresse  où  se 
trouvait  l’amiral.  On  le  laisse  une  année  en- 
tière en  proie  à scs  infirmités  et  aux  an- 
goisses do  la  famine  ; enfin  un  ilc  scs  fidèles 
amis  frète  un  navire  à scs  dépens  et  vient 
délivrer  cet  illustre  proscrit,  qui  n’avait  dù 
qu'à  la  charité  des  insulaires  de  ne  pas  mou- 
rir de  faim.  Pour  comble  d’infortune,  à son 
retour  en  Espagne,  il  eut  la  douleur  d’ap- 
prendre la  mort  d'Isabelle,  sa  protectrice.  Il 
se  disposait  à venir  auprès  de  Philippe  d’Au- 
triche et  de  Jeanne  d’Aragon,  son  épouse, 
pour  faire  valoir  scs  droits  à la  vice-royauté 
du  nouveau  monde,  quand  une  attaque  de 
goutte  l'emporta,  le  20  mai  1500,  dans  la 
soixante-cinquième  année  do  son  âge. 

Ainsi  finit  cet  homme  qui  tonte  sa  vie 
donna  l'exemple  des  qualités  et  des  vertus 
qui  sont  l'attribut  des  grandes  âmes.  Saga- 


cité merveilleuse  à découvrir  les  rapports 
entre  la  nature  des  phénomènes  et  la  cause 
qui  les  produit,  persévérance,  intrépidité, 
justice  et  modération  au  milieu  du  déborde- 
ment de  tons  les  vices,  enfin  palme  du  mar- 
tyre pour  prix  de  tant  de  périls,  rien  no 
manque  à la  grande  figure  do  Christophe 
Colomb  pour  en  faire  une  des  individualités 
les  plus  glorieuses  des  temps  modernes. 

Eco.  VllLEMIX. 

COLOMB  (ORDRE  DE  Saint-).  — Cet  or- 
dre religieux  fut  d’abord  établi  en  Irlande 
par  un  des  enfants  de  ce  pays,  le  vénérable 
saint  Colomban.  Devenu  bientét  célèbre  par 
la  vertu,  la  sainteté  de  scs  religieux,  et  les 
admirables  règlements  que  lui  avait  donnés 
son  fondateur,  il  s’étendit  rapidement  et 
compta  plus  de  cent  monastères,  dont  le  chef 
d’ordre  était,  dit-on,  à Londonderry,  dans  le 
comté  de  Derby.  Plus  tard,  l’ordre  do  Saint- 
Colomb  se  réunit  aux  chanoines  réguliers 
qu’avait  établis  le  même  saint.  Ces  religieux 
avaient  un  règlement  qui , dans  certains 
endroits,  avait  été  traduit  en  vers  gaéli- 
ques. 

COLOMBAN  (saint),  né  en  Irlande,  vers 
521,  embrassa  l’état  religieux,  et  passa  en 
Fiance,  où  il  se  fixa  dans  la  Franche- 
Comté  (moarima  Sequanorum  des  anciens), 
et,  après  avoir  habité  en  divers  lieux,  il 
alla  fonder  à Luxeuil,  près  de  ces  sources 
thermales  déjà  renommées  au  temps  de  la 
domination  des  Romains,  un  monastère  de- 
venu bientét  si  célèbre,  qu’il  fut  jugé  digne 
de  recevoir  les  puissants  maires  du  palais 
Ebroin  et  Saint-Léger  après  leur  disgrâce 
Saint  Colomban,  austère  pour  lui-même, 
ne  pouvait  supporter  tranquillement  do 
voir  les  autres  manquer  à leurs  devoirs;  il 
blâma  hautement  la  conduite  de  Brunehaut, 
mère  du  roi  Childobert  II , mort  depuis 
peu  , et  tutrice  de  ses  deux  fils , Thierry, 
roi  de  Bourgogne , et  Théodebert , roi 
d’.Austrasie.  Brunehaut,  irritée  contre  le  saint 
homme,  lui  ordonna,  par  une  lettre  de  ca- 
chet, de  sortir  du  royaume.  L’abbéde  Luxeuil 
refusa  d’obéir  à cet  ordre  inique  : la  reine 
envoya  alors  des  soldats  qui  s’emparèrent 
de  sa  personne  et  le  conduisirent  à la  fron- 
tière. Il  se  retira  en  Lombardie  et  fonda,  à 
Bobbio,  le  couvent  qui  fut  sa  dernière  re- 
traite. Il  nous  reste  de  saint  Colomban  des 
règles  pour  ses  religieux,  des  lettres,  et 
quelques  traités  ascétiques.  On  ne  doit  pas 
le  confondre  avec  un  autre  Colomban,  qui 
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élablU  en  Irlande  l’ordre  religieui  connu 
sons  le  nom  de  Sninl  Colomh. 

COLOMDARS  (orniM.).  ordre  des  galli- 
nacés, ramille  des  pigeons.  Ce  genre,  élabli 
par  Levaillant,  renferme  les  e.spèccs  dont  le 
bec  est  gros,  comprimé  latéralemenl,  les 
tarses  courts  cl  les  pieds  larges.  Ils  liabilent 
la  zone  torride  de  l’ancien  continent.  Le  type 
de  celte  division  est  le  columba  australis. 

COLOMBES  [ornilh.],  ordre  des  gallina- 
cés, famille  des  pigeons.  — Ce  genre  se  re- 
connaît à son  bec  grêle  et  fleiible,  à ses  pieds 
courts  ; il  renferme  les  espèces  suivantes  : 

1"  Le  BASllEB,  la  plus  grande  espèce  ; son 
plumage  est  cendré  avec  reflets  bleus;  il  émi- 
gre en  hiver  et  arrive  par  troupes  dans  nos 
pays  au  mois  do  mars. 

2*  Le  coLouDiN  ou  petit  bamieb  ne  se 
distingue  guère  du  précédent  que  par  la 
taille. 

3*  Le  biset  on  pigeon  de  rocoe  est  en- 
core plus  petit  que  l’espèce  précédente;  il  a 
le  croupion  blanc,  le  cou  d’un  vert  chan- 
geant. Une  variété  de  cette  espèce  est  le  me»- 
tager,  qui  jouit  de  la  faculté  si  remarquable 
do  retrouver  à des  distânees  énormes  le  co- 
lombier où  il  est  né.  Ces  espèces  s'habituent 
assez  facilement  à la  domesticité,  cependant 
à un  degré  différent;  on  les  divise  alors  en 
pigeons  do  colombier  et  pigeons  de  volière. 

Enfin  la  toi’btebelle,  qui  vit  dans 
les  bois  : son  plumage  est  fauve,  tacheté  de 
brun  ; son  cou  bleuâtre,  avec  une  tache  mêlée 
de  blanc  et  de  noir  de  chaque  cùlé.  La  tour- 
terelle domestique  est  une  variété  qui  se 
distingue  par  le  collier  noir  qu’elle  porte  sur 
la  nuque.  — Nous  avons  cru  ne  devoir  men- 
tionner que  les  espèces  les  plus  remarqua- 
bles, surtout  celles  que  nous  voyons  en  Eu- 
rope; un  plus  grand  détail  sur  les  espèces 
ainsi  que  sur  les  moeurs  si  connues  de  nos 
pigeons  domestiques  nous  a semblé  inutile. 

COLOMBIA  (DisTBiCT  de),  appelé  aussi 
district  fédéral,  est  renfermé  dans  la  partie 
centraledes  États-Unis.  Ce  pays,  compris  en  Ire 
les  deux  Etals  do  Virginie  et  de  .Maryland,  est 
situé  sur  les  rives  do  Polomac  ; sa  superficie, 
de  25  myriamèlres  carrés,  offre  partout  un 
climat  agréable  et  un  sol  fertile.  Il  est  la 
seule  contrée  de  la  république  dont  l’admi- 
nistration dépende  immédiatement  du  prési- 
dent de  l’Union.  Colombia  est  divisée  en 
deux  comtés,  qui  sont  .\lexandria  cl  Wa- 
shington, ainsi  nommé  de  sa  capitale,  où  siège 
le  gou-'crnemenl.  | 


I COLOMBIA.  — Le  territoire  de  l’Orégon 
a aussi  revu  ce  nom,  mais  l’importance  quo 
ce  pays  a acquise  depuis  quelques  années, 
parla  rivalité  qui  existe  entre  l’Angleterre 
et  ses  anciennes  colonies  d’Amérique,  rela- 
tivement à sa  possession,  jointe  à la  non- 
solution  de  cette  question,  nous  force  â ren- 
voyer au  mot  Obégon. 

COLOMBIA  (la).  — La  rivière  de  l’.Amé- 
rique  septentrionale  qui  porte  ce  nom  prend 
sa  sourcedans  les  montagnes  Rocheuses,  pres- 
que â leur  angle  de  jonction  avec  la  Sierra 
Verde.  Elle  arrose  un  |>ays  ferlileenlièrenieni 
occupé  par  des  Indiens  indépendants,  qui  ne 
reconnaissent  nullement  la  souveraineté  que 
les  Etats-Unis  s’arrogent  sur  leur  territoire, 
où  ils  ont  construit  quelques  petits  forts. 
La  Colombia  , dont  la  direction  constante 
est  du  nord-est  au  sud-ouest , finit  au  fort 
•Astoria,  après  avoir  été  grossie  d’une  multi- 
tude d’affluents , parmi  lesquels  on  distingue 
le  Lewis.  Son  bassin  est  froid  et  peu  connu  ; 
il  forme  un  long  plateau  dont  la  partie  su- 
périeure s’élève  à une  grande  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  l’Océan. 

COLO.MBIE , république  d’Amérique  for- 
mée par  les  débris  de  la  vice-royauté  de  la 
Nouvelle-Grenade.  Ce  pays,  visité  par  des 
négociants  espagnols  en  1510,  fut  conquis  en 
1530  par  les  ordres  do  Charles-Quint,  qui, 
onze  ans  après,  y envoya  un  capitaine  géné- 
ral. LaCulombiealurs,  désignée  par  le  nom  de 
Nouvelle-Grenade,  resta  soumise  à scs  domi- 
nateurs jusqu’au  commencement  de  ce  siècle, 
où  Bolivar,  après  une  longue  et  sanglante 
guerre,  parvint  à lui  rendre  la  liberté.  La  Co- 
lombie, comprenant,  â celle  époque,  le  Vene- 
zuela, se  constitua  en  république  sur  le  modèle 
de  celle  des  États-Unis.  L’administration  est 
confiée  à deux  chambres  électives  : l’une,  le 
sénat,  se  compose  do  vingt-huit  membres  se 
renouvelant  par  moitié  tous  les  quatre  ans; 
l’autre,  la  chambredes représentants,  eslélue 
pour  quatre  ans.  Le  président,  choisi  parles 
assemblées  provinciales,  est  nommé  pour 
deux  ans;  il  est,  comme  les  ministres,  res- 
ponsable de  ses  actes.  La  république  de  la 
Colombie,  située  sous  l’équateur,  est  com- 
prise entre  les  12*  40'  de  latitude  nord , et 
5*  30'  de  latitude  sud,  tandis  qu’elle  s’étend 
du  71*  degré  de  longitude  ouest  au  pi*.  Son 
territoire,  extrêmement  accidenté,  est  sil- 
lonné par  la  grande  chaîne  des  Andes,  qui  y 
donne  naissance  à de  nombreux  et  im- 
portants cours  d'eau;  les  principaux  sont 
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l'Amazone,  l’Orénoque,  la  Ma0dalena,  le 
San  Juan  et  le  Guayaquil.  La  Colombie, 
peuplée  .«enlemenl,  pour  son  immense  élen- 
due,  d’environ  2 millions  d'habitants,  y com- 
pris les  Indiens  sauvages  et  ceux  qui  sont 
tributaires,  offre  les  climats  les  plus  variés. 
Ici  ce  sont  de  vastes  plaines  herbacées  rap- 
pelant les  savanes  du  Canada;  ailleurs,  des 
vallées  fertiles  et  bien  cultivées.  Lesplanteset 
les  animaux  d’Europe  y croissent  et  s’y  mul- 
tiplient avec  facilité.  Les  principaux  produits 
qu’elle  livre  à l’exportation  sont  le  café,  le 
cacao,  le  tabac,  le  quinquina,  l’indigo  et  les 
bois  de  teinture;  elle  reçoit  en  échange  les 
provenances  des  manufactures  européennes, 
car  l’industrie  y est  presque  nulle.  L’art  du 
métallurgiste  y est  encore  inconnu,  ou  tout 
au  moins  dans  l'enfance;  car,  à part  les  mi- 
nes d’or  et  d’argent  et  la  recherche  do  picr- 
ri's  précieuses  sur  le  bord  dos  rivières,  les 
habitants  ne  daignent  presque  pas  s’occuper 
de  l’exploitation  des  nombreux  et  riches  gi- 
sements que  les  Andes  recèlent  dans  leurs 
flancs.  Des  forêts  vierges  renfermant  de 
magnifiques  bois  de  construction  couvrent 
de  grandes  contrées  et  servent  de  refuge  à 
des  animaux  do  toute  espèce;  parmi  les 
plus  dangereux  et  les  plus  incommodes,  on 
remarque  les  ser|>cnts,  les  caïmans  et  les 
scorpions  : les  chiques , ces  insectes  à la 
morsure  si  douloureuse,  s’y  rencontrent  pres- 
que dans  toutes  les  parties.  Nul  pays  du 
monde  n’offre  un  nombre  aussi  considérable 
de  volcans  en  activité;  ce  sont  l'Antisana, 
le  Cotopaxi,  le  Sanguay,  le  l'ichincha,  qui 
menace  constamment  Quito  d'une  complète 
destruction,  le  Pasto.  le  Sotara  et  le  Purace. 
La  Colombie  actuelle  se  divise  en  neuf  pro- 
vinces, dont  les  villes  principales  sont  : 
Bogota , capitale  de  la  république , avec 
fcO.OOO  hab.;  Quito,  la  ville  savante,  celle 
qui,  dès  le  temps  do  la  liberté  indienne,  était 
regardée  comme  sainte  et  sacrée, 70,000  ha- 
bitants. 

On  sait  que  ce  fut  dans  les  environs  de 
Quito  que,  sous  le  régne  de  Louis  W,  deux 
académiciens  français , Boiiguer  et  la  Con- 
damine,  furent  envoyés  pour  mesurer  un 
degré  du  méridien,  afin  de  déterminer  la 
forme  exacte  de  la  terre , et  que  ce  fut  sur 
les  sommets  des  montagnes  voisines  que  Bou- 
giier  fit  ses  expériences  sur  les  lois  et  l’in- 
fluence de  la  |)esantonr  de  l’air.  Uiiayaquil, 
port  remarquable,  22,000  hab.;  Cuença, 
20,000 hab  ; Panama.  10,000.  La  république 


de  Colombie  est  appelée,  par  sa  position , à 
jouir  d’une  haute  importance  ; maîtresse  de 
l’isthme  de  Panama,  elle  pourrait,  avec  l’aide 
des  gouvernements  européens,  si  clic  par- 
venait à établir  le  repos  cl  la  tranquillité 
dans  son  sein,  le  percer  par  un  canal  qui  la 
rendrait  la  dominatrice  absolue  du  commerce 
de  l'Inde.  U. 

COLO.MBIER,  eolumbarium , bStiment 
destiné  é recevoir  les  pigeons  domestiques. 
Le  plus  communément  on  l’isole  des  autres 
dépendances  d’une  ferme,  parce  qu'on  at- 
tribue au  pigeon  un  grand  amour  de  scs 
aises,  delà  tranquillité,  de  la  liberté,  de  la 
propreté,  et  l’on  prétend  que,  lorsqu'il  ne 
rencontre  pas  ces  conditions  réunies  dans 
le  logement  qu’on  lui  consacre , il  ne  tarde 
point  à aller  s'installer  au  milieu  de  quelque 
autre  famille  qui  lui  offre  ce  dont  il  ne  peut 
se  passer.  Un  terrain  sec  et  élevé  est  celui 
qui  convient  le  mieux  au  colombier.  On 
donne  à celui-ci  la  forme  ronde,  carrée, 
hexagone  ou  octogone,  mais  la  première  sem- 
ble la  préférable.  Au  dedans,  on  pratique, 
tout  autour,  plusieurs  rangs  de  trous  appelés 
éou/ins,  pour  servir  do  nids  aux  pigeons,  et 
assez  grands  pour  que  deux  de  ces  animaux 
puissent  s’y  tenir  debout.  Il  y a de  ces  trous 
qui  sont  ronds,  les  autres  carrés,  et  ils  s'é- 
tablissent avec  des  faîtières  et  des  pots  des- 
tinés à cet  usage.  Lo  premier  rang  de  nids  se 
placeordinairement  àl  mètre  oui  métré  et  demi 
au-dessus  du  sol,  et  les  autres  rangs  suivent 
jusqu’au  sommet.  Un  dispose  au  devant  de 
chaque  nid  une  pierre  qui  sadle  de  S à G cen- 
timètres, pour  que  les  pigeons  puissent  s’y 
poser  lorsqu’ils  viennent  à leur  nid.  Une 
échelle  tournante  et  qui  a son  axe  au  centre 
du  colombier  permet  d’atteindre  à tous  les 
nids,  et  une  ouverture  composée  do  plu- 
sieurs trous,  avec  une  large  saillie  extérieure, 
sert  d’entrée  et  de  sortie  aux  pigeons  du  co- 
lombier, en  même  temps  qu’elle  procure  du 
jour  et  de  l’air  à l’intérieur.  On  doit  avoir 
soin  de  carreler  le  sol  du  bâtiment  et  d’em- 
ployer au  pourtour  do  grandes  dalles  bien 
assemblées  que  l’on  scelle  aussi  dans  le  mur. 
On  a l’habitude  de  nettoyer  le  colombier 
quatre  fois  par  an  ; avant  et  après  l’hiver, 
et  après  la  première  et  la  seconde  couvée. 
L’habitation  des  pigeons  n’est  pas  toujours 
la  même  ; elle  varie  suivant  la  fortune  des 
propriétaires  et  les  localités  dont  ils  peuvent 
' disposer,  et  souvent  on  se  contente,  au  beu 
de  nids  construits  dans  le  mur,  d'attacher  à 
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celai-ci  de*  paniers  d'osier  ; mais,  quel  que 
soit  l'endroit  dont  on  fasse  choix , il  faut  y 
éviter  l’humidité,  une  température  trop  éle- 
vée, la  fermentation  du  fumier  et  la  dévasta- 
tion des  rats.  Le  colombier  qui  vient  d être 
indiqué  est  celui  que  l’on  nomme  colombier 
de  pied.  Il  en  est  un  autre,  établi  sur  pilier, 
qui  est  appelé  oofet.  Jadis  il  n’y  avait  que  les 
sciBiieiirs  hauts  justiciers  et  les  seigneurs  do 
fiefs  aveccensive  qui  eussent  le  droit  de  pos- 
séder le  premier  ; pour  avoir  le  second,  il 
fallait  être  propriétaire  do  50  arpents  de  terre 
labourable  attenants  au  colombier;  et,  dans 
la  coutume  de  Normandie , le  colombier  ne 
pouvait  même  être  élevé  sur  terre  de  roture, 
c’est-à-dire  que  son  droit  était  attaché  au 
plein  fief  de  haubert.  Dans  divers  pays,  des 
peines  très-sévèresalteignaicnt  celui  qui  avait 
tué  un  pigeon  sur  un  champ  qui  n’était  pas  sa 
propriété.  A.  de  Ch. 

COLOMBIER  {accepl.  div.].  — En  impri- 
merie, on  appelle  de  ce  nom  les  espaces 
trop  grands  que  les  compositeurs  laissent 
entre  les  mots.  — Le  papier  colombier  est 
celui  dont  la  dimension  est  double  de  celle 
du  grand  raisin.  — Les  colombien,  dans  la 
marine,  sont  deux  longues  pièces  do  bois  en- 
dentées,  destinées  à contenir  le  navire  qu'on 
veut  lancer  à la  mer  et  qui  le  suivent  lors- 
qu’il-v  descend. 

COLOMBl-GALLINES  (omith.),  ordre 
dos  gallinacés , famille  des  pigeons.  — Ce 
genre,  établi  par  Levaillant,  fait  le  passage 
naturel  des  pigeons  aux  gallinacés  ordinaires. 
Les  espèces  qu’il  renferme  ont  le  tarse  très- 
élevé.  lischerchentleur  nourritureà  terre,  ne 
perchent  pas.  Ils  habitent  les  pays  chauds,  et 
jusqu'ici  on  a fait  de  vains  efforts  pour  les 
acclimater  en  Europe. 

COLOMBINE.  — Ce  nom  désigne  spé- 
cialement la  fiente  des  pigeons;  mais  on  l’é- 
tend aussi  à celle  do  tous  les  oiseaux  de  basse- 
cour.  C'est  un  des  plus  puissants  engrais  con- 
nus. Quelques  cultivateurs  l’emploient  sec  et 
sans  mélange  pour  les  terres  fortes  et  froides; 
mais  les  expériences  de  Davy  et  de  Liebig 
ont  parfaitement  établi  que  la  dessiccation 
enlevait  à la  colombine  la  majeure  partie  des 
matières  solubles  à l’eau , tandis  qu’on  les 
retenait  en  la  mélangeant  fraîche  avec  de 
la  terre,  pour  la  faire  entrer  dans  la  compo- 
sition d'un  compost.  C’est,  en  effet,  sous  cette 
forme  qu’on  en  fait  usage  dans  plusieurs  con- 
trées pour  la  culture  des  plantes  oléagineu- 
ses, ce  qui  dispose  favorablement  le  sol  à 


recevoir,  l’année  suivante,  des  céréales.  Cet 
engrais  convient  également  aux  gros  légumes 
dont  il  augmente  beaucoup  la  dimension. 
Olivier  de  Serres  le  recommandait  comme 
le  seul  qui  convint  à la  vigne,  attendu  qu’il 
no  nuit  point  à la  qualité  du  vin;  et  le  célè- 
bre horticulteur  Thoüin  en  retirait  un  grand 
avantage  en  le  faisant  entrer,  pour  un 
sixième,  dans  la  composition  des  terres  ré- 
duites en  terreau  et  destinées  aux  plantes 
exotiques  élevées  dans  des  vases.  On  se  sert 
enfin  de  la  colombine  pour  neutraliser,  dans 
les  eaux  de  puits  employées  pour  l’arrosage, 
la  chaux  sulfatée  qu’elles  contiennent,  ce 
qu’on  obtient  en  jetant  12  à 15  kilogram- 
mes de  colombine  dans  les  tonnes  qui  re- 
çoivent l’eau.  Celle-ci,  ainsi  saturée,  produit 
d’excellents  résultats  lorsqu’on  en  arrose  les 
arbres  fruitiers  qui  sontmalades.  Il  faut  avoir 
soin  do  remuer  le  mélange  chaque  fois  que 
l’on  veut  en  faire  usage.  A.  de  Ch. 

COLOMBO,  capitale  de  l’ile  de  Ceylan, 
est  une  ville  grande  et  forte.  Située  sur  la 
côte  occidentale  de  l’tle , elle  est  défendue 
par  trois  forts  et  une  citadelle.  Son  port  est 
peu  profond  ; elle  est  la  résidence  du  com- 
mandant anglais  dans  l’ilo. 

COLOMBO  (6o(.],  nom  que  l’on  donne 
vulgairement  à la  racine  du  cocculus  palma- 
tus,  DC.,  parce  qu’elle  nous  vient  en  ma- 
jeure partie  de  la  ville  de  Colombo,  capi- 
tale de  nie  de  Ceylan.  (Eoy.  Cocculus.) 
— Cette  racine , extrêmement  préconisée 
par  les  médecins  contre  les  vomissements, 
les  diarrhées  opiniâtres  et  autres  maladies 
analogues,  provient  d’une  plante  dont  un 
individu  mâle,  planté  à Madras,  en  1805,  a 
seul  fait  connaître  la  famille  et  la  forme. 
Cette  plante  est  vivace,  pousse,  chaque  an- 
née , des  tiges  qui  se  flétrissent  après  huit 
mois  de  végétation,  et  qui,  dans  ce  laps  de 
temps,  parviennent  à peine  à la  grosseur  du 
doigt  : leurs  baies  sont  monospermes.  Sa 
racine  pousse  une  quantité  de  tubercules 
qui  lui  restent  adhérents  et  sont  seuls  em- 
ployés on  méilecine;  pour  les  livrer  au  com- 
merce , on  les  coupe  par  morceaux  de  9 à 
10  centimètres  de  longueur  sur  1 d’épais- 
seur. L’écorce  épaisse  et  dure  est , à l’inté- 
rieur , d’un  jaune  brillant , tandis  que  la 
section  du  tubercule  offre  une  couleur  d’un 
brun  pâle  cl  d’une  nature  spongieuse.  La 
saveur  do  la  racine  de  Colombo  est  amère, 
son  odeur  légèrement  aromatique  ; elle  se 
réduit  facilement  en  poudre.  L’analyse  de 
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cette  sabstance  n’a  pas  encore  été  faite  ; 
mais  on  croit  qu’elle  doit  ses  propriétés  mé- 
dicinales à de  la  cinchoninc  qu’elle  renfer- 
merait. Son  nom  lui  vient  de  ce  que  l’on 
croyait  qu’elle  était  une  production  des  en- 
virons de  la  ville  de  Colombo  dans  l’ile  de 
Ceylan,  tandis  qu’elle  vient  des  forêts  du 
Mozambique,  où  elle  croit  abondamment. 
Les  naturels  la  récoltent  pour  l’expédier  en 
Europe  par  la  voie  de  Tranquebar  et , par 
suite,  du  Portugal. 

COLON.  — C’est  le  mot  dont  on  se  sert 
pour  désigner  l’habitant  de  ces  établisse- 
ments nouveaux  fondés  sur  une  terre  loin- 
taine qu’on  appelle  des  colonies.  — En  ju- 
risprudence , le  droit  romain  appelait 
colonus  (do  colere,  cultiver)  celui  qui  culti- 
vait la  terre  d’autrui  et  n’avait  droit  qu’à  une 
portion  des  fruits;  encore  aujourd’hui,  on 
appelle  colon  partiaire  le  fermier  qui  fait  va- 
loir les  terres  du  bailleur  à la  condition  d’un 
partage  de  fruits  avec  ce  dernier  dans  des  pro- 
portions déterminées.  En  ce  cas,  l’arrérage 
se  paye  non  pas  en  argent,  mais  en  nature. 

COLON  (anat.),  de  xsav»,  est  le  nom  de 
cette  portion  du  tube  intestinal  qui  est  com- 
prise entre  le  cæcum  et  le  rectum.  Il  consti- 
tue à lui  seul  la  presque  totalité  du  gros 
intestin,  et  même  la  distinction  qui  en  est 
foite  est  purement  arbitraire,  puisqu’il  n’y  a 
aucun  caractère  tranché  qui  puisse  servir  à 
limiter  nettement  chacune  de  ces  portions. 
Toutefois  on  est  convenu  de  lui  assigner 
pour  limites,  à son  origine,  la  valvule  iléo- 
cœcale,  et,  à sa  terminaison,  la  fin  de  la  der- 
nière courbure  de  l’S  iliaque.  La  disposition 
du  colon  est  curieuse  à étudier,  car  on  peut 
dire  qu’il  encadre  toute  la  masse  de  l’in- 
testin grêle,  affectant  ainsi  une  direction 
verticale  ascendante  à droite , une  direction 
horizontale  dans  sa  partie  moyenne,  pour 
redevenir  vertical  descendant  à gauche.  Sa 
structure  est  également  différente  de  celle 
du  reste  du  tube  digestif,  au  point  que,  lors- 
que, par  l’effet  de  certains  états  pathologi- 
ques, il  arrive  que  le  diamètre  du  gros  in- 
testin, ordinairement  plus  considérable  que 
celui  de  l’intestin  grêle,  est  ramené  à une 
dimension  à peu  près  pareille,  l’aspect  seul 
do  ces  conditions  de  structure  suffit  pour 
donner  au  médecin  la  connaissance  de  la 
portion  d'intestin  qui  est  soumise  à son  exa- 
men, considération  d’une  haute  importance 
dans  certains  cas  de  blessure  des  parois  de 
l’abdomen.  Au  reste,  pour  la  description 


I complète,  voy.  le  mot  Intestins,  où  il  sera 
parlé  en  détail  des  voies  digestives. 

COLONE,  KoXwHîf  en  grec,  petite  ville  de 
l’ancienne  Grèce,  non  loin  d’Athènes,  où  se 
trouvaient  un  temple  do  Jupiter  et  un  bois 
très-célèbre  consacré  aux  Euménides.  On  sait 
que  c’est  dans  ce  lieu  que  Sophocle  plaça  la 
scène  de  sa  pièce  intitulée  Œdipe  à Colone, 
quand  le  malheureux  roi  deThèbes,  conduit 
par  scs  filles,  fut  venu  se  réfugier  dans  ce 
lieu  sacré  pour  demander  un  asile  contre  la 
fureur  des  gens  envoyés  à sa  poursuite , et 
que  la  divinité  justifia  bien  sa  réputation 
terrible,  puisque  OEdipe,  frappé  par  le  ton- 
nerre, disparut  sans  que  l’on  ait  pu  trouver 
aucun  vestige  de  son  cadavre.  Colone  est 
aujourd’hui  appelée  iglife  Sainte- Euphimie. 
Sa  population,  dévastée  par  les  guerres  de 
l’indépendance,  a été  réduite  à un  très-petit 
nombre  d’habitants. 

COLONEL.  — Ce  mot  vient,  suivant  le 
maréchal  de  Montluc,  de  l’italien  colonntllo, 
formé  de  colonna.  On  disait,  autrefois,  coron- 
nel  et  coronal,  comme  pour  désigner  un  chef 
couronné,  ou  du  moins  dont  le  pouvoir  ap- 
prochait de  celui  de  la  royauté.  Los  Italiens 
et  les  Espagnols  eurent  les  premiers  cette 
dignité  dans  leurs  armées.  En  France,  le 
grade  de  colonel , placé  à la  tête  d’un  régi- 
ment, fut  créé  en  1334..  Un  colonel  est  res- 
ponsable, vis-à-vis  du  ministre  de  la  guerre, 
del’observationdesordonnances,  delà  bonne 
tenue,  de  la  discipline  et  de  l’instruction  du 
régiment  qui  lui  est  confié;  il  administre 
celui-ci  avec  l’assistance  d’un  conseil;  il 
nomme  aux  emplois  de  sous-officiers  et  dé- 
signe les  soldats  qui  doivent  être  admis  dans 
les  compagnies  d’élite.  Un  colonel  peut  être 
détaché  d’un  régiment  pour  commander  une 
place  forte  ou  exercer  les  fonctions  de  chef 
d’état-major.  En  1793,  les  colonels  prirent  le 
titre  de  chef  de  demi- brigade  et  le  conservè- 
rent jusqu’en  1803.  Autrefois,  la  première 
compagnie  de  chaque  régiment  était  appelée 
compagnie  colonelle  ou  /a  co/onelfeetétait  cen- 
sée n’avoir  d’autre  capitaine  que  le  colonel 
lui-même.  Les  fonctions  de  colonel  général 
étaient  aussi,  jadis,  l’un  des  grands  offices 
de  la  couronne,  et,  depuis  François  1"  jus- 
qu’à Louis  XIV,  la  charge  de  colonel  d’in- 
fanterie était  considérée  comme  la  première 
après  celle  de  maréchal.  Celte  dignité,  sup- 
primée par  Louis  XIV,  fut  rétablie  par 
Louis  XVllI,  qui  créa,  en  outre,  des  colonels 
généraux  pour  les  autres  armes.  Ainsi  le 
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comte  d’Artois  était  colonel  Réiiéral  des  Suis- 
ses; le  prince  de  Coudé,  colonel  général  do 
l’infanterie;  le  duc  d’Angotilénie,  colonel  gé- 
néral des  carabiniers,  des  cuirassiers  et  des 
dragons;  le  duc  de  Berry,  colonel  général  des 
chasseurs  et  des  lanciers  ; cl  le  duc  d'Or- 
léans, colonel  général  des  hussards.  . de  t^ii . 

COLOXI A (Bomimoi'K  de),  jésuite,  né  A 
Aix,  en  KifiO,  passa  toute  sa  vie  dans  les 
travaux  littéraires  et  dans  l’élude  de  la  nn- 
niisniatique  , dont  il  avait  une  connaissance 
approfondie.  Son  principal  ouvrage  est  La 
Religion  chrélienne  aulorisée  par  tes  témoi- 
gnages des  auteurs  païens,  l.yon , 1718, 

2 vol.  in  12,  ouvrage  qui  a servi  de  modèle 
à celui  de  Bullet  sur  le  même  sujet.  Ou  a en- 
core de  lui  un  Traité  de  Rhétorique,  qui  eut 
en  son  temps  beaucoup  d'éditions;  une  foule 
de  travaux  sur  la  ville  de  l.yon,  sur  ses  grands 
hommes,  sur  ses  antiquités,  etc.  I.e  P.  Colo- 
nia  n’avait  presque  jamais  quitté  Lyon  ; aussi 
cette  ville,  par  une  marque  d'estime  [larticu- 
liére,  lui  votait  une  pension  annuelle;  il  y 
resta  cinquante-neufans,  et  y mourut  en  17it . 

COLONIE.  — On  appelle  colonie  une 
société  distincte  qu'un  Etal  a fondée  hors 
de  son  territoire,  au  moyen  d'une  portion 
de  sa  population.  Quelquefois  les  colonies 
sont  indépendantes  de  la  mère  patrie,  com- 
me quelques-unes  des  anciennes  colonies 
grecques  et  presque  toutes  les  colonies 
phéniciennes  ; plus  souvent  elles  restent 
dans  une  dépendance  plus  ou  moins  étroite 
de  leur  métropole,  comme  la  plupart  des 
colonies  modernes.  On  voit  des  colonies 
dont  le  territoire  tout  entier  est  occupé  et 
possédé  par  la  société  nouvelle,  comme  les 
Antilles,  Cayenne  et  Bourbon;  on  en  voit 
OÙ  celle  société  ne  se  réserve  guère  que  le 
gouvernement,  comme  le  Sénéfial  cl  l'Intlo. 

Les  premières  sont,  en  général,  des  colo- 
nies agricoles;  les  secondes  sont  des  colo- 
nies commerciales  : plusieurs  réunissent  A 
des  degrés  différents  l’un  et  l’autre  carac- 
tère. comme  l’Algérie.  Nous  ne  connaissons 
guero  aujourd'hui  que  des  colonies  euro- 
péennes. 

Nous  diviserons  en  quatre  parties  tout  ce 
que  nous  avons  à dire,  soit  des  colonies  en 
général,  soit,  eu  particulier,  des  colonies 
françaises. 

Bans  la  première,  nous  traiterons  des  co- 
lonies anefennes  ; 

Bans  la  seconde,  nous  examinerons  le  prin- 
cipe de  la  fondation  des  colonies  modernes;  ‘ 


Bans  la  troisième,  leur  législation; 

Bans  la  quatrième,  leur  importance. 

I.  DES  COLONIES  ANCIENNES. 

§ I".  Aperçu  général.  — Les  principaux 
peuples  cnloiiisatcurs  de  l’antiquité  ont  étA 
les  Phéniciens,  les  Grecs  et  les  Romains. 
Les  colonies  de  ces  trois  peuples  avaient  un 
caractère  particulier  qu'il  est  important  de 
distinguer. 

Les  établissements  des  Phéniciens  étaient 
surtout  des  comptoirs  de  commerce  qui  ser- 
vaient A accroître  la  puissance  hnancière  et 
l’activité  maritime  de  leur  métropole;  ceux 
des  Grecs  étaient  à la  fuis  commerciaux  et 
agricoles  ; pour  les  Romains,  leurs  colonies 
étaient  agricoles,  militaires  et  politiques.  — 
Les  postes  et  comptoirs  phéniciens  établis 
sur  le  littoral  de  la  mer  Méditerranée  et  sur 
les  mers  adjacentes  devinrent  immédiatement 
des  Etats  indépendants  ; il  n’en  fut  pas  de 
même  des  colonies  grecques;  celles-ci  con- 
servaient, avec  la  mère  patrie,  des  lienspoli- 
tiqiies  et  religieux  qui  ne  se  rompirent  que 
peu  A peu  et  A la  longue.  Les  établissements 
des  Romains,  au  contraire,  ne  cessèrent  ja- 
mais de  faire  partie  de  la  république;  ils 
contribuaient  A étendre  et  A maintenir  sa 
puissance  sur  les  peuples  vaincus,  et  ils  coo- 
pérèrent ainsi  A la  conquête  du  monde. 

Après  avoir  indiqué  ces  caractères  géné- 
raux, passons  A un  examen  rapide  des  colo- 
nies fondées  par  ces  trois  peuples. 

§ II.  Colonies  phéniciennes.  — La  Phéni- 
cie n'était  point  un  Etat  constitué  avec  unité  ; 
elle  se  composait  de  plusieurs  villes  indé- 
pendantes l’une  do  l'autre,  qui  ne  pouvaient 
fleurir  dans  leur  isolement  politique  que  par 
le  commerce  et  la  navigation  ; Tyr  était  la 
plus  puissante  do  toutes  ces  villes.  Dès  les 
temps  les  plus  anciens,  elle  sentit  le  besoin 
d'avoir,  dans  les  contrées  éloignées,  des 
comptoirs  pour  son  négoce  et  des  lieux  de 
relAche  pour  ses  vaisseaux.  Ce  furent  IA  les 
premières  colonies  des  Phéniciens  : elles 
s’échelonnaient  sur  tout  le  littoral  de  la  mer 
Méditerranée,  A une  époque  où  ils  étaient  le 
seul  peuple  navigateur  de  l’Occident.  Ils 
eurent  d'abord  des  postes  et  des  comptoirs 
dans  les  Iles  de  Chypre,  de  Crète  et  dans  les 
Cycladcs,  il'où  ils  furent,  plus  tard,  expulsés 
par  les  Grecs.  Leurs  colonies  les  plus  im- 
portantes furent  Carthage,  U tique , Hadru- 
mète,  sur  la  cèle  d’.Afrique,  et,  en  Espagne, 
Carteia,  Tartessus  et  Gadis,  aujourd’hui  Ca- 
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dix.  En  Sicile,  ils  avaient  Panormt  (Palerme)  On  ne  connaît  que  tr^s-imparfailement  1t 
et  LiUjbie,  dont  les  ports  étaient  eicellcnts;  système  financier  des  Oirtha(;iiiois.  Les  prin- 
ils  s’élaient  établis  à Mélite  (Malte),  à Cythère  cipales  sources  de  leur  revenu  étaient  1»  les 
(Cérigo),  et  l’on  prétend  même  qu’ils  avaient  tributs  en  argent  qu'ils  tiraient  des  villes  al- 
précédé  les  Phocéens  à Marseille.  Le  com-  liées  ;2«  les  taxesarbitraires  qu'ils  imposaient 
mercc  qu'ils  faisaient  par  terre  dans  le  sein  aux  pays  conquis  cl  qui  étaient  payables  en 
de  l’Asie,  au  moyen  des  caravanes,  n’était  denrées;  3” les  redevances  que  payaient  les 
pas  moins  important  : ils  avaient  une  route  hordes  nomades  dont  la  républniue  était 
commerciale  qui  aboutissait  à l’extrémité  environnée;  V les  droits  de  douane  onde 
septentrionale  de  la  mer  Rouge  , où  ils  péage,  qui  étaient  levés  avec  une  grande 
avaient  créé  les  comptoirs  à’Elath  et  d'E-  rigueur,  non-seulement  à Carthage,  mais  en- 
zion-Gaber  ; une  autre  route  comluisail,  vers  corc  dans  toutes  les  colonies  ; 5"  les  produits 
le  golfe  Persique,  aux  établissements  de  des  mines,  particuliérement  de  celles  d'Es- 
Tylos  et  d’Aradus  [Iles  Bahrcin),  qui  ser-  pagne,  qui  étaient  trés-riches. 
vaient  d'entrepôts  au  commerce  de  l'Inde  et  Ce  fut  en  appliquant  son  système  de  con- 
de  la  Chine.  quête  à la  Sicile  que  Carthage,  d’abord  arrè- 

Tyr,  attaquée  plusieurs  fois  par  les  prin-  tée  par  les  tyrans  de  Syracuse,  finit  par  y 
ces  voisins,  jaloux  de  sa  prospérité,  s’élail  rencontrer  les  Romains,  avec  lesquels  elle 
toujours  relevée  de  scs  ruines  ; elle  succomba  engagea  une  lutte  d’un  siècle  dans  laquelle 
définitivement  quand  Alexandre  le  (irand  elle  succomba. 

eut  déplacé  les  grandes  routes  du  commerce  § III.  Colnmes  grerquei.  — Les  Grecs,  en 
de  l’Orient  et  de  l’Occident  par  la  fondation  se  transportant  dans  des  contrées  étrangères, 
d'Alexandrie.  donnèreut  naissance  A plusieurs  nations  nou- 

Carlhage  succéda  A la  prospérité  maritime  vcllcs.  Aucun  peuple  ne  conduisit  au  dehors 
de  Tyr  et,  de  plus  que  sa  métropole,  eut  plus  de  colonies  que  les  Hellènes,  et  plusieurs 
la  gloire  de  disputer  A Rome  l’empire  du  de  ces  colonies  devinrent  tellement  floris- 
monde.  Carthage  avait  été  fondée  par  une  santés,  qu’elles  firent  oublier  leur  métropole 
faction  mécontente  et  vaincue  qui,  sous  la  et  jouèrent  un  rôle  principal  dans  la  politique 
conduite  de  Didon,  princesse  du  sang  royal,  du  monde  ancien,  l’ar  sa  position  géogr.iphi- 
transporta  scs  foyers  , ses  richesses  et  son  que,  la  Grèce  se  trouvait  dans  les  conditions 
industrie  sur  la  côte  d’.Afriquc.  Soit  A cause  les  plus  favorables  pour  recevoir  les  premiers 
de  sa  position  centrale,  soit  plutôt  par  la  colons  qui  vinrent  s'établir  sur  ses  côtes,  de 
supériorité  do  son  origine,  elle  fut  bientôt  à la  Phrygie,  do  la  Phénicie  et  surtout  de  l'E- 
la  tète  des  colonies  phéniciennes  qui  l'a-  gypte.  Mais  bientôt  la  Grèce,  à son  tour, 
vaient  devancée  , et  qui , sous  son  empire,  répandit  sur  toutes  les  côtes  voisines  la  sur- 
formérent  une  confédération  redoutable,  abondance  de  population  qu’elle  nourris- 
Car/Afioc  imita  Tyr  en  continuant  A établir  sait  sur  le  continent  et  dans  les  Iles  Ce 
des  comptoirs  fortifiés  , tels  que  Carthage  mouvement  d’émigration  commença  dans  les 
la  Xeuve  (Carthagène),  Barcelone,  Port-  temps  héroïques  et  prit  une  impulsion  trés- 
Mahon;  mais  aux  séductions  du  commerce  vive  aprèsla  guerre  deTroie.  Lesprincipales 
elle  ajouta  la  force  des  armes,  s’attachant  colonies  grecques  étaient,  au  nord  et  à I est, 
surtout  à conquérir  les  Iles  et  les  ports:  sur  le  littoral  de  la  mer  Noire  et  sur  les  côtes 

c’est  ainsi  qu’elle  s’empara  de  la  Sardaigne  de  la  Thrace  et  de  l’Asie  Mineure;  à I ouest, 
tout  entière  et  des  Baléares,  et  qu’elle  tenta,  en  Sicile  et  dans  l’Italie  inférieure,  qui  finit 
à plusieurs  reprises , de  subjuguer  la  Sicile,  par  porter  le  nom  de  grande  Grèce.  Les  co- 
II  parait  qu'elle  étendit  sa  navigation  dans  tonies  grecques  étaient  surtout  fondées  dans 
l'Océan  jusqu’aux  Iles  Canaries  et  à M.adère,  des  vues  politiques,  quand  cétait  lamère 
tandis  que , du  côté  du  nord,  elle  établit  patrie  elle-même  qui  les  établissait  ; mais, 
des  relations  avec  la  Grande-Bretagne.  quand  certaines  colonies , parvenues  à un 

La  constitution  politique  de  Carthage  ad-  haut  degré  de  prospérité,  se  hasardaient  a 
mettait  une  aristocratie  fondée  à la  fois  sur  créer  de  nouveaux  établissements  au  dehors, 
la  naissance  et  sur  les  richesses,  mais  tou-  ces  colonies  étaient,  en  général,  guidées  par 
jours  mélangée  do  démocratie.  Les  affaires  dos  vues  commerciales.  Les  rapports  des  co- 
élaieiitentrclesmainsdcdcuxsuffètesourois;  lonics  avec  leur  métropole  étaient  surtout 
le  choix  des  magistrats  appartenait  au  peuple,  déterminés  par  les  motifs  de  leur  établisse- 
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ment.  Qaand  une  ville  était  fondée  par  des 
citoyens  que  la  violence  avait  obli{>és  à quit- 
ter leur  pays,  son  indépendance  s’ensuivait 
naturellement;  pour  tes  autres,  le  lien  sub- 
sistait, mais  il  avait  peu  de  force  et  semblait 
ne  devoir  durer  qu'autant  qu'il  leur  était 
necessaire. 

Les  plus  anciennes  colonies  grecques 
étaient  celles  de  l'Asie  Mineure,  qui  fait  face 
à la  Grèce  : ces  belles  contrées  avaient  été 
occupées  par  trois  races  ou  tribus  helléni- 
ques : les  Eoliens,  les  Ioniens  et  les  Doriens. 
Les  mœurs  s'y  policèrent  tout  d'abord  ; Ho- 
mère, Alcéc  et  Sapho  y prirent  naissance, 
tandis  que  le  reste  de  la  Grèce  était  encore 
barbare.  Les  colonies  éoliennes  étaient  les 
plus  septentrionales;  elles  occupaient,  outre 
les  rives  de  Mysie,  les  lies  de  Lesbos  et  d'Hé- 
catonnèso;  elles  se  composaient  de  douze 
villes,  dont  les  principales  étaient  Cymé , 
SmyrneclMityline.  Les  Achéens,  chassés  de 
l'Altique  dans  le  tu*  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne.avaient  fondé  les  colonies  ioniennes; 
ils  occupèrent  une  partie  des  côtes  de  Carie 
et  celles  de  la  Lydie  et,  en  outre,  les  lies  do 
Samos  et  de  Chios.  Ils  fondèrent  aussi  douze 
villes  de  terre  ferme,  dont  les  principales 
furent  Phoeée,  Clazomène,  Éphèse  et  Mikt. 
Cesdouze  villes  formèrent  une  confédération 
politique,  le  Panionium,  mais  elles  gardè- 
rent leur  indépendance  intérieure  ilfifetprit 
un  essor  commercial  et  maritime  avant  toutes 
I. -s  autres  villes  ; elle  couvrit  de  ses  comp- 
toirs toutes  les  côtes  du  Pont-Euxin  et  des 
Palus  Méotidcs,et  y fonda  plus  de  trois  cents 
colonies.  I.,a  conquête  des  Perses,  an  temps 
de  Cyrus,  loi  ravit  sa  prospérité  en  même 
temps  que  l'indépendance.  Les  principales 
colonies  milésiennes  du  Pont-Euxin  étaient  : 
sur  la  côte  méridionale , Heraclée  de  Bithy- 
nie,  Sinope,  patrie  de  Diogène,  la  plus  con- 
sidérable de  toutes;  Àmysui,  dans  le  Pont, 
dont  Trapesus  (Trébisonde)  fut  la  colonie. 
A l’est,  les  villes  de  Phasit,  do  Pioseuriai  et 
Phanagoria  étaient  les  principaux  marchés 
d'esclaves  sur  un  littoral  qui  n’a  pas  cessé, 
jusqu'aujourd’hui,  de  faire  ce  trafic.  Sous  la 
période  des  rois  d’origine  macédonienne, 
ces  villes  recevaient  les  denrées  de  l’Inde; 
enfin  la  colonie  de  Pantieapée  était  la  prin- 
cipale de  la  i-hersonèse  Taurique. 

Les  colonies  doriennes,  au  nombre  de  six, 
s'étendaientau  sud  des  ioniennes;  leurs  villes 
principales  furent  Cmde  et  Halycammse, 
qui  surent-  conserver  leur  indépendance  au  i 


temps  de  la  conquête  persique.  Les  Doriena 
peuplèrent  aussi  l’ile  de  Rhodes,  qui  devint 
florissante  par  son  commerce  à l’époque  qui 
suivit  la  mort  d'Alexandre  le  Grand  jusqu’au 
temps  des  empereurs  romains.  Toute  la  côte 
do  la  Propontidc  et  de  l'ITellespont  fut  aussi 
peuplée  de  colonies  grecques , telles  que 
Ijimpsnque,  Cyzique,  Rysance,  etc.  La  Thraco 
et  la  Macédoine  furent  envahies  par  la  race 
grecque,  surtout  par  les  Athéniens  : on  y 
remarquait  Chalcys,  Olynthe,  Potidée,  Àm- 
phipolis,  Sestos,  etc. 

Les  colonies  de  la  Sicile  et  de  la  grande 
Grèce  sont  d’une  époque  bien  postérieure, 
mais  elles  n’en  furent  pas  moins  floris- 
santes, et  leur  commerce,  pour  être  moins 
étendu,  n'en  fut  pas  moins  fructueux;  elles 
eurent  une  organisation  politique  supé- 
rieure, une  population  plus  énergique,  une 
législation  plus  sage.  Les  colonies  de  l'Ita- 
lie inférieure  s'étendaient  autour  du  golfe 
de  Tarente  et  sur  la  côte  occidentale,  jus- 
qu'au cap  Misène  , qui  termine  le  golfe  de 
Baies;  elles  étaient  do  toute  origine,  do- 
rienne,  achéenne  ou  ionienne.  Tarente,  fon- 
dée en  707  avant  J.  C.  par  les  Parthéniens 
de  Sparte,  fut  la  plus  puissante  et  atteignit  à 
un  degré  d’opulence  incroyable. 

Les  autres  colonies  furent  Crotone , dont 
les  mœurs  et  la  constitution  furent  réfor- 
mées par  Pythagore;  Sybaris,  dont  la  mol- 
lesse devint  proverbiale;  Thurium,  fondée 
par  les  Athéniens;  Rhegium,  colonie  dea 
Eubéens , conquise  par  Denys  I*',  tyran  de 
Syracuse , en  392 , et  par  les  Romains  en 
281  ; Cumes , une  des  plus  anciennes  qui 
fonda  ISnples,  et  ZancU  en  Sicile,  fumes  de- 
meura une  ville  importante,  même  au  temps 
des  Romains,  à cause  de  son  port  de  Puteoli 
qui  recevait  les  flottes  impériales. 

Les  colonies  grecques,  en  Sicile,  furent 
tellement  nombreuses,  qu’elles  y firent  d«>- 
miner  leur  langue  et  leurs  mœurs,  et  refou- 
lèrent l’ancienne  population  des  Sicanes  et 
Sicules  nu  centre  de  l'ile  ; la  plupart  do  cos 
colonies  avaient  une  origine  dorienne,  quel- 
ques-unes étaient  ioniennes.  Les  villes  do- 
riennes où  dominaient  les  principes  aristo- 
cratiques élaient-.t/c.-snmi,  Tgndnris,  Syra- 
cuse, llyhla,  Tapsus,  Segeste,  Heracka-minoa 
et  Gela,  mère  d’Agngeiile  : parmi  les  villes 
ioniennes,  où  régnait  la  démocratie,  on  peut 
citer  yaxus,  qui  donna  naissance  à Leon- 
liuin;  Catane,  Tanromenium  et  Zanck,  qui 
fonda  Uymera.  L'Iiistoire  et  la  fortune  de 
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toutes  ces  colonies  se  confondirent  avec 
colles  de  Syracuse,  qui  fut  la  principale,  et  fi- 
nit, en  les  réunissant  en  une  sorte  de  fédéra- 
tion , par  constituer  un  Etat  important  dont 
l'Iiistoire,  très-bien  connue,  se  lie  à celle  des 
liai  tha;;inois,  des  Grecs  et  des  Romains. 

D.ms  les  autres  Iles  et  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  se  trouvaient  encore  des  colo- 
nies (jreeqnes  isolées,  telles  que  Caralis  et 
Olhia  en  Sardaigne,  Ateria  en  Corse,  Sngonte 
en  Espagne,  Cyrène  sur  la  côte  libyenne; 
mais  la  plus  remarquable  de  toutes  fut  iWar- 
seitle,  dans  les  Gaules.  ~ 

Les  Phocéens  d'Ionie,  fuyant  la  domina- 
tion des  barbares,  s'embarquèrent  pour  l'Oc- 
cident et  se  fixèrent  sur  la  côte  où  Marseille 
fut  bâtie.  Cette  ville  devint  bientôt  riche  et 
puissante  ; tout  le  commerce  des  Gaules 
passa  dans  ses  mains  ; elle  le  faisait  par  terre 
et  par  mer,  et  elle  sut  établir  de  nombreux 
points  de  relâche  pour  ses  vaisseaux  le  long 
de  la  côte,  où  elle  bâtit  plusieurs  comp- 
toirs, tels  que  Nice,  Ànlipolis  (Antibes),  01- 
t>  in.  Emportes;  en  remontant  le  Rhône  elle 
fvnda  Avignon.  Son  gouvernement  était  une 
aristocratie  modérée  ; toute  l'autorité  était 
dans  les  mains  d’un  conseil  do  six  cents 
membres  dont  les  places  étaient  à vie,  mais 
il  fallait  qu'ils  fussent  mariés,  qu'ils  eussent 
des  enfants  et  qu’ils  comptassent  des  aïeux 
citoyens  de  l'Etat  depuis  trois  générations. 
A la  tète  du  conseil  était  un  comité  de  quinze 
personnes,  et  la  suprême  autorité  apparte- 
nait à trois  magistrats  supérieurs. 

Dés  l'an  21âavantJ.C.,  Marseille  contracta 
des  liens  d’amitié  avec  les  Romains  ; rivale  île 
Carthage,  elle  lui  succéda  dans  son  commerce 
et  sa  prospérité,  mais  non  dans  sa  puissance 
Favorisée  par  Rome , qui  lui  laissait  la  li- 
berté, âlarseilic  arriva  à une  importance  qui 
s’est  conservée  jusqu'à  nos  jours.  L'inscrip- 
tion un  peu  fastueuse  gravée  sur  le  fronton 
de  l’hôtel  de  ville  do  Marseille  après  la  con- 
quête de  Louis  XIV,  et  qu'on  y lisait  encore 
il  y a peu  d’années,  donne  une  idée  du  rôle 
qu'a  joué  cette  république  dans  l'antiquité  : 
Massilia  Pbockksium  filia,  Romæ  so- 
noR,  Athenarcm  æmdla,  Cartdaginis 
TRRBOB,  Cæsaris  armis  vix  cessit,  etc. 
{Voir  la  dissertation  de  Bougainville  sur  les 
colonies  grecques.) 

§ IV.  Colonies  romaintê.  — Les  colonies 
grecques,  telles  que  des  essaims  échappés  de 
la  ruche,  devinrent  très-vile  étrangères  à la 
métropole  ; tout  au  plus  lui  devaient-elles 


quelques  marques  do  déférence  dans  les 
choses  religieuses  ou  dans  l'élection  de  cer- 
tains magistrats.  Il  n’eu  fut  pas  ainsi  de» 
colonies  romaines;  elles  furent  toujours 
dans  une  dépendance  étroite  de  la  métro- 
pole; elles  recevaient  du  sénat  leurs  lois, 
leur  organisation;  elles  payaient  l'impôt  et 
devaient  fournir  aux  légions  jusqu'à  leur 
dernier  homme  valide.  A vrai  dire,  les  colo- 
nies romaines  étaient  des  garnisons  pour 
maintenir  les  peuples  conquis  dans  le  de- 
voir, non  lam  oppida  Italiœ  quant  propugna- 
cula  tmperii  : elles  ne  furent  point  bâties 
au  bord  de  la  mer  ou  aux  embouchures  des 
fleuves,  comme  les  comptoirs  phéniciens  ou 
grecs,  mais  sur  les  montagnes,  à l'entrée 
d’une  gorge,  au  passage  d'un  pont;  on  n'y 
plaçait  point  des  marchands,  mais  des  sol- 
dats auxquels  l’ajrïmfnior  distribuait  régu- 
lièrement les  terres  et  les  maisons.  On  pro- 
portionnaitlc  nombre  des  colons  aux  besoins 
de  la  défense  ; c’est  ainsi  qu'on  en  plaça 
6,000  à Benevenl  pour  dominer  la  Campa- 
nie et  lâ,000  à Venouse  pour  contenir  la 
grande  Grèce.  En  sortant  do  Rome,  le  colon 
perdait  son  droit  de  vote  et  de  cité,  mais  on 
lui  laissait  élire  ses  décurions  et  ses  décem- 
virs au  poste  qui  lui  était  assigné.  Les  colo- 
nies romaines  affermirent  la  conquête  de 
l'Italie  en  contenant  les  vaincus  eten  portant 
sur  tous  les  points  les  lois  et  les  moeurs  ro- 
maines. Les  principaux  établissements  mili- 
taires et  coloniaux  furent  Suïrtum  et  Népéti 
en  Etrurie,  Ardie  chez  les  Rutules,  Antium 
chez  les  Volsqties,  pour  surveiller  la  côte, 
Veliire  et  Norbn  dans  la  montagne.  Ces  co- 
lonies étaient  antérieures  à la  guerre  du 
Samnium,  qui  donna  aux  Romains  la  posses- 
sion de  l’Italie  centrale  et  méridionale.  A la 
suite  de  celle  guerre,  le  sénat  étendit  son 
système  do  défense  territoriale.  Il  établit 
Anxur  sur  la  voie  Appicnne,  ferma  le  Latium, 
du  côté  de  la  Campanie,  par  les  établisse- 
ments do  Frégelles,  do  5ora,  de  Minlumes, 
le  long  du  fleuve  Lyris.  Une  seconde  ligne 
fut  établie  dans  les  montagnes;  Atina,  Aqui- 
num,  Casinum;  du  côté  de  l'Ombrie,  on  éta- 
blit JVamia  chez  les  Auronces  ;5>in«fSa,  qu’il 
fôut  joindre  à Calis,  chez  les  Sidicins,  et  i 
Carseoli , chez  les  Ecques.  Tels  étaient  les 
remparts  de  Rome  an  moment  de  l’invasioa 
d'Annibal.  Le  système  s'étendit  ensuite  â 
toute  l'Italie;  mais  les  colonies  y furent  plus 
rares.  Il  y en  eut  deux  dans  la  Campanie, 
Cesennia  et  Benevent-  Le  Picenum  eut  Adria 
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et  Firmum;  l'Ombric,  Sena,  Spofè/e  el  Àn- 
minum  ; l'Apiilic,  l.uctrie  et  VfnoMsc;  la  Ca- 
labre, Briiules  el  Valentia;  la  Lucanie,  Pas- 
tum.  On  établit  aussi  fies  culonies  à Taretito 
et  à Khegiuni,  auxquelles  on  prit  une  portion 
(le  leur  territoire.  Outre  ces  établissements 
flans  les  villes,  Koine  avait  encore  des  colo- 
nies éparpillées  sur  les  portions  de  territoire 
qu'elle  se  ftiisait  céder  par  les  peuples  v.ain- 
cus  et  qui  faisaient  partiedu  domaine  public; 
les  censeurs  les  affermaient,  et  les  pâtres 
et  laboureurs  romains  se  mêlaient  partout 
aux  piqiulations  italiennes.  Plus  tard,  Rome 
établit  des  colonies  en  Asie,  en  Afrique,  dans 
les  Caules,  en  Germanie  et  jusque  dans  les 
Iles  Britanniques.  Son  système  de  colonisa- 
tion suivit  les  progrès  de  sa  puissance. 

I^e  fut  quelquefois  pour  elle  un  moyen 
d’établir  la  popidation  affamée  de  ses  pro- 
létaires; c’est  ainsi  qu’elle  fonda  une  colo-  j 
nie  sur  les  ruines  de  Carthage  el  qu'elle  oc- 
cupa les  domaines  d]Altale,  roi  de  Pergame, 
qui  avait  légué  ses  Etats  au  peuple  romain. 
Mais  tontes  ces  colonies  portaient  au  loin  le 
nom  romain  el  ne  l'abdiquaient  jamais;  elles 
n’ont  disparu  qu’avec  l’empire  et  se  sont  in- 
corporées aux  Etals  nouveaux , qui  se  sont 
formés  de  ses  débris,  et  où  presque  toutes 
aoot  encore  des  villes  importantes. 

II.  PRINCIPE  DE  LA  FONDATION  DES  COLO- 
NIES MODF.RNES. 

§ l".  Carartère  spécinl  qui  distingue  les 
colonies  modernes  des  culonies  iinriennes.  — 
En  pays  ne  consomme  pas  sans  produire; 
il  ne  proiluit  pas  sans  consommer;  mais  il 
peut  arriver  que  la  production  soit  insufli- 
lante;  il  peut  arriver  aussi  qu’elle  soit  exu- 
bérante. C'est  le  besoin  do  conserver  la  juste 
proportion  de  ces  deux  éléments  de  puis- 
sance el  de  bien-être,  cl  de  la  concilier  avec 
le  progrès,  qui,  de  tout  temps,  a été  le  priu- 
ci|ic  de  la  fondation  dos  colonies. 

Lorsque  la  principale  occupation  des 
hommes  est  de  vivre,  et  que  l'art  do  surexci- 
ter ])ar  le  travail  la  fécondité  du  sol  est  en- 
core inconnu  , les  populations,  trop  nom- 
breuses pour  trouver  une  existence  assurée 
dans  les  produits  naturels,  vont  au  loin, 
sous  la  conduite  de  leurs  chefs,  habiter  do 
nouvelles  contrées.  Vins  lard  , malgré  un 
certain  degré  de  civilisation  , les  peuples 
continuent  à se  déplacer,  soit  pour  aller 
chercher  de  nouvelles  terres  à cultiver,  soit 
pour  aller  établir  au  sein  des  peuples  moins 
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avancés  leur  commerce  et  leur  industrie. 

Dans  les  temps  moilernes,  dont  il  est  ici 
principalement  question,  ce  n'est  pas  l’em- 
ploi d'un  superflu  de  population  qu'on  a eu 
en  vue  dans  rétablissement  des  colonies, 
mais  bien  la  création  d'un  nouveau  foyer  de 
consommation  pour  la  production  exubé- 
rante de  l'industrie.  Cette  différence  est  ca- 
pitale; elle  donne  la  clef  de  presque  toutes 
les  difficultés  de  notre  système  colonial. 

Lorsque  les  premiers  hommes  se  disper- 
sèrent, ils  n’avaient  point  de  marchandises 
à placer;  ils  avaient  à vivre  des  fruits  de  la 
terre  ou  de  la  chasse  des  animaux,  et  ils 
n'auraient  pu  , sans  s'exterminer , comme 
font  les  sauvages,  rester  en  contact  perpé- 
tuel, en  se  multipliant  sur  les  lieux  qui  fu- 
rent témoins  des  premières  scènes  de  l’hu- 
manité. Le  même  besoin  fit  passer  les  Egyp- 
I liens  el  les  Syriens  en  Grèce,  el  les  Grecs 
en  .Asie  Mineure,  en  Italie  cl  en  Sicile,  avec 
leurs  connaissances  commerciales,  agricoles 
el  industrielles,  pour  y reproduire,  quelque- 
fois avec  avantage,  les  arts  do  leur  mére-ps- 
Irie.  Les  colonies  fondées  par  Alexandre  le 
Grand  et  par  les  Romains  n'eurent  pas  la 
même  cause;  mais  elles  prirent  peu  à peu  le 
même  caractère,  ct,,si  leurs  garnisons  con- 
gédiées revurent  le  nom  de  culonies,  ce  fut 
parce  qu’en  effet  elles  eurent  mission  d'ha- 
biter et  de  cultiver  la  terre  conquise,  aussi 
bien  que  de  la  défendre,  el,  pour  la  mieux 
défendre,  d’y  créer  eux-mêmes  les  ressources 
matérielles  dont  le  courage  des  légions  ar- 
mées n'aurail  pu  se  passer.  I.e  caractère  pri- 
mitif des  émigrations  lointaines  se  retrouve 
encore  plus  pur  et  plus  entier  dans  les  inva- 
sions des  Huns,  des  Goths  et  autres  barbares, 
destructeurs  de  l'empire  romain. 

Mais  les  colonies  fondées  par  les  gouver- 
nements modernes  cl  réguliers  de  l'Europe 
ont  un  caractère  spécial  cl  tout  different. 
Nées  du  commerce,  elles  ont  conservé  le 
cachet  de  leur  origine,  et  sont  demeurées, 
pour  leurs  métropoles,  des  établissements 
commerciaux.  Fondées  par  des  peuples  qui 
trouvaient  l’abondancedansunc  industrieuse 
activité  encore  plus  que  dans  la  vaste  éten- 
due cl  la  richesse  de  leur  territoire,  elles  n’é- 
taient pas  destinées  à soulager  le  sol  de  la 
patrie  du  fardeau  de  sa  population  ; au  con- 
traire, un  petit  nombre  de  métropolitains 
dut  y transporter  son  domicile.  Il  importa 
peu  au  but  cpi'on  se  proposait  que  des  étran- 
gers vinssent  trouver  leur  subsistance  sur  te 
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sol  de  la  nouvelle  conquête,  pourvu  qu'ils  le 
fissent  valoir  au  profil  de  la  métropole,  en 
assurant  à celle-ci,  à l'eiclusiuii  des  nations 
étrangères,  les  bénéfices  de  leur  production 
et  de  leur  consommation.  Il  arriva  mémo  le 
plus  souvent  que,  bien  loin  do  réserver  le 
sol  aux  hommes  de  la  nation  conquérante,  un 
y appela  systématiquement  des  cultivateurs 
étrangers.  Sanscetto  circonstance,  dont  l'an- 
tiquité n'orfrait  point  d’exemplos,  il  y aurait 
eu  nécessité  de  n'occuper  que  des  contrées 
peu  différentes,  par  leur  climat,  du  berceau  de 
la  nation  colonisatrice.  Lors  même  que  cette 
heureuse  analogie  s'est  rencontrée,  le  sol 
conquis  n'a  pu  être  réservé  au  peuple  colo- 
nisateur t il  est  devenu  un  asile  pour  les 
nialhcureu.\  de  toutes  les  nations  euro- 
péennes C'est  ainsi  que  se  peuplent,  depuis 
longtemps , et  la  partie  septentrionale  de 
l'union  américaine,  et  le  Canada,  et,  depuis 
quelques  années,  l'Algérie  cllo-mémc.  Les 
nationaux  y sont  en  petit  nombre  : trop  pré- 
cieux, trop  nécessaires  à la  mère  patrie  pour 
être  rejetés  de  son  sein,  ils  n'y  sont  envoyés 
ou  ne  vont  s'y  établir  que  comme  une  garni- 
son administrative,  agricole  ou  militaire,  et 
il  est  d'un  grand  intérêt  national  que  le  tra- 
vail s'exécute,  sous  la  direction  do  cette  gar- 
nison, par  des  mains  étrangères.  C'est  au 
génie  actif  iléveloppé  en  Europe  ipi'est  duc 
la  possibilité  d’occuper  des  contrées  brû- 
lantes, où  un  puissant  intérêt  a fait  appeler 
les  races  barbares  comme  à une  école  du 
travail  et  de  civilisation. 

Ainsi  le  principe  des  colonies  actuelles 
est  un  intérêt  d'un  ordre  tout  nouveau,  un 
besoin  qui  n’avait  pas  été  senti  des  anciens, 
celui  d’entretenir  dans  l’Etal  un  grand  nom- 
bre  d’hommes  qui  n’y  peuvent  vivre  que  du 
produit  de  leur  industrie,  qui  n'ont  point  do 
terre  à cultiver,  et  que,  en  vue  delà  puis- 
sance et  de  la  gloire  nationale,  on  a pour- 
tant intérêt  d’y  retenir  et  même  d’y  multi- 
plier. 

§ IL  Constiiutivn  sociale  des  colonies.  — 
Sans  le  secours  do  la  race  africaine,  il  est 
douteux  que  le  besoin  d’expansion  naturel 
aux  peuples  de  l'Europe  eût  pu  être  satisfait 
dans  la  zone  torride autremcntque parla  con- 
quête de  quelques  contrées  pourvues  d'une 
population  nombreuse,  telles  que  l'Inde  et  la 
Chine.  Ce  n’est  pas  ici  qu'il  convient  de  juger 
la  traite;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser, en  traçant  le  caractère  spécial  des  colo- 
nies modernes,  d’apprécier  l’influence  qu’elle 


a eue  sur  ce  caractère.  C'est  à cette  origine  de 
leur  population  agricole  que  les  colonies  in- 
tertropicales  doivent  les  traits  qui  les  carac- 
térisent. On  ne  peutsavoirccqu’elles  seraient 
sans  la  traite,  qui  les  a peuplées  do  nègres. 
Ceux  qui  pensent,  ou  que  les  nègres  libres 
de  l'Afrique  auraient  pu  y être  appelés,  ou 
que  les  esclaves  do  celle  vaste  contrée  au- 
raient offert  la  même  ressource  à l’agricul- 
ture, étant  libérés,  professent  une  opinion 
hasardée,  que  l’expérience  seule  pourrait 
justifier.  Il  est  d'une  probabilité  voisine  de 
la  certitude  qu’une  certaine  contrainte  aurait 
toujours  été  indispensable.  Par  une  admi- 
rable harmonie  que  l'on  retrouve  en  tout, 
la  Providence  a établi  entre  les  hommes  et 
leur  pays  une  étroite  relation.  Avec  une  tem- 
pérature toujours  égale  et  un  sol  toujours 
productif,  qui  n’exigent  ni  travail  ni  pré- 
voyance, elle  a donné  aux  hommes  un  tempé- 
rament qui  commando  la  sobriété,  l'amour 
du  repus,  et  qui  repousse  toute  espèce  de 
travail  intellectuel  et  de  préoccupation. 
Dans  les  climats  moins  favorisés,  elle  a im- 
posé au  sol  cl  ê l’homme  des  besoins  cor- 
respondants do  culture  et  d’activité,  qui 
doivent  être  satisfaits  l'un  par  l’autre;  et 
elle  a placé,dans  les  rigueurs  prolongées  et 
variées  do  la  nalure,la  cause  des  préoccupe* 
lions  ardentes  et  soutenues  que  ces  rigueurs 
rendent  nécessaires  à l’homme. 

Ceux  qui  attribuent  la  répugnance  notoire 
des  nègres  affranchis  et  des  pauvres  créoles 
blancs  pour  le  travail  de  la  terre,  dans  nos 
colonies,  à nn  préjugé  que  l'abolition  de 
l'e-sclavage  ferait  disparaître , ne  tiennent 
pas  assez  compte  du  grand  nombre  de.  rela- 
tions et  de  points  de  contact  que  ces  deux 
classes  de  malheureux  ont  volontairement 
ou  forcément  avec  les  esclaves;  ils  s’asso- 
cient à eux  journellement  pour  le  crime  et 
pour  le  plaisir  : ce  n'est  donc  point  par 
amour-propre  qu’ils  répugnent  à la  commu- 
nauté des  travaux. 

Quoi  qu'il  en  soit , nous  ne  pouvons  que 
constater  ici  l étal  actuel  des  choses.  L'objet 
de  cet  article  n'admet  ni  les  hypothèses  ni 
les  systèmes.  Le  fait  est  que  la  population 
libre,  dans  les  colonies  inlcrtropicales,  ne 
travaille  point  de  scs  mains  é la  culture  des 
champs,  avec  la  suite  qu'exige  l’agriculture 
cl  sans  laquelle  il  n’y  a pas  de  succès.  L’oi- 
siveté des  elassca  pauvres  les  soumet  à de 
grandes  souflhinccs;  mais,  comme  ces  souf- 
frances ne  sont  point  immédiates,  comme  il 
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n’est  aucun  besoin  actuel  et  pressant  qui  ne 
puisse  ftre  facilement  satisfait,  la  prévoyance 
n'est  pas  éveillée,  et  rintclligence,  abrutie 
par  une  vie  toute  matérielle  et  en  quelque 
sorte  sauvage,  ne  sait  point  rapporter  à 
leurs  causes  les  accidents  qui  font  journel- 
lement des  victimes.  Les  colonies  intertro- 
picales, les  seules  où  l’esclavage  des  nègres 
soit  1a  base  et  le  pivot  de  toutes  les  opé- 
rations, ont  une  physionomie  spéciale  qui 
les  distingue  de  toutes  les  autres , parce 
qu'elles  sont  les  seules  où  la  population  eu- 
ropéenne ait  paru  se  déBcr  do  son  aptitude 
personnelle  aux  travaux  qui  pouvaient  lui 
rendre  inutile  tout  secours  étranger.  Les  fa- 
milles pauvres  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse, 
de  l'Espagne  et  de  la  France  se  répandent  avi- 
dement sur  les  territoires  de  l'Algérie  et  dans 
les  Etats  septentrionaux  de  l’Amérique  pour 
les  cultiver  de  leurs  mains;  elles  refusent  le 
sol  brûlant  et  si  admirablement  fécond  de  la 
Guyane.  La  colonie  belge  évacue  le  Gualé- 
mala  après  un  essai  sagement  préparé  et  sa- 
gement conduit,  qui  semble  devoir  être  le 
dernier.  On  trouve,  sur  le  travail  des  blancs 
aux  colonies  inlertropicales,  de  très  bonnes 
choses  dans  la  Statistique  de  Vile  Bourbon, 
par  M.  Thomas.  Ce  qu’il  y a do  certain, 
c'est  que  les  plus  vastes  et  les  plus  fertiles 
territoires  de  la  zone  torride  ne  se  peuplent 
d'Européens  qu'en  proportion  du  nombre 
des  esclaves  ; c'est  le  travail  de  ces  derniers 
qui  les  appelle;  la  Guyane,  ayant  peu  d'es- 
claves, reste  déserte. 

De  tous  ces  faits  constamment  observés 
dans  les  autres  colonies  à esclaves,  il  résulte 
une  division  de  leurs  habitants  en  trois  caté- 
gories bien  tranchées. 

La  première  et  la  moins  nombreuse  com- 
prend les  propriétaires  , les  commerçants  et 
les  artisans;  c'est  celle  qui  dirige  et  sur- 
veille. 

La  seconde,  celle  des  esclaves,  la  plus 
nombreuse  des  trois,  qui  cultive  et  qui  sert. 

La  troisième,  celle  des  prolétaires  et  petits 
créoles,  qui  vit  libre,  mais  misérable,  dans 
une  oisiveté  complète  et  une  déplorable 
ignorance  de  toutes  choses.  Chacune  de  ces 
classes  a ses  passions,  ses  préjugés  et  ses 
principes,  comme  elle  a ses  intérêts,  ses  fai- 
blesses et  scs  instincts.  La  dernière  classe, 
celle  des  prolétaires,  est  un  produit  de  la 
première , car  elle  s'accroît  exclusivement 
des  hommes  libres  qui  tombent  dans  la  pau- 
rreté,  et  ne  peut  évidemment  comprendre 


aucun  esclave.  Celte  dégradation  morale  d’un 
si  grand  nombre  de  familles  coloniales  tient 
â deux  causes  ; l'une  consiste  dans  l’absence 
de  toutes  les  industries  qui,  en  Europe,  ap- 
pellent et  occupent  la  partie  de  la  popula- 
tion qui  fuit  l'agriculture;  l'autre  consiste 
dans  l’abandon  où  les  pouvoirs  publics  ont 
cru  devoir  laisser,  aux  colonies,  tout  ce  qui 
était  libre. 

On  conçoit  que,  dans  un  pays  où  le  tra- 
vail de  la  terre  est  mortel  pour  l'Enropéen, 
où  l'existence  matérielle  est,  du  reste,  assu- 
rée, et  où  il  n'existe  pas  de  manufactures 
beaucoup  de  misères  doivent  rester  sans  re 
méde  et  commander  une  résignation  que  les 
libéralités  de  la  nature  rendent  facile.  En 
France , en  Angleterre  et  dans  toutes  les 
contrées  les  plus  peuplées  de  l'Europe,  les 
manufactures  sont  le  refuge  de  tout  ce  que 
l’agriculture  perd  ou  rejette  ; sans  celle  res- 
source , un  bien  plus  grand  nombre  de  mi- 
sérables afiligcraient  la  société  ; et  cependant 
le  climat  ne  serait  pour  personne,  en  Eu- 
rope, un  obstacle  à la  vie  laborieuse  des 
champs;  il  n’offrirait  à personne,  comme 
celui  des  colonies  l'offre  à tous,  l'existence 
sans  travail.  Une  législation  spéciale,  pleine 
de  prévoyance,  pouvait  donc  seule  prévenir 
la  moditication  fâcheuse  qu’éprouve  la  con- 
stitution sociale  des  colonies  par  la  forma- 
tion et  l'accroissement  d'une  classe  d'hom- 
mes isolée  entre  le  travailleur  et  le  proprié- 
taire, inutile  aux  uns  et  aux  autres,  ou  plu- 
tôt dangereuse  à tous  deux. 

Dans  les  colonies  inlertropicales,  les  fati- 
gues du  travail  aux  champs  ne  peuvent  être 
soutenues  qu’au  moyen  de  soins,  d’une  hy- 
giène et  d’un  régime  auxquels  l’homme  libre 
et  pauvre,  ignorant  et  imprévoyant,  n’a  ni 
le  temps,  ni  la  pensée,  ni  les  moyens  de 
s'assujettir.  Il  est  certain  que  les  nègres  eux- 
mémes  n'y  résisteraient  point,  si  l'intérêt  du 
maître  no  veillait  sur  eux  et  ne  descendait,  à 
leur  égard,  dans  des  détails  qui,  sous  une 
direction  moins  intéressée,  ne  se  concilie- 
raient pas  avec  un  travail  utile.  Dans  ces 
mêmes  colonies,  outre  que  la  fatigue  est  plus 
grande,  le  travail  est  plus  continuel;  c’est 
toujours  le  temps  du  labour  et  do  la  récolte; 
les  travaux  se  cumulent  et  ne  s’excluent  pas. 

Il  n’y  a donc  de  remède  au  mal  désor- 
mais constitutionnel  du  prolétariat  colo- 
nial, que  dans  une  organisation  spéciale 
du  travail  qui  soumette  cette  portion  de  la 
population  à une  discipline  forme  et  in- 
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lelligente,  et  qui  la  replace  dans  la  voie 
du  progrès,  d'où  elle  est  exclue.  Nos  pères, 
dont  les  actes  sont  en  général  empreints 
d'un  remarquable  caractère  de  sagesse  , 
avaient  interdit  aux  premiers  colons  la 
chasse  et  la  pèche,  par  ce  motif,  disent 
naïvement  les  ordonnances,  que  ces  exer- 
cices rendent  les  colons  fainéants.  Telle  a 
été,  en  effet,  et  telle  est  encore  aujourd'hui 
la  principale  ressource  des  prolétaires  colo- 
niaux. Les  lois  subséquentes  n'ont  pas  main- 
tenu une  prohibition  incompatible  en  appa- 
rence avec  la  liberté.  Les  propriétés  publi- 
ques ont  ainsi  servi  à l'entretien  de  la  plus 
dangereuse  des  plaies  sociales.  Plus  récem- 
ment, la  législation,  en  lavorisant  les  affran- 
chissements par  la  dispense  des  charges  et 
des  conditions  qui  en  constituaient  les  règles 
et  les  garanties,  a beaucoup  aggravé  le  mal. 
Aujourd'hui  enfin,  le  prolétariat,  déjà  si  tris- 
tement enrichi  des  débris  de  l'esclavage, 
semble  devoir  s'étendre  rapidement  au 
moyen  d'une  sorte  de  recrutement  organisé 
comme  en  sa  faveur,  par  une  législation  de 
plus  en  plus  favorable  au  rachat  des  esclaves, 
et  toujours  aussi  indifférente  à leur  avenir 
dans  la  liberté.  La  première  classe,  celle 
des  hommes  éclairés,  laborieux  et  indus- 
trieux, constitue  1a  véritable  société  co- 
loniale : cette  société,  composée  d'Européens 
de  toutes  les  conditions  op  de  leur  postérité, 
d'hommes  de  tous  les  pays  et  d'affranchis 
que  la  lèpre  du  prolétariat  n'a  pas  encore 
atteints,  n'est  guère  mieux  connue  en  France 
que  la  classe  des  prolétaires  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention.  Son  caractère  le  plus 
marqué  est  un  mélange  d'ignorance  et  d'in- 
struction, d'abjection  et  de  noblesse,  de  pu- 
sillanimité et  de  grandeur  d'àme,  qui  semble 
être  le  reflet  moral  de  la  bigarrure  qu'of- 
frent les  nuances  infinies  du  teint  parmi  des 
hommes  appartenant  à tant  de  races  diver- 
ses. Dans  une  telle  société,  il  cAt  été  plus  fa- 
cile de  faire  accepter  des  distinctions  politi- 
ques que  d'effacer  ces  distinctions  naturelles. 

Il  est  impossible  que  les  hommes  d'une 
nation  ne  se  croient  pas  des  droits  à une 
préférence  sur  les  étrangers.  Ce  sentiment 
n'est  pas  particulier  aux  colonies;  mais  il  y 
a été,  plus  qu'ailleurs,  développé  par  les 
circonstances.  II  est  impossible  aussi  que 
les  étrangers  ne  soient  pas  disposés  à recon- 
naître ce  droit  aux  nationaux.  Cette  disposi- 
tion n'existait  pas  moins  aux  Colonies  que 
partout  ailleurs;  mais  un  libéralisme  peu 
Encyel.  du  XIX-  S.^  t.  -yin. 
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intelligent  l'a  pervertie.  A plus  forte  raison, 
cette  prétention  d'une  part  et  cet  acquiesce- 
ment de  l'autre  sont-ils  naturels,  lorsque, 
indépendamment  de  la  différence  des  mœurs 
ou  même  des  lois  et  des  langues,  qui  suffit 
ordinairement  en  Europe  pour  les  motiver, 
celle  du  sang  et  de  la  race  vient  encore  les 
justifier  et  les  établir,  en  quelque  sorte, 
comme  une  visible  et  fatale  nécessité.  L'é- 
galité entre  les  hommes  n'est  jamais  plus 
réelle  et  mieux  garantie  que  lorsqu'une 
bonne  hiérarchie  sociale  la  règle,  parce  que 
l'ordre  qui  en  fait  voir  les  conditions  en  bit 
aussi  voir  la  vérité;  tandis  que,  au  contraire, 
la  confusion  des  droits  n'est  jamais  sérieu- 
sement acceptée  ni  pratiquée,  et  qu'ainsi 
présentée  aux  hommes,  l'égalité  n'est  pour 
les  uns  qu'un  outrage , pour  les  autres 
qu'une  déception. 

Aussi  l'égalité  civile  et  politique  de  tous 
les  hommes  libres  des  colonies  n'a-t-elle  pas 
suffi  pour  y détruire  ce  qu'on  appelle  le 
préjugé  colonial.  Il  existe  dans  toutes,  à des 
degrés  différents,  semblable  à celui  qui,  en 
Europe,  éloigne  les  unes  des  autres  les  di- 
verses classes  de  la  société  ; il  y est  moins 
fondé  sur  la  couleur  que  sur  l'origine  et  les 
mœurs;  s'il  compromet  certaines  choses,  il 
en  conserve  d'qutres  plus  délicates  et  plus 
précieuses.  La  nature  n'en  est  pas  moins  im- 
portante à connaître  que  les  causes,  car 
ceux  qui  ont  les  moyens  de  le  combattre  et 
de  le  modifier  doivent  savoir  qu'ils  ne  peu- 
vent le  faire  disparaître  que  de  deux  ma- 
nières, dans  la  bision  si  désirable,  mais  si 
difficile  des  hommes  de  différentes  races  : 
ou  en  obtenant  que  ce  qui  est  élevé  s'a- 
baisse, ou  en  exigeant  que  ce  qui  est  bas 
s'élève.  On  ne  saurait  niveler  qu'à  ces  con- 
ditions, et  une  erreur  peut  avoir  de  déplo- 
rables conséquences. 

III.  LÉGISLATION  COLONIALB. 

§ I".  Aperçu  général.  — La  législation  des 
colonies  a tellement  varié  depuis  leur  origine 
qu'on  peut  croire  qu'elle  n'est  pas  encore 
fixée.  Elle  n'a  pas  toujours  gagné  aux  chan- 
gements qu'elle  a subis.  Dans  le  principe, 
les  compagnies  les  gouvernaient,  comme  en 
ayant  la  seigneurie  dans  toute  sa  plénitude, 
et  elles  y établirent  les  règlements  les  plus 
arbitraires.  Le  désordre  de  leur  administra- 
tion n'a  laissé  que  des  souvenirs  confus , 
sans  presque  aucune  trace  de  législation. 
Depuis,  elles  furent  successivement  gouver- 
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n('?i  par  leurs  conseils  supérieurs  et  par  les 
lelh es  patentes  ou  édits  du  roi,  dont  plu- 
sieurs sont  encore  en  vigueur;  par  leurs 
assemblées  populaires;  par  les  décrets  impé- 
riaux et  ceux  des  capitaines  généraux  qui  les 
commandèrent  sous  l’empire;  puis  par  les 
ordonnances  du  roi  et  les  ordonnances  lo- 
cales. Enfin,  depuis  1830,  elles  sont  soumises 
à un  régime  de  législation  trifornie,  assez 
mal  défini,  et  dont  l'obscuritc  a déjà  créé 
aux  colons  et  à la  métropole  bien  des  embar- 
ras. Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  de 
juger  ce  régime,  mais  seulement  d’en  exposer 
le  but  et  les  conséquences  économiques. 
On  verra  s'il  convient  suffisamment  au  ca- 
ractère spécial  que  nous  avons  attribué  aux 
colonies. 

Puisque  le  but  des  colonies  est  d'entrete- 
nir par  le  commerce,  par  la  navigation  et  par 
les  professions  industrielles,  au  sein  de  la  mé- 
tropole, une  population  qui  ne  pourrait  vivre 
du  travail  de  la  terre,  et  d’y  créer  les  élé- 
ments d'une  force  navale, — conserver  dans  les 
colonies  l'antorité  métropolitaine,  étendre  et 
protéger  la  navigation  et  le  commerce,  par  la 
production  et  la  consommation  coloniales,  tel 
doit  être  le  but  de  la  législation.  Pourl’atlein- 
dre,  la  constituante  érigea  en  principe,  en 
1790,  la  pratique  do  l'ancien  régime  ; et  cette 
pratique  dut  y gagner  ce  qu'une  pratique  ga- 
gne toujours  quand  une  bonne  théorie  vient 
l'éclairer,  c’est-à  dire  qu’elle  put  être  mieux 
raisonnée  et  devenir  plus  constante.  Le  prin- 
cipe fut  que  les  lois  coloniales  d’un  intérêt 
mixte,  c’est-à  dire  affectant  la  métropole  et  les 
colonies,  devaient  être  faites  dans  la  métro- 
pole, et  que  les  lois  coloniales  intéressant  seu- 
lement les  colonies  devaient  être  faites  dans  les 
colonies.  Par  la  liberté  du  régime  intérieur, 
ce  partage  d'attributions  promettait  un  grand 
développciiient  à la  prospérité  des  établisse- 
ments coloniaux  ; et  par  la  réserve,  en  faveur 
de  la  métropole,  du  droit  do  fixer  elle-mémo 
les  conditions  de  scs  relations,  il  assurait  à la 
mère  patrie  la  grande  dérivation  de  richesses 
qui  fut  l'objet  de  la  colonisation.  Le  prin- 
cipe était  donc  aussi  fécond  qu’il  était  simple, 
juste,  libéral  et  lucide.  Pourtant  c’est  depuis 
qne  ce  soleil  de  la  théorie  legislative  s’est 
levé  sur  les  colonies  que  les  attributions  y 
sont  devenues  plus  confuses  et  plus  incer- 
taines, les  applications  plus  irrationnelles  et 
les  institutions  moins  libérales.  Si  l'on  ex- 
cepte la  courte  période  de  l'assemblée  colo- 
niale, où  a brillé  l'éclair  d’une  grande  pensée. 


on  voit  les  colonies  passer  du  régime  arbi- 
traire des  capitaines  généraux  sous  celui  des 
ordonnances  royales  et  locales,  et  enfin  sous 
le  régime  à triple  compétence  auquel  elles 
obéissent  aujourd’hui. 

Antérieurement,  et  sous  la  domination  des 
rois  de  France,  les  colonies  avaient  des  con- 
seils supérieurs  élus  par  les  paroisses,  les- 
quels rendaient  la  justice,  faisaient  les  lois 
locales,  réglaient  toutes  les  affaires  de  finan- 
ces , et  pouvaient  même  s’opposer  à la  pro- 
mulgation et  à l’exécution  des  ordonnances 
du  roi.  Les  gouverneurs,  débarrassés  de  tont 
le  détail  de  l’administration  intérieure,  s’oc- 
cupaient du  service  guerre  et  marine,  et  ils 
surent  souvent  trouver  dans  les  colonies, 
encore  bien  peu  avancées , soit  pour  des  ex- 
péditions lointaines,  soit  pour  la  construction 
et  la  réparation  ou  l’équipement  des  flottes, 
d'incroyables  ressources. 

Dans  le  système  actuel,  les  colons  ont  une 
représentation  locale  élective,  sans  attribu- 
tions judiciaires,  privée  du  veto  suspensif 
dont  les  conseils  supérieurs  étaient  armés, 
et  bornée,  dans  ses  attributions  législatives, 
à une  faible  portion  des  intérêts  purement 
locaux;  enfin  soumise  d’abord  à l’initiative 
du  gouvernement,  ensuite  à son  approbation, 
et  enfin  à la  sanction  du  roi.  Ce  pouvoir  local 
peut  donc  avoir  une  influence,  mais  il  n’a 
aucune  puissance  par  lui-méme;  il  ne  peut 
rien  que  médialement  pour  la  prospérité  in- 
térieure que  la  théorie  place  dans  son  do- 
maine, et,  au  lieu  d’élre  cet  organe  propre  et 
indépendant  réclamé  par  le  principe  de  la 
constituante,  il  n’est  qu’un  troisième  organe 
local  de  la  puissance  métropolitaine,  em- 
prunté par  elle  comme  un  simple  guide 
en  pays  inconnu,  pour  des  mouvements  où 
ce  guide  nécessaire  ne  peut  ni  l’arrêter  mal- 
gré elle  ni  la  faire  avancer  contre  sa  volonté. 

Objet  do  tant  do  réserve  et  de  défiance,  les 
colons  restent  encore,  comme  sous  l’empire 
et  la  restauration,  exclus  de  la  représentation 
nationale,  à laquelle  la  constituante  avait 
reconnu  leurs  droits,  et  dont  elles  avaient 
eu  mieux  que  l’équivalent  dans  leurs  conseils 
supérieurs.  L’exclusion  qui  les  frappe  aujour- 
d’hui semble  établir  la  présomption  d’une  in- 
capacité dans  les  personnes  ou  d’une  incom- 
patibilitédans  lesclioses,qiii  ne  peuventexis- 
ler  ni  l’une  ni  l’autre;  elle  est,  dans  le  droit 
public  des  Français,  une  anomalie  injustifia 
ble  et,  dans  \' Histoire  de  France,  une  excep- 
tion, avant  le  consulat,  sans  exemple.  Cet  «x- 
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pose  était  nécessaire  pour  qu'on  pût  s’expli- 
quer l'obscurité  profonde  où  restent  plongés, 
dansleschambrcs.lcsintérétscoloniaux  qu’on 
y débat,  le  peu  d'intérét  qui  s’attache  à des 
questions  auxquelles  tient  peut-être  l’avenir 
de  la  France  , et  les  fautes  sans  nombre  qui 
nous  ont  à peine  laissé  quelques  débris  de 
notre  ancien  empire  maritime. 

§11.  Régime  législatif  des  colonies. — La 
loi  du  ï'*  avril  1833  a fixé  pour  les  quatre 
principales  colonies,  la  Martinique,  la  (iiia- 
deloupe,  la  Guyane  et  Bourbon,  le  régime 
auquel  elles  sont  actuellement  soumises  ; les 
autres  sont  restées  sous  l’empire  des  ordon- 
nances royales.  Dans  le  système  de  1833,  les 
lois  politiques  et  commerciales  et  dédouané, 
les  lois  civiles  et  criminelles  sont  réservées  au 
pouvoir  législatif  du  royaume  : ce  sont , en 
effet , celles  qui  garantissent  les  trois  grands 
intérêts  dont  nous  faisons  le  but  de  la  légis- 
lation coloniale,  celui  de  la  souveraineté , 
celui  du  commerce  et  de  l’industrie,  celui 
de  la  justice. 

La  réserve  en  faveur  du  pouvoir  royal 
d’une  portion  considérable  du  domaine  lé- 
gislatif ne  trouve  pas  sa  Justification  dans  la 
nature  des  choses.  Elle  est  une  conséquence 
du  désordre  que  les  révolutions  ont  fait 
passer  dans  les  idées,  et  qui  y reste  comme 
une  vapeur  née  de  l’ardeur  même  des  intelli- 
gences; ce  sont  les  nuages  de  la  tempête  in- 
tellectuelle. La  sanction  du  roi  n’étant  exclue 
d'aucun  acte  législatif  et  sa  prérogative  étant, 
en  ce  qui  concerne  les  colonies  , entière  et 
absolue,  il  n’y  avait  aucune  raison  de  réser- 
ver à la  couronne  une  législation  qui,  par  sa 
nature,  est  étrangère  aux  intérêts  métropo- 
litains, et  que  le  roi  seul  pouvait  proposer, 
sanctionner  et  faire  exécuter.  La  délibéra- 
tion coloniale  ne  devait  paraître  ni  mépri- 
sable ni  redoutable , soit  aux  chambres  qu’a- 
nime encore  l’esprit  de  1790,  soit  au  pou- 
voir royal  qui,  tout  absolu  qu'il  était  avant 
cette  grande  époque,  avait  consenti  à se  lais- 
ser suppléer  et , au  besoin  , réformer  par  les. 
conseils  supérieurs.  Ce  point  essentiel  de  la 
législation  coloniale  caractérise  notre  épo- 
que mieux  qu’aucun  autre  , parce  qu’il  lui 
est  propre. 

La  réserve  porte  sur  les  objets  suivants  : 

1°  L’organisation  administrative  ; 

2"  La  police  de  la  presse  ; 

3"  L’organisation  etle  service  des  milices; 

Les  affranchissements  et  les  recense- 
ments ; 


S"  Les  améliorations  é intrniluire  dans  (a 
condition  des  personnes  non  libres  , qui  se- 
raient compatibles  avec  les  droits  acquis  ; 

6*  Les  dispositions  pénales  applicables 
aux  personnes  non  libres , pour  tous  les  cas 
qui  n’emportent  pas  la  peine  capitale; 

7”  L’acceptation  des  dons  et  legs  aux  éta- 
blissements publics. 

On  peut  y joindre  la  fixation  du  traite- 
ment A faire  par  la  colonie  au  gouverneur 
et  au  personnel  de  la  justice  et  des  douanes. 

A ces  exceptions  admises  par  la  loi  du 
2V  avril  18.33,  la  loi  du  25  juin  1841  en  a 
ajouté  d’autres , en  rattachant  au  budget  de 
l’Etat  la  plus  grande  partie  des  recettes  et 
des  dépenses  des  colonies. 

Il  n’est  presque  aucune  de  ces  réserves 
qui  n’ait  donné  lieu  à des  plaintes  de  la  part 
des  colons  ou  à des  griefs  de  la  part  du  gou- 
vernement, et  à des  interprétations  hasardées 
de  part  et  d’autre,  tant  est  obscur  et  faux  le 
principe  sur  lequel  reposent  ces  distinctions. 

Toutes  les  matières  législatives  qui  ne  sont 
pas  comprises  dans  les  dispositions  qui  pré- 
cèdent, ou  dans  la  juste  part  réservée  aux 
pouvoirs  législatifs  du  royaume,  sont  du 
domaine  spécial  des  pouvoirs  coloniaux. 
L’embarras,  ici,  n’est  pas  moins  grand  , par- 
ce que  la  position  n’est  pas  moins  fausse . 
Si  les  pouvoirs  coloniaux  , qui  sont  le  gou- 
verneur , les  conseils  et  le  roi , agissaient 
toujours  rigoureusement,  librement,  dans 
leur  droit,  sans  aucun  sacrifice  d’opinion 
ou  d’intérêt,  la  marche  des  affaires  serait 
constamment  entravée  ou  même  arrêtée.  De 
tous  les  décrets  amendés  par  les  conseils 
coloniaux,  quelques-uns  seulement  ont  reçu 
la  sanction  du  roi;  et,  jusqu’à  ce  jour,  les 
dix  ou  douze  budgets  votés  et  exécutés  de- 
puis 1834  l’attendent  encore.  Cet  inconvé- 
nient, au  reste,  n’est  pas  exclusivement  pro- 
pre à la  constitution  coloniale,  il  y est  seu- 
lement plus  sensible.  On  le  retrouve  dans 
toutes  celles  où  l’unanimité  des  pouvoirs  est 
nécessaire  à la  confection  de  la  loi , et  où  ces 
pouvoirs  sont  distincts,  indépendants  l’un  de 
l’antre,  et  souverains. 

Les  Etats  ainsi  constitués  réalisent,  dans  le 
gouvernement , les  impossibilités  qui  se  ma- 
nifesteraient dans  une  assemblée  délibéran- 
te, si  une  seule  voix  suffisait  pour  tout  ar- 
rêter. La  conséquence  inévitable  de  ce  sys- 
tème est  toujours  une  nécessité  permanente 
de  lever  les  obstacles  par  intrigue , sacrifice 
i ou  violence. 
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Telle  est  la  législation  politique  des  colo- 
nies. On  peut  en  conclure  qu'elle  laisse 
beaucoup  à désirer,  cl  se  consoler  des  va- 
riations presque  annuelles  auxquelles  clic 
est  sujette. 

S 111.  Législation  civile.  — A quelques  ex- 
ceptions près,  la  législation  civile  des  colonies 
n’est  autre  que  celle  de  la  France.  Ces  excep- 
tions ne  sont  pas  les  mêmes  pour  toutes  les 
colonies , en  sorte  qu’il  y a de  l’une  à l’autre 
des  différences  assez  notables  dans  le  droit 
écrit;  ces  différences  portent  principalement 
sur  le  taux  do  l’intérêt  de  l’argent  et  sur  le 
régime  hypothécaire.  Aux  Antilles,  le  taux 
légal  de  l’intérêt  est  le  même  qu’en  France. 
A la  Guyane  et  à l’Ile  Bourbon , il  est  de  0 
pour  loO  en  matière  civdc,  et  de  12  pour  100 
en  matière  commerciale. 

Dans  les  autres  colonies,  le  taux  de  l’in- 
térêt est  encore  plus  inégal  et  toujours  su- 
périeur à celui  do  la  métropole. 

A nie  Bourbon  , les  propriétés  immobi- 
lières sont  soumises  au  même  régime  hypo- 
thécaire qu’en  France,  et  aux  mêmes  consé- 
quences. L’expropriation  forcée  y est  un 
droit  du  créancier.  Aux.\ntilles  il  n'en  est  pas 
de  même,  et  le  colon  ne  peut  être  exproprié. 
Les  motifs  de  cette  exception  au  droit  com- 
mun de  la  France  ont  de  la  gravité. 

En  France  même  , l’expropriation  forcée 
n’est  pas  sans  inconvénients. 

Pour  prévenir  les  maux  qu’entraînerait  une 
application  facile  et  fréquente  de  celle  me- 
sure extrême,  le  code  l’a  soumise,  dans  un 
intérêt  d’humanité  et  d’ordre  public,  à des 
formalités  et  à des  lenteurs  qui  sont  d’utiles 
entraves  à l’exercice  du  droit  rigoureux  établi 
en  faveur  des  créanciers  ; délais  pour  les 
arrangements  qui  pourraient  substituer  un 
créancier  nouveau  à l’ancien,  ou  une  vente 
amiable  à une  vente  judiciaire  ; publicité  pour 
appeler  la  concurrence  si  l’expropriation  est 
inévitable.  C’est  au  moyen  de  ces  garanties 
que  l’expropriation  forcée  est  devenue  prati- 
cable en  France  et  que,  malgré  de  nombreux 
et  sérieux  inconvénients,  on  a pu  lui  recon- 
naître des  avantages  en  plus  grand  n>mbreel 
plus  importants,  qui  l’ont  fait  adopter.  Faute 
de  ces  garanties,  il  est  douteux  que  la  légis- 
lation civile  eût  admis  une  procédure  qui 
aurait  exposé  la  société  à un  bouleversement 
continuel  et  général,  par  le  désespoir  des 
personnes  et  par  la  dépréciation  des  biens. 

Mais,  ces  garanties,  d’où  se  tirent-elles, 
sinoa  d’un  état  de  choses  très-propre  à les 


généraliser,  à les  entretenir,  à les  assurer  et 
aies  perpétuer?  Certitude,  actualité,  pré- 
sence et  abondance  des  moyens  de  faire  va- 
loir; facilité  de  diviser,  de  bailler,  d’a'ièncr; 
multiplicité  des  moyens  d’utilisation  par  la 
diversité  des  cultures  et  des  convenances; 
variété  infinie  des  ressources  pour  l’emploi 
des  facultés;  abondance  des  capitaux;  con- 
currence toujours  assurée  : voilà  ce  qui  se 
trouve  toujours  en  France.  En  l’absence  de 
ces  causes  d'une  confiance  générale  et  solide 
dans  les  immeubles,  l’expropriation  forcée  no 
serait  qu’un  bouleversement  pénible  pour 
les  particuliers  et  dangereux  pour  l’État . 
sans  avantage  pour  le  créancier  ni  pour  le 
débiteur,  qui  courraient  toujours  le  risque, 
l’un  de  n’étre  pas  payé , même  en  devenaiil 
propriétaire,  l’autre  de  ne  pas  se  libérer, 
quoique  dépossédé  de  son  héritage. 

Si  nous  poussions  plus  loin  nos  déductions, 
nous  rendrions  peut-être  évidente  l’analogie 
de  cette  position  avec  celle  d’un  artisan  ou 
d’un  laboureur  et  de  leur  créancier,  lequel 
n'est  pas  autorisé  par  la  loi  à faire  vendre  les 
outils  de  l'un  ou  la  charrue  de  l’autre,  et  n’y 
est  réellement  pas  intéressé. 

Or  les  garanties  dont  nous  avons  parlé, 
compagnes  nécessaires  de  l’expropriation  for- 
cée. n’existent  pas  aux  colonies.  Incertitude 
des  moyens  de  faire  valoir,  et  absence  com- 
pléie  de  ces  moyens  en  dehors  d’un  atelier 
qui  peut  fuir,  d’un  atelier  que  l’expropriation 
associe  en  vain  aux  intérêts  d’un  nouveau 
maitre  quand  le  lien  d’une  longue  affinité  do- 
mestique l’attache  à l’ancien  ; — difficulté 
voisine  de  l’impossibilité,  soit  qu'on  veuillo 
diviser  l’immeuble,  le  donner  à bail  ou  s’en 
défaire;  — nécessité  presque  absolue  de  con- 
server la  culture  établie,  sans  espoir  de  la 
remplacer  par  une  autre  ni  de  changer  la 
desiinaliou  des  usines  ; — obstacle  à l’emploi 
des  facultés  humaines  en  dehors  des  exploi- 
tations agricoles  et  de  ce  qui  y lient,  par 
suite  de  la  prohibition  des  arts  industriels, 
qui  sont,  en  France,  le  refuge  de  tant  d’hom- 
mes intelligents  privés  ou  chassés,  par  la  lé- 
gislation, du  domaine  de  la  nature  ; — ab- 
sence ou  existence  passagère  et  fugitive  des 
capitaux,  et,  par  suite,  privation  de  toute 
concurrence  : voilà  les  colonies.  Cet  état  de 
choses  est  un  obstacle  sérieux  à l’application 
qu’on  a souvent  pensé  à leur  faire  de  la  pro- 
cédure relative  à l’expropriation  forcée. 

Cette  question  étant  d’un  grand  intérêt 
pour  la  législation  civile  des  colonies,  il  im- 
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porte  de  l’éclairer  tout  à fait  en  rapprochant 
des  principes  qui  viennent  d'élrc  exposés  la 
pratique  contraire  établie  à l'île  Bourbon. 

L’expropriation  forcée  a été  appliquée  aux 
Iles  do  France  et  de  Bourbon  par  le  capitaine 
général  Decaen  en  1808.  Il  est  aujourd’hui 
lacile,  après  une  expérience  de  trenle  scpt  ^ 
ans,  de  juger  les  effets  de  cette  législation  sur 
le  crédit  colonial.  Il  y en  a d'immédiats;  ce 
sont  ceux  qui  intéressent  les  relations  du 
débiteur  et  du  créancier,  de  l'emprunteur 
et  du  capitaliste.  Il  y en  a d'éloignés;  ce 
sont  ceux  qui  intéressent  d'une  manière  gé- 
nérale la  société  par  les  néce.ssités  qu'ils 
créent , par  les  usages  qu'ils  tendent  à éta- 
blir et  par  le  résultat  économique  et  politi- 
que qu'ils  amènent.  Or  le  taux  légal  de  l'in- 
lérét,  à l'Ile  Bourbon  , n’a  point  cessé  d'étre 
plus  élevé  que  dans  les  Antilles,  où  le  droit 
d’expropriation  n'existe  pas.  L'intérêt  con- 
ventionnel est  presque  toujours  supérieur 
au  taux  légal  et  s'accroît  encore  par  des 
conditions  favorables  au  préteur,  telles  que 
la  commission  d'avances,  l’obligation  de 
consigner  des  denrées  en  quantité  plus  que 
suffisante  pour  éteindre  la  dette;  la  stipula- 
tion des  convenances  du  préteur  pour  l’ex- 
pédition ; la  fixation  anticipée  du  prix  du 
fret,  etc.,  etc. 

Les  propriétaires , à l’Ile  Bourbon , ne 
trouvent  guère  à emprunter  à do  meilleures 
conditions.  En  vain  offriraient-ils  de  bonnes 
hypothèques  ; le  fonds  n'inspire  pas  assez 
de  confiance  : le  revenu  en  inspire  davan- 
tage. En  général,  les  hypothèques  n’ont  pas 
pour  origine  un  prêt  ou  un  contrat  passé 
dans  une  situation  parfaitement  libre.  La  dot 
d’une  femme,  les  biens  d’un  mineur,  le  pri- 
vilège du  vendeur , les  droits  de  quelques 
cohéritiers,  un  jugement,  une  transaction  , 
voilà  les  causes  les  plus  fréquentes  et  pres- 
que les  seules  des  hypothèques  qui  grèvent 
les  habitations. 

Malgré  ces  hypothèques,  dont  beaucoup 
de  créanciers  sont  armés,  l’expropriation 
forcée  a été  rare  à Bourbon,  comparative- 
ment au  nombre  des  dettes  arriérées.  Une 
propriété  se  vend  cher  à l'amiable , mais 
à bas  prix  en  justice,  parce  que  les  con- 
ditions et  les  facilités  sont  bien  différen- 
tes ; d'ailleurs,  il  n’y  a que  peu  d'acqué- 
reurs dans  un  pays  où  il  n'y  a (pic  peu  de 
capitaux,  et  dont  la  plupart  des  habitants 
sont  obérés.  En  troisième  lieu,  ce  no  sont 
pas  les  terres  qui  manquent,  et,  en  général. 


on  cherche  plutéi  à se  donner  des  moyens 
de  culture  qu’à  agrandir  une  propriété  qui, 
telle  qu'elle  est,  reste  en  partie  inculte.  En- 
fin , si  les  expropriations  se  multipliaient, 
les  tribunaux  , faute  d’enchérisseurs  , au- 
raient à adjuger  les  propriétés  saisies  pour 
le  quart,  peut-être  pour  le  dixième  de  leur 
valeur. 

Toutes  ces  considérations  empêchent  la 
plupart  des  créanciers  d’user  de  leur  droit, 
lequel , sans  être  illusoire , est , par  ces  rai- 
sons , rarement  utile  ; d’ailleurs , le  créancier 
privilégié  qui  exproprierait  son  débiteur 
le  rendrait  presque  toujours  insolvable  et 
serait  vu  d’un  mauvais  œil  par  les  autres 
créanciers,  qui  resteraient  victimes  de  sa  ri- 
gueur. Indépendamment  de  ce  motif,  ca[iable 
de  retenir  les  plus  malveillants,  la  certiludo 
d'être  payé  plus  tard  porte  le  créancier  pri- 
vilégié à attendre  les  revenus;  la  crainte  do 
ne  pas  l’être  porto  les  créanciers  qui  ont 
moins  de  garanties  à attendre  leur  tour. 
Cela  explique  pourquoi , à l'Ile  Bourbon  , 
malgré  la  législation  qui  permet  l'expropria- 
tion, le  crédit  repose  moins  sur  le  fonds  que 
sur  le  revenu  ; ce  sont  les  revenus  qu'on 
cherche  à s’assurer  : quiconque  peut  en  ga- 
rantir la  livraison  trouve  facilement  à em- 
prunter. Celui  qui  n’a  que  la  ressource  d'une 
hypothèque  frappe  en  vain  à la  porte  du  capi- 
taliste et  du  négociant. 

Quant  aux  conséquences  éloignées  de 
l’expropriation  forcée , elles  ont  peut-être 
échappé  jusqu'ici  à l’observation  , mais  elles 
n'en  sont  pas  moins  réelles.  Pour  éviter  une 
hypothèque  toujours  menaçante  et  la  ri- 
gueur d’un  droit  qui  ne  s'exerce  pas,  à la 
vérité,  mais  qui  se  fait  quelquefois  racheter 
par  des  intérêts  usuraires  et  d'onéreuses 
transactions,  l'héritage  se  divise,  se  mor- 
celle, s’anéantit  et  laisse  dans  le  paupérisme 
et  le  prolétariat  la  postérité  de  ses  anciens 
maîtres. 

Telle  est , en  un  mot , la  condition  do  droit 
d’expropriation  forcée.dans  la  seule  colonie 
française  où  il  est  reconnu, que  l’on  redoute 
aulant  la  nécessité  de  l’exercer  que  celle  de 
le  subir  et  que,  pour  s’y  soustraire,  il  n’est 
aucune  extrémité  à laquelle  créanciers  et 
débiteurs  ne  soient  prêts  à recourir. 

§ IV.  Législation  criminelle.  — Le  code 
pénal  colonial  se  complique  d’une  législa- 
tion spéciale  pour  les  esclaves.  A l’égard  des 
hommes  libres,  la  législation  criminelle  est 
à peu  près  la  même  qu’en  France,  sauf  le 
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tribunal,  qui  se  compose  de  trois  conseillers 
de  la  cour  royale  et  de  quatre  assesseurs , 
statuant  ensemble  sur  toutes  les  questions  de 
fait  et  de  droit. 

La  répression  des  crimes  y est,  en  général, 
plus  énergique  qu’en  France.  Le  dernier 
rapport  publié  par  le  ministère  se  résume,  à 
cet  égard,  dans  le  tableau  suivant  ; 
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IB34, 35.36,37,1 

38,39. 
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raAHCI.  i 

Sar  100  accusés,  il  eu  a été  ac« 

quitté,  savoir  : 

Pour  meeudie 

71 

87 

Pour  meurtre 

49 

56 

Pour  vols 

44 

43 

Pour  faux  en  écritures 

64 

38 

Pour  empoisonnements 

Bour  blessures  envers  un  ascen* 

55 

62 

dant 

37 

40 

Pour  infanticide 

21 

40  1 

Pour  blessures  graves 

Pour  chàtimeuts  excessifs  sur  les 

35 

51 

esclaves 

66 

• 

Pour  assassinats 

Pour  blessures  de  la  part  des  es- 

60 

46 

claves  envers  des  personnes  de 
condition  libre 

25 

• 1 

: Pour  viols 

24 

75  ‘ 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  châti- 
ments excessifs  sur  les  esclaves  ont  eu  aux 
colonies  une  répression  plus  forte  que 
n'ont  eu,  en  France,  les  viols  et  les  in- 
cendies. Il  est  également  très  remarquable 
que,  durant  les  années  18.17,  38  et  39,  c'est- 
à-dire  dans  l'espace  de  trois  ans,  il  n'y  a eu 
dans  ces  quatre  colonies  que  trois  accusa- 
tions de  cette  nature,  lesquelles  ont  donné 
lieu  à trois  acquiticnients. 

Il  est  aussi  important  d'observer  dans 
quelle  proportion  la  criminalité  se  produit 
aux  colonies,  eu  égard  aux  deux  classes  de  la 
population.  Dans  la  classe  libre,  il  y a eu 
1 accusé  sur  1,100  personnes  ; dans  la  classe 
esclave,  1 accusé  sur  2.071  personnes. 

La  loi  du  18  juillet  18V5  modifie  la  com- 
position des  cours  d'assises  en  ce  qui  con- 
cerne les  affaires  criminelles  d'esclave  à 
maître  et  de  maître  à esclave.  Dans  ces  sortes 
d'affaires,  la  cour  comprendra  quatre  con- 
seillers au  heu  de  trois,  et  trois  a.'-  esseiirs 


seulement  au  lieu  de  quatre.  Le  but  est  d'ob- 
tenir une  répression  plus  énergique.  La  sta- 
tistique criminelle  des  colonies,  dont  quel- 
ques extraits  précèdent,  rend  difficile  l'ex- 
plication de  cette  nouveauté. 

A l'égard  des  esclaves,  la  législation  cri- 
minelle est  dépouillée  d'une  partie  do  ses 
rigueurs.  Sortant  d'un  principe  contraire  i 
celui  qui  avait  dicté  aux  anciens  leurs  lois 
sur  les  esclaves,  le  législateur  français,  au 
lieu  d'abandonner  l'esclave  au  libre  arbitre 
du  maître,  a trouvé  dans  sa  position  un  mo- 
tif do  faveur,  et  a abaissé  systématiquement 
pour  lui,  d'un  degré,  l'échelle  des  peines 
encourues  par  les  hommes  libres.  D'après 
ces  considérations , les  méfaits  des  esclaves 
susceptibles  de  poursuites  criminelles  sont 
bornés  à quatorze  cas  prévus,  et,  quant  à la 
peine  de  mort,  à l'exception  de  deux  cas  spé- 
ciaux d'une  nature  propre  à compromettre 
l'ordre  social  aux  colonies,  elle  s'applique 
seulement  aux  crimes  pour  lesquels  elle  est 
encourue  par  des  personnes  libres.  La  pro- 
cédure, l’instruction,  la  défense  et  toutes  les 
garanties  données  par  la  loi  aux  accusés 
sont  exactement  les  mômes  pour  toutes  les 
classes. 

§ V.  Du  gouvernement  colonial.  — La  ta- 
ble suivante  indique  les  formes  du  gouver- 
nement dans  les  colonies  françaises. 

1“  Un  gouverneur  chef  de  toutes  les  bran- 
ches de  l'administration,  commandant  toutes 
les  forces  de  terre  et  de  mer  ; 

2°  Quatre  chefs  d’administration , savoir  : 
le  commandant  militaire,  ayant  dans  ses  at- 
tributions la  garnison  et  la  milice;  l'ordon- 
nateur, ayant  dans  scs  attributions  ta  comp- 
tabilité, l'hôpital,  l'atelier  colonial,  et  tous 
les  détails  du  service  guerre  et  marine;  le 
directeur  do  l’intérieur,  ayant  dans  scs  at- 
tributions les  services  financiers,  les  ponts 
et  chaussées,  la  santé  publique,  les  munici- 
palités, le  commerce,  l’agriculture,  le  culte, 
l'instruction  publique,  la  police,  la  voirie, 
l’industrie  et  les  arts;  le  procureur  général, 
ayant  dans  ses  attributions  la  justice  civile 
et  criminelle,  les  prisons,  les  tribunaux  de 
paix  et  de  police  et  le  patronage  des  esclaves; 

3”  Un  contrôleur; 

1”  Un  conseil  privé,  composé  des  quatre 
chefs  d'administration,  du  contrôleur  et  de 
trois  colons,  et  présidé  par  le  gouverneur  : 
scs  fonctions  consistent  à préparer  les  or- 
donnances et  les  arrêtés,  les  projets  de  dô- 
crel  et  tous  les  actes  importants  du  gouver- 
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nemenl  local;  constitué  en  comité  du  con- 
tentieux par  l’adjonction  de  doux  conseillers 
à la  cour  royale,  il  connaît  de  toutes  les 
questions  litigieuses  qui  intéressent  l'adnii- 
nislration; 

S"  Un  trésorier; 

6°  Deux  services  financiers,  celui  de  l’en- 
-registrement  qui  comprend  les  domaines  cl 
les  contributions,  et  celui  des  douanes  ; tous 
deux  dirigés  par  des  inspecteurs  du  dépar- 
tement des  finances  empruntés,  l'un  à l'ad- 
ministration générale  de  l’enregistreniont  et 
l'autre  à celle  des  douanes  ; 

7“  Un  préfet  apostolique  chef  du  clergé  et 
relevant  spiritoellemeul  de  la  propagande; 

8°  Une  cour  royale  composée  do  conseillers 
et  d’auditeurs  ; 

9*  Une  ou  plusieurs  cours  d'assises  com- 
posées de  trois  conseillers  et  de  quatre  asses- 
seurs pour  les  cas  ordinaires,  et  de  quatre 
conseillers  et  trois  assesseurs  pour  les  crimes 
entre  maîtres  et  esclaves  ; 

10°  Des  tribunaux  de  première  instance, 
composés  d’un  juge  royal,  d'un  ou  de  plu- 
sieurs lieutenants  de  juge,  d'un  ou  de  plu- 
sieurs juges  d'instruction  et  d'un  ou  de  plu- 
sieurs jugea  auditeurs  ; 

11*  Un  conseil  colonial  législatif  élu  di- 
rectement par  les  collèges  électoraux; 

12°  Dans  les  colonies  de  l'Inde  et  du  Sé- 
négal, la  forme  du  gouvernement  est  la  même, 
si  ce  n'est  que  le  conseil  général  n’est  ni 
électif  ni  législatif,  conformément  é l'ordon- 
nance organique  du  21  août  1825  ; 

IS*  Les  autres  colonies  sont  également 
soumises  au  régime  des  ordonnances  et 
n'ont  pas  de  conseil  général. 

IV.  IMPORTANCB  DES  COLONIES. 

§ I.  Ltur  mission  cim'Iisnlrice. — Ancien- 
nes ou  modernes,  fondées  surun  principe  ou 
sur  un  autre,  les  colonies  ont  toujours  eu  un 
caractère  spécial  qui  leur  a été  commun , 
celui  de  civiliser  le  monde,  c’est-à-dire  de  le 
faire  sortir  de  la  barbarie,  de  hâter  partout 
le  développement  de  l’industrie  et  des  lu- 
mières , d'accroître  les  moyens  d’existence, 
de  multiplier  les  jouissances  arec  les  re- 
lations, et  de  préparer  la  fusion  des  races 
diverses  qui  composent  le  genre  humain. 
Mais  cette  mission  du  génie  de  l'humanité  , 
les  colonies  l'ont  accomplie  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  selon  les  temps  et  selon  les 
lieux,  et  surtout  selon  le  principe  et  le  but 
de  leur  institution. 


Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  recher- 
cher si  les  colonies  anciennes  ont  eu  à cet 
égard  l'avantage  sur  les  modernes  , et  entre 
celles-ci  quel  est  le  système  le  plus  fécond 
en  résultats  ou  le  plus  riche  en  esfiérances. 
Un  fait  semble  résulter  de  l'histoire  des  co- 
lonisations anciennes  et  modernes,  c'est 
qu'elles  opèrent  plutôt  par  la  substitution 
d’une  race  A l'autre  que  par  la  modification 
mémo  des  races , et  que  les  effets  de  cette 
substitution  se  propagent  difficilement  après 
la  disparition  de  la  race  colonisatrice.  Les 
colonies  grecques  en  Asie  étaient  devenues 
des  Etats  florissants;  ils  n'ont  point  survécu 
à la  ruine  do  rempiro  grec  et  n'ont  pas 
laissé  de  trace  dans  les  populations  asiati- 
ques ; le  caractère  arabe  et  persan  s’est  con- 
servé parmi  ces  dernières.  Les  colonies  ro- 
maines en  Afrique  ont  eu  le  même  sort,  elles 
n'ont  pas  transmis  leur  héritage  aux  Numi- 
des, aux  Maures,  aux  Égyptiens  ; le  génie  des 
populations  africaines,  vaincuesautrefoispar 
Métellus  et  par  Scipion,  se  retrouve  dans 
colles  qui  combattent  encore  nus  armées  en 
Algérie.  Mais  partout  où  les  Grecs  et  les 
Uomains  ont  trouvé  des  populations  ayant 
conservé  comme  eux  le  type  caucasien,  ils 
se  les  sont  véritablement  assimilées,  et,  mal- 
gré la  chute  de  leur  empire,  leurs  mœurs, 
leurs  usages,  leurs  lois  et  tout  ce  qui  consti- 
tuait le  fond  de  leur  civilisation  s'est  perpé- 
tué. Les  révolutions  n’ont  fait  disparaître  que 
la  richesse,  en  laissant  dans  les  institutions 
tous  les  germes  d'une  prospérité  nouvelle  ipiu 
les  circonstances  n'ont  pas  tardé  à dévelop- 
per et  qui  ont  reproduit  en  quelque  sorte 
le  passé. 

On  peut  observer  de  nos  jours  les  mêmes 
effets  etassister  à des  scènes  absolument  sem- 
blables dans  certaines  colonies  européennes. 
Les  Européens  de  l'Union  américaine  se 
substituent  aux  Indiens  d'Amérique;  ils  ne 
les  civilisent  pas.  Les  Anglais  s’établissent 
sur  les  bords  du  Gange  et  sur  les  côtes 
de  Malabar  et  de  Coromandel , à côté  des 
castes  indiennes,  sans  se  les  assimiler.  La 
loi  hindoue  subsiste.  Il  a été  plus  facile  aux 
conquérants  de  ces  pays  d'en  exterminer  les 
habitants  que  d’en  changer  les  mœurs.  Toute 
l’autorité  du  commandement,  tout  le  pres- 
tige de  la  puissance,  tous  les  droits  de  la 
victoire  n'obtiennent  pas  le  sacrifice  d’une 
idée  dans  ce  pays  où  le  sacrifice  de  la  vie  et 
des  trésors  n’a  point  connu  de  bornes.  Est- 
ce  la  faute  du  vainqueur?  est-ce  la  nature  du 
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raincuT  Nous  ne  devons  pas  entrer  dans 
l'examen  de  cette  question;  elle  nous  ferait 
sortir  de  notre  sujet;  nous  devons  seule- 
ment constater  le  fait.  Déjà,  en  Algérie,  on 
a le  pressentiment  d'un  obstacle  de  la  même 
nature  à la  colonisation  rêvée  par  1a  France, 
et  l’on  s’aperçoit  que  c’est  la  population  eu- 
ropéenne toute  seule  sur  laquelle  il  sera  per- 
mis de  compter. 

Telle  est  donc  la  mesure  dans  laquelle 
peut  s’accomplir  la  mission  civilisatrice  des 
colonies  dans  tous  les  pays  où  le  vainqueur 
se  trouve  en  présence  d’une  population 
appartenant  à une  race  différente  ; celle-ci 
n’en  peut  être  l’agent , et , pour  qu'elle  ne 
devienne  pas  un  obstacle,  elle  devra,  — ou 
être  exterminée.  — ou  être  soumise  au  travail 
par  le  droit  de  conquête  comme  les  Java- 
nais, espèces  de  serfs  que  le  colon  hollandais 
achète  par  milliers  avec  la  terre,  sans  toute- 
fois les  posséder  à titre  d’esclaves  ; — ou,  en- 
fin, être  contenue  par  une  organisation  forte 
des  travailleurs  européens,  de  laquelle  nous 
n’avons  encore  ni  exemple,  ni  modèle.  Aces 
conditions  seulement,  l’Algérie,  Java,  les 
Etats-Unis,  l’Inde  ont  pu  devenir  ou  de- 
viendront des  foyers  do  civilisation. 

On  peut  dire  que,  jusqu’à  présent,  les  co- 
lonies n’ont  pas  eu  , au  point  de  vue  de  la 
civilisation  , d’autres  résultats  appréciables. 
Dans  l'antiquité  comme  dans  les  temps 
modernes , c’est  moins  à la  propagation  des 
usages  qu’à  la  substitution  des  races  que  le 
mouvement  civilisateur  a été  dù.  Pour  trou- 
ver quelques  faibles  rudiments  d’un  système 
plus  généreux,  plus  glorieux  et  plus  fécond, 
il  faut  (chose  étonnante]  se  transporter  dans 
ces  colonies  brûlantes  où  l’esclavage  a été 
appelé  au  secours  de  l'impuissante  audace 
du  conquérant  européen , et  où  un  petit 
nombre  de  blancs,  incapable  de  cultiver  le 
sol,  a su,  par  ce  moyen,  créer  rapidement  de 
brillants  empires. 

La  Jamaïque  , Cuba  , Saint-Domingue , 
Démerary,  le  Brésil,  les  Carolines  et  une  infi- 
nité d’autres  colonies  fondées  par  les  divers 
peuples  do  l’Europe  ont  été  un  essai  dont 
les  résultats  ont  modifié  l’ancien  monde  ; à 
peine  créés , ces  établissements  , encore  in- 
formes , ont  balancé  l’empire  des  Indes 
orientales,  et  leur  chute  est  nécessaire  à la 
restauration  et  à la  conservation  decedernier. 
Sans  discuter  l’arrêt  de  mort  prononcé  contre 
eux , nous  avons  une  réflexion  à faire  sur  le 


puissant  ressort  qui  a produit  de  si  grandes 
choses  et  sur  la  nécessité  de  le  modifier  pour 
le  réhabiliter  dans  l’opinion  des  peuples 
mêmes  que  son  service  a enrichis.  Seules 
entre  toutes  les  colonies  , celles  dont  nous 
parlons,  et  dont  l’esclavage  des  nègres  a bit 
la  prospérité,  ont  étendu  à une  race  étran- 
gère , d’une  manière  directe,  immédiate,  le 
bienfait  de  la  civilisation  européenne.  On 
peut  discuter  sur  la  valeur  de  ce  bienfait  et 
sur  le  prix  auquel  l’Européen  se  l’est  fait 
payer  ; mais,  en  écartant  les  doctrines  et  les 
théories  controversables  pour  ne  voir  que 
les  faits,  on  est  obligé  de  reconnaître  que 
jamais  la  mission  civilisatrice  des  colonies 
ne  reçut  une  application  tout  à la  fois  plus 
sûre  et  plus  hardie. 

Arracher  à la  barbarie  et  presque  à la 
dent  d’un  maître  sauvage  des  esclaves  voués 
à toutes  les  plus  grandes  misères  de  l’àme  et 
du  corps  ; les  attacher  au  blanc  comme  une 
portion  de  sa  famille  et  de  lui-même , et  lui 
donner  sur  eux  une  autorité  étendue  seule- 
ment jusqu'aux  bornes  de  l’autorité  pater- 
nelle ; leur  assurer,  dans  un  esclavage  ainsi 
modifié  et  adouci , des  droits  positifs  à la 
nourriture,  au  vêtement,  au  logement,  aux 
soins  médicaux  durant  toute  leur  vie  ; im- 
poser au  maître,  pour  condition  de  ses  droits, 
l'initiation  chrétienne  de  l'esclave  par  le 
baptême  et  l'instruction  religieuse;  placer 
ce  nouveau  chrétien  sous  la  protection  des 
lois  françaises  et  des  magistrats,  et  lui  offrir, 
comme  encouragement,  la  perspective  de  la 
qualité  do  citoyen:  c’était  là,  certes,  une 
conception  qui  ne  pouvait  soulever  à priori 
que  des  scrupules  économiques,  et  dont  la 
hardiesse,  sous  ce  rapport,  dut  paraître  ne 
pouvoir  être  justifiée  que  par  les  résultats 
matériels.  Nous  n’avons  à juger,  dans  ce  cha- 
pitre, que  ceux  d’une  autre  nature. 

Rien  n’avait  été  oublié  pour  que  le  rappro- 
chement des  deux  races,  opéré  par  la  traite, 
fût  fécond  en  fruits  de  civilisation.  Fondé 
sous  les  auspices  de  la  religion  à une  époque 
où  elle  jouissait  de  toute  sa  puissance  , de 
toute  sa  liberté,  de  toute  sa  dignité,  le  sys- 
tème colonial  put  livrer  aux  enseignements 
de  l’Evangile  les  seules  populations  que  la 
pieuse  milice  des  religieux  n'avait  pu  aller 
chercher  dans  leur  propre  pays. 

Le  nègre  n’avait,  dans  son  pays,  sons 
l’autorité  d’un  maître  impitoyable , ni  reli- 
gion, ni  industrie,  ni  vêtements,  ni  nourri- 
ture assurée  ; le  système  colonial  lui  a donne 
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tont  cela  avec  certitude  et  sicurité  en 
échange  d'un  Iritvail  modéré,  et,  de  plus, 
des  espérances  dont  la  réalisation  successive 
est,  pour  sa  race,  un  bienfait  perpétuel,  j 
Trente  mille  familles  libres,  chrétéeiines , 
françaises,  civilisées,  sont  déjà  le  fruit  du 
moderne  système,  dans  les  seules  colonies 
françaises;  Saint-Domingue  en  est  sorti,  et, 
malgré  un  sevrage  prématuré  accompagné 
de  la  plus  déplorable  crise,  cet  enfant  de  la 
France  n’est  pas  encore  rentré  dans  le  néant 
de  la  sauvagerie  africaine.  A <^uba , au 
Brésil,  à Porto-Rico,  dans  les  Etats-Unis,  se 
développent, sous  l'incubation  de  métropoles 
plus  ou  moins  intelligentes,  les  embryons  de 
nouveaux  empires. 

Plus  pressée  de  fixer  l’avenir  des  néophy- 
tes de  la  civilisation  dans  dix-neuf  colonies, 
l’Angleterre,  au  risque  d’en  compromettre  la 
rospérité,  a livré  aux  inspirations  de  la  li- 
erté  une  population  de 700,000  travailleurs. 

Nous  ne  voulons  ici  ni  juger  les  causes  de 
cette  hâte  , qui  met  fin  au  système  dans  les 
possessions  de  la  plus  riche  des  nations 
européennes,  ni  prévoir  les  conséquences 
ultérieures  d’un  trait  de  politique  si  hardi; 
mais  il  entre  tout  à fait  dans  notre  sujet  de 
puiser,  dans  les  actes  et  les  événements  que 
nous  venons  d’exposer,  une  idée  exacte  de 
l’action  régulière  et  normale  du  système 
colonial , dans  la  mission  civilisatrice  qui  est 
son  premier  attribut. 

Arrêté  à sa  forme  première  et  maintenu 
dans  l’état  nécessairement  imparfait  de  sa 
création,  le  système  colonial  doit,  dans  cha- 
que colonie,  arriver  promptement  au  terme 
de  sa  carrière , et , par  conséquent , de  sa 
mission  civilisatrice.  On  peut  dire  qu'il  y 
touche;  au  moins,  dans  la  plupart  des  Iles, 
les  faits  dont  nous  sommes  témoins  sont  la 
preuve  de  sa  maturité.  Cuba  et  le  Brésil,  les 
Cuyanes  et  d’autres  contrées  encore , ou  dé- 
sertes, ou  pourvues  d’une  population  insuffi- 
sante , pourraient  seuls  devenir , pour  le 
système  colonial,  le  théâtre  d’un  développe- 
ment nouveau,  si  l'intérêt  des  populations 
qu’il  a satisfaitesou  que,  par  d’autres  raisons, 
son  activité  pourrait  alarmer  n’y  faisait  ob- 
stacle. Mais  partout  où  le  sol  a été  convena- 
blement occupé;  partout  aussi  où  la  popula- 
tion europèeimo , en  se  comparant  à la  popu- 
lation nègre,  a pu  croire  qu’elle  était  arrivée 
à des  proportions  que,  abstraction  faite  des 
besoins  du  sol , il  conviendrait  de  ne  point 
dépasser;  là,  disons-nous,  la  mission  civili- 


satrice du  système  colonial  se  trouvait,  sinon 
accomplie,  du  moins  bornée;  aussi,  et  c'est 
une  chose  bien  digne  de  remarque,  c’est  de 
la  Jamaïque , des  Etats-Unis  et  d’autres  co- 
lonies que  sont  parties  les  premières  propo- 
sitions pour  la  suppression  de  la  traite. 
Depuis  la  promulgation  des  lois  qui  la  prohi- 
bent et  des  traités  qui  ont  imposé  ces  lois, 
les  seuls  pays  où  elle  ait  complètement  cessé 
sont  ceux  où  elle  est  peu  nécessaire  ou  peu 
utile  ; Cuba  et  le  Brésil  n’ont  pas  d’autres 
sentiments,  mais  d’autres  besoins. 

§ II.  Aienïr  du  système.  — Ce  caractère  du 
système  colonial  est  essentiel  à observer 
pour  apprécier  sa  mission  civilisatrice,  car 
il  prouve  que  ses  facultés,  sous  ce  rapport, 
sont  bornées  , et  il  donne  les  moyens  de 
juger  les  réformes  que  réclame  le  progrès. 
En  effet,  l’épuisement  de  la  faculté  civilisa- 
trice du  système  colonial  tient  à ce  que  toute 
colonie  fondée  sur  la  traite  doit  cesser,  dans 
un  temps  donné,  d’appeler  ou  de  recevoir  do 
nouveaux  travailleurs  Soit  que  la  traite  cesse 
par  l’effet  d’une  nouvelle  tendance  politique 
en  Europe;  soit  que,  en  se  continuant,  elle 
parvienne  à satisfaire  successivement  tous 
les  nouveaux  besoins  do  l’agriculture  colo- 
niale, le  mouvement  doit  s'arrêter  après  une 
période  assez  courte.  La  pléthore  des  co- 
lonies produira  le  même  effet  que  les  prohi- 
bitions armées,  et  il  y aura  pléthore  non- 
seulement  lorsque  tout  le  sol  sera  cultivé,  ce 
qui  étendrait  indéfiniment  la  période  du 
mouvement  civilisateur,  mais  aussitôt  qu'une 
certaine  proportion  sera  dépassée  entre  la 
population  blanche  et  celle  des  nègres  et  des 
affranchis. 

Or  il  est  facile  de  comprendre  que  beau- 
coup de  causes,  tant  intérieures  qu'exté- 
rieures , devaient  hâter  ce  moment.  Au 
nombre  des  causes  extérieures  et  en  pre- 
mière ligne  , il  faut  mettre  le  caractère  cri- 
minel que  la  cupidité  des  traitants  a donné 
au  trafic  des  esclaves:  en  le  convertissant  en 
une  sorte  de  piraterie,  elle  devait  le  discré- 
diter et  armer  contre  lui , des  plus  solides 
raisons,  une  politique  à laquelle  des  pré- 
textes auraient  peut-être  suffi.  Il  y avait  donc 
une  mesure  difficile  à déterminer,  mais  cer- 
taine , au  delà  de  laquelle  la  traite  n'au- 
rait pu  se  continuer;  et,  cette  mesure,  il 
y avait  mille  raisons  pour  que  la  traite  cessât 
longtemps  avant  de  l’avoir  pu  atteindre.  Une 
fois  la  traite  arrêtée , l’esclavage  lui-mêms 
devait,  dans  un  temps  plus  ou  moins  court. 
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arrÎTer  à »on  lerniB.  Là  aurait  fini  le  rAlo 
apécial  des  colonies  niodcrnes  pour  la  civili- 
sation dn  monde  ; là  aurait  commencé  pour 
elles  une  assiinilalion,  parfaite  sous  ce  rap- 
port , avec  les  colonies  anciennes , qui  con- 
coururent au  progrès  de  la  civilisation,  non 
par  l’éducation  directe  d'une  race  inférieure 
et  étrangère,  mais  par  l'échange  des  iilèes  et 
des  marchandises,  et  par  le  perfectionne- 
ment des  relations  qui  naissent  de  l’offre  et 
do  la  demande.  L’émancipation  des  esclaves 
aux  colonies  dans  lesquelles  la  traite  a cessé 
ou  cessera  est  la  dernière  phase  du  système 
colonial,  si  ce  système  ne  se  réforme  et  ne 
se  complète  pas.  Il  est  donc  impossible  de 
voir  dans  l’émancipation  des  esclaves  une 
réforme;  c’est  un  effet  du  système,  et  rien 
de  plus. 

La  réforme  doit  avoir  pour  objet  d’empê- 
cher que  cet  effet  ne  soit  le  dernier,  et  que 
la  mission  civilisatrice  dos  colonies  ne  soit 
bornée,  dans  ce  qu  elle  a de  spécial  et  de 
moderne,  à la  conquête,  à la  transformation 
de  quelques  cent  mille  nègres.  Or  lo  secret 
de  cette  découverte  se  trouve  dans  les  vices 
mêmes  par  lesquels  1e  système  colonial  a vu 
et  devait  voir  ses  effets  ainsi  bornés  et  arrê- 
tés. Où  est  la  cause  dos  anathèmes  prononcés 
contre  la  traite,  là  est  le  premier  vice  à cor- 
riger. Où  est  la  cause  de  la  pléthore  qui  na- 
turellement aurait  bionlêt  mis  un  terme  à la 
traite,  et  déterminé  l’avéncmcut  de  la  der- 
nière phase,  indépendamment  de  toute  in- 
tervention politique,  là  est  le  second  vice. 

Le  premier  disparaîtra , si  les  gouverne- 
ments se  réservent,à  l’exclusion  du  commerce, 
le  choix  et  le  transport  des  travailleurs  étran- 
gers, parce  que  les  gouvernements  européens 
offrent  à l’humanité  toutes  les  garanties  que 
réclament  l’examen  et  la  solution  des  ques- 
tions d'Etat  auxquelles  l’émigration  peut 
donner  lieu,  et  des  conditions  auxquellesl’lm- 
mlgration  doit  être  soumise.  Le  second  dis- 
paraîtra également,  si  les  libérations  du  ser- 
vice ne  donnent  pas  lieu,  comme  aujourd'hui 
les  affranchissements,  à l’accumulation,  dans 
les  colonies,  d’une  population  étrangère  et 
oisive;  mais  si,  au  contraire,  on  laissant  une 
place  à des  travailleurs  nouveaux  dont  l’édu- 
cation est  tout  entière  à faire,  elles  devien- 
nent, dans  un  autre  territoire,  la  base  d’une 
colonie  nouvelle  de  cultivateurs  proprié- 
taires. 

Alors  la  civilisation  circulera  de  r.\friquo 
aux  colonies  européennes  et  des  cuionies  eu- 


ropéennes à la  terre  d’.àfrique,  sans  qne  l’al- 
tération du  principe  puisse  jamais  discréditer 
le  système  et  sans  que  l’accomplissement  d’une 
première  évolution  puisse  en  arrêter  ou  en 
retarder  une  seconde.  L’origine  en  sera  tou- 
jours pure  dans  les  mains  du  gouvernement  ; 
la  conduite  en  sera  toujours  sage  sous  sa  di- 
rection ;les  effets  en  seront  toujours  bienfai- 
sants sous  sa  protection.  L’Africain  arrivera 
nu  et  enfant  sur  la  terre  des  blancs  ; il  y fera 
son  éducation  et  y deviendra  homme,  pour 
en  sortir  et  aller  à son  tour  placer,  sur  une 
propriété  qui  sera  la  sienne,  le  capital  d’in- 
telligence que  son  temps  de  service  lui  aura 
acquis.  Alors  lo  système  colonial  aura  reçu 
sa  dernière  forme  et  sera  digne  do  notre  épo- 
que. 

§ III.  Avantages  que  les  colonies  offrent  A 
leur  métropole.  — Ces  avantages  sont  de  deux 
sortes  : actuels  et  transitoires,  ou  essentiels 
et  permanents.  Chaque  année,  le  gouver- 
nement fait  publier  des  documents  statisti- 
ques d’où  l’un  peut  tirer  des  conclusions 
certaines  sur  l’importance  commerciale  et 
agricole  des  colonies  Les  derniers  états  de 
l’administration  générale  des  douanes  de 
France  portentàprcsde  150  millions  le  mou- 
vement commercial  créé  par  les  colonies,  im- 
portations et  exportations  comprises , et  à 
plus  de  200,000  tonneaux  lo  mouvement  ma- 
ritime qu’elles  entretiennent.  Mais  les  ta- 
bleaux statistiques,  en  présentant  les  faits, 
laissent  dans  l’obscurité  les  causeset  les  con- 
séquences; un  dictionnaire  eucyclopèdique 
doit  les  expliquer. 

L’importance  des  colonies  pour  la  métro- 
pole [car  c’est  toujours  à ce  point  de  vue  qu’il 
faut  la  juger)  est  de  deux  sortes  : actuelle  et 
fugitive,  ou  essentielle  et  permanente;  l’une 
tient  à la  production  et  à la  consommatioii, 
l’autre  tient  aux  besoins  de  la  marine.  Dans 
l'état  présent  du  commerce  et  de  l’industrie 
en  France,  la  production  et  la  consommation 
des  colonies  lui  sont  également  précieuses. 
A la  vérité,  il  n’est  aucun  produit  colonial 
que  le  commerce  français  ne  pùt  trouver  dans 
l’Inde,  nu  Brésil  ou  aux  Etats-Unis,  dans  los 
colonies  espagnoles  ou  portugaises;  mais  il  ne 
saurait  encore  y trouver,  pour  le  placement 
de  ses  marchandises,  le  débouché  que  lui 
assure  la  consommation  des  cuionies  fran- 
çaises ; la  production  coloniale,  qui  est  la 
hase  et  la  mesure  de  cette  consommation, 
l’intéresse  donc  indirectement  au  même 
degré. 
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La  France  n’est  pas  encore  en  position 
d’offrir  partout  ses  produits  avec  avantage  ; 
elle  n'est  pas  non  plus  en  mesure  de  les  im- 
poser. Les  colonies  où  le  pavillon  national 
jouit  d’un  privilège  exclusif  reçoivent  et  con- 
somment ces  produits,  malgré  leur  cherté  et 
leur  infériorité  : par  là  elles  rendent  à l’indus- 
trie de  la  mère  patrie  la  protection  qu’elles 
reçoivent  de  ses  armes,  elles  la  soutiennent, 
lui  donnent  de  l'extension,  favorisent  scs 
progrès  et  la  poussent  à cette  perfection  qui, 
un  jour,  doit  lui  ouvrir  les  ports  étrangers  et 
lui  rendre  le  débouché  colonial  inutile;  mais, 
jusqu’à  présent,  ce  débouché  est  nécessaire 
à la  France  pour  soutenir  et  améliorer  des 
entreprises  qui,  sans  lui,  n’auraient  jamais 
pu  donner  un  aliment  à la  marine  mar- 
chande. 

Pourquoi  la  navigation  française  ne  four- 
nit-elle pas  à nos  fabriques  le  coton  qu’elles 
emploient?  parce  que  les  colonies  françaises 
ont  cessé  d’en  produire.  Pourquoi  les  fabri- 
ques françaises  exportent-elles  une  partie  de 
leurs  produits?  parce  que  les  colonies  fran- 
çaises sont  obligées  de  les  consommer.  Si  le 
colon  étaitcultivépar  les  colonies  françaises, 
s’il  était  transporté  par  navires  français,  les 
produits  de  nos  fabriques  seraient  plus  chers 
sans  doute,  mais  l’exportation  aux  colonies 
et  de  ces  produits  et  de  toutes  sortes  de  mar- 
chandises serait  plus  considérable.  Si  les 
colonies  françaises  ne  produisaient  point  de 
sucre,  si  elles  n’existaient  pas.  le  sucre  serait 
bie'ntftt,  comme  le  coton  et  la  houille,  trans- 
porté par  les  Anglais  et  les  Américains  : la 
France  le  payerait  quelques  centimes  do 
moins,  mais  scs  exportations  cesseraient  à peu 
prés  complètement.  Le  mouvement  de  la  na- 
vigation nationale  et  celui  du  commerce  ex- 
térieur tiennent  donc,  l’un  exclusivement, 
l’autre  principalement,  à la  prospérité  colo- 
niale. 'Telle  est  la  cause  de  l’importance  ac- 
tuelle des  colonies;  telles  sont  les  conséquen- 
ces de  leur  production,  et  de  leur  consomma- 
tion qui  y est  forcément  proportionnée. 

Cette  importance  est  actuelle  et  fugitive  ; 
les  progrès  provoqués  par  la  prospérité  co- 
loniale la  réduisent  graduellement.  Lorsque 
le  perfectionnement  de  l’industrie  nationale 
permettra  au  commerce  français  de  faire  une 
concurrence  sérieuse  à l’Angleterre  et  aux 
Etats-Unis,  dans  tous  les  pays  étrangers, 
l’iinportance  actuelle  des  colonies  , fondée 
sur  leur  consommation  et  leur  production , 
aura  disparu;  mais  il  leur  restera  une  impor- 


f tance  essentielle  et  permanente  tenant  anx 
besoins  de  notre  marine.  En  effet,  la  pro- 
duction et  la  consommation  colonialesauront 
perdu  leur  importance  pour  la  France,  non 
parce  que  son  commerce  marilimeaura  cessé, 
mais  parce  qu’il  se  sera  déplacé  cl  étendu  : 
alors,  pourtant , la  protection  ne  lui  sera 
pas  moins  nécessaire  qu’auparavant  ; au  con-  | 
traire,  elle  le  lui  sera  bien  davantage,  puis- 
qu’il SC  fera  principalement  à l’étranger. 

La  manne  seule  peut  lui  assurer  celle  pro- 
tection ; or  les  ports  des  colonies , leur  po- 
pulation , leurs  richesses  agricoles,  leurs 
produits  naturels  seront  indispensables  à la 
marine,  comme  lieu  de  refuge,  comme  pointa 
de  ralliement,  comme  moyens  de  recrute- 
ment, de  réparation  et  de  ravitaillement. 

De  simples  stations  occupées  militaire- 
ment et  fortifiées  n'offriraient  pas  une  ga- 
rantie suffisante  aux  escadres , à des  dis- 
tances si  considérables  de  la  métropole. 
Aucune  puissance  européenne  ne  pourrait 
se  flatter  d’occuper  longtemps  des  positions 
fortifiées  au  milieu  ou  sur  le  bord  de  la  mer, 
si  une  population  amie  et  civilisée  ne  lui 
prêtait  sur  les  lieux  le  secours  de  son  tra- 
vail et,  au  besoin,  celui  de  son  courage. 
Des  places  comme  Gibraltar  ou  Aden  peu- 
vent faire  exception  , mais  elles  sont  rares 
sur  le  globe , et  n’ont  de  véritable  valeur 
que  pour  une  puissance  maîtresse  de  la  mer; 
par  cette  double  raison  elles  ne  sauraient 
suppléer  les  colonies. 

C’est  la  permanence  et  la  réciprocité  de 
cet  intérêt  qui  lient  éternellement  les  colo- 
nies à la  marine;  les  séparer  dans  le  gou- 
vernement des  affaires  publiques , ce  serait 
rompre  des  liens  naturels  qu’aucune  affinité 
de  convention  ne  saurait  remplacer.  Si , par 
exemple,  les  colonies  venaient  à passer  dans 
le  département  du  commerce  et  des  manu- 
factures, on  dans  celui  des  affaires  étian- 
gères , ou  dans  tout  autre,  elles  n’y  retrou- 
veraient ni  la  puissance  qui  les  a créées , ni 
l’intérêt  qui  les  protège,  ni  les  besoins  qui 
rendent  sensible  leur  utilité,  et  elles  se- 
raient tôt  ou  tard  sacrifiées,  dans  une  lutte 
inégale,  aux  exigences  les  plus  inintelli- 
gentes. 

Pour  compléter  et  résumer  tout  ce  qui 
vient  d’ètre  dit  sur  les  colonies , nous  allons 
donner  le  tableau  de  la  production,  de  la  con- 
sommation et  do  la  navigation  des  colonies 
françaises , d’après  les  documents  officiels  les 
plus  récents;  ce  sont  ceux  de  l’année  1843. 
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PHEMIEI»  TAHLEAII. 

Extrait  du  tableau  général  du  commerce  de  la  France  en  I8V3, 
pagee  62  , 63  , 6i,  63,  66  , 67,  68  et  69. 
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DEUXIEME  TABLEAU. 

{Pages  630  et  64i.j 


COLONIES. 

KNTRÊE. 

NAVIRES. 

TONNAGE. 

Martinique 

104 

Guadeloupe , 

109 

Guyane 

27 

Bourbon 

89 

Inde  française 

9 

Séui^gal 

50 

Tot»l 

388 

Saiut-Picrre  et  Miquelon.  . , . 

472 

Algérie 

» 

I Fu  comprenanl  r^lgéric 
Total.  cl  les  lies  .Si. -Pierre  et  Mi- 
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TROISIÈME  TARLEAU. 

Élal  de  toute»  les  colonies  européennes. 

COLONIES  FRANÇAISES. 

L En  — 1»  La  Guadeloupe  et  ses 

dépendances,  la  Désirade,  les  Saintes 
et  Saint-Martin,  dont  le  tiers  appar- 
tient aux  Hollandais 

2*  La  Martinique. 

3*  Cayenne,  dans  la  Guyane  fran- 
çaise. 

V Saint-Pierre  et  Miquelon. 

Les  trois  premières  sont  afjricoles 
et  ont  chacune  un  conseil  colonial; 
la  quatrième  est  une  station  pour  nos 
pécheurs. 

II.  En  Afrique.  — S*  Saint-Louis,  Gorèe  et 
Albreda,  dans  le  Sénégal.  Celte  colo- 
nie est  commerciale. 

6"  L’Ile  Bourbon  et  ses  dépendan- 
ces, Saint-Paul , Amsterdam  et  Sainte- 

■ Marie  dans  l’île  de  Madagascar,  ou 
France  orientale.  Cette  colonie  est 
agricole. 

7*  Enfin  Mayotte  et  sa  dépendance, 
Nossé-Bé,  colonie  à peine  établie. 

IIL  Dans  l Ocrants.-— 8*^  Les  Iles  Marquises 
et  Olaïti,  possessions  d'un  caractère 
encore  indéterminé. 

IV.  En  Asie.  — 9’  Pondichéry  dans  l'Inde, 
et  ses  dépendances,  Mahé,  Karikal, 
Yanaon  et  Chandernagor.  Ce  débris 
de  nos  anciennes  possessions  est  une 
colonie  commerciale. 

COLONIES  ANGLAISES. 

I.  Dans  l'Amérique  du  Nord.  — 1.  Le  bas 
Canada.  2.  Le  haut  Canada.  3.  Le 
Nouveau-Brunswick.  4.  La  Nouvelle- 
Ecosse.  5.  Le  cap  Breton.  6.  L'tle  du 
Prince-Edouard. 

Ce  sont  des  colonies  agricoles  dont 
chacune  a sa  législature. 

7.  Terre  - Neuve  ; elle  n’a  qu'un 
conseil. 

IL  Dans  la  partie  de  l'Amérique  appelée  Indes 
occidentales  (west  Indies).  — 8.  La 
Jamaïque.  9.  Antigue.  10.  La  Barbade. 
11.  La  Dominique.  12.  La  Grenade. 
13.  Montserrat.  14.  Nerveis.  15  St.- 
Kitts.  16.  St.-Vincent.  17.  Tabago 
18.  Tortola.  19.  Anguille.  20.  Bahama. 
21.  Les  Bermudes. 


Ces  quatorze  colonies  ont  chacune 
leur  législature. 

22.  Sainte-Lucie.  23.  I.a  Trinité. 
24.  Üemerary  avec  sa  dépendance, 
Esscquibn.  23.  Bcrbice.dansla  Guyane 
anglaise.  Ces  quatre  colonies  n’ont 
qu’un  conseil.  ' 

26.  Honduras,  dans  la  province 
mexicaine  do  Guatemala.  C'est  une 
possession  qui  relève  exclusivement 
de  la  couronne. 

Toutes  ces  colonies  sont  agricoles. 

III.  Dans  la  Méditerranée.  — 27.  Malte  et 

sa  dépendance  Gozzo.  28.  Gibraltar. 
29.  Corfou  et  les  Iles  Ioniennes. 

Ces  colonies  sont  commerciales  ; la 
dernière  est  constituée  en  république. 

IV.  En  Afrique.  — 30.  Sierra-Leone  et  la 

Gambie.  Celte  colonie  est  commer- 
ciale et  n'a  qu'un  conseil.  31.  Le  cap 
do  Bonne-Espérance.  32.  Maurice, 
autrefois  I Ile  de  France  et  ses  dépen- 
dances, Rodrigue  et  les  Seychelles 
Ces  deux  colonies  sont  agricoles, 
la  dernière  seule  a un  conseil. 

V.  En  Asie.  — 33.  Aden,  colonie  commer- 

ciale. 34.  Ceylan,  colonie  agricole. 

35.  Tranquebar  cl  Seramporc,  comp- 
toirs récemment  acquis  du  Danemark. 

36.  L’immense  empire  de  la  compa- 
gnie, qui  comprend  1"  les  trois  prési- 
dences de  Calcutta,  Madras  et  Bom- 
bay ; 2^  diverses  dépendances,  entre 
autres  Sainte-Hélène,  l'iledu  Princede 
Galles  et  celle  de  Sincapore,  avec  une 
portion  de  la  presqu’île  de  Malacca  ; 
S"  enfin  plusieurs  royaumes  tributai- 
res ou  alliés,  le  tout  peuplé  d'environ 

200.000. 000  habitants,  dont  environ 

12.000. 000  esclaves. 

VI.  Dans  V Océanie.—  37.  La  Nouvelle  Galles 

du  Sud.  38.  La  terre  de  Van  Uiemen. 
39.  La  rivière  de  Swan. 

Ces  colonies  sont  agricoles  et  ont 
chacune  un  conseil. 

COLONIES  ESPAGNOLES. 

I.  En  Amérique.  — 1.  Cuba,  la  reine  des 
Antilles.  2.  Porlo-Rico. 

IL  En  Asie.  — 3.  Les  Iles  Philippines. 

III.  En  Afrique.— k.  Les  Iles  Canaries  et  quel- 
ques comptoirs  sur  la  côte  de  Guinée. 

COLONIES  HOLLANDAISES. 

1.  En  Amérique.  — 1.  Saint-Eustalhe.  2.  Sa- 
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ba.  3.  Une  portion  de  Saint-Martin, 
dont  les  doux  tiers  appartiennent  à 
la  France  l.  Curaçao.  5.  Surinam, 
dans  la  (îiiyano  hollandaise. 

Os  colonies  sont  agricoles. 

H.  En  Ârie.  — 6.  Java.  7.  I.es  Iles  Molu- 

ipies.  8.  Bencoolen.  9.  Macassar. 
10.  Itanda.  11.  Une  partie  de  Célèbes. 

Ces  riches  colonies  sont  agricoles  et 
coinniercialcs. 

III.  En  Afrique  — Quelques  forts  pour  le 
commerce. 

COLONIES  BELGES. 

I.a  colonie  récemment  fondée  dans 
le  liuatemala  n'est  pas  encore  constv 
lidée;  le  retour  d'une  partie  des  co- 
lons en  fait  craindre  l'abandon  pro- 
chain et  dcHiiitif. 

COLONIES  DANOISES. 

I.  En  Amérique. — 1.  Sainte-Croix.  2.  Saint- 

Thomas.  3.  Saint-Jean. 

II.  En  Asie.  — Dans  les  Indes  orientales, 

Tranquebar  et  Serampore,  récemment 
vendues  à l’Angleterre. 

III.  En  Afrique.  — Quelques  forts  pour  le 

commerce. 

COLONIES  SUÉDOISES. 

En  Amérique.  — Saint-Barthélemy. 

COLONIES  PUBTL'UAISES. 

I.  En  Afrique. — 1.  Madère.  2.  Les  Açores. 

3.  Les  îles  du  cap  Vert  4.  Divers 
comptoirs  dans  le  Loango  et  l'An- 
gola. 3.  Mozambique. 

II.  En  Asie,  dans  les  Indes  orientales.  — 

6.  Uoa,  Deman,  Diu. 

En  Chine,  7,  Macao. 

COLONIES  BISSES. 

Les  colonies  agricoles  de  la  Russie 
sont  des  concessions  de  territoire 
faites,  à des  conditions  avantageuses, 
aux  cultivateurs  étrangers  qui  se  pré- 
sentent pour  s'y  établir. 

La  Russie  colonise  aussi  un  assez 
vaste  territoire  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale au  nord  de  l'Orégon. 

Dejkan  de  La  Bâtie. 
COLOXISATIOM , action  par  laquelle 
se  forme  et  s'organise  une  colonie.  Le  pas- 
sage d'un  nombre  considérable  de  person- 
nes d'un  pays  à un  autre,  dans  lu  dessein  de 
s’y  établir , est  un  des  phénomènes  les  plus 
remarquables  dans  l'histoire  des  sociétés  hu- 


maines. Les  traditions , les  monuments,  lot 
ruines  et  tous  les  souvenirs  qui  nous  restent 
encore  des  âges  les  plus  reculés  nous  si- 
gnalent, dans  les  migrations  des  peuples,  un 
mouvement  de  colonisation  qui  se  reproduit 
sans  cesse  et  qui  tient  à la  nature  même  de 
l'homme.  C’est  la  mission  que  Dieu  lui  a 
donnée  dans  son  pèlerinage  sur  celte  terre  : 
a Sors  de  ton  pays , quitte  le  toit  paternel  ; 
« viens  habiter  le  pays  que  je  te  montrerai,  et 
U tu  seras  la  souche  d’une  grande  nation.  » 
Gen.  12.  On  rcconnatl  à ces  caractères  l'œu- 
vre de  la  colonisation  , et  nous  en  avons 
l'exemple  dans  les  migrations  d’Abraham  et 
de  Lot,  dans  le  partage  des  terres  conquises 
par  Josiié  entre  les  enfants  d'Israël,  et  dans 
les  colonies  fondées  par  les  peuples  qui 
fuyaient  devant  ce  conquérant.  Nou.s  voyons, 
dans  l'histoire  profane  ancienne,  les  tribus 
et  les  peuples  de  l’Orient  passer  continuelle- 
ment d'une  contrée  â une  autre,  établir  leur 
demeure  sur  une  terre  nouvelle,  y amener 
leurs  troupeaux,  leurs  familles,  y apporter 
leurs  méthodes  de  culture,  leur  industrie  et 
leurs  arts.  Nous  voyons  la  Grèce,  l’Afrique, 
l’Espagne  colonisées  d’abord  par  les  Egyp- 
tiens et  les  Phéniciens;  les contréesdu  nord 
de  l'Italie  par  les  Gaulois;  ensuite  l’Asie 
Mineure,  les  côtes  de  la  Méditerranée,  l'Ita- 
lie méridionale,  colonisées  par  les  Grecs  : 
cnRn  la  colonisation  romaine  s'étend  en 
Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  suit  les  des- 
tinées do  l'empire  d'Occident,  s’affaiblit  et 
se  perd  avec  lui.  Alors  la  civilisation  an- 
cienne, rongée  depuis  longtemps  par  des 
plaies  tombées  en  gangrène  et  presque  ré- 
duite à l'état  de  cadavre,  expire  sous  les 
coups  de  mille  hordes  barbares.  Ces  peuples 
nouveaux  finissent  par  s’établir  dans  les  pays 
qu'ils  ont  ravagés , pillés,  dévastés;  ils  se 
partagent  les  terres  et  cherchent  à les  rendre 
peu  à peu  à la  culture;  ils  s'organisent  en 
corps  politiques  et  forment  ainsi  le  berceau 
des  nations  modernes.  Ce  premier  mouve- 
ment de  colonisation  est  à peine  commencé, 
que  d’autres  peuples  passent  dans  le  nord 
de  r.Xfiique,  traversent  l'Espagne  et  vien- 
nent SC  heurter  contre  les  races  germani- 
ques. Le  choc  de  ces  deux  mouvements  en 
ralentit  réciproquement  la  marche,  mais  il 
est  bientôt  suivi  d'un  mouvement  en  sens 
contraire , d'occident  en  orient.  L’exalta- 
tion religieuse  et  l'esprit  des  aventures  pous- 
sent les  Européens  vers  la  Palestine,  et  les 
traces  de  leurs  irruptions  passagères  se  cua- 
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servent,  longtemps  encore  après  les  croi- 
sades, dans  la  fondation  de  plusieurs  colo- 
nies qui  n’ont  pas  été  sans  influence  sur  les 
progrès  de  la  société.  Lorsque  ces  établisse- 
ments sont  condamnés  à partager  le  sort  de 
l’empire  d'Orient,  peu  d'années  après  la  prise 
de  Constantinople  par  les  Turcs,  Christophe 
Colomb  soulève  le  voile  qui  cachait  un 
nouveau  monde,  et  les  flots  de  la  popu- 
lation européenne  se  portent  vers  les  deux 
Amériques.  La  colonisation  de  ces  contrées, 
devenue  un  objet  de  lutte  et  de  monopole 
pour  les  Etats  maritimes  de  l'Europe,  suit 
d'abord  une  marche  lente  et  inégale,  et  ne 
prend  son  esstm  que  vers  la  fin  du  x.viii*  et 
surtout  au  connneuccment  du  xix*  siècle;  !; 
niais  on  est  encore  à mesurer  I immense 
étendue  des  terres  américaines,  que  d autres 
découvertes  viennent  ouvrir  dans  l'Océanie 
une  vaste  carrière  aux  peuples  colonisateurs. 
Au  milieu  de  ce  mouvement,  on  cherche  à 
coloniser  le  nord  de  l’.^frique,  on  entre- 
prend un  nouveau  système  de  colonisation 
en  Asie  : la  Hussie,  l'illyrie,  la  (îrèce  ap- 
pellent de  tous  cèles  de  nouveaux  colons, 
et,  même  au  sein  des  Etals  les  plus  civilisés 
de  notre  vieille  Europe,  tout  tend  à se  ra- 
jeunir ou  à renaître  sous  des  formes  nou- 
velles.— Celte  série  de  migrations,  où  toutes 
les  contrées  du  globe  se  montrent  tour  à 
tour  colonisatrices  et  colonisées,  nous  ex- 
plique le  mélange  do  divers  peuples  établis 
dans  un  même  pays  , portés  à vivre  sous 
une  règle  commune  et  à former  une  seule 
nation , tout  en  conservant  les  traits  qui  ré- 
vélent leur  différente  origine  : on  voit  ainsi 
plusieurs  rivières  se  réunir  en  un  seul  fleuve, 
couler  dans  le  même  lit,  et  retenir  néan-  i 
moins  les  nuances  caractéristiques  de  leurs 
eaux  primitives.  La  main  de  la  Providence, 
en  conduisant  l'homme  à chercher  les  ré- 
gions inhabitées  pour  les  peupler,  les  terres 
incultes  pour  les  défricher  et  les  labourer, 
l'introduit  dans  une  sphère  d'amélioration 
et  de  perfectibilité  homogène  avec  son  orga- 
nisation actuelle;  mais,  en  lui  réservant  la 
liberté  de  ses  actes,  elle  le  laisse  aux  prises 
avec  les  passions,  qui  l'entraînent  souvent  à 
des  écarts  et  à des  aberrations  inséparables 
de  l'imperfection  de  sa  propre  nature.  Aussi 
l'œuvre  de  la  colonisation  n'a- 1- elle  pas 
toujours  été  innocente  et  pacifique;  précé- 
dée plus  d'une  fuis  de  la  guerre  et  de  la 
conquête,  elle  a rivé  les  chaînes  de  l'escla- 
vage, et  nous  avons  vu  les  nations  modernes  < 
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regarder  pendant  longtemps  la  traite  des 
nègres  comme  indispensable  à l'entretien  de 
leurs  colonies  commerciales  et  maritimes 
(foy.  Esclavage;  Sans  doute,  si  le  chris- 
tianisme avait  pu.  d’abord  exercer  tout  son 
empire  sur  te  cœur  humain,  la  traite  n'aurait 
jamais  existé;  mais,  encore  une  fois,  l'hotn- 
me  est  un  être  d épuration  et  d'expiation,  et 
c'est  en  marchant  lentement  sous  la  douce 
et  bienfaisante  influence  de  la  civilisation 
chrétienne  qu'il  a été  enfin  amené,  par  la 
force  même  des  choses,  ù supprimer  ce  tra- 
fic honteux  et  à songer  aux  moyens  d'ache- 
ver l'émancipation  des  nègres  de  la  manière 
la  plus  conforme  à l'humanité,  la  plus  utile 
A la  société,  et  en  même  temps  la  plus  pro- 
pre à concilier  les  intérêts  des  colonies  avec 
ceux  de  leurs  métropoles  (coy.  Colonies). 
— La  colonisation  , considérée  dans  son 
principe,  se  rattache  au  mouvement  général 
dont  on  vient  d'esquisser  à grands  traits  le 
tableau  ; considérée  dans  scs  effets,  par  rap- 
port aux  motifs  qui  déterminent  la  fondation 
des  colonies  et  aux  circonstances  qui  l'ac- 
compagnent, elle  peut  se  résumer  on  deux 
grandes  divisions,  colonisation  agricole  et 
colonisation  militaire.  La  colonisation  agri- 
cole se  forme  par  la  paisible  occupation 
d'un  territoire  peu  habité  ou  inculte,  prin- 
cipalement dans  le  but  de  rendre  les  terres 
à la  culture.  La  colonisation  militaire  a pour 
objet  d'assurer  avant  tout  la  possession  des 
terres  conquises , la  domination  des  pays 
soumis,  ou  la  défense  des  frontières  de  l'Etat 
contre  toute  agression  extérieure.  Nous 
allons  jeter  un  rapide  coup -d’œil  sur  les 
faits  les  plus  remarquables  qui  appartien- 
nent à l'histoire  de  chacune  de  ces  deux 
sortes  de  colonisation. 

Colonisation  aghicolb.  — Les  colonies 
fondées  avant  la  domination  romaine  appar- 
tiennent, pour  la  plupart,  é ce  genre  de  co- 
lonisation. Les  Phéniciens  eux-mêmes,  tout 
en  cherchant  dans  la  navigation  et  dans  le 
commerce  les  richesses  qu'un  sol  générale- 
ment ingrat  et  stérile  ne  pouvait  leur  offrir 
chez  eux,  n’en  suivaient  pas  moins  dans  leurs 
établissements  les  principes  économiques 
du  monde  ancien.  A la  fondation  de  chaque 
colonie,  leur  premier  soin  était  le  partage 
des  terres  et  l'introduction  des  meilleures 
méthodes  de  culture;  ils  organisaient  par- 
tout des  institutions  agricoles,  assez  sem- 
blables à nos  fermes  modèles,  pour  y fiirmer 
de  bons  agriculteurs  et  d'habiles  agrunomes. 
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qa’iU  appelaient  ensuite  à foire  partie  de 
nouvelles  expéditions  dans  des  contrées  plus 
éloignées.  — Cécrops,  en  jetant  les  fonde- 
ments d'Athènes,  voit  surgir  tout  à coup  de 
la  terre  une  fontaine  et  un  olivier.  L'allégo- 
rie est  belle  et  claire;  elle  nous  révèle  la 
nature  et  l'origine  de  la  colonisation  égyp- 
tienne. Lorsqu'on  songe  à la  constitution  de 
l'ancienne  Egypte,  où  tout  semble  porter 
l'empreinte  de  l'iinmobililé,  on  peut  s'éton- 
ner de  voir  les  Egyptiens  poursuivre  avec 
tant  d'activité  et  tant  de  persévérance  le 
mouvement  colonisateur,  qui  les  portait  à 
peupler  et  à cultiver  une  contrée  épre,  mon- 
tueuse  et  beaucoup  moins  fertile  que  leur 
pays  natal.  Indépendamment  des  événe- 
ments politiques  dont  nous  n'avons  qu'une 
connaissance  imparfaite,  nous  en  retrouve- 
rons la  principale  cause  dans  la  religion. 
Les  prêtres  avaient  concentré  dans  leur 
caste  l'étude  de  la  philosophie  et  des  lois  de 
la  nature;  à l'ombre  du  mystère,  ils  se  mon- 
traient aux  peuples  comme  les  envoyés  des 
dieux.  Isis,  disaient  ils,  leur  avait  donné  en 
propriété  le  tiers  des  terres  de  l'Egypte,  et 
leurs  adeptes,  pleins  d'une  sainte  ferveur, 
allaient  souvent  chercher  ailleurs  le  patri- 
moine qu'Isis  ne  leur  avait  pas  laissé  sur  les 
bords  du  Nil.  Les  Phéniciens  avaient,  sous 
plusieurs  rapports , les  mêmes  idées  reli- 
gieuses que  les  Egyptiens,  et  ces  deux  peu- 
ples colonisateurs,  en  cherchant  à répandre 
dans  tous  les  pays  le  culte  de  Oybéle  et  de 
Gérés,  devinrent  les  missionnaires  les  plus 
zélés  et  les  plus  actifs  de  l'ancienne  civili- 
sation. Etablis  sur  une  terre  nouvelle,  affran- 
chis des  liens  qui  les  attachaient  à un  ordre 
de  choses  fixe  et  invariable,  ils  essayèrent 
d'appliquer  leurs  idées  de  progrès  et  de  per- 
fectiontiement  à rorganisaliou  civile,  et  ils 
réutiirent  à la  puissance  de  la  religion  celle 
de  la  liberté  politique.  Sous  l'empire  de  ce 
double  principe,  la  colonisation  de  la  Grèce 
fut  rapidement  achevée;  on  vit  surgir  une 
foule  d'Etats  indépendants  et  libres  qui 
commencèrent  bientét  à leur  tour  un  nou- 
veau mouvement  de  colonisation,  mouve- 
ment d'autant  plus  remarquable  qu'il  nous 
conduit  au  plus  haut  degré  de  perfection 
sociale  compatible  avec  la  nature  du  paga- 
nisme. Mais,  pour  apprécier  le  caractère  de 
ce  mouvement,  il  fout  nous  reporter  à l'épo- 
que de  la  fondatioit  des  colonies  grecques. 
La  liberté  du  travail,  telle  que  nous  la  con- 
cevons aujourd'hui,  associée  au  sentiment 


de  la  dignité  de  l'homme,  ne  pouvait  entrer 
dans  la  pensée  des  anciens.  Le  travail  des 
manufactures  était  uite  marque  d'esclavage. 
Le  commerce  n'était  regardé  que  comme  un 
monopole  d'usurier,  n'exigeant  aucun  degré 
d'intelligence,  aucune  élévation  d'esprit; 
c'est  l'idée  que  nous  en  donne  Aristote 
[Polit.,  I.  VIII,  ch.  8)  dans  l'histoire  de  ’i'ha- 
lés  et  du  marchand  de  Sicile.  L'agriculture, 
devenue  l'objet  d'imposantes  cérémonies  re- 
ligieuses et  d'un  grand  nombre  de  fêtes  po- 
pulaires, occupait  alors  le  premier  rang  : 
d'un  autre  côté,  d'après  les  maximes  politi- 
ques des  Grecs,  l'accroissement  de  la  popu- 
lation n'était  pas  regardé  comme  un  élément 
de  prospérité  publique;  un  cherchait,  au 
contraire,  à le  prévenir  ou  à l'arrêter  dès 
qu'il  dépassait  certaines  limites.  C'était  le 
principe  dominant  en  théorie  comme  en 
pratique.  Lycurgue  n'admettait  à Sparte 
qu'un  nombre  très-restreint  de  citoyens,  et 
Platon,  dans  sa  République,  reconnaissait  la 
nécessité  d'empéclicr  la  population  du  s'ac- 
croître au  delà  d'une  proportion  déterminée 
d'avance.  — Des  Etats  ainsi  constitués  de- 
vaient souvent  éprouver  le  besoin  d'être 
soulagés  d'un  surcroît  de  population,  et  les 
agitations  inséparables  de  la  vie  politique 
des  peuples  libres  venaient  donner  une  nou- 
velle impulsion  à ces  fréquentes  émigra- 
tions, qui  portèrent  les  Grecs  à fonder  un  si 
grand  nombre  de  colonies  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée,  dans  l'.Asie  Mineure  et 
dans  le  midi  de  l'Italie.  Toutes  ces  colonies 
se  constituaient,  à leur  naissance  même,  en 
corps  indépendants  des  gouvernements  de 
la  Grèce;  mais,  sous  l'inspiration  des  mêmes 
idées  politiques  et  religieuses,  elles  n'en 
conservaient  pas  moins  le  plus  vif  attache- 
ment à leur  ancienne  patrie.  Tel  était  le  ca- 
ractère de  ce  mouvement  de  colonisation, 
qui  dura  plusieurs  siècles,  depuis  le  retour 
des  llér.aclides  dans  le  Pèloponèse  jusqu'au 
moment  où  les  Grecs,  éblouis  de  leurs  suc- 
cès contre  les  Perses,  entraînés  par  une  am- 
bition démesurée  dans  des  guerres  conti- 
nuelles, s'-acheminèrent  à la  perte  de  leur 
liberté.  — Vers  l'époque  à peu  près  de  la 
première  fondation  des  colonies  ioniennes, 
une  portion  de  la  population  chinoise  se 
mettait  en  mouvement  pour  aller  coloniser 
les  Iles  voisines;  ensuite,  lorsque  les  Tar- 
tares,  que  les  grandes  murailles  n'avaient  pu 
arrêter,  menaçaient  la  Chine  de  nouvelles 
irruptions,  les  Chinois  s'engagèrent  par  un 
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traité  à fixer  leur  denicure  au  milieu  do  ce 
peuple  nomade,  pour  lui  fournir  paisible- 
ment les  moyens  de  subsistance  qu'il  voulait 
aller  chercher  chez  eux  les  armes  à la  main, 
et,  en  fertilisant  le  sol  qu'il  avait  épuisé,  ils 
subjuguèrent  leur  terrible  ennemi  par  une 
colonisation  agricole  d’un  nouveau  genre, 
peut-être  unique,  dans  les  annales  des  na- 
tions civilisées.  — En  reportant  nos  re- 
gards sur  l'Europe  depuis  l'époque  toute 
militaire  d'Alexandre  le  Grand,  nous  ne 
voyons  reparaître  un  mouvement  prononcé 
de  colonisation  agricole  que  plus  de  cinq 
siècles  après;  chez  les  peuples  modernes, 
rétablissement  des  Saxons  dans  les  terres 
hongroises  en  est,  peut-être,  le  premier 
exemple.  Au  milieu  d’un  vaste  pays  presque 
inculte,  bien  que  naturellement  très-fertile, 
on  reconnaît  encore  aujourd  hui,  à la  simple 
vue  d'une  culture  avancée,  les  collines  et  les 
vallées  occupées  par  les  descendants  do  la 
race  germanique,  comme  les  oasis  dans  le 
désert.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux 
établissements  formés  dans  plusieurs  con- 
trées européennes  par  des  hommes  indus- 
trieux forcés  de  quitter  leur  patrie  pour  se 
soustraire  à des  persécutions  politiques  ou 
religieuses.  Le  grand  mouvement  de  la  colo- 
nisation moderne  nous  porto  vers  l'.\mé- 
rique.  — Sous  le  régne  de  Louis  XIV  et 
sous  le  ministère  de  Colbert,  il  fut  question 
de  la'  colonisation  agricole  de  la  Louisiane, 
alors  appartenant  à la  France  ; mais,  dans 
l'état  où  celle-ci  se  trouvait  à celte  époque, 
an  mouvement  de  colonisation,  volontaire 
ou  forcé,  n'était  guère  possible.  Le  gouver- 
nement ne  trouva  de  colons  à recruter  que 
dans  les  maisons  de  force  et  dans  les  hôpi- 
taux; aussi  les  premiers  essais  de  colonisa- 
tion sur  le  continent  américain  furçnt-ils 
complètement  manqués.  Les  agitations  poli- 
tiques et  les  querelles  de  religion  qui  ont 
ensanglanté  pendant  si  longtemps  l’.Vnglc- 
lerrc  poussèrent  vers  le  nord  de  l’.Amérique 
des  colons  d'une  autre  trempe,  et  l'on  sait 
comment  la  colonisation  anglaise  est  deve- 
nue la  soache  d'une  nation  nouvelle,  qui 
figure  déjà  au  rang  des  puissances  du  pre- 
mier ordre. — Pendant  qu’une  grande  partie 
de  l'Amérique  méridionale  est  encore  en 
butte  à des  guerres  civiles  qui  empêchent 
ou  retardent  la  population  du  pays  et  la  cul- 
ture du  sol,  la  colonisation  des  provinces 
dea  Etats-Unis  est  une  œuvre  de  tranquillité 
et  de  paix.  Tous  les  jours  on  voit  de  grandes 
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portions  de  terres  défrichées  ou  nouvelle- 
ment cultivées;  tous  les  jours  de  nouveaux 
colons  viennent  accroître  le  nombre  des 
citoyens  de  la  confédération  nationale.  — Le 
premier  établissement  permanent  do  l'An- 
gleterre dans  ces  contrées,  fondé  sous  le 
régne  de  Jacques  l",  ne  comptait  encore,  en 
1670,  que  t»0,000àmes.  En  HSl,  treize  Etals 
confédérés,  dont  l'Angleterre  elle-même  ve- 
nait de  reconnaître  l'indépendance,  s’éten- 
daient sur  un  territoire  de  500,000,000  d'a- 
cres (plus  de  200,000,000  d’hectares);  les 
terres  cultivées  n'embrassaient  qu'un  tiers 
de  cette  vaste  étendue;  elles  contenaient 
3,000,000  d'habitants,  et,  mises  en  bon  état 
de  culture,  elles  auraient  pu  nourrir  une 
populatiom  dix  fuis  plus  nombreuse.  La  co- 
lonisation agricole  de  cet  immense  territoire 
fut  d'abord  l'objet  d’un  grand  nombre  de 
publications,  et  les  écrits  qui  réunirent  le 
plus  grand  nombre  do  suffrages  peuvent  se 
résumer  dans  les  propositions  suivantes  : 
« Prendre  pour  point  de  départ  les  terres 
« déj.à  colonisées,  ne  permettre  aucun  nou- 
« vel  établissement  dans  les  terres  incultes 
« avant  que  les  terres  adjointes  ne  soient  cul- 
« tivées  ; annexer  aux  villes  et  aux  villages  de 
« première  fondation  un  carré  de  l'étendue 
« de  8 à 10  milles  ; imposer  à chaque  colon 
« l'obligation  de  fixer  sa  demeure  sur  les 
« lieux,  et  de  cultiver  ou  de  faire  cultiver 
« effectivement  son  lot,  sous  peine  de  perdre 
« la  terre  d’abord  concédée;  serrer  les  ceu- 
« très  de  population  l'un  contre  l’autre, 
« dans  des  cercles  déterminés  d’avance,  et 
« éviter  ainsi  tout  éparpillement  qui  rendrait 
« les  cultures  trop  difficiles  ou  périlleuses; 
« écarter  enfin  toute  concession  d’une  trop 
« grande  étendue  de  terres,  qui  tombent 
« ordinairement  dans  les  mains  de  proprié- 
« taircs  ou  de  spéculateurs  absents.  » Telles 
étaient  les  idées  qui  circulaient,  il  y a plus 
de  cinquante  ans,  dans  le  nord  do  î'.Améri- 
que.  Ce  système  a été  plus  ou  moins  suivi 
dans  les  commencements,  jusqu'à  ce  que  la 
confédération  américaine,  ayant  acquis  la 
conscience  de  ses  propres  forces,  n’a  pas  hé- 
sité à laisser  la  colonisation  entièrement 
libre,  et  à profiler  de  la  concession  ou  de  la 
vente  des  terres  de  l'Etat  sur  tous  les  points 
de  l'Union,  cherchant  à établir  entre  eux 
une  communication  prompte  et  facile  par  la 
navigation  intérieure  et  par  d'inimenses  li- 
gnes de  chemins  de  fer.  — An  milieu  du 
mouvemeul  de  colonisation  qui  se  reproduit 
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Ions  les  ans  et  qui  continuera  à se  repro- 
duire pendant  longlenips  encore  dans  les 
terres  d Amérique,  les  lilats-L'nis  ont  déjà 
songé  à devenir  colonisateurs  ciii-nu'mes. 
Une  société  de  colonisation  américaine  a 
provoqué  rétablissement  d une  colonie  con- 
nue sous  le  nom  do  Liberia,  sur  la  céte  oc- 
cidentale d'Afrique.  Des  nègres  émancipes 
et  libres  rendus  à leur  climat  primitif,  possé- 
dant la  force  et  les  moyens  nécessaires  pour 
cultiver  avec  succès  un  sol  extrêmement  fer- 
tile, vivant  sous  une  administration  toute 
paternelle,  devaient  former  un  noyau  de  ci- 
vilisation et  de  liberté,  autour  duquel  les 
tribus  indigènes  seraient  venues  peu  à peu 
se  grouper,  (’.es  espérances  ne  se  sont  pas 
réalisées.  La  colonie  de  Liberia,  fondée  il  y 
a environ  vingt  ans,  a très-peu  avancé  en 
culture,  n'a  rien  gagné  en  population,  et  n'a 
exercé  aucune  influence  remarquable  sur  la 
race  africaine.  — L'Angleterre, peu  de  temps 
après  la  perte  de  la  plupart  de  ses  colonies 
dans  r.\mérique  du  Nord,  retrouvait  dans 
l’Australie  un  nouveau  pays  à coloniser,  et 
elle  en  entreprit  avec  ardeur  la  colonisation. 
Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d’un 
nouveau  système,  dont  nous  allons  tracer  en 
peu  de  mots  les  principaux  caractères.  I.a 
colonisation  est  volontaire  ou  forcée  : ceux 
qui  cherchent  spontanément  à passer  dans 
les  terres  australes  pour  y fixer  leur  demeure 
y sont  transportés  aux  frais  du  gouverne- 
ment ; à leur  arrivée,  on  leur  accorde,  à titre 
gratuit,  150  acres  (Cl  hectares)  de  terre,  des 
semences  et  des  instruments  aratoires.  Les 
condamnés  pour  faux,  vol  ou  autres  crimes 
y sont  envoyés  foricment;  on  les  eni|iloie 
aux  travaux  de  l'agriculture,  sous  la  surveil- 
lance d’un  maître,  qui  peut  les  renvoyer, 
par  punition,  à une  prison  cenlrale,  où  ils 
sont  traités,  après  leur  renvoi,  avec  une  ri- 
gueur redoublée.  Les  condamnés  à une  peine 
temporaire  sont  libres  de  quitter  la  colonie 
après  l’expiration  de  leur  peine,  et,  s’ils  de- 
mandent à rester,  ils  reçoivent  une  conces- 
sion gratuite  d’une  certaine  étendue  de  ter- 
rain et  des  vivres  pour  dix-huit  mois.  Ce 
mode  de-  colonisation  ne  paraît  pas  avoir 
fait  jusqu’ici  do  progrès  remarquable.  C’est 
en  1T88  que  les  premiers  colons  anglais,  au 
nombre  de  7CÜ,  débarquèrent  sur  le  bord 
sud  du  port  Jackson,  et  jetèrent  les  fonde- 
ments de  la  rille  de  Sidney.  En  1796,  on 
n'avait  mis  en  culture  que  1,600  hectares  de 
terres;  en  1801,  les  terres  cultivées  no  dé- 
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passaient  pas  encore  4,000  hectares  ; seule- 
ment, en  1825,  cette  colonie  parut  donner 
de  grandes  espérances;  elle  fut  l’objet  d’in- 
téressantes publications,  cl  l’infatigable  lies- 
sel  publia  un  fort-volume  de  détails  statisti- 
ques sur  cet  établissement,  placé  au  rang  des 
plus  belles  institutions  philanthropiques  de 
l’époque;  mais  l’expérience  n’est  pas  encore 
venue  confirmer  ce  jugement.  Sans  parler 
des  inconvénients  et  des  désordies  inévi- 
tables au  milieu  d’une  population  composée 
d’éléments  si  hétérogènes,  nous  nous  borne-, 
rons  à citer  un  fait  dernièrement  constaté. 
Pendant  que  le  rapport  des  terres  n’a  pas 
été  aussi  considérable  que  l’avait  fait  pré- 
sumer d’abord  l’apparente  fertilité  du  sol, 
les  produits  n’ont  été,  d’un  autre  côté,  que 
trop  abondants  par  rapport  aux  besoins 
d’une  rare  population,  et  le  prix  en  a telle- 
ment baissé,  qu’il  ne  couvre  presque  plus 
les  frais  de  culture.  Pour  ne  pas  laisser 
tomber  les  cultivateurs  dans  un  complet  dé- 
couragement, on  est  allé  jusqu’à  proposer 
au  gouvernement  d’acheter  lui -même  les 
denrées  au  prix  qu’elles  se  vendaient  à l’é- 
poque où  la  colonisation  a commencé.  — 
L’Angleterre  vient  d'introduire  dans  une 
autre  partie  du  globe  un  nouveau  mouve- 
ment de  colonisation  agricole  qui  ne  doil 
pas  rester  inaperçu.  Une  compagnie  de  mar- 
chands n’avait  guère  songé  à tirer  profit  de 
ses  établissements  dans  l'Inde  qu’au  point 
de  vue  des  manufactures  et  du  commerce; 
aucune  portion  de  capital  n’avait  été  em- 
ployée à la  culture  du  sol,  on  avait  même 
défendu  à tout  Anglais  d’acquérir  et  de  pos- 
séder des  terres.  On  ne  s’était  pas  encore 
formé,  en  Angleterre,  une  juste  idée  des 
vastes  possessions  de  la  compagnie  .sous  le 
rapport  agricole,  lorsque  des  témoignages 
irrécusables  vinrent  constater,  en  I8'rl,  la 
décadence  et  la  pauvreté  de  ce  pays,  dont  la 
richesse  était  proverbiale.  La  confiisiop  et 
l’incertitude  des  droits  sur  la  propriété,  la 
complication  des  rapports  entre  les  diffé- 
rentes classes  de  propriétaires,  les  fraudes, 
les  surcharges  que  l’administration  ne  pou- 
vait ou  ne  voulait  pas  empêcher,  tout  retom- 
bait sur  le  pauvre  cultivateur.  Les  maux 
causés  par  ce  système  avaient  augmenté  au 
point  que  l’on  craignait  de  voir  bientùt  tarir 
une  des  sources  les  plus  fécondes  de  puis- 
sance et  de  prospérité  pour  la  Grande-Bre- 
tagne. Dans  ces  circonstances,  on  a senti  la 
nécessité  de  changer  de  principe,  d’adopler 
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des  mesures  législatives  pour  asseois  le  droit 
de  propriété  sur  des  bases  plus  simples  et 
plus  sûres,  et  d'attirer  le  capital  britannique 
sur  les  champs  de  la  production  indienne. 
En  supprimant  toute  défense  aux  sujets  an- 
glais d'acquérir  et  de  posséder  des  terres 
dans  les  Indes,  on  a voulu  les  encourager  à 
s’y  établir  pour  y introduire  les  bonnes  mé- 
thodes de  culture.  L'impulsion  est  donnée, 
et  ce  premier  pas  vers  un  nouvel  ordre  de 
choses  doit  exercer  une  grande  influence  sur 
les  institutions  et  les  mœurs  des  indigènes. 
C'est  peut-être,  pour  les  peuples  de  l’.\sie, 
le  premier  signal  d'un  mouvement  do  pro- 
grès qui  doit  enfin  les  rattacher  à la  grande 
famille  européenne.  — Un  phénomène  non 
moins  digne  d’attention,  c'est  l’introduction, 
dans  presque  tous  les  Etats  civilises,  d'un 
grand  nombre  d'institutions  connues  sous  le 
nom  de  colonies  agricoles,  destinées  princi- 
palement à soigner  l’éducation  des  enfants 
pauvres  pour  en  faire  de  bons  agriculteurs, 
et  pour  les  employer  ensuite  à l'exploitation 
des  terres  qui  restent  encore  incultes,  bien 
que  susceptibles  de  culture.  La  France  pos- 
sède plusieurs  établissements  de  ce  genre, 
et,  parmi  les  nouveaux  projets  dernièrement 
publiés,  un  peut  remarquer  celui  d'une  colo- 
nisation des  orphelins  et  des  enfants  abandon- 
nis  sur  les  landes  de  la  Bretagne.  — La  colo- 
nisation agricole , essentiellement  pacifique, 
est  évidemment  la  plus  utile  à l'humanité  et 
la  plus  propre  à rendre  florissant  le  pays  où 
elle  se  forme,  u Dans  aucun  état  de  la  so- 
« ciété,  dit  Smith,  les  hommes  n'arrivent  plus 
« de  bonne  heure  à l'opulence  que  dans  une 
« colonie  : là , point  de  distinction  de  nais- 
tt  sancc  ni  de  fortune,  point  de  sentiment 
a d'inégalité  qui  jette  le  découragement  dans 
« les  esprits;  chaque  individu  obtient  tant 
« de  terres  qu’il  peut  en  cultiver,  et,  par 
« une  émulation  naturelle,  chacun  cherche  à 
a créer  des  produits  et  à s’élever,  par  la 
« production  agricole,au-dessus  des  autres.  > 
En  énonçant  cette  pensée  éminemment  juste, 
Smith  a oublié  néanmoins  la  première  de 
toutes  les  conditions,  sans  laquelle  il  ne 
peut  y avoir  de  prospérité  solide  et  durable 
pour  une  colonie,  c'est  qu'elle  se  forme  elle- 
même  en  un  corps  indépendant  fortement 
constitué,  ou  bien  qu’elle  fasse  partie  in- 
tégrante d'un  Etat  indépendant  et  libre. 
Telles  s'offrent  à nos  yeux,  dans  l'histoire 
ancienne,  les  colonies  des  Grecs  dans  l’Asie 
Mineure  et  dans  l'Italie,  et,  dans  l’histoire 


moderne , les  colonies  de  l’Amérique  do 
Nord. 

CoLOMSATlo.v  MlLlTAiRB.  — Tout  mou- 
vement de  colonisation  avait  cessé  chez  les 
Grecs  épuisés  par  la  guerre  contre  les  Perses 
et  plus  encore  par  des  luttes  meurtrières  à 
l'intérieur.  Déjà  quelques-unes  des  nom- 
breuses colonies  qui  couvraient  les  côtes  ma- 
ritimes de  laThrace  étaient  tombées  au  pou- 
voir de  la  Macédoine,  lorsque  le  génie  d’A- 
lexandre le  Grand  vint  planer  sur  la  Grèce, 
sur  l’Asie  et  sur  l'Egypte.  Le  héros  macédo 
iiien  , prompt  à détruire  tout  ce  qui  s'oppo- 
sait au  progrès  do  ses  armes  , ne  se  montra 
pas  moins  ardent  à laisser  partout  des  sou- 
venirs do  sa  gloire , en  bâtissant  des  villes 
ou  en  fondant  des  colonies.  Mais,  à sa  mort, 
son  sceptre  se  brisa  entre  les  mains  de  set 
généraux  ; ils  so  disputèrent  son  héritage  et 
le  morcelèrent  en  plusieurs  royaumes  desti- 
nés à devenir  eux-mèmes  la  proie  d’un  nou- 
veau conquérant.  — Pendant  les  douze  an- 
nées que  dura  le  règne  d'Alexandre,  les  Ko- 
maitis  avaient  avancé  d'un  pas  moins  rapide, 
mais  plus  sûr.  Ils  avaient  triomphé  des  La- 
tins et  des  Campaniens,  ils  s'étaient  partagé 
leurs  terres , et  ils  venaient  d'établir  à la 
frontière  dos  Sammites  une  nouvelle  colo- 
nie pour  hâter  la  soumission  do  ce  peuple. 
Ils  avaient  ainsi  commencé  à mettre  en  œuvre 
le  système  de  colonisation  militaire  qu’ils 
employèrent  ensuite  avec  tant  de  succès 
pour  étendre  leurs  conquêtes  et  pour  en 
assurer  le  maintien.  On  no  saurait  bien  com- 
prendre cette  colonisation  qu’en  remontant 
à l’organisation  primitive  de  la  ville  du  Home. 
Le  territoire  adjacent  était  censé  appartenir 
à l'Etat;  le  peuple  légalement  constitué  en 
corps,  pouvant  seul  diviser  les  terres  en 
lots  et  les  distribuer  aux  citoyens,  selon  l'exi- 
gence des  intérêts  communs  et  pour  le  salut 
de  tous.  Lorsqu’une  guerre  se  terminait 
heureusement,  elle  était  généralement  suivie 
d’une  augmentation  du  domaine  public  , et 
donnait  lieu  à une  distribution  des  terres 
nouvellement  oecupées.  A mesure  que  la 
sphère  de  la  domination  romaine  s’étendait 
au  loin  , l'exploitation  ou  la  jouissance  des 
terres  ainsi  distribuées  portait  les  nou- 
veaux possesseurs  à établir  des  stations  qui 
devenaient  ensuite  des  villages  ou  des  villes 
et  prenaient  le  nom  de  colonies.  L'établis- 
sement de  ces  colonies  n’était  pas  l’effet  de 
l’émigration  spontanée  d’un  certain  nombre 
d'habitants  passant  d'une  terre  à une  antre; 
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il  n'aTail  lieu  que  par  suite  d’une  délibéra- 
tion et  du  consentement  du  peuple.  Hœ  au- 
tem  colonia  sunt  quæ  tx  conseruu  puilico, 
non  ex  secessione , siinl  conditee.  I.es  colonies 
n'avaient  pas  le  pouvoir  de  se  donner  des 
lois,  elles  n’étaient  pas  considérées  comme 
des  corps  séparément  constitués , on  comme 
des  fractions  détachées  de  l’Etat  et  soumises 
à un  régime  exceptionnel , mais  comme  une 
continuation  de  la  cité  par  excellence  : elles 
en  étaient  la  plus  fidèle  expression , l’image 
la  plus  parfaite;  elles  étaient  répandues  à 
dessein  au  milieu  des  peuples  soumis  , 
comme  autant  de  portraits  vivants  et  animés 
du  souverain  modèle , de  la  grandeur  et  de 
la  majesté  du  peuple  romain.  Tout  en  lais- 
sant aux  nations  subjuguées  leurs  coutumes 
et  leurs  lois,  Rome  avait  l’art  d’en  diminuer 
le  prix  dans  leur  esprit  même  et  de  les 
porter  à y renoncer  spontanément  pour  pou- 
voir approcher  un  peu  du  type  du  perfection 
qu’elle  offrait  à leurs  yeux.  A ce  point  de 
vue,  il  est  aisé  de  s’expliquer  comment  les 
municipes  pouvaient  aspirer  à changer  leur 
condition  apparemment  indépendante  con- 
tre celle  des  colonies.  C'est  ainsi  que  les 
Romains,  par  un  système  de  colonisation 
adroitement  combiné , changèrent  la  face 
du  monde , et  qu’il  n’y  eut  plus  à la  fin 
qu’un  seul  empire,  une  seule  civilisation, 
une  seule  langue  devenue  presque  univer- 
selle. L’adoption  de  ce  système  avait  néces- 
sairement amené  un  mouvement  contiuuel 
dans  la  population  ; aussi  n’y  eut-il  peut-être 
jamais  de  peuple  plus  porté  que  le  peuple 
romain  à se  rendre  dans  les  terres  les  plus 
éloignées,  pour  y étaler  le  sentiment  de  sa 
supériorité  et  pour  y jouir  des  fruits  de  la 
victoire.  On  sait  que,  quarante  ans  après  la 
conquête  des  provinces  d’,\sie,  Mithridate 
trouva  plus  de  quatre-vingt  mille  Romains  à 
immolera  sa  vengeance.  A l’occident  comme 
à l’orient,  les  colonies  s’établissaient  sur  le 
sol  le  plus  fertile,  le  plus  riche  et  le  mieux 
situé  ; elles  avaient  couvert  les  cêtes  de  l’A- 
frique boréale,  de  Tanger  jusqu’à  l’Egypte  :1a 
seule  Mauritanie  en  comptait  treize , et  la 
province  africaine  proprement  dite  en  con- 
tenait davantage.  Cependant  l'histoire  de  la 
colonisation  romaine  dans  le  nord  de  l’A- 
frique offre  plus  d’un  rapprochement  avec 
notre  époque.  11  suffira  de  citer  un  fait  qui 
nous  parait  digne  particulièrement  d’atten- 
tion.Cc  paysétait  demeuré,  depuis  longtemps, 
soumis  et  paisible , lorsque  l’empereur  Marc- 


Aurèle,  croyant  le  moment  arrivé  où  il  au- 
rait pu  compter  sur  la  puissance  de  l’organi- 
sation civile , prit  la  détermination  de  réduire 
la  force  militaire.  Mais,  aprèsque  le  nombre 
des  troupes  fut  diminué , la  révolte  ne  tarda 
pas  à éclater;  elle  devint  bientêt  générale, 
et  on  peut  remonter  au  il*  siècle  de  notre 
ère,  pour  y découvrir  les  premiers  symp- 
tômes de  la  piraterie  dont  les  nations  chré- 
tiennes eurent  ensuite  à souffrir  si  long- 
temps. Cependant  il  fallait  soutenir,  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  un  édifice  co- 
lossal n’ayant  d’autre  base  que  la  force,  par 
une  nombreuse  armée  permanente.  Les 
guerres  civiles  venaient  augmenter  les  diffi- 
cultés do  cette  position  : le  soldat  devenait 
tous  les  jours  plus  exigeant  et  il  fallait  le 
contenter  à tout  prix.  Sylla,  Pompée,  César, 
Auguste  avaient  inondé  de  leurs  colonies 
militaires  toute  l’Italie;  ils  avaient  même  dé- 
possédé les  alliés  de  cette  portion  de  terres 
que  le  peuple-roi  leur  avait  laissée.  Dés  lors 
les  légions  stationnées  dans  les  provinces 
furent  appelées  de  préférence  au  partage  ou 
à la  jouissance  des  terres  à coloniser,  et 
elles  s’occupèrent,  sous  leurs  empereurs,  à 
labourer  les  champs  , à creuser  des  canaux, 
à construire  des  ponts  , des  routes  et  d’au- 
tres monuments  dont  nous  voyons  encore 
aujourd’hui  les  traces  ou  les  ruines.  Mais  ces 
légions  n’étaient  plus  seulement  composées 
de  Romains  : la  mollesse  et  tous  les  vices 
qui  l’accompagnent  s’étalent  introduits  dans 
les  camps , et  pour  retremper  les  Ro- 
mains dégénérés  on  y avait  appelé  les  bar- 
bares. Le  mouvement  de  décadence  n’en  fut 
que  plus  accéléré  , et  les  colonies  romaines 
qui  avaient  fait  jadis  l’admiration  et  l’envie 
des  autres  peuples  , entraînées  par  les  fatales 
destinées  de  Rome  avilie  et  corrompue,  pé- 
rirent avec  elle.  Après  la  chute  de  l’empire 
d’Occident , lorsque  les  barbares  qui  avaient 
amené  celte  affreuse  catastrophe  songèrent 
à s’établir  sur  les  terres  qu’ils  venaient 
d’occuper,  leurs  réunions  présentaient  l’as- 
pect d’un  camp;  ils  s’y  rendaient,  drapeaux 
déployés , pour  délibérer  avec  leurs  capi- 
taines qui  étaient  en  même  temps  leurs  chefs 
et  leurs  juges.  On  vit  alors  un  nouveau  mou- 
vement de  colonisation  commencer  et  se 
développer  peu  à peu  sous  un  principe  es- 
sentiellement militaire.  Ce  principe,  bien  que 
modifié  sous  des  formes  diverses,  avait  peu 
perdu  de  sa  force  au  moment  où  les  Euro- 
péens commencèrent  leurs  expéditions  dans 
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le  nonvean  monde.  Il  en  résulta  une  coloni- 
aalion  foncièrement  militaire  , et,  selon  les 
idées  qui  avaient  prévalu  sur  la  hiérarchie 
des  pouvoirs,  les  colonies  modernes  furent 
soumises,  pour  la  plupart , à un  régime  par- 
tial, sous  l'entière  dépendance  do  leur  mé- 
tropole : elles  devaient  lui  donner  exclusi- 
vement tout  CO  qu'elles  produisaient,  et 
ne  recevoir  que  d'elle  seule  ce  dont  elles 
avaient  besoin  aux  conditions  qu'il  lui  plai- 
sait de  fixer.  Dans  ces  circonstances , les 
colonies  ne  pouvaient  marcher  que  très-len- 
tement dans  une  voie  de  prospérité,  et  ne 
pouvaient  guère  nourrir  des  sentimenb  de 
bienveillance  envers  leur  mère  patrie.  Nous 
avons  vu,  en  effet,  les  colonies  du  conti- 
nent américain  saisir  avec  ardeur  1a  pre- 
mière occasion  de  se  soustraire  au  joug  qui 
leur  était  imposé.  Après  deux  siècles  de  lan- 
gueur, les  deux  Amériques  ont  conquis  leur 
indépendance  en  moins  de  cinquante  ans. 
Les  grands  événements  de  l'époque  et  les 
progrès  de  la  civilisation  ont  fait  sentir  aux 
Etats  européens  la  nécessité  de  modifier  le 
régime  des  colonies  qui  leur  restent  encore , 
destinées  principalement  à servir  de  stations 
maritimes  et  commerciales. — Nous  avons  on 
Europe  mémo  deux  exemples  remarquables 
d'une  colonisation  militaire  en  Russie  et  en 
Autriche.  Les  colonies  formées  aux  confins 
de  ces  vastes  Etats  ont  été  fondées  dans  le 
double  but  de  la  défense  et  de  l'exploitation 
des  terres.  En  1843,  on  comptait  six  villes 
dans  les  colonies  militaires  de  l'empire 
rosse; mais,  d'après  les  aveux  contenus  dans 
des  publications  que  l'on  n'a  pas  cherché  à 
contredire,  l'agriculture  y était  encore  très- 
peu  avancée.  La  colonisation  autrichienne, 
faite  dans  le  même  but  que  celle  de  la  Rus- 
sie, s’est  portée  sur  le  pays  formant  une 
vaste  ligne  de  frontières  aux  confins  de  la 
Turquie,  sous  la  dénomination  de  cordon 
militaire.  On  y a établi  effectivement  des 
communautés  militaires  où  chaque  soldat 
doit  cultiver  une  portion  de  terre  qui  lui  est 
assignée  sous  certaines  conditions.  Soixante 
do  ces  tenanciers  forment  une  famille  sous 
les  ordres  d'un  officier;  plusieurs  fiimilles 
forment  une  compagnie  sous  les  ordres  d'un 
capitaine  ; plusieurs  compagnies  forment  un 
régiment  sous  les  ordres  d'un  colonel.  Tous 
les  travaux  se  font  en  commun,  les  profils 
se  partagent  de  même,  sons  le  commande- 
ment immédiat  d'un  caporal  et  sons  l'inspec- 
tion d'un  officier  dél^ué.  Celui  qui  quitte 


la  communauté  est  puni  comme  déserteur, 
et  le  tribunal  suprême  est  un  conseil  de 
guerre  à Vienne.  — Un  mouvement  de  colo- 
nisation se  feisait  déjà  remarquer  dans  l'A- 
frique septentrionale,  même  avant  la  con- 
quête de  l'Algérie.  Pendant  que  les  villes 
marilimes  recevaient  de  l'inlérieur  un  certain 
nombre  d'individus  qui,  attirés  par  l'amour 
du  gain  , venaient  s'y  former  en  corporations 
et  y représenter,  pour  ainsi  dire,  leurs  races 
diverses  ; les  champs  maudits  ou  les  déserts 
que  les  tribus  ennemies  avaient  laissés  entre 
elles,  en  se  séparant  rassasiées  de  sang  et 
fatiguées  de  combats,  étaient  parfois  rendus 
à la  culture  par  une  espèce  particulière  de 
colons  revêtus  d'un  caractère  religieux  , gé- 
néralement respectés  et  considérés  comme 
inviolables  ; mais  ce  mouvement  n'était  sus- 
ceptible d'aucun  progrès  sous  un  gouverne- 
ment de  pirates.  Tout  est  changé  aujour- 
d'hui par  l'effet  d'une  nouvelle  colonisation 
qui  ne  pouvait  d'abord  avoir  lieu  que  par  la 
force  des  armes  et  qu'il  faut  défendre , con- 
solider et  achever,  pour  rendre  à la  civilisa- 
tion cette  belle  et  fertile  partie  de  l’Afrique. 

De  Lencisa. 

COLONISATION  dans  le  nord  de  l’A- 
FRIOI'B. — La  conquête  d'Alger  n'a  été  qu'un 
premier  pas  vers  la  colonisation  de  l'Afrique 
septentrionale,  et  aujourd'hui  cette  colonisa- 
tion est  devenue  une  question  d'économie 
politique  des  plus  importantes  do  notre 
époque;  elle  attire  tous  les  regards,  elle 
intéresse  également  la  France  et  le  monde 
civilisé,  et  tout  ce  qui  s’y  rattache  est  ac- 
cueilli par  l'opinion  publique  avec  une  faveur 
toujours  croissante.  C'est  ici  le  cas  de  tracer 
son  historique  en  en  suivant  rapidement 
la  marche  depuis  1830,  en  indiquant  les 
résultats  déjà  obtenus  et  les  différents  sys- 
tèmes que  l'on  a proposés  pour  en  favoriser 
les  progrès. 

En  1832,  l'Alsace  envoyait  les  premiers 
colons  européens  à l'Algérie;  414  Alsaciens, 
partis  du  Havre,  débarquèrent  sur  la  terre 
d'Afrique  et  y fondèrent,  aux  environs  d'Al- 
ger, deux  villages,  Bouka  et  Uely-lbrahim. 
On  espérait  alors  voir  la  culture  s'étendre 
dans  le  massif  d'Alger,  et  on  avait  même 
aventuré  quelques  exploitations  dans  la 
plaine  de  la  Mitidja  jusqu'au  voisinage  des 
montagnes  ; mais  ces  vallées  et  ces  plaines 
fertiles,  qui  semblaient  inviter  les  colons  à 
s'y  établir,  étaient  entrecoupées  de  landes 
désertes,  entourées  do  marécages,  et  man- 
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quaient  enlièremcnt  de  roies  de  communica- 
tion. Les  travaux  nécessaires  pour  surmonter 
tant  d’obstacles,  alors  même  que  le  défaut 
de  capitaux  et  de  bras  ne  se  serait  pas  fait 
sentir,  n’auraient  jamais  pu  s’exécuter  avec 
succès  au  milieu  des  dangers  et  des  vicissi- 
tudes delà  guerre.  Dès  lors,  non-seulement 
le  mouvement  imprimé  d'abord  à la  coloni- 
sation cessa  d'étre  progressif,  mais  il  devint 
bientôt  rétrograde  ; cependant  il  ne  s’éteignit 
jamais,  il  suivit  les  phases  de  la  conquête  et 
s’associa,  pour  ainsi  dire,  à la  marche  de 
l’armée. 

En  1836,  la  concession  d’une  étendue  con- 
sidérable des  terres  domaniales  servit  de 
base  à la  fondation  do  village  de  Boufarik, 
où  se  trouvait  stationné  un  poste  militaire 
destiné  à protéger  les  communications  entre 
Alger,  Blidah  et  Médéah,  à l'ouest  de  la 
plaine  de  la  Mitidja,  si  renommée  par  sa  fer- 
tilité. C’était  un  point  aussi  important  sous 
le  rapport  de  la  défense  que  sous  celui  de  la 
colonisation;  mais  il  fallait  s’y  établir,  il 
hllait  faire  des  travaux  d'assainissement, 
cultiver  les  terres  ou  les  préparer  à la  cul- 
ture en  présence  de  l'ennemi.  Les  colons  de 
Boufarik  ont  montré  une  activité,  une  persé- 
vérance, un  courage  qui  ne  se  sont  jamais 
démentis  dans  l’accomplissement  de  leur 
mission  : c’est  un  des  faits  les  plus  dignes  de 
remarque  dans  le  début  de  la  colonisation 
algérienne.  Un  autre  fait  dont  l'heureuse  in- 
fluence n’a  pas  cessé  de  se  faire  sentir  sur 
tous  les  points  de  l’Algérie  se  passait  à Oran, 
en  1837,  lorsque  les  soldats,  dans  les  mo- 
ments où  ils  se  reposaient  des  fatigues  mili- 
taires, furent  employés  à cultiver  les  terres 
qu’ils  avaient  conquises  et  qu'ils  étaient  ap- 
pelés à défendre  au  prix  de  leur  sang  : alors, 
pour  la  première  fois,  70  hectares  do  terre 
furent  cultivés  avec  succès  par  les  troupes, 
bien  qu'il  fallût  être  .souvent  aux  prises  avec 
les  Arabes.  Un  événement  d’une  antre  na- 
ture, mais  qui  n’en  fut  pas  moins  décisif  pour 
l’avenir  de  la  colonisation,  eut  lieu,  la  même 
année,  dans  la  partie  orientale  de  l’Algérie  : 
ce  fut  la  prise  de  Constantine. 

Les  espérances  qu’avait  fait  naître  une 
paix,  malheureusement  de  trop  courte  durée, 
s’évanouirent  bientôt,  et  déjà,  en  1839,  la 
reprise  des  hostilités  venait  paralyser  la  nou- 
velle impulsion  que  l’on  cherchait  à donner 
à la  marche  de  la  colonisation  ; s'il  n'y  eut 
pas  interruption  complète,  on  en  fut  redeva- 
ble encore  une  fois  à l'armée.  Cependant,  par 


l’effet  même  de  la  guerre,  Cherchell,  Blidab, 
Koléah,  détruits  et  abandonnés  par  les  indi- 
gènes, donnèrent  lieu  à la  formation  de  nou- 
velles colonies;  on  y appela  des  familles 
européennes,  en  même  temps  que  des  colons 
partiels  s'établissaient,  d’après  leurs  propres 
inspirations,  dans  la  banlieue  d’Alger,  cher- 
chant à s’adosser  aux  camps  et  aux  stations 
militaires  : c’est  ainsi  que  furent  jetés  les 
fondemenis  de  plusieurs  viliages.deHussein- 
Uey,dcBirkadein,deBriinadreis,deTcxerain; 
on  poussa  même  jusqu’au  cœur  du  Sahel, 
aux  abords  des  camps  de  Douera  et  de  Ma- 
hclma,  et  l'on  y construisit  les  deux  villages 
du  même  nom. 

En  18kl,  on  creusa  le  fossé  connu  sous  le 
nom  de  \'ob$tacU  continu,  ayant  pour  objet 
do  donner,  dans  un  certain  rayon,  plus  de 
sécurité,  et,  par  conséquent,  d’inspirer  plus 
de  conHance  aux  colons  qui  seraient  venus 
s’établir  dans  cette  enceinte.  Or  ce  fut  là 
une  de  ces  idées  fausses,  une  de  ces  illusions 
inévitables  peut-être,  dans  une  entreprise  si 
vaste,  si  épineuse  et  A laquelle  la  plupart  des 
hommes  qui  y étaient  appelés  se  trouvaient 
si  peu  préparés.  L’obstacle  continu  était  con- 
traire à toute  idée  saine,  au  point  de  vue  de 
la  lactique  et  de  la  conquête. 

En  tactique,  rien  n’est  aussi  difficile  que 
d'établir  sur  de  longues  lignes  une  surveil- 
lance capable  d’inspirer  de  la  sécurité  agri- 
cole. 

En  conquête,  on  ne  peut  prendre  une  frac- 
tion de  territoire,  surtout  dans  un  pays  con- 
stitué comme  l’Algérie,  sans  se  vouer  à une 
guerre  incessante  qui  vous  conduit  à la 
conquête  du  tout,  ou  à une  retraite  absolue. 
On  ne  peut  s’arrêter  entre  ces  deux  extrê- 
mes sans  laisser  à l'ennemi  tous  les  moyens 
de  faire  la  guerre,  puisqu’il  reste  en  posses- 
sion du  la  plus  grande  partie  du  territoire,  de 
l'impôt  et  du  recrutement,  et  qu’il  en  usera 
infailliblement  pour  tâcher  de  chasser  les 
envahisseurs.  L’occupation  restreinte  n’est 
donc  pas,  comme  beaucoup  de  personnes 
l'ont  cru,  un  système  pacifique;  c’est  la  guerre 
en  permanence,  la  guerre  dans  une  situation 
désavantageuse,  guerre  mesquine  et  peu  ho- 
norable. C'est  une  halte  dans  la  boue,  pour 
nous  servir  de  l’expression  de  l'un  de  nos 
orateurs. 

Quoiqu’il  en  soit,  en  18k2,  il  n’existait  en- 
core qu’un  petit  nombre  do  villages,  dissé- 
minés sur  une  vaste  surface,  sans  liaison, 
sanscommunicatiuns  réciproques.  Pour  rem- 
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ptir  les  vides  qui  les  séparaient  les  uns  des 
autres,  ii  fallait  créer  de  nouveaux  villages 
intermédiaires,  les  coordonner,  d'après  un 
plan  régulier,  sur  une  ligne  déterminée  ; les 
relier  entre  eux,  les  rattacher  aux  villes  prin- 
cipales par  l’ouverture  de  nouveaux  chemins 
et  de  nouvelles  routes,  do  manière  à ce 
qu'ils  pussent  s'entr'aider  et  se  servir  mu- 
tuellement d’appui.  Une  étendue  d’environ 
40,000  hectares,  à l’ouest  d’Alger,  entre  la 
mer , la  Mitidja  et  le  Mazafran  , destinée  à 
satisfaire  à ce  premier  besoin  de  la  colonisa- 
tion , fut  divisée  en  trois  zones  concentri- 
ques, où  devaient  se  grouper  successive- 
ment les  nouveaux  centres  de  population, 
situés  en  vue  les  uns  des  autres,  pouvant  fa- 
cilement se  communiquer,  et  offrant,  dans  la 
partie  active  de  la  nouvelle  population , une 
milice  propre  à la  défense.  Le  ministre  de  la 
guerre,  par  un  arrêté  du  18  avril  1841  , or- 
ganisa un  service  complet  de  colonisation, 
détermina  le  mode  des  concessions  rurales  à 
titre  gratuit,  et  prit  d’autres  mesures  pour 
encourager  la  formation  do  nouveaux  éta- 
blissements; il  créa  en  même  temps  une 
section  de  géomètres  pour  l’Algérie,  et  il  ré- 
gla le  service  des  ponts  et  chaussées,  ainsi 
que  celui  des  travaux  coloniaux  pour  la  pro- 
vince d’Alger.  Les  lignes  principales  étant 
tracées,  on  désigna  les  endroits  où  devaient 
se  former  les  centres  de  population  , et  on 
détermina  le  nombre  des  familles  qu’on  au- 
rait à y recevoir. 

On  n’avait  fait  jusqu’alors  que  préluder, 
par  quelques  essais  plus bu  moins  heureux, 
au  mouvement  de  la  colonisation , dont  la 
première  période  ne  commence , à propre- 
ment parler,  qu’en  1842.  Avant  cette  époque, 
l’Algérie  offrait  peu  de  sécurité  ; le  prix  du 
travail  y était  trop  élevé  pour  y attirer  l’em- 
ploi des  capitaux  dont  on  ne  pouvait  pas  es- 
pérer des  bénéfices  proportionnés  aux  ris- 
ques de  l’entreprise;  l’armée  seule  conti- 
nuait à jouer  un  réle  important  au  point  de 
vue  de  la  colonisation.  Pendant  qu’elles 
supportaient,  avec  une  héroïque  résignation , 
les  privations  et  les  fatigues  do  la  guerre,  et 
tout  en  livrant  des  combats  glorieux , où  il 
fallait  déployer  autant  de  courage  que  d’in- 
telligence contre  un  ennemi  qui  avait  sou- 
vent l’avantage  du  nombre  et  de  la  position, 
les  troupes  profitaient  de  tous  les  moments 
de  repos  pour  cultiver  des  terres,  dessécher 
des  marais , bâtir  des  maisons  et  des  villes  ; 
elles  portaient  avec  elles  l’esprit  de  coloni- 


sation dans  l'est  et  dans  l’ouest  de  l’Algérie, 
en  dehors  des  zones  concentriques  formées 
dans  la  province  d’Alger. 

A la  cessation  des  hostilités  , en  1842,  le 
mouvement  colonisateur,  bien  que  reporté 
principalement  dans  les  limites  qui  iui 
avaient  été  d’abord  assignées,  s’étendait 
aussi  à la  province  d’Oran  et  notumment  à 
celle  de  Constantinc.  Dès  ce  moment,  la  co- 
lonie a fait  de  sensibles  progrès,  ainsi  qu’on 
peut  le  voir  dans  les  tableaux  de  situation 
qui  se  publient,  tous  les  ans,  par  les  soins 
du  ministère  de  la  guerre.  Cette  publication 
contient  les  plus  amples  détails  sur  tout  ce 
qui  se  rapporte  aux  établissements  français 
dans  l’Algérie,  aux  travaux  exécutés  ou  pro- 
jetés pour  favoriser  la  culture,  l’assainisse- 
ment et  le  peuplement  du  pays.  Les  bornes 
qui  nous  sont  prescrites  par  la  nature  même 
de  cet  article  nous  permettent  à peine  de 
résumer  ici  les  faits  principaux,  et  de  signa- 
ler les  premiers  éléments. de  la  colonisation 
algérienne. 

Traenux  de  dessichemenlt.  — Cette  partie 
de  l'Atrique  boréale,  jadis  cultivée  et  animée 
par  lu  présence  d'une  nombreuse  population, 
aujourd’hui  inculte  et  déserte  depuis  des 
siècles,  offre,  dans  la  plaine  de  la  Mitidja, 
dans  celle  doBone  et  aux  environs  de  Philip- 
peville  , des  terres  marécageuses  qu’il  faut 
peupler  et  rendre  à la  culture  par  de  consi- 
dérables travaux  d'assainissement.  Pendant 
la  conquête,  l’armée  a dû  sentir  la  première 
le  besoin  de  se  prémunir  contre  les  miasmes 
dangereux  des  marais  : aussi,  dès  l’année 
1833 , un  a commencé  des  travaux  de  dessè- 
chement aux  environs  de  la  Maison-Carrée, 
de  la  ferme  modèle  et  de  Uuufarik.  Ces  tra- 
vaux, suspendus  àcause de  la  guerre,  ont  été 
repris  et  achevés  parles  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées,  en  1841  et  en  1842,  sur  une 
étendue  de  plus  de  tiüO  hectares.  Le  dessè- 
chement des  marais  du  Furl-de-l’Eau  et  de 
Sidi-Aïssa,  le  premier  au  nord,  l’autre  au 
sud  de  la  Bassauta,  a été  achevé  en  1844,  et 
640  hectares  du  terres  ont  été  ainsi  préparés 
à recevoir  la  culture.  Dans  la  province  de 
Constantine , c’est  également  en  1833  que 
furent  entrepris  les  travaux  d’assainissement 
de  la  petite  plaine  de  Donc  et  des  environs 
de  Philippeville.  Suspendus  par  la  même 
cause  que  les  travaux  de  Boufarik,  ils  ont 
été  repris  et  continués  en  1843  ; il  faut  y 
ajouter  l’assainissement  de  la  plaine  de  Dyd- 
jeli , attenant  à la  mer.  Dans  l’ensemble, 
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4,000  hectares  de  terres  ont  été  rendus  sus- 
ceptibles d'élre  cultivés;  mais  d'immenses 
travaux  restent  à faire  uiicore.  Un  arrête  du 
ministre  de  la  guerre  , du  22  avril  18VH  , a 
établi,  pour  les  dessèchements  de  l'Algérie, 
un  service  spécial  qui  n'a  pu  être  organisé 
que  vers  la  fin  de  la  même  année.  Deux 
grands  dessèchements  ont  d'abord  été  re- 
connus indispensables  : celui  de  la  grande 
plaine  de  Bone  dans  la  province  de  Constan- 
tino,  sur  une  étendue  de  100,000  hectares, 
et,  dans  la  province  d'Alger,  celui  de  la 
plaine  de  la  Mitidja,  qui  fait  aujourd'hui 
principalement  l'objet  des  efforts  de  l'ndmi- 
nislration.  On  a dù  renoncer  à la  formation 
d'un  plan  général  de  dessèchement  qui  aurait 
exigé  des  études  préparatoires  pendant  de 
longues  années;  on  a fait,  eu  1844,  sur  plu- 
sieurs points,  des  études  partielles  pour  ac- 
célérer l'achèvement  des  travaux  qui  ont 
déjA  reçu  un  commencement  d'exécution. 
L’intéressant  rapport  de  M.  Baudens,  sur  la 
situation  sanitaire  des  centres  de  population 
dans  l'Algérie  fait  pleinement  ressortir  la 
nécessité  des  desséchemeuts,  sans  lesquels , 
dit-il,  il  n'y  a point  de  colonisation  possible. 
C'est  une  pénible  tâche  réservée  à toute  gé- 
nération qui  SC  voue  â une  haute  mission 
civilisatrice,  préparant  ainsi  aux  siècles  à 
venir  un  sol  d'une  inépuisable  fécondité  par 
une  vie  de  fatigues  et  de  souffrances  que  la 
postérité  ne  devrait  jamais  oublier  en  rece- 
vant ce  riche  héritage. 

Culture  des  terres.  — Après  les  premiers 
essais  de  la  culture  des  terres  par  les  troupes, 
en  18.47,  l'armée  a fait,  sous  la  même  inspi- 
ration, des  travaux  qui  ont  pris  un  dévelop- 
pement remarquable,  surtout  depuis  1842  ; 
i’ini portance  en  aétégénéralcmentreconnue, 
et , dans  l'intérét  de  la  colonisation  , on  a 
soumis , d'abord  en  1841,  et,  plus  récem- 
ment , en  1843 , les  cultures  militaires  à des 
règles  fixes  et  uniformes.  La  culture  des 
fourrages  a été  particulièrement  encouragée 
par  une  décision  du  ministère  de  la  guerre, 
portant  que  les  approvisionnements  de 
l'armée  devaient  se  faire  uniquement  avec 
des  fourrages  indigènes  , ce  qui  a procuré, 
d'ailleurs,  une  économie  d'environ  2,(K)0,000 
de  francs  par  an  à radminislralioii  militaire. 
La  quantité  des  fourrages  récoltée  par  les 
troupes  a été  considérable,  notamment  dans 
la  province  de  Constantine  C'est  un  fait 
digne  d'attention  que,  sur  298,720  quintaux 
métriques  de  fourrages  fournis  à la  consom- 


mation de  l'armée  pendant  l'année  1844,  les 
troupes  en  aient  livré  139,680  quintaux  , 
c'est-à-dire  à peu  près  la  moitié.  Bien  que  la 
culture  des  céréales,  que  les  colons  exercent 
en  concurrence  avec  les  Arabes , n'ait  pas 
pris  jusqu’ici  un  grand  développement  dans 
la  colonie , les  troupes  n’y  ont  pas  moins 
travaillé  avec  succès;  elles  ont  construit, 
en  1843  et  1844,  douze  fermes,  dont  deux 
ont  déjà  été  remises  au  domaine  , qui  les  a 
vendues  à îles  Européens.  Enfin  les  travaux 
agricoles  militaires  se  sont  étendus  à plus 
de  2,200  hectares  : c’est  environ  la  même 
étendue  do  terres  cultivées,  pendant  les 
mêmes  temps,  par  les  colons.  Ces  résultats 
sont  la  conséquence  nécessaire  de  la  situa- 
tion d'un  pays  où  la  colonisation  civile  doit, 
forcément,  s'appuyer  sur  la  protection  de 
l’armée. 

La  culture  nomade,  telle  que  les  Arabes 
l'ont  toujours  pratiquée,  a dù  nécessaire- 
ment détruire  les  arbres  qui  couvraient 
jadis  le  sol  de  l'Algérie  : l'œuvre  de  la  colo- 
nisation exige  aujourd’hui  le  reboisement 
du  pays,  et  surtout  la  propagation  des  plantes 
d'une  utilité  générale.  Une  pépinière  cen- 
trale dans  la  province  d’Alger,  des  pépinières 
secondaires  à Honc , à Sétif,  à ljucimn  , à 
Philippeville,  à Constantine,  à Misserguin,  à 
Boufarik  , à Mostagancm  , sont  destinées  à 
pourvoira  ce  besoin  de  l'.Vlgérie,  qui,  cha- 
que jour,  s’enrichit  des  espèces  et  des  va- 
riétés do  végétaux  les  plus  précieux  de  tous 
les  points  du  globe. 

C'est  ici  le  cas  de  signaler  l'erreur  dans 
laquelle  sont  tombés  les  anciens  et  les 
modernes,  lorsqu’ils  ont  prétendu  que  l'Al- 
gérie est  infertile  on  arbres;  elle  est,  au 
contraire,  si  productive,  qu'il  suffirait,  pour 
boiser  des  espaces  immenses , de  les  sous- 
traire à l'incendie,  et  surtout  à la  dent  des 
troupeaux.  Malgré  ces  deux  grandes  causes 
de  destruction,  il  y a encore  des  forêts  con- 
sidérables : toute  l'armée  en  connaît  qui 
ont  23  lieues  de  long  sur  10  de  large.  Les 
Arabes  s'évertuent  à y détruire  le  bois,  dont 
ils  ne  tirent  aucun  parti , pour  y cultiver  le 
figuier  et  le  grain;  leurs  ellorls  sont  impuis- 
sants, ce  sont  toujours  des  forêts  avec  quel- 
ques clairières  cultivées;  l'une  d'elles  em- 
brasse toute  la  chaîne  lie  rOuarsenis,  depuis 
Boghar  jusqu'à  l'Onod-Udiou  ; il  y eu  a 
d'autres  plus  grandes  encore. 

Les  pépinières  du  gouvernement,  t|uoique 
déjà  assez  nombreuses , ne  sont  pas  sul’li- 
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santés  pour  peupler  les  environs  des  villes 
et  des  villnges  que  nous  avons  fondés;  s’il 
s'ajissail  par  elles  de  boiser  rAlf;éric,  il  fau- 
drait les  multiplier  par  milliers  , car,  à côté 
des  conlrces  boisées,  il  y a d'immenses  sur- 
faces absolument  nues  C'est  une  chimère 
que  de  croire  que  l'on  va  reboiser  immédia- 
tement, parce  que  l’on  a une  administration 
des  eaui  et  forêts.  Le  boisement  no  se  fera 
qu’avec  le  temps , lorsqu'il  sera  possible 
d'établir  une  administration  ré(;ulière , et 
lorsque  les  Arabes,  par  leur  frottement  avec 
nous,  prendront  le  propriété 

bûtie  et  de  la  culture  sédentaire. 

La  culture  do  quelques  variétés  de  coton 
a parfaitement  réussi  ainsi  que  celle  du  ta- 
bac , qui,  vu  son  excellente  qualité,  est 
acheté  par  l'administration  à un  prix  très- 
avantageux.  On  a également  essayé  la  culture 
du  riz  sec  , du  caféier,  du  pavot  qui  produit 
l'opium  et  de  plusieurs  autres  plantes  exoti- 
ques. Grâce  à l'établissement  des  pépinières, 
on  avait  déjà  planté,  au  31  juillet  184'r,  tant 
par  les  soins  de  l'administration  civile  que 
par  ceux  de  l'administration  militaire  , plus 
de  soixante  mille  arbres,  sans  compter  les 
plantations  faites,  sous  la  direction  du  génie, 
le  long  des  canaux  de  dessèchement  et  sur 
les  bords  de  l'enceinte  ou  de  l'obstacle  con- 
tinu. Le  mûrier  croit  admirablement  en 
Algérie  ; des  plantations  considérables  et 
des  essais  très-heureux  promettent  dès  au- 
jourd'hui, à ce  pays,  une  nouvelle  source  ! 
de  richesse  dans  la  production  de  la  soie. 
Mais  il  n’y  a point  en  ce  moment,  dans  la 
colonie,  de  culture  plus  riche  que  celle  de 
l'olivier,  dont  les  produits  vont,  d'un  côté, 
par  la  Méditerranée  en  Europe  , et , de 
l'autre,  par  la  voie  de  terre,  à l'Afrique  cen- 
trale. 

Bien  que  le  nombre  des  animaux  domes- 
tiques ait  naturellement  diminué  par  l'effet 
de  la  guerre  , il  est  cependant  très-considé- 
rable encore  ; les  renseignements  statisti- 
ques recueillis  sur  huit  .subdivisions  seule- 
ment de  la  colonie  ont  donné  un  chiffre  de 
cinq  millions  d'animaux,  bœufs,  vaches, 
moutons  , juments  , chevaux  , ânes  , mu- 
lets , etc.  On  peut  juger  par  là  do  la  haute 
importance  de  l'éducation  deshestiaux  pour 
le  succès  de  la  colonisation  agricole , qui 
doit  former  la  base  de  la  prospérité  de  | 
l'.âlgéric.  Les  troui)caiix  s’y  accroissent  i 
avec  une  rapiililé  étonnante  . cela  lient  sans 
doute  à la  bonté  du  climat  et  aux  principes  | 
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nutritifs  que  contiennent  les  pâtnraget. 
Ordinairement,  les  brebis  font,  chaque 
année,  deux  agneaux  : ce  résultat  est  con- 
staté par  les  troupeaux  donnés  aux  petites 
colonies  militaires  de  Mered  et  de  Poussa, 
qui  ont  triplé  en  deux  ans.  La  race  bovine , 
par  sa  nature  , est  plus  belle  , en  général  , 
(pie  celle  de  France,  quoique  plus  petite  : 
elle  convient  parfaitement  au  genre  de  cul- 
ture des  .Arabes,  qui  exclut  toute  provision 
de  fourrage.  Leurs  bœufs  et  leurs  vaches  se 
iioiirrisscnt  dehors  en  toute  saison,  conmio 
les  moutons  en  Angleterre;  on  conserve 
seulement  un  peu  de  paille  pour  les  bouifs 
de  labour  pendant  la  saison  des  semailles. 

Population.  — Kouba  et  Dely-lbrahim  , 
les  deux  premiers  villages  fondés  dans  l'.Al- 
gérie,  offraient  à peine,  en  18A2,  une  popu- 
lation égale  au  nombre  des  individus  alsa- 
ciens qui  étaient  venus  s’établir  en  1832.  Le 
défaut  de  sécurité  avait  empêché  la  popula- 
tion européenne  do  s’accroître.  Ce  fut  seule- 
ment en  18A2,les  tribus  de  l'Atlas  étant 
soumises,  l’Algérie  généralement  pacifiée, 
l'obstacle  continu  achevé,  que  l’on  put  com- 
mencer à préparer  les  terres  à la  culture  et 
à fonder  des  villages  dans  une  zone  où  les 
colons  pouvaient  jouir  d’une  sécurité  par- 
faite. Trente-cinq  nouveaux  centres  de 
population  , fondés , pour  la  plupart , dans 
ies  deux  années  qui  suivirent,  comptaient,  à 
la  fin  de  18'»i,  une  population  de  7,099  âmes, 

! sur  une  superficie  de  20,000  hectares  ; l’Al- 
gérie française  comptait,  à la  même  époque, 
76,GC8  Européens.  Le  dénombrement  des 
indigènes , dans  les  villes  de  la  côte  et  dans 
quelques  villes  de  l’intérieur,  s’élevait  à 
G5,9âl  habitants.  Les  tableaux  de  situation 
publiés  par  le  minisiére  de  la  guerre  (18V3- 
18â'i.)  donnent  un  mouvement  de  â2,000  ar- 
rivées et  de  2'»,000  départs;  ce  qui , tout  en 
tenant  compte  de  la  différence  en  faveur  du 
pays , no  laisse  pas  de  signaler,  dans  une 
population  flottante  , la  marche  encore  peu 
assurée  de  la  colonisation. 

L’influence  des  éléments  divers  dont  se 
compose  la  colonie  algérienne  agit  égale- 
ment sur  les  décès,  les  mariages  et  les  nais- 
sances. Pendant  l’année  ISi'r,  les  naissances 
offraient , dans  la  populalion  curo[iéenne, 
une  proportion  de  1 sur  27  ; les  mariages , 
t de  1 sur  100  ; les  décès,  de  1 sur  2'r.  Le  nom- 
i bre  des  décès,  calculés  aux  diverses  saisons 
de  l'année,  donne  les  résultats  suivants: 
i 1 sur  2C,  du  mois  de  janvier  au  mois  d'avril; 
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1 tnr  SO,  du  mois  d'avril  au  mois  de  juillet  ; 
1 sur  19 , du  mois  de  juillet  au  mois  d'oclo- 
bre,  et  un  sur  20,  du  mois  d'octobre  au 
mois  de  décembre.  Ces  différences  sont 
d'autant  plus  remarquables  qu'eiles  annon- 
cent , en  générai , un  climat  favorable  aux 
Européens,  et  qu’elles  démontrent  en  même 
temps  la  nécessité  de  combattre  la  funeste 
influence  des  miasmes  déléléres  qui  s'exha- 
lent d'un  sol  marécageux. 

Quant  à la  population  indigène,  nous 
avons  à signaler  une  frappanic  anomalie 
•litre  les  mariages  et  les  naissances.  Tandis 
que  le  nombre  des  décès  , par  rapport  à la 
totalité  des  habitants  , no  diffère  pas  essen- 
tiellement de  celui  de  la  population  euro- 
péenne, celui  des  mariages  se  produit  dans 
une  double  proportion,  c'est-à-dire  de  1 sur 
50  au  lieu  de  1 sur  100  ; on  serait  donc  porté 
à croire  à une  élévation  proportionnellement 
analogue  dans  le  nombre  des  naissances, 
c'est  néanmoins  tout  le  contraire  qui  arrive  ; 
le  chiffre  des  naissances  n'est  que  de  1 sur 
4891  On  a,  par  conséquent,  en  présence 
d'un  nombre  double  pour  les  mariages , un 
nombre  seize  fois  moindre  pour  les  nais- 
sances. C'est  peut  être  la  première  fois  que 
Ton  a pu  recueillir  quelques  notions  moins 
vagues  qu’à  l'ordinaire  sur  le  mouvement  de 
la  population  chez  les  peuples  qui  suivent  la 
loi  de  Mahomet. 

Or  non-seulement  Télément  de  la  popu- 
lation indigène  ne  doit  pas  rester  étratiger  à 
la  colonisation  , mais  il  est  d'une  sage  poli- 
tique de  l’y  faire  entrer  pour  beaucoup.  Une 
bonne  partie  des  sommes  affectées  à la  colo- 
nisation pourrait  être  employée  à construire 
des  villages  pour  les  indigènes  qui  sont 
restés  ou  qui  resteront  au  milieu  des  cercles 
do  nos  établissements;  c'est  en  Axant  les 
Arabes  par  l’attrait  de  la  propriété  bâtie  et 
de  la  culture  sédentaire  qu'on  changera 
leurs  mœurs;  c'est  aussi  par  des  mesures 
paternelles  de  cette  nature  qu'on  les  accou- 
tumera, avec  le  temps,  à supporter  la  domi- 
nation européenne.  Quand  on  possède  une 
maison,  des  jardins,  des  arbres  fruitiers, 
des  terres  cultivées , on  est  moins  prompt  à 
prendre  les  armes.  Nous  ne  voulons  ni  ne 
pouvons  détruire  la  race  arabe,  il  faut  donc 
la  mêler  à notre  colonisation  et  l'enlacer  par 
une  population  plus  forte  qu'elle  ; à la  lon- 
gue, elle  s’accoutumera  à nos  usages  et  à nos 
lois , et  Hnira  par  regarder  notre  gouverne- 
meul  comme  légitime. 


Une  sorte  de  colonisation  avait  lieu  du 
sud  au  nord,  dans  la  régence  d'Alger,  même 
avant  la  conquête;  ce  mouvement  a conti- 
nué, il  a même  considérablement  augmenté. 
Les  Kabyles , les  Mezabites  , les  Biskris 
viennent  des  montagnes  de  l'Atlas  et  des 
oasis  du  Sahara,  dans  les  ports  maritimes, 
pour  y exercer  les  professions  manuelles. 
Formés  en  corporations,  ils  sont,  au  milieu 
d'une  ville,  les  représentants  de  différentes 
races,  généralement  ennemies  les  unes  des 
autres  : le  nombre  en  était  de  trois  mille  on 
181)8;  il  s’est  élevé,  en  18U,  jusqu’à  neuf 
mille.  On  a prétendu  que  l’exemple  de  la  ci- 
vilisation chrétienne  ne  pourrait  manquer 
d’exercer  sur  ces  nouveaux  venus  une  in- 
fluence qui  SC  reporterait  avec  eux  dans 
l'intérieur,  lorsqu'ils  y retourneraient  jouir 
des  fruits  de  leur  travail,  et  flnirait  par  con- 
cilier les  tribus  indigènes  à la  colonie  nou- 
velle. C'est  là  une  illusion;  ces  industriels, 
qui  viennent  dans  nos  villes  pour  gagner  de 
l'argent,  appartiennent  aux  classes  inflmes 
de  la  société  arabe  et  ne  jouissent  d'aucune 
considération  dans  leur  pays,  qui,  étant  très- 
éloigné  de  nous,  voudra  conserver  son  in- 
dépendance et  ses  mœurs.  J’ai  cherché  A 
nouer  des  relations  avec  les  Mezabites  et  A 
les  amener  à une  soumission  réelle,  et  j’ai 
compris  que  cela  était  impossible  sans  aller 
chez  eux,  chose  fort  diflicile,  A cause  de  la 
rareté  des  eaux. 

Roults  et  commerce  — Lorsque  la  France 
prit  possession  de  l’Algérie,  ce  pays  man- 
quait entièrement  de  voies  faciles  de  com- 
munication : on  n’a  pas  trouvé  une  seule 
route  praticable  aux  voitures  dans  la  pro- 
vince deConstantine.  En  1832,  sous  le  com- 
mandement du  duc  de  Kovigo,  un  commença 
a travailler  à la  route  d'Alger  à Blidah,  au- 
jourd'hui la  plus  fréquentée  des  quatre 
grandes  routes  qui  partent  de  la  ville  d'Alger. 
Depuis  plus  de  douze  ans,  les  troupes  n’ont 
cessé  d'ouvrir  de  nouveaux  chemins  pour  fa- 
ciliter leur  marche  , pour  relier  leurs  postes 
et  pour  assurer  le  transport  des  approvision- 
nements dont  elles  avaient  besoin.  Ces  tra- 
vaux ont  augmenté  à mesure  que  la  ligne 
des  opérations  militaires  s’est  étendue  sur 
une  plus  grande  surface,  et  surtout  depuis 
1840  , lorsqu'elle  a embrassé  l'Algérie  dans 
toute  sa  largeur  de  Test  à Touest,  et  qu’elle 
a pénétré  dans  le  sud,  jusqu’aux  conAns  du 
désert.  Un  grand  nombre  de  roules,  ouvertes 
d’abord  à un  point  de  vue  stratégique  ou 
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politique,  ont  acquis  ensuite  une  haute  im- 
portance pour  la  colonisation  du  pays  au 
point  de  vue  de  l'agriculture  etdu  commerce, 
et  la  direction  des  ponts  et  chaussées  est 
venue  plus  tard  continuer  l’oeuvre  commen- 
cée sous  la  direction  du  0cnie  militaire. 
Toutefois  il  ne  faut  pas  croire  que  les  ponts 
et  chaussées  ont  perfectionné  toutes  les  rou- 
tes ouvertes  par  l'armée  : d'abord , parce 
qu’on  n'a  pu  leur  livrer  que  de  petits  bouts 
de  routes  autour  d'Alger,  d’Oran,  do  Pliilip- 
peville  et  de  Bone;  ensuite,  parce  que  leur 
budget  suffit  à peine  à entretenir  ces  petites 
lignes,  attendu  qu'ils  payent  la  main-d'œuvre 
fort  cher  et  qu’ils  ont  un  personnel  con- 
sidérable d'ingénieurs , de  conducteurs  et 
do  surveillants.  L’armée  a ouvert  environ 
fcOO  lieues  do  routes  rendues  carrossables 
pendant  sept  â huit  mois  do  l'année  : ces 
routes  sont  fort  imparfaites;  sur  quelques 
points  elles  sont  mémo  mal  tracées^  mais, 
telles  qu'elles  sont,  elles  rendent  do  grands 
services,  et,  si  l'argent  et  la  main-d'œuvre 
qu'on  y a appliqués  eussent  été  enqrloyés  à 
perfectionner,  comme  le  fait  le  géaie  des 
ponts  et  chaussées , nous  ne  posséderions  à 
cette  heure  que  quelques  tronçons  de  routes 
carrossables  qui  n'auraient  aucune  influence 
sur  nos  opérations  militaires  et  sur  le  com- 
merce. 

En  définitive , l'Algérie , parcourue  dans 
tous  les  sens , est  de  mieux  en  mieux 
connue;  à chaque  pas  que  l'on  fait  dans 
cette  contrée,  on  découvre  de  nouvelles  ri- 
chesses, de  vastes  et  fertiles  plaines,  des 
vallées,  des  forêts  jusqu’alors  ignorées.  On 
peut  désormais , grâce  aux  grands  travaux 
exécutés  par  l'armée,  songer  à un  plan  d'en- 
semble pour  la  formation  d'un  réseau  de 
routes  destinées  d'abord  à sillonner  le  Tell 
algérien.  Déjà  on  a tracé  de  grandes  lignes 
pour  relier  les  points  principaux  des  côtes 
les  uns  aux  autres  et  pour  les  rattacher  aux 
points  les  plus  importants  de  l’intérieur  : 
des  routes  secondaires  ont  été  projetées  pour 
servir  aux  communications  entre  les  villes 
et  les  villages  nouvellement  établis.  Les  ta- 
bleaux de  situation  ]>ubliés  par  le  ministère 
de  la  guerre  (18^3-18l»4)  font  connaître  l'état 
des  travaux  déjà  exécutés;  les  travaux  qui 
restent  â faire  sur  chacune  des  routes  ou- 
vertes et  â ouvrir,  sur  un  parcours  de  plus 
de  1,500  kilomètres,  sont  évalués  à 26  mil- 
lions de  francs.  Les  travaux  des  ponts  et 
chaussées  pour  l'ouverture  des  chemins  vi-  ^ 


cinaux  indispensables  à l'exploitation  des 
terres,  et,  par  conséquent,  à la  marche  pro- 
gressive de  la  colonisation,  se  sont  étendus, 
en  18'»3,  sur  un  parcours  d'environ  200  kilo- 
mètres, et  se  suivent  avec  activité.  De  nom- 
breuses études  préparent  de  nouveaux  plans 
pour  les  routes  â ouvrir  dans  la  plaine  de  la  f 
Mitidja  et  au  pied  de  l'Atlas.  Ces  routes,  né-  ( 
cessaires  à la  colonisation  du  pays,  doivent 
se  rattacher  aux  grandes  communications 
commerciales  entre  le  Tell  et  le  Sahara , et 
serviront,  dans  la  suite,  à vivifier  les  rap- 
ports de  commerce  avec  l’intérieur  do  l’A- 
frique. 

Aujourd'hui  les  tribus  du  désert  n’eiercent 
le  commerce  qu’en  ravageant  tout  ce  qui  sa 
trouve  sur  leur  passage  : les  villages  pacifi- 
ques ne  les  voient  approcher  qu'avec  frayeur; 
iis  SC  hâtent  de  récolter  même  avant  la  saison 
ordinaire  et  ils  cachent  leurs  récoltes  pour 
les  dérober  â ce  brigandage.  Cependant,  au 
milieu  de  ces  désordres,  les  habitants  du 
Tell  et  du  Sahara  ont  besoin  réciproquement 
les  uns  des  autres  : c'est  ce  qui  amène,  tous 
les  ans,  sur  les  marchés  de  l'Algérie,  et  no- 
tamment sur  ceux  de  Constaiitine,  un  mou- 
vement d'un  million  et  demi  d'Arabes  qui 
viennent  échanger  leurs  dattes,  leurs  tissus 
et  les  produits  de  l'intérieur  de  l'Afiique 
contre  des  laines,  du  bétail  et  des  céréales. 
On  peut  juger  par  là  des  effets  d’une  coloni- 
sation qui  ferait  renaître  le  pays  à la  culture, 
à la  civilisation,  â l'industrie.  Cette  perspec- 
tive nous  porte  à donner  une  idée  de  l'avenir 
commercial  qui  se  rattache  à la  colonisation 
algérienne.  Considérée  à ce  point  do  vue, 
l'Algérie  est  traversée,  des  frontières  deTu- 
nisà  celles  du  Maroc,  par  trois  grandes  lignes 
horizontales.  La  première,  au  nord,  traverse 
le  Tell  de  Constantine  à Tlcn)cen.  La  pré- 
sence des  troupes  sur  toute  l'étendue  de  cette 
ligne  y maintient  une  tranquillité  dont  ces 
terres  n'avaient  jamais  pu  jouir  pendant  une 
longue  série  de  siècles.  C’est  ici  que  doit  se 
former  le  premier  noyau  de  la  colonisation 
européenne,  et  nous  avons  déjà  signalé  les 
travaux  exécutés  ou  projetés  pour  relier  entre 
eux  les  différents  points  de  jonction  dans 
cette  zone.  La  deuxième  ligne  s'étend  de 
Biskra,  par  El-Arouat  et  par  El-Abied-Sidi- 
Cheick,  aux  frontières  marocaines,  dans  la 
direction  de  Figuig,  où  se  tient  un  des  plus 
riches  marchés  de  l'empire  du  .Maroc.  I.e  re- 
peuplement du  Sahara,  étant  une conséquence 
nécessaire  de  la  colonisation  du  Tell,  ranié- 
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nera  la  sécurité  sur  culte  grande  ligne  cen- 
trale, cl,  par  un  ciicliaincniciil  naturel  de 
causes  et  d’effets,  le  commerce  deviendra 
plus  sùr  et  plus  actif  sur  la  troisième  grande 
ligne  qui  borne  rcstrèmilé  méridionale  de 
l’Algérie,  dans  la  direction  de  Tnggurlà  Ta- 
filclt,  une  des  villes  les  plus  commerciales 
dans  l'intérieur  de  l'empire  marocain.  Placées 
sur  le  même  terrain,  dans  une  direction  per- 
pendiculaire aux  lignes  transversales  dont  on 
vient  de  parler,  se  trouvent  trois  lignes  prin- 
cipales méridiennes  ; une,  à l’est,  des  cèles 
maritimes  de  la  province  de  Constantine  à 
Tiiggurt,  par  Biskra,  l’autre,  au  milieu,  des 
côtes  de  la  province  d’Alger,  par  Médéah,  à 
Bou-Sada,  point  commercial  d’une  haute 
importance,  et  de  lé,  par  El-Arouat,  à l'Ouad- 
Mznb  ; la  troisième,  à l’ouest,  dos  côtes  de  la 
province  d'Oran,  par  Mascara  et  Saida,  à £1- 
Abied-Sidi-Cheick.  EtiHn  un  ne  doit  pas 
omettre  dans  ce  tableau  les  lignes  qui  se 
croisent,  dans  une  direction  diagonale,  du 
sud-est  nu  nord-ouest  et  du  sud-ouest  au 
nord-est  Que  d’éléments  de  prospérité  la 
colonisation  ne  peut-elle  pas  développer 
sur  ce  vaste  ensemble  de  communications, 
alors  mémo  que  l’on  ne  dépasserait  pas  les 
limites  du  Sahara  1 Mais  l’Algérie  est  réservée 
à de  plus  grandes  destinées  coinincrciales. 
« Par  U nesingnliére  coïncidence,  ditM.  E.  Ca- 
« rette  dans  ses  Recherchet  turla  géographie 
« rt  sur  le  cotnmeree  de  l'Algérie  méridionale, 
<•  les  trois  points  de  passage  obligé  de  .Met- 
I.  lili,  d'El-Goléah  et  de  Touat  sont  presque 
« sur  la  ligne  droite  qui  va  d’Alger  à Tom- 
« bouctoii,  tandis  que  la  roule  deTunis  forme 
(1  un  coude  prononcé  à Ithadamez,  pour  aller 
« passer,  comme  la  première,  par  l’oasis  de 
« Tonal.  » 

Par  la  colonisation  , l’Algérie  repren- 
dra donc  ses  avantages  naturels  et  offrira , 
de  Bone  à Oran,  ses  ports  au  commerce  de 
l’Europe  avec  l’Afrique  : au  lieu  de  recevoir 
les  produits  européens  par  des  voies  laté- 
rales et  indirectes,  elle  les  recevra  directe- 
ment et  leur  ouvrira  le  chemin  le  plus  court, 
le  plus  économique,  le  plus  sùr,  aux  bords 
du  Niger. Nous  ne  nous  étendrons  pasdavan- 
tage  sur  les  résultats  probables  de  la  coloni- 
sation dans  le  nord  de  l’.Afrique  au  point  de 
vue  commércial  ; ces  résultats  peuvent  deve- 
nir incalculables.  Pour  qu’on  puisse,  plus 
tard, en  apprécier  les  progrès  par  comparai- 
son, nous  allons  dire  en  deux  mots  ce  qu’est 
aujourd’hui  le  commerce  de  l’Algérie,  d’après 
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les  tableaux  de  situation  publiés  par  le  mi- 
nistère. 

Les  prohibitions  et  les  entraves  qui  exis- 
taient entre  les  différents  ports  de  cette  co- 
lonie ont  été  successivement  supprimées, 
tandis  que,  par  une  ordonnance  royale  du 
7 décembre  18kl,  les  transports  entre  la 
France  et  l’.AIgérie  ont  été  réservés  exclusi- 
vement au  profit  de  la  marine  française. 
L’exportation  des  produits  algériens  a été 
permise  à toute  destination,  et  une  ordon- 
nance du  16  décembre  18VI  a modéré,  en 
faveur  du  la  colonie,  les  droits  de  douane 
portés  au  tarif  général  do  la  métropole.  Le 
commerce  d’importation  s’élève  à plus  do 
80  millions  et  appartient  pour  plus  de  la 
moitié  à la  France.  L’exportation  est  éva- 
luée de  7 à 8 millions  de  francs,  et  les  pro- 
duits indigènes,  qui  se  composent  presque, 
en  totalité  de  peaux  brutes  et  de  corail,  y 
figurent  pour  une  valeur  de  k millions.  Lo> 
commerce  qui  se  fait  par  les  entrepôts  s’élève 
à 20  millions,  et  le  commerce  do  cabotage  à 
plus  de  28  millions.  Enfin,  sur  un  mouve- 
ment de  5,700  navires  jaugeant  k00,000  ton- 
neaux, la  France  et  l’Algérie  comptent 
2,900  navires  jaugeant  183,000  tonneaux. 

Circonscription  et  administration  inté- 
rieure. — On  a fixé  par  plusieurs  arrêtés  le 
périmètre  des  territoires  qui  devront  être 
mis  en  culture  à l’entour  de  chaque  ville  ou 
de  chaque  village,  existant  ou  à créer,  et  on 
a fait  choix  des  terrains  les  plus  avantageu- 
sement situés  dans  les  trois  provinces  algé- 
riennes. On  a particuliérement  délimité  dans 
la  province  d’Alger,  le  Sahel,  la  ceinture  du 
petit  Atlas,  et,  des  deux  côtés  opposés,  la 
partie  la  plus  salubre  de  la  Mitidja.  Bans  la 
province  d’Oran , on  a choisi  un  petit  terri- 
toire autour  d’Oran  et  de  Mostaganem,  et, 
dans  la  province  de  Constantine,  on  a fixé  le 
choix  sur  la  plaine  de  la  Saybouse,  la  partie 
la  plus  voisine  dq  Bone,  et  les  vallées  de 
Saf.Saf  et  de  Zeramma  qui  s’étendent  au  sud 
de  Philippevillc.  Par  une  ordonnance  royale 
du  1*'  octobre  18ii,nn  adécidé  quelcs terres 
incultes  comprises  dans  les  périmètres  des 
territoires  civils  sont  réputées  domaniales,  à 
moins  que  la  pr(q)i  iété  n’en  soit  réclamée  et 
légalement  justifiée.  En  vertu  de  cette  même 
ordonnance,  les  propriétaires  de  terres  in- 
cultes sont  soumis  à l’alternative  de  les  cul- 
tiver , ou  de  payer  3 francs  par  hectare,  ou 
bien  de  les  délaisser  à l’État,  qui,  sur  leur 
demande,  leuren  rendra  d’autres  en  échange 
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et  à la  charge  de  les  exploiter  dans  les  péri- 
mètres affectés  à la  culture.  Pour  favoriser 
la  colonisation , deux  autres  ordonnances 
royales  ont  été  rendues  ; une,  en  novembre 
18W,  par  laquelle  se  trouve  complétée  l’or- 
ganisation judiciaire  ; l’autre,  en  avril  18!»5, 
ayant  pour  objet  de  régler  l’organisation 
administrative  de  l’Algérie  dans  les  terri- 
toires civils,  mixtes  et  arabes.  Dans  un  pays 
où  la  civilisation  ne  peut  encore  avoir  lieu 
que  sous  la  protection  d’une  armée  active  et 
imposante,  l’administration  militaire  a dû  se 
maintenir,  par  la  force  même  des  choses,  sur 
plusieurs  points;  c'est,  du  reste,  ce  qui 
se  pratique  partout,  même  dans  les  terres 
des  Etats-Unis  de  l’Amérique  du  Nord,  dont 
la  colonisation  offre,  sous  tous  les  rapports , 
beaucoup  moins  de  difficultés  que  celle  du 
nord  de  l’Afrique. 

Dans  les  territoires  mixtes  et  arabes,  les 
populations  indigènes  , ralliées  à la  coloni- 
sation par  le  bienfait  d’une  administration 
régulière,  ont  vu  employer  une  partie  du  re- 
venu public  à subvenir  aux  frais  de  leur  cul  le, 
i leur  assurer  l’abondance  des  eaux  , ainsi 
qu'à  d'autres  travaux  utiles  parmi  lesquels 
on  doit  citer  l’établissement  de  caravansérais 
sur  les  routes  les  plus  fréquentées  par  le 
commerce. 

L'instruction  publique  n’a  pas  été  négli- 
gée; on  a ouvert  plusieurs  écoles  pour  les 
Européens,  les  .Maures  et  les  Israélites.  Les 
soeurs  de  Saint-Vincent-de-Paul  ont  été  ap- 
pelées à donner  leurs  soins  aux  filles  et  aux 
orphelines  dans  la  ville  d’Alger;  elles  ont 
formé  des  établissements  à Oran  , à Bone,  à 
Philippeville,  à Constantinc. 

Système  de  colonisation.  — La  conquête  de 
l’Algérie  a donné  lieu  à mille  projets  d’éta- 
blissements divers  dans  cette  nouvelle  colo- 
nie; mais  les  événements  n’ont  guère  permis, 
jusqu’ici,  de  songer  à la  formation  d’un  plan 
général  de  colonisation.  Aujourd’hui  que  la 
France  parait  résolue  à obtenir,  à tout  prix, 
la  pacification  ou  la  soumission  des  indi- 
gènes et  qu’il  en  résultera  infailliblement 
pour  les  personnes  et  les  propriétés  toutes 
les  garanties  de  sécurité , une  étendue  con- 
sidérable de  territoire  est  ouverte  à la  colo- 
nisation privée  qui  veut  s’établir  avec  ses 
propres  ressources,  et  à la  colonisation  qui 
se  forme  par  l’action  directe  et  l’appui  du 
gouvernement.  Les  terres,  assainies  et  pré- 
parées à recevoir  la  culture,  attendent  des 
cultivateurs;  si  elles  demeuraient  longtemps 


abandonnées  et  incultes,  elles  retomberaient 
dans  les  premières  conditions  d’insalubrité 
dont  on  ne  pourrait  les  retirer  qu’en  recom- 
mençant de  longs  et  pénibles  travaux.  Pour 
prévenir  toute  e.xagération , il  importe  de 
préciser  ici  ce  qu'on  entend  par  l’insalubrité 
des  terres  et  les  dessèchements  de  marais 
qu’on  a voulu  faire  considérer  comme  un 
grand  moyen  de  colonisation.  Nous  avons 
fait  connaître  plus  haut  qu’il  n’y  a réellement 
de  marais  que  dans  la  Mitidja  , et  un  peu 
autour  de  Bone  et  de  Philippeville , où  le 
dessèchement  s’est  opéré;  or  ce  ne  sont  là 
que  des  points  dans  l'espace,  et,  si  notre  co- 
lonisation n’allait  pas  plus  loin  , elle  ferait 
bien  peu  de  chose.  Partout  ailleurs  le  pays 
est  sain,  avec  des  variations  comme  celles 
qui  existent  en  France  dans  nos  meilleures 
contrées.  Les  vallées  et  les  plaines  sont 
moins  saines  que  les  coteaux  et  les  mon- 
tagnes , mais , presque  partout , le  pays  est 
salubre  avec  de  bonnes  habitations.  Si  nous 
avons  encore  un  grand  nombre  de  malades 
dans  l'armée,  c’est  que  les  soldats  marchent 
beaucoup  et  travaillent  dans  les  intervalles , 
même  pendant  les  chaleurs,  parce  que  les 
nécessités  nous  poussent.  Qu'on  cesse  donc 
d’attacher  une  si  grande  importance  au  des- 
sèchement dos  marais,  'Si  la  Mitidja  n’avait 
pas  été  aux  portes  d'Alger;  j'aurais  dit  que 
c’était  par  là  qu’il  fallait  finir  la  colonisation  ; 
et  même  encore  je  pense  qu’il  aurait  fallu  se 
borner  d’abord  au  Sahel  d'Alger  et  porter  la 
colonisation  dans  les  fertiles  pays  situés  sur 
le  revers  de  la  première  chaîne  de  l’Atlas, 
tels  que  les  vallées  du  Chéliff,  de  la  Mina, 
de  ricllil , du  Kihou , de  la  Djedonia  , de 
risses,  du  Saïfaf,  dq  Hamza  et  de  toute 
cette  zone  sud  jusqu'4  la  frontière  du  petit 
désert.  Mais,  sur  toutes  ces  surfaces,  on  ne 
pourrait  plus  faire  la  colonisation  goutte  à 
goutte,  famille  par  famille  comme  elle  s'est 
faite  autour  d’Alger,  où  l’on  était  protégé 
par  une  force  imposante;  il  faudrait  l’y  por- 
ter en  grosses  fractions,  protégées  chacune 
par  un  corps  de  troupes  gardant  et  aidant  à 
travailler.  C’est  là  surtout  que  l'organisation 
militaire  est  indispensable,  pour  les  pre- 
miers temps  du  moins  , et,  comme  l’armée 
offre  une  réunion  d'hommes  forts,  vigoureux, 
disciplinés,  aguerris  et  acclimatés,  il  est  évi- 
dent, pour  quiconque  n'est  pas  aveuglé  par 
les  préjugés,  que  c’est  là  que  se  trouvent  les 
meilleurs  éléments  de  celle  colunisalioo 
I énergique , qu’il  faut  placer  au  milieu  des 
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Arabei  pour  y jouer  le  rAle  de  peuple  domi- 
nateur. On  ne  domine  qu'avec  la  supériorité 
de  force  et  d'organisation  i la  po|iulation  de 
marqueterie  et  nii- partie  d'invalides  que 
nous  avons  faite  autour  d'Alger  n'a  rien  de 
ce  qu'il  faut  pour  dominer  les  Arabes. 

Après  ces  considérations,  il  est  permis 
d'affirmer  que  la  question  do  salubrité  n'est 
ici  que  secondaire , ou  du  moins  que  là  ne 
sera  jamais  un  obstacle  sérieux  pour  la  colo- 
nisation; en  voici  une  preuve  qui  vaut  la 
peine  d'être  signalée  : déjà  8,SOO  sous-offi- 
cicrs  et  soldats  de  l'armée  d'Afrique  ont 
demandé  à entrer  dans  la  colonisation  mi- 
litaire. On  n’objectera  pas  que  ceux  • là 
pèchent  par  ignorance,  et  on  ne  leur  contes- 
tera pas  sans  doute  l'expérience  des  faits  et 
la  connaissance  du  pays. 

Nous  dirons  donc  avec  tout  le  monde  que 
tout  concourt  à démontrer  la  nécessité  d'é- 
tablir dans  la  colonie  un  peuple  agriculteur 
capable  d'en  faire  à la  fois  la  richesse  et  la 
force.  A cet  effet,  on  se  demande  quel  est  le 
meilleur  système  à suivre  pour  atteindre 
promptement  ce  but. 

L'élément  civil  et  l'élément  militaire  sont 
les  deux  points  saillants  de  la  question  ; ils 
se  trouvent  partout  en  présence,  dans  les 
fiiits  Comme  dans  les  principes;  ils  servent 
de  base  aux  systèmes  de  colonisation  qui 
ont  formé  l'objet  d'intéressantes  publica- 
tions et  qui,  ayant  fixé  l'attention  du  public 
et  des  chambres,  ont  été  pris  en  considéra- 
tion dans  le  rapport  fait,  le  IC  mai  dernier, 
à la  chambre  des  députés,  au  nom  de  la 
commission  chargée  d'examiner  le  projet  de 
loi  tendant  à accorder  au  ministère  de  la 
guerre  des  crédits  extraordinaires  sur  l'exer- 
cice 18i5.  Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil 
sur  ces  différents  systèmes,  et  fesumer  im- 
partialement les  arguments  pour  lesquels 
chacun  d'eux  a été  soutenu  et  les  objections 
qu'il  a soulevées. 

CoLOMSATioN  CIVILE. — Co  système  Con- 
siste à fonder,  avec  te  concours  de  l'Etal, 
des  villages  de  colons  civils  autour  de  quel- 
ques points  choisis  du  littoral  et  à gagner 
l'intérieur  du  pays,  de  proche  en  proche,  en 
suivant  la  marche  progressive  de  la  civilisa- 
tion cl  de  la  culture  : c'est  l'ordre  rationnel 
qui,  d'après  la  nature  des  choses,  parait  de- 
voir être  adopté  dans  la  colonisation  d'un 
pays  nouveau.  Sans  contester  le  principe  en 
thèse  générale,  on  lui  oppose  le  fait.  Ce 
mode  de  colonisatiou,  après  quinze  ans  d'ex-  1 


périence,  n'a  pas  produit,  dans  l'Algérie,  des 
résultats  assez  remarquables  pour  en  justi- 
fier l'emploi  à l'exclusion  de  tout  autre  sys- 
tème. Tout  en  admettant  ce  fait,  on  a ré- 
pondu que  le  peu  de  succès  obtenu  jusqu'ici 
tenait  aux  préoccupations  de  la  guerre,  au 
défaut  de  connaissances  spéciales  relative- 
ment à la  culture  du  pays,  et  A d'autres 
causes  partielles  qui  n’existent  plus  aujour- 
dhui,  ou  qu'il  sera  facile  de  faire  dispa- 
raître : d'ailleurs,  les  années  antérieures  à 
1841  n'étaient  pas  à compter  dans  la  coloni- 
sation civile,  elle  n'avait  commencé,  à pro- 
prement parler,  qu'en  1842;  après  cette  der- 
nière époque,  on  avait  eu  à peine  le  temps 
de  s'installer  et  do  prendre  les  dispositions 
nécessaires  pour  offrir  aux  colons,  sous  la 
bienfaisante  influence  de  l'administration  ci- 
vile, de  solides  garanties  avec  des  chances 
d une  fortune  plus  rapide  dans  la  colonie 
que  dans  leur  pays  natal.  En  répondant  A 
l'objection  que,  dans  l'éut  actuel  de  l'Algé- 
rie, la  colonisation  civile  devrait  nécessaire- 
ment se  restreindre  à une  petite  portion  do 
teri  itoire  et  que  le  reste  du  pays  demeurerai  t 
inculte,  on  à insisté  sur  la  nécessité  de  ne 
point  disperser  les  ressources  sur  une  trop 
grande  surface  : on  a vu  dans  une  colonisa- 
tion compacte  qui  s'établirait  sur  le  terri- 
toire d Alger,  et  dans  l'exemple  d'une  agri- 
culture féconde  et  d une  riche  population^ 
un  puissant  moyen  d'activer  ensuite  la  colo- 
nisation des  autres  provinces.  A ce  point  do 
vue,  toutes  les  ressources  dont  le  pays  peut 
disposer  devraient  être  consacrées  au  déve- 
loppement de  la  colonisation  civile  sur  la- 
quelle repose  l'avenir  des  possessions  fran- 
çaises dans  cette  partie  de  l'Afrique. 

Colonisation  militaiuk.  — Ce  système, 
tel  qu  il  a été  proposé,  fournirait  une  com- 
binaison avec  le  système  civil  et  porterait 
simultanément  la  colonisation  au  cœur  même 
de  l'Algérie.  Cette  colonisation  se  ferait  au 
moyen  de  soldats  volontaires  choisis  par  les 
chefs,  soumis  encore  pour  trois  ans  au  ser- 
vice de  l'armée  et  disposés  à se  marier. 
Chacun  d'oux,  en  se  mariant,  recevrait  gra- 
tuitement une  maison  bâtie,  des  terres  à dé- 
fi ichcr  et  un  matériel  d'exploitation.  En  re- 
tour de  ces  avantages,  il  resterait  assujetti, 
même  après  son  congé,  à une  partie  de  la 
discipline  et  des  exercices  militaires,  et  il 
serait  obligé  de  prendre  les  armes  au  pre- 
mier appel.  Dans  la  saison  des  chaleurs, 
lorsqu'il  faut  suspendre  les  travaux  da  i'a- 


Digitized  by  C 


COL 


( 127  ) COL 


{jriculture,  il  sorail  employé  aux  travaux 
d'ulililé  (jénérnle.  Cent  mille  ramilles,  ainsi 
établies,  dans  le  cours  de  dix  années,  forme- 
raient une  ligue  ilc  défense  qui  protégerait 
la  colonne  civile  et  permettrait  de  réduire 
successivement  l’effectif  des  troupes  régu- 
lières. 

On  a opposé  é ce  système  l’inconstance  de 
la  volonté,  les  obstacles  que  rencontrerait 
la  formation  des  familles,  la  difKculté  de 
remplacer  les  nouveaux  colons  à leur  décés, 
celle  de  régler  l’obligation  du  service  mili- 
taire attaché  à la  propriété  comme  charge  de 
la  concession,  et  celle  de  déterndner  le  pas- 
sage de  la  propriété,  dans  la  transmission  , 
soit  entre-vifs,  soit  par  succession,  et  d'as- 
surer le  sort  des  veuves  et  des  enfants.  On  a 
objecté  enfin  la  nécessité  d’une  dépense  de 
350  millions,  dans  laquelle  il  ne  convien- 
drait pas  de  s’engager,  vu  l'état  des  finan- 
ces en  présence  de  tant  d’obstacles  à sur- 
monter. Il  convient  de  faire  remarquer  que 
la  plupart  de  ces  objections  s'appliquent 
également  à la  colonie  civile  : or  l’on  a ré- 
pondu que,  sous  l’influence  de  la  colonisa- 
tion militaire,  aucun  droit  ne  serait  violé 
par  rapport  aux  personnes.  Le  passage  des 
soldats  é l’état  de  colons  n’aurait  lieu  que 
de  leur  libre  consentement,  et  il  serait  dif- 
ficile de  trouver  de  plus  puissants  moyens , 
pour  fixer  la  volonté  de  l’homme  et  pour 
l'attacher  au  sol,  que  la  propriété  et  la  fa- 
mille, qui  seraient  les  premières  conditions  du 
système  proposé.  Les  colons  étant  tous  choi- 
sis dans  la  fleur  de  l’âge,  faits  au  climat,  en- 
durcis aux  fatigues  de  la  guerre,  la  morlalilé 
serait  naturellement  presque  nulle  dans  la 
période  décennale  fixée  pour  l’achèvement 
de  la  colonrsation.  Le  passage  de  la  pro- 
priété n’aurait  probablement  pas  lieu,  ou 
les  cas  en  seraient  du  moins  extiémement 
rares  dans  cetto  période  limitée,  destinée 
principalement  à mettre  les  terres  en  bon 
ra[iporl  de  culture.  Dans  cet  intervalle,  la 
nouvelle  destination  des  colons,  ayant  pour 
but  la  défense  des  frontières,  ne  pouvait  être 
regardée  comme  une  infraction  à la  loi  du 
recrutement,  au  préjudice  des  soldats  de  la 
réserve.  En  ce  qui  concerne  la  dépense,  la 
colonisation  purement  civile,  quoique  plus 
économique  en  apparenee,  serait  néanmoins, 
au  bout  du  compte,  réellement  plus  onéreuse 
que  la  colonisation  militaire,  qui  produirait 
des  résultats  prompts  et  décisih.  Exclure  ce 
Diode  de  coloniMtioa,  ne  serait-ce  pas  arrê- 


ter, â l’intérieur  de  la  colonie,  la  culture,  aa 
moment  même  où  l’ou  reconnaît  la  nécessité 
d’en  accélérer  les  progrès  ? ne  serait-ce  pas 
détruire  l’association  de  deux  systèmes  desti- 
nés à se  donner  la  main  et  à se  servir  mu- 
tuellcmentd’appui  : associationd’autantplus 
nécessaire,  dans  la  situation  spéciale  de  l’Al- 
gérie, que  la  colonisation  civile  ne  peut  guère 
s'aider,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  envisager, 
de  lasympathie des  indigènes.  Les colonscivils 

le  comprennent  eux-mêmes,  car  ils  ont  tou- 
jours cherché  à segrouper  autour  des  camps,  et 
les  principaux  points  stratégiques,  déterminés 

relativement  à la  défense  de  la  colonie  algé- 
rienne, se  sont  trouvés,  le  plus  souvent,  si- 
tués en  harmonie  avec  les  intérêts  agricoles 
du  pays.  Enfin  on  a fait  valoir,  au  point  de 
vue  de  la  sécurité,  dont  dépend  le  dévelop- 
pement de  la  colonisation  civile,  la  néces- 
sité d’établir  aux  frontières,  et  iiotumment 
prés  de  l’oéi(ac/e  conlinu  sur  les  flancs  de 
l’enceinte,  une  population  fixe  et  prête  à la 
défense;  et  l’on  a ajouté  que,  dans  tous  les 
cas,  alors  même  que  le  système  militaire  ne 
réussirait  pas,  la  possession  de  l'Algérie  étant 
désormais  assurée,  les  maisons  construites, 
les  terres  défrichées,  Icsarbres  plantés  tour- 
neraient au  profit  de  la  colonisation  civile, 
qui,  en  se  rapprochant  peu  à peu  de  la  co- 
lonisation militaire,  viendrait  en  recueillir 
tous  les  fruits. 

C01.0.MSAT10K  MIXTE.  — Tel  est  le  nom 
que  l’on  peut  donner  à un  troisième  système 
qui,  d’après  le  rapport  fuit  deriiièremeiit  à 
la  chambre  dos  députés,  ne  peut  être  qua- 
lifié de  militaire.  Les  soldats,  sous  les  ordres 
d'un  chef,  défricheraient  et  cultiveraient  eu 
comniuii,  aux  frais  et  au  profit  de  l'Etat,  des 
terres  de  l’intérieur;  un  quart  du  produit 
net  leur  serait  abandonné  à titre  de  récom- 
pense ; le  surplus  , cumulé  pendant  trois 
ans,  serait  consacré,  après  ce  terme,  à II 
fondation  do  nouveaux  villages.  Chaque  tra- 
vailleur recevrait,  au  moment  de  son  congé, 
une  maison,  un  matériel  d’exploitation  et 
une  certaine  étendue  de  terrain  fertilisé  ; il 
s’établirait  alors  et  ne  serait  tenu  qu'au  ser- 
vice de  la  garde  nationale.  On  a dit  que  ce 
système  n’offrait  ni  les  avantages  de  la  colo- 
nisation civile  ni  ceux  de  la  colonisation 
miiitaire  : au  lieu  de  donner  au  pays  une 
force  nouvelle,  il  ne  ferait  que  l’affaiblir;  il 
disperserait  la  culture  et  la  population  é 
l'intérieur,  au  lieu  de  les  concentrer  sur  iee 
cèles.  Cependant  ceux  qui  ont  proposé  M 
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système  l’auraient  rattaché  à la  colonisation 
civile,  et  auraient  voulu  le  faire  servir,  d'a- 
près un  plan  combiné,  à la  formation  pro- 
gressive de  villages  militaires  qui  seraient 
venus  se  relier  aux  villages  civils.  11  faut 
ajouter  que  le  rapport  de  la  commission,  qui 
condamne  ce  mode  de  colonisation  en  prin- 
cipe, le  reconnaît  digne  d'attention  comme 
moyen  facile  de  défrichement  : « Appliqué 
a sur  les  territoires  civils,  dit  le  rapport,  il 
« préparerait  efficacement  la  colonisation 
« civile;  les  résultats  qu'il  a produits  à 
« Giielma  et  dans  d'autres  lieux  prouvent 
« qu’il  serait  pour  elle  d’un  grand  secours.» 
Eu  cela  , on  a exagéré  et  faussé  les  consé- 
quences qu’on  a cru  pouvoir  faire  découler 
de  très-minces  exemples  qui  n'ont  aucune 
portée  en  colonisation.  Quelques  terres  dé- 
frichées par  de  faibles  délachcments  de  l'ar- 
nièo  ne  sont  rien  de  plus  qu’un  peu  de  pro- 
duction passagère.  Il  n’y  a pas  de  colonisa- 
tion sans  population  fixée  ; le  peu  de  terres 
défrichées  par  des  soldats  n avarirc  pas  la 
question.  Il  ne  s’agit  point,  d'ailleurs,  de 
défricher  dans  l’intcriour,  les  bonnes  terres 
y sont  toutes  en  culture  à la  manière  des 
Arabes;  il  n'est  plus  besoin  que  d'y  mettre 
la  charrue.  Ce  qu’il  y faut  par-dessus  tout, 
c’est  une  bonne  population  fixée , telle  que 
l'armée  peut  l’offrir- 

Après  cet  exposé  fidèle  des  différents  sys- 
tèmes de  colonisation,  il  nous  reste  à fixer 
l’attention  sur  une  question  dont  on  s’est 
peu  occupé  jusqu’ici,  question  peut-être  la 
plus  épineuse,  la  plus  difficile  et  la  plus  im- 
portante à résoudre,  si  l’on  veut  former  un 
établissement  solide  et  durable  dans  le  nord 
de  l’Afrique.  — Nous  avons  déjà  remarqué, 
en  parlantducammerccintérieuretdes  mar- 
chés de  l'Algérie,  un  mouvement  d’un  million 
et  demi  d’Arabes  : ce  sont  ces  mêmes  Arabes 
dont  les  fréquentes  levées  de  boucliers  met- 
tent en  péril  nos  établissements,  ce  qui  dé- 
montre jusqu’à  l’évidence  la  nécessité  défaire 
marcher  la  colonisation  de  pair  avec  la  paci- 
fication’dcs  populations  indigènes.  Cela  posé, 
la  première  question  qui  se  présente  à l’esprit, 
c’est  de  savoir  comment  on  pourra  concilier 
les  exigences  de  la  colonisation  européenne 
avec  les  intérêts  des  .\rabcs,  sans  ramener 
la  guerre  à chaque  instant.  En  perdant  de 
vue  ce  point  essentiel,  on  parait  croire  que 
les  Arabes  ont  disparu,  comme  par  enchan- 
tement, du  sol  algérien,  et  qu’il  ne  s’agit  plus 
désormais  que  de  coloniser  un  pays  presque 


désert,  où  les  terres,  n’ayant  point  de  posses- 
seurs, les  premiers  occupants  ou  les  nou- 
veaux venus  peuvent  s’en  emparer,  s’y  éta- 
blir, les  exploiter  à leur  gré  sans  crainte  et 
sans  danger  ; on  est  allé  jusqu’à  dire  que, 
pour  attirer,  dans  l’Algérie,  des  capitaux  et 
des  bras  par  millions,  il  suffirait  de  réunir 
l’Algérie  à la  France  et  d’y  introduire  l’admi- 
nistration et  les  lois  françaises.  C’est  sans 
doute  un  moyen  fort  ingénieux  d’éluder 
ou  bien  de  trancher  une  grande  question. 
La  soumission  des  Arabes  qui  forment  au- 
jourd’hui la  masse  de  la  population  algé- 
rienne est-elle  possible  autrement  que  par  la 
présence  d'une  force  armée  pennanente?  La 
colonisation  des  Européens  peut-elle  se  for- 
mer avec  sécurité,  dans  les  circonstances 
présentes,  sous  une  autre  influence  que  celle 
d’une  année  protectrice’?  Les  deux  races 
pourront-elles  jamais  se  rapprocher  tant 
qu’elles  continueront  à lutter  les  armes  à la 
main?  et  le  seul  moyen  d’éviter  de  fréquen- 
tes effusions  de  sang,  n’est-ce  pas  encore  la 
présence  d’une  force  militaire  tcllemeiil 
supérieure  que  les  .-Vrabes  soient  détournés 
de  toute  tentative  de  résistance  ou  d’agres- 
sion ? 

Dans  ces  conditions,  on  peut  aborder  les 
questions  qui  se  rattachent  plus  immédiate- 
ment à la  colonisation  ; formée  sur  une 
échelle  correspondant  à la  nombreuse  popu- 
lation des  indigènes,  elle  doit  neanmoins  se 
mesurer  d’après  réteiuluc  des  terres  dispo- 
nibles, et,  s’il  faut  attirer  un  grand  noinliie 
do  colons,  il  faut  savoir  aussi  comment  on 
les  placera,  comment  on  pourra  poiirvirir  à 
leurs  besoins  en  assurant  le  dévclo(>pement 
de  leur  prospérité. 

Parmi  ces  questions,  la  conciliation  des 
intérêts  des  nouveaux  colons  avec  ceux  de.s 
Arabes  lient  la  première  place  ; les  deux  races 
ne  pouvant,  quant  à présent,  sc  mêler  en- 
semble et  vivre  sous  une  seule  cl  même  loi,  i? 
faut  que  la  bienveillance  et  la  justice  vion 
nent  adoucir  la  rigueur  actuelle  d’une  sou 
mission  forcée  ; ce  serait  l’aggraver  qued’ini- 
poser  aux  .Vrabes  le  même  système  d’admi- 
nistration qui  convient  aux  Européens,  et  de 
supprimer  chez  eux  les  formes  d’adminislra- 
tinn  et  de  justice  qui  sont  en  harmonie  .avec 
leur  organisation  sociale,  leurs  habitudes, 
leurs  mœurs,  leurs  croyances  religieuses. 
Mais,  tout  en  satisfaisant  à ce  premier  besoin 
de  la  société  arabe,  il  ne  serait  pas  impossi- 
ble d’y  répandre,  par  l’exercice  de  l’,autorité 
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suprême,  des  germes  de  fusion  qui  porte- 
raient ensuite  leurs  fruits  par  la  force  même 
des  choses. 

\ ce  point  de  vue,  l'organisation  de  la  co- 
lonie , considérée  sous  le  rapport  de  l'in- 
fluence morale  qu'elle  est  appelée  à exercer 
sur  les  populations  voisines,  offre  de  nou- 
veaux problèmes  aussi  délicats  que  difficiles 
à résoudre,  relativement  au  choix  et  à l'éta- 
blissement des  colons. 

Ces  réflexions,  qui  ne  peuvent  échapper 
aux  esprits  sérieux,  ne  seraient-elles  pas  de 
nature  à présenter  l'œuvre  de  la  colonisation 
sous  un  nouvel  aspect?  Ne  conviendrait-il 
pas  que  la  force  protectrice,  qui  est  le  pivot 
de  la  colonisation , devint  une  puissance  co- 
lonisatrice elle-même?  Les  Arabes,  qui  sa- 
vent apprécier  le  courage  , seraient  naturel- 
lement plus  disposés  à respecter  des  colons 
militaires  que  des  colons  civils.  Une  cer- 
taine affinité  qui  existe  instinctivement  entre 
tous  les  hommes  de  guerre  contribuerait 
probablement  à les  rapprocher  des  premiers, 
tandis  qu'à  l'égard  des  seconds  ils  conserve- 
ront longtemps  ce  sentiment  de  répulsion 
qu'inspirent  toujours  à la  race  vaincue  ceux 
qui , après  la  victoire , viennent  exploiter 
la  conquête  à laquelle  ils  n'ont  pas  concouru. 

Les  bornes  de  cet  article  n'admettent  pas 
une  discussion  où  il  faudrait  se  représenter 
l'état  social  et  agricole  des  .\rabes,  faire  l'his- 
toire de  leur  système  de  propriété,  envisager 
le  côté  politique  et  militaire  de  la  question , 
entrer  enfin  dans  de  longs  détails  d'adminis- 
tration pratique  ; nous  n'avons  voulu  que 
signaler  ici  une  grande  lacune , qui  nous 
parait  devoir  être  comblée  dans  le  véritable 
intérêt  de  la  colonisation  africaine.  Dès  que 
la  colonisation  européenne  aura  pris  racine 
dans  le  Tel  algérien,  on  aura  fait  un  grand 
pas  vers  la  fusion  des  populations  diverses 
de  nos  possessions  du  nord  de  l'Afrique  en 
un  seul  tout  homogène  et  compacte  ; on 
verra  se  développer  alors  l'esprit  naturel 
des  tribus  du  Sahara  et  le  goût  caractéris- 
tique des  Kabyles  pour  les  arts  industriels. 
Alors  la  colonisation  de  l'Algérie  deviendra 
l'arche  d'alliance  entre  l'Afrique  et  le  monde 
civilisé  ; les  tribus  du  désert  elles-mêmes 
finiront  par  en  subir  l'influence , et  nous 
ouvriront  l'accès  de  ces  contrées  qui  s'offrent 
aujourd'hui  à nos  yeux  enveloppées  d'un 
voile  mystérieux , comme  s'offraient  jadis 
aux  yeux  des  anciens  peuples  de  l'Orient  les 
contrées  ténébreuses  de  l'Europe  où  luit 
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maintenant  la  lumière  qui  doit  éclairer  le 
monde. 

COLONNADE.  — V bici  un  mot  qui  sem- 
ble des  plus  aisés  à définir,  mais  auquel 
les  auteurs  ont  attribué,  cependant,  des 
significations  très-différentes.  — Roland  le 
Virloys,  dans  son  Dictionnaire  d’architec- 
ture, dit  qu'une  colonnade  est  un  péristyle 
circulaire,  tel  que  celui  des  jardins  de  Ver- 
sailles, qui  SC  compose  de  trente-deux  co- 
lonnes de  marbre,  d'ordre  ionique.  Un  pé- 
ristyle circulaire  est,  en  effet,  une  colonnade  ; 
mais  toute  colonnade  est -elle  nécessaire- 
ment circulaire?  — L'Académie  française 
dit  qu'une  colonnade  est  une  suite  de  co- 
lonnes rangées  pour  lervir  d’ornements  à un 
grand  édifice,  à une  place  publique  ou  à un 
beau  jardin.  Cette  définition  exclut  l'idée 
d'utilité,  et  réduit  les  colonnades  au  rôle 
accessoire  de  décoration.  — Sans  être  tout  à 
fait  exact,  M.  Quatremère  de  (Juincy  est 
plus  complet  dans  son  Dictionnaire  histori- 
que d’architecture,  ouvrage  qui  défraye  la 
science  et  l'érudition  du  plus  grand  nombre 
des  auteurs  jeunes  et  vieux  qui  alimentent 
les  encyclopédies  et  les  journaux  d'articles 
sur  l'architecture.  M.  Quatremère  dit  qu’on 
peut  donner  le  nom  de  colonruide  à tout  as- 
semblage nombreux  de  colonnes,  qu’elles 
soient  destinées  à l'usage  où  à la  commodité 
du  peuple,  ou  qu'elles  ne  servent  que  d'ap- 
parat. L'amour  du  général  a entraîné  M.  Qua- 
tremère dans  un  manque  de  précision.  Les 
cloîtres  du  moyen  âge  ne  sont  pas  des  co- 
lonnades, et  cependant  ils  présentent  des 
assemblages  nombreux  do  colonnes , puis- 
que, le  plus  souvent,  leurs  supports  sont  des 
colonnes;  de  plus,  toutes  les  galeries  cou- 
vertes, à colonqes  et  à plates-bandes,  sont 
bien  des  colonnades,  mais  il  ne  s'y  trouve  pas 
que  des  colonnes.  — Une  colonnade  peut  se 
composer  soit  d’une  série  de  colonnes  libres, 
c’est-à-dire  détachées,  isolées  les  unes  des 
autres  cl  distribuées  suivant  un  plan  quelcon- 
que, soit  de  colonnes  rattachées  entre  ellcsau 
moyen  d’un  entablement  on  d’un  couronne- 
ment général,  soit  enfin  de  colonnes  portant 
un  plafond  et  formant  une  ou  plusieurs  ga- 
leries couvertes.  Les  colonnades  s’appliquent 
tantôt  contre  les  murs  extérieurs  d'un  édi- 
fice; tantôt  elles  concourent  à son  embellis- 
sement intérieur,  ou  bien  elles  peuvent 
former  des  monuments  isolés.  — On  trouve 
un  exemple  de  colonnade  composée  de  co- 
lonnes isolées  au  palais  de  Karnac,  en 
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Ef^pte.  U,  le«  colonnes,  disposi^es  sur  deux 
6les,  forment  une  avenue  monumentale.  Un 
exemole  de  ces  colonnes  reliées  par  un  cou- 
ronnement général  est  celui,  déjà  cité,  des 
jardins  de  Versailles.  La  colonnade  du  Lou- 
vre, les  colonnades,  au  premier  étage,  du 
garde-meuble , place  de  la  Concorde,  sont 
de  beaux  exemples  de  colonnades  extérieures 
dépendantes  d’un  édifice.  I-es  eolonnadet  in- 
térieures sont  si  nombreuses,  qu’il  est  inutile 
d’en  citer.  La  colonnade  du  Bernin,  qui  en- 
veloppe le  parvis  de  l’église  de  Saint-Pierre, 
à Home,  est  un  très-bel  exemple  de  colon- 
nade isolée.  — Les  colonnadee  appartiennent 
esscntiellementàl’architectureà  plate-bande. 
Les  colonnes  sur  lesquelles  reposent  les  ex- 
trémités d'une  plate-bande  ou  d’une  archi- 
trave n’ont  à résister  qu’à  un  effort  d’écrase- 
ment, tandis  que  les  pieds-droits  d’un  arc  ou 
les  piliers  d'une  voûte  doivent  résister  non- 
seulement  à un  effort  d’écrasement,  mais  en- 
core à une  poussée  latérale;  de  là  la  néces- 
sité de  leur  donner  une  assiette  ou  section  ho- 
rizontale plus  considérable  qu’on  n’en  don- 
nerait à des  colonnes  ayant  la  même  hauteur 
et  le  même  écartement.  On  comprend  donc 
très-bien  que  la  substitution  de  l’arc  à l’archi- 
trave dut  amener,  comme  conséquence  indis- 
pensable, le  remplacement  de  la  colonne  par 
le  pilier  ou  pied-droit.  — Une  galerie  dont 
les  parois  latérales  se  composeraient  d’arcs 
s’appuyant  sur  des  piliers  serait  un  portique 
et  non  pas  une  colonnade;  dans  le  cas  où  les 
pieds-droits  seraient  remplacés  par  des  colon- 
nes, on  n’aurait  pas  encore  une  colonnade  ; 
ce  serait  là  ou  un  cloître,  comme  on  en  ren- 
contre dans  les  couvents  et  autres  maisons 
religieuses,  ou  un  portique,  comme  on  en 
voit  beaucoup  dans  les  édifices  italiens.  Pour 
qu’il  y ait  colonnade,  il  faut  absolument  que 
le  couronnement  repose  sur  une  architrave. 
— Quand  une  colonnade  occupe  la  façade 
d’un  monument,  comme  cela  se  trouve  le 
plus  souvent  dans  les  temples  antiques,  elle 
prend  un  nom  spécial  ; on  l’appelle  péristyle 
(voy.  ce  mot).  — L’écartement  entre  les  co- 
lonnes s’appelle  Xentre-colonnemml.  Quand 
cet  écartement  est  égal  à une  fois  et  demie  le 
diamètre  inférieur  des  colonnes,  la  colon- 
nade est  dite  pyenostyle;  systyle  quand  l’en- 
tre-colonnement  est  égal  à deux  diamètres, 
eustyle  quand  il  mesure  deux  diamètres  et 
un  quart,  diastyle  quand  il  en  mesure  trois, 
et  ariustyle  quand  il  s’y  trouve  quatre  dia- 
mètres. CÉSAR  DaLT. 


r COLONÎVE,  de  eolumen,  soutien.  — One 
I colonne  est,  en  effet,  un  soutien;  mais  tout 
soutien  n’est  pourtant  pas  une  colonne.— 
L’origine  de  la  colonne  se  retrouve  aisément 
dans  la  nature  de  sa  fonction.  L’abri  le  plus 
rudimentaire  possible  se  compose  d’une  con- 
verture,  qui  peut,  à la  rigueur,  s’appuyer  sur 
le  sol  en  prenant  une  position  inclinée, sous 
forme  de  cène  ou  autrement,  mais  qui,  dès 
qu’elle  ne  touche  plus  à terre,  demande  des 
supports  pour  la  soutenir.  A la  vérité,  ces 
supports,  poteaux  ou  piliers,  ne  sont  pas 
encore  des  colonnes.  Pour  qu’un  support 
quelconque  se  transforme  en  colonne,  il  faut 
que  l’art  vienne  le  revêtir  de  certaines  formes 
consacrées,  formes  qui  sont  nées  originaire- 
ment de  besoins  réels,  et  qui,  depuis,  ont 
reçu  la  sanction  des  siècles.  Il  est  convenu 
qu’une  colonne  doit  se  couronner  d’un  cha- 
piteau, se  chausser  d’une  base  ( la  colonne 
dorique  des  Urées  est  la  seule  qui  n’ait  pas 
de  base)  et  affecter,  dans  sa  tige,  un  certain 
galbe.  — Les  colonnes  peuvent  être  ou  cylin- 
driques ou  prismatiques;  il  en  existe  même 
à plan  elliptique;  mais  les  colonnes  cylindri- 
ques sont  le  plus  généralement  adoptées, 
parce  qu’on  peut  tourner  facilement  autour 
d’elles,  et  que,  n’offrant  pas  d’angle,  on  est 
moins  exposé  en  les  heurtant.  — I,a  colonne 
a dû  se  couronner  d’une  forme  évasée  pour 
offrir  une  large  assiette  à la  charge  qu’elle 
est  destinée  à porter,  et  cette  raison  d’uti- 
lité me  semble  expliquer  suffisamment  l’in- 
vention et  l’emploi  du  chapiteau. — Le  Fût, 
c’est-à-dire  la  tige  de  la  colonne,  affecte,  ai- 
je  dit,  un  certain  galbe;  en  effet,  le  fût  est 
habituellement  plus  gros  dans  le  bas  que 
dans  le  haut,  et  cela  doit  être,  puisque  les 
parties  inférieures  supportent  à la  fuis  la 
charge  qui  pèse  sur  toute  la  colonne  et  le 
poids  de  toute  la  partie  de  la  colonne  au- 
dessus  d’elles.  Elles  sont,  d’ailleurs,  beau- 
coup plus  exposées  aux  chocs  cl  à d'autres 
causes  de  dégradation.  Mais,  comme  les 
colonnes  peuvent  se  trouver  dans  des  condi- 
tions très-différentes,  portant,  ici,  des  char- 
ges considérables,  et  résistant,  là,  à des 
efforts  d’écrasement  relativement  faibles; 
construites  lanlûl  avec  des  matières  dures  et 
résistantes  et  tantôt  avec  des  substances  plus 
faibles,  leur  galbe  doit  varier  en  consé- 
quence, et  la  loi  de  celte  variation  mérite 
d’être  recherchée.  — Lorsqu’un  compare 
entre  elles  les  colonnes  des  édifices  anti- 
ques, on  reconnaît  de  très-grandes  diffëren- 
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c«»  dans  leurs  galbes  sans  que  ces  différen- 
ces soient  bien  justifiées  par  les  circonstances 
de  matières,  de  charges,  etc.,  et,  si  on  consulte 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  forme  des 
colonnes,  on  rencontre  des  descriptions  de 
procédés  absolument  empiriques  et  donnant 
lieu  à des  différences  très  - notables  dans 
leurs  résultats.  C'est  que,  dans  l’antiquité, 
la  science  des  iiiatbématiques  n'était  pas 
'assez  avancée  pour  que  les  architectes  fus- 
sent à même  de  calculer  exactement  les 
courbes  de  profil  qu'il  convenait  de  don- 
ner à un  support,  eu  égard  à la  résistance  do 
la  matière  dont  il  se  composait,  à la  charge 
qu'il  portait  et  au  mode  de  sa  construction; 
et  aucun  des  auteurs  modernes  qui  ont  écrit 
sur  les  ordres  d'architecture  ne  s'est  efforcé 
de  baser  ses  doctrines  sur  des  calculs  mathé- 
matiques. Les  anciens  consultaient  leur  goût 
des  belles  formes,  et,  à défaut  do  la  science 
qui  fait  de  l'homme  un  si  puissant  créateur, 
ils  se  confiaient  aux  inspirations  que  donne 
le  spectacle  des  œuvres  do  la  divine  sa- 
gesse. Ils  admiraient  profondément  la  na- 
ture, et,  conduits  par  un  merveilleux  senti- 
ment des  analogies,  ils  y cherchaient  volon- 
tiers des  modèles  à imiter.  Ignorant  encore 
ces  merveilleuses  lois  de  toute  harmonie,  les 
mathématiques,  que  le  savant  et  religieux  Ke- 
pler disait  être  coexistantes  avec  Dieu,  les  an- 
ciensdurent  consulter,  en  effet,  leur  sentiment 
du  beau,  les  oeuvres  de  la  nature  et  leur  ex- 
périence quotidienne.  Ils  commencèrent  par 
exagérer  la  force  des  soutiens  ; les  fûts  gros- 
sissaient rapidement  en  descendant  jusqu'à 
leurs  bases;  mais  peu  à peu,  par  suite  de 
longs  tâtonnements,  les  architectes  de  l'An- 
tiquité se  rapprochèrent  souvent,  d'une  ma- 
nière remarquable  (les  Grecs  particulière- 
ment), des  courbes  de  profil  que  le  calcul 
nous  permet  aujourd'hui  de  déterminer  avec 
toute  la  précision  que  la  pratique  réclame. 
Rendons  justice  donc  aux  artistes  do  l'anti- 
quité; leur  génie  fut  merveilleux  ; mais  ne 
tentons  pas  d'immoler  l'avenir  de  l'art  à sa 
gloire  passée;  n'offrons  pas  nus  enfants  en 
holocauste  à nos  a'ieux,  et,  parce  que  le  sen- 
timent de  l’art  fait  défaut  aux  modernes  par 
un  certain  côté,  ne  refusons  pas  de  nous 
aider  de  ce  puissant  instrument,  la  science, 
que  les  anciens  eussent  bien  voulu  posséder. 

Non-seulement  les  artistes  et  les  écrivains 
modernes  n'ont  pas  tenté  do  perfectionner 
les  formes  antiques,  mais  ils  les  ont  consi- 
dérées comme  quelque  chose  de  sacramen- 


tal  qu'il  eut  été  impie  de  vouloir  altérer,  et 
cette  impression  est  encore  celle  de  la  plu- 
part des  personnes  chargées  de  l'enseigne- 
ment de  l'architecture  on  Europe,  louant  à 
moi , je  professe  un  profond  et  religieux  res- 
pect pour  tout  ce  qui  est  tradition  ; mais,  en 
matière  de  science  appliquée,  il  faut  bien 
laisser  parler  la  science,  et,  assurément, 
elle  nous  dira  la  vérité  ! Donner  le  résultat 
des  tâtonnements  des  siècles  passés  pour  la 
règle  de  l’avenir,  c’est  vouloir  substituer  bi 
routine  au  savoir,  l’empirisme  à la  science. 
Chercher  la  courbe  do  profil  qu'on  doit 
donner  à un  support  exécuté  avec  une  ma- 
tière déterminée,  et  qui  doit  résister  à une 
charge  donnée,  c’est  tout  simplement  abor- 
der un  problème  de  mécanique,  et  la  science 
se  charge  fort  bien  de  résoudre  les  problèmes 
de  cette  nature.  Que  les  artistes  ne  s'alRigent 
pas  de  cette  introduction  de  la  science  dans 
le  domaine  de  l’art  ; car,  d’avance,  ils  doi- 
vent rester  persuades  que  les  solutions  réel- 
lement scientifiques  seront  nécessairement 
d'accord  avec  les  exighnees  du  goût  le  plus 
sévère;  sinon,  il  faudrait  admettre  que  la 
vérité  n’est  pas  une,  que  deux  vérités  peu- 
vent être  contradictoires,  que  la  vérité  ma- 
thématique peut  demander  une  chose  et  la 
vérité  esthétique  uue  chose  contraire  ; enfin 
que  la  route  du  vrai  peut  éloigner  du  beau, 
et  réciproquement  : toutes  hypothèses  qui 
anéantissent  l'idée  de  l’unité  du  monde,  qui 
nient  l'harmonie  et  l’ordre  de  la  création  di- 
vine, et  qui,  par  conséquent,  sont  absurdes  et 
inqiies.  — Dans  une  colonne,  bien  entendu 
sous  le  rapport  de  la  construction,  la  charge 
par  unité  de  surface  doit  être  uniformément 
répartie;  aucun  point  ne  doit  subir  une 
conqircssion  plus  forte  que  les  autres.  Con- 
sidérez deux  joints  d'une  colonne,  c’est-à- 
dire  deux  sections  horizontales;  la  première 
section , lu  plus  élevée,  A,  supportera  1*  la 
charge  qui  pèse  sur  la  colonne  entière,  et 
2”  le  poids  de  la  portion  do  colonne  qui  la 
surmonte.  La  seconde  section  ou  joint.  B, 
supportera  toute  la  charge  qui  agit  sur  A, 
plus  le  poids  du  tronçon  de  colonne  compris 
entre  les  plans  A et  B;  donc,  pour  que  le 
poids  agissant  sur  chaque  élément  de  la  sur- 
face B no  soit  pas  plus  considérable  que  ce- 
lui qui  agit  sur  les  éléments  de  la  surface  A, 
il  faut  agrandir  l’aire  de  la  section  B d’une 
quantité  correspondante  à la  pression  addi- 
tionnelle exercée  par  le  tronçon  A B.  Une  co- 
lonne construite  par  , assises  et  de  manière  A 
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ce  que  chaque  élément  supporte  une  même 
pression  grossira  donc  graduellement  du 
sommet  à la  base.  La  loi  suivant  laquelle  on 
doit  grandir  l'aire  des  sections  des  joints  hori- 
zontaux des  colonnesou  piliers  construits  par 
assises,  pour  que  la  charge  soit  la  même  en 
tous  les  points,  est  focile  à déterminer,  et 
donnerait  le  profil  ou  galbe  de  la  colonne. 
Nous  ne  traiterons  pas  ici  la  question  ma- 
thématique, nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer que  la  courbe  cherchée  est  celle  que 
les  géomètres  appellent  logarithmique.  Le 
mouvement  général  de  cette  courbe  se  re- 
trouve dans  les  galbes  des  troncs  d'arbres 
et  dans  les  tiges  élevées  des  grands  végé- 
taux.— Les  colonnes  monolithes  ne  se  com- 
portent pas  exactement  comme  les  colonnes 
construites  par  assises.  M.  Poncelet  {/n(ro- 
iuelion  d la  mécanique  industrielle)  établit 
que,  dans  une  colonne  monolithe,  la  section 
de  moindre  résistance,  c'est-à-dire  celle 
correspondante  à la  partie  de  la  colonne 
dont  le  renflement  transversal  est  le  plus 
grand  au  moment  de  la  rupture,  est  située 
tantôt  plus  haut  et  tantôt  plus  bas,  suivant 
la  charge  qui  comprime  la  colonne  et  le 
poids  de  la  colonne  elle-même,  mais  qu'elle 
est  toujours  au-dessous  du  milieu  de  sa  hau- 
teur. Il  établit,  en  outre,  que,  pour  répartir 
également  la  charge  sur  chaque  point  de  la 
colonne,  il  faut  nécessairement  que  l'aire  de 
la  section  de  moindre  résistance  soit  plus 
considérable  que  celle  de  toutes  les  autres 
sections,  et  qu'à  partir  de  celle-ci,  en  montant 
et  en  descendant,  les  aires  des  sections  dimi- 
nuent. Telle  est  évidemment  l'origine  des  co- 
lonnes renflées  ; mais,  malheureusement,  on 
rencontre  dans  nos  monuments  plus  de  co- 
lonnes renflées  construites  par  assises  que  de 
colonnes  renflées  foites  d'un  seul  bloc.  De 
tout  ce  qui  précède,  il  est  évident  que  les 
galbes  des  râts  devraient  varier  suivant  la 
nature  des  matériaux,  les  charges  à supporter 
et  le  mode  de  la  construction  ; mais,  en  réali- 
té, les  architectes  ne  tiennent  pas  compte  de 
ces  diverses  conditions.  — Si  le  galbe  des 
colonnes  était  constamment  un  résultat  lo- 
gique des  conditions  particulières  dans  les- 
quelles elles  sont  construites,  nos  péristy- 
les, nos  colonnades,  etc.,  présenteraient 
des  physionomies  aussi  variées  d'expres- 
sion que  les  faits  auxquels  elles  correspon- 
dent. Quelles  ressources  pour  l'art  ! Mais 
non  ; nos  architectes  donnent  aux  colonnes 
construites  par  assises  le  même  galbe  qu'à 


celles  faites  d'un  seul  bloc  I Celles  qui  por- 
tent des  chargea  considérables  ont  la  même 
forme  que  celles  qui  ne  résistent  à aucune 
compression  I La  pierre  a le  même  langage 
que  le  marbre  ; la  fonte  et  le  bronze  lui- 
même  perdent  leur  physionomie  et  leur  ca- 
ractère entre  tes  mains  de  la  plupart  des 
architectes  modernes,  et  reproduisent  les 
formes  qu'affecte  la  pierre!  Evidemment  la 
science  est  un  instrument  qui  doit  un  jour 
donner  à l'art  une  vie  nouvelle  I 
Pour  déterminer  le  galbe  d'un  fàt  de  co- 
lonne, nous  n'avons tenucomptequedes  con- 
sidérations qui  dérivent  de  la  simple  con>- 
pressibilité  des  matériaux;  mais  il  est  des 
causes  accidentelles  dont  il  convient  aussi 
quelquefois  d'apprécier  l'influence,  telles  que 
le  souffle  violent  des  vents,  le  tremblement 
du  sol,  l'action  de  l'humidité  qui  tend  à dété- 
riorer plus  particulièrement  les  bases  des 
supports , les  chocs  accidentels  et  le  frotte- 
ment provenant  du  fait  do  l'homme  lui- 
même,  etc.,  etc.  ; mais,  d'une  manière  nor- 
male, il  n'est  aucune  de  ces  causes  qui  soit 
de  nature  à exiger  qu'on  altère  le  profil  donné 
par  le  calcul  d'après  les  considérations  de  la 
compressibilité.  La  base  ou  l'empâtement,  qui 
reçoit  le  pied  du  fût,  peut  se  combiner  avec 
lui  de  manière  à satisfaire  à tout  ce  que  la 
prudence  réclamerait  en  vue  des  circonstan- 
ces accidentelles  d'ébranlement  violent,  d'hu- 
midité, de  frottement,  etc. — Moins  il  y aura 
de  soutiens  pour  résister  à une  même  charge, 
c'est-à-dire  plus  ces  soutiens  seront  écartés 
les  uns  des  autres , et  plus  aussi  il  convien- 
dra d'augmenter  la  force  de  résistance  de 
chacun  d'eux.  Un  support  d'une  hauteur  dé- 
terminée et  d'une  matière  quelconque  étant 
donné , on  accroît  sa  force  de  résistance  en 
augmentant  sa  grosseur.  Les  colonnes  doi- 
vent donc  offrir  et  offrent,  en  effet,  une  sé- 
rie de  proportions  très-différentes  : les  unes 
sont  grosses,  courtes  et  largement  espacées 
entre  elles;  d'autres  sont,  au  contraire,  min- 
ces, allongées,  et  sont  employées  en  rangs 
serrés  ; entre  ces  deux  extrêmes  se  pré- 
sentent toutes  les  transitions  possibles.  — Il 
a fallu,  cependant,  désigner  ces  diverses  co- 
lonnes par  des  noms  spéciaux , et , comme 
aux  extrémités  de  la  série  on  en  rencontre  qui 
offrent , les  unes  le  caractère  de  la  force,  les 
autres  le  caractère  de  la  légèreté,  et  qu'à 
égale  distance  des  extrêmes  on  en  trouve 
d'une  nature  mixte,  participant,  à on  certain 
degré,  de  la  double  qualité  de  force  et  de  lé- 
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gèreté,  les  Grecs  distribuèrent  les  supports 
et  leurs  accessoires  en  trois  groupes  corres- 
pondants aux  trois  caractères  que  nous  ve- 
nons de  distinguer  : ainsi  les  colonnet  dori- 
ques ou  d'ordre  dorique  [voy.  les  mots  Dori- 
que et  Ordre)  sont  celles  qui  offrent  l'ex- 
pression la  plus  énergique  de  la  force,  de  la 
gravité,  de  la  sévérité  ; les  colonnes  corin- 
thiennes ( Voy.  CoRlNTBiES  ) ont  pour  carac- 
tère la  légèreté,  la  grâce  et  la  richesse;  les 
colonnes  ioniques  [voy.  Ioniques)  partici- 
pent, à la  fois,  de  la  force  du  dorique  et  de 
la  gracieuse  légèreté  du  corinthien. 

Cette  division  ternaire  était  rationnelle  et 
simple;  elle  embrassait  la  série  entière  ; mais 
les  Romains,  qui  n'eurent  jamais,  au  même 
degré  que  les  Grecs , ni  le  sentiment  de  l’art 
ni  l'esprit  métaphysique,  dérangèrent  un  peu 
cette  classiRcatiun.  Le  dorique  romain  est 
beaucoup  plus  élancé  que  le  dorique  grec; 
aussi,  pour  que  la  série  fût  complète,  les 
Romains  admirent  - ils  la  colonne  toscane, 
dont  les  proportions  , cependant , sont 
moins  caractéristiques  de  force  et  d’éner- 
gie que  ne  le  sont  les  proportions  du  dorique 
grec:  iiscréérent  aussi  une  colon  ne  composito, 
colonne  un  peu  plus  élancée  que  la  colonne 
corinthienne,  mais  dont  elle  n’est,  au  surplus, 
qu’une  variante.  Nous  n'examinerons  pas 
plus  longuement  ici  quelles  sont  les  différen- 
ces entre  la  classification  faite  par  les  Grecs 
et  celle  faite  par  les  Romains,  nous  réser- 
vant de  traiter  à fond  cette  question  au  mut 
Ordre.  Pour  l’instant,  nous  voulons  seule- 
ment établir  que  la  série  des  colonnes  de 
proportions  différentes  était  divisée  par  les 
Grecs  en  trois  groupes,  dont  un  central, 
tandis  que  les  Romains,  tout  en  respectant 
la  position  et  le  caractère  du  groupe  central, 
substituèrent  deux  groupes  nouveaux  â cha- 
cun des  groupes  extrêmes,  remplaçant  la 
division  ternaire  par  une  division  quinquen- 
naire,  sans  offrir,  pour  cela , tous  les  carac- 
tères qui  se  rencontrent  dans  l’œuvre  des 
Grecs. 

Jusqu'ici  nous  n’avons  parlé  des  colonnes 
qu'en  leur  qualité  de  soutiens,  de  supports; 
mais,  bien  que  toute  colonne  soit,  de  sa  na- 
ture, un  support,  cependant  on  a fait  par- 
fois des  monuments  isolés  en  forme  de  co- 
lonne — La  première  grande  construction 
(fe  cette  nature  qui  ait  été  faite  est  la  co- 
lonne Trajane  : elle  fut  érigée,  en  l'honneur 
de  l'empereur  Trajan  , par  le  sénat  et  le 
peuple  romain,  et  rappelait  par  sa  hauteur 


celle  d'une  colline  qu'on  avait  nivelée  pour 
former  l'emplacement  du  forum  Trajan  , au 
centre  duquel  cette  colonne  était  élevée. 
Notre  colonne  Vendûme  est  une  imitation 
do  la  colonne  Trajane,  quant  à sa  forme  du 
moins;  car  la  colonne  Trajane  est  en  marbre 
blanc,  tandis  que  la  colonne  Vendôme  est 
en  pierre  revêtue  d’une  chemise  de  bronze. 
— On  peut  se  demander  par  quel  enchaîne- 
ment d'idées  l’architecte  Apollodore  fut  con- 
duit à la  pensée  d'élever  au  milieu  d’une 
place  publique  une  colonne  isolée,  une  co- 
lonne dorique,  c'est-à-dire  la  colonne  la 
mieux  faite  pour  résister  par  ses  proportions 
à une  forte  charge.  La  colonne  n’aurait-elle 
été,  dans  l'esprit  do  l’artiste,  que  le  piédes- 
tal de  la  statue  deTempercur?  mais  alors 
l'accessoire  l’emportait  de  beaucoup,  par 
son  importance,  sur  le  principal;  et  d’ail- 
leurs, une  statue  à une  telle  hauteur  n'est 
évidemment  qu’un  amortissement.  Je  n’ai 
jamais  rencontré  l’explication  de  cette  sin- 
gularité. Je  crois  cependant  l’avoir  devi- 
née, et  je  la  soumets  au  lecteur  avec  toute  la 
réserve  convenable.  La  colonne  Trajane, 
comme  notre  colonne  Vendôme,  est  un  mo- 
nument triomphal,  un  bas-relief  représen- 
tant les  hauts  faits  de  l'armée  romaine,  se 
contourne  en  spirale  autour  du  fût,  depuis 
la  base  jusqu'au  chapiteau.  Suivant  moi,  dans 
la  colonne  Trajane,  comme  dans  la  colonne 
Antonine,  la  colonne  proprement  dite  n’est 
que  l’accessoire  du  monument,  que  l'axe 
matériel  ou  noyau  autour  duquel  se  déroule 
en  spirale  l'admirable  volumen  sculpté,  figu- 
rant les  actions  glorieuses  des  légions  ro- 
maines. La  partie  essentielle  de  ces  colonnes 
monumentales  est  le  volumen;  aussi  se  ter- 
minent-elles par  des  chapiteaux  très-simples: 
tout  autre  couronnement  aurait  interverti  les 
rôles,  et  les  volumens  ne  fussent  plus  deve- 
nus que  des  accessoires  décoratif.  Ces  co- 
lonnes sont  de  véritables  livres  en  bronze. 
Cette  origine  a été  perdue  do  vue , et,  dans 
les  trop  nombreuses  imitations  de  la  grande 
œuvre  d'Apolludore,  on  trouve  peu  à admi- 
rer. 

Colonne  angulaire,  colle  qui  occupe  un 
angle  du  plan. 

Colonnes  accouplées,  qui  sont  deux  A 
deux. 

Colonne  cannelée,  colonne  dont  le  fût 
est  orné  do  cannelures,  soit  dans  toute  sa 
hauteur,  soit  seulement  dans  les  deux  tiers 
du  haut.  — Cannelée,  endenlée,  colonne  dont 
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le*  cannelures  sont  remplies  d’ornements  a- I montarnes  exlrt'mpmnnf  . li 

euranl  des  câbles,  roseaux  ou  des  bâtons  - Cainé  et  rbylf  eTZ  ?orl  .H  ^ 

A cannelures  torses,  colonne  dont  le  fût  est  Gibraltar:  l'un’e  du  côte  de  l’Anrft 
entouré  de  cannelures  à eûtes,  tournant  en  l’autre  prés  de  l’a  ville  afrlee'  u’ 

IJne  spiraleou  en  forme  de  nuée,  Quelqu’es  auteurs  prétendent  iulîles  rureni 

pionne  sans  renflement  et  dont  la  d.mmu-  nommées  ainsi  parce  qu’llercu^e  étant  arr^A 
bon  commence  des  le  p.ed  de  son  fût.-  jusqu’à  ce  lieudà,  et  crovanrq^SlTvaiî 
Engages,  qui  tient  a un  mur  par  un  tiers  ou  plus  de  terre  vers  le  eenet,,ei  ^ j ' 
un  quart  de  son  diamètre.  — En  faisceau,  grandes  colonnes  avec  rinscriptionCc\fM 
colonne  formée  par  des  colonnettes  grou-  ultra  Ces  deuv  meeise  f jv 

Pées.  -FusCe,  qui  ressemble  à un  fuLu.  lin'.Ues'^ria'rerrsT ïa  Jo"  c 0^^!  I’£ 
-/7crmé<iî„e,espècp.  dcpilastrc  en  manière  céan  et  de  la  Méditerranée  ^ I atapip 
de  terme,  surmonté  d une  tète  d liomme  en  COLO.WES  MILLIAIRES  ' R 
place  de  chapiteau.  — /.i.f.'tc,  dont  le  fût  est  mains  Les  Ro. 

tout  «ni.  - %arine,  qui  est  taillée  de  glv  oif  meïr"rqu.  éta^^^^^ 
çons  ou  de  coquillages.  — A pans,  dont  le  grands  chendns  à me 
plan  est  polygone.  - ’flrn/léc.  qui  grossit  S dressée^i 
vers  le  milieu.  — /fostra/e,  colonne  où  les  8 stades  ou  une  Hem' r 
anciens  attachaient  des  éperons  de  vaisse,nnv  u l " -T®  ‘'«""'.''«“e  ancienne;  de 


anciens  attachaient  des  éperons  de  vaisseaux  I là  le  nom  nn’oii»  — 7 • ”7”  i “o 

pris  sur  l’ennemi.  - Endentée  quiasiir  îe  Tmlr  r^i  m On  attribue  à 

nu  de  son  fût  des  endentures  en  relief.  - p'^son  en 

Auxifur,  avec  des  bossages  unis  ou  pianés  le.  • ^ * ®R'plo>  en  Italie  et  par 

ou  bien  qui  est  de  proportion  toscaTe  il  d.lStrabon,  lib.  7. 

Torse,  dont  le  fût  se  contourne  en  vis  m«^o'^  *"î * ''oie  Egnatienne.— Ces  pier- 
César  Daly,  architecte  , désignées  par  diffé- 

COLONi\E(Gili.es),  théologien  distingué  I""  '«s  appelait  quelquefois 

de  la  fin  du  xiif  siècle  et  de  la  famille  illus-  Iç  montre  Strabon  lors- 

tre  des  Colonna  de  Naples,  entra  dans  l’or-  1 1 ® P®‘‘,‘®  ®‘®"due  du  royaume 

dre  des  Aiigiistins  cl  devint  leur  général  en  fjL  i'“"l»»>elsextum 

1292.  Elève,  à Paris,  de  saint ’l’hTnmd’A-  les  désigne 

qum  il  fut  le  premier  de  son  ordre  qui  en- 


1292.  Elève,  à Paris,  de  saint ’l'hom.is  d’A-  77 — . * ■"'-7' mi-meme  ne  les  désigne 

quin,  il  fut  le  premier  de  son  ordre  qui  en-  '' 

seigiia  dans  celte  ville.  Précepteur  de  Phi-  P/"'*"®  CaémoBjo, 

lippe  le  Bel,  il  fut  nommé,  en  1^)91  arri.I  ’ contulcrant,  ejusdetn  ductu  aus- 


lippe  le  Bel,  il  fut  nommé,  en  129V,  arche- 
vêque de  Bourges  et  se  trouva,  en  1311,  au 
concile  de  Vienne.  Le  père  Colonne  mourût. 


. y UUS* 

piaisque  Camilli  Galli  cincuntur.  On  les 
appelait  aussi  cippes  lapidaires,  cippilapidei 
comme  le  remarque  le  grammairien  Probus’ 


le  22  décembre  1316,  .à  Avignon  La  famille  î r ^7"'’“®  ’®.  era-ma.rien  Probus. 
Colonna,  de  laquelle  descendait  le  théoln  tZ  signes  ou 

gien  Gilles  Coloûna.  exerça,  pendant  phûsde  '^7''  ^ "'«'‘‘l®®'' 

200  an,,  unegrande  influence  en  aif  w 1’"  L®  ">a- 


200  an,,  unegrande  influence  en  Italie.  Des 
princes,  des  généraux,  de,  cardinaux  cl  même 
un  pontife,  le  [lape  Martin,  sortirent  de  celle 
branche.  Etienne  Colonna,  comte  de  Koma- 
gne,  fut  longtemps  le  chef  de  la  noblesse  et 
du  parti  guelfe  à Borne.  L'illustration  de 
cette  famille  commença  en  1216;en  lV13,sa 
puissance  lui  permettait  de  tenir  garniûon 
dans  toutes  les  villes  pontificales  sous  le  pape 
Martin.  Une  femme,  Vicloire  CoLosy.s , fut 
célèbre  par  le  mérite  de  scs  poésies  c’hré^ 
tiennes  et  par  ses  rares  vertus;  elle  était  de 
la  même  famille  que  les  précédents 

COtONiVE  VEK’rEBRALE  (Vo,/  Ver- 
tèbre.) 

COLONNES  oHERCULE,  nom  que 
h'S  ancien»  g.’mgraphe,  oui  donné  à deux 


tiorc  en  eLiil  ordinairement  de  pierre  coin- 
mune  et  solide,  capable  de  résister  aux 
plus  gninds  froids.  Quelquefois  elles  étaient 
en  marbre,  et,  dans  ce  cas,  elles  recevaient 
simplement  le  nom  de  marbres  [marmor] 
comme  on  le  voit  dans  .Martial,  lorsqu’il  dit: 

Trivi*  oeiuoroea  petit  dum  régna  vialor . 

Oclavajn  dmniua  niaruior  ab  orbe  legit. 

Elles  étaient  ordinairement  rondes,  d'au- 
tres étaient  carrées,  mais  par  exception 
Leur  hauteur  n'excédait  pas  1 mètre  .50 
centimètres  , comme  on  le  voit  dans, 
J.  Gruler.  Elles  étaient  assises  sur  des  pié- 
destaux sur  lesquels  était  inscrit  le  nom- 
bre de  milliaires  qui  les  séparaient,  soit  de 
Home,  en  Italie,  soit  de  la  ville  principale 
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^an»  les  provinces.  En  Italie,  lenr  distance  ' 
comptait  du  milliaire  doré  dressé  à Uome 
dans  la  place  du  Forum  par  ordre  d'Auguste 
César.  Quelques  colonnes  portaient  sur  leur 
base  on  sur  leur  fût  le  nom  de  l’empereur 
ou  du  particulier  qui  les  avait  établies,  ou 
qui  avait  contribué  à l'établissement  ou  à 
la  restauration  de  la  voie,  comme  on  le  voit 
par  cette  inscription  rapportée  par  Nicolas 
Bergier  dans  sa  description  dos  grands  che- 
mins de  l’empire,  liv.  IV. 

Tl,  CAES.tR 
Diri,  ang.  f.  ang. 

Trib.  Pat.  XXXII. 

Rerccit  et 
Reatituit. 

Latapie. 

COLOPHANE  (cAim.,  indust.),  produit 
résultant  de  la  distillation  de  la  térébenthine 
[voy,  ce  mot).  C'est,  en  définitive,  une  ma- 
tière résineuse  entièrement  privée  d'huile  et 
d'humidité  (foy.  Hésine).  La  colophane  est 
solide,  brune,  demi-transparente,  cassante, 
facile  à réduire  en  poudre,  sans  odeur  ni  sa- 
veur ou  légèrement  amère,  d'une  densité  do 
1,08,  fusible  à 135°  pour  donner  à la  distil- 
lation beaucoup  d’huile  pyrogénée,  inflam- 
mable et  brûlant  en  répandant  une  épaisse 
fumée  ainsi  qu’une  odeur  désagréable  ; du 
reste,  insoluble  dans  l’air,  très-soluble  dans 
l’alcool  pur,  l’éther,  les  huiles  grasses  et  vo- 
latiles, la  potasse  ou  la  soude  caustique  et 
l’acide  sulfurique  concentré,  mais  en  partie 
seulement,  dans  l’huile  de  pétrole.  On  a re- 
connu que  cette  matière  était  formée  par  la 
réunion  de  deux  résines  distinctes,  l’une  so- 
luble dans  l’huile  de  pétrole,  cristallisablo  et 
beaucoup  plus  abondante,  désignée  par 
M.  Unverdorben  sous  le  nom  d'acide  citrique, 
l’antre  insoluble  dans  le  même  corps,  incris- 
tallisable  et  désignée  sous  celui  d'acide  pi- 
nique;  tontes  les  deux  rougissant  également 
la  teinture  de  tournesol  et  pouvant  se  com- 
biner avec  les  bases  salifiables.  — L’analyse 
chimique  de  la  colophane  donne  des  résul- 
tats différents,  suivant  que  l’on  opère  sur  le 
produit  ordinaire,  purifié  par  l’huile  de  pé- 
trole, ou  bien  par  une  solution  préalable  dans 
l’éther,  résultats  respectivement  indiqués 
dans  le  tableau  suivant  : 

Carbene 7J.M4  — 77.411  — 79.6SJ 

Hvdrogèiw . 10.719  — 9.951  — 10.080 

Oijgéoc....  13.Ï37  — 13.037  — 10.705 

ÏÜÔÂÏÔÔ’—  100.000  — 100.000 

D’où  l’on  lire,  pour  la  colophane  purifiée 


par  le  dernier  procédé,  la  formulée*  11’*  O. 
La  résine  cristallisable  serait  un  oxyde  de 
camphene  et  isomère  avec  le  camphre.  [ Voy. 
ces  deux  mots.  ) 

La  colophane  sert  é la  fabrication  de  la 
résine  jaune  ou  poix-résine,  etc.,  ainsi  qu’à 
frotter  les  archets  des  instruments  pour  les 
empêcher  do  glisser  sur  les  cordes.  Long- 
temps sa  nature  et  la  manière  de  l’obtcmr 
furent  un  mystère,  et  toute  celle  du  commerce 
se  tirait  de  Culophan,  ville  d’Ionie.  De  nos 
jours, la  petite  ville  de  Mirccourt,daiis  le  dé- 
partement des  Vosges,  est  fort  en  renom 
pour  ce  produit,  dont  la  fabrication  consiste 
simplement  à fondre  dans  une  chaudière  de 
fonte  un  mélange  de  deux  parties  de  résine, 
résidu  do  la  distillation  de  la  térébenthine, 
arec  une  partie  de  poix  blanche,  pour  tenir 
le  tout  à l’action  d'un  feu  modéré  durant  un 
temps  assez  long,  pendant  lequel  on  agite  à 
l’aide  d’une  spatule  dans  le  double  but  de  re- 
nouveler les  surfaces  distillantes  et  d’empê- 
cher la  matière  de  prendre  au  fond  du  vase. 
On  s’assure  que  cette  dernière  est  totalement 
privée  d’essence  en  faisant  refroidir  une 
goutte  qui  doit,  à l’état  de  perfection,  être 
sèche  et  pulvérulente.  Pour  le  refroidisse- 
ment lent  de  la  masse  dans  la  chaudière, 
toutes  les  impuretés  des  résines  tombent  au 
fond,  et  l’on  coule  alors  la  matière  dans  des 
moules  appropriés  à ce  but.  L.  de  la  C. 

COLOPUON  [ÿéog.  ane.].  — Cette  ville 
fut  bâtie  par  Mopsus  dans  la  province 
d’Ionie,  sur  la  cûte  d’Asie  Mineure.  Devenue 
importante  dès  la  plus  haute  antiquité , elle 
fut  colonisée  par  Athènes  sous  les  fils  de 
Codrus.  Cette  ville , aujourd'hui  détruite , 
était  jadis  célèbre  par  son  magnifique  temple 
d’Apollon  , et  surtout  par  l’oracle  qui  y ré- 
sidait. Colophon  suivit  le  sort  de  l’Ionie;  les 
fréquentes  guerres  qui  désolèrent  ce  pays 
ne  lui  permirent  pas  de  parvenir  à une 
grande  prospérité.  Elle  a vu  naître  Xéno- 
phane  et  est  une  des  sept  villes  grecques 
qui  SC  disputent  la  gloire  d’avoir  donné  le 
jour  au  célèbre  Homère. 

COLOQUINTE  (èoL),  fruit  d’une  espèce 
de  concombre , le  cucumis  coloeynthis  ou 
concombre  amer,  qui  croit  spontanément  sur 
les  eûtes  de  la  Barbarie,  de  l'Egypte,  de  la 
Syrie  et  dans  d’autres  contrées  sablonneuses 
du  Levant.  L’action  énergique  de  cette  sub- 
stance sur  l’intestin  l’a  fait  utiliser  en  méde- 
cine comme  purgatif  drastique  ; on  l’emploie 
I à très-petites  doses.  (Kay.  ConcourRe 
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COLORAnO.  [Yoy.  Rio.) 

COLORATION,  résultat  de  la  propriété 
qu’a  la  lumière  d'affecter  le  sens  de  la  vue 
de  telle  ou  telle  manière,  selon  que  les  corps 
réfléchissent  tels  ou  tels  rayons,  ou  produit 
de  l'action  immédiate  des  agents  chimiques 
ou  mécaniques  et  de  la  chaleur  sur  les 
mêmes  corps.  La  coloration  est  donc  natu- 
relle ou  artificielle  : elle  est  naturelle  lors- 
qu’elle provient  des  propriétés  de  la  lumière 
\voy.  ce  mol)  et  de  l’action  des  fluides  et  des 
combinaisons  moléculaires  qui  ont  lieu  au 
sein  de  l’organisme,  par  les  seules  lois  du 
principe  vital  ; elle  est  artificielle  quand  elle 
est  due  à la  science  de  l’homme,  c’est-à-dire 
aux  modifications  ou  aux  décompositions 
qu’il  obtient  dans  les  corps,  au  moyen  de  la 
chaleur  et  des  réactifs  dont  il  fait  emploi 
( noy.  CocLKUBS).  — On  sait  que  la  décou- 
verte de  la  décomposition  de  la  lumière  est 
due  à Newton,  et  personne  n’ignore,  non 
plus,  quelles  sont  les  couleurs  simples  pro- 
duites par  le  spectre  solaire.  Quant  à la  colo- 
ration des  corps,  si  variée  depuis  le  blanc 
jusqu’au  noir,  l’illustre  physicien  l’explique 
par  la  propriété  qu’ont  les  molécules  colo- 
rées do  lumière  de  pénétrer  à une  minime 
profondeur  dans  ces  corps,  ou  d’ùtre  réflé- 
chies à diverses  épaisseurs.  Selon  lui , les 
corps  formés  de  molécules  infiniment  petites 
qui  laissent  néanmoins  entre  elles  des  inter- 
valles réfractent,  par  suite  de  leur  densité 
ou  de  leur  nature,  la  lumière  avec  plus  d’é- 
nergie que  la  matière  comprise  dans  les  in- 
tervalles des  molécules  ; c’est-à-dire  que,  en 
tombant  sur  les  corps,  la  lumière  se  divise 
en  deux  parties,  dont  l’une  pénètre  dans  le 
corps  en  s’introduisant  entre  les  molécules 
et  l’autre  traverse  les  molécules  mêmes , où 
elle  éprouve  alors  une  décomposition  qui 
dépend  de  la  forme  et  de  l’épaisseur  de  ces 
molécules.  Si  l’épaisseur  est  suffisante  pour 
que  les  portions  de  lumière réfléchiespar  cha- 
que molécule  puissent  se  composer  des  sept 
couleurs  simples,  le  corps  paraîtra  blanc, 
soit  par  réflexion,  soit  par  réfraction  ; tan- 
dis que,  si  l'épaisseur  est  insuffisante,  le 
corps  ne  réfléchira  que  les  rayons  d’une 
espèce  ou  d’une  autre,  et  paraîtra  coloré. 
Cette  théorie  est  applicable  à tous  les  corps 
dont  la  coloration  est  variable,  comme  le 
pelage  des  quadrupèdes,  les  plumes  des  oi- 
seaux, le  test  des  mollusques,  etc.,  et  aux 
corps  qui  offrent  une  couleur  par  réflexion 
et  la  couleur  complémentaire  par  réfraction  ; 


mais,  lorsque  la  coloration  se  produit  sur 
des  lames  minces,  la  même  hypothèse  ne 
semblerait  pas  aussi  rigoureuse  ; il  faut  ad- 
mettre, dans  ce  cas,  que  les  rayons  sont 
absorbés  dans  les  corps  comme  cola  a lieu 
par  l’effet  d’une  affinité  chimique , et  il  en 
résulte  que  la  couleur  qu’on  voit  par  ré- 
flexion ne  se  trouve  plus  complémentaire 
de  celle  qui  est  donnée  par  réfraction.  Toute 
espèce  de  corps  ne  se  trouvant  coloré  que 
par  une  modification  des  propriétés  de  la 
lumière  devient  incolore  dans  l’obscurité  ; 
exposé  même  aux  rayons  lumineux,  sa  colo- 
ration se  dégrade  à mesure  qu’on  s’en  éloi- 
gne , et  elle  varie  également  lorsque  ce  corps 
change  d'état  ou  se  combine  avec  d’autres 
corps. — La  coloration,  chez  les  animaux,  est 
due  aussi  aux  divers  fluides  qui  parcourent 
l’organisme  [voy.  les  art.  de  Physiologie)  : 
le  sang,  coloré  par  l'hèmatosine  et  l’oxyde 
de  fer , colore  à son  tour,  et  plus  ou  moins, 
certaines  des  parties  où  il  circule  ; il  donne 
naissance  en  même  temps  à plusieurs  pig- 
ments, et  cette  coloration  varie  suivant  le 
climat,  l’àge  et  les  passions.  — La  colora- 
tion des  végétaux  est  également  1e  produit 
de  ces  lois  de  la  physique  dont  nous  venons 
de  parler;  mais  la  distribution  si  gracieuse, 
si  séduisante  des  couleurs  et  des  nuances, 
sur  telle  ou  telle  partie  de  la  plante,  et  l’éclat 
plus  ou  moins  grand  de  cette  coloration 
accordé  à telle  ou  telle  espèce,  appartien- 
nent à un  ordre  de  choses  dont  nous  admi- 
rons les  effets  sans  qu’il  nous  soit  permis 
d’analyser  la  cause.  La  coloration  des  végé- 
taux joue  un  réle  des  plus  importants  dans 
l’harmonie  des  conditions  de  la  vie  générale, 
puisqu’aui  parties  vertes  des  plantes,  par 
exemple,  est  due  la  pureté  plus  ou  moins 
grande  de  l’air  que  nous  respirons.  Les 
feuilles,  principalement,  qui  sont  les  organes 
de  la  respiration  du  végétal,  absorbent,  sous 
l’influence  de  la  lumière  et  surtout  des  rayons 
solaires,  la  majeure  partie  du  carbone  et  du 
gaz  acide  carbonique  expirés  par  les  ani- 
maux, et,  après  avoir  décomposé  ces  fluides 
pour  s’approprier  ce  qui  est  nécessaire  à leur 
nutrition,  elles  rendent  à l’air  libre  un  vo- 
lume de  gaz  oxygène  indispensable  à son 
tour  à la  vie  animale.  Les  plantes  qui , par 
leur  nature,  sont  habituellement  colorées  en 
vert,  ou  particulièrement  composées  de  nm- 
tière  verte,  ne  peuvent  vivre  dans  un  lieu 
obscur,  à moins  que  l’air  n’y  soit  renouvelé 
avec  soin,  et  encore  deviennent-elles,  en  peu 
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de  temps,  molles  et  décolorées  ; mais,  lors- 
qu'elles sont  emprisonnées  de  la  sorte,  si  on 
pratique  une  issue  qui  conduise  vers  la  lu- 
mière , elles  se  dirigent  aussitôt  de  ce  côté 
et  tendent  sans  cesse  é se  rapprocher  du 
point  lumineux  : celles  de  leurs  parties  qui 
se  trouvent  le  plus  voisines  de  ce  point  se 
colorent  derechef  en  vert,  avec  plus  ou 
moins  d'intensité,  selon  le  degré  de  réfrangi- 
bilité des  rayons  solaires  , et  la  nouvelle 
existence  qu'elles  reçoivent  est  d'autant  plus 
active,  que  leur  épuisement  précédent  avait 
largement  dilaté  leurs  porcs.  Quant  aux  plan- 
tes qui,  comme  les  champignons,  manquent 
complètement  de  parties  vertes,  môme  sous 
l'influence  de  la  lumière,  elles  vicient  promp- 
tement l'air  atmosphérique  où  elles  végètent, 
parce  qu'elles  absorbent  son  oxygène  pour 
former,  avec  le  carbone  du  végétal,  du  gaz 
acide  carbonique  qu'elles  dégagent  ensuite 
avec  du  gaz  azote.  Une  coloration  d'un  vert 
triste  ou  sombre  annonce  communément 
dans  les  plantes  un  individu  dangereux  ; le 
jaune  suppose  une  saveur  amère  ; le  rouge, 
de  l'acidité  ; et  le  blanchâtre,  une  extrême  fa- 
deur. La  coloration  des  Heurs  provient  sur- 
tout de  l'action  des  rayons  solaires.  La  cou- 
leur blanche  est  la  plus  répandue  ; viennent, 
après  elle,  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu. 
Le  jaune  est  plus  commun  que  le  bleu. 
Les  nuances  intermédiaires,  telles  que  le 
violet,  le  vert  et  l'orange,  sont  plus  rares. 
Les  fleurs  vertes  ont  toujours  une  teinte  jau- 
nâtre, et  la  corolle  d'un  vert  pur  est  une 
sorte  de  phénomène.  Le  noir  et  le  brun,  que 
n'offre  point  le  spectre  solaire,  se  présen- 
tent aussi  très-rarement  dans  les  fleurs.  On  a 
observé  que  les  premières  qui  se  montrent 
après  l'hivér  sont  généralement  blanches  et 
jaunes.  La  coloration  des  fleurs  est  bien  plus 
fugitive  que  la  couleur  verte  des  autres  par- 
ties de  la  plante  ; l'humidité  et  l'excès  de  la 
lumière  la  ternissent  et  la  fanent  ; la  plus 
faible  vapeur  d’acide  rougit  le  pétale  bleu, 
comme  celle  d'ammoniaque  bleuit  le  pétale 
rouge  et  verdit  le  jaune.  Il  est  aussi  â faire 
remarquer  que  le  pétale  le  plus  riche  par  sa 
coloration  est  toujours  d'une  nuance  verte 
â l'origine  de  sa  formation  en  boulon. — Par- 
mi les  résultats  de  la  coloration  artificielle, 
la  teinture  des  matières  textiles  occupe  le 
premier  rang  dans  l'industrie.  Les  pigments 
et  autres  principes  colorants  que  l'on  fixe 
sur  les  tissus  appartiennent  surtout  an  règne 
organique,  et  les  minéranx  n'en  fournissent 


I qu'un  petit  nombre.  Ces  principes  ne  peuvent 
colorer  les  tissus  qu 'autant  qu'on  les  soumet 
I a une  dissolution  dans  un  véhicule  conve- 
nable, véhicule  qu'ils  abandonnent  ensuite 
pour  s'attacher  à la  substance  qu’on  a intro- 
duite datis  son  milieu;  et,  selon  la  propriété 
dont  ils  sont  doués  de  se  dissoudre  ou  non 
dans  l'eau , ils  se  combinent  directement 
avec  les  tissus,  ou  réclament  l’intermédiaire 
de  certains  agents  qui  sont  désignés  par  le 
nom  de  mordants,  lorsqu'il  est  question  de 
matières  colorantes  provenant  de  corps  or- 
ganiques, et  par  celui  de  réactifs  lorsque  ces 
matières  sont  d'origine  minérale.  La  colora- 
tion ainsi  cherchée  s'obtient,  pour  quelques 
substances,  à une  température  peu  élevée; 
pour  d'autres,  au  contraire,  la  chaleur  doit 
être  portée  jusqu'au  point  d'ébullition.  La 
coloration  qui  a lieu  par  l’emploi  de  sub- 
stances minérales  se  fixe  avec  beaucoup  plus 
d'intensité  que  celle  donnée  par  les  matières 
organiques  ; mais  elle  offre  bien  moins  d'é- 
clat, si  l'on  en  excepte  toutefois  le  cadmium. 
Nous  ferons  connaître  au  reste,  â l’article 
Couleurs,  les  produits  les  plus  remarqua- 
bles employés  pour  la  coloration  artificielle, 
et  les  substances  et  les  procédés  chimiques 
auxquels  on  a recours  pour  donner  de  la 
solidité  et  de  l’éclat  à cotte  coloration.  — En 
usant  aussi  de  la  faculté  qu'a  le  végétal  d'ab- 
sorber, par  ses  racines,  les  substances  liqui- 
des que  l’on  introduit  dans  le  milieu  où  ces 
racines  se  trouvent  plongées , on  peut  pro- 
curer aux  diverses  parties  de  la  plante  une 
coloration  artificielle,  qui  n'est  que  tem- 
poraire lorsque  celte  plante  poursuit  le 
cours  de  son  existence,  mais  qui  se  fixe 
dans  les  parties  dont  on  suspend  la  végéta- 
tion. C’est  en  s'appuyant  sur  ce  phénomène, 
celui  de  la  force  aspiratrice  du  végétal,  que 
M.  Boucherie  a trouvé  le  moyen  de  donner 
au  bois,  non-seulement  une  coloration  va- 
riée, mais  encore  la  propriété  de  résister  à 
l'action  de  l'humidité  et  à celle  de  la  cha- 
leur ; qu'il  lui  assure  de  la  dureté  et  de  la 
ténacité,  sans  nuire  à son  élasticité , et  qu’il 
lui  communique  enfin  des  parfums  variés  et 

durables. Que  l'arbre  soit  surpied  ou  renversé, 

M.  Boucherie  parvientégalcment,  avec  la  plus 
grande  facilité  et  avec  la  plus  minime  dé- 
pense, à porter  dans  les  tissus  les  plus  déliés 
de  cet  arbre  toutes  les  substances  solides 
qu  il  juge  nécessaire  d’y  introduire.  Ainsi , 
en  combinant  diversement  les  substances 
employées,  on  peut  colorer  les  bois  do  diffé- 
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rentes  noances  et  rendre  de  la  sorte  les  espè- 
ces les  plus  communes  propres  aux  travaux 
de  l'ébénislerie.  Le  pyrolignile  de  fer,  par 
exemple,  donne  une  teinte  brune  très-belle  : 
si  l’on  introduit,  après  l'absorption  du  pyro- 
lignite, une  matière  tannante,  on  Forme  une 
encre  dans  la  masse  du  buis,  et  l'on  obtient 
alors  des  teintes  noires,  bleues  ou  grises  ; si, 
au  lieu  de  la  matière  tannante,  on  emploie  du 
prassiate  de  potasse,  c'est  du  bleu  de  Prusse 
que  l’on  produit.  L’introduction  successive 
d'acétate  de  plomb  et  de  chromate  de  potas- 
se donne  naissance  à un  chromate  de  plomb 
jaune  ; en  faisant  pénétrer  du  pyrolignite  de 
fer,  du  prussiate,  de  l'acétate  de  plomb  et 
du  chromate  de  potasse,  on  se  procure,  dans 
la  même  pièce,  des  nuances  de  bleu,  de  vert, 
de  jaune  et  de  brun  ; et  enfin,  lorsqu'on  a 
recours  aux  réactifs  chimiques,  on  détermine 
des  colorations  qui  peuvent  être  variées  à 
l'infini.  A.  DE  Ca. 

COLORIS.  {Yoy.  Couleur  [Aeaux-or/s].) 

COLOSSE  DE  RHODES.  ( Voy.  Rho- 
des.] 

COLOT,  illustre  famille  de  chirurgiens, 
dont  un  seul,  François  Culot,  mort  en  1706, 
a mérité  la  reconnaissance  de  la  postérité 
pour  avoir  livré  au  public  la  connaissance 
de  la  manière  dont,  depuis  très  long  temps, 
ses  ancêtres  faisaient  l'opération  de  la  taille 
de  la  pierre  ; operation  qu'eux  seuls  pou- 
vaient entreprendre  sans  faire  courir  de 
grands  dangers  à la  personne  opérée,  cl  dont 
ils  n’avaient  jamais  voulu  indiquer  la  mé- 
thode. François  Colot  a laissé  un  livre  inti- 
tulé, Traiti  de  Copiration  de  la  taille. 

COLL'MBIA,  petite  ville  des  Etats-Unis, 
est  la  capitale  de  la  Caroline  du  Sud.  Celte 
ville,  bâtie  sur  la  rivière  duSantec,  n’offre 
rien  de  remarquable  : elle  possède,  un  col- 
lège, mais  il  est  peu  nombreux.  — Pour 
tous  les  autres  articles  Columbia,  voy.  Co- 
lombia et  Obégo.n. 

COLCMBIQUE,  COLL'IUBll'll.  [Yoy. 
Tantale.) 

COLL’UELLAIRES  (moll.),  classe  des 
auvllusques,  ordre  des  gastéropodes  pecti- 
nibranches.  Celte  famille  a été  établie  par 
Lamarck;  voici  les  caractères  indiqués  par 
Latreille  : coquille  généralement  oblongue 
ou  ovoïde,  adermique,  avec  la  clavicule 
très-saillante;  la  columelle  ou  la  lèvre  gau- 
che très-plissée ; l'opercule  manquant;  le 
pied  de  l’animal  ordinairement  très-grand. 


Elle  renfenne  les  genres  mitre,  tolut»,  ÿetf 
marginelle,  rolombelle  et  volvaire. 

COLUMELLE  (Lucius  Junius  Hodbba» 
tus),  né  en  Espagne,  â Cadix,  vers  le  milieu 
du  I"  siècle  de  l'èrc  chrétienne , est  un 
des  écrivains  les  plus  remarquables  de  son 
époque,  illustrée  par  Lucain  , par  les  deux 
Sénèque  et  plusieurs  autres  auteurs  latins 
d'origine  espagnole.  Columelle  se  distingue 
surtout  par  une  diction  pure  et  simple  et 
par  le  soin  qu’il  a mis  à éviter  le  style  géné- 
ralement affecté  et  ampoulé  de  ses  compa- 
triotes. Il  ne  nous  est  connu  que  par  ses 
ouvrages  : noos  avons  de  lui  un  traité  sur 
l’économie  rurale , où  il  parle  de  l'agricul- 
ture en  général , des  différentes  qualités  de 
terres  et  de  la  manière  d’en  apprécier  la  fer- 
tilité; des  saisons  les  plus  propres  aux  tra- 
vaux du  la  campagne  ; des  engrais,  des  pâtu- 
rages et  des  prairies  ; do  bétail , des  animaux 
domestiques  et  de  la  manière  de  les  élever 
et  de  les  entretenir.  La  culture  de  la  vigne, 
ainsi  que  la  fabrication  des  vins,  y lient  une 
grande  place,  et  la  culture  des  jardins  pota- 
gers forme  l’objet  du  dixième  livre , écrit  en 
vers  d’un  style  élégant  et  facile  : c'est  un 
monument  d'autant  plus  précieux  qu'il  ren- 
ferme tout  ce  que  nous  avons  de  plus  complet 
sur  le.  j.vrdinage  des  anciens.  On  regarde 
généralement  Columelle  comme  l'auteur  d’un 
traité  spécial  sur  les  arbres , intercalé 
d'abord,  sans  discernement,  dans  l'ouvrage 
dont  nous  venons  de  parler,  et  attribué,  par 
quelques  écrivains,  à un  auteur  obscur, 
postérieur  au  célèbre  agronome  de  Cadix  : 
ce  traité  est  particulièrement  consacré  à la 
collore  de  la  vigne , de  l'olivier,  des  arbres 
fruitiers  et  de  plusieurs  espèces  de  plantes  ; 
c'est  un  ouvrage  intéressant  au  point  de  vue 
do  ta  botanique  comparée. 

Los  écrits  de  Caton  le  censeur,  de  Vairon 
et  do  Columelle  forment  un  ensemble  de 
matériaux  d'un  grand  prix  pour  l'histoire  de 
la  civilisation  romaine.  L'agriculture  , con- 
sidérée alors  comme  la  plus  noble  branche 
d’industrie  et  la  principale  source  de  la 
richesse  de  l’Etat,  tenait  â tous  les  points  les 
pins  essentiels  de  l’économie  publique  des 
anciens.  Les  plus  célèbres  agronomes  sont 
seuls  les  véritables  économistes  de  ce  temps  ; 
leurs  ouvrages  ne  contiennent  pas  seulement 
des  préceptes  pour  la  meilleure  culture  des 
terres , mais  on  y trouve  des  considérations 
morales  d'un  ordre  trèo-élevé.  La  question 
économique  de  la  division  de  la  propriété  y 
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est  longuement  discutée,  et,  dans  les  vicissi- 
tudes mêmes  de  la  répartition  des  terres 
publiques , on  peut  puiser  les  éléments  d'un 
aperçu  historique  de  la  propriété  foncière 
chez  le  peuple  romain.  Dans  les  premiers 
temps , l'étendue  des  terres  assignées  à 
chaque  citoyen  no  pouvait  guère  dépasser 
1 hectare;  elle  fut  doublée  après  l'expulsion 
des  Tarquins,  et  elle  augmenta  prodigieu- 
sement avee  les  conquêtes  du  peuple-roi, 
jusqu'à  ce  que  la  loi  Licinie  vint  y mettre  un 
frein  et  en  fixa  la  limite  à SOOyuÿeru  (envi- 
ron 150  hectares).  Il  suffit  de  lire  les  écrits 
de  Culumelle  pour  se  convaincre  que  cet 
état  de  choses  n'avait  pas  été  favorable  à 
l'agriculture  ; les  provinces  italiennes  s'é- 
taient habituées  peu  à peu  à tirer  la  plus 
grande  partie  des  denrées  nécessaires  à la 
vie  des  pays  conquis  : on  regardait  la  Sicile 
et  l'Afrique  comme  des  greniers  inépuisables, 
et  on  s'inquiétait  fort  peu  de  la  production 
intérieure.  D'après  l'opinion  de  Columello, 
les  grandes  fermes  avaient  ruiné  l'Italie , et 
l'accumulation  de  la  propriété  en  un  petit 
nombre  de  mains  suivait  une  marche  pro- 
gressive effrayante  dans  les  provinces  de 
l’empire  et  allait  perdre  partout  l'agricul- 
ture : latifundia  perdidere  Italiam , jam  veto 
et  provincial.  On  peut  rattacher  à cette 
question  un  sujet  non  moins  important,  le 
travail  des  esclaves  comparé  au  travail  des 
hommes  libres  sous  le  rapport  de  la  produc- 
tion. 

On  pourrait  s’étonner  do  voir  soulever 
une  pareille  discussion  dans  un  temps  où 
l’esclavage  faisait  essentiellement  partie  de. 
l'organisation  politique  et  civile  de  la  société, 
si  l'on  ne  faisait  pas  attention  que  les  pre- 
mières divisions  des  terres  n’admettaient 
que  le  travail  libre,  que  les  esclaves  n’avaient 
été  employés  à la  culture  du  sol  qu’après  la 
conquête,  et  que  les  petites  fermes  n'avaient 
pas  encore  complètement  disparu.  On  ad- 
mettait généralement  que  le  travail  des 
esclaves  était  infiniment  moins  productif 
que  celui  des  libres  cultivateurs  qui,  d'après 
Caton,  faisaient  la  force  et  la  richesse  de  la 
république.  C’est  une  remarque  de  Pline 
qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  préjudiciable  à 
l'agriculture  que  de  faire  cultiver  les  terres 
par  des  esclaves,  coli  rura  ab  ergaslulis 
pessimum  eil.  Columelle  lui-même  , tout  en 
suivant  l’opinion  qui  avait  prévalu  parmi  le 
peuple  sur  l'emploi  des  esclaves  pour  toute 
sorte  de  travail , n’en  laisse  pas  moins  en-.  : 


trevoir  son  opinion  en  faisant  l'éloge  des 
petites  fermes,  toujours  nécessairement  cul- 
tivées par  des  hommes  libres. 

Nous  pourrions  citer  encore  plusieurs 
exemples  de  questions  sur  la  durée  des 
baux  , sur  les  rapports  du  propriétaire  avec 
le  fermier  et  sur  plusieurs  autres  sujets  non 
moins  intéressants;  mais,  dans  cet  article, 
nous  avons  voulu  seulement  signaler  au  lec- 
teur la  haute  importance  des  écrits  des  an- 
ciens agronomes , et  notamment  de  ceux 
de  Columelle,  au  point  de  vue  économi- 
que. De  Lencisa. 

COLUMELLE  (éo(.).  — On  nomme  ainsi 
l’axe  central  des  fruits,  on  la  colonne  qui  le 
traverse,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  de 
la  base  au  sommet , et  à laquelle  viennent 
se  rattacher  les  cloisons  qui  subdivisent  leur 
cavité  en  un  nombre  variable  de  loges.  Si 
l’on  coupe  en  travers,  par  exemple,  un  fruit 
de  lis  on  d'iris,  on  remarquera  que  son  in- 
térieur est  divisé  en  trois  cavités  distinctes 
ou  en  trois  loges,  séparées  par  autant  de 
cloisons  ; on  verra,  de  plus,  qu’au  point  où 
SC  rencontrent  ces  trois  cloisons,  il  existe 
une  sorte  de  colonne  longitudinale  qui  mar- 
que le  centre  de  ce  fruit , et  que  les  graines 
s'attachent  le  long  de  cette  colonne  par  deux 
séries  dans  chaque  loge.  Cette  colonne  est 
la  columelle  de  ce  fruit. 

Des  questions  importantes  se  rattachent 
à la  manière  selon  laquelle  on  doit  envisager 
la  columelle.  En  raison  de  sa  situation  dans 
l’axe  des  fruits,  on  voit  qu’elle  fait  suite  au 
rameau  ; doit-on,  par  conséquent,  la  regar- 
der comme  n’étant  que  la  continuation  de  ce 
rameau,  c’est  à-dire  comme  représentant  la 
tige  dans  l’intérieur  du  fruit  ; ou  bien  faut- 
il  admettre  qu'elle  ne  résulte  que  du  rappro- 
chement et  de  la  confluence  des  bords  des 
feuilles  carpellaires  qui  se  sont  infléchis  pour 
former  les  loges  et  les  cloisons  {voy.  Cloi- 
sons), tout  au  plus  réunis  entre  eux  par  une 
production  intermédiaire,  purement  acces- 
soire et  celluleuse,  par  conséquent,  comme 
n’ayant  aucune  analogie  avec  la  tige?  Ces 
deux  manit'ros  de  voir  se  rattachent  à une 
question  doi'  plus  importantes,  celle  de  la 
nature  morpK  ologlqu®  du  placentaire,  ou, 
pour  mieux  dire  • dl®  n'est  que  la  même  ques- 
tion envisagée  d un  point  de  vue  plus  limité. 
Aussi  renverrons-é'ous , sans  nous  en  occu- 
per ici,  au  mot  PLA-tiKi'iTAiBE,  où  nous  nous 
proposons  de  faire  eo.  nnaltre  l’état  actuel  de 
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la  science  à cct  égard,  et  où  nous  essayerons 
de  présenter  les  principales  raisons  qui  ont 
été  présentées  pour  l’une  et  l'autre  do  ces 
théories. 

COLUMELLE  [moll.),  nom  sons  lequel 
on  désigne  la  partie  d'une  coquille  spirale 
sur  laquelle  le  cône  s’enroule.  Cette  partie 
est  pleine  ou  vide;  dans  ce  dernier  cas  on 
donne  à son  ouverture  le  nom  d'ombilic. 

COH'llES.  (Koy.  SpuÈre.) 

COLZA , brassica  oUracea. — Cette  plante, 
de  la  famille  des  crucifères,  du  genre  brassica 
et  du  groupe  des  choux,  est  désignée  sous  le 
nom  deérfls.sica  oleracea  campestris.  Ses  deux 
variétés  principales,  l'une  d'hiver,  l’autre 
de  printemps,  sont  l'objet  de  grandes  cul- 
tures destinées  à fournir  la  matière  première 
d'une  industrie  importante. — Le  colza  a des 
feuilles  lisses,  d’un  vert  glauque,  les  aspé- 
rités et  les  poils  nombreux  qu'elles  présen- 
tent dans  leur  jeunesse  disparaissant  plus 
tard;  les  feuilles  radicales  sont  pétiolées  et 
légèrement  découpr'es,  tandis  que  les  feuilles 
caulinaires  sont  entières,  scssileset  cordifor- 
nies;  ses  fleurs  ont  une  corolle  formée  de  qua- 
tre pétales  opposés  en  croix , de  là  le  nom 
de  crucifères.  — On  cultive  plus  générale- 
ment la  variété  dite  colza  d'hiver  ; elle  a or- 
dinairement des  fleurs  jaunes;  ses  tiges  sont 
plus  rameuses,  plus  élevées  , ses  siliques  plus 
nombreuses,  ses  feuilles  plus  épaisses  et  plus 
larges  que  celles  du  colza  de  mars  ou  de 
printemps,  dont  le  principal  avantage  tient 
à sa  précocité.  — Le  colza  d'hiver  occupe  le 
sol  d’un  été  à l’autre  ; celui  de  mars,  au  con- 
traire, semé  au  printemps,  mûrit  ses  graines 
dans  le  mémo  été.  — Cette  culture  fournit 
non-seulement  une  huile  que  la  Flandre  et 
la  Belgique  envoyaient  autrefois  sans  con- 
currence à toutes  les  villes  de  la  France, 
mais  encore  des  tourteaux,  résidus  de  l'ex- 
pression, qui  constituent  soit  une  excellente 
nourriture  pour  les  animaux  de  la  race  bo- 
vine, soit  directement  des  engrais  énergiques 
pour  les  terres  ; les  tiges  sèches  peuvent  être 
utilisées,  à défaut  d'autres,  comme  litière  ; 
enfin  on  les  emploie  quelquefois  ponrallumer 
les  feux  ou  chauffer  le  four.  Le  colza  peut 
aussi  être  récolté  en  vert  et  donner  un  bon 
fourrage.  — Comme  toutes  les  plantes  à 
graines  abondantes,  qui  mûrissent  entière- 
ment sur  le  sol,  le  colza  peut  être  considéré 
comme  une  culture  épuisante,  particulière- 
ment lorsque  les  tourteaux  sontexportés  hors 
des  formes.  — Ainsi  que  les  autres  choux,  le 


colza  exige  une  terre  franche,  substantielle, 
bien  ameublie  et  abondamment  fumée  pour 
donner  de  grands  produits.  — Le  colza 
d'automne,  qui  ne  résiste  pas  toujours  aux 
hivers  dans  les  localités  humides,  supporte 
cependant  de  fortes  gelées  sur  les  terrains 
qui  ne  retiennent  pas  l’eau.  Celte  circon- 
stance explique  pourquoi  le  succès  des  ré- 
coltes est  parfois  plus  certain  sur  les  terres 
de  médiocre  qualité,  naturellement  sèches, 
que  sur  des  terres  plus  fortes,  généralement 
plus  fécondes  ; et  de  là  vient  sans  doute  que, 
dans  plusieurs  parties  de  la  Flandre,  on  ne 
craint  pas  de  confier  cette  variété  à des  sols 
légers,  crayeux  ou  graveleux,  tandis  qu’on 
choisit  la  variété  de  printemps  pour  les  ter- 
rains de  qicilleuro  qualité.  — On  cultive  en 
grand  le  colza  par  le  moyen  des  semis  ou  de 
la  transplantation  par  le  repiquage. 

Colza  d'hiver  ensemencé.  — Les  semis  sem- 
blent, en  général,  plus  économiques  que  la 
transplantation,  mais  il  n'en  est  pas  tou- 
jours ainsi  des  résultats  définitifs  des  deux 
méthodes  ; en  effet,  on  sait  que  la  terre  doit 
être  préparée  par  plusieurs  façons,  et  que 
les  semailles  réussissent  mieux  dans  nos  cli- 
mats, année  commune,  lorsqu'elles  sont  fai- 
tes de  la  fin  de  juillet  au  milieu  du  mois 
d’août;  or  il  arrive  souvent  encore,  dans  les 
contrées  peu  fertiles,  que  les  semis  sont  pos- 
sibles seulement  après  une  jachère.  Dans  ce 
cas  peu  favorable,  le  compte  de  la  récolte 
se  trouve  chargé  de  deux  années  de  loyer. 
Si,  d'ailleurs , dans  la  pratique  habituelle,  les 
semis  n'exigent  pas  plus  d'engrais  que  les 
transplantations,  ils  épuisent  davantage  la 
terre,  attendu  que  tout  l’accroissement  a lieu 
sur  le  même  sol , tandis  que , d'après  le 
deuxième  mode,  il  se  fait,  en  réalité,  sur  deux 
sols  différents.  — Le  semis  à la  volée  est  le 
plus  simple,  mais  il  exige  plus  de  semence. 
D'après  M.  Hotton,  on  le  pratique  le  plus 
ordinairement  ainsi  en  Belgique.  Aussitût 
après  l'enlèvement  de  la  récolte  qui  a pré- 
cédé le  colza,  on  donne  à la  terre  un  labour 
qui  peu  de  temps  après  est  suivi  d'un  hersage. 
Un  second  labour  a lieu  immédiatement,  puis 
on  sème  après  avoir  encore  passé  la  herse. 
On  couvre  alors  un  passant  deux  fois  une 
herse  légère  sur  le  semis;  enfin  on  roule  en 
long  et  en  travers.  Aussitôt  après  avoir  semé, 
hersé  et  roulé,  on  trace  à la  charrue  des 
rayons  parallèles  espacés  de  2 mètres  63  cen- 
timètres, en  ayant  le  soin  de  les  diriger 
vers  la  pente  pour  favoriser  l'écoulement 
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des  eaux  pluviales  ; la  terre  se  trouve  ainsi 
divisée  en  planches.  Lorsque  le  colza  atteint 
un  certain  degré  d’accroissement,  ce  qui 
arrive  ordinairement  deux  mois  ou  deux  et 
demi  après  l'ensemencement,  on  procède  au 
buttage  en  creusant  un  fossé  à la  place  de 
chaque  rayon  et  dans  le  rayon  même,  et 
en  jetant  les  terres  qui  en  proviennent,  à 
droite  et  à gauche,  entre  les  plants  de  colza. 
Ce  travail  fini , on  n'ajoute  plus  rien  à la  cul- 
ture jusqu’à  la  récolte.  — Dans  d'autres  lo- 
calités, après  avoir  éclairci  le  plan  selon  le 
besoin,  au  lieu  de  le  butter  ainsi  qu'il  vient 
d’être  dit,  et  malgré  la  dépense  assez  forte 
qu'entraîne  cette  seconde  opération,  on  le 
bine  une  ou  deux  fois  avec  la  houe  à main. 
Ce  sont  quelquefois  des  femmes  qui  exécu- 
tent ce  travail.  — Les  semis  de  colza  à la 
volée  exigent  de  6 à 8 litres  de  graines  par 
hectare,  ce  qui  équivaut,  en  poids,  à envi- 
viron  à ou  5 kilogrammes.  — Ces  sortes  de 
semis  succèdent  fréquemment,  dans  le  Nord, 
à des  récoltes  d'avoine:  afin  d'être  à temps 
de  les  effectuer  en  temps  opportun,  on  fait 
javeler  cette  céréale  en  petites  meules  régu- 
lièrement alignées,  ou  en  gerbes  appuyées 
deux  à deux  et  rangées  par  lignes,  de  manière 
à ne  couvrir  qu’une  faible  partie  de  la  sur- 
face du  champ  ; on  peut  ainsi  donner  un 
premier  labour  et  un  hersage  entre  les  lignes. 
Aussitôt  après  l'enlèvement  des  meules  ou 
des  cordons  parallèles,  on  répand  l'engrais  ; 
on  laboure  la  pièce  en  entier  ; on  herse  de 
nouveau , puis  on  donne  le  labour  qui  doit 
précéder  immédiatement  le  semis.  — Les 
semis  à demeure  en  rayons  partagent , avec 
les  plantations  en  ligne , l'avantage  précieux 
de  rendre  les  binages  plus  faciles  et  do  per- 
mettre d’en  donner  à peu  de  frais  de  plus 
fréquents;  ce  qui  contribue  non-seulement  à 
augmenter  les  produits  de  la  récolte,  mais 
encore  à améliorer  sensiblement  le  sol  pour 
la  culture  suivante. — Sur  une  jachère,  après 
une  récolte  précoce,  toutes  les  fois  enfin 
qu'il  est  possible  de  préparer  suffisamment 
le  sol  avant  l'époque  la  plus  fevorable  aux 
semis,  ce  mode  peut  donner  de  fort  bons 
résultats.  — La  terre  ayant  été  préparée, 
comme  il  a été  dit  plus  haut,  au  moyen  du 
rayonneur  on  trace  à sa  surfiice  de  petits 
sillons  espacés  de  0<*,50  environ,  après  quoi 
on  répand  dans  chacnn  d’eux  la  semence, 
à l’aide  d'un  semoir  à brouette,  de  façon 
qu’il  se  trouve  environ  trente- six  graines 
par  mètre  de  longueur  des  lignes.  Un  seul 


homme  peut  semer  à peu  près  1 hectare  et 
demi  dans  sa  journée.  — Il  est  essentiel  d'é- 
claircir et  de  biner  le  colza  de  bonne  heure, 
en  automne,  c’est-à-dire  dès  que  les  plants 
sont  assez  forts  pour  supporter  une  façon  ; 
dans  les  semis  en  rayons,  le  binage  se  donne 
avec  la  houe  à cheval , et  l'on  éclaircit  à la 
main  ou  avec  la  binette.  Rarement  on  réitère 
le  binage  avant  l’hiver , mais  on  ne  doit  pas 
manquer  d’en  donner  un  nouveau,  et  mémo 
deux  au  besoin,  en  mars  et  avril. — Le  semis 
en  lignes,  souvent  avantageux  en  raison  de  la 
facilité  des  façons,  n'est  cependant  pas  tou- 
jours le  meilleur  mode  d’opérer.  Mathieu 
de  Dombasie  a remarqué  que,  si  le  terrain 
n'est  pas  riche,  les  plants  se  trouvent  trop 
écartés  pour  garnir  convenablement  le  sol 
et  donner  une  pleine  récolte  ; il  a conseillé, 
dans  ce  cas , d'avoir  recours  au  semis  à la 
volée. 

Semis  en  pépinière.  — On  doit  semer,  dans 
le  courant  de  juillet,  le  colza  que  l'on  des- 
tine à la  transplantation  , afin  que  les  plan- 
tes acquièrent  assez  de  force  avant  de  sor- 
tir de  la  pépinière  ; par  la  même  raison,  il  ne 
faut  pas  semer  trop  serré,  de  peur  de  pro- 
duire des  tiges  trop  grêles.  — On  sème  le 
colza  en  pépinière  à la  volée,  on  bien  en  li- 
gnes espacées  de  24  centimètres  les  unes  des 
autres,  de  manière  à ce  qu'en  arrachant  une 
rangée  entre  deux,  pour  fournir  à la  trans- 
plantation, et  en  éclaircissant  celles  qui 
restent  pour  compléter  les  repiquages,  on 
conserve  le  surplus  de  la  pépinière  afin  d'en 
obtenir  les  produits  des  récoltes  ordinaires. 
— La  transplantation  du  colza  peut  avoir  lieu 
jusqu’en  octobre;  cependant  il  est  préférable 
de  la  terminer  dans  le  courant  de  septembre, 
afin  que  le  plant  soit  mieux  enraciné  aux 
approches  des  gelées  et  qu'il  puisse  résister 
à leurs  influences. 

Repiquage.  — Dès  que  les  récoltes  de  fro- 
ment ou  d'avoine,  auxquelles  succède  le 
plus  souvent  le  colza,  ont  été  enlevées,  on 
arrache  les  chaumes  avec  l’extirpateur  ou  la 
charrue  ; au  bout  de  quelques  jours , on 
étend  le  fumier  et  on  l'enterre  par  un  second 
labour;  on  passe  une  ou  deux  fuis  la  herse, 
puis  on  donne  un  dernier  labour  de  22  à 
27  centimètres  de  profondeur;  on  égalise 
le  sol  au  moyen  de  la  herse  renversée  ou  du 
rouleau,  et  l’on  procède  immédiatement  à la 
plantation.  Un  homme  creuse  , au  plantoir, 
des  trous  distants  de  30  à 33  centimètres  sur 
la  même  ligne;  des  enfants  ou  des  femmes  le 
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suivent  et  déposent  un  pied  de  colza  dans 
chaniii  de  ces  trous,  ils  compriment  la  terre 
avec  le  pied  autour  des  tiges.  — l.a  distance 
des  lignes  de  plantation  varie  de  33  à 50  ceii- 
. tiniétres,  selon  que  les  binages  devront  se 
Faire  à la  binette  on  par  la  houe  à cheval. 
Vers  le  15  de  novembre,  on  creuse  le  sillon 
de  séparation  des  planches  et  un  jette  la  terre 
qui  provient  de  ce  travail  entre  les  plants 
pour  les  rechausser.  — Lorsque  la  transplan- 
tation se  fait  à la  pioche , chaque  ouvrier 
enfonce  sa  pioche  dans  le  sol  à l'endroit  où 
doit  se  trouver  un  pied  de  colza. 

Colza  de  printempe.  — Comme  toutes  les 
plantes  dont  la  végétation  est  plus  .active, 
ce  colza  donne  des  produits  moins  abon- 
dants; on  le  sème  parfois  en  m.ars  ou  avril , 
en  sorte  qu'il  est  plus  facile  de  trouver  dans 
le  sol  le  degré  d'humidité  convenable  au 
rapide  développement  de  la  jeune  plante,  et 
d'éviter  ainsi  que  les  ravages  des  insectes 
soient  aussi  graves  ; mais , dans  ce  cas,  la 
floraison  arrive  ordinairement  à l'époque  où 
la  fécondation  des  fleurs,  dans  cette  famille, 
parait  sc  faire  avec  le  plus  de  difflculté,  c'est- 
à-dire  dans  les  environs  du  solstice.  Mathieu 
de  üombasle  préférait,  parce  motif,  hier 
l'époque  des  semis  au  mois  de  mai.  Dans  les 
semis  à la  volée,  en  usage  pour  le  colza 
d'été,  on  emploie  de  10  à 12  litres  de  se- 
mence par  hectare. — La  récolte  du coUadoil  | 
se  faire  lorsqu'il  est  parvenu  au  terme  con- 
venable de  sa  maturité,  ce  que  l'on  recon- 
naît à la  couleur  jaunâtre  de  ses  parties  her- 
bacées et  à la  teinte  brune  de  ses  graines, 
c'est-à-dire  de  la  fin  de  juin  au  15  de  juillet, 
suivant  que  les  cultures  ont  lieu  dans  lu 
centre  ou  le  nord  de  la  France.  Il  ne  fau- 
drait pas  récolter  trop  tôt,  dans  la  crainte 
que  les  graines  fussent  moins  nourries  et 
rendissent  un  moindre  volume  au  mesu- 
rage , et  moins  d'huile  à mesure  égale  : on 
doit  éviter  de  faire  la  récolte  trop  tardive- 
ment , car  on  risquerait  de  perdre  une  partie 
les  produits  par  la  rupture  trop  facile  des 
siliipies  — F.n  Belgique,  on  coupe  le  colza, 
avec  une  faucille , à 11  ou  li  centimètres  de 
terre , et  on  le  pose , par  poignées  de  deux 
rangées,  entre  les  fossés  qui  bordent  les  plan- 
ches, les  pieds  dirigés  du  côté  des  fossés, 
les  rameaux  vers  l'axe  de  la  planche.  — 
Quand  le  temps  est  sec,  on  ne  coupe  que 
pendant  In  matinée . parce  qii'alors  les  sili- 
qiies  restent  fermées  et  laissent  échapper  peu 
de  graines.  — Au  bout  de  ileux  ou  trois 


jours  les  tiges  sont  assez  sèches , on  les  ras- 
semble dans  des  draps , et  on  les  enlève 
pour  les  mettre  en  meule  ou  pour  en  extraire 
les  graines  par  le  battage. — L'emmeulage 
n'a  lieu  que  lorsque  la  main-d'œuvre  manque 
pour  battre  immédiatement,  ou  quand  le 
colza  n'est  pas  assez  mùr  ou  convenable- 
ment sec,  ou,  enfin,  quand  le  temps  n’est 
pas  assez  beau  ou  est  trop  incertain  pour 
entreprendre  le  battage,  qui  se  pratique 
généralement  en  plein  air. — On  dispose, 
pour  chaque  meule , une  place  circulaire 
dont  le  sol  soit  élevé  d’un  décimètre  environ 
au-dessus  de  la  terre  environnante , afin 
d’empêcher  les  infiltrations  d'eau.  On  étend 
sur  le  sol  une  couche  de  paille  épaisse  de  9 
à 12  centimètres,  qu’on  recouvre  avec  un  lit 
d'égale  épaisseur  de  regain,  destiné  à retenir 
les  graines  qui  tombent  au  bas  de  la  meule. 
— M.  de  Üombasle  recommande  de  mettre 
la  récolte  en  meulons  coniques  do  1 mèt. 
60  cent,  à 2 mèt.  de  haut  : la  graine  s'j 
achève  mieux  et  avec  moins  de  risques  qu'en 
javelles.  Four  enlever  ces  meulons,  on  étend, 
à côté  d'eux,  une  toile  de  2 mèt.  60  cent,  en 
carre , puis , au  moyen  de  deux  perches  de 
bois  léger,  que  l’un  passe  sous  la  base  du 
tas,  deux  hommes  l’enlèvent  en  entier  et  le 
posent  sur  la  toile;  celle-ci  est  garnie,  sur 
scs  côtés,  de  deux  perches  semblables,  qui 
facilitent  le  transport  jusqu'à  l'aire  où  le 
battage  doit  être  opéré.  — Lorsqu’on  veut 
battre  le  colza  en  plein  air,  un  étend  une 
grande  toile  , nommée  bâche,  d'une  surfece 
proportionnée  à la  récolte , et  qui  recouvre 
tout  l’espace  disposé  pour  le  battage  : on 
relève  scs  bords  à l’aide  d'un  bourrelet  ou 
talus  en  terre.  — Les  dispositions  étant 
faites , on  apporte  le  colza  et  on  le  place 
circulaircment  sur  le  drap.  Aussitôt  que 
l'aire  est  garnie  aux  deux  tiers,  les  batteurs 
commencent  leur  opération  en  tournant  ; à 
mesure  qu'ils  avancent,  des  ouvriers  ramas- 
sent les  tiges  battues,  les  lient  en  bottes  et 
les  mettent  en  tas  dans  le  voisinage  ; d'autres 
ouvriers  apportent  de  nouveau  colza  au  fur 
et  à mesure  que  la  place  est  vide;  les  poseurs 
sont  en  tête , les  batteurs  suivent , et  après 
eux  viennent  les  ramasseurs. — Assez  sou- 
vent on  vanne  la  graine  sur  le  lieu  même; 
d'autres  fois  on  ne  la  nettoie  complètement 
que  lorsqu'elle  est  parfaitement  sèche,  un 
mémo  lorsqu’on  veut  la  vendre,  parce  qu'elle 
se  conserve  mieux  mêlée  d'un  peu  de  menue 
paille.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  comme  elle 
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est  sujette  à s'échauffer,  on  doit  l'étendre  au 
grenier  en  couches  peu  épaisses. 

Produits  de  la  culture  du  colza.  — On  a 
calculé  que,  dans  les  environs  de  Lille,  cha- 
cun des  hectares  d'une  terre  des  mieux 
fumées  et  des  plus  convenables  au  colza 
d'hiver  rapporte  jusqu'à  2,500  kilogrammes; 
dans  d'autres  localités , ou  des  terres  moins 
fertiles , il  faut  de  2 à 3 hectares  pour  pro- 
duire une  pareille  récolte.  Les  frais  de  loyer, 
culture  et  battage,  s'élèvent,  en  général,  de 
200  à 380  fr.  par  hectare  ; la  valeur  des  pro- 
duits varie,  pour  les  colzas  do  printemps  et 
d'hiver,  de  310  à 580  fr.,  eu  sorte  que  le 
bénéfice  représente  de  50  à 200  fr. 

Une  troisième  variété  de  colza , assez  re- 
marquable par  ses  tiges  renfiées  à la  base, 
est  cultivée  pour  cette  partie  comestible  : 
on  la  désigne  communément  sous  le  nom  de 
rutabaga. 

Nous  traiterons,  à l'article  Hciles,  des 
procédés  d'extraction  et  d'épuration  du  prin- 
cipal produit  du  colza,  de  ses  applications 
et  de  l'emploi  des  résidus  de  celte  fabrica- 
tion. l’AVKN. 

COMA,  mot  grec  conservé  en  latin  et  en 
français,  de  K<snk{»,  te  livrer  aux  exercices 
de  la  table.  — La  plupart  des  ivrognes  tom- 
bent, au  fort  de  l'ivresse,  dans  un  sommeil 
profond  et  lourd  (coma),  analogue  à celui 
dont  sont  frappés  certains  malades.  — On 
distingue  deux  espèces  de  sommeil  profond, 
ou  coma  : 1°  le  coma  vigil , ou  typhomanie, 
assoupissement  accompagné  de  fièvre,  do 
délire  et  d'agitation,  mais  sans  sommeil  réel 
et  sans  perte  de  mémoire.  l.e  malade  répond, 
s’agite,  puis  retombe  bientôt  dans  son  as- 
soupissement; le  coma  somnolent um,  ou  ca- 
taphora,  accablement  extrême  avec  sommeil 
léger,  et  diminution  de  la  sensibilité  et  de 
la  motilité.  — Le  coma  est  souvent  sous 
l'influence  d'une  congestion  cérébrale,  ou 
d’un  épanchement  de  sang  dans  le  cerveau 
ou  ses  membranes.  U'  Boiruin. 

COMAClllO,  Comaeula,  petite  ville 
des  Etats  de  l'Eglise,  au  sud-est  de  Ferrare , 
dans  cette  contrée  malsaine  qui  s’étend  au 
milieu  des  lagunes  que  forment  le  1*6  et  les 
divers  ruisseaux  canalisés  qui  arrosent  ce 
pays.  Comachio,  petite  ville  où  l'industrie 
est  tout  à fait  nulle,  n'a  d'autre  commerce 
que  celui  des  anguilles  que  l'un  pèche  dans 
les  lagunes  et  les  marais  voisins.  I 

COMAGÉNE,  ancienne  province  d'Asie 
Mineure,  faisant  aujourd’hui  partie  des  pa-  i 
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chaliks  do  Marach  et  d’Alep,  dans  le  gon* 
vcrneiuent  de  Syrie,  non  loin  de  l’Euphrate, 
(À!  pays,  dont  la  capitale  était  Sainosato , 
forma  , de  65  ans  avant  Jésus-Christ  jusqu’à 
l'époque  du  règne  de  Dumitien,  un  petit  Etat 
vassal  des  Itomains;  mais  cet  empereur,  ja- 
loux de  la  gloire  de  son  père  et  de  son  frère 
qui  l'avaient  protégé,  le  réduisit  en  province 
romaine. 

COUAiVA  ( géog.  anc.  ),  ville  de  l’Asie  Mi- 
neure, dans  le  royaume  deCappadoce,  porte 
aujourd’hui  le  nom  d'El-Bostan,  mais  elle 
n'a  plus  ni  célébrité  ni  importance.  Il  n'en 
était  pas  de  même  autrefois  : Comana.  bâtie 
sur  un  affluent  du  .Mêlas,  était  gouvernée  par 
un  grand  prêtre  qui  avait  tous  les  droits  et 
toutes  les  prérogatives  de  la  souveraineté 
absolue.  Il  commandait  à G,000  prêtres  et 
ne  relevait  do  personne.  Comme  c’était  au 
roi  qu'appartenait  la  nomination  de  ce  per- 
sonnage important,  il  avait  soin  do  le  choi- 
sir parmi  les  membres  de  la  famille  royale, 
La  puissante  divinité  que  l'on  adorait  à"  Co- 
mana, et  qui  n'exigeait  pas  moins  de  prêtres 
pour  son  service  , n'était  autre  que  la  farou- 
che Bel  loue,  la  déesse  des  combats,  dont 
le  culte,  venu  probablement  de  Phénicie, 
passa  en  Grèce  et  delà  à Hume.  On  trouvait 
dans  le  royaume  de  Pont  une  autre  ville  de 
Comana  qui  était  une  colonie  delà  première, 
et  un  l'on  adorait  la  même  divinité. 

CO.MII.VT,  action  par  laquelle  deux  ou 
un  plus  grand  nombre  de  personnes  enga- 
gent ensemble  une  lutte  sérieuse  pour  se 
vaincre  et  même  se  mettre  à mort.  Le  com- 
bat est  généralement  soumis  à des  règles  : 
celles  qui  font  agir  les  armées  ont  reçu  le 
nom  générique  de  stratégie.  Cette  science, 
comme  toutes  les  autres,  a eu  des  phases 
diverses,  a enfanté  de  nombreuses  théories. 
Les  anciens  avaient  leur  ordre  de  bataille  en 
triangle,  en  échiquier;  les  siècles  derniers 
ont  observé  l’ordre  mince;  et  nos  phalanges 
napoléoniennes  se  sont  distinguées  en  adop- 
tant le  système  de  l'ordre  profond  , de 
colonnes  se  portant  avee  rapidité  sur  tes 
points  vulnérables.  Le  succès  du  combat 
tient  presque  toujours  à des  circonstances 
imprévues,  au  génie  du  chef  qui  sait  saisir 
le  moment  décisif  et  l'emploi  du  meilleur 
moyen  pour  frapper  le  dernier  coup.  Il  n’est 
pas  lie  général  qui  pourrait  dire,  à priori, 
qu'avec  telle  ou  telle  disposition  il  gagne- 
rait la  bataille.  Le  moindre  incident  déter- 
mine une  défaite  ou  une  victoire,  et  le  mili- 
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taire  le  plus  expérimenté  peut  avoir  sa 
lucidité  prise  au  dépourvu  dans  certains 
moments  criti(]ues  , tandis  qu'un  soldat, 
moins  familiarisé  avec  la  (>uerro,  signalera 
un  heureux  expédient.  C’est  ainsi  que,  à Fon- 
tenoy,  le  maréchal  de  Saxe  allait  succomber 
sous  la  masse  de  la  colonne  anglaise  du  buis 
de  Barri , lorsque  le  jeune  duc  de  llichelieu 
conseilla  [ce  qui  aurait  dû  venir,  avant  fui,  à 
l’esprit  de  cent  autres  officiers)  d’enfoncer 
cette  colonne  û coups  de  canon.  Cet  avis 
décida,  pour  les  Français,  du  succès  d’une 
bataille  qu’ils  allaient  perdre.  — Sur  mer, 
avant  l'usage  de  l’artillerie,  l’art  du  marin 
consistait  principalement  à briser  un  navire 
ennemi  avec  l’éperon  dont  chaque  bâtiment 
était  armé;  et  l’on  cite  aussi  un  appareil 
inventé  par  Archimède,  au  moyen  duquel 
on  enlevait  une  galère,  comme  un  pêcheur 
saisit  un  poisson  à l’aide  d’une  ligne  et  d’un 
crochet.  Aujourd’hui,  l’avantage  du  vent, 
dans  l'ordre  de  bataille  en  mer,  est  le  point 
capital  qui  doit  captiver  l’attention  de  l’offi- 
cier qui  commande. 

Combat  singulier. — Le  duel  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés.  Chez  les  Hébreux, 
le  combat  de  David  contre  Goliath  en  est 
l’un  des  premiers  exemples.  Rome,  dans  son 
origine,  nous  offre  celui  des  Horaccs  et  des 
Curiaces;  puis,  plus  tard,  celui  de  Manlius 
Contre  un  Gaulois;  souvent,  enfin,  ce  genre 
de  combat  décidait  du  sort  de  deux  armées 
et  des  pays  qu’elles  représentaient.  Au 
moyen  âge,  le  duel  devint  presque  journa- 
lier chez  les  peuples  de  l’Occident.  Itéfendu 
en  1303  par  Philippe  le  Bel,  il  se  perpétua 
clandestinement  jusqu’au  régne  de  Henri  11, 
sous  lequel  ce  monarque  permit  que  Jarnac 
et  la  Châtaigneraie  combattissent  en  sa  pré- 
sence. Nous  ne  dirons  rien  ici  de  ce  qu’est 
acluellenient  le  duel.  Au  temps  de  la  cheva- 
lerie, le  défi  et  le  combat  à outrance  avaient 
lieu  pour  sc  justifier  d’une  accusation  portée 
contre  l’honneur  ou  la  réputation.  Les  fem- 
mes que  l’on  accusait  pouvaient  présenter 
un  champion  d’honneur,  et  chaque  partie 
avait  également  la  faculté  de  se  faire  sup- 
pléer. Le  demandant,  privé  de  preuves,  sou- 
tenait devant  le  prince  ou  le  suzerain  que 
son  adversaire  était  un  traître,  parjure  et 
foi  mentie,  et  s’offrait  de  le  prouver  par 
les  armes;  le  défendant  donnait  son  dé- 
menti ; puis  les  deux  champions  jetaient 
leur  gant  ou  gage  de  bataille,  et  ils  prêtaient 
serment  sur  le  corps  des  saints  martyrs. 
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I comme  saint  Denis,  saint  Germain-des-Prés 
I et  saint  Martin-de-Tours.  Après  ce  serment, 
le  jour  et  le  champ  de  bataille  étaient  assi- 
gnés par  le  prince.  Les  champions  étaient 
alors  prisonniers  jusqu’au  jour  du  combat, 
dont  un  code  complet  réglait  les  lois.  — Si 
un  gentilhomme  appelait  en  champ  clos  un 
autre  gentilhomme,  tous  deux  combattaient 
à cheval  et  armés  de  toutes  pièces , excepté 
le  couteau  et  la  masse  d’armes  moulue  ; si  le 
gentilhomme  appelait  au  combat  un  vilain 
ou  homme  de  pote,  il  combattait  à pied  et 
avec  les  armes  de  ce  dernier;  mais,  si  c’était, 
au  contraire , le  vilain  qui  défiât  le  gen- 
tilhomme , celui-ci  se  présentait  à cheval 
dans  la  lice  et  l’autre  à pied.  En  général,  le 
défendant  avait  le  choix  des  armes.  Le  vas- 
sal pouvait  aussi  appeler  son  seigneur  au 
combat  pour  cause  de  forfaiture;  seulement, 
il  devait  désormais  renoncer  à tout  bénéfice 
d’hommage  : mais,  pour  éviter  de  se  com- 
promettre avec  des  gens  au-dessous  d’eux, 
les  seigneurs  en  appelaient  communément  à 
un  jugement  par  des  pairs.  — Le  jour  dési- 
gné pour  entrer  en  lice,  l’appelant  devait  se 
présenter  le  premier,  et  celui  qui  manquait 
à l’heure  était  tenu  pour  récréant  et  con- 
vaincu. Les  lices  de  bataille  avaient  quarante 
pas  de  large  et  quatre-vingts  de  long.  Le 
pavillon  de  l’appelant  était  à la  droite  du 
juge , et  celui  du  défendant  à la  gauche. 
Avant  d’engager  le  combat,  les  champions 
donnaient  des  otages;  ils  renouvelaient  leur 
serment  sur  un  crucifix,  qu’ils  baisaient  en- 
suite; et,  lorsque  le  prêtre  s’était  éloigné 
avec  la  croix  et  le  le  igilur  [voy.  l’art,  sui- 
vant), le  roi  d’armes  venait  crier  trois  fois, 
au  milieu  de  la  lice  : Faites  votre  devoir.  Le 
maréchal,  qui  portait  le  gage  de  bataille, 
criait  à son  tour,  par  trois  fuis  : Laisset-les 
aller;  puis  il  jetait  le  gage  et  le  comba/xom- 
mençait.  Si  le  défendant  n’était  point  vaincu 
avant  le  coucher  du  soleil,  il  était  déclaré 
absous.  Le  vainqueur  sortait  de  la  lice  à 
cheval  et  on  lui  rendait  scs  otages;  mais  le 
cheval  et  toutes  scs  armes  appartenaient  au 
connétable  ou  maréchal  du  camp. 

Combat  ou  épreuve  iudiciaire. — Cette 
coutume  fut  importée  de  la  Scandinavie  dans 
la  Gaule,  vers  la  fin  du  v*  siècle,  et  aux 
épreuves  de  l’eau  froide,  de  l’eau  bouillante 
et  du  fer  chaud  succéda  le  combat  à ou- 
trance, tel  qu’il  vient  d’être  décrit.  H n’est 
pas  besoin  d’ajouter  que,  malgré  le  senti- 
ment pieux  qui  Hiisait  aussi  qualifier  ce 
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combat  de  jugement  de  Dieu,  c'était  néan- 
moins blasphémer  que  de  l’appeler  de  la 
sorte,  puisque,  évidemment,  la  victoire  res- 
tait d’ordinaire  au  plus  fort  on  au  plus 
adroit,  sans  que  la  bonne  cause  prévalût  en 
rien  ; aussi  l'Eglise,  pour  arrêter  cette  cou- 
tume superstitieuse  et  barbare,  prononça 
dans  plusieurs  conciles  l’excommunication 
contre  les  combattants,  avec  privation  de  la 
sépulture  contre  celui  qui  serait  tué,  et  ce  ne 
fut  que  par  des  abus  locaux  et  particuliers 
qu’on  vit  quelquefois  le  clergé  intervenir 
pour  y mêler  des  cérémonies  religieuses  [voy. 
Epbedvb).  Ce  genre  de  combat  pouvait  être 
également  autorisé  entre  hommes  et  animaux, 
et  personne  n'ignore  l'histoire  du  chien 
d'Aubry  de  Montdidier , dit  le  chien  de 
Montargii,  qui,  en  1371,  sous  Charles  V, 
combattit  contre  le  chevalier  Macaire,  assas- 
sin de  son  maître.  Le  combat  judiciaire  était 
aussi  d'usage  au  Mexique  : lorsqu’un  captif 
était  condamné  à étire  sacrifié  aux  idoles , il 
pouvait  réclamer  de  combattre  contre  le 
ministre  chargé  de  l'immoler.  Alors  on  l’at- 
tachait à une  grande  roue  de  pierre,  on  l'ar- 
mait d'une  épée  et  d'une  espèce  de  ronda- 
che,  et,  s'il  venait  à vaincre  son  adversaire, 
non-seulement  il  obtenait  sa  grâce,  mais  il 
recevait  encore  les  honneuYs  publics  qui 
étaient  réservés  aux  gaerriers  les  plus  distin- 
gués, et  l’on  immolait  à sa  place  le  vaincu. 
On  a ftiit  la  remarque,  avec  raison,  qu'il 
n’était  pas  probable  que  les  pontifes  mexi- 
cains eussent  jamais  songé  à conseiller  cette 
coutume  singulière. 

Combats  sd  cirode.  — Ces  luttes,  fa- 
meuses dans  l’antiquité,  avaient  lieu  soit 
entre  hommes  seulement,  soit  entre  hommes 
et  animaux,  ou  bien  entre  animaux  de  di- 
verses espèces,  et  les  Romains  surtout  fai- 
saient de  ceux-ci  un  cafnage  presque  in- 
ci'^'able.  A son  retour  de  Macédoine,  .Mc- 
tellus  amena  à Rome  150  éléphants  qui 
furent  tués  à coups  de  flèqbe  dans  le  cirque. 
Césàr.ÿy  fit  combattre  iO  éléphants  contre 
500  fantassins,  et  ensuite  contre  500  cava- 
liers; Pompée,  AOO  panthères  et  600  lions, 
et  l'on  comptait  que  Titus  y avait  &it  périr 
9,000  bêtes  féroces  et  Trajan  11,000. 

Combat  d’animaux.  — Nos  barrières 
nous  ont  offert  ces  dégoûtants  spectacles,  et 
les  courses  de  taureaux  des  Espagnols  ont 
un  retentissement  universel.  Il  en  est  de 
même  des  combats  de  coqs,  qui  sont  la  pas- 
sion des  Anglais,  des  Flamands,  des  Chinois 
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et  de  quelques  peuples  d’Amérique,  comme 
ils  étaient  celle  des  Athéniens , des  Rho- 
diens  et  des  habitants  de  Pergame.  Puis, 
voyez  jusqu’où  s’étend  l'amour  guerroyant 
ou  combattant!  Lorsque  les  dames  chinoises 
vont  en  visite,  elles  emportent  toujours, 
dans  une  cage,  soit  une  caille,  soit  un  gril- 
lon, soit  une  mante;  et,  â peine  assises 
dans  la  maison  où  elles  s’arrêtent,  elles 
mettent  aussitôt  aux  prises  ces  animaux  avec 
d'autres  combattants  de  même  espèce,  que 
la  maltresse  du  logis  s'empresse  de  placer 
sur  le  champ  de  bataille.  Nous  sommes  bien 
tenté  de  terminer  cet  aperçu  des  diffé- 
rentes sortes  de  combats  d'animaux  par 
l’indication  de  la  boxe  anglaise,  barbare  pa- 
rodie du  pugilat  des  anciens;  car  nous  ne 
saurions , en  effet,  la  classer  parmi  d'autres 
instincU  que  ceux  de  la  brute.  — On  dési- 
gnait autrefois  par  le  nom  de  combat  de  fief 
la  contestation  qui  s'élevait  entre  deux  sei- 
gneurs pour  la  possession  d'un  fief.  Pendant 
le  débat,  et  afin  de  ne  point  s'exposer  à payer 
deux  fois , le  tenancier  (comme  le  tiers  saisi 
actuel)  se  plaçait  sous  la  protection  immé- 
diate du  roi,  démarche  que  l’on  appelait  te 
faire  rececoir  en  cour  touveraine.  Ce  tenan- 
cier consignait  les  sommes  dues;  puis,  après 
jugement  et  dans  les  quarante  jours,  il  de- 
vait rendre  hommage  au  seigneur  reconnu 
et  lui  apporter  son  argent.  — Au  figuré,  on 

I livre  combat  ù scs  passions,  â ses  afflictions, 
lorsqu'elles  se  montrent  trop  expansives , 
pour  les  ramoner  à un  état  normal  ou  rai- 
sonnable. A.  DE  Ch. 

COMBAT  DES  TRENTE , épisode  des 
guerres  du  xiv  siècle.  Robert  de  Beauma- 
noir,  chevalier  breton,  tenait,  pour  Jeanne 
de  Penthièvre,  le  château  de  Josselin.  Les 
.\nglais,  alliés  de  Jeanne  de  .Montfort,  occu- 
paient Ploermel.  Découragés  par  de  récen- 
tes défaites,  ils  n'osaient  risquer  ni  siège  ni 
batailles,  mais  ils  pillaient  sans  merci  les 
paysans.  Beaumanoir,  moins  touché  peut- 
être  des  plaintes  des  vilains  qu'ennuyé  de 
son  oisiveté,  demanda  un  sauf-conduit  et 
s'en  alla  â Ploermel  railler  les  Anglais  sur 
leur  façon  de  guerroyer,  disant  qu’ils  s’atta- 
quaient aux  poules, comme  les  renards,  mais 
que  les  hommes  leur  faisaient  peur.  Richard 
Brembro,  commandant  de  la  garnison,  ré- 
pondit, comme  un  héros  d’Homère,  par  des 
fanfaronnades,  et  l'enticvuc  se  termina,  à la 
satisfaction  de  Beaumanoir,  par  un  défi  eu 
règle.  ïreiile  chevaliers  français  d’un  côté, 
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trente  Anglais  de  l'autre,  se  rencontrèrent, 
à quelques  jours  de  là,  près  d’un  chêne,  à mi- 
chemin  de  Ploermel  et  de  Josselyn.  C’était  la 
veille  du  dimanche  de  lœtart  de  l’an  1350. 
Avant  le  combat,  Richard  Brembro  voulut 
remettre  la  partie,  sous  prétexte  qu’on  avait 
oublié  de  solliciter,  suivant  l’usage,  l’agré- 
ment des  deux  rois.  Mais  Beaumanoir  se  mit 
à rire,  ne  voulut  voir  dans  ces  scrupules 
qu’une  dcFaite  et  jura  que,  puisqu’il  était 
venu,  il  nes’en  retournerait  pointsnns  mener 
les  mains,  et  savoir  qui  avait  plus  belle  amie. 
Celle  raison  toute  chevaleresque  l’emporta 
sur  toute  autre  considération.  Les  trompettes 
sonnèrent, et  l’on  vit  commencer  une  des 
plus  terribles  joules  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion. Toute  la  noblesse  bretonne  y assistait, 
mais  il  était  défendu  aux  spectateurs  de  met- 
tre le  pied  dans  la  lice,  quelque  chose  qui 
s’y  passât.  A la  première  charge,  cinq  des 
néires  furent  mis  hors  de  combat.  On  se  re- 
posa un  moment,  puis  l’on  recommença  de 
plus  belle.  Alain  de  Kacrenrais  renversa 
Brembro  d’un  coup  de  lance  au  visage,  et, 
avant  que  l'Anglais  fût  secouru , Geoffroy  du 
Bois  lui  coupa  la  tète.  Nouveau  repos  ; nou- 
velle charge  plus  furieuse  que  les  deux  au- 
tres. Beaumanoir,  blessé,  demande  à boire  : 
— Bois  ton  sang,  et  la  soif  passera,  lui  ré- 
pond Geoffroy  du  Bois.  Beaumanoir  se  relève 
et  soutient  la  lutte  jusqu’à  la  fin.  Tous  les 
Anglais  furent  tués  ou  mis  à rançon.  C’é- 
taient, pour  la  plupart,  des  chefs  de  compa- 
gnies franches,  moi  lié  héros,  moitié  brigands. 
L’honneur  de  la  journée  fut  attribué  au  sire 
de  Tinteniac.  Celte  affaire,  comme  on  le 
pense,  ne  profita  ni  au  parti  de  Charles  do 
Blois,  ni  à celui  de  àlontfort  ; ce  fut  du  sang 
versé  en  pure  perte,  à cela  prés  un  admirable 
fait  d'armes  et  qui  le  dispute  en  grandeur 
à maint  combat  de  l'Iliade. 

Des  historiens  modernes  ont  contesté  l’au- 
Ihenlicilé  de  ce  récit;  mais  Froissard  dit 
qu’il  a vu,  à la  table  du  roi  Charles  (V),  un 
chevalier,  nommé  Yvon  Charvcl,  qui  été  y 
avait,  cl  qui  aeoit  le  viaire  (visage)  si  détaillé 
et  découpé  qu’il  montrait  bien  que  la  beson- 
gne  avait  été  bien  combattue.  J’en  crois,  pour 
ma  part,  de  pareils  témoins.  Le  récit  de 
d’Argentré,  composé  sur  des  documents  du 
XIV*  siècle,  diffère  à peine  de  celui  de  Frois- 
sard. La  tradition,  du  reste,  est  unanime,  et 
le  silence  des  chroniqueurs  anglais  sur  cet 
événement  n'est  pas,  ce  me  semble,  une  rai- 
ton  péremptoire  pour  le  rayer  de  nos  annales,  j 
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échassiers , famille  des  longirostres.  Ce  gen- 
re , désigné  sous  le  nom  de  machètes,  a été 
formé  par  Cuvier  aux  dépens  de  celui  des 
bécasses,  avec  lequel  il  offre  d’assez  grandes 
analogies;  il  en  diffère  par  la  longueur  de 
ses  jambes  et  parce  que  le  doigt  externe 
est  uni  avec  le  doigt  du  milieu , au  moyen 
d’une  demi-palmure.  Ces  oiseaux  sont  com- 
muns dans  le  nord  de  l'Europe  et  surtout  en 
Hollande;  ils  nichent  dans  les  prairies  hu- 
mides et  marécageuses  , dans  les  herbes; 
leurs  œufs,  au  nombre  de  quatre  à cinq, 
sont  pointus,  d’un  vert  clair  tacheté  de 
brun.  Au  printemps  on  en  voit  quelquefois 
sur  nos  côtes.  — Les  combattants  doivent 
leurs  noms  aux  combats  furieux  qu'ils  se 
livrent , dans  la  saison  des  amours,  pour  la 
possession  des  femelles.  — Bien  que  ces  oi- 
seaux présentent  de  grandes  variétés  de  plu- 
mage, on  no  reconnaît  qu’une  seule  esf^ca 
qui  est  le  tringa  pugnaj-. 

COMBEFIS  (Fkançois),  religieux  domi- 
nicain, né,  en  1G05,  à .Marmande.  Sa  pro- 
fonde connaissance  de  la  langue  grecque  le 
fit  désigner,  en  1625,  par  le  clergé  de  France, 
pour  travailler  aux  nouvelles  éditions  et 
versions  des  pères  grecs.  Le  grand  nombre 
de  travaux  qu’il  entreprit  et  acheva  dans 
cette  direction  justifia  le  choix  du  cler- 
gé; le  grand  Colbert  lui  commanda  aussi 
des  travaux  scientifiques  sur  les  cinq  histo- 
riens grecs  qui  ont  écrit  depuis  Théophane. 
Ce  savant  religieux  mourut  à Paris  en  1679, 
plein  de  science  et  de  vertus.  Scs  écrits  rou- 
lent en  grande  partie  sur  l’histoire  Je  Con- 
stantinople; scs  Versions  grecques  sont  fort 
estimées;  on  pourrait  demander  plus  de 
clarté  dans  scs  traductions  françaises. 

COMBINAISON  (ebim.).  — C’est  l’acte 
par  lequel  des  corps  de  nature  différente 
s’unissent  de  mardère  à n’en  plus  former 
qu'un  seul , différant  lui  même  plus  ou  moins 
de  propriétés  avec  ses  composants,  mais 
parfaitement  homogène  dans  toutes  ses  par- 
ties, de  sorte  que  même  les  plus  ténues  de 
ces  dernières  contiennent  toujours  une  cer- 
taine quantité  de  chacun  des  éléments.  C’est 
ainsi,  par  exemple,  qu'en  faisant  fondre 
80  parties  de  plomb  avec  20  parties  de  soufre 
on  obtient  un  composé  de  sulfure  de  plomb, 
dans  les  plus  petits  fragments  duquel  se  ren- 
contreront également  du  plomb  et  du  soufre. 
Celle  particularité  d'action  exclusive  sur  des 
molécules  hétérogènes  distingue  la  farce  d 
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eombinaiton  d'une  autre  force  d’agrégation 
ne  s’exerçant  qu'entre  des  particules  de  même 
nature , lesquelles  n'en  éprouvent  aucun 
changement,  si  ce  n’est  de  se  trouver  liées 
entre  elles  avec  plus  ou  moins  de  force,  pour 
constituer  un  tout  déHni  (voy.  Cohésion]. 
Tous  les  corps  de  la  nature  ne  se  combinent 
pas  les  uns  avec  les  autres,  parce  que  diffé- 
rentes causes  dont  il  sera  question  en  leur 
lieu  spécial  viennent  s'y  opposer;  mais  tous 
n’en  tendent  pas  moins  à se  combiner.  Cette 
tenSance  générale  ne  peut  s’expliquer  qu’en 
admettant  l’existence  d'une  force  inhérente 
aux  molécules  de  la  matière.  Cette  force  est 
généralement  appelée  affinité,  nom  fort  im- 
propre, puisque  les  corps  ayant  le  plus  de 
rapports  entre  eux  offrent  précisément  le 
moins  de  tendance  à se  combiner;  aussi 
croyons-nous  qu'il  serait  plus  convenable  de 
le  remplacer  par  l'expression  de  force  de 
combinaison.  Sa  nature  nous  est  entièrement 
inconnue;  disons,  toutefois,  qu'elle  fut  long- 
temps considérée  comme  une  simple  mo- 
dification de  l'attraction  planétaire.  Dans  ces 
derniers  temps,  on  a pu  se  rendre  compte 
de  tous  ses  effets  par  la  mise  en  jeu  des 
influences  électriques.  D'autres  savants  y 
voient  l'effet  d'une  cause  plus  générale,  en- 
core indéterminée  pour  sa  nature,  mais  à la 
recherche  de  laquelle  ils  se  livrent  avec  ar- 
deur. Quoi  qu’il  en  suit,  la  force  de  combi- 
naison ne  s'exerce  entre  les  molécules  di- 
verses qu’à  des  distances  inappréciables 
et  pour  ainsi  dire  au  point  do  contact.  En- 
core bien  qu’elle  préside  à tous  les  phé- 
nomènes chimiques,  il  faut  se  garder  de 
voir  en  elle  une  puissance  absolue  toujours 
la  même,  quant  à ses  résultats,  et  supérieure 
à toute  action  accessoire.  L’expérience  prou- 
ve, au  contraire,  que  l’on  ne  saurait  conce- 
voir la  plupart  des  phénomènes  de  l'ordre 
qui  nous  occupe,  sans  tenir,  en  outre,  un 
compte  exact  1*  du  degré  de  cohésion  des  di- 
vers éléments  et  de  celui  du  composé  devant 
en  résulter  ; 9*  de  leurs  quantités  relatives  ; 
3*  de  leur  degré  de  température  ; 4*  de  leur 
état  électrique;  5*  de  leur  pesanteur  spécifi- 
que ; 6°  du  degré  de  pression  auquel  ils  se 
trouvent  soumis;  7*  enfin  des  combinaisons 
dans  lesquelles  ils  sont  ou  peuvent  être  enga- 
gés ; toutes  circonstances  modificatrices  pour 
l’appréciation  desquelles  nous  renvoyonsaux 
art.APFiNliÉetSïNTiiÉSE. — Unecirconstan- 
ce  remarquable  de  la  force  de  combinaison, 
c’est  que  deux  corps  doués  séparémen  t d’une 


grande  énergie  de  cette  dernière  pour  les 
autres  corps  en  général  peuvent,  au  con- 
traire , n’en  posséder  qu’une  très-faible  l’un 
pour  l’autre  ; le  potassium  et  le  sodium  nous 
en  fournissent  un  exemple  frappant,  ce  que 
l’on  peut  expliquer  par  ce  fàit  d’observa- 
tion, que  plus  deux  corps  élémentaires  se 
ressemblent  sous  le  rapport  de  leurs  pro- 
priétés chimiques , moins  ils  ont  de  tendance 
à s’unir.  Le  produit  résultant  alors  de  leur 
combinaison  conserve  tant  d'analogie  avec 
ses  éléments,  qu’il  diffère  peu  d’un  mélange 
mécanique;  tu’ce  versâ,  plus  les  corps  diffé- 
reront de  propriétés  chimiques,  plus  leur 
force  de  combinaison  réciproque  sera  gran- 
de, et  plus  aussi  les  propriétés  de  leurs  com- 
posés différeront  de  celles  de  leurs  éléments. 
L’explication  de  ce  fait  se  rattache  à la  mise 
en  jeu  des  influences  électriques  ( voy.  Elec- 
tricité). S’il  n'existait  pas  de  force  oppo- 
sée à celle  de  l’affinité,  l'on  pourrait  com- 
biner tous  les  corps  de  la  nature  deuxà  deux, 
trois  à trois  et  enfin  tous  ensemble,  et  une 
fois  réunis  de  la  sorte , il  deviendrait  impos- 
sible de  les  séparer.  .Mais  il  est  loin  d'en  être 
ainsi  , et  l’efficacité  des  forces  opposées  est 
telle,  que  l’on  ne  connaît  guère  de  composés 
plus  complexes  que  ceux  de  quatre  A six  élé- 
ments. Un  corps  doué  d’une  certaine  force 
de  combinaison , par  exemple,  déplace  un 
corps  en  possédant  moins  de  la  combinai- 
son préalablement  contractée  par  celui-ci , 
avec  un  ou  plusieurs  autres  corps , d'où  ré- 
sulte son  élimination.  Les  phénomènes  na- 
turels et  artificiels  roulent  sur  la  mise  en  jeu 
de  ces  réactions  et  viennent  s’opposer  de  la 
sorte  à la  réunion  des  différents  éléments, 
en  un  seul  composé.  — On  s’était  imaginé, 
pendant  longtemps , que  les  corps  se  péné- 
traient intimement  dans  leurs  combinaisons 
chimiques , d’où  résultait  la  pensée  d'une 
agrégation  possible  en  toutes  proportions; 
mais  les  découvertes  de  notre  époque  sont 
venues  redresser  cette  erreur , et  l'on  sait 
présentement  que,  dans  tout  composé  doué 
de  propriétés  déterminées  et  invariables , les 
substances  élémentaires  dont  il  est  formé 
se  trouvent  constamment  dans  le  même 
nombre  et  dans  la  même  quantité  relative. 
.Ainsi,  |>ar  exemple,  quels  que  soient  l'endroit 
et  les  circonstances  où  se  trouvera  du  cina- 
bre, composé  de  soufre  et  de  mercure,  il  pré- 
sentera toujours  ces  parties  constituantes 
dans  la  même  proportion  relative. — La  quan- 
tité en  poids  fixe  d'un  corps  élémentaire  en- 
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trant  de  préférence  en  combinaison  avec 
d'autres  corps  est  appelée  son  poids  propor- 
tionnel ou  son  équivalent,  et  ces  poids  s’ex- 
priment en  nombre  exactement  de  la  même 
manière  que  les  poids  spécifiques,  c’est-à- 
dire  en  prenant  pour  unité  le  poids  propor- 
tionnel d’un  certain  corps  élémentaire  au- 
quel est  rapporté  celui  de  tous  les  autres. 
Nous  savons,  de  plus,  que.  dans  l'union  de 
deux  corps  susceptibles  do  se  combiner  en 
plusieurs  proportions , cette  combinaison 
s'effectue  constamment  en  des  rapports  sim- 
ples représentés  par  des  multiples  del,  11/2, 
2,  3,  etc.  L’ensemble  de  ces  connaissances 
sur  cet  objet  est  appelé  théorie  des  proportions 
chimiques  ou  des  nombres  multiples  ( voy. 
Synthèse  et  Chimie).  Ces  proportions  mul- 
tiples doivent  avoir,  comme  tout  phénomène 
général,  une  cause  fondée  dans  la  nature; 
mais  il  nous  est  de  toute  impossibilité  d’ar- 
river expérimentalement  à sa  démonstration. 
Essayons,  toutefois,  de  nous  en  faireune  idée 
en  suivant  la  marche  ordinaire  des  recher- 
ches scientifiques,  c’est-à-dire,  en  remon- 
tant des  effets  aux  lois  pour  conclure  de  ces 
dernières  à la  cause.  Ainsi , tout  en  admet- 
tant que  l’espace  occupé  par  la  matière  suit 
divisible  à l'infini,  ne  devient-il  pas  extrême- 
ment probable  que  la  matière  elle-même  ne 
jouit  pas  d’une  pareille  divisibilité  , mais 
que  tout,  au  contraire,  cette  possibilité  de 
division  s'arrête  pour  elle  à une  limite  in- 
franchissable, au  delà  de  laquelle  scs  parties 
résistent  à toute  force  mécanique  tendant  à 
les  réduire  en  fragments  plus  petits  encore? 
S’il  en  est  ainsi  et  si  les  particules  des  corps 
élémentaires  arrivées  à ce  point  extrême  de 
division  offrent  entre  elles  des  rapports 
simples  quant  à leur  poids , que  nous  appel- 
lerons poids  proportionnel,  pourquoi  ne  pas 
supposer  que  les  combinaisons  chimiques 
des  corps  s’opéreront  de  telle  sorte  qu'une 
particule  d'un  élément  se  joigne  à 1, 2, 3,  etc., 
particules  d'un  autre,  et  que  deux  parti- 
cules de  l’un  s'ajoutent  à trois  de  l’autre? 
D'où  résulte  la  nécessité  des  proportions 
dans  les  combinaisons  chimiques.  — Cette 
idée , que  les  combinaisons  des  corps  élé- 
mentaires sont  formées  par  des  particules 
infiniment  petites  et  invisibles  , mais  déter- 
minées, et  qui  SC  placent  tes  unes  à côté  des 
autres  dans  un  ordre  voulu  où  elles  sont  re- 
tenues par  la  force  de  combinaison  , n’est 
certainement  qu’une  hypothèse  et  le  restera 
toujours  suivant  toute  apparence.  Mais  c’est 


une  supposition  qui , d’une  part , découle 
assez  naturellement  des  faits  et  qui,  de  l’au- 
tre, conduit,  tout  aussi  bien  qu’une  théorie 
démontrée,  à des  conclusions  importantes  ; 
aussi  la  voyons-nous  généralement  adoptée 
de  nos  jours,  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui, 
par  des  scrupules  louables  , quoique  exagé- 
rés , s’en  tiennent  aux  poids  proportionnels 
comme  seuls  démontrés  par  l'expérience, 
doivent , pour  être  bien  compris , faire  usage 
d’un  langage  scientifique  établi  par  ce  mode 
d’explication  , désigné  généralement  sous  le 
nom  de  théorie  atomique;  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  être  le  poids  proportionnel  de- 
vient alors  le  poids  atomique.  — Nous  admet- 
tons, en  outre,  dans  l’esprit  de  celte  théo- 
rie, que,  pour  la  formation  d’un  composé  de 
plusieurs  corps  élémentaires , les  particules 
ouatomes  se  grouperont  dans  un  ordre  déter- 
miné, tant  par  la  force  de  combinaison  elle- 
même  que  par  le  nombre  des  atomes  combi- 
nés , et  qiulquefois  aussi  par  des  influences 
accidentelles  dépendant  de  circonstances  en- 
core inconnues.  Le  groupement  moléculaire 
pourra  donc  varier  sous  ces  influences , en- 
core bien  que  les  éléments  et  le  nombre  de 
leurs  atomes  soient  absolument  les  mêmes, 
d’où  résultera  le  phénomène  de  Visomérie 
{voy.  ce  mot),  dans  lequel  les  mêmes  élé- 
ments, quoique  combinés  dans  les  mêmes 
proportions,  donnent  lieu  à des  produits  dif- 
férents. 

Telles  sont  les  considérations  philosophi- 
ques que  nous  avons  cru  devoir  émettre  sur  la 
combinaison  chimique  des  corps,  .\joulons, 
pour  terminer  cet  exposé  succinct,  que  le 
même  phénomène  donne  fréquemment  lieu 
à un  changement  de  température,  le  plus 
souvent  une  élévation,  accompagné  parfois 
d'un  dégagement  de  lumière,  dernier  phéno- 
mène pour  l'explication  duquel  il  suffit  de  se 
rappeler  que  tous  les  corps  deviennent  lumi- 
neux sous  l'influence  d'une  température  suf- 
fisante. {Voy.  Combustion.) 

Lepeco  de  la  Clotube. 

COMBLE,  de  culmen,  faite.  — On  ap- 
pelle comble  un  assemblage  de  pièces  de 
charpente  destiné  à porter  la  couverture  d'un 
édifice.  Depuis  quelques  années,  l’usage  des 
combles  en  fer  s’est  introduit  dans  la  con- 
struction des  édifices  importants.  Déjà,  dans 
l’antiquité,  on  avait  employé  le  bronze  à 
la  place  du  bois  dans  la  construction  de 
certains  combles,  fierlio  parle  de  celui  du 
Panthéon  , qui  se  voyait  encore  de  sou 
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temps.  — Un  comble  à nne  seule  pente,  on 
à un  seul  égout,  se  nomme  ajipentit;  un 
comble  qui  offre  deux  pentes  inclinées  en 
sens  contraire  et  aboutissant  à des  murs  qui 
ferment  les  vides  triangulaires  des  extrémi- 
tés se  nomme  comble  à deux  égouts.  Quand 
les  extrémités,  dans  le  sens  de  la  longueur 
des  plans  inclinés  du  comble,  au  lieu  de  but- 
ter contre  des  murs  verticaux,  présentent 
aussi  des  plans  inclinés  de  forme  triangu- 
laire, le  comble  est  dit  comble  en  croupe;  les 
deux  grands  côtés  s'appellent  des  longs  pans, 
et  les  angles  formés  par  la  rencontre  des 
croupes  et  des  longs  pans  se  nomment  arê- 
tiers. — L'angle  rentrant  formé  par  la  ren- 
contre de  deux  pentes  d'un  comble  s'appelle 
une  noue.  — Les  combles  offrent  une  va- 
riété particulière  qu'on  nomme  comble  brisé. 
Les  deux  surfaces  inclinées  de  cette  espèce 
de  comble  montrent  quatre  plans  différents  : 
les  deux  supérieurs  sont  peu  inclinés  et 
forment  le  faux  comble;  les  deux  inférieurs 
sont,  au  contraire,  très-roides  et  forment  le 
vrai  comble.  L'aréte  horizontale  qui  résulte, 
sur  chaque  versant  du  comble,  de  la  jonction 
des  deux  pentes  se  nomme  le  brisis. 

COMBUÉTACËES  (ôo(.  ),  femille  de 
plantes  qui  a été  établie  par  M.  Rob. 
Brown  pour  des  genres  dont  les  uns  se 
trouvaient  rangés  dans  la  famille  des  œno- 
thérées,  dont  les  autres  avaient  été  com- 
pris par  A.  L.  de  Jussieu,  dans  son  Généra, 
dans  la  famille  des  élæagnées.  Le  groupe  des 
combrétacées  a été  adopté  tel  qu’il  a été 
proposé  par  le  célébré  botaniste  anglais  : il 
se  compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  quel- 
quefois grimpants , dont  les  feuilles  sont 
alternes  on  opposées , simples  , entières  ou 
dentées , coriaces , leur  pétiole  portant  très- 
souvent  deux  glandes  à son  extrémité , dé- 
pourvues de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  géné- 
ralement petites , quelquefois  de  couleur 
très- vive,  régulières,  réunies  en  épis,  en 
grappes  on  en  capitules  ; chacune  d'elles  est 
accompagnée  d'une  bractée  et  de  deux  brac- 
téoles  latérales.  Elles  se  composent  d'un 
calice  adhérent  à l’ovaire,  dont  le  limbe  sn- 
père  présente  4 ou  5 divisions  et  persiste 
quelquefois  an  sommet  du  fruit.  La  corolle 
manque  dans  nne  partie  de  ces  plantes  ; 
chez  les  autres,  elle  existe  plus  ou  moins  dé- 
veloppée, et  elle  est  formée  de  pétales  insé- 
résau  sommet  du  tube  du  calice,  alternes  avec 
ses  divisions  et  en  même  nombre  qu  elles. 
Les  étamines  son  t également  insérées  à l'extré- 


mité du  tnbe  du  calice , presque  toujours  en 
nombre  égal  à celui  de  ses  divisions;  elles  s’im- 
plantentalors  à deux  niveaux  différents,  celles 
qui  alternent  aux  divisions  calicinales  plus 
haut,  celles  qui  leur  sont  opposées,  plus  bas; 
leursanthèressont  introrses,  biloculaires.L’o- 
vaire  est  infère,  le  plus  souveu  t surmonté  d'un 
disque  ; à l'intérieur,  il  estereuséd'une seule 
loge  renfermant  un  petit  nombre  d’ovules 
( le  plus  souvent  2 ou  i,  rarement  5 ) anatro- 
pes,  suspendus  au  sommet  de  la  loge  par  un 
long  binicule;  cet  ovaire  est  surmonté  d’un 
seul  style  que  termine  un  stigmate  peu  ap- 
parent. Le  fruit  qui  succède  ;'i  ces  fleurs  est 
drupacé , entouré  parle  calice  souvent  dé- 
veloppé en  plusieurs  ailes  longitudinales. 
La  graine  est  solitaire,  par  suite  de  l'avorte- 
ment des  ovules,  à l'exception  d'un  seul; 
elle  est  suspendue  et  remplit  toute  la  loge; 
son  embryon  est  dépourvu  d'albumen  : il  est 
remarquable  par  ses  deux  larges  cotylédons 
enroulés  en  spirale  ou  repliés  plus  ou  moins 

irrégulièrement  ; sa  radicale  est  supère. 

Toutes  les  espèces  de  combrétacées  habi- 
tent les  régions  intertropicales  ; plusieurs 
d’entre  elles  sont  assez  remarquables  par 
leurs  propriétés  ; celles-ci  résident  surtout 
dans  leur  écorce  et  sont  dues  aux  substances 
astringentes  et  résineuses  qui  s’y  trouvent. 
Certaines  de  ces  écorces  sont  employées 
pour  le  tannage  des  peaux,  particuliérement 
chez  les  espèces  suivantes  : en  Asie,  le  ter- 
minaliacatappa.  Lin.;  en  Afrique,  \etermina- 
lia  macroptera  , Guill.  et  Perrot.  ; en  Amé- 
rique, \e  bucida  bueeras , Lin.,  lelagunru- 
laria  erecta,  Gaertn..  et  h conorarpus  race- 
mosa,  Jacq.  Les  principes  astringents  se  ra- 
massent en  assez  grande  abondance  dans  les 
excroissances  produites  par  la  piqûre  des 
insectes  sur  quelques  espèces  de  terminalia 
et  de  bucida;  il  en  résulte  des  galles  qu’on 
emploie  aux  mêmes  usages  que  nos  galles  de 
chêne.  Ces  mêmes  écorces  de  diverses  corn* 
brétacées  sont  usitées  comme  médicaments 
astringents.  Les  (erminafiaanÿusti/ofia,  Jacq. 
etmauritiana,  Lam.,  qui  croissen  t,  la  premiè- 
re dans  les  Indes,  la  seconde  à l'ile  de  France, 
donnent,  par  les  entailles  qu'on  a faites  à 
leur  tronc , une  matière  résineuse  odorante 
qu’on  emploiecomme  encens.  Les  graines  du 
terminalia  catappa , Lin.,  rappellent  nos 
amandes  et  nos  noisettes  par  ieur  goût  et 
sont  recherchées  comme  un  excellent  aliment. 
Dans  le  terminalia  belUrica,  Roxb.,  le  péri- 
carpe lui-même  est  employé  comme  astrin* 
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eent  ; dans  l’Inde , il  passe  pour  pnrgatif. 
Enfin  les  graines  du  quisqualit  indiea,  Lin., 
sontanlhclminthiquesavantleurmaturilé;  on 
les  mange  lorsqu’elles  sont  mûres,  quoi- 
qu’elles aient  on  peu  d’ûcreté.  Les  feuilles  de 
cette  même  espèce  ont  une  odeur  forte  et 
désagréable,  avec  un  goût  de  raifort  très- 
prononcé.  — Le  bois  de  plusieurs  com- 
brétacées  acquiert  une  dureté  considéra- 
ble. — On  ne  trouve  guère , dans  celle 
Emilie,  d’autre  espèce  cultivée,  comme 
plante  d’ornement,  que  le  combrelum  coc- 
cineum,  Lani.,  arbrisseau  de  serre  chaude, 
dont  les  fleurs  sont  d'un  rouge  très-vif.  — 
La  famille  des  combrétacées  se  divise  en 
deux  tribus  : 1*  celle  des  terminaliées,  qui 
doit  son  nom  an  genre  lerminalia , l'un  des 
principaux  de  la  famille;  elle  renferme  les 
espèces  ordinairement  apétales,  à cotylédons 
enroulés  en  spirale;  2°  celle  des  combrétées, 
ainsi  nommée  du  genre  roméretum  ; elle  se 
compose  des  espèces  pétalées,  à cotylédons 
épais,  plissés  irrégulièrement  ou  dans  le  sens 
longitudinal.  P.  D. 

COMBUSTIBLE  [technol.].  — Ce  mol  a 
reçu  des  acceptions  diverses  en  chimie,  sui- 
vant les  différentes  manières  de  concevoir 
le  phénomène  do  la  combustion  ; nous  n’a- 
vons pas  à nous  en  occuper,  renvoyant,  pour 
cet  objet,  au  mot  Combustion  lui-méme  : le 
seni  point  qui  doive  ici  fixer  notre  attention 
sur  les  combustibles  est  leur  emploi  dans  les 
arts,  les  manufactures,  les  usines  et  les  be- 
soins domestiques,  c’est-à-dire  que  nous  ne 
les  considérerons  uniquement  que  comme 
moyen  de  se  procurer  de  la  chaleur. — Pen- 
dant longtemps  le  bois,  réduit  ou  non  en 
charbon,  fut,  pour  ainsi  dire,  le  seul  com- 
bustible en  usage  , les  produits  de  cette  na- 
ture répandus  sur  le  sol  fournissant  bien  au 
delà  de  toutes  les  nécessités;  mais,  de  nos 
jours,  les  forêts  ont  fait  place  à des  cultures 
plus  productives,  tandis  que  les  besoins 
augmentent  progressivement  à cet  égard.  Il 
a donc  été  indispensable  de  remplacer  si- 
non entièrement  leurs  produits,  au  moins 
de  recourir  à une  substance  qui  pût  les  sup- 
pléer en  concourant  efficacement  au  même 
but.  La  houille  (ou  charbon  de  terre)  ne 
laisse  rien  à désirer  sous  ce  rapport  et  peut 
même  être,  avec  avantage,  substituée  au  bois 
dans  une  foule  de  cas.  Les  mines  de  ce  com- 
bustible acquerront  donc  plus  d'impurlauce 
de  jour  en  jour  en  nous  promettant  des  res- 
sources, pour  al' nsi  dire,  infinies.  Sans  par- 


ler, en  effet,  des  pays  étrangers,  plus  de  !• 
moitié  de  nos  départements  renferment  des 
mines  de  houille  exploitées  ou  susceptibles 
de  l'être,  et  leur  richesse  est  tellement  abon- 
dante, que  l’on  ne  saurait  prévoir,  même 
dans  l’avenir  le  plus  éloigné  et  malgré  le 
Consommation  toujours  croissante  des  ma- 
chines à vapeur,  l’époque  de  leur  épuise- 
ment. — Entre  le  bois  et  la  houille,  la  na- 
ture nous  offre  encore,  en  quelques  localités, 
d’immenses  dépôts  de  débris  de  matières 
végétales  à demi  carbonisés,  connus  généra- 
lement sous  le  nom  de  tourbe.  — Tels  sont 
les  trois  principaux  combustibles  naturels  , 
mais  l’art  extrait,  on  outre,  de  chacun  d’eut 
un  produit  correspondant  dont  la  consom- 
mation est  également  fort  considérable.  Ce 
sont  le  charbon  de  boit  ( voy.  Cuarbon)  ; le 
charbon  de  houille,  communément  appelé 
coke  {voy.  ce  mot)  ; et  le  charbon  de  tourbe 
{voy.  Tourbe).  — A quantités  égales,  tous 
les  combustibles  sont  loin  de  fournir  les 
mêmes  quantités  de  chaleur;  leur  énergie, 
sous  ce  rapport,  est  en  proportion  du  car- 
bone et  de  l’hydrogène  qu'ils  renferment,  et 
la  quantité  de  calorique  développée  est,  en 
général,  proportionnelle  à la  quantité  d'oxy- 
gène absorbée  dans  leur  combustion  {voy., 
pour  l’explication  de  ces  données,  Combus- 
tion). Il  est  donc  important,  sous  le  rapport 
de  l’économie  domestique,  de  connaître  la 
valeur  calorifique  propre  à chacun  ; c’est  ce 
que  nous  allons  rechercher,  prenant  pour 
unité  le  nombre  de  kilogrammes  d’eau  que 
peut  élever  de  1 degré  centigrade  1 kilo- 
gramme de  combustible,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  le  nombre  de  degrés  que  1 kilo- 
gramme de  combustible  peut  donner  à 1 ki- 
logramme d’eau. 

Boit.  — La  quantité  de  matières  combus- 
tibles contenue  sous  un  même  volume  est 
fort  différente  dans  chaque  espèce  de  bois; 
d’abord  en  raison  do  leur  pesanteur  spécifi- 
que, de  la  quantité  d’humidité  dont  ils  sont 
imprégnés,  ainsi  que  des  matières  incom- 
bustibles terreuses,  métalliques,  etc. , qu’ils 
renferment.  De  plus  , chaque  quantité  pon- 
dérable des  différents  bois,  indépendam- 
ment de  l’eau  et  des  résidus  incombustibles , 
ne  contient  pas  les  mêmes  éléments,  et 
chacun  de  ces  derniers  est  susceptible  d’é- 
mettre plus  on  moins  de  chaleur.  Tel  bois, 
par  cxcinpic,  abonde  en  ligneux  et  manque, 
comparativement,  d'extractif,  de  résine,  etc. 
Il  faut , en  outre  , tenir  également  compte. 
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dan»  l'économie  de  l'emploi , de  l'espèce  de 
flamme  el  d'ignilion  que  l'on  désire.  Bornons- 
nous  à ciler,  sous  ce  rapport , 1 exploitation 
des  fours  à chaux,  dans  laquelle  1 expérience 
a prouvé  depuis  longtemps  qu  il  fallait  in- 
différemment Il  cordes  de  bois  de  chêne 
ou  12  cordes  seulement  de  bois  blanc  pour 
cuire  1,250  pieds  cube»  de  chaux  provenant 
de  1,300  pieds  de  pierre  calcaire,  encore 
bien  que  la  valeur  calorifique  absolue  du 
premier  fût,  de  toute  évidence,  supérieure 
k celle  du  second,  et  le  rapport  de  leur» 
pesanteurs  spécifiques  ::  10  : 28.  11  nous 
est  impossible  de  suivre,  on  le  comprend, 
tous  ces  détails  d'appréciation  ; aussi  nous 
bornerons  - nous  à l’expose  do  la  valeur 
calorifique  absolue  des  principale»  espèces 
de  bois,  établie,  comme  nous  l'avons  dit, 
sur  l'élévation  relative  de  température,  de 
1 kilogramme  d’eau  par  1 kilogramme  de 
bois. 

Bois  de  chêne  bien  sec  : 

8,lk6  suivant  Rumford  ; 

3.666  suivant  Clément  Desormes. 

Bois  de  hêtre  bien  sec: 

3,600  suivant  Kumford; 

8.666  suivant  Clément  Desonnes. 

Même  bois  séché  à fair  ; 

8,300  suivant  Rumford  ; 

S,9k5  suivant  Clément  Desonnes. 

Peuplier  bien  sec  : 

3,700  suivant  Rumford  ; 

3.666  suivant  Clément  Desormes. 

Peuplier  séché  à l'air  : 

3,k60  suivant  Rumford; 

2,9k5  suivant  Clément  Desormes. 

Tilleul  bien  sec  : 

3,960  suivant  Rumford. 

Tilleul  séché  à Voir  : 

3,k60  suivant  Rumford. 

Charbon  de  bois.  — Nous  n’avons  pas  à 
revenir  ici  sur  les  détails  et  la  théorie  de  sa 
préparation,  ainsi  que  sur  l’estimation  des 
différent»  produits  que  l’on  peut  retirer  de 
la  distillation  du  bois,  toutes  circonstances 
suffisamment  étudiées  au  mot  Ch  abbon;  bor- 
nons-nous donc  à rappeler  que  le  moins  impur 
des  charbons  de  bois  est  une  combinaison 
de  carbone,  de  terre,  d'alcali,  d'oxydes  mé- 


talliques, d’un  peu  d’hydrogène  et  mémo  pro- 
bablement d’un  peu  d’oxygène.  Les  propor- 
tions de  carbone  sont  assez  ordinairement, 
pour  1000  parties  de  charbon,  entre  95(1  et 
985,  et  celles  des  cendres  entre  15  et  50. 
Toutefois  la  pesanteur  spécifique  des  diffé- 
rentes espèces  de  charbons  ne  saurait  nous 
donner  une  idée  de  leur  valeur  combusti- 
ble, puisqu'elle  dépend,  entre  autres  causes, 
de  la  quantité  de  gaz  étrangers  absorbés  ou 
de  l'humidité  qui  les  imprègne  ; aussi  no  nous 
y arrêterons-nous  pas  : disons  seulement  que 
les  charbons,  plus  ou  moins  secs  ou  plus 
ou  moins  humides,  brûlent  de  différentes 
manières  suivant  ces  circonstances,  et  pro- 
duisent alors  des  quantités  de  chaleur  bien 
différentes.  — On  divise  ordinairement  les 
charbons  en  trois  classes,  relativement  au 
bois  dont  ils  proviennent.  1*  Charbons  de 
bois  durs:  chûlaignier,  chêne, charme,  n^yer, 
érable,  sycomore , orme  ; 2*  charbons  de  bois 
tendres  : saule,  bouleau,  aune  ; 3°  charbons 
de  bois  résineux  : pin  de  Norvège,  pin  d'É- 
cosse,  sapin.  Leur  mérite  calorifique  est  en 
rapport  avec  l’ordre  suivant  lequel  nous  les 
avons  rangés;  de  plus,  en  général,  un  bois 
qui  croit  encore  fournit  de  meilleur  charbon 
que  celui  qui  ne  croît  plus,  et  ce  dernier  en 
produit  un  un  peu  moins  mauvais  que  celui 
déjà  sur  le  retour.  La  cuisson  du  charbon  mé- 
rite encore  unegrandeatlention.  On  reconnaît 
que  le  produit  est,  sous  ce  rapport,  dans  une 
circonstance  favorable  quand  il  est  dur,  com- 
pacte, sonore,  brillant,  en  morceaux  se  rom- 
pant net  et  solidement.  Lorsque,  au  con- 
traire, les  charbons  ne  sont  pas  assez  cuits, 
ils  ont  une  couleur  grisâtre,  produisent  une 
flamme  blanche,  se  rompent  difficilement  et 
répandent  de  la  fumée  en  brûlant,  ce  qui 
le»  a fait  communément  appeler  fumerons  : 
ceux  trop  cuits,  enfin,  sont  d'un  noir  terne, 
tendres,  friables , ne  donnent  plus  de  son  i 
la  percussion,  et  offrent  beaucoup  de  res- 
semblance avec  la  braise  de  boulanger  ; leur 
puissance  calorifique  est  alors  considérable- 
ment diminuée.  — Valeur  combustible  du 
charbon  de  bois,  7,226  suivant  Laplace,  et 
7,050  suivant  Clément  Desormes. 

Tourbe  — La  qualité  de  ce  combustible  est 
des  plu»  variables.  On  en  distingue  quatre 
espèces,  savoir  : 1*  la  tourbe  de»  gazons, 
pleine  de  racines  non  encore  décomposées; 
2*  celle  des  marais,  dans  on  état  do  décom- 
position plus  avancée;  3°  celle  dite  de  poix, 
de  couleur  noire  et  offrant  epeore  quelques 


indices  de  plantes  ; U!“  la  tourbe  bourbeuse, 
dans  laquelle  ne  se  reconnaît  plus  aucune 
trace  de  végétation.  Il  résulte  de  différentes 
expériences  sur  la  pesanteur  spécifique  des 
diverses  espèces  de  tourbes  que  le  poids  de 
leur  pied  cube  varie  de  9 à 60  livres,  pour 
le  quart  aux  trois  quarts  de  matières  vapori- 
sables.  La  combustion  s’en  établit  difficile- 
ment en  commençant;  mais,  une  fois  bien 
allumée , elle  jette  beaucoup  de  flamme,  et, 
par  l’emploi  d’un  système  de  foyer  conve- 
nable, son  usage  dispense  du  soin  d’attiser. 
C’est,  d’aillenrs,  de  tous  les  combustibles 
celui  qui  donne  la  température  la  plus  égale 
et  la  plus  douce;  mais  il  a l’inconvénient 
immense  de  répandre,  en  brûlant,  une  odeur 
fort  désagréable.  Sa  valeur  calorifique  est  à 
celle  du  bois  comme  5 ; 4,  et  à celle  de  la 
houille  comme  5 ; 10.  — Exposée  à une 
temfférature  de  250  degrés  centigrades,  la 
tourbe  se  carbonise  en  répandant  son  odeur, 
pour  donner  un  produit  renfermant  de  0,4  à 
0,44  do  matières  incombustibles,  avec  une 
pesanteur  spécifique  de  5 à 32  livres  par 
pied  cube.  Cette  espèce  de  charbon  est 
d’une  combustion  facile , s’allumant  aussi 
promptement  que  la  braise,  pour  donner  un 
très-bon  chauffoge  exempt  de  l’odeur  de  sa 
matière  première. 

Bouille. — Ce  combustible  devant  être,  en 
raison  de  son  importance,  l’objet  d’un  ar- 
ticle spécial , bornons-nous  aux  remarques 
suivantes  : la  houille  s’enflamme  assez  faci- 
lement, surtout  quand  elle  est  convenable- 
ment humide;  mais  elle  nécessite  on  courant 
d’air  rapide  que  l’on  augmente  encore  en 
espaçant  légèrement  entre  eux  ses  fragments, 
et  répand  une  odeur  d'hydrogène  sulfuré 
prononcée , à moins  que  l’embrasure  de  la 
cheminée  n’avance  suffisamment  pour  em- 
pêcher les  émanations  de  se  répandre  dans 
l'appartement; on  l’emploie  concurremment, 
dans  le  chauffage  de  nos  maisons , avec  le 
bois , ou  bien  seule , mais  au  moyen  d’appa- 
reils spéciaux,  dont  le  plus  simple  est  une 
sorte  de  coquille  en  barreaux  de  fonte  suffi- 
samment espacés  pour  donner  on  libre  ac- 
cès à l’air.  Sun  usage  est  surtout  le  plus 
répandu  dans  les  opérations  métallurgiques, 
pour  quelques-unes  desquelles  les  réactions 
chimiques  ne  permettent  pas  toutefois  de 
l’employer,  malgré  le  bénéfice  de  l’économie 
et  l’intensité  plus  grande  du  calorique 
obtenu.  Sa  valeur  calorifique  est  de  5.930 
pour  les  qualités  inférieures  et  de  7,050 


pour  la  première  qualité.  — La  houille  car- 
bonisée est  d’invention  anglaise  et  conserve 
chez  nous  son  nom  primitif  de  coke  (coak  ). 
Ce  produit  est  aujourd’hui,  chez  nous  comme 
chez  nos  voisins  d’outre-mer,  d’un  usage  fort 
répandu,  qui  tend,  chaque  jour,  à s’étendre 
plus  encore,  puisque,  en  concurrence  avec  le 
charbon  de  bois , il  a sur  lui  l’avantage  im- 
mense de  l’économie  dans  le  prix,  indépen- 
damment d’un  grand  nombre  d’emplois  où  il 
lui  est  bien  supérieur,  principalement  quand 
il  est  nécessaire  de  concentrer  une  haute 
température;  dans  les  travaux  des  usines, 
par  exemple  , et  pour  la  fonte  des  minerais 
de  fer  dans  les  hauts  fourneaux.  Il  serait  à 
désirer  surtout  que,  par  une  appropriation 
convenable  des  fours  à cuire  la  faïence  , la 
porcelaine  et  pour  le  travail  des  verreries,  on 
parvint  à le  substituer  au  bois,  dont  ces  arts 
dévorent  d’énormes  quantités,  au  détriment 
de  plusieurs  autres  dans  lesquels  ni  la  houille 
ni  le  produitde  sa  carbonisation  ne  pourraient 
jamais  remplacer  les  combustibles  végétaux. 
Ajoutons  encore  que  le  procédé  mis  en  usage 
pour  la  carbonisation  de  la  houille  ne  doit 
pas  être  toujours  le  même,  afin* de  répondre 
à l’objet  que  l’on  se  propose  d’atteindre 
dans  son  emploi  : telle  espèce  de  coke,  par 
exemple,  parfaitement  convenable  pour  les 
usages  domestiques,  comme  le  chauffage  des 
appartements,  les  fourneaux  de  cuisine,  etc., 
pourrait  ne  rien  valoir  dans  la  conversion 
du  minerai  de  fer  en  fonte.  En  résumé,  les 
deux  conditions  les  plus  essentielles  pour 
l’usage  du  coke  sont  l’ un  dessoufrage  com- 
plet et  une  grande  densité;  2°  l’abondance 
du  produit.  La  carbonisation  à l’air  libre 
répond  an  premier  besoin,  en  raison  de  l’a- 
cide sulfureux  qui  se  forme  par  l’oxygène  de 
l’air;  mais,  dans  ce  cas,  il  y a nécessairement 
perte  d’une  certaine  portion  du  produit,  qui 
se  change  en  cendre  avant  que  le  reste  ds 
la  houille  ait  été  complètement  carbonisé. 
La  meilleure  houille,  traitée  de  la  sorte,  ne 
donne  gnère  que  de  55  à 60,  tandis  que. 
dans  les  foyers  Clos,  on  obtiendra  générale- 
ment de  65  à 72;  mais  alors  le  résidu 
contient  beaucoup  de  matières  sulfureuses. 
Propriété  calorifique  du  coke  selon  Clé- 
ment Desormes,  6,.3't5. 

Comparons  maintenant  les  différents  com- 
bustibles sous  le  rapport  de  V économie  de  leur 
usage.  Il  sera  facile  , d’après  les  règles  que 
nous  allons  tracer,  de  déterminer  quel  sera, 
suivant  les  pays  divers,  celui  méritant  la  préfe- 
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rence.— Le  bois  se  tronve  généralement  par-  i la  calcinafion,  ce  qn’il  expliqua  par  l’absorp- 
tout,  aussi  l’usage  en  est-il  le  plus  commiinè- 1 lion  de  l'nir;  pins  lard,  en  l'année  1665, 


ment  répandu  ; mais  , dans  les  pays  où  l'on 
peut  se  procurer  aisément  de  la  houille,  le 
bois  lui  est  inférieur  sous  le  rapport  qui  nous 
occupe.  Nous  en  dirons  autant  de  la  tourbe 
inférieure  elle-même  ou  du  charbon  de  terre. 
Voici  sur  quelles  données  nous  nons  fon- 
dons. L'évaporation  produite  par  le  meilleur 
des  bois,  celui  de  chêne,  étant  à celle  obte- 
nue par  la  tourbe  dans  la  proportion  de  l à 
5,  il  en  résulte  évidemment  que  celte  der- 
nière gagne  1 cinquième.  Nous  arriverons  , 
par  le  même  raisonnement,  à établir  que  la 
houille  qui  gagne  la  moitié  sur  la  tourbe 
l'emporte  des  3 cinquièmes  sur  le  bois  de 
chêne.  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  : au 
prix  commun  du  bois  qui  vaut  2 francs  le 
quintal  environ  , tandis  qu'une  même  quan- 
tité de  tourbe  ne  coûte  que  1 franc,  cette 
dernière  nous  donne,  en  défînitive , un  pro- 
fit des  5 dixièmes  ou  moitié  sur  le  premier. 
On  doit,  à plus  forte  raison,  préférer  la  houille 
au  bois  de  chêne  , sur  lequel  elle  gagne  , 
comme  nous  l'avons  vu,  les  6 dixièmes  en 
énergie  calorifique.  Le  prix  de  son  quintal 
est,  il  est  vrai,  de  2 fr.  30  centimes,  tandis 
que  celui  du  bois  ne  se  trouve  que  de  2 fr., 
ce  qui  donne  1 cinquième  en  faveur  de  ce 
dernier.  Mais  il  nous  reste  toujours,  en  défi- 
nitive, une  économie  de  2 cinquièmes  sur  le 
buis  de  première  qualité.  La  tourbe  enfin 
est  plus  économique  que  la  houille  elle- 
même  ; car,  si  celle  dernière  offre  une  éner- 
gie de  5 dixièmes  plus  forte  que  celle  de  la 
première,  un  quintal  docelle-là  coûte  2 f.  50c. , 
tandis  que  2 quintaux  de  l’autre,  donnant 
le  même  résultat , ne  coûtent  que  2 fr. , ce 
qui  nous  présente  1 cinquième  d'économie. 

Lepecq  de  la  Clotdre. 

COMBUSTION  (cAim.) , changement  to- 
tal s'opérant  dans  la  nature  des  corps  com- 
bustibles avec  émission  abondante  de  calo- 
rique et  de  lumière  ; tel  est  le  sens  attaché, 
communément  du  moins,  an  mot  combustion; 
mais  sa  valeur  est  loin  d'être  la  même  pour 
les  chimistes,  et  a surtout  varié  singulière- 
ment pour  eux,  selon  les  différentes  époques 
et  les  progrès  de  la  science;  aussi  croyons- 
nous  devoir  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
les  principales  idées  émises  à l'égard  de  ce 
phénomène  important  auquel  se  rattachent 
les  progrès  do  la  chimie.  — Déjà,  en  1630, 
Jean  Rey,  médecin  français,  reconnut  que  le 
plomb  et  l'étain  augmentaient  de  poids  par 


l'Anglais  Robert  llooke  donna  l'explicalinii 
suivante  du  phénomène  qui  nous  occupe  : 
« L'air  dans  lequel  nous  vivons  esl  le  dis- 
solvant de  tons  les  combustibles;  cette 
dissolution  {In  combustion]  a lieu  seulement 
après  que  le  corps  s’est  échauffé , et  l'effet 
de  la  dissolution  donne  lieu  A la  haute  tem- 
pérature que  nous  appelons  feu.  Une  partie 
du  corps  brûlant  est  transformée  en  air  et  se 
volatilise,  tandis  qu'une  autre  se  combine 
avec  l'air  qui  nous  entoure  et  forme  un  coa- 
gulum  ou  précipité  dont  quelques  portions 
légères  s’évaporent,  tandis  que  les  plus  gros- 
sières restent  fixes.  » Comme  il  est  facile  de 
le  reconnaître,  l’auteur  n’avait  en  vue  que  la 
combustion  des  corps  ordinaires,  dont  il 
s'est  fait,  il  faut  l'avouer,  une  idée  beaucoup 
plus  claire  qu’un  grand  nombre  de  ses  suc- 
sesseurs.  Son  compatriote  cl  contemporain, 
John  Aïnyotc,  écrivit,  en  167A,  sur  l’augmen- 
tation de  poids  du  plomb  et  de  l'antimoine 
dans  l'oxydation,  ce  qu’il  attribue  à leur 
union  avec  une  partie  constituante  de  l'air, 
tout  en  reconnaissant  qu'il  doit  en  être  de 
même  pour  les  autres  métaux.  A la  même 
époque,  Robert  Boyle  s’efforça  de  démontrer 
que  cette  augmentation  de  poids  provenait 
du  feu  fixé  et  combiné  avec  le  corps  com- 
bustible. Vers  l'année  1700,  Becker,  chimiste 
allemand,  attribua  le  premier  ce  phénomène 
de  la  combustion  à l’évaporation,  d'une  terre 
volatile,  d'un  soufre;  et  son  élève,  George- 
Ernest  Stahl , donna  bientût  à celte  idée 
plus  de  développement,  désigna  cette  sub- 
stance supposée  sous  le  nom  de  phlogistique, 
et  déclara,  en  perdant  de  vue  l'augmenta- 
tion de  poids  du  corps  brûlé,  que  toutes  les 
substances  de  la  nature  se  composaient  de 
phlogistique  et  d'un  radical  particulier  non 
combustible.  Le  soufre,  par  exemple,  était, 
pour  lui,  formé  de  phlogistique  et  d’acide 
sulfurique;  le  fer,  de  phlogistique  et  d'oxyde 
ferrique,  etc.  ; et  le  phénomène  du  feu,  ré- 
sultant de  la  combustion  de  ces  corps,  était 
fondé  sur  le  dégagement  du  phlogistique, 
laissant  pour  résidu  le  radical  non  combus- 
tible. Stahl  regardait,  du  reste,  le  phlogisti- 
que comme  une  terre,  et  le  croyait  doué  de 
pesanteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  phénomènes 
de  la  combustion  s’expliquaient  alors,  au 
moyen  de  cette  hypothèse,  avec  un  certain 
degré  de  probabilité,  et  Stahl  devint  ainsi 
l'auteur  d'une  théorie  chimique  qui  se  main- 


COM 


154  ) COM 


1Î8l  plus  d’nn  demi-siècip,  en  subissant,  tou- 
tefois, plusieurs  modifications , entre  autres 
celle  de  regarder  le  phlogistique  comme  le 
principe  du  feu,  puis  de  l’assimiler  à celui  de 
la  lumière,  etc.  Mais  déjà,  en  1774,  Bayen, 
chimiste  français,  avait  lait  observer  que  cette 
théorie  ne  pouvait  s'appliquer  au  mercure, 
dont  la  chaux  était  réduite  sans  addition 
de  phlogistique,  et  que  l'oxydation  ou  trans- 
formation en  chaux  de  ce  méul  ne  prove- 
nait nullement  d'une  perte  de  phlogistique, 
mais,  tout  au  contraire,  de  sa  combinaison 
avec  l’air,  dont  le  poids,  ajouté  au  sien,  pro- 
duisait l’augmentation  de  pesanteur  résul- 
tant de  cette  oxydation.  A peu  prés  à la 
même  époque,  Priestley,  en  Angleterre,  et 
Scheele,  en  Suède,  découvrirent  l’oxygène, 
et  ce  dernier  démontra  de  plus , par  une 
suite  d’expériences  parfaites,  la  composition 
de  l'air  atmosphérique,  ainsi  que  la  diffé- 
rence de  l'axote,  de  l’oxygène,  de  l'acide 
carbonique,  et  s'efforça  d’établir  une  théo- 
rie de  la  combustion.  Ainsi , ayant  constaté 
que  le  phosphore  brûlant  dans  le  gax  oxygène 
l'absorbe  complètement , il  en  conclut  sa 
combinaison  avec  le  phlogistique  pour  s’é- 
chapper sous  forme  de  lumière  et  de  cha- 
leur, admettant  que  le  phénomène  du  feu 
était  une  agrégation  de  ces  deux  éléments, 
pour  donner,  avec  une  plus  grande  quantité 
de  phlogistique,  de  la  lumière  et  avec  une 
proportion  moindre  de  la  chaleur.  Malheu- 
reusement , dans  toutes  ses  expériences , 
Scheele  négligea  de  peser  le  corps  brûlé, 
circonstance  qui  l’empécha  d'étre  l’autenr 
de  la  théorie  de  l'oxydation.  Enfin , dans 
l'année  1777,  Lavoisier  prouva  que  la  com- 
bustion consistait  en  une  absorption  de  gaz 
oxygène,  et  que  l’augmentation  de  pesanteur 
éprouvée  par  les  corps  dans  ce  phénomène 
était  égale  au  poids  de  l’oxygéiie  absorbé,  ce 
qui  suffit  à son  vaste  génie  pour  donner  à la 
science  une  direction  tout  à fait  nouvelle, 
dont  la  doctrine  fut  résumée,  en  1789,  dans 
son  Traité  élémentaire  de  chimie.  L’incer- 
titude laissée  sur  l’origine  de  la  lumière  du- 
rant la  combustion  souleva  de  nombreux 
adversaires  à sa  théorie  de  l'o  xydalion.  Quel- 
ques chimistes  prirent  alors,  une  voie  inter- 
médiaire, et,  tout  en  admt  jttant  cette  théo- 
rie, virent  dans  la  lumière  >jne  partie  consti- 
tuante des  corps  combusi  .ibies  qu’ils  appe- 
lèrent air  inflammahle , pr  incipe  qui,  durant 
la  eombustion,  devait  se  combiner  avec  le 
calorique  du  gaz  oxygène  i et  s’échapper  sous 


forme  de  feu.  Mais  le  plus  grand  vide  de  U 
théorie  de  Lavoisier  fut  assurément  de  n’a- 
voir pas  reconnu  qu’il  peut  y avoir  com- 
bustion  véritable  dans  la  combinaison  de 
corps  autres  que  l’oxygène;  en  un  mot, 
qu'un  dégagement  de  calorique  et  de  lumière 
peut  se  produire  autrement  que  par  la  réac- 
tion des  corps  sur  l’air  atmosphérique  oa 
l’oxygène  pur.  Quelques  années  plus  tard, 
l’attention  générale  fut  dirigée  sur  une  expé- 
rience depuis  longtemps  décrite  par  Kunkel, 
et  consistant  en  ce  qu’un  mélange  intime  de 
tournure  de  cuivre  avec  un  tiers  do  son 
poids  de  fleurs  de  soufre  sèches  devient  in- 
candescent par  l’action  d'une  douce  cha- 
leur, tandis  que  les  deux  corps  se  combinent. 
Là,  bien  évidemment,  nulle  action  de  l'oxy- 
gène , et  il  devient  ainsi  de  toute  évi- 
dence que  le  phénomène  du  feu  ou  de  la 
combustion  appartient  d’une  manière  géné- 
rale à l’acte  de  combinaison  des  corps.  Oo 
attribua  dès  lors  le  dégagement  de  calorique 
et  de  lumière  à ce  que  la  somme  des  cha- 
leurs spécifiques  des  éléments  entrés  en 
combustion  se  trouvait  plus  grande  que 
celle  du  nouveau  produit,  de  sorte  que 
l’excès,  eu  devenant  libre,  provoquait  ces 
phénomènes.  Ou  possédait  alors  si  peu  d’ex- 
périence sur  la  chaleur  spécifique  des  corps, 
et  leurs  résultats  méritaient  en  général  si 
peu  de  confiance,  que  le  vide  de  cette  expli- 
cation ne  fut  pas  d'abord  remarqué.  Mais 
des  expériences  plus  étendues  et  surtout 
plus  exactes  étant  venues  rendre  assez  pos'i- 
tives  nos  connaissances  à cet  égard,  on  re- 
connut que,  dans  les  cas  de  la  plus  haute 
température  produite , la  chaleur  spécifique 
de  la  nouvelle  combinaison  était  presque 
aussi  grande  que  la  suinnie  de  celle  des  par- 
ties constituantes  pour  l'acide  carbonique, 
par  exemple,  ou  même  supérieure,  ainsi 
qu’on  le  voit  pour  l’eau;  dès  lors,  le  mode 
d’explication  donné  dut  faire  place  à un 
autre.  La  plupart  des  chimistes  modernes 
attribuent  le  dégagement  du  calorique  et  de 
la  lumière  à la  neutralisation  des  électricités 
opposées.  Uâtons-nous  de  dire  que  cette 
nouvelle  théorie  présente  encore  de  nom- 
breuses difficultés 

Ainsi  donc,  en  résumé,  la  combustion  sera 
pour  nous,  chimiquement  parlant,  la  combi- 
naison de  plusieurs  corps  quelcompsos , signa- 
lés par  un  dégagement  de  calorique  et  de  lu- 
mière ; ajoutons,  pour  être  exact,  que  l’oxy- 
gène est,  parmi  tous  les  corps  connus,  celui 
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foi  donne  le  plus  fréquemment  lieu  à la 
production  de  ce  phénomène.  Mais  gardons- 
nous  bien  de  voir  constamment  dans  l’oxy- 
dation des  corps  une  combustion  nécessaire, 
ainsi  que  le  voulaient  naguère  encore  la  plu- 
part des  chimistes.  Un  phénomène  des  plus 
communs,  celui  de  l’oxydation  de  certains 
métaux,  par  la  seule  influence  de  l’air,  sans 
dégagement  aucun  de  calorique  ou  de  lu- 
mière, circonstances  caractéristiques  d’une 
véritable  combustion,  est  une  preuve  suffi- 
sante de  la  nécessité  de  cette  restriction. 

L.  DE  LA  Clôture. 

COMBUSTION  HUMAINE  SPONTANÉE. — 
Lapremière  impression  qu’on  éprouve,  quand 
il  est  question  d’un  fait  aussi  surnaturel  que 
celui  d'une  combtulion  spontanée,  c’est  né- 
cessairement une  impression  de  doute  et 
même  d’incrédulité.  Comment  croire,  sans 
s’exposer  au  ridicule,  qu’un  corps  vivant  puis- 
se de  Boi-mème  s’enflammer  subitement  T 
L’objection  n’est  pas  nouvelle;  mais,  quelque 
pressante  qu’elle  soit,  si  le  foit  était  bien 
établi,  il  n’en  subsisterait  pas  moins  comme 
fait.  Il  est  vrai  qu’au  degré  de  certitude  où 
est  arrivée  la  science  de  l’observation  aujour- 
d’hui, il  serait  imprudent  d’avancer  qu’on 
possède  un  exemple  dûment  confirmé  de 
combustion  spontanée,  dans  le  sens  rigou- 
reux de  l’expression.  Mais  , d’un  autre  côté, 
ia  question  n’est  pas  tellement  vidée  qu’on 
soit  en  droit  de  nier  à priori;  et  quand  des 
médecins  d’une  expérience  notable  et  d’un 
grave  témoignage  viennent  vous  dire  : Je  ne 
crois  pas  qu’il  existe  de  fait  bien  avéré  decoui- 
bustion  humaine  spontanée  qui  se  dévelop- 
perait, sans  cause  déterminante,  soit  è l’inté- 
rieur, soit  à l'extérieur  de  l'homme  ; mais, 
sans  nier  sa  possibilité,  je  la  mets  en  doute 
(Devergie,  méd.  lig.,  t.  il);  après,  dis-je, 
cette  profession  de  foi  si  timide,  il  est  [>ermis 
d’apporter  dans  la  question  une  opinion 
prudente  et  réservée.  — On  entend  géné- 
ralement aujourd'hui , sous  cette  dénomina- 
tion , la  combustion  d’une  partie  ou  même 
de  la  totalité  du  corps,  ayant  pour  cause 
apparente  le  contact  plus  ou  moins  direct 
d’une  substance  en  ignition.  Sans  doute, 
voilà  qui  dépouille  le  phénomène  de  son  ca- 
ractère merveilleux;  car  tout  le  monde  sait 
que  le  corps  humain  est  parfaitement  com- 
bustible, étant  donnée,  toutefois,  itne  somme 
suffisante  de  moyens  combuianls  ; et  il  y a 
loin  de  là  à une  combustion  spontanée.  Mais, 
quoique  amoindri  et  dépouillé  ainsi  d’une 


psrtie  ds  son  prestige,  le  fait  n'en  est  pas 
moins  très-difficile  encore  à accepter,  mal* 
gré  les  explications  qn’en  donnent  les  pro- 
grès des  sciences  physiques.  En  effet,  il  s’a- 
git d’admettre  cette  condition  importante 
que  le  phénomène  s Ucu  contrairement  aux 
lois  ordinaires  de  la  eetttbuetûm,  dernière 
partie  de  la  définition  qui  est  essentielle  à 
noter.  — Un  homme  s’endort  auprès  du 
foyer  ; par  un  accident  quelconque , le  feu 
prend  à ses  vêtements , et  le  lendemain,  et 
même  en  quelques  heures , cet  homme  est 
entièrement  carbonisé.  'Voilà  qui  est  déjà  fort 
extraordinaire,  puisque  l’expérience  nous  ap- 
prend qu’il  ne  suffit  pas  d’allumer  le  corps 
humain  par  un  bout  pour  qu’il  s’enflamme 
comme  une  paille  légère.  Je  sais  qu’à  la  ri- 
gueur , on  peut  supposer  ici  que  le  feu  était 
assez  violent  pour  produire  une  combustion 
complète  ; mais , qu’y  aura-t-il  à objecter,  si 
le  fait  s’est  passé  de  telle  sorte  qu’on  puisse 
s’assurer  que  le  corps  était  à une  certaisu  dis- 
tance du  foyer?  et  que  sera -ce  s’il  est 
prouvé  qu’en  l’absence  d’un  foyer  plus  on 
moins  ardent,  la  cause  immédiate  et  unique  a 
été  une  chandelle , une  chaufferette , une 
pipe,  etc. T Ici , l’assurance  commence  à dé- 
serter, et,  si  le  témoignage  des  auteurs  est 
trop  imposant,  soit  par  le  nombre , soit  par 
l’autorité , pour  pouvoir  être  révoqué  en 
doute , il  faudra  bien  se  réfugier  dans  un 
autre  ordre  d’explications;  or,  comme  ce  ne 
sont  pas  les  explications  qui  manquent  jamais 
en  médecine,  voyons  d’abord  les  faits.  Assu- 
rément, il  nous  est  impossible  de  les  citer 
tous  ; voici  quelques-unes  des  circonstances 
les  plus  extraordinaires  et  les  mieux  consta- 
tées qui  ont  accompagné  on  certain  nombre 
des  exemples  cités  par  les  auteurs. 

On  a souvent  remarqué  une  petite  flamme 
bleuâtre  qui  s’étendait  peu  à peu  à toutes 
les  parties  du  corps  arec  une  rapidité  ex- 
trême, ou  qui  restait  bornée  à quelques- 
unes  d’entre  elles.  Cotte  flamme  persistait 
jusqu’à  la  carbonisation  et  même  jusqu'à 
l’incinération  des  parties  brûlées  : l’eau  ne 
l’éteignait  pas;  dans  quelques  cas,  elle  parais- 
sait, au  contraire,  l’étendre  et  en  augmenter 
l’intensité.  Si  l’on  touchait  aux  parties  en 
combustion,  une  matière  grasse  s’attachait 
aux  doigts  et  continuait  à brûler.  Une  odeur 
forte  et  désagréable,  analogue  à celle  de  la 
corne  brûlée,  se  répandait  dans  l'apparlc- 
roent;  une  fumée  noire  et  épaisse  s’attachait 
I à la  surface  des  murs  et  des  meubles,  sous 
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forme  d’one  soie  onctuense  et  d'une  horrible 
fétidité;  une  c.iiirhe  huileuse,  jnnnétrc,  de 
quelques  lifines  d'épaisseur,  mêlée  à des  dé- 
bris du  corps,  recouvrait  le  plancher.  Il  est 
rare  que  les  meubles  voisins  du  cadavre 
prennent  feu;  quelquefois  mémeles  vêtements 
n’ont  pas  été  endommagés  : c’est  ainsi  que, 
dans  un  cas,  les  habits  d'un  enfant  et  un 
écran  de  papier  furent  trouvés  intacts  au- 
près du  cadavre;  dans  un  autre  cas,  le  fau- 
teuil sur  lequel  fut  trouvé  le  corps  était  à 
peine  roussi  ; dans  une  troisième  observa- 
tion, le  feu  avait  respecté  une  chaise  placée 
au  pied  du  cadavre,  et,  dans  un  quatrième 
cas,  les  cheveux,  un  mouchoir  placé  dans  le 
dos,  et  un  caleçon , furent  trouvés  intacts. 
Notons  cependant  que  le  contraire  fut 
observé  quelquefois.  » (Dicl.  des  étitdei  méd. 
prat.,  l.  IX,  p.  162.) 

La  marche  de  la  combustion  ;>énérale  est 
rapide,  et,  dans  l’espace  de  quelques  heures, 
le  corps  est  réduit  en  cendres  ; il  est  rare  ce- 
pendant qu’elle  soit  complète;  ordinairement 
les  pieds  et  une  portion  de  la  tète  ne  sont 
pas  brûlés.  Les  faits  observés  tendraient  à 
faire  croire  que  la  combustion  spontanée 
peut  parfois  être  partielle. 

Dix-neuf  cas  ont  été  recueillis;  voici  le  jour 
qu’a  jeté  la  statistique  sur  les  causes  occa- 
sionnelles ou  prédisposantes  de  ce  phéno- 
mène : on  a observé  que  ces  accidents 
eurent  lieu  ; 

i >uanl  à la  saison  : en  hiver,  sur  19  cas,  16  fois. 


<,>uant  auseie  : sur  des  fem- 
mes, — 

— 16 

Ouaot  à l'hygiène  : par  l'ha- 
bitude des  boissons  alcooliques,  — 

— 16 

Quant  à ta  constitution  : sur 
des  personnes  grasses,  — 

— 16 

Quant  à l'âge  : au-dessus  de 
cinquante  ans.  — 

— presque  tous. 

Ces  proportions  sont  curieuses  ; voici  com- 
ment les  explique  le  chapitre  des  commen- 
taires : 

« On  doit  admettre  que  les  tissus  des  indi- 
vidus adonnés  à rivrogucrie  peuvent,  imbi- 
bés et  saturés  d’alcool , prendre  feu  à rap- 
proche du  plus  léger  foyer  en  ignition  ; cet 
état  de  saturation  est  coiiBrmé  par  les  té- 
moignages des  auteurs  les  plus  digues  de 
foi,  qui  alhriuent  avoir  trouvé,  dans  les  tis- 
sus d'individus  morts  d’ivresse,  l'odeur  des 
liqueurs  spiritueuses  : dès  lors  on  conçoit 
que  la  flamme  est  bleuâtre  comme  celle  de 
l’alcool.  — Les  femmes  entre  60  et  80  ans  y I 


sont  plus  exposées,  parce  que  c’est  à cet 
âge  qu’elles  boivent  le  plus  d'eau-de-vie.  — 
Leur  constitution  lymphatique,  leur  embon- 
point doivent  rendre  les  tissus  plus  perméa- 
bles et  plus  combustibles.  — C’est  spéciale- 
menten  hiver  que  cetaccidents’observe, parce 
que,  à cette  époque,  les  ivrognes  s'abandon- 
nent davantage  â leur  passion , parce  que 
l’exhalation  cutanée  est  presque  entièrement 
suspendue,  chez  les  vieillards  surtout,  et 
parce  que  le  corps  se  trouve  plus  souvent  en 
rapport  avec  des  foyers  comburants.  » 

Tout  cela  est  fort  bien  ; mais  que  faire  des 
observations  auxquelles  ne  peuvent  s’ajuster 
ces  explications?  on  ne  peut  pourtant  pas  les 
anéantir.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu’une  objec- 
tion, il  est  probable  que  ce  n’était  pas  l'ha- 
bitude des  boissons  alcooliques  qui  avait 
développé  cette  prédisposition  à l’incandes- 
cence chez  un  jeune  enfant  ; son  âge,  d'ail- 
leurs, est  en  contradiction  flagrante  avec  la 
majorité  des  cas.  Ces  explications  n’expli- 
quent donc  rien. 

Dupuytren,  sans  vouloir  réfuter  les  autres 
circonstances,  insista  particulièrement  sur 
ce  point,  que,  envisagé  sons  le  rapport  de 
son  imbibition  pore  et  simple  dans  les  tissus 
de  l’économie , l’alcool  n’entre  pour  rien 
dans  le  phénomène  de  la  combustion  spon- 
tanée. Selon  lui , la  présence  de  la  graisse 
suffît  à expliquer  la  marche  rapide  de  la 
combustion,  au  point,  dit-il,  qu’il  ne  con- 
naît pas  un  seul  exemple  d’un  fait  semblable 
arrivé  chez  un  sujet  maigre  ( nous  avons  vu 
le  contraire  dans  une  statistique  plus  com- 
plète). Voici  comment  il  rend  compte  du 
phénomène. 

Au  coma  produit  par  les  liqueurs  spiri- 
tueuses  vient  se  joindre  l’asphyxie  produite 
par  le  feu  ; le  feu  prend  aux  vêtements  : dans 
cet  état,  la  douleur  se  tait,  le  sujet  est  dans 
une  complète  insensibilité,  le  feu  gagne,  les 
vêtements  s'enflamment  et  se  consument,  la 
peau  brûle , l’épiderme  carbonisé  se  cre- 
vasse ; la  graisse  fond  et  coule  en  dehors, 
une  partie  ruisselle  sur  le  parquet,  le  reste 
sert  â entretenir  la  combustion;  le  jour  ar- 
rive et  tout  est  consumé.  Voilà  comment  l'al- 
cool a été  cause  occasionnelle  de  la  combus- 
tion ; c'est  en  produisant  le  coma,  et  non 
par  un  prétendu  amalgame  avec  nos  tissus, 
qu’il  agit.  Pour  ce  qui  est  de  la  combustion 
elle-même,  outre  que  l’exacte  observation 
atteste  qu’elle  n’est  jamais  spontanée  et  que 
toujours  on  a dû  l’attribuer  au  conUict  d'un 
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corps  comburant,  voici  une  observation  qui 
tend  encore  â prouver  qu'elle  ne  peut  avoir 
lien  spontanément.  Quand  la  putréfaction  est 
avancée,  que  les  corps  ont  pris  cette  couleur 
livide  et  bleuâtre  qui  la  caractérise,  et  qu'on 
entre  le  soir  dans  les  amphithéâtres,  on  est 
frappé  d’une  lueur  phosphorescente  qui  en- 
toure et  recouvre  les  cadavres,  analogue  à la 
phosphorescence  que  l'on  remarque  parfois 
sur  la  mer,  dans  les  chaleurs  de  l'été.  La 
plupart  de  ces  corps  appartiennent  à des  in- 
dividus qui  ne  se  faisaient  pas  faute  de  li- 
queurs alcoolisées,  une  auréole  de  combus- 
tion les  entoure,  et  cependant  on  n'a  jamais 
cité,  personne  n'a  jamais  observé,  dans  ce 
cas,  de  combustion  spontanée.  {Leçms  orales, 
2*  édition.) 

D’autres  ont  invoqué  un  état  particulier, 
état  idio-électrique  où  le  corps  est  comparé 
â toute  substance  chargée  d’électricité , 
dans  laquelle,  une  fois  le  courant  mis  en 
jeu , la  communication  s’établit  avec  une 
extrême  rapidité  ; on  a parlé  de  gaz  inflam- 
mables analogues  â ceux  qu'on  a vus  sortir 
du  corps  d'individus  emphysémateux.  Ainsi 
Devergie  a vu  des  jets  de  gaz,  brûlant,  pen- 
dant plusieurs  secondes,  comme  la  flamme 
de  l'alcool  ou  celle  de  l'hydrogène  caiboiié, 
sortir,  par  des  incisions  pratiquées  sur  pres- 
que toute  la  surface  du  corps , du  cadavre 
du  nommé  François,  âgé  de  âO  ans,  mort  en 
état  d'ivresse  et  déposé  assez  longtemps  dans 
un  tas  do  fumier. 

On  a encore  cherché  d'autres  explica- 
tions; mais,  comme  ces  explications  se  fon- 
dent toujours  sur  la  présomption  de  l'alcool 
dans  les  tissus,  n'y  eût-il  qu'un  seul  cas  con- 
tradictoire, ce  seul  cas  suffirait  à ruiner  l’hy- 
pothèse. On  peut  donc  dire  que  l'histoire  de 
la  combustion  spontanée  n’cst  pas  encore 
assez  complète  pour  qu’on  puisse  raisonner 
sur  cette  question  avec  sécurité  : les  faits  et 
les  explications  sont  contradictoires;  il  fout 
attendre  de  nouvelles  lumières  pour  décider 
cette  intéressante  et  mystérieuse  question. 

Toutefois  il  était  important,  au  point  de 
vue  de  la  médecine  légale,  d'établir  que  la 
science  a enregistré  la  combustion  spontanée 
au  nombre  des  faits  incontestables.  Tout  le 
monde  connaît  l’exemple,  cité  par  Lecat,  du 
malheureux  Millet,  de  Reims,  qui,  sur  des 
apparences  dementies  par  une  vie  irrépro- 
chable et  plus  tard,  d’ailleurs,  par  les  dé- 
bats eux-mémes,  fut  flétri  d'un  jugement 
infomant,  lequel  jugement,  quoique  par  la 


suite  cassé  et  déclaré  inique,  n en  pesa  pas 
moins  sur  toute  l'existence  du  malheureux 
et  le  réduisit  à mourir  à l'hépilal.  N'y  eût-il 
qu'une  seule  erreur  de  ce  genre  à redouter, 
qu'il  serait  encore  glorieux,  pour  la  science, 
d'en  avoir  fait  le  retour  désormais  impos- 
sible. D'  PiRARD. 

COME,  en  latin  Comum,  en  italien  Como, 
ville  du  royaume  lombard-vénitien,  est  le 
chef-lieu  d'une  délégation  ou  province.  Cette 
ville,  bâtie  à l'extrémité  sud-ouest  du  lac 
auquel  elle  a donné  son  nom , est  peuplée 
par  16,000  habitants.  Cûme , aujourd'hui 
siège  d'un  évêché,  possède  une  magnifique 
cathédrale,  un  joli  théâtre  et  de  beaux  et 
nombreux  palais  appartenant  à des  particu- 
liers; sa  situation  sur  un  lac  navigable,  tout 
proche  de  la  frontière,  au  centre  d'un  pays 
riche  et  fertile,  à quelques  myriamétres  seu- 
lement de  Milan,  la  capitale  do  la  contrée, 
l’a  rendue  le  siège  d'un  grand  commerce 
de  soieries , velours  et  instruments  de  phy- 
sique. Elle  a vu  naître  dans  son  sein  les 
deux  Pline,  Paul  Jove,  Innocent  XI,  le  phy- 
sicien Volta  et  Canova.  Le  lac  de  Cdme  ap- 
partient tout  entier  au  royaume  lombard- 
vénitien;  il  est  situé  dans  le  bassin  du  Pû, 
au  pied  du  rameau  appelé  des  noms  de  Bra- 
glio  et  de  Gavio , qui  se  détache  des  Alpes 
rhétiques  pour  longer  le  cours  de  l'Adda  : 
il  portait  autrefois  le  nom  de  Larius  laeuset 
se  trouve  à une  hauteur  de  215  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  sa  plus  grande 
longueur,  du  nord  au  sud , est  de  80  kilo- 
mètres, tandis  que  sa  largeur  varie  de  8 à 10. 
Il  est  traversé,  dans  toute  sa  longueur,  par 
l’Adda,  dont  il  protège  bien  le  cours  ; ce  lac 
est,  vers  son  milieu,  partagé  en  deux  branches 
par  la  pointe  de  Bellagio,  des  rochers  de  la- 
quelle descend  le  Lambro , qui  arrose  Ma- 
rignan.  Des  deux  branches  du  lac  de  Cûme, 
l'une,  celle  de  l'ouest,  garde  ce  nom , tandis 
que  l'autre  s’appelle  Lecco  : c’est  celle-ci  que 
suit  l'Adda.  Outre  cette  rivière,  ce  lac  reçoit 
la  Maira,  torrent  qui  descend  du  mont  Ma- 
loja , arrose  Chiavenna , où  se  croisent  les 
routes  qui  passent  par  les  monts  Maloja  et 
le  Splugen.  La  délégation  de  Cûme  est  ren- 
fermée entre  celles  de  Milan , Bergame,  Son- 
drio  et  le  royaume  de  Piémont;  sa  superficie 
est  de  12  myriamétres  carrés , et  sa  popula- 
tion de  35,000  habitants. 

COMÉDIE  {lilt.).  — Lorsque  l’on  consi- 
dère la  vie  de  l'humanité,  il  est  des  heures 
où  les  objets  nous  apparaissent  sous  leur 
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eèté  gnre,  oà  l'on  aime  à voir  de  haut  tes 
rérolutions  des  peuples,  à s’exalter  ou  â 
s'attendrir  par  l'aspect  de  la  lutte  des  pas- 
sions expansives  contre  les  passions  hai- 
neuses de  la  personnalité  humaine  contre  la 
fatalité  des  événements;  le  crime  et  la  vertu 
prennent  des  proportions  plus  larges,  l'âme 
s'élève,  même  en  présence  des  faiblesses, 
car,  sous  ces  hiiblesses,  on  sent  encore  la 
majesté  originelle  de  l’homme.  — D'autres 
fois,  au  contraire,  nous  nous  préoccupons 
surtout  dn  cété  mesquin  des  choses  ; au  lieu 
de  noos  élever  au-dessus  de  l'idéal  moyen 
de  la  vie , noua  regardons  au-dessous,  et  le 
contraste  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  devrait 
être  n’excite  que  la  gaieté  et  non  l'indigna- 
tion, car  nous  ne  voyons  que  le  petit  et  non 
l'odieux  des  actions  humaines.  Le  poète  tra- 
gique se  met  au  premier  de  ces  points  de 
vue,  le  poète  comique  au  second  : l'un  place 
tes  personnages  qu’il  crée  ou  fait  revivre 
dans  des  situations  qui  les  élèvent,  l'autre 
dans  des  embarras  qui  les  rapetissent;  l'un 
fait  vibrer  les  cordes  sensibles,  l'autre  les 
cordes  critiques  de  notre  être  ; l'un  s'adresse 
â la  passion,  l'autre  â la  raison.  C'est  pour 
cela  que  la  tragédie  plaît  mieux  â l’âme  en- 
thousiaste de  la  jeunesse,  et  la  comédie  à 
l’esprit  critique  de  l'âge  mâr;  c'est  pour 
cela  aussi  que  l'on  s’ennuie  moins  vite  d’une 
tragédie  qui  passionne  que  d'une  comédie 
qui  fait  rire,  l'esprit  étant  plus  avide  de 
nouveauté  que  le  cœur.  — L’action  drama- 
tique n’est  donc  pas  une  simple  reproduc- 
tion de  la  réalité;  c’est  une  imitation  qui, 
sans  cesser  d'étre  vraie,  exagère  les  traits, 
accumule  les  circonstances  saillantes  : dans 
le  drame,  la  tragédie,  les  personnages  peu- 
vent, par  exception,  être  des  hommes  indi- 
viduels, parre  que  l'action  a un  intérêt  en 
dehors  d’eux;  mais  dans  la  comédie,  où  l'in- 
térêt repose  principalement  sur  le  dévelop- 
pement des  caractères,  les  personnages,  sans 
cesser  de  vivre  de  la  vie  réelle,  doivent  être 
des  types  ; leur  ressemblance  n'est  pas  celle 
que  cherche  le  portraitiste,  c'est  celle  du 
peintre  qui  isole  telle  faculté  et  idéalise  son 
modèle.  Il  faut  donc  à la  fois  â l'auteur  co- 
mique l’art  de  l’observation  et  l'instinct  gé- 
néralisateur. C'est  par  cette  raison  que  les 
peuples  du  Nord,  les  Anglais,  par  exemple, 
qui  ont  poussé  l'observation  matérielle  plus 
loin  que  les  autres,  et  qui  ont  le  goût  des 
individualités , des  excentricités , — et  les 
Italiens,  pleins  de  cet  amour  des  types  qui 


a immobilisé  les  personnages  de  leur  oomè* 
die  populaire,  — sont  restés,  dans  la  comé- 
die, inferieurs  aux  Français,  qui,  participant 
de  l’esprit  observateur  du  Nord  et  du  senti- 
ment généralisateur  du  Midi,  ont  fait  vivre 
leurs  types  abstraits  et  marié  l'abstraction  à 
la  réalité.  C’est  cet  heureux  talent  qui  a fait 
de  âfolière  la  premier  poète  comique  dn 
monde.  — Le  poète  tragique  doit  connaître 
le  cœur  humain  dans  scs  replis  secrets;  le 
poète  comique,  sans  être  dispensé  de  cette 
étude,  doit  y joindre  celle  des  mœurs  de  son 
époque.  Les  hommes  sont  toujours  avares, 
hypocrites,  jaloux,  joueurs,  libertins,  char- 
latans ; mais,  le  monde  allant  toujours,  ils  le 
sont  d'une  manière  differente;  l’égoïsme  est 
toujours  aux  prises  avec  le  dévouement, 
mais  le  milieu  a changé.  Molière  a peint  dee 
vices  généraux,  mais  il  les  a tellement  enca- 
drés dans  ceux  de  son  siècle  qu'on  ne  les  en 
sépare  plus,  et  que  nous  ne  comprendrions 
pas  Harpagon  en  redingote,  ni  Tartufe  en 
paletot.  Sous  Louis  XIV,  d'ailleurs,  une 
seule  classe  d'hommes  prenait  une  part  ac- 
tive aux  plaisirs  de  la  scène,  et  avait  lea 
premiers  droits  â y être  critiquée.  Le 
xviii*  siècle  et  la  révolution  française,  en 
brisant  les  barrières  entre  les  classes  et  en 
semant  l'instruction,  ont  appelé  le  peuple  et 
la  bourgeoisie  à la  vie  littéraire  : le  gouver- 
nement représentatif;  le  mouvement  de  va- 
et-vient  produit  dans  la  société  par  la  révo- 
lution et  l'empire  ; la  prédominance  de  la 
bourgeoisie  depuis  1830;  la  féodalité  finan- 
cière qui  se  constitue  par  le  fait  de  la  libre 
concurrence,  ont  donné  naissance  à des  ri- 
dicules nouveaux,  à des  vices  inconnus  qui 
attendent  un  nouveau  Molière.  Au  lieu  du 
bourgeois  gentilhomme,  nous  avons  le  gen- 
tilhomme bourgeois  qui  se  fait  commerçant, 
se  mésallie  et  spécule  sur  les  chemins  de 
fer;  pour  ne  pas  perdre  l'habitude  d’être 
dupé,  Georges  Dandin  s'est  fait  actionnaire; 
le  joueur,  de  Regnard,  a fait  place  au  joueur 
do  bourse;  pour  être  député  et  piller  la  na- 
tion qui  joue  le  rôle  d'Orgon,  'Tartufe  s’est 
fait  libéral  et  philanthrope:  les  Scapins,  dé- 
voués â leur  maître,  travaillent  pour  leur 
compte  jusqu'à  ce  qu’ils  aillent  s’asseoir  sur 
les  bancs  de  la  police  correctionnelle  ou 
parmi  les  rois  de  la  finance.  Quant  aux 
Valères  qui  épousent  sans  dot,  la  race  en  est 
perdue;  les  jeunes  gens  de  famille  spéculent 
sur  les  chevaux,  écorchent  l'anglais,  battent 
les  lorettes  qui  les  volent , et  na  se  vendent 
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1 une  fomme  légitime  qa’i  beaux  déniera 
comptants.  Les  lecteurs  de  petits  vers  se 
sont  foits  journalistes,  dînant  de  la  question 
dos  sucres,  déjeunant  de  la  conversion  des 
rentes:  et  les  progrès  de  l'industrie  muiti* 
pliant  les  jouissances  du  luxe  et  l'amour  du 
bien-être,  la  spéculation  a pris  dans  le  gou- 
vernement et  la  société  une  extension  effré- 
née qui  menace  sérieusement  la  moralité  et 
la  sécurité  publiques , si  l'on  ne  parvient  à y 
appliquer  un  prompt  remède.  Il  y a là  un 
champ  immense  ouvert  à la  verve  des  poètes 
comiques,  et  l'on  a droit  de  leur  demander 
pourquoi  ils  ne  s’y  sont  pas  lancés  avec  plus 
de  résolution.  — Les  anciennes  comédies 
grecques  n'étaient  pas  fondées,  comme  les 
nétres,  sur  le  développement  d'une  intrigue  : 
la  comédie  à' AritUrphant  n'est  qu’un  feu 
roulant  d’épigrammes  sarcastiques  et  licen- 
cieuses sur  les  démagogues,  les  femmes  et 
les  juges,  les  sophistes  et  les  dieux,  les  ora- 
teurs et  les  poètes  dramatiques;  une  guerre 
à outrance  aux  ennemis  personnels  de  l'au- 
teur et  à ceux  de  la  faction  aristocratique, 
qui  était  le  parti  de  la  paix  lors  de  la  guerre 
du  Péloponése  ; ce  pamphlet  vigoureux  et 
profond  ne  s'épargnant  ni  les  portraits,  ni 
les  jeux  de  mots , ni  les  parodies  de  tout 
genre,  ni  les  caricatures  de  toute  sorte,  ni 
les  ordures,  ni  les  injures;  tout  cela  s'enca- 
drait bien  ou  mal  dans  quelque  invention 
extravagante  ; un  personnage  volant  au  ciel 
sur  les  ailes  d'un  escarbot,  un  chœur  de 
nuées  apparaissant  pour  inspirer  des  so- 
phismes à Socrate,  un  chœur  de  grenouilles 
pour  huer  Euripide,  les  oiseaux  bâtissant 
une  ville  au  milieu  des  airs  pour  détréner 
les  dieux  dont  les  démocrates  abusaient,  etc. 
Pour  la  verve,  la  profondeur  et  la  licence, 
Aristophane  n'a  de  comparable  que  Rabe- 
lais ; génie  profondément  athénien  du  reste, 
puisqu'il  pouvait,  aux  applaudissements  de 
tous , railler  tous  ces  dieux  qui  faisaient 
mourir  Socrate,  et  que  Platon,  consulté  par 
Denys  de  Syracuse  sur  les  mœurs  d’Athènes, 
ne  trouvait  rien  de  mieux  à loi  envoyer  pour 
réponse  que  les  œuvres  du  grand  comique. — 
Celte  omnipotenee  de  la  comédie  ne  tarda 
pas  à effrayer  ceux  même  qui  en  profilaient, 
mais  qui  savaient  qu’une  réaction  pouvait 
les  mettre  à la  place  des  patients.  On  défen- 
dit d'abord  de  prendre  le  masque  des 
citoyens  et  de  les  désigner  par  leur  nom,  et 
plus  tard  de  les  désigner  même  par  des  allu- 
sions : ce  furent  là  les  périodes  de  la  corné- , 


dit  moytnne  et  de  la  comédie  nouvelle.  La  der- 
nière pièce  d'Aristophane,  Pliitus  (qui  n’est 
pas,  du  reste,  la  moins  audacieuse , puis- 
qu'elle pose  le  problème  de  la  répartition 
des  richesses,  comme  Lisittrata  celui  de  la 
communauté  des  femmes),  parait  appartenir 
à la  comédie  moyenne.  La  comédie  nouvelle 
eut  pour  principal  représentant  Hénandra, 
dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragments, 
mais  qui  a eu  son  écho  dans  la  comédie  la- 
tine. — Le  théâtre , chez  les  Romains,  ne 
put  lutter  contre  le  cirque.  Le  peu  de  tragé- 
dies latines  qui  nous  restent  n'ont  pas  été 
représentées;  mais,  avant  que  les  combats 
de  bétes  fussent  restés  maîtres  du  champ  de 
bataille,  deux  esclaves  firent  applaudir  de  la 
république  romaine  des  refiels  de  la  comé- 
die grecque  ; l'un,  Plaute,  gai,  puissant,  in- 
correct parfois , mais  animé  d'une  verve 
railleuse  dont  on  ne  trouve  plus  d'exemple 
aussi  énergique  dans  la  littérature  latine; 
l’autre,  Térence,  qui  eut  les  qualités  oppo- 
sées, In  douceur,  la  grâce,  la  correction,  le 
naturel  et  le  don  d'attendrir.  Des  esclaves 
fourbes  et  railleurs,  des  jeunes  gens  liber- 
tins, des  parasites,  des  fanfarons,  des  pères 
qui  s’emportent  et  qui  pardonnent,  cà  et  là 
quelque  jeune  fille  pure  au  milieu  de  la  cor- 
ruption, qui  retrouve  ses  parents  à la  fin  de 
la  pièce,  tel  est  le  fond  commun  de  la  co- 
médie græco-latine.  N'oublions  pas,  cepen- 
dant, que  Regnard  doit  à Plaute  ses  Mé- 
nechmes  et  Molière  Amphitryon  et  ÏAvart. 
— Les  premières  comédies  frites  après  la 
renaissance,  celles  d'Arioste,  de  Bibie- 
na,  etc.,  ne  furent  guère  que  des  contre- 
épreuves  plus  ou  moins  spirituelles  de  la 
comédie  romaine.  Dans  le  même  temps,  Ma- 
chiavel développa  sur  la  scène  on  conte  po- 
pulaire avec  toute  l'audace  et  la  licence  des 
cours  d'Italie  à cette  époque,  et  J.  B.  Porta 
trouva  quelques  scènes  énergiques  et  origi- 
nales; mais  la  comédie  écrite  disparut  bien- 
tét  de  la  littérature  italienne,  ou  du  moins 
ne  produisit  que  des  fruits  pâles  et  avortifs. 
La  comédie  improvisée  sur  un  canevas 
donné,  avec  scs  types  permanents.  Arle- 
quin, le  Docteur,  Pantalon,  Polichinelle,  le 
Capitan,  Scaramouche,  et  autres  masques, 
s’adaptait  beaucoup  mieux  au  génie  un  peu 
paresseux  et  à la  vivacité  pétillante  de  l'es- 
prit méridional,  qui  brille  dans  la  conversa- 
tion et  s'évapore  dès  qu'on  veut  le  fixer.  La 
comédie  de  l'art  a absorbé  seule  tout  ce  qué 
l'Italie  avait  de  verve  comique. — L'Espagne, 
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plus  indépendante  et  moins  savante,  resta 
aussi  plus  originale.  Les  comédies  de  cape 
et  d'épée  et  les  comédies  héroïques  de  l’Es- 
pagne procèdent  du  christianisme,  de  l'esprit 
chevaleresque  et  des  Mores  ; elles  n’ont  rien 
de  commun  avec  celles  de  l'antiquité.  Cinq 
ou  six  intrigues  bizarrement  enchevêtrées  les 
unes  dans  les  autres,  des  scènes  gracieuses, 
folles,  pathétiques  on  absurdes , partout  de 
l'incohérence,  de  l’énergie,  de  l'inattendu, 
de  la  délicatesse  poussée  jusqu’au  raffine- 
ment, le  sentiment  de  l’honneur  poussé  jus- 
qu’à la  puérilité,  une  poésie  forte,  douce  et 
abondante,  voilà  ce  qui  caractérise  les  drames 
de  Lope  de  Vega,  de  Calderon,  d’Alarcon, 
de  Moreto,  etc. , mine  féconde  où  puisèrent 
si  largement  les  fondateurs  de  notre  théâtre, 
Kolrou,  Scarron,  les  deux  Corneille,  Scu- 
déri,  Quinault , etc.  Vers  le  même  temps, 
Shakspeare  et  Ben  Johnson  donnaient  à la 
muse  comique  anglaise  cette  gaieté  folle  et 
profondément  britannique  qui  réjouit  fort 
les  cockneys  de  Londres,  mais  reste  inap- 
préciable aux  autres  nations , et  l'auteur 
d'Othello  écrivait  ces  délicieuses  fantaisies 
qu'il  appelait  la  Temjiite  ou  le  Songe  d'une 
nuit  d'été,  qui  n'ont  à peu  prés,  du  reste, 
rien  de  commun  avec  la  comédie. 

I.a  France  avait  dés  lors  produit  quelques 
farces  originales,  dignes  soeurs  de  nos  fa- 
bliaux et  de  nos  Bibles  satiriques;  la  farce 
de  Pathelin,  par  exemple,  et  cette  autre  où 
des  sergents  qui  viennent  percevoir  les  im- 
pèls  chez  un  pauvre  homme  sont  emportés 
par  le  diable  sorti  du  dernier  meuble  de  la 
chaumière;  mais,  à la  renaissance,  notre 
comédie  redevint  savante  et  se  développa 
sous  la  double  influence  du  théâtre  latin, 
patroué  par  les  érudits,  et  du  théâtre  espa- 
gnol, palroné  par  plusieurs  princesses.  Pen- 
dant que  Kolrou  traduisait  Plaute,  Scarron 
et  Thomas  Corneille  gâtaient  plus  d'un  ex- 
cellent original  espagnol;  Pierre  Corneille 
tirait  d'.XIarcon  son  Menteur,  cette  oeuvre  si 
riche  de  poésie  et  de  verve;  de  Lope  de 
Vega,  la  mite  du  Menteur;  d’un  autre,  dont 
le  nom  nous  échappe,  cette  fière  comédie 
héroïque , Don  Sanche  d'Aragon , qu’on  a 
mutilée  l’an  dernier  au  Théâtre-Français,  etc. 
Molière  emprunta  aussi  à l’Espagne  la  Prin- 
cesse d'Elide  et  Don  Juan;  il  emprunta  éga- 
lement à Plaute,  à Térence,  aux  Italiens,  aux 
vieux  fabliaux,  voire  même  à Cyrano  de  Ber- 
gerac, la  donnée  ou  les  détails  de  plusieurs 
de  ses  pièces.  Mais  ce  qu’il  ne  prit  de  per- 


sonne et  qu'il  posséda  seul,  c’est  cet  art  de 
créer  des  types  si  vivants  qu'on  croit  les 
avoir  connus;  ce  coup  d’oeil  profond  qui 
fait  pénétrer  jusqu’au  fond  d'un  caractère; 
ce  style  abondant,  riche  en  métaphores,  qui 
n’est  qu’à  lui,  et  ce  talent  de  jeter  dans  le 
dialogue  familier  des  flots  de  poésie.  Les 
autres  peuples,  a-t-on  dit,  ont  des  poètes 
comiques  : Molière  est  la  comédie  incar- 
née, et  sa  gloire  est  aussi  incontestée  à 
Madrid  ou  à Milan  qu’à  Londres,  à Berlin 
qu’à  Paris.  Son  école  est  dans  toute  l'Eu- 
rope : en  Angleterre  Sheridan,  en  Espagne 
Moratin,  en  Allemagne  Leasing,  en  Italie 
Goldoni,  Nota,  Giraud  [pour  nous  en  tenir 
aux  chefs),  procèdent  tous  de  .Molière,  qu'ils 
ont  copié  et  imité,  et  que  leurs  compatriotes 
ont  adopté,  tandis  qu'en  échange  ils  récla- 
maient pour  leur  drame  romantique  une  place 
à cèté  de  notre  tragédie.  — .Après  .Alexandre 
viennent  ses  généraux  : les  auteurs  comi- 
ques qui  ont  succédé  à Molière  ne  sont  que 
sa  monnaie;  Racine  ne  fit  que  par  hasard 
une  excursion  sur  le  terrain  de  la  comédie, 
et  l’un  doit  le  regretter,  car  il  avait  au  su- 
prême degré  l’art  d'aiguiser  un  bon  mot  ; 
Le  Sage,  le  plus  énergique  des  disciples  de 
Molière,  moins  profond,  tuais  aussi  spirituel, 
ne  peignit  qu'un  tableau,  rurenref;  la  gaieté 
de  Kegnard  est  vive,  franche,  inattendue , 
mais  sa  comédie  n’est  guère  qu’à  la  surface, 
et  dans  la  plus  étudiée  do  ses  pièces , U 
Joueur,  dont  il  connaissait  bien  pourtant  le 
principal  caractère,  il  n’a  vu  qu'un  c6té  de 
son  sujet;  Molière,  dans  Tartufe,  avait  mon- 
tré comme  il  est  possible  d’indiquer  le  côté 
grave  d'une  situation,  sans  pourtant  trop 
tourner  au  drame.  Uans  une  suite  d’esquis- 
ses piquantes,  Uancourt  peignit  avec  vérité 
les  mœurs  de  la  bourgeoisie  et  des  spécula- 
teurs de  la  régence;  üestuuches  comprit 
certains  caractères  avec  force,  mais  sa  muse 
est  une  pédante  qui  a peur  de  rire  et  craint 
de  se  compromettre;  Uufresny  répandit  à 
pleines  mains  une  gaieté  vive,  originale,  mais 
ne  put  parvenir  à se  régler;  Boursault,  qui 
avait  eu  le  tort  d’attaquer  Molière  et  que 
Molière  en  fit  repentir,  eut  le  bonheur  de 
rencontrer  souvent  des  vers  qui  sont  deve- 
nus proverbes;  Gresset  s’appropria  adroite- 
ment la  fine  fleur  du  beau  langage  de  son 
temps,  et  peignit  le  Méchant  avec  une  touche 
délicate  et  ferme  dont  il  perdit  trop  vite  le 
secret;  Collé  broda  des  arabesques  licen- 
cieuses et  fit  doucement  pleurer;  Piron,  dans 
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nn  sujet  heureusement  choisi,  répandit  tout  . Deux  Gendres,  et  Alex.  Duvai  scs  nombreu- 
ce  qu'il  y avait  en  lui  de  poésie  comique,  et  I ses  cl  un  peu  froides  comédies.  Sous  la  res- 
fit  aimer  son  Mitromane  tout  en  le  rendant  tauralion,  l’auteur  du  Mariage  d'argent  , 
ridicule;  Marivaux  étudia  la  métaphysique  peintre  flatteur  de  la  riche  bourgeoisie  et  do 
des  passions  naissantes,  et  se  plut  à faire  la  finance , dans  une  suite  de  spirituelles 
contraster  la  familiarité  du  langage  avec  la  bluettes,  retraça  avec  esprit  et  délicatesse 
recherche  des  sentiments;  La  Chaussée  re-  les  mœurs  des  parvenus  de  l'empire,  et,  pre- 
produisit,  mais  en  la  gétant  par  le  roma-  nant  le  contre-pied  du  Molière,  se  fit  le  dé- 
nesque  et  l’afféterie,  la  comédie  sérieuse  et  fenseur  de  la  société  contre  la  passion,  des 
sentimentale  de  Térence  ; Diderot  et  Sedaine  pères  raisonneurs  contre  les  enfants  enthou- 
le  suivirent  dans  cette  voie,  mais  avec  des  siastes.  — La  comédie  contemporaine  tend 
succès  différents;  le  premier  devint  froid  à de  plus  en  plus  à remplacer  le  tableau  par 
force  d’enthousiasme,  et  le  second,  incorrect  l’esquisse,  l’étude  approfondie  des  mœurs 
écrivain,  créa  un  ouvrage  inégal,  mais  ravis-  par  de  rapides  aperçus;  n’osant  chercher 
sant  de  naturel  et  de  passion,  le  Philosophe  l’intérêt  dans  le  développement  des  carac- 
jun»  le  savoir.  tères,  elle  le  cherche  dans  le  pathétique  des 

Un  écrivain  peu  estimé  par  son  caractère,  situations,  et  se  jette  dans  le  drame  ou  dans 
mais  puissant  par  le  talent,  qui  avait  aussi  le  vaudeville.  Celte  décadence  a deux  raisons 
débuté  par  le  drame,  Beaumarchais,  rclrcm-  principales  : l’amour  du  bien-être  est  le  mo- 
pa  la  comédie,  qui,  pendant  une  grande  bile  de  tous;  une  bonne  comédie  est  une 
partie  du  X.V111'  siècle,  s’était  bornée  aux  œuvre  lente  et  sérieuse,  et  la  plupart  des 
esquisses  légères  d’un  monde  où  tout  était  jeunes  talents  qui  auraient  pu  l'entreprendre 
convention.  Il  jeta  dans  le  moule  de  la  co-  préfèrent  les  carrières  plus  faciles  et  les  œu- 
médie  tout  ce  qu’il  avait  en  lui  d’esprit,  d'o-  vres  plus  lucratives  ; d’un  autre  côté,  l’aristo- 
riginalilé,  de  haine  contre  les  institutions  et  cratie  financière,  la  seule  puissance  vraiment 
contre  les  hommes;  il  n’oublia  pas  même  redoutable  du  jour,  mais  aussi  la  plus  propre 
d’y  placer  ses  ennemis  en  déguisant  à peine  à fournir  des  développements  tout  nouveaux 
leurs  noms,  et  fit  cet  imbroglio  qu'il  nomma  à la  poésie  comique , serait  probablement 
la  Folle  journée,  fusée  d'annonce  de  la  révo-  aussi  peu  accommodante  à notre  époque 
lulion  qui  allait  éclater  et  engloutir  tant  do  qu’elle  l'était  à celle  do  Le  Sage,  et  le  crédit 
choses.  A cète  de  sa  trilogie,  n’oublions  pas  de  nos  Turcarcts  du  jour,  aussi  grand  dans 
de  rappeler,  malgré  l'incorrection  du  lan-  les  administrations  IhéAlralcs  que  dans  les 
gage,  l’énergique  complément  ajouté  par  Fa-  ministères  et  les  journaux , arrêterait  proba- 
bre  d’Eglantine  au  Misanthrope  de  Molière,  blcment  au  passage  toute  œuvre  destinée  à 
L’époque  révolutionnaire  ne  produisit  les  démasquer.  — ün  a l’habitude  de  diviser 
guère  que  des  comédies  de  circonstance  ou  la  comédie  en  comédie  do  caractère  ou  d’in- 
des  pastorales  : par  un  contraste  qui  a été  trigue,  selon  qu’elle  a pour  but  le  dévelop- 
souvent  observé,  las  do  proscriptions  pen-  penicnt  d’un  caractère,  comme  Tartufe,  ou 
danl  le  jour,  on  allait,  le  soir,  rêver  l’âge  celui  d’nne  intrigue,  comme  le  Mariage  de 
d'or  au  théâtre.  Trois  amis,  Andrieux,  Co-  Figaro  : la  première  est  plus  difficile  que  la 
lin  d'Harleville  et  Picard,  sont  les  astres  les  seconde,  qui  n’est  qu’un  jeu  d’esprit;  le 
plus  remarquables  du  monde  comique  pen-  comble  de  l’art,  c’est  de  donner  à la  comédie 
danl  la  période  qui  a suivi  : mais  l’un  s’ar-  de  caractère  toute  la  vivacité  d’une  comédie 
rêla  à son  premier  pas, £/our(/ij;  l’autre,  d’intrigue.  A l’époque  où  l’influence  espa- 
donx  cl  faible,  ne  trouva  de  force,  un  jour  gnole  dominait,  nous  avions  encore  la  co- 
de fièvre,  que  pour  peindre  le  ménage  d'un  médie  héroïque,  comme  Don  Sanche  d' Ara- 
vieux  garçon  qui  s'ennuie;  le  troisième  re-  gon  et  même  Nieotnède,  fondée  sur  le  déve- 
traça  avec  verve  et  gaieté  les  ridicules  exté-  loppement  de  grands  et  nobles  sentiments, 
rieurs  de  la  bourgeoisie.  Vers  le  même  presque  sans  mélange  de  plaisanterie.  On  di- 
temps,  un  esprit  aventureux,  qui  chercha  vise  encore  la  comédie,  suivant  la  classe  des 
toute  sa  vie  le  nouveau  et  ne  rencontra  trop  personnages,  en  h.iut  comique,  bas  comique 
souvent  que  le  bizarre,  N.  Lcmercicr  inventa  et  en  comique  bourgeois.  Les  Latins  avaient 
dans  Pinto  la  comédie  politique,  genre  que,  de  même  des  comédies pnf/ialœ,  proelextatœ, 
depuis,  M.  Scribe  et  Casimir  Delavigne  ont  togatœ,  tabemariœ,  et  des  œuvres  telles  quo 
exploité  avec  bonheur;  AI.  Etienne  écrivit /es  l’hndrienneetl’Ilécyre,  do  Térence  : les  pré- 
Jineycl.  du  XIX'  S.,  t.  VIII.  n 
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tendues  pièces  comiques  de  la  Chaussée,  de 
Vollaire  cl  do  Sedaine,  elc.,  qui  ont  pour 
but  le  développcnient  d’une  action  pathé- 
tique de  la  vio  ordinaire,  n’ont  aucun  droit 
à porter  le  nom  de  comédie;  nous  en  parle- 
I rons  à l'art.  Drame.  J.  Fleury. 

I CO.MÉDIE  FRA\ÇAISE  (/tist.  Uu.).— 

' La  Comédie  française , ou  , commeon  dit  au- 
jourd'hui, le  Théâtre-Français,  no  remonte 
pas,  comme  instilution,au  delà  du  xvil' siècle; 
mais,  dès  0(02,  une  association  de  bour{;eois, 
dits  confrères  de  la  Passion,  qui  depuis  quatre 
ans  représentaient  à Saint-Maur  des  mystères 
et  des  moralités  , vint  s’établir  dans  un 
ancien  hôpital  abandonné,  en  dehors  de  la 
porte  Saint-Denis , à Paris  : outre  leurs  mo- 
ralités, les  confrères  Jouaicntde  petites  farces 
nommées  pois  pilés,  dont  l’indécence  et  la 
hardiesse  déplurent  au  parlement,  qui  fit  fer- 
mer leur  théâtre  et  le  rendit  à sa  première  des- 
tination en  15i7.  Les  confrères  obtinrent 
cependant,  l’année  suivante,  l’autorisation 
de  s’établir,  rue  Mauconseil , dans  l’ancien 
hôtel  des  ducs  de  Bourgogne,  à la  condition 
de  ne  plus  jouer  de  mystères.  C’est  sur  ce 
théâtre  que  Jodellc , Garnier , Saint-Gelais , 
Baïf  firent  représenter  leurs  pièces , mais 
par  des  comédiens  laïques,  les  confrères  de 
la  Passion  ayant  jugé  cette  occupation  peu 
convenable  à leur  état.  Une  nouvelle  troupe 
s’établit,  en  lüS'»,  dans  le  palais  des  Ther- 
mes; les  comédiens  de  l’hôtel  de  Bourgogne 
la  firent  interdire,  mais,  peu  de  temps  après. 
Une  autre  obtint  l’autorisation  de  se  fixer  à 
l’hôtel  d’Argent,  au  Marais,  à la  condition 
de  payer  aux'  comédiens  do  la  rue  Maucon- 
seil 1 écu  tournois  par  représentation.  — Le 
spectacle  commençait  alors  à deux  heures, 
et  finissait  à quatre  heures  et  demie.  Le  théâ- 
tre se  composait  uniquement  d’une  estrade 
placée  sur  des  tréteaux  avec  des  bandes  de 
papier  bleu  figurant  le  ciel,  une  tuile  peinte 
au  fond,  et  une  gouttière  de  suif  et  de  mèches 
à la  rampe.  Les  spectateurs  des  loges  de  côté 
ne  voyaient  les  acteurs  qu’en  tournant  con- 
stamment la  tète;  ceux  des  luges  du  fond 
les  entendaient  à peine , et  le  parterre,  où 
l’on  demeurait  debout,  était  mêlé  de  filous 
et  de  bretteurs  qui  troublaient  souvent  la 
représentation  par  des  querelles,  des  cris, 
des  sifflets  et  des  conversations  bruyantes  : la 
jeunesse  noble  se  plaçait  dès  lors  sur  la  scène 
pour  mieux  voir  et  être  vue.  Ce  dernier  usage 
dura  jusqu’au  milieu  du  xviii"  siècle.  Il  n’é- 
tait pas  neuf,  du  reste,  puisque  Plaute  s’en 


plaignait  déjà  à Rome,  et  demandait  en  plai> 
San  tant  : 

Scortum  eioletum  nequi»  iu  prosceniu 

Sedeat,  Pœnutus,  v.  17. 

Hardy,  Mayret,  Boisrobert,  Rntrou,  Scu- 
déri , Scarron,  Corneille,  etc.,  se  contentaient 
do  ce  théâtre,  et  plusieurs  acteurs,  mainte- 
nant oubliés.  se  rendirent  célèbres  en  leur 
servant  d’interprètes.  — A l’époque  de  leur 
plus  grande  faveur,  plusieurs  troupes  de  so- 
ciété s’organisèrent  et  se  hasardèrent  en  pu- 
blic : une  d’entre  elles,  protégée  par  le  prince 
de  Coati,  ayant  été  malheureuse  dans  ses 
débtiU,  sous  le  titre  d'illustre  théâtre,  se 
décida  à parcourir  la  province  pour  acquérir 
do  l’habitude,  et  revint  à Paris  quelques  an- 
nées après.  Cette  troupe,  qui  avait  pour  chef 
Molière,  obtint  la  permission  de  représenter, 
devant  Louis  XIV,  Nicomède  et  te  Docteur 
amoureux,  petite  farce  de  Molière,  que  l’O- 
déon  prétendit,  l’année  dernière,  avoir  re- 
trouvée ; le  roi,  content  de  la  représentation, 
accorda  la  salle  du  Petit-Bourbon,  où  jouaient 
déjà  des  comédiens  italiens,  aux  comédiens  de 
Molière,quiy  débutèrent,  Ie3  novembre  1638, 
par  une  représentation  de  l'Étourdi  et  du 
Dépit  amoureux  ; quelque  temps  après,  cette 
salle  devant  être  démolie  pour  dégager  le 
terrain  où  est  aujourd’hui  la  colonnade  du 
Louvre,  Molière  obtint  la  salle  du  Palais- 
Royal,  que  Richelieu  avait  fait  construire 
pour  représenter  Mirame.  Cette  troupe  ne 
joua  guère  que  la  comédie  : Corneille  ne  lui 
donna  que  Bérénice  et  Jttila,  et  Racine  que 
la  Thébaïde;  i\s  portèrent  leurs  autres  œuvres 
à l’hôtel  de  Bourgogne.  — Après  la  mort  du 
grand  écrivain  qui  la  soutenait,  la  troupe  du 
roi  perdit  quatre  de  ses  principaux  acteurs, 
qui  passèrentà  l’autre  théâtre;  elle  se  trouva 
désorganisée,  et  la  salle  du  Palais-Royal  lui 
fut  retirée  pour  être  consacrée  à l’Opéra,  di- 
rigé par  Lulli  : elle  se  réunit  alors  à la  troupe 
du  Marais,  dont  le  théâtre  fut  fermé,  et  alla 
s’établir  rue  des  Fossés-de-NcsIc,  aujourd’hui 
Mazarine,  en  face  de  la  rue  Guénégaud  : la 
Phèdre,  de  Pradon,  le  répertoire  de  Thomas 
Corneille , dont  plusieurs  œuvres  obtinrent 
de  longs,  mais  peu  durables  succès,  don- 
nèrent bientôt  le  premier  rang  à cette  troupe, 
au  point  que  Champmesié  et  sa  femme  quit- 
tèrent les  Grands  Comédiens  pour  ceux  de  la 
rue  Guénégaud , et  qu’au  mois  d’aoùt  1680 
Louis  XIV  ordonna  la  réunion  des  deux  trou- 
pes, et  céda  la  salle  de  la  rue  Mauconseil  aux 
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actenrs  italiens.  Depuis  cotte  époque,  le  gou- 
vernement préside  à radiuiiiistrntion  do  la 
Comédie  française  ; une  déclaration  de 
Louis  XIV  fixa  le  nombre  des  acteurs,  leur 
rémunération,  leurs  pensions,  et  accorda  une 
rente  de  12,000  livres  à la  société.  On  décida, 
à cette  époque,  que  les  rôles  accessoires  se- 
raient remplis  par  des  comédiens  et  non  par 
les  gagistes  et  moucheurs  de  chandelles. 
Baron  et  Champmesié  tenaient  alors  le  scep- 
tre tragique;  Lagrange,  Poisson,  Hauteroche, 
mesdemoiselles  Poisson,  Molière,  Dcbrie, 
Dupin  brillèrent  dans  la  comédie.  Les  prin- 
cipaux auteurs  dramatiques  de  cette  période 
furent  Boursault,  Campistron,  Brucys,  Pala- 
prat,  Genest,  Baron,  Dancourt,  Champ- 
meslé,  etc.  ; ces  trois  derniers  étaient  acteurs. 
— En  1089,  la  Sorbonne,  ayant  obtenu  le  bâti- 
ment du  collège  des  Quatre-Nations  (aujour- 
d'hui palais  de  l’Institut),  demanda  l’éloi- 
gnement des  comédiens,  qui  s’allèrent  fixer 
rue  des  Fossès-Saint-Germain  (de  l’.lncienne- 
Comédic),  en  face  du  lieu  où  a été  établi 
depuis  le  café  Procope.  Cette  salle  leur  servit 
jusqu’en  1770,  et  fut  témoin  des  succès  do 
Begnard,  Dancourt,  Lafossc,  Duché,  La- 
grange-Chancel,  Dufresny,  Le  Sage,  Longe- 
pierre;  plus  tard,  Crébillon,  Marivaux,  Des- 
touches, Piron.LaChaussée,  Diderot,Sedaine, 
du  Belloy,  et  surtout  Voltaire,  y firent  applau- 
dir leurs  ouvrages  : ils  eurent  pour  principaux 
interprètes  Préville,  Le  Kain  , mesdemoi- 
selles Clairon,  Lccouvreur,  Dumesnil,  Gaus- 
sin,  etc.  — La  salle  devint  enfin  trop  petite, 
et  l’on  céda  à la  Comédie  française  la  salle 
des  Tuileries,  construite  en  1070  pour  la  re- 
présentation de  Piych(,  et  qui  n'avait  servi 
depuis  qu'aux  ballets  que  le  régent  y avait 
fait  représenter  pour  amuser  Louis  XV  en- 
fant. Ce  fut  h'i  que  Voltaire  fut  couronné,  là 
que  débuta  Beaumarchais.  Le  Mariage  fie 
Figaro  fut  joué  au  théâtre  du  faubourg  Saint- 
Germain,  aujourd'hui  rOdéon,  béti  sur  rem- 
placement de  l'hôtel  Coudé,  et  attira  le  public 
à la  nouvelle  salle  de  1782  à I78’s.  Ce  théâtre, 
où  figuraient  Dugaxon,  Monvcl,  Fleury,  l»a- 
zincourt,  mesdemoiselles  Baucourt,  Stainval, 
Veslris  et  Contai,  s'intitula,  en  1788,  ThitUre 
de  la  ^^ation;  mais,  à celte  époque  d’effer- 
vescence, la  lutte  qui  était  partout  franchit 
les  coulisses  ; une  partie  des  acteurs  émi- 
grèrent au  Palais-Boyal , où  ils  s'établirent 
sous  le  nom  de  Théâtre  de  la  Ilépub tique  : 
Chénier  inaugura  ce  nouveau  théâtre,  où 
jouèrent  Talma,  Dugazon,  Grandménil , ma- 
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dame  Vesiris.  Le  vieux  Prévillc  vint  alors  au 
secours  du  Théâtre  de  la  Nation  ; mais  Collol 
d’Ilerbois,  devenu  puissant,  voulut  venger 
sur  les  comédiens  de  cette  troupe  l'auteur 
refusé,  cl  les  accusa  devant  les  tribunaux; 
les  pièces  d’accusation  furent  heureusement 
soustraites,  mais  la  troupe  dut  se  disperser 
sur  les  divers  théâtres,  et  ce  ne  fut  que 
l’an  VII,  sous  le  ministère  et  par  les  soins 
de  François  de  Neufehâteau,  que  les  comé- 
diens français  formèrent  une  nouvelle  société 
qui  existe  encore,  bien  que  sa  constitution 
ail  été  modifiée  ; elle  fut  réglementée  en  1812 
par  un  décret  de  Napoléon,  daté  de  Moskou. 
.Malgré  la  pâleur  de  la  littérature  de  l’em- 
pire, Molé,  Monvel , Fleury,  Grandménil, 
Dugazon,  Talma,  les  deux  Baptiste,  Michol, 
mesdemoiselles  Contât,  âlars,  Duchesnois, 
Georges,  Leverd,  etc. , donnèrent  pendant 
cette  période  un  vif  éclat  à la  scène  française. 
— Les  passions  politiques  agitèrent  encore 
le  parterre  du  Théâtre-Français  sous  la  res- 
tauration ; la  Partie  de  chasse  de  Henri  IV  et 
Germanicus  excitèrent  des  scènes  bruyantes  ; 
les  classiques  et  les  romantiques  s'y  batti- 
rent à armes  plus  ou  moins' courtoises  ; mais, 
après  la  révolution  de  juillet,  celte  scène 
languit  délaissée  cl  faillit  devenir  la  proie  de 
quelques  spéculateurs.  Les  comédiens  se 
rapprochaient  pour  résister;  leurs  efforts 
ont  été  récompensés,  cl,  grâce  â une  grande 
tragédienne  sortie  tout  à coup  de  la  rue,  le 
Théâtre-Français  paraît  marcher  à des  des- 
tins meilleurs  : avouons  cependant  que  la 
direction  actuelle  de  ce  théâtre  n'est  ni  assez 
prévoyante  de  l’avenir,  ni  assez  habile  pour 
attirer  à soi  les  actenrs  et  les  écrivains  qui 
pourraient  v fixer  le  public.  J.  Fl. 

COMÉDIE  ITALIENNE  {hist.  litt.).— 
Il  y avait  déjà  longtemps  que  les  comédiens  im- 
provisateurs de  l’Italie  étaient  célèbres,  lors- 
que Henri  III  en  appela  une  troupe  à Paris  en 
1577  ; elle  s'établit  au  théâtre  du  Petit-Bour- 
bon,maiscllc  n’yséjourna  quepeu  de  temps. 
Pendant  quatre-vingts  ans , les  troupes  ita- 
liennes qui  vinrent  jouer  sur  celte  scène  n’y 
firent  que  do  courtes  apparitions.  Ce  ne  fut 
qu'en  1653  qu’une  troupe  permanen  le  s’v  fixa; 
elle  joua  d'abord  au  Petit- Bourbon,  mais,  en 
1660,  elle  fut  installée  au  Palais-Boyal,  où 
elle  joua  alternativement  avec  la  troupe  de 
.Molière.  Vingt  ans  après,  on  céda  aux  Ita- 
liens le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  don! 
Ils  restèrent  en  possession  jusqu'en  1697, 
époque  où  ils  furent  brutalement  congédiés 
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sans  qu’on  en  sache  trop  la  raison.  Ils 
jouaienl,  en  italien,  ce  qu’on  appelle  la 
comédie  de  l'art,  c'est-à-dire  que,  sur  un 
canevas  donné,  chaque  acteur  [qui  ne  jouait 
jamais  qu’un  rôle-type)  improvisait  les  dé- 
tails de  la  scène.  On  en  profilait  ordinaire- 
ment pour  ajouter  dans  le  dialogue  des  à- 
propos  et  des  plaisanteries  de  circonstance 
qui  divertissaient  fort  les  spectateurs,  mais 
qui,  plaisant  moins  au  gouvernement,  furent 
probablement  la  cause  de  la  suppression  du 
spectacle.  Quelquefois  les  pièces  représen- 
tées par  eux  étaient  moitié  italiennes,  moitié 
françaises  ; ils  en  jouaient  même  quelquefois, 
mais  rarement,  de  complètement  écrites,  et 
l’on  en  trouve  de  ce  nombre  composées  par 
Ilegnard,  Dufresny,  Lamotte,  Lcnoble,  etc., 
dans  lu  recueil  des  pièces  du  théâtre  italien 
publié  par  Gherardi.  — Une  nouvelle  troupe 
de  comédiens  italiens  fut  appelée  à Paris,  en 
1715,  par  le  régent  d’Orléans , et  débuta  au 
Palais-Royal  en  attendant  que  la  salle  de  la 
rue  Mauconseil  fàt  réparée.  La  première 
pièce  complètement  française , représentée 
sur  le  théâtre  italien,  fat  le Port-à-i Anglais, 
d'Autreau  (1710).  Dès  lors  ce  théâtre  ne  fut 
guère  qu’un  second  théâtre  français  qui  fut 
alimenté  par  les  comédies  de  Riccoboni,  de 
Romagnesi,  Dominique,  Gueulette,  Legrand, 
Marivaux,  Sainle-Foix,  Delisie,  Roissy,  d’AI- 
lainval , Moissy,  etc. , œuvres  légères  pour 
la  plupart , mais  parmi  lesquelles  il  y en  avait 
de  charmantes  qui  ont  passé  de  là  à la  Comé- 
die française.  Ce  fut  la  Comédie  italienne  qui 
donna  la  première  asile  à la  musique  d’outre- 
monts, en  jouant,  en  17iC,  laServa-Padrona 
dePcrgolèse,  et  en  mettant  pour  la  première 
fuis  les  musiciens  italiens  aux  prises  avec  les 
informes  essais  des  successeurs  de  Luili. 
L’Opéra-Comique , qui  faisait  aussi  do  la 
musique^maisdela  musique  de  ponts-neufs, 
fut  réuni  en  1762  à la  troupe  italienne , qui 
dès  lors  joua  également  la  comédie  française, 
la  comédie  à ariettes,  et  plus  tard  le  vaude- 
ville. C’est  pour  cette  scène  que  Duni,  Phi- 
lidor,  Monsigny,  Grélry,  Dalayrac,  etc., 
composèrent  les  opéras  qui  les  ont  rendus 
célèbres,  opéras  dont  Favart,  Sedaine,  âlon- 
vel , Marsollier,  Hoffman,  Mercier,  etc., 
faisaient  les  paroles.  Peu  à peu  la  comédie, 
malgré  les  ouvrages  de  Florian  et  de  quelques 
autres,  finit  par  disparaître  entièrement  de 
l’affiche  pour  laisser  la  place  à la  musique. 
En  1783,  les  comédiens  italiens  abandon- 
nèrent leur  salle  pour  la  nouvelle  qu’on  leur 


avait  construite  sur  le  boulevard,  aujour- 
d'hui le  théâtre  de  rOpéra-Comique,  mais 
qui  ne  prit  ce  titre  qu’en  1792,  lorsque  après 
diverses  éliminations  ils  curent  renoncé  au 
drame  et  â la  comédie,  puis  au  vaudeville, 
et  laissé  établir  deux  théâtres  pour  exploiter 
ces  spécialités;  l’un  au  Marais,  qui  ne  vécut 
pas  longtemps,  l'autre  dans  la  rue  de  Char- 
tres ( l'ancien  Vaudeville).  Quant  au  titre  de 
Comédie  italienne,  auquel  renonça  enfin  la 
troupe  chantante,  il  y avait  longtemps  qu’elle 
n’avait  plus  aucun  droit  de  le  porter.  (Foy. 
ÜPÉRA-COMIOLK.  ) J.  Fl. 

COHENIL'S  (Jean-Amos  Kohenski,ou). 
— Cet  homme,  célèbre  par  ses  travaux  péda- 
gogiques non  moins  que  par  son  caractère, 
naquit  dans  la  âloravie  en  1592.  Encore  bien 
jeune , il  embrassa  la  doctrine  de  la  secte  des 
frères  moraves,  et  se  consacra  exclusivement  à 
la  recherche  des  moyens  de  perfectionner  les 
méthodes  d’instruction.  Persécuté  à cause 
do  sa  croyance  et  de  son  patriotisme,  lors 
des  malheurs  qui  accablèrent  sa  patrie,  il 
se  vit  forcé  de  chercher  asile  dans  des  pays 
étrangers,  et  parcourut  successivement  la 
Pologne,  la  Suède  et  l'Angleterre.  Partout  il 
propagea  ses  méthodes  et  s’occupa  de  ré- 
former les  études;  partout  il  s’acquitta  do 
cette  tâche  avec  distinction.  11  vint  enfin  en 
Hollande,  et  s’établit  à Amsterdam,  où  il 
mourut  en  1671. — Les  principaux  ouvrages 
deComenius,  écrits  en  latin,  qui  un  télé  tra- 
duits en  plusieurs  langues  et  réimprimés  plus 
d’une  fois,  sont:  Orbis  pictus,  l’Univers  pitto- 
resque; Janua  linguarum  reserata,  la  Porte 
des  langues  ouverte;  Grammalica  janualis , 
Grammaire  générale;  Lexicon  januale , Dic- 
tionnaire général.  Ses  traités  les  plus  impor- 
tants pour  l’éducation  se  trouvent  réunis  et 
publiés,  à Amsterdam,  sous  le  titre  ; Opéra 
dgdaciicœ.  ( Voy.  l'article  Slaves  [langue 
et  littérature].  ) 

COMESTIBLES.  Ce  mut,  qui  dérive  du 
latin  comedere,  n’est  applicable  qu’aux  sub- 
stances solides  ; c’est  abusivement  qu’on  l'a 
étendu  aux  buissons.  Les  comestibles  qui 
demandent  l'intervention  des  appareils  mas- 
ticatoires sont  déjà  assez  innombrables; 
aussi,  dans  un  ouvrage  de  cette  nature, 
nous  n'espérons  en  donner  qu’un  très- 
mince  aperçu.  Ce  n'est  point  trop  des  trois 
règnes  do  la  nature  pour  subvenir  aux  ca- 
prices de  la  sensualité  de  l'homme.  Occu- 
pons-nous d'abord  des  aliments  tirés  du 
règne  animal.  Ce  qui  donne  à ces  alinieuls 
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leur  goûl  relevé  el  leur  qualité  nutritive, 
c'est  un  principe  assez  réccminent  découvert 
et  qu'on  appelle  l’osmaidme.  On  le  relire 
surtout  des  animaux  adultes  à chairs  rouges 
el  noires,  et  qu'on  est  convenu  de  nommer 
chairs  faites.  Les  viandes  grillées  et  rôties 
lui  doivent  leur  saveur  et  leur  couleur,  ce 
qui  fait  diviser  les  viandes  en  blanches  et  en 
colorées.  Parmi  les  premières,  où  la  fibrine 
unie  à la  gélatine  n'est  point  pénétrée  d’os- 
mazôme,  on  distingue  le  cochon  de  lait,  le 
veau,  l'agneau,  le  chevreau,  les  grenouilles, 
les  jeunes  volailles  et  certains  poissons,  etc. 
Si  nous  passons  aux  viandes  colorées,  c'est- 
à-dire,  celles  où  la  substance  fibreuse  est 
pénétrée  d'osmazôme,  nous  verrons  qu'elles 
renferment  le  bœuf  cl  le  mouton,  aliments 
éiiiiiiemment  nutritifs  ; la  vache,  la  brebis, 
moins  succulentes  : nous  pourrions  y joindre 
encore  la  chair  de  quelques  animaux  domes- 
tiques, telle  que  celle  du  cheval,  de  l'àne, 
du  chat  et  du  chien.  Mais  toutes  les  nations 
civilisées,  bien  que  ces  viandes  soient  assez 
savoureuses,  ont  pour  elles  une  juste  répu- 
gnance, dont  le  |>ape  lioniface  III  s'est  fait 
le  louable  interprète  en  interdisant  plus 
particuliérement  la  chair  du  cheval.  En  effet, 
la  nature  répugne  à ce  que  nous  menions  à 
l'abattoir,  pour  les  dévorer,  des  animaux  que 
nous  avons  associés  suit  à nos  plaisirs,  suit  à 
nos  travaux  de  tous  les  jours.  Il  est  des  ani- 
maux qui,  tels  que  le  lapin,  le  dindon,  la 
pintade,  etc.,  ont  une  chair  blanche  el  com- 
pacte ; on  peut  ranger  dans  celte  même  ca- 
tégorie le  porc,  qui  est  l'objet  d'un  com- 
merce si  étendu.  Les  préparations  que  l'on 
fait  avec  le  cochon  domestique  ont  la  pro- 
priété de  se  conserver  pendant  un  longespace 
de  temps , ce  qui  permet  d'en  faire  des  expor- 
tations considérables  dans  les  pays  les  plus 
éloignés.  Ces  produits  viennent  principale- 
ment des  départements  des  Basses-Pyrénées, 
des  Bouches-du-Rhône,  du  Rhône,  du  Haut 
et  Bas-Rhin,  des  Vosges,  de  la  Meuse,  de  la 
Moselle,  de  la  Menrthe  et  de  l'Aube.  Voici , 
dans  leur  ordre  d'importance,  ceux  qui  sont 
le  plus  estimés  : les  jambons  de  Bayonne 
(Landes  et  Basses-Pyrénées),  les  jambons  de 
Lorraine  et  d'Alsace,  qui  se  tirent  de  .Metz, 
Strasbourg,  Nancy,  Bar-lc-l)uc,  Epinal,  Col- 
mar, etc.  ; les  saucissons  de  Lyon  cl  d'Arles. 
Le  reste  consiste  en  lard  ou  en  menue  char- 
cuterie qu'il  serait  trop  long  de  détailler. 
— On  range  sou.s  le  nom  de  viande  nuire 
le  gibier  proprement  dit;  ce  sont  le  che- 


vreuil, le  daim,  le  cerf,  le  lièvre  et  quelques 
autres  quadrupèdes  sauvages  qui,  la  plupart, 
ont  la  chair  Irés-coloréc,  mémo  dans  leur 
jeunesse.  Le  sanglier,  qui  fait  partie  de  cette 
catégorie  de  comestibles,  offre  une  chair  qui 
ressemble  beaucoup  à celle  du  porc;  mais 
son  étal  sauvage  lui  donne  nn  principe  sti- 
mulant qui  en  facilite  la  digestion.  Après  le 
gibier  à poil , vient  le  gibier  à plume  : la 
macreuse,  la  sarcelle,  la  poule  d'eau,  la  bé- 
cassine et  diverses cspèccsdc])assereaux,  etc. 
C'est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  des  pâtis- 
series qui,  en  France,  jouissetit  d'une  su- 
périorité incontestable.  Chartres  nous  envoie 
les  meilleurs  pâtés  de  gibier  à croûte  fine  ; ils 
se  composent  ordinairement  de  perdreaux, 
de  cailles,  d'alouettes  ou  de  lièvres  : ceux  de 
Nogent-le-Rotrou  sont  loin  d'offrir  la  même 
finesse  d'assaisonnement.  Pithiviers  excelle 
dans  les  pilés  de  mauviettes  ; Rouen  n'est  pas 
moins  renommé  pour  ses  pilés  de  poulardes 
désossées  et  piqués  de  jambon , de  même 
que  pour  les  pitès  do  veau  de  rivière  ; 
Amiens  gagne  des  millions  avec  ses  pilés  de 
canard;  Montreuil-sur-Mer  se  distingue  par 
ses  pités  de  bécassine,  Strasbourg  par  ses 
pilés  de  foies  d'oies  truffés,  et  "Toulouse, 
de  canards,  également  relevés  par  le  tuber- 
cule embaumé.  Enfin  Périgueux,  Ruffec,  .\n- 
gouléme  et  Nérac  ont  aussi  leurs  pilés,  qui, 
bien  que  placés  en  troisième  ordre,  n'en  ont 
pas  moins  un  certain  mérite. — Pour  complé- 
ter la  nomenclature  des  aliments  pris  dans  le 
règne  animal , il  nous  reste  à dire  un  mol 
d'abord  de  ceux  qui  ont  pour  base  l'albu- 
mine ou  les  oeufs  de  quelques  mollusques, 
enfin  de  ceux  qui  ont  pour  principe  domi- 
nant la  matière  caséeuse  ou  le  laitage.  Le 
jaune  est  dans  Tœuf  la  partie  la  plus  déli- 
cate, on  y trouve  une  assez  grande  quantité 
de  substance  nutritive  concentrée  sous  un 
petit  volume.  L'albumine,  prise  séparément, 
est  fort  indigeste;  mais  son  mélange  avec  le 
jaune  est  une  nourriture  agréable  et  succu- 
lente. De  tous  les  œufs,  la  poidc,  après  la 
tortue,  fournit  ceux  qui  sont  les  plus  déli- 
cats et  les  plus  estimés  : divers  mollusques 
acéphales  ont  aussi  l'albumine  pour  base. 
Tout  le  monde  connaît  les  escargots,  les 
moules  cl  les  huîtres  ; ces  dernières,  sur- 
tout, sedigèrent  avec  une  facilité  prodigieuse. 
Quant  aux  moules,  il  faut  s'en  défier  ; à l'é- 
poque où  les  astéries  déposent  leur  frai, 
substance  très-vénéneuse  dont  ces  mollus- 
ques se  nourrissent  impunément,  mais  non 
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pas  l'homme,  elles  causent  des  inflammations 
{•raves.  Nous  no  parlerons  pas  du  lait,  qui 
rentre  dans  la  classe  des  boissons  ; mais 
celte  émulsion  naturelle  fournit  le  beurre  et 
le  froma{;e,  dont  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  dire  quelques  mots.  — Le  beurre 
d'Isi{{ny  doit  sa  qualité  supérieure  à un  pro- 
cédé f;énéralement  mis  en  usage  dans  les  dé- 
partements de  la  Manche  et  du  Calvados.  Au 
moment  où  le  beurre  se  sépare  du  caséum 
et  du  sérum  en  petits  grains , et  n'est  pas 
encore  réuni  en  masse,  on  le  lave  ù grande 
eau,  ce  qui  lui  fait  conserver  son  état  de 
fraîcheur  pendant  huit  jours  et  plus.  Le  beurre 
est  livré  à la  consommation  frais,  salé  ou 
fondu  ; les  dépnrteincnts  qui  en  produisent 
le  plus  et  qui  en  expédient  do  grandes  quan- 
tités, à l’état  frais  ou  salé,  sont  : le  Calva- 
dos, la  Manche,  les  Côtes-du-Nord,  l'Orne, 
la  Sarthe,  l'Aisne,  la  Seine-Inférieure,  le  Nord 
et  lu  Pas-de-Caiais.  La  Bretagne  fournit  des 
beurres  à demi-sel  dont  la  consommation  a 
pris  beaucoup  d'étendue.  Dans  une  vingtaine 
de  départements  du  midi  de  la  France , on 
ne  fait  presque  pas  usage  de  beurre  ; on  le 
remplace  , pour  les  préparations  culinaires , 
par  l'huile  d’olive,  dans  les  contrées  qui  en 
produisent,  et,  dans  les  autres,  par  les  grais- 
ses do  porc,  d’oie  et  de  canard.  Chose  bien 
plus  singulière!  dans  beaucoup  de  contrées 
de  la  Normandie,  patrie  du  beurre,  les  gens 
de  la  campagne  lai  préfèrent  de  beaucoup  la 
graisse  de  bœuf,  avec  laquelle  ils  préparent 
leur  soupe  dite  à la  graisse,  et  qui,  du  reste, 
est  d’une  saveur  beaucoup  plus  agréable  que 
no  le  ferait  supposer  son  principal  ingré- 
dient. Après  le  benrre  d’isigny,  vient  le 
beurre  de  Cournay,  que  fournissent  les  dé- 
partements de  l’Oise  et  de  la  Seine- Infé- 
rieure. — On  fabrique  les  fromages  avec  du 
lait  qu’on  fait  cailler  au  moyen  de  la  pré- 
sure ; les  uns  sont  comprimés,  les  autres 
cuits.  Les  premiers  sont  les  fromages  d’Au- 
vergne et  de  Hollande;  les  seconds,  ceux  de 
Gruyères  en  Suisse,  de  Chester  en  Angle- 
terre, et  le  parmesan  en  Italie.  On  a cru 
longtemps  que  les  qualités  particulières  à 
certaines  espèces  de  fromages  dépendaient 
plutôt  de  l’influence  des  localités  que  des 
moyens  de  fabrication  ; mais  il  a été  dèmon- 
montré,  par  l'expérience  , qu’en  suivant  les 
procédés  en  usage  dans  tiiie  contrée  on  peut 
obtenir  des  fromages  analogues  dans  une 
autre  localité,  pourvu  que  son  climat  favo- 
rise l’cnlrctien  des  troujieaux.  La  Hollande, 


la  Suisse,  la  France  et  l’Italie  sont  les  pay» 
où  le  commerce  des  fromages  est  le  plus 
considérable  : la  France,  grâce  à ses  nom- 
breux pâturages,  en  produit  une  immense 
quantité.  Tout  le  monde  connaît  le  brie  et  le 
neufchâtel.  Le  géromé  se  distingue  par  son 
arôme  de  cumin.  Le  cantal,  le  septmuncel  et 
le  sassenage  veulent  en  vain  rivaliser  avec 
le  roquefort  : ce  dernier,  composé  de  lait  de 
brebis  et  do  chèvre,  jouit,  depuis  l’empire  ro- 
main jusqu’à  nos  jours,  d’une  renommée  qui 
ne  s’est  jamais  démentie;  Pline  en  parle  avec 
enthousiasme  : ses  caractères  sont  une  pâte 
douce,  blanche , ferme,  agréable  au  goût  et 
marbrée  do  blanc.  Les  fromages  du  mont 
Genis  sont  aussi  estimés,  en  Piémont,  que 
ceux  do  Sassenage  etde  Roquefort  en  France; 
les  fromages  de  Suisse  ne  le  sont  pas  moins 
dans  toute  l’Europe,  et  celui  de  Gruyères  va 
raéine  au  delà  de  la  ligne.  Nous  n’aehève- 
rons  pas  ce  que  nous  voulions  dire  sur  les 
fromages  de  Suisse,  sans  mentionner  le  ches- 
ter, le  gloccster,  dans  l’empire  britanniqne, 
et  le  texel,  1 édam  en  Hollande.  Les  froniapos 
que  l’on  sert  le  plus  généralement  à la  fin  des 
repas  se  distinguent  par  une  forte  odeur  et 
une  saveur  âcre  et  piquante  : ce  qui  les  fait 
rechercher,  cest  le  caséate  d’ammoniaquo 
qu’ils  renferment.  Lorsque  la  langue,  enduite 
de  tous  les  corps  gras  dont  elle  a été  sa- 
turée, en  éprouve  une  sorte  d’hébétude,  le  sel 
ammoniacal,  en  se  combinant  avec  eux,  vient 
pour  ainsi  dire  décaper  sa  surface,  et  les 
papilles  nerveuses  qui  la  hérissent  recou- 
vrant leur  sensibilité,  les  convives  savourent 
avec  plus  de  délicatesse  le  bouquet  des  vins 
choisis. 

Les  aliments  tirés  du  règne  végétal  se  di- 
visent en  cinq  groupes  [irincipaux,  les  fari- 
neux , les  gommeux , les  sucrés,  les  acidulés 
et  les  huileux  ; nous  les  passerons  rapide- 
ment en  revue.  Les  aliments  farineux  qui 
ont  pour  base  la  fécule  tiennent  le  premier 
rang;  outre  cette  substance,  beaucoup  ren- 
ferment du  gluten  et  de  l’albumine  : sans 
plus  nous  étendre  sur  leur  composition,  qui 
a été  longuement  exposée  à l’article  Ali- 
ment, nous  dirons  seulement  qu’ils  sont,  de 
tous  les  aliments  végétaux,  les  plus  sains  et 
les  plus  nourrissants.  Les  autres  fournissent 
en  général,  peu  de  matières  alibilcs  ; la  plu- 
part traversent  rapidement  le  tube  digestif 
et  certains  ordres  monastiques  qui . de  nos 
jours,  s’astreignent  encore  au  régime  des 
substances  végétales,  sont  obligés  d’en  prou- 
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dre  des  quantités  énormes  pour  suF&rc  à 
leur  alimentation.  Le  sucre,  néanmoins,  fait 
exception;  extrait  des  plantes  où  il  s’éla- 
bore , il  nourrit  beaucoup  sous  un  petit  vo- 
lume : aussi,  dans  la  saison  de  la  récolte  de 
la  canne  à sucre,  voit-on  s’engraisser  nota- 
blement les  nègres  de  nos  colonies.  On  ne 
peut  faire  au  sucre  qu'un  seul  reproche,  celui 
d'activer  la  carie  dentaire.  Les  fruits  acides, 
tels  que  les  groseilles,  le  raisin,  etc.,  ingérés 
en  petite  quantité  dans  l'estomac,  lui  sont 
favorables  ; mais  l'abus  ne  tarde  pas  à de- 
venir funeste,  alors  ils  irritent  et  enflamment 
la  muqueuse  gastrique  et  intestinale.  Vien- 
nent enfln  les  comestibles  huileux,  les  sub- 
stances émulsives,  les  amandes,  les  noix,  les 
faines , le  cacao , etc.  ; pour  peu  qu'on  s'é- 
carte des  règles  de  la  sobriété,  ils  détermi- 
nent dans  l’estomac  un  sentiment  do  pesan- 
teur, dos  nausées  et  surchargent  toutes  les 
voies  digestives.  — Parmi  les  fruits  comes- 
tibles, ceux  qui  nous  arrivent  de  France,  de 
l'étranger  et  des  colonies,  à l'état  de  dessic- 
cation plus  on  moins  complet,  doivent  aussi 
fixer  notre  attention.  — Le  principal  marché 
des  fruits  secs  est  Marseille  : la  Turquie  y 
envoie  ses  figues  et  ses  raisins  sans  pépins; 
la  Grèce  et  Trieste,  scs  raisins  de  Corinthe  ; 
la  Sicile,  scs  avelines  et  ses  amandes;  la  Ca- 
labre et  la  Pouilic,  une  immense  quantité  de 
figues  ; la  Barbarie,  scs  dattes  et  ses  amandes 
amères;  Majorque,  beaucoup  d'amandes  dou- 
ces; Alicante,  les  raisins  de  Dcccia,  Musca  et 
Plauta,  et  les  plus  belles  amandes  qui  se  ré- 
coltent à l'étranger.  Pour  les  fruits  indi- 
gènes, Aix  et  Salon  fournissent  leurs  aman- 
des; Roquevaire,  scs  raisins,  ses  figues, 
ses  cépres  et  scs  jujubes  : Ollioules  donne 
également  ces  trois  dernières  sortes  de  fruits. 
Dignccxpédielcspruncsbrignolles,  vistollcs, 
carpentras  et  les  produits  du  Comtal.  Sau- 
mures! Pentrepôt  des  produits  de  Maine-et- 
Loire  ; il  dissémine  en  France  cl  à l'étranger 
les  prunes  Sainte-Catherine , dites  de  Tours, 
des  pruneaux  noirs  et  ronges,  des  poires  et 
des  pommes  lapées , des  cerises  sèches  et 
des  amandes  do  Chinon.  Il  nous  est  impos- 
sible d'énumérer  tons  les  fruits  secs  qui  nous 
viennent  de  l'Afrique  et  du  nouveau  conti- 
nent ; nous  renvoyons,  pour  eux,  aux  articles 
spéciaux,  tels  que  Pistache,  Ananas,  Ba- 
nane, Noix  de  coco,  D.vtte,  etc.  — C'est 
du  règne  végétal  que  l'on  tire  les  principaux 
condiments  nommés  épices;  ce  sont  autant 
de  substances  d'une  odeur  pénétrante  et 
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d'une  haute  saveur  usitées  dans  l'art  culi- 
naire pour  rehausser  le  goût  des  sauces  ou  des 
préparations  analogues  : ce  sont  le  poivre 
ordinaire , le  poivre  de  Guinée  ou  poivre 
d'Inde,  le  poivre  do  Cayenne,  le  piment,  la 
muscade,  le  gingembre,  le  girofle,  la  cannelle, 
l'aiiis,  le  fenouil,  le  safran,  la  moutarde,  le 
laurier  franc,  le  thym,  la  sauge,  le  cumin, 
le  carvi,  etc.;  toutes  choses  fort  échauffantes 
et  essentiellement  contraires  au  maintien  de 
la  santé.  — Pour  compléter  le  rapide  coup 
d’œil  que  nous  venons  de  jeter  sur  les  co- 
mestibles tirés  du  régne  végétal , il  nous 
reste  à dire  un  mot  de  quelque  cryptogames. 
Les  champignons  flattent  le  goût  agréable- 
ment; l'analyse,  qui  démontre  chez  eux 
l'existence  d'une  certaine  quantité  d'albu- 
mine, do  gélatine  et  d'osmazûme,  nous  ex- 
plique cette  saveur  particulière  qui  décèle 
dans  leur  substance  quelque  chose  d'aninia- 
lisé  : malhenreusemcnt  c'est  un  mets  dange- 
reux , et  c'est  agir  avec  prudence  que  d'en 
limiter  l'usage  à un  petit  nombre  d'espèces 
d'une  innocuité  bien  reconnne.  Il  faut  rejeter 
tous  ceux  qui  ont  une  odeur  fétide,  une  sa- 
veur Acre,  amère  ou  acide;  ceux  dont  la 
chair  est  coriace  et  tubéreuse,  ou  bien  change 
de  couleur  quand  un  les  casse  ; ceux  qui 
naissent  dans  les  lieux  souterrains  ou  hu- 
mides, sur  les  débris  de  substances  animales 
ou  végétales  en  putréfaction.  Les  truffes 
n’offrent  pas  les  mêmes  dangers  : c'est  aux 
environs  de  Périgueux,  d'Angoulème  et  de 
Cahors  qu’on  récolte  les  meilleures;  on  en 
trouve  également  dans  la  Drôme,  près  de  Va- 
lence. On  cite  un  canton  dans  le  Périgord  et 
un  autre  dans  le  Dauphiné  qui  en  produisent 
d'une  supériorité  incontestable  : dans  le  Péri- 
gord, Sarlal  ; dans  le  Dauphiné,  Romans  : leur 
parfum  est  d'une  succulence  dont  rien  n'ap- 
’ proche.  On  est  généralement  persuadé  que 
les  truffes  du  Périgord  sont  toujours  noires; 
c’est  une  erreur  que  nous  nous  empressons 
de  rectifier  : elles  sont  blanches  quand  elles 
commencent  à paraître,  grises  ensuite  et 
enfin  noires , et  elles  se  montrent  toujours 
également  charnues , tendres  et  veinées.  La 
truffe  est  un  mets  fort  échauffant  : on  lui 
attribue  certaines  propriétés  qui  s'accordent 
assez  bien  avec  celles  que  nous  leur  recon- 
naissions à l'instant.  — Les  substances  tirées 
du  règne  minéral  ne  méritent  guère  le  nom 
d'aliments;  c'est,  en  première  ligne,  le  sel 
marin,  condiment  qui  est  un  excitateur  salu- 
taire des  voies  digestives.  Les  autres  sels 
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minéraax  dont  on  peut  tirer  quelque  utilité 
pour  la  table  ne  serrent  qu'à  faire  des  liniu- 
nades.  — Qui  dit  comestibles  dit  aliments 
recherchés;  ils  sont,  sans  contredit,  la  source 
de  toutes  les  inHrmités  qui , telles  que  la 
goutte,  la  gravclle,  les  gastralgies,  l'obcsité, 
affligent  la  vieillesse  du  riche  : le  dernier 
conseil  que  nous  ayons  à donner  pour  ce 
qui  les  touche  est  d'en  user  sobrement. 

E.  VitlEMIN. 

COMÈTES  (LES)  sont  des  astres  qui  so 
montrent  presque  toujours  environnés  d'une 
nébulosité  qui  va  on  croissant  de  la  surface 
au  centre,  et  qui  forme,  autour  d'eux,  une 
espèce  de  chevelure  ; c'est  ce  qui  leur  a fait 
donner  le  nom  de  comêle  ou  étoile  chevelue, 
du  mot  grec  (côun , chevelure. — Nous  croyons 
devoir,  pour  la  clarté  de  cet  article,  le  di- 
viser en  six  sections  comme  suit  : 1°  notions 
préliminaires  ; — 2°  histoire  des  comètes;  — 
3*  apparence  physique  des  comètes  ; — 4.»  de 
la  nature  et  de  l'injluence  des  comètes  sur  le 
système  planétaire;  — 5°  conjecture  sur  l'ori- 
gine des  comètes  ; — 6“  manière  de  déterminer 
les  éléments  de  V orbite  d'une  comète. 

)§  1".  MOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Le  point  le  plus  ou  moins  brillant  qui 
forme  le  centre  de  l'astre  se  nomme  le 
noyau;  la  chevelure  et  le  noyau,  réunis, 
composent  la  tête  do  la  comète.  Quelquefois 
la  nébulosité  qui  l'accompagne  se  termine 
en  traînées  lumineuses  et  d'une  grande 
étendue,  que  l'on  appelle  la  queue  de  la 
comète.  Cette  queue  consiste  en  une  ou 
plusieurs  traînées  lumineuses  qui  partent  de 
la  tête  dans  une  direction  le  plus  souvent 
opposée  au  soleil  par  rapport  à la  comète , 
tantôt  se  réunissant,  tantôt  restant  distincte.s 
et  séparées.  Celle  de  1744  avait  une  queue 
composée  de  six  traînées  disposées  en  éven- 
tail. 
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La  matière  qui  compose  la  qneue  des 
comètes  doit  être  d'une  très-faible  densité, 
car,  a travers  leurs  immenses  profondeurs , 
qui  dépassent  souvent  plusieurs  millions  de 
lieues , on  aperçoit  les  étoiles  devant  les- 
quelles passent  ces  astres.  — Les  comètes 
diffèrent  des  planètes  en  ce  qu'elles  ne  sont 
pas  toujours  visibles;  nous  ne  les  aperce- 
vons que  dans  la  partie  de  leurs  orbites  la 
plus  voisine  du  soleil;  elles  s'éloignent  en- 
suite a de  si  grandes  distances,  qu'il  ne  nous 
est  plus  possible  de  les  distinguer.  La  nébu- 
losité qui  les  environne  contribue  aussi  â 
affaiblir  la  lumière  qu'elles  nous  envoient 
et  a les  dérober  à nos  regards  plutôt  que 
cela  n'aurait  lieu  sans  cette  circonstance. 
Les  planètes,  au  contraire,  conservent  tou- 
jours à peu  près  la  même  distance  au  soleil, 
en  sorte  que,  sans  la  lumière  de  cet  astre, 
elles  seraient  visibles,  dans  toutes  les  sai- 
sons, pendant  une  partie  de  la  journée. 

Lorsqu'une  comète  commence  à se  montrer, 
elle  parait  d'abord  avec  une  faible  clarté,  puis 
elle  augmente  de  grandeur  et  d'éclat,  ensuite 
elle  diminue  graduellement,  et  elle  disparait 
enfin  tout  â fait.  On  avait  cru  d'abord  que 
ces  astres  étaient  simplement  des  météores 
lumineux  comme  ceux  que  l'on  voit  quelque- 
fois à travers  l'espace  (coir  BoliuesJ  et  qui 
ne  sont  que  des  vapeurs  engendrées  à la 
surface  de  la  terre;  mais  on  a reconnu  que 
les  distances  des  comètes  dépassaient  de 
beaucoup  les  dimensions  de  notre  atmos- 
phère , et  cette  raison  ainsi  que  leur  per- 
manence les  ont  fait  ranger  parmi  les  autres 
astres  qui  parsèment  la  voôte  des  deux. 

Les  comètes  participent,  comme  les  pla- 
nètes, au  mouvement  diurne  de  la  sphère  ; 
c'est-à-dire  qu'elles  ne  sont  visibles  que  pen- 
dant l'intervalle  de  temps  qui  s'écoule  en- 
tre leur  lever  et  leur  coucher  : elles  ont 
aussi,  comme  les  planètes,  des  mouvements 
propres,  mais  beaucoup  moins  réguliers! 
Les  planètes  so  meuvent  dans  le  mênie  sens 
autour  du  soleil,  et,  dans  leurs  différentes 
positions,  elles  ne  quittent  jamais  une  zone 
assez  étroite  de  la  sphère  que  l'on  a nommée 
zodiaque  (loir  ce  mot).  Les  comètes  parcou- 
rent le  ciel  dans  toutes  les  directions,  du 
nord  au  sud,  ou  de  l'ouest  à l'est,  les  unes 
avec  un  mouvement  réel  direct,  c'est-à-diro 
dirigé  dans  le  mémo  sens  que  celui  du  soleil 
d'autres  avec  nu  mouvement  rétrograde.  * 
On  est  parvenu,  cepemlant,  à découvrir  les 
lois  de  CCS  mouvements  si  compliqués  en 
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apparence , et  l’on  a reconnu  qu’elles  sont 
en  tout  semblables  à celles  qui  rèi’Icnt  les 
mouvements  planétaires,  et  que  les  comètes, 
comme  les  planètes,  se  meuvent  dans  des  sec- 
tions coniques  dont  le  soleil  occupe  un  des 
foyers  (l’oir  planètes).  — Comme  souvent 
j’aurai  occasion  de  parler  de  ces  sections 
dans  le  cours  de  cet  article , je  donne  ici , 
pour  son  entcndcinent , quelques  notions 
très-simples  sur  leur  nature  et  leurs  princi- 
pales propriétés,  lesquelles  me  dispenseront 
d'y  revenir  plus  lard. 

On  appelle  sections  coniques  (voy.  ce  mot) 
les  courbes  qui  résultcntde  l’intersection  d'un 
cène  à base  circulaire  par  des  plans  diver- 
sement inclinés.  Ces  courbes  sont  au  nom- 
bre de  trois,  l'ellipse  (voir  ce  mot),  qui  com- 
prend le  cercle;  la  parabole  et  l'hyperbole 
(voir  ces  mots).  C'ellipse  est  une  courbe 
fermée;  la  parabole  se  compose  de  deux 
branches  qui  s’étendent  indéRniment  en 
s'écartant  de  plus  en  plus  : il  en  est  de  même 
de  l'hyperbole;  mais,  comme  cette  courbe  est 
restée  jusqu'à  présent  sans  application  dans 
l'astronomie,  je  ne  m'en  occuperai  pas  ici. 
— La  droite  la  plus  longue , terminée  de 
chaque  côté  à la  courbe  que  l'on  puisse  me- 
ner dans  rinlérieur  d'une  ellipse,  se  nomme 
le  grand  axe;  le  milieu  de  celte  droite  est  le 
centre  de  l'ellipse  ; la  droite  qui  lui  est 
perpendiculaire  et  qui  passe  par  ce  centre 
s'appelle  le  petit  ajce. 


.Mnsi  imaginons  une  ellipse  quelconque 
a d b e:  a b sera  le  Rrand  axe,  de  centre,  cl 
d e le  petit  axe.  La  propriété  la  plus  remar- 
quable de  celte  courbe, c’est  qu'il  existe  sur 
son  grand  axe  deux  points /'et  /",  également 
éloignés  du  centrée,  tellement  que  la  somme 
de  leurs  distances  à un  point  quelconque  de 
l’ellipse  est  constamment  la  mémo  et  égale 
au  grand  axe.  — Ces  deux  points  réguliers 
se  nomment  foyers,  et  il  résulte  de  cette  pro- 


priété un  moyen  facile  de  décrire  l’ellipse. 
En  effet,  si  l'on  fixe  par  scs  exliémilés  un  fil, 
égal  en  longueur  h a b,  aux  deux  foyers  f et 
f , et  qu’on  le  tende  par  le  moyen  d’un 
crayon  qui  glisse  le  long  de  ce  fil,  la  courbe 
quece  crayon  décrira  dans  ce  mouvement  sera 
une  ellipse.  — On  peut  donc  regarder  celte 
courbe  comme  ne  différant  du  cercle  qu’en  ce 
qu’elle  a deux  centres  au  lieu  d'un.  Moins  la 
distance  des  deux  foyers  f et/"  sera  grande, 
plus  l’ellipse  se  rapprochera  de  la  figure  du 

cercle  ; lesdeux  courbes scconfondrontquand 

les  deux  foyers  seront  réunis  au  même  point. 
En  écartant,  au  contraire,  les  deux  foyers, 
la  courbe  s'aplatit  de  plus  en  plus  et  s’éloi- 
gne davantage  du  cercle  pour  se  rapprocher 
de  la  ligne  droite.  — La  distance  du  centre 
à l’un  des  foyers  se  nomme  l'exceniricilé;  les 
planètes  se  meuvent  dans  des  ellipses  dont 
les  excentricités  sont  très-peu  considérables, 
c’est-à-dire  que  leurs  orbites  ont,  à très-peu 
de  chose  près,  la  forme  circulaire.  — Imagi- 
nons que  la  courbe  ad  b e représente  l'orbite 
d’une  planète  dont  le  soleil  occupe  le  foyer  f. 
Le  point  a,  qui  est  celui  où  la  planète  sera 
le  plus  près  du  soleil,  se  nomme  le  périhélie 
de  l’orbite  ; le  point  opposé  h,  le  plus  éloigné 
de  cet  astre,  se  nomme  l'aphélie  ; aux  points 
d et  e,  la  planète  est  dans  sa  moyenne  dis- 
tance au  soleil,  et,  par  la  construction  de  la 
courbe,  cette  distance  est  égale  à la  moitié 
du  grand  axe. 

Si  l’on  suppose  que  la  distance  a f du  som- 
met de  l'ellipse  au  foyer  le  plus  voisin  f res- 
tant la  même,  la  distance  mutuelle  des  deux 
foyers  /'et /■'augmente  indéfiniment,  l'ellipse 
se  change  en  une  parabole;  la  figure  2"  re- 
présente une  courbe  de  ce  genre;  les  deux 
branches  am,an  s’étendent  indéfiniment  ; a 
est  le  sommet  de  la  courbe,  f le  foyer,  et  la 
droite  af,  prolongée  indéfiniment,  est  l'axe. 
Le  quadruple  de  la  distance  af  du  sommet 
au  foyer  se  nomme  le  panomètre  (voy.  ce  mol) 
de  la  parabole.  — Si.  par  le  point  o pris  sur 
l'axe  à égale  distance  du  sommet  a que  le 
foyer  f,  on  mène  une  perpendiculaire  à cet 
axe,  celte  ligne  se  nomme  la  directrice,  et 
chacun  des  points  de  la  courbe  est  à la  même 
distance  de  celle  droite  et  du  foyer  ; en  sorte 
que,  m étant  un  point  quelconque  de  la 
courbe  a mn,  on  a mk  = m/.  Celle  propriété 
caractérise  la  parabole,  et  il  en  résulte  un 
moyen  facile  de  décrire  cette  courbe. 

Si  l’on  imagine  qu’un  astre  m circule  dans 
un  orbe  parabolique,  le  soleil  étant  placé  au 
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foyer  f,  au  point  a de  l’orbUc  il  sera  k son 
périhélie,  et  l’on  voit  que  l’astre,  après  avoir 
passé  par  ce  point,  s’éloigne  ensuite  indéfi- 
iiinient  du  foyer,  et  no  peut  plus  atteindre 
le  grand  axe  qu’à  une  distance  infinie.  — 
Mais  si,  au  lieu  de  supposer  l’excentricité  de 
l’orbite  elliptique  infinie,  on  la  suppose 
seulement  très-considérable,  la  courbe  sera 
alors  une  ellipse  très-aplatio  ; l'astre,  après 
s’étre  rapproché  très-près  du  soleil  au  point 
a,  s’en  éloignera  ensuite  ,i  d’énormes  distan- 
ces, et  la  durée  de  sa  révolution  sera  d’au- 
tant plus  longue  que  le  grand  axe  de  l’ellipse 
sera  plus  grand.  — Telle  est  probablement 
la  nature  des  courbes  que  décrivent  les  co- 
mètes, et  l’on  conçoit  pourquoi  ces  astres  ne 
sont  visibles  pour  nous  que  lorsqu’ils  sont 
dans  le  voisinage  du  soleil,  ou  qu’ils  s’appro- 
chent de  leur  périhélie;  ils  s’éloignent  en- 
suite de  plus  en  plus,  et  nous  cessons  de  les 
apercevoir  jusqu’à  ce  que  la  suite  du  temps 
les  ramène  vers  ce  point.  Mais,  comme  les 
grands  axes  de  la  plupart  des  orbites  comé- 
taircs  sont  extrêmement  grands  et  les  durées 
de  leurs  révolutions  par  conséquent  très- 
longues;  que,  d'ailleurs,  ces  astres  n’ont  été 
observés  avec  un  peu  de  soin  que  depuis 
deux  siècles,  il  n’y  en  a encore  que  trois  dont 
on  avait  reconnu  avec  certitude  les  retours 
successifs  au  périhélie. 

On  voit,  par  la  figure  ci-dessus,  que,  dans 
le  voisinage  du  périhélie,  la  parabole  et  l’el- 
lipse, qui  ont  même  distance  a /'du  sommet 
de  la  courbe  au  foyer,  se  confondent  sensi- 
blement l’une  dans  l’autre  ; lors  donc  qu’une 
comète  se  montre  pour  la  première  fois, 
c<inime  il  est  impossible  de  connaître  la  du- 
rée de  sa  révolution  cl,  par  conséquent,  le 
grand  axe  de  son  orbite  par  les  observations 
de  cette  seule  apparition,  on  pourra  suppo- 
ser que,  pendant  le  peu  de  temps  où  nous 
l’apercevons,  elle  décrit  un  arc  do  parabole  : 
et,  en  effet,  la  comète  étant  alors,  comme 
nous  l’avons  vu,  dans  le  voisinage  de  son 
périhélie,  celte  courbe  se  confondra  avec  la 
petite  portion  de  l’ellipse  qu’elle  a décrite 
pendant  son  apparition.  On  pourra,  de  celte 
manière,  déduire  des  observations  toutes  les 
circonstances  de  son  mouvement  sur  la  pa- 
rabole qu’elle  est  censée  décrire,  jusqu’à  ce 
que  le  retour  do  la  comète  à son  périhélie 
fasse  connaître  le  temps  de  sa  révolution  et, 
parsuitc,  le  grand  axe  de  sa  véritable  orbile. 
— Ces  notions  suffisent  pour  bien  compren- 
dre les  travaux  des  aslrouomes  dans  toutes  | 


les  parties  de  la  théorie  mathématique  et  àft- 
tronomique  du  mouvement  des  comètes. 

§ II.  niSTOIHE  DES  COMÈTES. 

Les  comètes,  pendant  longtemps,  furent 
des  sujets  de  terreur  pour  les  peuples  : on 
n’avait  alors  que  des  idées  très-imparfaites 
sur  leur  grandeur,  leur  distance  et  la  nature 
de  leurs  mouvements  ; mais , maintenant , 
elles  ont  été  dépouillées  do  tout  leur  pres- 
tige depuis  les  progrès  des  connaissances 
astronomiques.  Leur  apparition  , de  même 
que  celle  des  éclipses , est  rentrée  dans  la 
classe  des  phénomènes  ordinaires,  lorsqu’on 
a su  que  ces  astres  étaient  soumis  aux  mêmes 
luis  que  les  autres  corps  célestes , qu’on 
pouvait  même  prédire  les  retours  de  qnel- 
ques-uns  d'entre  eux , et  annoncer,  après 
trois  observations  seulement,  le  chemin  que 
chacun  d’eux  devait  suivre  en  particulier 
dans  le  ciel.  — La  crainte,  qui  exagère  tout 
ce  qui  se  rattache  aux  causes  qui  la  font 
naître,  a produit  anciennement  les  récits  les 
plus  extravagants  sur  l’apparition  des  co- 
mètes. Justin , en  parlant  des  phénomènes 
qui  annoncèrent  la  grandeur  future  de  Mi- 
thridate , dit  qu’à  la  naissance  de  ce  prince 
une  comète  brilla  , pendant  soixante-dix 
jours,  d’un  éclat  tel,  que  tout  le  ciel  parais- 
sait en  feu  ; qu’elle  effaçait  la  lumière  du 
soleil , occupait  le  quart  du  firmament,  et 
employait  quatre  heures  à se  lever  et  à se 
coucher.  On  avait  cru  remarquer  que  les 
comètes  avaient  pour  mission  spéciale  de 
présider  à la  mort  ou  à la  naissance  de  ces 
mortels  que  la  nature  semble  avoir  formés 
d’une  trempe  particulière,  et  que  l'on  pour- 
rait , pour  ainsi  dire  , appeler  les  météores 
de  l’ordre  moral. — Une  comète parntpendant 
sept  jours  à la  mort  de  Jules  César;  — il  s’en 
montra  une  à Constantinople  l’année  de  la 
naissance  de  Mahomet.  — Après  la  mort  de 
Dèmélrius,  roi  de  Syrie,  làGans  avant  J.  C., 
il  parut,  dit-on,  une  comète  aussi  grosse  que 
le  soleil.  — Louis  le  Débonnaire  voyait  dans 
la  comète  de  837  le  signal  de  la  colère  cé- 
leste, et,  après  avoir  consulté  ses  astrolo- 
gues , il  n’espéra  pouvoir  échapper  qu’en 
fondant  un  grand  nombre  de  monastères. 
On  peut  donc  supposer  que,  sous  l’influence 
de  ces  préjugés  populaires,  les  historiens  de 
CCS  temps  ont  observé  avec  prévention  les 
astres  qu’ils  décrivent,  ou  du  moins  qu'ils 
ont  considérablement  amplifié  les  circon- 
stances qui  accompagnèrent  lenr  apparition. 


COM 


( <71  ) 


En  effet , depuis  que  l'on  observe  sans 
préjugés  et  dans  le  seul  intérêt  de  la  science, 
on  ne  voit  plus  do  ces  comètes  terribles  qui 
embrassaient  dans  leur  développement 
une  partie  des  espaces  célestes,  cl  dont  la 
couleur  effrajante  semblait  être  déjà  un  re- 
flet du  sang  qui  allait  couler  ou  des  flammes 
qu'elles  allaient  alluqier.  Il  devient  donc 
très-difficile,  aujourd'hui  qu'il  no  nous  reste 
que  les  récits  trop  souvent  mensongers  des 
écrivains  contemporains , de  reconnaître , 
parmi  les  astres  qu'ils  ont  décrits,  quelques- 
uns  de  ceux  qui  ont  été  observés  depuis 
deux  siècles;  d'autant  plus  que  les  apparen- 
ces physiques  le  plus  exactement  dépeintes 
peuvent,  tout  au  plus,  donner  quelque  in- 
duction sur  l'identité  d'une  comète  nouvelle 
avec  une  comète  aperçue  à une  autre  épo- 
que , mais  ne  sauraient  sufflre  pour  la  con- 
stater. 

Nous  allons  faire  ici  l’historique  de  la  co- 
mète dite  de  llalley,  comme  étant  la  mieux 
connue  et  la  plus  remarquable  par  son  im- 
portance dans  l'histoire  de  l'astrononiic.  Les 
premières  apparitions  de  cette  comète  fu- 
rent marquées  par  des  circonstances  ex- 
traordinaires : on  eût  dit  qu'en  se  montrant 
aux  hommes  elle  voulait  fixer  leur  attention 
par  les  impressions  qui  sont  chez  eux  les 
plus  puissantes,  celles  de  l'étonnement  et  de 
la  terreur;  mais,  depuis,  elle  perdit  succes- 
sivement ces  caractères  effrayants.  Sa  gran- 
deur a diminué , sa  lumière  s'est  affaiblie , 
et,  à son  dernier  retour,  elle  n’avait  plus 
que  les  apparences  d’une  comète  ordinaire; 
car  il  parait  que,  en  décrivant  leurs  orbes 
immenses,  les  comètes,  à chaque  révolution , 
disséminent  dans  l’espace  toutes  les  matières 
qui , près  du  périhélie , s'étaient  détachées 
de  la  nébulosité  proprement  dite  pour  for- 
mer la  queue.  Mais,  à mesure  que  la  comète 
perdait  de  son  éclat , l'esprit  humain  , par 
une  sorte  de  compensation,  sortait  des  ténè- 
bres, et  la  civilisation  , après  douze  siècles 
d'obscurité,  rallumait  dans  l’Europe  le  flam- 
beau des  sciences.  Alors  plus  l'attention 
s'est  portée  sur  cet  astre  qui  s'affaiblissait, 
plus  on  en  a tiré  de  précieux  enseignements 
sur  cette  partie  de  la  constitution  de  l'uni- 
vers. ' 

La  comète  de  Hallcy  a été  longtemps 
la  seule  dont  les  retours  périodiques  fus- 
sent connus;  notre  système  planétaire  s’est 
enrichi,  depuis  quelques  années,  de  deux 
nouvelles  comètes  du  même  genre,  dont  la 
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périodicité  est  bien  établie  ; mais,  quoi- 
qu'elles offrent  aux  astronomes  et  aux  géo- 
mètres des  sujets  d’intéressantes  recher- 
ches, la  courte  durée  de  leur  période, 
l’espace  circonscrit  dans  lequel  elles  sont 
pour  ainsi  dire  renfermées,  les  légères  per- 
turbations qu’elles  subissent  et  qui  n’altè- 
rent que  faiblement  les  éléments  de  leurs 
orbites  font  que  , aux  apparences  physiques 
près,  elles  ne  sont  véritablement  pour  nous 
que  de  nouvelles  planètes.  Elles  ne  franchis- 
sent pas , comme  les  autres  comètes , les 
bornes  connues  de  notre  système  planétaire; 
après  s’étre  approchées  tout  près  du  soleil , 
elles  ne  s’en  éloignent  pas  à des  distances 
qui  confondent  l’imagination;  en  un  mot, 
elles  ne  portent  pas  avec  elles  ce  caractèic 
de  grandeur,  d’irrégularité  qui  nous  attache, 
malgré  nous,  à tout  ce  qui  parait  sortir  de 
l'ordre  ordinaire  de  la  nature. 

En  remontant  le  cours  des  siècles  et  en 
supposant  que  la  comète  dite  de  llalley  re- 
parut à des  intervalles  dont  la  moyenne  est 
de  75  ans  et  demi,  on  a cru  la  reconnaître 
ponr  la  première  fois  dans  celle  qui  se  mon- 
tra à la  naissance  de  Mithridate,  130  ans 
avant  l’ère  chrétienne.  Cet  intervalle  qui  s’é- 
coule entre  deux  retours  consécutifs  se 
nomme  période  de  la  comète;  nous  ferons, 
dans  la  suite,  un  fréquent  usage  do  ce  mot. 
Nous  avons  dit  plus  haut  comment  Justin 
décrit  l'apparition  de  cette  comète;  mais,  en 
faisant  même  la  part  d’exagération  dont  est 
empreint  évidemment  le  récit  de  l’auteur  la 
tin,  l’identité  des  deux  comètes,  établie  scu 
lement  sur  le  retour  de  la  comète  de  1759  A 
des  intervalles  de  temps  égaux,  serait  encore 
pour  le  moins  très-douteuse. — Une  comète 
aperçue  en  323  dans  le  signe  de  la  Vierge 
parait  encore  avoir  eu  quelque  similitude 
avec  celle  dont  nous  nous  occupons.  Tous  les 
historiens  du  Bas-Empire  parlent  d'une  co-' 
mète  qui  parut  en  399,  c’est-à-dire  à un  in- 
tervalle de  7G  ans  de  la  précédente;  la  con- 
cordance de  la  période  pourrait  donc  faire 
supposer  que  l'apparition  de  cette  comète 
n'était  qu’un  nouveau  retour  de  la  comète 
de  323  dans  le  voisinage  du  soleil.  Celte  co- 
mète présenta,  dit  Lubienielski,  dans  son 
Theairum  comelarum,  des  caractères  extraor- 
dinaires : Cometa  fuit  prodigiosre  inagnitudi- 
nis,  horrîhilis  aspeclu,  cornant  ad  terrnm  tis- 
(/iie  dnniture  visas.  On  la  retrouve  en  550, 
et,  pour  que  rien  ne  manque  au  merveilleux 
de  son  histoire,  ce  retour  co’incidc  avec  la 
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prise  de  Rome  par  Totila,  roi  des  Golhs.  A 
380  ans  d’inlervalle,  c'est-à-iiire  en  930,  les 
historiens  parlent  d’un  astre  que  l'on  peut 
encore  supposer  être  la  même  comète  qui  au- 
rait accompli  cinq  révolutions  dans  cet  es- 
pace de  temps.  Elle  reparaît,  à son  retour 
suivant,  en  l'année  1003;  enfin,  en  sautant 
encore  trois  périodes,  dans  le  répertoire  des 
quatre  cent  quinze  comètes  qu'a  décrites 
l.iibienietski,  on  retrouve,  en  l'an  1230,  une 
comète  qui  pourrait  être  encore  celle  dont 
nous  cherchons  les  traces.  Mais  il  n’est 
guère  plus  facile  de  les  suivre  dans  l’obscure 
ignorance  du  moyen  âge  que  dans  le  chaos 
du  Itas-Einpire.  En  l’année  1303,  parut  une 
comète  qui  se  rapporte  encore  à celle  qui 
nous  occupe  par  la  durée  des  périodes  ; les 
chroniques  du  temps  en  font  une  description 
terrible  : Comela  horrendœ  magniludinit  vi- 
sus  est  eirca  fenas  Paschalit,  quetn  secuta  est 
pcstihntiii  maxima.  Ce  dernier  trait  du  ta- 
bleau en  rend  l'exactitude  douteuse;  et, 
comme  le  dit  Lalande,  il  pourrait  bien  se 
faire  que  l'horreur  de  1a  peste  eût  augmenté 
l'impression  que  laissa  la  comète.  Cependant 
il  est  juste  aussi  d'observer  que,  d’après  sa 
position  dans  son  orbite,  la  comète  dut,  en 
effet,  passer  très-près  de  la  terre,  ce  qui  a pu 
contribuer  à la  faire  paraître  d'une  grandeur 
inaccoutumée.  — Dans  les  catalogues  d'Als- 
tedius  et  de  Lubienietski  on  trouve  deux  co- 
mètes, l’une  en  1379  et  l'autre  en  1380;  mais, 
comme  ces  auteurs  ne  donnent  aucun  détail 
sur  le  temps,  le  lieu  ou  la  forme  de  leur  ap- 
parition, il  est  impossible  d’en  rien  conclure. 
— La  même  comète  reparut  en  Ü3C,  et  cette 
apparition  futaccompagnèc  de  circonstances 
très-remarquables  : Comela  inauditœ  magni- 
tudinis  loto  mense  junii  apparuit  cum  pro- 
longâ  caudâ,  ita  ut  duo  fere  signa  cœli  compre- 
henderit.  Cette  queue,  qui  occupaitun  tiers  de 
la  partie  visible  du  ciel,  puisque  cette  partie 
est  deldO’etque  chaque  signe  en  comprend 
30,  i)eut  paraître  sans  doute  exagérée;  ce- 
pendant il  fallait  bien  que  cette  apparition 
eût,  en  effet,  quelque  chose  de  miraculeux, 
puisqu'elle  balama  la  terreur  que  les  rapides 
succès  de  Mahomet  II,  qui  venait  de  s'em- 
parer de  tlnnstantinople,  répandaient,  ;’i 
cette  époque,  dans  toute  la  chrétienté,  et 
que  le  pape  Calixte  III  ordonna  des  prières 
publiques  pour  détourner  les  fléaux  dont  les 
chrétiens  pourraient  être  menacés.  — La 
longueur  de  cette  cpieue  qui  suivait  la  co- 
mète do  1436  attira  l'altenlion  des  savants. 


Ils  cherchèrent  quelle  devait  être  la  position 
de  la  comète  pour  paraître  la  plus  brillante 
possible,  et  ils  trouvèrent  que,  par  le  lieu 
qu’elle  occupait  alors,  relativement  à la  terre, 
et  par  sa  proximité  du  soleil,  elle  occupait,  en 
effet,  les  conditions  nécessaires  pour  se  mon- 
trer avec  tout  l’éclat  que  les  chroniques  lui 
attribuent. 

Malgré  le  manque  de  précision  dans  les 
observations  contemporaines,  elles  furent 
cependant  assez  exactement  décrites  pour 
que  llalley,  226  ans  plus  tard,  n'ait  pas  hé- 
sité à y reconnaître  la  marche  des  comètes 
de  1682,  1607  et  1531,  ce  qu'il  ne  faisait  en- 
core que  soupçonner.  L'apparition  de  1456 
est  donc,  en  astronomie,  une  époque  très- 
remarquable  pour  l’histoire  de  cette  science. 

En  1531,  un  astronome  d’Ingolstadt,  nom- 
mé Pierre  Apien,  celui  qui  le  premier  fit  la 
remarque  importante  que  les  queues  des  co- 
mètes étaient  toujours  dirigées  dans  le  sens 
opposé  au  soleil,  observa  avec  soin  une  co- 
mète qui  venait  de  paraître,  pour  y chercher 
la  confirmation  de  son  système  et  s’assurer  si 
la  direction  de  la  queue  se  trouvait  en  effet, 
comme  il  le  supposait,  sur  le  prolongement 
de  la  droite  même  du  soleil  à la  comète.  Les 
observations  d'Apieii,  quoique  peu  précises, 
ont  été  cependant  assez  nombreuses  pour  en 
conclure  l’orbite  de  la  comète,  et  tous  les 
éléments  de  son  mouvement,  calculés  par 
llalley,  s'accordent  avec  ceux  qu’on  a dé- 
duits des  apparitions  suivantes.  Ainsi  donc, 
les  premières  observations  certaines  qu'on 
ait  faites  de  cclastresi  remarquable  ont  servi 
à constater  un  point  très-important  dans  la 
théorie  des  comètes  et  assurer  le  premier 
pas  qu'on  ait  fait  à cet  égard  dans  la  voie  de 
la  vérité.  — En  1607,  au  retour  qui  suivit 
celui  de  1331,  la  comète  fut  observée  par 
Kepler  d’abord  et  ensuite  par  Longomon- 
tanus.  En  revenant  d'une  fête  à laquelle  il 
avait  été  conduit  par  quelques  amis,  Kepler 
aperçut  la  comète  à Prague,  pour  la  pre- 
mière fuis,  le  26  septembre  : elle  lui  sembla 
avoir  l’éclat  d’une  étoile  de  première  gran- 
deur, et,  à la  vue  simple,  il  ne  lui  découvrit 
aucune  queue;  mais  les  personnes  qui  l'ac- 
compagnaient, et  dont  la  vue  était  plus  per- 
çante, déclarèrent  qu’elles  distinguaient  très- 
bien  la  queue  de  la  comète.  Le  lendemain, 
à 3 heures  du  matin,  la  queue  était  devenue 
très-visible  et  avait  déjà  une  assez  grande 
étendue.  — La  comète  fut  observée,  deux 
jours  après,  par  Longomontanus  ; il  dit 
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qu'elle  était,  â la  vue  simple,  de  la  grosseur 
de  Jupiter,  quoique  d'une  lumière  plus  obs- 
cure et  plus  pâle;  que  sa  queue  paraissait 
assez  longue  et  plus  dense  que  ne  le  sont 
d'ordinaire  les  queues  des  comètes,  mais 
d’une  lumière  aussi  pâle  que  celle  de  l’astre 
lui-méme.  Le  même  astronome  assure  que, 
le  i’*  septembre,  la  comète  ne  paraissait  pas 
encore;  que,  vers  le  2â  octobre,  elle  était 
devenue  très-obscure;  et  qu’enfin,  quelques 
jours  après,  elle  avait  totalement  disparu.  — 
En  1682,  après  une  nouvelle  révolution , la 
comète,  à son  retour,  trouva  l’Europe  encore 
occupée  de  la  profonde  impression  de  terreur 
qu’avait  causée  l’effrayante  apparition  de  la 
comète  de  1681,  celle  de  toutes  les  comètes 
connues  qui  ait  In  plus  approché  du  soleil, 
et  elle  n’attira  qu’une  faible  portion  de  l’at- 
tention publique.  Cependant,  dans  l’inter- 
valle de  1607  à 1682  que  la  comète  avait 
employé  à accomplir  sa  révolution,  les  con- 
naissances astronomiques  avaient  fait  de  ra- 
pides progrès  sous  le  rapport  pratique  ; les 
instruments  s'étaient  perfectionnés,  et  de 
nombreux  observatoires,  conhés  aux  plus 
célèbres  astronomes  que  la  science  ait  pro- 
duits, s’étaient  élevés  dans  différentes  con- 
trées de  l'Europe.  Aussi  la  comète  fut-elle 
observée  à la  fois,  à Paris,  par  Lahire,  Picard 
et  surtout  par  Dominique  Cassini,  à jamais 
célèbre  par  sa  découverte  des  satellites  de  Ju- 
piter et  sa  théorie  des  librations  de  la  lune  ; 
par  Hevelius,  â Dantzick;  par  Montonari,  à 
Padoue;en  Angleterre,  par  Halley  et  par 
Flamstead,  l’un  des  plus  grands  observateurs 
qui  aient  paru.  — Mais  les  théories  astrono- 
miques ne  s’élaient  point  encore  élevées  à la 
hauteur  qu'avait  atteinte  l’observation,  et 
l’on  n’avait  point  encore  généralement,  sur 
la  nature  et  la  marche  des  comètes,  des  idées 
assez  exactes  pour  en  soupçonner  le  retour. 
Kepler,  qui  avait  découvert,  en  1626,  les 
belles  lois  du  mouvement  des  planètes  dans 
des  orbites  elliptiques,  n’eut  pas  l’idée  de 
les  appliquer  aux  comètes.  Egaré  par  une 
imagination  mal  dirigée  et  par  de  vaines  spé- 
culations sur  les  rapports  de  convenance  et 
d'harmonie  qui  devaient  exister,  selon  lui, 
entre  les  corps  célestes,  il  laissa  échapper  le 
fil  qui  pouvait  le  conduire  à celte  grande  dé- 
couverte. Persuadé  que  les  comètes  n’étaient 
que  des  météores  formés  des  vapeurs  de  l’é- 
ther, Kepler  négligea  d’étudier  leur  marche 
avec  le  soin  qu’il  avait  mis  à pénétrer  celle 
des  planètes,  et  il  laissa  ses  successeurs 


achever  sur  ce  point  la  théorie  des  mouve- 
ments des  corps  célestes,  qu'il  aurait  pu  si 
aisément  compléter.  — En  1682,  les  idées 
des  astronomes  étaient  encore  divisées  sur 
celte  question  importante.  Lahire  et  d'au- 
tres, partageant  le  sentiment  de  Kepler, sou- 
tenaient toujours  que  les  comètes  n’étaient 
que  des  météores  engendrés  non  loin  de  la 
surface  de  la  terre  et  n’apportaient  à les  ob- 
server qu’une  attention  proportionnée  au  peu 
d’importance  qu’ils  leur  attribuaient.  Cas- 
sini avait  ^es  idées  plus  saines  sur  la  nature 
des  comètes,  et  il  les  observait  avec  tout  le 
soin  qu’on  pouvait  attendre  du  plus  grand 
astronome  que  la  France  ait  connu.  Il  était 
persuadé  que  ces  astres  sont, comme  les  pla- 
nètes, assujettis  à des  lois  immuables  et  à des 
retours  réguliers , qu’un  jour  on  parvien- 
drait à connaître';  il  fit  même  plusieurs  ten- 
tatives à cet  égard  et  chercha  à démontrer, 
par  l'analogie  des  éléments  de  leurs  mouve- 
ments, la  coïncidence  des  comètes  de  1680 
et  de  1577.  Il  était  sur  la  voie  de  la  vérité, 
mais  ce  grand  astronome,  en  rapportant  à la 
terre  ses  observations,  laissa  échapper  une 
découverte  qui  eût  égalé  toutes  celles  dont 
l’astronomie  lui  était  déjà  redevable.  Les 
rapports,  les  concordances  que  Cassini  éta- 
blissait entre  les  mouvements  apparents  des 
comètes,  tant  qu’il  regardait  la  terre  comme 
centre  de  ces  mouvements,  n’avaient  rien  de 
réel,  et  ses  prévisions  sur  leur  retour  ne 
pouvaient  se  vérifier.  Si,  d’après  les  idées 
ingénieuses  que  déjà  Hevelius  avait  publiées 
sur  la  marche  des  comètes,  il  eût  pu  se  per- 
suader que  le  soleil  était  le  véritable  centre 
autour  duquel  elles  circulent  comme  toutes 
les  planètes,  et  que,  avant  de  comparer  entre 
elles  leurs  orbites,  il  les  eût  rapportées  à ce 
centre,  il  ii'cst  pas  douteux  qu’il  eût  ravi  à 
Newton  la  gloire  d’avoir  le  premier  rattaché 
au  système  solaire  ces  astres  regardés  si 
longtemps  comme  une  anomalie  dans  la  con- 
stitution de  l’univers. 

En  1686  parut  enfin  l’ouvrage  det  Princi- 
pes, destiné  à détrôner  toutes  les  vaines  hy- 
pothèses créées  par  l’imagination  des  hom- 
mes et  à établir,  sur  des  bases  désormais 
inébranlables,  le  véritable  système  du  monde. 
Newton,  dans  cet  ouvrage,  démontre  que  les 
lois  du  mouvement  elliptique,  découvertes 
par  Kepler,  ont  lieu  pour  les  comètes  comme 
pour  les  autres  corps  célestes.  Il  prouve 
qu’elles  parcourent,  comme  les  planètes,  des 
orbites  dont  le  soleil  occupe  un  des  foyers , 
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cl  qu’elles  n’en  différent  que  parce  que  les 
courbes  qu'elles  dccrivcnl  élant  beaucoup 
plus  allongées  que  celles  des  planètes,  après 
nous  avoir  apparu  lorsqu'elles  sont  dans  les 
points  de  leurs  orbites  les  plus  rapprochés 
du  soleil  , elles  s'éloignent  à des  distances 
qui  ne  permettent  plus  à nos  jeux,  même 
avec  le  secours  des  meilleurs  instruments  , 
de  les  apercevoir. 

Newton  appliqua  à l'une  des  comètes  les 
plus  remarquables  que  l'on  eût  observées, 
celle  de  1680,  les  idées  nouvelles  qu'il  ve- 
nait d énoncer  sur  le  mouvement  de  ces 
astres  errants,  et  donna  le  moyen  do  déter- 
miner, par  des  constructions  géométriques, 
les  orbites  qu'elles  décrivent  autour  du  so- 
led.  Il  invita,  en  même  temps  , les  astrono- 
mes à appliquer  les  mêmes  considérations 
aux  autres  comètes  déjà  connues  pour  s'as- 
surer si,  parmi  elles,  il  ne  s'on  trouve  pas 
quelques-unes  qui  eussent  paru  à diverses 
époques  , et  dont  il  serait,  par  conséquent , 
possible  d'indiquer  les  retours  futurs. 

Halley,  contemporain  de  Newton,  accom- 
plit cette  tâche.  Il  rassembla  toutes  les  ob- 
servations qu'il  put  recueillir  sur  les  comètes 
qui  avaient  paru  avant  lui,  et  parvint,  par 
d'immenses  calculs,  à déterminerlcséléments 
de  leurs  orbites  ; il  en  forma  une  table  qui 
se  composait  primitivement  des  éléments  de 
vingt-quatre  comètes  , mais  qui  s'est  succes- 
sivement augmentée,  car  les  astronomes  ont 
grand  soin  d'enrichir  ce  répertoire  des  élé- 
ments de  chacune  des  comètes  qu'ils  obser- 
vent, puisque  c'est  le  seul  moyen  de  con- 
stater son  identité  avec  l'une  de  celles  qui 
sont  déjà  connues;  ou,  si  elle  p.arait  pour  la 
première  fois,  de  la  reconnaître  lorsqu'elle 
reviendra  à son  périhélie. 

Kn  comparant  entre  eux  les  éléments  des 
vingt-quatre  orbites  qu'il  venait  de  calculer, 
llalley  reconnut  deux  comètes  auxquelles  il 
crut  pouvoir  assigner  des  retours  périodi- 
ques; l'une  était  celle  de  1661,  qu'il  supposa 
être  la  même  qu'une  comète  qui  avait  paru 
en  lô8'2,  et  dont  la  périodicité  était,  par 
conséquent,  de  cent  vingt-neuf  ans  ; si  cette 
supposition  eût  été  juste  , la  comète  aurait 
dû  reparaître  en  1790  ; la  prédiction  ne  s’est 
^ pas  accomi)lie.  Mais  ce  qui  devait  ample- 
ment dédommager  Halley  3o  tous  ses  tra- 
vaux, c’est  l’identité  qu’ils  lui  indiquèrent 
entre  les  éléments  des  comètes  de  1682, 
1607  et  1531  ; il  soupçonna  dès  lors  que  les 
apparitionsdecestroisépoquesappartenaient 


I à la  même  comète,  qui  accomplissait  sa  ré- 
volution en  soixante-quinze  ans  environ , et 
dont  le  retour  devait,  par  conséquent,  avoir 
lieu  dans  l'année  1758. — Halley,  cependant, 
n'avait  osé  d'abord  présenter  cette  opinion 
que  sous  la  forme  du  doute;  mais  lorsque  , 
après  avoir  fait  de  nouvelles  recherches  sur 
les  anciennes  comètes , il  en  eut  reconnu 
encore  trois  autres  qui  avaient  paru  à des 
intervalles  de  temps  égaux,  à peu  près, 
c’est-à-dire  celles  de  1305,  do  1380  et  de 
là56,  il  reprit  plus  d'assurance,  comme  il  le 
dit  lui-même,  et  il  osa  alors  présenter  sa  dé- 
couverte avec  cette  confiance  qu’on  a dans 
un  résultat  indiqué  par  le  calcul  et  confirmé 
par  l’observation.  — Doux  circonstances, 
toutefois,  pouvaient  encore  laisser  quelque 
incertitude  dans  les  esprits  sceptiques  ; la 
différence  des  inclinaisons  des  orbites  à l’é- 
cliptique, et  l’inégalité  des  périodes,  c’est-à- 
dire  des  intervalles  des  retours  de  la  comète, 
inégalité  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui 
s’observe  dans  ces  révolutions  d’une  même 
planète,  puisque  la  seconde  période  surpasse 
la  première  de  plus  d'une  année,  tandis  que 
les  périodes  des  planètes  no  diffèrent  jamais 
que  d'une  quinzaine  de  jours  au  plus.  Mais 
Halley  observa  que  les  mêmes  causes  qui 
troublent  ces  mouvements  planétaires  doi- 
vent agir  également  sur  les  comètes  etavoir 
une  influence  beaucoup  plus  sensible  sur 
leurs  mouvements  ou  les  grandes  distances 
dontelles  s’écaricntdu  soleil.  Il  fit  remarquer 
également  que , la  comète  s’étant  trouvée 
assez  prés  de  Jupiter,  dans  l’intervalle  de 
1607  à 1682,  sa  vitesse,  par  la  position  rela- 
tive des  doux  astres,  avait  dù  être  augmen- 
tée, et  sa  période,  par  conséquent,  raccour- 
cie. Cette  période  n’ayant  été  que  de  75  ans, 
il  en  conclut  que  la  suivante  serait  de  76  ans 
au  plus,  et  qu’en  conséquence  la  comète 
ne  reparaîtrait  que  vers  la  fin  de  1758  nu  le 
commencement  de  1759.  Toutes  les  idées  de 
Halley  étaient  parfaitement  justes,  mais  l’im- 
perfection des  sciences  mathématiques,  à 
cette  époque , ne  lui  permit  pas  de  résoudre 
géométriquenrent  ce  problème  difficile,  et  il 
ne  put  énoncer  ses  heureuses  conceptions 
que  comme  des  aperçus  incertains.  — Avant 
que  la  comète  eût  achevé  une  nouvelle  ré- 
volution , les  rapides  progrès  du  calcul  dif- 
férentiel et  de  la  mécanique  et  la  réunion 
des  plus  beaux  génies  qu'aient  produits  les 
sciences  mathématiques  avaient  permb  aux 
successeurs  de  Newton  de  compléter  ses 
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théories,  eide  développer,  par  lec.ilcul,  ton- 
tes les  conséquences  du  grand  principe  de  la 
gravitation  universelle,  qu’il  n’avait  pu 
qu’indiquer.  Euler,  d'Alemberl  et  Clairault 
avaient  donné  chacun  une  solution  particu- 
lière du  problème  des  trois  corps,  question 
difficile  où  l’on  proposait  spécialement  de 
déterminer  les  perturbations  de  la  terre  et 
de  la  lune,  soumises  à leur  action  mutuelle 
et  à celle  du  soleil,  mais  qu’on  pouvait  éten- 
dre, comme  on  le  conçoit  aisément,  à la  dé- 
termination des  mouvements  des  deux  pla- 
nètes quelconques,  réagissant  l'une  sur  l'au- 
trç,  et  tournant  autour  du  centre  commun 
d'attraction.  C’est-à-dire  que  Newton  avait 
démontré  qu’au  centre  de  l’attraction  du  so- 
leil les  planètes  et  les  comètes  décrivaient 
des  courbes  connues  sous  le  nom  de  sections 
coniques;  il  s’agissait  de  déterminer,  en- 
suite, les  courbes  que  décriraient  ces  astres, 
soumis  à la  double  attraction  du  soleil  et  d’un 
autre  corps  quelconque  du  système  plané- 
taire. — Clairault  se  proposa  d’appliquer  la 
solution  qu'il  venait  de  donner  du  problè- 
me à la  détermination  du  prochain  retour  do 
la  comète  de  1682.  La  direction  de  son  génie 
le  portait  surtout  à ce  genre  de  travail  ; il  était 
do  ceux,  il  l'a  dit  souvent,  qui  aiment  mieux 
la  plus  simple  application  du  calcul  à un 
objet  d’utilité  réelle  qu’une  brillante  décou- 
verte d'analyse,  lorsqu’elle  n’est  destinée  qu’à 
satisfaire  la  vanité  du  géomètre.  — Cependant 
la  question  que  Clairault  entreprenait  de  ré- 
soudre exigeait  d’immenses  calculs  ; il  s’ad- 
joignit, pour  les  exécuter,  Lalande  et  d’au- 
tres astronomes  habitués  à ce  genre  de  tra- 
vail, et,  pourtant,  il  n’avait  pas  encore  tota- 
lement achevé  lorsqu'il  présenta,  le  lit  no- 
vembre 1758,  son  mémoire  sur  le  prochain 
retour  de  la  comète.  Dans  ce  premier  mé- 
moire, Clairault  trouva  que,  en  vertu  de  l’ac- 
tion de  Jupiter  et  de  Saturne,  la  période  que 
la  comète  allait  achever  devait  être  de  432 
jours  plus  courte  que  celle  qui  l’avait  pré- 
cédée , en  sorte  qu’elle  passerait  à son  péri- 
hélie le  18  avril  1759  : le  passage  eut  lieu 
le  12  mars  do  la  même  année,  c’est-à-dire 
37  jours  avant  l’époque  que  le  géomètre  lui 
avait  assignée.  Mais  il  faut  observer  que  Clai- 
rault, ayantensuite  repris  ses  calculs  et  com- 
plété ceux  que  le  temps  ne  loi  avait  pas  per- 
mis d’achever,  il  reporta  le  passage  au  k 
avril,  en  sorte  que  l’erreur  de  la  prédiction 
se  réduisit  ainsi  à 23  jours,  et  peut-être  au- 
rait-il pu  se  rapprocher  encore  de  la  vérité , 


s’il  eût  employé  la  masse  de  Saturne , telle 
que  nous  la  connaissons  aujourd'hui,  et  s'il 
eût  fait  entrer  dans  ses  calculs  ces  perturba- 
tions causées  par  la  planète  L'ranus,  qui  n’é- 
tait pas  encore  connue  à cette  époque,  ainsi 
que  celles  qui  résultent  de  l’action  de  la 
terre;  il  est  possible  que  la  comète  soit  pas- 
sée assez  près  d'elle,  en  1682,  pour  que  le 
temps  do  la  révolution  suivante  en  ait  été 
scnsiblemonl  altéré,  comme  cela  est  arrivé 
ou  1759.  Il  est  juste  d’observer  encore  que 
Clairault  avait  été  obligé  d'employer  dans 
ses  calculs  les  éléments  résultant  des  obser- 
vations d'Apien,  faites  dans  un  temps  où  les 
astronomes  prêtaient  à peine  quelque  atten- 
tion aux  comètes,  et  ces  éléments  étaient  loin 
d'avoir  le  degré  de  certitude  nécessaire  pour 
l'objet  délicat  auquel  on  voulait  les  employer. 
Il  avait  mis,  enfin,  à sa  prédiction  une  res- 
triction bien  remarquable  par  l’événement  ; 
On  conçoit,  avait-il  dit , avec  quel  ménage- 
ment je  présente  une  telle  annonce,  puisque 
tant  do  petites  quantités,  négligées  néces- 
sairement par  les  méthodes  d'approximation, 
pourraient  bien  en  altérer  le  terme  d’un- 
mois,  comme  dans  le  calcul  des  périodes 
précédentes. 

La  comète  fut  donc  attendue  avec  impa- 
tience par  tous  les  savants,  et  elle  les  trouva 
préparés  à la  recevoir.  Ce  jour-là,  les  astro- 
nomes no  se  couchèrent  pas,  a dit  V'oltaire, 
et,  pourtant,  ce  fut  une  peine  inutile;  do 
fausses  directions,  qui  leur  avaient  été  don- 
nées, les  empêchèrent  du  la  découvrir  aus- 
sitôt qu’on  aurait  pu  le  faire.  Elle  fut  aper- 
çue pour  la  première  fois  par  un  paysan 
des  environs  de  Dresde,  le  25  décembre 
1758.  Un  astronome  de  Leipsick  l’observa 
peu  après  ; mais,  jaloux  de  sa  découverte, 
l’astronome  allemand  se  garda  de  la  divul- 
guer et  se  donna  longtemps  le  plaisir  de 
suivre  seul  la  comète  dans  sa  marche,  tandis 
que  scs  confrères  des  autres  contrées  de 
l’Europe  se  morfondaient  à l’attendre  à la 
place  qu’on  leur  avait  indiquée.  La  comète 
fut  enfin  aperçue,  par  Messier , le  21  janvier. 
La  comète,  lors  de  son  apparition,  paraissait 
assez  ronde;  son  noyau  avait  une  lumière 
vive  et  se  distinguait  très-bien  de  la  chevelure 
ou  nébulosité  dont  elle  était  entourée;  elle 
n’avait  aucune  apparence  de  queue.  Vers  le 
milieu  de  février,  elle  se  plongea  dans  les 
rayons  du  soleil,  d'où  elle  ne  sortit  que  vers 
la  fin  de  mars.  — Elle  reparut  le  1"  avril, 
au  matin,  en  se  dégageant  des  rayons  solaires. 
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Elle  fut  observée  par  Messier  le  même  jour, 
cl,  le  lendemain,  par  Lalande.  On  continua 
à l'observer  jusqu'au  17  avril;  mais,  à celle 
époque,  la  déclinaison  étant  trop  australe 
pour  qu  elle  pùl  paraître  sur  notre  horizon 
avant  le  soleil,  elle  cessa  d’être  visible  le 
malin  et  elle  ne  reparut  que  le  29  au  soir; 
alors  Messier  l'observa  à la  vue  simple.  On 
continua  ainsi  à l'apercevoir  do  temps  à 
autre  jusqu'au  3 juin,  où,  la  déclinaison 
australe  ayant  encore  augmenté,  elle  dispa- 
rut tout  à fait.  — Ce  qu'il  y eut  surtout  de 
remarquable  dans  celte  apparition,  c’est  que 
celte  comète,  qui  avait  étonné  le  monde  à 
diverses  époques  par  lesgraniles  dimensions 
de  sa  queue,  n’en  avait, aucune  ni  à la  vue 
simple  ni  dans  les  lunettes;  mais  on  peut 
expliquer  ces  phénomènes  par  diverses  cir- 
constances. Au  mois  d'avril,  la  comète  était 
peu  éloignée  <lii  soleil,  mais  elle  était  très- 
loin  de  la  terre  ; elle  ne  paraissait  que  dans 
la  lumière  du  crépuscule  ; or  la  seule  lumière 
de  la  lune  suffit  pour  effacer  celle  de  laquelle 
des  comètes.  Il  y a aussi  différentes  appa- 
rences d'une  même  comète; ainsi  la  comète, 
qui  était  sans  queue  pour  nos  astronomes 
d'Europe,  en  avait  une  très-visible  à l'oeil  nu 
et  qui  paraissait  s'étendre  de  10  jusqu’à  47°, 
à Pondichéry  et  à Bourbon,  où  elle  fut  ob- 
servée par  le  P.  Cœur-Doux  et  par  Lacaillc. 

Il  nous  reste  à parler  maintenant  do  l'ap- 
parition de  la  comète  de  1835.  Depuis  la 
fin  du  XVIII'  siècle,  l’analyse  et  la  mécanique 
ont  pris  un  nouvel  essor;  les  méthodes  ont 
acquis  plus  de  simplicité,  en  même  temps 
sont  devenues  plus  générales,  et  la  mécani- 
que céleste  embrasse  aujourd'hui  dans  ses 
savantes  formules  tous  les  mouvements  les 
plus  compliqués  du  système  du  monde,  les 
étals  par  lesquels  il  a passé  dans  les  siècles 
écoulés,  les  changements  qu'il  doit  subir 
dans  les  siècles  à venir.  Dans  la  série  des 
travaux  offerts,  à celle  époque,  aux  recher- 
ches des  malhemalicicns,  la  détermination 
du  retour  des  comètes  et  des  perturbations 
qu'elles  éprouvent  par  l'action  des  planètes 
dans  le  voisinage  desquelles  elles  passent 
fut  plusieurs  fois  proposée  par  diverses  aca- 
démies : la  plus  célèbre  d entre  elles,  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  en  fit  le  sujet 
d’un  grand  prix  de  mathématique  pour  1778. 
Lagrange  répondit  à cet  appel  ; son  mémoire 
fut  couronné.  La  solution  est  complète  et 
elle  a servi  de  type  à tous  ceux  qui,  depuis, 
ont  traité  le  même  sujet.  Cependant  Lagrange 
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ne  s’était  occupé  que  de  la  partie  théorirpiie 
du  problème,  et  il  restait  à faire  l’application 
de  ses  formules  à la  détermination  du  pro- 
chain retour  de  la  comète  de  1739,  la  seule 
dont  la  réapparition  périodique  fut  alors  bien 
constatée.  L'Académie  de  Turin  la  proposa 
pour  sujet  d’un  prix  qu'elle  décerna,  en  1820, 
au  mémoire  de  M.  Damoiseau;  l’-Acadèmie 
des  sciences  provoqua  de  nouvelles  recher- 
ches sur  cet  objet  en  1826.  Elle  remit  deux 
fois  le  prix  au  concours  : M.  G.  de  Ponté- 
coulant  essaya  de  le  disputer;  après  des  cal- 
culs nombreux,  il  parvint  à satisfaire  à tou- 
tes les  demandes  du  programme  : il  délfr- 
mina  les  perturbations  de  la  comète  de  1759, 
en  considérant  à la  fois  les  actions  de  Jupi- 
ter, de  Saturne,  d’Uranus  cl  de  la  Terre,  la 
comète  ayant  dù  passer,  en  1739,  assez  près 
de  celte  dernière  planète  pour  en  éprouver 
des  perturbations  sensibles,  et  il  fixa  ainsi 
son  retour  au  périhélie  au  7 novembre  1833. 
De  nouvelles  recherches  lui  firent  reporter 
ce  passage  au  13  novembre  : l’observation 
a donné  le  16,  c’est-à-dire  seulement  trois 
jours  do  différence.  La  comète  de  1835  fut 
visible  dans  toute  l’Europe  dès  le  mois  d'août, 
c’est-à-dire  deux  mois  à peu  près  avant  le 
passage  au  périhélie  ; elle  disparut,  vers  la  Hu 
de  novembre , en  se  plongeant  dans  les 
ràyons  du  soleil,  d’où  elle  sortit  vers  la  Hn 
de  décembre. 

Telles  furent  les  apparences  physiques  de 
la  comète  de  1739  , ou  de  llalley  en 
1835;  on  ne  revit  pas  l’un  de  ces  astres 
d'un  aspect  horrible  [horribilis  aspertu), 
d’une  grandeur  gigantesque  [hiirremlæ  ma- 
gnitudinis],  qui  effrayent  les  peuples  dans 
les  siècles  d'ignorance  : le  tlandieau  de  la 
science  a dissipé  ces  vains  prestiges,  qui 
n’existaient  sans  doute  que  dans  l’imagina- 
tion des  hommes,  et,  depuis  que  l'astrono- 
mie est  passée  du  domaine  des  historiens 
dans  celui  des  géomètres,  la  nature,  immu.i- 
ble  dans  ses  lois  et  grande  dans  sa  simpli- 
cité même,  semble  s'être  pour  toujours  ren- 
fermée dans  un  ordre  habituel  de  phéno- 
mènes qu'elle  ne  franchit  plus.  Mais  le  mer- 
veilleux, en  SC  retirant  du  monde  physique, 
s’est  rejeté,  par  compensation,  dans  le  monde 
intellectuel.  La  prédiction  à jour  fixe  ilii  re- 
tour d'un  astre  qui  s’éloigne  de  nous  à de  si 
grandes  distances,  que,  pendant  soixante- 
seize  ans,  il  est  invisible  à nos  yeux,  est  de 
nature,  sans  doute,  à frapper  les  esprits  les 
plus  vulgaires,  et  ce  n'es  certes  pas  l'uu  des 
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miracles  les  moins  admirables  des  progrès 
de  l’esprit  humain  que  de  voir  le  retour 
d’une  comète,  autrefois  l’objet  de  la  terreur 
des  peuples,  attendu  avec  impatience  par 
les  savants  pour  assurer  quelques  points  en- 
core incertains  de  leur  théorie. 

§ III.  DES  ÀPPABEXCES  PDTSIQCES  DES 
COMÈTES. 

Les  apparences  physiques  que  les  comètes 
nous  présentent  offrent  d’innombrables  va- 
riétés. Beaucoup  de  comètes  n’ont  pas  de 
queues  sensibles  ; à d’autres  on  en  a aperçu 
plusieurs  : la  comète  de  17H  en  avait  Jus- 
qu’à six  parfaitement  distinctes.  La  forme, 
la  longueur  et  la  largeur  des  queues  de  co- 
mètes ne  sont  pas  plus  que  leur  nombre  su- 
jettes à des  règles  fixes.  Il  existe  des  comètes 
dont  le  noyau  solide  et  opaque  réfléchit  une 
lumière  brillante  comme  celle  des  planètes; 
il  existe  des  comètes  sans  noyau  apparent, 
qui  dans  toute  leur  étendue  ont  presque  la 
même  clarté  et  qui  ne  sont  probablement 
que  de  simples  amas  de  vapeur.  Enfin  on  a 
vu  dos  comètes  dont  la  splendeur  le  dispu- 
tait à celle  du  soleil,  d'autres  effaçaient  celle 
de  la  lune,  d’autres  plus  lumineuses  que 
Sirius,  la  plus  brillante  des  étoiles  du  ciel  ; 
et  à côté  de  ces  astres  on  en  observe  iour- 
nellcment  dont  la  lumière  est  si  faible,  que 
la  moindre  clarté  dans  l’espace,  vue  dans  le 
champ  du  télescope  avec  lequel  on  observe, 
suffit  pour  les  rendre  presque  complètement 
invisibles.  On  ne  saurait  donc  donner  une 
description  générale  qui  s’applique  à des 
astres  dont  la  constitution  physique  est  si 
diverse;  nous  nous  en  tiendrons  à rappeler 
les  phénomènes  les  plus  communs  que  pré- 
sentent ordinairement  les  trois  jtrincipales 
parties  dans  lesquelles  les  astronomes  les 
ont  divisés  : la  nébulosité,  le  noyau  et  la 
queue. 

De  la  nébulosité.  — La  nébulosité  qui  en- 
vironne les  comètes  parait  formée  de  cou- 
ches de  matières  nébuleuses  légèrement 
condensées  en  approchant  du  centre;  ces 
couches  sont  encore  extrêmement  rares, 
puisqu’elles  n’affaiblissent  pas  sensiblement 
la  lumière  des  étoiles  qui  les  traversent  dans 
une  immense  profondeur.  On  a remarqué 
une  disposition  particulière  dans  la  nébulo- 
sité des  comètes  qui  ont  un  noyau;  les  cou- 
ches dont  elles  se  composent  semblent  for- 
mer plusieurs  anneaux  concentriques  sus- 
pendus autour  de  l’astre  et  séparés  par  des 
t'ncycl.  du  XIX’  S.,  t,  ’VUI. 
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intervalles  dans  toute  l’étendue  desquels 
on  n’aperçoit  qu’une  clarté  à peu  près  insen- 
sible. C’est  ainsi  qu’on  pourrait  se  représen- 
ter la  terre  entourée  de  toutes  parts  de  plu- 
sieurs couches  de  nuages  séparées  par  de 
l’air  pur,  qui  n’aurait  pas,  comme  eux,  la 
propriété  de  réfléchir  la  lumière.  — On  a 
expliqué  d’une  manière  vraisemblable  la  for- 
mation de  la  nébulosité  des  comètes  en  l’at- 
tribuant aux  vapeurs  que  la  chaleur  du  soleil 
élève  à leur  surface.  On  conçoit,  en  effet, 
qne  la  chaleur  que  le  soleil  communique  à 
CCS  astres  augmente  à mesure  qu’ils  s’en 
approchent,  et  qu’elle  doit  devenir  excessive 
pour  les  comètes  dont  la  distance  au  péri- 
hélie est  très-petite.  — Ainsi , par  exemple, 
on  a calcnlé  que,  en  supposant  que  la  chaleur 
du  soleil  diminue  proportionnellement  au 
carré  des  distances,  cet  astre  avait  dâ  com- 
muniquer à la  comète  de  1680,  qui  dans  son 
périhélie  en  a été  cent  soixante-dix  fois  plus 
près  que  la  terre,  une  chaleur  vingt-sept 
mille  cinq  cent  cinquante-six  fois  plus  grande 
que  celle  qne  nous  éprouvons  pendant  l’été. 
Cette  température , que  Newton  évalue  à 
deux  mille  fois  à peu  près  celle  du  fer  rouge, 
surpasse  beaucoup  toutes  celles  que  nous 
pouvons  produire,  et  elle  volatiliserait  cer- 
tainement la  plus  grande  partie  des  sub- 
stances terrestres.  — Les  vapeurs  produites 
par  la  chaleur  du  soleil  doivent  se  condenser 
par  le  froid  extrême  que  la  comète  éprouve 
dans  la  partie  supérieure  de  son  orbite,  et 
ces  énormes  variations  de  température,  qui 
font  passer  successivement  une  partie  de  la 
substance  des  comètes  de  l’état  solide  à l’é- 
tat liquide  ou  gazeux,  ont  dâ  porter  à croire 
qu’elles  ont  reçu,  dans  l’ordre  général  de 
l’univers,  une  organisation  et  une  destina- 
tion toutes  différentes  de  celles  des  planètes. 
— Les  nébulosités  qui  environnent  les  co- 
mètes devraient,  en  se  condensant  par  le 
refroidissement,  diminuer  le  volume  à me- 
sure que  la  comète  s’éloigne  du  soleil.  Ileve- 
lius  fit  le  premier  la  remarque  que  le  con- 
traire avait  lieu;  et  des  observations  récentes, 
foites  sur  la  comète  à courte  période  de 
1819,  ont  confirmé  ce  résultat.  Newton  avait 
expliqué  ce  singulier  phénomène  en  obser- 
vant que,  les  queues  des  comètes  étant  for- 
mées aux  dépens  de  la  nébulosité  et  lenrs 
dimensions  allant  en  croissant  à mesure  qne 
la  comète  approche  de  son  périhélie,  le  vo- 
lume de  la  nébulosité  doit  diminuer  dans  les 
mêmes  circonstances,  et,  réciproquementt  ht 
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nébuloiité  doit  auemenler  à mesore  que  la 
comète  s'éloigne  du  soleil,  une  partie  des 
molécules  qui  s'étaient  portées  à la  queue 
remontant  vers  la  tète  de  la  comète  par  l'ef- 
fet du  refroidissement.  Cette  explication,  qui 
pouvait  paraître  vraisemblable  pour  des  co- 
mètes qui  ont  des  queues,  no  pouvait  pas 
s'étendre  à la  comète  de  1819,  qui  n'en  avait 
pas  l'apparence.  M.  Valz  a proposé  une  au- 
tre hypothèse  qui  peut  s’appliquer  égale- 
ment ù toute  espèce  de  comètes.  Il  suppose 
le  soleil  entouré  d'une  atmosphère  dont  la 
densité,  comme  celle  de  l’atmosphère  ter- 
restre, va  en  augmentant  à mesure  que  la 
distance , au  centre  de  l’astre,  diminue.  On 
conçoit  que  les  comètes,  en  traversant  les 
différentes  couches  do  l'atmosphère  solide, 
doivent  éprouver  dos  pressions  proportion- 
nelles à la  densité  des  couches;  par  consé- 
quent, les  diamètres  de  la  nébulosité  doivent 
diminuer  quand  la  densité  augmente.  Cette 
explication  de  M.  Valz  est  très -ingénieuse, 
elle  n'est  pas  sans  doute  à l'abri  de  toute 
objection  ; mais  toujours  est-il  qu’elle  lui  a 
donné,  avec  une  étonnante  exactitude,  les 
lois  des  variations  de  volume  de  la  nébulo- 
sité indiquées  par  l’observation,  tant  pour  la 
comète  à courte  période  que  pour  la  comète 
de  1818. 

Du  noyau.  — Le  noyau , qu’on  appelle 
aussi  la  Üle  ou  corps  de  la  comète , vu  dans 
de  forts  télescopes,  parait,  en  général,  d’une 
forme  irrégulière,  d'une  lumière  plus  sombre 
que  celle  des  étoiles,  moins  brillante  vers 
les  bords  que  dans  le  centre.  On  a cherché 
à reconnaître  si  cette  lumière  appartenait 
aux  comètes  elles-mêmes,  ou  si  elle  n’é- 
tait , comme  celle  des  planètes  , que  la 
réflexion  des  rayons  du  soleil.  Pour  cela,  on 
a observé  avec  soin  diverses  comètes,  dans 
des  circonstances  où,  par  leurs  positions  re- 
lativement an  soleil,  on  ne  devait  apercevoir 
qu'une  partie  éclairée  de  leur  disque,  et  l’on 
n'a  pu  y reconnaître  aucune  phase  : on  cite 
bien,  il  est  vrai,  des  observations  de  Cas- 
sini  sur  la  comète  de  17è4,  d’autres  d'Ueve- 
lius  et  Lahire  sur  la  comète  de  1682,  qui 
sembleraient  indiquer  que  ces  comètes 
avaient  des  phases;  mais  ces  observations 
sont  contestées.  On  serait  donc  porté  à 
croire  que  les  comètes  sont  lumineuses  par 
elles-mêmes;  mais  c’est  un  point  de  leur 
théorie  qui  n’est  pas  encore  suffisamment 
éclairci.  Très-souvent  on  a aperfu  des  étoiles 
à travers  le  noyau  même  des  comètes;  d’au- 


tres fois  le  noyau  était  assez  opaque  pour 
causer  l’occultation  des  étoiles  devant  les- 
quelles elles  passaient.  On  a expliqué  cette 
différence,  qui  tient  peut-être  simplement  â 
des  erreurs  d'observation,  en  supposant  que 
les  amas  do  vapeur  qui  forment  les  comètes 
passent  par  divers  degrés  de  concentration, 
et  que  leur  noyau,  par  conséquent,  peut 
être,  à différentes  époques,  gazeux,  liquide 
ou  solide,  et  par  suite  diaphane  ou  opaque. 
Il  parait  que  les  disques  mêmes  des  comètes 
sont  beaucoup  moindres  que  ce  qu’on  est 
convenu  d’appeler  leur  noyau  : on  comprend, 
selon  toute  apparence,  dans  le  noyau,  une 
partie  des  couches  les  plus  denses  de  la  né- 
bulosité qui  les  enveloppe.  De  meilleurs 
instruments  pourraient  les  faire  distinguer. 
C’est  ainsi  qu'ilerschcll,  avec  ses  merveilleux 
télescopes,  est  parvenu  à reconnaître  sur  le 
noyau  de  la  comète  de  1811  un  point  bril- 
lant, d’un  diamètre  insensible,  qui  en  était 
le  disque  véritable. 

De  la  queue.  — La  queue,  ou  la  longue 
traînée  lumineuse  qui  suit  ordinairement  les 
comètes,  va  en  s’éloignant  à partir  de  la  tête 
de  l’astre;  elle  prend  une  grande  extension 
à mesure  que  la  comète  s’approche  du  soleil, 
et  n’atteint  son  maximum  que  lorsque  la  co- 
mète a passé  à son  périhélie.  La  longueur  et 
la  largeur  de  la  queue  varient  ainsi  d’une 
manière  très-rapide  pour  la  même  comète, 
et  elle  peut  s’étendre  quelquefois  à plusieurs 
millions  de  lieues.  La  lumière  que  nous  en- 
voient les  queues  des  comètes  est  si  faible, 
qu'il  suffit  de  la  présence  de  la  lune  ou  de  la 
lueur  du  crépuscule  pour  la  faire  entièrement 
disparaître.  L'état  de  l’atmosphère  a aussi 
beaucoup  d’influence  sur  leurs  dimensions 
apparentes;  elles  semblent,  entre  les  tropi- 
ques, beaucoup  plus  grandes  que  dans  nos 
climats.  Nous  en  avons  eu  une  preuve  dans 
l'avant-dernière  apparition  de  la  comète  de 
1759,  dont  les  observateurs  ont  aperçu  la 
queue  très-brillante  dans  l’océan  Indien , 
tandis  qu’en  Europe  elle  a été  presque  com- 
plètement insensible. 

Nous  avons  dit  qu’Apien  avait  le  premier 
remarqué  que  la  queue  des  comètes  est  con- 
stamment dirigée  dans  le  prolongement  de 
la  droite  menée  du  centre  de  l’astre  au  centre 
du  soleil.  Une  observation  plus  exactes  mon- 
tré que  la  queue  de  la  plupart  des  comètea 
est,  en  effet,  généralement  placée  Â l'oppo- 
site  du  soleil,  mais  que  l’axe  du  cène  lumi- 
neux quelle  forme  ne  se  confond  presque 
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jamais  avec  la  droite,  qui  joint  les  deux  as- 
tres. La  queue  incline  toujours  plus  ou  moins 
vers  la  région  que  la  comète  vient  d’aban- 
donner. Cette  déviation  est  quelquefois  très- 
sensible,  et  la  queue  de  quelques  comètes  en 
acquiert  une  courbure  très-prononcée  : la 
queue  de  la  comète  de  iT*'*  formait  presque 
un  quart  de  cercle  dans  l'étendue  de  quel- 
ques degrés,  et  celle  do  la  comète  de  1C89 
avait  la  Bgure  d'un  sabre  turc,  disent  les 
historiens  contemporains.  Pour  expliquer  ce 
phénomène,  on  a supposé  que  les  queues 
des  comètes  étaient  formées  de  molécules 
les  plus  légères  que  la  chaleur  volatilise  à 
leur  surface,  et  qui,  cédant  au  moindre  ef- 
fort, étaient  transportées  à des  distances  in- 
définies par  l'impulsion  des  rayons  du  soleil. 
— Bien  plus,  on  a calculé  les  courbes  que 
doivent  décrire  les  molécules  de  vapeurs 
sollicitées  vers  le  centre  de  la  comète  par 
son  attraction  et  repoussées  par  le  choc  de 
la  lumière  solaire,  et  l'on  a trouvé  que  ces 
courbes  étaient  des  hyperboles  dont  le  soleil 
occupe  un  des  foyers  et  dont  la  convexité 
est  tournée  vers  la  région  où  marche  la  co- 
mète. La  suite  des  molécules  lumineuses  qui 
SC  meuvent  sur  ces  courbes,  depuis  la  tète 
de  la  comète,  forme  une  traînée  lumineuse 
opposée  au  soleil  et  inclinée  au  côté  de  l'or- 
bite que  la  comète  abandonne,  comme  l'ob- 
servation l'indique.  On  peut  juger  des  espa- 
ces immenses  que  ces  molécules  doivent 
parcourir,  par  les  accroissements  rapides  que 
présentent  les  queues  des  comètes,  lors- 
qu'elles approchent  do  leur  périhélie.  On 
Conçoit  enfin  que  la  différence  de  grosseur, 
de  densité  et  de  volatilité  de  ces  molécules 
doit  en  apporter  de  considérables  dans  leurs 
mouvements  et  dans  la  disposition  des  cour- 
bes qu'elles  parcourent,  et  cela  suffit  pour 
expliquer  les  nombreuses  variétés  que  ces 
phénomènes  nous  présentent.  — Si, au  lieu 
d'étre  une  émanation  du  soleil,  comme  nous 
venons  de  le  supposer,  la  lumière  consistait 
dans  les  vibrations  d'un  fluide  élastique  ré- 
pandu autour  de  cet  astre,  on  pourrait  en- 
core, dans  cette  hypothèse,  expliquer,  avec  la 
même  facilité  et  à peu  près  par  les  mêmes 
raisonnements,  la  disposition  générale  des 
queues  des  comètes.  En  effet,  en  traversant 
le  milieu  éihéré  qui  environne  le  soleil,  les 
molécules  les  plus  volatiles  seront  celles  qui 
éprouveront  le  plus  l'effet  do  sa  résistance, 
et  leur  déviation  sera  d’autant  plus  grande 
qu'elles  sont  alors  éloignées  do  la  tète  de  la 


comète,  ce  qui  explique  à la  fois  et  la  cour- 
bure do  la  queue  et  son  inclinaison  constante 
vers  le  côté  que  la  comète  vient  de  quitter. 
Il  en  résulte  encore  que,  la  matière  nébuleuse 
étant  plus  dense  dans  la  partie  convexe,  la 
queue  doit  être  plus  lumineuse  et  mieux  ter- 
minée vers  le  côté  où  le  mouvement  s'opère 
que  du  côté  opposé  ; c'est  encore  ce  qu'en 
effet  l'observation  confirme.  Le  système  do 
la  transmission  do  la  lumière  par  l’intermé- 
diaire d'un  fluide  éthéré,  comme  celui  de  l'é- 
mission, explique  donc  d'une  manière  éga- 
lement satisfaisante  la  courbure  et  l'inclinai- 
son do  la  queue  des  comètes.  Rien  ne  peut 
empêcher  de  réunir  les  deux  systèmes,  puis- 
que l'existence  d’un  milieu  très-rare  qui  en- 
vironne le  soleil  est  mise  presque  hors  de 
doute  par  les  calculs  de  M.  Encke  sur  la  co- 
mète do  1819.  M.  Bouvard  supposait  que  ce 
qu'on  est  convenu  d’appeler  la  résistance  de 
l'éther  pourrait  bien  n'être  que  l'effet  do  la 
résistance  do  la  lumière  zodiacale  {voy.  ce 
mut).  Le  fluide  très-rare  qui  nous  réfléchit 
cette  lumière  forme  une  xone  autour  du  so- 
leil, qui  s'écarte  peu  de  l'écliptique.  Les  co- 
mètes qui  traversent  ce  plan,  dans  le  voisi- 
nage du  périhélie,  devraient  donc,  dans  cette 
hypothèse,  éprouver  les  perturbations  les  plus 
considérables  par  la  résistance  de  l'éther  : 
c'est  donc  encore  une  question  qu'il  faut  lais- 
ser résoudre  à la  génération  future.  En  com- 
binant néanmoins  les  effets  qui  doivent  ré- 
sulter des  deux  systèmes  que  nous  avons  éta- 
blis plus  haut  avec  ceux  qui  proviennent  de 
l'impulsion  de  la  lumière,  on  pourra  rendre 
compte  des  apparences  qu'ont  offertes  le 
plus  ordinairement  les  queues  des  comètes. 
Peut-être  quelques  circonstances  particuliè- 
res à certaines  comètes  échapperont  encore 
à cette  application  ; on  aura  de  la  peine,  par 
exemple,  ù en  déduire  la  cause  rie  la  multi- 
plicité ries  queues  observées  rians  quelques- 
uns  de  ces  astres,  celle  de  l’absence  complète 
de  queues  dans  d’autres  comètes  dont  les 
nébulosités  semblent  composées  do  parties 
tout  aussi  volatiles.  Mais,  quand  une  hypo- 
thèse répond  à la  généralité  des  faits  obser- 
vés, et  qu'elle  n'offre  rien  de  contraire  aux 
luis  générales  qui  régissent  les  mouvements 
delà  matière,  ni  aux  règles  imprescriptiblesrie 
la  raison, un doitl’adopter sans  balancer,  jus- 
qu'à ce  que  ries  observations  plus  nombreu- 
ses nous  aient  fait  découvrir  son  insuffi- 
sance.— Puisque  les  comètes  semblent  n'être 
que  des  amas  de  vapeurs,  lorsqu'elles  do- 
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Tiennent  visibles  pour  nous,  il  en  résulte 
qu'elles  devront  perdre,  par  l'évaporation, 
une  partie  notable  de  leurs  substances  à 
chacun  de  leur  passage  au  périhélie,  et  qu'el- 
les hniront  ou  par  se  dissiper  totalement 
dans  l'espace  ou  par  sc  réduire  aux  portions 
solides  du  noyau  que  la  chaleur  ne  saurait 
volatiliser  Ce  phénomène  sera  d'autant  plus 
prompt  è s'accomplir  que  la  révolution  de 
la  comète  sera  plus  courte,  et  qu'elle  re- 
viendra, par  conséquent,  plus  souvent  dans 
le  voisinage  du  soleil.  On  a déjà  cru  remar- 
quer, en  effet,  une  disposition  semblable 
dans  la  nébulosité  de  la  comète  à courte  pé- 
riode de  1819,  dont  la  masse  a sensiblement 
diminué  à chaque  révolution  ; et,  comme  sa 
période  est  très-courte,  elle  finira  bientôt 
sans  doute,  ou  par  s'anéantir  entièrement, 
ou  par  SC  réduire  à de  si  petites  dimensions, 
qu'elle  deviendra  tout  à fait  invisible.  La 
comète  de  Halley  n'a  pas  présenté  non  plus, 
en  1759  et  en  18.35,  les  caractères  surpre- 
nants de  grandeur  et  d'éclat  qui  avaient  si- 
gnalé ses  anciennes  apparitions,  et  tout  an- 
nonce qu'elle  approche  aussi  de  son  état  do 
fixité.  Il  ne  faut  sans  doute  pas  chercher 
d'autre  cause  à la  rareté  du  retour  des  comè- 
tes, et  l'on  pourrait  expliquer  encore  de  la 
même  manière  jiourquoi  certaines  comètes, 
celles  de  15.'):!  et  1770  par  exemple,  dont  on 
croyait  avoir  reconnu  la  périodicité,  n'ont 
pas  reparu. 

§ IV.  DE  LA  N.VTÜBE  ET  DE  L’ISFLCE>XE 

DES  COMÈTES  SUR  LES  PLANÈTES  ET  SCR 

LA  TERRE  EN  PARTICULIER. 

Les  masses  des  comètes  sont  d'uneextréme 
petitesse , ce  qui  est  prouvé  par  toutes  les 
observations  télescopiques  ; l’action  que  les 
comètes  exercent  sur  les  mouvements  des 
planètes  doit  donc  être  tout  à fait  insensible. 
Mais  on  s’est  inquiété  de  l’infiuence  phy- 
sique qu’exercerait  le  voisinage  d’une  co- 
mète dont  la  queue  viendrait  à rencontrer 
la  terre.  On  conçoit,  en  effet , que,  à raison 
de  leur  peu  de  densité  et  de  la  petitesse  de 
leur  masse,  l’action  que  le  noyau  des  comètes 
exerce  sur  la  nébulosité  est  très  - faible  et 
qu’elle  devient  à peu  près  inappréciable  sur 
les  molécules  qui  s’en  trouvent  séparées  par 
do  grandes  distances,  telles  que  celles  qui 
forment  les  extrémités  de  la  queue:  ces  par- 
ties doivent  donc  être  toujours  prêtes  à 
céder  à la  moindre  inlluenco  étrangère  et  à 
se  détacher  de  la  nébulosité  de  la  comète. 


pour  aller  grossir  l'atmoephère  des  planètes 
près  desquelles  elle  passe.  — Ce  phénomène 
n’a  rien  d’invraisemblable  ; il  s’est  même, 
probablement , plusieurs  fois  renouvelé,  et 
c'est  à une  cause  semblable  qu'on  a cru  pou- 
voir attribuer  la  peste,  les  épidémies,  les 
épizooties  et  les  autres  fléaux  qui  ont  sou- 
vent signalé  sur  la  terre  les  apparitions  des 
comètes.  Les  nébulosités,  il  est  vrai,  et  sur- 
tout les  queues  des  comètes,  sont  d'une  ra- 
reté extrême;  puisqu'on  aperçoit,  à travers, 
la  plus  faible  lumière  des  étoiles,  il  n'est  pas 
probable  que  le  mélange  d’une  petite  quan- 
tité de  matière  étrangère  exhalée  par  la  co- 
mète dans  l'air  atmosphérique  puisse  pro- 
duire de  si  funestes  ravages  ; et  puis  on 
peut  opposer,  à cette  accusation  générale 
contre  les  comètes,  que,  depuis  l'inven- 
tion du  télescope,  il  n'y  a point  d'année  où 
l'on  n'ait  observé,  pour  le  moins,  deux  co- 
mètes : il  n’y  a donc  pas,  dans  l’ordre  physi- 
que ou  dans  l’ordre  mural , de  désastre  qui 
ait  affligé  le  monde,  dont  ou  ne  puisse,  au 
besoin , rendre  quelque  comète  responsable. 
Cependant , il  faut  l’avouer , c’est  là  un  de 
ces  préjugés  que  le  temps  et  les  progrès  des 
sciences  n’ont  pu  entièrement  détruire. 
Alsledius , Ricciuli  et  d’autres  auteurs  ont 
écrit  des  livres  où  sont  rapprochés  tous  les 
événements  fatals  qui  ont  suivi  les  appari- 
tions des  comètes  depuis  la  destruction  de 
l’empire  d’Orient  jusqu'aux  épizooties  tom- 
bées sur  les  derniers  de  nos  animaux 
domestiques  ; ils  ont  cherché  à prouver 
qu'il  n'y  a pas  do  désastre  sans  comètes,  ni 
de  comètes  sans  désastre.  Lubicnietski  a 
composé  deux  volumes  in-folio  pour  justi- 
fier les  comètes , et  en  effet,  sur  les  quatre 
cent  quinze  comètes  dont  il  a décrit  l’his- 
toire, il  n’y  en  a pas  une  à laquelle,  à l’en 
croire,  on  puisse  adresser  un  reproche  mé- 
rité. L’innocence  des  comètes  et  leur  indif- 
férence aux  événements  terrestres  devraient 
donc  être  bien  solidement  établies,  et  pour- 
tant nous  no  sommes  guère  plus  avancés  sur 
ce  point  qu’on  ne  l’était  au  temps  où  écri- 
vait Lubicnietski , et  c'était  au  commence- 
ment du  XVI*  siècle.  L’empire  des  comètes 
sur  le  monde  moral  est  détruit,  mais  leur 
puissance  sur  les  éléments  a conservé  toute 
la  force  d’un  préjugé  populaire.  Qu’en  con- 
clure, si  ce  n’est  que  le  progrès  des  lumières, 
dont  nous  sommes  si  fiers,  sc  réduit  à biea 
peu  de  chose?  Voici  ce  que  dit  M.  Arago,  à 
propos  de  ces  prétendus  progrès  de  notre 
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»iècle:  a Pour  moi,  je  suis  depuis  longtemps  comparable  à celle  de  la  terre.  Ucureuse- 
« revenu  do  ces  illusions.  Sous  le  vernis  ment  jusqu’à  présent  rien  n’autorise  cette 
« élégant  et  superficiel  dont  les  éludes  dernière  supposition  ; les  observations  suf- 
a presque  exclusivement  littéraires  do  nos  lisent  pour  montrer  combien  les  comètes 
« collèges  revêtent  à peu  prés  uniformcinent  sont  petites , relativement  aux  autres  corps 
« toutes  les  classes  de  la  société,  on  trouve  du  système  planétaire  : on  en  doit  donc 
« en  général , tranchons  le  mot,  une  igno-  conclure  que  leurs  masses,  composées  d une 
« rance  complète  de  ces  beaux  phénomènes  matière  extrêmement  rare,  sont  tout  à fait 
« naturels  et  de  ces  grandes  lois  du  monde  insensibles  comparativcnient  à celles  des 
« physique  qui  sont  notre  meilleure  sauve-  planètes  ; le  choc  d'une  comète  par  la  terre  , 
a garde  contre  les  préjugés.  » f Annuaire  du  ou  par  tout  autre  corps  du  système  solaire, 
Bureau  des  longitudes  pour  1832.)  — Nous  briserait  donc  cet  amas  de  vapeurs  , et  le  ré- 
voici  amenés  à examiner  une  question  qui  a soudrait  en  pluie  ou  en  épais  brouillard, 
encore  bien  plus  vivement  occupé  les  hommes  et  il  n'en  pourrait  résulter,  tout  au  plus,  que 
que  la  précédente  ;jc  veux  parler  de  la  ren-  des  révolutions  locales.  D'ailleurs,  comme  je 
contre  de  la  terre  par  une  comète.  Divisons  l'ai  dit,  un  pareil  événement , <pii  pont  ac- 
la  question.  1"  La  rencontre  de  la  terre  par  quérir  quelques  chances  de  probabilité  par 
une  comète  est-elle  physiquement  possible?  une  longue  succession  de  siècles,  n’en  a plus 
2°  Si  une  comète  venait  à rencontrer  la  terre,  que  d'intiniment  petites  lorsqu'on  le  cir- 
quels  sont  les  effets  probables  du  choc  qui  conscrit  dans  la  courte  .durée  do  la  vie  do 
en  résulterait? — Sur  la  première  partie,  l’homme.  Non-seulement  rien  ne  s’oppose, 
nous  dirons,  oui , d’après  les  notions  que  théoriquement,  à ce  que,  parmi  les  nom- 
nous  avons  sur  la  marche  des  comètes,  il  est  breuses  comètes  qui  traversent  dans  tous  les 
possible  que,  par  la  suite  des  siècles,  dans  sens  le  système  planétaire,  il  y en  ait  une 
le  grand  nombre  de  comètes  qui  parcourent  <iui  vienne  à rencontrer  quelque  planète  ; 
dans  tous  les  sens  le  système  planétaire,  il  y niais  il  est  même  très-vraisemblable  que  ce 
en  ait  quelqu’une  qui  traverse  l’écliptique  ]>hènomènc  a dù  plus  d’une  fois  se  réaliser, 
dans  le  point  même  ou  se  trouve  la  terre  en  ' Ce  que  nous  venons  do  dire  des  ra- 
cet  instant,  et  qui,  par  conséquent,  se  ren  - ' vages  que  le  choc  d’une  comète  causerait 
contre  avec  elle.  Sans  doute  , il  faudrait  un  ] sur  la  terre  doit  s’appliquer  évidemment  à 
hasard  bien  extraordinaire  pour  réunir  deux  j tontes  les  planètes.  Il  est  probable  que  ce 
corps  aussi  petits  relativement  à l’étendue  phénomène  a eu  lieu  plus  il’unc  fois  dans 
des  cieux  ; mais  celte  rencontre  peut  acquérir  l’immensité  des  siècles  écoulés  ; mais,  comme 
de  grandes  chances  de  probabilité,  lorsqu’à  il  n’en  est  résulté  aucune  perturbation  ap- 
l’immensité  de  l’espace  on  oppose  l’immen-  parente  dans  les  mouvements  planétaires, 
sité  des  siècles.  Au  reste,  celle  rencontre  on  doit  supposer  que  les  masses  des  comètes 
n’est  pas  impossible , et  c’est  seulement  ce  sont  trop  pctilespouraroirsurlaconstitu- 
qu’il  s’agissait  de  constater  ici.  Si  l’attraction  tion  du  système  solaire  aucune  influence 
d’une  comète  qui  passe  rapidement  près  de  : sensible.  Les  planètes  (roy.  ce  mol)  circulent 
la  terre  est  peu  dangereuse,  il  n’en  serait  pas  i tontes  dans  le  mémo  sens , d’occident  en 
de  même  du  choc  qui  suivrait  leur  ren-  } orient,  autour  du  soleil , et  la  figure  do  leur 
contre  et  qui  pourrait  avoir  dos  effets  très-  orbite  diffère  peu  de  celle  du  cercle  ; il  est 
funestes.  Il  est  facile  , dit  Laplace , de  se  les  très  - vraisemblable  que  ces  phénomènes 
représenter;  mais  ce  tableau  n’est  pas  rassu-  tiennent  aux  circonstances  qui  ont  présidé 
Tant  : « l’axe  et  le  mouvement  de  rotation  à la  conformation  du  système  planétaire , et 
changés,  les  mers  abandonnant  leur  an-  subsistent,  par  conséquent,  depuis  l’origine 
cienne  position  pour  sc  précipiter  vers  le  du  temps.  L’, action  ou  le  choc  des  comètes 
nouvel  équateur,  une  grande  partie  des  n’a  donc  point  altéré  ces  phénomènes , 
hommes  et  des  animaux  noyés  dans  ce  déluge  comme  cela  aurait  eu  lieu  nécessairement,  si 
universel  ou  détruits  par  la  violente  sc-  l’une  d’elles  avait  eu  une  masse  comparable 
cousse  imprimée  au  globe  terrestre,  des  es-  à celle  des  planètes  ou  seulement  des  satel- 
pèces  entières  anéanties,  tous  les  monu-  liles.  Il  y a encore,  en  astronomie,  deux  phé- 
menls  de  l’industrie  humaine  renversés;  » nomènes  très- remarquables  qui  peuvent 
tels  sont  les  désastres  que  devrait  produire  servir  à nous  rassurer  sur  l’influence  des 
le  choc  d’une  comète  dont  la  masse  serait  comètes;  on  sait  que  la  Inné  nous  présente 
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lonjours  lo  môme  hémisphère,  et  l'on  ne  peut 
expliquer  ce  phénomène  qu’en  admettant 
une  parfaite  égalité  entre  son  mouvement  de 
rotation  et  son  mouvement  de  translation, 
soit  qu'elle  date  de  l’origine  du  système  pla- 
nétaire. soit  qu'elle  soit  établie  par  l’effet  do 
l'attraction  de  la  terre  sur  lo  sphéroïde  lu- 
naire, la  plus  légère  différence  entre  ces 
mouvements  produirait,  dans  le  grand  axe 
de  l'hémisphère  que  la  lune  nous  présente, 
une  espèce  de  balancement  ou  de  libration 
{voy.  ce  mot  ) qui  ne  pourrait  échapper  à la 
précision  des  observations  modernes.  On  a 
calculé  que  le  choc  d'une  comète  dont  la 
masse  no  serait  qu’un  millième  de  colle  de  la 
lune  aurait  suffi  pour  donner  une  valeur 
très-sensible  à sa  libration  réelle  ou  à celle 
des  satellites  de  Jupiter.  La  conservation  do 
ces  phénomènes,  dans  l'état  où  ils  ont  dû 
exister  à l’origine  du  monde,  nous  montre 
donc  que,  parmi  les  comètes  qui  ont  rencon- 
tré les  planètes  ou  les  satellites,  il  n’y  en  a 
aucune  dont  la  masse  ait  été  assez  considé- 
rable pour  avoir  sur  leur  mouvement  au- 
cune influence  appréciable,  et  leur  choc  a dù 
se  borner  à des  commotions  locales. 

§ V.  CONJECTURES  SUR  L’ORIGINE  DES 
COMÈTES  ET  DES  PLANÈTES. 

Après  avoir  examiné  la  nature  des  comètes 
et  leur  influence  sur  le  système  planétaire,  il 
nous  reste  à présenter  les  diverses  supposi- 
tions que  l'on  fait  sur  leur  originect  sur  leur 
destination  dans  le  grand  œuvre  de  l'univers. 
— Buffon  est  le  premier  qui  ait  abordé  une 
question  si  hardie  et  qui  ait  considéré  sous 
ce  point  de  vue  philosophique  la  constitution 
du  système  du  monde  : ses  idées  sur  la  for- 
mation primitive  des  planètes  et  des  satelli- 
tes trouveraient  peu  de  partisans  aujourd'hui 
parmi  les  géomètres  et  les  astronomes,  mais 
on  ne  saurait  se  dispenser  d'en  faire  mention; 
c'est  un  hommage  que  l'on  doit  à tous  les  gé- 
nies créateurs  qui,  par  leurs  erreurs  mêmes, 
ont  contribué  à l'avancement  des  sciences, 
en  ouvrant  la  route  aux  spéculations  plus 
heureuses  do  leurs  successeurs.  — Buffon 
suppose  donc  que  le  choc  d'une  comète  tom- 
bant obliquement  sur  le  soleil  a projeté  au 
loin  un  torrent  de  la  matière  qui  le  compose, 
comme  une  pierre  lancée  dans  un  bassin 
fait  jaillir  l'eau  qu’il  contient.  Ce  torrent  de 
matière  en  fusion  s'est  brisé  en  plusieurs 
parties,  qui  se  sont  arrêtées  à différentes  dis- 
tances (lu  soleil , suivant  leur  densité  ou 


l’impulsion  cpi’elles  avaient  reçue.  Elles  se 
sont  ensuite  réunies  en  globes  par  l'effet  du 
mouvement  de  rotation,  et,  en  se  condensant 
par  le  refroidissement,  elles  sont  devenues 
opaques  et  solides,  et  ont  formé  les  planètes 
et  les  satellites.  — Ce  système  explique  très- 
simplement  l'unité  de  direction  du  mouve- 
ment de  translation  des  planètes,  qui  circu- 
lent toutes,  comme  on  sait,  d’occident  en 
orient,  autour  du  soleil  ; mais  il  n'en  est  pas 
de  même  du  mouvement  de  rotation,  et  l'on 
ne  trouve  aucune  raison  pour  que  ce  mou- 
vement s'opère  dans  le  sens  de  mouvement 
de  translation  plutôt  que  dans  le  sens  con- 
traire. Or  c'est  l’un  des  faits  les  plus  remar- 
quables indiqués  par  l'observation,  que  cette 
identité  du  sens  des  mouvements  de  transla- 
tion et  de  rotation  des  planètes  et  des  satel- 
lites. On  ne  voit  pas  davantage  pourquoi  les 
orbites  dos  planètes  sont  toutes  à peu  près 
circulaires  et  comprises  dans  une  zone  étroite 
de  la  sphère  céleste,  tandis  que  les  comètes 
se  meuvent  dans  des  orbes  très-excentriques 
et  sous  des  inclinaisons  quelconques  de  l’é- 
cliptique. L'hypothèse  de  Buffon  sur  l’origine 
des  planètes  et  des  satellites  est  donc  fort 
éloignée  de  satisfaire  aux  principaux  phéno- 
mènes qui  caractérisent  le  système  planétaire. 
Voyons  maintenant  le  système  proposé  par 
Laplace.  — Laplace  a pris  pour  bases,  dans 
son  système,  les  beaux  travaux  faits  par  Her- 
schell,  à l'aide  do  ses  puissants  télescopes,  sur 
les  nébuleuses  [voy.  Etoiles).  Un  sait  qut 
l’on  appelle  ainsi  des  taches  blanchâtres  que 
l'on  aperçoit  dans  les  différentes  parties  da 
ciel,  dont  elles  occupent  une  grande  étenduA 
En  observant  ces  taches  avec  attention,  on 
voit  d’abord,  dans  (]uelqucs-unes,  la  matière 
nébuleuse  confondue  a l'état  le  plus  diffus, 
et  ne  réfléchissant  qu’une  lumière  faible  et  à 
peu  prés  uniforme  ; dans  d'autres , colle  ma- 
tière se  condense  faiblement  autour  d'un  ou 
de  plusieurs  noyaux  peu  brillants  ; dans  quel- 
ques autres,  ces  noyaux  ont  un  éclat  plus 
vif,  relativement  â la  nébulosité  qui  les  en- 
vironne; ensuite,  les  atmosphères  de  chaque 
noyau  venant  à se  séparer  par  une  conden- 
sation ultérieure,  il  en  résulte  des  nébuleuses 
multiples,  formées  de  noyaux  brillants  très- 
voisins  et  enveloppées  chacune  d'une  atmos- 
phère. Enfin  un  plus  haut  degré  do  conden- 
sation transforme  toutes  ces  nébuleuses  en 
étoiles.  En  groupant  sous  un  mémo  point  de 
vue  ces  observations  faites  sur  un  grand 
nombre  do  nébuleuses  différentes,  licrschcll 
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■oppose  qo’elles  représentent  le  travail  snc- 
cessif  qui  s’opère  sur  un  seul  et  même  amas 
de  matière  nébuleuse,  qui  passerait,  de  son 
état  primitif  de  nébulosité  complètement 
diffuse  et  de  noyau  à peine  lumineux,  à l’état 
d’étoiles  les  plus  brillantes.  Les  progrès  de 
la  condensation  qui  opère  cette  transforma- 
tion ne  pourront  devenir  sensibles  pour  nous 
qu'après  un  grand  nombre  de  siècles,  mais 
on  peut  les  découvrir  de  cotte  manière  en  les 
suivant  à la  fuis  sur  l'ensemble  des  nébuleu- 
ses répandues  dans  le  ciel,  de  même  qu’un 
naturaliste  qui  voudrait  connaître  les  déve- 
loppements successifs  des  organes  d’un  être 
animé  les  étudierait  sur  des  individus  de 
différents  âges.  — Puisque  l’observation  at- 
tentive des  nébuleuses  semble  indiquer  leur 
transformation  en  étoiles,  à des  époques  plus 
ou  moins  reculées,  on  doit  supposer,  par 
analogie,  que  les  étoiles  existantes  et  le  so- 
leil lui-mème  étaient  autrefois  des  amas  de 
matière  nébuleuse  que  la  condensation  a ré- 
duits à l’état  où  nous  les  voyons  aujourd’hui. 
D’après  cette  induction,  nous  sommes  con- 
duits à considérer  le  soleil,  à l’origine  des 
choses,  comme  composé  d'un  noyau  plus  ou 
moins  brillant,  enveloppé  d’une  vaste  atmos- 
phère, qui  pouvait  s’étendre  d’abord,  par 
l’effet  d’une  chaleur  excessive,  au  delà  des 
orbes  de  toutes  les  planètes,  et  que  la  con- 
densation a resserrée  successivement  dans 
ses  limites  actuelles.  Cette  atmosphère,  que 
l'on  peut  supposer  douée  d’un  mouvement 
de  rotation  autour  de  son  centre  de  gravité, 
■oit  que  ce  mouvement  résulte  do  l’attraction 
réciproque  de  toutes  scs  parties,  soit  qu’il 
lui  ait  été  communiqué  primitivement,  a dû, 
en  se  condensant  par  le  refroidissement, 
abandonner,  dans  le  plan  de  son  équateur, 
des  zones  de  vapeurs  composées  do  substan- 
ces qui  avaient  besoin  d’un  froid  plus  in- 
tense pour  revenir  à l’état  liquide  ou  à l’état 
solide.  Ces  zones  ont  dû  commencer  par  cir- 
culer autour  du  soleil,  sous  la  forme  d’an- 
neaux concentriques  dont  les  molécules  les 
plus  volatiles  ont  formé  la  partie  supérieure, 
et  les  molécules  les  plus  condensées  la  par- 
tie inférieure.  — Si  toutes  les  molécules  né- 
buleuses dont  ces  anneaux  se  composent 
avaient  continué  à se  refroidir  sans  se  désu- 
nir, elles  auraient  fini  par  former  un  anneau 
liquide  ou  solide;  mais  la  disposition  régu- 
lière que  devraient  avoir  pour  cela  toutes  les 
parties  de  l'anneau,  et  qu’elles  devraient 
conserver  dans  leur  refroidissement,  a dû 


rendre  ce  phénomène  extrêmement  rare  : 
aussi  ce  système  solaire  ne  nous  en  offi'c-t-il 
qu’un  seul  exemple,  celui  des  anneaux  do 
Saturne.  Généralement,  l’anneau  a dù  se  bri- 
ser en  plusieurs  fragments,  qui  ont  continué 
à circuler  à la  même  distance  autour  du  so- 
leil et  avec  dos  vitesses  à peu  près  égales , 
en  même  temps  que,  par  l’effet  de  leur  sépa- 
ration, ils  acquéraient  un  mouvement  de 
rotation  autour  de  leur  centre  do  gravite  res- 
pectif; et,  comme  les  molécules  de  la  partie 
supérieure  de  l’anneau,  c’est-à-dire  les  mo- 
lécules les  plus  éloignées  du  centre  du  soleil, 
avaient  nécessairement  une  vitesse  absolue 
plus  grande  que  les  molécules  do  la  partie 
inférieure,  qui  en  étaient  pins  rapprochées, 
le  mouvement  de  rotation  commun  à tous 
les  fragments  a dù  être  toujours  dirige  dans 
le  même  sens  que  celui  du  mouvement  de 
translation.  — Cependant,  si,  après  leur  di- 
vision, l’un  de  ces  fragments  s’est  trouvé  as- 
sez supérieur  aux  autres  pour  les  réunir  à 
lui  par  son  attraction,  ils  n’auront  plus  formé 
qu’une  seule  masse  do  vapeurs,  qui,  par  le 
frottement  continuel  de  toutes  ses  parties  et 
les  lois  de  l’équilibre  des  fluides  combinées 
à celles  du  mouvement  de  rotation,  a dù 
prendre  la  forme  d’nn  sphéroïde  aplati  aux 
pùles  et  allongé  dans  le  sens  de  l’équateur. 
Voilà  donc  les  anneaux  de  vapeur  abandon- 
nés par  les  retraits  successifs  de  l’atmosphère 
du  soleil,  transformés  en  autant  de  planètes 
à l’état  de  vapeurs  circulant  autour  du  soleil, 
et  doués  d’un  mouvement  de  rotation  dirigé 
dans  le  sens  do  leur  révolution.  Ce  cas  a dù 
être  le  plus  commun,  mais  celui  où  les  frag- 
ments de  quelque  anneau  auraient  formé  plu- 
sieurs planètes  distinctes,  animées  de  vites- 
ses différentes,  a pu  aussi  se  réaliser;  et  les 
quatre  planètes  télescopiques  Cirés,  Junon, 
Pallas  et  Vesta,  découvertes  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  et  celle  qui  vient  d'élro  re- 
connue parEncke,semblentcn  offrirun  exein- 
ple,à  moins  que  l’on  n'admette,  d’aprèsOlbert, 
qu’elles  sont  les  éclats  d’une  seule  et  même 
planète  qu’une  forte  commotion  intérieure  a 
brisée.  [Voy.  Astronomie,  Planète.)  — 
Il  est  facile  d’imaginer  les  changements  suc- 
cessifs que  le  refroidissement  doit  amener 
dans  les  planètes  dont  nous  venons  d’indi- 
quer la  formation.  En  effet,  chacune  de  ces 
planètes,  à l’état  de  vapeurs,  est  en  tout  com- 
parable à une  nébuleuse  de  première  créa- 
tion telles  doivent  donc,  avant  d’arriver  à 
l’état  do  fixité,  passer  par  tous  les  degrés  do 
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transformation  que  nous  venons  de  suivre 
dans  le  soleil.  D’abord  la  condensaliun  de 
l'atmosphère  formera  autour  du  centre  de  la 
planète  un  noyau  composé  de  couches  super- 
posées d'inégales  densités,  les  matières  les 
plus  denses  ayant  dé,  par  leur  pesanteur, 
se  rapprocher  du  centre,  et  les  plus  volatiles 
gagner  la  surface,  comme  on  voit,  dans  un 
vase,  divers  liquides  se  ranger  les  uns  au- 
dessus  des  autres,  suivant  leur  pesanteur 
spécifique,  pour  arriver  à l’état  d'équilibre. 
L’atmosphère  de  chaque  planète  pourra, 
comme  celle  du  soleil,  en  se  retirant,  aban- 
donner derrière  elle  des  zones  de  vapeurs 
qui  formeront  une  ou  plusieurs  planètes  se- 
condaires, circulant  autour  de  la  planète 
principale  comme  la  lune  autour  do  la  terre, 
et  les  satellites  autour  de  Jupiter,  Saturne  et 
üranus,  ou  bien  qui  formeront,  en  se  refroi- 
dissant sans  se  diviser,  une  ceinture  solide 
et  continue,  comme  nous  en  avons  un  exem- 
ple dans  l'anneau  de  Saturne.  Dans  tous  les 
cas,  le  sens  du  mouvement  de  rotation  et  de 
translation  des  satellites  ou  de  l'anneau  de- 
vra être  le  même  que  celui  du  mouvement 
de  rotation  de  la  planète,  et  c’est  ce  qu'en 
effet  l’observation  confirme  complètement. 
— L'étonnante  coïncidence  do  tous  les  mou- 
vements planétaires,  phénomène  qu’on  ne 
saurait,  sans  enfreindre  toutes  les  luis  des 
probabilités,  regarder  comme  un  simple  effet 
du  hasard,  se  trouve  donc  résulter  de  la  for- 
mation même  du  système  planétaire  dans 
cette  ingéniense  hypothèse  ; on  voit  encore 
pourquoi  les  orbes  des  planètes  et  des  satel- 
lites doivent  être  peu  excentriques  et  s’écar- 
ter peu  du  plan  de  l’équateur  solaire;  mais, 
comme  cette  régularité  ne  pouvait  exister 
entre  toutes  les  parties  de  masses  si  considé- 
rables, il  a dé  en  résulter  les  petites  excen- 
tricités des  orbites  des  planètes  et  des  satel- 
lites et  leur  déviation  du  plan  de  l’équateur 
solaire. — L’hypothèse  proposée  par  Laplace 
explique  donc  avec  une  facilité  merveilleuse 
les  principaux  phénomènes  du  système  pla- 
nétaire ;ct,  si  l’on  ajoute  que  ces  transforma- 
tions successives  d’une  masse  nébuleuse  et 
l'abandon  d’une  partie  de  sa  substance  par 
le  refroidissement  peuvent  s'accorder  avec 
tous  les  principes  de  la  mécanique,  elle  ac- 
querra un  grand  degré  de  vraisemblance. 
Dans  celle  hypothèse,  la  formation  des  pla- 
nètes n’aurait  pas  été  simultanée;  elles  ont 
été  créées  successivement  à des  -.ié  des  d’in- 
tervalle. Les  plus  anciennes  sont  celles  qui 


sont  les  plus  éloignées  du  soleil,  et  les  satel- 
lites sont  d’une  date  plus  récente  que  leurs 
planètes  respectives.  Peut-être,  s’il  était  per- 
mis à la  faible  vue  des  hommes  de  percer 
jusque-là,  pourrait-on,  par  l’examen  de  la 
constitution  de  chaque  planète,  remonter  à 
l’époque  de  sa  formation  et  assigner  à cha- 
cune son  âge  dans  cette  chronologie  nou- 
velle.— On  voit  également  que  la  vitesse  du 
mouvement  de  translation  de  chaque  planète, 
telle  qu’elle  est  aujourd'hui,  doit  peu  diftéier 
de  celle  qu’avait  le  mouvement  de  rotation 
du  soleil  à l'époque  où  la  planète  s’est  déta- 
chée de  son  atmosphère;  et,  comme  le  mou- 
vement de  rotation  a dù  s’accélérera  mesure 
que  les  molécules  solaires  se  sont  resserrées 
par  ce  refroidissement,  pour  que  la  somme 
des  aires  {voy.  ce  mot)  qu’elles  décrivent  au- 
tour du  centre  de  gravité  reste  toujours  la 
même,  conformément  .aux  luis  de  la  mécani- 
que, il  s’ensuit  que  le  mouvement  de  révolu- 
tion doit  être  d’autant  plus  rapide,  que  la 
planète  est  plus  voisine  du  soleil , comme 
i’indique  l'observation.  On  pourrait  sans 
doute  déduire  des  lois  de  la  mécanique,  d'a- 
près les  dimensions  actuelles  du  soleil  et  de 
la  durée  connue  de  sa  rotation,  la  relation 
qui  devait  exister  entre  le  rayon  vecteur  de  sa 
surface  cl  le  temps  de  sa  rotation,  dans  les 
différents  états  de  concentration  par  lesquels 
il  a passé.  La  troisième  lui  do  Kepler  (coy. 
ce  niul)  ne  serait  plus  alors  un  simple  résul- 
tat de  rubservatiun , elle  résulterait  directe- 
ment des  lois  primordiales  do  la  formation 
des  corps  célestes. — Dans  le  système  de  Ij- 
placo  comme  dans  celui  de  Buffon,  la  forme 
particulière  des  planètes,  l’abaissement  des 
pôles  et  le  rennenicnt  de  leur  équateur  no 
sont  qu’une  consé<]uciice  rigoureuse  des  luis 
de  l’équilibre  des  fluides,  cl  l’on  conçoit  sans 
peine  la  plupart  des  phénomènes  observés 
par  les  géologues,  dans  la. constitution  du 
globe  terrestre,  qui  paraîtraient  inexplicables 
si  l’un  n’admcltail  pas  que  la  terre  et  les  pla- 
nètes ont  été  originairement  fluides. — Quels 
sont  donc  l’origine  et  le  rôle  que  celle  hypo- 
thèse assigne  aux  comètes?  Laplace  les  sup- 
pose étrangères  au  système  planétaire,  et  il 
les  regarde  comme  des  amas  de  vapeurs, 
formés  de  l’aggloméralion  do  la  matière  lu- 
mineuse répandue  do  toutes  parts  dans  l’uni- 
vers, cl  errant  au  hasard  dans  les  différents 
systèmes  soluirc.s.  Les  comètes  seraicnlainsi, 
rclnlivemenl  au  système  planétaire,  ce  que 
sont  Ica  aérolithes  par  rapporta  la  terre,  avec 
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laqaelle  ils  semblent  n’avoir  aucune  con- 
nexion d’origine.  Lorsqu'une  comète  s'ap- 
proche asseï  des  régions  de  l'espace  que  no- 
tre système  occupe  pour  entrer  dans  la 
sphère  d’activité  du  soleil,  l’attraction  do  cet 
astre,  combinée  avec  la  vitesse  acquise  de  la 
comète , la  force  à décrire  un  orbe  ellipti- 
que ou  hyperbolique  ; mais,  comme  la  direc- 
ticpu  de  cette  vitesse  est  absolument  arbi- 
traire, les  comètes  doivent  se  mouvoir  dans 
tous  les  sens  et  dans  toutes  les  parties  du 
ciel.  Les  orbites  cométaires  pourront  avoir 
toutes  les  inclinaisons  à l’écliptique,  et  cette 
hypothèse  explique  également  bien  la  cause 
des  grandes  excentricités  dont  elles  sont  gé- 
néralement affectées  : en  effet,  si  les  courbes 
que  les  comètes  décrivent  sont  des  ellipses, 
elles  doivent  être  allongées,  puisque  leurs 
grands  axes  sont  au  moins  égaux  au  rayon 
de  la  sphère  d’activité  du  soleil , et  nous  ne 
devons  apprécier,  par  conséquent,  que  ceux 
de  ces  astres  dont  les  excentricités  sont  très- 
grandes  et  dont  la  distance  périhélie  est  peu 
considérable  ; les  autres,  à cause  de  leurs 
petitesses,  en  général,  etde  leur  éloignement, 
seront  toujours  invisibles,  à moins  que  la  ré- 
sistance de  l’éther,  l’attraction  des  planètes, 
ou  d’autres  causes  inconnues  ne  diminuent 
leur  distance  périhélie  et  ne  les  rapprochent 
de  l’orbe  terrestre.  Les  mêmes  circonstances 
ont  pu  changer  les  orbites  primitives  de  quel- 
ques comètes,  dans  des  ellipses  dont  les 
grands  axes  sont  beaucoup  moins  considéra- 
bles, et  c’est  ce  qui  sera  arrivé  probablement 
aux  comètes  de  1759,  1819  et  1832.  Les  luis 
du  mouvement  curviligne  munirent,  d’ail- 
leurs, que  l’excentricité  de  l’orbite  dépend 
principalementdeladireclion  du  mouvement 
de  la  comète,  à son  entrée  dans  la  sphère 
d’activité  du  soleil,  et,  comme  ce  mouvement 
est  possible  dans  toutes  les  directions,  il  n'y  a 
pas  de  limites  6xées  à la  grandeur  des  excen- 
tricités des  orbites  des  comètes.  — Lorsque 
les  planètes  se  sont  formées,  quelques  co- 
mètes ont  pénétré  dans  les  atmosphères  du 
soleil  et  des  planètes;  la  résistance  qu’elles 
en  ont  éprouvée  a dé  détruire  graduellement 
les  vitesses  dont  elles  étaient  animées  ; elles 
ont  dû  alors  tomber  sur  ces  corps  en  décri- 
vant des  spirales,  et  leur  chute  aura  eu  pour 
effet  d’écartSTi  les  plans  des  orbites  et  des 
équateurs  dos  planjHes,  du  plan  de  l’équa- 
teur solaire  : c’est  donc,  en  partie,  à cette 
cause,  en  partie  à celles  que  nous  avons  déjà 
développées,  que  l’oa  peut  attribuer  les  lé- 


gères déviations  que  nous  y apercevons  an 
jourd’hui. — Telle  est,  en  résumé,  l'hypothèse 
proposée  par  Laplace,  sur  l’ori.gine  du  sys- 
tème solaire.  Cette  hypothèse  explique,  d’une 
manière  heureuse,  la  singulière  coincidcnco 
des  mouvements  do  rotation  et  de  transla- 
tion des  planètes  qui , dans  les  autres  sys- 
tèmes, présentaient  des  difficultés  inextrica- 
bles. Les  pliénomènes  non  moins  remarqua- 
bles de  la  petitesse  des  excentricités  et  des 
inclinaisons  des  orbes  planétaires  en  sont 
aussi  une  conséquence  nécessaire,  tandis 
qu’on  voit  en  même  temps  pourquoi  les  orbes 
des  comètes  s’écartent  de  cette  loi  générale 
et  peuvent  être  très-excentriques  et  avoir  dos 
inclinaisons  quelconques  au  plan  de  l’éclip- 
tique. L’aplatissement  de  la  figure  des  pla- 
nètes, indiqué  sur  la  terre  par  l’accroisse- 
ment des  degrés  du  méridien  et  par  la  dimi- 
nution régulière  de  la  pesanteur,  en  allant 
de  l’équateur  aux  pôles,  n’est  que  le  résul- 
tat de  l’attraction  de  leurs  molécules,  lors- 
qu’elles étaient  encore  à l’état  de  vapeurs, 
combinée  avec  la  force  centrifuge  produite 
par  le  mouvement  de  rotation  imprimé  à la 
masse  fluide.  Enfin,  parmi  les  phénomènes 
que  les  mouvements  et  la  figure  des  corps 
célestes  nous  présentent,  on  n’eo  trouve  pas 
un  qui  ne  puisse  s’expliquer  avecnne  extrême 
facilité,  par  la  condensation  successive  de 
l’atmosphère.  — Cependant,  comme  Laplace 
le  dit  lui-même,  une  hypothèse  qui  n’est  pas 
fondée  sur  le  calcul  ou  sur  l'observation 
doit  toujours  être  présentée  avec  une  extrême 
défiance,  et  nous  devons  ajouter  que  celle-ci, 
outre  le  défaut  de  preuves,  a d’ailleurs  l’in- 
convénient de  se  concilier  difficilement  avec 
le  récit  de  la  création  présenté  dans  la 
Genèse. 

§ VI.  MANIËBE  DE  nÉTERMINER  LES  ÉLÉ- 
MENTS OE  l'orbite  d’cne  comète  , 

d’après  les  observations. 

Les  mouvements  des  comètes,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  sont  réglés  par  les  mêmes 
lois  que  les  mouvements  des  autres  corps 
du  système  solaire.  Les  orbes  des  comètes, 
comme  les  orbes  planétaires,  sont  des  cour- 
bes elliptiques;  la  seule  différence,  c’est 
que,  au  lieu  d'être  presque  circulaires  comme 
celles  des  planètes,  les  orbites  des  comètes 
sont  des  ellipses  très-allongées.  — Six  quan- 
tités sont  nécessaires  pour  déterminer  à 
chaque  instant  la  position  d'une  comète 
dans  le  ciel,  savoir  : le  grand  axe,  \excw 
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tneité  de  l'orbite , l'irtstant  du  passage  au 
périhélie,  V inclinaison  de  l’orbite  à un  plan 
fixe , qui  est  ordinairement  celui  de  l'orbe 
terrestre,  et  la  position  des  niruds  ou  des 
points  où  l'astre  lrav(>rse  le  plan  fixe  auquel 
on  rapporte  ses  mouvements.  — Ces  six 
quantités  se  nomment  les  é/émen/s  du  mouve- 
ment elliptique  ; les  observations  no  les 
donnaient  pas  directement,  mais  les  géomè- 
tres ont  imaginé  diverses  méthodes  par  les- 
quelles on  peut  les  en  déduire  avec  facilité. 
Les  éléments  des  orbes  planétaires  sont  au- 
jourd'hui très-bien  connus,  mais  ceux  des 
orbites  des  comètes  sont  plus  difficiles  à dé- 
terminer, parce  que  , n'étant  pas  toujours 
visibles  comme  les  planètes , on  ne  peut 
choisir,  pour  les  observer,  les  instants  où 
elles  se  trouvent  dans  les  positions  les  plus 
favorables  pour  en  conclure  ces  éléments  : 
on  n’a  pas  d’ailleurs,  comme  pour  les  pla- 
nètes , l'avantage  do  pouvoir  corriger  suc- 
cessivement leur  valeur  à chaque  révolution 
nouvelle.  — Trois  observations  complètes 
suffisent  pour  déterminer,  en  général,  tous 
les  éléments  du  mouvement  elliptique;  le 
grand  axe  de  l’orbite  laisse  seul  de  l’incerti- 
tude, et  l’on  ne  peut  le  conclure  avec  préci- 
sion que  du  temps  de  la  révolution  périodi- 
que, ce  qui  exige  que  l’astre  ait  été  observé 
au  moins  deux  fois  à l'instant  de  son  pas- 
sage au  périhélie  : c’est  pour  cela  que  les 
astronomes  , lorsqu’ils  croient  apercevoir 
une  comète  pour  la  première  fois,  calculent 
d'abord  les  mouvements  dans  un  orbe  para- 
bolique, ce  qui  leur  donne  l'avantage  d'avoir 
à déterminer  une  inconnue  de  moins,  celle 
dont  l'exactitude  est  la  moins  certaine.  Nous 
avons  vu  , d'ailleurs,  que  le  mouvement  dans 
la  parabole  et  dans  l’ellipse  était  à peu  prés 
le  même  dans  le  voisinage  du  périhélie,  en 
sorte  qu'on  peut,  en  général,  appliquer  toutes 
les  observations  faites  pendant  le  court  in- 
tervalle de  l'apparition  d’une  comète  à un 
orbe  parabolique  qu’elle  sera  censée  décrire. 
— Pour  déterminer  les  cinq  éléments  du 
mouvement  parabolique  , trois  observations 
sont  plus  que  suffisantes;  les  autres  obser- 
vations de  la  comète  serviront  à corriger  les 
premières  valeurs  et  à s'assurer  de  leur 
exactitude.  On  peut  ensuite  fixer  à chaque 
instant  la  position  de  la  comète  sur  la  para- 
bole qu'on  lui  a supposée,  et  toutes  les  ob- 
servations connues  devront  être  exactement 
représentées  do  cette  manière,  si  la  comète 
obéit  aux  lois  de  la  gravitation  universelle  : 
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or  cette  théorie  a été  vérifiée  par  l’accord  dea 
observations  avec  les  mouvements  do  plus 
de  cent  comètes  calculées  dans  des  orbes 
paraboliques  ; il  n’y  a donc  pas  lieu  de  dou- 
ter de  son  exactitude.  — Si  l’on  détermine  de 
la  même  manière  les  éléments  des  orbites 
de  chacune  des  comètes  qui  se  présenteront 
dans  le  ciel , si  on  les  compare  ensuite  avec 
ceux  des  orbes  des  comètes  déjà  observées  , 
on  aura  un  moyen  facile  de  s’assurer  si  cette 
comète  parait  pour  la  première  fois,  ou  si 
elle  a déjà  été  aperçue  à d'autres  époques  : 
en  effet,  si  la  distance  périhélie , l’inclinai- 
son de  l'orbite,  la  position  du  périhélie  et 
des  nœuds,  le  sens  du  mouvement  de  la 
nouvelle  ccmète  sont  à très-peu  de  chose 
près  les  mêmes  que  les  éléments  correspon- 
dants du  mouvement  d’une  comète  aperçue 
à une  époque  antérieure , on  sera  autorisé 
à penser  que  c’est  le  même  astre  qui,  après 
s'étre  éloigné  à des  distances  où  il  était  in- 
visible, revient  dans  les  régions  du  ciel 
voisines  du  soleil.  Pour  ne  pas  admettre 
cette  identité,  il  faudrait  supposer  que  deux 
comètes  différentes  se  meuvent  avec  la  même 
distance  au  périhélie,  dans  le  même  sens, 
dans  la  même  orbite,  ce  qui  est  contre  toute 
vraisemblance.  On  doit  observer,  d'ailleurs, 
que,  comme  les  apparences  physiques  de  la 
même  comète  changent  à chaque  révolution, 
soit  à cause  des  différentes  positions  qu’elle 
occupe  relativement  à la  terre  et  au  soleil , 
soit  parce  que  la  matière  qui  la  compose 
semble  se  dissiper  graduellement  dans  l'es- 
pace, le  calcul  des  éléments  de  son  orbite 
est  le  seul  moyen  de  constater  son  identité 
lorsque  la  suite  des  temps  la  ramène  à son 
périhélie.  — C'est  ainsi  que  Halley  , par  la 
comparaison  des  éléments  des  comètes  ob- 
servées en  1682,  1607  et  1S31,  fut  conduit  à 
reconnaître  qu'elles  ne  formaient  qu'un 
même  astre.  Voici  le  tableau  des  éléments 
paraboliques  de  ces  trois  comètes. 


i'apparil 

Di^ace 

ci« 

pentixelte. 

InctiBSi* 
•on  lis’ 
i'orbsUi 

I-ongiL 
du  ruaod 
Ascrod- 

1 

il 

1531 

lti07 

lto2 

0,55700 

U,585K0 

0,58328 

301»  39* 
302*  10’ 
302*  52* 

17»  56’ 
17*  2’ 
17*  50’ 

49*  2V 
50*  21’ 
51*  16’ 

rétrogr. 

rttrogr. 

rétrogr. 

1 

L’analogie  de  ces  éléments  était  évidente, 
et  il  était  permis  de  supposer  qu’ils  appar- 
tenaient à une  même  comète  qui  avaitaccom- 
pli  deux  révolutions  dans  l’intervalle  de  cent 
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cinquante  et  an  ans.  En  supposant,  par  une 
moyenne,  sa  révolution  de  soixante-quinze 
ans  et  demi  et  en  prenant  pour  unité  la 
moyenne  distance  du  soleil  à la  terre,  on 
trouve  que  le  grand  axe  de  son  orbite  est 
environ  35,727,  et,  comme  la  distance  péri- 
hélie n’est  que  0,58,  cet  astre  s'éloigne  du 
soleil  trente-cinq  fois  au  moins  plus  que  la 
terre,  en  parcourant  une  ellipse  très-allon- 
gée, son  excentricité  étant  de  17,2810. — On 
a reconnu  de  même,  dans  ces  derniers  temps, 
les  retours  de  deux  autres  comètes.  La  pre- 
mière est  celle  que  l'on  nomme  communé- 
ment comète  iEncke,  parce  que  cet  astro- 
nome a fait  une  étude  toute  particuiière  de 
sa  théorie.  Les  observations  qui  contribuè- 
rent à faire  reconnattro  l’existence  de  cet 
astre  datent  de  l’année  1818  et  sont  dues  à 
l’astronome  Pons.  Cette  comète  avait  été,  du 
reste,  observée  en  1786,  1795  et  1805.  C’est 
en  faisant  usage  de  ces  observations  et  de 
celle  de  1818  que  M.  Encke  a calculé  avec 
le  plus  grand  soin  les  éléments  suivants,  qui 
ont  nécessairement  varié  par  l’inOuenco  des 
astres  dont  se  compose  notre  système  pla- 
nétaire. 
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Quand,  après  le  retour  de  la  comète 
de  1818,  M.  Bouvard  présenta  au  Bureau  des 
longitudes  les  éléments  paraboliques  qu’il 
venait  de  calculer,  un  des  membres  Bt  la  re- 
marque qu’il  y avait  entre  ces  éléments  et 
ceux  de  la  comète  observée  en  1805  une  trop 
grande  ressemblance  pour  qu’on  ne  dût  pas 
supposer  qu’ils,  appartenaient  à un  seul  et 
même  astre.  En  supposant  l’identité  démon- 
trée par  la  comparaison  do  ces  éléments,  il 
restait  encore  à déterminer  la  durée  de  la 
révolution  de  la  comète,  attendu  qu’il  était 
possible  que,  de  1805  à 1818,  elle  fût  plu- 
sieurs fois  revenue  au  périhélie  sans  avoir 
été  aperçue;  mais,  dans  tous  les  cas,  le  grand 
axe  de  l’ellipse,  correspondant  à une  révo- 
lution de  treize  ans , n’aurait  pas  été  assez 
grand  pour  qu’on  ne  dût  pas  espérer  que, 
cndiscutant  soigneusement  ces  observations, 
on  trouverait  que  la  parabole  ne  les  repré- 


sentait pas  tout  à fait.  C’est  lé  le  travail  que 
M.  Encke  exécuta  et  qui  conduisit  cet  habile 
astronome  à reconnaître  d’abord  une  ellip- 
ticité sensible  dans  l’orbite,  et  ensuite  une 
révolution  d’environ  trois  ans  et  demi.  Le 
27  février  1826,  M.  Biela,  en  Bohême,  dé- 
couvrit la  comète  à laquelle  on  a donné  son 
nom,  et  M.  Gombart  l’aperçut,  à Marseille, 
le  9 mars,  qui,  presque  aussitôt,  en  fit  par- 
venir au  Bureau  des  longituiles  de  France  les 
éléments  paraboliques,  en  observant  que  cet 
astre  était  probablement  le  même  que  celui 
qui  avait  été  observé  en  1772  et  en  1805.  Il 
ajoutait,  de  plus,  que  la  durée  de  la  révo- 
lution devait  être  de  6,7i  ans.  M.  Clauscn 
parvint,  de  son  côté,  à des  résultats  sembla- 
bles. Déjà  l’identité  des  deux  comètes  de 
1772  à 1803  avait  été  soupçonnée  par  le  cé- 
lèbre astronome  Gauss.  ’N'oici  quels  sont  les 
éléments  calculés  d’après  les  observations 
do  la  comète  à ses  trois  retours  consécutifs. 
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Cette  comète  avait  donc  accompli  six  ré- 
volutions dans  l’intervalle  de  1772  à 1826, 
et  elle  devait  reparaître  en  1832.  Cette  con- 
jecture s’étant  complètement  vérifiée,  cet  as- 
tre dut  prendre  désormais  place  à côté  des 
doux  autres  comètes  périodiques  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus  ; ce  sont  les  seules 
dont  on  puisse  assigner  les  retours  à des 
époques  déterminées  d’avance.  — Ces  deux 
dernières  comètes  parcourent,  comme  on 
voit,  des  courbes  beaucoup  moins  étendues 
et  moins  excentriques  que  la  comète  de  1759  ; 
elles  sont  comprises  toutes  deux  dans  l'or- 
bite de  Jupiter;  leur  cours  n’offre  point  de 
différence  bien  tranchée  avec  celui  des  pla- 
nètes, et  elles  seraient  toujours  visibles  si 
leur  grandeur  et  leur  éclat  étaient  compa- 
rables à ceux  dos  planètes.  Il  est  proba- 
ble que  les  observations  assidues  que  l’on 
fait  des  comètes  en  feront  découvrir  en- 
core beaucoup  d’autres  de  même  nature 
que  les  précédentes  ; mais  les  comètes  à 
longues  périodes  seront  longtemps  encore 
très-rares,  parce  qu’il  y a à peine  un  siècle 
que  les  observations  sont  faites  avec  assex 
do  soin  pour  constater  leur  identité  lors- 
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qu’elles  reviennent  dans  le  voisina;;e  du  so- 
leil. La  comète  périodique  de  17ii9  ou  do 
llalley  mérite  donc  une  attention  toute  par- 
ticulière, comme  un  phénomène  à part  dans 
le  système  de  l’univers.  — La  révolution  de 
cette  planète  avait  été,  de  15111  à 1607,  de 
treize  mois  pins  lonquc  que  celle  de  1607  à 
1682.  Pour  e\pli(pier  cette  inégalité , llalley 
supposa  très-jiidicieiiscmont  que  des  causes 
semblaliles  à cidles  qui  troublent  les  mouve- 
ments ellipti(|iies  des  planètes  altéraient  ce- 
lui des  comètes  d'une  manière  encore  plus 
sensible  ; mais  la  détermination  de  ces  per- 
turbations et  do  la  courbe  que  doit  décrire 
lin  astre  qui  obéit  à la  double  actioii  du  so- 
leil et  d'un  autre  corps  du  système  solaire 
surpassait,  de  son  temps,  les  forces  de  l'ana- 
lyse : les  géomètres  ont,  depuis,  complète- 
ment résolu  ce  diflicile  problème,  et  nous 
allons  essayer  d'indiquer  comment  ils  y sont 
parvenus,  autant  qu'on  peut  le  faire  sans  le 
secours  du  calcul.  — L'observation  suffit 
pour  déterminer  tous  les  cléments  du  mou- 
vement elliptique  des  planètes  et  des  comè- 
tes. — On  pourrait  même,  par  l'étude  atten- 
tive du  cours  des  planètes,  reconnaître  tou- 
tes les  inégalités  qu’elles  subissent  et  qui  les 
écartent  légèrement  des  lois  du  mouvement 
dans  l’ellipse  ; mais,  les  comètes  n’étant  vi- 
sibles, pour  nous,  que  dans  une  petite  partie 
de  leur  orbite,  il  serait  impossible  de  déter- 
miner par  le  secours  seul  de  l’observation 
les  perturbations  qu’elles  éprouvent  à des 
distances  où  nous  ne  pouvons  les  suivre  que 
par  la  pensée.  Il  faut  donc,  pour  y parvenir, 
remonter  des  effets  aux  causes  qui  les  pro- 
duisent, et  revenir  ensuite,  par  le  calcul,  de 
la  connaissance  de  la  cause  aux  effets  qui 
doivent  en  résulter  ; la  question  des  pertur- 
bations des  comètes  est  donc  au  nombre  do 
celles  qui  ne  peuvent  être  résolues  par  la  théo- 
rie. — On  sait  que  ce  furent  les  beaux  théo- 
rèmes d’iluyghens  sur  les  forces  centrales 
et  les  lois  des  mouvements  planétaires  trou- 
vées par  Kepler  qui  conduisirent  Newton  à 
la  découverte  du  grand  principe  de  la  gra- 
vitation universelle.  — .\près  di.T-srpl  ans 
de  recherches  et  d’observations,  Kepler  était 
arrivé  aux  résultats  suivants , qui  sont  la 
base  do  toute  la  mécanique  céleste  : 

1*  Les  orhes  des  plunètes  sont  des  ellipses 
dont  le  soleil  oerupe  le  foyer. 

2“  Les  (lires  décrites  par  les  rayons  recteurs 
des  planètes  sont  proportionnelles  uu.t  temps 
employés  à les  décrire. 


3“  Les  carrés  des  temps  des  révolutions  des 
différentes  planètes  sont  proportionnels  aux 
cubes  des  grands  axes  des  orbites. 

Or,  d’après  les  principes  du  mouvement 
curviligne,  la  loi  des  aires  proportionnelles 
aux  temps  montre  que  la  force  qui  anime 
les  planètes  est  dirigée  vers  l’origine  des 
rayons  vecteurs,  c’est-à-dire  vers  le  centre 
du  soleil.  La  figure  elliptique  de  leurs  orbes 
prouve  que  celte  force  diminue,  comme  le 
carré  de  la  distance  augmente.  Enfin  la  loi 
des  carrés  des  temps  proportionnels  aux 
cubes  des  grands  axes  nous  prouve  que  la 
tendance  ou  pesanteur  vers  le  soleil  ne  varie 
d’une  planète  à l’autre  qu’à  raison  de  leur 
distance  à cet  astre,  en  sorte  que,  en  suppo- 
sant toutes  les  planètes  réduites  à la  même 
masse  et  placées  à l’état  de  repos  à la  même 
distance  du  soleil , elles  se  précipiteraient  vers 
lui  avec  la  même  vitesse  et  atteindraient  tou- 
tes au  même  instant  sa  surface.  — La  seule 
considération  des  lois  du  mouvement  ellipti- 
que des  planètes  autour  du  soleil  suffit  donc 
pour  conclure  qu’elles  pèsent  sur  cet  astre 
proportionnellement  à leur  masse  et  en  rai- 
son réciproque  de  leur  distance  à son  cen- 
tre. — Les  satellites  circulent  autour  des 
planètes  suivant  les  mêmes  lois  que  celles- 
ci  autour  du  soleil  ; elles  sont  donc  sollici- 
tées vers  le  centre  de  leur  planète  par  une 
force  constamment  dirigée  vers  ce  point  et 
qui  diminue  comme  le  carré  de  la  distance 
augmente.  — On  est  déjà  porté,  par  l’analo- 
gie, à étendre  le  même  principe  aux  plam'>tes 
qui  n'ont  pas  do  satellites;  mais  c’est  d'ail- 
leurs une  loi  do  la  nature  constamment  ob- 
servée, que  la  réaction  est  toujours  égale  et 
contraire  à l'action.  Les  planètes  doivent 
donc  exercer  sur  le  soleil,  et  les  satellites  sur 
leurs  planètes  respectives,  une  action  égale 
et  contraire  à celle  qu'ils  en  éprouvent  ; par 
conséquent,  ils  sont  doués  d’une  force  attrac- 
tive proportionnelle  aux  masses  et  récipro- 
que au  carré  des  distances.  Cette  propriété 
est  donc  générale  et  commune  à tous  les 
corps  célestes.  Nous  sommes  ainsi  conduits 
à regarder  le  centre  du  soleil,  des  comètes,  des 
planètes,  des  satellites , comme  le  foyer  d'une 
force  altractire  qui  s’étend  indéfiniment  dans 
l'espace,  et  dont  l'intensité  croit  en  raison  des 
masses  et  diminue  en  raison  du  carré  des  dis- 
tances. C’est  le  grand  principe  de  la  nature 
qu’on  a appelé  l’of/rncfion  universelle  {voy. 
ce  mol).  La  pesanteur,  qui  fait  tomber  les 
projectiles  à la  surface  de  la  terre,  n’est  qu'un 
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exemple  particulier  de  cette  loi  (;rnérale  ; 
c'est  la  même  force  qui  retient  la  luue  dans 
son  orbite;  et,  pour  le  prouver,  il  suffît  dé- 
tendre jusqu'à  cet  astre  la  pesanteur  terres- 
tre, diminuée  proportionnellement  au  carréde 
sa  distance  : on  voit  alors  se  reproduire  tous 
les  phénomènes  de  son  mouvement  dans  les 
deux. — On  conçoit  maintenant  les  causes  qui 
troublent  les  mouvements  elliptiques  des 
planètes,  des  comètes  et  des  satellites.  L’ac- 
tion réciproque  des  corps  célestes  doit,  en 
effet,  altérer  les  mouvements  qu'ils  auraient 
s'ils  n'obéissaient  qu'à  l'action  du  soleil.  Les 
orbites  des  planètes  et  des  comètes,  et  celles 
que  décrivent  les  satellites  autour  de  leur 
planète,  ne  seront  donc  pas  rigoureusement 
(les  ellipses,  comme  nous  l'avons  supposé 
d'abord,  et  cette  hypothèse  ne  doit  être  re- 
gardée que  comme  une  première  approxima- 
tion des  mouvements  célestes  : c'est  ce  qu'en 
effet  les  astronomes  avaient  remarqué  de- 
puis longtemps  ; et  les  écarts  entre  les  mou- 
vements planétaires  et  les  lois  du  mouve- 
ment dans  l'ellipse  étaient  trop  considéra- 
bles pour  qu'on  pût  les  attribuer  aux  erreurs 
de  l'observation,  depuis  surtout  qu'elles  ont 
acquis  tant  do  précision.  Le  problème  qu'il 
s'agit  donc  de  résoudre  est  celui-ci  : les 
causes  qui  troublent  les  mouvements  ellipti- 
tiques  des  planètes  et  des  comètes  étant  con- 
nues, déterminer  l'orbite  qu’elles  doivent 
décrire.  — Les  géomètres  ont  imaginé,  pour 
cela,  plusieurs  méthodes;  la  plus  simple  et  la 
ingénieuse  est  sans  contredit  la  suivante  : 
les  forces  qui  troublent  les  mouvements  des 
planètes  étant,  en  général,  très-petites  rela- 
tivement à l'attraction  du  soleil,  leur  action 
ne  pont  causer,  dans  les  mouvements  des 
planètes  et  des  comètes,  que  de  légères  alté- 
rations, mais  ne  saurait  en  changer  la  na- 
ture. C’est  d'ailleurs  un  fait  indiqué  depuis 
longtemps  par  l'observation,  que  les  élé- 
ments des  orbes  des  planètes  et  des  comètes 
dont  le  retour  est  connu  ne  sont  pas  con- 
stants et  varient  insensiblement  dans  les  dif- 
férents siècles.  On  peut  donc  supposer  que 
les  planètes  et  les  comètes,  troublées  par 
leur  action  mutuelle,  obéissent  encore  aux 
lois  du  mouvement  elliptique , mais  que  les 
éléments  de  leurs  ellipses,  au  lieu  d'ètrc  in- 
variables comme  ils  le  devraient,  si  ces  astres 
n’obéissaient  qu'à  l'action  du  soleil,  chan- 
gent par  degrés  insensibles,  en.  vertu  des 
forces  secondaires  qui  les  animent.  — Or 
l'analys^fouroit  des  moyens  très-sûrs  pour 


déterminer  les  altérations  des  éléments  do 
mouvementelliptiquc.quelleqiiesnit  la  nature 
delà  force  perturbatrice.  On  peut  donc  fixer 
à chaque  instant  la  position  de  la  planète  nu 
de  la  comète  sur  son  orbite  troublée,  et  cette 
courbe  est  l'ellipse  que  l'astre  décrirait  si 
les  forces  perturbatrices  venaient,  en  ce  mo- 
ment, à cesser  leur  action.  — La  recherche 
des  perturbations  planétaires  est  facilitée  par 
la  petitesse  des  excentricités  de  leurs  orbites, 
qui  s’écartent  peu  de  la  forme  circulaire,  et 
par  le  peu  d'inclinaison  à l'écliptique  ; mais 
il  n'en  est  pas  de  même  à l'égard  des  co- 
mètes, dont  les  excentricités  peuvent  s'éten- 
dre à l'infini  et  dutjt  les  inclinaisons  peuvent 
varier  depuis  zéro  jusqu'à  l'angle  droit.  Les 
méthodes  ordinaires  d'approximation  ne  sont 
plus  applicables  à ce  cas,  et,  pour  déterminer 
les  perturbations  d’une  comète,  un  est  obligé 
de  diviser  son  orbite  en  parties  assez  petites 
pour  qu’on  puisse  supposer  la  force  pertur- 
batrice constante  pendant  l'intervalle  que  la 
comète  emploie  à les  parcourir,  et  no  variant 
que  d'une  portion  de  la  courbe  à l’autre  ; on 
calcule  alors  facilement  l'altération  que  subit 
chacun  des  éléments  de  l'orbite  pendant 
chaque  intervalle,  et  la  réunion  de  toutes  ces 
altérations  forme  la  variation  totale  qu’é- 
prouve cet  élément.  On  conçoit  que,  en  di- 
visant successivement  l'orbite  en  un  plus 
grand  nombre  de  parties,  un  peut  arriver 
aussi  près  qu'on  voudra  de  la  vérité  ; mais  les 
calculs  que  cette  méthode  exige  sont  très- 
longs,  et  c'est  à la  patience  du  calculateur 
à suppléer,  sur  ce  point,  aux  imperfections 
de  l'analyse. — Ici  se  présente  natnrellcment 
une  question  que  nous  ne  saurions  passer 
sous  silence.  Puisque  l'action  réciproque  des 
planètes  et  des  comètes  altère  sensiblement 
les  éléments  de  leurs  orbites,  no  pourrait-il 
pas  arriver  que  ces  orbites  changeassent  do 
nature,  que  l'orbe  d'une  comète  d’elliptique 
devint  parabolique,  ou  bien  qu’une  planète 
se  transform.ûten  comète, et  réciproquementî 
L’analyse  répond  à ces  doutes  d'une  manière 
précise.  Les  orbes  planétaires  resteront,  dans 
tous  les  temps,  peu  excentriques  et  peu  in- 
clinés au  plan  do  l'écliptique,  comme  ils  le 
sont  aujourd’hui  ; le  système  solaire  n’éprou- 
vera, à cet  égard,  (|ue  des  altérations  qui  se 
compenseront  dans  la  suite  des  siècles,  de 
manière  qu'avec  le  temps  il  se  trouvera  dans 
un  état  de  stabilité  parfaite.  Cette  propriété 
remarquable  lient  à la  constitution  même  du 
système  planétaire,  à la  petitesse  des  exeen- 
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tricilés  et  des  inclinaisons  des  orbites,  et  à 
ce  que  toutes  les  planètes  tournent  dans  le 
même  sens  autour  du  soleil.  Mais  ces  condi- 
tions n'étaut  pas  remplies  relativement  aux 
comètes,  rien  n’empèche  que  la  nature  même 
de  leurs  orbites  ne  soit  changée,  lorsqu'elles 
approchent  assez  près  des  planètes  pour  que 
l’attraction  qu'elles  en  éprouvent  contre-ba- 
lance celle  du  soleil.  Déjà  un  exemple  d'un 
pareil  changement  semble  indiqué  dans  le 
cours  de  la  comète  de  1776.  Lexel  avait  re- 
connu que,  pendant  son  apparition,  la  co- 
mète avait  décrit  un  arc  d'ellipse  dans  le- 
quel la  durée  de  la  révolution  était  de  moins 
de  six  ans,  et  il  était  parvenu  ainsi  à repré- 
senter avec  beaucoup  d'exactitude  toutes  les 
observations  de  la  comète  qui  se  refusaient 
absolument  à l'hypothèse  d'un  mouvement 
parabolique.  Il  semblait  qu'un  astre  dont  la 
période  était  si  courte  aurait  dû  souvent  re- 
paraître, et  cependant  on  ne  l’avait  pas  ob- 
servé avant  l'apparition  de  1770,  et,  depuis, 
on  ne  l'a  plus  revu.  I.exel,  pour  expliquer 
ce  double  phénomène,  remarqua  que  la  co- 
mète s'était  assez  approchée  de  Jupiter,  en 
1767  et  1779,  pour  que  l'action  de  cette  pla- 
nète ait  diminué  sa  distance  du  périhélie  de 
manière  à rendre  la  comète  visible  en  1770, 
d'invisible  qu'elle  était  auparavant,  et  qu’au 
contraire,  en  1779,  elle  ail  augmenté  cette 
même  distance  au  point  do  rendre  la  comète 
pour  toujours  invisible.  L’analyse  a vérifié 
cette  conjecture  en  démontrant  qu’il  suffisait, 
pour  satisfaire  aux  conditions  précédentes, 
de  supposer,  dans  les  éléments  de  l’orbite  de 
la  comète,  en  1770,  des  altérations  très-légè- 
res, comprises  dans  les  limites  de  celles  que 
l'attraction  des  planètes  a pu  produire  dans 
l'intervalle  de  1769  à 1779.  La  disparition 
d’une  comète  par  le  seul  effet  de  l’action  des- 
planètes  est  devenue  ainsi  un  phénomène 
extrêmement  vraisemblable. 

La  comète  de  1770  a été  encore  très-re- 
marquable, en  ce  que,  de  toutes  les  comètes 
connues,  elle  est  celle  qui  a leplus  approché 
de  la  terre.  Son  influence  aurait  donc  pu 
causer,  dans  le  mouvement  de  la  terre  et  dans 
la  durée  de  sa  révolution,  des  attractions 
sensibles.  On  a calculé,  par  exemple,  qu'elle 
aurait  augmenté  de  2''  47’  13"  la  longueur 
del  année  sidérale,  si  l’on  supposait  la  masse 
de  la  comète  égale  à celle  de  la  terre.  Or 
l'observation  montre  que  l'année  sidérale  n'a 
pas  subi  une  altération  do 2"  par  l'action  de 
la  comète  de  1770  ; il  eu  résulte  que  le  rap- 
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port  de  sa  masse  et  de  celle  de  laterreest  moin  • 
dre  que  celui  de  0",  9 à 2''  47'  13",  et  qu’elle 
n'est  pas,  par  conséquent,  la  tVtt  partie  de 
celle  de  la  terre.  La  même  comète  a traversé, 
en  1769,  le  système  des  satellites  Jupiter 
sans  y causer  une  altération  sensible.  On  est 
donc  assuré  que  les  masses  des  comètes  sont 
d’une  extrême  petitesse,  et  que  leur  actioa 
sur  les  autres  corps  du  système  solaire  est 
inappréciable.  Il  est  même  très-vraisembla- 
ble que,  si  l’une  d’elles,  dans  la  suite  des 
temps,  venait  à rencontrer  une  planète  ou 
un  satellite,  ce  qui  peut  arriver  dans  l’im- 
mensité des  siècles,  le  choc  qui  en  résulte- 
rait n’exercerait  qu’une  faible  influence  sur 
le  mouvement  des  corps. — En  résumaiildonc 
ce  que  nous  venons  de  dire , on  voit  que  le 
principe  de  la  pesanteur  universelle,  traduit 
en  langage  algébrique,  suffit  pour  rendre 
raison  de  toutes  les  altérations  du  mouve- 
ment elliptique  des  planètes,  des  comètes  et 
des  satellites.  Il  n’y  a pas  une  des  inégalités 
planétaires  observées  qui  n’en  dérive  avec 
une  admirable  précision,  et  souvent  il  a 
été  permis  à la  théorie  de  devancer  l’obser- 
vation et  d’indiquer  aux  astronomes  des  iné- 
galités nouvelles  qui,  par  leur  complication 
et  la  lenteur  de  leur  développement,  n’au- 
raient pu  être  découvertes  par  l’observation 
seule  qu’aprés  un  grand  nombre  de  siècles. 
Le  géomètre  aujourd’hui , avec  le  secours 
d’un  petit  nombre  de  données  qu'il  emprunte 
â l'astronomie  pratique,  peut  embrasser  dans 
ses  formules  les  mouvements  do  tous  les 
corps  du  système  solaire,  indiquer  les  états 
par  lesquels  il  a passé  depuis  sa  création  et 
produire  les  changements  qu’il  subira  dans 
les  Âges  futurs. 

Nous  venons  d’indiquer  comment  on  dé- 
terminait les  altérations  des  éléments  de 
l’orbite  elliptique  d’une  comète,  résultant  de 
l’action  perturbatrice  des  planètes  près  des- 
quelles elle  passe.  Nous  allons  donner 
maintenant  les  résultats  de  l'application  faite 
parM.  G.  de  l’ontécoulant,  en  1835,  de  cette 
méthode  à la  détermination  du  retour  de  le 
comète  de  1759  à son  périhélie  et  des  élé- 
ments de  son  orbite  à cette  époque.  — Pour 
déterminer  l'intervalle  de  temps  qui  s’écou- 
lera entre  le  dernier  passage  do  la  comète 
par  son  périhélie  et  son  prochain  retour  au 
même  jioint  de  son  orbite,  il  a été  obligé  de 
calculer  les  perturbations  qu’elle  a subies 
pendant  la  période  précédente,  c’est-à-dire 
de  1682  à 1759,  et  celles  qu’elle  a djt  épron* 
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ver  pendant  la  période  auivante,  c’est-à-dire 
dans  l'intervalle  de  1759  jusqu’au  passage  en 
1835.  Par  la  comparaison  de  ces  perturba- 
tions dans  les  deux  intervalles,  il  a obtenu 
ensuite,  au  moyen  d’une  formule  très-simple, 
la  différence  en  temps  des  deux  révolutions 
de  la  comète,  et,  comme  la  durée  de  la  pre- 
mière est  connue,  il  a pu  en  conclure  immé- 
diatement celle  de  la  seconde.  — Il  a consi- 
déré, dans  ce  calcul,  les  actions  de  Jupiter, 
Saturne  et  Uranus  pendant  toute  la  durée  des 
deux  révolutions  de  1683 à 1759,  et  de  1759 
jusqu’au  retour  au  périhélie.  Mais,  comme  la 
comète  s’est  beaucoup  approchée  de  la  terre 
en  1759,  il  a également  considéré  l'action  de 
la  terre  sur  la  comète,  à cette  époque,  et  seule- 
ment pendant  le  temps  où  elle  en  a été  assez 
voisine  pour  en  éprouver  des  perturbations 
sensibles.  La  masse  de  Vénus  ne  différant  que 
de  ^ de  celle  de  la  terre,  la  comète,  en  s’ap- 
prochant de  cette  planète,  pouvait  être  trou- 
blée aussi  par  son  influence.  Mais  la  distance 
de  ces  deux  astres  sera  toujours  trop  consi- 
dérable pour  que  l’action  de  Vénus  sur  la  co- 
mète produise  dans  les  cléments  do  son  or- 
bite aucune  altération  appréciable.  — Pour 
calculer  les  altérations  des  éléments  de  la 
comète,  lu  mathématicien  a envisagé  son  or- 
bite comme  une  ellipse  dont  le  grand  axe 
répond  à une  période  de  27,937  jours,  durée 
de  la  révolution  de  1682  à 1759,  et  dont  les 
autres  éléments  se  déduisent  des  observations 
faites  pendant  ces  deux  apparitions.  Après 
avoir  déterminé  successivement  les  altéra- 
tions que  l’action  des  planètes  perturbatrices 
fait  subir  à chacun  des  éléments  do  cette  el- 
lipse, il  a trouvé  que  la  durée  de  la  période 
de  1682  à 1759  recevait,  par  l’effet  des  forces 
perturbatrices,  les  augmentations  suivantes  : 

Par  l’action  do  Jupiter.  . . -Hl35j.  3V 

Par  l’action  de  Saturne.  . . — 51  53 

Par  l'action  d’Uranus.  ...  — 6 07 

Par  l’action  de  la  terre.  . . — 11  70 

Total.  . . 66j.04 

La  durée  de  la  nouvelle  période  devait  donc 
surpasser  de  66  j.  OV  celle  de  la  période  de 
1682  à 1759,  et,  comme  celle-ci  a été  de 
27,937  jours,  il  en  résulte  que  la  révolution 
que  la  comète  devait  achever  en  1835  devait 
être  de  28003,01  ^ours,  ce  qui,  à compter 
du  dernier  passage^au  périhélie,  donnait  au 
calculateur  le  13, 1 novembre  1835  pour  l’é- 
poque où  la  comète  devait  être  de  retour  à ce 
point  de  son  orbite;  mais  l’observation  a 


donné  le  16,  c’est-à-dire  seulement  trois  jours 
de  différence.  — Le  plus  grand  dérangement 
de  la  comète  provenant  de  Jupiter,  et  le  rap- 
port de  la  masse  de  cette  planète  à la  masse 
du  soleil  étant  le  principal  élément  du  calcul, 
on  concevra  sans  peine  que  la  moindre  er- 
reur dans  le  rapport  dont  il  s’agit  ne  peut 
manquer  de  modifier  notablement  le  résultat 
final.  Lorsque  mon  frère  trouvait  le  13  no- 
vembre pour  le  moment  du  passage  de  la  co- 
mète au  périhélie,  il  supposait,  comme  la 
plupart  des  astronomes,  que  1,051  globes 
comme  Jupiter  équivalaient  à la  masse  du 
soleil;  des  observations  plus  récentes  ont 
prouvé  qu’il  n’en  faudraitque  1,019.  Eh  bien  I 
cette  légère  augmentation  do  la  masse  do 
Jupiter  porte  le  passage  au  périhélie  de  cette 
comète  trois  jours  plus  tard,  c'est-à-dire  au 
16  novembre,  au  jour  précis  où  il  a eu  lieu. 

Voici  les  éléments  paraboliques  de  la  co- 
mète de  1835  : 


On  voit,  par  conséquent,  que,  sans  le  se- 
cours du  calcul,  il  eût  été  absolument  impos- 
sible d'assigner  avec  quelque  certitude  l'é- 
poque du  retour  d’une  comète  au  périhélie. 
Ce  râle  brillant  que  la  géométrie  devait  jouer 
dans  la  détermination  des  problèmes  astro- 
nomiques avait  été  entrevu  par  Newton  : ses 
successeurs  ont  su  faire  de  la  théorie  du  sys- 
tème du  monde  la  plus  sublime  des  sciences 
naturelles  par  son  but,  comme  la' plus  com- 
plète par  ses  résultats. 

Ad.  V.  DE  PONTÉCODLAÎIT. 

COMICES.  — Composé  d'hommes  de  dif- 
férente origine  et  égaux  en  droits  à certains 
égards,  le  peuple  romain,  bien  que  monar- 
chiquement  régi,  so  trouva  investi,  dès  le 
principe,  de  l'autorité  suprême  sur  les  ques- 
tions les  plus  importantes  do  l’Etat.  La  part 
du  prince  était  encore  considérable,  parce 
qu’il  était  en  possession  du  pouvoir  exécutif 
et  qu'il  était  l'àmo  do  tout.  Pour  exercer  ses 
droits  de  haute  souveraineté , le  peuple  sa 
réunissait  solennellement  au  Forum , au 
Capitole  ou  au  champ  de  Mars , sous  la  pré- 
sidence du  roi , de  l'interroi  , du  dictateur, 
des  consuls  ; là  il  prononçait  en  dernier  res- 
sort sur  la  paix,  sur  la  guerre,  sur  les  traité* 
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et  les  alliances.  L'élection  des  ma(>istrats  i 
avait  lieu  aussi  dans  ces  assemblées,  appelées 
comices,  comilia  [mol  composé  de  eum,  avec, 
ensemble,  et  de  ire,  aller,  venir);  l’on  y 
jugeait  aussi  les  cilojeiis  accusés  do  certains 
trimes.  — On  distinguait  les  comices  par 
curies  , comitia  curiala,  les  comices  par  cen- 
turies, comilia  renluriata,  et  les  comices  par 
tribus  , comilia  Inhala  ; les  premiers  eurent 
lieu  depuis  Komulus  jusqu'à  Servius  Tullius, 
après  les  établissements  duquel  disparut 
presque  enliéremeiil  celle  manière  de  con- 
voquer le  peuple.  On  sait  que , primitive- 
ment, le  peuple  fut  divisé  en  trente  curies, 
qui  votaient  les  unes  après  les  autres,  et 
celle  qui  votait  la  première  s'appelait  prin- 
cipium. 

OoMiTiA  CENTiRiATA.  — Pour  s’affermir 
sur  le  trône,  où  elle  était  parvenue  par  la 
force  cl  par  l'habileté  , la  dynastie  des  Tar- 
quins  aurait  voulu  faire  table  rase  des  insti- 
tutions du  passé,  et  tout  faire  dater  de  l’épo- 
(pie  de  son  avènement.  I.e  premier  prince 
do  celle  dynastie  entra  franchement  dans 
celte  voie  et  fit  ce  qu'il  put;  son  successeur 
eut  le  temps  d’aller  plus  loin , il  fil  une  nou- 
vclledivision  politiquedu  peuple  en  classcset 
ceiituries(roy.  ces  mots),  réforme  qui  donnait 
la  principale  influence  aux  riches  citoyens  , 
cl  réduisait  les  pauvres  à un  rôle  politique  pres- 
que nul;  tant  ces  princes  se  trouvaient  mal  à 
l’aise  en  présence  du  menu  peuple,  dont  ils 
n’osèrent  presque  jamais  interroger  les  libres 
suffrages.  Dans  les  comices  par  centuries, 
c’étaient  les  cent  premières , formant  la  pre- 
mière classe,  composée  des  plus  riches  ci- 
toyens, qui,  avec  les  chevaliers  romains, 
votaient  les  premières,  et,  si  les  voles  étaient 
unanimes,  la  résolution  était  adoptée.  £ii 
cas  de  partage  , on  prenait  les  suffrages  de 
la  seconde  classe  , composée  de  vingt  cen- 
turies, puis  ceux  de  la  troisième,  qui  comptait 
aussi  vingt  centuries  , et  ainsi  de  suite  , jus- 
qu’à ce  que  la  majorité  des  centuries  eût 
émis  le  même  vœu.  Il  était  bien  rare  que 
l’on  arrivât  jusqu’à  la  sixième  classe  , com- 
posée lie  prolétaires  ou  citoyens  sans  pro- 
priétés, capile  censi , et  qui,  à elle  seule, 
renfermait  plus  d'individus  que  les  cinq 
autres  classes;  en  tous  cas,  comme  cette 
classe  n’était  comptée  que  pour  une  centurie 
ou  tout  au  plus  pour  trois  , elle  ne  pouvait 
porter  qu’un  faible  poids  dans  la  balance. 
— C’était  donc  en  faveur  des  riches  que 
cette  nouvelle  forme  de  comices  avait  été 


introduite;  par  conséquent,  les  patriciens, 
après  l’abolition  de  la  royauté,  se  déclaréî- 
rent  pour  elle  , et , afin  de  lui  donner  une 
irrécusable  autorité  et  une  sanction  solen- 
nelle et  sacrée,  ils  la  firent  adopter,  comme 
loi  constitutive  de  l’Etat,  par  le  peuple, 
assemblé  en  comices  par  curies.  Mais  il 
parait  que  le  bannissement  des  Tarquiiis  et 
toutes  les  lois  organiques  proposées  p.ar 
Brutus,  au  nom  du  sénat,  furent  confirmés 
par  les  suffrages  des  curies  , suffrages  aux- 
quels on  n’eut  plus  guère  recours  que  qii.nid 
il  s’agissait  de  donner  un  commandement, 
une  commission  militaire  à un  consul,  à un 
proconsul , à un  préteur  ou  propréleur,  et , 
sans  une  loi  curiala,  ces  dignitaires  ne  pou- 
vaient ni  commander  les  armées,  ni  faire  les 
lovées  nécessaires  : c’est  ce  qui  fait  dire  à 
Cicéron  et  à l’ile-Live  que  le  peuple  romain 
était  souvent  appelé  à donner  deux  fuis  des 
suffrages  aux  mêmes  magistrats  , bi$  tenlen- 
tiam  ferre,  émis  comilits  judicare.  — Les 
comices  par  centuries  étaient  toujours  con- 
voqués hors  de  la  ville,  ordinairement  au 
champ  de  .Mars,  parce  que,  anciennement, 
le  peuple  s’y  rendait  en  ordre  militaire,  sué 
signis  , pour  tenir  les  assemblées , et  qu'il 
était  défendu  d'avoir  une  armée  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville.  L’édit  qui  convoquait  les 
comices  devait  être  publié  dix-sept  ou  dix- 
huit  jours  auparavant,  afin  que  le  peuple  pùt 
réfléchir  sur  les  objets  qu’on  se  proposait  de 
mettre  en  délibération  dans  l’assemblée  : 
c’est  ce  qu’on  appelait  trinundinum,  de  trois 
jours  de  marché,  parce  que,  tous  les  neuf 
jours,  il  y avait  marché  à Borne.  La  formule 
de  tous  les  appels  au  peuple  était  : veutis, 
jniEATis  , oi’iRiTES.  — Quand  le  peuple 
eut  conquis  presque  tous  les  droits  réservés 
d'abord  aux  patriciens  , cl  notamment  après 
rétablissement  des  comices  par  tribus  (voy 
plus  bas),  on  ne  suivit  plus  l’ordre  établi 
par  Servius  Tullius  , mais  on  jetait  dans  une 
urne  le  nom  des  centuries,  réservant  au  sort 
de  désigner  le  rang  do  chacune  pour  l’émis- 
sion du  vole.  I.a  centurie  qui  devait  voler 
la  première  recevait  le  titre  do  prærogalira, 
les  suivantes  de  primo  vocatœ  , les  autres  de 
jure  rocalie;  cependant  celledcrnièrecxpres- 
sion  s’appliquait  aussi  à toutes  les  centuries, 
hors  la  prœrogativa.  — Anciennement  on 
volait  par  acclamation,  manière  naturelle  et 
expéditive  qui  existait  aussi  à Lacédémone, 
et  (|ui  se  maintint  longtemps  dans  le  sénat; 
plus  tard  (vers  l’an  de  Borne  ülàj,  un  su 
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servit  de  balletins  on  tablettes,  d’où  l’expres- 
sion de  hgts  tabellariœ  pour  désigner  les 
lois  adoptées  d’après cemode.  Chaque  citoyen 
recevait  deux  tablettes,  l’une  pour  l’adoption 
de  la  mesure  proposée,  do  la  condamnation 
réclamée,  avec  ces  mots,  uti  rogas  (U.  K.)  ; 
l’autre  pour  le  rejet,  avec  le  mot  antiquo 
(A.)  : ainsi  l’adoption  ou  le  rejet  d’une  loi , 
d’une  mesure  quelconque , voilà  en  quoi 
consistaient  les  droits  politiques  du  peuple- 
roi  ; il  n’était  pas  en  lui  d'amender  les  lois , 
prérogative  qui  n’appartenait  qu'au  sénat. 
Il  fallait  au  moins,  dans  les  beaux  temps  de 
la  république,  un  sénatus-consulte  pour  au- 
toriser les  comices  à se  prononcer  sur  un 
projet  de  loi,  et  une  mesure  adoptée  par  le 
peuple  n’était  obligatoire , n’avait  force  de 
loi  que  lorsqu’elle  avait  reçu  la  sanction  du 
sénat  par  un  nouveau  sénatus-consulte  ; de 
plus,  ceux  qui  aspiraient  aux  charges  et  qui 
briguaient  les  suffrages  du  peuple  ne  le  pou- 
vaient faire  sans  l’autorisation  des  pères , 
qui  arrêtaient,  avant  les  élections,  la  liste 
des  candidats.  — Les  bulletins  étaient  jetés 
dans  une  caisse  ou  corbeille,  que  montraient 
aux  citoyens  les  rogalores,  espèces  d'huis- 
siers institués  ad  hoc  : ces  caisses  se  trou- 
vaient placées  à l'entrée  des  septa  ou  ovilia, 
enclos  ou  parcs;  elles  étaient  sous  la  garde 
de  certains  préposés,  appelés  pour  cette 
raison  custodes , chargés  de  prévenir  les 
fraudes.  — Les  enclos  dont  nous  venons  de 
parler,  destinés  à recevoir  les  centuries  (et 
plus  tard  les  tribus),  étaient  formés  de  plan- 
ches, et  d abord  de  simples  cordes  : on  ne 
pouvait  passer  au  vote  qu'en  traversant  un 
pont  un  peu  élevé  au-dessus  du  sol , passage 
qui  donna  lieu  quelquefois  aux  plus  affreux 
désordres.  Ceux  qui  pensent  qu'il  n’y  avait 
qu’un  enclos , septum , ovile , le  supposent 
fort  rapproché  du  tribunal  du  président; 
d’après  cette  opinion , toutes  les  centuries , 
toutes  les  tribus  auraient  successivement  été 
introduites  dans  l’enclos.  — Les  lois , après 
leur  adoption , étaient  gravées  sur  l’airain  et 
afhchées  de  manière  qu’elles  pussent  facile- 
ment être  lues  par  tous  les  citoyens  ; on  les 
renfermait  ensuite  dans  le  trésor  public,  tn 
leranum.  — Les  comices  pouvaient  se  tenir 
en  tous  temps,  les  jours  fériés  exceptés; 
mais  ceux  qui  se  tenaient  pour  la  nomina- 
tion des  consuls , à partir  de  l’époque  où 
leur  entrée  en  charge  fut  fixée  au  1"  janvier, 
avaient  lieu  dans  le  mois  de  juillet  ou  au 
commencement  du  mois  d’août,  et,  Jusqu’au 
£'neÿcl,  du  XXX'  S.,  t.  Vin. 


1"  janvier  suivant,  ces  nouveaux  consuls 
s’appelaicut  consuls  désignés. 

CoMiTiA  TRiBüTA.  — Il  ne  fallait  pas  un 
grand  effort  de  génie  pour  s’apercevoir  que 
les  combinaisons  politiques  du  sixième  roi 
de  Rome  donnaient  tout  l’avantage  aux  pa- 
triciens et  aux  riches,  et  que  le  peuple  n’était 
consulté  que  pour  la  forme.  C’estee  que  com- 
prirent les  tribuns  du  peuple,  aussitêt  qu’il 
y en  eut  (260  de  Rome);  c’est  ce  qu’ils  firent 
remarquer  soigneusement  au  peuple.  Revenir 
aux  comices  des  curies,  c’était  remplacer  un 
inconvénient  par  un  autre,  puisqu’ils  no 
pouvaient  être  tenus  que  sons  la  présidence 
d’un  patricien,  lequel  exerçait  une  grande 
influence  sur  les  résolutions.  De  plus,  dans 
ces  comices,  les  auspices  étaient  de  rigueur, 
et  les  auspices  appartenaient  exclusivement 
au  patriciat,  et  cela  par  la  raison  qu’il  était 
en  possession  de  tous  les  sacerdoces.  On  eut 
recours  aux  comices  par  tribus,  classement 
du  peuple  d’après  les  localités,  les  quartiers, 
depuis  les  réformes  introduites  par  lesïar- 
quins.  Là  le  vote  du  citoyen  pauvre  avait  la 
même  valeur  que  celui  du  riche;  point  d’aus- 
pices qui  pussent  empêcher  ou  retarder  les 
délibérations,  et,  de  plus,  un  plébéien  pou- 
vait être  appelé  à la  présidence.  Toutes  ces 
garanties  furent  obtenues  dès  l'origine  de  ces 
comices  (262),  et  l’on  y eut  recours,  pour  la 
première  fois,  lorsque  l’on  fit  le  procès  à 
Coriolan,  jeune  patricien  que  les  tribuns  du 
peuple  firent  condamner  malgré  la  vivo  op- 
position du  sénat  : vingt  et  une  tribus,  dont 
quatre  urbaines  et  dix-sept  rustiques,  donnè- 
rent leurs  suffrages  dans  cette  assemblée  ; 
elles  forent  portées  au  nombre  de  trente-sept 
dans  la  suite.  — Les  comices  par  tribus  se 
tenaient  pour  l’élection  des  magistrats  secon- 
daires, tels  que  tribuns  du  peuple,  édiles, 
questeurs;  pour  celle  du  souverain  pontife 
(depuis  650),  des  pontifes  et  des  augures  ; 
pour  le  jugement  de  certaines  causes  ; pour 
1 adoption  des  lois.  Ces  lois,  appelées  plébis- 
cites, n’obligèrent  d'abord  que  les  plébéiens, 
mais,  depuis  306,  tout  le  monde  fut  tenu  do 
s’y  conformer.  C’était  ordinairement  au 
champ  de  Mars  que  se  réunissaient  les  comi- 
ces par  tribus  pour  la  nomination  des  magis- 
trats, mais  c’était  au  Forum  ou  au  Capitolç, 
et  quelquefois  même  au  cirque  Flaminien, 
quand  il  s agissait  de  l’instruction  d’un  pro- 
cès ou  de  la  confection  des  lois.  La  seule 
chose  qui  pût  troubler  ou  interrompre  ces 
comices,  c’était  un  éclair  on  un  coup  de  ton- 
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nerre  : comitiorum  >olum  vitiufn  eit  fulmm, 
CiC. — Jules  César  laissa  subsister  les  comi- 
ces, mais  à de  certaines  conditions.  Il  nom- 
mait lui  - mime  les  consuls  et  la  moitié 
des  autres  magistrats,  puis  il  faisait  ratifier 
ces  choix  par  les  suffrages  du  peuple,  auquel 
il  recommandait,  par  lettres,  ceux  qu  il  avait 
choisis.  Auguste  fit  confirmer  par  les  comices 
diverses  lois,  entre  autres  leges  julia  et  la 
fameuse  loi  Papia  poppaa,  qui  portait  des 
peines  contre  le  célibat.  Ce  fut  'libère  qui, 
dès  le  commencement  de  son  règne,  abolit 
les  comices  et  en  transporta  tous  les  droits 
au  sénat  ; Tune  primum  comilia  a campo  ad 
patres  translata  sunt  : ad  eatn  diem,  elsi  potis- 
sima  principis  arbitrio,  quadam  tamen  tri- 
buuin  studiis  fiebant.  Tacite  Lei  uièrk. 

COMICES  AGRICOLES.  Sociétés  fon- 
dées dans  plusieurs  villes  pour  encourager 
l'agriculture , propager  les  nouvelles  mé- 
thodes, et  détruire,  autant  que  faire  se  peut, 
les  préjugés  qui,  chez  bon  nombre  de  culti- 
vateurs, nuisent  au  plus  grand  profit  qu’ils 
pourraient  retirer  de  leurs  terres.  Quelques- 
unes  de  ces  sociétés  établissent  des  concours 
de  charrues,  d’attelages,  distribuent  des 
prix,  récompensent  les  éleveurs  de  chevaux, 
de  vaches,  etc.,  et  feraient  souvent  plus  de 
bien  encore,  si  les  prétentions  académiques 
et  celles  de  trop  généraliser  certaines  théo- 
ries ne  les  entraînaient  à négliger  la  science 
pratique,  c’est-à-dire  celle  qui  a pour  objet 
l’étude  si  importante  des  localités.  A.  deCh. 

COMICIALES. — On  appelait  ainsi  les 
séances  de  la  diète  de  Ratisbonne  et,  par 
extension,  les  décrets  de  cette  diète.  Ratis- 
bonne, pendant  plus  de  cent  cinquante  ans, 
vit  la  diète  annuelle  chargée  de  décider  des  in- 
térêts de  l’empire  d’Allemagne  s’assembler 
dans  son  sein  : elle  était  présidée  par  l’em- 
pereur en  personne,  ou  par  un  de  ses  légats. 
Comme,  pendant  toute  cette  période,  les  em- 
pereurs furent  choisis  dans  la  maison  d’Au- 
triche alors  prépondérante  en  Allemagne, 
tous  ces  décrets  furent  favorables  à l’exten- 
sion du  pouvoir  impérial.  Les  assemblées  de 
la  diète  furent  appelées  comiciales  par  leur 
analogie  avec  les  comices  dos  Romains,  co- 
mitin  rumana.  La  diète  se  composait  de  la 
réunion  de  tous  les  états  de  l’empire  repré- 
sentés proportionnellement  à leur  impor- 
tance , do  mémo  que  les  comices  à Rome  se 
composaient  de  la  réunion  de  tous  les  ci- 
toyens, suit  qu’un  les  eût  convoqués  par 
centuries  ou  par  tribus.  L'empereur  ou  , en 


son  absence,  le  conseil  auliqne  avaient  senls 
droit  de  convoquer  la  diète.;  de  même,  à 
Rome,  les  consuls  et,  en  leur  absence,  les 
préteurs,  principalement  celui  de  la  ville, 
pouvaient  réunir  les  comices. 

COMIA'ES.  {Voy.  Comhines  ) 

COUITAT  [kisl.  ),  nom  que  portent,  en 
Hongrie,  les  cercles  ou  divisions  politiques 
et  administratives  de  ce  royaume.  Ou  y 
compte  en  tout  quarante-six  comitats.  Pa- 
reilles divisions  se  maintiennent  encore 
dans  les  autres  pays  soumis  aujourd’hui  à la 
domination  de  l’Autriche,  et  qui  étaient 
jadis  unis  avec  la  Hongrie,  comme  la  Tran- 
sylvanie, la  Croatie,  l’Esclavonie.  Chaque 
comitat  est  gouverné  par  un  comte  supérieur 
(gespar) , assisté  d’un  lieutenant  (vice-ges- 
pard],  de  juges  et  d’autres  fonctionnaires 
temporaires  qu’on  fait  élire  par  les  proprié- 
taires nobles.  [ Foy.  Uongbie.  ) 

COMITE , réunion  de  personnes  spé- 
ciales pour  examiner  une  question , l’analy- 
ser et  en  faire  le  rapport.  Il  pourrait  y avoir 
autant  de  comités  que  de  diverses  branches 
de  sciences,  d’arts  et  d’industrie;  aussi  ne 
nous  occuperons-nous  que  de  ceux  qui,  soit , 
par  leur  intérêt  historique , soit  par  l’impur-  ' 
tance  de  leurs  fonctions,  soit  par  l’autorité 
de  leur  nom , sont  devenus  les  plus  célèbres. 

Co.nlTÉ  CENTRAL  D'INSTRCCTION  PRI- 
MAIRE.— Ce  comité  fut  fondé  à Paris,  en 
1833,  pour  inspecter  les  écoles  primaires, 
communales  ou  privées  de  cette  ville.  Chaque 
année,  le  comité  central  d’instruction  pri- 
maire doit  envoyer  au  ministre  de  l’instruc- 
tion publique  un  état  de  situation  de  tous  les 
établissements  mis  sous  sa  surveillance  , 
provoquer  les  améliorations  jugées  utiles  et 
proposer  les  encouragements  destinés  à re- 
lever cette  branche  d’enseignement.  Sons 
les  ordres  et  la  surveillance  du  comité  cen- 
tral , douze  comités  locaux  sont  chargés  des 
écoles  de  chaque  arrondissement  sous  la 
présidence  des  maires.  Le  devoir  de  ces  co- 
mités locaux  consiste  à veiller  de  prés  sur  la 
manière  dont  les  réglements  sont  observés, 
sur  la  salubrité  des  écoles  et  l’admission  des 
enfants  : c’est  par  eux  que  le  comité  central 
est  instruit  des  améliorations  à faire  et  des 
lacunes  à combler , car  ils  éclairent  le  préfet 
sur  les  candidats  qui  se  présentent  pour 
remplir  les  fonctions  d’instituteurs  des  écoles 
primaires  de  Paris  ; c’est  le  comité  central 
qui  nomme  les  instituteurs  communaux  snr 
la  présentation  du  conseil  municipal , c’est 
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lui  qui  reçoit  leur  serment  et  qui  procède  à 
leur  installation. 

COMITÉCONSÜLTATIF  ET  D’aRTILLEIUE. — 
Ce  comité,  établi  à Paris,  est  composé  de  sept 
lieutenants  0énéraux , inspecteurs  généraux 
d'artillerie  ; sa  mission  consiste  à rechercher 
les  moyens  les  plus  propres  au  perfectionne- 
ment de  l'artillerie  en  France. 

Comité  coxscltatif  des  arts  et  ma- 
nufactures.— Ce  comité  , composé  de 
six  membres  et  d'un  secrétaire,  compte , en 
dehors  de  ces  sept  titulaires,  huit  membres 
honoraires.  Son  but  est  de  rechercher  les 
perfectionnements  à opérer  dans  le  travail 
des  arts  et  surtout  des  manufactures,  et  d'in- 
diquer au  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce  le  résultat  de  ses  observations. 

COMITÉ  DE  SALCT  PUBLIC  ( hist.  ). 
— L'année  1793  s'était  ouverte  sous  de  som- 
bres auspices;  elle  avait  préludé  p.ir  le 
meurtre  de  Louis  XVI.  Bientôt  la  France  et 
la  convention  qui  la  gouvernait  se  trou- 
vèrent dans  la  position  la  plus  alarmante. 
Les  trahisons  des  généraux  avaient  attiré  à 
leur  suite  les  événements  les  plus  désas- 
treux ; les  armées  coalisées  rassemblaient 
sur  les  frontières  des  forces- considérables; 
üumouriez  le  menaçait  aussi  de  marcher 
sur  Paris.  «Il  avait  honte,  disait-il,  de 
voir  la  France  en  proie  à trois  cents  im- 
béciles et  à quatre  cents  brigands.  » L'insur- 
rection surgissait  de  tous  côtés.  Les  dangers 
imminents  où  se  trouvaient  exposés  et  la 
révolution  et  le  territoire , le  piteux  état  do 
nos  armées  , le  double  fléau  de  la  guerre 
civile  et  de  la  guerre  étrangère,  obligèrent 
la  convention  à fortifier  le  pouvoir  dont  elle 
8 était  emparée.  C'est  au  milieu  de  sembla- 
bles circonstances  qu'après  divers  plans  et 
de  nombreux  débats  fut  voté  le  comité  d» 
talut  public  {6  avril  1793);  le  décret  qui 
l'instituait  fut  ainsi  présenté  : 

1°  Il  sera  formé,  par  appel  nominal , un 
comité  de  salut  public  , composé  de  neuf 
membres  de  la  convention  nationale. 

2“  Le  comité  délibérera  en  secret  ; il  sera 
chargé  de  surveiller  et  d'accélérer  l'action  do 
l'administration  confiée  au  conseil  exécutif 
provisoire  , dont  il  pourra  mémo  suspendre 
les  arrêtés  lorsqu’il  les  croira  contraires  à 
l'intérêt  national , â la  charge  d'en  informer, 
sans  délai , la  convention. 

3*  Il  est  autorisé  à prendre  , dans  les  cir- 
constances urgentes,  des  mesures  de  défense 
générale  extérieure  et  intérieure,  et  sesar- 
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rètés , signés  de  la  majorité  de  ses  membres 
délibérants  qui  ne  pourront  être  au-dessous 
des  deux  tiers , seront  exécutés  sans  délai 
par  le  conseil  exécutif  provisoire.  11  ne 
pourra,  en  aucun  cas , décerner  des  mandats 
d'arrêt,  si  ce  n’est  contre  sesagents  d’exécu- 
tion , à la  charge  d’en  rendre  compte,  sans 
délai,  à la  convention 

V II  fera,  chaque  semaine,  un  rapport  gé- 
néral et  par  écrit  de  ses  opérations  et  de  la 
situation  de  la  république. 

5“  Il  sera  tenu  un  registre  de  tontes  ses 
délibérations. 

6°  Le  comité  n'est  établi  que  pour  un  mois, 

7°  La  trésorerie  nationale  demeurera  in- 
dépendante du  comité  d’exécution,  et  sou- 
mise à la  surveillance  immédiate  de  la  con- 
vention , suivant  le  mode  fixé  par  le  décret. 

Comme  on  le  voit,  les  pouvoirs  accordés 
an  comité  de  salut  public  étaient  immenses. 
Décrété  le  Gavril  1793,  il  entra  en  fonctions 
le  10  avril  suivant.  Les  membres  qui  le 
composaient  étaient  : Barrère  , Delmas  , 
Bréard , Cambon  , Jean  Dcbry  , Danton , 
Guyton-.Morveau , ’freilhard  et  Delacroix.  Il 
y fut  adjoint  trois  suppléants  : Kobert  Lin- 
det,  Isnard  et  Cambacérès.  Les  membres  de 
ce  comité  furent  souvent  renouvelés;  mais 
le  cadre  qui  nous  est  accordé  nous  oblige  â 
passer  sur  ces  détails , et  nous  nous  borne- 
rons ici  é présenter  l’ensemble  des  travaux 
de  ce  comité.  En  peu  do  temps , les  membres 
de  cette  institution,  hommes  habiles  et  labo- 
rieux , réunirent  dans  leurs  mains  toutes  les 
affaires  do  l'Etat,  et,  bien  qu'ils  n'eussent  été 
nommés  que  pour  un  mois,  on  les  prorogea 
de  mois  en  mois , du  10  avril  au  10  mai,  etc. 
A cette  époque , il  avait  déjà  approvisionné 
cent  vingt-six  places , organisé  onze  armées 
destinées  à chasser  à grand  train  l’ennemi 
hors  des  frontières  ; deux  armées  restaient  à 
l'intérieur  avec  la  terrible  et  sanglante  mis- 
sion de  remplir  les  prisons  et  dresser  les 
échafauds.  Do  plus,  dans  la  crainte  de  voir 
sa  puissance  contre-balancée  ou  envahie  par 
celle  des  généraux , il  prit  la  précaution 
d’envoyer,  pour  les  surveiller,  des  repré- 
sentants du  peuple,  qui  pouvaient,  dans  des 
cas  urgents,  les  destituer,  les  faire  arrêter 
et  les  traduire  devant  le  tribunal  révolution- 
naire. — Cependant  Paris  était  en  efferves- 
cence par  suite  de  l’insurrection  départemen- 
tale. Les  sections,  la  commune,  les  jacobins 
étaient  en  lutte  ouverte  avec  la  convention. 
L’orage  grondait  de  tous  côtés;  la  commune 
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•urloat  semblait  vouloir  renverser  la  con- 
vention, dont  une  partie  des  membres  étaient 
accusés  de  trahison.  Le  peuple  s’était  levé 
en  masse,  des  femmes  échevelées  parcou- 
raient les  rues  en  vociférant  des  cris  de  mort; 
le  tocsin,  la  générale  et  le  canon  répan- 
daient partout  l'alarme  ; c’était  au  31  mai. 
La  convention  allait  plier  sous  les  efforts  de 
la  commune;  mais  le  comité  de  salut  public 
lutta  pour  elle  avec  énergie , et  sut  conserver 
à celle-ci  toute  son  autorité.  A partir  de  ce 
moment , la  puissance  du  comité  s’accrut 
de  jour  en  jour.  Quelque  temps  après  les 
troubles  du  31  mai,  il  fut  chargé,  par  la  con- 
vention , de  la  rédaction  de  la  constitution 
républicaine  ; de  plus,  il  reçut  l’ordre  de  pré- 
parer un  mode  d'exécution  pour  l'emprunt 
forcé , et  un  projet  d’organisation  pour 
l’armée  révolutionnaire.  Placé  au-dessus  des 
ministres  et  des  représentants  par  son  droit 
d’inspection  sur  eux,  il  avait  sous  la  main 
le  gouvernement.  Aussi,  au  renouvellement, 
qui  eut  lieu  le  2 juin , des  différents  co- 
mités de  sûreté  générale , des  finances , de 
la  guerre,  etc. , le  comité  de  salut  public 
resta-t-il  intact;  on  ne  voulut  pas  interrom- 
pre ses  travaux.  Du  reste,  les  hommes  qui 
le  composaient  alors  étaient  tous  reconnus 
pour  hommes  habiles , laborieux  et  dignes 
des  terribles  fonctions  qu’ils  avaient  à rem- 
plir. Mais  des  esprits  continuellement  agités 
le  trouvèrent  bientôt  insuffisant  pour  les 
circonstances  ; ils  voulaient  plus  d’énergie , 
plus  de  célérité,  plus  de  résultats.  On  lui 
imputa  les  défaites  de  nos  armées  ; on  l’ac- 
cusa do  mollesse  dans  la  répression  des 
troubles  intérieurs  ; enfin  de  tous  côtés  les 
attaques  contre  le  comité  devenaient  de  plus 
en  plus  vives.  On  arriva  ainsi  jusqu'au 
10  juillet,  époque  où  le  comité  devait  être 
prorogé  ou  renouvelé.  Le  8,  ce  sujet  occa- 
sionna une  vivo  discussion  aux  Jacobins; 
mais  Robespierre  s’était  constitué  le  défen- 
seur de  cette  institution  dont  il  devait  être 
bientôt  un  des  membres  les  plus  influents. 
Devant  son  éloquente  et  rapide  énumération 
des  nombreux  services  déjà  rendus  par  le 
comité , tous  les  débats  s’apaisèrent , et  le 
comité  fut  prorogé  de  nouveau  ; seulement 
on  en  évinça  les  membres  accusés  de  fai- 
blesse , et  ceux-ci  furent  immédiatement 
remplacés.  Dès  lors  le  comité  fut  réduit  à 
neuf  individus  : Barrère,  Jean-Bon,  Saint- 
André,  Gasparin  , Couthon  , Hérault-Sé- 
cbelles,  Saint-Just,  Thuriot,  Robert  Liudet, 
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Prieur  do  la  Marne.  — Le  comité  reprit 
alors,  avec  toute  l’énergie  possible,  les  fonc- 
tions qui  lui  avaient  été  dévolues.  Cepen- 
dant, malgré  tout,  des  nouvelles  désastreuses 
arrivaient  de  tous  côtés  : la  Vendée  était  le 
théâtre  de  sanglants  exploits;  l’armée  du 
Rhin  avait  été  forcée  de  rétrograder  devant 
les  vainqueurs  de  Mayence  ; l’armée  du  Nord 
était  cernée  de  tous  côtés  par  les  Impériaux, 
les  Anglais  et  les  Hollandais  qui  déjà  s’é- 
taient rendus  maîtres  do  Condé  et  de  Valen- 
ciennes [10  août  1793];  enfin  Paris  lui- 
méme  était  menacé.  Il  était  temps  de  prendre 
de  grandes  mesures  : c’est  alors  que  le  co- 
mité arracha  la  France  au  péril  prêt  à fondre 
sur  elle,  en  décrétant  la  levée  en  masse  de 
tous  les  citoyens  capables  de  porter  les  armes. 
— Le  comité  créa  en  même  temps  une  nouvelle 
mesure  financière,  le  papier-monnaie , orga- 
nisa les  armées  , pourvut  à leurs  subsis- 
tances, nomma  les  généraux , suffit  enfin  à 
tous  les  besoins  et  à toutes  les  passions.  — 
Quelque  temps  après  ( 1*'  octobre  1793  ),  il 
dirigea  de  nombreuses  troupes  sur  la  Ven- 
dée , tout  à la  fois  siège  de  la  guerre  civile 
et  soutien  des  armées  alliées-  Cette  mesure 
eut  un  plein  sgccès;  les  Vendéens  furent 
pourchassés  au  delà  de  la  Loire,  et  leurs 
principaux  chefs  succombèrent  sous  les  coups 
des  armées  républicaines  : de  tous  côtés  l’on 
put  compter  des  victoires.  — De  jour  en  jour, 
par  sa  politique  intérieure  et  extérieure,  le 
comité  rendit  son  autorité  plus  puissante; 
bientôt  il  réussit  à concentrer  le  pouvoir 
dans  ses  mains,  en  mettant  sous  sa  dépen- 
dance le  tribunal  révolutionnaire,  1a  police, 
les  opérations  militaires  et  la  distribution 
même  des  subsistances.  Mais , à partir  de  ce 
moment , c’est  avec  une  plume  trempée  dans 
le  sang  qu’il  faut  écrire  l’histoire  de  cette 
terrible  époque.  La  loi  contre  les  suspects 
fut  votée  : le  comité  s’entoura  d’assassins  et  de 
bourreaux;  il  avait  à scs  ordres  un  tribunal 
révolutionnaire  chargé  d’expédier  les  victi- 
mes qu’il  lui  envoyait.  Alors  le  sang  ruissela 
dans  toute  la  France;  les  arrestations  avaient 
lieu  de  toutes  parts , et  la  guillotine  suivait 
les  années  révolutionnaires.  Le  comité  était 
permanent  ; à toute  heure  du  jour  et  de  la 
nuit , il  s’y  trouvait  des  membres  chargés  de 
recevoir  les  dénonciations  et  d’expédier  ses 
ordres  de  sang.  C’est  là  que  le  général  Ros- 
signol alla  prendre  des  ordres  pour  l’embra- 
sement de  la  Vendée;  c’est  là  que  Carrier 
organisa  les  noyades  de  Nantes;  c’est  là  que 
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Lecarpentier,  envoyé  en  mission  dans  lo 
département  de  la  Manche , se  chargea  d'en- 
voyer, chaque  jour,  de  éonj  paniers  de  ÿiéier 
à la  guillotine.  Enfin  toutes  les  mesures  do 
carnage  et  de  dépopulation  partaient  de  cet 
antre  : la  guillotine,  les  noyades  et  les  pros- 
criptions firent  bientôt  de  la  France  un  vaste 
désert.  — Quels  hommes  et  quel  temps!  — 
Mais  cette  surexcitation  fébrile  des  chefs  du 
gouvernement  tomba  tout  à coup;  la  dis- 
corde pénétra  parmi  eux  : déjà  ce  système 
d’égalité,  auquel  ils  avaient  sacrifié  les  choses 
les  plus  saintes,  n'était  plus  pour  eux  qu'un 
vain  mot;  tous  prétendaient  commander, 
tons  voulaient  dicter  des  ordres.  Robes- 
pierre, surtout,  voulut  imposer  à ses  col- 
lègues sa  supériorité;  bientôt  aussi  il  obtint 
une  puissance  qui  excita  des  jalousies.  Les 
rivalités  amenèrent  les  dénonciations,  et  les 
plus  forcenés  jusqu'alors,  Saint-Just,  Cou- 
thon,  Robespierre,  etc.,  comparurent  à leur 
tour  devant  le  tribunal  où  ils  avaient  envoyé 
tant  d'innocentes  victimes.  Avec  la  tète  do 
ces  hommes  tombèrent  le  système  de  là  ter- 
reur et  la  puissance  du  comité  de  salut 
public. 

Il  fallait  , alors  reconstituer  l'autorité.  La 
rude  épreuve  à laquelle  la  France  avait  été 
soumise  loi  fit  redouter  de  laisser  dans  les 
mains  d’un  seul  l'autorité  suprême.  Le  co- 
mité de  salut  public  avait  jusqu'alors  été 
chargé  souverainement  de  ce  qui  intéressait 
le  salut  de  l'Etat  ; les  autres  comités  devaient 
lui  rendre  compte  de  toutes  leurs  opérations, 
et  bientôt  il  s'était  emparé  de  tout  ce  qui 
était  important  dans  leurs  attributions  ; aussi, 
pour  obvier  à de  pareils  inconvénients,  il 
fut  institué  seize  comités,  tout  à fait  indé- 
pendants les  uns  des  autres.  Le  comité  de 
salut  public  fut  composé  de  douze  membres  ; 
ses  attributions  consistèrent  dans  la  direc- 
tion des  opérations  militaires  et  diplom.a- 
tiques , la  levée  et  l'équipement  des  armées, 
lo  choix  des  généraux,  des  plans  de  cam- 
pagne, etc.,  et  son  autorité,  absolue  jus- 
qu’alors, fut,  dès  ce  moment,  excessivement 
restreinte.  — L’histoire  do  ce  terrible  co- 
mité, qui  dura  environ  dix-huit  mois,  est 
l'histoire  de  la  tyrannie  française  soutenue,  à 
l’extérieur,  par  les  représentants  du  peuple 
en  mission  à l'armée,  à l'intérieur  par  la 
convention  et  le  tribunal  révolutionnaire, 
qui  sanctionnaient  ses  sanglantes  mesures. 
Mais  aussi,  hâtons-nous  de  le  dire,  s’il  faut 
lui  rapporter  tout  le  mal  qui  se  fit  alors,  c’est 


à loi  qu'il  hut  attribuer  tout  ce  qui  se  fit  de 
grand  et  de  victorieux;  établi  dans  des  temps 
infiniment  difficiles,  il  donna  un  spectacle 
terrible  et  gigantesque  à toute  l'Europe  : 
guerre,  marine,  finances,  subsistances,  po- 
lice, intérieur,  extérieur,  législation,  le  co- 
mité suffisait  à tout.  En  un  instant,  quatorze 
armées  furent  créées  ; ces  légions  de  soldats 
sortaient  comme  de  dessous  terre,  et  les 
plans  d'attaque  et  de  défense  envoyés  aux 
généraux  assuraient  la  victoire.  — Au  milieu 
de  ces  triomphes  fréquents  et  rapides,  la 
faute  du  comité  est  d’avoir  voulu  régner  par 
l’échafaud;  les  cris  des  victimes  dominèrent 
les  chants  de  victoire,  et  l’éclat  de  ses  con- 
quêtes ne  put  voiler  l'horreur  de  sa  tyran- 
nie. Anatole  Ja.mais. 

COAIITÉ  DE  SL'RETÉ  GEA’ÉHALE. 
— Organisé  par  décret  du  30  mai  1792 . ce 
comité  était  chargé  exclusivement  de  la  po- 
lice générale  intérieure  de  la  France.  Il 
correspondait  avec  tous  les  comités  révolu- 
tionnaires de  Paris,  jugeait  les  détenus  pour 
cause  politique , et  pouvait  dénoncer  à la 
convention  les  fonctionnaires  perturbateurs. 
A l’apparition  du  comité  de  salut  public, 
les  pouvoirs  passèrent  en  grande  partie  dans 
les  mains  des  membres  de  ce  dernier,  et  il 
SC  trouva,  par  le  fait,  placé  sous  sa  dépen- 
dance. — Comme  l'histoire  des  travaux  du 
comité  de  sûreté  générale  est  intimement 
liée  à l’histoire  de  la  convention  nationale, 
nous  renvoyons,  pour  éviter  les  répétitions, 
à l’article  consacré  à cette  grande  institu- 
tion. Anat.  Jamais. 

COMITÉ  DE  SCRVEILLANCE.  — 
Ancienne  autorité  publique , érigée  par  la 
loi  do  là.  frimaire  an  XI,  et  qui  faisait  la 
police  dans  chaque  département.  A Paris, 
chaque  section  avait  son  comité  de  surveil- 
lance ; ils  correspondaient  directement  avec 
les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale. 

COMITÉS  HISTORIQUES,  établis  au- 
près du  ministère  de  l’instruction  publique 
pour  rechercher  et  conserver  les  monu- 
ments qui  tiennent  à la  philologie,  à l'ar- 
chéologie et  à la  numismatique.  On  compte 
trois  comités  historiques  : 1"  le  comité  Ai»- 
torique  de  la  langue  et  de  la  littérature 
françaises  , composé  de  seize  membres  et 
d'un  secrétaire;  2*  le  comité  historique  des 
chroniques,  chartes  et  inscriptions;  3'  le 
comité  historique  des  sciences , chacun  d’eux 
également  composé  de  seize  membres  et 
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d’un  sccrélaire,  et  4”  le  comité  historique 
des  monuments  et  des  arts.  Ce  dernier  est  le 
plus  considérable,  puisqu’il  compte  vingt- 
quatre  membres  et  un  secrétaire.  Chacun  de 
ces  comités  a,  dans  les  départements,  des 
membres  honoraires  correspondants. 

COMITIUM,  nom  d'un  endroit  du  Fo- 
rum où  se  tenaient,  à Rome,  les  comices. 

COMMA,  petit  intervalle  musical  dont 
l’existence  est  reconnue  et  usitée  dans  la 
théorie  seulement.  Il  y eu  a de  plusieurs 
sortes.  — On  entend  par  comma  syntonique 
la  différence  qui  existe  entre  le  ton  majeur 
représenté  par  la  proportion  9 ; 8,  et  le  ton 
mineur  exprimé  par  9 : 10,  différence  qui 
peut  se  traduire  par  cette  proportion,  80:81. 
Le  comma  diatonique  est  la  différence  qui  se 
trouve  entre  l’octave  juste  représentée  par 
1 : 2,  et  le  dernier  terme  de  douze  quintes 
successives,  terme  où  se  reproduit  la  note 
basse  de  la  première  quinte,  et  qu'on  doit 
supposer  faire  une  octave  à l’unisson  avec 
elle.  Or,  en  procédant  ainsi  par  quintes  qui 
sont  justes  elles-mêmes,  un  arrive  ù cette 
différence  de  531  Ivùl  : 53^  288.  Ce  comma 
a été  appelé  aussi  comma  de  Pythagore. 
Dans  la  pratique,  ces  nuances  imperceptibles 
disparaissent;  les  instruments  à notes  fixes, 
comme  les  instruments  à vent  ou  de  percus- 
sion , ne  sauraient,  dans  aucun  cas,  les  ma- 
nifester. Quant  aux  instruments  ù cordes,  le 
plus  ou  moins  de  justesse  dans  le  jeu  peut 
évidemment  en  rendre  l’expression  plus  ou 
moins  parfaite,  et  expliquer,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  la  préférence  de  l'oreille  pour 
ces  instruments,  [l'oij.  Gamme.) 

COMMANDANT,  qualiHcation  qui  est 
particulièrement  attribuée,  dans  l'armée, 
aux  chefs  de  bataillon  et  d'escadron  , mais 
1 qui  se  donne  aussi  à toute  espèce  d’officier 
chargé  du  commandement  d'une  place,  d’un 
poste  ou  d’un  détachèment. 

COMMANDE,  terme  de  commerce  qui 
exprime  l’ordre  ou  la  mission  qu'un  mar- 
chand ou  un  consommateur  donne  à un 
producteur  de  lui  livrer  un  nombre  déter- 
miné d’objets  à des  conditions  également 
spécifiées  d’avance.  Deux  points  importants 
résultent  de  cet  acte  , la  proposition  et  l’ac- 
ceplatian , c'est-à-dire  que  ces  bases  fonda- 
mentales du  contrat  doivent  être  aussi 
claires  que  possible , afin  d’éviter  toute  es- 
pèce de  différend,  soit  au  moment  de  la 
livraison,  soit  après  qu’elle  a eu  lieu. — 
Jadis  un  appelait  droit  de  commande  celui  | 


I que  le  seigneur  prenait  annuellement  sur  les 
veuves  de  condition  servile,  tant  que  durait 
leur  état  de  viduité.  — La  commande  de  bes- 
tiau.T  était  un  contrat  qui  livrait  la  jouis- 
sance d'un  troupeau , pendant  un  certain 
temps,  à un  fermier,  ou  simplement  à un 
berger,  à la  charge  seulement  de  le  nourrir 
et  de  le  soigner.  A.  beCh. 

COMMANDEMENT  [jurisprud.  ).  — Le 
commandement  est  un  exploit  que  signifie 
un  huissier,  en  vertu  d'un  jugement  ou  d'un 
autre  titre  portant  exécution  parée,  et  par 
lequel  il  enjoint,  au  nom  de  l'autorité  publi- 
que, d'exécuter  les  condamnations  pronon- 
cées dans  le  jugement,  ou  do  remplir  les 
obligations  prises  dans  le  titre.  Le  comman- 
dement diffère,  comme  on  voit,  do  la  som- 
mation, qui  n’est  qu’une  invitation  privée  et 
no  saurait  avoir  ce  caractère  d’injonction. 

Tout  acte  d’exécution  doit,  en  général,  être 
précédé  d'un  commandement.  Cet  acte  est 
rédigé  dans  la  forme  ordinaire  des  ex- 
ploits; cependant  il  est  soumis  à des  forma- 
lités particulières,  selon  le  genre  de  la  saisie 
qu'il  précède  : on  mentionne  la  cause  pour 
laquelle  il  est  fait.  La  créance  doit  être  cer- 
taine et  liquide,  et  on  donne  au  débiteur  la 
faculté  de  payer  entre  les  mains  du  créancier 
ou  entre  celles  do  l'huissier,  qui  se  trouve 
investi  d'un  mandat  tacite,  par  le  lait  seul  de 
la  possession  du  titre  exécutoire  : la  justice 
veut,  en  effet,  que  le  débiteur  puisse  arrêter 
immédiatement  les  poursuites  commencées 
contre  lui.  Cependant  il  est  bon  de  remarquer 
que  ce  mandat  ne  se  prolonge  pas  au  delà  du 
temps  donné  à l'huissier  pour  instrumenter, 
et  que  le  payement  doit  être  réalisé  dans  les 
termes  exprès  de  l'acte  ou  du  jugement  : 
l'huissier  n’a  pas  le  droit  do  changer  1a  situa- 
tion du  créancier,  soit  par  une  transaction, 
soit  par  une  novation  dans  la  créance.  Lors- 
que le  débiteur  paye  entre  ses  mains,  il  doit, 
pour  sa  sûreté,  faire  mentionner  par  l'huis- 
sier, dans  le  commandement  même,  qu’il  a 
payé,  et  se  faire  remettre  le  titre.  L’ancienne 
jurisprudence  voulait  qu'un  commandement 
fût  signifié  en  présence  de  témoins  ; la  loi 
actuelle  n’exige  cette  formalité  dans  aucun 
cas. 

COMMANDEMENTS  {thiol).  — On  ap- 
pelle proprement  commandements  de  Dieu  les 
dix  préceptes  généraux  qui  furent  donnés  à 
Moïse  comme  le  fondement  et  le  sommaire 
delà  morale;  on  en  trouvera  l’explication  au 
mot  Decaloul’e.  Cos  commandements,  qui 


offrent  le  résumé  de  la  loi  naturelle,  con- 
tiennent les  principes  fondamentaux  de  la 
morale  chrétienne  aussi  bien  que  de  celle 
des  Juifs,  et  c’est  surtout  en  ce  sens  que 
Jésus-Christ  a dit  qu’il  n’était  pas  venu  dé- 
truire la  loi,  mais  l’accomplir.  Mais  l’Evan- 
gile , comme  la  loi  mosaïque,  contient  d’au- 
tres préceptes  particuliers  qui  sont  une  suite 
de  ces  préceptes  généraux  et  qui  déterminent 
la  manière  d’honorcr  Dieu,  et  par  conséquent 
d’accomplir  le  premier  commandement.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à prouver  que 
l’homme  est  tenu  de  se  conformer  à toutes 
ces  lois  dès  qu'il  les  connaît;  car  il  est  de 
toute  évidence  que  Dieu,  souverain  maître 
de  toutes  les  créatures , peut  faire  aux  hom- 
mes des  commandements,  non  compris  dans 
la  loi  naturelle,  et  qu'ils  ne  peuvent  les  violer 
sans  crime.  (Koy.  l'art.  Loi  divine.) 

On  appelle  commandements  de  l'Eglise 
certaines  lois  générales  par  lesquelles  l'E- 
glise oblige  tous  les  chrétiens  à différents 
actes  de  religion,  spécialement  de  sanctifier 
les  fêtes,  d’assister  à la  messe  les  dimanches 
et  fêtes  obligatoires,  de  se  confesser  une  fois 
l'an , de  communier  à Pâques  et  d'observer 
le  jeûne  et  l'abstinence  à certains  jours. 
Mais,  outre  ces  principes  généraux,  il  y en  a 
d’autres  particuliers,  qui  obligent  selon  les 
circonstances , et  l’on  verra  dans  l’art.  Lois 
ECCLÉSIASTIQÜES  que  Jésus-Christ  a donné 
à l’Eglise  le  droit,  dont  elle  a usé  dans  tous 
les  temps,  de  faire  des  lois  et  des  comman- 
dements, auxquels  les  chrétiens  sont  rigou- 
reusement obligés  de  se  soumettre. 

COMHANDEBIE.  — On  appelait  ainsi, 
dans  quelques  ordres  religieux  ou  militaires, 
l’administration  de  certains  biens  ou  revenus 
que  l'on  confiait  â l’un  ou  à plusieurs  des 
membres  de  l’ordre.  Ce  titre  n’est  aujour- 
d’hui, en  France,  qu’un  grade  honorifique. 
Dans  la  Légion  d’honneur,  la  croix  se  porte 
au  cou,  attachée  au  ruban  de  l'ordre  qu’on 
attache  par-dessus  la  cravate.  Les  ordres 
de  Saint- Louis  et  du  Saint-Esprit,  qui 
n’existent  plus,  avaient  aussi  des  comman- 
deurs. En  Espagne,  les  commandeurs  jouis- 
saient do  certains  bénéfices  pris  sur  les  biens 
que  possédaient  autrefois  les  Arabes  dans  ce 
royaume,  mais  ces  bénéfices  n’entralnaient 
aucune  charge  ecclésiastique  ( voy.  Coh- 
MENDB).  Dans  l’ordre  de  Malte,  les  comman- 
deries  étaient  aussi  un  grade  auquel  était  at- 
tachée la  gestion  ou  la  possession  de  certains 
biens  qui  revenaient  à l’ordre  après  la  mort 


do  commendatairc  : ainsi  c’étaient  moins  des 
bénéfices  que  des  fermes.  Les  commandeurs 
payaient  au  trésor  de  l'ordre  un  tribut  con- 
sidérable appelé  responsion.  Parmi  les  com- 
manderies,  les  unes  étaient  affectées  aux  che- 
valiers, et  les  autres  aux  servants  d’armes  et 
aux  chapelains.  Elles  étaient  de  justice  ou  de 
grâce  : les  conimandcrics  de  justice  se  con- 
féraient par  rang  d’ancienneté.  Pour  y pré- 
tendre, il  fallait  avoir  résidé  cinq  ansàMaltc 
èt  avoir  fait  quatre  caratvines  ou  campagnes 
sur  les  vaisseaux  de  l'ordre.  Si  l'on  avait  amé- 
lioré d'nne  manière  sensible  la  première 
qu’on  avait  obtenue,  on  avait  le  droit  de  pas- 
ser à une  plus  richc:cedroits'appclaitdroi< 
d'améliorissement.  Les  commanderies  do 
grâce  sont  données  par  le  grand  maître  ou 
grand  prieur,  sans  observer  le  rang  d’ancien- 
neté: le  grand  maître  a le  droit  d'en  donner 
une  à ce  titre  de  cinq  ans  en  cinq  ans,  et  les 
grands  prieurs  avaient  le  même  privilège, 
chacun  dans  son  grand  prieuré.  Il  y en  avait 
d'autres  qu'on  appelait  commanderies  magis- 
trales, et  qui  appartenaient  de  droit  au  grand 
maître,  qui  pouvait,  à son  gré,  les  garder  ou 
les  donner  à qui  bon  lui  semblait.  L'ordre  de 
Malte,  divisé  en  huit  langues,  comprenait 
570  commanderies,  dont  220  pour  la  France. 
Ces  commanderies  étaient  distribuées  en 
trois  langues  ou  nations,  qui  étaient  les  pre- 
mières de  l’ordre  : c’étaient  Provence,  Au- 
vergne et  France , renfermant  ensemble 
quatre  bailliages  et  six  grands  prieurés.  La 
qualité  de  grand  commandeur  était  la  pre- 
mière après  celle  de  grand  maître.  L’ordre 
de  Saint-Laiare  et  de  Notre-Dame-du-Mont- 
Carmel  avait,  en  France,  50  commanderies, 
et  l'on  y comptait  8 commandeurs  ecclésias- 
tiques. La  commanderic  magistrale  était  â 
Boigny,  près  d'Orléans.  Les  cardinaux  et  les 
prélats  associés  à l’ordre  du  Saint-Esprit 
étaient  quelquefois  appelés  commandeurs, 
mais  ce  n’était  pour  eux  qu’un  simple  titre  : 
nulle  commanderie  n’y  était  attachée  ; seule- 
ment le  roi  leur  faisait  remettre  3,000  livres 
par  an,  comme  pour  leur  faire  attendre  avec 
patience  que  leurs  commanderies  fussent 
fondées.  Il  observait  le  même  usage  avec  les 
commandeurs  de  l’ordre  de  Saint-Louis,  et 
ces  derniers  étaient  toujours  laïques  ; mais, 
s’il  arrivait  qu’un  chevalier  ou  commandeur 
de  Saint-Louis  fût  nommé  chevalier  de  l’or- 
dre du  Saint-Esprit,  la  pension  restait  tou- 
jours fixée  à la  même  somme  de  3,000  livres. 

Les  commandeurs  duSaint-Esprit  portaient 


la  croix  snr  l’estomac,  suspendue  à un  large 
ruban  bleu  onde  ou  moire,  et  ceux  de  Saint- 
Louis  portaient  le  grand  cordon  rouge,  de 
l’épanie  droite  au  côté  gauche,  et  au  bas 
étaitattachée  la  croix  del’ordre.  Pans  l’ordre 
du  Mérite  militaire,  institué  par  Louis  XV, 
en  1759,  en  faveur  des  officiers  étrangers, 
ou  non  catholiques,  qui  ne  pouvaient  être 
admis  aux  autres  ordres  de  France,  les  com- 
mandeurs ne  pouvaient  dépasser  le  nombre 
de  quatre,  et  portaient  la  croix  de  l’ordre 
attachée  à un  large  ruban  bleu,  de  l’épaule 
droite  au  côté  gauche.  Pe  ces  quatre  com- 
mandeurs, deux  étaient  allemands  et  deux 
suisses.  Il  y avait  encore  en  France  des  bé- 
néfices , appelés  commanderies,  dans  l’ordre 
du  Saint-Esprit  de  Montpellier,  dans  la  con- 
grégation des  chanoines  réguliers  de  Prémon- 
iré,  de  la  Trinité  de  Saint-Antoine  et  de  quel- 
ques autres.  Chacun  de  ces  ordres  avait  des 
régies  particulières  pour  la  disposition  et  la 
possession  do  ces  bénéfices  inaliénables,  qui 
appartenaient  toujours  en  fonds  à l'ordre, 
qui  les  cédait  temporairement  à qui  il  vou- 
lait. L.  DE  S. 

COMMANDEUR.  {Voy.  Cohmakderie.) 

COMMANDEUR  {ornilh.).  [Voy.  Trod- 

PIAI.E.) 

COH.UANDITE  [jurispr.].  — La  société 
en  commandite  est  celle  dans  laquelle  il  y a 
un  ou  plusieurs  associés  responsables  et  so- 
lidaires, et  un  ou  plusieurs  associés  simples 
bailleurs  de  fonds,  que  l'on  nomme  comman- 
ditaires ou  associés  en  commandite.  [Vby.  So- 
ciété.) 

COMMELINACÉES  [bot.],  famille  de 
plantesnionocotylédonesdont  quelques-unes 
sont  cultivées  et  même  très-répandues  dans 
les  jardins  comme  espèces  d'ornement.  Ce 
sont  des  végétaux  tantôt  annuels , à racine 
fibreuse,  tantôt  vivaces  et  pourvus  alors 
d’un  rhizome  tubéreux  ; leur  tige  est  arron- 
die, noueuse  ; leurs  feuilles  sont  alternes , 
simples,  entières,  formantà  leur  base,  autour 
de  la  tige,  une  gaine  entière.  Leurs  fleurs  sont 
régulières  ou  irrégulières,  le  plus  souvent  her- 
maphrodites, quelquefois  incomplètes  par 
avortement,  de  couleur  bleue  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas;  parfois  aussi,  blan- 
ches , roses , pourpres  ou  même  jaunes.  Cha- 
cune de  ces  fleurs  présente  l’organisation  sui- 
vante : un  périanihe  à six  pièces,  disposées  en 
deux  rangs  parfaitement  distincts,  de  trois 
chacun;  celles  du  rang  externe  sont  vertes,  en- 
tièrement calicinalcs,  persistantes  ; celles  du 


rang  interne  sont  entièrement  pélaloîdea, 
quelquefois  très-fugaces;  ailleurs,  au  contrai- 
re, finissant  par  épaissir  et  devenir  presque 
charnues  ; dans  quelques  cas  fort  rares  elles 
se  soudent  à leur  base  en  un  petit  tube  fort 
court;  fréquemment  une  des  parties  de  cette 
rangée  interne  diffère  des  autres,  ou  reste 
naine,  ou  même  s’oblitère;  six  étamines  hy- 
pogyncs,  opposées  aux  pièces  du  périanthe, 
dont  les  filaments  sont  le  plus  souvent  bar- 
bus ou  hérissés  de  poils  délicats  et  corollins, 
dans  lesquels  on  observe  aisément  le  phé- 
nomène de  la  rotation,  c’est-à-dire  l’exis- 
tence de  courants  continuels  dans  la  masse 
liquide  qui  remplit  leurs  cellules  ; leurs  an- 
thères sont  introrses,  a deux  loges  séparées 
par  un  connectif  très-prononcé;  un  pistil  k 
ovaire  libre,  divisé  intérieurement  en  trois 
loges  ; les  ovules  contenus  dans  ces  loges 
varient  beaucoup  de  nombre  et  déposition  : 
tantôt,  en  effet,  ils  sont  plus  ou  moins  nom- 
breux, insérés  en  deux  séries  à l'angle  in- 
terne des  loges  ; tantôt  on  n’en  observe  que 
deux,  insérés,  l'un  à côté  de  l'autre,  à la  base 
de  l'ovaire  ; tantôt  on  n'en  trouve  aussi  que 
deux,  mais  l'un  est  dressé,  l'autre  suspendu. 
Cet  ovaire  est  surmonté  d'un  seul  style  que 
termine  un  stigmate  indivis  ou  légèrement  tri- 
lobé. Le  fruit  qui  succède  à ces  fleurs  est 
une  capsule,  le  plus  souvent  enveloppée  par 
le  périanthe  persistant,  à trois  loges,  quel- 
quefois à deux,  par  l'effet  de  l’avortemenl 
de  la  troisième,  s’ouvrant,  à sa  maturité,  en 
trois  ou  deux  valves  qui  portent  une  cloi- 
son le  long  de  leur  ligne  médiane  : ce  fruit 
est  quelquefois  indéhiscent.  Les  graines  sont 
toujours  peu  nombreuses  dans  chaque  loge, 
quelquefois  seulement  au  nombre  de  deux 
ou  solitaires  ; leur  tégument  adhère  intime-, 
ment  à l’albumen,  dont  une  fossette  diamé- 
tralement opposée  au  hile  renferme  l’em- 
bryon. 

Les  commelinacées  habitent  les  régions 
intertropicales  ; quelques-unes  seulement  dé- 
passent les  tropiques  et  s'avancent,  dans  la 
Nouvelle-Hollande  d'un  côté,  de  l'autre  en 
Amérique,  jusqu'au  40"  degré  de  latitude  N. 

On  cultive  fréquemment  dans  les  jardins, 
comme  plantes  d'ornement , l'éphémère  de 
Virginie  et  quelques  espèces  de  commelines. 
Le  rhizome  tubéreux  d'un  certain  nombre 
d'espèces  do  ce  dernier  genre  de  commeli- 
nacées renferme  une  assez  grande  quantité 
de  fécule  pour  pouvoir  être  mangé  après 
avoir  été  cuit:  tels  sont  ceux  des  comme- 
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Una  ealettis,  tuberosa,  angu$ti folia,  etc.; 
d’autres  possèdent  des  propriétés  médici- 
nales qui  déterminent  leur  emploi  en  diver- 
66S  contrées 

COMMËMORAISON  ou  COMMÉMO- 
RATION [liturg.].  — Ces  mots  expriment 
en  général  un  acte  qui  a pour  objet  do  rap- 
peler la  mémoire  de  quelqu'un  ou  de  quelque 
chose.  Dans  les  premiers  siècles,  on  faisait 
commémoration  des  martyrs  le  jour  anni- 
versaire de  leur  mort , dans  les  assemblées 
des  fidèles,  soit  pour  honorer  leur  mémoire, 
selon  les  expressions  do  l’Eglise  de  Smyrne, 
dans  sa  lettre  sur  le  martyre  do  saint  Poly- 
carpe,  soit  pour  s’exciter,  par  le  souvenir 
de  leur  courage,  à imiter  leur  exemple,  soit 
enfin  pour  obtenir  des  grâces  par  le  secours 
de  leurs  prières;  et  c’est  ce  qui  résulte  clai- 
rement de  ces  paroles  des  Constitutiom  apos~ 
toliqtM  (lib.  VIII,  cap.  13)  : «Faisons  mé- 
moire des  martyrs,  afin  que  nous  soyons 
trouvés  dignes  de  participer  à leurs  com- 
bats. » On  verra,  au  mot  Cclte  des  saints, 
que  cette  commémoration  des  martyrs  ne 
différait  point,  quant  à son  objet,  des  hon- 
neurs que  l’Eglise  rend  aux  saints  le  jour  de 
lenr  fête,  et  que,  par  conséquent,  ce  culte 
est  aussi  ancien  que  le  christianisme.  .\u- 
jourd’hui,  le  mot  commémoralion  s’entend 
plus  spécialement  de  la  mémoire  que  l’on 
fait  d’un  saint,  dans  un  autre  office,  par  une 
antienne  et  une  oraison.  On  fait  aussi  quel- 
quefois commémoration  du  dimanche  ou  de 
la  férié  dans  un  autre  office  plus  solennel. 

On  appelle  commémoration  des  morts  l’of- 
fice qui  se  célèbre  le  second  jour  do  novem- 
bre, en  mémoire  de  tous  les  fidèles  trépassés. 
Elle  fut  établie  au  xi*  siècle,  dans  l’ordre  de 
Cluny,  par  saint  Odilon,  et,  bientôt  après, 
cette  pieuse  pratique  s’introduisit  dans  d'au- 
tres églises  et  devint  enfin  générale.  Du 
reste,  aux  articles  Piibgatoire  et  Morts, 
on  verra  que  l’usage  de  prier  pour  les  tré- 
passés tient  aux  dogmes  du  christianisme,  et 
qu’il  a été,  dès  l’origine,  reçu  et  pratiqué 
dans  l'Eglise. 

COMMENDATAIRE.(Koy.CoMMENDE.) 

COMMEXDE,  provision  d’un  bénéfice 
régulier  accordée  à un  séculier.  La  com- 
mende  n’était  donc  qu’un  véritable  dépôt, 
eommenda.  Quelquefois  les  bénéfices  sécu- 
liers et  même  les  évêchés  furent  aussi  don- 
nés en  commendc,  c’est-à-dire  confiés 
comme  en  dépôt  à des  personnes  qui  les 
possédaient  provisoirement  et  en  perce- 


vaient les  revenus  sans  en  être  titulaires. 
Quand  ces  commendes  ont  été  utiles  à l’E- 
glise, quand  il  s’agissait  de  défendre  ou  de 
protéger  un  bien  ecclésiastique,  les  papes 
ont  été  les  premiers  à encourager  ces  sortes 
de  fidéicommis;  mais,  plus  tard,  quand  les 
abus  se  furent  introduits  dans  une  matière 
si  délicate,  les  conciles  se  sont  élevés  avec 
force  contre  un  tel  scandale,  et  le  pape  saint 
Grégoire  s’élevait  avec  force,  dans  ses  lettres, 
contre  certains  clercs  qui  voulaient  gouver- 
ner des  abbayes  en  Sicile  et  dans  le  diocèse 
de  Ravenne. 

Sur  la  fin  de  la  première  race,  il  arriva 
souvent  que  nos  rois  donnèrent  en  commende 
à leurs  officiers  des  propriétés  ecclésiastiques 
pour  les  g.Trantir  des  invasions  des  barbares 
qui,  de  tous  côtés,  menaçaient  la  France.  Le 
vénérable  Bède  s’était  plaint  de  voir,  après 
la  mort  du  roi  Alfred  d’Angleterre,  les  offi- 
ciers du  royaume  se  précipiter  sur  les  biens 
de  l’Eglise  comme  sur  une  proie  qui  leur  était 
duc;  mais  il  approuvait  cependant  qu’on 
nourrit  aux  frais  des  monastères  ceux  qui  les 
avaient  sauvés  de  la  rage  des  ennemis.  Char- 
lemagne fit  tous  ses  efforts  pour  retirer  des 
mains  des  laïques  les  biens  ecclésiastiques 
que  possédaient  les  laïques  pour  les  remettre 
entre  les  mains  du  clergé.  Mais  Charles  le 
Chauve  et  Louis  le  Bègue  laissèrent  cet  abus 
s’accroître  sous  leurs  yeux,  ce  qui  fit  répri- 
mander vivement  ce  dernier  par  Hincmar, 
archevêque  de  Reims.  Le  sixième  concile  de 
Paris  avait  déjà  prié  l’empereur  Louis  le  Dé- 
bonnaire d’engager  du  moins  les  laïques 
commendataires  à obéir  aux  évêques,  comme 
des  abbés  réguliers,  et,  plus  tard,  le  concile 
de  Mayence,  appuyant  cette  mesure,  ordonna 
que  les  laïques,  devenus  abbés  commenda- 
taires, établiraient,  dans  les  abbayes  qu’ils 
gouvernaient,  des  prévôts  instruits  et  pieux, 
pour  présider  les  religieux,  pour  assister  aux 
synodes,  pour  répondre  à l’évêque  diocésain, 
et  enfin  pour  avoir  soin  du  troupeau  confié 
à leur  garde.  Cependant  ces  abus  cessèrent 
environ  sous  Hugues  Capet,  ce  qui  n’empê- 
cha point  le  pape  Innocent  VI  de  s’élever 
encore  contre  eux  en  1353.  Enfin  le  concile 
de  Trente  déclara,  quant  aux  commendes, 
que  celles  qui  vaqueraient  à l'avenir  ne  de- 
vraient être  conférées  qu’à  des  réguliers  d'une 
sainteté  reconnue;  et  que,  à l’égard  des  mo- 
nastères chefs  d’ordre,  ceux  qui  les  tenaient 
actuellement  en  commende  devaient  être 
tenus  de  faire  profession  solennelle,  dans  le« 
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six  mois,  de  la  religion  propre  et  particulière 
desdils  ordres.  Mais  ce  règlement  ne  fut  pas 
mieux  suivi  que  les  autres,  et  celle  irrégularité 
de  discipline  dura,  en  France,  aussi  long- 
temps que  les  abbayes. 

On  reconnaît  deux  sortes  de  commendes, 
l’une  temporaire  et  l'autre  perpétuelle.  La 
première  est  en  faveur  de  l'Eglise,  et  la  se- 
conde en  faveur  du  bénéficiaire.  La  pre- 
mière était  autorisée  par  tous  les  papes  et  par 
tous  les  conciles,  mais  la  seconde  ne  pouvait 
être  conférée  que  par  le  pape.  Le  commen- 
datairc,  une  fois  mis  en  possession  d'une 
cummende  perpétuelle,  a le  meme  pouvoir  et 
les  mêmes  droits  spirituels  et  temporels  que 
le  titulaire  véritable,  car  la  commende  per- 
pétuelle est  un  vrai  titre  canonique  et  irrévo- 
cable : tant  qu'elle  dure,  un  ne  peut  en  con- 
férer le  bénéfice  à un  autre,  même  à un  ec- 
clésiastique. L.  DB  S. 

COMMENSAUX , pluriel  de  commen- 
tai, dérivé  des  deux  mots  latins,  cum, 
avec;  mensa,  la  table.  — Jadis  on  désignait 
par  le  mot  de  commensaujc  les  officiers  de  la 
maison  du  roi  qui  avaient  droit  à la  table  en 
plus  de  leurs  appointements.  Les  commen- 
saux étaient  divisés  en  deux  classes , jouis- 
sant des  mêmes  honneurs  et  des  mêmes  pri- 
vilèges : ceux  de  la  première  classe  étaient 
ceux  directement  attachés,  suit  à la  personne 
du  roi,  soit  à son  service;  ceux  de  la  se- 
conde étaient  ceux  de  la  reine,  des  enfants 
de  France  et  des  princes  et  princesses  du 
sang.  Les  commensaux  étaient  exempts  de 
la  charge  de  fournir  des  logements  aux  gens 
de  guerre;  leurs  gages  ou  appointements 
étaient  insaisissables,  et  ils  avaient  droit  de 
cultiver  ou  faire  cultiver  une  ferme  em- 
ployant deux  charrues,  sans  être  sujets  è au- 
cune taille.  Les  évêques,  en  qualitédc  princes 
de  l'Eglise,  voulurent  avoir  leurs  commen- 
saux; ils  attribuaient  cette  qualification  aux 
officiers  de  leurs  palais  et  aux  ecclésiasti- 
ques attachés  à leurs  personnes,  soit  qu'ils 
fussent  nourris  ou  non. 

COMMENSURABLE  , gui  peut  être  me- 
suré. — Ce  mol  s’emploie,  en  mathématiques, 
pour  marquer  que  deux  grandeurs  ont  une 
commune  mesure,  de  quelque  espèce  qu’elles 
soient.  En  arithmétique,  où  l’on  ne  considère 
que  des  nombres,  presque  tous  sont  conimeu- 
surables  entre  eux.  Les  nombres  entiers  ont 
tous  Tunité  pour  mesure  commune;  les  nom- 
bres fractionnaires,  pouvant,  comme  nous 
le  savons,  être  ramenés  à avoir  le  mime  dé- 


nominateur, auront  ponr  cominane  fnesare 
une  subdivision  de  l'unité  marquée  par  la 
fraction  ayant  1 pour  numérateur  et  pour 
dénominateur  celui  des  nombres  fraction- 
naires. Cependant  les  fractions  décimales 
périodiques,  les  racines  des  nombres  qui  ne 
sont  pas  dos  paissances  exactes,  les  loga- 
rithmes et,  dans  certains  cas,  les  fractionscon- 
tinues,  no  sont  pas  des  nombres  commen- 
surables.  En  algèbre,  on  considère  un  grand 
nombre  de  quantités  qui  ne  sont  pas  com- 
mensurables  ; ainsi,  outre  celles  qui  le  sont 
en  arithmétique,  il  y a encore  les  quantités 
imaginaires,  les  racines  des  équations,  les  sé- 
ries dans  beaucoup  de  cas,  les  puissances  in- 
diquées par  les  exposants  fractionnaires,  etc. 
En  géométrie,  il  y a des  lignes,  des  sur- 
faces et  des  volumes  incommensurables  en- 
tre eux;  ainsi  la  diagonale  d'un  carré  est 
incommensurable  avec  son  côté  ; le  côté  dn 
triangle  inscrit  l’est  également  avec  le  rayon 
du  cercle  circonscrit  ou  côté  do  l’hexagone. 
Dans  les  théorèmes  nécessaires  pour  arriver  à 
l'évaluation  des  surfaces  et  des  volumes,  il  a 
fallu  prouver  que  deux  rectangles  ou  deiixpa- 
rallélipipédes  qui  ont  même  base  sont  entre 
eux  comme  leurs  hauteurs,  et  réciproque- 
ment, qiieles  bases  soient  commensurabics  ou 
qu'elles  nclesoient  pas.  Danslepremiercas.la 
démonstration  n’offre  aucune  difficulté  ; dans 
le  second,  on  suppose  que  la  proportion  soit 
fausse  ; alors,  en  faisant  varier  le  quatrième 
terme,  on  la  rendra  vraie;  on  le  choisit  plus 
grand  ou  plus  petit  alternativement,  et  alors 
on  fait  voir  qu’il  résulte  une  absurdité  delà 
supposer  fausse;  donc  les  théorèmes  sur 
les  grandeurs  commensurabics  s’appliquent, 
sans  aucun  changement,  à celles  qui  sont 
incommensurables.  D. 

COMMENTAIRES  . COMMENTA- 
TEURS. — L’ancienneté  et  la  nature  des 
livres  saints  font  comprendre  sans  peine  les 
motifs  et  le  but  des  nombreux  commentaires 
dont  ils  ont  été  l’objet.  On  conçoit,  en  effet, 
que  des  livres  dont  plusi  eurs  sont  écrits  de- 
puis quatre  mille  ans  et  dans  des  langues 
mortes,  qui  peignent  de  s mœurs  et  des 
usages  différents  des  nôtre  s,  qui  font  allu- 
sion à une  foule  de  choses  aujourd’hui  in- 
connues, ne  peuvent  être  toujours  entendus 
aussi  aisément  que  des  ouvrages  modernes: 
il  faut,  pour  les  expliquer,  avoir  étudié  les 
langues,  la  géographie,  l'Jiistoire  et  les 
mœurs  antiques  ; il  faut  avoir  étudié  les  mo- 
numents et  les  tpiiditions  qui  peuvent  servir 
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à déleminer  le  sens  de  plusieurs  termes 
employés  trop  rarement  pour  qu’il  soit  pos- 
sible de  les  entendre  exactement  sans  le  se- 
cours do  cos  moyens;  il  faut  avoir  rappro- 
ché et  confronté  on  grand  nombre  de  pas- 
sages et  s’étre  familiarisé  avec  les  idiotismes 
et  les  tournures  des  langues  anciennes;  il 
faut  même  connaître  l'histoire  naturelle,  l’as- 
tronomie, les  sciences  physiques,  et  surtout 
l’état  de  ces  sciences  et  des  opinions  reçues 
dans  l’antiquité  ; car  souvent  les  livres  saints 
contiennent  des  détails  sur  ces  différentes 
choses,  ou  des  allusions,  des  métaphores 
et  des  allégories  qui  s’y  rapportent.  La  réu- 
nion de  toutes  ces  connaissances  est  si  rare, 
il  est  surtout  si  difficile  de  les  posséder  par- 
faitement, que  l’on  conçoit  très-bien  qu’a- 
près  les  commentaires  les  plus  étendus  et 
les  plus  estimés  il  reste  encore  quelques 
points  à éclaircir,  et  que  de  nouveaux  inter- 
prètes, joignant  leurs  propres  études  et  leurs 
recherches  personnelles  aux  travaux  de  leurs 
prédécesseurs,  entreprennent  d’étendre,  de 
compléter  ou  quelquefois  de  résumer  ce  qui 
a été  fait  avant  eux.  Quelle  multitude  de  com- 
mentaires n’a-t-on  pas  faits,  par  les  mêmes 
motifs,  sur  les  poètes  grecs  et  latins!  Com- 
bien les  jurisconsultes  n’ont-ils  pas  publié  de 
gloses,  de  notes,  d’observations,  de  traités 
et  de  commentaires  sur  le  droit  romain,  sur 
les  anciennes  coutumes  de  la  France  I Et  nos 
codes  si  récents,  publiés  après  cette  foule  de 
travaux  qui  semblaient  avoir  éclairci  et 
prévu  toutes  les  difficultés,  sont  eux-mêmes 
devenus  l’objet  de  commentaires  qui  se  mul- 
tiplient tous  les  jours.  Cela  tient  à la  nature 
de  l’esprit  humain  et  aux  prétentions  de  l’a- 
mour-propre, qui  fait  croire  aisément  qu'on 
a découvert  des  choses  inaperçues,  ou  qu’on 
a mieux  saisi  et  qu’on  peut  exposer  plus 
nettement  ce  qui  a été  vu  par  d'autres.  Le 
nombre  des  commentaires  de  la  Bible  est 
immense;  on  en  trouve  une  notice  fort  dé- 
taillée dans  l’ouvrage  du  P.  Lelong,  intitulé 
Bibliolkeca  sacra.  Mais  la  plupart  contien- 
nent les  mêmes  choses;  ils  les  présentent 
seulement  sons  une  forme  differente , et 
quelquefois  même  ils  les  reproduisent  tex- 
tuellement. La  diversité  des  interprétations 
ne  porte  que  sur  un  petit  nombre  de  pas- 
sages ; tout  le  reste  est  expliqué  de  la  même 
manière,  et  cet  accord  des  commentateurs 
ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l’exactitude 
du  sens  que  tous  ont  également  reconnue. 

On  voit  que  le  premier  objet  des  com- 


mentaires, le  plus  important  et  le  pins  vaste, 
c’est  d’expliquer  le  sens  littéral  des  livres 
saints.  Cette  explication  a souvent  pour  ob- 
jet des  choses  entièrement  étrangères  au 
dogme,  des  termes  de  science,  des  coutumes 
anciennes,  des  difficultés  chronologiques, 
des  idiotismes,  des  métaphores  ou  d’autres 
figures  de  langage;  et,  sur  plusieurs  do  ces 
points , on  est  quelquefois  réduit  à de  sim- 
ples conjectures,  ce  qui  doit  naturellement 
donner  lieu  à une  certaine  diversité  d’opi- 
nions. Quant  aux  choses  qui  tiennent  aux 
dogmes  et  à ,1a  religion,  comme  dans  celles 
qui  tiennent  à l’histoire,  il  y en  a un  grand 
nombre  qui  sont  tellement  à la  portée  des 
intelligences  les  plus  vulgaires , et  qui  sont 
exprimées  en  termes  si  simples,  si  familiers, 
si  clairs,  qu’il  n’est  pas  même  possible  de  les 
concevoir  ou  de  les  expliquer  de  plusieurs 
manières,  et  qu’ainsi  l’uniformité  d’inlerpré- 
tation  devient  une  suite  nécessaire  de  la 
clarté  des  idées  qui  détermine  sans  équi- 
voque le  sens  des  expressions.  Mais  quand 
il  s’agit  des  mystères  incompréhensibles  à 
l’esprit  humain,  et  des  institutions,  des  cé- 
rémonies, des  préceptes  qui  dépendent  de 
la  libre  volonté  de  Dieu,  on  conçoit  que 
d’une  part  l'orgueil,  les  passions,  la  diversité 
des  intelligences,  et  d’autre  part  l'incompré- 
hensibilité  des  mystères  et  l’insuffisance  du 
langage  humain  peuvent  souvent  donner 
lieu  à des  interprétations  très  - dirfércntes. 
De  là  on  doit  conclure  la  nécessité  d’une 
règle  infaillible  qui  détermine  le  véritable 
sens  de  l’Ecriture  sainte  et  prévienne  les 
erreurs  de  l’esprit  humain.  Cette  règle  se 
trouve  nécessairement  dans  l’autorité  de 
l'Eglise , dans  la  tradition  générale  et  con- 
stante qui  perpétue  l'uniformité  de  l’ensei- 
gnement catholique;  car  il  est  visible,  indé- 
pendamment de  toute  autre  raison,  que,  si 
l’on  veut  être  fixé  sur  la  véritable  intelli- 
gence de  l’Ecriture  sainte,  le  seul  moyen  sér 
et  infaillible,  c’est  de  l'entendre  et  de  l’ex- 
pliquer dans  le  sens  qui  a été  admis  dans 
tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux  et  par 
tous  les  docteurs.  Cette  règle,  posée  par 
saint  Vincent  de  Lérins,  quod  semper,  quod 
ubique,  quod  ab  omniéus,  ne  peut  être  reje- 
tée, sans  que  par  là  même  tous  les  fonde- 
ments de  la  foi  soient  ébranlés  et  détruits  ; 
l’expérience  même  en  fournit  la  prouve;  car 
personne  n'ignore  quelle  multitude  de  socles 
a produites  chez  les  protestants  la  prétention 
de  laisser  à chacun  le  droit  d’interpréter 
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l’Ecritaro  sainte  selon  ses  idées  ; et  les  chefs 
de  la  réforme  n’onl  pas  même  pu  s’accorder 
sur  le  sens  des  passages  qui  contiennent  les 
dogmes  les  plus  importants.  C'est  donc  avec 
raison  que  le  concile  de  Trente,  confirmant 
en  cela  les  réglements  des  conciles  anté- 
rieurs, a fait  une  loi  aux  commentateurs  de 
n'expliquer  jamais  l'Ecriture  sainte,  en  ma- 
tière de  foi  et  de  mœurs,  que  conformément 
à la  tradition  de  l’Eglise  et  à l’interprétation 
commune  des  pères.  Le  concile  quini-sexte 
tenu  en  692,  et  dont  les  décrets  forment  en- 
core aujourd'hui  la  discipline  de  l'Eglise 
orientale,  avait  publié  un  règlement  ana- 
logue en  ordonnant  que,  s’il  survenait  des 
disputes  sur  le  sens  de  l'Ecriture  sainte  , 
elles  fussent  résolues  suivant  le  sentiment 
des  anciens  docteurs  de  l'Eglise. 

Outre  l'explication  littérale  du  texte,  les 
commentaires  peuvent  avoir  aussi  et  ont  en 
effet  souvent  pour  objet  le  développement 
de  la  doctrine  contenue  dans  les  livres  saints; 
c’est-à-dire  qu'ils  ne  se  bornent  pas  toujours 
à l'exposer  par  une  exacte  interprétation  du 
texte,  mais  plusieurs  y ajoutent  des  obser- 
vations nombreuses  qui  tendent  à l'éclaircir 
ou  à la  confirmer;  ils  rapprochent  les  diffé- 
rents passages  relatifs  au  même  objet;  ils 
produisent  les  monuments  de  la  tradition  ; 
ils  répondent  aux  difficultés;  en  un  mot, 
ils  présentent  un  véritable  cours  de  théolo- 
gie ; et,  quand  il  s'agit  des  préceptes  ou  des 
maximes  de  morale,  ils  en  exposent  les  fon- 
dements et  les  conséquences;  ils  en  mon- 
trent l'importance  et  l’obligation,  et  insistent 
principalement  sur  les  motifs  qui  doivent 
porter  les  hommes  à s'y  conformer.  C’est 
spécialement  l'objet  des  commentaires  que 
nous  ont  laissés  les  anciens  pères  ; car  ces 
saints  docteurs  cherchaient  surtout , dans 
l’Ecriture  sainte,  des  leçons  propres  à éclai- 
rer la  foi,  à sanctifier  les  mœurs,  à inspirer 
> la  vertu  ; tout  ce  qui  ne  tendait  pas  à ce  but, 
tout  ce  qui  ne  servait  qu'à  satisfaire  la  cu- 
riosité n'était  pour  eux  qu'accessoirc.  Leurs 
commentaires  étaient  souvent  des  instruc- 
tions prèchées  dans  l’assemblée  des  fidèles  ; 
en  sorte  qu’ils  devaient  principalement  s’ap- 
pliquer, comme  ils  le  font  en  effet,  à forti- 
fier la  foi,  à nourrir  la  piété  sans  s'arrêter  à 
des  spéculations  purement  stériles.  C'est 
aussi  par  cette  raison  qu’on  peut  expliquer 
ces  fréquentes  allégories  dont  les  protestants 
leur  ont  fait  un  reproche.  Us  cherchaient  à 
trouver  partout  un  texte  à des  considéra- 


tions religieuses  on  morales,  et  les  allégories 
en  étaient  pour  eux  une  source  inépuisable. 
Cependant  leurs  travaux  ont  pris  quelque- 
fois une  direction  plus  scientifique.  Ainsi  les 
livres  de  saint  Jéréme  sur  les  noms  hébreux, 
les  questions  sur  la  Genèse,  ses  commentaires 
sur  les  prophètes  et  ses  préfaces  sur  chacun 
des  livres  saints;  le  traité  de  saint  Epiphane 
sur  les  poids  et  les  mesures  des  Hébreux  ; 
les  réponses  de  saint  Augustin  aux  objec- 
tions des  manichéens;  le  traité  de  saint  Ba- 
sile sur  l’ouvrage  des  six  jours,  sont  des  ou- 
vrages où  l’on  trouve  autant  d’érudition  et 
plus  de  philosophie  que  dans  les  froids  et 
lourds  commentaires  des  protestants. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  donner  une 
notice  des  commentaires  qui  ont  été  publiés, 
en  divers  temps  et  en  divers  pays,  sur  l’Ecri- 
ture sainte;  il  fitudrait *un  volume  pour  les 
faire  connaître  même  succinctement,  et  ce 
serait  d'ailleurs  un  travail  aussi  fiistidieux 
qu'inutile.  La  plupart  des  pères  dans  les 
premiers  siècles,  les  plus  célèbres  docteurs 
dans  le  moyen  âge,  et  une  foule  de  savants 
dans  les  temps  modernes,  ont  laissé  des 
commentaires  plus  ou  moins  étendus  : les 
uns  ont  Uavaillé  sur  toute  l’Ecriture  sainte, 
les  autres  sur  quelques  livres  seulement; 
plusieurs  se  sont  bornés  à la  discussion  de 
quelques  questions  particulières.  Saint  Jé- 
réme, saint  Augustin,  saint  Chrysostéme, 
saint  Basile,  saint  Ambroise , saint  Grégoire 
le  Grand  et  Théodoret  sont,  parmi  les  an- 
ciens pères,  ceux  dont  on  a les  travaux  les 
plus  étendus  et  les  plus  estimés  sur  diffé- 
rents livres  de  l’Ecriture  sainte.  Depuis  le 
VI*  siècle,  divers  auteurs  ont  recueilli,  ras- 
semblé et  comparé  les  interprétations  des 
pères  antérieurs,  afin  de  montrer  par  ce 
moyen  la  suite  de  la  tradition,  et  c'est  ce 
qui  a donné  lien  aux  recueils  publiés  sous  le 
titre  de  Chaîne  des  pères.  Les  interprètes  du 
moyen  âge.  le  vénérable  Bède,  Raban  Maur, 
saint  Thomas  d’Aquin,  l’abbé  Rupert  et  les 
autres  ont  aussi  travaillé  dans  les  mêmes 
vues,  en  sorte  que  leurs  commentaires  ne 
sont  qu’un  résumé  des  ouvrages  des  pères, 
ou  quelquefois  même  un  recueil  de  passages 
rapportés  textuellement.  Alphonse  Toslat, 
dans  ses  volumineux  commentaires,  s'est 
attaché , en  outre,  à résumer  les  travaux 
des  rabbins  et  à réfuter  leurs  rêveries. 
Parmi  les  interprètes  modernes,  nous  indi- 
querons seulement , comme  les  plus  cé- 
lèbres, Maldonat,  Estius,  Tirin,  Corneille 
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de  la  Pierre,  Menochias,  Le  Maître  de  Sacy 
et  dom  Calmet.  R. 

COMMERÇANT  (jurispr.).  • — Loraque 
les  lois  interdisaient  le  commerce  à cer- 
taines classes,  imposaient  dos  épreuves  à 
ceux  qui  voulaient  l'exercer , les  divisaient 
en  corporations,  soumises  à des  statuts,  à 
des  règlements  particuliers  et  journellement 
appliqués,  la  qualité  de  commerçant  ne  pou- 
vait jamais  être  équivoque.  On  savait  tou- 
jours qui  se  vouait  à l’industrie  et  qui  ne 
s'y  livrait  pas.  Aujourd’hui  le  commerce  est 
une  carrière  accessible  à tous,  et  chacun 
peut  la  parcourir  en  pleine  liberté.  La  dis- 
tinction entre  les  classes  a disparu;  mais 
avec  elle  aussi  ont  disparu  les  signes  qui 
constataient  la  différence  entre  les  condi- 
tions. L'empire  de  Injustice  commerciale  est 
devenu  plus  difficile  à circonscrire,  et  ses 
attributions  ont  peut-être  perdu  en  clarté  ce 
qu'elles  ont  gagné  en  étendue.  — Si  la  qua- 
lité de  commerçant  appartenait  à tous  ceux 
qui  font  des  actes  de  commerce , la  profes- 
sion de  négociant  serait  à peu  près  univer- 
selle. Il  existe , en  effet , un  nombre  consi- 
dérable de  transactions  auxquelles  les  lois 
attribuent  le  caractère  commercial  (voy. 
Actes  de  commebce),  et  tout  le  monde,  à 
ce  point  de  vue , fait  plus  ou  moins  de  né- 
goce ; mais  ces  lois  ont  en  même  temps 
établi  une  distinction  qui , appliquée  avec 
sagesse  et  avec  discernement,  donnerait  à 
tous  les  intérêts  une  entière  satisfaction.  — 
Quiconque  foit  un  acte  de  commerce  est  jus- 
ticiable des  tribunaux  consulaires,  pour  tou- 
tes les  contestations  que  cet  acte  peut  sus- 
citer. Le  citoyen  que  la  justice  commerciale 
vient  ainsi  saisir  par  accident  n’est  pourtant 
pas  un  commerçant.  Le  commerçant  est  ce- 
lui qui  non-seulement  exerce  des  actes  de 
commerce,  mais  qui  en  fait  sa  profession 
habituelle.  « Sont  commerçants,  dit  l'art.  1‘' 
« du  code  de  commerce,  ceux  qui  exercent  des 
« actes  de  commerce  et  en  font  leur  profession 
«Aaéttuelle.  » — La  qualité  de  commerçant 
suppose,  comme  on  le  voit,  deux  faits  éta- 
blis, savoir  : l'existence  d’actes  de  com- 
merce et  l’habitude  de  ces  actes  , assez  pa- 
tente pour  devenir  une  profession.  Ce  qui 
constitue  l’habitude,  c'est  la  série,  la  conti- 
nuité des  opérations  ; ce  qui  carctérise  la 
profession,  c’est  surtout  la  publicité.  On  peut 
donc  foire  un  acte  de  commerce,  ignorant 
que  la  loi  lui  assigne  ce  caraclére  ; mais  on 
ne  peut  paa  être  commerçant  sans  le  savoir. 


sans  le  vouloir,  sans  persévérer.  La  loi  va 
plus  loin  ; elle  exige  qu’il  y ait  profession, 
c’est-à-dire  aveu,  déclaration , manifestation 
de  cette  volonté  : c’est  ce  qu’indique  l’éty- 
mologie même  du  mol  profession,  qui  signi- 
fie déclaration  publique.  — Les  considéra- 
tions qui  précèdent  montrent  assez  que  la 
qualité  de  commerçant  n’est  légalement  in- 
conciliable avec  aucune  autre  profession; 
car  il  n’en  existe  pas  une  où  l’on  ne  puisse 
se  livrer  habituellement  aux  opérations  que 
la  loi  qualifie  actes  do  commerce.  Ce  mé- 
lange de  professions  en  apparence  incom- 
patibles est  un  des  résultats  nécessaires  de  la 
liberté  du  commerce.  C’est  un  fait  qui  se 
produira  d’autant  plus  que  l’activité  des  in- 
térêts, indociles  aux  limites  conventionnelles, 
sera  plus  énergiquement  sollicitée  par  l’es- 
prit de  spéculation.  — Il  y a donc  deux 
classes  d’hommes  adonnés  an  commerce  : 
les  uns  s’y  vouent  avec  éclat  et  exclusive- 
ment ; d’autres,  au  contraire,  ne  l’embras- 
sent qu’en  commençant  par  se  soustraire  aux 
lois  qui  le  régissent.  Les  obligations  qui 
pèsent  sur  le  commerçant,  les  privilèges 
dont  il  jouit  ne  permettent  pas  qu’on  soit 
indifférent  sur  cette  qualité.  C’est,  en  effet, 
par  le  nombre  des  faillites  qu’on  apprécie 
l’état  de  l’industrie  nationale,  au  dehors 
comme  au  sein  même  du  pays.  Il  y a donc 
un  intérêt  public  à ce  que  le  chiffre  annuel 
de  ces  sinistres  ne  représente  que  la  somme 
exacte  des  souffrances  éprouvées  par  le  vrai 
commerce.  Ce  ne  serait  pas  non  plus  sans  un 
grave  dommage  pour  la  liberté  des  person- 
nes, pour  les  institutions,  qu’on  introduirait 
avec  légèreté,  dans  la  classe  des  commerçants, 
des  hommes  demeurés  étrangers  à ses  habitu- 
des, qui  n’en  apprendraient  les  lois  qu’au  mo- 
ment où  ces  lois  rigoureuses  viendraient  les 
saisir,  ou  qui  ne  les  invoqueraient  que  pour 
obtenir  dos  faveurs  imméritées.  Ces  abus  ne 
tarderaient  pas  à le  manifester  si  la  justice  ces- 
sait d’ètre  vigilante  et  ferme  : tantôt  des  dé- 
biteurs, usurpant  le  titre  de  négociants,  vien- 
draient tenter  les  chances  d’un  concordat 
opime,  que  la  loi  n’a  voulu,  qu’elle  n’a  dû 
vouloir  concéder  qu’au  commerçant  ; tantôt 
on  verrait  des  créanciers  demander  au  juge 
de  la  faillite  le  moyen  de  satisfaire  des  haines 
inassouvies  ; solliciter  pour  leur  débiteur 
la  qualité  de  commerçant,  afin  de  permettre 
à la  justice  criminelle  de  le  frapper  plus  tard 
d’avilissantes  condamnations.  On  comprend 
assez  quels  effets  funestes  produirait  la  fo- 
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cilitè  des  tribunaux  è accueillir  de  telles  ré- 
clamations. Les  citoyens,  placés  hors  de 
l'empire  des  lois  commerciales,  se  plain- 
draient avec  raison  de  cette  extension  don- 
née à une  paissance  judiciaire,  qui  est  de  sa 
nature,  et  qui  doit  rester  une  juridiction  bor- 
née et  exceptionnelle.  Le  commerce  lui-méme 
serait  le  premier  à protester  contre  une  ju- 
risprudence qui  tendrait  à le  déconsidérer, 
en  ouvrant  ses  rangs  à tous  les  désordres  de 
la  vie  civile. 

La  lui  a donné  aux  tribunaux  un  pouvoir 
souverain  d'appréciation  pour  décider  ces 
questions , aujourd'hui  Fréquentes  dans  la 
pratique.  Nous  disions  précédemment  qu’il 
y avait  deux  classes  d'hommes  adonnés  au 
commerce.  La  qualité  de  ceux  qui  forment 
la  première  s'établit  aisément  : des  circu- 
laires, des  annonces,  une  enseigne,  des 
demandes  en  autorisation  dans  les  cas  que 
prévoient  les  lois  d'administration  ou  de 
police , la  prise  d’une  patente , ne  laissent 
aucune  incertitude  sur  leur  volonté;  d'un 
autre  côté,  l'habitude  du  commerce,  la  pro- 
fession résultent  de  In  possession  même  d’un 
établissement  en  activité.  Un  établissement 
est,  en  effet,  exclusif  d'opérations  passagères 
et  accidentelles  ; le  possesseur  est  habituelle- 
ment disposé  à trafiquer,  ou,  plutét,  il  trafi- 
que habituellement  dans  la  mesure  de  ses 
ressources , de  son  activité,  de  son  intelli- 
gence, de  son  crédit.  La  quantité  des  actes 
réellement  consommés  devient  dès  lors  in- 
différente pour  apprécier  l'habitude.  — La 
qualité  des  personnes  placées  dans  la 
'deuxième  classe  ne  se  révèle  pas  par  des 
signes  aussi  sûrs.  La  profession  qu’elles 
avouent,  qu'elles  exercent  ostensiblement 
n'est  pas  commerciale  ; il  s'agit  de  discerner 
si  cette  profession  est  vraie , si  elle  est  uni- 
que ; si,  à côté  d’elle,  n'existe  pas  une  autre 
profession,  celle  du  commerce,  dont  elle 
n'est  qu’une  auxiliaire,  qu'elle  sert  à alimen- 
ter et  qui  l’absorbe.  Ces  sortes  de  questions 
sont  toujours  délicates;  la  loi,  sainement 
interprétée,  offre  pourtant  le  moyen  de  les 
résoudre.  On  ne  conçoit  pas  une  profession 
s^s  l'exercice  de  certains  actes  de  com- 
merce. Le  premier  fait  à établir,  c’est  donc 
l'existence  d’opérations  qualifiées  par  la  loi 
actes  de  commerce.  Ce  qu'on  appelle  une 
profession  ne  se  conçoit  pas  davantage  sans 
que  l'exercice  des  actes  qui  en  dépendent 
soit  habituel.  Pour  savoir  si  un  individu 
est  commerçant,  U faut  donc  non-seulement 


s’enquérir  s’il  s’est  livré  à des  opérations 
commerciales,  mais  s'il  a eu  l'habitude  de 
ces  opérations.  Dans  le  cas  particulier  que 
nous  supposons  de  deux  professions  simul- 
tanées, le  nombre  des  actes  consommés  cesse 
dès  lors  d'étre  une  chose  indifférente,  pour 
devenir,  au  contraire , un  élément  essentiel 
d’appréciation.  Nous  ajoutons  qu’il  est  né- 
cessaire aussi  de  considérer  le  caractère 
de  l'individu , ses  tendances  habituelles  , 
de  voir  quels  intérêts  le  préoccupent  d'or- 
dinaire. La  vraie  profession  sera  évidemment 
celle  qui  tiendra  le  plus  de  place  dans  ses  incli- 
nations, dans  scs  pensées , dans  ses  efforts , 
dans  ses  actes , dans  son  existence  tout 
entière.  — Supposez,  par  exemple,  qu'il  s'a- 
gisse de  savoir  si  tel  notaire  est  commerçant. 
Des  actes  commerciaux  existent;  ils  se  sont 
succédé  assez  fréquemment  durant  une  cer- 
taine période  de  temps;  mais  ces  actes  sont  peu 
importants;  cet  individu  ne  parait  pas  d’ail- 
leurs animé  de  l'esprit  de  spéculation , de 
l'amour  du  gain  commercial  ; ou  ne  remar- 
que en  lui  aucune  tendance  vers  les  opéra- 
tions de  l'industrie  ; s’il  se  trouve  mêlé  à 
quelques-unes,  c’est  contre  son  gré,  contre 
sa  volonté  ; il  y a été  conduit  par  l’exercice 
même  dosa  profession  de  notaire;  ses  cliente 
n’ont , avec  lui , que  les  rapports  qu’on  a 
avec  un  notaire  ; c’est  en  cette  qualité  qu'il 
est  connu  d'eux  et  du  public.  Sa  profession 
n’aura  pas  cessé  d'étre  civile,  car  il  résultera, 
de  cet  ensemble  de  considérations,  qu’il  n’a 
réellement  pas  voulu  être  commerçant,  et 
que  le  public  ne  l’a  pas  non  plus  considéré 
comme  tel.  — On  peut  supposer  un  autre 
cas  ; les  actes  de  commerce  ne  sont  ni  plus 
nombreux  ni  plus  fréquents,  mais  le  notaire 
a moins  d’occasions  de  s'y  livrer,  son  crédit 
a moins  de  puissance  ; tout,  d'ailleurs,  atteste 
sa  volonté  de  pratiquer  le  commerce.  On 
sent , lorsqu’on  pénètre  dans  sa  vie , que  , 
pour  lui , le  notariat  n’est  qu’un  moyen 
d'inspirer  la  confiance  et  d’attirer  les  capi- 
taux; toutes  les  opérations  commerciales 
qu’il  a Faites  ont  été  volontaires  et  sponta- 
nées , toutes  procèdent  de  l’esprit  de  spécu- 
lation ; les  personnes  qui  ont  avec  lui  des 
relations  d’intérêt  le  regardent  plutôt  comme 
un  négociant , comme  un  banquier,  que 
comme  un  notaire;  c’est  l'opinion  du  public. 
Sa  véritable  profession  est  évidemment  celle 
de  commerçant.  — Cet  examen  d’ensemble, 
cette  appréciation  morale  est  dans  l’esprit  et 
dans  le  voeu  de  la  loi.  C'est  ce  qui  expliqua 
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pourquoi  le  joge , dont  le  pouvoir  est  en- 
chaîné par  des  textes  rigoureux  lorsqu’il 
s'agitdc  préciser  le  caractère  des  actes,  jouit, 
au  contraire , d’un  pouvoir  discrétionnaire 
pour  décider  quand  ces  actes  constituent 
une  habitude , deviennent  une  profession. 
En  effet,  une  habitude,  une  profession  se 
composent  d’une  foule  d’éléments  qu’une 
loi  ne  saurait  définir,  parce  qu’ils  varient 
selon  les  circonstances  et  selon  les  per- 
sonnes. — Tous  ceux  qui  ont  la  capacité  de 
contracter  peuvent , en  général , devenir 
commerçants,  même  les  mineurs  de  dix-huit 
ans,  et  les  femmes  mariées  sous  certaines  con- 
ditions. Cependant  la  loi  proclame  incom- 
patibles avec  le  commerce  la  plupart  des 
fonctions  publiques.  Cette  prohibition  sou- 
met ceux  qui  la  bravent  à des  peines  diver- 
ses, selon  la  nature  des  fonctions;  mais  elle 
n'invalide  pas  les  actes.  Parmi  les  obligations 
imposées  aux  commerçants , les  unes  sont 
générales  et  communes  à tous  ceux  qui  se 
livrent  à un  commerce  quelconque;  les 
autres  sont  spéciales  à certaines  professions. 
Ainsi  tout  commerçant  est  tenu  de  payer 
l'impôt  de  la  patente,  de  tenir  certains  livres 
indiqués  par  la  loi,  de  rendre  publiques  ses 
conventions  matrimoniales,  et  de  porter  à la 
connaissance  des  tiers  les  modifications  que 
pourrait  recevoir  le  contrat  de  mariage  par 
un  jugement  prononçant  une  séparation  do 
biens.  Indépendamment  de  ces  obligations 
générales,  il  en  est  d’autres  qui  grèvent  cer- 
taines industries.  Dans  quelques  cas,  l’Etat 
se  réserve  certaines  exploitations,  comme  la 
fabrication  et  la  vente  du  tabac,  le  débit  de 
la  poudre  à tirer,  la  fabrication  des  mon- 
naies ; dans  d’autres  circonstances , il  con- 
fère un  privilège  exclusif  à des  agents,  à des 
officiers  ministériels , dont  il  limite  le  nom- 
bre et  se  réserve  la  nomination  : les  agents 
de  change , les  courtiers , les  facteurs  aux 
halles  sont  placés  dans  cette  catégorie.  Quel- 
quefois l’Etat,  tout  en  admettant  la  con- 
currence , soumet  certains  industriels  à une 
autorisation  préalable.  Le  libraire,  l’impri- 
meur, le  boucher  et  le  boulanger  dans  quel- 
ques villes;  le  propriétaire  d’ateliers  insa- 
lubres, dangereux  ou  incommodes;  le  débi- 
tant de  substances  i^dieiaates,  les  banques 
publiques,  les  tontines,  les  caisses  d’épar- 
gne, et  tous  les  étabiissements  de  ce  genre 
qui  intéressent  le  crédit  général,  ont  besoin 
de  cette  autorisation.  D’autres  professions 
sont  placées  sous  In  sarveilianm  et  le  con- 


trôle tout  particuliers  de  l’autorité  adminis- 
trative , comme  les  marchands  de  vin , et 
en  général  tous  les  commerçants  dont  les 
marchandises  servent  de  matière  aux  impo- 
sitions indirectes.  L’ordre,  la  sécurité,  la 
salubrité  publique  et  souvent  l’intérêt  du 
trésor  ont  commandé  ces  dérogations  aux 
principes  de  la  libertédu  commerce. — La  pro- 
fession de  commerçant  rend  ceux  qui  l’exer- 
cent justiciables  des  tribunaux  do  commerce 
et  les  soumet  à la  contrainte  par  corps  pour 
l’exécution  des  engagements  relatifs  à leur  né- 
goce. I.e  commerçant  qui  cesse  ses  paye- 
ments est  déclaré  en  état  de  faillite  et  obligé 
de  rendre  compte  de  sa  vio  commerciale;  si 
la  justice  le  trouve  coupable  d’imprudence 
ou  de  fraude,  il  est,  suivant  les  circonstan- 
ces, passible  de  peines  correctionnelles  ou 
infamantes.  C'est  là , pour  1e  commerçant 
de  mauvaise  foi,  une  dure  responsabilité, 
mais  c’est  aussi,  pour  le  négociant  honnête 
et  malheureux,  un  privilège  important  : pres- 
que toujours  il  obtient  de  ses  créanciers  la 
remise  d'une  partie  de  sa  dette,  tandis  que 
le  simple  particulier  doit  faire  l’abandon 
plein  et  entier  de  tout  ce  qu’il  possède.  Les 
commerçants  ont  encore  des  prérogatives 
spéciales;  ils  ont  seuls  le  droit  d’élire  les 
tribunaux  de  commerce  , qui  ne  peuvent 
être  composés  que  de  commerçants;  ils  sont 
également  seuls  admis  dans  la  constitution 
des  chambres  et  des  conseils  do  commerce 
et  do  manufactures.  Les  membres  de  ces 
chambres  et  des  conseils  de  prud’hommes 
sont,  en  cette  qualité,  appelés  à concourir  à 
l’élection  des  conseillers  municipaux. 

J.  Langlsis. 

COMMERCE.  — Le  commerce  est  l'une 
des  trois  grandes  branches  de  l'industrie  hu- 
maine. — Il  n’y  a bien,  à tout  prendre, 
qu’une  seule  industrie  avec  une  multitude 
d'arts  différents;  mais  les  économistes  ont 
trouvé  plus  commode , pour  classer  leurs 
analyses  et  mieux  faire  comprendre  l’action 
industrielle,  do  former  des  groupes  princi- 
paux cl  de  réunir  dans  chaque  groupe  les 
professions  qui  ont  quelque  analogie  entre 
elles.  C’est  ainsi  qu'ils  distinguent  générale- 
ment les  travaux  de  l’industrie  agricole  ou 
de  l’agriculture , de  l'industrie  manufactu- 
rière ou  de  l’induefrie  proprement  dite,  de 
l’induefrie  commerciale  ou  du  commerce. 
Nous  disons  généralement , parce  que 
d'autres  classifications  , comme  nous  al- 
lons le  voir,  ont  été  proposées  par  quel- 
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qnes  écrivains,  non  sans  qnelqne  raison.  i 

I.  R6U  du  commerce  dans  la  production  et 
l'économie  des  nations. 

Il  faut  ranger  dans  l'industrie  commer- 
ciale ou  commerce  tous  les  travaux  qui  ont 
pour  objet  de  revendre  ce  qu'on  achète,  sans 
faire  subir  aux  produits  d'autre  transforma- 
tion matérielle  que  la  division  par  parties 
et  le  transport,  afin  que  le  consommateur 
puisse  se  procurer  la  quantité  dont  il  a be- 
soin et  dans  le  lieu  où  il  lui  est  commode  de 
la  trouver.  On  fait  donc  le  commerce  tout 
aussi  bien  dans  de  vastes  comptoirs  que 
dans  les  plus  petites  boutiques,  et  l'on  peut 
dire,  à la  rigueur,  que  les  hommes  qui  crient 
de  l'eau  dans  les  rues  font  le  commerce. 
Ainsi  définie,  l'action  de  commercer,  c'est-à- 
dire  de  faire  des  échanges  de  marchandises 
(cum,  avec;  merce,  marchandise)  et  de  va- 
leurs, a plus  d'analogie  qu'on  ne  pense  avec 
les  deux  autres  industries.  Et  d'abord,  nous 
devons  dire  qu'il  est  maintenant  bien  re- 
connu que  l’industrie  commerciale  est  tout 
aussi  productive  que  les  deux  autres , et 
qu’elle  doit,  par  conséquent,  avoir  dans  l'es- 
prit de  tous  la  même  importance  que  les  au- 
tres. Qu’est-ce,  en  effet,  que  la  production, 
à ne  considérer  que  la  création  des  produits 
matériels?  Elle  se  réduit  à prendre  la  ma- 
tière que  l’homme  est  impuissant  à créer,  et 
à séparer,  transporter,  combiner,  transfor- 
mer les  éléments  dont  elle  se  compose.  Les 
matières  sur  lesquelles  s'exerce  cette  action 
prennent  le  nom  de  matières  premières  ; de 
sorte  que,  en  définitive,  produire  c'est  trans- 
former l’état  des  matières  premières,  ce  qui 
leur  donne  une  nouvelle  valeur  et  qui  crée 
une  nouvelle  richesse. 

Or  suivons  les  travaux  de  l'homme  exer- 
çant son  industrie  et  constatons  l'analogie 
qui  existe  entre  ces  divers  travaux.  Que  fait 
le  cultivateur  dans  la  plaine?  Il  met  des 
semences  et  des  engrais  dans  le  champ,  et  il 
obtient,  à la  suite  de  certaines  opérations 
que  l’expérience  lui  a enseignées , le  résul- 
tat de  la  combinaison  de  la  semence,  des 
engrais  et  des  principes  contenus  dans  la 
terre  et  dans  l’atmosphère,  c’est-à-dire  des 
végétaux,  du  fourrage,  par  exemple.  A l’aide 
d'uit  autre  instrument  (un  mouton),  ce  même 
cultivateur  modifie  les  particules  qui  consti- 
tuent son  herbe,  et  en  fait  des  engrais  et  de 
la  laine.  Suivons  maintenant  la  destinée  de 
cette  laine  devenue  à son  tour  matière  pre- 


mière; nous  apercevons  une  série  de  manu- 
facturiers qui  la  lavent,  la  dégraissent, 
la  cardent , la  peignent , la  filent , la  tei- 
gnent , la  tissent , la  fouletit  et  l'ap- 
prêtent pour  en  faire  une  étoffe,  nouvelle 
matière  première  pour  les  fabricants  de 
meubles  ou  de  vêlements.  Mais , dans  toutes 
ces  opérations,  nous  rencontrons  la  troi- 
sième classe  des  industriels,  les  commer- 
çants, qui  prennent  la  laine  en  suint,  lavée 
ou  peignée,  les  fils  écrus  ou  teints,  tissus  ou 
apprêtés,  les  choisissent,  les  classent,  les 
transportent,  les  divisent  pour  les  mettre  à la 
portée  des  consommateurs;  modifiant  ainsi 
leur  forme,  leur  convenance,  leur  valeur,  et 
créant,  par  l'action  de  leur  industrie,  une 
nouvelle  richesse  que  les  consommateurs 
consentent  à échanger  contre  des  valeurs 
correspondantes.  Entre  le  travail  du  culti- 
vateur combinant  des  semences,  des  engrais 
et  les  sucs  terreux  dans  un  champ  pour  avoir 
du  grain,  et  le  teinturier  faisant  réagir  dans 
sa  cuve  les  éléments  de  l'eau,  de  l'alun  et  de 
l'indigo,  l'analogie  est  parfaite;  tous  deux, 
par  des  procédés  différents,  modifient  la  ma- 
tière première,  changent  sa  valeur  en  aug- 
mentant son  utilité.  Mais  le  filateur  ne 
change-t-il  pas  l'utilité,  la  valeur  de  la  laine, 
et  ne  produit-il  pas  aussi  bien  que  l'élevour 
fabricant  de  laine  en  suint?  mais  le  négo- 
ciant qui  prend  les  filés  au  sortir  de  l'usine 
et  les  met  à la  portée  do  tisseur  ne  change- 
t-il  pas  aussi  l’utilité,  la  valeur  de  res 
filés?..:  Désormais,  c'est  une  vérité  acquise 
à la  science,  que  l'industrie  commerciale  est 
aussi  productive  de  valeur  et  de  richesse  que 
les*  deux  autres.  Les  progrès  des  sciences 
naturelles  et  de  l'analyse  économique  ont 
renversé  les  fausses  théories  qui  faisaient  at- 
tribuer une  productivité  exclusive  par  les 
uns  au  commerce  extérieur,  par  les  autres 
aux  manufactures,  par  les  économistes  du 
xvili*  siècle  ou  physiocrates,  à l’agriculture. 

L’analogie,  l'identité  même  des  trois  gran- 
des branches  de  l'industrie  humaine  est 
telle,  en  ce  qui  touche  la  production  de  In 
richesse,  la  création  des  valeurs,  qu'il  faut, 
quand  on  veut  les  distinguer,  porter  som- 
mairement son  attention  sur  l’ensemble  des 
détails  des  opérations  propres  à chacune  de 
ces  branches,  qui,  alors  seulement,  appa- 
raissent avec  un  caractère  propre  et  distinct. 
Il  serait  fort  difficile  de  déterminer  le  point 
de  séparation  entre  les  travaux  agricoles  et 
les  travaux  manufacturier};  il  serait  encore 
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plus  difficile  de  concevoir  ces  deux  ordres  | 
do  travaux  sans  l’intervention  constante  du 
travail  commercial.  Les  producteurs  à l'aide 
du  champ  et  des  troupeaux,  ainsi  que  les 
producteurs  à l'aide  de  l’atelier  ou  de  l’usine, 
vendent,  achètent  sans  cesse;  ils  spéculent, 
ils  commercent.  11  est  rare  aussi  que  les 
commerçants  eux-mèmes  ne  fassent  subir 
aux  produits  qui  font  l’objet  do  leur  com- 
merce une  manutention  qui  rattache  leur 
industrie  aux  deux  autres.  — C’est  là  meme 
un  caractère  distinctif  du  commerce  que  de 
pénétrer,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  dans  les 
ramifications  de  toutes  les  autres  branches 
de  l’industrie  humaine.  A tout  prendre,  les 
occupations  de  la  société  tout  entière  ne 
sont  qu’une  série  continuelle  d’échanges,  et 
tous  les  hommes  sont  commerçants,  même 
ceux  qui  iravaillent  et  produisent  dans  les 
beaux-arts,  les  sciences,  et  toutes  les  profes- 
sions libérales  ou  soi-disant  telles.  C'est 
encore  une  vérité  acquise  à la  science,  que 
l’analogie  économique  des  produits  immaté- 
riels du  médecin  , du  poète,  du  savant,  d>i 
prêtre,  de  l'administrateur,  etc.,  avec  ceux 
des  industries  agissant  directement  sur  les 
choses.  Cette  analogie  peut  bien  effaroucher 
encore  l’esprit  de  ceux  qui  n’y  ont  pas  réflé- 
chi ; mais  elle  a été  mise  hors  de  doute,  sur- 
tout par  les  travaux  de  J.  B.  Say,  et  par  ceux 
de  MM.  Rossi  et  Dunoyer.  — En  analysant 
avec  plus  de  soin  que  ses  devanciers  l'action 
de  l’industrie  commerciale,  ce  dernier  éco- 
nomiste a été  conduit  à séparer  ce  qu’on 
appelle  le  commerce  en  deux  parties  dis- 
tinctes; il  a donné  un  nom  particulier  à l'art 
de  déplacer  les  choses,  et  il  a réservé  le  nom 
de  commerce  à la  fonction  des  échanges , qui 
est  réellement  commune  à toutes  les  indus- 
tries, qu’il  propose  de  classer  en  industrie 
agricole  ou  agriculture,  en  industrie  manu- 
facturière , en  industrie  voiturière  ou  voitu- 
rage et  en  industrie  extractive,  en  compre- 
nant dans  cette  dernière  la  production  do 
richesse  par  la  pèche , l’exploitation  des  fo- 
rêts, des  mines,  etc.,  dont  les  travaux  sont 
généralement  rangés  dans  l’industrie  agri- 
cole. 

En  ce  qui  touche  le  commerce,  il  y a évi- 
demment une  distinction  à faire  : il  est  clair 
qu’agriculteurs,  manufacturiers,  artistes  ou 
savants,  nous  faisons  tous  l'échange  des 
produits  de  notre  industrie,  de  notre  travail 
avec  les  produits  dont  noos  avons  besoin;  il 
est  clair  que  nous  sommes  tous  un  peu  coin- 
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merçants  et  que  nous  avons  tous  besoin  do 
nous  procurer  l’instruction  nécessaire  pour 
pratiquer  convenablement  cet  art  universel. 
Il  faut  encore  admettre  comme  rationnelle 
la  séparation  des  transports  que M. Dunoyer 
appelle  le  voiturage  ou  l’industrie  voiturière, 
qui  prend  do  nos  jours,  à l’aide  des  bateaux 
à vapcur'et  des  chemins  de  fer,  une  si  grande 
importance.  Mais,  si  l’on  réserve  aux  échan- 
ges en  général  le  nom  de  commerce  ( cum 
merce),  comment  appellera-t-on  cetenscmble 
do  travaux  qui  sortent  do  la  ligne  des  échan- 
ges entre  le  producteur  et  le  premier  ache- 
teur, et  qui  comprennent  tous  les  achats  et 
ventes, toutes  les  spéculations  intermédiaires 
pour  lesquelles  le  négociant,  petit  ou  grand, 
fait  des  réserves,  combine,  spécule,  en  vue 
de  saisir  les  bonnes  occasions  do  se  procu- 
rer les  produits  ou  de  s'en  défaire,  de  choisir 
le  temps  et  le  lieu,  et  de  suivre  avec  le  plus  do 
profit  la  manifestation  do  la  loi  économique 
de  l’offre  et  de  la  demande,  loi  si  variable, 
qu’il  fait,  pour  ainsi  dire,  de  son  observation 
l'occupation  de  toute  sa  vie î En  y regardant 
de  prés,  il  est  facile  de  voir  que  l’armateur 
et  les  autres  négociantsen  gros,  s’ils  se  préoc- 
cupent beaucoup  du  transport  des  produits, 
font  de  nombreux  travaux  qui  no  peuvent 
être  compris  sous  le  nom  restreint  de  voitu- 
rage, bien  plus  propre,  ce  nous  semble,  à dé- 
signer l'industrie  spéciale  du  roulage,  des  di- 
ligences et  des  messagers  de  toute  sorte.  Les 
négociants  moyens,  et  même  les  commerçants 
en  détail,  s'ils  font  des  échanges  aussi  res- 
treints que  tous  les  producteurs,  les  font 
néanmoins  plus  nombreux.  L'échange  est 
pour  eux  une  opération  habituelle,  et  elle  no 
tarde  pas  à devenir  moins  directe  et  plus  com- 
plexe. Il  est  donc  bien  évident  que  cette  in- 
dustrie, dont  l’une  des  branches  principales 
est  le  transport,  ne  peut  pas  cependant  se 
contenter  du  nom  d’industrie  loitiirière;  elle 
nous  semblerait  préférer  celui  de  commerce, 
si  ce  mot  n’avait  pas  reçu  un  sens  trop  géné- 
ral comprenant  non-seulement  le  commerce 
proprement  dit  et  le  voiturage,  mais  encore 
l’ensemble  des  échanges  que  les  hommes 
font  entre  eux.  — Nous  sommes  entré  dans 
ces  détails,  non  pour  nous  livrer  à une  pure 
discussion  de  terminologie,  mais  pour  bien 
préciser  les  nuances  de  toutes  les  acceptions 
que  le  mot  do  commerce  comporte  et  parce 
que  c'est  à la  définition  elle-même  que  se 
rattachent  quelques  questions  importantes. 

1 Nous  venons  de  rappeler  les  interprétations 
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des  économistes  ; disons  maintenant  que  le 
public,  dont  la  laii{;iio  domine  souvent  celle 
des  savants,  donne  au  mot  commerce  lesUois 
si(;nilications  que  nous  avons  énumérées. 
11  entend  en  effet  par  ce  mot  non-seule- 
ment rimlustrie  voituriére  (qu’il  classerait 
volontiers  à part  cependant),  non-seulement 
l'industrie  de  ceux  qui  font  des  échanges  et 
de  l'art  d'acheter  et  vendre  leur  profession 
habituelle  (profession  que  l'on  a quelquefois 
voulu  désigner  par  le  mot  spécial  de  négoce), 
mais  encore  l'industrie  deceux  qui  produisent 
agricolement.manuracturièrcmentoudc  toute 
autre  manière,  et  échangent  leurs  produits 
contre  d'autres  produits  et  de  la  monnaie; 
prenant  ainsi  la  partie  pour  le  tout  et  con- 
fondant une  des  branches  do  la  profession 
avec  la  profession  tout  entière.  Pour  beau- 
coup do  personnes,  c’est  embrasser  la  car- 
rière du  commerce  en  général  que  do  pren- 
dre une  carrière  qui  se  rattache  à une  ex- 
ploitation quelconque. 

Il  est  inutile  de  recourir  aux  dictionnaires: 
ils  définissent  le  commerce  et  le  négoce  a l'é- 
cliaiige  des  marchandises  ou  d'argent  en 
gros  ou  en  détail.  » Or  il  est  évident  que 
l'industrie  commerciale  fait  entrer  dans  son 
action  toutes  les  autres  valeurs.  Une  autre 
observation  à faire,  ce  nous  semble,  c'est 
que  le  mot  commerçant,  tout  en  ayant 
un  sens  général,  est  souvent  remplacé  par 
celui  de  iiéÿocinnf,  qui  n’est  pas  tout  à fait 
synonyme  et  qui  désigne  un  entrepreneur 
d'affaires  plus  considérables.  .Mais  le  code 
de  commerce  lui-méme  s’est  tenu  dans  un 
vague  sujet  à bien  des  contestations  en  di- 
sant : « Sont  commerçants  ceux  qui  font  des 
actes  de  commerce  et  en  font  leur  profession 
habituelle.  » 

Il  y a donc  encore  un  départ  à faire  dans 
l’ensenible  do  toutes  ces  acceptions;  et  c'est 
ce  que  nous  tenions  à constater. 

Le  travail,  en  général,  était  regardé  comme 
chose  vile  dans  l’antiquité;  mais  le  commerce 
inspirait  principalement  du  mépris,  surtout 
chez  les  Uomains;  aussi  était-il  laissé  pres- 
que exclusivement  à certaines  classes,  relé- 
{piécs,  par  ce  seul  fait,  au  dernier  rang  de  la 
hiérarchie  sociale.  Montesquieu  cite  une  loi 
romaine  qui  assimile  les  marchandes  publi- 
ques aux  femmes  de  mauvaise  vio.  Beau- 
coup de  ces  idées  sont  encore  répandues 
dans  la  société.  Cela  tient  à plusieurs  causes  : 
d’abord  nous  recevons,  on  général,  une  in- 
struction exclusivement  littéraire  qui  nous  i 


familiarise  do  bonne  heure  avec  les  idées  et 
les  mœurs  do  la  civilisation  grecque  et  ro- 
maine ; ces  premières  impressions  se  mê- 
lent ensuite  avec  les  préjugés  nobiliaires  et 
militaires  du  moyen  âge  , qui  ont  laissé 
plus  de  vestiges  qu'on  ne  croit  dans  nos 
mœurs  et  qui  maintiennent  encore  une  cer- 
taine interdiction  contre  les  travaux  de  la 
paix  et  les  occupations  industrielles.  En- 
fin les  premiers  économistes,  les  physiocra- 
tes,  n'ayant  pas  sainement  apprécié  la  pro- 
ductivité de  l’industrie  manufacturière  et 
l'industrie  commerciale,  ont  jeté,  dans  le 
domaine  de  la  philosopbie,dos  notions  vagues 
sur  ce  qu’ils  appelaient  la  tUriliti  du  com- 
merce et  do  l’industrie.  Cette  stérilité  n'était 
point,  il  est  vrai,  à leurs  yeux,  synonyme  d’i- 
nulilité;  mais  elle  les  conduisit  à des  théories 
fausses  et  subtiles  qui  ont  fortifié  l'erreur  po- 
pulaire. Il  n'est  pas  encore  bien  clair  pour  tout 
le  monde  que  commercer  ne  soit  pas  déro- 
ger. Il  oc  résulte  que  les  capitaux  et  l'intel- 
ligence ou  la  renommée,  qui  sont  aussi  des 
capitaux,  refusent  souvent  leur  concours  .Ides 
opérations  qui  seraient  non-seulement  utiles, 
mais  lucratives  pour  le  pays;  et  que  plu- 
sieurs fils  de  négociants,  rougissant  presque 
du  métier  qui  a enrichi  et  élevé  leur  père,  se 
hâtent  de  le  quitter  et  de  tarir,  pour  eux  et 
pour  la  société  entière,  la  source  des  profits 
que  procurait  leur  industrie.  Les  Anglais  n’o- 
béissent point,  depuis  longtemps,  au  même 
préjugé;  aussi  voit-on  chez  eux  un  plus  grand 
nombre  de  maisons  fortes  et  poissantes  tra- 
verser les  générations. — Une  étude  superfi- 
cielle du  rôle  de  l'industrie  commerciale  dans 
le  mécanisme  social  a porté  une  école  parti- 
culière, et  notamment  les  disciples  de  Kou- 
rier,  à considérer  les  commerçants  comme 
des  parasite»  qui  prélèvent  injustement  uno 
partie  des  profits  sociaux.  Ce  chercheur  bi- 
zarre et  original  a voulu  faire  ce  qu'il  a(x- 
pelle*  une  économie  de  ressorts,  en  suppri- 
mant, dans  un  mode  d’association  de  son 
invention  et  que  ses  disciples  travaillent  à 
faire  pénétrer  dans  la  pratique,  la  plupart 
des  travaux  de  l'ordre  commercial.  Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  do  dire  en  quoi  consiste  cetto 
combinaison  excentrique,  ni  d'on  faire  la 
critique;  c’est  au  point  de  départ  que  nous 
saisissons  la  théorie  pour  attaquer  ses  fon- 
dements. Les  fouriéristes  n'ont  pas  une  no- 
tion exacte  do  la  valeur;  ils  n’attribuent  pas 
un  sens  net  à la  production  et  au  rôle  que 
les  diverses  industries  y jouent;  ils  mécon- 
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naistent  donc  la  productivité  de  l'industrie 
commerciale,  moins  avancés  que  les  pliysio- 
cratcs,  qui  n'avaient  pas  encore  fait  une  étude 
suffisante  sur  ce  point.  Qu'il  se  rencontre, 
dans  lemonde  industriel,  des  professions  que 
le  progrès  on  le  changement  dans  le  travail 
font  dépérir  et  disparaître,  cela  prouve  qoe 
ces  industries  ont  fait  leur  temps  ; la  vio  les 
abandonne  comme  ces  plantes  qui  ont  porté 
leurs  fruits,  et  bientôt  l'absence  de  profits 
en  aura  éloigné  tons  les  travailleurs  qui  vou- 
laient encore  s'y  livrer.  Mais  observez  bien, 
et  vous  verrez  que  ces  intermédiaires  se  sont 
produits  naturellement,  qu'ils  ont  prospéré 
tant  qu'ils  ont  été  nécessaires , enfin  qu'ils 
su  rencontrent  tout  aussi  bien  dans  l'indus- 
trie agricole  que  dans  l'industrie  manufactu- 
rière, que  dans  l'industrie  commerciale. 
Qu'il  faille,  faire  rentrer  dans  le  domaine  pu- 
blic telle  profession  organisée  en  monopole, 
que  le  retour  au  droit  commun,  à la  liberté 
d'échange  frappe  de  discrédit  plusieurs  pro- 
fessions aujourd'hui  lucratives,  c’est  ce  qu'on 
ne  saurait  méconnaître  ; mais  rien  n'autorise 
à considérer  l'ensemble  des  professions  com- 
merciales comme  inutile.  Cotte  conclusion 
était  déjà  bien  loin  do  l'esprit  des  physio- 
crates,  qui  trouvaient  pourtant  le  commerce 
stérile.  L’école  de  Fourier  a donc  reculé  d'un 
pas , puisqu’elle  trouve  le  commerce  nwi- 
sible,  et  qu'elle  conclut  tout  naturellement 
a la  suppression  do  cette  fonction  sociale. 
— On  se  fait  une  grande  illusion  quand 
on  adopte  cette  manière  de  voir,  et  l’on 
écarte  volontairement  de  son  esprit  les 
lumières  qu'Adam  Smith  a répandues  sur  la 
matière,  en  faisant  cette  belle  analyse  des 
avantages  de  la  division  du  travail.  Il  faut 
aussi  qu’on  ignore  la  manière  dont  s'opère 
la  circulation  des  valeurs  et  des  richesses. 
Mais,  sans  faire  appel  à l’ensemble  des  con- 
naissances recueillies  par  la  science  écono- 
mique, voyons  seulement  ce  qui  se  passe  sous 
nos  yeux,  dans  l’industrie  de  ceux  qui  veu- 
lent trop  faire  par  eux-mêmes,  s'approvision- 
ner directement  do  ce  qu'ils  consomment, 
pour  gagner  les  profits  des  commerçants  à 
qui  ils  s'adresseraient  au  fur  et  à mesure  de 
leurs  besoins.  Nous  les  voyons  victimes  de 
leur  inexpérience  et  foire  chaque  fois,  à 
leurs  dépens , l’apprentissage  d'un  métier 
qu’ils  ne  connaissent  pas.  Us  subissent  des 
avaries,  des  rlsques,des  faux  frais  des  mé- 
comptes de  toute  nature  ; enfin  il  tombe  sous 
le  sens  que,  on  se  livrant  aux  nombreuses 
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préoccupations  que  donnent  de  pareils  soins, 
un  perd  un  temps  qu’il  eût  cent  fuis  mieux 
valu  consacrer  à la  profession  qui  fait  le  but 
principal  de  nos  efforts.  En  définitive,  le  bé- 
néfice du  commerçant  sc  trouve  réduit,  par 
la  concurrence , à n’étro  juste  que  le  prix 
d'une  façon  particulière  donnée  aux  produits 
pour  les  opérations  do  l'industrie  commer- 
ciale. Or  c’est  un  bon  calcul  qoe  de  ne  pas 
courir  après  les  bénéfices  dos  autres  et  de 
payer  ce  qu'ils  font  avec  le  produit  do  ce 
que  nous  savons'  faire  le  mieux  et  le  plus 
vite,  et  que  nous  n'obtenons  à ces  conditions 
que  parce  que  la  pratique  do  notre  profes- 
sion nous  y donne  plus  de  savoir  et  plus 
d’expérience. 

Nous  venons  de  constater  que  l'industrie 
commerciale  est  aussi  productive  de  valeurs 
et  do  richesses  que  les  deux  autres,  et  quelle 
joue  dans  l’économie  nationale  un  rélc  tout 
aussi  utile.  Quand  ces  vérités  se  seront  incar- 
nées dans  l’opinion  publique,  toute  préven- 
tion contre  le  commerce  sera  détruite.  Mais 
CO  dernier  progrès  ne  sera  atteint  que  lors- 
qu'un enseignement  mieux  entendu  donnera 
aux  commerçants  eux-mémes  la  notion  bien 
nette  de  leur  position  sociale  , en  mémo 
temps  qu'il  les  fortifiera  dans  la  pratique 
de  leur  industrie.  C’est  une  erreur  générale- 
ment répandu,  que  les  professions  com- 
merciales ne  nécessitent  aucune  étude  sé- 
rieuse; mais,  quand  on  pénètre  dqns  le  mé- 
canisme des  diverses  branches  que  cette  in- 
dustrie comporte , on  demeure  convaincu 
des  services  qu'un  enseignement  sagement 
approprié  peut  rendre  à ceux  qui  le  suivront 
et  à la  société  tout  entière.  Malheureuse- 
ment la  question  de  l'enseignement  profes- 
sionnel est  encore  nnc  question  neuve  en 
France  et  à peu  près  partout. 

11.  De  la  politique  commerciale.  — Balance 

du  commerce.  — Traités  de  commerce.  — 

Liberté  du  commerce. 

Dés  la  plus  haute  antiquité,  la  préférence 
des  acheteurs  se  concentra  sur  les  métaux 
les  plus  précieux  qui  ont,  au  plus  haut  de- 
gré, toutes  les  propriétés  capables  do  les 
faire  accepter  le  plus  généralement  à l’excep- 
tion des  autres  marchandises.  Partant  de  ce 
fait  mal  apprécié , tous  les  gouvernements 
mirent  leur  soin  à gêner  la  sortie  du  numé- 
raire et  à rechercher  les  moyens  de  l’attirer  i 
de  là  tout  un  système  de  politique  commer- 
ciale , désigné  sous  le  nom  do  système  m«r- 
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eantile  [exclusif,  restrictif,  etc.),  balance  du 
commerce;  mercantile,  parce  qu’il  avait  puur 
conséquence  le  développement  des  exporta- 
tions à l'intérieur  ; de  la  balance  du  com- 
merce, parce  qu'il  consistait  à augmenter  la 
différence  des  exportations  sur  les  importa- 
tions , ou,  en  d'autres  termes,  à faire  pen- 
cher la  balance  en  faveur  du  pays  le  plus 
habile.  Dans  le  langage  du  temps,  les  impor- 
tations étaient  l'élément  passif  du  commerce 
extérieur  ; les  exportations  en  étaient , au 
contraire,  l'élément  actif. 

L’Italie , qui  , au  temps  de  la  renais- 
sance , était  sans  contredit  le  pays  le  plus 
lettré,  parait  avoir  produit  des  le  commen- 
cement du  XVII*  siècle  plusieurs  traités  où 
l’un  établissait  scientiliquement  ou  plutôt 
dogmatiquement  ce  système,  qui  était  d’ail- 
leurs l’expression  de  l’opinion  commune 
déjà  fort  ancienne , et  qu'un  grand  nombre 
de  personnes,  à l'heure  qn’il  est,  no  croient 
mémo  pas  susceptible  de  contestation. 

L'ignorance  du  rôle  joué  par  la  monnaie 
dans  la  circulation  et  par  l’industrie  com- 
merciale dans  les  rapports  des  peuples 
avait  enfanté  ce  système  qui  , dans  sa 
naïve  simplicité,  conseillait  à une  nation  de 
toujours  vendre  plus  qu'elle  n'achetait  et 
d’accaparer  le  numéraire  des  autres.  On 
croyait  alors  à l’aphorisme  do  Montaigne  : 
« Le  profit  de  l'un  est  le  dommage  de  l’au- 
tre. » £t  i)  n'est  pas  difficile  de  comprendre 
à quelles  fécheuses  conséquences  la  diplo- 
matie a été  conduite. 

Plus  tard,  le  système  protectionniste  suivi 
en  France  par  Colbert , exagéré  et  immobi- 
lisé par  la  politique  de  ses  successeurs,  vint 
encore  ajouter  à ces  idées  exclusives  ; on  fit 
complètement  abstraetion  de  l’intérêt  de  la 
masse,  de  l'intérêt  des  consommateurs,  et  ou 
poussa,  par  la  prohibition  ou  par  des  tarifs 
élevés,  tous  les  produits  étrangers  qui  pou- 
vaient porter  ombrage  aux  producteurs  de 
l'intérieur  ; on  décora  ce  système  du  nom 
de  protection  du  travail  national.  Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  montrer  combien  cette 
théorie  a été  trompeuse  même  pour  les  in- 
dustries privilégiées,  et  surtout  puur  les  tra- 
vailleurs quelles  occupent.  Nous  dirons 
seulement  que  l'administration  s'est  depuis 
trouvée  tiraillée  par  les  fabricants , qui 
avaient  besoin  de  tirer  leurs  matières  pre- 
mières de  l’étranger  et  par  les  produc- 
teurs nationaux  de  substances  analogues. 
Citons  un  exemple  : le  fer  et  la  houille  sont 


indispensables  dans  mille  branches  du  tra- 
vail, qui  en  réclament  la  libre  entrée  en 
France  pour  jouir  du  bas  prix  auquel  ces 
produits  se  vendent  chez  nos  voisins  ; mais 
les  maîtres  de  forge  et  les  extracteurs  de 
houille  soutiennent  la  nécessité  des  droits 
élevés  dans  l’intérêt  du  travail  national.  Or, 
jusqu'à  ce  jour,  il  faut  le  dire,  ce  sont  ces 
derniers  qui  ont  su  faire  prévaloir  leur  opi- 
nion et  leurs  intérêts. 

Combien  d’inimitiés  entre  les  peuples  ees 
théories  ont  fait  surgir;  combien  de  guerres 
elles  ont  provoquées;  combien  de  richesses 
elles  ont  fait  dépenser  improductivement; 
combien  de  sang  elles  ont  fait  verser I En 
lisant  l'histoire,  on  serait  presque  tenté  de 
croire  que  la  guerre  a été  l’état  normal  des 
sociétés,  et  l’on  voit  assurément  que  l’inin- 
telligence des  véritables  intérêts  commer- 
ciaux a été  la  cause  de  la  moitié  de  ces 
luttes  sanglantes  qui  ont  usé  en  pure  perle 
la  vitalité  des  générations  qui  nous  ont  pré- 
cédés. Cependant  l'horizon  de  l'avenir  s’est 
déjà  coloré  d'une  teinte  moins  sombre , et 
tout  annonce  désormais  une  tendance  pro- 
gressive dans  la  consolidation  de  la  paix  du 
monde. 

Toutefois,  à l'heure  qu’il  est,  la  vieille 
doctrine  domine  universellement  les  rap- 
ports des  peujiles  : partout  on  retrouve  la 
tyrannie  du  travail  national;  chaque  pays 
continue  à faire  des  efforts  pour  acheter  le 
moins  possible  à scs  voisins  et  pour  ne  pas 
payer  do  tribut  à l’étranger  ; presque  tous 
les  gouvernements  augmentent  ou  maintien- 
nent leurs  tarifs  pour  se  garer  de  l'inonda- 
tion des  produits  étrangers,  et  encouragent, 
par  le  fait,  la  fraude  et  la  contrebande  qui 
empruntent,  pour  ainsi  dire,  une  certaine 
légitimité  à ce  système  inique. 

L’économie  politique  a combattu  ces  er- 
reurs; elle  a analysé  le  rôle  de  l’argent  et  de 
la  monnaie  dans  ses  rapports  avec  les  be- 
soins des  nations  et  des  particuliers;  elle 
a prouvé  qu’il  s'établissait  par  la  force  des 
choses,  entre  les  peuples,  un  partage  du 
numéraire  conforme  à leurs  besoins  et  au 
mouvement  rationnel  de  la  circulation;  enfin 
que  la  règle  de  Quesnay,  «la  balance  en 
argent  est  chose  futile,  » était  complètement 
vraie.  La  science  a repris  ensuite  un  à un 
tous  les  sophismes  du  système  mercanti/o- 
protecteur,  mis  en  avant  par  quelques  in- 
dustries privilégiées,  et  elle  en  a fait  com- 
I)lètc  justice;  mais  la  science  n'esl  que  dans 
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les  livres,  et  ses  adeptes  n’ont  point  encore 
pa  l'cn  faire  sortir. 

Nous  avons  longuement  établi  ailleurs 
(ÉUmenli  d'économie  politi(]ue,  p.  3i6)  que 
les  tableaux  des  exportations  et  des  impor- 
tations ne  sont  pas  dressés  avec  assez  d’exac- 
titude pour  qu'on  puisse  baser  sur  eux  une 
appréciation  bien  exacte  des  soldes  soi- 
disant  favorables  ou  défavorables  ; — qu’en 
admettant  ces  différences,  c'est  par  excep- 
tion qu’elles  sont  soldées  en  espèces  ; — que, 
fussent-elles  soldées  en  espèces,  il  n’y  avait, 
en  général,  ni  avantage  ni  inconvénient  pour 
nne  nation  à recevoir  ou  à payer  ces  diffé- 
rences de  cette  manière. 

Par  suite  des  erreurs  dont  nous  venons  do 
parler  et  des  luttes  qu’elles  ont  amenées  , 
les  nations  ont  été  conduites  à signer  des 
IraiUs  de  commerce,  comme  elles  ont  signe 
des  traités  politiques.  On  attache  encore 
beaucoup  d’importance  à de  pareilles  con- 
ventions; mais  cette  faveur  ne  dépassera  pas 
l’époque  où  l’opinion  publique  aura  des  no- 
tions saines  sur  la  circulation  des  richesses 
et  la  véritable  théorie  du  commerce,  qui 
conduit  à la  liberté  la  plus  absolue  d’entrée 
et  do  sortie,  que  Gournay  formulait  si  bien  en 
répondant  à je  ne  sais  plus  quel  ministre  do 
Louis  XV,  possédé  do  la  manie  de  réglemen- 
ter : U Laissez-nous  faire,  laissez  passer.  » 
Mais,  en  attendant,  les  diplomates  signent 
très-sérieusement  des  traités  de  paix,  de 
commerce  et  de  navigation,  au  grand  ap- 
plaudissement de  la  majorité,  quand  celle-ci 
croit  qu’il  a été  fait  moins  de  concessions  à la 
nation  avec  laquelle  on  traite  que  celte  na- 
tion n’en  a fait  elle-même.  On  entend  par 
concessions  la  diminution  des  droits  do 
douane  , do  navigation  et  autres  entraves 
mises  à la  liberté  du  commerce.  Il  en  résulte 
qu’on  se  félicite  d’avoir  résolu  ce  problème 
absurde  : vendre  le  plus  possible  cl  acheter 
le  moins  possible.  C’est  à ce  point  de  vue 
erroné  qu’ont  été  jugés , par  les  historiens, 
les  divers  traités  de  commerce  dont  le  sou- 
venir s’est  conservé , et  notamment  les  deux 
traités  de  commerce  dont  on  parle  le  plus 
souvent  dans  les  discussions  économiques  : 
le  traité  delT86  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre, et  le  traité  de  Methuen  entre  l’Angle- 
terre cl  le  Portugal  (1703).  On  a dit  du  pre- 
mier qu’il  avait  ruiné  la  France,  et  du  second 
qu’il  avait  ruiné  le  Portugal.  Rien  ne  prouve 
qu’ils  aient  eu  ce  résultat  ; en  achetant  aux 
deux  peuples,  les  Anglais  ont  payé  en  valeurs 


équivalentes;  en  leur  vendant,  ils  n’ont  retiré 
d’eux  que  des  valeurs  également  équiva- 
lentes, et  toutes  les  considérations  des  poli- 
tiques sur  CCS  deux  traités  portent  à faux. 
Ce  qui  caractérisait  les  traités  de  commerce 
il  y a cinquante  ans,  c’était  leur  tendance  à 
faire  pencher  la  balance,  à exporter  sans 
importer,  à attirer  le  numéraire,  c’est-à-dire 
à poursuivre  une  fiction;  ce  qui  caractérise 
les  traités  de  commerce  d’aujourd’hui,  c’est, 
en  outre,  de  protéger  le.  travail  national, 
c’est-à-dire  de  créer  des  privilèges  au  pro- 
fit des  uns  , aux  dépens  des  autres.  Les  né- 
gociateurs modernes  poursuivent  donc,  en 
même  temps  qu’une  utopie,  un  but  nui- 
sible. Ces  considérations  pourraient  s’éten- 
dre sous  notre  |dume,  mais  nous  avons  assez 
dit  pour  montrer  la  nécessité  de  vulgariser, 
par  l’enseignement,  les  saines  doctrines  des 
économistes , seules  capables  de  faire  bien 
distinguer  la  politique  commerciale  de  la  po- 
litique proprement  dite,  et  de  proscrire, 
comme  dangereux  et  insensé,  l’usage  des 
représailles  douanières,  quelle  que  soit  la 
situation  politique  des  deux  peuples. 

Toutes  les  analyses  de  la  science  écono- 
mique conduisent,  avons-nous  dit,  à la  li- 
berté absolue  des  échanges.  Les  données  de 
la  statistique,  c’est-à-dire  l’expérience  et  les 
faits,  sont  constamment  venues  confirmer  ce 
beau  théorème  des  physiocrates,  pressenti  en 
France  par  Sully  et  Vauban.  Quelques  hom- 
mes d’Etat,  Turgot  (il  y a bientôt  un  siècle), 
Hiiskisson  {il  y a vingt  ans},  sir  Robert  Pcel 
(de  nos  jours) , ont  compris  et  cherché  à ap- 
pliquer celte  doctrine  : ce  qu’ils  ont  fait,  et 
les  résultats  qu’ils  ont  obtenus,  donnent  la 
mesure  des  grands  résultats  qu’on  peut  pré- 
voir dans  l'avenir,  quand  on  aura  mis  en  pra- 
tique la  liberté  absolue  du  commerce,  alors 
aussi  que  les  peuples  auront  tous  simplifié 
leurs  poids  et  leurs  mesures,  perfectionné  les 
voies  de  communication  , qu'ils  connaîtront 
la  langue  des  autres  et  qu’ils  auront  fait,  de 
leurs  besoins  réciproques,  une  étude  plus 
suivie.  Quand  on  y réfléchit,  l'émancipa- 
tion des  échanges  apparaît  à l’esprit  comme 
une  entreprise  grandiose  et  poétique;  avec 
elle  l’industrie  et  l’agriculture  recevront  une 
impulsion  naturelle  et  féconde;  le  commerce 
prendra  tout  son  essor.  En  même  temps  que 
la  production  sera  plus  féconde , la  distribu- 
tion du  capital  et  de  la  population  se  fera 
d’une  manière  plus  équitable , et  la  paix  du 
monde  sera  de  plus  en  plus  assurée. 


Au  moment  où  nous  écrivons,  ces  idées 
passionnent  nos  voisins  d’oulre-Manche,  et, 
grâce  aux  efforts  d’une  association  puissante 
(l’onti-corn-iauî-iijite) , qui  compte,  dans 
son  sein,  des  hommes  d'un  immense  talent 
et  d’un  dévouement  jusqu’alors  inconnu, 
elles  ont  pénétré  dans  la  masse  de  la  nation, 
et  le  chef  du  {>ouvcrnemcnt,  sir  Robert  PecI, 
a compris  que  le  moment  était  venu  de  faire 
une  révolution  pacifique  dans  le  domaine  du 
travail  et  de  compléter  ses  ressources  doua- 
nières et  financières  de  18'»2,  43,  4i  et  45 
en  affranchissant  complètement  plusieurs 
branches  de  commerce  et  en  réduisant  con- 
sidérablement les  droits  sur  les  autres. 
L’histoire  mentionnera  cette  belle  institu- 
tion ; et  tout  porte  à croire  aujourd'hui  que 
la  réforme  entreprise  en  Angleterre  sera  le 
prélude  de  l’émancipation  complète  des 
échanges , constamment  réclamée  par  l’éco- 
nomie politique  depuis  cent  ans. 

III.  Histoire  du  commerce.  — Compaj/niet 
du  commerce. 

L’histoire  du  commerce  suit  en  grande 
partie  l'histoire  du  monde.  Quelle  qu'ait  été 
la  doctrine  dominante  sur  la  productivité 
de  l’industrie  commerciale  et  sur  les  moyens 
d’enrichir  une  nation , quelle  qu’ait  été  la 
considération  accordée  aux  commerçants , 
les  échanges  n’en  sont  pas  moins  aussi  an- 
ciens que  l’homme  ; un  grand  nombre  d’hom- 
mes en  ont  plus  ou  moins  fait  leur  profes- 
sion habituelle,  et,  si  des  obstacles  do  toute 
nature  ont  pu  en  arrêter  le  cours  sur  tous 
les  points,  la  force  des  choses  a toujours 
amené  une  circulation  quelconque  do  la  ri- 
chesse. Il  nous  est  tout  à fait  impossible  de 
retracer  ici  même  les  phases  les  plus  sail- 
lantes; à peine  ponvons-nous  citer  les  noms 
des  iieuples  commerçant  au  lointain,  qui 
ont  laissé  dans  l’histoire  les  traces  les  plus 
brillantes  de  leur  passage. 

Dans  l’antiquité,  ce  sont  moins  les  répu- 
bliques de  la  Grèce  et  de  Rome  qui  attirent  l'at- 
tention de  celui  qui  étudie  l’histoire  du  com- 
merce, queTyr,  quoCarthageassiscauccnlro 
du  monde  alors  connu  et  s’élevant,  malgré 
un  fort  petit  territoire,  â une  puissance  telle, 
que  son  génie  a longtemps  tenu  en  échec 
celui  de  Rome  la  superbe.  La  cause  première 
do  la  puissance  de  Oarihage,  puissance  dont 
sa  rivale  hérita  plus  tard,  s’explique  par  la 
Méditerranée,  qui  fut  alors,  qui  a été  depuis 
et  qui  sera  encore  un  foyer  où  viendront  se 


concentrer  les  efforts  des  peuples  d’Occi- 
dent.  Outre  ce  comn>crce  du  Midi,  l’antiquité 
avait  encore  le  commerce  d’Orienl  ou  d’A- 
sie (Inde  et  Chine),  d’où  le  monde  romain 
tirait  des  soies,  des  pierreries,  des  parfums, 
des  vins,  de  l’ivoire  et  d’autres  productions 
naturelles , et  dans  lequel  on  transportait 
surtout  des  étoffes  de  laine  et  des  métaux 
(cuivre,  fer  et  plomb},  qu’ils  se  procuraient 
en  Espagne,  en  Italie,  dans  la  Gaule  et  dans 
la  Grande-Bretagne.  L’histoire  n’a  pas  en- 
core dit  son  dernier  mot  sur  l'antiquité;  et 
il  est  fort  probable,  par  exemple,  que  nous 
nous  méprenons  sur  le  prétendu  mépris  des 
Romains  pour  le  commerce.  Les  lois  des 
Romains,  sur  les  négociations  maritimes, 
présentent  un  ensemble  remarquable  : ils 
faisaient  usage  de  l’assurance  pour  les  risques 
de  mer;  ils  avaient  des  consuls  sur  plusieurs 
points  du  globe,  etc.  Il  est  donc  difficile 
d’accorder  l’édit  dont  parle  Montesquieu 
avec  la  considération  dont  jouissaient  Caton 
et  Crassus,  et  tant  d’autres  chevaliers  qui 
s’enrichissaient  par  la  banque  et  le  négoce. 
Peut-être  n'y  avait-il  de  mal  vu  que  le  petit 
commerce  et  le  travail  manuel  ; dans  ce  cas, 
nous  ressemblerions  très-sensiblement  à ces 
fiers  conquérants.  Quant  à la  loi  Flaminia 
défendant  le  commerce  aux  praticiens,  elle  a 
bien  pu  être  une  loi  de  réaction,  non  pour 
protéger  l'honneur  du  praticiat,  mais  pour 
l'exclure  des  profils  du  commerce.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  commerce  avait  prospéré 
avec  la  république  et  l’empire  romain  ; sa 
décadence  suivit  aussi  une  marche  paral- 
lèle avec  celle  de  cette  grande  organisa- 
tion politique,  et  il  était  tombé  dans  un 
avilissement  complet  après  l’invasion  des 
barbares. 

Plus  tard,  après  cette  longue  nuit,  on  le 
voit  renaître  avec  la  civilisation,  prendre  un 
essor  jusqù’alors  inconnu.  Nous  nous  bor- 
nerons à une  sèche  nomenclature  des  faits 
qui  expliquent  avant  tout  les  progrès  du 
commerce  moderne  ; ces  faits  sont  : 

La  découverte  et  le  perfectionnement  de 
la  boussole  à l'entrée  du  xiv'  siècle  (par 
Flavio  Gioia,  dit-on,  en  1302); 

L’usage  généralisé  de  la  lettre  de  change 
vers  le  milieu  du  su"  siècle,  et  dont  la  dé- 
couverte, si  elle  a jamais  été  faite,  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps; 

L'institution  des  banques  de  dépôt,  qui  se 
sont  plus  tard  converties  en  banques  de  cir- 
culation (banque  de  Venise,  1171,  banque 
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de  Gènes,  1407,  banque  d’Amsterdam,  1609, 
banque  de  Hambourg,  1615,  etc.)  ; 

L’institution  des  postes  {en  France,  sous 
Louis  XI,  1464); 

Puis  l’établissement  des  canani , des  che- 
mins de  fer,  des  bateaux  à vapeur;  plus 
tard,  l’émancipation  du  travail  par  la  révo- 
lution française,  la  suppression  des  douanes 
intérieures  ; plus  tard,  encore,  1 émancipation 
progressive  des  échanges  et  la  suppression 
de  toutes  les  lignes  douanières,  de  toutes 
les  entraves  artificielles. 

C’est  en  Italie  que  le  commerce  renaissant 
trouva  son  berceau.  Venise  et  Génes^  bril- 
lent dès  le  XI*  siècle  : Gènes,  déjà  célèbre 
du  temps  des  Romains;  Venise,  sortie  des 
lagunes  où  s’étaient  réfugiés  quelques  pau- 
vres pécheurs  poursuivis  par  les  Huns.  Ces 
deux  peuples  vendirent  des  vaisseaux  aux 
autres  nations,  et  voiturèrent  ces  milliers  do 
croisés  que  le  courant  religieux  entraînait 
vers  la  terre  sainte.  Ce  furent  là  les  deux 
principales  causes  do  leur  prospérité  : cepen- 
dant ils  firent  aussi  un  grand  trafic  de  toiles, 
d’épiceries,  de  soieries,  do  pierres  fines  et 
mêmede  reliques  : un  morceau  de  lavraiecroix 
valut,  dit-on,  des  millions  aux  actionnaires  de 
la  banquedeSaint-Marc.  L’industrie eutaussi 
sa  part  dans  ce  développement  des  richesses  ; 
de  belles  découvertes  datent  do  cette  épo- 
que : les  lunettes,  les  moulins  à vent,  la  porce- 
laine et  la  faïence,  les  miroirS)  le  papier,  etc. 
—En  même  temps  grandissait  la  Hanse  Teu- 
lonc,  qui  nous  a légué  les  villes  libres  d Al- 
lemagno;ron  voyait  poindre,  en  outre,  la 
fortune  des  peuples  modernes  : espagnols, 
français,  anglais,  hollandais,  portugais  et 
danois.  Toutefois,  dans  ce  steeple  chose  gran- 
diose des  peuples  d’Occident  vers  les  de- 
couvertes  lointaines,  le  Portugal  devance  scs 
concurrents.  Vasco  do  Gama  double  le  c.ap 
des  Tempêtes  (en  1497)  et  porto  l’inscription 
des  colonnes  d’Hercule  vers  ce  monde  mys- 
térieux qu'abordera  plus  tard  l’intrèpido 
Colomb.  Avec  la  découverte  du  cap  de 
Bonne  - Espérance  le  courant  commercial 
est  divisé  : Alexandrie,  entrepôt  do  l’Egypte 
et  des  Indes,  Venise,  la  reine  des  mers, 
sentent  se  refroidir  en  elles  le  germe  de  la 
vie.  Déjà  les  capitaines  portugais  arrivaient, 
malgré  une  immense  distance,  bien  plus  vite« 
dans  les  Indes,  et  il  était  trop  tôt  pour  faire 
la  section  de  l’isthme  du  Suez,  à laquelle  les 
Vénitiens  auraient,  à ce  qu’on  pense,  déjà 
songé.  Le  chemin  du  Cap  étant  moins  coù- 
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teux , les  Portugais  vendirent  les  produits 
d’Orient  à meilleur  marché  et  supplantèrent 
le  commerce  do  Venise. 

Mais,  en  mémo  temps  que  Vasco  de  Gama 
trouvait  la  nouvelle  route  de  l'Inde,  l.hris- 
tophe  Colomb,  en  suivant  une  direction  op- 
posée, rencontrait  un  nouveau  monde.  Re- 
buté de  tous,  ce  Génois  inspiré  dota  ainsi 
l’Espagne,  sa  patrie  adoptive,  d’une  source 
do  richesses  et  de  prospérité  qui  élevèrent 
la  péninsule  ibérique  à un  degré  de  prospé- 
rité inouï. 

L’Amérique  fournit  à rLiiropo  de  nou- 
veaux produits  1 les  bois,  le  cacao,  1 indigo, 
le  tabac , la  pomme  de  terre , etc.,  puis  le 
sucre  et  d'autres  productions  acclimatées, 
et  reçut  d’elle  des  bestiaux  , des  grains , du 
fer,  de  l'huile , des  tissus  et  des  produits 
manufacturés  de  toute  sorte. 

L’Amérique  donna  surtout  cette  m.assc  do 
numéraire  qui  a occasionné , dans  rindns- 
trie  et  le  commerce  d’Europe,  le  renchéris- 
sement inattendu  de  toutes  choses  et  une 
foule  do  phénomènes  nouveaux  qui  sont 
longtemps  restés  sans  explication. 

En  même  temps  que  les  découvertes  des 
pays  lointains  développent  la  puissance  des 
deux  peuples  qui  habitent  la  Péninsule , la 
petite  nation  des  Bataves  se  pose  en  puis- 
sance maritime  ; Amsterdam  devient  1 une 
dos  plus  florissantes  villes  du  monde , et  les 
Hollandais  disputent  l’empire  des  mers  aux 
Espagnols  et  aux  Portugais;  ils  scmpaicnt 
du  Cap  et  monopolisent  le  commerce  des 
Indes.  Alors  les  succès  des  Espagnols,  îles 
Portugais  et  des  Hollandais  passionnent 
les  autres  peuples  ; de  toutes  parts  les  vais- 
seaux couvrent  les  mers  et  jettent  des  aven- 
turiers sur  tous  les  points  connus.  Les  Por- 
tugais s’emparent  du  Brésil  ; les  Espagnols 
s’étendent  du  Mexique  à la  Plata  ; les  Fran- 
çais s’établissent  sur  quelques  points  de 
l’Amérique , au  nord  dans  les  Floridcs  , au 
sud  sur  la  plage  moins  hospitalière  de  la 
Guyane  ; enfin  les  Anglais  préludent  à leur 
déveluppcmenl  futur  en  prenant  possession 
do  l’Amérique  septentrionale. 

Ainsi  la  découverte  du  Cap , qui  permit 
d’aller  plus  facilement  dans  l’Inde  ; la  décou- 
verte de  l’Amérique,  qui  offrit  à l'avidité  dos 
peuples  un  ininieiise  continent  et  des  îles 
innombrables,  excitèrent  les  peuples  d'Eu- 
rope à ce  mouvement  inouï  d’expansion,  qui 
a porté  leur  influence  sur  les  divers  points 
du  globe.  Tous  ont  voulu  avoir  des  établis- 
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semcnls  lointains,  des  comptoirs,  des  com- 
pagnies privilégiées,  des  colonies.  De  cette 
grande  lutte,  que  notre  cadre  ne  nous  per- 
met même  pas  d'esquisser,  est  née  la  puis- 
sance commerciale  des  nations  modernes. 

Aujourd  hui , bien  que  l'Angleterre,  les 
Etats-Unis,  la  France  tiennent  réellement  le 
sceptre  des  mers  et  soient  les  premières 
puissances  du  monde,  leur  personnalité  ne 
so  détache  réellement  pas' autant  quocelle 
des  Hollandais,  des  Portugais  et  des  Espa- 
gnols, et,  antérieurement,  que  celle  des  ré- 
publiques italiennes.  L’égalité  entre  les 
nations  se  manifeste  tous  les  jours  davan- 
tage et  marche  parallèlement  avec  la  diffu- 
sion des  lumières  , les  progrès  de  la  science 
économique  et  les  développements  de  l’in- 
dustrie moderne. 

Cependant,  au  moment  où  nous  parlons  cl 
depuis  plus  de  deux  siècles,  les  Anglais  sont 
considérés , à juste  titre , comme  le  premier 
peuple  commerçant  du  monde.  Ou  a beau- 
coup discuté  sur  les  causes  de  cette  prépon- 
dérance commerciale  de  l’Angleterre  qui 
coïncide  depuis  longtemps  avec  une  grande 
supériorité  industrielle,  et  il  est  assez  d’u- 
sage de  l’attribuer  a son  système  prohibitif  de 
douanes,  à scs  traités  de  commerce,  è son 
acte  de  navigation.  Elle  a longtemps  pensé 
ainsi  elle-même  et  elle  a mis  au  service  de 
cette  idée  une  politique  pleine  de  fourberies, 
d’exactions,  de  barbarie,  à telle  enseigne 
qu’aujourd’hui  la  fui  anglaise  est  partout  sy- 
nonyme de  la  foi  punique  et  que  les  peuples 
sont  portés  à voir  un  piège  dans  tout  ce  qui 
sort  du  cabinet  Saint  James.  11  y a bien  peu  de 
gens,  en  effet,  qui  ne  soient  encore  persuadés 
que  la  perfide  Albion  n’a  émancipé  ses  escla- 
ves et  qu'elle  n’émancipe  son  commerce  que 
pour  nuire  aux  autres  peuples.  Mais  de  nos 
jours  les  hommes  qui  gouvernent  les  affaires 
dccettcnationontbien  réellement  reconnu  les 
inconvénients  des  douanes,  l’inefficacité  des 
traités  de  commerep  et  l’inutilité  de  ce  fa- 
meux acte  de  navigation  é qui  on  a attribué 
tant  de  vertu  et  qui  n’a  probablement  eu 
d’antre  mérite  que  de  ne  pas  trop  empêcher 
le  libre  développement  de  la  marine  anglaise. 

On  sait  que  cet  acte,  dirigé  en  partie  contre 
la  Hollande,  eut  pour  but  d’exclure  l’accès 
des  colonies  anglaises  aux  pavillons  étran- 
gers en  défendant  aux  navires  de  transporter 
en  Angleterre  d’autres  marchandises  que  les 
produits  de  leur  propre  pays.  Ce  système  ex- 
clusif a marché  parallèlement  avec  la  puis- 
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sance  commerciale  et  maritime;  voilà  tout  ce 

quel’on  pculdire.  llestplusque  douteux  qu’il 
ait  influé  sur  les  progrès  ; car  il  n’a  produit 
chez  il  autres  peuples  que  des  résultats  con- 
traircs.  Ce  qui  a fait  la  grandeur  et  la  richesse 
de  I Angleterre,  c’est  la  liberté  politique  qui 
s es!  établie  de  bonne  heure  dans  ce  pays, 
c est  I activité  et  l'intelligence  progressive  de 
scs  habitants,  ce  sont  les  richesses  minéra- 
de  la  Grande-Bretagne,  c’est  l’esprit  à la 
fois  hardi  et  solide  des  marins  et  des  émi- 
grants britanniques.  Là  est  tout  le  secret 
que  doivent  connaître  les  peuples  qui  veu- 
ei:t  lui  faire  concurrence.  Voyez  les  Etals- 
Unis  : SI  en  trois  quarts  do  siècle  ils  sont  ar- 
rivés à contre-balancer  l’influence  de  la  mère 
patrie,  c’est  que  les  citoyens  de  la  république 
ont  les  qualités  de  la  race  anglo-saxonne.  Les 
sauvages  leur  ont  laissé,  il  est  vrai,  un  admi- 
rable pays  : des  côtes  immenses,  des  fleuves 
gigantesques  ; mais  eux  ont  adopté  la  liberté 
politique,  la  liberté  religieuse,  et  ils  ont  eu 
tous  les  bienfaits  de  la  civilisation  moderne. 
En  outre,  ils  ont  su  appliquer  les  décou- 
vertes récentes  de  l’industrie  , sans  trop 
méconnaître  les  lois  de  l’économie  poli- 
tique, et,  en  quelques  années,  ils.  sont  de- 
venus la  seconde  ou  la  troisième  puissance 
du  monde. 

La  France,  plus  belle  dans  son  passé, 
plus  grande , plus  généreuse  que  scs  deux 
rivales,  a ou  Iç  grave  tort  de  vouloir  imiter, 
pouragrandir  ses  débouchés,  développer  son 
industrie  et  son  commerce  , la  politique  du 
système  mercantile,  de  la  protection  et  de  la 
navigation  exclusive  qui  n’ont  été,  pour  l’An- 
gleterre, que  des  entraves  dont  elle  a eu  et 
dont  elle  aura  encore,  ainsi  que  nous  , tant 
de  peine  à se  débarrasser.  Colbert,  la  révolu- 
tion, l’empire  et  la  restauration  ont  établi 
tout  un  système  anti-économique  qu’il  faut 
redresser  maintenant. 

En  réfléchissant  sur  l’eUt  actuel  des  re- 
lations que  les  peuples  ont  entre  eux,  il  est, 
ce  nous  semble,  permis  d’affirmer  que  lé 
temps  du  monopole  exclusif  est  passé.  Dé- 
sormais toutes  les  nations  sont  conviées  à se 
développer  librement  selon  le  progrès  de 
leurs  institutions,  leur  position  géographi- 
que, rinlelligence  de  leur  population , selon 
leur  génie  enfin.  L’Angleterre  ne  cessera 
probablement  pas  d’être  puissante,  mais  elle 
sera  autrement  puissante,  et  les  navires  do 
toutes  les  nations  sillonneront  les  mers  avec 
celte  pensée  vraiment  chrétienne  que  la 
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prospérité  des  autres  aide  à notre  propre 
prospérité.  Dieu  veuille  que  le  passage  do  la 
vieille  politique  à cette  politique  nouvelle 
n'éprouve  pas  un  trop  long  temps  d'arrêt. 

IV.  Politique  commerciale;  tableaux  des  im- 
portations et  des  exportations. 

Lorsque  la  doctrine  de  la  balance  du  com- 
merce était  en  faveur,  on  se  préoccupait  na- 
turellement du  montant  annuel  des  importa- 
tions et  des  exportations  ; l'on  tenait  à con- 
I slatcr  en  faveur  do  qui  soldait  la  balance  : 
I de  là  l'origine  des  tableaux  dressés  avec  plus 
I ou  moins  d'exactitude,  avec  plus  ou  moins 
do  bonne  foi  par  les  administrations;  de 
■ là  tous  ces  chiffres  généralement  erronés 
J qui  sont  répandus  dans  tous  les  écrits  rela- 
tifs aux  progrès  du  commerce,  et  avec  les- 
quels on  a l'habitude  de  mesurer  dans  le 
|iassé  l’importance  commerciale  relative  des 
nations  que  l'on  considère. 

Pour  juger  du  peu  de  portée  de  pareilles 
notions  numériques  , il  suffit  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  tableaux  que  les  adminis- 
trations publient,  de  nos  jours,  en  .\ngle- 
torre,  en  France,  aux  États-Unis,  en  Belgi- 
que, en  Hollande,  en  Autriche,  en  Allema- 
gne, etc.,  et  qui,  s'ils  no  sont  plus  dressés 
en  vue  de  la  balance,  servent  néanmoins  à 
apprécier  le  commerce  de  tous  les  peuples. 

L'échange  se  faisant  en  général  avec  des 
valeurs  équivalentes,  il  est  difficile  d'admet- 
tre qu'une  nation  cède  ses  produits  pour  des 
pro<luits  de  valeur  inférieure.  Si  donc  on  fai- 
sait des  relevés  exacts  d'importation  et  d'ex- 
portation, on  trouverait  que  l'entrée  et  la 
sortie  forment  un  équilibre  parfait.  Malheu- 
reusement, et  en  admettant  que  les  douanes 
fassent  des  relevés  irréprochables,  on  ne 
connaît  pas  tous  les  produits  qui  entrent  ou 
qui  sortent  par  contrebande;  on  ne  connaît 
pas  le  montant  des  valeurs  métalliques  ou 
en  papier  que  les  banquiers  ou  les  négo- 
ciants se  transmettent.  Il  en  résulte  que  la 
différence  entre  les  importations  et  les  ex- 
portations officielles  ne  prouve  absolument 
rien,  et  que  la  somme  des  importations  ou 
des  exportations  n'exprime  que  très-grossiè- 
remciit  le  mouvement  commercial  d'un  peu- 
ple. Mais  ce  n'est  pas  tout  : ces  documents 
pèchent  par  la  base.  En  effet,  la  base  d’éva- 
luation des  produits  devrait  suivre  la  fluc- 
tuation des  pri.x  connus;  mais  un  pareil  tra- 
vail étant  impossible,  la  douane  française, 
par  exemple,  calcule  les  valeurs,  qu'elle 


compare  sur  un  tarif  fixé  il  y a vingt  ans  : 
or,  depuis,  la  valeur  de  la  monnaie  a varié 
sensiblement,  et  celle  des  marchandises  a 
subi  des  oscillations  considérables.  En  An- 
gleterre, la  mesure  des  valeurs  de  la  douane 
est  encore  bien  plus  factice  : elle  remonte  a 
un  tarif  de  Ki9lr. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  portée  de  ces  do- 
cuments, In  statistique  en  est  réduite  à les 
cotisulter  à peu  prés  exclusivement.  Or  il 
faut  dire  cependant  que,  lorsqu'elle  fait  ses 
études  avec  prudence  et  savoir , elle  peut 
tirer  des  données  de  la  douane  des  indica- 
tions toujours  intéressantes  et  souvent  utiles. 
Si  donc  l'on  ne  trouve  pas,  avec  la  liberté 
du  commerce  qui  supprimera  un  jour  la 
milice  ruineuse  des  douaniers,  un  moyen  de 
constater  les  mouvements  du  commerce,  la 
science  économique  sera  privée  d’un  rensei- 
gnement important.  Mais  ne  nous  préoccu- 
ponspas  d'un  fortpetit  mal,  en  présenced'nn 
bien  gigantesque.  [Voy.  Balance  dd  co.m- 
.MERCE,  Colonies,  Comptoirs,  Comp.v- 
GMES  DE  commerce  , CoXCCRRENCE  , IM- 
PORTATION.) Joseph  Garnier. 

COMMEUCE  ( balance  du  commerce), 
( Voy.  ce  mot  et  Co.m.merCë.  ) 

CO.MIUERCE  { école  de  commerce).  [Voy. 
Ecole  et  commerce.  ] 

COMMERCE  ( tribunaux  du  commerce). 
{Foy.  Tribdnacx.) 

COMMERCE  [BOCRSE  de]. — On  appelle 
vulgairement  bourse  de  commerce  un  lieu 
public  OÙ  les  négociants  se  réunissent  à cer- 
taines heures  pour  fixer  et  rendre  public  le 
prix  courant  des  marchandises  (le  prix  cou- 
rant est  l'évaluation  de  la  quantité  de  mon- 
naie nécessaire  pour  acheter  ou  vendre  un 
produit).  Celte  mesure  de  police  sociale  est 
devenue,  entre  lus  mains  des  gouvernements, 
l'auxiliaire  le  plus  utile  du  crédit  public.  La 
bourse  est  un  miroir  où  les  vicissiludes  de 
la  société  se  réfléchissent  avec  le  plus  de  fi- 
délité : c’est  là  que  se  déploient  toutes  les 
ruses  de  l’esprit  commercial , se  classent 
toutes  le»  forces  sociales  qui  alimentent  le 
travail  et  le  capital,  se  préparent  les  agents 
les  plus  utiles  do  la  production,  s'encoura- 
gent les  entreprises  les  plus  coupables,  les 
combinaisons  les  plus  hasardées,  les  plus 
té*iéraires;  c’est  là,  en  un  mot,  que  l'esprit 
public  réagit  par  tous  les  moyens  et  se  des- 
sine sous  toutes  ses  faces.  Celle  action  vive 
du  commerce  et  do  l'industrie  s’csl  princi- 
palement concentrée  sur  quelques  grandes 
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places  d'Europe,  telles  que  I.ondres,  Paris , 
Vienne,  Amsterdam,  Francfort  : elles  ser- 
vent de  réflecteur  au  commerce  et  à l'indus- 
trie du  monde  entier.  C’est  sur  ces  marchés 
que  les  rentes  des  différents  États,  que  les 
actions  des  grandes  industries  ont  un  cours 
ouvert;  le  jeu  et  l'agiotage  s’y  donnent  rcn- 
dcz-vous  pour  se  livrer  à laurs  spéculations. 
Le  plus  souvent,  une  heure  de  temps  suffit 
pour  abaisser  les  fortunes  les  plus  considé- 
rables et  élever  les  médiocrités  les  plus 
obscures.  (Voy.  Aaiotage.) 

Les  opérations  de  la  bourse  s'exécutent 
par  l'intermédiaire  des  agents  de  change, 
des  courtiers  de  commerce  et  des  courtiers 
d'assurance;  les  opérations  sur  les  effets  pu- 
blics sont  proclamées  à haute  voix  au  mo- 
ment où  le  marché  est  conclu.  La  bourse  est 
ouverte  tons  les  jours,  excepté  les  jours  fé- 
riés, à tous  les  citoyens  (excepté  les  faillis 
non  réhabilités)  et  aux  étrangers;  la  bourse 
de  Paris  s’ouvre  à une  heure  et  demie;  elle 
se  ferme  à trois  heures  et  demie  pour  les  né- 
gociations d’effets  publics,  et  à cinq  heures 
pour  les  autres  négociations. 

A une  heure  et  demie  précise,  une  cloche 
annonce  l'arrivée  des  agents  de  change.  Les 
affaires  commencent , et  un  crieur  fait  con- 
naître le  prix  de  chaque  vente  faite  au  comp- 
tant. Ce  sont  ces  différents  prix  qui  forment 
les  cours  publiés  par  les  journaux.  La  rente 
est  demandée  à un  certain  prix  et  offerte  à 
un  taux  supérieur.  Ainsi  le  crieur  proclame 
les  3 pour  100  à 79  fr.  80  c.  demandés, 
79  fr.  83  c.  offerts  ; les  6 pour  100  à iO  c. 
demandés,  110  fr.  50  c.  offerts.  Ceci  veut 
dire  : Ceux  qui  ont  des  rentes  5 pour  100  à 
vendre  no  veulent  les  céder  qu’au  cours  de 
110  fr.  50  c.,  tandis  que  ceux  qui  veulent  so 
rendre  acheteurs  ne  consentent  à les  prendre 
qu'au  cours  do  110  fr.  40  c.  A la  fin  do  cha- 
que séance  de  la  bourse,  les  agents  de  change 
et  les  courtiers  en  arrêtent  les  différents 
cours,  qui  sont  portés  sur  un  registre  par 
M.  le  commissaire  de  la  bourse  et  imprimés. 
Les  agents  do  change  réunis  dans  leur  ca- 
binet, sous  la  présidence  de  leur  syndic  ou 
d’un  adjoint,  rédigent  la  cote  authentique 
des  négociations  du  jour. 

Les  opérations  de  la  bourse  exercent  au 
dehors  une  véritable  influence  : le  cours  dés 
effets  publics  est  un  véritable  régulateur  do 
l’opinion.  11  on  est  de  même  dans  tous  les 
pays.  A Londres,  il  y a un  comité  qui  est  une 
corporation  régulière  ayant  des  statuts  et  sa 


charte  ; ce  comité  admet  telles  personnes 
(propriétaires  ou  non) , selon  qu’il  le  juge 
convenable , pour  suivre  ou  fréquenter  la 
bourse,  pour  y traiter  des  affaires  de  cour- 
tage et  d’agiotage  au  prix  qui  a été  fixé 
par  la  commission  et  les  administrateurs 
pour  ces  sortes  d’admissions.  La  corpora- 
tion de  la  bourse  est  investie  du  pouvoir  do 
faire  des  règlements,  des  ordonnances  et  des 
statuts;  elle  a le  droit  d'expulser  tout  mem- 
bre qui  aurait  tenu  une  conduite  peu  hono- 
rable ou  avilissante.  Un  étranger  non  natu- 
ralisé, ou  qui  n’a  point  do  lettres  do  natura- 
lisation, est  inadmissible,  à moins  qu'il  n’ait 
résidé  en  Angleterre  pendant  les  cinq  ans 
qui  précédent  immédiatement  sa  demande  en 
admission,  et  à moins  qu’il  ne  suit  recom- 
mandé par  cinq  membres  de  l’association  do 
la  bourse,  lesquels  sont  aussi  tenus  de  dé- 
clarer qu'ils  répondent  do  l’engagement  pé- 
cuniaire d'usage.  Toute  personne  admise,  et 
qui  s'engage  ensuite  en  des  affaires  autres 
que  celles  do  la  bourse  ou  qui  ÿ ont  rapport, 
cesse  d’être  membre  do  l’association.  C’est 
par  l’observation  rigoureuse  do  ces  statuts 
que  la  bourse  de  Londres  a acquis  cette 
immense  influence  dont  elle  jouit  en  Europe. 
Les  maîtres  do  cette  corporation  sont  deve- 
nus non-seulement  les  régulateurs  du  mar- 
ché anglais , mais  aussi  do  tous  les  marchés 
do  l’Europe.  Cette  corporation  a eu  une 
puissance  égale  et  même  supérieure  é celle 
d’aucun  autre  pouvoir  existant  dans  l'État. 
De  grandes  familles,  aujourd’hui  illustres 
par  leur  richesse,  sont  sorties  de  cette  asso- 
ciation; quelques-unes  ont  été  anoblies.  Se 
mêlant  à toutes  les  affaires  publiques,  s'en- 
gageant dans  toutes  les  ofiérations,  le  comité 
do  la  bourse  avait  des  relations  dans  le 
monde  entier  et  exerçait  partout  un  ascen- 
dant irrésistible.  Il  me  suffira  de  citer, 
comme  preuve  do  ce  crédit  universel,  l’em- 
prunt de  72,C9'r,570  livres  sterl.  contracté 
par  les  puissances  continenbales  de  1822  à 
1829,  par  l'entromiso  de  cette  corporation. 
Je  dois  avouer  que  toutes  les  entreprises 
n’ont  pas  été  justifiées  par  le  succès  : ainsi 
ses  opérations  do  l’autre  cété  de  l'.Atlanti- 
que  ont  été  malheureuses;  il  y a eu  des  per- 
tes énormes  sur  les  actions  américaines.  De- 
puis quelque  temps , la  compagnie  travaille 
à réparer  ses  défaites.  En  1824,  le  nombre 
de  ses  membres  s’élevait  .à  1,000;  il  était 
descendu  à 400;  aujourd’hui,  il  est  à fiüO. 
L’importance  des  bourses  sur  le  mouvement 
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du  crédit  public  est  immense.  La  bourse  est 
semblable  à ces  sources  dont  les  eaux  s’ac- 
cumulent lentement  dans  les  entrailles  de  la 
terre  pour  mieux  se  répandre  lorsqu'elles 
en  sortent,  et  féconder  un  plus  grand  espace 
tans  jamais  tarir;  mais  cette  influence  des 
bourses  est  destinée  à s’accroître  dans  les 
proportions  du  développement  commercial 
et  industriel;  néanmoins  il  est  A désirer, 
dans  l'intérél  de  toutes  les  industries,  que 
les  gouvernements  s’empressent  de  purger  la 
bourse  de  ces  faiseurs  d'affaires  qui  attirent 
le  crédit  en  le  corrompant  à sa  source,  qui, 
par  leurs  machinations  secrètes,  influent  sur 
la  propriété  nationale,  l'ordre  public  et  le 
bonheur  privé  ; de  là  des  perturbations  sans 
cesse  renaissantes,  et  une  cause  inépuisable 
de  malheurs  publics  et  de  souffrances  pri- 
vées. J.  C. 

COMMERCY,  chef-lieu  d’arrondissement 
de  la  Meuse , peuplé  par  3,0à5  habitants. 
Cette  ville  fut  autrefois  le  siège  d’une  prin- 
cipauté qui  suivit  toujours  le  sort  de  la  Lor- 
raine : le  duc  de  ce  pays , Charles  IV',  l’a- 
cheta an  cardinal  de  Itclz  pour  la  donner  à 
son  (ils  naturel,  le  prince  de  Vaudemont; 
celui-ci  ne  la  conserva  pas  longtemps  , il  la 
vendit  au  duc  de  Lorraine  Léopold,  qui  la 
réunit  à sa  province  ; depuis  elle  passa,  avec 
celle-ci , sous  la  domination  du  roi  de  Po- 
logne Stanislas , après  la  mort  duquel  elle 
fut  réunie  à la  France.  Commercy  n’a  garde 
de  son  ancien  éclat  que  son  château,  qui  sert 
aujourd'hui  de  caserne  de  cavalerie , et  son 
commerce,  consistant  en  cuirs,  toiles  de  co- 
ton , bétail  et  fer.  L’arrondissement  dont 
Commercy  est  le  chef  lieu  renferme  181  com- 
munes réparties  entre  les  sept  cantons  de 
Commeicy,  Gondrecourt,  Pierrefitte,  Saint- 
Mihiol,  Vaucoulcurs,  Vignculles-lès-Hatton- 
Chàtel  et  V'oid;  sa  population  est  de  88,2V3 
individus. 

COMMETTAGE.  {Voy.  Cobderie.) 

COMMINATOIRE.  — Ce  terme  do  droit 
indique  une  menace  dont  le  but  est  d'ame- 
ner l'accomplissement  d’une  obligation.  Les 
clauses  comminatoires  se  rencontrent  soit 
dans  le  texte  même  des  lois  , soit  dans  les 
jugements  et  aussi  dans  les  conventions  for- 
mées entre  les  parties.  Dans  l’ancienne  juris- 
prudence, les  dispositions  comminatoires 
étaient  fréquemment  employées  ; mais  la 
législalion  moderne  ne  les  admet  qu'cxccp- 
tionnellemcnt.  .\insi,  en  matière  criminelle, 
les  peines  sont  édicléi:spar  le  législateur,  et 


le  juge  n’est  pas  le  maître  de  les  changer; 
la  loi  ordonne  et  le  juge  n'est  que  le  ministre 
de  la  loi  pour  la  faire  exécuter  : seulement, 
quand  il  y a lieu  à l'application  des  circon- 
stances atténuantes,  le  juge  peut  modérer 
la  peine;  mais  c’est  la  loi  qui  lui  confère  ce 
pouvoir  , et  encore  lui  trace-t-elle  dans 
quelles  limites  la  peine  doit  être  abaissée. 
En  matière  civile,  l'article  1029  du  code  de 
procédure  déclare  qu'aucune  des  amendes, 
nullités  et  déchéances  prononcées  par  ledit 
code  n’est  comminatoire.  Cependant  la  juris- 
prudence admet  généralement  que  les  délais 
fixés  pour  faire  une  communication  de  pièces, 
une  option  dans  un  certain  délai,  une  red- 
dition de  compte  sont  comminatoires  , c’est- 
à-dire  que  l’on  pourrait  même  , après  l’expi- 
ration de  ces  délais,  faire  utilement  la  com- 
munication des  pièces,  etc.  — Dans  les  con- 
ventions formées  entre  les  parties  il  arrive 
souvent  que  les  délais  fixés  sont  déclarés 
comminatoires  d’après  l’interprétation  dont 
l’acte  est  susceptible.  P.  C.  C. 

COMMINES  (Philippe  DE  ) , seigneur 
d’Argenton,  l’historien  qui  nous  a trans- 
mis, sur  l’époque  de  Louis  XI  et  de  Charles 
le  Téméraire,  les  mémoires  les  plus  complets. 
Il  fut,  en  effet,  le  confident  intime  des  deux 
princes  dont  il  devait  écrire  l'iiistoire , et, 
ayant  assez  do  sagacité  pour  démêler  les  se- 
crets de  leur  politique,  il  eut  aussi  assez  de 
loyale  franchise  pour  on  dévoiler  le  mystère. 
Il  naquit,  en  LVVS,  au  château  doConimines, 
près  do  Mcnin,dans  cette  mémo  province  de 
Flandre  qui  nous  avait  déjà  donné  Froissard, 
le  plus  brillant  denoschroniqueurs.  A lOans, 
après  une  enfance  tranquille  et  studieuse 
passée  sous  la  tutelle  do  Jean  do  Clile,  son 
cousin  germain,  Philippe  de  Commines  fut 
présenté  au  comte  de  Charolais,  fils  du  duc 
Philippe  de  Bourgogne,  son  seigneur  naturel. 
A partir  du  jour  de  cotte  présentation.  Coin- 
mines  fut  attaché  au  service  du  jeune  prince, 
dont  son  esprit  liant,  ses  habitudes  dévouées 
et  obséquieuses  le  firent  bientét  le  confident 
et  l’ami.  Commines  suivait  partout  le  comte;  il 
fit  avec  lui  la  guerre  du  bien  public;  il  com- 
battit à ses  côtés  à cette  chaude  affaire  de 
Montlhéry,  dont  il  nous  a laissé  une  si  ad- 
mirable description.  Plus  tard,  quand  le 
comte  de  Charolais  fut  devenu  duc  de  Bour- 
gogne, Commines  grandit  encore  dans  son 
estime  et  dans  sa  confiance.  Mais  les  violen- 
tes brutalités  du  Téméraire  faisaient  chère- 
ment payer  l'intimité  familière  où  il  daignait 
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admcUre  ses  Tavoris  : Commines  se  lassa  vite 
des  furieuses  boutades  auxquelles  il  était 
ainsi  en  bulto  et  il  songea  à se  donner  un 
nouveau  maître.  C'est  à Péronne  qu’il  lia  ses 
premières  intelligences  avec  Louis  XI,  captif 
momentané  du  duc  do  Bourgogne.  Dès  lors 
on  put  prévoir  la  défection  de  Commines 
vers  un  prince  dont  la  politique  astucieuse  et 
matoise  sympathisait  si  bien  avec  les  secrets 
instincts  de  son  esprit.  En  li“2,  cette  défec- 
tion éclate,  Commines  quitte  la  cour  du  duc 
Charles  pour  celle  du  roi  de  l' rance.  Nous  ne 
rechercherons  pas  quelles  furent  les  causes 
restées  secrètes  de  cette  conduite.  Mézeray 
a écrit  avec  sa  rigueur  ordinaire  que,  si  le 
motif  en  eût  été  honnête , sans  doute  Com- 
mines l’edt  expliqué,  lui  qui  a si  bien  rai- 
sonné sur  toutes  choses;  Voltaire,  de  son 
côté,  ne  craint  point  de  l'appeler  un  traître 
célèbre;  mais  Lenglel-Dufrcsnoy  trouve,  au 
contraire,  dans  le  silence  même  gardé  par 
Commines  sur  cette  mystérieuse  affaire,  une 
raison  de  la  légitimer.  Sans  être  aussi  sévère 
que  les  premiers  ni  aussi  indulgent  qucLen- 
glet,  nous  répéterons  que,  pour  nous,  les 
seules  causes  de  celte  défection  sont,  d’une 
part,  les  dégoûts  que  les  brusqueries  insul- 
tantes et  les  violences  du  duc  faisaient 
éprouver  à Commines  ; do  l'autre,  le  pen- 
chant naturel  que,  de  son  point  do  vue 
d’homme  politique  et  de  négociateur  habile, 
il  avait  conçu  pour  Louis  XL  Le  doute  pé- 
rilleux que  ces  questions  font  naître  nous 
forçant  toutefois  à nous  abstenir  avant  de 
prononcer  péremptoirement,  nous  ajouterons 
avec  le  père  Daniel  «qu’il  faudrait  connaître 
la  véritable  cause  de  la  retraite  de  Commines 
pour  le  justifier  ou  le  condamner.  » — La 
munificence  de  Louis  XI  pour  le  nouveau 
serviteur  qui  se  donnait  ainsi  à lui  trahit 
tout  d’abord  l'estime  qu’il  lui  portait,  et 
montra  à quel  haut  prix  il  évaluait  ses  ser- 
vices. Il  le  fit  conseiller  et  chambellan,  il  lui 
fit  don  de  la  principauté  de  Talmont,  des 
terres  d’Anlonnes,  de  Chèleau-Gontier  et, 
de  plus,  d’une  pension  do  6,000  livres.  Les 
années  suivantes,  d’autres  présents  vinrent 
encore  mettre  le  comble  à ces  royales  libéra- 
lités. De  toutes  ces  dotations  acceptées  par 
Commines , une  seule  doit  lui  être  justement 
reprochée,  c’est  la  part  que  Louis  XI  loi 
concéda  sur  les  biens  confisqués  du  malheu- 
reux duc  de  Nemours.  Son  crédit  se  maintint 
jusqu’à  la  mort  du  roi;  mais,  pendant  la  ré- 
gence d’Anne  de  Beaujeo,  son  penchant  pour 


les  sourdes  intrigues  l’ayant  porté  à favoriser 
les  projets  des  ducs  d’Orléans  et  de  Bourbon, 
il  fut  chassé  de  la  cour.  Le  duc  de  Lorraine 
n’était  pas  étranger  à cette  première  disgrâce; 
Commines  nous  dit  lui-même  que  ce  prince 
avait  conseillé  son  exil  par  de  rudes  et  folles 
paroles.  Loin  de  la  cour,  le  favori  de  Louis  XI 
renoua  plus  étroitement  ses  intelligences 
avec  Louis  d’Orléans;  mais,  découvert  une 
seconde  fois,  il  fut  arrêté  et  mené  au  châ- 
teau de  Loches,  où  on  le  tint  pendant  plu- 
sieurs mois  enfermé  dans  l’une  des  cages  de 
fer  mises  en  usage  par  Louis  XI.  Songeant, 
plus  tard,  à cette  dure  captivité,  Commines 
écrivait  tristement:» Je  suis  venu  àla  grand’- 
« mer,  et  la  grand’mer  m’a  noyé.  » Le  par- 
lement de  Paris  instruisit  son  procès  en  1448. 
Nul  avocat  ne  se  présenta  pour  défendre  le 
favori  déchu,  et  il  fut  contraint  de  plaider 
lui-même  sa  cause.  En  dépit  de  son  éloquent 
discours,  il  fut  condamné  à perdre  le  quart 
de  ses  biens,  à demeurer  dix  ans  en  exil 
dans  I une  de  ses  terres  et  à payer  une  cau- 
tion de  10,000  écus.  Celte  sentence  ne  fut 
point  exécutée  dans  toutes  ses  rigueurs;  en 
effet,  deux  ans  après  son  jugement,  nous  re- 
trouvons Commines  libre  et  traitant  des  af- 
faires du  duc  de  Bourbon  dans  la  ville  de 
Moulins,  où  Charles  VIII  l’avait  envoyé.  Il 
fut  encore  chargé  d’autres  missions  impor- 
tantes, et  le  roi  le  mit  en  position  de  lui  ren- 
dre d’importants  services,  lors  de  son  voyage 
d Italie,  loutefois  la  confiance  du  jeune  roi 
pour  Commines  n’était  pas  entière;  il  avait 
mémoire  de  ses  trahisons,  tandis  que  le  mi- 
nistre, se  souvenant  lui-même  des  disgrâces 
qu’elles  lui  avaient  valu,  restait  plus  circon- 
spect et  moins  entreprenant  pour  regagner 
son  ancienne  faveur  : « Mes  affaires,  dit-il, 
« avaient  été  telles  au  commencement  du 
« règne  de  ce  roy,  que  je  n’osois  fort  m’en- 
« tremettre.  » La  mort  de  Charles  VIII  et 
l’avéncment  de  Louis  XII,  dont  il  avait  si 
bien  secondé  les  intrigues  lorsqu’il  n’était 
que  duc  d’Orléans,  semblaient  devoir  lui 
préparer  une  ère  nouvelle  de  crédit  et  d’in- 
fluence. Il  n’en  fnt  rien.  Louis  XII  lui  con- 
serva toutes  ses  pensions,  mais  ne  l’employa 
point  ; cependant,  « pour  lui  avais  été  en 
« tous  mes  troubles  et  pertes , dit  Commines, 

« toutes  fois  pour  l’heure  ne  lui  en  souvint 
« point  fort.  » Ketiré  dans  la  retraite  de  son 
château  d’ A rgen  ton,  Commines  survécu  1 onze 
ans  à cette  disgrâce.  Il  mourut,  en  1509,  âgé 
de  64  ans.  Comme  historien,  Philippe  de 
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Commines  a été  divorscmciil  jugé.  Les  uns 
ont  voulu  lui  trouver  des  points  de  ressem- 
blance avec  les  historiens  grecs  Thucydide 
et  Polybe,  les  autres  avec  ceux  de  Rome  Sal- 
liiste  ou  Tacite.  Selon  nous,  le  comparer  à 
CCS  anciens  auteurs  et  chercher  laborieuse- 
ment lequel  d'entre  eux  il  a imité,  c'est  lui 
nuire,  c'est  surtout  n'étre  pas  convaincu  de 
son  mérite  réel.  Commines,  en  effet,  n’a  ja- 
mais suivi  d’autre  guide  que  son  génie;  il 
n’imite  personne,  il  reste  toujours  lui-môme, 
et  scs  écrits  sont  empreints  d’une  constante 
originalité;  c’est  par  là  qu’ils  ont  surtout  un 
grand  prix.  On  y retrouve  Commines  tel  qu’il 
était  tout  entier,  simple  et  rusé  à la  fois,  po- 
litique avec  astuce  et  aussi  avec  bonhomie. 
« Il  n’entend  finesse  à rien,  dit  M.  le  mar- 
« quis  d’Argenson , et  il  voit  clair  à tout.  Il 
« ne  montre  jamais  d'amertume  contre  les 
« vicieux  ; pour  tout  sentiment  il  plaint  ceux 
•«  qu'il  blâme  {Réjlex.  sur  les  histor.  français, 
a Mim.  de  l'Acad.  des  inscript. , t.  xxviii).» 
Ouant  à son  style,  personne  ne  l'a  mieux 
jugé  que  Montaigne  ( Essai,  liv.  2,  ch.  10  ) : 
« En  mons  Philippe  de  Commines  il  y a cecy, 
« dit-il  : vous  y trouverez  le  langage  doux  et 
a agréable  d'une  naïve  simplicité,  la  narra- 
« tion  pure  et  en  laquelle  la  bonne  foy  de 
« l'auteur  reluit  évidament  exempte  de  va- 
tt  nité  parlant  de  soy,  et  d'affection  et  d'en- 
« vie  parlant  d'autruy.  » £d.  Fournier. 

COMMINGES , ancien  comté  français 
faisant  partie  des  provinces  de  Languedoc 
et  de  Gascogne , forme  aujourd'hui  la  ma- 
jeure partie  du  département  de  la  Haute- 
Garonne.  Il  était,  par  suite  de  sa  position, 
divisé  en  deux  parties,  le  Comminges  gascon 
et  le  Comminges  languedocien;  ses  bornes 
étaient,  au  nord,  le  comté  d'Armagnac,  à 
l'est  le  bas  Languedoc,  au  sud  les  Pyrénées, 
et  à l'ouest  l'Armagnac  et  le  Bigorre.  Sa  ca- 
pitale était  Saint-Bertrand,  et  les  autres  lieux 
remarquables  Castillon,  Lescure,  Muret, 
Saint-Gaudens  et  Saint-Julien  ; sous  le  rap- 
port administratif , il  faisait  partie  de  la  gé- 
néralité d'Auch  et  se  trouvait  dans  le  ressort 
du  parlement  de  Toulouse.  Ce  pays  faisait 
nn  grand  commerce  de  vins,  de  grains,  de 
bois,  de  bestiaux  et  principalement  de  mu- 
lets. Il  jouissait  de  privilèges  particuliers, 
entre  autres  de  celai  de  commercer  sur  les 
denrées  non  prohibées  avec  l'Espagne,  pen- 
dant la  paix  comme  pendant  la  guerre.  Le 
Comminges , habité  autrefois  par  les  Con- 
venæ,  fit,  sous  les  Romains,  partie  de  la  No- 


vempopnlanie;  conquis  par  les  Visigoths,  puis 
par  les  Francs,  il  appartint  au  royaume 
d'Aquitaine  à sa  formation,  en  C28,  au  pro- 
fit de  Caribert,  frère  de  Dagobert.  Enlevé 
par  Pépin  le  Bref  et  son  fils  aux  duos  des 
Gascons,  Loup  et  Gauifer,  il  fut  administré, 
pour  les  monarques  francs,  par  des  comtes 
bénéficiaires , qui  se  rendirent  héréditaires 
dans  le  courant  du  x'  siècle  : ceux-ci  le  con- 
servèrent comme  fief  du  comté  de  Toulouse, 
et,  leur  postérité  s'étant  éteinte  dans  la  per- 
sonne de  la  comtesse  Marguerite , il  fut 
alors  réuni  à la  France.  Louis  XI  le  donna 
à son  favori  Odet  d'.\idic,  mais  il  fil  bientôt 
retour  à la  couronne,  et,  depuis  ce  temps,  il 
n'en  a plus  été  distrait. 

COMMIXIITIF,  {chirurg.).  — On  dit 
d'une  fracture  qu'elle  est  comminulice  lors- 
que l’os  se  trouve  brisé  en  plusieurs  frag- 
ments ou  esquilles  , par  opposition  à la  frac- 
ture simple,  dans  laquelle  il  n’y  a que  deux 
fragments,  quels  que  soient  la  forme,  le 
siège,  l’étendue  de  la  fracture.  [Yog.  le  mot 
Fracture.,) 

CO.MMIS  (yurispr.). — Le  commis,  en 
général , est  celui  qui  est  préposé  par  une 
personne  pour  faire  quelque  chose  à sa 
place  ; plus  spécialement  et  envisagé  au 
point  de  vue  du  commerce,  le  commis  est 
le  représentant  du  négociant , qu’il  aide  et 
qu’il  remplace  dans  l’exploitation  de  son  in- 
dustrie. Il  y a deux  sortes  de  commis  : les 
uns  exercent  des  fonctions  sédentaires  dans 
l’établissement  même  ; les  autres  vont  au 
loin  vendre  ou  acheter  pour  le  compte  do  la 
maison  qui  les  expédie,  et  s’appellent,  pour 
cette  raison,  commis  voyageurs.  Les  commis 
de  la  première  catégorie  prennent  différents 
noms , selon  les  occupations  dont  ils  sont^ 
chargés  : ainsi  celui  qui  agit  plus  spéciale- 
ment pour  le  maître  se  nomme  facteur;  ce- 
lui qui  reçoit  et  qui  paye,  qui  tient  la  caisse, 
s'appelle  caissier;  ceux  qui  s’occupent  des 
détails  de  la  vente  ou  des  écritures  retien- 
nent le  nom  générique  de  commis.  Les  ser- 
viteurs du  négociant,  chargés  de  la  tenue  des 
magasins  et  des  bureaux  etdes  recouvrements 
âfaircen  ville,  et  qu’on  désigne,  dans  l'usage, 
sous  les  noms  de  garçons  de  magasin , de 
caisse  ou  de  bureau,  n'en  sont  pas  moins  des 
commis,  et  sont  régis  par  les  mêmes  règles, 
en  ce  qui  concerne  leurs  droits  et  leurs  de- 
voirs envers  leurpatron.  — Tous  les  commis, 
quelles  que  soient  leurs  fonctions,  sont  man- 
dataires tacites  des  commerçants  auxquels 
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ils  louent  leurs  services  ; mais  le  mandai  dont 
ils  sont  investis  a un  caractère  particulier  : 
il  ne  prend  fin  ni  par  la  faillite  ni  par  la  mort 
du  préposant;  tant  que  le  commis  continue 
sa  gestion  , il  est  réputé  maintenu  dans  les 
mêmes  pouvoirs.  Lelenduc  do  ces  pouvoirs 
est  déterminée  par  la  nature  des  occupations 
liabituellcs  de  chaque  commis,  par  les  actes 
que  son  patron  a coutume  de  lui  laisser  faire 
sans  opposition  , et  par  ceux  que  les  négo- 
ciants, voues  à la  même  industrie,  sont  dans 
l'usage  de  confier  aux  agents  qui  remplissent 
des  emplois  semblables.  Cependant  le  inan- 
<lat  confié  au  commis  voyageur  se  suppose 
plus  difficilement,  en  l'absence  do  preuve 
écrite,  parce  qu'il  n’agit  pas,  comme  le  com- 
mis sédentaire,  sous  les  yeux  du  maître  qu’il 
représente.  L'étendue  de  ce  mandat  varie 
selon  les  circonstances.  — Les  observations 
qui  précèdent  montrent  assez  à quelles  nom- 
breuses et  graves  difficultés  peuvent  donner 
naissance  ces  autorisations  et  ces  mandats 
tacites  , en  vertu  desquels  agissent  les  com- 
mis d’un  négociant.  La  vente,  l’achat,  le 
payement,  la  quittance,  tout  peut  être  con- 
testé et  l'est  souvent  dans  la  pratique.  Lors- 
qu’il s’agit  d’un  commis  opérant  sous  la 
surveillance  immédiate  du  négociant,  la  jus- 
tice éprouve  moins  d'embarras , et  cela  so 
conçoit  ; mais,  lorsqu'il  s'agit  des  opérations 
d’un  commis  voyageur , les  difficultés  de- 
viennent pour  ainsi  dire  inextricables,  car 
il  faut  que  les  tribunaux  prononcent  d’après 
des  circonstances  et  des  présomptions  va- 
gues, des  habitudes  mal  établies  et  des  in- 
ductions qui  s’appuient  sur  des  données 
souvent  insuffisantes.  Les  négociants  no 
s'exposeraient  point  à toutes  ces  difficultés, 
s'ils  donnaient  à leurs  commis  voyageurs  un 
mandat  écrit  et  détaillé,  qui  déterminerait 
leurs  attributions  d'une  manière  précise;  ils 
ne  courraient  pas  le  risque  de  se  voir  com- 
promis dans  leur  fortune  par  l’abus  d’un 
pouvoir  mal  défini.  Lorsque  ce  mandat  pré- 
cis et  explicite  n’existe  pas , voici  les  prin- 
cipes auxquels  il  faut  s’attacher  dans  la  pra- 
tique : le  facteur  a droit  de  faire  tous  les 
actes  nécessaires  à l'administration  dont  il 
est  chargé;  le  commis  préposé  è la  vente 
est  autorisé  à vendre  les  marchandises  qui 
se  trouvent  dans  le  magasin  et  à en  recevoir 
le  prix;  mais  il  ne  peut,  à moins  qu'il  ne 
soit  porteur  d’une  facture  acquittée  ou  de  la 
marchandise,  recevoir  d’argent  ailleurs  que 
dans  la  boutique  ou  dans  le  magasin.  Los 


I commis , à plus  forte  raison , ne  sanraient 
I valablement  tirer,  accepter,  endosser  ou  si- 
! gner  des  lettres  de  change  ni  des  billets  de 
commerce.  Le  commis  voyageur  ne  peut  ja- 
mais obliger  son  mandat  que  pour  tes  négo- 
ciations qui  rentrent  dans  le  genre  d’affaires 
auquel  il  se  livre.  Les  tribunaux  ont  un  pou- 
voir discrétionnaire  pour  apprécier , dans 
chaque  cause,  quelle  était  l'étendue  du  man- 
dat donné  au  voyageur  : c’est  beaucoup  pour 
la  sécurité  du  commerce,  mais  évidemment 
ce  n’est  point  assez.  — Le  contrat  qui  inter- 
vient entre  un  négociant  et  son  commis  est 
celui  qu’on  appelle  huage  de  tervicee  : cette 
convention  n’est  soumise  à aucune  for- 
malité déterminée  ; lorsque  les  parties  n’ont 
fixé  aucun  terme  à sa  durée,  chacune  d’elles 
a le  droit  de  la  résilier  quand  bon  lui 
semble,  à moins  qu’il  n'existe  des  réglements 
ou  des  usages  locaux.  Les  appointements 
d’un  commis  sont  fixés  à l'année,  au  mois  ou  * 
à la  journée  ; les  livres  du  maître  font  foi , 
en  cas  de  contestation.  Quelquefois  un  com- 
mis stipule,  au  lieu  d'appointements  fixes, 
une  part  quelconque  dans  la  maison  do  com- 
merce; il  devient  alors  locateur  de  services  à 
titre  aléatoire,  mais  il  n’est  pas  pour  cela 
associé  de  son  maître.  Le  commis  doit  agir 
dans  l’intérêt  do  négociant  comme  il  agirait 
dans  son  intérêt  propre.  11  est  responsable 
du  préjudice  qu’il  pourrait  lui  causer  par  sa 
faute  ou  par  sa  négligence;  il  n’a  pasledroit 
de  faire , sans  son  aveu , un  commerce  par- 
ticulier. Lorsque  le  patron  tombe  en  faillite, 
le  commis  a droit  an  privilège  établi  par 
l’article  2101  du  code  civil,  pour  le  salaire 
des  six  mois  qui  ont  précédé  la  déclaration 
do  faillite. 

CO.UHISSAIRES  ENQUÊTEURS.  — 
Les  fonctions  do  ces  officiers  de  jnstice,  sup- 
primées, avec  la  vénalité  des  offices , par  la 
loi  du  7 septembre  1790,  sont  aujourd’hui 
dévolues,  quant  aux  informations  crimi- 
nelles , aux  commissaires  de  police , aux 
juges  do  paix,  aux  procureurs  du  roi  et  aux 
juges  d’instruction. 

COMMISSAIRES  DU  GOUVERNE- 
MENT. — On  appelait  ainsi  les  magistrats 
du  parquet , avant  le  sénatus-consolte  du 
28  floréal  an  XII. 

COMMLSSAIRES  DES  GUERRES.  — 

Les  commissaires  des  guerres  étaient  des  offi- 
ciers préposés  à tous  les  détails  de  l’admi- 
nistration militaire,  tant  dans  les  places  de 
guerre  et  autres  lieux  de  garnison  que  dans 
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les  cnmps  et  dans  les  armées.  I.es  offices 
do  commissaire  des  guerres  ont  été  hing- 
temps  vénaux el  héréditaires;  ils  furent  sup- 
primés par  la  loi  du  20  septembre  1791  , 
puis  rétablis  par  la  loi  du  16  avril  1793,  et 
réorganisés  par  la  loi  du  28  nivôse  an  III. 
Une  ordonnance  royale  du  23  juillet  1817  a 
définitivement  aboli  les  commissaires  des 
guerres  et  les  a remplacés  par  des  intendants 
militaires.  (Toy.  ce  mot.) 

COMMISSAIRES  DE  LA  MARIKE. 
(Voy.  Marine  [administration  de  ta].) 

CO.MMISSAIRE  DE  POLICE.  — L’o- 
rigine de  l’institution  des  commissaires  de 
police  remonte  à la  fin  du  xvii*  siècle  : ils 
furent  créés  par  un  édit  de  1699.  Leurs  fonc- 
tions consistaient  à faire  le  rapport  de  tout 
ce  qui  concerne  la  police  et  à exécuter  les 
ordres  des  lieutenants  généraux  de  police. 
La  législation  do  1790  supprima  leurs  of- 
fices, héréditaires  comme  l’étaient  à cette 
époque  presque  toutes  les  charges  publi- 
ques; mais  l’institution,  qui  était  bonne, 
fut  bientôt  rétablie  sur  d’autres  bases. 
La  loi  du  21  septembre  1791  ordonna 
qu'il  serait  institué  des  commissaires  do 
police  dans  toutes  villes  du  royaume  où 
on  les  jugerait  nécessaires,  par  le  corps 
législatif  et  sur  l'avis  de  l'administration  de 
chaque  département.  La  loi  du  28  pluviôse 
an  VIII  fit  un  pas  de  plus;  elle  voulut  que 
chaque  commune  de  cinq  à dix  mille  habi- 
tants possédât  un  commissaire  de  police  et 
qu’il  y eût,  dans  les  villes  où  la  population 
excédait  ce  nombre,  autant  de  commissaires 
de  police  qu’il  y aurait  de  fuis  dix  mille  ha- 
bitants. — Les  attributions  des  commissai- 
res de  police  sont  irés-étendues.  La  lui  les 
a d'abord  constitués  officiers  de  police  judi- 
ciaire ; et,  en  cette  qualité,  ils  doivent  re- 
chercher les  contraventions  de  police,  mémo 
celles  qui  sont  sous  la  surveillance  spéciale 
des  gardes  champêtres  et  des  gardes  fores- 
tiers. Ils  reçoivent  les  dénonciations  et  les 
plaintes  relatives  aux  contraventions  ; ils  en 
consignent,  dans  leurs  procès-verbaux,  qui 
font  foi  jusqu’à  preuve  contraire,  la  nature 
et  les  circonstances;  ils  indiquent  le  temps 
et  le  lieu  où  elles  ont  été  commises,  les  in- 
dices ou  les  preuves  à la  charge  de  ceux  qui 
en  sont  présumés  coupables.  Les  commis- 
saires do  police  peuvent  encore , au  mémo 
titre,  requérir  directement  la  force  publi- 
que, faire  saisir  le  prévenu  en  cas  de  flagrant 
délit,  décerner  des  mandats  d’amener,  ro- 
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cevoir  dos  plaintes  et  des  dénonciations.  — 
Comme  organes  du  ministère  public,  ils 
exercent  les  fonctions  du  procureur  ilii  roi 
prés  les  tribunaux  do  police,  et  jouissent  des 
mêmes  prérogatives  : ainsi  ils  fonteitor  les  pré- 
venus et  les  témoins  ; ils  concluent,  ils  requiè- 
rent, ils  font  exécuter  les  jugements.  — Les 
commissaires  de  police  sont  encore  déposi- 
taires d’une  portion  de  l’autorité  administra- 
tive. Lorsque  les  officiers  ministériels  et  les 
agents  de  la  force  publique  veulent  s'intro- 
duire dans  les  maisons,  c’est  avec  leur  assis- 
tance ou  avec  celle  des  juges  de  paix  et  des 
maires.  Ils  assistent,  concurremment  avec  ces 
derniers,  aux  procès-verbaux  que  dressent 
les  procureurs  du  roi  ; ils  ont  le  droit  rie 
faire  des  sommations  aux  attroupements. 
Les  commissaires  de  police  sont  placés  sous 
la  protection  spéciale  des  articles  222  , 223 
et  228  du  code  pénal,  qui  punissent  les  ou- 
trages, les  menaces  et  les  violences  adres- 
sés aux  magistrats  do  l’ordre  judiciaire  et 
administratif. 

COM.M1SSA1RE  GÉNÉRAL  DE  PO- 
LICE. — Dans  toutes  les  villes  de  cent 
mille  habitants  et  au-dessus,  rexciqiliun  de 
Paris , il  y a un  commissaire  général  de  po- 
lice, auquel  les  commissaires  de  police  sont 
subordonnés.  Il  est  placé  sous  la  direction  du 
préfet  ; mais  il  reçoit  directement  aussi 
des  ordres  du  ministre  chargé  de  la  police 
générale.  Les  attributions  des  commissaires 
généraux  do  police  sont  réglées  par  l’arrêté 
des  consuls  du  5«brumairo  an  IX,  par  le 
décret  impérial  du  3 fructidor  an  Xlll  et  par 
un  deuxième  décret  du  21  frimaire  au  XIV. 

COM.MISSA1RE-PRISELR  ljurispr.  ). 
— Les  commissaires-priseurs  sont  des  offi- 
ciers ministériels  chargés  do  procéder  aux 
prisées  ou  estimations  de  meubles  et  aux 
ventes  publiques  aux  enchères  des  meubles 
et  des  effets  mobiliers.  L’origine  de  cette  in- 
stitution remonte  jusqu’à  l’édit  de  1336.  Sup- 
primée en  1793,  elle  fut  rétablie  par  la  loi 
du  27  ventôse  an  IX,  pour  Paris  seule- 
ment, et  plus  tard  , pour  toute  la  Franco, 
par  la  loi  du  28  avril  1816.  Les  commissaires- 
priseurs  sont  nommés  par  le  roi,  sur  la 
présentation  du  ministre  de  la  justice.  Pour 
être  admis  à cette  charge , il  faut  avoir  vingt- 
cinq  ans  accomplis , jouir  des  droits  civils 
et  être  présenté  par  un  titulaire,  verser  un 
cautionnement  au  trésor  public,  cautionne- 
ment de  20,000  francs  pour  Paris,  et,  pour 
les  autres  villes,  de  à,000  à 15,000  fr.,  selon 
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la  population  , et  prêter  serment  devant  le 
tribunal  civil.  — l.cs  commissaires-priseurs 
ont  le  droit  exclusif,  dans  le  chef-lieu  do 
leur  arrondissement , de  procéder  aux  ventes 
publiques  aux  enchères  des  effets  mobi- 
liers ; dans  les  autres  parties  de  la  circon- 
scription dans  laquelle  ils  exercent,  ils  ont 
pour  les  mêmes  opérations  un  simple  droit 
do  concurrence  avec  les  notaires,  les  gref- 
fiers et  les  huissiers.  Cependant  tous  les  ci- 
toyens ont  la  faculté  de  faire  faire,  par  qui 
bon  leur  semble , toutes  les  prisées  amiables 
aux(]ueiles  ils  veulent  procéder.  Le  privilège 
des  commissaires-priseurs  s'applique  princi- 
palementaux  prisées  exigées  par  la  loi  ; ce  pri- 
vilège ne  concerne  d’ailleurs  que  les  meubles 
corporels.  Ainsi  les  notaires  seuls  ont  le  droit 
de  vendre  les  fonds  de  commerce,  les  brevets 
d'invention  , les  matériaux  des  édifices  qui 
ne  sont  point  en  démolition  , les  bois 
non  coupés  et  les  matières  é extraire  des 
mines.  Pareillement  les  courtiers  seuls  peu- 
vent procéder  à la  vente  en  gros  des  mar- 
chandises neuves;  la  concurrence  n’est  ad- 
mise entre  eux  cl  les  commissaires-priseurs 
que  lorsqu’il  s’agit  de  les  vendre  en  détail. 
— Les  commissaires-priseurs  ne  font  point, 
à Paris,  de  ventes  à crédit;  maisja  loi  no 
les  oblige  pas  à vendre  toujours  au  comp- 
tant. I-a  loi  leur  a donné  la  police  des  ventes; 
ainsi  ils  ont  le  droit  de  faire  toute  réquisi- 
tion pour  le  maintien  de  l’ordre  , et  do  dres- 
ser procès-verbal  des  atteintes  portées  à leur 
ministère  ou  é leur  personne,  ils  ont  égale- 
ment caractère  pour  recevoir  et  viser  les 
oppositions  aux  ventes,  pour  introduire  des 
référés  concernant  leurs  opérations.  — Les 
commissaires-priseurs  sont  soumis  à diverses 
obligations,  dont  l’énoncé  seul  indique  les 
motifs;  ils  doivent  tenir  un  répertoire,  où 
sont  inscrits  jour  par  jour  leurs  actes  et  leurs 
procès-verbaux. Chaque  vente  doit  être  con- 
statée par  un  procès-verbal  contenant  l’extrait 
de  la  déclaration  faite  au  bureau  d’enregistre- 
ment, les  qualités  des  parties  qui  poursui- 
vent la  vente,  le  tableau  des  meubles  ven- 
dus , le  chiffre  do  l’acquisition  et  le  montant 
du  payement.  Le  procès-verbal  est  terminé 
par  le  compte  des  sommes  qu’a  reçues  le 
commissaire-priseur,  et  l’indication  du  ver- 
sement qu'il  en  a fait.  — La  responsabilité 
des  commissaires-priseurs  est  étendue  et  ri- 
goureuse : ils  répondent  des  minutes  qu’ils 
rédigent;  des  adjudications  et  des  deniers 
provenant  des  ventes  qu’ils  ont  faites;  des 


sommes  dont  on  les  a constitués  déposi- 
taires ; du  payement  dans  les  délais  fixés  par 
la  loi,  des  droits  d’enregistrement  à perce- 
voir sur  leurs  procès-verbaux , et  du  mon-i 
tant  des  contributions  dues  par  les  proprié- 
taires des  objets  vendus.  — Les  émoluments 
alloués  aux  commissaires-priseurs  sont  assez 
onéreux.  Ainsi  un  commissaire-priseur  de 
Paris  touche  , quand  il  s’agit  de  prisée, 

0 francs  pour  chaque  vacation  de  trois  heures, 

5 francs  pour  assistance  aux  référés.  Quand 
il  s’agit  de  ventes,  ils  reçoivent,  non  com- 
pris les  déboursés , 6 p.  100  sur  le  produit 
des  ventes.  Les  commissaires-priseurs  d’une 
même  résidence  forment  entre  eux  une  bour- 
se commune  dans  laquelle  entre  la  moitié 
des  droits  proportionnels  qui  leur  sont  al- 
loués sur  chaque  vente.  Les  fonds  de  cette 
bourse  sont  affectés,  comme  garantie  spé- 
ciale, au  payement  des  deniers  produits  pa^ 
les  ventes;  la  répartition  s’en  fait , do  deux 
mois  en  deux  mois,  par  portion  égale,  entre 
tous  les  membres  de  la  compagnie. 

COMMISSION  (juriipr.).  — Le  contrat 
de  commission  n’est  pas  autre  chose  qu’un 
mandat  commercial , et  les  obligations  du 
commissionnaire  envers  le  commettant  sont, 
én  général , celles  d’un  mandataire  vis  A-vis 
de  son  mandant.  Cependant  quelques  diffé- 
rences doivent  être  signalées.  Le  mandat  est 
gratuit  de  sa  nature,  tandis  que  la  commis- 
sion est  salariée  ; le  mandataire  agit  au  nom 
de  son  mandant,  le  commissionnaire  agit  au 
contraire,  le  plus  souvent,  en  son  nom  per- 
sonnel. De  là  découlent  des  conséquences 
importantes  : ainsi  le  commissionnaire  de- 
vient l’obligé  direct  de  celui  avec  lequel  il 
traite  ; par  la  même  raison  , le  commettant 
n’acquiert  pas  de  droits  contre  celui  avec 
lequel  le  commissionnaire  a traité.  On  com- 
prend assez  que  les  maisons  de  commission 
sont  un  moyen  actif  de  relations  commer- 
ciales : la  célérité  des  opérations  du  négoce 
serait  souvent  entravée,  sans  le  secours  de 
ces  utiles  intermédiaires  , qui , agissant  en 
leur  nom,  dispensent  les  vendeurs  de  cher- 
cher des  renseignements  sur  la  solvabilité 
des  acheteurs,  et  rendent  possible  le  secret , 
si  souvent  nécessaire  dans  les  entreprises 
de  l’industrie.  — Comme  tous  les  contrats , 
le  contrat  de  commission  se  forme  par  le 
concours  des  volontés  du  commettant  et  du 
commissionnaire , verbalement  ou  par  écrit; 
on  en  prouve  l’existence  par  tous  les  moyens 
réservés  au  commerce , moyens  auxquels  il 
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faut  joindre  les  présomptions  , l'aveu  et  le 
serment,  preuves  essentiellement  de  droit 
commun  et  que,  pour  cette  raison,  le  code 
de  commerce  n'a  pas  rappelées.  — Le  con- 
trat de  commission  ne  se  formant  que  par  le 
concours  de  deux  volontés , il  s'ensuit  que 
le  commissionnaire  qui  refuse  le  mandat  ne 
saurait  en  être  tenu  vis-à-vis  du  commettant. 
Néanmoins  l'équité  et  l'intérét  du  commerce 
lui  imposent  certaines  obligations  : ainsi  il 
doit  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
que  les  intérêts  du  commettant  ne  soient  pas 
lésés;  veiller,  par  exemple,  à la  conservation 
des  marchandises  à lui  expédiées , dans  la 
contiance  qu'il  se  chargerait  de  les  vendre. 
Il  est  même  des  circonstances  où  un  né- 
gociant commissionnaire  n'a  pas  le  droit 
de  refuser  le  mandai,  si  la  commission  no 
peut  souffrir  de  retard  et  s'il  n'y  a aucun 
risque  à l'exécuter.  Dans  le  cas  où  le  com- 
missionnaire accepte,  il  contracte  le  double 
engagement  de  remplir  fidèlement  son  man- 
dat et  de  rendre  compte  de  sa  gestion.  — 
Il  remplit  fidèlement  son  mandat  lorsqu'il 
mène  à fin  la  commission  dont  il  s'est  char- 
gé. Il  est  responsable  do  l'inexécution , à 
moins  qu'il  n'ait  été  empêché , suit  par  le  fait 
du  commettant,  soit  par  cas  fortuit , et  c'est 
à lui  de  le  prouver.  Cependant  il  peut  renon- 
cer au  mandat,  en  temps  opportun  et  pour 
juste  cause;  une  lettre  suffit  pour  mettre 
le  commettant  en  demeure  de  choisir  un 
autre  mandataire.  Aucune  formalité  particu- 
culière  n’est  prescrite  par  la  reddition  du 
compte  de  gestion.  — Le  commissionnaire 
est,  en  général,  obligé  vis-à-vis  des  tiers, 
comme  si  l’opération  conclue  par  son  entre- 
mise lui  était  personnelle.  Peu  importe  que 
CCS  tiers  connaissent  sa  qualité  de  commis- 
sionnaire et  mémo  la  personne  pour  laquelle 
il  agit;  ils  n'en  sont  pas  moins  réputés  traiter 
avec  le  commissionnaire,  qui  devient  leur 
»eul  obligé.  — Par  une  juste  réciprocité,  le 
commettant  a aussi  des  devoirs  à remplir  à 
l'égard  du  commissionnaire  : il  doit  d’abord 
le  rembourser  de  toutes  ses  hvances  et  de 
tous  ses  frais,  et  l'indemniser  des  pertes 
que  peut  lui  occasionner  l’accomplissement 
de  la  commission  ; il  doit  ensuite  lui  payer 
les  droits  de  commission  qui  ont  été  conve- 
nus, ou,  en  l'absence  de  convention,  les 
droits  réglés  par  l'usage  : ils  consistent  habi- 
tuellement dans  une  remise  proportionnelle 
au  montant  de  l'affaire  gérée.  On  en  distin- 
gue deux  espèces  dans  la  pratique  : l'un 
Sneyel.  du  XIX>  S.,  t.  VIII. 


simple,  qui  est  la  récompense  du  travail  du 
commissionnaire;  l'autre  double,  véritable 
prime  d'assurance  contre  l'insolvabilité  des 
tiers  que  le  commissionnaire  prend  à sa 
charge,  et  qu’on  appelle  du  croire  , dtl  cre- 
dtre. — La  compétence,  en  matière  de  com- 
mission , se  détermine  d'après  les  principes 
généraux.  Si  la  commission  a pour  objet  un 
acte  commercial  de  sa  nature,  toutes  les 
parties  sont  justiciables  du  tribunal  de  com- 
merce. Lorsque  l’objet  de  la  commission 
n'est  pas  un  acte  commercial  de  la  part  du 
commettant,  comme  il  arriverait,  par  exem- 
ple, si  un  propriétaire  chargeait  un  commis- 
sionnaire de  vendre  ses  récoltes  , ce  dernier 
seul  pourrait  être  poursuivi  devant  la  juri- 
diction consulaire.  — Comme  le  mandat  civil, 
le  mandat  de  commission  se  termine  par  la 
volonté,  la  mort  naturelle  ou  civile  , l’inter- 
diction, la  faillite,  ou  la  déconfiture  de  l’une 
des  parties  ; il  prend  encore  fin  par  la  perle 
de  la  chose , par  la  révocation  qui  émane  du 
commettant , et  la  renonciation  qui  vient  du 
commissionnaire.  — Le  mandat  de  commis- 
sion a toujours  été  entouré  d'une  grande 
fiiveur  chez  tous  les  peuples  commerçants , 
et  cela  se  conçoit;  il  est,  pour  les  personnes, 
ce  que  la  lettre  de  change  est  pour  l’argent. 
Il  évite  au  commerçant  des  absences  dispen- 
dieuses, et  économise  des  frais  de  recou- 
vrements et  de  transport  de  fonds  ; il  lui 
procure  le  crédit  dont  il  a besoin.  Aussi 
toutes  les  législations  ont  reconnu  au  com- 
missionnaire le  droit  de  retenir,  pour  sûreté 
de  sa  créance,  la  marchandise  ou  les  valeurs 
qui  existent  entre  ses  mains.  Nos  lois  pro- 
clament le  même  principe  ; nous  nous  bor- 
nons à le  consigner  ; car  l’examen  des  ques- 
tions auxquelles  il  donne  naissance  nous 
conduirait  bien  au  delà  du  but  assigné  à un 
ouvrage  de  cette  nature. 

C0.MMISS10N  MIXTE  DES  TBAVADX 
PUBLICS , créée  à Paris  en  1816.  Elle  est 
chargée  de  donner  son  avis  sur  les  affaires 
soumises  à son  examen , dans  les  travaux 
d'utilité  publique  qui  sont  projetés  dans  la 
zone  militaire  du  royaume.  Elle  est  compo- 
sée d’un  président,  de  trois  conseillers  d'E- 
tat et  do  plusieurs  inspecteurs  militaires; 
ses  membres  et  son  président  sont  nommés 
par  le  roi. 

COMMISSION  DES  MONNAIES  ET  MÉ- 
DAILLES. — Cette  commission,  établie  à 
Paris,  est  chargée  de  juger  le  titre  et 
le  poids  des  raouuaies  fabriquées,  de  sta- 
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tner  sur  lot  difficultés  relatives  au  titrer 
et  à la  marque  des  lingots  et  des  ou- 
vrages d’or  et  d’argent,  et  de  surveiller, 
dans  toiilo  l'étendue  de  la  France,  l’exé- 
cution des  luis  monétaires , la  fabrica- 
tion des  monnaies,  l’essai  des  ouvrages  d’or 
et  d’argent , et  la  confection  des  coins  mo- 
nétaires et  des  poinçons  de  garantie;  elle 
surveille  également  les  fabrications  dos  mé- 
dailles en  or,  en  argent  et  en  bronze,  et  en 
autorise  la  vente  après  les  avoir  soumises 
aux  mêmes  formalités  et  aux  mêmes  vérifi- 
cations que  les  espèces  monnayées. 

COMMISSIONS  MILlTAinES.  —Des 
commissions  militaires  ont  été  instituées,  par 
un  grand  nombre  de  luis  révolutionnaires  , 
pour  juger  les  émigrés , les  espions , les  em- 
baucheurs,  les  prisonniers  de  guerre  qui 
commettraient  des  délits  en  France,  et  les 
déserteurs.  La  charte  de  18D>  a aboli  sans 
retour  tous  ces  tribunaux  exceptionnels. 

COMMISSION  ROGATOIIIE  tjunspr.). 
La  commission  rogatoire  est  l’acte  par  lequel 
un  magistrat  délègue  certains  pouvoirs  à un 
autre  magistrat.  Ainsi  le  procureur  du  roi  a 
droit  de  charger  un  officier  de  police  auxi- 
liaire do  procéder  à une  opération.  Le  juge 
d’instruction  peut  commettre,  pour  entendre 
des  témoins , le  juge  do  paix  de  leur  rési- 
dence, et  requérir  à cet  effet  soit  un  juge 
d’instruction,  suit  un  président.  Les  juges 
d’instruction  eux-mémes  peuvent  être  com- 
mis par  un  premier  président  ou  par  un 
conseiller  instructeur.  — Les  commissions 
rogatoires  se  donnent  par  écrit  et  doivent 
indiquer,  autant  que  possible , le  prévenu, 
le  crime  ou  le  délit,  objet  de  l’instruction, 
les  faits  utiles  à connaître  , ainsi  que  les 
questions  principales.  — La  commission  ro- 
gatoire a lieu  aussi  en  matière  commerciale. 
Ainsi  le  tribunal  do  Paris,  saisi  d’une  con- 
testation entre  un  négociant  de  cette  ville  et 
un  négociant  de  Lyon , peut  décerner  une 
commission  rogatoire  au  tribunal  de  Lyon , 
pour  examiner  les  livres  du  négociant , pour 
l’interroger,  ou  recevoir  son  serment.  Cette 
délégation  s’exerce  même  entre  les  tribunaux 
français  et  les  tribunaux  étrangers  ; lesjuges 
qui  en  sont  investis  jugent  la  contestation 
d’après  les  lois  du  pays  auquel  appartient  le 
tribunal  qui  a envoyé  la  commission. 

COMMISSIONNAIRE  (jurisp.).  — Le 
commissionnaire  est  celui  qui  agit  pour  le 
compte  d’un  commettant,  soit  au  nom  de  ce 
dernier,  soit  en  son  nom  personnel.  On  dis- 


tingue différentes  sortes  de  commission- 
maires  , selon  la  nature  des  opérations  dont 
ils  se  chargent.  Ainsi  il  y a des  commission- 
naires pour  vendre  ou  acheter  des  marchan- 
dises ; il  y en  a pour  les  opérations  de  change  ; 
il  y on  a enfin  pour  le  transport  ou  le  dépAl 
des  marchandises.  — Les  obligations  impo- 
sées au  commissionnaire  é qui  l’on  envoie 
des  marchandises  pour  les  vendre  concer- 
nent la  réception,  la  conservation  et  la  vente 
de  ces  marchandises.  Pour  la  réception,  la 
mise  en  magasin,  la  garde  et  la  conservation, 
le  commissionnaire  est  tenu  d’apporter  les 
mêmes  soins  que  le  dépositaire  : il  doit  donc, 
à l’arrivée  des  objets  expédiés , les  visiter 
en  présence  du  voiturier  et  en  constater 
l’état,  car  il  est  présumé  les  avoir  reçus  tels 
qu’ils  lui  étaient  annoncés.  Il  doit  encore  les 
faire  déposer  dans  un  lieu  convenable,  et 
veiller  avec  d’autant  plus  de  soin  à ce  qu’ils 
no  soient  ni  détériorés  ni  détournés , qu’il 
est  responsable  des  avaries  et  des  perles.  La 
principale  obligation  du  commissionnaire, 
en  ce  qui  concerne  la  vente,  consiste  à se 
conformer  au  prix  et  aux  conditions  qui  lui 
sont  indiqués  par  la  facture  ou  par  la  cor- 
respondance du  commettant  : ainsi  il  n'a  le 
droit  de  vendre  à crédit  qu’autant  qu’il  y a 
été  autorisé , ou  qu’il  existe  un  usage  con- 
stant auquel  le  commettant  ne  lui  a pas  in- 
terdit de  se  conformer;  même  en  cas  d’auto- 
risation, il  est  tenu  de  ne  pas  accorder  de 
trop  longs  délais  et  de  ne  pas  contracter  avec 
une  personne  notoirement  insolvable.  Le 
commissionnaire  est  encore  obligé  de  faire 
pour  le  compte  du  commettant  le  recouvre- 
ment des  sommes  qui  lui  sont  dues  et  de  les 
lui  faire  parvenir.  Lorsqu’il  ne  trouve  pas  à 
vendre  les  marchandises , il  no  doit  pas  les 
renvoyer  au  commettant  sans  l'avoir  prévenu 
et  sans  avoir  attendu  ses  ordres.  Le  commis- 
sionnaire chargé  d’acheter  est  tenu  de  se 
conformer  scrupuleusement  aux  ordres  qui 
lui  sont  donnés , tant  pour  le  prix  que  pour 
la  qualité  et  la  quantité  des  marchandises. 
Ce  serait  pour  son  compte,  s’il  dépassait  la 
commission,  suivant  l’ancienne  maxime  dn 
commerce  : Oui  poste  commission  perd.  Le 
commissionnaire  doit  ensuite  envoyer  sans 
retard  les  marchondises  demandées.  Lors- 
qu’il a pris  livraison  pour  le  compte  de  son 
commettant,  les  marchandises  sont  au  risque 
du  ce  dernier,  et  il  cesse  d’être  responsable 
dès  qu’elles  sont  sorties  bien  conditionnées 
de  son  magasin.  Par  une  juste  réciprocité. 
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!•  eomMtUnt  eit  tenu  de  couvrir  le  corn* 
nUsionnaire  de  ses  avances  de  la  manière 
oonvenne  entre  eux  on  réglée  par  l’usage. 
— Le  oommissionnaire  pour  les  opérations 
de  change  est  celui  qui  a reçu  d'un  commet' 
tant  l'ordre  de  tirer,  d’accepter,  de  négocier 
ou  de  recouvrer  des  lettres  de  change.  Le 
commissionnaire  chargé  de  tirer  une  lettre 
de  change  doit  tirer  pour  la  somme  et  dans 
les  termes  convenus.  Il  est  responsable,  en- 
vers le  preneur  et  les  porteurs,  du  début 
d'acceptation  et  de  payement,  comme  s’il 
avait  tiré  en  son  nom  personnel.  Le  commis- 
sionnaire qui  a reçu  mandat  de  négocier  ou 
de  recouvrer  une  lettre  de  change  doit  pré- 
senter la  lettre  à l’échéance  et  en  toucher 
la  montant  en  la  monnaie  indiquée  dans  la 
lettre.  Lorsqu’il  a bit  des  protêts  ou  des 
actes  conservatoires , il  est  tenu  de  trans- 
mettre les  pièces  à son  commetbnt,  afin 
qne  celui-ci  puisse  recourir  contre  ses  ga- 
rants. 

Les  commissionnaires  de  transport  sont 
ceux  qui,  en  leur  nom , mais  pour  le  compte 
d’autrui , font  des  marchés  avec  des  voitu- 
riers pour  conduire  les  marchandises  de 
leurs  commettants.  Le  contrat  qui  intervient, 
dans  cette  circonsbnce,  entre  le  commettant 
et  le  commissionnaire  n’est  évidemment 
parfait  que  par  I*  remise  même,  entre  les 
mains  de  ce  dernier , des  objets  à transpor- 
ter. Mais  sa  responsabilité  commence  à 
l’instant  où  les  marchandises  ont  été  remises 
soit  à lui-mème , soit  i on  de  ses  préposés. 
Les  conditions  sons  lesqnelles  doit  être  ef- 
fectué le  transport  sont  ordinairement  con- 
statées par  une  lettre  de  voiture  donnée  an 
voiturier  par  le  commissionnaire;  on  la  bit 
en  double.  Dans  la  pratique,  l’original  se 
nomme  la  bomu  lettre  de  voilure  et  la  copie 
est  appelée  fautu  lettre  de  voiture.  — Le 
commissionnaire  répond  du  voiturier  auquel 
il  s’est  adressé , sauf,  bien  entendu , les  cas 
de  force  majeure.  Il  est  garant  de  l’arrivée 
des  marchandises  dans  le  délai  déterminé 
par  la  lettre  de  voiture,  ainsi  que  des  avaries 
ou  des  pertes.  La  code  de  commerce  l'oblige 
é inscrire  sur  son  livre  journal  la  déclara- 
tion de  la  nature  et  de  la  quantité  des  mar- 
chandises , et,  s’il  en  est  requis,  de  leur  va- 
leur. Le  commissionnaire  de  transport,  en  sa 
qualité  de  dépusibire,  est  aussi  tenu  de  bire 
tout  ce  qui  est  convenable  pour  la  garde , le 
chargement  et  la  conservation  des  marchan- 
dises durant  le  voyage,  — ■ Les  commission- 


naires ont  tous  les  mêmes  droits  ti  les 
mêmes  actions  que  le  voiturier,  bnt  contre 
l’expéditeur  qne  contre  le  destinabire;  ils 
peuvent,  par  conséquent,  retenir  le  prix  qui 
leur  est  dù,  pour  le  transport , sur  les  mar- 
chandises transportées.  La  loi  leur  accorde 
également  un  privilège  sur  les  mêmes  objets 
pour  les  frais  de  voiture  et  les  dépenses  ac- 
cessoires. 

COMJUTTmiJS  ( DroU  et  Uttree  de).— 
C’ébit  un  privilège  qui  conférait  à ceux 
qui  l’obtenaient  la  facilité  d’appeler  devant 
un  tribunal  d’exception  la  cause  dans  la- 
quelle ils  se  trouvaient  intéressés  et  d’intér- 
venir  , sans  assignation , dans  une  cause 
pendante,  s’ils  s’y  prétendaient  intéressés. 
On  distinguait  deux  sortes  de  eommittimue , 
celui  do  grand  et  celui  du  petit  sceau  ; celui- 
ci  pour  les  affaires  de  300  à 1,000  livres,  le 
grand  pour  les  afbires  qui  dépassaient  le 
dernier  chiffre.  Une  antre  différence  encore, 
c’est  que  le  grand  sceau  ébit  exécutoire 
par  toute  la  France,  et  le  second  seulement 
dans  les  limites  du  parlement  dont  il  éma- 
nait. D’abord  restreint  à un  cercle  assez 
limité  de  personnes  (princes  et  grands  du 
royaume  ] , le  eommittimue  do  grand  sceau 
s’étendit  à un  grand  nombre  de  charges  de 
moindre  imporbnee , ce  qui  le  rendit  tout  à 
fait  abusif  et  excib  contre  loi  d’universelles 
réclamations,  lors  de  la  convocation  des 
ébts  généraux  en  1789.  Il  est  probable 
qne,  même  en  supposant  aux  choses  de 
cette  époque  un  cours  naturel  et  tranquille, 
ce  privilège  on  eommittimue  aurait  été  sinon 
tout  à bit  aboli,  au  moins  considérablement 
réduit,  bnt  l’arbitraire  de  son  emploi  avait 
soulevé  de  réprobation.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  hypothèse,  il  eut  le  sort  de  tous  les 
privilèges  féodaux,  qui  forent,  comme  cha- 
cun sait,  abolis  dans  la  fameuse  nuit  du 
ù août  1789.  Maintenant,  nous  n’avons  plus 
de  eommittimue,  il  est  vrai;  mais,  jusqu’é 
un  cerbin  point,  on  nous  a rendu  quelque 
chose  qui  lui  ressemble,  en  enlevant  à la 
juridiction  des  tribunaux  ordinaires,  pour 
les  déférer  an  conseil  d’Ebt,  quelques-unes 
dos  afbires  qui  concernent  les  ageqts  dn 
gouvernement. 

COMMITT IT Q R , ordonnance  mise  an 
bas  d"une  requéb  par  le  président  d’un  tri- 
bunal , et  par  laquelle  il  eommet  uu  juge  dé- 
signé pour  diriger  une  enquête , une  exper- 
tise, etc.  Le  mut  eommiltitur  est  un  de  ceux 
qui  sont  demeurés  de  style,  après  avoir  été^. 
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employé  d'abord  au  temps  oCi  les  pièces  de 
procédure  se  rédigeaient  en  latin. 

CO.UMODAT.  — C'est  l'une  des  deux 
espèces  du  prêt,  qui  se  divise  en  prit  de 
consommation  ou  mutuum,  comme  l'appe- 
laient les  Romains,  et  prit  d usage  ou  com- 
modatum , comme  ils  le  désignaient  encore, 
bien  que  dans  l'ancien  droit  il  y eût  entre  le 
prit  û usage  et  le  commodatum  des  diffé- 
rences radicales.  Ces  différences  ont  entière- 
ment disparu  dans  le  code  civil , qui  con- 
fond tout  à fait  dans  la  même  acception  le 
prêt  à usage  et  le  commodat.  Revenons  sur 
notre  première  distinction.  On  entend  par 
prit  de  consommation  le  prêt  d'une  chose 
fongible  quelconque,  c'est-à-dire  se  consom- 
mant par  l’nsage  et  pouvant  se  remplacer 
par  des  choses  de  même  valeur  et  de  même 
nature.  Par  commodat,  on  entend  le  prêt 
d'objets  non  fongibles,  du  moins  quant  à l'u- 
sage auquel  on  les  destine,  et  devant  se 
restituer  identiquement  au  prêteur  et  non 
pas  par  d'autres  objets,  fussent-ils  de  la 
même  nature  et  do  la  même  valeur  : c’est  un 
contrat  par  lequel  le  prêteur  s'engage  à prê- 
ter gratuitement  une  chose,  que  l'emprun- 
teur ou  commodataire  s'engage  à rendre 
après  un  temps  déterminé.  Le  caractère 
distinctif  de  ce  contrat  est  la  limitation  du 
temps  pendant  lequel  il  doit  dorer,  de  telle 
sorte  que  le  propriétaire  de  la  chose , bien 
qu'il  l'ait  prêtée  à titre  gratuit,  ne  peut 
l'exiger  du  commodataire  avant  l'expira- 
tion du  temps  déterminé  entre  eux , et  que, 
— à moins,  toutefois,  que  le  prêt  n'ait  eu  lieu 
en  considération  de  la  personne,  — la  mort 
du  prêteur  ou  de  l'emprunteur  n'y  mettrait 
pas  fin  par  le  fait  même.  Mais,  si  l'obligation 
du  prieur  consiste  à laisser  jouir  de  la 
chose  prêtée,  le  commodataire,  de  son  cûté, 
doit  en  jouir  sans  en  abuser  et  donner  à sa 
conservation  les  soins  d'un  bon  père  de 
famille.  Il  n'est  pas  responsable  de  la  perte 
ou  de  la  détérioration  si  elle  provient,  soit 
d'un  accident,  soit  d'un  vice  propre  à la 
chose  ; mais  c'est  à lui  de  répondre  de  la 
perte  ou  de  la  détérioration  si  elles  sont 
arrivées  par  sa  faute , même  légère,  ou  sont 
provenues  d'un  usage  abusif.  Il  n'est  pas 
besoin  d'être  propriétaire  pour  prêter  quel- 
que chose  à titre  de  commodat;  mais  il  faut, 
bien  entendu,  que  le  prêteur  ait  une  jouis- 
sance légitime,  et  que  le  terme  de  la  con- 
vention ne  dépasse  pas  le  terme  de  cette 
jouissance.  Quoiqu’on  général  l’obligation 
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du  préteur  soit  de  laisser  la  chose  entre  les 
mains  du  commodataire  pendant  tout  le 
temps  déterminé  entre  eux,  l’article  1889  du 
code  civil,  par  une  dérogation  qui  a sa 
source  dans  l'équité,  autorise  le  juge  à obli- 
ger l'emprunteur  à la  rendre,  si  pendant  ce 
tcmps-là  il  est  survenu  au  prêteur  un  besoin 
pressant  et  imprévu  de  sa  chose.  Cette  déro- 
gation n’était  point  admise  dans  l’ancien 
droit. 

COMMODE  (Lucics-Æliüs-AdbeliusJ, 
fils  de  Marc-Aurèle  et  arrière-petit-fils  de 
Trajan  par  sa  mère  Faustine.  Il  avait  20  ans 
lorsqu’il  fut  proclamé  empereur , en  180. 
L’exemple  paternel,  les  traditions  de  famille, 
les  maîtres  les  plus  célèbres,  rien  ne  lui 
manqua,  et  Rome  pouvait,  à bon  droit,  se 
promettre  un  long  avenir  de  jours  glorieux. 
Chose  monstrueuse  I le  fils  de  Marc-Auréle 
égala,  s'il  ne  les  surpassa,  les  tyrans  les  plus 
ignobles  qui  aient  souillé  la  pourpre  ro- 
maine. A cet  âge  où  l'homme  le  plus  vicieux 
retient  encore  quelque  empreinte  d’une  gé- 
néreuse éducation , où  ses  fautes  ne  parais- 
sent être  que  le  fruit  de  son  inexpérience. 
Commode  était  parvenu  subitement  et  comme 
par  instinct  à l’apogée  du  vice.  Des  dé- 
bauches incroyables,  une  férocité  inouïe,  un 
cynisme  d'actions,  en  un  mot,  tels  que  l'i- 
magination la  plus  montée  pourrait  à peine 
créer  un  pareil  modèle,  voilà  le  résumé  de 
cette  vie  dans  laquelle  on  chercherait  en 
vain  l’ombre  d’une  action  louable  ; l’empe- 
reur romain  disparaît  entièrement  sons  le 
personnage  d'un  bouffon  en  délire.  Aujour- 
d'hui, on  a peine  à concevoir  qu'un  pareil 
prince  ait  pu  occuper  le  tréne  de  Marc- 
Aurèle,  et  qu'il  l’ait  occupé  pendant  onze 
ans.  On  se  demande  ce  qui  doit  le  plus  éton- 
ner ou  d'une  tyrannie  qui  osait,  sans  ébran- 
ler son  autorité,  dicter  ses  ordres  sangui- 
naires au  sénat,  se  jouer  audacieusement  de 
toutes  les  lois  divines  et  humaines,  se  livrer, 
aux  yeux  de  tous,  aux  extravagances  les  plus 
folles,  donner,  en  un  mot,  les  signes  les 
moins  équivoques  de  la  démence  furieuse, 
ou  d'une  nation  qui  osait  se  prosterner  de- 
vant la  majesté  d'un  tel  homme,  applaudir 
à tous  ses  actes,  se  courber  vilement  sous 
cette  étreinte  brutale,  sans  révolte,  sans 
secousse,  sans  murmure  même.  L’histoire, 
pour  justifier  ou  pour  expliquer  du  moins 
cette  obéissance  passive  d’un  cAté , et  de 
l'autre  ces  incroyables  orgies  de  la  puis- 
sauec , l'histoire  a dû  parfois  croire  que 
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Commode  était  réellement  en  démence.  En 
effet,  ne  trouvant  pas  sans  doute  que  Marc- 
Aurèle  fût  un  père  assez  glorieui,  il  se  fit 
proclamer  Hercule,  fils  de  Jupiter.  Jusque- 
là,  il  usait  de  son  droit  d'empereur;  .cet 
orgueil  impie  fut  commun  aux  plus  sages 
des  Césars;  mais  Commode  fit  plus  : pour 
jouir  en  personne  des  hommages  des  mor- 
tels, il  s’en  allait,  couvert  d’une  peau  de 
lion,  une  massue  à la  main  , promener  cette 
stupide  divinité  par  les  rues  de  Uome.  La 
massue  n’était  pas  un  vain  attribut  : il  fai- 
sait assembler  une  multitude  de  pauvres 
estropiés  et  de  malades,  et  les  armait  d'é- 
ponges qu’il  voulait  qu'on  lui  jetât,  pour 
avoir  occasion  d’assommer  les  monstres,  ex- 
ploit digne  vraiment  d’un  fils  des  dieux. 
Dans  sa  passion  pour  les  faits  d’armes  glo- 
rieux, on  le  voyait,  dépouillant  la  pourpre, 
objet  d’un  culte  idolâtre,  descendre  dans 
l’arène,  sans  vêlement,  humiliant  et  flétris- 
sant ainsi  l'autorité  par  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir;  et  là,  il  faisait  pa- 
rade de  son  adresse  à percer  de  traits  les 
lions  et  les  tigres,  ou  à trancher  la  télé  des 
autruches  â coups  de  flèches  terminées  en 
croissant.  Enfin  cet  ignoble  drame,  tissu  de 
hontes , de  ridicules , de  débauches , de 
cruautés,  qui  a nom  la  vie  de  Commode,  se 
termina,  en  191,  par  un  double  assassinat. 
Le  poison  que  lui  avait  donné  Martia , l’une 
de  ses  concubines,  paraissant  agir  avec  trop 
de  lenteur,  on  l’étrangla.  Commode  venait 
d’écrire  un  arrêt  de  mort  contre  une  foule 
de  personnages  marquants. 

COMMODORE. — Les  Américains,  les 
Anglais  et  les  Hollandais  désignent  sous  ce 
nom  un  capitaine  de  vaisseau  qui  comman- 
de , par  circonstance , une  division  de  bâti- 
ments de  guerre.  Ce  n’est  donc  pas  un  grade 
proprement  dit,  mais  simplement  une  mis- 
sion temporaire. 

COMMCN  DIVISEUR. (roy.  Divisecr.) 

COMMUNAUTÉ  LÉGALE.  — L’union 
de  l’homme  et  de  la  femme,  dans  le  mariage, 
n’entraine  pas  la  confusion  de  leur  patri- 
moine personnel  ; la  loi,  dans  le  but  de  sub- 
venir aux  charges  découlant  du  mariage . a 
déclaré,  en  l’absence  de  toute  convention 
contraire, qu’une  partie  seulement  des  bie.is 
des  époux  seraient  mis  en  commun  , c’est  ce 
qui  forme  la  communauté  légale.  Ainsi  que 
toute  société,  1a  communauté  légale  peut 
être  considérée,  en  droit  et  pour  la  commo- 
dité du  langage , comme  une  véritable  per- 


sonne civile;  elle  peut  acquérir  et  s’obliger; 
elle  naît , vit  et  meurt.  L’administration  do 
cette  société  appartient  au  mari , à cause  de 
la  prééminence  qu’il  doit  avoir  comme  chef 
delà  famille.  La  communauté  légale,  étant 
une  société  de  biens,  suppose  nécessaire- 
ment une  réunion  de  forces  productives,  un 
apport  qui  peut  consister  soit  en  propriété  , 
soit  en  usufruit , soit  enfin  en  industrie.  Voici 
comment,  en  l’absence  de  toute  convention 
particulière , cette  société  do  biens  se  com- 
pose : elle  comprend  1°  tons  les  biens  que 
les  époux  peuvent  acquérir  pendant  le  ma- 
riage , au  moyen  de  leur  industrie  , de  leurs 
épargnes , ou  même  par  l’effet  du  hasard,  par 
exemple  le  trésor;  ces  biens  sont  désignés 
sous  le  nom  d’acquêts  ou  do  conquèls  ; 
2"  tout  le  mobilier  présent  nu  moment  de  la 
célébration  du  mariage  . et  celui  qui  peut 
échoir  aux  époux  pendant  le  mariage , soit  à 
titre  de  succession  , soit  â litre  de  donation; 
3’  l’usufruit  des  biens  immobiliers  dont  la 
nue  propriété  reste  aux  époux  et  qui , pour 
cette  raison  , sont  nommés  propres.  — Tel 
est  l’actif  de  la  communauté  : nous  n’avons 
ici  qu’une  observation  â faire  sur  la  compo- 
sition do  ce  patrimoine  de  la  communauté 
légale,  c’est  que  la  loi,  à l’époque  de  la  con- 
fection du  code  civil , attachait  bien  peu 
d’importance  aux  meubles,  aussi  est-ce  pour 
celte  raison  qu’elle  les  fait  tous  tomber  dans 
la  communauté;  cependant,  depuis  180i,  la 
fortune  mobilière,  en  France  , a pris  un  tel 
essor,  qu’il  faudrait  peut-être  modifier  ces 
principes , pour  les  mettre  en  harmonie  avec 
les  résultats  obtenus  par  la  science  écono- 
mique. Puisque  la  communauté  reçoit  une 
partie  des  biens  des  deux  époux , elle  doit 
également  supporter  la  partie  de  leurs  dettes 
que  ces  biens  étaient  destinés  à éteindre; 
aussi  le  législateur  régle-l-il  quel  sera  le 
passif  de  la  communauté.  Elle  doit  acquitter 
1“  les  dettes  mobilières  de  chacun  des  époux, 
pourvu  qu’elles  aient  date  certaine  avant  le 
mariage , et  aussi  la  partie  de  dettes  prove- 
nant des  successions  ou  des  donations,  pro- 
portionnellement à la  part  pour  laquelle  ces 
successions  ou  donations  entrent  dans  la 
communauté;  2°  les  dettes  contractées  par 
le  mari  pendant  l'existence  de  l.a  commu- 
nauté . et  même  celles  de  la  femme  agissant 
avec  l’autorisation  de  son  mari;  3"  les  dettes 
qui  sontconsidérées comme  élanliinc  charge 
des  fruits  , par  exemple  les  intérêts  des  ca- 
pitaux, les  arrérages  des  rentes  , même  des 
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rentes  viagères , les  conlribotions,  les  répa- 
rations d’entretien,  etc.  Pendant  le  mariage 
l'autorité  appartient  au  mari,  son  influence 
domine  ; aussi  la  loi  dépose-t-elle  entre  ses 
mains  l’administration  des  biens  de  la  com- 
munauté, et  de  plus , comme  le  mari  doit  à 
sa  femme  protection  et  assistance , et  que  la 
communauté  a la  jouissance  des  biens  pro- 
pres de  la  femme , le  mari  aura  même  l’ad- 
ministration des  biens  de  sa  femme.  Ce  droit 
d’administration  confère  au  mari  un  pouvoir 
considérable  : ainsi  , quant  aux  biens  de  la 
communauté,  il  n’en  est  pas  propriétaire,  et 
cependant  il  peut  les  aliéner  à titre  onéreux; 
ses  créanciers  personnels  peuvent  les  faire 
saisir  et  vendre;  il  est  irresponsable  et  ne  doit 
subir  le  contrèle  de  personne.  La  femme 
mariée  n'a  d’autre  secours,  pour  le  cas  d’une 
mauvaise  administration  , que  la  demande 
en  séparation  de  biens;  cependant  le  mari 
ne  peut  disposer,  à titre  gratuit,  de  l’actif  de 
la  communauté,  et  s’il  en  tire  quelque  avan- 
tage personnel,  il  en  devient  débiteur  envers 
la  communauté.  Les  relations  des  époux 
entre  eux , celles  qui  existententre  les  époux 
et  la  communauté  amènent  souvent  chacun 
d’eux  à recevoir  ou  i s’engager  pour  les 
autres  ; de  là  des  créances  et  des  dettes  que 
l'on  daigne  ordinairement  sous  le  nom  gé- 
néral de  récompenses.  — Il  y aura  récom- 
pense due  à la  communanté  pour  tout  ce 
qu’elle  aura  fait  au  profit  de  l’un  ou  de 
l’autre  époux;  par  exemple  en  acquittant 
leurs  dettes  personnelles,  dans  ce  cas  la 
communauté  sera  traitée  tantét  comme  un 
bailleur  de  fonds  et  tantôt  comme  un  gé- 
rant d’affaires;  à l’inverse,  une  récompense 
sera  due  à l’un  ou  à l’autre  des  époux  par 
la  communauté , toutes  les  fois  qu’elle 
aura  tiré  un  profit  d’un  bien  propre  à l’un 
des  époux  en  dehors  do  l’usufruit  auquel 
seulement  la  communauté  a droit. — Cette 
communauté,  qui,  dans  l’intention  des  époux, 
devait  durer  autant  que  le  mariage,  peut 
cesser  même  pendant  le  mariage;  ainsi,  outre 
la  mort  naturelle  et  la  mort  civile  qui  brisent 
le  mariage  , et  par  conséquent  la  commu- 
nauté d’intérêt  des  époux,  la  communauté 
peut  encore  être  dissoute  par  la  séparation 
de  corps  et  par  la  séparation  de  biens  ; alors 
les  époux  ne  sont  plus  associés , ils  sont  co- 
propriétaires, et  il  faut  donc  procéder  au 
partage  des  biens  de  la  communauté.  La 
femme,  qui,  pendant  l’existence  de  la  com- 
munauté, était  représentée  par  son  mari. 
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jouit,  après  sa  dissolution,  de  certains  avan- 
tages ; ainsi  elle  peut , en  renonçant  à son 
droit  dans  la  communauté,  se  soustraire  an 
payement  de  la  moitié  des  dettes  qui  peuvent 
être  plus  fortes  que  la  moitié  de  l’actif  qui 
lui  est  dévolu  : pour  s’éclairer  sur  le  parti 
qu’elle  doit  prendre , la  loi  lui  accorde  un 
assez  long  délai,  pendant  lequel  elle  ne  peut 
être  poursuivie  par  les  créanciers  de  la  com- 
munauté ; elle  a trois  mois  pour  faire  dres- 
ser l’inventaire  des  biens  composant  la  com- 
munauté, et  de  plus  quarantejoorsponr  dé- 
libérer sur  le  parti  qu’elle  doit  prendre.  8i  la 
femme  renonce  à la  part  qui  lui  est  offerte 
dans  la  communauté , alors  le  mari,  par  une 
espèce  dedroit  d’accroissement,  devient  seni 
propriétaire , mais  aussi  il  reste  seul  débi- 
teur; si  la  femme  accepte,  elle  devient  co- 
propriétaire de  la  moitié  des  biens,  mais 
aussi  eodébitrice  de  la  moitié  des  dettes  : 
toutefois  la  loi  accorde  ici  encore  un  nou- 
veau privilège  à la  femme,  c’est  de  n’être 
jamais  tenue  des  dettes  de  la  commnnauté 
au  delà  de  ce  qu’elle  aura  reçu  comme  sa 
part  dans  cette  communauté  dissoute.  Une 
semblable  disposition  est  assurément  bien 
raisonnable  , puisque  la  femme,  n’ayant  ja- 
mais pris  part  à l’administration  de  la  com- 
munauté, n’a  pu  la  grever  d’ancune  dette; 
il  était  donc  juste  qu’elle  ne  pût  jamais  être 
poursuivie  sur  ses  biens  personnels  à l’oc- 
casion des  dettes  de  la  communauté.  — • Tel 
est  le  système  général  que  le  législateur  a 
suivi  relativement  à la  communauté  entre 
époux  ; nous  croyons  devoir  renvoyer  an 
contrat  de  mariage  pour  parler  des  régimes 
exclusifs  de  communauté  , et  des  régimes 
dans  lesquels  on  introduit  certaines  modifi- 
cations au  système  établi  par  la  loi.  Nom 
pouvons  dire  que  le  système  de  la  commn- 
naulé  légale,  tel  qu’il  ost  établi  dans  le  code, 
ne  régit  les  intérêts  pécuniaires  des  époux 
que  pour  le  cas  où  l’on  n’a  point  fait  de  con- 
trat de  mariage  ; dans  la  pratique,  on  admet 
généralement  comme  régime  la  commnnauté 
réduite  aux  acquêts,  et,  dans  quelques  dé- 
partements, le  régime  dotal.  [Voy.  CoXTBAt 
DE  MARIAGE.  ) P.  C.  CaZELLES. 

COMMUNAUTÉ  RELIGIEUSE.  — Ce 
mot  s’applique  à toute  réunion  d'hommes  nu 
de  femmes  qui  vivent  en  commun  et  qni  ont 
les  mêmes  intérêts.  — Il  y a des  communan- 
tés  de  plusieurs  sortes;  il  y en  a de  régu- 
lières, do  séculières  et  de  laïques.  Les  com- 
munautés régulières  sont  colles  qui  sont 
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eaffipoRéM  de  chanoines,  de  moines  ou  de 
religieuses  soumis  à une  règle  et  à des  vœux 
solennels  [voy.  Conghb6atio;<]  ; les  sécu- 
lières sont  les  séminaires,  les  réunions  de 
prêtres  et  autres  ecclésiastiques  qui  ne  font 
point  de  voeux  et  ne  sont  astreints  à aucune 
règle  particulière;  les  communautés  laïques 
enfin  sont  les  collèges  et  les  écoles.  Les  juifs, 
dans  les  villes  où  ils  forment  une  société  à 
part , prennent  aussi  le  nom  de  commu- 
nauté. — L'histoire  ecclésiastique  fait  aussi 
mention  de  communautés  qui  étaient  ecclé- 
siastiques et  monastiques  tout  ensemble; 
telles  étaient  celle  de  Saint-Fulgence,  évê- 
que de  Ruspe  en  Afrique,  et  celle  de  Saint- 
Grégoire  le  Grand. — On  appelle  aujourd'hui, 
en  France,  communautét  les  congrégations 
religieuses  qui  n'ont  pas  été  approuvées  par 
ordonnance  royale  ; parmi  celles-ci,  il  y en 
a de  filles  et  de  veuves  qui  ne  font  point 
de  vœux  officiels  et  qui  n'en  mènent  pas 
moins  une  vio  très-régulière.  — On  compte 
aussi  en  France,  et  surtout  à Paris,  quelques 
communautés  de  prêtres  qui , sans  être  sou- 
mis à aucune  règle,  s'unissent  dans  le  but 
d'étre  utiles  à la  religion,  en  formant  de  jeu- 
nes prêtres  auxquels  ils  cherchent  à inspi- 
rer à la  fois  l'amour  de  la  science  et  les  ha- 
bitudes de  la  piété,  soit  pour  les  destiner  à 
remplir  en  leur  pays  les  devoirs  austères  du 
sacerdoce,  soit  pour  les  envoyer,  quand  ils 
le  demandent,  chex  les  nations  idolâtres 
prêcher  la  foi  de  Jésus-Christ.  Parmi  ces 
communautés  les  plus  remarquables  sont  : 
celle  de  Saint-Lazare  (lazaristes}  ou  prêtres 
de  la  mission,  fondée  par  saint  Vincent  de 
Paul,  en  1625,  pour  évangéliser  les  campa- 
gne ; celle  de  Saint-Sulpice  (sulpiciens]  éta- 
blie à Vaugirard,  en  16il , par  M.  J.  J. 
Olier,  abbé  dePibrac,  pour  former  de  dignes 
et  vertueux  ecclésiastiques,  et  transférée, 
l'année  suivante,  an  prebytère  de  l'église 
Saint-Snlpice,  dont  M.  Olier  venait  d'être 
nommé  curé  ; celle  de  Missions-Etrangère, 
dans  la  rue  du  Bac , instituée,  en  1663,  par 
M.  Bernard  de  Sainte-Thérèse,  évêque  de 
Babylone,  pour  instruire  et  former  des  mis- 
sionnaire; celle  du  Saint-Esprit  et  de 
l'Immacnlée-Conception , que  M.  Paullart, 
prêtre  du  diocèse  de  Rennes,  avait  créée,  me 
Neuve-Sainte-Geneviève,  en  1703,  et  qui  fut 
transportée  me  de  Poste,  en  1731. 

Louis  DE  SiVRT. 

COmiL'NAUTÉ  D'ARTS  ET  MÉ- 
TIERS. (Foy.  COBPORATIONS.) 


I COMMIINADTÉ . COMMIWISME.  — 

I II  est  difficile  de  définir,  d'une  façon  géné- 
I raie , une  théorie  sociale  qui  n'a  été  réalisée 
I que  dans  des  circonstances  exceptionnelles 
et  dissemblables,  et  à laquelle  les  philosophes 
et  les  politiques  ont  donné  des  développe- 
ments théoriques  très-divers.  L'abolition  de 
la  propriété  individuelle  et  une  tendance  plus 
ou  moins  énergique  à l'égalité  des  conditions 
paraissent  être  cependant  le  caractère  gé- 
néral des  systèmes  communautaires.  Plu- 
sieurs auteurs  et  plusieurs  sectes  ont  voulu  et 
veulent  encore  supprimer  non  - seulement 
la  propriété,  mais  la  famille,  et  ajouter 
ainsi  à la  confusion  des  biens  celle  des 
personnes,  celle  des  femmes. — Dans  les 
siècles  passés , la  communauté  a été  préco- 
nisée comme  le  type  du  meilleur  état  social 
par  plusieurs  philosophes  et  politiques,  dont 
les  plus  célèbres  sont  Platon  , Thomas  Mo- 
rus,  Campanella,  Harrington,  Wieland,  Rois- 
set,  Morelly.  Inspirés  par  un  profond 
dégoût  du  temps  présent,  ces  plans  de  com- 
munauté ont  été  proposés  comme  un  remède 
héroïque  ou  comme  une  critique  acerbe  des 
diverses  formes  sociales.  Les  architectes  de 
ces  plans  ont  donc  varié  dans  les  détails  de 
leurs  compositions  comme  les  formes  elles- 
mêmes  qu'il  voulaient  remplacer;  chacun 
d’eux  a pris,  pour  former  son  utopie,  le  con- 
tre-pied plus  on  moins  exact  de  la  société 
dans  laquelle  il  vivait  : c’est  ce  qui  donne  à 
toutes  ces  utopies  une  grande  valeur  histo- 
rique. — Le  système  de  la  communauté  a eu 
d'autres  partisans  moins  spéculatifs.  Plu- 
sieurs hérésies  sorties  do  christianisme  es- 
sayèrent, souvent  par  la  violence,  d'abolir  la 
propriété  individuelle  et  d'établir  entre  tous 
les  hommes  la  communauté  de  toutes  choses. 
Aujourd’hui,  par  un  phénomène  nouveau,  la 
communauté,  en  France  du  moins,  n’est  sou- 
tenue ni  par  des  rêveurs  solitaires,  ni  par 
des  tourbes  belliqueuses;  ses  partisans  sont 
nombreux,  et,  quoiqu'ils  soient  très-divi- 
sés  d’opinions,  ils  tendent  â se  grouper  en 
partis  et  paraissent  résolus  à ne  servir  le 
progrès  de  leur  opinion  que  par  les  armes  de 
la  persuasion  : on  a cm  devoir  désigner  par 
un  mot  nouveau  cette  phase  d’une  doctrine 
très-vieille.  L'usage  a prévalu  de  désigner 
par  le  mot  de  eommumstss  tous  ceux  qui , 
sans  tomber  d'accord  entre  eux  sur  l'organi- 
sation de  leur  système  d’égalité  absolue, 
s’entendent  pour  réclamer  l’abolition  de  la 
propriété  individuelle.  On  applique  souvent 
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ce  mot,  avec  trop  pen  de  réflexion,  à des  so- 
cialistes contemporains,  les  phalanstérieiis 
par  exemple,  qui  rejettent  le  principe  même 
de  la  communauté. 

Parmi  les  exemples  do  communautés 
réalisées,  on  cite  souvent  l'état  de  Sparte 
sous  Lycurgue.  Cet  exemple  serait  peu 
séduisant;  quoi  qu’il  en  soit,  on  l'in- 
voque à tort  en  cette  question,  car  non- 
seulement  la  propriété , mais  l’hérédité  elle- 
même  existait  à Sparte  ; propriété  entravée, 
il  est  vrai , par  la  défense  de  donner  ou  de 
vendre.  La  communauté  n’existait  que  dans 
les  mœurs,  dans  l’éducation  , dans  les  repas 
publics.  Si  Sparte  put  subsister  plusieurs 
siècles , c’est  que , à toutes  les  institutions 
contre  nature  qu’il  avait  fondées,  Lycurgue 
avait  omis  d’ajouter  l'abolition  de  la  pro- 
priété. — Les  esséniens  (uoi'r  ce  mot)  vécu- 
rent dans  on  état  de  communauté  véritable  : 
ces  juifo  spirituels,  comme  les  appelle  Fleu- 
ry, ayant  déjà  le  pressentiment  du  christia- 
nisme, fuyaient  les  grandes  villes  et  s’asso- 
ciaient dans  une  union  pieuse  pour  se  livrer 
aux  travaux  agricoles.  Les  plus  parfaits  gar- 
daient la  continence,  d’antres  admettaient  le 
mariage;  ils  étaient  en  tout  peu  nombreux, 
quatre  ou  cinq  mille  selon  Philon.  A ces 
conditions  , grâce  à ce  choix  rigoureux  , à 
cette  discipline  sévère,  les  esséniens  purent 
pratiquer  la  communauté  : ils  n’avaient  rien 
qui  leur  appartint  en  propre;  ils  mangeaient 
ensemble,  s’habillaient  d’un  vêtement  uni- 
forme et  mettaient  en  commun  le  fruit  de 
leur  travail.  Les  esséniens  durèrent  peu  et 
allèrent  se  perdre  dans  la  multitude  confuse 
des  sectes  gnostiques.  — Les  premiers  chré- 
tiens imitèrent  et  surpassèrent  l’exemple  des 
esséniens.  « La  multitude  do  ceux  qui 
« croyaient  n’avaient  qu’un  cœur  et  qu’une 
« àme;  nul  ne  considérait  comme  à lui  rien 
« de  ce  qu’il  possédait,  mais  tontes  choses 
« leur  étaient  communes  ; nul  n’était  pauvre 
« parmi  eux , car  tons  ceux  qui  possédaient 
« des  champs  ou  des  maisons  les  vendaient 
« et  apportaient  le  prix  déco  qui  était  vendu, 
« et  ils  le  déposaient  aux  pieds  des  apôtres  et 
« on  le  distribuait  à chacun  selon  qu’il  avait 
« besoin.  » Quelques-uns  des  premiers  chré- 
tiens vécurent  ainsi  dans  lespremièresardeurs 
de  la  foi  et  de  la  fraternité  ; ils  ne  cherchaient 
pas  à améliorer  leur  condition  sur  la  terre,  ils 
n’y  aspiraient  qu’à  l’autre  vie.  Leur  commu- 
nauté n’avait  pas  pour  but  le  désir  de  la 
jouissance,  mais  bien  l’esprit  de  renonce- 


ment ; les  besoins  de  chacun  étaient  définis 
et  mesurés  par  les  recherches  de  l’abstinence 
en  vue  de  Dieu  : la  fraternité  qui  régnait 
entre  eux  leur  rendait  douces  les  privations 
qu’ils  s’imposaient  réciproquement. 

Jamais  les  apôtres  ne  cherchaient  à sou- 
mettre d’autorité  les  nouveaux  chrétiens  à ce 
régime  exceptionnel.  Les  communautés  qui 
se  formaient  étaient  toutes  volontaires,  l’his- 
toire d’Ananie  et  de  Saphire  le  prouve. 
Ananie,  ayant  vendu  son  champ,  retint  pne 
partie  du  prix,  de  complicité  avec  sa  femme, 
et  apporta  le  reste  aux  pieds  des  apôtres. 
Pierre  connut  sa  fraude,  et,  la  lui  reprochant, 
il  dit  ; « Pourquoi  Satan  a-t-il  tenté  votre 
« cœur  pour  mentir  au  Saint-Esprit  cl  rete- 
« ni^  le  prix  du  champ?  En  le  gardant,  ne 
« vous  demeurait-il  pas,  et,  vendu,  n’était-il 
« pas  en  votre  puissance?  » 

Au  reste,  quoique  ces  communistes  chré- 
tiens fussent  peu  nombreux  et  qu’ils  for- 
massent l’élite  de  ces  hommes  d’élite,  la  ré- 
partition des  Juifs  donna  bientôt  lieu  aux  ré- 
clamalions  do  quelques  nouveaux  convertis, 
Juifs  hellénistes,  c’esl-;i-dire  Juifs  nés  par- 
mi les  Grecs  et  qui  en  parlaient  la  langue  ; 
ils  se  plaignirent  de  ce  que  leurs  veuve.s 
étaient  négligées  dans  les  distributions  quo- 
tidiennes. Pour  mettre  fin  à ces  plaintes,  les 
douze  apôtres  instituèrent  les  diacres. — Ces 
ministres  de  l’Eglise  fussent  bientôt  restés 
sans  emploi,  s’ils  n’eussent  joint  à leurs  fonc- 
tions administratives  des  soins  spirituels. 
Ces  petites  communautés  chrétiennes  se  fon- 
dirent bientôt  dans  la  société  ordinaire,  que 
le  christianisme  épura  et  transforma  ; peu  à 
peu  on  ne  les  vil  renaître  que  dans  les  mo- 
nastères, parmi  des  hommes  voués  au  céli- 
bat, à la  pauvreté,  à l’obéissance,  à l’humi- 
lité : en  renonçant  à la  propriété  indivi- 
duelle, ils  ne  faisaient  que  couronner  leur 
saint  holocauste  de  tous  tes  instincts  et  de 
tous  les  penchants  de  l’humanité.  — On  vit 
aussi  la  communauté  régner  quelque  temps 
au  Paraguay,  parmi  les  Indiens  colonisés 
par  les  jésuites.  Ces  Indiens  étaient  en- 
core plongés  dans  l’état  sauvage  lorsque  les 
missionnaires  se  répandirent  parmi  eux;  ils 
n’eurent  pas  à faire  le  sacrifice  de  la  prt>- 
priété,  elle  était  inconnue  parmi  eux.  Les 
jésuites  les  civilisèrent  en  les  soumettant  à 
une  discipline  presque  monastique,  eu  les 
plaçant  sous  une  tutelle  bienfaisante,  salu- 
taire, mais  despotique.  « Avant  de  les  lais- 
« ser  à eux-mêmes,  dit  M.  Crelincau-Joly, 
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« les  missionnaires,  qni  connaissaient  l’im-  < 
« prévoyance  et  la  paresse  des  néophytes,  n’a- 
« valent  pas  voulu  leur  accorder  l'adniinis- 
« tration  des  biens.  Chaque  semaine,  on  dis- 
« tribuait  aux  familles  ce  qui  était  suffisant 
« pour  leur  nourriture;  à chaque  renouvel- 
« iementdc  saison,  elles  recevaient  les  vête- 
« ments  nécessaires.  » Cet  état  de  commu- 
nauté ne  fut  que  provisoire.  « Lorsque  l’é- 
« ducation  eut  fait  naître  des  idées  d'ordre  et 
a d'économie,  on  leur  confia  une  portion  de 
« terrain  à cultiver,  ajoute  le  même  hislo- 
« rien.  Plus  tard,  on  les  rendit  propriétaires, 
« afin  de  les  attacher  au  sol.  » 

Uneautre espèce  de  communautés,  celles-ci 
fondées  sur  le  lien  de  la  parenté,  existait  dans 
l'ancienne  France , dans  le  Morvan  notam- 
ment, dans  le  Berry  et  la  Picardie.  Des  fa- 
milles alliées  mettaient  en  commun  les  terres 
qu'elles  possédaient  et  en  partageaient  les 
fruits.  Ces  communautés  patriarcales  et  agri- 
coles se  dissolvent  chaque  jour  et  viennent 
se  liquider  devant  les  tribunaux. 

Les  autres  exemples  de  communautés  réa- 
lisées que  l'on  pourrait  citer  rentrent  tous 
dans  les  types  que  nous  avons  présentés. 
M.  Michelet  résume  ainsi  qu'il  suit  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  sur  ce  point  : « La  com- 
« munauté  naturef/<  est  un  état  très-antique, 
« très-barbare,  très-improductif.  La  com- 
« munauté  volontaire  est  un  élan  passager, 
tt  un  mouvement  héroïque  qui  signale  une 
« foi  nouvelle  et  qui  retombe  bientôt.  La 
« communauté  forcée,  imposée  par  la  vio- 
u Icnce,  est  une  chose  impossible  è une 
« époque  où  la  propriété  est  infiniment  di- 
tt  visée,  nulle  part  plus  impossible  qu'en 
tt  France.  » 

Le  système  de  la  communauté  eut  des  par- 
tisans moins  purs  , moins  désintéressés  que 
les  premiers  chrétiens.  Le  sensualisme  le 
pins  grossier , le  plus  immonde  s'empara  de 
ces  doctrines  que  l'esprit  d'abstinence  et  de 
mortification  avait  fait  vivre.  La  communauté 
des  biens  et  des  femmes  était  la  tendance 
secrète  ou  patente  de  la  plupart  des  sectes 
gnostiqiies,  auxquelles  l’Iotin  reproche  de  ne 
s'attacher  qu'à  la  volupté.  Plusieurs  des 
sectes  juives  qui  disparurent  après  la  des- 
truction de  Jérusalem  étaient  entachées  des 
mémos  erreurs  : les  saducéens  notamment, 
les  ébionites,  les  cérinthiens,  les nicol, Viles. 
Carpocralc  enseigna  à Alexandrie,  sous  le 
règne  de  'l'rajan  , la  communauté  complète 
des  choses  et  des  femmes , eu  sorte  que , 


selon  lui,  le  vol  et  l’adultère  n’étaient  que 
des  noms  inventés  par  les  lois  humaines. 
Un  de  ses  disciples , Prodicus,  fonda  la  secte 
desadamites,  dont  les  membres  prétendaient 
imiter  la  vie  d'Adam  et  d'Eve  dans  l'état 
d'innocence  ; ils  prêchaient  aussi  la  commu- 
nauté des  femmes  et  condamnaient  le  ma- 
riage. Sous  Adrien,  les  millénaires,  déve- 
loppant l'erreur  de  Cérinthe,  annoncèrent 
que  les  justes  jouiraient,  sur  la  terre,  d'un 
règne  de  mille  ans.  La  jouissance  déréglée 
do  tous  les  biens  était  une  des  joies  pro- 
mises à cette  époque.  — Pendant  toute  la 
durée  du  moyen  âge,  le  christianisme  eut  â 
lutter  contre  des  hérésiarques  portés  à pren- 
dre dans  un  sens  tout  charnel  les  paroles 
mystiques  de  l'Ecriture  et  à -dégrader  les 
livres  saints  par  des  interprétations  basses 
ou  grossières.  Les  vaudois , ces  gnosliques 
d'Occidenl,  héritiers  des  erreurs  des  pre- 
miers , mais  plus  portés  qu'eux  vers  la  pra- 
tique, soutinrent  aussi  que  l'homme  ne  de- 
vait rien  posséder  en  propre  : telle  fut  du 
moins  l'une  des  opinions  do  ces  sectes  nom- 
breuses qni,  à partir  du  xii*  siècle,  se  répan- 
dirent sous  des  noms  différents  en  France , 
en  Italie,  en  Allemagne. — La  réforme,  en 
prétendant  ramener  l'Eglise  â l'esprit  et  aux 
mœurs  des  premiers  temps  du  christianisme, 
ressuscita  tout  d'abord  les  premières  sectes. 
Les  anabaptistes  voulurent  établir  à main 
armée  la  communauté  des  biens  et  des  per- 
sonnes : leurs  descendants , renonçant  à ces 
turbulentes  erreurs,  se  sont  adonnés  à la  vie 
des  champsetsontdevenus,  comme  fermiers 
ou  comme  propriétaires,  de  doux  cl  habiles 
agriculteurs.  — Les  doctrines  d'égalité  que 
la  révolution  française  avait  proclamées  pou- 
vaient conduire  des  esprits  exagérés  et  vio- 
lents à en  tirer  comme  conséquence  la  com- 
munauté des  biens  ; aussi  une  loi  rendue  le 
10  mars  1793,  snr  la  proposition  de Barrère, 
porta-t-elle  la  peine  de  mort  contre  qui- 
conque proposerait  d'établir  la  loi  agraire  ou 
toute  autre  loi  subversive  de  la  propriété 
territoriale  , industrielle  ou  commerciale. 
Gracchus  Babeuf,  au  mépris  de  cette  loi, 
forma,  en  l'an  IV,  un  complot  pour  réaliser 
le  programme  qu'il  avait  tracé  dans  son  jour- 
nal le  Tribun  du  peuple  , en  ces  termes  ; 
U Le  seul  moyen  d'assurer  à tous  leur  sub- 
it sistance,  c'est  d'établir  l'administration 
« commune  , do  supprimer  la  propriété  par- 
ti ticulière  , d'attacher  chaque  homme  au 
K talent,  à l'industrie  qu'il  connaît,  de  l'o- 
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« t)Iig«r  de  déposer  lés  frnits  en  nature  an 
* magasin  commun;  d'établir  une  simple 
« administration  des  subsistances  qui,  te- 
« nanl  registre  de  tous  les  individus  et  do 
« toutes  les  choses,  fera  répartir  ces  der- 
« niéres  dans  la  plus  parfaite  égalité,  et  les 
« fera  déposer  dans  le  domicile  de  Chaque 
« citoyen,  a 

On  sait  le  sort  do  Babeuf;  il  monrut  sur 
l'échafaud  en  1797.  Ces  idées  furent  reprises 
à un  point  de  vue  tout  différent  par  Robert 
Owen  , fondateur  des  sociétés  coopéralrices 
mutuelles  avec  communauté  de  biens.  — Ce- 
pendant la  tradition  de  Babeuf  n'était  pas 
perdue;  un  de  ses  conjurés,  Buonarotti  , 
écrivit  l'histoire  de  la  conspiration.  Ce  livre 
étant  tombé  dans  les  mains  des  prisonniers 
d'avril,  ftlosieurs  crurent  y trouver  ce  que  le 
parti  républicain  cherchait  depuis  IBIXI  : un 
plan  d’état  social.  Le  habouvitme  fut  fondé; 
fidèles  à l'exemple  du  maître,  lee  disciples  de 
Babeuf  en  appelèrent  à la  violence  et  se  sou- 
levèrent le  12  mai  1839.  M.  de  Bastard,  dans 
le  rapport  qu'il  fut  chargé  de  présenter  à la 
chambre  des  pairs  sur  ce  complot,  distingue 
les  communistes  simples  ou  unitaires  et  les 
communistes  égalitaires.  Il  serait  très-dif- 
ficile aujourd'hui  de  définir  ces  deux  sectes, 
qui  se  sont  subdivisées  elles-mêmes  à l'infini. 
Le  communisme  a été  très-fécond,  depuis 
ces  dernières  années,  en  journaux  éphémè- 
res, mais  sans  cesse  renaissants,  et  en  publi- 
cations populaires.  Celte  doctrine  agite  et 
trouble  la  Suisse  : dans  les  derniers  temps, 
elle  avait  établi  à Lausanne  son  foyer  prin- 
cipal ; en  France,  le  communisme  est  moins 
turbulent  : c'est  à l'aide  de  la  presse  qu'il 
cherche  à recruter  des  partisans.  — Les  pro- 
grès qu'il  n pu  faire  par  ces  différentes  voies 
accusent  de  grandes  souffrances  sociales;  il 
faut  que  l'oubli  des  vrais  principes  de  la 
société  chrétienne  ait  plongé  des  multitudes 
dans  des  misères  bien  extrêmes  pour  que  des 
esprits,  dont  plusieurs  ne  sont  pas  sans  lu- 
mière, aient  embrassé  comme  un  moyen  do 
salut  un  système  si  contraire  à la  nature  hu- 
maine. 

« il  chacun  selon  qu'il  a besoin.  » 

Telle  est  la  formule  générale  des  communis- 
tes ; ils  l'ont  présomptueusement  empruntée 
à la  description  que  lee  apôtres  nous  ont 
laissée  des  premières  communautés  chré- 
tiennes. Mais  quel  était  le  mobile  des  pre- 
miers chrétiens?  quel  est  celui  des  commu- 


nistes? — Les  premiers  chrétiens,  arohs^ 
nous  dit,  ne  considéraient  cette  vie  que 
comme  un  temps  d'épreuves  ; ils  étaient  déta- 
chés des  choses  d'ici-bas  ; ils  étaient  avides 
d'abstinences  et  de  morlifications.  Les  com- 
munistes, au  contraire,  cherchent  à amélio- 
rer la  condition  de  l'homme  ici-bas;  ils  ten- 
dent é augmenter  ses  jouissances  ; les  pre- 
miers chrétiens  étaient  animés  et  associés  par 
l’esprit  de  sacrifice  et  de  dévouement  ; les 
communistes  sont  inspirés  par  un  sentiment 
d’égoïsme,  très-légitime  assurément  dans  une 
certaine  mesure,  mais  enfin  qui  n’a  rien  de 
surhumain.  — Or,  dans  les  conditions  ordi- 
naires, quelle  est  la  mesure  des  besoins  de 
l'homme?  En  tout  et  partout,  sa  volonté;  car 
les  besoins  mêmes  de  l’estomac  doivent  être 
réglés  par  la  tempérance.  Comme  Dieu  a créé 
l’homme  responsable  de  ses  actions,  il  ne  lui 
a pas  donné,  comme  à l'animal,  des  besoins 
impérieux  et  fixes  que  celui-ci  ne  peut  ni  dé- 
passer ni  modérer;  l'homme,  à vrai  dire,  n'a 
pas  de  besoins,  mais  des  passions,  qu’il  peut, 
selon  son  libre  arbitre,  réduire,  abolir  même 
entièrement,  ou  pousser  jusqu’aux  excès  les 
plus  énormes.  L’homme  a la  faculté  de  se 
nourrir  pendant  des  années  avec  quelques 
herbes,  comme  les  anachorètes,  de  même 
qu'il  peut  se  lever  inassouvi  de  la  table  de 
Cambacérès.  Les  besoins  de  son  esprit  et  do 
son  coeur  sont  plus  indéfinis  encore  ; la  con- 
science seule  leur  fixe  des  limites.  Or  fonder 
une  société  qui  n'admet  pas  d’autre  loi  que 
la  conscience  de  chacun  de  ses  membres, 
c’est  méconnaître  la  nature  humaine,  c’est 
supposer  des  hommes  parfaits.  — Les  com- 
munistes ne  sont  pas  si  fous  : n’osant  pas  on 
ne  voulant  pas  compter  sur  cette  discipline 
austère  que  l’homme  religieux  s’impose  vo- 
lontairement à lui-même,  ils  sentent  bien  que 
laisser  chacun  libre  d’user  de  la  richesse  so- 
ciale selon  son  besoin,  ce  serait  abandonner 
toute  chose  à l'anarchie  et  au  pillage  des 
convoitises  individuelles.  Que  font-ils  ? 
Après  avoir  semblé  tout  accorder  à l'individu 
par  leur  formule,  ils  font  abstraction  de  l’in- 
dividu et  de  sa  liberté,  et  c'est  la  commu- 
nauté qu’ils  investissent  du  droit  d’appré- 
cier les  besoins  do  chacun  et  de  répartir 
les  fruits  d’après  cette  appréciation  arbi- 
traire (s’ils  font  entrer  dans  la  répartition 
d’autres  éléments  qne  les  besoins,  ils  ne 
sont  plus,  à proprement  parler,  des  commu- 
Inislcs).  Comment  sera  constitué  ce  tribunal 
de  répartiteurs?  Les  communistes  s’abusent 
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élrsngemenl  lorsqu'ils  croient  échapper  par 
leur  système  à tonies  les  incertitudes  et  à 
toutes  les  dlFficultés  de  l'organisation  politi- 
que. Au  contraire,  comme  le  pouvoir  de  la 
communauté  s'applique  é tout,  même  aux 
détails  du  régime  domestique  que  les  gou- 
vernements les  plus  despotiques  fcux-mémes 
ont  négligés,  la  question  de  gouvernement, 
de  représentation,  de  délégation,  de  souve- 
raineté est  ici  plus  importante  et  plus  diffi- 
cile que  dans  tout  autre  système.  Mais  enfin, 
quelle  que  soit  la  constitution  de  ce  pouvoir 
répartiteur,  aristocratique  ou  démocratique, 
ceux  qui  l'exerceront  partageront  les  fruits 
également  on  inégalement  : dans  le  premier 
cas , ils  supposent  que  les  aptitudes  de  tous 
les  hommes  sont  égales,  lés  caractères  et  les 
organisations  uniformes;  dans  le  second  cas, 
les  répartiteurs  pensent  qu'il  est,  en  effet, 
des  travaux  plus  méritoires  les  uns  que  les 
autres,  et  qui  donnent  droit  au  travailleur  à 
une  rétribution  plus  forte.  Mais  alors  le 
principe  même  du  communisme,  l'abolition 
du  capital  individuel,  disparaît.  Si  la  commu- 
nauté accorde  à un  seul  de  ses  membres  une 
rétribution  qui  dépasse  tant  soit  peu  la  me- 
sure de  ce  qu'il  peut  consommer,  un  pécule, 
en  un  mot,  pour  que  ce  pécule  ne  soit  pas 
une  valeur  soustraite  à la  communauté,  sans 
avantage  poar  celui  qui  l'a  reçu,  il  faut  que 
celui-ci  puisse  l'employer  : à la  bonne  heure. 
Mais  alors  les  sonrces  de  la  propriété  sont 
rouvertes,  et  le  talent,  l’activité,  l'esprit  de 
conservation,  la  vertu  pouvant  obtenir  leur 
prix,  l'inégalité  des  biens  et  des  conditions 
reparaît  aussitét  : l'homme  recouvre  sa  li- 
berté, et  avec  elle  la  faculté  qui  lui  est  chère 
de  venir  en  aide  i son  semblable  indigent; 
la  famille  opprimée,  sinon  dissoute,  par  la 
communauté,  a repris  tonte  sa  dignité  ; le 
père  de  famille  s'enfuit  de  ces  vastes  auber- 
ges dont  les  avantages  économiques  ne  com- 
pensent pas  le  tumulte  indiscret  et  banal  ; il 
se  bâtit  00  se  choisit  un  foyer  qui  lui  appar- 
tient pour  un  temps  on  pour  toujours  ; il  y 
travaille  plus  librement  et  mieux;  la  société 
entière  profite  du  zèle  que  loi  inspire  l'inté- 
rêt de  ses  enfants.  — Dans  cette  première 
hypothèse  d'une  répartition  inégale,  la  com- 
munauté ne  subsiste  donc  pas.  Si,  au  con- 
traire, les  répartiteurs  distribuent  également 
toutes  choses  entre  tous,  selon  les  besoins 
qu'ils  auront  supposés,  leur  utopie  est  la  plus 
triste  et  la  plus  impossible  de  toutes.  Ils 
prconent  leur  nireaq  sur  la  condition  des 
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plus  pauvres  des  hommes,  de  ceux  qui  en 
orfl  été  réduits  à ne  connaître  que  la  vie  de 
l'estomac;  et  il  n'est  pas  même  certain  qu'a- 
près  qu'ils  auront  enlevé  à l'activité  de 
l’homme  le  puissant  mobile  qu’il  trouve  dans 
le  désir  et  la  recherche  de  la  propriété,  la 
terre,  cultivée  indolemment,  produise  assez 
pour  fournir  é tous  le  brouel  communiste. — 
De  quelques  imaginations  riantes  qu’ils  se 
plaisent  à nous  bercer,  ces  communistes  ne 
font  qu'assimiler  le  régime  social  à celui  de 
nos  maisons  de  détention  : chaque  détenu  a 
le  pain,  le  vêlement,  le  toit  assurés  ; mais, 
en  revanche,  il  a sa  lèche  de  travail  fixée. 
Tel  serait  te  sort  de  tous  sous  l'empire  de  la 
communauté;  les  membres  de  la  communauté 
ne  seraient  pas  de  simples  fonctionn.nires, 
mais  de  véritables  prisonniers  travaillant  à 
la  tâche,  sans  autre  repos  que  celui  qui  leur 
serait  accordé  ; prisonniers  qui  auraient  à 
ènvier  le  sdrt  des  détenus  de  Clairvaux  et 
d'Ensisheim , car  ceux-ci,  du  moins,  sont 
libres  de  se  former,  par  leur  travail,  une 
masse,  un  capital,  dont  ils  peuvent  disposer 
an  sortir  de  la  prison.  Ahëd  Hen.veqciîi. 

COMML'ÎVAIIX  (biens).  [Ymj.  ItiENS.) 

COMMUNES. — Dans  les  premiers  siè- 
cles des  monarchies  barbares  qui  furent 
fondées  sur  les  ruines  de  l'empire  romain  , 
toutes  les  classes  de  la  population  qui  étaient 
vouées  aux  travaux  agricoles  et  industriels 
restèrent  condamnées  â un  abaissement 
presque  aussi  complet  que  dans  l’antiquité 
païenne.  Chez  des  peuples  qui  n'avaient 
d'antre  but  national  que  la  guerre,  la  société 
s’était  naturellement  organisée  à l'image 
d'un  camp,  et  les  guerriers  y avaient  (iris  la 
première  place.  Auprès  d'eux,  et  sur  le  inénie 
rang,  ne  se  trouvaient  que  les  prêtres,  ilniil 
l’influence  civilisatrice  adoucissait  peu  à (luu 
la  férocité  des  mœurs,  et  faisait  souvent  tour- 
ner au  profit  de  la  chrétienté  le  turbulent 
courage  des  soldats.  Le  plus  illustre  repré 
sentant  de  celte  époque,  Charlemagne,  ne 
réunit  jamais  autour  de  lui,  dans  ses  parle- 
ments annuels  , que  les  chefs  du  sacerdoce 
et  de  l'armée.  Mais  arrivèrent  les  grands 
jours  du  moyen  âge;  la  féodalité  s'était  dé- 
finitivement constituée;  les  diverses  popu- 
lationsqui,dans  les  tempsantérieurs,  avaient 
vécu  sur  un  même  sol  plutôt  juxtapoi-ées 
qu'unies  , s'étaient  enfin  fondues  ensemble  ; 
une  ceinture  de  nations  nouvelles  mettait  le 
centre  de  l’Europe  à l'abri  de  toute  invasion 
barbare,  et  le  pouvoir  suprême  de  la  papauté 
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dominait  tons  les  peuples  chrétiens  pour  y 
faire  pénétrer  les  salutaires  idées  de  paix  et 
d’unité.  C'est  alors , à compter  de  la  fin  du 
XI'  ou  du  commencement  du  xil‘  siècle,  que 
le  travail  pacifique  commença  de  conquérir 
la  léf;itime  influenco  qui  lui  est  due,  — que 
les  esclaves  de  l’antiquité  avancèrent  plus  ra- 
pidement dans  la  voie  de  l’émancipation, — 
que  le  tiers  état  grandit  peu  à peu  à côté  de  la 
noblesse  et  du  clergé,  — et  que  se  prononça 
le  mouvement  d’ascension  qui  a amené  les 
classes  industrielles  de  leur  asservissement 
primitif  à la  liberté  et,  on  pourrait  presque 
dire,  à la  souveraineté  dont  elles  jouissent 
aujourd'hui.  Ces  grands  progrès,  fruits  trop 
longtemps  attendus  de  la  civilisation  chré- 
tienne, ont  été  surtout  réalisés  par  l’institu- 
tion des  communes,  dont  nous  devous  ici 
tracer  l’histoire. 

On  appelle  communes  ces  villes  du  moyen 
âge  qui  formaient  des  corps  politiques  privi- 
légiés au  sein  de  chaque  Etat,  qui  jouissaient 
d’administrations  électives  plus  ou  moins 
indépendantes  des  pouvoirs  supérieurs,  dont 
les  habitants  possédaient,  en  général,  une 
pleine  liberté  civile  au  milieu  de  la  servitude 
presque  universelle  des  habitants  des  cam- 
pagnes, et  qui  ont  été  le  berceau  du  tiers 
état  et  l'asile  du  commerce  et  de  l’industrie 
dans  toute  l’Europe  féodale,  depuis  la  Bal- 
tique jusqu’à  la  Méditerranée  et  depuis  l’E- 
cosse jusqu’à  la  Hongrie. 

Ces  caractères  généraux  peuvent  s’appli- 
quer également  aux  communes  des  différents 
pays,  qui  toutes  se  ressemblent  par  là;  mais 
comme,  pour  être  de  la  même  famille,  elles 
n’en  ont  pas  moins  eu,  dans  chacun  de  leurs 
groupes,  des  traits  distinctifs  et  une  physio- 
nomie particulière,  nous  étudierons  à part 
leurs  destinées  chez  chacun  des  principaux 
peuples  de  l’Europe. 

France. — Nous  avons  dit,  à l’article  Cité, 
quelle  était  la  constitution  des  villes  des 
Gaules  au  V siècle,  lors  de  la  chute  de  l’em- 
pire romain  ; chacune  d'elles  avait  son  sé- 
nat, ses  magistrats  électifs,  scs  tribunaux  et 
ses  milices;  les  plus  riches  citoyens,  les  cu- 
riales, y formaient  la  classe  prépondérante, 
à laquelle  étaient  dévolues  toutes  les  charges 
municipales,  sauf  celle  de  défenseur  du  peu- 
ple ; venaient  ensuite  les  simples  proprié- 
taires (possessores),  ordinairement  privés  des 
droits  politiques;  puis  les  artisans,  réunis 
en  collèges  ou  corporations  , qui  formaient 
la  plèbe  : au  dernier  rang  se  trouvaient  les 


esclaves.  C’est  là  le  point  de  départ  auquel 
il  faut  remonter  pour  découvrir  l’origine  des 
communes.  Que  les  cités,  en  effet,  aient  gé- 
néralement conservé  leurs  principaux  privi- 
lèges sous  la  domination  des  Francs , c’est 
un  fait  incontestable  dont  les  preuves  abon- 
dent dans  l’histoire  des  deux  premières 
dynasties.  Les  monuments  judiciaires  de 
l'époque  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous 
sont  surtout  décisifs;  presque  tous  font 
mention  de  sénats,  de  curies,  de  défenseurs, 
d’officiers  publics,  de  registres  publics, 
c’est-à-dire  de  tout  ce  qui  constituait  le  ré- 
gime municipal  romain.  Nous  pouvons  ren- 
voyer, sur  ce  point,  à la  belle  histoire  du 
droit  municipal  en  France,  où  M.  Raynouard 
a prouvé  que  les  magistratures  électives  des 
cités  n’ont  jamais  cessé  sous  les  deux  pre- 
mières races,  pas  même  au  temps  où  le  pou- 
voir central  fut  le  plus  vigoureux , pendant 
le  règne  de  Charlemagne.  La  participation 
que  les  magistrats  et  le  peuple  des  cités 
eurent  presque  toujours,  dans  cette  période, 
à l’élection  des  évêques,  suffirait  seule, 
d ailleurs , pour  démontrer  cette  conserva- 
tion du  régime  municipal,  quiéUit  une  suite 
naturelle  de  la  conservation  du  droit  ro- 
main. Les  représenUnts  des  rois  francs,  qui 
avaient  remplacé  les  anciens  délégués  im- 
périaux, les  comtes,  réunissaient  sans  doute, 
suivant  la  coutume  germanique , des  fonc- 
tions judiciaires  à leurs  fonctions  politiques 
et  militaires  ; mais  ils  n’exerçaient  pas  même 
tous  les  droits  qu’on  a appelés  régaliens. 
Chargés  de  percevoir  les  impôts  et  de  com- 
mander les  troupes,  ils  n'intervenaient  dans 
l'administration  de  la  justice  que  pour  pré- 
sider les  tribunaux  locaux,  aux  décisions 
desquels  ils  donnaient  la  sanction  de  l’au- 
torité royale.  Quant  à tout  ce  qui  concernait 
les  intérêts  des  villes , comme  la  répartition 
de  l’impôt,  la  gestion  des  biens  communaux, 
l’élection  des  magistrats , les  règlements  fi- 
nanciers, commerciaux  et  même  civils,  ils  ne 
devaient  pas  s'y  immiscer.  Les  cités,  sinon 
toujour,  en  fait,  du  moins  en  droit,  étaient 
de  petites  républiques  qui  s'administraient 
elles-mêmes,  et  dont  les  rois  n’exigeaient  que 
des  taxi  s.— On  comprend  aisément  la  pas.sion 
jalouse  .ivcc  laquelle  les  habitants  des  villes 
maintenaient  leurs  privilèges  dans  des  siè- 
cles pleins  de  troubles  et  au  milieu  de  popu- 
lations généralement  réduites  à la  servitude. 
-\ussi , quand  arriva  la  dislocation  de  l’em- 
pire de  Charlemagne , et  que  périrent  tout 


ordre  et  toute  unité , les  institutions  muni- 
cipales, bien  qu'altérées  et  compromises,  ne 
disparurent  pas  partout,  et  les  coutumes  tra- 
ditionnelles persistèrent,  plus  ou  moins, 
dans  la  plupart  des  anciennes  cités.  Des 
exemples  de  magistratures  électives  se  re- 
trouvent aux  X*  et  XI*  siècles,  c’est-à-dire  à 
l’époque  qui  a immédiatement  précédé  la 
révolution  des  communes , dans  les  annales 
de  plusieurs  villes  situées  dans  différentes 
provinces  de  notre  pays , à Périgueux  par 
exemple,  à Bourges,  à Reims,  et  surtout  dans 
les  grandes  cités  du  Midi,  à Marseille,  Arles, 
Toulouse , où  l’empreinte  romaine  s’était 
mieux  conservée  que  dans  le  Nord.  On  sait 
d’ailleurs  que  plusieurs  villes  célèbres,  Pa- 
ris entre  autres , n’ont  jamais  eu  de  chartes 
écrites  et  n’en  ont  pas  moins  possédé  les 
libertés  communales;  c’est  que  ces  libertés, 
fondées  sur  des  coutumes  immémoriales, 
n’avaient  jamais  été  perdues.  — Cette  gé- 
néalogie de  nos  communes  a été  attaquée. 
Au  lieu  d’origines  romaines,  on  a voulu  leur 
trouver  des  origines  germaniques.  C’est  à ce 
système  que  s’est  arrêté  M.  Augustin  Thierry. 
Suivant  lui,  les  communes  jurées  du  nord  de 
la  France  ne  seraient  qu’une  transformation 
des  antiques  associations  de  défense  mu- 
tuelle qui  Sorissaient  au  delà  du  Rhin,  des 
ÿhildes.  Nous  ne  saurions  admettre  cette  opi- 
nion. Ne  serait-il  pas  étrange  que  nos  insti- 
tutions municipales  fussent  dues  aux  Ger- 
mains, qui  n’avaient  pas  de  villes?  En  géné- 
ral , on  exagère  l’influence  que  le  droit  ger- 
manique a exercée  sur  notre  droit,  et  l'on 
oublie  que  les  Francs,  comme  l’a  fort  bien 
dit  M.  Thierry  lui-méme,  ne  sont  qu’un  acci- 
dent dans  notre  histoire.  On  verra  bien- 
tét  que,  dans  la  Germanie,  les  municipa- 
lités ont  rencontré  un  grand  obstacle  à 
leur  établissement  dans  les  coutumes  bar- 
bares, et  ont  revêtu  un  tout  autre  caractère 
que  nos  communes  septentrionales,  faits  qui 
sont  inexplicables  dans  l’hypothèse  de 
M.  Thierry.  La  vérité  est  qu’en  France,  et 
dans  presque  toute  l’Europe,  les  institu- 
tions communales  se  rattachent,  soit  média- 
tement , soit  immédiatement , au  droit  mu- 
nicipal romain  ; là  est  la  souche  dont  elles 
sont  sorties.  — Toutefois  il  faut  reconnaître 
qu’au  XII*  siècle  il  y a eu,  dans  le  nord  de 
la  France,  une  véritable  révolution  des  com- 
munes, qui  occupe,  à bon  droit,  une  grande 
place  dans  notre  histoire  et  dont  il  im- 
porte de  préciser  le  caractère.  Beaucoup 


de  villes  ne  jouissaient  pas  des  privilèges 
municipaux  ; c’étaient  celles  dont  la  fonda- 
tion était  nouvelle  et  qui  se  distinguent  en 
plusieurs  classes.  Les  unes  avaient  été  fon- 
dées dans  les  domaines  de  l'Etat;  elles  n’a- 
vaient consisté  d’abord  qu’en  de  vastes 
établissements  industriels  et  agricoles,  sur 
lesquels  les  Capitulaires  de  Charlemagne 
donnent  de  nombreux  détails,  et  qu’ils  dési- 
gnent sous  le  nom  de  villœ;  les  habitants  de 
ces  villa,  qu’on  appelait  fiscalini  ou  serfs  du 
fisc , jouissaient  d’une  condition  supérieure 
à celle  des  colons  ordinaires , sans  toutefois 
posséder  une  liberté  complète,  et  étaient  sou- 
mis à l'autorité  d'un  major  ou  maire.  D'au- 
tres villes  avaient  été,  dans  l’origine,  des 
bourgs  militaires,  dont  l’organisation  avait 
été  naturellement  celle  des  camps,  et  où  le 
pouvoir  était  resté  concentré  entre  les  mains 
du  chef;  elles  étaient  ordinairement  situées 
sur  les  frontières,  et  l’on  en  trouvaitbeaucoup 
plus  en  Allemagne  qu'en  France.  D’autres 
enfin , et  c’étaient  les  plus  nombreuses , 
s’étaient  groupées,  peu  à peu,  autour  des 
abbayes  que  l’ordre  de  Saint-Benoît  avait 
multipliées  sur  tout  le  territoire , et  avaient 
grandi  sous  la  pacifique  domination  des 
abbés,  qui  exerçaient  sur  elles  , par  l’entre- 
mise des  prévôts,  tous  les  droits  de  haute  et 
basse  justice.  La  plupart  des  monastères, 
en  effet,  avaient  été  soustraits  à la  juridiction 
des  comtes,  et  ces  immunités  ecclésiastiques 
avaient  beaucoup  contribué  à l’agrandisse- 
ment et  à la  prospérité  de  ces  lieux  d’asile, 
où  le  travail  était  en  honneur  et  où  la  cul- 
ture se  conserva  et  se  rétablit  pendant  les 
siècles  d’anarchie  qui  suivirent  l’invasion 
des  barbares.  Voilà  donc  un  grand  nombre 
de  villes  où  l’on  ne  trouvait  pas , ordinaire- 
ment, de  traces  de  liberté  municipale,  et  qui 
étaient  de  plus  en  plus  tombées  sous  ta  dis- 
crétion des  pouvoirs  locaux,  à mesure  que  le 
pouvoir  souverain  s’était  affaibli  davantage 
pendant  la  longue  agonie  de  l’empire  de 
Charlemagne. — Mais,  en  ouUe,  si  l’établis- 
sement du  régime  féodal  n’avait  pas  détruit 
les  institutions  des  cités  d’origine  romaine , 
il  les  avait,  du  moins,  partout  entamées,  et 
presque  toutes  les  anciennes  villes , même 
les  plus  puissantes  et  les  plus  célèbres, 
avaient  été  obligées  de  subir  la  dangereuse 
protection  des  seigneurs,  qui  se  constituaient 
des  principautés  indépendantes  dans  toutes 
nos  provinces.  La  féodalité  avait  ainsi  péné- 
tré jusque  dans  leurs  enceintes , tantôt  au 
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profit  des  comtes,  qui  s’étaient  perpétués  presque  toujours  les  exigenees  des  sai» 
dans  leurs  charges  et  avaient  transformé  gneurs. 

leurs  fonctions  temporaires  en  fiefs  hérédi-  L’esclavage  antique  avait  depuis  long^* 
taires,  tantôt  au  profit  de  familles  puissanteé,  temps  disparu  sous  l’infiuence  du  christia- 
qui  avaient  fait  de  leurs  maisons  des  forto*  nisme,  et  s'était  transformé  en  servage  ou 
resses  et  s’étaient  emparées  de  l’administra^  colonat;  mais  les  classas  iaférieuMS,  surtout 
tion  municipale  ; il  y avait  même  des  villes  dans  les  campagnes,  étaient  IoId  encore  de 


qui  avaient  été  partagées  entre  divers  sei- 
gneurs , dont  chacun  était  maître  dans  son 
quartier.  Dans  beaucoup  de  cas  aussi , et  le 
plus  ordinairement  peut-être , la  seigneurie 
des  anciennes  cités  avait  passé  aux  évêques, 
que  les  droits  civile  et  politiques  dont  ils 
étaient  depuis  longtemps  en  possession , et 
plus  encore  leur  infiuence  morale , avaient 
naturellement  appelés  au  premier  rang  : les 
rois  eux-mêmes  avaient  quelquefois  atta- 
ché la  charge  du  comte  à l’évéché.  Les 
deux  glaives  s’étaient  ainsi  trouvés  sou- 
vent réunis  dans  la  même  main,  et  l’B- 
glise  aussi  bien  que  le  peuple  eurent  d'au- 
tant plus  à souffrir  do  celte  confusion  des 
deux  autorités,  que  presque  partout,  soit 
par  la  force , soit  par  la  corruption , les 
nobles  les  plus  puissants  parvinrent  à 
s’emparer  des  siég^  épiscopaux.  Ainsi  la 
condition  des  cités  n'était  plus  la  même  : au 
lieu  d’être  soumises  au  roi,  qui  n’avait  qu'un 
intérêt  médiocre  é les  dépouiller  de  leurs 
droits  antiques , elles  dépendaient  chacune 
d'un  seigneur  qui  tendait  naturellement  à 
accroître  son  pouvoir  et  à confisquer  des 
libertés  qui  le  gênaient.  — Tel  était  l’état  des 
villes  an  commencement  du  xii*  siècle.  La 
féodalité  était  alors  complètement  consti- 
tuée ; les  pouvoirs  locaux  s’étaient  enfin  soli- 
dement établis  sur  les  ruines  du  grand  em- 
pire , et  leur  organisation  hiérarchique , si 
imparfaite  qu’elle  fét , avait  rendu  quelque 
vigueur  à une  société  si  longtemps  désolée 
par  une  complète  anarchie.  Le  moyen  Âge 
arrivait  à l'époque  de  sa  grandeur  ; la  che- 
valerie commençait  à adoucir  le  droit  de  la 
guerre  et  à épurer  les  âmes  grossières  des 
hommes  de  guerre  ; l'Eglise , sous  la  direc- 
tion d’une  papauté  réformatrice , s’arrachait 
aux  étreintes  meurtrières  des  princes;  la 
croix  venait  d'être  replantée  à Jérusalem. 
C'est  au  retentissement  de  la  première  croi- 
sade que  naquirent  nos  communes.  La  trêve 
de  Dieu , que  les  simples  plébéiens  avaient 
été  appelés  à faire  respecter  les  armes  à 
la  main  , avait  préparé  cette  émancipa- 
tion, que  devaient  amener  nécessairement 
les  progrès  des  villes  et  que  provoquèrent  i 


participer  à tous  les  droits  de  la  liberté 
individuelle  et  de  la  propriété.  Les  cultiva- 
teurs étaient  taillables  et  corvéables  é merci  f 
■la  ne  devaient  pas  quitter  le  sol  où  ils 
étaient  nés,  et  il  leur  était  défendu  de  s’éta- 
blir ou  de  se  marier  hors  du  fief  dont  ils 
faisaient  partie;  ils  ne  pouvaient  pas  même 
disposer,  à titre  gratuit  ni  é titre  onéreux, 
de  leurs  biens  propres,  au  moins  des  im- 
meubles, sans  l’aveu  du  baron,  qui  conser- 
vait le  domaine  éminent  de  tout  le  fief  et  re- 
cueillait l'héritage  de  toute  famille  servile 
qui  venait  é s’éteindre.  La  condition  légale 
dea  habitants  des  villes,  et  de  ceux  surtout 
des  anoiennes  cités,  était  meilleure  sans 
doute  ; mais  dans  un  temps  où  tous  les  droits 
étaient  vagues  et  incertains,  et  où  il  n’y  avait 
pas  d’autorité  assez  puissante  pour  les  fairo 
respecter,  la  tendapee  générale  des  seigneurs 
était  d’appliquer  partout  le  même  droit  et 
d’imposer  aux  populations  agglomérées  les 
lois  auxquelles  étaient  soumises  les  popula- 
tions éparses  au  pied  de  leurs  châteaux.  De 
là,  dans  la  plupart  des  villes,  un  état  de 
lutte  continue,  dont  elles  ne  sortirent  que 
par  l’institution  des  communes,  qui  leur 
donna  des  garanties  sérieuses  contre  les 
violences  et  les  usurpations  seigneuriales, 
et  assura  une  égale  liberté,  soit  aux  cités, 
soit  aux  villes  plus  nouvelles,  que  l’oppres- 
sion féodale  tendait  à réduire  à une  servi- 
tude commune. 

Ce  fot  sous  le  règne  de  Louis  le  Gros  et  de 
ses  deux  premiers  successeurs  que  la  révo- 
lution des  communes  s’opéra  dans  notre 
pays.  La  première  commune  qui  ait  été 
sanctionnée  par  le  roi  date  de  1108;  elle  fut 
fondée,  à Noyon,  par  l’évêque  Bandry  do 
Sarchainville,  qui  la  concéda  volontaire- 
ment dans  un  esprit  de  charité  et  de  désin- 
téressement qui  n’a  pas  trouvé  assez  d’i- 
mitateurs. Cet  exemple  fut  contagieux; 
un  siècle  après,  il  y avait  à peine  dans  le 
royaume  quelques  grandes  villes,  et  il  y en 
avait  très-peu  de  petites  qui  n’eussent  leurs 
chartes  ; de  simples  bourgs,  et  jusqu’à  des 
villages,  avaient  obtenu  les  droits  commu- 
naux. Toutefois  il  ne  fout  pas  oublier  que 
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le  mouvement  communal  dont  la  Picardie  tée  par  le  désordre  oé  avait  été  plongée  Fa 
et  l’Ile-de-France  fnrent  le  principal  foyer  société  pendant  deux  siècles  et  où  avaient 
ne  s’étendit  pas  jusqu'aux  cités  méridio-  disparu  les  anciennes  aristocraties  niunici- 
nales,  qui  partageaient  alors  les  destinées  pales.  Tous  les  habitants  entraient  à titre 
des  villes  italiennes  et  ne  furent  rattachées  égal  dans  la  commune;  tous  prêtaient  ser- 
au  centre  français  qu’à  la  suite  de  la  guerre  ment  de  se  défendre  mutuellement,  et  ce  ser- 
des  Albigeois.  — On  sait  que  les  bour-  ment  général,  celte  conjuration,  était  l’acte 
geois  du  moyen  âge  ont  souvent  conquis  constitutif  de  la  commune;  c'est  ainsi  que 
leurs  libertés  au  prix  de  l’insurrection  et  se  fondait  la  corporation  communale,  qui 
de  la  guerre.  Des  luttes  acharnées,  des  dé-  traitait  ensuite  en  son  propre  nom  et  obte- 
vouements  , des  trahisons  , des  jours  de  nait  du  seigneur  soit  l’octroi,  soit  la  confir- 
défaite  et  des  jours  de  triomphe  , une  mation  et  l’extension  des  privilèges  de  la 
passion  politique  assez  ardente  pour  saisir  ville.  Ces  privilèges,  qui  étaient  énumérés 
jusqu'aux  femmes,  voilà  le  spectacle  qu'of-  dans  une  charte  authentique,  variaient  sui- 
frent,  à celle  époque,  un  assez  grand  nom-  vant  les  lieux; les  plus  importants  et  les  plus 
bre  de  nos  villes.  M.  Thierry  a raconté,  avec  répandus  étaient  la  reconnaissance  formelle 
beaucoup  d’art  et  avec  beaucoup  d'àme,  les  de  la  liberté  des  bourgeois  et  de  celle  de 
incidents  les  plus  dramatiques  de  ces  révo-  leurs  biens,  la  rédaction  des  coutumes,  la 
lotions  municipales,  qui,  sauf  l’exiguïté  du  fixation  des  redevances  féodales,  l’inslilu- 
théàlre,  ressemblent  aux  plus  grandes  révo-  tion  de  magistrats  municipaux  électifs,  les 
lutions  nationales  ; mais,  il  ne  faut  pas  s’y  échevins  et  le  maire  ou  consul,  et  enfin  le 
tromper,  ce  n'étaient  là  que  des  exceptions,  droit  de  porter  des  ^rmes  et  de  former  des 
En  général , la  liberté  communale  ne  fut  pas  milices  bourgeoises, 
conquise  à main  armée,  elle  fut  achetée.  Ces  franchises  étaient  bien  loin  d’égaler 
I.es  seigneurs  avaient  toujours  besoin  d’ar-  celles  qu’acquéraient,  à la  même  époque, 
gent;  il  leur  en  fallait  pour  soutenir  la  gran-  les  cités  italiennes;  elles  ne  constituaient 
deur  de  leurs  maisons , il  leur  en  fallait  pour  pas  une  indépendance,  une  souveraineté 
leurs  guerres,  il  leur  en  ftillait  pour  les  croi-  dont  les  villes  n’avaient  pas  besoin;  mais 
sades.  Dans  ces  embarras,  ils  ne  savaient  pas  elles  sanctionnaient  un  affranchissement 
résister  à l’appât  d’une  grosse  somme  et  sou-  véritable  ; elles  délivraient  les  villes  du  joug 
scrivaient  toutes  les  chartes  moyennant  fi-  de  la  féodalité,  donnaient  au  commerce  et  à 
nances.  La  bourgeoisie  estéconome,elleaime  l’industrie  la,sécuriié  sans  laquelle  ils  ne 
à épargner,  elle  accumule,  et  son  capital  peuvent  se  développer,  et  assuraient  la  jouis- 
l’a  toujours  plus  aidée  que  le  jglaive  à opérer  sance  des  droits  sociaux  à une  classe  impor- 
son  affranchissement  successif.  Il  faut  ajou-  tante  do  la  population,  qui  en  avait  été  pres- 
ler  que,  quelquefois  aussi,  les  seigneurs  ont  que  toujours  exclue.  C'est  à bon  droit  que 
donné  la  liberté  au  lieu  de  la  vendre  ; nous  les  communes  du  moyen  âge  chérissaient  de* 
avons  cité  l’évêque  de  Noyon,  nous  citerons  institutions  qui  étaient  la  base  de  leur  liberté 
encore  l’évêque  d’Amiens,  Saint-Geoffroi,  et  de  leur  prospérité.  Un  esprit  nouveau  se 
qui  renonça  volontairement  à la  seigneurie  forma  alors  chez  ces  bourgeois  pour  jamais 
qu’il  exerçait  sur  une  partie  de  la  ville,  et  affranchis,  qui  commencèrent  à se  relever 
aida  les  Amienais  à se  délivrer  de  la  tyran-  de  leur  long  abaissement  cl  qui  prirent  de* 
nie  que  le  comte  exerçait  sur  un  autre  quar-  mœurs  et  des  habitudes  dont  les  traces  sq 
lier.— C’est  ici  que  nous  devons  nous  arrêter  retrouvent  encore  de  nos  jours.  C’est  alors 
pour  apprécier  la  nature  et  les  résultats  de  qu’on  se  mit  à construire  des  hétels  de  ville 
la  révolution  des  communes.  souvent  plus  magnifiques  que  des  palais 

La  commune  française  du  xii*  siècle  dif-  royaux,  et  qu’on  éleva  ces  tours,  nommées 
fère  radicalement  de  la  cité  du  v*,  en  beffrois,  qu’on  voit  encore  dans  quelques 
ce  que  toutes  les  vieilles  distinctions  de  vieilles  cités,  du  haut  desquelles  la  garde  faiv 
classe  ont  disparu  et  que  tous  les  ordres  sait  le  guet  et  où  était  suspendue  la  grosse 
se  sont  fondus  en  un  seul  ; dans  nos  villes  cloche  qui  appelait  les  citoyens  aux  assem- 
communales,  on  ne  trouve  plus  de  sé-  blées  publiques  et  quelquefois  à la  guerre  ; 
naleurs  , de  curiales,  de  possesseurs  ni  c'est  alors  que  les  villes  se  peuplèrent  et  s’en- 
d’esclaves  ; on  ne  trouve  que  des  bour-  richirent,  que  l’industrie  se  perfectionna,  et 
geois  : cette  heureuse  fusion  avait  été  facili-  que  se  fortifièrent  et  s’accrurent  ces  noiZH 
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breoses  confréries  où  se  réunissaient,  sous 
le  patronage  d'un  saint,  tous  les  hommes 
exerçant  le  môme  métier;  c'est  alors,  en  un 
mot,  que,  en  dehors  de  la  féodalité  et  sous 
l’abri  protecteur  des  murailles  communales, 
grandit,  dans  le  sein  de  la  liberté,  ce  tiers 
état  de  France,  qui  devait,  sept  siècles  pins 
tard,  s'élèvera  la  souveraineté. 

Mais,  sans  la  royauté,  qui  rallia  auteur 
d’elle  les  corps  de  bourgeoisie,  l’institution 
des  communes  aurait  détruit  toute  unité  et 
parsemé  notre  sol  de  petites  républiques 
municipales;  c'est  l’action  de  la  couronne 
qui  a sauvé  la  France  de  ce  danger,  auquel  n’a 
pas  échappé  l’Italie.  Les  communes,  en  effet, 
n’étaient  pas  d’une  moindre  utilité  pour  le 
rot  que  pour  les  bourgeois;  placés  aux  deux 
extrémités  de  la  société,  la  royauté  et  le  peu- 
ple avaient  les  mômes  ennemis,  savoir,  tous 
les  pouvoirs  intermédiaires,  qui  étaient  des 
rivaux  pour  l’une,  et,  pour  l’autre,  des  op- 
- presseurs.  Or,  comme  les  chartes  commu- 
nales furent  le  plus  souvent  une  transaction 
entre  les  seigneurs  et  les  citoyens,  on  recou- 
rut à la  couronne,  qui  intervint  pour  garan- 
tir le  contrat  dans  toutes  les  provinces  de 
son  domaine,  de  même  que,  dans  d’autres 
provinces,  on  recourut  aux  grands  vassaux. 
Cette  intervention  du  roi  était  d’ailleurs  fon- 
dée en  droit;  c'était  un  principe  féodal  que 
nul  vassal  ne  pouvait  abriger  son  fief  sans  le 
consentement  de  son  suzerain  : or  l’établis- 
sement de  la  commune  abrégeâit  le  fief.  De- 
puis lors,  le  roi  exerça  une  puissance  immé- 
diate sur  les  villes,  qui  lui  payèrent  les  impôts 
et  lui  rendirent  le  service  militaire  que  les 
seigneursdevaientauparavant  ; les  communes 
relevèrent  directement  du  roi,  comme  les 
premiers  vassaux;  elles  lui  prêtèrent  ser- 
ment, et  leurs  milices,  le  premier  germe  de 
l’infanterie  française,  vinrent  se  ranger  sous 
la  bannière  royale,  dont  elles  furent  les  plus 
fermes  défenseurs.  Ce  fut  là  le  changement 
le  plus  important  peut-être  qui  résultât  de 
l’affranchissement  de  la  bourgeoisie,  non 
pas  seulement  parce  que  le  roi  y gagna  des 
soldats  nombreux  et  fidèles,  mais  parce  que 
le  peuple  grandit  dès  lors  dans  l’opinion  de 
tous  et  s’éleva  surtout  à ses  propres  yeux. 
Jusqu'alors  les  nobles  seuls  avaient  prêté 
serment  au  roi , et  les  habitants  des  villes 
n’étaient  entrés  dans  l’armée  que  comme  su- 
jets de  leurs  seigneurs;  mais  dès  lors  ils 
comptèrent  par  eux-mêmes,  et,  quand  leurs 
communes  eurent  été  ainsi  agrégées  au  corps 


de  la  monarchie,  ils  purent  se  regarder 
comme  les  égaux  des  nobles.  Les  rois  de 
Franco  comprirent  lj  couimunauté  d’in- 
térêts qui  les  unissait  aux  villes;  ils  dé- 
fendirent et  propagèrent  les  institutions 
communales;  les  exemples  contraires  qu’on 
peut  citer  ne  sont  que  des  exceptions  à une 
règle  gciiéralo.  Louis  VII  disait  que  toutes 
les  villes  où  il  y avait  commune  étaient 
siennes , et  voici  les  instructions  que  saint 
Louis  mourant  donnait  à son  fils  ; u Regarde 
« en  toute  diligence  comment  les  gens  et  su- 
V jets  vivent  en  paix  et  droiture  dessous  toi, 
a par  cspécial  ès  bonnes  villes  et  cités  et 
tt  ailleurs;  maintiens  leurs  franchises  et  II- 
« bertés,  ès  quelles  les  anciens  les  ont  main- 
tt  tenues  et  gardées,  et  les  tiens  en  faveur  et 
« amour.  » Il  ne  faut  pas  dire,  comme  nos 
anciens  légistes,  que  les  communes  furent 
une  concession  faite  aux  villes  par  la  rovau- 
té;  mais  il  faut  reconnaître  que,  sans  la  pro- 
tection de  la  couronne,  elles  ne  se  seraient 
pas  propagées  si  rapidement  ni  si  profondé- 
ment enracinées  dans  notre  sol. 

>’ous  avons  insisté  sur  la  composition 
démocratique  des  communes  françaises  ; 
elles  n’eurent  jamais,  en  effet,  do  noblesse 
municipale  analogue  à celle  des  villes  libres 
d’ÂlIemagne  et  d’Italie  ; la  classe  supérieure 
ne  s’y  composa  d'abord  que  des  coniiner- 
çants  riches  et  des  chefs  des  corporations, 
et,  plus  tard,  des  gens  de  loi.  II  ne  faudrait 
pas  croire,  pourtant,  que  le  droit  de  bour- 
geoisie fut  distribué  indistinctement  à tout 
le  monde;  en  général,  les  propriétaires  en 
jouissaient  tous  , et  il  est  certain  que  , dans 
l’origine,  les  gens  de  métier  n’en  étaient 
pas  exclus.  S’ils  ne  concouraient  pas  tou- 
jours immédiatement  aux  élections  munici- 
pales, ils  y exerçaient  une  influenre  très- 
puissante  par  l’intermédiaire  des  chefs  élus 
des  corporations.  Mais  à mesure  que  les  villes 
s'agrandirent,  et  qu’avec  les  progrès  de  l’in- 
dustrie la  distinction  des  entrepreneurs  et 
des  ouvriers  se  dessina  davantage,  il  se 
forma  dans  les  villes  une  plèbe  ; compo- 
sée des  serfs  fugitifs  qui  étaient  venus  cher- 
cher un  asile  où  ils  se  dérobassent  à la 
domination  féodale.  Cette  transformalion 
s'opéra  surtout  dans  les  grandes  cités,  et 
coïncida  naturellement  avec  les  révolutions 
intérieures  des  corporations,  qui  n'ét.iietit 
d’abord  que  des  associations  de  défense  mu- 
tuelle où  entraient  tous  les  gens  exerçant  le 
même  métier,  mais  qui  devinrent  peu  à peu 
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des  corps  fermés,  limités  en  nombre,  et  dont 
étaient  impitoyablement  repoussés  tous  ceux 
qui  n'araient  pas  la  maîtrise.  C'est  ainsi  que 
l’égalité  primitive  se  métamorphosa,  dans  le 
cours  des  siècles , en  une  aristocratie  mar- 
chande ; mais  ces  changements,  qui  ne  se 
produisirent  que  peu  à peu , apparaissaient 
à peine  au  moyen  âge,  époque  où  le  tiers  état 
des  villes  ne  se  distinguait  encore  du  reste  du 
peuple  que  par  la  liberté. 

Les  communes  de  France,  il  faut  l’avouer, 
n’ont  jamais  joué  le  rôle  brillant  des  répu- 
bliques italiennes  ni  même  des  communes 
Bamandes  ; aucune  d’elles  ne  parvint,  dans 
ces  siècles,  à un  degré,  soit  de  richesse,  soit 
de  population,  qui  lui  permit  de  rivaliser 
avec  Bruges,  Gand,  Gènes,  Venise  ou  Flo- 
rence. Paris  seul  s’éleva  aussi  haut;  mais  ce 
ne  fut  pas  par  le  commerce  et  l’industrie, 
ce  fut  comme  le  siège  de  la  royauté  et  de 
la  première  des  universités.  La  France  du 
moyen  âge  était  principalement  agricole,  et 
que  les  villes,  assez  également  distribuées  sur 
tout  le  territoire,  ne  pouvaient  occuper,  dans 
l’État,  qu’un  rang  secondaire.  Leur  prospé- 
rité croissait  pourtant  chaque  jour  et  ne  fut 
interrompue  dans  sa  marche  ascendante  que 
par  les  ravages  qu’entraînèrent  les  guerres 
des  Anglais  aux  xiv'  et  xv*  siècles.  Les  in- 
nombrables monuments  religieux  élevés  par 
les  bourgeois  des  communes  ne  témoignent 
pas  seulement  de  leur  piété,  mais  aussi  de 
leurs  richesses,  comme  les  gros  corps  de 
milices  qui  se  trouvèrent  à toutes  nos  gran- 
des batailles,  aux  victoires  et  aux  défaites, 
à Bouvines  et  à Crécy , témoignent  de  l’im- 
portance militaire  qu’avait  dès  lors  la  bour- 
geoisie; ces  milices,  en  effet,  n’étaient  que 
des  gardes  nationales  mobiles  fournies  par 
les  villes.  — Les  communes  curent  des  re- 
présentants aux  états  généraux  de  1302,  où 
Philippe  le  Bel  les  appela  pour  s’appuyer  de 
leur  concours  dans  sa  lutte  contre  Boni- 
face  VIII;  mais  il  est  probable  qu’elles  y 
avaient  déjà  été  appelées  auparavant  pour 
consentir  à l’établissement  de  nouvelles 
taxes.  Il  est  certain  du  moins  que  le  tiers 
état  avait  été  admis,  dès  le  Xiil*  siècle,  dans 
la  plupart  des  états  provinciaux , et  que 
saint  Louis  convoquait  régulièrement  à Pa- 
ris les  maires  des  bonnes  villes  pour  régler 
les  rapports  qui  existaient  entre  elles  et  le 
pouvoir  central;  ces  assemblées  étaient  an- 
nuelles et  se  tenaient  à la  Saint-Simon-Saint- 
Jude.  Mais  cette  question , ainsi  que  l’étude 
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du  rôle  que  jouèrent  les  députés  des  com- 
munes dans  les  luttes  parlementaires,  et  no- 
tamment dans  la  révolution  de  1356,  revien- 
dra à l’article  des  Etats  génébacx;  nous 
ne  devions  que  l’indiquer  ici. 

Il  y a une  institution  analogue  à celle  des 
communes , dont  nous  devons  aussi  dire 
quelques  mots  ; c’est  celle  des  bourgeoisies 
proprement  dites , qui  fut  très-utile  au  dé- 
veloppement du  pouvoir  royal  pendant  les 
xiii*  et  XIV*  siècles.  Les  membres  des  corps 
de  bourgeoisie  jouissaient  d’une  pleine  et 
entière  liberté  civile,  mais  ils  n’avaient  pas 
de  droits  politiques;  au  lieu  d’un  maire  et 
d’un  conseil  électifs,  iis  avaient  à leur  tète 
un  prévôt  royal  qui  les  commandait,  les  ad- 
ministrait et  les  jugeait.  Les  communes  qu’on 
dépouillait  de  leurs  droits  et  dont  on  cassait 
les  chartes  devenaient  naturellement  des 
bourgeoisies;  mais,  en  outre,  il  y eut  des 
villes  assez  nombreuses  que  les  rois  fondè- 
rent primitivement  sur  ces  bases,  et  qu’ils 
distribuèrent  dans  diverses  parties  do  ta 
France,  même  hors  de  leurs  domaines,  pour 
servir  do  lieux  d’asile,  où  venaient  se  réfu- 
gier en  grand  nombre,  sous  le  bouclier  de 
la  protection  royale,  les  serfs  des  contrées 
voisines,  heureux  d’échapper  à la  tyrannie 
féodale.  Quelques  seigneurs  des  plus  puis- 
sants imitèrent  aussi,  dans  leurs  provinces, 
cette  politique  des  rois;  mais,  en  général, 
les  nobles  u’eurent  qu’â  se  plaindre  de  ces 
établissements , qui  dépeuplaient  leurs  do- 
maines, et  auxquels  les  légistes,  ces  subtils 
et  infatigables  serviteurs  de  la  royauté,  don- 
nèrent une  extension  singulière.  La  bour- 
geoisie fictive  vint  s’ajouter  à la  bourgeoisie 
réelle.  Pour  être  bourgeois  du  roi,  pour 
n’ètro  soumis  qu’à  ses  tribunaux  en  matière 
personnelle,  pour  se  soustraire  à la  juridic- 
tion des  seigneurs,  il  ne  fut  plus  nécessaire 
d’habiter  en  fait  dans  l'enceinte  d’une  ville 
ou  d’un  bourg  dn  roi  ; on  put  même  n’y  ja- 
mais venir;  il  suffit  d’y  possédé  le  moindre 
immeuble  et  de  s’être  fait  agréger  au  corps  de 
la  bourgeoisie.  C’est  de  là  qu’est  venue  l’im- 
portance de  la  grandeBUistinction  entre  le 
domicile  et  la  résidence,  dont  on  trouve  en- 
core dés  traces  dans  notre  droit  politique 
moderne.  Les  bourgeois  du  roi  ne  résidaient 
pas  dans,  ses  villes,  mhis  ils  y avaient  leur 
domicile,  et  cette  fiction  suffisait  pour  les 
fiiirc  passer  de  la  sujétion  féodale  à la  sujé- 
tion monarchique. 

L’émancipation  des  communes  avait  beau- 
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conp  contribué  à l’extenfim  des  pouToirs 
do  la  royauté  ; mais,  quand  la  monarchie , 
sortie  do  son  enfance,  entreprit  do  ramo- 
ner tout  le  pays  é une  règle  uniforme , 
elle  réagit  naturellement  contre  des  liber- 
tés locales  qui  no  lui  étaient  plus  utiles 
et  qui  faisaient  obstacle  à la  centralisation. 
Les  communes  devaient  passer  sous  le 
mémo  niveau  que  les  seigneurs.  Nées  au 
XII*  siècle , elles  avaient  surtout  Oeuri 
dans  les  deux  siècles  suivants,  tant  que  la 
féodalité  avait  été  la  base  de  la  société.  A 
compter  du  xvi*  siècle,  quand  les  rois  se 
furent  mis  hors  de  page,  comme  le  disait 
François  1*',  elles  commencèrent  à décliner, 
perdirent  peu  à peu  leurs  privilèges  distinc- 
tifs et  se  confondirent  tous  les  jours  davan- 
tage avec  la  masse  de  la  nation.  Cette  trans- 
formation était  inévitable  : ajoutons  que,  sous 
beaucoup  de  rapports,  elle  fut  heureuse. 
L’institution  communale  tournait  alors  do 
plus  eu  plus  à l'avantage  exclusif  de  la 
haute  bourgeoisie  ; elle  avait  d’ailleurs  porté 
tous  scs  fruits;  la  liberté  civile  des  habitants 
des  villes  était  devenue  un  fait  inattaquable, 
et  l'indépendance  municipale  n'aurait  pu  se 
perpétuer  qu'aux  dépens  de  la  régularité  ad- 
ministrative et  de  l'unité  nationale  elle- 
même.  — C'est  au  droit  do  justice,  qu’exer- 
çaient les  magistrats  municipaux , que  les 
ministres  do  la  royauté  portèrent  d'abord 
atteinte.  Le  principe  théorique,  professé  par 
les  jurisconsultes  et  les  parlements , était 
que  toute  justice  émane  du  roi.  En  fait,  il  en 
était  tout  autrement  : la  justice  émanait  soit 
do  l'Eglise  , soit  des  seigneurs,  soit  des  mu- 
nicipalités. Nous  n'avons  pas  à mentionner 
ici  les  empiétements  successifs  qui,  depuis 
saint  Louis  jusqu’à  la  révolution,  amenèrent 
l'absorption  successive  des  juridictions  ec- 
clesiasiiquo  et  féodale  par  la  juridiction 
royale  ; nous  ne  devons  nous  occuper  que 
des  villes.  Leurs  tribunaux  électifs,  d'abord 
souverains,  Airent  bientét  soumis  aux  cours 
supérieures',  qui  connaissai^Wde  leurs  sen- 
tences par  voie  d’appel.  Los  Aoses  restèrent 
en  cet  état  jusqu'en  Ib6f>,  que  L’Hèpital,  par 
le  fameux  édit  de  Moulins,  dont  la  conAais- 
sanco  est  si  importante  pour  l’étude  de  aïotre 
ancien  droit,  porta  aux  juridictions  munici- 
pales un  coup  dont  elks  ne  se  relevèrent  pas. 
L’exercice  de  la  justice  criminelle  et  de  la 
police  fut  laissé  aux  maires,  écbevins  et 
autres  administrateurs , mais  il  leur  fut  in- 
terdit de  connaître  des  insUtnees  civiles  entre 


les  parties.  ‘Cet  édit,  dont  les  résultats  ont 
été  certainement  favorables  à la  bonne  ad- 
ministration de  la  justice,  fut  néanmoins,  on 
le  conçoit  aisément,  l’objet  dos  plus  vives 
réclamations  de  la  part  des  villes,  qui  se 
voyaient  dépouillées  de  droits  précieux  dont 
elles  étaient  en  possession  depuis  un  temps 
immémorial.  Plusieurs  d’entre  elles  obtin- 
rent mémo  de  no  pas  être  astreintes  à l’exé- 
cuter, et  Itcims,  entre  antres,  fut  confirmée, 
par  arrêt  do  parlement  do  Paris,  dans  sa 
juridiction  civile,  qui  remontait  plus  haut 
que  la  monarchie,  comme  elle  le  soutint  et 
comme  elle  le  prouva.  Peu  après,  la  juri- 
diction criminelle  fut  aussi  enlevée  aux  villes 
par  l'édit  de  Blois,  de  1579,  et  fut  transmise 
aux  officiers  dn  roi,  comme  l’avait  été  la  ju- 
ridiction civile.  Depuis  lors,  les  maires  et 
écbevins  n'exercèrent  plus  que  des  droits 
judiciaires  peu  importants,  cl  qui  étaient  sur- 
tout relatifs  à la  police  et  à la  première  ii>- 
stniction  des  causes  criminelles  ou  correc- 
tionnelles. 

Nous  arrivons  à la  dernière  époque  du 
droit  municipal.  Privés  de  leurs  attributions 
judiciaires , les  magistrats  des  villes  avaient 
conservé  tous  les  droits  administratifs  dont 
sont  investis  aujourd'hui  nos  conseils  muni- 
cipaux, et  ils  en  jouissaient  même  avec 
beaucoup  plus  d'indépendance,  sans  être 
obligés  d’obtenir  la  sanction  do  l'autorité 
supérieure  pour  leurs  moindres  actes,  comme 
dans  la  Franco  actuelle.  Mais  il  faut  avouer 
que  ces  libertés  administratives,  que  les 
ministres  restreignirent  souvent  et  que  Col- 
bert, entre  autres,  viola  sans  scrupule,  pro- 
fitaient très-peu , dans  les  derniers  siècles,  à 
la  prospérité  des  villes,  dont  les  finances 
furent  presque  toujours  très-obérées,  et  dont 
les  administrations  étaient  le  siège  des  abus 
les  plus  scandaleux.  La  masse  des  popula- 
tions ne  participait  plus  aucunement  aux 
droits  des  communes  qu’avaient  monopoliséa 
les  aristocraties  locales,  composées  surtout 
des  propriétaires  urbains  et  dos  gens  de 
robe.  A compter  dn  règne  de  Louis  XIV, 
d’ailleurs,  les  magistrats  cessèrent  générale- 
ment d'étre  électifs,  et  leurs  charges  furent 
érigées  en  titre  d’offices,  que  le  gouverne- 
ment vendait  à deniers  comptants.  C’est  en 
1693  que  cette  innovation  fut  introduite  dans 
un  but  purement  fiscal  ; un  ne  l’appliqua 
d’abord  qu’aux  mairies,  mais  on  l’étendit 
bientét  aux  lieutenances  des  mairies,  et  enfin 
à toutes  les  magistratures  municipales  sans 
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exception.  Abolies  en  1717,  après  la  mort 
de  Louis  XIV,  cos  char(>cs  vénales  furent 
rétablies  en  1723,  puis  supprimées  et  réta- 
blies de  nouveau  à différentes  reprises  pen- 
dant tout  le  cours  du  xvili*  siècle,  selon  que 
les  besoins  du  trésor  étaient  plus  on  moina 
pressants.  Pour  conserver  leurs  droits,  les 
habitants  des  anciennes  communes  n’avaient 
d’autre  moyen  que  de  se  racheter  à chaque 
nouvel  édit  et  de  s’approprier  les  charjjes 
nouvellcmentcréécs  qu’ils  rcunissaientà  leurs 
corps  de  villes;  mais  ils  finirent  par  se  lasser 
;de  CCS  tributs  toujours  renaissants,  et  il  n'y 
lavait  plus,  ponr  ainsi  dire,  de  municipalité 
élective  en  France,  quand  sonna  l’heure  do 
. la  révolution. 

Italie. — Nulle  part  l’institution  commu- 
nale n’a  été  plus  brillante  ni  pins  solide 
qu'en  Italie , où  elle  a régné  en  souveraine 
pendant  plusieurs  siècles  et  où  elle  a fait 
les  destinées  de  la  nation.  Les  communes 
italiennes  du  moyen  âge  ont  marché  à la  tète 
de  la  civilisation  chrétienne,  comme  les  cités 
grecques  à la  tête  do  la  civilisation  antique; 
mais,  de  même  que  la  Grèce  divisée  a plié 
sous  le  joug  de  la  Macédoine  et  de  Rome  , 
l’Italie,  brisée  en  fragments  épars,  est  restée 
impuissante  â constituer  son  unité  natio- 
nale et  est  devenue  la  proie  des  conqué- 
rants. Fruits  amers  de  l'indépendance  muni- 
cipale l L’Italie  loi  avait  d’abord  dù  sa  pros- 
périté ; elle  avait  vu  dans  scs  républiques 
le  commerce , l’industrie , les  beanx-arts , 
les  lettres,  les  sciences,  s’élever  et  fleurir 
sous  le  souffle  fécond  de  la  liberté  politique  : 
mais  après  tant  de  gloire  vinrent  les  tristes 
jours  de  l’oppression  ; les  tyrannies  corrom- 
pirent et  désarmèrent  le  peuple , et  les  glo- 
rieuses villes  qui  avaient  eu  tant  de  grands 
citoyens  et  où  l’esprit  public  avait  fait  tant 
de  miracles,  s’endormirent  sous  le  joug  hon- 
teux de  l’étranger.— Les  communes  de  l’Ita- 
lie se  rattachent,  comme  celles  de  France, aux 
cités  de  l’empire  romain.  Savigny  a prouvé, 
contre  l'opinion  commune , que  le  régime 
municipal  s’était  obscurément  perpétué  sous 
la  domination  des  Lombards.  L’ancienne 
population,  décimée  par  les  barbares,  avait 
conservé  dans  les  villes,  avec  l’usage  du 
droit  romain , le  privilège  d’élire  ses  magis- 
trats, dont  la  juridiction,  quoique  limitée, 
était  restée  souveraine  pour  décider  les  con- 
testations qui  s’élevaient  entre  les  vaincus. 
La  succession  des  évêques,  d’ailleurs,  ne  fut 
jamais  interrompue,  et  l’on  comprend  que 


les  Lombards  ,9qnl  étaient  ariens , n’intsr- 
vinrent  pas  dans  le  choix  de  ces  chefs  natu- 
rels du  peuple  catholique.  La  liberté  des 
cités  continua  donc  à végéter  après  la  con- 
quête, en  s’aidant  des  privilèges  épiscopaux. 
Par  un  contraste  singulier,  c’est  dans  les 
pays  restés  soumis  an  sceptre  impérial  que 
cette  liberté  fut  le  plus  restreinte;  le  despo- 
tisme de  Constantinople  fut  pins  ombrageux 
que  la  tyrannie  barbare  ; dans  l’exarchat  de 
Ravenne  et  dans  la  partie  méridionale  de  la 
péninsule,  les  cités  perdirent  leur  plus  beau 
droit , celui  d’élire  leurs  magistrats  ; et  quand 
l’Italie  reprit  une  vie  nouvelle , elles  durent 
emprunter  à la  Lombardie  le  modèle  do  l’or- 
ganisation municipale.  — Depuis  la  destruc- 
tion du  royaume  des  Lombards  par  Charle- 
magne jusqu’à  la  lutte  do  la  papauté  et  de 
l’Lmpire  au  xi*  siècle,  pendant  300  ans 
environ  , le  changement  le  plus  essentiel 
qu’épronva  la  constitution  des  cités  résulta 
de  l’accroissement  du  pouvoir  sacerdotal. 
La  plupart  des  évêques  et  des  abbés  avaient 
obtenu,  ponr  leurs  sièges  et  pour  leurs  terres, 
l’exemption  de  la  juridiction  des  comtes 
impériaux,  à laquelle  les  campagnes  restèrent 
généralement  soumises.  On  sait  que  ces 
comtes  réunissaient  en  leurs  personnes  , 
selon  la  coutume  germanique , les  attribu- 
tions politiques  et  judiciaires  les  plus  éten- 
dues. Les  évêques  héritèrent  naturellement 
do  cette  autorité,  tant  dans  l’enceinte  que 
dans  les  environs  des  villes  ; ils  devinrent 
chacun  les  chefs  politiques  de  tout  un  dis- 
trict , et  leurs  prévôts , qui  prirent  la  place 
des  comtes , plaidèrent  le  collège  des  éche- 
vins  chargés  de  radroiDistMjMun  etde 
justice.  Ces  immunités  ecclAnstiq^l^ma 
multiplièrent  surtout  lesOttons,  furent  d^n 
grand  bienfait  pour  les  villes  d^t  PindW- 
dualité  se  dessina  davantage , qui  fefStérpiS 
on  étendirent  leurs  anciens  nmptôls,  et  qw 
profitèrent  souvent  de  Ift' feiblepe  dif'pstk 
voir  impérial  pour  s’enpârer  oe|  pr^gÿ» 
tives  les  plus  iraportapM^.de  la  stmvmi- 
neté,  et  entre  autres  du  drèif  dqjmerre.  Ooel- 
ques-nnes,  à cetteépoqudfs'enrBluienl  même 
déjà  par  un  Itaste  comm«tce,''Mtre  tfürgê 
Ravenne,  Amalfi  el  Veniie,  qilldévinl'bien- 
têt  la  souveraine  de  l’AtÀIatiqne.  Cette'der- 
niére  ville , où,  lors  deSlnvasions  barbarti» 
beaucoup  de  familles  romainea  s’étaient  ^ 
fugiées  comme  en  un  asile  inviolable,  ne 
partagea  pas  les  destinées  des  autres  Com- 
munes; elle  a son  histoire  à part;  eHe  Mt 


faisait  gloire  de  ne  dépendis  ni  de  l’empire 
d’Orient  ni  de  l’empire  d’Occident,  et  n’o- 
béissait dès  lors  qu’à  son  doge,  dont  l’auto- 
rité était  presque  monarchique.  — Vers  la 
fin  de  la  période  que  nous  venons  de  déter- 
miner, un  nouvel  élément  vint  se  joindre  à 
la  population  des  villes  et  lui  communiquer 
une  grande  force.  Beaucoup  de  gentils- 
hommes, après  avoir  longtemps  lutté  contre 
les  évéques-comtes,  pour  obtenir  l’hérédité 
de  leurs  fiefs,  commencèrent,  soit  de  gré, 
soit  de  force , à s’agréger  aux  villes  voisines , 
dont  ils  devinrent  citoyens  et  où  ils  for- 
mèrent longtemps  la  classe  prépondérante; 
fait  capital  et  tout  à fait  particulier  à l’Ita- 
liel  Dans  cette  péninsule,  en  effet,  la  muni- 
cipalité absorba  la  féodalité,  et  pendant  que 
dans  les  autres  pays  de  l’Europe  les  nobles 
vivaient  isolés  dans  leurs  châteaux , ceux  de 
l’Italie , incorporés  aux  communes , durent 
habiter  dans  les  villes , où  ils  implantèrent  à 
la  fois  leur  esprit  militaire  et  turbulent  et 
leurs  préjugés  aristocratiques. — Cette  révo- 
lution était  déjà  faite  en  partie  quand  éclata 
la  guerre  des  investitures,  pendant  laquelle 
les  cités  se  dégagèrent  de  la  domination 
épiscopale  et  entrèrent  hardiment  dans  leur 
glorieuse  carrière  républicaine;  c’est  de  cette 
époque  que  datent  les  vraies  communes  ita- 
liennes. 

Quand , sous  l’inspiration  de  Hildebrand, 
la  papauté  entreprit  de  réformer  les  mœurs 
ecclésiastiques  et  de  soustraire  l'Eglise  à 
la  funeste  domination  dos  pouvoirs  sécu- 
liers, elle  rencontra  autant  d'obstacles  du 
cété  du  clergé  que  de  celui  des  empe- 
reurs. Dans  la  haute  Italie  surtout,  la  plu- 
part dekévéques  se  rangèrent  du  parti  du 
César  allemand , tandis  que  la  grande  ma- 
jorité du  peuple  se  prononçait  pour  la  cause 
de  la  papauté,  qui  était  en  même  temps  celle 
de  la  nation.  Tonte  la  Lombardie  se  trouva 
divisée  en  deux  partis  ; dans  beaucoup  do 
villes , il  y cbt  à la  fois  deux  évêques;  dans 
d’autres,  l’évéque  fut  chassé  et  n’eut  pas  do 
successeur.  Il  résulta  de  là  que  l’autorité 
épiscopale  fut  généralement  renversée  et 
remplacée  par  un  pouvoir  éki,  celui  des 
consuls.  Ces  consulats  électifs  furent  partout 
institués,  suit  de  l’aven  des  évêques,  suit 
malgré  eux,  selon  que  l’évêque  tenait  pour 
le  pape  ou  pour  l’empereur.  Quand  la  que- 
relle des  investitures  fut  terminée,  toutes  les 
communes  do  l’Italie  septentrionale  agis- 
saient comme  des  corps  politiques  indépeu-  ^ 


dants;  il  n’y  avait  plus,  dans  leur  sein,  do 
pouvoir  supérieur  à celui  des  conseils  muni- 
cipaux; elles  avaient  leurs  magistrats  sou- 
verains et  leurs  assemblées  politiques  ; elles 
faisaient  à leur  choix  la  paix  ou  la  guerre  ; 
elles  traitaient  et  se  confédéraient  ensemble; 
elles  formaient  des  Etats  libres.  — La  liberté 
ecclésiastique  et  la  liberté  communale  en 
Italie  sont  donc  deux  faits  contemporains  et 
de  même  origine  : Grégoire  VU  n’a  pas  été  seu- 
lement le  promoteur  de  l’indépendance  de 
l’Eglise , il  a été  aussi  le  défenseur  de  la  na- 
tionalité italienne  et  le  protecteur  des  villes, 
qui  étaient  aussi  directement  intéressées  que 
la  papauté  dans  la  question  des  investitures. 
Elles  ne  trouvaient,  en  effet,  que  des  oppres- 
seurs dans  ces  évêques  simoniaques,  leurs 
seigneurs  légaux,  que  l'Empereur  investissait 
à la  fois  par  l’anneau  et  la  crosse,  et  dont  il 
faisait  ses  hommes.  Aussi  rudes  maîtres  que 
mauvais  pasteurs , ces  serviteurs  du  pouvoir 
impérial  étaient  également  les  ennemis  et  du 
peuple  qu’ils  pressuraient,  et  du  grand  ré- 
formateur dont  ils  redoutaient  la  sévère  jus- 
tice. — L’indépendance  des  communes  ne 
s’établit  qu’un  peu  plus  tard  dans  le  cen- 
tre de  la  péninsule,  après  la  mort  de  la 
grande  - duchesse  Mathilde.  Cette  coura- 
geuse amie  de  Grégoire  VU  avait  légué  à 
l'Eglise  ses  biens  propres,  mais  ses  fiefs 
devaient  faire  retour  à l’Empire  ; de  là  d’in- 
terminables démêlés  entre  les  Césars  et  les 
papes,  pendant  lesquels  les  provinces  en 
litige,  et  notamment  la  Toscane  et  la  Ro- 
magne,  furent  démembrées  entre  les  villes 
et  un  grand  nombre  de  seigneurs  féodaux, 
qui  furent  en  réalité  les  seuls  héritiers  de 
Mathilde.  Quant  à l'Italie  méridionale,  la 
liberté  municipale  y fut  toujours  moins  gé- 
nérale et  moins  complète,  et  les  rois  de  Na- 
ples.y défendirent  plus  heureusement  les  at- 
tributions du  pouvoir  souverain  que  n’avaient 
pu  le  faire  les  empereurs , dont  l’autorité  en 
Italie  fut  toujours  précaire. 

C’est  ici  le  lieu  d’expliquer  quelle  était, 
en  général , à cette  époque , la  constitu- 
tion des  communes  italiennes.  Leurs  ci- 
toyens étaient  divisés  en  trois  classes  ; là 
première  était  celle  des  capilanei , vas- 
saux immédiats  de  l’Empire  , dont  ils  te- 
naient une  seigneurie  en  fief;  la  seconde 
était  celle  des  vavasseurs,  qui  étaient  les  vas- 
saux des  capilanei  et  tenaient  d’eux  des 
terres  en  fief  : ces  deux  classes,  parmi  les- 
quelles devaient  dominer  les  familles  d'ori- 
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gine  barbare,  formaient  la  noblesse,  qui 
jouissait  d’une  grande  autorité  dans  les  villes 
et  y exerçait,  d'ordinaire,  les  principales 
charges.  La  troisième  classe  était  composée 
des  simples  citoyens;  c’étaient  les  bourgeois 
riches,  les  propriétaires  urbains,  les  gros 
marchands , qui  représentaient  l’ancienne 
aristocratie  des  cités  romaines.  On  voit  que 
le  peuple  proprement  dit  n’était  pas  compris 
dans  cette  organisation  ; les  corps  de  métiers, 
les  confréries  des  artisans,  les  prolétaires  ne 
faisaient  pas  encore  partie  du  corps  politi- 
que; ce  ne  fut  que  dans  les  siècles  suivants 
que  la  pfeAs  participa,  et  toujours  incom- 
plètement , aux  privilèges  du  patriciat.  Les 
communes  d’Italie  étaient  donc,  à cette  épo- 
que, beaucoup  plus  puissantes,  mais  beau- 
coup moins  démocratiques  que  celles  do  la 
France.  — Le  pouvoir  souverain  apparte- 
nait presque  toujours  à un  conseil  général, 
composé  de  nombreux  députés  des  divers 
quartiers  de  la  ville  ; quelquefois  aussi  le 
peuple  légal  délibérait  en  masse  sur  la  place 
publique , comme  celui  d’.\thèncs  ou  de 
Rome.  Un  conseil  moins  nombreux,  appelé 
ordinairement  conseil  de  credenza,  et  dont 
les  délibérations  étaient  secrètes,  comme 
celles  du  sénat 'romain , était  chargé  do 
veiller  aux  intérêts  politiques  de  la  cité,  de 
concert  avec  les  consuls.  Ceux-ci  n’étaient 
pas  de  simples  magistrats  municipaux  chargés 
de  la  police,  de  l’administration  des  deniers 
et  des  biens  do  la  ville,  du  soin  de  rendre 
la  justice  civile;  leurs  attributions  étaient 
bien  plus  étendues;  ils  s’étaient  emparés  de 
l’autorité  des  anciens  comtes  impériaux  et 
réunissaient  en  leurs  mains,  outre  les  droits 
que  nous  venons  d’énumérer,  la  haute  jus- 
tice criminelle  et  le  commandement  militaire. 
Cette  extension  de  pouvoir  explique  suffi- 
samment pourquoi  les  empereurs  s’acharnè- 
rent à enlever  aux  villes  l’élection  de  leurs  ma- 
gistrats. Les  consuls,  dont  lachargeétaitordi- 
nairement  annuelle  et  dont  le  nombre  était  in- 
variable. devaient  être  pris  parmi  les  trois  clas- 
ses de  citoyens.  Leurs  fonctions  furent  scin- 
dées plus  tard  : une  partie  d’entre  eux,  sous  le 
titre  de  consuls  de  placitis , furent  chargés 
de  l’administration  do  la  justice  civile , 
comme  les  préteurs  à Rome  , tandis  que  les 
autres,  sous  le  titre  de  consuls  de  commune, 
conservèrent  l’autorité  politique  et  militaire. 
— La  vie  politique  des  communes  italiennes 
fut  toujours  très-agitée  : outre  qu'elles 
étaient  alors  déchirées  ÂJ’intérienr  par  les 


factions  des  familles  nobles,  elles  se  faisaient 
sans  cesse  les-  unes  aux  autres  des  guerres 
cruelles,  alimentées  par  les  rivalités  munici- 
pales , les  plus  implacables  de  toutes.  L’am- 
bition des  grandes  cités  surtout  les  portait  à 
opprimer  leurs  voisines , moins  peuplées  et 
moins  riches  ; politique  où  elles  persistèrent 
toujours  et  qui  finit  par  leur  réussir.  Mais 
ces  troubles  n’empéchaient  pas  la  prospérité 
de  l’Italie  d’augmenter  sans  cesse;  les  villes 
croissaient  en  population  et  en  richesse;  des 
industries  nombreuses  y grandissaient  ; la 
fabrication  des  étoffes  de  laine  y prenait 
un  merveilleux  développement;  les  plaines 
du  Pé  étaient  les  mieux  cultivées  de  l’Eu- 
rope, et  le  commerce  de  la  Lombardie  était 
si  étendu,  que  les  banquiers,  en  France, 
n’avaient  pas  d’autre  nom  que  celui  de 
Lombards. 

L’indépendance  communale  avait  déjà 
reçu  la  sanction  du  temps,  quand  l’em- 
pereur Frédéric  Barberousse,  de  la  mai- 
son de  Hohenstauffen , entreprit  de  rétablir 
le  pouvoir  impérial  en  Italie.  Nous  n’entre- 
rons pas  dans  le  détail  des  six  expéditions 
qu’il  dirigea  dans  la  péninsule  ; le  point  im- 
portant est  de  savoir  ce  qu’il  voulait.  En 
1158,  dans  la  plaine  de  Roncaglia,  sur  les 
bords  du  Pô , où  se  tenaient , de  temps  im- 
mémorial, les  grandes  diètes  de  la  Lombàr- 
die,  et  où  s’étaient  rendus  les>  députés  de 
toute  l’Italie,  Frédéric,  dans  tout  l’éclat  de 
la  majesté  impériale,  fit  solennellement  pro- 
noncer le  fameux  jugement  qu’avaient  rédigé 
quatre  jurisconsultes  de  l’université  ^»4o- 
logne,  et  qui  lui  attribuait  touj  les  droits  ré- 
galiens qu’avaient  autrefois  exercés  les  empe- 
reurs. Cos  droits  étaient  ceux  de  battre  mon- 
naie, de  prélever  des  péages  sur  Iqs  routes  et 
sur  les  ponts,  d’impocr  des  corvées,  de 
s’approvisionner  avec  sa  suite  partout  où  il 
passait , de  disposer  souverainement  de  la 
pèche  dans  les  fleuves  et  sur  la  mer,  de  lever 
des  tributs  annuels  et  une  capitation' géné- 
rale , et  surtout  de  nommer  tous  les  magis- 
trats des  villes,  à moins  que  celles-ci  ne 
prouvassent  par  litres  qu’elles  jouissaient  de 
privilèges  spéciaux.  La  plupart  de  ces  droits, 
sans  doute , sont  les  attributs  ordinaires  de 
la  souveraineté,  et  les  gouvernements  actuels 
les  exercent  presque  tous  ; mais,  au  xii*  siè- 
cle, leur  restauration  n’aurait  servi  qu’à  dé- 
truire les  franchises  locales,  les  seules  qui 
existassent,  et  à reconstituer  le  despotisme. 
Aussi  l’Italie  n’a-t-elle  pas  maudit  sans  raison 
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ces  professeurs  bolonais , qui  sacrifiaient  à 
un  empereur  étranger  la  liberté  et  la  patrie, 
et  qui  fondaient  leurs  décisions  sur  cette 
maxime  païenne  : « que  la  volonté  de  l’em- 
pereur constitue  le  droit  , et  que  tout  ce 
que  veut  le  prince  est  la  loi  ( lua  volun- 
las  , Cocsar  , jus  esta  ; quidquid  principi 
plaçait,  legis  habet  mgorem).r>  C’est  la  po- 
litique qu’ils  avaient  apprise  à l’école  du 
droit  romain  , dont  l’étude  venait  d’étre 
reprise  â l’université  de  Bologne  après 
une  interruption  de  plusieurs  siècles , et 
que  leurs  successeurs  continuèrent  à en- 
seigner fidèlement.  Le  droit  romain  ne  fut 
donc  pas  étranger  aux  décisions  de  Kon- 
caglia,  comme  l’a  soutenu  M.  deSavigny; 
les  droits  qu’on  voulait  renouveler  pouvaient 
bien  être  d'origine  germaine,  mais  le  prin- 
cipe en  vertu  duquel  on  les  légitimait  était 
tout  romain,  et  datait  do  l’époque  où  l’on 
rangeait  les  empereurs  au  nombre  des  dieux 
et  où  l’on  célébrait  l’apothéose  de  Néron  et 
de  Domitien.  — Frédéric  n’appuyait  pas 
seulement  scs  prétentions  sur  des  armées 
allemandes  et  sur  les  traditions  impériales; 
il  pouvait  compter  aussi  sur  le  secours  de  la 
plus  haute  noblesse,  qui  était  restée  en  dehors 
dos  municipalités,  et  sur  les  dissensions  des 
villes  elles- mêmes , dont  plusieurs  recou- 
raient à lui  pour  se  délivrer  de  l’oppression. 
Il  y avait  dbnc  en  Italie  un  parti  impérial, 
celui  qu’on  appela  un  pou  plus  tard  le  parti 
gibelin;  et  il  est  très-probable  que  le  César 
scéait  resté  victorieux  sans  la  papauté,  qui 
n’avait,  pas  moins  que  les  communes  à re- 
douter l’autoq^atic  impériale.  Alexandre  111 
fut  le  sauveur  de  l’Itatic,  de  la  délivrance  de 
laquelle  il  no  désespéra  jamais,  malgré  les 
succès  do  Frédéric,  qui  avait  pris  et  rasé 
Milan,  qui  avait  soumis  toutes  les  communes 
et  les  gouvernait  à sa  guise  par  scs  podestats 
allemands,  qui  avait  soulevé  un  schisme,  qui 
avait  fait  rcconuattrc  scs  antipapes  dans 
tons  sdk  Etats , depuis  la  Méditerranée  jus- 
qu’i  la  Baltique,  et  qui  s'était  fait  couronner 
à Borne  par  l’un  d’eux.  En  1167,  les  princi- 
pales villes  de  la  vallée  du  l‘â  se  confédé- 
rèrent  à l’instigation  du  pape  , et  prirent 
rengagement  soleanci  de  ne  pas  faire  do 
trêve  ivec  l’empereur  avant  do  l’avoir  chassé 
de  l’Italie  : c’est  la  fameuse  ligue  lombarde 
qui  triomjiha  neuf  ans  plus  tard  <à  Legnano, 
près  Como.  L’empereur  marchait  sur  Milan 
et  n’en  était  plus  qu’à  15  milles;  alors  les 
Milanais  se  décidèrent  à aller  à sa  rencontre. 


quoiqu’ils  n’eussent  encore  reçu  presque 
aucun  renfort  des  villes  voisines,  et  firent 
sortir  leur  carroccio  (c’était  un  vaste  char 
traîné  par  des  bœufs,  sur  lequel  on  célébrait 
les  saints  mystères,  et  qui  était  surmonté 
d’un  grand  màt  où  pendaient  les  bannières 
de  la  ville  ; chaque  commune  avait  son  car- 
roccio, qui  marchait  toujours  au  centre  de 
l’année  et  qu'entourait  l'élite  des  braves). 
Quand  ils  virent  la  cavalerie  allemande  s’a- 
vancer sur  eux,  les  Milanais  se  jetèrent  à 
genoux,  et  adressèrent  leur  prière  à haute 
voix  à Dieu,  à saint  Pierre  et  à saint  Am- 
broise; puis  ils  se  relevèrent  et  marchèrent 
contre  les  Allemands,  qui  furent  rompus  et 
défaits.  L’empereur  dut  repasser  les  Alpes; 
la  défection  de  ilenri  le  Lion  , le  chef  do  la 
maison  de  Guolf,  le  puissant  duc  de  Saxe  et 
de  Bavière,. neutralisa  toutes  scs  forces,  et  il 
fut  contraint  do  reconnaître  à la  fois  le  pape 
Alexandre  III  et  l’indépendance  des  villes 
par  la  trêve  do  Venise  de  1177,  qui  fut  rati- 
fiée par  la  paix  de  Constance,  en  1183.  Tous 
les  droits  régaliens  que  Frédéric  avait  reven- 
diqués furent  légalement  concédés  aux  com- 
munes, qui  en  jouirent  pleinement  dans 
leurs  murs  et  dans  le  district  qui  dépendait 
d’elles,  au  mémo  titre  et  de  la  même  ma- 
nière qu'en  jouissaient  les  grands  seigneurs 
dans  tous  les  Etats  féodaux.  L’empereur  no 
s’était  réservé  que  le  droit  d’investir  ou 
d’instituer  les  magistrats  élus  , droit  plus 
honorifique  que  réel,  et  qui,  dans  beaucoup 
de  lieux,  resta  à l’évéque  auquel  il  avait  été 
naturellement  dévolu  dans  les  siècles  anté- 
rieurs , quand  le  comté  avait  été  réuni  à l’é- 
vêché. En  résultat , les  franchises  des  villes 
étaient  donc  sauvées,  mais  l’Italie  n’était 
pas  délivrée  des  Allemands,  et  l’empereur 
conservait  sur  toute  la  péninsule  une  suze- 
raineté qui  devait  bientêt  amener  de  nou- 
velles luttes.  — La  ligue  lombarde  avait  em- 
brassé la  plus  grande  partie  do  l’Italie  sep- 
tentrionale : les  principales  villes  qui  y 
entrèrent  furent  Gênes,  Milan,  Brescia,  Ber- 
game,  Crémone,  Plaisance,  Vérone,  Man- 
loue,  Padouc,  Keggio,  Modène,  Bologne,  Fer- 
rare  et  Uavenne  ;Vcniseen  fitaussi  partie  pen- 
dant quelque  temps.  Malheureusement  cette 
confédération  resta  toujours  très-imparfaite. 
Les  députés  des  communes,  qui  composaient 
le  collège  des  reek  urs  chargés  de  la  diriger, 
ne  formèrent  jamais  de  diète  régulière  cl  per- 
manente , mais  seulement  des  congrès  acci- 
dentels , dont  les  décisions  devaient  être 
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ratifiées  par  le  peuple  de  chaque  cité.  Les 
Italiens  manquèrent  ainsi  l'occasion  qui  s'é- 
tait offerte,  et  qui  ne  se  représenta  plus , de 
constituer  une  république  fédéfalivc,  comme 
le  firent  plus  tard  les  Provinces-Unics.  La 
ligue  n'avait  été  instituée  que  pour  un  but 
déterminé;  elle  no  survécut  pas  aux  cir- 
constances qui  l'avaient  rendue  nécessaire. 

L’histoire  des  communes  italiennes,  à da- 
ter do  la  paix  de  Constance,  devient  de  plus 
en  plus  difficile  à suivre  au  milieu  de  la 
complication  des  partis  qui  les  divisent  et 
des  révolutions  do  la  péninsule.  Quelques 
faits  généraux  se  dégagent  pourtant  du  sein 
de  cette  confusion.  Nous  avons  dit  que  l'em- 
pereur Frédéric  1",  au  temps  de  ses  vic- 
toires, avait  envoyé  dans  chaque  cité  un 
officier  de  l'empire  qu'on  appelait  podestat 
[de  potestas),  et  dont  les  pouvoirs  étaient 

ftresquo  sans  limites.  Rendues  à la  liberté, 
CS  communes  imitèrent  cet  exemple  et  insti- 
tuèrent à leur  tour  des  podestats,  qui  rem- 
placèrent presque  partout  les  anciens  con- 
suls de  commune,  et  dont  l'autorité  était 
aussi  fort  grande  ; ils  étaient  surtout  investis 
du  commandement  militaire  et  do  la  juridic- 
tion criminelle.  Or  ces  podestats,  devant 
lesquels  on  portait  une  épée  nue  comme 
symbole  do  leur  charge  de  haut  justicier  et 
qui  étaient  les  vrais  chefs  de  la  cité,  devaient 
lui  être  etrangers  de  naissance  et  n'y  avoir 
ni  parents  ni  amis.  C'est  là  le  trait  distinctif 
de  cette  magistrature  singulière,  qui  prouve 
à quel  point  les  factions  portaient  leur  hos- 
tilité et  combien  elles  se  méfiaient  les  unes 
des  autres.  On  aimait  mieux  donner  le  pou- 
voir à un  mercenaire  qu'à  un  citoyen  dont 
l'élection  eût  été  le  triomphe  d'un  parti.  Les 
podestats,  qui  furent  presque  tous  tirés  de 
la  noblesse,  étaient  ordinairement  élus  pour 
une  année;  ils  étaient  soumis  à une  surveil- 
lance jalouse  qui  les  entravait  dans  tous  leurs 
actes  et  ne  les  empêchait  pas  d'arriver  quel- 
quefois à la  tyrannie.  Une  institution  aussi 
radicalement  mauvaise  n’était  certes  pas  faite 
pour  ramener  la  paix  dans  les  communes, 
qui  avaient  été  jusqu’alors  surtout  troublées 
par  les  dissensions  des  familles  nobles,  mais 
qui  commençaient  à l’étre  de  plus  en  plus 
par  les  luttes  des  diverses  classes.  — L’an- 
cienne commune,  comme  nous  l’avons  vu, 
se  composait  exclusivement  de  la  noblesse, 
qui  possédait  des  fiefs  dans  les  campagnes, 
et  do  la  bourgeoisie  riche;  la  grande  masse 
du  peuple  était  restée  en  dehors  de  la  cité. 


De  là  étaient  provenus  trSis  grands  partis, 
qu’on  retrouve  à cette  époque  dans  presque 
toutes  les  villes  italiennes,  celui  des  nobles, 
celui  des  simples  citoyens  et  celui  des  gens 
do  métier  ou  du  peuple  proprement  dit.  Les 
campagnes,  qui  n’étaient  guère  habitées  que 
par  des  métayers,  no  jouaient  aucun  rôle 
politique.  Or,  au  xiif  siècle,  l’ancienne 
constitution  fut  généralement  renversée,  et 
le  pouvoir  de  la  noblesse  s’abaissa  devant 
l’ascendant  toujours  croissant  de  la  bour- 
geoisie enrichie  par  le  commerce  et  l’in- 
dustrio;  les  nobles  furetit  même,  à la  fin 
du  siècle,  exclus,  en  beaucoup  de  lieux,  des 
charges  municipales.  Mais  ces  révolutions 
ne  pouvaient  s’accomplir  sans  que  les  plé- 
béiens y intervinssent  pour  profiter  de  la 
rivalité  des  ordres  privilégiés,  et  les  confré- 
ries des  arts  ou  dos  métiers  réclamèrent  dés 
lors,  en  effet,  avec  persévérance,  leur  ad- 
mission au  droit  de  suffrage,  et  l’obtinrent 
en  plusieurs  villes,  malgré  la  résistance  des 
pouvoirs  légaux.  Les  gens  do  métier  furent 
d’ailleurs  assez  souvent  dirigés  dans  ces 
tentatives  par  des  nobles,  qui  sc  faisaient  in- 
scrire dans  leurs  corporations  et  se  mettaient 
à leur  tête  pour  se  venger  de  la  bourgeoisie. 
Les  capitaines  du  peuple,  qu’on  rencontre 
dans  l’histoire  des  cités  italiennes , apparte- 
naient presque  tous  à la  noblesse,  et  nous 
verrons  plus  loin  qu'en  beaucoup  de  cas  la 
tyrannie  ne  s'établit  qu’avec  le  concours  du 
peuple , qui  préférait  une  servitude  coih- 
muno  à une  liberté  dont  il  était  exclu.  II, 
arriva  aussi  quelquefois  que  le  peuple''  so* 
constitua  à part  et  se  donna  des  magistrats 
séparés  de  ceux  de  la  commune,  de  sorte 
qu’il  y avait  deux  pouvoirs  dans  la  même 
ville.  Mais,  en  général,  la  constitution  des 
communes,  qui  tendait^  plot  en  plus  vers 
la  démocratie  pure,  n’y  avait  pas  encore 
abouti,  et  la  chute  de  la  noblesse  n'avait 
profité  qu’à  la  bourgeoisie  à l’époque  où 
noos  arrivons.  — Toutes  ces  luttes  muni- 
cipales se  compliquaient  de  la  grande  lutte 
des  Guelfes  et  des  Gibelins  , noms  nou- 
veaux qui  avaient  été  importés  d’ÂlIemagne, 
mais  qui  désignaient  d’anciens  partis,  celui 
du  pape  et  celui  de  l’empereur  : la  ligue 
lombarde  avait  été  une  ligue  guelfe.  Or,  de- 
puis la  mort  de  Frédéric  Barberousse  (1190) 
jusqu’à  celle  de  son  petit-fils  Frédéric  II 
(12S0J,  les  guerres  et  les  intrigues  des  deux 
partis  ne  cessèrent  pas  en  Italie.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  aux  règnes  de  Henri  VI, 
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de  Philippe  et  d’fühon , mais  nous  devons 
expliquer  quelle  était  la  situation  de  Frédé- 
ric II.  Le  mariage  de  Henri  VI  avec  l'héri- 
tiérc  des  rois  normands  de  Naples  et  de 
Sicile  avait  singulièrement  compromis  la 
liberté  tant  des  communes  que  de  Rome, 
sur  lesquelles  les  empereurs  allaient  peser 
désormais  par  le  nord  et  par  le  midi.  C’est 
pour  parer  à ce  danger  qu’innocent  III  s’é- 
tait efforcé  de  faire  transférer  l’empire  à 
une  maison  nouvelle  ; malheureusement  sa 
politique  échoua.  Othon  de  Brunswick,  qui 
lui  devait  sa  couronne,  n’en  resta  pas  moins 
fidèle  aux  traditions  impériales , et  quoique 
l’élu  du  parti  guelfe  se  mil  à la  tète  du  parti 
gibelin.  Ce  fut  un  moment  de  confusion  sin- 
gulière : les  Guelfes,  en  effet,  commirent 
alors  la  faute  de  soutenir  eux-mêmes  les 
prétentions  de  Frédéric  11 , l’héritier  des 
Uohenstauffen , leur  adversaire  naturel,  qui 
avait  conservé  le  royaume  de  Naples,  et  qui, 
avec  leur  concours  et  celui  du  pape,  obtint 
sa  réintégration  dans  l’empire.  Il  se  trouva 
ainsi  plus  puissant  que  ne  l’avait  jamais  été 
Frédéric  Barberousse,  et  recommença  aussi- 
tét,  sans  hésiter,  la  lutte  séculaire  que  sa 
famille  soutenait  contre  la  papauté  et  les 
républiques  italiennes.  — Frédéric  II  était 
un  prince  plus  italien  qu'allemand;  il  avait 
été  élevé  à Naples  et  y passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  ; c’est  de  là  qu’il  menaçait 
toute  rilalie.  De  concert  avec  son  chance- 
lier, le  fameux  Pierre  Desvigiies,  il  établit 
dans  ce  royaume  une  administration  vigou- 
reuse; il  l'avait  trouvé  en  proie  au  désordre  et 
désolé  par  l’indiscipline  des  barons  d’origine 
normande,  il  le  laissa  tranquille  et  florissant 
sous  un  gouvernement  tout  monarchique , 
qui  n’avait  respecté  ni  les  privilèges  de  la 
féodalité  ni  ceux  d«a  villes.  >1  s’était  réservé 
la  haute  juridiction  civile  et  criminelle,  ainsi 
que  la  nomination  des  magistrats.  Frédé- 
ric II  et  saint  Louis  étaient  contemporains 
et  ont  travaillé  tous  deux  à l'extension  des 
prérogatives  du  pouvoir  royal  ; mais  c’est  la 
seule  ressemblance  qu’on  puisse  trouver 
entre  le  saint  roi  et  l’en^ereur  athée,  l’ami 
des  mahométans , le  protecteur  des  héré- 
tiques, à la  cour  duquel  se  renouvelèrent 
les  doctrines  matérialistes  et  épicuriennes, 
qui  devaient  bientôt  trouver  de  si  fervents 
disciples  dans  tous  les  tyrans  de  l’Italie. 
Frédéric  couvrait  d’une  protection  toute 
spéciale  les  jurisconsultes  qui  enseignaient, 
sur  l’autorité  du  droit  romain,  que  le  genre 


humain  était  tenu  d'obéir  passivement  au 
successeur  de  César;  cetteaudacieusc  maxime, 
que  Bartole  érigea  plus  tard  en  article  de 
foi , était  le  seul  dogme  auquel  crût  l’empe- 
reur. 

Nous  avons  moins  à nous  occuper  ici  des 
querelles  de  Frédéric  avec  les  papes  Gré- 
goire IX  et  Innocent  IV  que  de  ses  entre- 
prises contre  les  communes  de  la  haute 
Italie  qu’il  voulait  réduire  au  même  état  de 
sujétion  que  celles  de  Naples.  Voici  de  quels 
éléments  se  composait  le  parti  gibelin  sur 
lequel  il  pouvait  compter.  La  féodalité, 
que  les  villes  avaient  généralement  absor- 
bée en  Italie , s’était  perpétuée  dans  cer- 
taines contrées,  particuliérement  dans  les 
pays  de  montagnes  , dans  les  Apennins , 
dans  le  Monlferrat  et  le  Piémont,  et  plus  en- 
core sur  les  derniers  gradins  des  Alpes  qui 
s’abaissent  vers  Vérone  et  Vicence.  C’est  là 
que  régnaient  les  Ezzelins,  d’origine  alle- 
mande, dont  la  tyrannie  s’était  étendue 
sur  plusieurs  cités  qui  avaient  eu  l’impru- 
dence de  leur  confier  la  charge  de  podestat. 
Ezzelin  le  féroce,  le  plus  odieux  type  des 
seigneurs  gibelins  do  cette  époque,  qui  mu- 
tilait et  aveuglait  des  enfants  et  qui  fit  mas- 
sacrer en  un  seul  jour  onze  mille  Padouans, 
ne  succomba  qu’après  la  mort  de  Frédéric, 
sous  l’effort  d’une  croisade  guelfe.  Tous  ces 
seigneurs  féodaux  étaient  les  plus  fermes 
soutiens  du  pouvoir  impérial , auquel  la  no- 
blesse des  villes  était  aussi  généralement 
dévouée,  et  qui  avait  ainsi  un  parti  dans 
chaque  cité.  En  outre,  il  y avait  des  com- 
munes qui  étaient  tout  entières  gibelines,  soit 
qu’elles  fussent  dominées  par  les  nobles, 
soit  plutôt  qu’elles  cédassent  à des  ressenti- 
ments jaloux  contre  leurs  voisines  ; il  en  était 
ainsi  de  Pise  et  de  Pavie,  toujours  ennemies 
de  Florence  et  de  Milan. 

Les  Guelfes , c’est  - à - dire  le  parti  na- 
tional et  populaire  , auraient  aisément 
triomphé  des  Gibelins,  si  ceux-ci  n’eussent 
été  soutenus  par  les  forces  impéri.alfs  et 
dirigés  par  l’habileté  de  Frédéric;  mais  les 
villes  lombardes  étaient  divisées.  Leur  ligue, 
qu’elles  avaient  renouvelée,  manquait  d’un 
pouvoir  central  et  ne  suffisait  pas  à cal- 
mer leurs  dissensions;  l’appui  du  pape,  qui 
s’était  offert  pour  médiateur  entre  elles  et 
l’Empereur,  ne  les  sauva  pas;  les  .Milanais 
furent  battus  à Corle-Nuova  en  1237,  et  les 
Gibelins  vainqueurs  devinrent  les  maîtres  de 
presque  toutes  les  cités.  Leur  domination 
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fat  henreusemcnt  de  courte  dorée;  Frédé- 
ric II  avait  été  solennement  excommunié  au 
concile  œcuménique  de  Lyon  ; il  mourut  en 
1250  étoufré  sous  des  coussins  par  les  mains 
d’un  de  ses  bâtards  ; sa  maison  s’éteignil  bien- 
tôt après  lui  ; l'empire  tomba  dans  l'anarchie 
pendant  lu  grand  interrègne  qui  no  finit 
qu’en  1273,  par  l’clcclion  de  Rodolphe  de 
Hapsbourg , et  l'Italie  cessa  enfin  pour  long- 
temps de  dépendre  de  l'Allemagne,  aux  des- 
tinées de  laquelle  elle  était  restée  si  malheu- 
reusement liée  depuis  trois  siècles. 

En  1250,  s'ouvre  la  dernière  période  de 
l'histoire  des  communes  italiennes;  la  na- 
tionalité paraissait  sauvée;  le  Germain  n’é- 
tait plus  là,  et  il  semble  que  le  triomphe 
du  parti  guelfe  dût  ouvrir  à l’Italie  une 
carrière  nouvelle  où  la  liberté  s'alliât  avec 
l'ordre  et  la  paix.  Il  n'en  fut  pas  ainsi; 
le  patriotisme  italien  ne  s'étendait  pas  au 
delà  des  murs  de  la  cité;  les  communes, 
qui  s'étaient  unies  un  moment  pour  résister 
à un  ennemi  commun  , n'écoutèrent  plus 
que  leurs  sentiments  de  rivalité  et  de  jalou- 
sie, quand  le  danger  fut  passé,  et  les  Guelfes 
et  les  Gibelins  continuèrent  à s'entre-déchi- 
rer dans  des  discordes  stériles , dont  le  sens 
SC  perdait  davantage  de  jour  en  jour  et  qui 
n’étaient  plus  alimentées  que  par  des  inimi- 
tiés municipales.  Leroyaume  de  Naples  avait 
été  conquis  par  Charles  d’Anjou , le  frère  do 
saint  Louis , qui  l'avait  arraché  à Mainfroy, 
bâtard  de  Frédéric  II , et  qui  fit  régner  l’in- 
fluence française  au  delà  des  Alpes;  les  Guel- 
fes s'attachèrent  à lui  et  devinrent  dès  lors 
le  parti  français.  C’est  pour  leur  résister  que 
les  Gibelins  opprimés,  fidèles  à leurs  sympa- 
thies allemandes,  rappelèrent  au  xiv*  siècle 
les  empereurs  Henri  VII  et  Louis  de  Bavière, 
qui  rétablirent  pour  quelques  années  le  pou- 
voir impérial  dans  la  péninsule.  I^es  Italiens, 
il  faut  le  dire , ont  forgé  de  leurs  propres 
mains  les  chaînes  sous  lesquelles  ils  gé- 
missent encore.  Un  seul  pouvoir  eût  pu  sau- 
ver à l'Italie  la  honte  de  ces  appels  à l'étran- 
ger, en  offrant  un  centre  à la  fédération  do 
ses  communes  ; c'était  la  papauté.  Il  se 
trouva  même  à la  fin  du  xiii*  siècle  un  pape 
qui  avait  compris  la  grandeur  de  cette  mis- 
sion et  qui  essaya  de  l'accomplir;  c'était  Gré- 
goire X , dont  l'influence  pacificatrice  fut 
malheureusement  neutralisée  par  l’ambition 
de  Charles  d'Anjou.  Mais  les  beaux  jours  de 
la  papauté  du  moyen  âge  étaient  déjà  passés; 
vint  bientôt  e temps  où  les  papes  prison- 


niers à Avignon  abdiquèrent  leur  liberté 
entre  les  mains  du  roi  de  France,  et  pen- 
dant cet  exil  des  pontifes  , pendant  cette 
captivité  de  Babylone,  comme  l’ont  appelée 
les  Italiens  , la  péninsule  tomba  définitive- 
ment dans  une  division  irrémédiable  qui 
détruisait  toute  chance  d'établir  une  unité 
même  fédérative.  — En  même  temps  que  les 
divers  peuples  de  l'Italie  oubliaient  ainsi 
leur  communauté  nationale,  la  plupart  des 
cités  perdaient  leur  liberté  politique  ; celles 
de  la  Lombardie  étaient  déjà  presque  toutes 
gouvernées  par  des  tyrans  au  commencement 
du  XIV*  siècle.  3'ant  de  dissensions  les 
avaient  troublées,  qu’on  s’étonne  peu  de  les 
voir  abdiquer  leur  liberté  turbulente  pour  se 
reposer  sous  la  tyrannie!  Les  vertus  mâles 
et  guerrières  qu’elles  avaient  déployées  jadis 
s'éteignaient  d'ailleurs  sous  le  gouverne- 
ment des  marchands  ; les  troupes  merce- 
naires , ces  condottieri  qui  ont  été  le  plus 
grand  fléau  de  l'Italie , commençaient  à rem- 
placer partout  les  anciennes  gardes  natio- 
nales qui  avaient  longtemps  combattu  seules 
pour  les  communes;  les  bourgeois  ne  sa- 
vaient plus  défendre  leur  liberté  les  armes 
à la  main,  signe  infaillible  qu'ils  la  per- 
draient bientôt  I En  outre,  il  est  certain  qu'en 
beaucoup  de  villes,  comme  autrefois  dans 
les  cités  grecques,  le  parti  populaire  soutint 
les  nouveaux  gouvernements  qui  s’élevèrent 
sur  les  ruines  des  républiques.  Il  en  futainsi, 
par  exemple,  à Milan , où  le  podestat  nommé 
par  le  peuple,  en  1256,  .Martino  délia ïorre, 
se  perpétua  dans  sa  charge  et  gouverna  la 
commune  jusqu’à  sa  mort.  Il  avait  chassé 
les  nobles  de  la  ville  et  les  poursuivit  dans 
leurs  châteaux  qu’il  réduisit;  il  était  aussi 
l'adversaire  de  la  bourgeoisie;  c'était  l'hom- 
me du  peuple.  Ses  descendants  conservèrent 
le  pouvoir  jusqu’en  1277,  que  les  Visconti , 
chefs  de  l'aristocratie  , rentrèrent  dans  la 
ville  et  établirent  à leur  tour  leur  tyrannie 
qui  dura  jusqu'au  milieu  du  xv*  siècle.  Les 
autres  villes  ne  furent  pas  plus  heureuses  : 
les  la  Scala  s'établirent  à Vérone,  les  d’Esto 
à Ferrarc  , les  Gonzague  à Mantoue  ; Bo- 
logne, après  avoir  essayé  de  plusieurs  tyrans, 
SC  soumit  aux  Bentivoglii;  il  n’y  eut  bien- 
tôt plus  une  seule  des  anciennes  communes 
lombardes  qui  ne  fût  métamorphosée  en 
seigneurie.  Nous  n’avons  donc  pas  à suivre 
plus  loin  l’histoire  de  ces  villes;  ce  n’étaient 
plus  des  communes,  c’étaient  des  princi- 
pautés. Gènes  et  Venise  seules,  les  deux 
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rirales,  conscrvfrcnl  leur*  litres  de  répu- 
bliques, niais  ce  fut  pour  tomber  sous  le  joug 
de  l’aristocratie.  La  première  n’en  arriva  là 
qu’après  de  longues  révolutions  qui  lui  don- 
nèrent tour  à tour  pour  seigneurs  , soit  les 
ducs  do  Milan , soit  les  rois  do  France , soit 
divers  autres  princes  étrangers  ; l'aristocra- 
tie vénitienne,  au  contraire,  était  entière- 
ment constituée  dès  la  première  moitié  du 
XIV*  siècle.  Dès  lors  le  pouvoir  du  doge,  jadis 
si  étendu  , n’était  plus  qu’une  Kclion,  et  le 
gouvernement  était  tout  entier  concentré 
dans  le  conseil  des  Dix. 

Nous  avons  à peine  jusqu’ici  parlé  de 
la  Toscane  ; c’est  qu’en  effet  les  communes 
de  cette  province , sauf  Disc  , n’avaient 
occupé,  jusqu’au  xill*  siècle,  qu’un  rang 
très-secondaire  en  Italie.  A partir  de  celle 
époque  seulement , elles  commencèrent  à 
Beurir.  La  vio  politique,  qui  s’éteignait  en 
Lombardie,  se  ranima  cher,  elles,  et  par- 
ticulièrement dans  la  république  florentine, 
qui  fut  contemporaino  des  tyrannies  lom- 
bardes et  où  se  réfugia  l’esprit  guelfe.  Flo- 
rence fut  l’héritière  de  Milan.  Celte  ville 
avait  été  longtemps  gouvernée  par  des 
nobles,  et  ce  no  fut  que  vers  123Ü  que 
s’établit  dans  ses  murs  un  gouvernement 
populaire  qui  se  perpétua  jusqu’au  milieu 
du  XV*  siècle , époque  où  s’affermit  la  do- 
mination des  Médicis.  L'hisloire  de  Flo- 
rence sera  racontée  à part  dans  cet  ouvrage. 
Nous  dirons  seulement  ici  qu’en  général  le 
pouvoir  appartint,  dans  cette  cité,  à la  classe 
moyenne.  Les  arts  ou  corporations  étaient 
au  nombre  do  vingt  et  un  ; niais  le  gonfa- 
lonier  de  la  justice  et  les  prieurs  des  arts 
et  de  la  liberté,  qui  formaient  le  gouverne- 
ment ordinaire  de  la  ville  et  dont  le  mode 
d'élection  varia  beaucoup , no  pouvaient  être 
choisis  que  dans  les  sept  arts  majeurs,  sa- 
voir ceux  des  juges  et  notaires,  des  négociants 
en  ^os , des  banquiers , des  fabricants  d’é- 
toffes de  laine»  des  fabricantsd’étoffesdesole, 
des  épiciers  en  gros,  médecins  et  merciers,  et 
des  fourreurs  et  pelletiers.  Les  quatorze  arts 
mineurs  et  la  nombreuse  population  des  ou- 
vriers n'eurent  presque  jamais  aucuns  droits 
politiques,  et  c’est  pour  obtenir  réparation 
de  cette  injustice  qn’eut  lieu  en  1378  la  dé- 
mocratique insurrection  des  ciompi  ou  car- 
denrs  de  laine,  qui  furent  quelque  temps 
les  maîtres  de  la  ville  : les  nobles  étaient 
également  exclus  du  gouvernement.  Florence 
était  donc  avant  tout  une  république  indus- 


trielle et  commerçante,  ce  qui  ne  l’cmpècha 
pas  d'étre  l’asile  des  sciences  et  des  lettres  , 
le  berceau  de  la  peinture,  le  foyer  des  beaux- 
arts,  la  capitale  intellectuelle  de  l’Europe 
pendant  plusieurs  siècles.  Elle  avait  vécu 
par  le  commerce , ce  furent  des  commerçants 
qui  l’asservirent;  les  Médicis  sont  la  seule 
famille  princière  qui  se  soit  élevée , non  par 
l’épée,  mais  par  le  comptoir.  La  liberté 
florentine  n’expira  pas  d'ailleurs  sans  se- 
cousses, et  c’est  au  milieu  de  son  agonie 
qu’apparait  la  figure  de  Savonarole,  le  moine 
tribun,  le  dernier  héros  des  républiques  ita- 
liennes. En  1537  seulement,  la  monarchie 
fut  définitivement  établie  en  Toscane,  parle 
concours  de  Charles-Quint  et  du  pape  Clé- 
ment Vil,  qui  était  un  Médicis  et  qui  oublia 
malheureusement  les  traditions  de  la  pa- 
pauté pour  servir  les  intérêts  de  sa  famille. 

Espagne.  — On  sait  comment  est  née  et 
comment  a grandi  la  nation  espagnole.  Sou 
berceau  est  dans  les  montagnes  des  Pyrénées 
cl  des  Asturies.  C’est  de  là  que  les  chrétiens, 
restés  à l'abri  du  joug  musulman , sont  des- 
cendus pas  à pas  vers  le  sud,  cl,  avec  le  se- 
cours des  armes  françaises  , ont  fait  lente- 
ment reculer  le  croissant  devant  la  croix, 
jusqu’au  jour  trop  longtemps  attendu,  où  a 
été  prise  la  dernière  citadelle  maure  : les 
Arabes  avaient  débarqué  en  711,  Grenade 
n’a  succombé  qu'en  1M>2.  Or,  dans  celte 
croisade  do  huit  siècles,  à mesure  que  les 
chrétiens  regagnaient  du  Icwain  , les  rois 
établissaient,  sur  les  frontières  flottantes  et 
dévastées  des  deux  religions , des  centres 
nouveaux  de  population,  auxquels  ils  con- 
cédaient de  grands  privilèges  sous  condition 
de  combattre  l'ennemi  commun  : telle  est 
l’origine  des  communes  espagnoles.  — Nous 
avons  dit  qu’en  général  les  communes  du 
moyen  âge  se  rattachent  au  régime  munici- 
pal romain  , comme  des  brànchcs  à leur 
souche  ; mais  toute  fègle  a scs  exceptions  , 
et  il  faut  reconnaître  que  les  communes  dont 
il  est  ici  question  ne  descendent  pas  des 
nombreuses  cités  que  les  Romains  avaient 
fondées  dans  la  Péninsule  et  qui,  au  rap- 
port de  Pline,  s’élevaient  à à09.  Ces  cités, 
aussi  célèbres  et  aussi  puissantes  que  colles 
des  Gaules,  s’étaient  perpétuées  sous  la  do- 
mination des  Visigolhs,  comme  les  nôtres 
sous  celle  des  Francs;  mais  la  conquête  arabe 
survint,  et  plus  absolue,  plus  destructrice 
que  la  conquête  germaine,  elfe  iibolit  le  ré- 
gime municipal  qu’avaient  respoc  fé  les  bar- 
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lAres.  Les  commoncs  espagnoles  ont  donc 
été  fondées  sur  des  bases  nouvelles.  11  est 
vrai  que  les  Espagnols  avaient  conservé  les 
lois  des  Visigoths,  qui  n’étaient  elles-mêmes 
qu’une  imitation  du  code  théodosien  ; mais, 
si  le  droit  romain  s’est  ainsi  conservé  dans 
la  législation  générale  du  pays,  il  est  resté 
beaucoup  plus  étranger  à la  législation  mu- 
nicipale, qui  se  trouve  dans  les  chartes  des 
villes  et  qui  a été  bien  plus  inspirée  par  les 
besoins  de  l’époque  que  par  des  souvenirs 
traditionnels.  — Les  communes  espagnoles 
ont  été  d'abord  des  institutions  militaires; 
c'est  par  là  qu’elles  se  distinguent  de  celles 
des  autres  contrées.  La  plupart  des  villes  du 
moyen  âge,  qui  devaient  leur  grandeur  à 
l’industrie,  ont  acheté  leurs  franchises  à 
deniers  comptants;  cellesd’Espagne,  qui  ont 
été  fondées  pour  la  guerre,  ont  payé  les  leurs 
au  prix  de  leur  sang.  Etablies  dans  les  dé- 
serts qui  séparaient  les  possessions  inaho- 
métanes  des  possessions  chrétiennes,  elles 
eurent  pour  but  principal  d’assurer  la  garde 
des  pays  conquis,  et  la  première  obligation 
de  leurs  habitants  fut  un  service  militaire 
personnel  auquel  nul  ne  pouvait  se  sous- 
traire. Mais  on  conçoit  que  pour  peupler  ces 
places  de  guerre,  toujours  exposées  aux  in- 
cursions des  ennemis , les  rois  aient  dd  as- 
surer de  nombreux  avantages  aux  fomilles 
qui  venaient  s'y  fixer.  L’organisation  primi- 
tive des  communes  [poblacioius  ) fut  en  effet 
trés-libéralo.  Los  communerus  ou  vecinos 
(voisins),  auxquels  étaient  ordinairement 
distribuées  des  terres,  n’étaient  tenus  envers 
la  couronne  qu’à  des  redevances  fixes  et  gé- 
néralement trés-faiblos,  et  ils  participaient 
à peu  près  égalcmeot  aux  droits  civils  et 
politiques , on  leur  qualité  de  propriétaires 
et  do  contribuables  ; les  plus  riches  d’en- 
tre eux,  ceux  qui  pouvaient  entretenir  un 
choval  do  guerre  et  servir  comme  cavaliers , 
étaient  mémo  exempts  de  toute  contribution. 
Ces  eaballtroi  formaient  la  classe  la  plus 
distinguée  des  villes,  et  c'est  parmi  eux 
qu’on  choisissait  presque  toujours  les  ma- 
gistrats. L’administration  de  la  ville  et  la 
répartition  de  l’impdt  .étaient  d’ailleurs  con- 
fiées à un  conseil  municipal  électif,  qui  était 
aussi  chargé  de  ta  gestion  des  biens  com- 
munaux. Ces  biens,  que  la  loi  déclarait  ina- 
liénables, étaient  immenses;  chaque  cité,  en 
effet,  était  le  centre  d’un  vaste  district,  où 
l’on  ne  pouvait  bâtir  de  châteaux  ni  établir 
de  nouveilos  populations  sans  son  agrément. 
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et  dont  la  propriété  lui  avait  été  générale- 
ment dévolue  par  suite  de  l'expulsion  des 
anciens  maîtres  du  sol.  Le  magistrat  le  plus 
puissant  de  la  commune  était  l'alcade  ( le 
eadi] , dont  la  charge  était  annuelle  et  au- 
quel appartenait  le  droit  de  haute  et  basse 
justice.  Aucun  vteino  ne  pouvait  être  cité 
devant  un  autre  tribunal  que  celui  de  l’al- 
cade, sauf  par  voie  d’appel  ; aucun  ne  pou- 
vait être  retenu  en  état  d’arrestation  , sans 
l’aveu  du  même  magistrat,  qui  avait  aussi  la 
faculté  d’accorder  aux  prévenus  la  liberté 
sous  caution.  Le  roi  était  représenté  dans 
chaque  ville  par  un  gouverneur  politique  et 
militaire!  l’adefantado),  qui  vcillaitau  main- 
tien des  lois  et  percevait  l’impôt,  mais  ne 
devait  s’immiscer  dans  l’administration  ni  des 
finances  ni  de  la  justice.  — Toutes  ces  fran- 
chises, qui  sont  pins  ou  moins  explicitement 
exprimées  dans  les  fueros  et  dont  le  roi  était 
le  garant,  procurèrent  aux  villes,  malgré 
les  luttes  qu’elles  eurent  â soutenir  contre 
la  noblesse,  en  premier  lieu  une  existence 
indépendante,  et  ensuite  une  prospérité  vi- 
goureuse, qui  augmenta  à mesure  que  le 
progrès  des  armes  chrétiennes  transporta 
plus  loin  le  théâtre  de  la  guerre.  La  nation  , 
qui  ne  s’était  d’abord  composée  que  de  deux 
classes  , celle  des  nobles  , soit  rieos  homes 
soit  hidalgos , et  celle  des  serfs , s’accrut 
ainsi  d’un  nouvel  élément,  celui  des  artisans 
et  des  cultivateurs  libres,  qui  se  développa 
dans  les  communes  et  qui  se  fortifia  par 
l’accession  d’nn  grand  nombre  d’émigrants 
dont  la  plupart  étaient  Français.  Le  besoin 
de  remplir  les  vides  de  la  population  était 
d’ailleurs  si  grand,  qu’en  beaucoup  de  lieux 
les  juifs  obtinrent  le  droit  de  se  constituer 
en  corporations  particulières  et  d’avoir  leurs* 
magistrats  nationaux  ; les  chrétiens  qui  se 
dérobaient  au  joug  des  Maures  avaient  sou- 
vent aussi  leur  existence  à part  sous  le  nom 
de  Mozarabes,  et  il  y avait  même , dans  beau- 
coup do  villes  de  l’Espagne  chrétienne,  des 
quartiers  affectés  aux  mahométans  qui  con- 
sentaient à vivre  sons  la  domination  de  leurs 
vainqueurs.  Ce  mélange  de  populations  dif- 
férentes d’origine  et  de  culte  est,  après  l’es- 
prit militaire , le  caractère  le  plus  distinctif 
des  communes  espagnoles.  — Dès  le  Xill* 
siècle,  ces  communes  jouissaient  pleinement 
du  droit  d’envoyer  des  représentants  aux 
cortès , où  elles  avaient  été  appelées  pour 
consentir  de  nouveaux  impôts,  et  il  y a 
même  des  exemples  do  cette  coutume  qui 
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remontent  au  siècle  précédent.  On  voit  que 
l'admission  du  tiers  étal  dans  les  parlements 
nationaux  eut  lieu  plus  tôt  en  Espagne  qu  en 
France  et  en  Angleterre;  malheureusement 
ce  droit  , dont  toutes  les  communes  pa- 
raissent d'abord  avoir  joui,  fut  plus  tard 
restreint  aux  villes  principales.  Tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  s'applique  I"®; 

ment  aux  royaumes  de  Leon  et  de  Castille , 
mais  il  en  fut  à peu  près  de  même  tant  en 
Aragon,  où  toutefois  l'influence  de  la  no- 
blesse fut  plus  marquée,  qu’en  Portugal. 

I es  XIII',  XIV*  et  XV'  siècles  sont  lâge  dor 
des  communes  de  la  Péninsule  ; c’est  dans 
cette  période  que  leur  population  et  leurs 
richesses  s’accroissent  sans  cesse  ; c est  alors 
(lue  les  manufactures  de Ségovie , de  Tolede, 
deCordoue,  deSéville  rivalisent  avec  celles 
de  la  Flandre  et  de  l’Italie , et  que  les  cou- 
tumes maritimes  de  Barcelone  sont  adoptées 
par  tout  le  commerce  de  la  Méditerranée. 
En  même  temps  les  villes  se  liguent  entre 
elles  pour  défendre  leurs  franchises  contre 
les  empiétements  de  la  noblesse  et  garantir 
la  sécurité  publique  que  le  faible  pouvoir 
des  rois  no  savait  pas  assurer.  Les  villes 
d’\ragon  avaient  contracté  une  union  de 
cette  sorte  dès  1260 , et  celles  de  Castille  dès 
1295.  Les  privilèges  communaux  profitaient 
pourtant  de  moins  en  moins,  il  faut  le  re- 
connaître. à la  masse  du  peuple;  l’adminis- 
tration et  les  honneurs  s’étaient  peu  à peu 
concentrés  dans  les  mains  de  quelques  magis- 
trats dont  les  offices  étaient  devenus  viagers; 
uneplèbe,  composée  de  nouveaux  venus,  s'é- 
tait formée  dans  les  communes  au-dessous  de 
l’ancienne  bourgeoisie , dont  les  propriétés 
avaient  naturellement  acquis  plus  de  valeur 
"par  les  progrès  de  la  paix  et  de  1 industrie,  et 
qui  avait  formé  presque  partout  une  aristo- 
cratie municipale  , composée  surtout  de  cu- 
balUros.  Les  communes  passaient  ainsi  insen- 
siblement de  leur  démocratie  primitive  à un 
régime  oligarchique , transformation  qui  s’est 
opérée  dans  plusieurs  circonstances  analo- 
gues et  à laquelle  semblent  condamnées  les 
petites  républiques. — C’est  au  commence- 
ment du  règne  de  Charles-Quint  que  la  li- 
berté des  communes  jeta  dans  la  Péninsule 
son  dernier  éclat.  On  connaît  la  révolte  que 
suscitèrent  les  préférences  deCharles  pour  les 
Flamands,  ses  compatriotes,  elses  tentatives 
pour  extorquer  aux  villes  de  nouveaux  im- 
pôts. Padilla  fut  lochef  et  le  héros  de  cette  in- 
surrection , pour  laquelle  il  mourut  et  qu’il- 


lustra surtout  le  courage  de  sa  veuve,  dona  Mi- 
ria  Pacheco,  mais  qui  fut  écrasée  par  le  con- 
cours de  la  noblesse  et  de  la  royauté.  Dès  lors 
la  monarchie  absolue  s’enracina  en  Espagne  ; 
les  cortès,  réduites  aux  députés  de  quelques 
villes,  ne  conservèrent  que  des  droits  illu- 
soires quelles  perdirent  même  à l’avénement 
de  la  maison  de  Bourbon  , et  la  nation  s af- 
faissa chaque  jour  davantage  sous  la  lourde 
pression  d’un  pouvoir  qui  n avait  su  fonder 
la  paix  que  sur  la  ruine  de  toute  liberté  poli- 
tique et  l’anéantissement  de  la  vie  nationale. 
Les  institutions  municipales  ne  périrent 
pourtant  pas  toutes  dans  ces  siècles  de  dé- 
cadence ; elles  existent  encore  aujourd’hui 
en  partie,  et  il  y a quelques  années  à peine 
que  nous  avons  vu  éclater  une  révolution  , 

pour  empêcher  l’abolition  des  ni/unlomifiiros, 
que  le  gouvernement  voulait  faire  passer 
sous  le  niveau  de  la  centralisation  moderne. 

Allemagne.  — Ene  faible  partie  des  villes 
allemandes  date  de  l’empire  romain  ; ce  sont 
les  plus  célèbres  de  toutes,  celles  qui  sont 
situées  à l’ouest  du  Rhin.  L’origine  de  pres- 
que toutes  les  autres  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  le  dixième  siècle , époque  où  Henri 
l’Oiseleur , pour  arrêter  les  incursions  des 
Hongrois,  bâtit  un  grand  nombre  de  places 
de  guerre  et  y établit  de  force  la  neuvième 
partie  des  nobles  et  des  hommes  libres.  Ces 
deux  classes  de  villes  sont  longtemps  res- 
tées distinctes.  Les  cités  des  bords  du  Rhin 
dépendaient  généralement  du  domaine  im- 
périal ; elles  conservèrent  le  régime  munici- 
pal ancien , comme  dans  le  reste  des  Gaules, 
et  leur  histoire  primitive  ressemble  beau- 
coup à celle  des  cités  de  notre  pays.  Le  pou- 
voir épiscopal  s’y  étendit  et  s’y  consolida 
après  la  division  de  l’empire  de  Charlemagne, 
surtout  quand  les  Ottons  eurent  confié  aux 
évêques  l’avouerie  ou  la  lieutenani^e  impé- 
riale des  principales  d’entre  elles.  Dans  le 
reste  de  la  Germanie,  les  villesétaient  moins  . 
nombreuses.  Elles  ne  jouirent  longtemps  que 
de  privilèges  moins  étendus,  et  restèrent 
comprises  dans  les  gouvernements  des  ducs  et 
descomtes.  Leur  population  se  composait  de 
trois  éléments  différents , de  nobles  qui  rem- 
plissaient prcsijue  toutes  les  magistratures , 
de  francs-bourgeois  et  de  serfs.  Ces  der- 
niers , qui  exerçaient  tous  les  métiers  et 
n’allaient  pas  à la  guerre , ne  participaient 
en  rien  aux  droits  dos  citoyens  ; tout  ma- 
riage entre  eux  et  les  familles  (les  francs-bour- 
geois était  même  interdit  par  la  loi  ; ils 
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étaieDt  sans  doute,  pour  la  plupart,  les 
descendants  des  esclaves  que  les  premiers 
citoyens  avaient  amenés  dans  les  villes. 
La  condition  des  classes  inférieures  n’é- 
tait pas  meilleure , du  reste , dans  les 
cités  d’origine  romaine.  En  somme , les 
communes  allemandes,  dans  ces  premiers 
temps  , n’étaient  donc  que  des  corpora- 
tions aristocratiques,  généralement  peu  puis- 
santes , que  les  officiers  de  l’empire  gou- 
vernaient avec  le  concours  des  citoyens,  et 
dont  les  plus  riches  et  les  plus  anciennes 
étaient  soumises  aux  évéques.  — Il  en  fut 
ainsi  jusqu’au  xil*  siècle,  où  les  empereurs 
embrassèrent  une  politique  analogue  à celle 
des  rois  de  France,  et  étendirent  sur  les 
villes  une  protection  efficace , particulière- 
ment sur  celles  de  leur  domaine.  U’unepart, 
ils  restreignirent  autant  qu’ils  purent  l’au- 
torité des  évêques,  et  leur  enlevèrent  géné- 
ralementle  pouvoir  politique  et  lajuridiction, 
dont  héritèrent  soit  les  citoyens , soit  les 
officiers  de  l’empereur.  D’autre  part,  ils  af- 
franchirent dans  beaucoup  de  cités  les  gens 
de  métier,  qui  commencèrent  à se  former  en 
tribus  ou  communautés  et  jouirent  dès  lors 
de  la  liberté  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
biens.  La  commune  se  trouva  ainsi  fortifiée 
par  l’accession  d’une  classe  nouvelle,  fleu- 
ri V et  Frédéric  Barberousse  , le  même  em- 
pereur qui  combattit  avec  tant  d’acharne- 
ment les  communes  italiennes,  furent  sur- 
tout fidèles  à un  système  si  favorable  à la 
puissance  impériale,  dont  les  villes  étaient 
les  clientes.  Ces  innovations  sont  contem- 
poraines de  notre  révolution  des  communes; 
mais  en  Allemagne  les  tribus  des  artisans 
étaient  encore  exclues  de  l’administration 
communale,  qui  resta  concentrée  entre  1rs 
mains  des  nobles  et  des  francs-bourgeois , 
tandis  que  dans  nos  communes  il  n’y  avait 
ni  plèbe  ni  patriciat,  et  que  tous  les  citoyens 
y étaient  égaux  en  droits.  Toutefois  les  villes 
allemandes  entrèrent  dés  lors  dans  une  voie 
de  prospérité  et  d’agrandissement  ; elles  de- 
vinrent un  lieu  d’asile  où  se  réfugièrent  les 
serfs.  Il  y a quelques  statuts  des  empereurs  de 
cette  période  qui  accordent  la  liberté  é ces 
serfe  qui  se  sont  réfugiés  dans  les  villes  et  y 
ont  demeuré  un  temps  déterminé  sans  avoir 
été  réclamés  par  leurs  maîtres.  On  devait  les 
incorporer  dans  les  tribut.  Ces  fugitifs  n'é- 
taient pourtant  pas  ordinairement  confon- 
dus avec  les  autres  habitants;  ils  ne  rési- 
daient pas  dans  la  ville  et  s’établissaient , au 


dehors,  entre  les  murailles  et  les  palissades 
extérieures.  De  là  le  nom  dcpfalburg  (fau- 
bourg), bourg  des  palissades,  et  celui  de 
pfalburger , bourgeois  des  palissades.  La 
noblesse  fit,  plus  lard,  rendre  une  grande 
quantité  de  lois  pour  faire  fermer  ces  asiles; 
mais  leur  nombre  même  prouve  qu'on  ne  les 
observait  guère.  Il  ne  faut  pas  confondre  les 
pfatburgers  avec  les  usburgert,  on  bourgeois 
externes  ; ceux-ci  étaient  des  étrangers,  et 
souvent  même  des  seigneurs,  qui  s’alliaient 
avec  les  villes  et  y obtenaient  le  droit  de 
bourgeoisie , sans  être  tenus  de  s’y  établir. 
Le  nombre  des  habitants  s’accroissait  ainsi 
rapidement  dans  les  villes;  l'exercice  des  mé- 
tiers n’y  était  plus  flétri  comme  une  occupa- 
tion servile;  le  commerce  s’y  développait, 
et  les  communes  se  préparaient  au  grand 
rèle  qu’elles  allaient  jouer  dans  l’époque 
suivante.  — Toutes  ces  villes  étaient  res- 
tées soumises,  soit  au  pouvoir  impérial, 
si  elles  étaient  immédiates,  soit  à celui  des 
princes  dans  les  Etats  desquels  elles  étaient 
situées.  Ce  n’est  qu’au  xiii*  siècle  que  la 
plupart  d’entre  elles,  et  surtout  les  premières, 
deviennent  souveraines.  Presque  tous  les 
droits  régaliens  leur  sont  alors  abandonnés; 
la  juridiction  civile  et  criminelle  tout  entière 
est  attribuée  à leurs  magistrats  ; elles  s’affran- 
chissent même  de  tout  tribut  envers  l’em- 
pire ; en  un  mot,  elles  se  constituent  en  ré- 
publiques. Cette  transformation  était  un  ré- 
sultat naturel  do  l’affaiblissement  du  pouvoir 
impérial.  Dans  le  grand  interrègne  surtout, 
quand  le  désordre  s’étendit  dans  tout  l'em- 
pire et  que  toute  police  disparut,  ne  fallait- 
il  pas  que  les  cités,  laissées  à elles-mêmes,  se 
chargeassent  de  veiller,  par  leurs  propres  for- 
ces, à leurs  intérêts  et  à leur  sûreté?  Elles  s’em- 
parèrent do  tous  les  droits  de  là  souverai- 
neté , en  même  temps  que  les  princes  et  à 
meilleur  titre  qu’eux.  Ce  fut  aussi  la  néces- 
sité qui  engendra  les  ligues,  que  les  villes 
firent  entre  elles  pour  réprimer  les  brigan- 
dages des  nobles  et  dont  le  premier  exem- 
ple remonte  à 1225.  La  grande  ligne  dn 
Rhin , conclue  en  1255 , Â la  tête  de  laquelle 
se  mirent  les  princes  ecclésiastiques , com- 
prenait soixante  villes,  toutes  situées  sur  les 
bords  du  fleuve,  depuis  Zurich  jusqu’à  Co- 
logne ; elle  était  dirigée  par  une  diète  qui 
s'assemblait  tous  les  trois  mois.  Le  nombre 
des  villes  impériales  d’ailleurs  fut,  peu  après, 
doublé  et  triplé  par  l’extinction  des  duchés 
de  Souabe  et  de  Franconie,  qui  faisaient  par- 
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tie  do  l'héritage  dos  Hohenstanffon.  Toutes 
les  villes  de  ces  provinces  s'arrogèrent  une 
pleine  iumiédiatcté  , et  firent  cause  com- 
mune avec  celles  qui  avaient  toujours  joui 
de  ce  privilège,  quoiqu'elles  eussent  un  rang 
moins  élevé  dans  l'opinion.  Elles  n'eurent 
que  le  titre  de  villes  impériales , tandis  que 
les  autres  s’appelèrent  les  villes  impériales 
libre! , en  signe  de  leur  immunité  finan- 
cière. — Une  grande  révolution  intérieure 
accompagna  ou  plutôt  suivitcettecxtensionde 
l'indépendance  municipale.  Toutes  les  char- 
ges publiques  et  tout  le  gouvernement  des 
cités  étaient  restés  jusqu'alors  on  possession 
des  francs-bourgeois  et  surtout  des  nobles, 
qu'on  appelait  ordinairement  les  monnayeurs, 
parce  qu'ils  avaient  le  droit  do  faire  battre 
monnaie.  An  xiv"  siècle,  les  simples  citadins 
furent  admisaux  emplois  publics;  les  tribus  nu 
corporations  entrèrent  en  partage  des  droits 
politiques,  et  les  commerçants  et  fabricants 
obtinrent  dès  lors  une  influence  prépondé- 
rante : le  corps  de  chaque  commune,  qui  était 
au|)aravant  divisé  en  trois  classes,  se  fondit 
ainsi  en  une  seule  masse.  C'était  un  grand 
progrès  qui  contribua  beaucoup  é dévelop- 
per la  prospérité  des  villes  et  assura  la 
grandeur  du  tiers  état  germanique.  — Voici, 
d'après  Ilulimann,  les  dates  do  l’admission 
dos  représentants  des  corporations  dans  les 
conseils  de  plusieurs  villes  importantes  ; 
cette  admission  no  fut  obtenue  qn'aprés  do 
longues  luttes.  — Villes  épiscopales  ; Ra- 
tisbonne,  1333;  — Augsbourg,  1368;  — 
Constance,  13i2,  1370,  1429;  — Bile,  1323, 
1334;  — Strasbourg,  1332;  — Spire,  1304, 
1327  ; — Worms,  1300;  — Mayence,  1332; 
Cologne,  1377,  1396.  — Villes  royales  : Nu- 
remberg, 1378;  — Francfort-sur-le-Mein,  à 
peu  près  à la  même  époque;  — Aix-la-Cha- 
pelle, 1428.  — Pendant  que  l’élément  com- 
munal se  dégageait  de  la  féodalité  dans 
le  midi  et  l’ouest  de  l'Allemagne,  la  ligne 
hanséatique  opérait  une  transformation  ana- 
logue dans  le  nord  , où  elle  commença 
de  s’établir  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle. 
Unemtliance  entre  la  ville  de  Lubeck  et 
quelques  cités  voisines,  pour  le  main- 
tien de  a sûreté  du  commerce  et  la 
destruction  d’une  troupe  de  pirates , en 
fut  la  première  origine.  Bientôt  l'on  vit  y 
accéder  les  villes  les  plus  riches  et  les  plus 
puissantes  de  ces  contrées,  et  plus  de  quatre- 
vingts  communes  entrèrent  dans  cette  con- 
fédération, qui  monopolisa  presque  tout  le 
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commerce  du  Nord , domina  dans  la  Baltique 
et  fit  trembler  les  rois  de  Suède  et  de  Da- 
nemark. Les  villes  liguées  furent  distribuées 
en  quatre  classes  : Lubeck , qui  présidait  à 
tontes  les  assemblées  générales,  fut  à la  tête 
de  la  première  ; Cologne  , Brunswick  et 
Dantzick  obtinrent  la  préséance  dans  les 
trois  antres.  Dos  comptoirs  généraux  furent 
établis  dans  les  villes  do  Londres,  do  Ber- 
gen, de  Novogorod  et  de  Bruges,  où  les  mar- 
chands hanséatiqnes  jouissaient  de  grénds 
privilèges  et  formaient  des  corporations  sé- 
parées , à peu  près  comme  font  aujourd'hui 
les  négociants  français  dans  les  échelles  du 
Levant.  La  Hanse  conserva  sa  puissance  jus- 
qu’au XVI*  siècle.  Son  histoire  sera  racontée 
à part.  — Il  semble  que  les  villes  d'Allema- 
gne auraient  dù  arriver  à une  indépendance 
complète,  comme  celles  d’Italie  ; mais  tan- 
dis que  la  confédération  italienne  , qui  n’eut 
jamais  qu'un  chef  étranger,  ne putse recon- 
stituer après  s’être  délivrée  des  Allemands, 
la  confédération  germanique  , qui  avait  un 
chef  national , se  perpétua,  et  les  villes  y 
restèrent  agrégées.  Elles  y tinrent  même 
une  place  importante  ; elles  furent  des  Etats 
de  l'empire  , et  leur  collège  prit  rang  à la 
diète , après  ceux  des  électeurs  et  des  prin- 
ces. On  ne  peut  pas  fixer  exactement  l'é- 
poque où  elles  furent  admises  dans  cette 
assemblée  générale  de  la  nation  allemande. 
Elles  paraissent  en  avoir  fait  partie  dès  le 
XIII*  sièle;  mais  ce  n’est  qu'en  1342,  sons 
Louis  de  Bavière,  qu’elles  y obtinrent  un 
suffrage  décisif.  Il  est  remarquable  que  ce 
droit  de  suffrage  ne  leur  fut  ainsi  légale- 
ment reconnu  que  pour  fortifier  par  leur 
concours  le  pouvoir  impérial  qui  était  en 
lutte  avec  celui  du  pape , absolument  comme 
le  tiers  état  en  Franco  ne  fut  définitivement 
appelé  aux  états  généraux  que  pour  donner 
un  appui  à Philippe  le  Bel  contre  Boni- 
face  VIII.  La  bulle  d’or,  la  loi  fondamen- 
tale do  l’empire , no  fut  arrêtée  et  publiée  , 
on  1355,  que  du  consentement  des  électeurs, 
des  princes , des  comtes , de  la  noblesse  et 
des  vilUs.  — Quoique  les  communes  alle- 
mandes se  trouvassent  représentées  dans  les 
institutions  générales , elles  n'en  persistaient 
pas  moins  dans  leurs  ligues,  qui  lenr  assu- 
raient une  défense  plus  efficace  eontre  les 
entreprises  des  princes  voisinset  les  pillages 
et  les  extorsions  do  la  noblesse.  Les  seigneurs, 
do  leur  côté , firent  entre  eux  des  confédéra- 
tions. De  lé  , des  luttes  fréquentes  qui  ame- 
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nèrcnt  â la  fin  du  xiv*  siècle  une  longue 
guerre  civile  qui  désola  la  Souabe  cl  les 
bords  du  llhin.  Celte  guerre  fut  malheureuse 
pour  les  villes  ; la  désunion  se  mit  entre  elles; 
leurs  troupes  moins  aguerries  furent  battues 
à diverses  reprises  par  la  noblesse  féodale , 
et  leurs  ligues,  dont  l’empereur  prononça 
la  dissolution  solennelle,  ne  se  relevèrent 
jamais  de  ce  coup.  Une  institution  nouvelle 
qui  fut  l’œuvre  du  xT*  siècle , colle  des 
cercles,  les  rendit  bientèt,  d’ailleurs,  à peu 
près  inutiles.  Les  cercles  étaient  de  petites 
confédérations  dans  le  sein  do  la  grande , 
dont  les  magistrats  étaient  chargés  do  faire 
respecter  la  paix  et  d’empécher  les  guerres 
privées  ; les  villes  qui  y entrèrent  et  y 
trouvèrent  un  moyen  légal  de  protéger  leur 
commerce  et  de  défendre  leurs  droits  re- 
noncèrent dès  lors  à repousser  par  la  force 
les  attaques  de  leurs  ennemis , et  oublièrent 
de  plus  en  plus  les  traditions  belliqueuses 
du  moyen  âge,  où  chacun  devait  combattre 
pour  sa  propre  sécurité.  — Depuis  celte  épo- 
que, et  surtout  quand  les  dissensions  reli- 
gieuses viennent  absorber  toute  l’activité 
nationale,  l’histoire  des  communes  alleman- 
des offre  de  moins  en  moins  d’intérêt.  La 
plupart  d’entre  elles  embrassèrent  le  protes- 
tantisme , qui  fut  presque  toujours  introduit 
dans  les  cités  par  une  décision  des  pouvoirs 
municipaux , du  magistrat,  comme  on  disait 
au  XVI*  siècle.  Le  luthéranisme  devenait  ainsi 
la  religion  de  la  commune,  et  tous  les  ci- 
toyens qui  restaient  fidèles  à l’Eglise  per- 
daient leurs  droits  politiques  et  étaientmème 
le  plus  souvent  bannis.  Cette  révolution  re- 
ligieuse ne  fut  pas,  du  reste,  favorable  â l’é- 
mancipation populaire.  Les  tendances  démo- 
cratiques, qui  s’étaient  lait  jour  aux  xiv*  et 
XV*  siècles,  dans  la  période  la  plus  agitée 
et  la  plus  prospère  des  communes  alleman- 
des , furent  arrêtées  et  confisquées  an  profit 
d’une  aristocratie  bourgeoise , qui  se  conso- 
lida dans  toutes  les  villes  et  se  perpétua 
jusqu’à  la  révolution  française.  Les  anciennes 
corporations  devinrent  de  plus  en  plus  inac- 
cessibles à ceux  qui  leur  étaient  étrangers 
de  naissance,  les  riches  monopolisèrent  de 
nouveau  toutes  les  fonctions  publiques,  et 
la  plèbe  resta,jonmise  à un  patriciat  mes- 
quin qui  n’avait  pour  lui  ni  l’autorité  des 
souvenirs  ni  la  grandeur  morale.  La  con- 
dition du  peuple  des  villes,  celle  surtout 
des  paysans  de  leur  territoire,  devint  cer- 
ainemont  alors  inférieure  à celle  des  su- 


jets des  monarchies.  — C’est  dans  la  Suisse 
où  les  cités  avaient  étendu  leur  pouvoir 
sur  tout  le  pays , sauf  les  cantons  fores- 
tiers, qu’apparalt  le  mieux  l’égoïsme  ex- 
clusif de  ces  petites  noblesses  qui  avaient 
accaparé  tout  le  pouvoir.  Rien  de  plus 
triste  que  la  situation  politique  de  cette 
contrée  dans  les  derniers  siècles.  Sans  parler 
des  rivalités  cantonales,  de  la  diversité 
des  lois  et  des  coutumes,  de  la  multiplicité 
des  lignes  de  douanes  et  de  tous  les  troubles 
qu'entraînait  le  fédéralisme  absolu  qui  ré- 
gnait dans  ce  pays , sans  compter  tous  ces 
maux , l'oppression  des  paysans , l’énormité 
des  impèts  qui  pesaient  sur  eux,  l’assujet- 
tissement des  ville.s  secondaires,  les  mons- 
trueux privilèges  réservés  aux  cités  souve- 
raines, leur  exemption  de  tout  impôt,  et 
l'interdiction  du  toute  fabrication  et  do  tout 
commerce  dans  les  campagnes , avaient  été 
les  résultats  définitifs  du  gouvernement  dos 
patriciats  municipaux. 

Hongrie.  — Pologne.  — Scandinavie. 
Dans  tous  ces  pays  les  communes  ont  été 
formées  par  dos  colonies  allemandes,  qui 
s'y  sont  établies,  surtout  aux  xiii*  cl  xiv*  siè- 
cles , et  ont  souvent  excité  la  jalousie  des 
nationaux.  Les  corporations  municipales  en 
Pologne  étaient  régies  par  le  droit  teuto- 
nique;  chacune  d’elles  avait  son  administra- 
tion libre  et  ses  tribunaux;  elles  furent 
représentées  à la  diète  dès  le  xiv*  siècle.  La 
nation  polonaise  s’est  beaucoup  plainte  de 
cette  intrusion  dans  son  sein  d’une  popula- 
tion étrangère , dont  la  présence,  en  effet,  a 
empêché  la  formation  d’un  tiers  état  natio- 
nal. L’histoire  de  la  Hongrie,  sbree  point, 
ressemble  beaucoup  à celle  de  la  Pologne. . 
Dans  les  pays  Scandinaves  et  sur  tous  les 
bords  de  la  Baltique,  la  plupart  des  villes 
ont  été  fondées  par  la  Hanse. 

Pays-Bas.  — Ces  contrées  sont  restées 
presque  entièrement  couvertes  de  forêts  et 
de  marécages  jusque  vers  le  xi*  siècle  ; la 
civilisation  romaine  ne  s’y  était  pas  enraci- 
née comme  dans  le  reste  des  Gaules,  et  le 
christianisme  n’y  pénétra  que  fort  tard  ; au 
vit*  siècle,  saint  Eloi  y trouvait  encore  le 
paganisme  plein  de  vie.  Dès  1127,  pourtant, 
lors  de  l’assassinat  du  comte  de  Flandre, 
Charles  le  Bon,  on  voit  apparaître  sur  la 
scène  politique  des  villes  nombreuses,  dont 
les  commencements  sont  fort  obscurs,  mais 
dont  l’impurtanco  s’accroît  sans  cesse  depuis 
cette  époque.  — Parmi  ces  villes,  les  noee, 
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qui  avaient  été  primitivement  des  villœ  im- 
périales, étaient  soumises  aux  comtes;  d'au- 
tres liépeiidaient  des  grandes  abbayes,  qui 
furent  les  premiers  foyers  de  la  civilisation 
du  pays,  et  beaucoup  étaient  tombées,  à l'a- 
vénement  de  la  féodalité,  sons  la  domination 
de  ch&lclains  qui  y exerçaient  une  autorité 
presque  absolue.  Dans  la  plupart,  pourtant, 
l'antique  institution  des  éclicvins  s’était  per- 
pétuée. On  sait  que,  dans  les  coutumes  ger- 
maniques , tous  les  hommes  libres  étaient 
organisés,  par  cantons,  en  associations  sou- 
veraines qui  décidaient  de  la  justice  et  des 
intérêts  publics;  c'est  de  là  que  vint  en 
partie  l’échevinage,  qui  se  développa  sur- 
tout dans  les  pays  où  la  population  était  en 
majorité  d’origine  germaine,  comme  les 
Pays-Bas.  Mais  les  institutions  barbares  s’é- 
taient grandement  altérées  au  contact  de  la 
société  romaine.  Au  temps  de  (iharlemagne, 
les  anciennes  assemblées  étaient  déjà  tom- 
bées en  désuétude,  et  les  officiers  impériaux, 
pour  rendre  la  justice,  avaient  dû  se  conten- 
ter du  concours  do  quelques  hommes  libres 
(scaéini),  qu'ils  choisissaient  et  dont  ils  pré- 
sidaient la  réunion.  Devenus  indépendants, 
les  seigneurs  n’avaient  pas  agi  autrement,  et 
les  tribunaux  des  échevins,  qu’ils  consti- 
tuaient à leur  gré,  avaient  ainsi  presque  en- 
tièrement perdu  leur  caractère  primitif.  La 
grande  masse  de  la  population  en  était  d’ail- 
leurs totalement  exclue;  les  ingénus,  les 
propriétaires  libres  , les  descendants  des 
conquérants  pouvaient  seuls  en  faire  partie. — 
Cette  domination  seigneuriale,  tempérée  par 
les  traditions  do  l’échevinage,  est  le  premier 
état  où  vécurent  les  villes  des  Pays-l$as  ; mais 
elles  ne  tardèrent  pas  à en  sortir.  Différents 
droits  leur  furent  concédés,  comme  la  fa- 
culté d’ouvrir  des  halles  et  marches,  la  li- 
berté do  la  pêche,  l’exemption  des  péages 
et  diverses  autres  immunités  financières.  Les 
tailles  et  les  peines  arbitraires  furent  rem- 
placées par  des  redevances  fixes  et  des 
amendes  déterminées.  La  condition  civile 
des  habitants  s'améliora  aussi  : la  servitude 
et  les  redevances  serviles  furent  supprimées, 
et  tous  les  bourgeois  acquirent  la  liberté  de 
disposer  librement  do  leurs  biens;  les  sei- 
gneurs ne  se  réservaient  que  des  droits 
fiscaux,  qui  devaient  leur  être  payés  en  plu- 
sieurs cas,  en  cas  de  mariage,  par  exemple, 
ou  de  vente,  on  de  succession.  En  même 
temps  les  institutions  municipales  commen- 
çaient à se  développer,  et  à cûté  de  l’échevi- 


nage s’élevait  une  autre  institution  plus  po- 
pulaire, celle  d’un  conseil,  qui  fut  chargé 
surtout  de  l’administration.  Il  y eut  ainsi 
deux  corps  de  magistrats  dans  chaque  ville: 
d’une  part  les  échevins,  qui  étaient  ordinai- 
rement à vie,  et  de  l'autre  les  conseillers, 
dont  les  fonctions  étaient  annuelles.  Ces 
derniers  sont  désignés,  dans  les  monuments 
de  l’époque,  sous  le  nom  de  cAoremanm',  et 
leur  assemblée  s’appelle  la  chora,  noms  qui 
viennent  du  verbe  flamand  keuren,  choisir, 
élire;  ces  magistrats  étaient,  en  effet,  les 
élus  de  la  ville.  Le  mut  de  keuren  s’appliqua 
plus  tard,  par  extension,  à la  loi  elle-même, 
à la  franchise.  — Ces  privilèges,  qui  furent 
surtout  accordés  aux  villes  de  Flandre,  et 
qu'on  trouve  énumérés  dans  un  grand  nom- 
bre de  chartes  du  xii'  et  du  xiic  siècle,  ne 
furent  pas  conquis  par  la  violence  ; ils  furent 
plulût  le  produit  d’un  développement  con- 
tinu et  régulier,  et  les  comtes  de  Flandre, 
les  abbés  de  Saint-Bertin  et  les  autres  grands 
seigneurs  du  pays  ne  paraissent  pas  généra- 
lement avoir  entravé  ces  premiers  progrès 
de  la  bourgeoisie,  auxquels  ils  durent  un  im- 
mense accroissement  de  réputation  et  de  re- 
venus; ils  y aidèrent  même  plulût;  c’est  ainsi 
qu’ils  étendirent  ces  avantages  à beaucoup 
de  villes  nouvelles,  qne  la  liberté  peupla  et 
enrichit  rapidement.  — .Mais , malgré  ces 
innovations,  les  seigneurs  avaient  jusque-là 
conservé  leur  souveraineté  dans  les  villes; 
c’était  en  leur  nom  qu’on  agissait  dans  les 
actes  publics.  Leur  domination  ne  déclina 
que  peu  à peu;  leurs  délégués,  qui  prési- 
daient les  deux  conseils,  furent  réduits  à 
une  voie  consultative,  et  les  échevins  devin- 
rent à leur  tour,  au  moins  dans  les  grandes 
villes,  des  magistrats  élus  et  annuels.  Dès 
lors,  la  commune  se  dégagea  de  plus  en  plus 
de  la  souveraineté  seigneuriale  ; elle  sa 
constitua  à part;  elle  eut  une  caisse  pu- 
blique, une  maison  de  ville,  un  sceau,  cl, 
dans  les  pays  qui  relevaient  de  la  couronne 
de  France,  il  y eut  d’elle  au  roi  une  féauté 
immédiate.  Tous  ces  changements  étaient 
accomplis  vers  le  milieu  du  xiv'  siècle;  les 
guerres  des  rois  de  France  contre  les  comtes 
do  F'Iandre,  et  plus  encore  les  troubles  de 
l’empire,  en  avaient  hâté  la  conclusion. 

Les  communes  étaient  ainsi  arrivées  à 
l’indcpcndancc,  mais  la  liberté  n'avait  pas 
également  profité  à toutes  les  classes  de 
citoyens,  comme  chez  nous;  loin  de  là.  Il  y 
a eu  dans  les  Pays-Bas  une  puissante  aristo- 
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cratie  municipale  analogue  à celle  de  l’Alle- 
magne. Les  possesseurs  des  fiefs  enclavés 
dans  le  territoire  des  villes  y tenaient  le 
premier  rang.  Ces  nobles  ne  paraissent  pas 
avoir  partagé  les  préjugés  de  leur  époque  ; 
ils  s'adonnèrent  bienlét  au  commerce,  ils 
se  lancèrent  dans  l’industrie,  et  de  là  vient 
sans  doute  que,  dans  les  villes  de  Flandre 
surtout,  il  n’y  eut  pas  entre  la  noblesse  et  la 
haute  bourgeoisie  les  luttes  qu’on  voit  si 
souvent  ailleurs , et  qu’on  voit  même  à 
Bruxelles  et  à Louvain , où  les  patriciens  ne 
faisaient  pas  le  commerce.  C’est  à une  fa- 
mille de  cette  classe  qu’appartenait  le  fa- 
meux Arteveld.  Presque  sur  la  même  ligne 
se  trouvaient  les  corporations  des  métiers  de 
première  classe;  celles  des  brasseurs,  des 
boucliers , des  orfèvres , des  armuriers  et 
particulièrement  des  fabricants  do  drap. 
C’est  dans  le  sein  de  cette  bourgeoisie  ri- 
che et  industrieuse  qu’étaient  concentrés  les 
privilèges  communaux;  ses  membres  seuls 
participaient  aux  droits^  politiques;  eux 
seuls  pouvaient  entrer  dans  les  conseils.  Le 
peuple  proprement  dit , les  corporations 
inférieures,  les  minores  ne  jouissaient  que 
des  droits  civils,  et  encore  restèrent -ils 
longtemps  soumis  aux  redevances  féodales; 
beaucoup  même  durent,  pendant  des  siè- 
cles, payer  une  capitation,  impôt  qui  était 
comme  le  prix  de  leur  liberté  et  qni  rappe- 
lait toujours  leur  servitude  primitive.  — Une 
inégalité  aussi  marquée  devait  nécessaire- 
ment produire  de  longues  dissensions;  ce 
fut  dans  le  xiV  siècle  qu’elles  éclatèrent , à 
cette  époque  si  pleine  de  troubles  où  la 
force  démocratique  faisait  partout  explo- 
sion, en  Suisse  comme  en  Angleterre,  en 
France  comme  en  Italie.  Les  corps  de  mé- 
tier réclamèrent  pour  leurs  chefs  le  droit 
d’entrer  dans  les  conseils  des  villes,  et 
comme  les  patriciens  repoussèrent  ces  pré- 
tentions, il  résulta  de  cette  opposition  de 
longues  guerres  intestines  qui  déchirèrent 
plus  ou  moins  toutes  les  cités  des  Pays-Bas, 
et  qui  se  compliquèrent,  en  outre,  des  luttes 
extérieures  que  les  communes  avaient  à sou- 
tenir contre  la  noblesse  purement  féodale. 
A Gand,  Jacques  Arteveld  fit  composer,  en 
13à3.  le  conseil  de  la  ville  de  trois  membres, 
1*  des  représentants  de  l’ancienne  com- 
mune Ipoorteyren] , 2*  de  ceux  des  métiers 
'(amàaehlen),  3*  de  ceux  des  tisserands  en 
laine  [molle  icevers)  qui  formaient  la  masse 
de  la  population.  Des  tentatives  analogues 
ifiicyei.  duA:JA>5.,t.Vin. 


se  manifestèrent  partout;  mais  elles  n’enrent 
qu’un  succès  momentané,  et  la  démocratie 
n’était  pas  parvenue  à s’établir  solidement 
dans  les  villes,  quand,  à la  fin  du  xiv*  siè- 
cle, la  maison  de  Bourgogne  commença  à 
s'étendre  dans  les  Pays-Bas.  Cinquante  ans 
après,  elle  y était  devenue  assez  paissante 
pour  que  Philippe  le  Bon  et  Charles  le  Témé- 
raire entreprissent, sans  pouvoir  être  accusés 
de  présomption , de  créer  entre  la  France  et 
r.Mlemagne  un  royaume  intermédiaire  qui 
se  serait  étendu  du  Rhin  à l’Océan.  — De- 
vant une  puissance  aussi  redoutable,  les  mu- 
nicipalités reculèrent;  elles  ne  perdirent  pas 
leurs  franchises  civiles  ni  leurs  libertés  lo- 
cales, mais  leurs  immunités  financières  fu- 
rent compromises,  et  leur  indépendance, 
qui  jusqu’alors  avait  toujours  été  en  crois- 
sant, s’effaça  devant  l’autorité  supérieure 
de  l’Etat.  En  mémo  temps  le  mouvement 
démocratique  fut  comprimé.  Les  villes  ob- 
tinrent par  là  une  tranquillité  et  une  paix 
inaccoutumées,  mais  leur  prospérité  décrût 
en  même  temps,  surtout  quand  des  hasards 
de  succession  eurent  donné  les  Pays-Bas  à 
l’Espagne  et  y eurent  éteint  toute  vie  natio- 
nale. Le  commerce  et  l’industrie  des  bords 
de  l’Escaut  et  de  la  Meuse  étaient  déjà  en 
décadence  avant  les  découvertes  de  Gama 
et  de  Colomb  , qui  contribuèrent  tant  à les 
ruiner,  et  avant  les  troubles  du  protestan- 
tisme. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  de  cette 
industrie  et  de  ce  commerce  qui  avaient 
valu  aux  Pays-Bas , et  surtout  aux  Flandres, 
tant  de  puissance  et  de  richesses.  La  fabrica- 
tion des  étoffes  de  laine , qui  florissait  dès 
le  XII*  siècle,  en  fut  toujours  la  base  princi- 
pale. On  conçoit  qu’à  une  époque  où  le 
coton  et  la  suie  étaient  presque  inconnus,  et 
où  l’usage  du  linge  était  rare,  cette  industrie 
aurait  pu  suffire  à la  prospérité  d’un  peuple  ; 
mais  les  Flandres  puisaient,  en  outre,  à 
d’autres  sources  do  richesses,  sans  parler  de 
leur  agriculture.  Leurs  villes,  Bruges  entre 
autres,  étaient  les  entrepôts  du  commerce 
de  toute  l’Europe  septentrionale;  c’est  là 
que  s’échangeaient  les  marchandises  de  la 
Baltique  contre  celles  de  la  Méditerranée,  et 
les  produits  de  l’Orient  contre  ceux  du  Nord. 
Un  passage  femeux  de  l’annaliste  des  Flan- 
dres , Meyer,  donne  quelque  idée  de  l’ac- 
tivité commerciale  qui  régnait  dans  son 
pays  : «Tous  les  royaumes  de  la*chrétienté, 
dit-il,  et  les  Turcs  eux-mêmes,  furent  affligéi 
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de  la  {>«ciTe  qui  éclata,  en  1380,  entre  les 
villes  de  Flandre  et  leur  comte  Louis  ; car  la 
Flandre  était  alors  un  marché  fréquenté  par 
les  commerçants  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Des  négociants  de  dii-sept  royaumes 
différents  avaient  leur  domicile  à Bruges, 
sans  compter  les  étrangers , qui  y affluaient 
de  pays  presque  inconnus.  » 

Axcleterbe.  — La  conquête  des  Anglo- 
Saxons  , malgré  sa  rigueur  et  quoiqu’elle 
ait  presque  complètement  aboli  le  christia- 
nisme dans  la  plupart  des  provinces  de  la 
Grande-Bretagne  , ne  détruisit  pas  toutes  les 
nombreuses  cités  que  les  Romains  avaient 
fondées  jusqu'aux  extrémités  les  plus  recu- 
lées de  nie,  et  n’cfftiça  pas  tons  les  vestiges 
du  régime  municipal  dont  elles  avaient  été 
dotées.  Ces  cités  purent  même  se  relever  un 
peu  do  leur  abaissement,  après  les  jours 
désastreux  de  la  conquête,  quand  la  foi 
chrétienne  eut  été  rétablie  dans  le  pays  au 
Tii*  siècle.  Les  lois  de  plusieurs  rois  saxons 
font  une  mention  expresse  de  la  juridiction 
particulière  que  ces  villes  avaient  conser- 
vée , et  qui  leur  donnait  une  place  à part 
dans  l'organisation  générale  des  centuries 
saxonnes.  Beaucoup  de  villes  célèbres  de 
l'Angleterre,  Londres  et  York  , entre  autres, 
peuvent  ainsi  faire  remonter,  sans  interrup- 
tion, et  leur  existence  et  leurs  libertés 
jusqu’aux  temps  antiques  où  la  première 
était  une  colonie  et  la  seconde  un  muni- 
cipc  du  grand  empire. — Ce  n’est  toutefois 
que  sous  la  domination  des  rois  normands 
que  les  communes  proprement  dites  com- 
mencèrent à 80  développer  en  Angleterre 
avec  la  richesse  et  le  commerce.  Nos  histo- 
riens modernes,  et  M.  Thierry  surtout,  n’ont 
pas  rendu  à la  conquête  normande  la  jus- 
tice qu’elle  mérite;  ils  ont  soigneusement 
décrit  les  maux  passagers  qu’elle  entraîna, 
mais  ils  en  ont  oublié  les  bienfaits.  L’An- 
gleterre lui  dut  le  gouvernement  le  plus 
régulier  qu’ait  connu  le  moyen  âge;  elle  fut 
rattachée  â la  chrétienté  continentale  dont 
elle  avait  jusqu’alors  été  toujours  isolée  ; 
elle  devint,  pour  ainsi  dire,  une  colonie 
française , et  ses  mœurs  et  ses  lois  perdirent 
l’empreinte  barbare  qu’elles  avaient  reçue 
des  Saxons.  Les  villes  grandirent  d’autant 
plus  rapidement  sous  ce  nouveau  régime, 
qu’elles  restèrent,  pour  la  plupart,  immédia- 
tement soumises  au  pouvoir  do  la  couronne. 
Dans  les  autres  pays  do  l’Europe  , les  villes 
étaient  le  plus  ordinairement  comprises  dans 


les  domaines  des  seigneurs  féodaux;  celles 
d’.Angleterre  n’eurent  le  plus  souvent  que  le 
roi  pour  seigneur.  On  comprend  aisément  la 
cause  do  cette  différence.  La  noblesse  an- 
glaise a été,  et  l'on  peut  dire  qu’elle  est  en- 
core toute-puissanteen  corps, -mais  les  barons, 
qui  tiraient  tous  leurs  droits  d’une  conces- 
sion royale  et  entre  lesquels  n’existait  pas  la 
même  inégalité  que  sur  le  continent,  n’ont 
jamais  été  souverains  chacun  dans  sa  pro- 
vince, comme  nos  ducs  et  nos  comtes,  et 
leurs  droits  seigneuriaux  n’ont  pu  s’étendre 
que  sur  les  villes  les  moins  grandes  et  les 
moins  riches  : Guillaume  et  scs  successeurs 
s’étaient  réservé  les  autres.  Cette  immédiateté 
des  principales  communes  anglaises  les  rap- 
proche des  communes  de  la  France  du  nord, 
avec  lesquelles  elles  ont  d’ailleurs  bien  d’au- 
tres traits  de  ressemblance;  commecelles-ci, 
en  effet,  elles  ont  été  exclusivement  indus- 
trielles et  bourgeoises  et  sont  toujours  res- 
tées subordonnées  aux  pouvoirs  généraux  de 
l’Etat.  Qu’on  ne  therche  donc  pas  ici  Tinté-  ^ 
rét  dramatique  qu’offre  l’histoire  des  cités 
italiennes!  Les  villes  anglaises  ne  se  sont 
jamais  métamorphosées  en  Etats  souverains; 
elles  n’ont  pas  fait  la  paix  et  la  guerre  ; elles 
n’ont  pas  connu  les  luttes  sanglantes  du 
patriciat  et  de  la  plèbe;  elles  n’ont  pas  eu 
de  poètes  ni  d'artistes.  Peuplées  seulement 
de  négociants  et  d’artisans , elles  n'ont 
grandi  que  par  le  commerce  et  par  l’indus- 
trie; leur  développement  s’est  opéré  sans 
révolutions  et  sans  bruit,  et  elles  n'ont  pas 
même  eu  besoin  do  conquérir  leurs  fran- 
chises par  le  glaive,  comme  quelques-unes 
de  nos  communes;  elles  les  ont  achetées  à 
prix  d’argent.  — C’est  ainsi  que  beaucoup 
d’entre  elles  se  sont  d’abord  rachetées  des 
taxes  féodales  que  leur  imposaient  arbitrai- 
rement , soit  le  roi , suit  les  seigneurs  , et  en 
ont  obtenu  la  conversion  en  un  impét  fixe, 
dont  la  répartition  et  la  levée  étaient  confiées 
à leurs  propres  agents,  et  c’est  de  la  même 
manière  que,  dans  les  xu*  et  xiii*  siècles, 
elles  ont,  en  général,  profité  des  embarras 
financiers  de  la  couronne,  pour  se  faire  oc- 
troyer des  chartes  analogues  à celles  dos 
rois  de  France.  Ces  chartes,  d’ailleurs,  sanc- 
tiunnaientplutétdes  libertés  antiqucsqu’cllcs 
n’en  établissaient  de  nouvelles,  et  il  y a des 
villes  qui  s'en  sont  passées  et  n’en  ont  pas 
moins  joui  des  mêmes  privilèges  que  les 
autres , sans  avoir  à alléguer  d’autre  titre 
que  la  coutume.  Les  clauses  les  plus  ordi- 
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oaire*  des  chartes  commnnales  consistaient 
dans  le  râlement  des  droits  du  roi  ou  du 
seigneur , dans  la  fixation  des  redevances , 
dans  la  confirmation  d’une  administration 
élective  et  de  tribunaux  également  électif , 
dont  les  bourgeois  ne  pouvaient  être  dis- 
traits ni  an  civil  ni  au  criminel  ; la  haute 
juridiction  et  le  jugement  sur  appel  restaient 
pourtant  an  roi.  Quant  an  droit  de  porter 
les  armes  • il  n'eut  jamais , dans  un  pays  que 
sa  situation  insulaire  a presque  toujours  mis 
à l’abri  des  invasions , une  importance  aussi 
capitale  qu’on  France  ; les  milices  des  com- 
munes anglaises  n’ont  jamais  eu , comme  les 
nôtres,  à combattre  l'étranger  et  n’ont  joué 
un  rôle  que  dans  les  guerres  civiles.  Nous 
devons  ajouter  qu’à  cette  époque  tous  les 
bourgeois  entraient  ordinairement  dans  la 
commune  et  participaient  également  aux 
droits  civils  et  politiques , pourvu  qu’ils 
eussent  une  propriété  dans  l’enceinte  de  la 
ville  et  payassent  leur  quote-part  de  l’impôt; 
les  corporations  marchandes , qui  avaient 
leurs  statuts  et  leurs  tribunaux  spéciaux, 
avaient  aussi  une  grande  part  dans  l'admi- 
nistration des  villes.  — Ces  privilèges  et  ces 
franchises  , qui  furent  expressément  confir- 
més pour  toutes  les  villes  et  tous  les  bourgs 
d'AngleterrC)  et  nommément  pour  Londres, 
par  la  grande  charte  du  roi  Jean  , reçurent 
une  sanction  définitive  et  plus  efficace  en- 
core par  l’admission  des  députés  des  com- 
munes an  parlement  national.  On  dit  ordi- 
nairement que  ce  fut  Simon  de  Montfort , 
comte  de  Leicester,  le  chef  de  la  noblesse 
révoltée,  qui,  en  lS6i»,  dans  la  à9*  année 
du  règne  de  Henri  111,  appela  pour  la  pre- 
mière fois  deux  députés  do  chaque  ville  ou 
bourg  au  conseil  général  que  formaient  les 
prélats , les  pairs  laïques  et  les  députés  de 
la  noblesse  inférieure  on  des  comtés  ; mais 
il  parait  certain  que  les  représentants  des 
villes  et  des  bourgs  y avaient  été  déjà  appelés 
antérieurement  pour  consentir  de  nouvelles 
taxes.  Quoi  qu’il  en  soit,  cet  usage  prit  dès  lors 
force  de  loi  ; et , sauf  quelques  interruptions 
passagères,  les  représentants  des  communes 
eurent  toujours)  depuis  cette  époque,  leur 
entrée  au  parlement,  où  ils  s’unirent  aux 
représentants  des  comtés  pour  former  la 
chambre  basse.*— Nous  ne  suivrons  pas  plus 
loin  l’histoire  des  communes  d’Angleterre, 
dont  les  destinées  se  sont  confondues  de 
plus  en  plus  avec  celles  de  la  nation  ; nous  fe- 
lons  remarquer  seulement  que  les  villes  an- 
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glaises  ont  miefix  défendu  leurs  privilèges 
que  les  nôtres  et  qu’elles  ont  même  continué 
à en  jouir  jusqu’à  nos  jours , persévérance 
dont  elles  ne  se  glorifient  pas  sans  raison, 
mais  qui  n’a  peut-être  pas  été  heureuse  pour 
le  pays , où  elle  a empêché  rétablissement 
d’une  administration  uniforme  et  centralisée, 
semblable  à celles  que  les  monarchies  ont 
fondées  chez  d’autres  peuples.  La  liberté 
anglaise  n’a  jamais  su  se  concilier  avec  l’é- 
galité. Les  privilèges  municipaux  sont  d’ail- 
leurs devenus  de  moins  en  moins  utiles  aux 
classes  populaires  ; ils  ont  été  le  plus  sou- 
vent confisqués  au  profit  des  propriétaires 
qui  ont  envahi  toutes  les  charges  munici- 
pales , et  ils  ii’out  servi , en  beaucoup  de 
lieux,  dans  les  petites  villes  surtout,  qu’à 
la  fortune  politique  de  quelques  fomlllesqui 
se  les  sont  pour  ainsi  dire  appropriés.  Les 
bourgs  pourris,  auxquels  le  bill  de  réforme 
a enlevé  leurs  droits  électoraux , étaient  d’an- 
ciennes communes.  — La  liberté  municipale 
n’est  pas  moins  ancienne  en  Écosse  qu’en 
Angleterre.  Les  lois  des  bourgs , recueillies 
par  David  1",  qui  régna  do  1124  en  1153, 
offrent  le  tableau  d’une  organisation  indé- 
pendante qui  rappelle  en  beaucoup  de  points 
celle  des  cités  romaines.  On  y trouve,  en- 
tre autres,  l’institution  d’un  défenseur  da 
peuple,  qui,  sous  le  nom  àeprœeo  ou  de  i«r- 
gandiu , avait  pour  mission  de  protéger  les 
citoyens,  même  contre  l’arbitraire  des  ma- 
gistrats municipaux.  Ceux-ci  étaient  élus  par 
le  conseil  do  la  communauté , qui  se  compo- 
sait de  l’aristocratie  de  la  ville  et  parait  re- 
présenter l’ancienne  classe  des  décurions. 
Les  bourgs  d’Écosse,  dont  les  Igis  se  mode- 
lèrent naturellement  plus  tard  sur  celles  des 
villes  d’Angleterre,  ont  envoyé  des  repré- 
sentants au  parlement  au  plus  tard  en  1326. 
Quant  à l'Irlande,  les  villes  qui  y furent 
fondées  restèrent  toujours  des  colonies  an- 
glaises et  ont  été  plus  funestes  qu’utiles  à 
cet  infortuné  pays , dont  elles  ont  entravé 
le  développement  national  H.  Fbdoderat. 

COMMUNE  DE  PARIS.  — Ce  mot 
ne  s’applique  pas,  comme  on  pourrait  |0 
croire,  à toute  l’étendue  de  l’histoire  munici- 
pale de  Paris;  il  a,  dans  la  tradition  popu- 
laire, un  sons  tout  spécial  : il  ne  s’applique 
qu'aux  deux  municipalités,  bien  différcntesi 
qui  surgirent  le  13  juillet  1789  et  le  10  août 
1792. 

Ces  deux  pouvoirs  extraordinaires  sont  le 
personnification  la  plus  éclatante  des  deos 
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partis,  et  comme  des  deux  peuples  qui  ont 
occupé  tour  à tour  la  scène  de  la  révolution 
française.  La  municipalité  de  1789  ne  fut  que 
le  prolongement  de  l'assemblée  des  électeurs 
du  tiers  état  de  Paris.  Le  désir  do  sauver 
l’ordre  et  d'établir  les  principes  constitu- 
tionnels contre  des  circonstances  menaçantes 
et  imprévues  porta  les  électeurs  à exercer, 
d’accord  avec  l’ancienne  municipalité  et  sous 
l’inspiration  de  la  constituante,  une  autorité 
protectrice  et  modérée.  Les  sectionnaires  du 
10  août  s’emparèrent,  au  contraire,  de  pro- 
pos délibéré , du  pouvoir  municipal,  qui 
dans  leurs  mains  devint  l’instrument  d’un 
vaste  despotisme  et  constitua  l’un  des  res- 
sorts les  plus  puissants  des  mouvements  ré- 
volutionnaires, jusqu’à  ce  que  le  comité  de 
salut  public  se  fût  emparé  de  la  dictature. 

Les  électeurs  du  tiers  état  do  la  ville  de  Pa- 
ris, inlra  muros,  convoqués  par  le  roi  pour 
procéder  à la  rédaction  des  cahiers,  et  à la  no- 
mination do  vingt  députés  aux  états  généraux 
et  d’un  pareil  nombre  de  suppléants,  avaient 
décidé,  de  leur  propre  autorité,  qu’ils  con- 
tinueraient à s’assembler  pendant  la  tenue 
des  états  généraux  , afin  de  donner  à leurs 
députés  les  instructions  qu’ils  jugeraient  con- 
venables ; les  opérations  légales  de  l’assem- 
blée électorale  furent  terminées  le  22  mai 
1789.  Cependant  les  électeurs  se  réunirent,  le 
jeudi  2o  juin,  dans  la  salle  du  musée,  rue 
Dauphine,  et,  à cette  séance,  imitant  l’exem- 
ple que  quarante-sept  députés  de  la  noblesse 
avaient  donné  à Versailles  en  se  réunissant 
au  tiers,  des  citoyens  nobles  demandèrent 
, à être  admis  dans  l’assemblée  des  électeurs. 
La  municipalité  de  Paris,  présidée  alors  par 
M.  de  Flesselles,  prévôt  des  marchands,  et 
composée  de  quatre  échevins , d’un  greffier 
en  chef  de  la  ville  et  de  trente-sixconseillers 
de  ville,  se  sentait  trop  faible  pour  essayer 
d’entrer  en  lutte  avec  ce  pouvoir  nouveau, 
sorti  de  l’élection  et  riche,  par  conséquent, 
d’autorité  morale,  la  seule  qui  fût  en  vi- 
gueur au  milieu  de  l’affaissement  de  toutes 
les  puissances  de  l’ancien  régime.  M.  de 
Flesselles,  loin  de  contester  la  légalité  de 
cette  assemblée  insolite,  mit  à sa  disposition 
la  grande  salle  de  l’hôtel  de  ville  ; c’est  là 
que  les  électeurs  de  Paris  admirent  dans  leur 
sein , à différentes  reprises , plusieurs  élec- 
teurs ecclésiastiques  et  nobles.  Dans  la  qua- 
trième séance,  le  20  juin,  M.  Chignard,  élec- 
teur, proposa  à l’assemblée  d’appeler  dans 
«on  sein  tous  les  électeurs  du  clergé  cl  do  la 
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noblesse  qui  ne  s’étalent  pas  encore  joints  à 
elle,  afin  de  rétablir  dans  son  intégrité,  di- 
sait-il, la  commune  de  Parie.  Les  adjonctions 
spontanées  de  nobles  et  d’ecclésiastiques 
continuèrent,  et  les  nouveaux  admis,  con- 
fondus dès  lors  dans  la  foule  des  membres 
primitifs,  délibéraient,  au  même  titre  qu’eux, 
sur  les  moyens  de  faire  renaître  l’ordre,  la 
tranquillité  et  l’abondance  dans  la  capitale 
agitée.  Dans  ce  dessein,  pour  sauver  par 
l’apparence  d’une  formalité  respectueuse 
l’honneur  de  la  puissance  royale  déjà  bien 
compromis  , ils  décidèrent  les  vingt-trois 
soldats  des  Gardes-Françaises,  que  l’émeute 
du  30  juin  avait  délivrés  de  l’Abbaye,  à 
rentrer  dans  leur  prison,  et  envoyèrent  à 
Versailles  une  députation  chargée  de  sollici- 
ter une  grâce  que  le  roi  avait  déjà  accor- 
dée. Le  10  juillet  1789,  Carra  proposa  for- 
mellement à l’assemblée  de  déclarer  qu’elle 
reconnaissait  en  elle  VaeeembUe  réelle  et 
active  dee  communes  de  Paris.  Plusieurs 
autres  membres  firent  des  propositions  ana- 
logues; mais  l’assemblée  des  électeurs,  pleine 
de  déférence  pour  l’assemblée  nationale  et 
craignant  d’empiéter  sur  le  domaine  de  la 
loi,  se  borna  à demander,  par  une  adresse  à 
l’assemblée  nationale,  l’établissement  d’une 
garde  bourgeoise , en  ayant  soin  d’exprimer 
qu’à  ses  yeux , contrairement  à l’opinion  de 
Carra  et  de  plusieurs  membres,  l’établisse- 
ment d’une  garde  bourgeoise  ne  supposait 
pas  l’existence  d’une  commune  quelconque. 

Les  électeurs  de  Paris  prenaient  cette  dé- 
libération le  11  juillet,  et  manifestaient  ainsi 
formellement  leur  volonté  bien  arrêtée  de 
ne  pas  exercer  le  pouvoir  municipal,  ce  qu’ils 
eussent  considéré  comme  une  usurpation  ; 
mais  le  cours  rapide  des  événements  disposa 
d’eux  autrement  qu’ils  n’avaient  résolu.  — 
Le  dimanche  12  juillet,  la  nouvelle  du  ren- 
voi de  M.  Neckeretles  mouvements  des  trou- 
pes commandées  par  le  prince  de  Lambesc 
avaient  jeté  la  consternation,  le  désordre  et 
le  désir  de  la  vengeance  dans  Paris  ; la  foule 
se  pressait  sur  les  degrés  et  jusque  dans  l’in- 
térieur de  l’hôtel  de  ville  pour  demander  des 
armes.  Quelques  électeurs  s’étaient  rendus  à 
l’hôtel  de  ville  sur  le  soir,  quoiqu’il  n’y  eût 
de  séance  indiquée  que  pour  le  lendemain, 
et  là , émus  du  spectacle  de  celte  grande  ville 
de  Paris  tout  éperdue  de  se  sentir  sans  pro- 
tection et  sans  gouvernement,  sur  la  demanda 
pressante  d’un  grand  nombre  de  citoyens  ils 
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•nr-le-champ,  et  que  les  électenn  seraient  en- 
robés aux  postes  des  citoyens  armés  pour 
les  prier  de  s’opposer,  au  nom  de  la  patrie, 
i toute  espèce  de  voie  de  fait  et  d'attroupe- 
ment. Le  lendemain,  13,  M.  de  Flesselles, 
prévôt  des  marchands,  fut  mandé  par  des 
électeurs  que  le  besoin  de  connaître  les  évé- 
nements avait  attirés,  dès  le  matin,  à l'hôtel 
de  ville  ; mais  le  prévôt  des  marchands, 
comme  s’il  eût  eu,  en  présence  de  la  foule  me- 
naçante qui  ne  cessait  de  demander  des 
armes,  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine, 
déclara  à la  multitude,  par  la  voie  de  l'un 
des  électeurs,  qu’il  n’entendait  exercer  que 
l’autorité  qui  lui  serait  déférée  par  les 
habitants  do  la  capitale  : une  acclamation 
générale  ayant  répondu  à cet  appel  à la  sou- 
veraineté populaire,  le  bureau  de  la  ville  se 
réunit  aux  électeurs  présents,  et  cette  assem- 
blée toute  fortuite  décida  qu’un  comité  per- 
manent serait  aussitôt  composé,  par  elle,  de 
personnes  dont  le  nombre  pourrait  être  aug- 
menté au  gré  de  l’assemblée  officielle  des 
électeurs.  Les  personnes  désignées  pour  for- 
mer ce  comité  permanent  furent  le  prévôt 
des  marchands , le  procureur  du  roi  et  de  la 
ville,  les  quatre  échevins,  le  greffier  en  chef, 
deux  conseillers  de  ville  et  un  quartenier, 
treixo  électeurs  dont  Moreau  de  Saint  Méry, 
président  de  leur  assemblée,  et  un  citoyen. 
Le  premier  arrêté  du  comité  permanent  or- 
donna le  rétablissement  de  la  milice  pari- 
sienne. Les  électeurs,  réunis,  le  même  jour,  à 
quatre  heures  du  soir,  désignèrent,  par  accla- 
mation, dix  d’entre  eux,  pour  faire  partie  du 
comité  permanent.  — Le  soin  de  trouver  des 
armes  que  l’on  réclamait  de  toute  part  fut 
la  première  et  la  principale  occupation  de 
ce  comité  ; le  13  juillet,  dans  les  ordres  qu’il 
eut  à donner  à ce  sujet,  il  prit  le  titre  de 
comité  permanent  de  la  milice  parieienne.  — 
Le  li  et  le  15  juillet,  le  comité  et  l’assemblée 
générale  des  électeurs  siégèrent  tantôt  con- 
fondus, par  la  force  des  circonstances,  dans 
l’hôtel  de  ville  envahi  par  la  multitude,  tan- 
tôt séparément,  mais  toujours  d’accord.  Le 
li,  le  comité  avait  essayé  de  répartir  entre 
plusieurs  bureaux  la  tâche  immense  que  les 
événements  lui  avaient  imposée.  Hais,  au 
milieu  de  la  confusion  qui  régnait  dans  l'hô- 
tel de  ville  assiégé,  le  bureau  militaire  seul 
réussit  à s’organiser;  il  était  composé  de 
quatre  nobles  : le  marquis  de  la  Salle,  nom- 
mé commandant  en  chef  de  la  milice  bour- 
geoise, sur  le  refus  du  duc  d'Âumont,  du 


chevalier  deSaudray,  commandant  général 
en  second,  et  des  chevaliers  d’Ermigny  et 
Caussidiére,  nommés  majors  généraux. 

La  mort  déplorable  de  Flesselles  {voy.  ce 
mot)  enleva  au  comité  permanent  son  pré- 
sident. Cependant  le  lendemain,  15,  les  émo- 
tions de  la  veille  étant  un  peu  apaisées,  le 
comité  put  se  donner  une  certaine  organisa- 
tion. Un  bureau  de  police  et  un  bureau  des 
subsistances  furent  créés  ; l'assemblée  des 
électeurs,  présidée  par  .Moreau  de  Saint- 
Méry,  fournissait,  au  comité,  des  exécuteurs 
dévoués  de  ses  volontés,  qui  toutes  tendaient 
à cohtenir  et  à rassurer  les  habitants  en  or- 
ganisant la  défense  contre  les  troupes.  Le 
soir,  une  députation  de  cent  membres  de 
l'assemblée  nationale,  conduite  par  JVI.  de 
Lafayettc,  vice-président,  vint  annoncer,  à 
l'hôtel  de  ville,  que  le  roi  avait  donné  l'ordre 
d'éloigner  les  troupes.  Une  acclamation  gé- 
nérale proclama  Lafoyette  commandant  gé- 
néral de  la  milice  parisienne  et  Bailly  prévôt 
des  marchands  ; un  électeur  rejeta  ce  titre 
de  l'ancien  régime  pour  le  saluer  maire  de 
Paris.  Mais  la  foule  qui  avait  inondé  la  place 
de  Grève,  ignorante  des  nouvelles  formules, 
ne  cessa  pas  de  crier  : Vive  notre  prévôt  des 
marchands!  Le  jour  même,  Bailly  présida 
alternativement  le  comité  permanent  et  l'as- 
semblée générale  des  électeurs. 

Mais  bientôt  les  électeurs  eux -mômes 
commencèrent  à douter  de  la  légalité  do 
leur  pouvoir  municipal  que  l'élection  n'a- 
vait pas  sanctionné  ; plusieurs  districts  les 
accusaient  d’usurpation.  Déjà  les  citoyens 
actifs  avaient  été  appelés  à confirmer  la  no- 
mination de  Lafayette  et  do  Bailly.  Sur  la 
proposition  de  ce  dernier,  chaque  district 
donna  à deux  députés  la  mission  de  délibé- 
rer sur  un  plan  provisoire  de  municipalité, 
en  attendant  que  l’assemblée  nationale  eût 
institué  définitivement  la  commune  de  Paris. 
Ces  députés  se  réunirent  sous  le  titre  de 
représentants  de  la  commune,  et,  le  30  juillet, 
l’assemblée  des  électeurs  se  sépara  en  leur 
remettant  un  pouvoir  difficile  qu'elle  avait 
exercé  avec  dévouement.  — Pendant  les  deux 
orageuses  semaines  qui  s’étaient  écoulées  de- 
puis 1a  prise  de  la  Bastille,  l'organisation  do 
ia  garde  nationale,  l’administration  des  sub- 
sistances, le  maintien  des  droits  d’entrée, 
les  secours  à donner  aux  ouvriers  sans  ou- 
vrage avaient  occupé,  jour  et  nuit,  le  comité 
permanent  et  l’assemblée  des  électeurs;  ceux- 
ci  furent,  parla  force  des  choses,  investis  du 
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pouvoir  judiciaire  comme  iU  l'avaient  été  de 
l'autorité  administrative.  Les  jugements  que 
l'assemblée  des  électeurs  porta  sur  quelques 
personnes  que  la  foule  lui  livra  comme  sus- 
pectes ( le  terrible  mot  était  déjà  populaire  ) 
furent  équitables  ; mais  la  force  manqua  à 
ce  tribunal  improvisé  pour  faire  respecter 
toutes  ses  décisions.  Les  électeurs  eurent  la 
douleur  de  voir,  au  mépris  de  leurarrét,  Fou- 
lon pendu  et  Berthier  de  Sauvigny  massacré 
sur  la  place  de  Grève  par  une  multitude  in- 
docile et  cruelle  ; pour  éviter  le  renouvelle- 
ment de  ces  scènes  affreuses,  ils  demandè- 
rent à l'assemblée  nationale  qu'un  tribunal 
spécial  fét  chargé  de  juger  les  crimes  anti- 
nationaux.  — Les  représentants  de  la  com- 
mune administrèrent  Paris  jusqu'au  18  août 
1789  ; à cette  époque,  le  plan  de  municipalité 
qu'ils  avaient  été  chargés  de  tracer  fut  mis  à 
exécution.  En  vertu  de  ce  plan,  chaque  dis- 
trict nomma  un  administrateur  municipal  et 
quatre  représentants  de  la  commune.  Les 
administrateurs  municipaux  furent  distribués 
en  huit  départements  et  en  deux  tribunaux. 
Les  membres  non  administrateurs  formaient, 
au.  nombre  de  2à0,  le  conseil  général  de  la 
commune  ; il  y avait , en  outre , un  bureau 
do  ville  composé  du  maire,  de  huit  lieute- 
nants de  maire,  du  commandant  général, 
d'un  procureur  syndic,  do  deux  substituts 
et  de  huit  administrateurs  municipaux.  — 
Cette  commune  se  livra  à do  grands  travaux 
administratifs;  mais,  dévouée  corps  et  âme 
é rassemblée  nationale,  ayant  Bailly  pour 
président  et  Lafayette  pour  bras  droit,  elle 
n'exerça  pas  d'action  politique  qui  lui  fût 
propre.  ^ marche  fut  d'ailleurs  contrariée 
par  l'inquiétude  et  la  jalousie  des  districts, 
foyers  permanents  d'agitation  et  de  fougue 
révolutionnaire.  L'anarchie  était  montée  de 
là  dans  le  sein  de  la  commune,  et  l'avait 
réduite  à une  impuissance  presque  complète, 
lorsque  le  décret  de  l'assemblée  nationale 
des  19  et  20  mai  1790  raviva  cette  adminis- 
tration en  loi  donnant  une  organisation  nou- 
velle. 

L'assemblée  constituante , quelque  pen- 
chant qu'elle  eût  à l'uniformité  absolue,  com- 
prit que  la  capitale  de  la  France  n'était  pas 
une  ville,  mais  une  nation,  comme  le  dit  Ra- 
baud  de  Saint-Etienne,  et  qu'elle  demandait 
un  régime  municipal  distinct  de  la  constitu- 
tion générale  donnée  à toutes  les  municipa- 
lités de  France  par  le  décret  du  là  décembre 
1789.  — Les  citoyens  actifs  do  Paris  furent 


donc  répartis  en  quarante-huit  sections  t Ils 
durent  y voter  comme  électeurs  primaires, 
lorsqu'il  s'agissait  d'élire  soit  les  âdminis- 
Irateurs  du  département,  soit  les  députés  à 
l'assemblée  nationale;  ils  y nommaient,  au 
contraire,  directement  un  membre  du  corps 
municipal  et  deux  notables.  Ces  quarante- 
huit  membres  du  corps  municipal  et  ces 
quatre-vingt-seize  notables  formaient,  avec 
le  maire,  U conseii  général  de  la  commune. 
Le  corps  municipal  se  composait  d'un  con- 
seil et  d'un  bureau  municipal  : le  maire  et 
seize  administrateurs,  choisis  par  le  conseil 
général  de  la  commune  parmi  les  quarante- 
huit  élus  des  sections  autres  que  les  nota- 
bles, constituaient  le  bureau  municipal;  tes 
trente-deux  autres  formaient  le  conseil  mu- 
nicipal. Les  attributions  de  cette  municipa- 
lité à triple  étage  étaient  de  deux  sortes; 
les  unes  propres  an  pouvoir  municipal,  les 
autres  à lui  déléguées  par  l'administration 
générale  de  l'Etat.  Elle  exerçait  les  pre- 
mières sous  la  surveillance,  les  secondes 
sous  l'autorité  directe  du  département.  — La 
municipalité  de  Paris  était  donc  étroitement 
rattachée  au  pouvoir  central  ; c'est  en  elle- 
même  qu'elle  contenait  des  germes  de  dis- 
solution. Mais  la  violence  des  révolutions  ne 
leur  laissa  pas  le  temps  de  se  développer,  et 
cet  édifice  compliqué  périt  tout  entier  et 
d'un  seul  coup  dans  la  nuit  du  10  août. 

La  municipalité  de  l'assemblée  consti- 
tuante fut  installée  en  octobre  1790.  Bailly 
et  Lafayette,  toujours  unis,  restèrent  fidèles 
à l'assemblée  constituante  ; mais,  aux  élec- 
tions do  10  novembre  l'791,  Pétion  l'em- 
porta sur  Bailly,  et  avec  le  nouveau  maire 
prévalurent  dans  la  commune  les  passions 
les  plus  hostiles  à la  constitution  de  91  et  à 
la  royauté.  Le  département  essaya  vainement 
de  s'opposer  à ce  torrent.  Dans  la  nuit  du 
9 au  10  août,  tandis  qu'un  grand  nombre  de 
membres  des  sections  avaient  rejoint  leurs 
bataillons , de  prétendus  délégués  de  ces 
mêmes  sections  envahirent  l'hôtel  de  ville  et 
s'y  formèrent  en  conseil  général , sous  la 
présidence  d'Huguenin,  patriote  du  faubourg 
Saint-Antoine,  qui,  le  20  juin,  avait  été  l'o- 
rateur do  la  section  des  piques  ; Tallien  fut 
secrétaire.  De  l'ancienne  municipalité , le 
maire  Pétion,  le  procureur  de  la  commune. 
Manuel  et  Danton  furent  seuls  conservés 
Le  premier  acte  de  la  commune  du  10  août 
fut  de  faire  égorger  le  commandant  de 
la  garde  nationale.  Mandat,  et  de  le  rem- 
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placer  par  Santerre. — Celte  commano  in- 
surrectionnelle, appuyée  sur  les  clubs  et 
sur  la  niajurité  des  sections  abandonnées 
par  les  honnêtes  gens,  communiquant  par 
un  comité  de  correspondance  spécial  avec 
les  municipalités  de  France , et  par  des 
émissaires  avec  les  camps  et  les  armées, 
usurpant  les  fonctions  administratives  et 
judiciaires,  agissant  au  nom  du  peuple  qui 
n'avait  pas,  selon  Tallien , limité  ses  pou- 
voirs , devint  bientôt  la  seule  autorité  de 
l'£tat.  Hobespierre,  Danton  et  Marat  lui 
donnaient,  dans  des  vues  différentes,  une 
même  impulsion  ; aussi  son  histoire  se  con- 
fond-elle avec  celle  de  la  terreur  (coy.  ce 
mot).  La  prise  des  Tuileries,  la  déchéance 
du  roi,  sa  dure  captivité,  les  massacres  de 
septembre,  le  supplice  des  girondins  sont 
son  ouvrage.  L'assemblée  législative,  cédant 
aux  plaintes  du  ministre  de  l'intérieur  et  de 
plusieurs  sections,  avait  cassé,  le  30  août, 
ces  terribles  despotes  ; mais  l'assemblée 
n'eut  pas  la  force  de  maintenir  son  décret, 
elle  le  rapporta  deux  jours  après.  Par  ce 
nouveau  décret,  le  nombre  des  membres  du 
conseil  général  fut  porté  à deux  cent  quatre- 
vingt -huit.  Les  sections  conservèrent  le 
droit  de  révoquer  du  conseil  général  leurs 
représentants  et  d'en  élire  de  nouveaux , en 
sorte  qu'ils  étaient  sans  cesse  amovibles  au 
gré  des  caprices  populaires.  Pour  ne  pas  être 
traités  en  suspects,  c'est-à-dire,  pour  conser- 
ver non-seulement  leur  pouvoir,  qui  n'avait 
pas  de  limites,  mais  la  vie , ils  devaient  évi- 
ter, avant  tout,  le  reproche  d'être  modérés; 
ils  y réussirent,  cl  l’on  ne  saurait  dire  toutes 
les  motions  atroces  ou  barbares , comme 
celle , par  exemple , qui  avait  pour  but 
d'incendier  la  bibliothèque  du  roi , qui 
furent  proposées,  soit  dans  les  grandes  as- 
semblées auxquelles  on  convoquait  les  mem- 
bres des  sections  et  les  administrateurs  de 
police,  soit  dans  cos  conciliabules  secrets 
où,  avant  de  résoudre  la  journée  du  31  mai, 
on  agita  plusieurs  fois  le  projet,  conçu  par 
les  Cordeliers,  de  seplembriter  les  girondins 
et  tous  les  citoyens  suspects.  Des  élections 
eurent  lieu  au  commencement  de  décembre 
1792.  ChamboD,  médecin  , fut  élu  maire,  et 
Chaumelte  (Anaxagoras),  procureur  syndic; 
scs  deux  substituts  furent  Hébert  et  Kéal. 
Les  jacobins  avaient  fait  ces  élections,  et, 
sous  son  nouveau  maire,  la  commune  de 
Paris  continua  de  dominer  la  convention,  de 
même  qu'elle  avait  opprimé  l'assemblée  lé- 
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gislative.  Le  k février  1793,  Pachefiitélu 
maire  de  Paris  en  remplacement  de  Cham- 
bon.  — La  proscription  des  girondins,  solli- 
citée par  la  commune  et  arrachée  par  elle  à 
la  convention,  fut  le  dernier  acte  politique 
de  ce  pouvoir.  Plus  d'une  fois  elle  avait 
excité,  par  son  exemple,  les  sections  à déso- 
béir aux  lois  de  la  convention.  Robespierre, 
une  fois  entré  au  comité  do  salut  public , no 
put  souffrir,  pas  mémo  pour  rivale,  cette  au- 
torité qui  maîtrisait  tout  et  qui  lui  avait  servi 
de  marchepied  ; il  fit  sentir  sa  puissance  à la 
commune  en  envoyant  à la  mort  Hébert, 
substitut  du  procureur  syndic,  et  scs  parti- 
sans. La  commune,  intimidée,  ne  lui  en 
resta  que  plus  fidèle,  et  elle  voulut  soutenir 
et  partager  sa  fortune.  Le  9 thermidor,  elle 
fut  mise  hors  la  loi  et  bientôt  décimée  ; qua- 
tre-vingt-treize do  ses  membres  montèrent 
sur  l'échafaud,  sans  compter  le  procureur 
de  la  commune,  Payan,  et  le  maire  FIcurier 
Lcscot,  que  le  comité  de  salut  public  avait 
nommé  pour  remplacer  Pache. 

Il  ne  restait  donc  plus  que  quelques  ves- 
tiges de  la  commune  du  10  août  lorsque  la 
convention  , par  la  constitution  de  l'an  III, 
donna  à la  municipalité  de  Paris  une  orga- 
nisation nouvelle.  Paris  fut  divisé  en  douze 
arrondissements  : cette  division  a toujours 
subsisté  depuis,  et  no  laisse  à la  municipalité 
parisienne  aucune  chance  d'exercer  dans  les 
temps  ordinaires  une  action  politique. 

Cependant,  le  30  juillet  1830,  on  entendit 
retentir  dans  les  rues  do  Paris  le  mot  de 
commune  dans  son  sens  révolutionnaire  : 
une  commission  municipale  fut  nommée,  le 
29  juillet,  par  les  députés  réunis;  le  général 
Lobau,  M.VI.  Audry  do  Puyraveau,  de  Scho- 
nen  et  Mauguin,  qui  la  composaient,  furent 
souverains  pendant  trois  jours.  Cette  com- 
mission a décidé  la  révolution  do  Juillet  en 
répondant  le  célèbre  mot,  il  est  trop  tard, 
aux  négociateurs  envoyés  par  Charles  X. 

A.  II. 

COMMUNES  ( CHAMBRE  DES  ).  ( Voy. 
Chambres.) 

COMMUNION  [Aùt.  eccUt.  elliturg.). — 
Le  mot  communion,  qui  signifie  littéralement 
union  avec,  désigne,  dans  le  langage  de  l'E- 
glise, la  participation  des  fidèles  aux  prières 
et  aux  mérites  de  leurs  frères,  ou  la  commu- 
nion des  saints  (lo  mot  de  saints  est  pris  ici, 
par  l'Eglise,  dans  le  sens  que  lui  donne  saint 
Paul,  pour  désigner  les  fidèles  sanctifiés  par 
le  baptême  et  par  la  fui  en  Jésus-Christ; 
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l'Egliae  l'étend  anx  vivants  et  anx  morts),  et 
leur  participation  aux  mystères  eucharis- 
tiques, ou  communion  sacramenlelU.  Nous 
parlerons  subsidiairement  des  antres  accep- 
tions du  mot,  selon  qu’elles  rentreront  dans 
l’une  ou  l’autre  de  ces  définitions. 

La  COMMUNION  SES  SAINTS  est  la  commu- 
nauté de  prières,  de  grâces,  de  mérites  et  de 
bonnes  œuvres  qui  existe  entre  l’Eglise 
triomphante,  l’Eglise  souffrante  et  l’Eglise 
militante,  c’est-à-dire  entre  les  bienheureux 
habitants  du  ciel,  les  âmes  qui  expient  leurs 
fautes  dans  le  purgatoire  et  les  chrétiens  qui 
achèvent  leur  pèlerinage  sur  la  terre.  Ces 
trois  parties  de  l’Eglise  de  Dieu  forment  un 
seul  corps,  dont  les  membres  sont  unis  par  les 
liens  de  la  charité  et  par  une  communication 
continuelle  d'intercession  et  de  prières.  La 
communion  des  saints  , formellement  indi- 
quée dans  le  symbole  des  apôtres,  est  fondée 
sur  plusieurs  passages  de  saint  Paul,  qui  dit 
en  divers  endroits  de  scs  Epttres  : « Nous 
tommes  tous  un  seul  corps  et  membres  les 
ans  des  autres...  Que  ce  corps  ne  soit  donc 
point  divisé,  mais  que  les  membres  s’entr’ai- 
dent  mutuellement...  Croissons  tous  dans 
la  vérité  et  dans  la  charité,  en  Jésus-Christ, 
notre  chef.  » Selon  ces  paroles  du  saint 
apétre,  tout  est  donc  commun  dans  l’Eglise 
entre  tous  les  fidèles,  entre  les  vivants  et  les 
morts.  Nos  bonnes  œuvres  peuvent  être 
appuyées  par  l’intercession  des  saints  , et 
nous  pouvons  à notre  tour,  par  nos  prières , 
les  appliquer  aux  âmes  qui  souffrent.  Admi- 
rable échange  que  n’ont  point  inventé  les 
religions  humaines,  et  que  Dieu  seul  pouvait 
révéler  à ses  élus.  De  cette  communion  su- 
blime découlent  naturellement  les  prières 
que  nous  adressons  à ceux  de  nos  frères  qui 
nous  ont  précédés  dans  le  ciel,  et,  pour  par- 
ler le  langage  même  de  l'Ecritore,  la  sainte 
et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les  morts 
(FI,  Maeh.,  XII,  46).  la  communion  des 
saints  est  appelée,  par  les  Pères,  tantôt  le 
privilège  de  la  société  chrétienne,  privile- 
gium  societatis  (S.  Ctpe.,  Epist.  xxx);  le 
droit  de  communication)  jus  communicatio- 
nis  (Id.,  De  orat.  dominical.];  la  société 
catholique , societas  catholica  (S.  Aügüst., 
Epist.  l ) ; la  grâce  de  la  communauté,  gra- 
tia  communitatis  (S.  Leo,  Epist.  lxxxix); 
la  communion  ecclésiastique  (concile  d'E- 
phèse,  can.  v);  la  communion  de  l’Eglise 
(!•'  et  4*  conciles  d’Orléans)  ; la  communion 
de  l’Eglise  catholique  (concile  de  Cler- 


mont), etc.,  etc. — C’est  ici  le  lieu  de  remar- 
quer que,  durant  les  persécutions  dirigées  con- 
tre l’Église,  les  chrétiens  faibles  qui  avaient 
sacrifié  aux  idoles  des  faux  dieux,  ce  qui 
emportait,  ipso  facto,  la  peine  d’excommuni- 
cation, et  en  général  les  grands  pécheurs 
qui  s'étaient  attiré  une  longue  et  pénible 
pénitence,  tâchaient  de  se  trouver  sur  le 
passage  des  martyrs  qu’on  menait  au  sup- 
plice; là,  ils  priaient  les  serviteurs  de  Dieu, 
prêts  à recevoir  la  couronne  immortelle  due 
à leur  courage,  de  leur  accorder  la  rémis- 
sion de  tout  ou  partie  des  peines  ecclésiasti- 
ques qu’ils  avaient  encourues,  ce  qui  s’ap- 
pelait demander  la  paix.  Souvent  alors  le 
pieux  confesseur  de  la  foi  leur  donnait  un 
billet  ainsi  conçu  : « Que  tel  communique 
avec  les  siens.  » Et  le  coupable  était  ad- 
mis à rentrer  dans  la  communion  de 
l'Eglise.  C’était,  à proprement  parler,  une 
indulgence  par  laquelle  le  martyr  accor- 
dait au  pécheur  une  part  do  ses  propres 
mérites  pour  le  faire  rentrer  en  grâce  avec 
Dieu  aux  yeux  de  toute  l’Eglise.  — On  disait 
qu’un  pécheur  retranché,  durant  sa  vie , de 
la  société  chrétienne  recevait,  à la  mort,  la 
communion  ou  qu’il  en  élait  privé  , selon 
qu’il  était  ou  non  relevé  de  son  excommuni- 
cation. Quand  la  pénitence  qui  lui  avait  été 
imposée  pour  scs  fautes  était  terminée,  il 
rentrait  dans  la  communion  de  l’Eglise  : 
souvent  sa  réconciliation  était  suivie  de  la 
communion  sacramentelle  ; mais  souvent 
aussi  il  n’était  admis  qu’à  la  communion  ou 
communauté  de  prières,  sans  pour  cela  rece- 
voir la  sainte  eucharistie  (conciles  d’Ancyre, 
can.  IV,  et  de  Nicée,  can.  xii,  xiii).  Ce  n’était 
qu’aprèsun  changement  de  vie  bien  reconnu 
qu’il  pouvait  participer  à l'oblation  et  à la 
communion  sacramentelle  (conciles  d’Ancyre, 
can.  V,  VI,  et  de  Nicée,  can.  xiii).  11  y avait 
de  certains  crimes  pour  lesquels  on  élait 
retranché,  pendant  vingt-cinq  ans,  de  toute 
communion  avec  les  fidèles;  puis,  dans  les 
cinq  années  suivantes,  on  élait  admis  à la 
communauté  de  prières,  mais  non  encore  à 
la  communion  eucharistique;  ce  n’était  qu’à 
la  fin  de  ces  trente  années  qu’il  élait  pos- 
sible d'approcher  de  la  sainte  table.  Un  ho- 
micide involontaire  était  puni , en  certains 
endroits,  d'une  excommunication  totale  de 
deux  ans  ; cette  excommunication  était  suivie 
de  cinq  autres  années  de  pénitence,  avec 
une  simple  participation  aux  prières  de  l E- 
glise;  la  communion  sacramentelle  ne  vo- 
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naît  qn’après  cea  sept  annéea.  (Koy.  Indul- 
gences.) 

Ce  iDot  désigne  encore  une  communauté 
de  croyances,  une  participation  au  même 
culte.  La  communion  catholique,  appelée 
aussi  communion  romaine,  est  la  réunion 
mystique  de  tous  les  chrétiens  fidèles  qui 
regardent  Uome  comme  le  centre  de  leur  foi, 
et  les  décisions  du  saint -siège  comme  la 
règle  invariable  de  leur  conduite.  Toutes  les 
communions  chrétiennes  qui  se  séparent  de 
celle-ci  sont  réputées  schismatiques  (de 
diviiion).  (Voy.  Eglise,  Schisme.) 

Les  lettres  de  communion,  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  étaient  celles 
que  s'adressaient  les  différentes  Eglises  du 
monde;  et  ce  mot  atteste  toute  la  force  du 
lien  de'  charité  qui  les  unissait  entre  elles,  et 
l'entière  conformité  de  leur  croyance.  Saint 
Paul  appelle  communion  les  secours  et  les 
services  mutuels  que  se  rendaient  les  chré- 
tiens de  son  temps  (Bibr.,  xiii,  16).  En 
concile  d'Arles  donne  encore  le  nom  de 
communion  à l'offrande  en  commun  que  fai- 
saient les  fidèles. 

Communion  sacramentelle  ou  euciia- 
BiSTiQUE.  — C'est  l'acte  de  recevoir,  dans 
le  sacrement  de  l'eucharistie,  le  corps  véri- 
table et  le  sang  précieux  de  Notre-Seigneur. 
Elle  est  clairement  exprimée  dans  ces  paroles 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens  (I,  Corinth., 
ch.  x)  : « Le  calice  de  bénédiction  que  nous 
bénissons,  n'est -ce  point  la  communion 
[iciirmU)  du  sang  du  Christ?  Le  pain  que 
nous  rompons,  n'est-ce  point  la  communion 
du  corps  du  Christ?  Comme  il  n'y  a qu'un 
seul  pain,  nous  ne  formons  aussi  qu'un  seul 
corps,  quoique  nous  soyons  nombreux;  car 
nous  participons  tous  à ce  seul  et  même 
pain,  etc.  « Ces  mots  de  l’apôtre  montrent, 
jusqu'à  l'évidence,  le  rapport  qui  se  trouve 
entre  la  communion  eucharistique  dont 
nous  allons  parler,  et  la  communion  des 
saints  dont  nous  avons  dit  quelques  mots 
au  commencement  do  cet  article;  ils  prou- 
vent encore  comment  celle-ci  découle  natu- 
rellement de  la  première. 

On  y voit  aussi  que  la  communion  sacra- 
mentelle remonte  aux  temps  primitifs  de 
l'Eglise  chrétienne.  Les  apôtres  eux-mêmes 
célébraient  assez  souvent  le  sacrifice  auguste 
renouvelé  de  la  dernière  cène  deJésus-Christ; 
et,  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
les  Pères,  dont  le  nom  seul  est  une  autorité, 
comme  saint  Clément,  saint  Ignace,  saint 
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Justin,  Tertnilien  et  plusieurs  antres,  ne  nons 
parlent  qu'avec  bonheur  de  la  pureté,  de  la 
ferveur  et  du  respect  des  fidèles  pour  le  di- 
vin sacrement. 

La  communion  eucharistique , dans  ces 
temps  primitifs,  était,  en  plusieurs  points, 
différente  de  celle  d'aujourd'hui  : il  ne  sera 
donc  point  inutile  d'en  indiquer  sommaire- 
ment les  diverses  cérémonies.  D'abord  le 
pain  destiné  à la  consécration  était  assez 
épais  pour  suffire  à la  communion  du  prêtre 
célébrant  et  de  tous  ceux  qui  se  présentaient 
à la  sainte  table.  Après  la  communion  de 
l'évêque  ou  du  prêtre  et  celle  de  tout  le 
clergé,  le  diacre  élevait  la  voix  et  disait  : 
« Sancta  sanctis , » c'est-à-dire  les  choses 
saintes  aux  saints  l Les  fidèles  alors  s'avan- 
çaient près  des  grilles  qui  séparaient  le 
chœur  de  la  nef  de  l'Eglise  et  restaient  de- 
bout : les  hommes  recevaient  l'eucharistie  sur 
leur  main  nue,  et  les  femmes  sur  un  linge 
appelé  dominical.  En  même  temps  le  prêtre 
disait  ; « Corpus  Christi , c'est  le  corps  du 
Christ.  » Le  fidèle  répondait  amen,  et  portait 
aussitôt  le  pain  consacré  à sa  bouche,  se 
communiant  ainsi  lui-même  de  ses  propres 
mains.  Puis  le  prêtre  et  les  diacres  présen- 
taient à tous  les  communiants  la  coupe  du 
précieux  sang  en  disant  ; « Sanguis  Christi, 
calix  safult's,  c'est  le  sang  du  Christ,  le  calice 
du  salut.  » — Amen , répondait  une  seconde 
fois  chaque  fidèle. 

Cependant  la  communion  des  laïques, 
sous  l'espèce  du  vin,  entraînait,  dans  l'usage, 
de  graves  difficultés.  En  passant  ainsi  la 
coupe  do  mains  en  mains,  on  pouvait  la  ré- 
pandre ; tous  étaient  obligés  de  boire  dans 
le  même  vase,  etc.  ; on  imagina  donc  d'adap- 
ter aux  calices  destinés  à la  communion  pu- 
blique un  chalumeau  d'or  ou  d'argent,  au 
moyen  duquel  on  aspirait  une  portion  du 
sang  précieux,  ce  qui  ne  remédiait  pas  en- 
core à tous  les  inconvénients  de  la  coupé  en 
commun  ; cependant  cet  usage  dura  plusieurs 
siècles.  Pendant  tout  le  temps  que  durait  la 
cérémonie,  on  chantait  des  psaumes,  soit  le 
XXXII*,  Benedicam  Dominwn,  soit  le  xxil*, 
Dummus  régit  me,  qu'on  terminait  par  l'an- 
tienne conservée  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
Communion. 

Nous  avons  dit  que  la  communion  sous 
l'espèce  du  vin  dura  pendant  plusieurs  siè- 
cles ; seulement,  dans  les  pays  où  l'on  ne 
pouvait  se  procurer  devin  qu'avec  difficulté, 
et  pour  les  personnes  qui  avaient  pour  cette 
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Uqneor  on«  répugnance  insnrmonlable,  on 
obtint  facilement  la  dispense  de  la  coupe, 
preuve  incontestable  que.  dés  les  premiers 
temps  de  l'Eglise,  on  croyait  Jésus-Clirist 
présent  sous  chacune  des  deux  espèces.  Ce 
n'est  guère  que  vers  le  xil’  siècle  que  l'u- 
sage de  communier  sous  la  seule  espèce  du 
pain  devint  général  dans  l'Eglise  d'Occident. 
Quelques  hérétiques  prétendirent  alors  que 
l'on  ne  communiait  qu'à  demi  quand  on  ne 
recevait  qu'une  seule  espèce  ; mais,  en  l!il5, 
le  concile  de  Constance  les  condamna  formel- 
lement et  défendit  même,  pour  les  laïques, 
la  communion  sous  l'espèce  du  vin  : elle  ne 
subsista  plus  qu'à  titre  de  privilège  pour  les 
deux  abbayes  de  Saint-Denis,  en  France,  et 
de  Cluny,  où  le  prêtre  donnait  la  communion 
tous  les  deux  espèces  au  diacre  et  au  sous- 
diacre  qui  le  servaient  à l'autel.  On  voit 
aussi,  dans  la  bulle  de  Clément  VI,  que  ce 
privilège  était  accordé  au  roi  de  France.pon- 
dtrafii  ingtnliiiu  eoronœ  Franeia:  in  teJem 
«posloUcam  mârilis , c'est-à-dire  en  considé- 
ration des  grands  services  rendus  par  la  cou- 
ronne de  France  au  siège  apostolique.  Mais 
nos  rois  n’en  usaient,  en  général,  que  deux 
fois  dans  leur  vio,  le  jour  de  leur  sacre  et  au 
moment  do  la  mort,  en  recevant  l'eucharistie 
comme  viatique.  .Vtijourd'hui,  pour  les  sim- 
ples fidèles,  le  prêtre  dépose  sur  la  langue 
du  communiant  un  pain  léger,  d'une  blan- 
cheur parfaite,  composé  d’eau  et  de  fleur  de 
froment  : il  est  petit  et  fort  mince,  ce  qui  le 
soustrait  à la  mastication  et  lui  «Me  toute 
l'apparence  d’une  nourriture  grossière  et  ma- 
térielle. Celui  du  célébrant  est  beaucoup  plus 
grand;  mais,  avant  la  communion,  il  l'a  di- 
visé en  trois  parties,  dont  une  a été  mêlée 
dans  le  calice  au  précieux  sang. 

La  communion  du  prêtre  à l'autel  a tou- 
jours été  entourée  de  plus  de  cérémonies  que 
celle  des  fidèles  ; c'est  qu'elle  est,  en  effet, 
partie  intégrante  du  sacrifice  ; elle  est  l'achè- 
vement et  la  consommation,  tandis  que  celle 
des  fidèles  qui  s'approchent  de  la  sainte  table 
n'en  est  qu'un  accessoire,  qu'une  simple  par- 
ticipation. Les  liturgies  anciennes  laissaient 
au  prêtre  le  choix  des  prières  préparatoires, 
et  les  deux  oraisons  qu'on  trouve  aujourd'hui, 
à ce  moment  do  la  messe,  no  furent  insérées 
dans  les  missels  que  vers  le  ix’  siècle  ; ce- 
pendant on  leur  atU'ibue  une  antiquité  beau- 
coup plus  reculée.  Quand  le  prêtre  les  a di- 
tes, il  prend  l'espèce  du  pain  de  la  main 
gauche,  et,  se  frappant  la  poitrine  de  la  main 


droite,  il  dit  trois  fois  ces  paroles  dn  cent»- 
nier  de  l'Evangile  : « Seigneur,  je  ne  suis  pas 
digue  que  vous  entriez  sous  mon  toit,  mais 
dites  un  seul  mot,  et  mon  serviteur  sera  guéri 
(avec  cette  variante  : mon  âme  sera  guérie, 
telle  qu’on  la  trouve  déjà  dans  de  vieux  ma- 
nuscrits). » Puis  faisant,  avec  l'hostie  qu'il  a 
prise  de  la  main  droite  le  signe  de  la  croix 
sur  lui-même,  il  ajoute  : « Que  le  corps  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  garde  mon  âme 
pour  la  vio  éternelle.  » On  lisait  autrefois, 
dans  un  missel  du  rit  romain  cité  par  le  car- 
dinal Bona,  ces  autres  paroles  : a Ave'  in 
aternum,  sanctissima  caro  Christi,  mihi  anle 
omnia  et  super  omnia  summa  dulcedo , » salut 
à jamais,  très-sainte  chair  du  Christ,  pour 
moi  tu  es,  avant  tout  et  par-dessus  tout,  une 
suprême  douceur.  I-a  liturgie  grecque  ajoute 
ici  un  acte  de  foi  ; u Je  crois.  Seigneur,  et  je 
confesse  que  vous  êtes  le  Christ,  qui  êtes  ve- 
nu au  monde  pour  sauver  les  |>écheurs,dont 
je  suis  le  plus  grand.  » A la  communion  du 
précieux  sang,  les  paroles  ne  varient  que  du 
mot  qui  désigne  la  différence  des  espèces  : 
« Que  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
garde  mon  àmo  pour  la  vie  éternelle.  » {Voy. 
Messe.) 

Le  cérémonial  observé  par  le  pape,  lors- 
qu’il ofticie  pontificaleinent,  offre  quelques 
particularités  : avant  les  oraisons  prépara- 
toires, le  pape  descend  l’autel  et  monte  sur 
son  tronc  placé  au  fond  de  la  tribune.  Le 
cardinal  qui  fait  les  fonctions  do  diacre  prend 
la  patène  sur  laquelle  sont  les  deux  fractions 
de  l'hostie,  recouverte  d’une  étoile  d’or  à 
douze  rayons  pour  empêcher  les  saintes  espè- 
ces de  tomber  dans  le  chemin,  et  dont  l’u- 
sage, emprunté  aux  Grecs,  remonte  à Ur- 
bain VIII.  Il  porte  cette  patène  au  cardinal- 
sous-diacre,  qui  la  reçoit,  dans  scs  mains,  re- 
couverte d’une  écharpe  à franges  d'or,  et  se 
place  à cètè  du  pape,  qui  adore  la  sainte  eu- 
charistie. A cet  instant,  la  foule  s'agenouille, 
tes  troupes  présentent  les  armes  et  mettent 
un  genou  à terre,  comme  à l'élévation.  Le 
cardinal  diacre  retourne  ensuite  à l’autel  et 
en  rapporte  le  calice  qu'il  porto  au  pape  avec 
le  même  cérémonial.  Le  pape  récite  alors  les 
deux  oraisons  Domine  Jesu  Christe,  fili  Dei 
vivi  et  Perceptio  corporis  tui,  pendant  que 
les  archevêques  et  les  patriarches  l'entourent, 
tenant  le  missel  et  portant,  chacun  à la  main, 
un  cierge  allumé.  Après  les  oraisons,  le  pape 
prend  de  la  main  gauche  la  parcelle  de  l’hos- 
tie qui  est  à sa  droite  et  dit  en  se  frappant 
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la  poitrine  : Domine,  non  tum  dignui,  etc.  ; 
puis,  faisaut  le  signe  de  la  croix  comme  les 
prêtres,  il  se  communie.  Le  cardinal-diacre 
présente  ensuite  au  pape  le  calice  avec  le  cha- 
lumeau d’or,  et  le  pape  boit  une  partie  du 
précieux  sang.  Puis,  rompant  en  deux  la  par- 
celle do  l'hostie  qu'il  n'a  pas  consommée,  il 
en  communie  les  deux  cardinaux  qui  lui  ser- 
vent do  diacre  et  de  sons-diacre.  Quand  le 
calice  est  reporté  sur  l’autel,  le  diacre  se  com- 
munie sous  l'espècedu  vin  avec  le  chalumeau 
d’or  et  remet  le  calice  au  sous-diacre,  qui 
boit  sans  le  chalumeau  le  reste  du  précieux 
sang  et  puriBe  le  calice.  Le  pape  et  tous  les 
assistants  se  relèvent  alors,  et  le  pape  prend 
les  ablutions  dans  le  petit  calice  spécial  que 
loi  présente  le  cardinal  assistant.  Cette  céré- 
monie a varié  quelque  peu,  selon  les  diffé- 
rentes époques;  mais  elle  est  néanmoins  res- 
tée comme  un  dépôt  sacré  des  traditions  tou- 
jours vivantes  de  l'Eglise  primitive. 

La  liturgie  mozarabe  et  celle  do  Milan, 
quant  à la  communion  des  fidèles,  différent  à 
peine  des  usages  romains;  mais  le  missel 
grec  et  l'arménien  offrent  plusieurs  singula- 
rités. Dans  l’Eglise  grecque,  après  que  le 
prêtre  et  le  diacre  se  sont  communiés,  toutes 
les  parcelles  du  pain  consacré  sont  mises 
dans  le  calice,  et  le  prêtre  ou  quelquefois  le 
diacre  s'approchant  de  la  porte  du  chœur  où 
se  tiennent  debout  ceux  qui  veulent  commu- 
nier, le  ministre  leur  montre  le  saint  calice 
en  disant:  a Approchez  avec  la  crainte  do 
Dieu  et  avec  la  foi.  » Le  chœur  répond  trois 
fois  amtn  , et  ajoute  : a Béni  soit  celui  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur.  » Le  célébrant 
s'avance  alors  vers  les  communiants,  et, 
prenant  avec  une  cuiller  d'or  ou  d'argent  le 
pain  et  le  vin  consacrés  et  mêlés  dans  le  ca- 
lice, il  leur  met  les  saintes  espèces  dans  la 
bouche  avec  la  cuiller,  apres  que  chacun  a 
dit: a Seigneur, je  crois  et  confesse  que  vous 
êtes  véritablement  le  fils  du  Dieu  virant.  » 
Un  autre  usage  qui  se  rapproche  aussi  d'un 
usage  ancien,  c'est  que  le  prêtre  appelle  par 
son  nom  do  baptême  chaque  fidèle  en  lui 
présentant  l’eucharistie.  Enfin , la  commu- 
nion terminée,  le  prêtre  bénit  l'assistance  en 
disant  ces  paroles  du  psaume  xxix'  ; «Sau- 
vez votre  peuple.  Seigneur,  et  bénissez  votre 
héritage.  » — « Pour  do  longues  années,  » 
répond  la  foule.  Ensuite  le  célébrant  prend 
le  calice  où  restent  les  parcelles  des  espèces 
sacrées,  les  encense  trois  fois  cl  dit  : « .Mon 
Dieu,  montrez  que  vous  êtes  élevé  au-dessus 
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des  cieux , et  votre  gloire  éclatera  par  toute 
la  terre.  » Il  se  tourne  alors  vers  le  peuple 
en  ajoutant  : « A présent  et  dans  tous  les 
siècles  des  siècles.  » Le  chœur  répond  amen. 
L’usage  de  la  cuiller  n'existe  chez  les  Grecs, 
selon  le  P.  Lebrun,  que  depuis  le  ix*  siècle; 
jusque-là  on  y observait  les  rites  do  l’Eglise 
primitive. 

Dans  la  liturgie  arménienne,  le  prêtre, 
après  avoir  mêlé  avec  le  vin,  dans  le  calice, 
les  espèces  du  pain,  se  tourne  vers  les  fidèles 
et  leur  dit  en  leur  montrant  la  coupe  sacrée  ; 
« Approchez  avec  crainte  et  avec  foi,  et  com- 
muniez saintement.nLesassistants  répondent 
en  élevant  les  mains  : « Le  Seigneur  notre 
Dieu  s'est  montré  à nous  ; béni  soit  celui  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur.  » Ensuite  le  prê- 
tre s’avance  vers  les  communiants  et  leur 
donne  à chacun  une  parcelle  des  saintes  es- 
pèces. Pendant  la  communion,  le  chœur 
chante  une  hymne  qui  varie  suivant  les  fêles, 
mais  qui  retrace  toujours  le  mystère  et  le 
dogme  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie.  — Dans  l'Eglise  de  Paris 
et  dans  quelques  autres  Eglises  d'Occident, 
on  présentait  à ceux  qui  venaient  de  com- 
munier un  vase  rempli  d'eau  et  de  vin  non 
consacré,  comme  pour  rappeler  l'ancien 
usage  des  deux  espèces.  Cette  coutume 
n'existe  plus. 

Quand  la  communion  se  donne  en  d'autres 
temps  qu'à  la  communion  de  la  messe,  on 
emploie  les  mêmes  cérémonies;  seulement 
le  prêtre  purifie  ses  doigts  dans  un  petit 
vase  nommé  piscine,  et  qui  est  conservé 
près  du  tabernacle  ; puis,  se  tournant  vers 
le  peuple,  il  le  bénit  en  disant  : « Que  la 
bénédiction  du  Dieu  tout-puissant.  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  descende  sur  vous  et  y 
demeure  éternellement.  » 

Autrefois , par  une  dévotion  peu  éclai- 
rée, quelques  fidèles  communiaient  à toutes 
les  messes  qu'ils  entendaient,  et  souvent 
ils  en  entendaient  cinq  ou  six  par  jour. 
Les  prêtres  eux-mêmes  non-seulcinent  to- 
léraient cet  usage,  mais  ils  y participaient 
aussi,  en  disant,  chaque  jour,  autant  de 
messes  que  leur  piété  les  portait  à le  faire. 
Le  concile  de  Saligonstadt , en  1022,  dé- 
fendit aux  prêtres  de  dire  plus  d'une  messe 
par  jour  {voy.  Binage],  et  aux  laïques  de 
communier  plus  d'uiiu  fois.  Ou  eiiiporlalt 
aussi  quelquefois  reucliaristie  sur  soi  quand 
on  allait  en  voyage,  et  cet  usage,  pieux  dans 
son  principe,  mais  qui  exposait  trop  facile* 
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ment  les  saintes  espèces  à la  profanation, 
durait  encore  au  xn*  siècle. 

Au  reste , on  pourrait  signaler  bien  d’au- 
tres usages  aujourd’hui  changés,  indépen- 
damment do  quelques  abus  particuliers  dans 
ces  temps  où  l’ardeur  de  la  foi,  qui  les  faisait 
naître,  pouvait  presque  leur  servir  d’excuse. 
Ainsi  l'on  a vu  les  premiers  fidèles  donner 
l'eucharistie  aux  enfants  immédiatement 
après  le  baptême,  sous  l'espèce  du  vin,  ou 
en  trempant  quelques  miettes  de  l’hostie 
dans  du  vin  ordinaire  : ici  les  fidèles  bai- 
saient, après  la  communion,  l’évèque  ou  le 
prêtre  qui  la  leur  avait  donnée;  là  des 
laïques  se  communiaient  eux-mêmes  dans 
l’église  et  portaient  l'eucharistie  aux  ma- 
lades. Dans  on  pays,  les  femmes  elles-mêmes 
montaient  à l'autel  et  distribuaient  la  com- 
munion à tous  ceux  qui  se  présentaient  (le 
concile  de  Paris,  tenu  en  8^,  fit  justice  de 
cet  empiétement  singulier);  ailleurs,  on 
pape.  Théodose,  animé  d'un  zèle  outré  con- 
tre l'hérésie,  versait  du  sang  précieux  dans 
l'encre  dont  il  se  servait  pour  signer  la  con- 
damnation de  Pyrrhus,  qui  venait  de  retour- 
ner au  monothélisme;  et  des  évêques,  imi- 
tant son  exemple,  trempaient  leur  plume 
dans  le  vin  consacré  pour  condamner  Pho- 
tius , usurpateur  du  siège  archiépiscopal  de 
Constantinople.  Baronius  et  le  cardinal  Bona 
citent  ces  derniers  faits  sans  oser  les  blâmer 
avec  rigueur,  tant  la  raison  qui  poussait  ces 
vénérables  prélats  leur  parait  plausible  et 
tout  imprégnée  de  foi. 

Le  jeûne  le  plus  sévère  est  de  stricte  obli- 
gation pour  approcher  de  la  sainte  table,  et 
il  doit  être  observé  avec  le  plus  grand  soin  : 
une  goutte  d'eau  suffirait  pour  le  rompre  ; 
les  malades , cependant , peuvent  en  être 
exemptés  quand  ils  communient  en  viatique. 
(Foy.  Jeune.) 

Le  boiter  de  jmix  que  se  donnaient  autre- 
fois entre  eux  tons  les  fidèles  dans  l'église, 
au  moment  de  la  communion , n’est  plus  re- 
présenté aujourd’hui,  aux  messes  solennelles, 
que  par  les  imagines  de  métal  que  deux 
clercs  vont  offrir  à baiser  A tous  les  membres 
du  clergé  qui  se  trouvent  dans  le  chœur  à ce 
moment,  après,  toutefois,  que  le  célébrant, 
le  diacre  et  le  sons-diacre  les  ont  baisées 
d'abord.  Aux  messes  basses  on  supprime 
cette  cérémonie , et  aux  messes  pour  les  dé- 
funts, on  retranche  même  tout  ce  qui  a rap- 
port à cette  salutation  mutuelle. 

La  préparation  proprement  dite  à la  ré- 


ception de  l'eucharistie  se  compose  d'actes 
et  de  prières  dont  la  forme  ni  le  nombre  ne 
sont  point  définis  par  l’Eglise.  Les  deux 
oraisons  qui  précèdent  la  communion  sont 
la  préparation  du  célébrant.  Il  en  est  de 
même  de  l’action  de  grâces  après  la  com- 
munion : celle  du  prêtre  est  renfermée  dans 
la  postcommunion;  quelques  rituels  y ajou- 
tent Nune  dimittit,  Agimus  tibi  gratiat,  ou 
bien  encore  O taerum  convivium;  mais 
toutes  ces  prières  surérogatoires  sont  lais- 
sées à sa  dévotion.  Le  rit  arménien  est,  à ce 
sujet,  beaucoup  plus  chargé  de  prières  que 
le  nûtre. 

Quant  â l’âge  où  il  convient  de  donner 
pour  la  première  fois  la  communion  aux  en- 
fants, l'usage,  comme  on  doit  le  croire,  a 
varié  plusieurs  fois.  En  Occident,  on  attend 
que  les  enfants  aient  atteint  l’âge  de  12  on 
13  ans,  et  qu'ils  soient  en  état  de  comprendre 
la  grandeur  de  l’acte  qu’ils  vont  faire.  Les 
Eglises  de  France  surtout  mettent  une  haute 
importance  â cette  cérémonie,  qui,  en  géné- 
ral, se  fait,  dans  chaque  paroisse,  une  fois 
on  deux  par  an  pour  tous  les  enfants  du 
même  âge,  réunis  et  instruits  préalablement 
en  commun.  Cette  pieuse  et  respectable  so- 
lennité laisse  dans  le  cœur  de  ces  jeunes 
fidèles  des  souvenirs  durables  qui  ne  s’ef- 
facent jamais.  L’auteur  de  cet  article  a vu  en 
Italie,  dans  des  pays  ou  la  première  commu- 
nion publique  et  solennelle  n’est  point  en 
usage,  des  prêtres  zélés  loi  avouer  que  sou- 
vent, quand  quelque  incrédule  franç.ais  est 
près  d’expirer  dans  leurs  bras,  sans  vouloir 
entendre  parler  des  secours  suprêmes  de  la 
religion,  le  souvenir  de  sa  première  com- 
munion, rappelé  à propos,  suffit  pour  le  rr~ 
mener  â des  sentiments  meilleurs  et  pour 
opérer  ainsi  sa  conversion.  L.  de  Sivrt. 

COMMl'TATION  (attr.).  — On  donne 
ce  nom  à l’angle  que  forment  au  centre  du 
soleil  le  rayon  vecteur  de  la  terre  et  celui 
d’une  autre  planète;  d'autres  définissent  la 
commutation  la  distance  entre  la  terre  et  le 
lieu  d'une  planète  réduit  à l'écliptique. 

COALMI’TATIOIV  DE  PEINE.  (Foy. 
Grâce.) 

COMNÈNE  ( hist.  ).  — C’est  le  nom  d'une 
illustre  famille  qui  a produit  dix-huit  empe- 
reurs, dix-neuf  rois  cl  un  grand  nombre  de 
princes  souverains.  LesComnènes  se  disaient 
originaires  de  Rome;  mais  leur  famille  était 
déjà  depuis  longtemps  éUablie  en  Asie,  pos- 
sédant quelques  domaines  aux  environs  de 
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l'Euxin,  lorsque  JficA<2  Comnène , qui  s’il- 
lustra autant  par  sa  bravoure  que  par  l’habi- 
leté de  ses  négociations , sous  le  règne  de 
Basile  II , commença  à jeter  on  éclat  parti- 
culier sur  son  nom.  Son  mérite  seul  l’éleva 
aux  plus  hautes  dignités.  Il  laissa  en  mourant 
deux  fils,  Itaae  etJean,  qui  soutinrent  digne- 
ment la  réputation  de  leur  père  et  accrurent 
le  crédit  de  leur  famille  en  épousant,  le  pre- 
mier une  princesse  bulgare,  le  second  la 
fille  d’un  patricien.  Le  choix  de  Michel  Stra- 
tiolique,  vieil  officier  de  fortune,  par  l’impé- 
ratrice Théodore,  pour  remplacer  Basile  II 
( 1036  ),  était  on  outrage  pour  nombre  de 
généraux  meilleurs  que  lui.  La  conduite  de 
ce  vieillard,  qui  laissa  le  gouvernement  en- 
tièrement aux  mains  des  eunuques  , porta  au 
comble  le  dépit  des  mécontents.  Dans  une 
assemblée  secrète  ils  s’accordèrent  pour  éle- 
ver à l'empire /laac  Comnine , pois,  gagnant 
leurs  soldats  au  nouvel  élu,  ils  le  soutinrent 
contreMichel,  qui  fut  obligé  de  renoncer  au 
Irène.  — Isaac  Comnène  ne  régna  que  deux 
ans.  Il  abdiqua  une  couronne  que  l’affai- 
blissement de  sa  santé  ne  lui  permettait  pas 
de  porter  avec  gloire  , et  se  retira  dans  un 
monastère.  Il  aurait  pu  donner  l’empire  pour 
dot  à sa  fille  ; il  aima  mieux  l’offrir  à son 
frère  Jean,  qui,  non  moins  désintéressé,  la 
refusa.  Elle  fut  acceptée  par  Constantin  Du- 
cas,  homme  de  noble  extraction  et  doué  de 
lumières  et  d’expérience,  qui  prit  le  nom  de 
Conslantin  X ( 1039  ).  — Tandis  que  lessuc- 
cesseurs  de  Oucas  se  disputaient  le  trône, 
Jean  Comnène , frère  de  l’empereur  Isaac , 
jouissait  en  paix  des  fruits  de  sa  modération. 
II  eut  huit  enfants  d’inne  sa  femme.  Trois 
filles  multiplièrent  les  alliances  de  cette  fa- 
mille avec  les  plus  nobles  d’entre  les  Grecs, 
et  des  cinq  fils  de  Jean  la  mort  enleva  Manuel; 
ItaacalÀlexit  parvinrentà  l’empire,  et.4drien 
et  Nieéphort  en  jouirent  sans  peine  et  sans 
danger. — Isaac  et  Alexis,  traités  avec  injus- 
tice par  Nicéphore  Botoniate,  général  par- 
venu à l’empire  à la  faveur  de  troubles  anar- 
chiques, s’unirent  pour  le  détrôner;  après 
quoi,  les  deux  frères  se  disputant  généreu- 
sement pour  se  céder  réciproquement  l’em- 
pire, il  resta  à Alexis  ( 1083  ].  Ce  prince  est 
connu  dans  l’histoire  par  ses  rapports  avec 
les  chefs  de  la  première  croisade , qui  l’ont 
accusé  de  perfidie.  Il  eut  pour  historien , ou 
plutôt  pour  panégyriste,  Anne  ComtUne , sa 
fille,  dont  les  récila  sur  cette  époque  sont 
d’oD  haut  iulérét.  Alexis  laissa  trois  enfants  : 


Jean,  dit  Calo-Jean  ou  Jean  le  Beau  , Anne  et 
Isaac.  Anne,  poussée  par  sa  mère  Irène, 
conspira  pour  enlever  le  trône  à Jean  ; mais 
l’union  de  celui-ci  avec  Isaac  dit  Sebastocra- 
tor , triompha  des  menées  de  leur  ambitieuse 
sœur.  Le  règne  de  Jean  fut  un  des  meilleurs 
del’empirc.  Ceprincepérità  Iachasse[lli3). 
De  ses  deux  fils  Isaac  et  Manuel , le  second, 
le  plus  jeune,  lui  succéda,  suivant  la  volonté 
paternelle.  Il  laissa  le  trône  à Alexis  II  qu’il 
avait  eu  de  Marie  , princesse  d’Antioche , 
d’origine  française.  Andronic , fils  d’isaac 
Sebastocrator , profita  de  la  jeunesse  de  ce 
prince  pour  s’emparer  delà  régence,  puis, 
enfin,  de  la  couronne,  par  les  plus  atroces 
moyens  : mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du 
fruit  de  ses  crimes  ; il  fut  massacré,  après  à 
peine  trois  ans  de  règne.  Il  laissait  un  fils. 
Manuel,  à qui  les  crimes  de  son  père  coû- 
tèrent la  perte  de  la  vue.  AUxis  , fils  de  co 
dernier,  s’enfuit  en  Colchide,  où  il  fonda  un 
Etat  indépendant,  qui  futpius  tard  l’empire 
de  Trébisonde.  Une  nouvelle  famille  régna  à 
Constantinople  après  la  mort  d’Andronic, 
la  famille  des  Anges,  qui  toutefois  descen- 
dait elle- même  des  Comnènes  par  les  femmes. 
— La  famille  des  Comnènes,  fondateurs  de 
l’empiredeTrébisonde,  ne  s’éteignit  pas  avec 
cet  kat  ; David  Comnène  le  remit  entre  les 
mains  de  Mahomet  II  (1&61).  Les  fils  de 
David  se  réfugièrent  en  Laconie,  où  ils  conti- 
nuèrent à dominer  pendant  près  de  deux  cents 
ans.  Mais  le  prince  Conslantin,  forcé  de  s’ex- 
patrier, ayantabordé  à l’tle  de  Corse,  possédée 
par  les  Génois,  reçut  l’autorisation  d’y  former 
un  établissement  avec  les  colons  grecs  qu’il 
avait  amenés  avec  lui  ( 1676).  Cette  petite 
principauté  fut  détruite,  lors  de  la  réunion 
de  la  Corso  à la  France.  Démitrius  Comnène, 
Te  dernier  de  cette  célèbre  famille , réclama 
contre  ce  qu'il  appelait  une  spoliation.  Il 
reçut  une  indemnité  pour  la  perte  de  ses 
biens,  mais  il  ne  fut  point  réintégré  dans  la 
suprématie  possédée  par  ses  ancêtres.  Il  ser- 
vit dans  les  rangs  des  émigrés  français  pen- 
dant la  révolution  de  1789,  et  eut,  pour  cette 
raison,  tous  ses  biens  vendus  en  France. 
L’empereur  Napoléon  lui  accorda  une  pen- 
sion de  2,000  fr.  qui  lui  fut  continuée  par  la 
restauration.  Il  mourut  à Paris  en  1820,  sans 
laisser  de  postérité. 

COMORES  (archipel  des).  — Ces  Iles 
sont  situées  sur  la  côte  orientale  de  l’Afri- 
que, à l’entrée  du  canal  de  Mozambique,  en- 
. tre  les  11°  20'  el  13°  3'  de  latitude  sud,  elles 
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M*  SO*  de  longitude.  Quoique  asseï  nom- 
breuses, trois  seulement  ont  de  l’impor- 
tance : ce  sont  Anjouan,  Mohilo  et  Mayholta. 
Leur  population  totale  n’est  plus  guère  que 
de  20,000  habitants,  à demi  détruite  qu’elle 
a été  par  les  pirates  de  Madagascar  avec  les- 
quels ils  sont  continuellement  en  guerre. 
Cette  population,  composée  de  nègres  et 
d’Arabes  niahométans,  est  civilisée,  indus- 
trieuse et  hospitalière  ; elle  reconnaît  pour 
souverain  le  sultan  d’Anjouan,  mais  le  gou- 
vernement est  électif.  Les  Iles  Comores  sont 
montagneuses  et  fertiles  ; leurs  côtes  sont 
escarpées  : elles  furent  découvertes  , on  1598, 
par  le  navigateur  hollandais  Cornélius  Uout- 
man. 

COMOniN,  nom  d’un  des  principaux 
caps  de  l’océan  Indien.  Il  est  situé  à l’extré- 
mité sud  de  la  presqu’île  de  l’Indoustan, 
par  75°  20'  do  longitudo  ost  et  7°  26'  de  la- 
titude nord.  C’est  à lui  que  so  termine  la 
grande  chaîne  des  Gates  ; aussi  ses  côtes 
sont-elles  escarpées,  et  scs  environs  parse- 
més de  rochers  à fleur  d’eau  qui  rendent  la 
navigation  dangereuse  dans  ces  parages  ; en- 
fin il  est  le  point  de  jonction  des  deux  célè- 
bres côtes  de  Coromandel  et  do  Malabar, 
occupant,  l’une  le  sud-ouest,  l’autre  le  sud- 
est  de  la  presqu’île  de  l’Indoustan. 

COMPACT,  terme  de  droit  ecclésiasti- 
que qui  revient  à ceux  de  eontmlion,  con- 
trai, concordat,  etc.  ; il  sert  à désigner  1*  la 
bulle  ou  l’induit  de  Pic  IV,  en  vertu  de  la- 
quelle le  papa  ne  peut  empêcher  les  cardi- 
naux, dans  les  diocèses  où  ils  sont  colla- 
teurs,  de  conférer  tous  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques qui  appartiennent  à leur  collation  ; 
2°  une  convention  signée  entre  le  saint-siège 
et  la  Bretagne,  par  laquelle  tous  les  colla- 
teurs  do  celle  province  avaient  le  droit  de 
conférer  tous  les  bénéfices  qui  venaient  à 
vaquer  dans  les  mois  do  mars,  juin,  septem- 
bre et  décembre,  tandis  que  le  pape  so  ré- 
servait la  faculté  de  nommer  à ceux  qui 
élaieut  privés  de  leurs  titulaires  pendant  les 
huit  autres  mois  de  l’année.  L.  dk  S. 

COUPAGIVIE,  fraction  plus  ou  moins 
nombreuse  d'un  bataillon,  dans  un  régi- 
ment : elle  a communément,  pour  la  com- 
mander, un  capitaine,  un  lieutenant  et  un 
suus-liculenanl  ; mais,  dans  quelques  cas, 
elle  est  pourvue,  en  outre,  d’un  capitaine  ou 
d’un  lieutenant  en  second.  Chaque  bataillon 
a deux  compagnies  d'élite  que  l’on  désigne 
par  les  noms  de  grenadier»  et  de  voltigeur»,  I 


et  dont  la  première  occupe  la  droite  et  la 
seconde  la  gauche  du  front  de  bataille.  LcS 
compagnies  qui  prennent  rang  entre  ces 
deux,  par  ordre  numérique,  se  nomment 
compagnies  du  centre.  L’administration  d’une 
compagnie  doit  être  surtout  un  gouverne- 
ment paternel,  et  elle  est  propre  A faire  res- 
sortir le  plus  ou  le  moins  d’intelligencé  et  de 
sollicitude  de  son  chef.  Autrefois  les  com- 
pagnies s’achetaient  comme  l'on  achète  un 
meuble,  un  vêtement,  et,  parmi  les  in- 
convénients qui  résultaient  de  ce  genre  de 
marché,  était  l’incapacité  qu’apportait  fré- 
quemment l’acquéreur.  Ceux  qui  traitaient 
pour  une  compagnie  de  cavalerie  déposaient 
au  trésor  une  somme  qui,  dans  certaines 
circonstances,  pouvait  être  confisquée.  Sous 
Louis  XIV,  il  n’y  avait  que  les  compagnies 
des  Gardes-Françaises  qui  fussent  mises  en 
vente,  et  leur  prix  s’élevait  do  80  à 100,000 
francs.  A.  de  Cb. 

COMPAGFflE  («iOLE  de).— On  désigné 
par  ce  nom  une  opération  arithmétique  dont 
le  but  est  de  partager  la  perte  ou  le  gain 
entre  les  divers  membres  d’une  association. 
Il  est  bien  évident  que  ce  partage  doit  être 
fait  proportionnellement  A la  mise  de  cha- 
cun, et  que  celui  qui  aura  mis  davantage 
devra  perdre  ou  gagner  davantage.  Quel- 
quefois toutes  les  mises  n’ont  pas  été  un 
temps  égal  dans  la  société,  ou  même  les 
associés  ont,  A certaines  époques , ajouté  otl 
prélevé  des  sommes;  il  faudra  donc,  dans 
le  partage  définitif,  y avoir  égard  : un  exem- 
ple éclaircira  parfaitement  ce  qui  précède. 
Supposons  que  trois  associés  se  sont  réunis 
pour  exploiter  un  fonds  de  commerce  pen- 
dant une  durée  de  trois  années  : le  premier 

а,  au  bout  de  deux  ans,  ajouté  à sa  première 
mise  de  A,500  fr.  une  somme  de  1,A30  fr.  ; 
le  second  a mis  d’abord  5,000  francs,  mais, 
au  bout  do  deux  ans,  il  a retiré  1550  francs  ; 
le  troisième , entré  six  mois  après  les  autres 
dans  la  société , a mis  une  somme  de 

б, 1100  francs.  Le  bénéfice  net  a été  de 
5,A50  francs;  on  demande  le  dividende  qui 
revient  à chacun.  Pour  résoudre  ce  pro- 
blème, on  s’appuie  uniquement  snr  le  prin- 
cipe énoncé  plus  haut,  que  la  perte  on  le 
gain  doit  être  proportionnel  A la  mise,  et 
qu’une  somme  de  100  francs,  par  exemple, 
placée  pondant  deux  ans,  ost  équivalente, 
pour  le  produit,  à une  somme  de  200  francs 
placée  pendant  un  an.  Au  moyen  de  cette 
dernière  considération,  nous  allons  rameiiéé 


COM  ( 27<  ) COM 


la  mise  de  chacun , en  faisant  varier  la 
somme,  à pouvoir  <ftre  regardée  comme  n’é- 
tant restée  que  l'unité  de  temps  dans  la 
société.  La  mise  du  premier,  de  i,o00  francs, 
restée  pendant  trois  ans,  sera  donc  équiva- 
lente Â 4,500  X 3 pour  une  seule  année  ; 
mais,  après  deux  ans , il  a ajouté  1,450  fr.  ; 
il  faudra  donc  les  ajouter  à la  mise  4,500  x 3, 
puisque  la  société  n’en  a joui  qu’un  an.  La 
mise  totale  du  premier  est  donc  4,500  X 3 
H-  1,450=  14,950.  Le  second  a mis  5,000  fr. 
pendant  trois  ans,  on  15,000  fr.  pendant  un 
an  ; la  dernière  année  il  a retiré  1,550  fr.,  il 
faut  donc  les  retrancher  des  15,000;  il  reste 
13,450  fr.  Le  troisième,  entré  dans  la  société 
six  mois  après  les  antres,  a versé  6,400  fr., 
qui  ne  sont  donc  restés  que  deux  ans  et 
demi  , et,  par  conséquent , équivalant  4 
16,000  fr.  placés  pendant  un  an.  .4insi,  les 
trois  mises  étant  14,950, 13,450  et  16,000  fr., 
la  somme  totale  qui  a procuré  le  bénéfice 
de  5,450  est  44,400  fr.  ; par  conséquent,  un 
seul  franc  rapportera  44,400  fois  moins, 


ou 


5,450 

44,400 


. Connaissant  maintenant 


ce  qu’a 


rapporté  1 franc,  pour  avoir  le  bénéfice  de 
5 450 

chacun,  il  suffit  de  multiplier  P°r  l®s 

mises  respectives;  ce  qui  nous  donnera 


6,450X14,950 

44,400 

5,450X13,450 

54ÂÔÔ 

5,450X16,000 

44,400 


pour  le  premier  ; 
pour  le  second; 
pour  le  troisième. 


En  effectuant  ces  calculs,  on  aurait  la  part 
de  chacun,  il  est  bien  évident  que,  si  les 
mises  étaient  restées  toutes  le  mémo  temps, 
il  serait  inutile  d’avoir  égard  à la  durée  de 
la  société.  Cotte  règle  de  compagnie  porte 
aussi  le  nom  de  riÿle  du  marc  le  franc,  ou 
de$  partie»  proportionnelles  ; elle  est  une  des 
plus  utiles  de  l’arithmétique , tant  par  sa 
simplicité  que  par  la  fréquence  de  son  em- 
ploi. 

COMPAGNIES  (GBANDES).  — Pendant 
l’occupation  d’une  partie  de  la  France  par 
les  Anglais  et  après  la  déplorable  défaite  du 
roi  Jean  i Poitiers,  le  pays  se  trouva  non- 
seulement  Â la  merci  de  l’armée  victorieuse 
que  commandait  le  prince  Noir,  mais  encore 
en  proie  aux  troubles  qui  résultèrent  de  la 
division  qui  s’établit  entre  le  Danphin,  nom- 


mé régent,  cl  Charles  le  Mauvais,  roi  de 
Navarre.  La  trahison,  les  défections  se  mon- 
trèrent sous  toutes  les  formes  et  au  sein  de 
toutes  les  classes,  laissant  ,4  peine  croire 
qu’il  pût  encore  subsister  parmi  elles  un 
autre  sentiment  que  celui  du  plus  odieux 
égoïsme  et  do  la  plus  lâche  cupidité.  Tel 
était  l’état  du  royaume  lorsqu’un  autre  fléau 
vint  l’accabler.  En  1.358  et  dans  un  village 
appelé  Mello,  en  Bcanvoisis,  des  paysans  se 
rassemblèrent  un  jour,  après  la  messe,  pour 
s’entretenir  des  calamités  publiques.  Un 
homme  hardi,  intelligent  et  ambitieux,  Guil- 
laume Caillel,  surnommé  Jacques  Bonhomme, 
captiva  surtout  l’attention  de  cette  assem- 
blée par  sa  faconde  énergique  cl  ses  accusa- 
tions ; il  prétendait,  et  peut-être  avec  quelque 
fondement,  que  la  noblesse,  que  les  grands 
seigneurs  avaient  contribué,  par  leur  con- 
duite, à la  catastrophe  dont  le  monarque 
avait  été  victime  et  aux  malheurs  qui  pe- 
saient sur  la  nation  ; de  la  plainte  il  passa 
aux  projets  de  vengeance,  et,  lorsqu’il  eut 
achevé,  la  joquerie  venait  d'élre  constituée. 
Mais,  si  les  griefs  avaient  eu  quelque  appa- 
rence de  justice , il  fut  loin  d’en  être  de 
même  des  actes  de  cette  tourbe  de  redres- 
seurs qui  avaient  pris  les  armes  : c’était 
exactement  comme  les  hordes  marseillaises 
qui,  quatre  siècles  et  demi  plus  lard,  ve- 
naient, au  nom  de  la  liberté,  inonder  de  sang 
lesprisonset  les  rues  de  Paris.  L'iiisnrrection, 
commencée  dans  la  bourgade  de  Jacques 
Bonhomme , s’étendit  rapidement  dans  la 
Picardie,  l’Artois  et  la  Brie;  et,  en  tous 
lieux,  la  jaqueric  porta  l'incendie.  Je  viol, 
le  massacre  et  le  pillage.  I.J|  masse  princi- 
pale de  CCS  misérables,  attaquée  enfin  dans 
les  environs  de  Meaux  par  le  captai  de 
Buch  et  le  comte  de  Foix , fut  en  partie 
exterminée,  et  Jacques  Bonhomme  ayant  été 
pris  par  Charles  le  Manvais,  celui-ci  lui  fit 
trancher  la  tête;  mais  la  jaquerie,  quoique 
ayant  cessé  d’étro  inquiétante,  laissa  toute- 
fois des  débris  qui  ne  tardèrent  point  à se 
joindre  à*  des  bandes  dont  l’organisation 
était  bien  autrement  redoutable.  L’année 
1360  ayant  amené  le  traité  de  Brétigny  con- 
clu entre  le  régénl  et  Edouard  III,  et  ce 
traité  ayant  etc  suivi  de  la  délivrance  du  roi 
Jean,  on  s’occupa,  de  part  et  d’antre,  du  li- 
cenciement des  troupes.  Les  soldats  congé- 
diés, composés  d’aventuriers  français,  an- 
glais, bretons,  et  surtout  d'Allemands  qn’E- 
dooard  avait  eus  à son  service,  ne  songèrent 
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nnllemenl  à se  retirer  paisiblement  dans 
leurs  foyers;  ils  sc  réunirent  en  fractions 
plus  ou  moins  considérables  qui  prirent  le 
nom  de  grandes  compagnies  ; ils  se  donnèrent 
pour  cliefs  des  officiers  éprouvés  sur  de  nom- 
breux champs  de  bataille,  et,  se  ruant  sur 
les  provinces,  ils  renouvelèrent,  mais  sur 
une  échelle  plus  vaste  et  avec  des  moyens 
bien  plus  difficiles  à anéantir,  toutes  les 
atrocités  de  la  jaquerie.  Les  habitants  des 
campagnes  ravagées  se  réunirent  d'abord 
sous  la  dénomination  do  pacifères,  et  par- 
vinrent à battre  les  grandes  compagnies 
dans  plusieurs  rencontres;  mais  celles-ci  re- 
parurent bientôt  plus  formidables  que  jamais, 
et  c'est  à cette  seconde  irruption  qu'elles 
furent  appelées  tard-tenus  et  malandrins.  Un 
écrivain  du  temps  les  désigne  ainsi  : Fitii 
Belial  guerratures  de  vartis  nationibus  , non 
habentes  titulum.  Le  souverain,  à son  tour, 
tenta  de  les  détruire  en  envoyant  contre  elles 
Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche  : 
celui-ci  les  joignit  à Briguais,  près  Lyon,  et 
leur  livra  bataille;  mais  il  fut  complètement 
défait  et  blessé  à mort,  ainsi  que  son  fils 
aîné,  Pierre.  Les  compagnies  se  partagèrent, 
peu  après,  en  trois  corps  : l'un  continua  scs 
déprédations  sur  le  même  théâtre,  le  second 
alla  faire  la  guerre  en  Bretagne,  et  le  troi- 
sième se  jeta  sur  le  comtat  d'Avignon.  Le 
pape  appela  en  aide  le  marquis  de  Montser- 
rat, qui,  au  lien  de  songer  à combattre  ces 
bandes  furieuses  et  dévastatrices,  eut  l'ha- 
bileté de  les  gagner  par  des  dons  et  des  pro- 
messes et  de  les  emmener  dans  le  Milanais. 
Les  coi^agnies  qui  n'avaient  point  aban- 
donné le  royaume  causaient  seules  alors  les 
plus  grands  embarras  à Charles  V,  qui  ne 
savait  à quel  expédient  recourir  pour  avoir 
raison  de  celte  puissance  armée  dont  il  su- 
bissait la  loi,  lorsque  Henri  de  Translamare, 
venu  à Avignon  pour  solliciter  auprès  du 
pape  l'excommunication  du  roi  de  Castille, 
son  frère,  Pierre  le  Cruel,  offrit  en  même 
temps  au  roi  de  France  de  prendre  à son 
service  les  grandes  compagnies  pour  les  em- 
ployer en  Espagne.  Aucune  proposition  ne 
pouvait  être  plus  agréable  à ce  monarque; 
mais  restait  la  difficulté  grave  d'obtenir  que 
les  compagnies  consentissent  à ce  marché. 
En  ce  moment,  Bertrand  üugucsclin,  qui 
avait  été  fait  prisonnier  à Auray,  l'année 
précédente,  venait  d'arriver  à la  cour.  Char- 
les lui  confia  sa  position  et  lui  proposa  de  se 
charger  à la  fois  de  l'ambassade  à remplir  et 


do  commandement  de  ces  légions  infernales 
qu'il  fallait  â tout  prix  expulser  du  territoire 
de  France.  Il  lui  représenta  d'ailleurs  qu'en 
se  rendant  en  Espagne,  non-seulement  pour 
combattre  le  roi  de  Castille,  mais  encore  les 
Sarrasins,  ennemis  de  la  foi  chrétienne,  il 
deviendrait  aussi  méritant  que  l'avait  été 
Godefroy  do  Bouillon  en  Egypte  et  en  Syrie. 
Le  chevalier  breton  accepta  la  mission  qui 
lui  était  offerte  et  envoya  immédiatement  un 
héraut  chargé  de  demander  aux  chefs  des 
grandes  compagnies  un  sauf-conduit  pour 
les  aller  trouver. 

Ces  compagnies  se  trouvaient  alors  campées 
auprès  doChâlons-sur-Sa6ne;ellesselivrèrent 
à la  joie  en  apprenant  la  venue  de  Dugues- 
clin  et  le  motif  qui  le  conduisait  au  milieu 
d'elles  ; car,  d'une  part,  elles  étaient  affamées 
de  voir  un  héros  dont  la  renommée  les  avait 
si  souvent  entretenues,  et,  de  l'autre,  elles 
étaient  glorieuses  de  se  ranger  sous  la  ban- 
nière d'un  tel  chef.  Dugucsclin  parut  au 
camp  suivi  de  deux  cents  chevaux,  et  Hue  de 
la  Caurelée,  le  plus  considérable  des  capi- 
taines des  malandrins,  le  reçut  à la  tète  de 
toute  sa  cavalerie,  et  accompagné  de  Ma- 
thieu de  Gournay,  de  Nicolas  Scambourg,  de 
Robert  Scot,  de  Gautier  Huet,  du  chevalier 
Vert,  de  Bègue  de  Villaines,  de  Jean  d'E- 
vreux  et  autres  officiers  connus  par  leur 
courage.  Ce  jour  fut  au  camp  un  jour  de 
fête,  et  célébré  par  des  joutes  , des  jeux  et 
des  festins.  Le  lendemain,  Uuguesclin  réunit 
les  compagnies,  et,  après  leur  avoir  exposé 
brièvement  quelle  était  sa  mission,  il  ter- 
mina sa  harangue  par  ces  mots  : « Nous 
avons  assez  fait,  vous  et  moi,  pour  damner 
nos  âmes,  et  vous  pouvez  même  vous  vanter 
d’avoir  fait  pis  que  moi.  Faisons  honneur  à 
Dieu  et  le  diable  laissons,  n II  faut  bien  con- 
venir, toutefois,  que  le  brave  Breton,  tout 
en  leur  parlant  de  sauver  leur  âme,  crut  de- 
voir ajouter,  afin  de  couper  court  â toute 
objection  de  la  part  de  ces  pécheurs  endur- 
cis , qu’ils  trouveraient  grand  profit  à aller 
détrôner  Pierre  le  Cruel  ; et  il  s'engagea 
même,  pour  les  mettre  en  goût,  à les  con- 
duire premièrement  sur  les  terres  du  pape, 
dans  le  Comtal,  où  ils  pouvaient  compter 
sur  une  bonne  curée.  Le  discours  de  Dugues- 
clin  fut  accueilli  avec  les  plus  vifs  trans- 
ports, et  vingt-cinq  capitaines,  y compris 
Hue  de  la  Caurelée,  partirent  aussitôt  avec 
lui  pour  aller  porter  leur  soumission  au  roi. 
Charles  Y,  malgré  toute  la  salisfactioo  que 
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lui  fil  éprouver  l’arrivée  do  ces  députéâ,  cul 
cependant  une  sorte  de  honte  à traiter  avec 
eux  comme  de  puissance  à puissance  ; aussi 
e.\i{;ea-l-il  que  les  officiers  malandrins  n’eii- 
Irassent  que  de  nuit  dans  Paris  ; mais  il  leur 
ménagea  une  brillante  réception  au  château 
du  Temple,  qu’il  leur  assigna  pour  logement; 
il  leur  fit  de  riches  présents,  et  ordonna 
qu’on  distribuât  2Ü0,0UU  florins  aux  compa- 
gnies. Le  pacte  une  fois  bien  cimenté,  les 
grandes  compagnies  se  mirent  en  marche 
pour  le  Comiat,  et  elles  prirent  pour  en- 
seigne la  croix  d'argent,  d'où  elles  furent 
appelées  compaÿtiies  blanches.  Un  grand  nom- 
bre de  chevaliers  se  réunirent  à elles  pour 
aller  combattre  sous  les  ordres  de  Uugues- 
clin  : et,  en  outre  de  ce  général,  elles  avaient 
à leur  tète  le  maréchal  d’.\ndreghem  et  le 
jeune  comte  de  la  Marche , fils  de  Jacques 
de  Bourbon  , celui-là  même  qui  avait  trouvé 
la  mort  sous  les  coups  des  malandrins.  Les 
grandes  compagnies  tombèrent  comme  une 
avalanche  sur  le  territoire  d'Avignon.  Le 
pape  Urbain  V,  pouvant  à peine  croire  à une 
semblable  agression,  envoya  un  cardinal 
demander  des  éclaircissements,  ün  raconte 
que  le  premier  officier  à qui  s’adressa  le  pré- 
lat était  un  .Anglais  qui  lui  répondit  : Soyez 
le  bienvenu  si  vous  apportez  de  l'argent.  Le 
cardinal  n'apportait  point  d’argent,  mais  il 
menaçait  l'armée  envahissante  de  l’excommu- 
nication. Duguosclin  parvint  néanmoins  à 
lui  faire  comprendre  que  ce  moyen  aurait 
peu  d'influence  sur  le  moral  des  malandrins, 
et  l'on  discuta  les  conditions  d'un  arrange- 
ment. Les  grandes  compagnies  demandaient 
des  indulgences  et  des  bénédictions,  mais 
accompagnées  de  :tOO,OUO  francs,  afin,  disait 
le  maréchal  d'Andreghcm,  qu'elles  pussent 
accomplir  un  plus  long  pèlerinage  ; le  pape 
ne  voulait  absolument  consentir  qu'à  don- 
ner la  moitié  de  l'argent  qu'on  prétendait 
lui  extorquer.  Duguesclin  contribua  encore 
à raccommodement  : il  fit  accepter  par  les 
siens  les  100,000  francs;  mais  les  compa- 
gnies, ayant  appris  (|ue  cette  somme  avait  été 
prélevée  sur  les  habitants  d'Avignon,  exigè- 
rent qu'elle  leur  fût  rendue  et  que  le  trésor 
de  l'église  fit  seul  les  frais  de  cette  contribu- 
tion. Les  grandes  compagnies  étaient  atten- 
dues avec  autant  d'impatience,  en  Espagne, 
qu’on  en  éprouvait,  en  France,  à les  voir 
franchir  la  frontière  : elles  entrèrent  enfin  en 
Aragon  , et  obtinrent  d'abord  de  nombreux 
avantages  ; mais  le  prince  Noir  vint  au  sc- 
l'ncgcl.  du  XIX’  S.,  t,  YIII. 


cours  de  l’adversaire  de  Henri  de  Transta- 
mare,  et  la  bataille  de  Mavarette,  gagnée,  la 
3 avril  1360,  par  cet  heureux,  toujours  heu- 
reux prince  do  Galles,  mit  un  terme  aux  succès 
de  Duguesclin, qui  eut  unesecondefois  à livrer 
son  épée  aux  mains  de  ceux  qui  l'avaient  déjà 
reçue  à .Auray.  Les  grandes  compagnies,  que 
les  combats  précédents  avaient  déjà  beau- 
coup éclaircies,  furent  encore  très-mal  trai- 
tées dans  cette  dernière  affaire,  et  leurs  dé- 
bris s’éparpillèrent.  Cependant  la  France 
fut  encore  infestée  plus  lard  de  bandes  ana- 
logues, qui  furent  décimées  en  làà5,  à la 
bataille  de  Saint-Jacques , -par  le  connétable 
duc  de  Uichemond.  Au  reste,  quelques  histo- 
riens ont  confondu,  avec  les  grandes  compa- 
gnies proprement  dites,  d’au  1res  corps  de  par- 
tisans qui  dévastèrent  plusieurs  parties  du 
royaume,  soit  antérieurement  au  règne  du 
roi  Jean,  soit  postérieurement  à celui  de 
Charles  A'il.  Ces  bandes  reçurent  les  noms 
de  ribauds,  de  cèteraux  [coterelli],  routiers 
(rMptan’i,rufan'i),brabançons(6raiantionfs), 
roturiers,  écorchours,  gascars,  etc.  Les  ri- 
bauds formaient , sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste,  des  compagnies  de  soldats  pleins 
de  courage  que  le  souverain  admit  plus  d'une 
fuis  à l’honneur  de  composer  sa  garde  par- 
ticulière, mais  qui  dégénérèrent  ensuite  et 
devinrent  de  véritables  brigands.  Les  côte- 
raux  servirent  les  hérétiques  du  temps  des 
Albigeois;  puis  Henri  d’Angleterre,  contre 
Uichard  son  fils,  comte  de  Poitou  ; et  ils 
furent  excommuniés  par  .Alexandre  111 , qui 
promit  des  indulgences  à ceux  qui  les  exter 
mineraient.  En  1A15  , la  montagne  Noire  et 
la  plupart  de  ses  châteaux  élaicnf  occupés 
par  des  bandes  que  détruisit  Lafayotte,  lieu- 
tenant du  duc  de  Bourbon;  mais  elles  avaient 
fondé,  dans  la  vallée  de  Durfort,  l'industrie 
qui  s’y  exerce  encore  aujourd’hui , celle  de 
la  fabrication  d'ustensiles  en  cuivre.  En 
1313,  ilyavailcn  Italie,  au  service  de  France, 
des  compagnies  que  l’on  appelait  bandes 
noires,  cl  que  commandait  Hubert  de  La- 
marck,  seigneur  de  Sedan.  En  1587,  une 
troupe  d’aventuriers  s’était  emparéedu  bourg 
d’Arfons  , sur  l’un  des  plateaux  de  la  mon- 
tagne Noire,  d’où  elle  descendait  faire  ses 
excursions  dans  la  plaine;  elle  fut  défaite  par 
un  lieutenant  de  Montgomery,  qui,  après 
avoir  exterminé  le  plus  grand  nombre  sur  la 
place,  fil  encore  pendre  quatre-vingts  des  pri- 
sonniers.  A.  dk  Lh. 
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VILÉGIÉES.  — Il  s’est  formé  dans  les 
siècles  précédents,  et  sous  l’impulsion  de 
reiilraiiicmeiit  que  tous  les  peuples  avaient 
pour  des  élablisseincnis  lointains,  des  asso- 
ciations par  actions  de  négociants,  de  ca- 
pitalistes et  de  spéculateurs  de  toute  sorte, 
auxquelles  les  Gouvernements  ont  donné 
une  protection  directe  et  spéciale  en  même 
temps  que  le  droit  exclusif  de  faire  le  com- 
merce d'une  certaine  partie  du  monde. 
Comme  les  relations  commerciales  avec  les 
pays  lointains  cxiGeaienf  dos  armements  im- 
portants, quelquefois  des  forces  militaires 
et  toujours  l’eiiGacement  do  capitaux  consi- 
dérables, un  croyait  que  ce  commerce  loin- 
tain ne  pouvait  être  soutenu  que  par  des 
compuGiiies  composées  de  nombreux  action- 
naires et  diriGées  par  des  administrateurs 
revêtus  d'une  Grande  autorité.  L’Etat  aban- 
donnait ainsi  une  partie  de  ses  droits  à 
des  tiers,  qui  avaient  consolidé  ou  qui 
chercliaient  à consolider,  ,à  leurs  risques 
et  périls,  une  colonie  ou  un  simple  comp- 
toir. 

Ces  privilèges  ont,  au  dire  d'Adam  Smitb, 
aGi  dans  la  voie  commerciale  d'une  manière 
analoGue  aux  brevets  d’itivention  dans  l'in- 
dustrie manufacturière;  mais  ils  n'ont  pas 
tardé  à avoir  tous  les  inconvénients  des  pri- 
viléGCS  et  des  monopoles.  Ç’a  été  une  Grande 
question,  vers  la  Rn  du  siècle  dernier,  que 
celle  de  l'utilité  et  des  inconvénients  do  ces 
compaGuies,  et  l'on  doit  aux  premiers  éco- 
nomistes, aux  pliysiocratcs,  à .Adam  Smith,  à 
l'abbé  Morellet  surtout  d'avoir  jeté  sur  la 
nature  et  la  portée  de  cos  entreprises  une 
vive  luniTère. 

Les  grandes  compagnies  privilégiées  ont 
pris  naissance  à l'époque  où  le  commerce  ac- 
quérait un  certain  développement;  elles  ont 
presque  toutes  disparu  depuis  que  l’industrie 
et  le  commerce  des  nations  ontatteint  un  plus 
Grand  doGré  de  prospérité;  c’est-à-dire  que 
ces  compaGnies  ont  été  un  moment  l'instru- 
meiit  du  progrès,  et  qu’elles  ont  plus  lard 
cessé  de  rendre  des  services.  Ces  associa- 
tions de  marchands  ont,  en  effet,  orGanisé  à 
leurs  dépens,  et  alors  que  l'Etat  ne  juGcait 
pas  à propos  de  le  faire  lui-méme,  la  protec- 
tion de  certaines  branches  de  commerce; 
elles  ont  fait  des  tentatives  qui  ont  pu  ouvrir 
de  nouvelles  voies  à cette  industrie;  et  elles 
ont  fini  par  donner  à la  circulation  des  pro- 
duits une  fausse  direction,  ou  par  en  arrêter 
le  développeuienl. 


Adam  Smith  a donc  encore  comparé,  avec 
raison  , les  compaGnies  priviléGiées  aux 
corporations  de  métiers,  c’est-à-dire  à des 
monopoles  étendus  à un  Grand  nombre  de 
personnes.  Car  de  même  qu'aucun  habi- 
tant d'une  ville  ne  pouvait  exercer  un  métier 
incorporé  sans  obtenir  d'abord  sa  maîtrise, 
de  même,  la  plupart  du  temps,  aucun  citoyen 
ne  pouvait  léGalemenl  exercer  une  branche 
de  commerce  étraiiGer  sans  devenir  d’abord 
membre  de  la  cumpaGfiie  priviléGiée.  La 
monopole  était  plus  ou  moins  resserré,  se- 
lon que  les  meneurs  de  la  compaGuie  pri- 
viléGiée avaient  plus  ou  moins  la  faculté 
de  réserver  les  avantaGes  du  commerce  pour 
eux  et  leurs  amis.  Dans  les  plus  anciennes 
compaGnies , les  priviléGcs  d'apprentissaee 
étaient  les  mêmes  que  ceux  des  autres  cor- 
porations, et  ils  autorisaient  celui  qui  avait 
servi  son  temps  sous  un  membre  de  la  com- 
paGiiie  à en  devenir  membre  lui-méme  sans 
payer  aucun  droit  d'entrée,  ou  en  payant 
un  moindre  que  celui  qu’on  eiiGeait  de« 
autres. 

L’histoire  nous  apprend  que,  dans  le  passé, 
les  compaGnies  priviléGiées,  laissées  à leur 
pente  naturelle,  n'ont  eu  d'autre  préoccupa- 
tion que  de  limiter  la  concurrence  et  de  Gar- 
rotter le  commerce  dans  un  réseau  de  rèGle- 
ments  qui  étouffait  la  production  ; l’histoire 
nous  apprend  encore  que,  quand  on  a voulu 
les  empêcher  d’aGir  do  la  sorte,  elles  sont 
devenues  inutiles  et  parfaitement  nulles. 

Les  nombreuses  expériences  qui  ont  été 
faites  n’empëchent  pas  qu'il  y ait  encore  des 
défenseurs  des  compaGnies  à priviléGe  exclu- 
sif; mais,  à tout  prendre,  les  raisons  qu’on 
invoque  prouvent  seulement  que  certains 
commerces  au  lointain,  celui  de  l'Inde,  de  la 
Chine,  par  exemple,  ne  peuvent  se  faire  qu’à 
l’aide  dévastés  capitaux,  c'est-.i-direà  l’aide 
de  I association,  et  n’intirment  en  rien  tous 
les  arGuineuts  invoqués  contre  le  monopole 
et  le  priviléGe.  Mais  est-il  bien  vrai  que 
l'existence  de  vastes  compaGnies  soit  indis- 
pensable pour  le  maintien  des  relations  com- 
merciales avec  les  pays  éloiGnés?  Pourquoi 
la  circulation  complexe  du  commerce  ne  se- 
rait-elle pas  divisée,  et  pourquoi  des  classes 
différentes  de  néGociantsn’exerceraient-elles 
pas  concurremment , et  sous  l'impulsion  de 
leur  intérêt  particulier,  les  diverses  opérations 
qu’une  compaGiiic  Générale  doit  embrasser 
dans  leur  ensemble.  Que  sont,  en  définitive, 
les  administrateurs  de  ces  vastes  en  treprisoet 
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des  espèces  de  financiers,  è l’abri  de  tout 
contrèle  à cause  de  la  complication  dos  af- 
faires. de  l'éloignement  des  comptables  et  de 
l'incurie  des  actionnaires  : ils  n'ont  jamais 
eu  et  ils  n'aisront  jamais  l'activité,  la  pré- 
voyance et  la  clairvoyance  de  l'intérêt  (mr- 
sonnel.  Ainsi  s'explique  la  chute  dans  la 
plupart  des  grandes  compagnies  privilégiées. 
I.'abbé  Morellet,  qui  a lait  le  relevé  de  cin- 
quante-cinq conipagnies  organisées  depuis 
ItiUU,  a établi  qii’etles  avaient  toutes  fait  de 
mauvaises  afiaires.  .Adam  Smith,  en  citant 
cet  économiste,  se  borne,  à ajouter  : « Il  a été 
mal  informé  sur  le  compte  de  deux  ou  trois 
d’entre  elles,  qui  n'étaient  pas  conipagnies 
par  actions  et  qui  n’ont  pas  failli  ; mais,  en 
revanche,  il  y a eu  plusieurs  compagnies  par 
actions  qui  ont  failli  et  qu'il  a omises.  » {Iti- 
chesse  des  nations,  2*  volume,  p édition 
Guillaumin.) 

Ce  sont  surtout  les  Hollandais,  les  Anglais 
et  les  Français  qui  ont  eu  des  compagnies  à 
privilège  exclusif  pour  trafiquer  en  Asie,  sur 
les  côtes  d’Afrique  et  dans  la  mer  du  Sud. 
Mais,  quand  on  examine  la  liste  des  nom- 
breuses conipagnies  qui  se  sont  dlspiilé  le 
commerce  lointain,  on  trouve  non  seulement 
des  compagnies  hollandaises , anglaises  et 
françaises , mais  encore  des  compagnies 
portugaises,  allemandes,  écossaises,  danoises, 
tardes  et  génoises.  Toutes  ces  conipagnies  pri- 
rent des  noms  analogues  tirés  des  noms  des 
lieux  où  s’exerçait  leur  puissance  ou  des 
choses  qui  faisaient  l'objet  de  leur  commerce. 
Il  y a eu  à peu  prés  dans  tous  les  pays  des 
conipagnies  des  Indes;  il  y a eu  plusieurs 
compagnies  d'.Vfriqiic,  la  compagnie  anglaise 
de  la  baie  d'Hudson,  la  compagnie  anglaise 
de  la  mer  du  Nord,  la  compagnie  d'ürient 
établie  è Vienne,  la  compagnie  française  de 
Guinée,  la  compagnie  des  grilles  établie  à 
Gènes  pour  le  commerce  des  nègres,  plu- 
sieurs compagnies  du  Nord,  plusieurs  com- 
pagnies du  Levant,  etc.  , etc.  Il  serait  hors 
de  propos  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  l'or- 
ganisation et  des  vicissitudes  de  tous  ces  éta- 
blissements, dont  quelques-uns  ont , il  est 
vrai,  joué  un  certain  rôle  dans  riiistoire, 
mais  qu’il  suffit  de  mentionner  quand  on 
touche  aux  événements  avec  lesquels  ils 
se  trouvèrent  mêlés.  Nous  nous  bornerons 
à renvoyer  le  lecteur  au  travail  de  l’abbé 
Morellet.  — Les  compagnies  des  Indes  de- 
mandent un  article  à part;  au  reste,  leur 
histoire  se  borne  aujourd'hui  à celle  d'une 


seule  compagnie,  la  grande  compagnie  an- 
glaise, qui  domine  de  nos  jours  et  sans  par- 
tage dans  l'Inde  et  dans  le  sud  de  l'Asie. 
(Foy.  Indes.)  J.  Gar.nier. 

GOMl*.4Gi\’OIVtVAGE. — En  France,  sous 
l’ancien  régime,  les  membres  de  la  classe 
ouvrière  se  distinguaient  en  trois  catégories  : 
les  apprentis,  les  compagnons , les  maîtres. 
L’admission  à la  maîtrise,  indépendamment 
d'un  temps  d’apprentissage  déterminé,  sup- 
posait une  certaine  aisance;  car  les  frais  de 
réception  , droit  du  roi,  chef-d’œuvre,  ban- 
quet pour  les  anciens  maîtres,  étaient  con- 
sidérables pour  un  ouvrier.  Il  y avait  donc 
dans  toutes  les  professions  industrielles  un 
grand  nombre  d'hommes  qui  avaient  ter- 
miné leur  apprentissage  , qui  possédaient 
complétemcnl  icur  métier  et  qui  cependant, 
faute  d'argent,  ne  pouvaient  arriver  à la 
maîtrise.  Ces  hommes,  quelle  que  fût  leur 
capacité,  ne  pouvaient  travailler  pour  leur 
compte  sans  encourir  des  peines  sévères;  ils 
devaient  se  mettre  aux  gages  des  maîtres  et 
ne  figuraient  point  comme  membres  dans 
ces  communautés  d'arts  et  métiers  investies 
do  privilèges  si  étendus.  — Ces  hommes 
étaient  les  compagnons.  Plus  nombreux  qu« 
les  maîtres  , il  était  impossible  qu’ils  ne  com- 
prissent pas  aussi  bien  qu’eux  les  avantages 
de  l'association.  Exclus  des  corporations  of- 
ficielles de  maîtres , des  communautés  auto- 
risées par  édits  royaux , ils  étaient  liés  en- 
semble par  une  affiliation  plus  générale,  plus 
ancienne,  plus  mystique  dans  ses  formes, 
plus  puissante  parce  qu’elle  était  moins  con- 
nue : le  compagnonnage,  qui  n’a  pas  péri 
dans  la  grande  révolution  comme  l'associa- 
tion exclusive  des  maîtres;  bien  au  contraire, 
il  apparait  au  milieu  de  nous  plus  jeune, 
plus  vivant  que  jamais,  et  son  horizon  n'a 
pas  do  bornes. 

Il  serait  assez  puéril  de  rechercher  à quelle 
époque  précise  a commencé  le  compagnon- 
nage. Dans  tous  les  temps,  chez  tous  les 
peuples,  où  il  y a eu  des  ouvriers  soustraits 
à la  dure  loi  de  l'esclavage,  ils  se  sont  rap- 
prochés les  uns  des  autres  , se  sont  assis  à 
la  même  table  cl  sont  devenus  compagnons, 
le  mot  l'indique,  par  la  communauté  du 
pain.  Cependant  le  compagnonnage,  qui  s’est 
j perpétué  an  milieu  de  nous,  place  lui-même 
sa  naissance  à une  époque  précisa  et  chot 
un  peuple  spécial.  Les  compagnons  disent , 
et  leur  dire  a du  moins  le  mérite  de  la  poé- 
sie, que  le  conipagiiuiiiiage,  avec  les  sym- 
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boU's  qu’il  a toujours  conservés  depuis,  fut 
institué  sous  le  régne  de  Salomon,  au  mo- 
ment où,  pour  construire  le  temple  , on 
réunit  de  toutes  les  parties  de  l'Orient  une 
véritable  population  de  maçons,  de  menui- 
siers et  do  couvreurs  soumis  à la  direction 
de  l’architecte  Hiram.  — Parmi  ces  travail- 
leurs il  y avait  peu  de  charpentiers , attendu 
que  les  édifices  orientaux  terminés  en  ter- 
rasse n’ontpas  besoin  de  ces  solives  qui  sou- 
tiennent chez  nous  la  toiture.  Voilà  pourquoi, 
disent  les  compagnons,  les  charpentiers  ne 
figurent  pas  en  nom  dans  les  associations 
primitives. 

Suivant  la  tradition  , le  roi  Salomon  don- 
na d’abord  le  deioir,  c’ost-à  dire  le  code  du 
compagnonnage , aux  tailleurs  de  pierres. 
Quittant  la  Judée  et  parcourant  toutes  les 
contrées,  ils  ont  conservé  jusqu’à  nos  jours 
le  titre  de  compagnons  étrangers.  — Soit  que 
cette  association  remonte  sans  interruption 
à la  construction  du  temple,  soit  qu’elle  no 
date  que  du  retour  des  croisades , moment 
où  le  nom  de  Jérusalem  frappa  plus  vive- 
ment que  jamais  les  imaginations  occiden- 
tales, il  est  certain  que  les  tailleurs  do 
pierres  furent  unis  les  premiers  par  les  liens 
du  compagnonnage,  et  prirent  le  titre  den- 
fants  de  Salomon,  titre  que  partagèrent  plus 
tard,  avec  eux,  les  menuisiers  ou  charpen- 
tiers en  menu , et  les  serruriers  ou  forgerons; 
les  compagnons  de  ces  deux  dernières  pro- 
fessions s’intitulèrent  aussi  compagnons  de  la 
liberté.  Dès  lors , la  branche  la  plus  an- 
cienne du  compagnonnage,  la  famille  des 
enfants  de  Salomon , est  constituée. 


EnfAnts 
de  SaloiiiOD. 


Compagnons  étrangers  tailleurs  de 
pierrvSt  suruoniuu'â  les  ioups. 


Compagnons 
de  liberté. 


.WrmiMim. 
Serruriers  et  farge- 
tons. 


Si  Tunion,  l’accord,  la  fralernilé  sont  un 
besoin  pour  le  coeur  de  l'homme,  il  aime 
aussi  l’antagonisme,  la  rivalité,  la  lutte.  — 
En  face  des  enfants  de  Salomony  le  moyen 
ûge  vil  s'organiser  un  compagnonnage  diffé- 
rent. Un  certain  nombre  de  tailleurs  de 
pierres,  de  menuisiers,  de  serruriers  et  for- 
gerons se  séparèrent  de  leurs  frères  et  mi- 
rent leur  association  naissante  sous  la  pro- 
tection des  templiers.  Le  dernier  grand  maî- 
tre de  cet  ordre,  Jacques  Molay,  leur  donna 
un  devoir  nouveau;  sur  l'arbre  du  com- 
pagnonnage une  nouvelle  branche  était 
greffée. 


i Compagnons  passants  tailleurs  de 
pierres  , surnommés  loups  - ga- 
rou;. 

maure  jatques.  t { Menuisitrs. 

I.e  compagnonnage  ne  s’étendit  originai- 
rement qu’aux  professions  nécessaires  à la 
bâtisse  et  préparant  la  pierre,  le  bois  ou  le 
fer  pour  la  construction  des  édifices.  Ces 
industries  étaient  les  plus  importantes  de 
toutes  au  moyen  âge,  qui  avait  besoin  de 
créer  des  villes  dans  l’Europe,  dévastée  par 
les  barbares , et  qui  élevait  au  Dieu  des 
chrétiens  tant  do  cathédrales  encore  admi- 
rées. On  ne  trouve  dans  le  compagnonnage 
primitif  aucune  mention  des  charpentiers: 
ils  étaient  confondus  avec  les  charpentiers 
en  menu,  véritables  sculpteurs  en  bois,  ar- 
tistes habiles  qui  méprisaient  la  fonction 
d'équarrir  des  solives  et  de  les  ajuster,  et 
qui  se  jugeaient  seuls  dignes  de  représenter 
le  travail  sur  bois. — Cependant,  avec  le 
temps,  les  charpentiers  de  haute  futaie  de- 
vinrent géomètres,  mécaniciens,  artistes 
même,  et  sc  distinguèrent  par  de  si  mer- 
veilleuses productions  , qu’il  devint  im- 
possible de  leur  refuser  le  droit  d’exister 
comme  société  distincte.  Vers  le  xil'  siècle, 
le  père  Soubise,  moine  bénédictin,  organisa 
en  société  tes  charpentiers  du  devoir;  ils  se 
sont  appelés  compagnons  drilles  ou  bons 
drilles. — Dès  lors,  le  compagnonnage  a trois 
grandes  ramifications  : les  enfants  de  Salomon 
on  compagnons  de  liberté  revendiquent  la 
généalogie  la  plus  ancienne;  les  enfants  de 
maître  Jacques  et  les  enfants  du  père  Soubise 
sont  frères,  et  peuvent  être  réunis  sous  la 
dénomination  de  compagnons  du  devoir. 

Les  compagnons  du  devoir,  considérant 
comme  une  défaveur  leur  urigliie  moderne 
et  voulant  se  rattacher  à Saiuinun  aus.-i  bien 
que  les  compagnons  de  liberté,  ont  cessé 
de  voir  dans  maître  Jacques  un  templier, 
dans  le  père  Soubise  un  moine;  et  voici 
comment  ils  ont  transformé  la  biographie  de 
ces  deux  personnages  : 

« Maître  Jacques,  uu  des  premiers  maîtres 
« de  Salomon  et  collègue  d’iliram,  naquit 
« dans  une  petite  ville  des  Gaules , nommée 
« Carte,  aujourd’hui  Saint-Kumili.  Dès  l’àge 
« de  15  ans,  il  voyagea  dans  la  Grèce , alors 
U le  centre  des  beaux-arts,  où  il  sc  lia  étroi- 
« tement  avec  un  philusuphe  d'un  génie 
a distingué,  qui  lui  enseigna  la  sculpture  et 
« l’architecture...  Ayant  appris  que  Salunion 
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« avait  t'ait  appel  à ti>us  les  hommes  célèbres, 
a il  passa  en  Egypte  et  de  là  à Jérusalem,  il 
« ne  fut  pas  d'abord  distingué  parmi  les  ou- 
« vriers;  mais,  ayant  reçu  du  premier  maître 
« l’ordre  de  faire  deux  colonnes  , il  les 
« sculpta  avec  tant  d'art  et  de  goût,  qu’il  fut 
« reçu  maître.. . Après  la  construction  du 
« temple,  plusieurs  maîtres,  désirant  rctour- 
« ncr  dans  leur  patrie,  quittèrent  balomon, 

« comblés  de  bienfaits.  Maître  Jacques  et 
u maître  Soubise  revinrent  dans  les  Gaules; 
« ils  avaient  juré  de  ne  jamais  se  séparer. 

« .Mais  bientût  maître  Soubise,  dont  le  ca- 
« ractère  était  violent,  devint  jaloux  de  l'as- 
u Cendant  que  maître  Jacques  avait  acquis 
« sur  leurs  disciples  et  de  l’amour  qu’ils  lui 
« portaient,  se  sépara  do  lui  et  choisit  d'au- 
« très  disciples...  Un  jour,  étant  seul,  maître 
« Jacques  fut  assailli  par  dix  disciples  de 
« maître  Soubise,  qui  voulaient  l’assassiner, 

« et,  cherchant  à se  sauver,  il  tomba  dans 
« un  marais,  dont  les  joncs,  l’ayant  soutenu, 

« le  mirent  à l’abri  de  leurs  coups.  Pendant 
« que  ces  lâches  cherchaient  le  moyen  de 
M parvenir  à lui,  ses  disciples  arrivèrent  et 
« le  délivrèrent.  Il  se  retira  à Sainte-Baume. 

« Un  de  ses  disciples,  nommé  par  plusieurs 
<(  Jéron  et  par  d'autres  Jamais,  le  trahit  et 
« livra  aux  disciples  de  maître  Soubise.  Un 
U matin , avant  le  lever  du  soleil , maître 
« Jacques  était  seul  en  prières  dans  un  en- 
« droit  accoutumé;  le  traître  y vint  avec  scs 
« bourreaux,  lui  donna  comme  de  coutume 
« le  baiser  de  paix,  qui  fut  le  signal  de  sa 
«mort;  alors  cinq  scélérats  tombèrent  sur 
« lui  et  l’assassinèrent  de  cinq  coups  de  poi- 
« gnard...  Je  meurs,  dit  le  maître.  Dieu  l’a 
« voulu  ainsi  ; je  pardonne  à mes  assassins  : 

« je  vous  défends  de  les  poursuivre,  ils  sont 
« assez  malheureux;  un  jour  ils  en  auront  le 
« repentir.  Je  donne  mon  âme  à Dieu,  mon 
«créateur,  et  vous,  mes  amis,  recevez  le 
« baiser  de  paix.  Lorsque  j’aurai  rejoint 
« l’Etre  suprême , je  veillerai  encore  sur 
« vous  ; je  veux  que  le  dernier  baiser  que  je 
« vous  donne,  vous  le  donniez  toujours  aux 
«compagnons  que  vous  ferez,  comme  ve- 
« liant  de  leur  père;  ils  le  transmettront  do 
« même  à ceux  qu’ils  feront.  Dites -leur  que 
« je  les  suivrai  partout,  tant  qu'ils  seront 

« fidèles  à Dieu  et  à leur  devoir Il  pro- 

« nonça  encore  quelques  paroles  qu’on  ne 
« put  comprendre,  et,  croisant  ses  bras  sur  sa 
« poitrine,  il  expira  dans  sa  i?*  année,  989  ans 
« avant  J.  C.  Les  compagnons,  lui  ayant  l 


« ôté  sa  robe,  lui  trouvèrent  un  petit  jonc 
« qu’il  portait  en  mémoire  de  ceux  qui  l’a- 
« vaient  sauvé  quand  il  tomba  dans  le  ma- 
« rais.  Depuis  lors,  tous  les  compagnons  ont 
« adopté  le  jonc  (la  canne).  On  ne  sait  pas  si 
« maître  Soubise  fut  l’auteur  de  sa  mort; 
« les  larmes  qu’il  versa  sur  son  tombeau  et 
« les  poursuites  qu’il  fil  à scs  assassins  le- 
« vèrent  une  partie  des  soupçons  qui  pe- 
« saient  sur  lui.  Quant  au  traître,  il  ne  tarda 
« pas  a se  repentir  de  son  crime,  et,  dans  le 
« désespoir  que  lui  occasionnèrent  ses  re- 
« mords,  il  se  jeta  dans  un  puits,  que  les 
« compagnons  remplirent  do  pierres.  » — 
La  Sainte-Baume,  grotte  voisine  de  .Mar- 
seille, et  où  l’on  assure  que  mourut  sainte 
âladeleine,  est  encore  aujonrd  hui  un  but  do 
pèlerinage  pour  les  compagnons  de  tous  les 
devoirs.  Avec  le  temps  il  se  forma  une  so- 
ciété de  charpentiers,  compagnons  de  liberté, 
se  disant  enfants  de  Salomon  et  reniant  le 
père  Soubise  ; mais  ces  nouveaux  venus  n’ont 
pas  encore  été  franchement  adoptés  par  les 
anciens  entants  de  Salomon  ; il  est  probable 
qu’ils  sont  le  résultat  d’une  scission  surve- 
nue dans  la  société  des  bons  drilles. 

A Paris,  parmi  les  charpentiers,  les  com- 
pagnons du  devoir  l’emportent  par  le  nom- 
bre; ils  occupent  toute  la  rive  droite  do  la 
Seine,  mais  ils  n’ont  pas  le  droit  de  travail- 
ler au  delà  de  cette  limite;  la  rive  gauche 
est  réservée  aux  gavais  ou  compagnons  de 
liberté.  Il  existe  une  mère,  c’est-à-dire  un 
lieu  de  réunion,  une  famille  mystique  sur 
chaque  rive.  — Ces  deux  sociétés  se  recru- 
tent exclusivement  parmi  les  célibataires  qui 
ont  besoin  do  trouver  une  table,  un  foyer, 
un  lieu  de  réunion;  les  hommes  mariés  pos- 
sèdent ces  avantages  dans  leurs  familles.  Ce- 
pendant un  assez  grand  nombre  d’entre  eux, 
après  avoir  appartenu  à la  société  du  de- 
voir, restent  groupés  sous  le  nom  d’njri- 
ehons. 

Ces  associations  ont  d’autant  plus  de 
droits  à la  bienveillance  de  l’autorité,  qu’elles 
sont  absolument  volontaires  et  n’entravent 
en  rien  la  liberté  de  l’industrie.  Beaucoup 
de  charpentiers  exercent  leur  profession 
sans  faire  partie  d’aucun  groupe;  on  les  ap- 
pelle renards.  Chez  les  charpentiers  encore, 
le  maître  ou  entrepreneur  se  nomme  singe; 
on  appelle  lapin  l’aspirant  au  compagnon- 
nage. 

Les  enfants  de  Salomon  sont  exclusifs, 

1 c’est  la  noblesse  du  compagnonnage;  réduits 
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d<'>^  l’urigiiie  à trois  métiers,  ils  ne  songent 
p.'is  à s’en  adjoindre  de  nouveaux.  Mais  les 
cnfanls  de  maître  Jacques,  ou  compagnons 
du  devoir,  se  sont  associé  les  tanneurs, 
teinturiers,  cordiers,  vanniers,  cliapeliers, 
chamarreurs,  fondeurs,  tondeurs  de  drap  et 
tourneurs,  vitriers,  selliers,  poéliers , do- 
leurs,  couteliers,  ferblantiers,  bourreliers, 
charrons,  cloutiers,  cordonniers  et  boulan- 
gers. — Les  enfants  du  père  Soubise  n'ont 
adjoint  aux  charpentiers  que  les  couvreurs 
et  plâtriers. 

Organisation  intérieure,  emblèmes,  céré- 
monies. — Il  y a dans  toutes  les  sociétés  plu- 
sieurs catégories  désignées  par  des  noms 
divers  : 

Tailleurs  de  pierres  i Aspir.  ou  jeunes 
etrangers  , ( tiomnies  coiu- 

dits  tes  toups. 

Menuisiers  et  serrur. 
de  liberté. 

Enfants  de  maître  Jacques.  | 

Chei  les  couvreurs  et  plâtriers,  les  aspi- 
rants reçoivent  le  nom  de  bouquins. 

Le  compagnonnage  des  charpentiers,  tel 
qu'il  a été  mis  en  lumière  par  le  procès  de 
coalition  jugé  dernièrement  à Paris,  peut 
être  considéré  comme  le  type  de  cette  insti- 
tution. Hans  tous  les  corps  de  métier  qui  s’y 
rattachent,  on  trouve  une  association  ayant 
pour  objet  de  secourir  l’ouvrier  sans  ou- 
vrage, blessé,  malade,  et  de  venir  en  aide  à 
sa  famille.  Les  membres  de  ces  associations 
ont  un  lieu  de  réunion  appelé  la  mère;  beau- 
coup d'entre  eux  y logent  et  y prennent  leurs 
repas.  — Par  extension , l'on  afiplique  sou- 
vent les  noms  de  père  et  de  mère  à l'hôte  et 
à l'hôtesse  qui  hébergent  les  compagnons. — 
Au  même  édifice  attient  une  salle  de  conseil  ; 
leA  char|>eii tiers  la  nomment  cayenne.  On  y 
conserve  le  chef-d'œuvre  que  les  sociétaires 
portent  solennellement  à l'église  au  jour  de 
la  fête  de  leur  patron  : saint  Eloi  pour  les 
'forgerons,  saint  Biaise  pour  les  plâtriers, 
saint  Joseph  pour  les  charpentiers  et  menui- 
siers, saint  Marc  pour  les  vitriers,  saint  Ho- 
noré pour  les  boulangers,  saint  Crépin  pour 
les  cordonniers,  etc.  Le  jour  de  ces  fêtes,  on 
se  rend  à ta  messe,  puis  chez  la  mère,  où  a 
lieu  l'élection  du  chef;  viennent  ensuite  le  fes- 
tin decorpset  le  bal.  Le  lendemain  les  compa- 
gnons donnent  un  autre  bal,  où  ils  invitent 
les  maîtres  et  maitresscs  qui  les  font  travail- 
ler. — On  subvient  mix  frais  de  la  Société  < 


< par  une  cotisation  légère  perçue  chez  la 
mère  a rassemblée  du  premier  dimanche  de 
chaque  mois  Les  fonctions  de  premier  com- 
pagnon, c'est-à-dire  de  chef  ou  plutôt  de  re- 
présentant de  la  Société,  sont  remplies,  à 
tour  de  rôle,  par  un  membre  appelé  râleur, 
et  ensuite,  par  corruption,  ruuleur. 

Hans  la  langue  usuelle  et  familière  du 
compagnonnage,  les  compagnons  du  devoir 
sont  appelés  dévoirants,  et  par  corruption 
dévorants;  les  compagnons  de  liberté ÿncolj. 
Les  uns  et  les  autres  se  reconnaissent  entre 
eux  à différents  signes,  notamment  nu  tâ- 
page,  à la  manière  dont  ils  se  touchent  dans 
la  main  et  s’apostiophcnt  quand  ils  se  ren- 
contrent. — On  prétend  que  le  nom  de  ga- 
vots  fut  donné  aux  compagnons  de  liberté 
par  les  paysans  de  la  Provence,  qui  les  vi- 
rent, à leur  arrivée  en  France,  se  rassem- 
bler sur  les  hauteurs  de  la  Sainte-Baume.  — 
Du  mot  do  gave,  qui  pour  eux  signifie  tor- 
rent , les  méridionaux  ont  fait  dériver  le 
nom  de  gavots  et  l’appliquent  à tous  les 
montagnards.  — Tous  les  charpentiers  nom- 
ment gâcheur  celui  qui,  dans  les  chantiers, 
dirige  les  travaux  et  fait  office  de  contre- 
maître. 

En  entrant  dans  une  Société , tous  les 
compagnons  , excepté  les  menuisiers  et  ser- 
ruriers du  devoir,  pi enneut  un  nom  de  pays, 
comme  Vivarais,  Châlonnais,  Nantais,  Bour- 
guignon, Parisien  ; ils  y ajoutent  un  surnom  : 
Vivarais  la  fleur  do  laurier,  Châlonnais  le 
laurier  d'honneur.  Nantais  la  couronne  de 
liberté,  le  chapiteau,  le  corinthien,  le  bien- 
aimé,  l'ami  des  arts,  la  palme  des  beaux  arts, 
bon  accord,  l’ami  du  trait,  le  cœur  aimable, 
franc  cœur,  le  flambeau  d'amour,  la  sagesse, 
la  vertu  , bonne  conduite , le  décidé,  le  mo- 
dèle de  l'amitié,  le  conquérant,  le  résolu, 
sans  regret,  le  pensif,  etc.,  etc.  — Tous  les 
compagnons  portent  des  cannes.  Les  jours 
de  cèréniouie,  on  les  pare  de  rubans  : en 
outre,  le  compagnon  se  décore  lui-même  de 
rubans  appelés  couleurs.  Les  charpentiers, 
couvreurs  et  tailleurs  de  pierres  du  devoir 
les  attachent  au  chapeau,  en  les  lais.sant  flot- 
ter plus  ou  moins  bas,  suivant  la  profession. 
Tous  les  compagnons  de  liberté  attachent 
leurs  couleurs  à l'habit.  — La  plupart  des 
compagnons  décorent  leurs  boucles  d'oreille 
d'ornements  symboliques  : ainsi  les  char- 
pentiers drilles  portent  l'équerre  et  le  com- 
pas d’un  côté,  do  l’autre  la  besaiguë;  les 
maréchaux  suspendent  à leurs  oreilles  le 
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(i»r  i cheval;  lea  boulangers  y attachent  la 
raclette.  — Dans  les  cérémonies,  le  premier 
compagnon  porte  une  marque  distinctive, 
qui  varie  suivant  les  devoirs,  mais  tous  ac- 
ceptent l'équerre  et  le  compas  comme  signe 
de  ralliement  général.  — Cet  emblème  est 
celui  de  la  franc-maçonnerie,  qui  constituait 
au  moyen  âge  le  compagnonnage  des  véri- 
tables ouvriers  maçons.  Cette  association  a 
pris,  avec  le  temps,  des  proportions  immen- 
ses; ia  politique  s’est  emparée  de  sa  hiérar- 
chie, de  scs  symboles,  do  sa  puissance  mys- 
térieuse, et  aujourd'hui,  tandis  que  les  prin- 
ces et  les  banquiers  figurent  dans  les  loges 
maçonniques,  il  n’existe  plus  pour  le  vrai 
luuçou  de  société  compagnounale. 

Le  tour  de  France.  — Le  lieu  du  oompa- 
gnonnage  n'unit  pas  seulement  les  charpen- 
tiers ou  les  menuisiers  d une  seule  cité,  d’une 
seule  province;  tout  enfant  de  Salomon,  de 
iiiailre  Jacques  ou  du  père  Soubise  a pour 
frères  les  membres  du  même  devoir  dans  la 
France  entière,  et,  lorsqu'il  est  admis  dans 
cette  vaste  association,  il  apprend  à la  con- 
nailre  par  un  voyage  appelé  tour  de  France;  il 
visite  Paris , Sens,  Auxerre , Châlons,  Lyon, 
Avignon,  Marseille,  Nîmes,  Montpellier, 
Béziers,  Toulouse,  Bordeaux,  Nantes,  Tours 
et  Chartres.  — Dans  chaque  ville  du  tour  où 
sa  société  est  installée  , le  compagnon  voya- 
geur est  reçu  cordialement  , logé,  nourri , â 
crédit  chez  la  mère  jusqu’à  ce  qu’on  lui  ait 
trouvé  de  l’ouvrage. — C’est  le  rouleur  qui 
se  charge  de  V embaucher  ; s’il  est  malade,  on 
lui  assure,  comme  à tous  les  membres,  une 
subvention  de  50  centimes  par  jour  pendant 
tout  le  temps  de  son  séjour  à l’hépital  ; plu- 
sieurs compagnons  le  visitent.  Quand  le  com- 
pagnon quitte  son  maître,  le  rouleur  l’y  ra- 
mène pour  savoir  si  le  maître  et  l’ouvrier 
sont  quittes  l’un  envers  l’autre.  Ce  levage 
d'acquit  a lieu  quand  le  compagnon  change 
de  société  ou  quitteunc  ville.  Plus  de  100,000 
oüvriers  font  annuellement  le  tour  de  Fran- 
ce.— Les  différents  centres  se  correspon- 
dent, se  prêtent  des  fonds  avec  un  empres- 
sement tout  fraternel , et,  dans  le  dossier  du 
procès  de  coalition  des  charpentiers  jugé 
récemment  en  police  correctionnelle , nous 
avons  remarqué  une  lettre  par  laquelle  les 
charpentiers  dévorants  de  Lyon  s’adressaient 
aux  charpentiers  dévorants  de  Paris.  On  y 
lisait  cette  phrase  : « Le  père  Soubise  de 
« Lyon  n’est  pas  très-bien  dans  sesaffaires; 
U un  peu  d’aide  ne  lui  ferait  pas  do  mal.  » 


Avantagez  du  compagnonnage.  — Les  avan- 
tages du  compagnonnage  sont  évidenis  , et 
l'autorité  serait  bien  mal  conseillée  lejmiroù 
elle  voudrait  s’armer  de  quelques  textes  de 
loi  contre  cette  institution  salutaire.  Le  com- 
pagnonnage, c’est  pour  les  ouvriers  la  cer- 
titude de  trouver  une  famille  cl  du  travail 
sur  tous  les  points  du  territoire  français, 
l’assurance  d'ètre  secourus , assistés  en  cas 
de  captivité  ou  de  maladie  , et  d’étre escortés 
par  des  amis  jusqu’à  la  iernière  demeure.  — 
Lorsqu'un  membre  d’une  société  compa- 
gnonnale  quitte  une  ville  do  tour  de  France 
après  s’y  Ôre  honorablement  conduit,  tous 
les  associés  lui  font  une  conduite  en  règle.  — 
Le  partant  et  le  rouleur , portant  sur  son 
épaule  la  canne  et  le  paquet  du  voyageur , 
prennent  la  tète  du  cortège  ; les  autres  com- 
pagnons suivent  sur  deux  rangs  , armés  de 
cannes , p,vrés  de  couleurs,  chargés  de  verres 
et  do  bouteilles.  IJn  des  compagnons  en- 
tonne un  chant  de  départ , les  autres  répè- 
tent le  refrain.  A une  assez  grande  distance 
de  la  ville,  la  conduite  s’arrête,  fait  une  cé- 
rémonie spéciale  à chaque  société.  On  boit, 
on  s’embrasse  et  on  se  quitte. 

Quand  un  compagnon  vient  à mourir  , 
la  société  se  charge  de  tous  les  frais  de  son 
enterrement.  Le  mort  est  placé  dans  un  cor- 
billard ou  porté  par  quatre  ou  six  compa- 
gnons qui  se  relayent;  tous  les  associés  font 
cortège  à l'église  ou  au  cimetière.  Le  cer- 
cueil est  orné  des  emblèmes  du  compagnon- 
nage. Si  le  mort  appartient  au  devoir  de 
liberté , l'un  des  compagnons  prend  la  pa- 
role, il  retrace  les  qualités  du  défunt,  et  son 
discours  est  suivi  d’une  courte  prière  réci- 
ice  par  tous  les  compagnons  agenouillés. 
On  descend  ensuite  le  cercueil.  Prés  de  la 
fosse , sur  le  terrain  le  plus  uni , deux  can- 
nes sont  placées  en  croix,  et  tous  les  com- 
pagnons font  la  guilbrette  ou  se  donnent 
Vaccolade;  c’est-à-dire,  ils  viennent  deux  à 
deux  poser  leurs  pieds  dans  les  angles  for- 
més par  le  croisement  des  cannes,  se  don- 
nent la  main  droite,  se  disent  quelques  mots 
à l’oreille  et  s’embrassent.  Chacun  va  prier 
ensuite  à genoux  sur  le  bord  de  la  fosse  et  y 
jette  trois  pelletées  de  terre.  Quand  la  fosse 
est  comblée,  les  compagnons  se  retirent  en 
bon  ordre.  — Ces  rites  funéraires  sont  obser- 
vés, avec  peu  de  différences  près,  dans  toutes 
les  sociétés;  tl  en  est  quelques-unes  cepen- 
dant qui  remplacent  le  discours  par  des  cris 
lamentables , tradition  des  obsèques  bar- 


bares.  — D’après  le  cérémonial  des  sociétés, 
un  compagnon  va  se  placer  dans  la  fosse  à 
côté  du  cercueil , un  drap  tendu  à fleur  de 
terre  dérobe  à tous  les  yeux  le  vivant  et  le 
mort , et  les  lamentations  des  associés  ré- 
pondent à des  gémissements  qui  semblent 
sortir  du  sein  de  la  terre. 

Le  compagnonnage  protège  l'individu,  il 
protège  aussi  les  corps  de  métier  dans  leur 
ensemble  ; c’est  pour  les  ouvriers  un  moyen 
de  défense  contre  l'exploitation  abusive  des 
maîtres.  Quand  un  entrepreneur  a des  torts 
graves  envers  les  compagnons , la  société 
qui  lui  fournissait  des  ouvriers  le  met  en  m- 
lerdi/  pour  un  certain  nombre  d'années  ou 
polir  toujours.  Si  l'on  croit  avoir  des  récla- 
mations à exercer  contre  tous  les  maîtres  à 
la  fois,  s'ils  refusent,  par  exemple,  une 
augmentation  de  salaire  demandée  par  tout 
le  corps  do  métier,  la  société  fait  grève,  et, 
dans  tous  les  ateliers,  le  travail  est  suspendu. 

Le  compagnonnage  perpétue  au  sein  de  la 
classe  ouvrière  les  traditions  de  chaque  mé- 
tier. Depuis  des  siècles,  chaque  société  est 
dépositaire  d'un  trésor  scientifique,  et,  quoi- 
qu'on ait  prétendu,  dans  ces  derniers  temps, 
que,  jusqu'à  nos  savants  modernes,  la  science 
do  la  coupe  des  bois  et  de  la  coupe  des 
pierres  était  à peine  connue,  il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  tous  les  monuments,  sur  leurs 
coupoles,  leurs  voûtes,  leur  charpente, etc., 
pour  répondre  à cette  assertion  au  moins 
prématurée. 

Indépendamment  de  cos  considérations , 
l’autorité  devrait  voir  lecompagnonnageavec 
faveur , car  il  la  débarrasse  d'une  partie  de 
sa  tâche  répressive  en  prévenant  le  vagabon- 
dage et  en  diminuant  le  nombre  des  crimes 
et  délits  produits  par  l'excès  de  la  misère. 
Chez  le  compagnon , le  sentiment  de  l'hon- 
neur est  soutenu  par  l'esprit  corporatif;  il 
craindrait  de  descendre  dans  l’opinion  de 
ses  frères,  et  de  temps  en  temps  l'application 
des  punitions  compagnonnales  vient  surexci- 
ter dans  chaque  société  l'horreur  du  vice. 

Voici  quelles  sont  les  formes  d’une  expul- 
sion appelée  la  conduite  de  Grenoble:  on  l'ap- 
plique , en  général,  avec  discernement,  et 
seulement  à des  hommes  qui , livrés  aux  tri- 
bunaux, auraient  subi  des  châtiments  plus 
sévères.  « J'ai  vu  , dit  Agricol  l’erdiguier , 
au  milieu  d’une  grande  salle  remplie  de  com- 
pagnons , un  des  leurs  à genoux  : tous  les 
autres  buvaient  du  vin , à l’exception  des  vo- 
leurs et  des  scélérats  ; celui-là  buvait  de  l’eau, 


et,  quand  son  estomac  n’en  pouvait  plus 
recevoir,  on  la  lui  jetait  sur  le  visage.  Puis 
on  brisa  le  verre  dans  lequel  il  avait  bu,  un 
brûla  ses  couleurs  à scs  yeux;  le  rouleur  le 
fit  relever,  le  prit  par  la  main  et  le  promena 
autour  de  la  société,  lui  donna  un  léger 
soufflet  ; enfin  la  porte  fut  ouverte , il  fut 
renvoyé,  et,  quand  il  sortit,  il  y eut  un  pied 
qui  le  toucha  au  derrière  : cet  hoinine  avait 
volé.  » 

Le  compagnon  qui  part  d'une  ville  sans 
avoir  payé  ses  dettes  et  sans  avo  r levé  son 
acquit  est  qualifié  do  brûleur  et  exclu  do 
toutes  les  sociétés  du  tour  de  France. 

Imperfections  du  compagnonnage.  — Un 
lien  étroit,  fraternel  est  formé  entre  tous  les 
ouvriers  appartenant  aux  mêmes  devoirs  ; 
mais,  entre  les  décorants  et  les  gavots,  la  ri- 
valité produit  souvent  tous  les  effets  de  la 
haine;  rivaux  de  gloire  et  d’inlérét,  sans 
cesse  ils  se  provoquent  et  se  défient. 

Lorsqu'un  compagnon  rencontre  un  ou- 
vrier et  reconnaît  au  tdpage  un  adversaire  , 
tous  deux  passent  rapidement  des  injures 
aux  provocations  et  aux  coups.  Un  combat 
s'engage,  et  le  vainqueur  continue  sa  roule 
en  emportant  la  canne  et  les  couleurs  du 
vaincu.  — Quelquefois  deux  sociétés  en- 
tières se  défient  et  prennent  jour  pour  com- 
battre avec  un  nombre  égal  do  champions. 
Les  chansons  du  compagnonnage,  les  chan- 
sons traditionnelles  dans  chaque  société, 
ne  sont  que  trop  faites  pour  exciter  l'amour 
de  ces  luttes  sanglantes  ; ce  sont  des  impré- 
cations et  dos  menaces.  Le  style  de  ces  chan- 
sons est  inculte,  les  lois  de  la  grammaire  et  de 
la  prosodie  y sont  méconnues  ; mais,  cepen- 
dant , la  forme  en  est  moins  barbare  que  le 
fond. 

De  la  rivalité  des  sociétés  compagnon- 
nalcs  naît  un  autre  abus  non  moins  contraire 
à la  liberté  de  l'industrie  que  le  tâpage  et 
les  batailles  rangées , c’est  l’usage  de  jouer 
des  villes.  Voici  en  quoi  consiste  cet  usage 
bizarre  : 

Il  y a dos  localités  dont  le  mouvement  in- 
dustriel ne  suffit  pas  à nourrir  plusieurs  so- 
ciétés de  tailleurs  do  pierres,  de  menuisiers 
ou  de  charpentiers.  Quand  l’ouvrage  man- 
que , chacune  des  sociétés  veut  expulser 
l'autre.  On  débute  par  des  scènes  de  vio- 
lence , mais  les  hommes  intelligents  de  cha- 
que parti  arrêtent  cette  lutte  brutale;  ils 
demandent  qu'on  porte  le  débat  sur  le  champ 
de  l’industrie  et  qu'on  joue  Ut  ville.  Chaipiu 
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aociété  choisit  ses  meilleurs  ouvriers;  on  les 
enferme,  comme  des  élèves  de  [)einliire, 
dans  leurs  loges,  el  ils  soulienneiit  i’hmineur 
de  leur  devoir  en  exécutant  un  chef-d’œu- 
vre ; U U jury  spécial,  nommé  par  les  deux 
partis,  statue  sur  le  mérite  des  ouvrages , el 
la  société  vaincue  quille  la  ville  sans  qu’il 
lui  soit  permis  de  s’y  représenter. — Quelque- 
fois le  terme  do  cent  ans  est  assigné  à l’exil 
des  vaincus. 

Conclusion.  Comment  pourrait-on,  tout  en 
conservant  , tout  en  développant  même  le 
compagnonnage,  remédier  à ses  défauts,  dé- 
truire les  germes  d’hostilité  qu’il  fait  naître 
nu  milieu  d’ouvriers  dont  les  intérêts  sont 
communs  ? 

Parmi  les  hommes  qui  ont  le  plus  médité 
sur  ce  problème,  nous  devons  citer  .\gricol 
Perdiguicr,  surnommé  Avignonais  la  vertu, 
compagnon  menuisier.  Après  avoir  fait  son 
apprentissage  et  son  tour  de  l'rancc,  après 
avoir  subi  toutes  les  misères  inhérentes  à la 
condition  de  l’ouvrier , après  s’être  acquis 
dans  son  art  une  assez  grande  supériorité 
pour  ouvrir  une  école  de  dessin  linéaire  , 
M.  Perdiguier  a pris  la  plume.  Doué  d’un 
style  remarquable  par  la  simplicité  et  la 
précision  , il  a publié  le  Livre  du  compa- 
gnonnage. 

l'ne  pensée  dominait  depuis  longtemps 
Avignonais  la  vertu,  le  désir  de  pacifier  les 
différentes  sociétés  ouvrières.  Avant  d’im- 
primer son  livre,  il  avait  composé  des  chan- 
sons compagnonnales  qui  se  répandirent  sur 
le  tour  do  France  el  firent  une  salutaire 
concurrence  aux  champs  féroces  que  nous 
avons  cités  plus  haut.  Le  but  constamment 
suivi  par  Agricol  Perdiguier,  ce  serait  de 
conserver  les  institutions  compagnonnales  , 
mais  en  réunissant  les  sociétés  qui  divisent 
chaque  métier  en  une  seule,  en  fondant  en- 
semble les  charpentiers  de  Salomon  et  ceux 
de  Soubise , en  ne  formant  qu’une  associa- 
tion des  menuisiers  du  devoir  et  de  ceux  de 
la  liberté.  Celtcpensée  humaine,  progressive, 
est  d’ailleurs  conforme  aux  tendances  qui 
se  développent  aujourd’hui  dans  la  classe 
ouvrière;  chaque  jour  clic  forme  un  corps 
plus  uni , chaque  jour  elle  comprend  mieux 
qu’elle  ne  doit  point  se  déchirer  par  des 
luttes  intestines  qui  l'affaiblissent  et  la  dé- 
considèrent. Pendant  la  grève  do  1845  , à 
Paris , les  charpentiers  de  Soubise  ont  agi 
constamment  dans  le  plus  parfait  accord  avec 
CS  charpentiers  de  Salomon.  — Apres  avoir 


rendu  justice  aux  travaux  d’ Avignonais  la 
vertu,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
ceux  de  M.  Pierre  Moreau,  ouvrier  serrurier, 
qui  a publié,  en  1843,  un  livre  intitulé. 
Des  abus  du  compagnonnage.  Plus  radical 
dans  ses  projets  de  réforme  qu’Agriccd  Per- 
diguier, M.  Moreau  appartenait  à h .‘so- 
ciété de  l’union,  association  de  date  récente, 
qui  proteste,  par  tous  ses  statuts,  contre  les 
coutumes  lies  différents  devoirs.  Ce  que  ré- 
clame M.  Moreau  , c’est  l'abolition  du  com- 
pagnonnage cl  ses  usages  traditionnels,  de 
scs  emblèmes  et  la  réunion  de  tous  les 
compagnons  dans  une  seule  société,  dans 
une  union  ouvrière  embrassant  tous  les  tra- 
vailleurs de  la  France  Bien  qu’il  se  soit 
engagé  entre  MM.  Moreau  et  Perdiguier  une 
polémique  très-vive,  les  pensées  de  ces  deux 
hommes  ne  s’exclucnl  pas,  elles  peuvent  au 
contraire  et  doivent  se  combiner  ensemble  : 
accord,  association  générale  de  tous  les  com- 
pagnons , solidarité  établie  entre  tous  les 
membres  de  la  classe  laborieuse,  associa- 
tion plus  intense  formée  entre  les  ouvriers 
de  chaque  profession  , tel  est  l’ensemble 
d’institution  qui  doit  préparer  et  faciliter 
l’organisation  intégrale  du  travail  sur  les 
bases  de  la  vérité , de  la  liberté  et  de  la  jus- 
tice. Victor  He.xneqltn. 

COMPAN,  petite  monnaie  d’argent  qui 
équivaut  à 50  centimes  et  qui  a cours  dans 
divers  lieux  des  Indes  orientales. 

COUPAKSES  [théâlr.].  On  désigne  sons 
ce  nom  tous  les  acteurs  qui  figurent  sur  la 
scène  sans  avoir  de  rôle  proprement  dit  ; 
leur  emploi  se  borne  à faire  nombre  : ainsi 
ils  représentent,  en  groupe,  des  soldats,  une 
assemblée,  le  peuple,  etc.;  isolés,  ils  ont  des 
rôles  muets,  tels  que  suivant,  envoyé,  la- 
quais, etc. 

COMPARL’TION  {ma.xdat  de).  {Vog. 
Mandat.) 

COMPARL'TIOX  DES  PARTIES.  — 

Pour  arriver  plus  facilement  .4  la  manifesta- 
tion de  la  vérité,  les  tribunaux  peuvent  or- 
donner la  conqrarulion  des  parties.  Leltc 
faculté,  générale  aujourd’hui  et  fondée  sur 
l’article  119  du  code  de  procédure  civile, 
n’étaitaulorisée,  dans  notre  anciennelégisla- 
lion,  que  pour  le  tribunal  de  commerce.  Do 
profondes  différences  distinguent  la  comp.a- 
riilion  des  parties  de  l’inlcrrogaloire  sur  faits 
et  articles  : ainsi,  pour  la  comparution,  elle  a 
lieu  devant  les  juges  réunis  en  tribunal  el 
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en  audience  publique , tandis  que  l'interro- 
gatoire sur  faits  et  articles  a lieu  en  deliors 
de  l'audience  devant  un  juge  qui  dresse  le 
proces-verbal. — Et,  en  l'absence  de  la  partie 
qui  a requis  l'interrogatoire,  il  faut  encore 
que,  vingt-quatre  heures  à l'avance,  on  ail 
notifié  à son  adversaire  les  questions  sur  les- 
quelles on  demande  à le  faire  interroger  ; 
cela  n’a  pas  lieu  pour  la  comparution  des 
parties. 

Il  est  permis  de  se  faire  représenter 
par  un  mandataire  devant  lé  juge  de  pair; 
néanmoins  ce  magistrat  pourra,  dans  les  cir- 
constances où  il  le  croira  convenable,  ordon- 
ner la  comparution  des  parties  en  personne 
pour  donner  les  explications  nécessaires  à la 
manifestation  de  la  vérité.  — La  faciiltéd'ap- 
peler  les  parties  à comparaître  devant  le  tri- 
bunal dépend  du  pouvoir  discrétionnaire  qui 
lui  appartient  ; il  n'y  aurait  pas  lieu  pour  ce 
cas,  i un  pourvoi  devant  la  cour  do  cassa- 
tion. Les  parties  doivent  se  présenter  à l'au- 
dience publique  et  répondre  eu  personne 
sans  assistance  de  conseil,  et  sans  pouvoir 
lire  aucun  projet  de  réponse  par  écrit  et  en 
s'abstenant  de  tonnes  calomnieux  ou  inju- 
rieux. Il  n’est  pas  nécessaire  de  dresser  pro- 
cès-verbal des  déclarations  des  parties  à 
l'audience,  ces  déclarations  sont  considé- 
rées comme  un  aveu  judiciaire;  si  l'une  des 
parties  refusait  de  comparaître,  le  tribunal 
pourrait  tenir  les  faits  allégués  par  l'autre 
partie  comme  vrais.  C. 

CO.MPAS , instrument  dont  on  attribue 
l'invention  à Talaüs,  neveu  de  Dédale,  et 
qui  sert  à mesurer  des  longueurs  , à partager 
des  distances  et  à décrire  des  cercles.  11  est 
communément  formé  de  deux  jambes  ou 
branches  triangulaires  de  laiton,  de  fer 
ou  de  tout  autre  métal,  jambes  qui  s'amin- 
cissent de  plus  en  plus  par  le  bas,  qui  est 
très-acéré,  et  qui  sont  jointes  à l’autre  extré- 
mité par  un  rivet  sur  lequel  elles  se  meuvent 
comme  sur  un  centre.  Les  pointes  sont  pres- 
que toujours  en  acier  et  brassées  avec  le 
laiton;  mais,  dans  quelques  compas , l'une 
de  ces  pointes,  au  lieu  d'étre  ainsi  liée,  s’in- 
troduit dans  une  sorte  de  canal , où  elle  est 
retenue  par  une  vis  de  pression , do  manière 
qu'on  peut  la  détacher  à volonté,  pour  IuL 
substituer  une  tige  garnie,  soit  d'un  crayon, 
soit  d'un  tire-ligne.  Il  y a aussi  des  compas 
,i  bl  anches  courbes  qui  servent  à tracer  et  à 
mesurer  sur  une  surface  courbe.  Les  arts  et 
les  sciences  font  usage,  en  outre,  de  plusieurs 


espèces  de  compas.  — Le  compas  d'arpenteur, 
dont  le  corps  est  un  bois  et  la  dimension  de 
2 mètres  environ , est  muni  d’un  appareil 
qui  maintient  les  branches  écartées  à la  dis- 
tance que  l'on  veut  fixer;  ce  compas  sert  à 
accomplir  sur  le  terrain  les  mêmes  opéra- 
tions que  le  compas  ordinaire  réalise  sur  le 
papier.  — On  appelle  compas  d'épaisseur 
celui  qui  se  compose  de  deux  branches  en 
forme  d'S , dont  l’une,  renversée  de  droite 
à gauche,  se  croise  sur  l'autre  de  manière  à 
former  le  chiffre  8;  ces  branches  sont  as- 
semblées à leur  milieu  par  un  clou  rivé  des 
deux  cétés , et  c'est  autour  do  cet  axe 
qu'elles  se  meuvent  et  que  leurs  extrémités 
s'ouvrent  à volonté.  Maintenant,  comme  il 
est  de  rigueur  que  la  distance  de  l’arc  aux 
deux  bouts  dos  S soit  exactement  la  même  de 
part  et  d'autre,  il  en  résulte  que,  lorsqu’on 
pince  les  parois  opposées  d'un  corps  entre 
les  pointes  de  l’un  des  bouts  de  ces  S,  l’é- 
cartement des  pointes  opposées  indique  avec 
précision  l’épaisseur  do  ce  corps. — Le  com- 
pas à trois  hranches  est  tout  simfilement  un 
compas  ordinaire  é la  tête  duquel  est  sou- 
dée une  troisième  branche  ayant  une  char- 
nière à part,  ce  qui  lui  permet  de  s'écarter 
des  deux  autres  tiges  et  de  tourner  sur  l’axe. 
Ce  genre  de  compas,  avec  lequel  on  prend 
trois  points  à la  fois,  sert  à transporter  des 
triangles  d’un  dessin  suruuautre.  — Le  com- 
pas de  réduction  est  é coulisse,  et , lorsqu'il 
est  ouvert , il  offre  la  figure  d'un  X ; il  s’em- 
ploie pour  réduire  les  dimensions  d’un  plan 
dans  un  rappoi  t donné.  Sa  coostruction  est 
fondée  sur  ce  pi  incipe  que  les  triangles  sem- 
blables ont  leurs  cùtés  homologues  propor- 
tionnels; et  sa  rotation  s'accomplit  sur  la 
longueur  des  branches,  en  un  point  qui 
coupe  chacune  d’elles  en  deux  parties  du 
même  rapport.  — Le  compas  de  proportion , 
établi  aussi  sur  les  propriétés  des  triangles 
semblables  , est  formé  de  deux  règles  de 
cuivre  fixées  l'une  à l'autre  par  une  extré- 
mité, de  manière  à ce  que  l’une  puisse  s'é- 
carter de  l'autre  angulairement;  ces  règles 
ont  des  divisions  tracées  à leur  surface  , et 
elles  servent  à résoudre  divers  problèmes  de 
géométrie.  — Le  compas  d verge  est  une 
longue  régie  pourvue  de  deux  espèces  de 
boites,  dont  l'une  est  fixée  à un  bout,  et 
l’autre,  en  forme  de  curseur,  peut  glisser  le 
long  de  la  règle.  La  première  de  ces  boites 
estassujettie  avec  des  vis  et  porte  une  pointe 
sèche  ; la  seconde  est  retenue  par  une  vis 
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de  pression  et  présente,  à volonté,  une 
pointe  , un  crayon  ou  un  lire-ligne.  On  fait 
usage  de  cet  instrument  pour  mesurer  de 
grands  intervalles  et  décrire  de  grands  arcs 
de  cercle.  — On  donne  le  nom  d^conipns  de 
mer  à la  boussole  (foÿ.  ce  mot  ).  — Lerom- 
pns  aumutal  est  aussi  une  boussole  que  sur- 
monte un  cercle  divisé  en  degrés  et  muni 
d'un  index  mobile  avec  une  fcnte  pour  viser 
les  objets  ; au  delà  de  cette  fente  est  un  fil 
tendu  du  centre  de  l'instrument  au  sommet 
de  l'index.  Lorsqu'on  veut  prendre  la  direc- 
tion du  soleil  près  de  l'horizon  , on  tourne 
l'index  jusqu'à  ce  que  l'ombre  du  fil  tombe 
sur  la  fente  de  l'index  ; nu  , s'il  s'agit  d'une 
étoile,  jusqu'à  ce  que  ce  fil  coupe  l'étoile  vue 
à travers  la  fente  : les  divisionà  du  cercle 
font  alors  connaître  quel  est  l'angle  entre 
la  direction  de  l'aiguille  aimantée  et  celle  de 
l'astre,  et  par  conséquent  quelle  est  la  va- 
riation de  l'aiguille  en  comparant  cet  azi- 
mut avec  l'azimut  réel.  A.  DE  Cd. 

COIlPENDirM,  livre  anciennement  à 
l'usage  des  écoles  et  consacré  aux  matières 
philosophiques.  Ce  mot  signifie  proprement 
abrégé,  et  il  est  passe  sans  alteration  du  la- 
tin dans  notre  langue,  parce  que  les  élèves 
des  classés  de  rhétorique  et  de  philosophie, 
autrement  dites  classes  d’humanités,  n'étu- 
diant que  des  livres  écrits  en  latin,  avaient 
l'habitude,  comme  tous  les  écoliers  font  à 
l'égard  de  leurs  auteurs,  de  désigner  cet  ou- 
vrage par  le  premier  mot  de  son  tilic,  mut 
qu’on  a retenu  pour  désigner  tout  abrégé  ou 
résumé  substantiel  d’un  ouvrage  quelconque 
de  philosophie,  ou  mémo  do  science,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  sujet  qu'on  y traite.  Il 
n’a  pas,  néanmoins,  la  même  étendue  de  si- 
gnification que  le  mot  abrégé,  dont  il  n'est 
qu'une  espèce  : ainsi  un  abrégé  signifie  in- 
distinctement toute  sorte  d'ouvrage  rendu 
plus  court,  sans  avoir  égard  au  moyen  em- 
ployé pour  parvenir  à ce  but;  Vepitome  s’en- 
tend plus  particulièrement  d'une  compila- 
tion composée  de  fragments  plus  ou  moins 
tronqués  (t-r/,  sur,  et  rep.rai,  je  coupe)  d'un 
ouvrage  de  littérature;  le  sommaire  est  la 
somme  des  idées,  l’abrège  oxfrème,  succinct 
d'un  ouvrage  d'art  ou  de  science  ; le  résumé 
est  la  reprise  et  le  rapprochement  de  tout  ce 
qui  peut  faire  ressortir  en  peu  de  mots  l'idée 
principale  ou  le  motif  dominant,  tandis  que 
le  mot  cornpcm/iiim  est  restreint  à la  philo- 
sophie et  à toutes  les  sciences  qui  s'en  rap- 
prochent le  plus.  Quelquefois  cependant  on 


l’applique,  par  extension,  à toutes  les  oeu> 
vres  qui  ont  un  caractère  encyclopédique, 
parce  qu'alors  elles  sont  censées  des  abré- 
gés; mais,  le  plus  souvent,  il  tient  le  milieu 
entre  le  sommaire  et  le  manuel.  Au  reste,  ce 
mot,  quoique  naturalisé,  figure  rarement  sur 
le  titre  d’un  ouvrage  écrit  en  langue  fran- 
çaise ; ce  n'est  qu'à  cause  de  sa  signification 
propre  et  caractéristique  que  l’on  s'en  sert 
dans  le  discours.  Edouard  MerCikr. 

CO.Ml’EiV'SATErR.  — Nous  savons  que 
la  durée  de  l’oscillation  d’un  pendule  est 
indépendante  de  son  amplitude,  mais  qu'elle 
varie  en  raison  directe  de  la  racine  carrée 
de  sa  longueur,  c’est-à-dire  de  la  distance 
qui  sépare  l'axe  de  suspension  de  celui  d'os- 
cillation : si  donc,  par  un  changement  de 
température,  cette  distance  vient  à varier, 
la  durée  de  l'oscillation  ne  sera  plus  la 
même  ; il  ne  sera  plus  possible  de  comparer 
des  observations  faites  à des  températures 
différentes.  Il  a donc  fallu  trouver  le  moyen 
d'obvier  à cet  inconvénient;  alors  on  a 
imagine  des  coiv}>ensiiteurs  , ou  , mieux,  des 
peudulrs  compensés,  dont  la  longueur  re^te 
laniènic,qucllc<|uesuil  la  température:  pour 
satisfaire  à cette  condition  , un  oppose  la 
dilatation  à elle-même.  Le  (icndiile  compensé 
sera  donc  formé  de  parties  de  natures  difté- 
rentes,  dont  les  unes  se  dilateront  de  haut 
en  bas  , et  les  autres  de  bas  en  haut.  Le 
plus  anciennement  inventé  est  celiii  dont  la 
découverte  est  duc  à Graham  , horloger  an- 
glais ; il  consiste  en  une  tige  de  verre  suppor- 
tant un  cylindie  creux  également  en  verre 
qui  remplace  la  lentille.  Ce  cylindre  creux 
étant  en  partie  rempli  de  mercure,  métal 
dont  le  coefficient  de  dilatation  linéaire  sur- 
passe de  beaucoup  celui  du  verre,  permettra 
d'arriver  à une  compensation  exacte.  Cette 
compensation,  facile  en  théorie,  ne  l'est 
guère  dans  la  pratique , et  même  est  très- 
difficile  à déterminer  par  le  calcul.  En  effet, 
soient  L la  longueur  totale  du  pendule, 
a celle  du  cylindre  de  mercure,  l la  lon- 
gueur de  la  tige  depuis  le  point  de  suspen- 
sion jusqu'au  niveau  du  mercure,  comme  la 
densité  do  ce  métal  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  celle  du  verre , on  suppose 
que  l'axe  d'oscillation  se  confond  avec  le 
centre  de  gravité  de  ce  métal,  tandis  que, 
réellement,  il  devrait  être  plus  haut,  car  le 
poids  de  l'appareil  est  une  quantité  hés- 
•yppréciable , mais  qu’il  est  impossible  de 
fdirc  entrer  dans  le  calcul.  Nous  avons, 
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pour  la  longueur  du  pendule,  I,  = l4-  2> 

à la  lenipéralure  initiale  quelcunquo  : sup- 
posons que  celle  température  devienne  t®, 
soit  I,’,  ce  que  devient  L,  /devient  l(i-f-At), 
h étant  le  coefficient  de  dilatation  linéaire 

du  verre;  soit  ^ la  nouvelle  distance  du  ni- 
veau du  mercure  à son  centre  de  gravité,  on 
auraL’=  l(i+ht]+  y;  n’ étant  inconnu, 

il  faut  le  délerniiiier;  soit  r le  rayon  du  cy- 
lindre, sera  son  volume;  porté  à t",  il 
devient  Tvr’ a (l-f-dl)  ; ti  étant  le  coefficient 
de  dilatation  cubique  du  mercure,  ou  en  le 
inottanl  sous  une  autre  forme,  puisque  a’  est 
sa  hauteur,  r est  devenu  I);  la  section 

du  cylindre  est  t r’ t)’,  et  le  volume 
®nV'{l-(-At)’.  Egalons  ces  deux  expres- 
sions où  tout  est  connu,  sauf  a',  il  vient 

^r’o  = Ta’r’(l-l-A  tf,  d’où  o'=:aj|-^^p; 

développons  et  divisons,  il  vient 

a = a[\  + (l  t)  (t-t-2  At). 

L'  devient  alors  en  renqtlaçant  L’  =l  (l-hA<) 

-t-|(l-f(i<)  (l-p2A  t),  d’où,  eu  effectuant, 

rassemblant  dans  un  terme  les  quantités 
indépendantes  de  t,  et  remplaçant,  on  a 

L’  = ([/A-|(d-2Adi]f, 

d’où  L’— L = t[/A  — |{d— 2Ad)]; 

or,  comme  L’  — L doit  être  égal  à o,  on  aura 

t [ / A — ” [d — 2 A d)  ] = O ; or  t n’est  pas  o, 

donc  on  doit  avoir  / A — ”(d  — ihd)  — o, 

condition  difficile  à réaliser. 

Un  horloger  parisien  , Julien  Leroi , a in- 
venté un  compensateur  beaucoup  plus  sim- 
ple à exécuter  et  où  la  compensation  peut 
s’obtenir  presque  exactement,  mais  il  est 
beaucoup  plus  disgracieux  ù la  vue  : il  con- 
siste en  une  tige  en  platine  supportant  une 
lentille  en  zinc  ; on  trouve,  en  calculant  le 
rayon  de  celte  lentille,  que,  si  l est  la  lon- 
gueur de  la  tige,  on  doit  avoir  r=~„. 

M.algré  cette  simplicité  d'exécution , ces 
compensateurs  ont  été  abandonnés  pour  le 


pendule  à cadre,  dont  on  peut  voir  des 
modèles  dans  le  régulateur  de  tous  les  hor- 
logers : il  se  compose  d'une  lige  formant  un 
cadre  allongé  en  fer;  la  traverse  inférieure 
supporte^deux  tiges  en  laiton  réunies,  à 
leur  partie  supérieure,  par  une  traverse  à la- 
quelle est  attachée  la  lige  du  pendule;  celle- 
ci  passe,  à frottement  très-doux,  dans  la 
traverse  inférieure  et  supporte  la  lentille. 
Pans  ces  deux  cadres,  les  dilatations  du  fer 
cl  du  cuivre  sont  opposées  l'une  à l’autre, 
et,  comme  la  dilatation  du  laiton  est  plus 
considérable  que  celle  du  fer,  on  conçoit 
qu’en  augmentant  le  nombre  des  cadres  et 
en  les  plaçant  alternativement  fer,  cuivre, 
fer,  cuivre,  etc. , on  puisse  arriver  à une 
compensation  à peu  près  exacte  ; avec  qua- 
tre cadres  on  a une  compensation  très-suf- 
fisante. Outre  ces  compensateurs  fondés  sur 
la  constance  de  la  tige  du  pendule,  il  y eu  a 
d'autres  basés  sur  la  propriété  des  lames 
compensées,  dans  lesquels  la  tige  s’allonge 
librement;  ces  lames  compensées  sont  for- 
mées par  la  réunion  de  deux  métaux  très- 
inégalement  dilatables,  invariablement  liés 
entre  eux  : si  la  température  varie,  la  lame 
se  courbe,  le  métal  le  plus  dilatable  occupe 
la  convexité  de  l’arc  pour  une  élévation,  tan- 
dis que  pour  un  abaissement  c'est  tout  le 
contraire.  Si  nous  supposons  qu’un  système 
de  celte  nature  ait  clé  soudé  â un  pendule, 
et  que  ses  extrémités  taraudées  supportent 
deux  boules  Irés-pesanlcs , en  plomb  ou  en 
platine  , le  métal  le  plus  dilatable  ayant  été 
placé  en  dessous  lorsque  la  température 
croîtra,  la  tige  s’allongera  et  fera  baisser  le 
centre  d’oscillation  ; mais  la  courbure  de  la 
lamelefera  remonter, de  telle  sorte  que,  ce  cen- 
tre restant  à la  même  place  malgré  l’allonge- 
ment de  la  tige,  la  longueur  du  pendule  n’aura 
pas  varié.  Pour  un  refroidissement,  il  arri- 
vera un  mouvement  inverse  du  centre  d’os- 
cillation. Ce  système  a été  appliqué  é des 
horloges  et  reconnu  excellent  ; il  s’applique 
de  même  aux  montres.  Bréguet,  l’inventeur 
de  ce  procédé,  est  parvenu,  par  son  moyen, 
à faire  des  chronomètres  qui  se  dérangent  a 
peine  d’une  seconde  ou  deux  par  an.  Üans 
les  montres,  le  balancier  est  le  régulateur; 
en  augmentant  ou  diminuant  la  rapidité  de 
son  mouvement,  la  montre  avancoou  retarde; 
ce  balancier  étant  un  véritable  pendule  hori- 
zontal, toutes  les  variations  de  température 
influeront  sur  la  montre.  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  Bréguet  forme  le  balancier 
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d’une  roue  formée  de  quatre  arcs  de  cercle 
tenant  chacun  par  une  extrémité  aux  bouts  de 
deux  diamètres  perpendiculaires  l’un  à l'au- 
tre; ces  arcs  sont  formés  de  lames  compen- 
sées dont  le  métal  le  moins  dilatable  occupe 
l’intérieur:  à leur  extrémité  libre,  elles  sont 
taraudées  et  supportent  des  boules  pesantes 
"que  l'on  peut  faire  avancer  à volonté  au 
moyen  d’un  écrou.  Quand  la  dilatation  aug- 
mente la  longueur  du  balancier,  les  lames 
se  courbent  davantage,  les  boules  se  rap- 
prochent du  centre  et  la  compensation  s'é- 
tablit. Bréguet  a utilisé  encore  ces  lames 
compensées  pour  la  construction  d'un  ther- 
momètre métallique  extrêmement  sen.sible  : 
il  SC  compose  d’une  lame  de  trois  métaux, 
argent,  or  et  platine  ; elle  est  recourbée  en 
spirale,  fixée  à sa  partie  supérieure,  et  porte 
à son  inférieure  une  aiguille  qui  marque  les 
divisions  sur  un  cadran  horizontal.  L'or  est 
au  milieu,  l’argent  à l'intérieur,  et  le  platine 
à l'extérieur  ; la  lame  d'or,  interposée  entre 
ces  deux  métaux,  n’a  d’autre  effet  que  de 
servir  de  soudure,  et,  par  sa  dilatabilité 
moyenne,  de  prévenir  les  déchirures  que 
pourrait  occasionner  la  grande  différence 
entre  celles  de  l'argent  et  du  platine.  Ce 
thermomètre  est  de  tous  celui  qui  prend  le 
plus  rapidement  la  température  do  l'air  am- 
biant ; on  s'en  sert  pour  étudier  la  produc- 
tion de  chaleur  ou  de  froid  occasionnée  par 
la  condensation  ou  la  raréfaction  des  gaz  : 
M.  Pouilict  l’a  modifié  et  rendu  plus  sensi- 
ble en  rendant  son  extrémité  inférieure  fixe 
et  la  supérieure  mobile.  On  a proposé  un 
pendule  qui  n’aurait  pas  besoin  d’étre  com- 
pensé ; il  se  composerait  d’une  lige  en  sa- 
pin, bien  desséchée  et  bien  vernie  avec  une 
huile  siccative  ; ce  bois  se  dilate  tellement 
peu,  que  les  variations  do  la  tige  sont  insen- 
sibles pour  les  changements  ordinaires  de 
température  de  l'atmosphère,  üühaut. 

COMPENSATION  (jurispr.).  — Lacom- 
pensation  est  une  libération  réciproque  au 
moyen  de  laquelle  deux  personnes  qui  se 
trouvent  être  en  même  temps  créancières  et 
débitrices  l’une  de  l’autre  éteignent  leurs 
dettes  respectives;  chacune  d’elles  retient,  en 
payement  de  la  somme  qui  lui  est  duo , celle 
qu'elle  doit  elle-même  à l’autre  : c'est,  comme 
on  voit,  une  sorte  de  payement  fictif  qui  se 
fait  des  deux  côtés  sans  bourse  délier.  Ce 
mode  de  libération  a l’avantage  d’éviter  les 
poursuites  mutuelles  que  les  parties  pour- 
raient diriger  l'une  contre  l’autre.  — La 


compensation  s'opère  de  plein  droit , par  la 
seule  force  de  la  loi,  même  à l'insu  des  dé- 
biteurs. Les  deux  dettes  s'éteignciit  récipro- 
quement, à l'instant  où  elles  se  trouvent 
exister  à la  fois,  jusqu'à  concurrence  do 
leurs  quotités  respectives.  Pourtant  cela  ne 
veut  pas  dire  que  le  débiteur,  qui  est  aussi 
créantjier,  soit  dispensé  do  former  sa  de- 
mande en  compensation  devant  le  juge  ; le 
tribunal  a besoin  qu’on  lui  mette  sous  les 
yeux  les  titres  sur  lesquels  elle  est  fondée, 
pour  l’ordonner  avec  connaissance  de  cause; 
mais  la  compensation  n’en  a pas  moins  son 
effet  par  elle-même  et  de  plein  droit,  dans 
ce  sens  qu’elle  s’opère  non-seulement  à par- 
tir du  jour  où  elle  est  demandée  en  justice, 
mais  à partir  de  celui  où  le  concours  des  deux 
dettes  a commencé.  — Toutefois  la  compen- 
sation n'a  pas  lieu  entre  toute  espèce  de 
dettes.  Les  dettes  doivent  avoir  également 
pour  objet  une  somme  d'argent,  ou  une  cer- 
taine quantité  de  choses  fongibles,  c’est-à- 
à-dirode  choses  se  consommant  par  l’usage, 
de  la  même  espèce,  et  également  liquides 
et  exigibles.  Ainsi  une  dette  litigieuse,  un 
droit  incertain  , un  compte  qui  n'est  pas 
arrêté , une  obligation  conditionnelle  n'em- 
pêcheraient pas  les  poursuites  et  l’exécution 
que  ferait  le  créancier  pour  une  dette  claire 
et  liquide.  La  lui  excepte  .les  prestations  en 
grains  ou  en  denrées  non  contestées,  et  dont 
le  prix  est  réglé  par  les  mercuriales.  Ainsi 
le  particulier  qui  devrait  à un  autre  particu- 
lier cinquante  sacs  de  blé  à 20  francs,  et  à 
qui  il  serait  dû  1,000  francs  en  argent  par  le 
même,  pourrait  opposer  la  compensation. 
— Il  existe  certaines  créances  qui , à raison 
de  leur  nature  toute  spéciale,  ne  peuvent 
s’éteindre  par  cette  voie.  Par  exemple,  celui 
qui  doit  des  aliments , celui  qui  a reçu  une 
chose  en  dépôt  ou  à titre  de  prêt  pour  son 
usage,  ne  serait  pas  fondé,  pour  se  dispen- 
ser de  donner  des  aliments  ou  de  restituer 
la  chose  déposée  ou  prêtée,  à établir  qu’il 
est  créancier.  — C’est  encore  une  disposition 
de  la  loi  que  la  compensation  ne  puisse  être 
opposée  que  par  ceux  à qui  les  dettes  étaient 
personnelles.  Ainsi  il  n'y  aurait  pas  de  com- 
pensation entre  deux  parties  dont  l’une  ne 
serait  créancière  ou  débitrice  de  l'autre  que 
comme  représentant  un  tiers  , par  exemple 
un  tuteur  , un  mandataire.  — La  compensa- 
tion n'a  pas  lieu  au  préjudice  des  droits 
acquis  à des  tiers.  En  conséquence,  celui 
qui,  étant  débiteur,  est  devenu  créancier 
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depuis  la  saisie-arrêt  faite  par  un  tiers  entre 
ses  mains,  no  peut,  an  préjudice  du  saisis- 
sant, opposer  la  compensation.  De  mi'ine  le 
débiteur  qui  a accepté  purement  et  simple- 
ment la  cession  qu’un  créancier  a faite  de 
ses  droits  à un  tiers  ne  peut  plus  opposer 
au  cessionnaire  la  compensation  qu'il  eût 
pu  , avant  l'acceptation  , opposer  au  pédant. 
La  cession  qu’il  n'a  point  acceptée,  mais 
qui  lui  a été  nolifice,  empêche  la  compen- 
sation des  créances  postérieures  à cette  no- 
tification. Des  considérations  analogues  veu- 
lent que  celui  qui  a payé  une  dette  , éteinte 
de  droit  par  la  compensation,  ne  puisse  plus 
en  exerçant  sa  créance,  se  prévaloir  nu  pré- 
judice du  tiers,  des  hypothèques  et  des  pri- 
vilèges qui  y étaient  attachés,  à moins  qu’il 
n'ait  eu  une  juste  cause  d’ignorer  la  créance 
qui  devait  compenser  la  dette;  c'est  sa  faute 
s’il  n’a  pas  profité  du  payement  fictif  qui 
s’était  opéré  dans  son  intérêt  et  à sa  dé- 
charge. 

(;OMPÉTEi\CE  ljurispr.).  — La  compé- 
tence est  la  inesuie  de  l'autorité  que  la  loi  a 
attribuée  au  juge.  Tous  les  tribunaux  sont 
investis  de  la  juridiction  , c'est-à-dire  du 
pouvoir  de  juger;  mais  la  rnisoii  indique 
assez  que  ce  pouvoir  ne  saurait  être  le  même 
pour  tous  : il  y a donc  une  variété  infinie 
dans  les  conditions  sous  lesquelles  il  s’exer- 
ce, dans  les  personnes  qu'il  atteint,  dans 
les  matières  qu’il  gouverne  et  qu'il  régit. 
Nous  avons  indiqué,  au  mot  Tribinal  , ces 
régies  spéciales,  et  déterminé  les  attribu- 
tions qui  appartiennent  à chacune  des  frac- 
tions du  pouvoir  judiciaire.  Nous  no  nous 
proposons  ici  que  de  retracer  très-briéveinent 
quelques  règles  de  compétence  communes  à 
tous  les  tribunaux.  — I-a  plus  importante  de 
toutes  est  celle  qui  consacre  la  séparation 
absolue  entre  le  pouvoir  législatif  et  l'auto- 
rité judiciaire,  séparation  qui,  sous  l’ancien 
régime  , avait  fini  par  disparaître,  au  grand 
doimnage  de  l’ordre  public.  Le  code  civil 
défend  aux  juges  de  prononcer,  par  voie  do 
disposition  générale  et  réglementaire,  sur 
les  causes  qui  leur  sont  soumises,  et  cette 
défense  est  sanctionnée  par  le  code  pénal, 
qui  déclare  coupable  de  forfiiiture  le  juge 
qui  se  serait  immiscé  dans  l’exercice  du  pou- 
voir législatif.  Portalis  expliquait  ainsi  cette 
sage  prescription  de  la  lui  nouvêlie.  « lin 
juge  est  associé  à l’esprit  de  législation;  mais  | 
il  ne  saurait  partager  le  pouvoir  législatif.  I 
Uo6  loi  est  un  acte  de  souveraineté  ; une  dé-  i 


cision  n’est  qu’un  acte  de  juridiction  ou  de 
magistrature.  Or  le  juge  deviendrait  légis- 
lateur, s'il  pouvait,  par  des  règlements,  sta- 
tuer sur  les  questions  qui  s’offrent  à son 
tribunal.  Un  jugement  ne  lie  que  les  parties 
entre  lesquelles  il  intervient.  Un  réglement 
lierait  tous  les  justiciables  et  le  tribunal  lui- 
même  ; il  y aurait  bientét  autant  de  législa- 
tions que  de  ressorts.  Un  tribunal  n’est  pas 
dans  une  région  assez  haute  pour  délibérer 
des  réglements  et  des  luis;  il  serait  circon- 
scrit dans  ses  vues,  comme  il  l’est  dans  son 
territoire , et  ses  méprises  ou  ses  erreurs 
pourraient  être  funestes  au  bien  public. 
L'esprit  de  judicature,  qui  est  toujours  ap- 
pliqué à des  détails  et  qui  ne  prononce  qu« 
sur  des  intérêts  particuliers,  ne  pourrait 
souvent  s’accorder  avec  l'esprit  du  législa- 
teur, qui  voit  les  choses  plus  généralemeal 
et  d'une  manière  plus  étendue  et  plus  vaste.  » 
— L'autorité  judiciaire  no  doit  pas  seule- 
ment s'abstenir  de  tout  empiétement  sur  le 
pouvoir  législatif;  elle  doit  encore  respecter 
les  actes  de  l’autorité  administrative  et  ne 
s’eii  attribuer  la  connaissance  sous  aucun 
prétexte.  .^lais  la  ligne  do  démarcation  a été 
tracée  d’une  manière  si  imparfaite,  que  dans 
la  pratique  celte  matière  soulève  d'innom- 
brables difficultés.  — Les  juges,  n’étant  in- 
vestis que  d’une  juridiction  déléguée , ne 
peuvent  li'ansférer  le  ilroit  de  juger  à des 
individus  sans  caractère;  ils  n’ont  que  la 
faculté  de  déférer  à d’autres  juges  les  actes 
d'instruction  qui  exigeraient  un  déplacement 
considérable.  — • Les  tribunaux  qui  ont  seu- 
lement une  juridiction  extraordinaire  doi- 
vent se  borner  à statuer  sur  les  matières  qui 
leur  sont  expressément  attribuées  par  la  loi, 
et  se  déclarer  d’office  incompétents,  nonob- 
stant le  consentement  exprès  ou  tacite  des 
justiciables;  do  simples  particuliers  ne  sau- 
raient leur  conférer  une  juridiction  que  la 
loi  leur  a refusée  dans  rintérêl  de  l’ordre 
public.  — Aucun  tribunal  n'a  le  droit  d’an- 
nuler sa  première  décision  , lors  même 
qu  elle  aurait  été  surprise.  Du  moment  qu’il 
est  prononcé,  le  jugement  appartient  aux 
! parties. 

CU.MPIÈG\'E  (géogr.),  ancienne  ville  de 
France  qui  existait  déjà  du  temps  des  tjaii- 
luis,  et  qui  a marqué  sa  place  dans  I his- 
toire  par  les  divers  événements  qui  y ont 
eu  lieu.  Déjà  sous  Charles  le  Chauve,  elle 
acquit  une  certaine  importance.  Elle  renfer- 
fermait,  a cette  époque,  une  abbaye  dédiée  i 
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Notre-Dame,  et  dcuT  superbes  chltenux  que 
fit  construire  le  roi  de  France.  Les  corps  do 
saint  Cyprien  et  de  saint  Corneille  que  possé- 
dait l’abbave  contribuèrent  aussi  beaucoup 
à la  répulation  qu'elle  obtint,  et  bicniét  etie 
devint  le  lieu  de  réunion  do  plusieurs  con- 
ciles et  de  diverses  assemblées  nationales. — 
Plusieurs  rois  y reçurent  la  couronne  , d’au- 
tres la  sépulture.  C’est  là  aussi  que  fut  assié- 
gée Jeanne  d'Arc,  et  que  l'héroïque  guer- 
rière, par  rinfàme  trahison  de  Guillaume 
de  Flavi,  tomba  au  pouvoir  de  rennemi.  A 
une  époque  plus  rapprochée  de  nous , en 
1810 , Conipiégnc  fut  le  témoin  de  la  pre- 
mière entrevue  do  Napoléon  et  de  .Marie- 
Louise. — Cette  ville  possède  aussi  quelques 
monuments  remarquables  : \e  chdleau  royal, 
rebâti  parLouisXV,  terminésous  Louis  XVI, 
entièrement  restauré  par  Napoléon  , et  qui 
possède  des  jardins  beaucoup  plus  vastes 
que  ceux  des 'Tuileries  ; Vhôlelde  ville,  monu- 
ment de  style  gothique  cl  très-curieux  ; Vé- 
glite  Saint-Corneille,  où  fut  placé  le  premier 
orgue  qu’on  ait  vu  en  France , et  qui  fut  en- 
voyé à Pépin  le  Bref  par  l'empereur  de  Con- 
stantinople ; le  Pont- Neuf,  construit  par 
Louis  XV.  Les  environs  de  la  ville  sont  lort 
gracieux  et  sont  remarquables  par  une  forêt 
dont  la  superficie  est  d’environ  15,000  hec- 
tares. — Conifiiègnc  , chef-lieu  d’arrondis- 
sement, fait  partie  du  département  de  l'Üise. 

ASATOI.E  Jamais. 

COMPITALES  (Fè.TES). — Elles  se  cé- 
lébraient .à  Home  le  xi*  jour  des  calendes  de 
janvier,  c’est-à-dire  le  21  décembre,  en  l'hon- 
neur des  dieux  appelés  fores,  que  quelques 
mythographes  confondent  à tort  avec  les 
pénates.  On  sait  qu’il  y en  avait  de  plusieurs 
^ classes  : les  familiares,  les  urbani , les  ru- 
rales , les  violes.  C’est  à ces  derniers  que  se 
référaient  les  fêtes  rompitalet , mot  latin  dé- 
rivé de  compila , carrefours , parce  que  les 
statues  de  ces  dieux  étaient  placées  dans  des 
niches  pratiquées  dans  le  mur  des  maisons 
des  carrefours  faisant  face  aux  rues  qui  y 
aboutissaient;  on  les  représentait  là,  de 
même  que  dans  Tintérieur  des  habitations  , 
sous  la  forme  de  nains  : d’où  la  désignation 
de  petits  dieux,  deunculi  , deunciones.  Ces 
fêtes  consistaient  à poser  sur  leurs  statues 
une  couronne  do  romarin  , de  myrte  et  de 
violette;  à leur  offrir  du  vin,  de  la  farine 
el  dcs  gâteaux  ; puis  à leur  sacrifier  un  porc 
avec  certaines  cérémonies  qu'il  importe  peu 
de  détailler  ici. 


COMPLÉMENT  [mntAém.]. — On  appelle 
complément , en  arithmétique,  ce  qu’il  faut 
ajouter  à une  quantité  pour  avoir  lU.  Ainsi 
le  complément  de  3 est  7,  et  celui  de  li  est 
— k.  Considérés  de  cette  manière,  les  complé- 
ments ne  sont  d’aucun  usage  ; mais,  si  nous 
nous  reportons  à la  théorie  des  logarithmes, 
nous  trouvons  que  les  compléments  sont 
très-utiles  pour  changer  les  soustractions  «n 
additions.  Ainsi  les  logarithmes  nous  ont 
changé  les  divisions  en  soustractions,  et  pni 
les  compléments  arithmétiques  nous  chan- 
geons celles-ci  en  additions,  do  telle  sorti 
qu’une  division  se  fuit  par  une  addition. 
Pour  en  donner  un  exemple,  supposons  qin 
nous  ayons  à calculer  la  formule  triguiioine- 
trique  : 


Sin.’ 


- A — *'”•  (P  — È)  (P  — f) 
2 ~ sin.ésin.  c 


provenant  d’un  triangle  sphérique  A,  B,  C, 
dont  on  donne  les  trois  côtés  a,  b,  c et  dont 
on  veut  trouver  Taiigle  A,  en  afipelant  p la 
demi-somme  n -H  à ■+- c.  On  sait  que  Ton 
doit  employer  la  formule  citée  ; en  la  calcu- 
lant par  la  méthode  ordinaire,  nous  aurioni 

•2Lsin.  I A = Lsin.  (p — 6)  -t-  Lsin.  (p — e) 

— L sin.  b — L sin.  c, 

c'est-à-dire  qu’il  faudrait  faire  la  somme  de 
L sin.  (p  — b)  et  L sin.  (p  — c),  en  retran- 
cher la  somme  de  L sin.  é -t-  L sin.  c.  Mais, 
en  employant  les  compléments  arithmétiques, 
cette  inènie  formule  devient 


2 Lsin.  ^ A = Lsin. (p — à] -t- Lsin.  (p — c) 

4-  L'  sin.  é -f-L'  sin.  c, 
en  désignant  les  compléments  arithmétiques 
par  L . On  n’a  plus  qu’une  seule  addition  ; 
seulement,  comme  on  a .ajouté  10  par  chaque 
complément,  ou  20,  il  faudrait  les  retrancher 
à la  caractéristique,  sans  l’omission  du  fac- 
teur au  nominatiur,  comme  nous  le  di- 
rons plus  bas,  et  en  prenant  la  moitié  de  la 

somme,  on  aura  L sin.  | A.  Exemple  numé- 
rique ; supposons 

a = 108-  H2’  é = 83*  32",  c = 35*  48’, 


on  a 

p=  1 1 4”  1',  et  p— 4 = 30"  29’  p— c =78*  la". 
Substituons,  il  vient 

2 L sin.  ^ = L 30*  29'-t-L  78*  13'-t-L'  83*  32' 
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4-  L'  35“  ’i8'  -h 

d’où 

2 C sin.  A = 9, 7();i-2ü'.3T- 9,9907502 
+ 0,0027720  + 0,2328736 
2 Lsin.-^=  19,9316321 

Lsin.  A = 9,9038260,  d'où  Îa=67"3V2", 

el,  par  suite,  A = lOS"  8’  i”. 

Cet  emploi  des  compléments  arithmétiques 
semble,  au  premier  coup  d'oeil,  ne  rien  sim- 
plifier , puisqu'il  faut  toujours  faire  une 
soustraction,  mais  on  observera  que  retran- 
cher un  nondrre  de  10  ne  constiluc  pas 
une  opération,  puisqu'il  suffit  de  soustraire 
chaque  chiffre  do  9,  excepté  le  dernier  à 
droite  qu'il  faut  retrancher  de  10,  et,  avec 
un  peu  d'habitude,  on  écrit  un  complément 
aussi  rapidement  qu'un  logarithme  ordinaire. 
Dans  l'exemple  ci-dessus  donné,  nous  avons 
employé  deux  compléments , c'est-à-dire 
nous  .avons  .ajouté  20,  il  faudrait  donc  les  re- 
trancher pour  ne  pas  délniire  l égalité;  mais, 
dans  ce  cas,  la  formule  n'élaiit  pas  homo- 
gène, par  la  suppression  du  facteur  U’  sup- 
posé dans  les  calculs  = 1 , tandis  que  celui 
des  tables  est  10'°,  11°  sera  donc  égal  à 10'“ 
X 10'“  = 10°“  cl  L U'"  = 2 L U = 20  L 10  : or 
1. 10  = 1,  donc  2 L R = 20,  comme  on  avait 
déjà  supprimé  20,  nous  n'avons  fait  que  le 
rétablir  en  emjiloyant  les  compléments.  En 
géométrie,  le  complément  d'un  arc  est  ce 
qu'il  faut  lui  ajouter  pour  valoir  90",  et, 
comme  les  arcs  mcsureiil  les  angles,  le  com- 
plément d'un  angle  sera  ce  qu'il  faudra  lui 
ajouter  pour  valoir  un  angle  droit,  puisque 
l'arc  <le  'JO"  est  la  mesure  de  cet  angle.  Dans 
la  trigonométrie,  où  l'on  emploie  non  les 
côtés  des  triangles,  mais  leurs  lignes  trigo- 
noniélriques,  on  désigne  celles-ci  par  les 
mêmes  noms  que  celles  de  l'angle  primitif, 
seulement  on  les  fait  précéder  de  la  syllabe 
CO  ; ainsi,  au  lieu  do  sinus,  tangente  et  sé- 
cante, on  ditcosinus,  cotangente,  cosécante  : 
clics  jouissent  des  mêmes  propriétés  el  sont 
d'un  usage  aussi  fréquent  que  les  premières, 
elles  suivent  une  marche  inverse  : ainsi , 
quand  on  a arcO,  cos.  0=K,  cotang.  0=oo  , 
coséc.  0 = oo  , de  0 à 90” , le  cosinus  dimi- 
nue, cl  pour  arc  90  on  a cos.  90=0,  cotang. 
90“  = 0,  coséc.  90  = K.  Di  uaüt. 

COMPLEXE.  — On  appelle  nombres 
ComplejTCt  des  nombres  qui  contiennent 
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différentes  espèces  d'unités,  dépendant  les 
uns  des  autres,  suivant  une  loi  autre  que 
celle  sur  laquelle  nous  nous  appuyons  pour 
écrire  les  nombres  ; exemple , 2 toises  4 
pieds  6 pouces  8 lignes,  dans  lequel  les 
pieds  sont  des  sixièmes  de  la  toise,  les  ponces 
des  douzièmes  de  pieds  et  les  lignes  des 
douzièmes  do  pouce.  Si  nous  avons  à effec- 
tuer des  opérations  sur  ces  nombres,  on  sui- 
vra les  lois  particulières  que  nous  allons  in- 
diquer. Addition.  Il  s'agit,  dans  celte  opéra- 
tion, de  réunir  en  une  seule  somme  toutes  les 
unités  de  diverses  espèces  contenues  dans 
plusieurs  nombres.  Alors  il  faudra,  comme 
dans  les  nombres  entiers,  placer  les  unités 
de  même  ordre  les  unes  au-dessous  des  au- 
tres , additionner  séparément  en  commen- 
çant par  les  plus  basses  unités  chacune  des 
colonnes  , diviser  la  somme  de  chacune  de 
CCS  colonnes  par  le  nombre  d'unités  do  celte 
espèce  qu'il  faut  pour  en  avoir  une  de  l'or- 
dre immédiatement  supérieur,  écrire  sous 
cette  colonne  le  reste  de  la  division  et  re- 
porter à la  colonne  suivante  le  nombre 
d'unités  trouvées  au  quotient.  Exemple,  nous 
voulons  additionner  : 


lOV  livres 

10  sous 

8 deniers. 

46 

11 

4 

428 

8 

9 

29 

18 

11 

609  livres 

9 sous 

8 deniers. 

En  suivant  la  règle  énoncée,  nous  com- 
mençons , après  avoir  disposé  l'opération 
comme  il  a été  dit,  par  la  colonne  des  de- 
niers; nous  avons  32  à la  somme,  qui,  divisés 
par  12  deniers  qu'il  y .a  dans  1 sou,  nous 
donnent  2 au  quotient  el  8 pour  reste.  J'écris 
8 sous  la  colonne  des  deniers,  el  je  reporte 
2 à la  colonne  des  sous  ; celle-ci  nous  donne 
au  total  'i9,  qui,  divisés  par  20 , puisqu'il  y a 
20  sous  dans  une  livre,  valcnl2  livres  9 sous. 
J'écris  donc  9 sous  les  sous  el  reporte  2 à la 
colonne  des  livres,  qui,  additionnée  selon  la 
règle  ordinaire,  nous  donne  609  livres.  Donc 
la  somme  totale  est  609  livres  9 sous  8 de- 
niers. 

Pour  faire  la  soustraction,  on  place,  comme 
dans  l'addition,  les  unités  de  même  ordre  les 
unes  au-dessous  des  autres,  et  on  opère 
comme  sur  les  nombres  entiers , en  ayant 
soin,  lorsque  la  soustraction  ne  pourra  jias 
se  faire,  d'.ajouter  à chacun  des  deux  nombres 
une  unité  sur  ta  colonne  précédente  pour 
celui  à soustraire , de  la  convertir  on  unité 
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de  la  colonne  sur  laquelle  un  opère  et  de 
l’ajouter  pour  rendre  la  soustraction  possi- 
ble. Exemple,  on  veut  retrancher  de 

C9  toises  & pieds  6 pouces  8 lignes. 

56  5 11 

12  toises  5 pieds  1 pouce  9 lignes. 

Il  n’est  pas  possible  de  retrancher  11  lignes 
de  8,  j’ajoute  au  nombresupcrieurlo  nombre 
de  lignes  12  contenues  dans  1 pouce;  je  dis 
alors  12  et  8 font  20  , dont  il  faut  ôter  11, 
reste  9 que  j’écris  sous  la  colonne  des  lignes. 
Comme  j'ai  ajouté  un  pouce  au  nombre  su- 
périeur, il  faut  aussi,  pour  que  la  différence 
ne  soit  pas  changée,  l’ajouter  au  nombre  in- 
férieur; j’ai  donc  5 pouces  à retrancher  de 
6,  il  reste  1.  Raisonnant  sur  les  pieds  comme 
sur  les  lignes  , il  reste  5 pieds , et  on  opère 
sur  les  toises  comme  pour  les  nombres  en- 
tiers , la  différence  totale  est  12  toises 

5 pieds  1 pouce  9 lignes.  Passons  mainte- 
nant à la  multiplication.  Je  distinguerai  deux 
cas,  où  le  multiplicande  et  le  multiplicateur 
sont  tous  deux  complexes  ou  l'un  des  deux 
seuls  l’est  ; dans  ce  dernier  cas,  comme  nous 
savons  que  dans  un  produit  de  plusieurs 
facteurs  on  peut  intervertir  l’ordre  à vo- 
lonté , nous  prendrons  toujours  pour  multi- 
plicande le  nombre  complexe.  Soit , par 
exemple,  à trouver  le  prix  de  5 toises,  sa- 
chant que  la  toise  coûte  8 livres  9 sous 

6 deniers.  Je  dispose  l’opération  comme 
pour  les  nombres  entiers,  pois  je  commence 
par  la  droite  en  multipliant  successivement 
chaque  ordre  d’unités  par  le  multiplicateur 
et  réduisant  le  produit  en  unités  des  ordres 
supérieurs. 

8 livres  9 sous  !t  deniers. 

5 

U)  livres  sous  deniers. 

2 5 

_1_  8 

42  livres  6 sous  8 deniers. 

En  effectuant,  il  vient  8 livres,  qui,  répé- 
tées cinq  fois,  donnent  40  livres,  que  j’écris 
immédiatement  au-dessous;  9 sous  répétés 
cinq  fois  valent  45  sous,  ou  2 livres  5 sous; 
je  les  écris  au-dessous  des  unités  respectives 
de  cet  ordre  ; j’en  fais  de  même  pour  les  de- 
niers, et  j’ai  pour  produit  42  livres  6 sous 
8 deniers.  Dans  le  cas  où  le  multiplicande  et 
le  multiplicateur  sont  tous  deux  complexes, 
nous  pouvons  procéder  de  deux  manières 
üncycl.  du  XIX'  S.,  t.  VIII. 


différentes , soit  par  la  méthode  des  parties 
aliquotes,  soit  par  la  méthode  de  réduction 
en  fractions.  Exemple,  soit  à trouver  le  prix 
de  5 livres  7 onces  4 gros  6 grains;  sachant 
qu’une  livre  poids  vaut  2 livres  6 sous  4 de- 
niers, pour  obtenir  la  solution,  il  fant  multi- 
plier 2 livres  6 sous  4 deniers  par  5 livres 
7 onces  4 gros  6 grains.  La  méthode  des 
parties  aliquotes,  c’est-à-dire  la  méthode 
qui  consiste  à ne  prendre  pour  facteurs  que 
des  sous  multiples  exacts  des  unités  supé- 
rieures, soit  qu'ils  soient  donnés  par  la  na- 
ture même  de  la  question , soit  qu’ils  ne 
soient  qu’auxiliaires,  se  ramène  au  cas  pré- 
cédent ; en  voici  un  exemple  : 

2 liv.  6 sous  4 den. 

5 liv.  7 onc.  4 gr.  6 gr. 


Pour  5 toises, 

10  livr. 

1 

10  s. 

0 

1 

8 den. 

Pour  4 onc.  ou  j,  0 

11 

7 

Pour  2 onces, 

0 

S 

9 

Pour  1 once. 

0 

2 

10 

Pour  4 gr.  ou 

î onc.  0 

1 

5 

Pour  1 gros. 

0 

0 

4 

Pour  6 g.  ou 

0 

0 

0 

12  liv.  13  s.  3 den. 


Comme  on  le  voit  ici,  l’opération  a été  ra- 
menée à chercher  successivement  le  prix  de 
5 livres,  puis  celui  de  7 onces,  de  4 gros  et 
de  6 grains  ; mais  7 onces  n’étant  pas  une 
partie  aliquote  de  la  livre  ou  16  onces,  on 
décomposera7  en  4 2-1-1,  dont  on  trouve 
successivement  les  prix,  en  observant  que 
4 onces  sont  le  quart  d’une  livre,  on  prend 
le  quart  de  2 livres  G sous  4 deniers,  et  en-  { 
suite  2 onces  valant  la  moitié  de  4,  on  prend  ‘ 
encore  1a  moitié  de  ce  produit  partiel , 
et  ainsi  de  suite  pour  1 once  et  4 gros  ou 
r once  ; mais  pour  passer  de  4 gros  à 6 grains, 
nous  sommes  obligés  d’employer  le  produit 
intermédiaire!  gros  qui  nous  servira  d’auxi- 
liaire , et  nous  dirons  ensuite  pour  6 grains 
ou  tV  de  gros  : cela  fait,  nous  additionnerons 
tous  nos  produits  partiels  en  ayant  soin  d’o- 
mettre le  produit  auxiliaire,  et  nous  trouve- 
rons pour  produit  total  12  livres  13  sous  3 de- 
niers. On  néglige  toujours  les  fractions  d’u- 
nités de  la  plus  faible  espèce  que  l’on  trouve 
dans  ce  cas.  L’autre  méthode,  pour  arriver 
au  résultat  en  se  servant  des  fractions,  est 
plus  simple,  mais  elle  exige  des  calculs  plus 
longs.  Ainsi  il  font  convertir  les  deux  nom- 
bres en  unités  de  la  plus  petite  espèce,  que 
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l'on  convertit  en  fractions  do  l’unité  princi- 
cipale  l'ii  lui  duiinaiit  pour  dénominateur  le 
nombre  d’unités  de  la  plus  faible  espèce 
contenues  dans  l’unité  principale;  exemple; 
2 1.  G s.  i d.  =oü6  don.,  ou,  puisque  1 1. 

= 2i0  dcn.,  2 1.  C s.  4 dcn.  = delivre; 

de  mémo  5 1.7  onc.  4 (;r.  G gr. =50400  grains, 
or  1 1.  =9210 grains;  5 1.  7 onc.  4 gr.  6 gr. 

_^r06  jjçg  livre.  L’opération  se 
9210 

trouve  ici  ramenée  à multiplier  deux  frac- 
tions l’une  par  l’autre;  ce  qui  se  fait,  comme 
nous  savons,  en  multipliant  les  numérateurs 
entre  eux,  puis  également  les  dénominateurs, 
et  en  prenant  pour  numérateur  le  premier 
produit,  et  le  second  pour  dénominateur,  en 
effectuant  la  division,  on  trouve  au  quotient 
le  nombre  do  livres,  plus  un  reste  : or  une 
livre  vaut  20  sous,  nous  réduisons  ce  reste 
en  sous  eu  le  multipliant  par  20,  nous  con- 
tinuons la  division  pour  avoir  les  sous , nous 
réduisons  le, reste  en  deniers  en  le  multi- 
pliant par  12,  et  nous  avons  ainsi  le  résultat 
cherché.  Les  deux  manières  d’opérer  (]ue 
nous  venons  d’énoncer  pourraient  se  servir 
mutuellement  do  preuves.  La  division  nous 
fournira,  comme  la  multiplication,  deux  cas 
à distinguer,  le  dividende  est  complexe  et  le 
diviseur  incomplcxc;  alors  l'opération  est 
simple.  On  commence  par  diviser  les  plus 
hautes  unités  du  dividende  par  le  diviseur, 
puis  on  réduit  le  reste  en  unités  de  l’ordre 
inférieur,  en  y ajoutant  celles  qui  sont  au 
dividende,  et  on  continue  la  division  en 
agissant  do  même  pour  passer  d’un  ordre 
d’unités  au  suivant.  Exemple,  on  voudrait 
partager  75  livres  4 onces  6 gros  44  grains 
en  12  parties  égales  : 

75  I.  4 ODC.  6 gr.  44  gr.  | 12 

3 6 1.  4 ODC.  3 gr.  15  gr. 

16 

48 

4 
52 

4 
8 
;i2 
6 
38 
2 
72 
144 
44 
188 
. 68 


Ici  j’ai  réduit  successivement  en  onces  en 
multipliant  par  IG,  en  gros  en  multipliant 
par  8,  et  on  grains  en  multipliant  par  72, 
en  ayant  soin,  chaque  fois,  d’.ajouter  le 
nombre  d’unités  de  l’ordre  correspondant 
qui  sont  au  dividende.  J’ai  ainsi  pour  quo- 
tient 6 livres  4 onces  3 gros  15  grains 
Dans  le  second  cas,  si  le  diviseur  seul  est 
complexe,  ou  si  les  deux  termes  le  sont,  le 
plus  simple  est  de  ramener  l’opération  à une 
division  de  fractions  ordinaires,  en  rédui- 
sant les  deux  termes  si  tous  deux  sont  com- 
plexes, ou  le  diviseur  seul  si  le  dividende 
est  iiicomplexe,  en  fractions  ayant  pour  dé- 
nominateur le  nombre  d’unités  de  la  plus 
faible  espèce  qui  soit  énoncée  dans  le  terme. 
Exemple  : IG  toises  4 pieds  3 pouces  ont 
coûté  246  livres  15  sous  8 deniers;  on  vou- 
drait savoir  le  prix  d’une  toise.  Pour  cela,  il 
est  évident  qu’il  faudra  diviser  246  1.  15  s. 
8 d.  par  IG  t.  4 p.  3 p.,  parce  que,  moins  il 
y a de  toises,  moins  clics  coûteront  d’ar- 
gent. Je  réduis  les  toises  en  pouces,  et  J’ai 

16  t.  4 p.  3 p.  = 1203  pouces , ou  de 


toise,  de  même  246  I.  15  s.  8 d.  = de 

240 


livre;  donc 


246 1.15s.  8.  d. 


59228 . 2203 
240  ■ 72 


16  t.  4 p.  3 p. 

' “4^  ^ ïlb3  ’ calculs  et 


employant  la  méthode  indiquée  à la  multi- 
plication pour  avoir  les  unités  d’ordres  suc- 
cessifs, nous  arriverons  au  résultat  demandé. 
Les  preuves  de  ces  quatre  opérations  se  font 
de  la  même  manière  que  celles  sur  les  nom- 
bres entiers  ou  incomplcxcs.  Si  nous  vou- 
lions ramener  les  opérations  sur  les  nom- 
bres complexes  à celles  sur  les  nombres  en- 
tiers, il  faudrait  convertir  les  nombres  en 
nombres  décimaux  ; pour  cela , un  rend 
d’abord  le  nombre  complexe  nombre  frac- 
tionnaire de  la  forme  o -h  ^ , ce  qui  se  fait 

en  convertissant  les  unités  d’ordres  infé- 
rieurs en  unités  de  la  plus  faible  espèce,  et 
en  donnant  pour  dénominateur  le  nombre 
de  ces  unités  contenues  dans  l’unité  princi- 
pale, puis  en  divisant  ensuite  b par  c.  Exem- 
ple : 15  livres  G onccs7  gros  60  grains  valent, 
en  convertissant  6 onces  7 gros  60  grains 
en  grains,  4020  grains.  Or  une  livre  vaut 

9216  grains,  donc  6 onc.  7 gr.  ®0c-=^^de 
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livre.  Pour  rédaire  celle  fraclion  en  déci- 
males, nous  divisons  le  nuniéraleur  par  le 


dénominateur,  et  il  vient  = 0,ï36-2  , 


d'où  15  liv.  6 onc.  7 gr.  60  gr.  = 15 


10^ 

0-216 


= 15  liv.  W62.  Maintenant,  pour  repasser 
du  nombre  décimal  au  nombre  complexe,  il 
suffit  de  multiplier  la  partie  décimale  par 
les  nombres  qui  indiquent  la  valeur  d'une 
unité  de  l’ordre  supérieur  en  unité  de  l'ordre 
immédiatement  inférieur;  exemple  : nous 
voulons  revenir  de  5 liv.  .W02  au  nombre 
complexe,  nous  multiplions  i»362  par  16,  car 
il  y a 16  onces  dans  la  livre,  le  produit  est 
6,9792  ; donc  la  partie  décimale  vaut  6 onces, 
plus  0,9792  d'once;  en  la  convertissant  en 
gros,  en  multipliant  par  8,  il  vient 7,8336; 
de  même,  convertissant  0,8336  de  gros  en 
grains,  il  vient  60  grains,  plus  une  faible 
partie  décimale  pour  avoir  pris  le  quotient 
eu  dessus.  Dl’u.xct. 

COMPLICITÉ  [jurispr.).  — Les  actes 
coupables  que  la  loi  punit  sont  taiitét  l'œu- 
vre d'un  individu  , tantét  le  résultat  des 
efforts  combinés  de  plusieurs  agents  qui  se 
sont  distribué  les  rôles.  L'un  a conçu  l'at- 
tentat, l'autre  l'a  exécuté;  un  troisième  s'est 
chargé  d'en  dérober  les  vestiges  à la  justice. 
L'auteur  du  délit  est  celui  qui  commet  l'acte 
même  du  délit.  La  raison  indique  que  cet 
auteur  peut  être  multiple.  Ainsi  des  incen- 
diaires peuvent  allumer  l'incendie  sur  diffé- 
rents points  de  l'édifice;  des  voleurs  prendre 
tous  part  à la  soustraction  des  objets  qu'ils 
sont  venus  dérober.  Tous  les  individus  qui 
participent  ainsi  matériellement  au  même 
acte  sont  auteurs  principaux , coauteurs  et 
non  complices.  — Le  complice,  dans  le  sens 
delà  loi,  est  celui  qui  provoque  ou  qui  aide 
à la  perpétration,  de  l'une  des  manières  dé- 
terminées dans  le  code  pénal.  Supposez,  par 
exemple  , un  assassinat  commis  par  deux 
hommes,  dont  l'un  tenait  la  victime  et  étouf- 
fait ses  cris,  tandis  que  le  second  la  frappait 
de  son  poignard  : l'auteur  du  crime  sera 
l'assassin  qui  a porté  le  coup  mortel , l'autre 
ne  sera  que  le  complice;  car,  s'il  est  vrai  de 
dire  qu'il  a aidé  le  meurtrier  dans  le  fait  qui 
a consommé  le  meurtre,  l'acte  par  lequel  il  a 
donné  assistance  est  cependant  distinct  de 
l’assassinat  lui-même  : Qui  lenuit  quasi  mor- 
tis  causam  prœbuit.  — La  société  s’est  ar- 
mée , dans  tous  les  temps  et  avec  raison  , 


contre  ces  associations  dangereuses  qui , in- 
spirant aux  malfaiteurs  l’audace  dans  l’en- 
treprise, l'énergie  dans  l’exécution,  la  séen- 
rité  dans  le  succès , multiplient  les  crimes 
qu’elle  doit  réprimer.  Mais  le  législateur  se 
trouvait , par  cela  même,  chargé  de  résoudre  ' 
un  des  plus  graves  problèmes  de  la  justice 
humaine,  celui  de  proportionner  les  peines 
aux  différents  degrés  de  la  culpabilité.  La 
conscience,  en  effet,  saisit  des  nuances  dans 
le  mal  comme  dans  le  bien.  Tous  les  com- 
plices d'un  délit  n'y  participent  pas  de  la 
même  manière,  et  peuvent  ne  pas  montrer 
une  égale  perversité.  Celui-là  est  le  provo- 
cateur du  crime;  il  a subjugué  par  son  in- 
fluence, séduit  par  son  or  ou  par  ses  pro- 
messes, mais  il  n’a  pas  paru  sur  le  théâtre 
de  l'exécution  ; celui-ci,  d'un  esprit  faible, 
a cédé  à la  contrainte,  ou  bien  il  s’est  trouvé 
entraîné,  sans  comprendre  la  portée  de  son 
action  ; cet  autre,  doué  d’un  courage  brutal, 
a rempli  le  principal  rôle;  un  autre  enfin  , 
plus  timide  ou  moins  corromp^,  n'a  voulu 
que  veiller  à la  sûreté  de  ses  associés.  Tous 
ont  concouru  au  même  attentat,  mais  cha- 
cun par  des  actes  différents  , et  qui  sont 
loin  de  révéler  la  même  immoralité.  La  so- 
ciété les  frappera-t-cIle  sans  distinction  d'un 
châtiment  uniforme?  Il  semble  que  ce  serait 
la  violation  d'une  des  lois  nécessaires  de  la 
justice  distributive , et  l'oubli  d’un  grand 
intérêt  social.  « Lorsque  plusieurs  hommes, 

« dit  Beccaria,  s'unissent  pour  affronter  un 
« péril  commun,  plus  le  danger  sera  grand, 

« plus  ils  chercheront  à le  rendre  égal  pour 
U tous.  Si  les  lois  punissent  plus  sérieuse- 
« ment  les  exécuteurs  du  crime  que  les  sim- 
« pies  complices,  il  sera  plus  difficile  à ceux 
U qui  méditent  un  attentat  de  trouver  parmi 
« eux  un  homme  qui  veuille  l’exécuter  , 

« parce  que  son  risque  sera  plus  grand  , eu 
« raison  de  la  différence  des  peines.»  Mais, 
si  le  coupable  n'est  puni  qu'â  raison  de  la 
part  qu'il  aura  prise  à l'acte  criminel,  com- 
ment déterminer  ce  juste  degré  de  culpabi- 
lité 1 comment  apprécier  ces  nuances  déli- 
cates et  multipliées  ? comment  classer  ces 
participations  diverses  ; tracer  des  règles , 
toujours  applicables  et  toujours  justes,  dans 
l’infinie  variété  que  présentent  les  circon- 
stances de  chaque  délit? 

Les  législations  étrangères  ont  essayé  de 
résoudre  ce  problème  et  de  concilier  les  in- 
térêts de  la  société  avec  les  principes  de 
l’humanité  et  de  la  justice.  La  loi  anglaise 
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reconnaît  des  coopérateurs  principaux  et  ac- 
cessoires, et  les  subdivise  ensuite  en  diffé- 
rentes classes.  11  y a le  coopérateur  princi- 
pal du  premier  degré  et  le  coopérateur  prin- 
cipal du  deuxième  degré.  L’exécuteur  du 
crime  est  au  premier  degré  ; le  coopérateur 
du  second  degré  est  celui  qui  l’a  aidé  ou  as- 
sisté dans  l’exécution.  Tous  les  deux  sont 
soumis  à la  même  peine,  quand  il  s’agit  de 
faux,  de  vol  ou  de  fausse  monnaie  ; mais  la 
peine  capitale  ne  frappe  que  le  coopérateur 
du  premier  degré,  l’autre  est  condamné  sim- 
plement à la  déportation. Les  coopérateurs  ac- 
cessoires sont  les  adhérents  qui  n’assistaient 
pas  à l’exécution,  et  la  loi  distingue  ceux  qui 
ont  participé  au  délit  par  des  faits  antérieurs 
ou  postérieurs  à cette  exécution.  La  première 
catégorie  comprend  les  conseillers,  les  or- 
donnateurs ou  préparateurs  de  l’attentat  ; la 
seconde,  ceux  qui  reçoivent,  assistent  et  re- 
cèlent les  coupables  ou  les  objets  volés.  La 
pénalité  varie  en  raison  de  ces  classifica- 
tions.— La  loi  pénale  de  l'Etat  de  New-York 
a conservé  iTplupart  de  ces  dispositions. — 
Le  code  du  Brésil  admet  une  distinction  en- 
tre les  auteurs  et  les  complices.  Les  auteurs 
sont  ceux  qui  commettent  les  crimes,  qui  les 
ordonnent  on  qui  contraignent  un  autre  de 
les  exécuter.  Tous  les  individus  qui  concou- 
rent directement  à la  perpétration  et  les  re- 
céleurs  sont  considérés  comme  complices. 
La  peine  est  la  même  pour  les  auteurs  et 
pour  les  complices  ; mais  la  durée  est  dimi- 
nuée d’un  tiers  quand  il  s’agit  de  ces  der- 
niers, et  la  peine  de  mort  est  commuée,  à 
leur  égard,  en  celle  de  galères  à perpétuité 
— Nous  retrouvons  encore  la  même  distinc- 
tion dans  le  code  pénal  do  l’Autriche.  Les 
coupables  d’un  même  délit  sont  divisés  en 
participants  directs  on  indirects.  La  provo- 
cation au  crime,  l’assistance  donnée  à son 
auteur  dans  l’exécution  constituent  la  parti- 
cipation directe  ; la  participation  est  indi- 
recte de  la  part  de  celui  qui , par  un  mandat, 
des  conseils  ou  des  instructions,  détermine 
le  crime,  le  facilite  ou  procure  les  moyens 
de  l’accomplir. — Le  code  prussien  prononce 
des  peines  différentes  contre  les  auteurs  im- 
médiats et  les  auteurs  secondaires.  Les  pre- 
miers sont  ceux  qui  ont  pris  une  part  immé- 
diate à l’exécution  du  crime,  qui  se  sont  ser- 
vis d'un  autre  pour  le  commettre  ; ceux  qui 
font  un  objet  de  lucre  du  recèlement  des 
coupables  ou  de  leur  gain  illicite.  Les  au- 
teurs secondaires  sont  ceux  qui , sans  con- 


cert préalable,  ont  prêté  assistance  an  mo- 
ment do  l’exécution,  qui  ont  donné  des  in- 
structions ou  des  conseils  pour  consommer 
le  délit;  ceux  qui  en  ont  partagé  les  pro- 
duits avec  connaissance  de  cause,  mais  sans 
convention  préexistante.  — La  législation 
française  est  la  seule  qui  ait  toujours  con- 
fondu toutes  les  espèces  de  participation. 
Les  établissements  de  Saint-Louis  infligeaient 
la  même  peine  aux  complices  et  aux  auteurs 
principaux  ; et  ce  principe  absolu,  proclamé 
do  siècle  en  siècle  dans  les  ordonnances, 
adopté  par  le  code  pénal  de  1791,  est  en- 
core celui  qui  gouverne  la  complicité.  « Les 
« complices  d’un  crime  ou  d’un  délit,  porte 
« l’art.  59,  seront  punis  de  la  même  peine 
« que  les  auteurs  mêmes  de  ce  crime  ou  de 

« ce  délit » Telle  est  la  règle  uniforme  et 

inflexible  qui  pèse  sur  tous  les  individus  pre- 
nant part  à une  action  criminelle,  que  cette 
part  soit  morale  ou  matérielle , principale 
ou  accessoire,  directe  ou  indirecte.  « Tous 
a ceux  qui  ont  participé  aux  crimes,  disait 
« M.  Target,  résumant  les  principes  du  pro- 
u jet,  par  provocation  ou  par  complicité,  mé- 
a ritent  les  mêmes  peines  que  les  auteurs. 
U Quand  la  peine  serai  t portée  à la  plus  grande 
« rigueur  par  l’effet  des  circonstances  aggra- 
« vantes,  il  parait  juste  que  cet  accroissement 
« de  sévérité  frappe  tous  ceux  qui,  ayant 
« préparé,  aidé  ou  favorisé  le  crime,  se  sont 
« soumis  à toutes  les  chances  des  évéïie- 
« ments  et  ont  consenti  à toutes  les  suites 
« du  crime.  » Ce  système  a l’avantage  d’être 
simple  cl  d’éluder  de  grandes  difficultés  ; 
mais,  en  confondant  ainsi  des  délits  évi- 
demment inégaux,  répond-il  aux  besoins  de 
cette  loi  morale  qui  veut  que  le  moins  cou- 
pable ne  soit  pas  puni  comme  le  plus  crimi- 
nel? L’exagération  des  peines  ne  conduit-elle 
pas  à l’impunité?  Faites,  dit  un  publiciste, 
qu’il  y ait,  aux  yeux  de  la  justice,  des  rôles 
principaux  et  des  rôles  secondaires  dans  la 
tragédie  dn  crime.  La  distribution  sera  moins 
facile  ; souvent  la  pièce  ne  sera  pas  jouée, 
grâce  aux  dissensions  des  acteurs. — Quoique 
tous  les  faits  de  complicité  soient  assimilés 
quant  à la  peine,  des  distinctions  essentielles 
n’existent  pas  moins  relativement  aux  carac- 
tères constitutifs  de  chacun  de  ces  faits.  On 
peut,  en  effet,  participer  à un  délit  de  plu- 
sieurs manières  : ainsi,  à ne  considérer  que 
l’élément  du  temps,  on  peut  y concourir  par 
des  actes  antérieurs  à l’exécution  ; par  des 
actes  qui  accompagnent  l’action  principale 
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on  qui  en  font  partie  ; m£me  par  des  actes 
subséquents,  mais  qui  auraient  été  promis 
ou  concertés  d'avance.  Tous  les  modes  de 
complicité  prévus  par  la  loi  so  rattachent  à 
Tune  ou  à l'autre  de  ces  catégories.  — La 
participation  avant  le  crime  se  manifeste  par 
la  provocation  ou  par  l'assistance  donnée 
dans  les  préparatifs.  Le  code  appelle  provo- 
cation les  efforts  que  fait  un  individu  pour 
engager  on  autre  à commettre  le  crime  qu'il 
médite  et  qu'il  désire  ; ces  efforts  consistent 
dans  les  motifs  déterminants  qu'il  lui  pré- 
sente. La  loi  a pris  soin  do  les  énumérer  : 
ce  sont  les  dons,  les  promesses,  les  menaces, 
les  abus  d’aulorilé  ou  de  pouvoir,  les  machi- 
nations ou  artifices  coupables , les  instruc- 
tions. Cette  énumération  est  essentiellement 
limitative,  et  tout  autre  moyen  de  provoca- 
tion, comme  le  simple  conseil , par  exemple, 
échapperait  à l'action  de  la  justice.  Le  pro- 
vocateur, c'est  donc  l'individu  qui , abusant 
de  son  autorité,  ordonne  le  crime  et  est  obéi  : 
tel  serait  le  chef  d'une  troupe  armée,  qui 
commanderait  de  faire  feu  sur  une  popula- 
tion paisible  on  d'incendier  la  maison  d'un 
citoyen  inoffensif.  On  provoque  encore  à un 
délit  en  donnant  des  instructions  pour  le 
commettre,  en  faisant  des  dons  ou  des  pro- 
messes pour  déterminer  l'agent.  Là  se  trou- 
vent en  présence  deux  individus  parfaite- 
ment libres  : Tun  a conçu  le  crime  et  indique 
le  moyen  de  le  consommer;  l'autre  se  charge 
de  l'exécution,  au  prix  d'un  salaire.  La  pro- 
vocation, enfin,  se  manifeste  par  des  machi- 
nations ou  artifices  coupables  : ce  sont  des 
ruses , des  intrigues , des  menées  secrétes 
employées  par  le  provocateur  pour  en- 
traîner l'agent  dans  un  piège , et  le  dé- 
terminer ainsi  à commettre  une  mauvaise 
action.  La  justice  punirait  ce  mode  de 
complicité  dans  le  bit  d'un  individu  qui 
aurait  armé  le  bras  d'un  fils  en  lui  per- 
suadant faussement  que  telle  personne  est  le 
meurtrier  de  son  père.  — Les  lois  spéciales 
de  la  presse  indiquent  un  autre  genre  de  pro- 
vocation. L'article  1"  do  la  lui  du  17  mai 
1819  punit  comme  complice  quiconque,  par 
voie  de  publication  , a provoqué  l'auteur 
d’une  action  qualifiée  crime  ou  délit  à la  com- 
mettre. L’article  2 de  la  mémo  loi  punit 
d’une  peine  correctionnelle  la  provocation, 
par  la  même  voie,  qui  n'a  été  suivie  d'aucun 
effet.  La  loi  du  9 septembre  1835  déclare 
attentat  à la  sûreté  de  l’Etat  toute  provoca- 
tion, commise  par  voie  de  publication,  aux 


crimes  prévus  par  les  articles  86  et  87  du 
code  pénal , soit  qu’elle  ait  été  ou  non  suivie 
d’effet;  mais,  si  elle  a été  suivie  d'effet,  le 
provocateur  est  puni  comme  complice,  tan- 
dis qu’il  n'est  puni  que  de  la  détention  et 
d’une  amende  si  elle  n'en  a pas  été  suivie. — 
L’aide  et  l'assistance  dans  les  préparatifs 
sont  un  second  mode  de  participation  avant 
le  crime  : il  consiste  û procurer  des  armes, 
des  instruments  ou  tout  autre  moyen  qui  ser- 
vira à l'action,  sachant  qu'ils  doivent  y ser- 
vir; à aider  l'auteur  dans  les  faits  qui  la  pré- 
parent. Telle  est  la  première  catégorie  de 
complices  que  la  loi  frappe,  sans  distinction, 
des  mêmes  peines  que  les  auteurs  du  délit. 
L’assimilation  du  provocateur  à l’agent  cri- 
minel nous  parait  fondée,  quoiqu’elle  soit 
combattue  par  des  publicistes  d'une  grande 
autorité.  L’homme  qui,  par  son  crédit,  par 
son  influence,  par  ses  menaces,  par  ses  pro- 
messes, par  son  or,  parvient  à faire  d'un  au- 
tre homme  l'instrument  docile  de  ses  ven- 
geances; qui,  comme  un  démon  tentateur, 
souffle  dans  son  âme  les  passons  qui  agitent 
la  sienne,  l’excite  et  l'enhardit,  apaise  set 
remords,  aplanit  toutes  les  difficultés,  lève 
tous  les  obstacles  ; cet  homme  ne  s'est-il  pas 
en  quelque  sorte  approprié  l’acte  criminel, 
n'a-t-il  pas  accepté  toutes  les  conséquences 
d'un  fait  dont  il  a été  la  cause  première  et 
impulsive?  Réunis  pour  le  crime,  ils  doivent 
être  associés  dans  le  châtiment.  La  simple 
participation  par  aide  ou  assistance  dans  les 
préparatifs  semblerait,  au  contraire,  com- 
porter une  peine  différente  et  plus  douce. 
L’assistance,  qui  se  place  dans  la  période  de 
préparation,  n’est  point  une  cause  actuelle 
et  déterminante  du  crime.  L’assassin  auquel 
on  vient  de  remettre  un  poignard  pourrait 
encore  s’arrêter,  et,  s’il  avait  essayé  un  re- 
fus, il  aurait  trouvé  ailleurs  l'arme  nécessaire 
pour  accomplir  son  projet.  La  raison  saisit 
deux  degrés  bien  distincts  de  criminalité  et, 
par  conséquent,  la  nécessité  do  deux  peines 
inégales.  Le  complice  qui  a prêté  l’échelle 
ou  qui  a fabriqué  les  fausses  clefs  ne  saurait 
être,  en  bonne  justice,  placé  sur  la  mémo  li- 
gne que  le  voleur  qui  s’en  est  servi  : il  y a 
entre  eux  tout  l’intervalle  qui  existe  entre 
l'intention  et  le  fait,  entre  le  projet  du  crime 
et  le  crime  lui-même.  — Nous  passons  main- 
tenant aux  actes  de  participation  qui  accom- 
pagnent l'action  principale  ou  qui  on  font 
partie.  La  loi  réputé  complices  tous  ceux 
qui,  arec  connaissance,  auront  aidé  ou  assisté 
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Fauteur  ou  les  auteurs  de  l’action  dans  les 
faits  qui  fauronl  facilitée  ou  dans  ceux  qui 
l'auront  consommée.  Celte  parlicipalion  va- 
rie à l’infini,  selon  les  circonstances  de  cha- 
que délit  et  les  différents  riMcs  que  se  sont 
distribués  les  auteurs  ; ainsi  l'assassin  qui 
tient  la  victime  comme  celui  qui  l'égorge  ; 
celui  qui,  dans  un  vol  à main  armée,  arrête 
les  chevanv,  celui  qui  se  présente  à la  por- 
tière de  la  voiture,  celui  qui  reçoit  la  bourse 
des  voyageurs,  celui  qui  fait  sentinelle  et 
surveille  les  approches  ; le  domestique  infi- 
dèle qui  ouvre  les  portes,  le  voleur  qui  sai- 
sit les  objets  ; tous  ces  hommes  sont  consi- 
dérés comme  coupables  au  même  degré  et 
punis  des  mêmes  peines.  — C’est  surtout 
dans  cette  période  de  l'action  que  la  tâche 
du  législateur  deviendrait  difficile,  s'il  vou- 
lait classer  les  acteurs  en  raison  exacte  et 
parfaite  de  la  moralité  de  chacun  des  rôles. 
Disons  plutôt  qu’elle  serait  impossible,  car 
l’œil  de  l’homme  ne  voit  dans  la  conscience 
qu’à  travers  un  voile.  La  multiplicité  des 
détails  le  fatigue;  les  nuances  trop  délicates 
et  fugitives  lui  échappent  ou  l'éblouissent. 
Mais  il  y a loin  d’un  système  de  classifica- 
tion, fondé  sur  une  analyse  minutieuse,  à une 
théorie  simple  et  absolue,  qui  n'admet  pour 
tous  les  actes  qu'une  mesure  et  qu’un  niveau. 
Même  parmi  les  individus  qui  concourent 
immédiatement  au  délit,  on  trouve  des  de- 
grés différents  d’audace  et  de  corruption. 
« Comment  penser,  dit  un  criminaliste,  que 
les  huit  ou  dix  complices  qui  prennent  part 
à un  assassinat  ou  à un  vol  à main  armée 
soient  tous  également  coupables , que  les 
rôles  qui  se  distribuent  dans  ce  drame  du 
crime  exigent  une  hardiesse  égale,  une  même 
énergie?  La  conscience  n'apcrçoil-elle  pas 
quelque  intervalle  entre  le  meurtrier  qui 
trempe  ses  mains  dans  le  sang  et  l'individu 
qui,  repoussant  cette  horrible  commission, 
se  borneà  une  participation  indirecte,  moins 
peut-être  pour  commettre  le  crime  que  pour 
Tciller  é la  sûreté  des  hommes  auxquels  le 
sort  l’a  lié?  Ces  hommes,  soit  par  leur  au- 
dace, soit  par  leur  corruption,  menacent-ils 
donc  la  société  du  même  péril  ; lui  doi- 
vent-ils la  même  expiation?  x 
Nous  avons  jusqu’ici  parlé  des  complices 
qui  sont  tels  naturellement  et  légalement; 
le  code  pénal  y ajoute  les  auteurs  de  certains 
faits,  qu’il  définit  et  qu'il  a.ssimile  aux  actes  de 
complicité,  .\insi  il  déclare  (art.  (il)  complices 
des  malfaiteurs  exerçant  des  brujandugesou  des 


violences  contre  la  sûreté  de  F Etat,  la  paisepu- 
blique , les  personnes  ou  les  propriétés , ceux 
qut,  connaissant  leur  conduite  criminelle,  leur 
fournissent  habituellement  logement,  Hess  de 
retraite  ou  de  réunion.  « L’article  61  , disait 
l’orateur  du  gouvernement , remplira  une 
lacune  importante;  désormais  la  classe 
dangereuse  des  individus  dont  l’habitation 
sert  d’asile  à des  malfaiteurs  sera  assimilée 
aux  complices.  Si  les  malfaiteurs  épars  ne 
trouvaient  point  ces  repaires,  où  ils  se  ras- 
semblent, se  cachent,  concertent  leurs  cri- 
mes, y déposent  les  fruits,  la  formation  de 
leurs  bandes  et  leurs  associations  seraient 
plus  difficiles  ou  plus  promptement  décou- 
vertes ; on  ne  peut  les  recevoir  habituelle- 
ment sans  connaître  leurs  projets  et  leur 
conduite,  et  sans  y participer.  » Diverses 
conditions  sont,  comme  on  le  voit,  néces- 
saires pour  constituer  celle  sorte  de  compli- 
cité. Il  faut  d'abord  que  ceux  à qui  le  loge- 
ment, le  lieu  do  retraite  ou  de  réunion  a été 
fourni  soient  des  malfaiteurs  d’habitude  , et 
que  leurs  méfaits  soient  du  genre  indiqué 
par  la  loi.  Si  donc  ces  individus  ne  s’étaient 
rendus  coupables  qu’une  fois  seulement  des 
actes  dont  il  s’agit , ce  ne  serait  pas  le  cas 
prévu  par  le  code  dans  cette  disposition.  Il 
faut,  de  plus,  que  les  recéleurs  aient  connu 
la  conduite  criminelle  des  malfaiteurs  ; qu’ils 
leur  aient  volontairement  fourni  logement, 
lieu  de  retraite  ou  de  réunion  ; il  faut  enfin 
que  ces  secours  aient  été  non  pas  accidentels, 
mais  habituels;  car  la  loi  n'a  voulu  punir  que 
ceux  qui  font  métier  de  tenir  ces  repaires  , 
où  SC  recrutent  les  associations  criminelles. 
— Le  code,  passant  du  recélé  des  personnes 
à celui  des  choses,  déclare  encore  complices 
ceux  qui,  sciemment,  auraient  recélé,  en  tout 
ou  en  partie , des  choses  enlevées , détournées , 
ou  obtenues  à l'aide  d'un  crime  ou  d'un  délit 
(art.  62).  Nous  ne  connaissons  pas  de  publi- 
ciste qui  ne  proteste  contre  l'injustice  de 
celte  assimilation.  « L'n  homme,  dilM.  Kossi, 
un  homme  puni  comme  complice  do  meur- 
tre parce  qu'il  en  est  informé  1 complice  de 
meurtre  parce  que,  dans  sa  cupidité,  il  pro- 
fite d’un  crime  qu'il  n’est  plus  en  son  pou- 
voir d’empêcher  ou  do  défaire  1 la  fiction  est 
forte,  surtout  lorsqu’on  veut  s’en  servir  pour 
envoyer  un  homme  à l'échafaud  1 » Montes- 
quieu professait  les  mêmes  maximes  sons 
l’empire  de  l’ancienne  législation.  « Les  lois 
grecques  cl  romaines , dit-il , punissaient  le 
recélcur  du  vol  comme  le  voleur;  la  loi  fran- 
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çiise  fait  do  même  : celles-là  étaient  raison- 
nables, celle-ci  ne  l'est  pas.  Chez  les  Grecs 
et  les  Romains , le  voleer  était  condamné  à 
nne  peine  pécuniaire,  il  fallait  punir  le  rece- 
leur de  la  même  peine,  car  tout  homme  qui 
contribue , de  quelque  façon  que  ce  soit , à 
an  dommage  doit  le  réparer.  Mais  parmi 
nous , la  peine  du  vol  étant  capitale,  on  n’a 
pas  pu,  sans  outrer  les  choses,  punir  le  re- 
céleur  comme  le  voleur.  Celui  qui  reçoit  le 
vol  peut,  en  mille  occasions,  le  recevoir  in- 
nocemment; celui  qui  vole  est  toujours 
coupable;  l'un  empêche  la  conviction  d'un 
crime  déjà  commis,  l'autre  commet  ce  crime  ; 
tout  est  passif  dans  l'un , il  y a une  action 
dans  l’autre;  il  faut  que  le  voleur  surmouto 
plus  d’obstacles  et  que  son  àme  se  roidisse 
plus  longtemps  contre  les  lois.  » On  conçoit 
que  le  recèle  des  personnes  soit  considéré 
comme  une  participation,  car  il  suppose  un 
concert  formé,  entre  les  auteurs  du  crime  et 
leurs  adhérents,  avant  leur  exécution , et  ce 
concert  facilite  le  crime  en  assurant  à ceux- 
là  un  refuge  contre  les  recherches  de  la  jus- 
tice. Mais  le  recèle  dos  choses,. s’il  n’a  pas 
été  convenu  d’avance , est  un  fait  postérieur 
au  délit,  qui  n'a  avec  le  délit  qu’un  rapport 
indirect  et  éloigné , et  qui  révèle  moins  de 
perversité  ; aussi  le  législateur,  effraye  des 
conséquences  do  cette  ticlion,  a-t-il  modifié, 
en  plusieurs  points , la  rigueur  de  cette  dis- 
position. Lorsque  la  peine  encourue  par  le 
principal  auteur  du  crime  est  la  peine  de 
mort , elle  doit  être  remplacée  par  celle  des 
travaux  forcés  à perpétuité;  la  peine  des 
travaux  forcés  à perpétuité  ou  celle  de  la 
déportation  ne  peut  être  appliquée  au 
recéleur  que  si,  à l’époqua  du  recélé,  il 
avait  connaissance  des  circonstances  aux- 
quelles la  loi  attache  les  peines  do  ces  trois 
genres;  dans  le  cas  contraire,  il  ne  doit  su- 
bir que  la  peine  des  travaux  forcés  à temps. 
— L’aperçu  qu’on  vient  do  lire  ne  serait 
point  complet  si  nous  n’établissions  quel- 
ques régies  générales  qui  dominent  l’ensem- 
ble de  cette  matière.  La  première , c’est  que 
les  dispositions  de  la  loi  qui  déterminent 
les  conditions  de  la  complicité  sont  essen- 
tiellement limitatives  ; ainsi  le  simple  con- 
seil donné  à un  individu  de  commettre  un 
crime  ne  constitnerait  pas  une  provocation 
punissable;  la  provocation  elle-même,  qui 
n’est  point  accompagnée  de  dons,  do  pro- 
messes, do  menaces  on  d’abus  d’autorité, 
échappe  à l’application  de  la  loi.  La  deuxié- 


I me  régie,  c’est  qu’il  n’y  a point  do  complices 
sans  un  fait  principal  à l’exécution  duquel 
ils  se  rattachent  ; socius  delicli  non  intcUigi- 
tur  sine  aulore  delicti.  Supposez , par  exem- 
ple , que  quelqu’un  ait  donné  à son  domes- 
tique des  instructions  et  des  ordres  pour 
mettre  le  feu  à un  édifice  : les  instructions 
ont  été  exécutées,  les  préparatifs  achevés; 
mais,  au  moment  de  l’exécution,  le  domes- 
tique, cédant  à l’inspiration  do  sa  con- 
science, n’a  pas  allume  l’inccndie.  Le  maître 
ne  saurait  être  considéré  comme  complice 
d’une  tentative  d’incendie,  puisqu’il  n’y  au- 
rait ni  tentative  ni  délit  punissables.  Cepen- 
dant, si  l’existence  du  fait  principal  est  né- 
cessaire pour  la  poursuite  du  complice,  peu 
importe  que  l’auteur  soit  inconnu  ou  absent. 
Tout  do  même,  le  complice  peut  être  con- 
damné, encore  bien  qu’on  no  poursuive  pas 
l’auteur  principal,  soit  à raison  de  sa  bonne 
foi , soit  à raison  d’un  privilège  personnel , 
soit  pour  toute  autre  cause  L’homme  qui 
provoquerait  un  enfant  ou  un  fou  àcommettro 
un  homicide  ne  serait  pas  moins  coupable  que 
si  le  meurtre  avait  été  accom|fli  par  un  agent 
libre  et  intelligent.  La  troisième  règle,  c’est 
que  les  éléments  caractéristiques  de  chacun 
des  modes  de  complicité  doivent  être  con- 
statés par  le  juge  du  fait.  La  complicité  étant 
déclarée,  la  loi  veut  que  le  complice  soit 
puni  de  la  même  peine  que  l’auteur  princi- 
pal. Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  jugement 
de  condamnation  doit  appliquer  à l’un  et  à 
l’autre  le  même  nombre  d’années  de  travaux 
forcés,  do  réclusion  ou  d’emprisonnement. 
La  loi  ordonne  seulement  d’infliger  à tous 
les  deux  une  peine  do  même  nature,  s.auf 
aux  juges  à fixer  le  guantum,  pour  chacun 
d’eux,  dans  les  limites  du  minimum  ou  maxi- 
mum. Il  suit  de  là  que,  dans  le  cas  où  des 
circonstances  atténuantes  sont  déclarées 
par  le  jury,  la  cour  d’assises  peut  user,  dans 
toute  sa  latitude,  du  droit  d’abaisser  la 
peine,  soit  d’un  degré,  soit  de  deux  degrés, 
au  profit  do  l’accusé  en  faveur  duquel  elles 
ont  été  déclarées,  sans  être  astreinte  à au- 
cune égalité.  La  quatrième  et  dernière  règle, 
c’est  que  les  caractères  généraux  de  la  com- 
plicité ne  s’appliquent  qu’aux  crimes  et  aux 
délits,  et  nullement  aux  contraventions.  — 
Telle  est,  dans  son  ensemble,  la  législation 
qui  régit  la  complicité;  nous  ne  connaissons 
aucun  criminaliste  qui  ne  la  critique  et 
n’essaye  d’y  substituer  des  théories,  dont  la 
plus  mauvaise  est  encore  meilleure  que  celle 
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inr  laquelle  est  fondée  cette  législation. 
C’est  un  argument  de  plus  en  faveur  de  la 
réforme  tant  demandée  de  nos  lois  crimi- 
nelles. J Langlais. 

COHPLIES , septième  et  dernière  partie 
de  l'office  canonial  ; on  l'appelle  en  latin 
eompletoriuin,  accomplissement  ou  terminai- 
son de  l'office.  On  croit  qu’il  faut  en  faire 
remonter  l’origine  à saint  Benoit,  qui  avait 
recommandé  aux  moines  de  sou  ordre  de 
s'assembler  après  le  souper,  et  les  jours  de 
jeûne  après  vêpres , pour  lire  quelques  pas- 
sages des  saints  pères,  réciter  ensuite  trois 
psaumes  et  se  séparer  avec  recueillement. 
Ce  pieux  exercice  s’ouvrait  par  une  confes- 
sion publique  de  tous  les  religieux , où  cha- 
cun venait  s'accuser,  devant  ses  frères  , des 
fautes  de  discipline  qu’il  avait  pu  commettre 
durant  le  jour.  Le  rit  romain  a conservé 
quelques  traces  de  cet  usage  en  commençant 
cette  heure  par  un  capitule  et  un  Confi- 
teor;  mais  il  ajouta  un  psaume  aux  trois  de 
l’institution  primitive.  Le  rit  parisien  a sup- 
primé ces  deux  souvenirs  de  saint  Benoit, 
mais  il  a conservé  l’usage  des  trois  psaumes. 
Compiles  sont  ordinairement  suivies  d'une 
antienne  à la  sainte  Vierge,  qui  varie  sui- 
vant les  différentes  époques  de  l’année.  — 
Dans  la  liturgie  ambrosienne,  compiles 
commencent  comme  au  romain , puis  vient 
l’hymne,  puis  les  trois  psaumes  î,  30,  90, 
sous  une  seule  doxologie,  ou  Gloria  Patri, 
et,  sous  une  autre,  les  psaumes  132,  133  et 
116,  terminés  par  un  Alléluia;  ensuite  on 
dit  la  petite  épitre,  le  répons  bref,  le  canti- 
que de  Siméon,  ou  Nuncdimittis  et  l'antienne 
de  la  sainte  Vierge  selon  le  propre  du  temps. 
Complies  finissent  par  le  Confiteor.  Dans  le 
rit  mozarabe,  complies  commencent  par  le 
verset  Sijnatum  est  lumen  vultüs  lui,  etc., 
qui  est  pour  nous  le  septième  verset  du 
psaume  k Cùm  invocarem.  On  dit , après  ce 
psaume,  trois  Alléluia,  ou  Laus  tibi,  selon  le 
temps  ; un  second  psaume  et  trois  Alléluia  ; 
un  troisième  psaume  et  une  hymne  suivie 
d'un  verset;  un  quatrième  psaume,  qui  est 
toujours  le  Qui  habitat;  un  cinquième 
psaume  et  une  seconde  hymne  avec  un  ver- 
set; enfin  la  supplication  et  la  bénédiction. 
On  termine  par  l'antienne  Salve  Jiegina,  et 
une  oraison  û la  sainte  Vierge.  — Selon  la 
liturgie  grecque,  les  compiles  ou  apodipnés 
(c’est-à-dire  après-dinées)  sont  de  trois  sortes: 
les  grandes,  les  moyennes  et  les  petites.  Cet 
office  ressemble  assez  , pour  l'ordre  des 


prières,  à tontes  les  heures  canoniales  da 
mémo  rit  ; on  y retrouve  les  tropaires,  les 
hymnes  , le  trisagion  , plusieurs  oraisons  et 
douze  psaumes  pour  le  grand  apodipné  avec 
le  Credo,  le  Gloria  in  excelsis,  et  un  canti- 
que d’Isaïe.  L'apodipné  moyen  n’a  que 
cinq  psaumes,  avec  le  Credo  et  le  Gloria  in 
eacelsis.  Enfin  le  petit  apodipné  n'a  que  trois 
psaumes. — Les  Arméniens  ont  deux  espèces 
de  complies,  celles  de  l’église  et  celles  de  la 
maison.  L'usage  est  do  ne  réciter  cette  heure 
qu'au  commencement  de  la  nuit,  et  il  n’est 
plus  permis  ensuite  de  manger  ou  de  parler. 
Les  compiles  do  l’église  se  composent  de 
deux  versets , sept  psaumes , une  longue 
hymne  pour  demander  à Dieu  le  repos  de  la 
nuit,  une  homélie,  une  oraison,  et  un  autre 
psaume;  les  jours  de  jeûne,  un  y ajoute  une 
hymne,  une  homélie  et  une  oraison.  Les 
complies  de  la  maison  sont  plus  longues  ; 
elles  ont,  de  plus,  les  deux  cantiques  iVunc 
dimittis  et  Magnificat , l'évangile  du  jour,  et 
enfin  une  prière.  Le  cardinal  Bona  raconte 
avec  une  respectable  naïveté,  dans  sa  iJivina 
psalmodia , d'où  sont  extraits  plusieurs 
des  détails  qu’on  vient  de  lire,  qu’un  jour, 
dans  un  chapitre  de  chanoines  séculiers,  au 
moment  où  l'on  chantait  à compiles  ce  ver- 
set du  psaume  à : In  pace  m idipsum  dor- 
miam  et  requiescam , une  voix  partie  du  ciel 
fit  entendre  ces  mots  : u Celui  qui  a une  ex- 
tinction de  voix  est  seul  exaucé.  » Il  parait 
que  la  haute  piété  du  bon  chanoine , dédai- 
gné par  ses  confrères  à cause  de  son  infir- 
mité, avait  plus  touché  le  Seigneur  que  les 
chants  harmonieux  des  autres  chanoines. 

L.  DE  SlVBY. 

COMPLOT  {jurispr.).  — Les  complots 
et  les  attentats  contre  la  constitution  du 
pays  et  contre  la  personne  du  prince  sont 
des  crimes  qui  ont  cela  de  particulier  qu’ils 
bouleversent  la  société  lorsqu’ils  réussissent, 
et  que  leur  seul  retentissement  l’agite  et 
l’alarme  encore,  même  quand  ils  avortent. 
« La  vie  la  plus  précieuse  à un  Etat,  dit  Fi- 
langieri,  est  celle  du  représentant  de  la  sou- 
veraineté de  la  nation  et  de  son  premier 
magistrat.  Lorsqu’un  citoyen  ose  frapper  ce 
magistrat  suprême,  la  famille  civile  perd  son 
père,  la  tranquillité  générale  est  troublée, 
l'ordre  public  est  détruit,  la  majesté  du  trûne 
ou  de  la  république  est  avilie.  » De  là,  la  ri- 
gueur excessive  des  peines  pronoticées  par 
toutes  les  législations.  Notre  but  ne  saurait 
être  de  retracer  le  tableau  de  ces  lois  ombra- 
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genses  et  inhamaines,  dont  on  peut  eipU* 
quer,  mais  jamais  justifier  les  cruautés.  Di- 
sons seulement  que  la  France  olle-méme  est 
allée  bien  loin  dans  cette  voie  sanglante,  où 
la  loi  romaine  a laissé  des  monuments  si  re- 
grettables de  son  passage.  L’antiquité  n’a 
rien  qui  ne  puisse  entrer  en  parallèle  avec 
l’arrêt  du  parlement  qui  condamna  Damien  : 
« Ce  fait,  mené  et  conduit  dans  ledit  tombe- 
reau à la  place  de  Grève  et  sur  un  échafaud 
qui  y sera  dressé,  tenaillé  aux  mamelles, 
bras , cuisses , et  gras  de  jambe;  de  sa  main 
droite  tenant  en  icelle  le  couteau  dont  il  a 
commis  ledit  parricide,  brûlé  do  feu  de  sou- 
fre; et  sur  les  endroits  où  il  sera  tenaillé, 
jeter  du  plomb  fondu,  de  l'huile  bouillante , 
de  la  poix  résine  brûlante,  de  la  cire  et  sou- 
fre fondus  ensemble,  et  ensuite  son  corps 
tiré  et  démembré  à quatre  chevaux,  et  ses 
membres  et  corps  consumés  au  feu.  » Nous 
vivons  heureusement  sous  l'empire  do  lois 
plus  douces.  — Le  complot,  confondu, 
par  le  code  pénal  de  1810,  avec  l'attentat, 
constitue  aujourd'hui  un  crime  distinct  et 
passible  d’une  peine  différente.  Les  prin- 
cipes qui  le  gouvernent  sont  proclamés  dans 
l’article  89,  ainsi  conçu  : « Le  complot 
« ayant  pour  but  les  crimes  mentionnés  aux 
« articles  86  et  87 , s'il  a été  suivi  d’un  acte 
a commis  ou  commencé  pour  en  préparer 
a l'exécution,  sera  puni  de  la  déportation; 
« s’il  n’a  été  suivi  d’aucun  acte  commis  ou 
« commencé  pour  en  préparer  l’exécution , 
B la  peine  sera  celle  de  la  détention.  — 11  y 
B a complot  dès  que  la  résolution  d'agir  est 
a concertéeet  arrêtée  entre  deux  ou  plusieurs 
B personnes.  » Telle  est  la  théorie  légale 
qu’il  s’agit  d’expliquer.  — Le  premier  phéno- 
mène qu’elle  offre  aux  méditations  du  publi- 
ciste, c’est  une  dérogation  profonde  apportée 
aux  maximes  du  droit  commun.  Les  délits  de 
l’ûme  échappent,  en  régie  générale,  à la 
puissance  de  la  justice.  Du  homme  se  trouve 
sans  bienveillance  pour  un  de  ses  conci- 
toyens; il  peut  passer  de  l’indifférence  à l’an- 
tipathie, de  la  haine  à la  pensée  du  meurtre, 
puis  à la  volonté  formelle  de  le  commettre, 
sans  que  les  tribunaux  aient  le  droit  de  lui 
demander  compte  de  ce  projet  criminel.  La  loi 
se  propose  de  faire  régner  l'ordre,  et  laisse  à 
une  autorité  plus  élevée  le  soin  d'éclairer  et 
de  juger  les  consciences.  Non-seulement  la 
résolution  coupable  est  affranchie  de  l'action 
de  la  loi,  mais  elle  peut,  sans  péril,  se  mani- 
fester par  des  actes  extérieurs,  pourvu  que 


ces  actes,  purement  préparatoires,  ne  consti- 
tuent encore  ni  le  délit  ni  la  tentative  du  délit, 
•ûinsi,  que  l'homme  dont  nous  parlons  se  pro- 
cure un  fusil  dans  le  but  de  consommer  l'as- 
sassinat, qu'il  le  charge  et  se  dirige  vers  le  lieu 
où  il  doit  rencontrer  sa  victime,  ce  sont  là, 
sans  doute,  des  préparatifs  menaçants;  mais 
aucun  de  ces  actes  n’est  encore  empreint  do 
criminalité.  La  conscience  publique  s’indi- 
gnerait au  spectacle  de  cet  homme  marchant 
à l’échafaud,  coupable  d’avoir  été  trouvé 
porteur  d'une  arme  dont  peut-être  il  n’au- 
rait p.as  fait  usage.  Qui  pourrait,  en  effet, 
affirmer  qu'une  do  ces  impressions  sou- 
daines qui  viennent  calmer  les  cœurs  agités 
n’eût  pas  touché  son  âme  au  moment  fatal? 
Les  vengeances  les  plus  implacables , celles 
qui  se  croyaient  le  plus  sûres  d’elles-mêmes, 
ont  souvent  fléchi  dans  cet  instant  d’horreur; 
souvent  la  présence  seule  de  la  victime  a 
suffi  pour  faire  tomber  le  poignard  des  mains 
du  meurtrier.  Ne  pas  reconnaître  cette  pos- 
sibilité d’un  prodige  de  pitié  produit  par  le 
remords , ce  serait  calomnier  la  nature  hu- 
maine; n’en  pas  tenir  compte,  ce  serait 
fouler  aux  pieds  l'équilé.  La  société , d'ail- 
leurs, n’a-t-cllo  pas  intérêt  à ce  que  la  loi 
ferme  ainsi  les  yeux  et  pardonne?  « Il  est 
bon , dit  Beccaria , do  laisser  à celui  qui  a 
commencé  le  crime  quelques  motifs  qui  le 
détournent  de  l’achever.  » 

Des  considérations  puissantes  ont  voulu 
que,  par  exception  et  lorsqu’il  s’agit  du  com- 
plot, ces  principes  du  droit  commun  fussent 
soumis  à de  remarquables  modifications.  Un 
crime  privé  ne  saurait  atteindre  la  puissance 
qui  doit  le  punir;  car  l’Etat  survit  à la  vic- 
time, et  le  succès  n’absout  pas  le  criminel. 
La  société  peut  donc  se  montrer  patiente  et 
douce  ; mais  la  révolte  heureuse  fait  du  cou- 
pable un  innocent  et  un  maître,  et  plus  on  le 
laisse  s'avancer  dans  la  carrière  du  complot, 
plus  on  lui  assure  de  chances  d’impunité, 
plus  les  périls  de  la  société  deviendraient 
graves  et  imminents.  Des  conjurés  se  ras- 
semblent, se  distribuent  les  rûlcs,  apprêtent 
leurs  armes,  et  vont  marcher  vers  le  théâtre 
assigné  à l’exécution.  L'Etat  est  déjà  men.acé 
d’un  danger  suffisant  pour  légitimer  la  ré- 
sistance. Cependant  que  d’événements  im- 
prévus peuvent  encore  faire  échouer  la  con- 
spiration! Supposez,  au  contraire,  les  con- 
jurés parcourant  les  rues  et  appelant  la  mul- 
titude aux  armes,  dans  un  pays  comme  le 
nôtre,  où  les  cœurs  se  touchent,  où  les 


COM 


( 298  : 


COM 

mting,  en  «’anissant , frémissent,  où  les 
esprits  s'allument  à la  même  étincelle,  et 
souvent  ce  ne  sera  plus  une  simple  con- 
spiration, mais  une  révolution  qu'il  faudra 
combattre.  La  loi  ne  pouvait  donc  atten- 
dre l'explosion  de  l'allcntat  pour  frapper 
le  conspirateur.  Mais  on  a compris  que , 
sous  peine  de  ramener  ces  lois  rie  lèse-ma- 
jeslé,  qui  furent  la  honte  du  Bas-Empire,  on 
devait  déterminer  les  éléments  constitutifs 
du  complot.  De  là  la  déünilion  donnée  par 
le  code  pénal.  — La  loi  veut  qu'il  y ait  ré- 
solution d'agir;  c'est  la  première  condition 
du  complot.  Ainsi  se  trouvent  éliminés  les 
voeux,  les  espérances,  les  menaces,  tous  ces 
sentiments  hostiles  dans  lesquels  l'Etat  peut 
apercevoir  des  symptômes  inquiétants,  mais 
qui  pourtant  ne  sont  encore,  aux  yeux  de  la 
morale  ni  aux  yeux  de  la  loi,  une  agression 
directe  et  caractérisée.  La  résolution  sup- 
pose un  but  déterminé , et  ce  but  doit  être 
l'un  des  crimes  prévus  par  l’article  8Get  par 
l’article  87  du  code  pénal,  c’est-à-dire  la 
mort  du  chef  de  l'Etat,  le  changement  ou  le 
renversement  de  la  constitution.  La  résolu- 
tion elle-même  n’est  point  assez  ; la  loi  exige 
qu’elle  ait  d’abord  été  concertée,  c’est-à-dire 
débattue  et  approuvée  sérieusement  et  avec 
connaissance  de  cause,  ensuite  arrêtée  en- 
tre les  prévenus  : ainsi  résolution  d'agir 
dans  chaque  prévenu,  concert  entre  eux, 
détermination  définitive  de  chacun  dans  la 
résolution  prise  de  concert,  tels  sont  les  trois 
caractères  auxquels  la  loi  reconnaît  le  crime, 
gouverné  par  la  législation  exceptionnelle 
du  complot.  — Ces  considérations,  puisées 
dans  le  texte  seul  de  la  lui,  permettent  déjà 
de  saisir  la  différence  radicale  qui  existe  en- 
tre le  complot  et  des  associations,  des  affi- 
liations qui  peuvent  être  un  acheminement 
vers  le  complot,  mais  qui  no  sont  point  en- 
core le  complot  lui-même.  Nous  nous  expli- 
quons. — La  tâche  des  gouvernements  est  si 
étendue  et  si  compliquée,  qu'aucun  n’est 
exempt  de  commettre  des  fautes,  de  froisser 
des  intérêts  et,  par  suite,  d’exciter  des  mé- 
contentements. Il  peut  arriver  aussi  que  le 
pouvoir  soit  devenu  incapable  et  mauvais  ; 
et  c’est  alors  surtout  que  les  mécontents 
abondent,  que  les  partis  naissent  et  s’orga- 
nisent. La  société  est  livrée  à une  sourde 
agitation  ; tout  ce  qui  émane  de  cette  auto- 
rité, que  l’on  n'aime  pas  ou  qu'on  redoute, 
parait  suspect  à des  esprits  prévenus  ; de  la, 
des  insinuations  et  des  murmures,  des  bruits 


répandus  et  accueillis  avec  la  bonne  foi  de 
la  crainte  ou  la  susceptibilité  de  la  passion 
politique.  Les  antipathies  gagnent  de  proche 
en  proche,  se  propagent  partout,  et  bientôt 
des  hommes  qu’aucunes  relations  n’ont  rap- 
prochés, recevant  les  mêmes  impressions, 
parlant  le  même  langage,  agissant  dans  le 
même  sens,  arrivent  à former  dans  l’Etal 
comme  une  classe  distincte  et  hostile,  avec 
toutes  les  apparences  de  l’intelligence  et  du 
concert.  Nous  disons  les  apparences,  et  c’est 
à tort  que  les  gouvernements  placés  dans 
ces  graves  situations  s’obstinent  d’ordinaire 
à voir  dans  un  tel  ensemble  un  concert  réel 
avec  un  but  déterminé  ; ils  prennent  pour 
une  cause  ce  qui  n’est  qu’un  effet,  pour  la 
preuve  dti  complot  ce  qui  n’est  que  le  symp- 
tôme d'une  disposition  générale.  Le  complot 
est  encore  bien  loin.  — Toutes  ces  malveil- 
lances peuvent,  en  effet,  franchissant  la  dis- 
tance qui  sépare  le  mécontentement  de  l’ini- 
mitié ouverte,  se  réunir  dans  les  liens  d’une 
association  organisée,  adopter  un  symbole, 
choisir  des  chefs,  arborer  un  drapeau  com- 
mun, sans  tomber  sous  l’empire  de  la  légis- 
lation répressive  du  complot.  C’est  ainsi  que, 
sous  la  restauration  , le  carbonarisme,  cotte 
espèce  do  conspiration  permanente,  dut 
échapper  aux  dispositions  du  code  pénal.  La 
société  relèverait  aujourd'hui  des  lois  de  po- 
lice qui  régissent  les  associations  ; mais  la 
simple  qualité  de  membre  d'une  affiliation, 
dans  laquelle  s'exprimeraient  avec  véhé- 
mence dos  opinions  peu  favorables  au  gou- 
vernement, ne  suffirait  point  encore  pour 
constituer  l’affilié  en  prévention  de  complot. 
Le  complot  n'existe  que  si  les  associés, 
faisant  un  pas  nouveau  et  résolus  d’agir, 
s’accordent  à la  fois  sur  le  but,  sur  les  moyens 
et  sur  les  rôles.  Lorsque  le  but  est  vague  et 
indécis,  ou  bien  lorsque  les  conjurés  diffè- 
rent ou  délibèrent  encore  sur  le  plan  d’at- 
taque, le  complot  manque  d’un  de  ses  élé- 
ments essentiels,  l’unité.  Le  législateur  n’au- 
rait pu,  d'ailleurs,  proclamer  d’autres  prin- 
cipes, sans  ruiner  de  fond  en  comble  l’édifice 
tout  entier  de  nus  lois  pénales.  La  responsabi- 
lité se  calcule,  chez  nous,  sur  l'intensité,  sur  la 
persistance  de  la  volonté,  comme  la  pénalité 
SC  mesure  sur  les  dangers  quiont  menacé  l’or- 
dre social.  Ainsi,  que  la  résolution  de  renver- 
ser le  gouvernement  devienne  celle  de  plu- 
sieurs individus;  s'il  s'établit  entre  eux  un 
concert  p.arfait  pour  commettre  cet  attentat, 
si  la  délibération  se  termine,  si  le  projet  est 
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tféloilivpDient  arrêté,  il  jr  a calme,  réRexion, 
persérérance,  péril  réel  pour  la  société  ; et 
c’est  avec  une  profonde  justice  qu’elle  entre 
dans  la  voie  des  résistances  légales.  Mais  un 
tel  péril  n’existe,  à vrai  dire,  qu'à  ce  moment 
décisif  et  suprême.  L’instant  où  il  faut  s’en- 
tendre, organiser  l’attaque,  n’cst-il  pas,  en 
effet,  celui  où  les  divisions  éclatent;  où  les 
conspirateurs,  se  mesurant  avec  les  difficul- 
tés oe  l'entreprise,  renoncent  d'eux-mêmes 
à leurs  projets  ; où  le  gouvernement  se 
trouve  sauvé,  souvent  sans  avoir  eu  le  sen- 
timent de  son  danger?  — Toutes  les  condi- 
tions caractéristiques  du  complot  sont  re- 
tracées dans  les  vers  admirables  que  Cor- 
neille met  dans  la  bouche  d’Auguste,  repro- 
chant à Cinna  le  crime  qu’il  veut  commettre  : 

Tu  vrui  m'as5<vssiner,  demain,  an  Capitole , 
fendant  le  sacrifice  ; cl  ta  main  pour  signal 
Me  doit,  au  lieu  d'enrens,  donner  le  coup  fatali 
La  moitié  de  tes  gens  doit  occuper  la  porte , 

L'autre  moitié  te  suivre  et  te  prêter  maiu-forle. 

Ai-je  de  bous  avis  ou  de  mauvais  soupcousT 
De  tous  CCS  meurtriers  te  dirai-je  les  noms? 

Procule,  Glabrion,  Virginian,  Kutile, 

Marcel,  Plaute,  Lenas,  Pompnue,  Albin,  Icile, 

Maiinie,  qu'aprês  toi  j'avais  le  plus  aimé  t 
Le  reste  ne  vaut  pas  rbuuneur  d'être  nommé... 

Voilà  le  complot  défini , avec  toute  la  pré- 
cision d’un  légiste  et  le  génie  d'un  grand 
poète.  Le  temps  des  délibérations  est  passé , 
les  rôles  sont  distribués,  les  acteurs  sont 
prêts  pour  la  tragédie  du  crime.  Le  but , 
c’est  la  mort  d'Auguste  ; le  lieu,  le  Capitole; 
l’instant  de  frapper,  celui  où  l'on  doit  pré- 
senter l’encens.  Cinna  portera  le  coup  mor- 
tel, tandis  que  les  autres  conjurés  occupe- 
ront différents  postes  et  rempliront  d'autres 
emplois.  Toutes  les  fois  que  ce  concert  par- 
fait, cette  unité  manquent , on  peut  aperce- 
voir des  malveillances  que  le  gouvernement 
a intérêt  de  combattre  par  des  mesures  de 
prudence,  des  desseins  dangereux  que  le  de- 
voir de  ta  police  est  de  surveiller  ; mais  il 
n’y  a pas  complot,  dans  le  sens  de  la  loi. 
Nous  avons  vu  précédemment  que  le  complot 
forme  deux  crimes  distincts.  Le  complot  du 
premier  degré  existe  par  le  seul  fait  de  la 
* résolution  d’agir,  concertée  et  arrêtée  entre 
deux  ou  plusieurs  personnes  ; et  la  loi  le 
punit  do  la  détention.  Le  complot  du  deuxiè- 
me degré  est  celui  dans  lequel  la  résolu- 
tion a été  suivie  d’un  acte  commis  ou  com- 
mencé pour  en  préparer  l’exécution  : l'acte 
doit  être  purement  préparatoire  ; car,  s'il 
était  un  acte  d’exécution , le  fait  cesserait 


d’être  considéré  comme  un  complot,  pour 
devenir  un  attentat.  Le  complot  du  second 
degré  est  l'objet  d’une  répression  plus  grave; 
et  la  loi  prononce  contre  lui  la  peine  de  la 
déportation.  La  loi  n’a  pas  cessé  d’être  fidèle 
à ce  principe  de  rigoureuse  justice  qui  veut 
que  la  pénalité  soit  proportionnée  au  degré 
de  la  perversité  luorale  , et  mesurée  sur  le 
danger  social.  L’homme  de  la  simple  réso- 
lution est , en  effet,  moins  coupable  et  moins 
dangereux  que  l'homme  de  la  préparation 
et  de  la  tentative.  Ce  serait  ici  le  lieu  de 
tracer  la  ligne  de  démarcation  entre  les  actes 
purement  préparatoires  et  les  actes  d’exécu- 
tion , question  épineuse  que  le  législateur 
s'est  gardé  de  résoudre  , et  qu’il  abandonne 
aux  lumières  et  à la  conscience  du  juge. 
Nous  avons  essayé  de  remplir  cette  tâche 
quand  il  s’est  agi  de  la  tentative,  et  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  à ces  con- 
sidérations {voy.  Tentative),  bisons  seule- 
ment que  les  actes  préparatoires  sont,  en  rè- 
gle générale,  ceux  qui  précèdent  l'action, 
mais  qui  n'en  font  pas  partie.  Ainsi  les  conju- 
rés achètent  des  armes  et  des  munitions , les 
déposent  dans  des  localités  désignées,  et  les 
tiennent  prêtes  pour  le  jour  de  l’action  ; ils 
se  rassemblent  à l'instant  marqué  et  vont 
descendre  sur  la  place  publique.  La  police 
vient-elle  à découvrir  ces  armes  et  à les 
saisir,  l'approche  d'un  régiment  inspire- 
t-elle  répouvantuaux  conspirateurs  qui  s’en- 
fuient, ce  ne  sont  encore  là  que  les  prépa- 
ratifs d’une  action  non  commencée,  comme, 
dans  une  guerre,  les  approvisionnements  et 
la  réunion  des  troupes  sur  un  point  donné 
ne  sont  point  encore  le  combat.  — Une  con- 
sidération importante  doit  trouver  ici  sa 
place.  Les  préparatifs  puisent,  dans  leur  re- 
lation avec  le  complot,  un  élément  nouveau 
de  criminalité  qui  a dû  déterminer  l’éléva- 
tion de  la  peine;  mais  il  ne  suit  pas  de  là 
que,  dans  l’ordre  des  preuves  juridiques, 
les  hommes  de  la  préparation  soient  néces- 
sairement les  hommes  du  complot.  Lors- 
qu’un pays  a vu  de  longues  révolutions  et 
les  chutes  successives  de  gouvernements  di- 
vers, on  y rencontre  d’ordinaire  un  certain 
nombre  d’existences  douloureuses  qui , re- 
grettant le  pouvoir  tombé  ou  ne  pouvant 
trouver  place  dans  l’ordre  établi , sont  habi- 
tuellement disposées  à se  mettre  au  service 
des  opinions  armées.  L’intérêt  des  auteurs 
du  complut  est  de  s’assurer  que  ces  hommes 
de  dévouement  ne  leur  manqueront  pas  au 
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jour  de  l'action  ; mais  souvent  ils  ne  pour- 
raient, sans  une  haute  imprudence,  les  ini- 
tier à tous  les  secrets  de  la  conspiration. 
Que  faudra-t-il  donc  pour  que  ces  esclaves 
d'une  volonté  plus  intelligente  et  plus  auda- 
cieuse concourent  é une  oeuvre  dont  ils  no 
sauront  ni  le  but  ni  les  moyens  qu’au  mo- 
ment de  l'accomplir?  Il  /audra  que,  sous 
divers  prétextes  , ils  soient  appelés  sur  la 
place  publique , et  qu'ils  s'y  trouvent  prêts 
à donner  leur  vie  pour  le  triomphe  de  la 
cause  commune.  Ainsi  les  afüllés  à une  asso- 
ciation secrète  apprendront  qu’un  mouve- 
ment doit  éclater;  dans  quelle  fin , ils  l'igno- 
rent encore  ; mais  , enchaînés  par  les  luis 
d'une  obéissance  aveugle , ils  iront  au  ren- 
dez-vous , comme  ces  soldats  qui  vont  verser 
leur  sang  sur  le  champ  de  bataille , sans 
connaître  le  but  de  la  guerre  et  les  plans  de 
leur  général.  Tous  ces  hommes  qui  n’ont 
pas  été  conviés  à délibérer  sur  la  conspira- 
tion touchent  de  bien  prés  à l’attentat, 
mais  ne  sont  pas  dans  le  complot;  et  si, 
rencontrant  une  patrouille,  ils  se  dispersent 
sans  résistance , ces  préparatifs  et  ce  ras- 
semblement ne  sauraient  tomber,  à aucun 
titre,  sous  l’autorité  des  lois  répressives  du 
complot.  — Le  code  pénal  ne  protège  pas 
seulement  la  société  contre  le  complot  pro- 
prement dit  , soit  que  les  circonstances 
n’aient  pas  permis  à ses  auteurs  de  franchir 
la  distance  qui  sépare  les  préparatifs  de  la 
simple  résolution , soit  que  la  police  les  ait 
saisis  travaillant  au  succès  de  leurs  projets. 
On  a cru  devoir  punir  encore  la  simple  pro- 
position non  agréée  de  complot  ; mais  la  loi 
ne  prononce  que  la  peine  de  l'emprisonne- 
ment. « Une  pareille  proposition  , disait  le 
rapporteur  de  la  commission  à la  chambre 
des  députés,  n'a  rien  de  bien  alarmant  ; c’est 
le  rêve  d'une  mauvaise  passion  , c'est  l’espé- 
rance d'un  factieux,  le  propos  d’un  mécon- 
tent, une  provocation  que  dissuade  ou  dé- 
courage le  premier  refus.  » Peut-être  eùt-il 
mieux  valu  ne  pas  inscrire  un  pareil  acte 
dans  le  catalogne  des  délits  politiques. 

Telle  est  la  législation  qui  a succédé,  en 
Franco,  aux  lois  ombrageuses  et  impitoyables 
que  l’ancien  régime  avait  empruntées  au  Bas- 
Empire.  On  a fini  par  comprendre  que  la 
société,  en  se  montrant  féroce  envers  les 
coupables , corrompt  les  innocents  ; que 
le  législateur  doit  protéger  les  institutions 
et  la  souveraineté  du  pays,  mais  s'abstenir 
d'inutiles  vengeances  et  de  châtiments  sans 


rapport  avec  les  délits.  Les  nations  étran- 
gères ont,  pour  la  plupart,  maintenu  ces 
excessives  sévérités.  C’est  ainsi  qu’on  Au- 
triche le  complot , même  resté  sans  effet, 
est  puni  de  mort , et  que  les  non-révélateurs 
sont  réputés  complices.  Le  code  de  Prusse 
est  plus  cruel  encore.  L’auteur  d’une  entre- 
prise tendante  â changer,  à force  ouverte , 
la  constitution  do  l’Etat  subit  la  peine  de 
mort , avec  le  supplice  , porte  la  lui , le  plus 
rigoureux  el  le  plus  capable  d'effrayer.  Non- 
seulement  l’Etat  s’empare  de  tous  ses  biens  ; 
mais  il  est  puni  dans  ses  enfants , qui  peu- 
vent être  exilés  ou  reclus  à perpétuité.  Necroi- 
rait-onpas  entendre  la  lui  romaine  prononcer 
contre  les  fils  du  criminel  de  lèse-majesté , 
enveloppés  d.ms  la  condamnation  de  leur 
père,  cet  odieux  anathème  : « Sinl  perpétua 
egentes  et  pauperes  ; infnmia  eos  paterna  comi- 
tetur;  sint  taies  ut  his  perpétué  egestate  sor- 
dentibus , <t(  et  mors  solatium  et  vita  suppli- 
ciumlK  J.  Langlais. 

COMPOIVENDE.  — C’est  le  nom  d’un 
emploi  de  la  cour  romaine  qui  règle  la  taxe 
de  certaines  matières  qui  payent  un  droit, 
comme  les  dispenses  de  mariages  ou  autres. 
Celui  qui  exerce  cet  office  s’appelle  le  préfet 
des  componendes  : il  avait  autrefois  un  titre 
perpétuel , comme  les  autres  officiers  de  la 
cour  pontificale  ; il  devait  cette  faveur  à 
Pie  V,  fondateur  de  cette  charge  ; mais,  de- 
puis, l'office  a perdu  do  son  importance  ; le 
préfet  des  componendes  est  devenu  dépen- 
dant du  dataire;  il  porte  aussi  le  nom  de 
trésorier  ou  dépositaire  des  componendes. 
C'est  à lui  qu’on  adresse  toutes  les  suppli- 
ques où  il  peut  être  question  de  taxe,  et  il 
ne  délivre  les  permissions  ou  faveurs  qu’après 
que  la  taxe  a été  payée.  On  appelle  aussi 
componende  cette  taxe  elle-même.  Ce  n’est 
point  là,  comme  l’ont  dit  trop  souvent  les 
ennemis  aveugles  du  saint-siège,  une  sorte 
de  simonie,  car  cette  taxe  n’entre  point  dans 
les  caisses  de  l’Etat;  elle  devient  pour  tous 
les  employés  supérieurs  et  inférieurs  de  la 
chancellerie  romaine  la  juste  rétribution  de 
leurs  peines  et  de  leurs  soins.  Ces  hommes, 
pas  plus  que  les  chefs  et  sous-chefs  de  bu- 
reaux de  nos  ministères,  ne  doivent  être  con- 
traints à employer,  sans  aucun  profit,  une 
part  précieuse  de  leur  temps,  et  les  faibles 
ressources  du  gouvernement  pontifical  ne 
pourraient  suffire  à tous  les  officiers  néces- 
saires à la  cour  de  Rome,  quand  on  songe 
aux  occupations  délicates  et  nombreuses  qui 
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résultent  inévitablement  des  fréquents  rap- 
ports de  l’univers  catholique  avec  le  souve- 
rain pasteur.  L.  de  S. 

COMPOSANTE  [mathim.].  — On  donne 
ce  nom  à l'une  quelconque  des  forces  qui 
sollicitent  un  corps  ou  un  système  de  corps 
à se  mettre  en  mouvement.  Comme  la  réunion 
de  toutes  les  forces  concourantes  qui  sont  ap- 
pliquées à un  corps  donne  constamment  une 
résultante  unique,  chacune  de  celles-ci,  quelle 
qu'elle  soit,  est  toujours  égale  à la  résultante 
multipliée  par  le  cosinus  de  l’angle  qu'elle 
fait  avec  elles.  Quand  les  forces  composantes 
sont  parallèles,  la  résultante  leur  est  aussi 
parallèle  et  égale  à la  somme  algébrique  des 
composantes. 

COMPOSÉ  {mathém.).  — On  donne  ce 
nom,  en  mathématique,  au  nombre  qui  ex- 
prime le  résultat  d’une  opération;  ainsi, 
dans  une  multiplication,  on  dit  que  le  pro- 
duit est  composé  avec  le  multiplicande  et  le 
multiplicateur,  parce  qu’il  est  formé  par  la 
réunion  d'autant  de  nombres  égaux  au  mul- 
tiplicande qu'il  y a d’unités  dans  le  multi- 
plicateur. En  algèbre , les  quantités  compo- 
sées seraient  tous  les  polynômes,  quelle  que 
fût  leur  nature,  ainsi  que  le  résultat  de  toutes 
les  opérations  que  l’on  pourrait  faire  sur 
eux.  — En  mécanique,  le  mot  composé  s’em- 
ploie, pour  ainsi  dire,  comme  synonyme  de 
matériel.  Lorsque  l’on  emploie  l’analyse  ma- 
thématique pour  trouver  les  lois  que  suivrait 
le  pendule,  on  applique  les  calculs  au  mou- 
vement d’un  pendule  simple , c’est-à-dire 
composé  d'une  tige  rigide  inextensible,  sans 
pesanteur,  n’ayant  d'autres  dimensions  géo- 
métriques que  la  longueur  à laquelle  est  sus- 
pendue une  particule  matérielle  ; on  trouve 
ainsi  que  le  temps  ( d'une  oscillation  est 
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sente  le  rapport  de  la  circonférence  au  dia- 
mètre, l la  longueur  du  pendule,  g l'inten- 
sité de  la  pesanteur.  Comme  le  pendule  sim- 
ple est  purement  idéal,  il  a fallu,  pour  véri- 
fier cette  loi,  employer  un  pendule  formé 
d’éléments  matériels;  ce  pendule  a reçu  le 
nom  de  pendule  composé  : pour  le  rapprocher 
autant  que  possible  du  pendule  simple,  on 
le  compose  souvent  d'une  tige  de  cuivre  à 
laquelle  est  fixée  une  calotte  creuse  de 
même  métal,  dans  laquelle  on  met  une  boule 
pesante  en  platine,  que  l’adhérence  et  la 
pression  atmosphérique  y maintiennent.  On 


a vérifié  avec  ce  pendule  toutes  les  lois  du 
pendule  simple.  En  mécanique,  on  donne  le 
nom  de  mouvement  composé  à celui  qui  est 
dû  à la  combinaison  de  deux  ou  plusieurs 
mouvements  primitifs  et  résultant  de  l’ac- 
tion des  forces. 

COMPOSÉES,  composites  [bot.]. — La  fa- 
millede  plan  tes  à laquelle  on  donne  ce  nom  est 
la  plus  considérable  du  règne  végétal  ; elle 
correspond  à la  presque  totalité  de  la  classe 
du  système  de  Linné  à laquelle  ce  célèbre 
botaniste  avaitdonné  le  nom  du  syngénésie  et 
que  caractérisaient  des  étamines  dont  les  an- 
thères étaient  soudées  entre  elles  en  un  seul 
corps.  Cette  particularité  de  la  soudure  des 
anthères  en  un  seul  corps  a fait  donner  aussi 
fréquemment  aux  plantes  de  ce  vaste  groupe 
le  nom  de  synanthérées.  L’accroissement  de 
nombre  qu’a  subi  la  famille  des  composées 
a suivi  la  progression  rapide  des  décou- 
vertes qui , depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  ont  à peu  prés  quadruplé  l’étendue 
du  régne  végétal.  Ainsi  l’édition  du  Systema 
vegetabilium,  publiée  par  Murray,  en  1798, 
renfermait  cent  neuf  genres  de  composées, 
dans  lesquels  rentraient  mille  cent  soixante 
espèces  ; déjà,  en  1807,  lors  de  la  publica- 
tion du  Synopsis  ou  Enchiridiumde  Persoon, 
le  nombre  des  genres  de  cette  famille  s’éle- 
vait à deux  cent  dix-sept  et  celui  des  espèces 
à deux  mille  six  cent  trente-deux  ; enfin , 
dans  le  dernier  travail  complet  publié  sur  ces 
plantes,  les  volumes  du  Prodromus  de  De 
Candolle  qui  se  rapportent  à elles,  le  nom- 
bre des  genres  admis  est  de  huit  cent  qua- 
tre-vingt-dix-huit, celui  des  espèces  décrites 
est  de  huit  mille  cinq  cent  vingt-trois;  c’est- 
à-dire  que , dans  l'espace  de  moins  de  cin- 
quante ans,  les  espèces  de  composées  con- 
nues ont  plus  que  septuplé.  Si  nous  remon- 
tons plus  haut,  nous  trouverons  que  Linné 
connaissait  quatre-vingt-six  genres  et  sept 
cent  quatre-vingt-cinq  espèces  de  cette  fa- 
mille, c’est-à-dire  un  nombre  environ  onze 
fois  moindre  que  celui  que  l'on  connaît  en 
ce  moment  ; or,  comme  (en  1753)  le  botaniste 
suédois  décrivait  en  tout  cinq  mille  neuf  cent 
trente-huit  espèces  de  plantes,  il  en  résulte 
que  le  seul  groupe  des  composées  s'élève 
beaucoup  aujourd’hui  au-dessus  du  nombre 
d’espèces  qui  composaient  alors  toute  la  par- 
tie connue  du  règne  végétal , et  qu’il  forme 
près  du  dixiéme  des  végétaux  aujourd'hui 
consignés  dans  les  catalogues  des  botanistes. 
Cette  immense  étendue  do  la  famille  des  com- 
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poiéei  et  la  quantité  de  plantes  utiles  i di- 
vers titres  qu'elle  renferme  obligent  à don- 
ner à son  étude  assez  do  développements. — 
Les  espèces  dont  se  compose  la  famille  des 
composées  sont  des  herbes  le  plus  souvent 
vivaces  ou  des  arbrisseaux,  rarement  des  ar- 
bres, que  l'on  rencontre  sous  toutes  les  lati- 
tudes et  à toutes  les  hauteurs  sur  la  surface 
du  globe.  Ces  plantes  ont  des  feuilles  alternes 
ou  opposées,  de  formes  très-diverses,  mais 
toujours  simples,  quoique  souvent  très-pro- 
fondément découpées  : lorsque  leur  tige  est 
rameuse , ses  branches  forment  ordinaire- 
ment un  corymbe,  c’est-à-dire  que  la  tige  et 
les  branches  les  plus  intérieures  se  termi- 
nent à peu  prés  à la  même  hauteur  que  les 
branches  inférieures,  qui,  dès  lors,  devien- 
nentde  plus  en  plus  longues  à mesurequ'elics 
parlent  de  plus  bas.  Celte  ramiheation  avait 
fait  donner,  par  Vaillant,  le  nom  de  eorym- 
bifiret  à l'une  des  trois  sections  établies  par 
lui  dans  l'ensemble  de  la  famille  chez  laquelle 
cette  particularité  se  présente  le  plus  habi- 
tuellement. Les  fleurs  sont  disposées,  à l'ex- 
trémité de  la  tige  et  des  rameaux , en  capi- 
tales dont  chacun  en  renferme  un  grand 
nombre,  mais  qui,  néanmoins,  ont  été  con- 
sidérés par  les  botanistes  anciens,  d'accord 
en  cela  avec  les  personnes  étrangères  à la 
science,  comme  formant  une  seule  fleur; 
c'est  même  de  là  qu'est  venu  le  nom  de  rom- 
po$éu  qui  a été  donné  à ces  plantes.  Les 
diverses  petites  fleurs  qui  composent  un  ca- 
pitule sont  le  plus  souvent  de  même  couleur 
{eapituUs  homochromes);  mais  quelquefois 
aussi  celles  du  centre  ont  une  couleur  diffé- 
rente de  celles  qui  occupent  la  circonférence 
{capitules  hélérochromes).  Chaque  capitule 
de  fleurs  est  entouré  de  bractées  dont  la 
réunion  constitue  ce  qu'on  nomme  rinrofu- 
cre  et  ce  que  Linné  nommait  le  calice  com- 
mun. Le  passage  des  feuilles  ordinaires  aux 
bractées  de  l'involucro  est  parfaitement  tracé 
dans  plusieurs  cas.  Le  nombre,  la  disposi- 
tion de  ces  bractées  varient  beaucoup  dans 
les  divers  genres  de  cette  immense  famille, 
et  ces  variations  fournissent  de  bons  carac- 
tères génériques  : tantêt,  en  effet,  elles  for- 
ment une  seule  rangée  circulaire  (involucre 
simple),  el,  dans  ce  cas,  elles  sont  souvent 
soudées  entre  elles  par  leurs  bords,  de  ma- 
nière à imiter  le  calice  propre  d'une  fleur 
ordinaire;  tantét  elles  forment  deux  rangées 
concentriques  dont  l'extérieure  est  fréquem- 
ment plus  courte  et  ressemble  dès  lors  à un 
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calicule  placé  autour  de  la  base  d’un  calice 
ordinaire  (involucre  calicuîé)-,  enfin,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  ces  bractées 
sont  très-nombreuses  et  visiblement  rangées 
on  spirale,  de  telle  sorte  que  les  extérieures, 
devenant  de  plus  en  plus  courtes,  s’appli- 
quent sur  les  intérieures  comme  les  tuiles 
d'un  toit  s’appliquent,  en  partie,  les  unes 
sur  les  autres  (involucre  imbriqué).  — L’ex- 
trémité du  la  tige  ou  des  branches  qu’entou- 
rent les  bractées  ou  les  écailles  de  l’involu- 
cre  s’aplatit  et  s’élargit  plus  ou  moins,  de 
manière  à servir  de  base  commune  à toutes 
les  fleurs  d’un  même  capitule.  Cette  sorte  de 
plateau  est  le  réceptacle,  qui  présente  de 
nombreuses  modifications  et,  par  suite,  des 
caractères  pour  la  distinction  des  genres  : 
tantét  sa  surface  est  à peu  près  plane  ou 
même  légèrement  concave  vers  le  centre,  et 
il  forme  alors  un  plateau  que  tout  le  monde 
connaît  dans  l'artichaut  ( le  cul  de  l'arti- 
chaut) et  dans  le  grand  soleil  des  jardins; 
tantét,  au  contraire,  il  se  renfle  et  devient 
convexe  ou  même  conique  dans  son  centre, 
comme  chez  les  anthémis.  Sa  surface  peut 
être  nue  ou  dépourvue  de  toute  production 
pileuse  ou  autre  : alors  elle  se  montre  tantét 
alvéolée  ou  creusée  de  petites  fossettes  dont 
chacune  reçoit  une  fleur  et  présente  un  léger 
rebord  périphérique,  à peine  dentelé;  tantét 
aréolée  ou  marquée  seulement  do  petites  aréo- 
les très-légèrement  indiquées.  Itans  beau- 
coup de  cas  aussi , le  réceptacle  présente  des 
productions  entremêlées  aux  fleurs  et  qui 
peuvent  être  de  deux  sortes  : 1*  ce  sont 
des  paillettes  ou  des  bractées  semblables,  en 
petit,  à celles  qui  forment  l'involucre,  et  si- 
tuées constamment  au  cété  extérieur  des 
fleurs,  soit  dans  toute  l'étendue  du  capitule 
(réceptacle  paléacé),  soit  seulement  dans  sa 
partie  périphérique  (réceptacledemi-paWacê). 
Un  capitule , avec  son  involucre  et  ses  pad- 
lettcs  , n’est  autre  chose  qu'un  rameau  rac- 
courci el  déprimé,  dans  lequel  chaque  fleur 
s’est  développée  à l’aisselle  d'une  feuille  dé- 
générée en  bractée  : aussi  voit-on , dans 
quelques  ras  de  monstruosités,  ces  paillettes 
grandir  et  reprendre  la  formedevérilables  pe- 
tites feuilles. ‘2° Les  productions, du  réceptacle 
sont  parfois  des  jimbrillrs  qu’il  faut  bien 
distinguer  des  paillettes  (réceptacle  fimbril- 
lifère)  : ces  fimbrilles,  en  effet,  entourent 
chaque  fleur  et  ne  sont  autre  chose  qu’un 
prolongement  des  bords  de  l’alvéole  dans 
lequel  sa  base  est  reçue,  développés  en  uns 
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sorte  de  membrane,  souvent  déchirée  à sa 
partie  supérieure. 

Dans  chaque  fleur  de  composée,  examinée 
en  particulier,  se  trouve  on  calice  adhérent 
à l’ovaire,  soit  en  totalité,  soit  dans  sa  par- 
tie inférieure  seulement.  Dans  le  premier  cas, 
rien  no  manifeste  cxtérieurcmenl  sa  présence 
dans  la  fleur  ; dans  le  second,  sa  partie  qui 
dépasse  l’ovaire  constitue  ce  qu'on  a nommé 
Vaigrette.  L’aigrette  fournit  de  nombreux  ca- 
ractères pour  la  classification  de  ces  plantes  : 
tantôt  elle  est  paléacée,  c’est-à-dire  que  le 
limbe  du  calice  qui  la  forme  a conservé  plus 
ou  moins  sa  forme  membraneuse;  tantôt  elle 
est  pileuse  ou  plumeuse,  c’est-à-dire  que  le 
/imbe  du  calice  s’est  décomposé  en  poils 
simples  ou  barbelés  sur  leurs  côtés  ( plu- 
meux ).  De  plus,  l’aigrette  est  tantôt  .«essiVe, 
toute  la  partie  du  calice  qui  dépasse  l'ovaire 
s’étant  divisée  en  poils;  tantôt  elle  est  stipi- 
tie,  le  tube  du  calice  s’étant  prolongé  dans 
une  longueur  variable  au  delà  de  l'ovaire.  La 
corolle  est  insérée  au  sommet  du  tube  du 
calice;  elle  est  gamopétale  et  donne  matière 
elle-même  à des  considérations  importantes  : 
elle  est  tantôt  régulière,  tantôt  irrégulière. 
Dans  le  premier  cas,  elle  présente,  à son 
bord,  cinq  lobes  égaux;  elle  constitue  alors 
ce  qu’on  a nommé  fleurons,  fleurettes  {JloscuU); 
dans  le  second  cas,  elle  présente  deux  dis- 
positions différentes:  le  plus  souvent  les  cinq 
pétales  qui  se  sont  réunis  pour  la  former  se 
déjettent  tous  du  côté  extérieur,  en  une  lan- 
guette terminée  par  cinq  dents  ; c'est  ce  qu'on 
voit,  par  exemple,  dans  les  chicorées  ; il  en 
résulte  ce  que  les  botanistes  anciens  ont 
nommé  improprement  demi-fleurons  {semi- 
flosculi),  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  fleurons 
ligulés  : ailleurs  ces  pétales,  soudés  inégale- 
ment entre  eux,  se  déjettent,  les  uns  vers 
l’extérieur,  les  autres  vers  l'intérieur,  for- 
mantainsides  fleurons  bilabiis, dans  lesquels 
il  existe  une  lèvre  ou  languette  inférieure 
formée,  le  plus  souvent,  de  trois  pétales 
soudés,  ou  tridentée  au  sommet,  et  une  lèvre 
supérieure  résultant  de  la  soudure  des  deux 
autres  pétales,  ou  bidentéeà  l’extrémité; plus 
rarement  la  lèvre  inférieure  est  à quatre  pé- 
tales soudés,  la  supérieure  à un  seul.  Ces 
diverses  formes  de  corolle,  existant  seules  ou 
se  combinant  dans  un  même  capitule,  ont 
donné  naissance  à diverses  dénominations. 
Ainsi,  depuis  Tournefort,  on  nommait  fleurs 
flosculeuset  celles  dans  lesquelles  le  capitule 
ne  se  compose  que  de  fleurons  réguliers 
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(ex.,  chardon);  demi-flosculeutet,  celles  dans 
lesquelles  le  capitule  ne  comprend  que  des 
fleurons  ligulés  (ex.,  chicorée)  ; enfin  radiées, 
celles  dans  lesquelles  le  centre  du  capitule 
ou  son  disque  est  occupé  par  des  fleurons 
réguliers,  tandis  que  sa  circonférence  ou  son 
raÿonprésente  un  certain  nombre  de  fleurons 
ligulés  (ex.,  soleil  des  jardins).  Aujourd'hui 
il  faudrait  ajoutera  ces  trois  catégories  celle 
des  labtatiflores  pour  les  capitules  formés  de 
fleurons  bilabiés,  qui  étaient  inconnus  à 
Tournefort.  Un  caractère  très-important  dans 
la  corolle  des  composées  est  celui  que  four- 
nissent scs  nervures.  Les  pétales  n'étant, 
selon  la  théorie  de  la  métamorphose,  que 
des  feuilles  modifiées,  ont  conservé,  soit  une 
nervure  médiane  du  laquelle  partent  les  ner- 
vures latérales,  soit  plusieurs  nervures  à peu 
près  égales  qui  partent  en  divergeant  de  leur 
base;  dans  les  composées,  au  contraire, 
chaque  pétale  organique  présente  deux  ner- 
vures marginales,  ordinairement  très-rap- 
prochées  par  paires  d’un  pétale  au  pétale  voi- 
sin, et  qui,  arrivées  aux  lobes,  s'éloignent 
les  unes  des  autres  poursuivre  le  contour  de 
ceux-ci  jusqu'à  leur  sommet,  où  elles  se  réu- 
nissent quelquefois  pour  redescendre  le  long 
de  la  ligne  médiane  du  pétale.  Cette  dispo- 
sition remarquable  avait  paru  tellement  imr 
portante  à Cassini,  qu'il  avait  basé  sur  elle 
le  nom  de  névramphipétales  qu'il  avait  pro- 
posé de  substituer  à celui  de  composées.  Les 
étamines  sont  presque  toujours  au  nombre  de 
cinq,  rarement  de  quatre;  dans  un  assex 
grand  nombre  de  cas,  elles  avortent;  leurs 
filets  sont  insérés  sur  leur  corolle, alternes  à 
scs  lobes,  presque  toujours  libres  et  distincts 
les  uns  des  autres,  quelquefois  soudés  en  un 
seul  corps;  vers  leur  extrémité,  ils  présen- 
tent une  articulation  ; leurs  anthères  sont 
syngénèses  ou  soudées  constamment  en  un 
tube  que  traverse  le  style;  c'est  là  l’un  des 
caractères  fondamentaux  de  la  famille,  celui 
même  qui  persiste  le  plus  invariablement  ; 
elles  sont  à deux  loges  linéaires  et  parallèles, 
s'ouvrant,  du  côté  intérieur,  par  une  ligne 
longitudinale , prolongées  fréquemment , i 
leur  base,  en  deux  queues  ou  appendices  plus 
ou  moins  longs  ; leur  connectif  les  dépasse 
et  se  prolonge  en  une  sorte  de  petite  lame  de 
forme  et  de  grandeur  variables.  L’ovairs  est 
adhérent  au  calice,  formé  d'un  seul  carpelle 
et  renfermant  un  seul  ovule  dressé;  il  est 
surmonté  d'un  disque  annulaire.  Le  style  est 
terminal,  filiforme,  quelquefois  renflé  à sa 
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base  ; à son  extrémilé,  il  se  divise  en  deux 
branches  sligmalifércs,  planes  en  dessus, 
convexes  cii  dessous,  sur  le  côté  supérieur 
desquelles  les  papilles  sligniatiqucs  sont 
disposées  en  deux  lignes.  Nous  verrons  plus 
loin  que  ces  branches  stigmatifèresont  fourni 
des  caractères  importants  pour  la  subdivi- 
iion  de  la  famille  ; le  style  porte  des  poils 
collecteurs  [voy.  Poils  collectecrs).  Dans 
beaucoup  de  fleurs  de  composées,  les  étami- 
nes ou  le  pistil  avortent,  et  il  en  résulte  que 
ces  plantes  possèdent  des  fleurs  mâles,  fe- 
melles et  hermaphrodites,  combinées  de  di- 
verses manières  dans  les  capitules  et  four- 
nissant ainsi  de  bons  caractères. 

Le  fruit  des  composées  est  un  achaine  uni- 
loculaire, monosperme,  nu  au  sommet  ou 
couronnépar  uneaigrette  variable.  La  graine 
qu’il  renferme  est  dressée  et  fixée  par  un 
court  funicule  à la  partie  inférieure  do  la 
cavité  du  péricarpe.  Son  tégument  interne, 
un  peu  épais,  diaphane,  a été  pris  quel- 
quefois pour  un  albumen  ( Lessing  ) qui 
manque  cependant  ; son  embryon  est  droit, 
à deux  cotylédons  plans  d’un  côté,  légère- 
ment convexes  de  l'autre,  à radicule  courte, 
infère. — Au  milieu  des  nombreux  carac- 
tères qui  précèdent , et  que  nous  avons  pré- 
sentés avec  assez  do  développement  pour  en 
rendre  l'exposé  plus  intelligible  et,  do  plus, 
pour  faire  connaître  les  modifications  qu'ils 
présentent,  ceux  qui  distinguent  essentielle- 
ment cette  grande  famille  sont  le  mode  d'in- 
florescence, la  nervation  remarquable  de  la 
corolle,  la  soudure  des  anthères  en  tube. 

On  sent  qu'il  a été  nécessaire  d'établir  des 
subdivisions  an  milieu  du  nombre  immense 
de  plantes  que  renferme  la  famille  des  com- 
posées, soit  pour  en  faciliter  la  classification 
et  la  détermination,  soit  pour  exprimer  les 
rapports  naturels  que  présentent  entre  elles 
certaines  de  ces  plantes.  Tournefort  avait 
établi,  dans  sa  méthode,  trois  classes  qui 
comprenaient  toutes  les  composées  connues 
de  lui  ; ces  classes  étaient  caractérisées  par 
les  différences  de  forme  de  la  corolle;  elles 
portaient  le  nom  de  semiflasculeuses , jlos- 
culeuses  cl  radiées  : les  premières  ne  pré- 
sentaient dans  leur  capitule  que  des  fleurs  à 
corolles  ligulées,  que  Tournefort  nommait 
demi-fleurons  ; les  secondes  ne  possédaient 
que  des  fleurons  réguliers;  les  dernières 
avaient,  au  centre,  des  fleurons  réguliers  et,  à 
la  circonférence,  des  fleurons  ligulés.  Vail- 
lant adopta  des  divisions  entièrement  sem- 


blables, mais  qu'il  désigna  par  les  noms  de 
chicuracées,  cynarocépliales  et  corymbipres . 
Ces  noms  et  ces  divisions  ont  été  adoptés 
jusqu'à  ces  derniers  temps  par  presque  tous 
les  botanistes.  Dans  ces  derniers  temps,  l'un 
des  botanistes  qui  ont  le  plus  contribué  à 
faire  connaître  les  composées,  H.  Cassini , 
chercha  dans  les  organes  sexuels  de  ces 
fleurs  les  caractères  de  division  qu'on  avait 
jusqu'à  lui  puisés  dans  les  modifications  de 
la  corolle  ; il  reconnut  ainsi  des  particula- 
rités suffisantes  pour  établir  parmi  ces  plan- 
tes dix-neuf  tribus  naturelles,  caractérisées 
à la  fois  par  les  variations  de  forme  du  style 
et  par  celle  des  étamines.  Cette  classification 
n’a  pas  été  adoptée,  mais  elle  a préparé  les 
voies  à celle  qui  est  adoptée  aujourd'hui  et 
qui  a été  exposée  par  De  Candolle  dans  son 
Prodromus.  Voici  cette  division,  qui  résume 
l’état  actuel  de  la  science  sur  ces  plantes  : 

1"  tri'éu.  Versoniacf.es.  Les  capitules  do 
fleurs  sont  homogames , c’est-à-dire  ne  com- 
prenant que  des  fleurs  semblables  entre  elles 
sous  le  rapport  des  organes  sexuels  ; le  style 
des  fleurs  hermaphrodites  est  cylindracé  ; 
ses  deux  branches  sont  le  plus  souvent  allon- 
gées , subulées,  rarement  obtuses  et  courtes, 
toujours  couvertes  de  poils  égaux  et  assez 
longs,  de  mémo  que  le  haut  de  la  partie  in- 
divise ; les  papilles  stigmatiques  sont  margi- 
nales et  ne  se  montrent  plus  au  delà  du  mi- 
lieu des  branches  du  style;  la  corolle  est 
généralement  régulière.  L’aigrette  est  formée 
de  poils  roides,  lisses  ou  scabres. 

2'  tribu.  Eüpatoriacées.  Les  capitules 
sont  homog.imcs  ; le  style  des  fleurs  herma- 
phrodites est  cylindracé  ; scs  deux  branches 
sont  longues,  souvent  un  peu  renflées  dans 
leur  partie  supérieure,  couvertes,  à leursur- 
face  extérieure  et  vers  le  haut,  de  papilles 
semblables  à un  duvet;  tes  papilles  stigma- 
tiques  sont  peu  saillantes,  et,  le  plus  sou- 
vent, leurs  séries  ne  s’étendent  pas  tout  à 
fait  jusqu'au  milieu  do  la  longueur  des  bran- 
ches du  style. 

3”  tribu.  Astéroidées.  Les  capitules 
sont  le  plus  souvent  hétérogames,  à fleurs 
hermaphrodites  au  centre,  femelles  à la  cir- 
conférence. Le  style  des  fleurs  hermaphro- 
dites est  cylindracé,  ses  deux  branches  li- 
néaires , planes  tant  en  dehors  qu'en  de- 
dans, portant  vers  leur  extrémité  un  duvet 
court  et  uniforme.  Les  séries  de  papilles 
stigmatiques  sont  assez  saillantes  et  s'éten- 
dent jusqu’au  point  où  commence  le  duvet 
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Les  anthères  n’ont  pas  d'appendices  à Icnr 
base. 

V tribu.  SÉNÉciOMDÉES.  Les  capitules 
sont  hétérogames.  Le  stylo  des  fleurs  herma- 
phrodites est  cylindracé,  à branches  linéai- 
res, portant  au  sommet  un  pinceau  fle  poils, 
et  tantôt  tronquées,  tantôt  terminées,  au  delà 
du  pinceau  de,poils,  par  un  petit  cône  ou 
un  appendice  grêle  et  velu.  Les  séries  de 
papilles  stigmatiques  sont  larges  et  assez 
saillantes,  s’étendant  jusqu'au  pinceau  de 
poils. 

5*  tribu.  Cynarées.  Les  capitules  sont 
le  plus  souvent  homogames,  plus  rarement 
hétérogames.  Le  style  des  fleurs  hermaphro- 
dites est  renflé  à sa  partie  supérieure  en  une 
sorte  de  nœud  qui  porte  fréquemment  un 
pinceau  de  poils;  ses  rameaux  sont  le  plus 
souvent  presque  appliqués  l'un  contre  l'au- 
tre, légèrement  pubcscents  à leur  côté  exté- 
rieur. Les  séries  de  papilles  stigmatiques 
sont  à peine  saillantes,  et  vont  se  réunir 
l’une  à l'autre  a l'extrémité  des  branches  du 
style. 

6*  tribu.  Ml'tisiacées.  — Les  capitules 
sont  homogames  ou  hétérogames.  La  corolle 
des  fleurs  hermaphrodites  est  très-souvent 
partagée  en  doux  lèvres  inégales;  c'est  en 
effet  cette  tribu  et  la  suivante  qui  consti- 
tuent les  composées labiatiflores.  Le  style  des 
fleurs  hermaphrodites  est  cylindracé  ou  très- 
légèrement  renflé  à sa  partie  supérieure  ; ses 
branches  sont  le  plus  souvent  obtuses  nu 
tronquées , très-convexes  à leur  côté  exté- 
rieur et  revêtues  d'un  très-léger  duvet  à 
leur  partie  supérieure. 

7*  triiu.  Nassadviacées.  Le  style  des 
fleurs  hermaphrodites  n'est  jamais  renflé  ; ses 
branches  sont  linéaires,  assez  allongées  et 
portant  un  pinceau  de  poils  à leur  sommet 
seulement. 

8*  tribu.  CuicoRACÉES.  Les  capitules 
sont  homogames , hcrmaphrudites,  composés 
do  fleurons  ligulés.  Le  stylo  est  cylindrique  à 
sa  partie  supérieure  ; ses  branches  sont  as- 
sez longues  et  recourbées,  un  peu  obtuses , 
légèrement  hérissées  de  poils  courts  etégaux. 
Les  séries  de  papilles  stigmatiques  n'arrivent 
pas  au  milieu  des  branches  du  style. 

Voici,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances , le  relevé  des  genres  et  des  espèces 
que  renferme  chacune  des  huit  tribus  dont 
nous  venons  d'exposer  rapidement  les  ca- 
ractères distinctifs.  Les  vernoniacéos  com- 
prennent 59  genres  et  àSà.  espèces  ; les  eu- 
Sneyel.  du  XIX‘  S.,  I_.  VIII. 
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patoriacées,  iO  genres  et  678  espèces;  les 
astéroïdées,  165 genres  et  1,6'»3  espèces;  les 
sénécionidées,  37-2  genres  et  3,263  espèces; 
les  cynarées,  '78 genres  cl  1,200  espèces;  les 
mutisiacées,  52  genres  et  216  especes;  les 
nassauviacées , 23  genres  et  1-25  espèces  ; les 
chicoracées,  79  genres  et  873  espèces.  A ces 
nombres  il  faut  joindre  30  genres  non  clas- 
sés dans  lesquels  entrent  39  espèces,  ce  qui 
donne  le  total  que  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître. — La  distribution  géographique  des 
composées  à la  surface  du  globe  donne  lieu 
ù quelques  remarques  intéressantes.  Ces 
plantes  se  montrent  sur  toute  la  surface 
du  globe , sous  toutes  les  latitudes  et  à 
toutes  les  hauteurs;  cependant  elles  ne  sont 
pas  également  réparties  dans  tous  les  climats. 
Leur  nombre  est  le  plus  faible  possible  vers 
les  pôles;  il  croit  à mesure  qu'on  s'en  éloi- 
gne, atteint  son  maximum  dans  les  parties 
chaudes  des  zones  tempérées,  et  décroît  en- 
suite quelque  peu  vers  l'équateur.  La  partie 
du  monde  qui  en  possède  le  plus  grand  nom- 
bre d'espèces  est  l'Amérique.  Si,  sur  un 
point  déterminé  de  la  surface  de  la  terre,  on 
les  compare  à l'ensemble  des  phanérogames, 
on  arrive  à des  rapports  numériques  curieux  ; 
généralement  ce  rapport  est  très-fort  dans  les 
Iles  et  dans  les  contrées  qui  avoisinent  les 
mers,  il  diminue  dans  l'intérieur  des  conti- 
nents : ainsi,  pour  citer  quelques  exemples, 
à Sainte-Hélène,  les  composées  forment  le 
quart  de  la  flore  phanérogamique;  au  Chili  et 
au  Cap,  le  sixième  ; en  France,  le  septième; 
en  Allemagne,  aux  Etats-Unis,  le  huitième; 
ù la  (ihine  et  au  Japon , en  Laponie,  le  trei- 
ziéme; dans  l'Inde  continentale,  le  dix-neu- 
vième; le  minimum  connu  est  présenté  par  la 
Guyane  hollandaise,  où  cotte  famille  n’entre 
dans  la  flore  que  pour  Vv.  Un  autre  fait  curieux 
est  relatif  à la  distribution  géographique  des 
composécsselon  leur  durée:ainsi  leurs  espèces 
herbacées  abondent  dans  les  contrées  froides 
et  tempérées  ; les  bisannuelles,  en  particulier, 
ne  se  trouvent  que  dans  ces  dernières  locali- 
tés; leurs  espèces  frutescentes  habitent  les 
parties  chaudes  du  globe  ; enfin  celles  qui 
s’élèvent  jusqu'à  devenir  des  arbres  se  trou- 
vent dans  les  Iles  éloignées  des  continents  et 
situées  entre  les  tropiques  ou  dans  leur  voi- 
sinage, à Sainte-Hélène,  à Juan  Fernandez, 
à la  Nouvelle-Zélande,  à Madagascar,  à 
Java,  etc.  On  connaît  aujourd'hui  126  com- 
posées grimp.nntes  qui  appartiennent  presque 
toutes  aux  régions  chaudes  ; ce  sont  surtout 
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ries  mikanin  et  aussi  quelques  mutiiia,  etc. 
Un  l'ait  très-curieux  relativement  à la  diffu- 
sion (les  composées,  c’est  que,  malgré  la  fa- 
cilité que  rionne  à la  plupart  d'entre  elles, 
pour  se  répandre  au  loin , l'aigrette  dont 
sont  pourvues  leurs  graines,  elles  sont  géné- 
ralement limitées  à des  contrées  ou  à des 
portions  do  pays  asser  restreintes  : ainsi  l’on 
ne  cite  qu'un  petit  nombre  d'entre  elles  qui 
aient  été  rencontrées,  jusqu'à  ce  jour,  dans 
des  localités  nombreuses  et  trés-éloignées 
l'une  do  l'autre;  et,  dans  ce  petit  nombre 
même,  il  n'en  est  peut-être  qu'une,  le  j«a- 
phalitim  luteo-album,  que  l'on  puisse  quali- 
fier avec  fondement  d’espèce  sporadique,  ou 
qui  se  rencontre  également  dans  toutes  les 
parties  du  monde. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  nombre 
consiiiérable  des  espèces  qui  la  composent 
que  la  famille  des  composées  mérite,  plus 
que  toute  autre,  do  fixer  particuliérement 
rattcnlion  ; la  grande  quantité  de  plantes 
utiles  qu'elle  renferme  lui  donne  encore 
une  haute  importance.  Cet  article  serait 
incomplet  si  nous  n'en  consacrions  une 
partie  à présenter  le  tableau  des  espèces  uti- 
les que  fournit  à la  médecine , à l'écono- 
mie domestique,  à la  teinture,  à l'horticul- 
ture, etc.,  la  vaste  et  magnifique  famille  qui 
nous  occupe;  seulement,  pour  mettre  plus 
d'ordre  dans  ce  tableau,  nous  y établirons 
plusieurs  divisions. 

1*  Composées  médicinales.  — Les  propriétés 
médicinales  des  composées  sont  ducs  à ce 
qu'il  existe  à la  fois  chez  elles  un  principe 
amer,  une  résine  àcrc , des  matières  astrin- 
gentes et  une  huile  essentielle;  les  propor- 
tions relatives  de  ces  diverses  substances 
varient  beaucoup  avec  les  espèces,  et  il  en 
résulte  naturellement  qu'elles  produisent  des 
effets  divers.  Ainsi , par  eieniplc,  celles  dans 
lesquelles  domine  le  principe  amer  agissent 
comme  toniques,  tandis  que  celles  chez  les- 
quelles c’est  la  matière  résineuse  qui  devient 
prédominante  se  distinguent  par  leurs  pro- 
priétés excitantes.  L’intervention  des  prin- 
cipes astringents,  du  mucilage  en  proportion 
variable,  du  l'huile  essentielle,  quelquefois 
aussi  de  substances  particulières  , modifie 
plus  ou  moins  ces  qualités  générales  et 
donne  lieu  à des  effets  assez  divers,  ainsi 
que  va  le  montrer  l'exposé  suivant. 

Les  armoises  ou  artemisia,  qui  sont  ré- 
pandues sur  presque  toute  la  surface  du 
globe,  figurent  généralement  au  nombre  des 


plantes  toniques,  amères-aromatiques  ; plu- 
sieurs d'entre  elles  ont  été  employées  même 
par  les  médecins  de  l'antiquité  : ainsi  l'ab- 
sinthe (artemisia  aàsinMi'um),  l’arlemisia 
ponlica,  VA.  abrotanum  sont  bien  connues 
par  leur  arôme  combiné  à une  amertume 
très-prononcée.  On  sait  l'usage  important 
qu’on  fait  de  la  première  de  ces  espèces, 
qui,  en  outre  de  ses  usages  médicinaux,  de- 
vient le  principe  aromatique  et  fondamental 
d'une  liqueur  qui  porte  son  nom  et  que  l'on 
consomme  en  quantité  très -considérable. 
Dans  VA.  vulgaris,  l'arome  est  moins  pro- 
noncé, mais  les  principes  astringents  et  rési- 
neux deviennent,  de  leur  cûté,  plus  abon- 
dants. Chez  l'estragon,  À.  dracuneuhis , l’a- 
mcrlumc  disparait  presque  et  se  réfugie  dans 
la  racine,  tandis  que,  dans  la  fane,  l'huile 
essentielle  et  la  résine  prennent  le  dessns; 
de  là  la  saveur  agréable  que  celte  plante 
communique  au  vinaigre  ; or  l)e  Candolle 
nous  a appris  que,  dans  les  Alpes,  on  fabri- 
que du  vinaigre  semblable  à celui  d’estra- 
gon à l’aide  de  quelques  espèces  du  même 
genre,  les  A.  glacialis,  nipestris  et  spicola, 
et  aussi  de  Vachillea  nana.  L'arfemùia  spi- 
cata  et  l’A.  multlUna  servent  aussi, dans  les 
Alpes,  à la  fabrication  de  l’extrait  d'absin- 
the. L'une  des  plantes  les  plus  curieuses  que 
l’on  connaisse  est  VA.  acelica,  qui  a été  dé- 
couverte, par  JacquemonI,  dans  rilimalaya 
et  dont  toutes  les  parties  exhalent  une  odeur 
de  vinaigre  très-prononcée.  Plusieurs  espèces 
du  même  genre  artemisia  sont  reconnues  et 
employées  comme  anthclminthiques  ; telles 
sont  Varlemisia  Steberi,  de  Palestine;  VA. 
contra,  do  Perse  ; les  A.  cœrulescens,  cam- 
phorata,  gaUica,  etc.,  d'Europe.  Ces  der- 
nières jouissent , sous  ce  rapport , d'une 
grande  célébrité  dans  la  médecine  populaire 
du  midi  de  l'Europe. 

l-a  tanaisie , lanacetum  vulgare , qui  se 
rapproche  des  armoises  sous  le  rapport  bo- 
tanique, ressemble  à certaines  d'entre  elles 
par  scs  propriétés  stimulantes  et  tuniques, 
qu'elle  doit  à son  huile  essentielle  àcre  et  à 
l'abondance  de  ses  principes  amer  et  ré- 
sineux. 

Chez  les  achillées,  outre  l’huile  essen- 
tielle, les  principes  amer  et  résineux,  le 
principe  astringent  fait  sentir  scs  effets  : 
l’herbe  et  les  capitules  de  fleurs  de  ces  plan- 
tes sont  légèrement  excitants  et  un  peu  to- 
niques. On  emploie  à ce  litre  les  achillea 
millefolium , nobilis  et  quelques  autres.  Les 
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propriétés  excitantes  sont  plus  marquées  chez 
Vachillea  agtratum,  qui,  de  plus,  est  usitée 
comme  vulnéraire,  d'où  son  nom  vulgaire 
d'Arrée  auz-  charpentiers. 

Les  ptarmica , si  voisins  des  achillea  , 
sont  très-aromatiques;  ainsi  les  sommités 
des  ptarmica  nana,  atrata  et  moschata,  en- 
trent dans  la  composition  du  thé  de  Suisse. 
Cette  dernière  est  employée,  dans  les  Alpes, 
à la  préparation  d'une  liqueur  aromatique  ù 
laquelle  on  donne  le  nom  d'esprit  d'Ira. 
Quant  au  ptarmica  vulgaris,  ses  parties  her- 
bacées sont  sternutatoires. 

Parmi  les  anthémis  et  les  genres  voisins, 
matricaria,  maruta,  anaeyclus,  etc.,  il  est 
plusieurs  espèces  aromatiques,  grâce  à une 
huile  essentielle  tantôt  âcre,  tantôt  amère, 
qui  les  rend  aussi  toniques  et  antispasmo- 
diques. On  emploie  leurs  capitules  de  fleurs 
dans  lesquels  cette  huile  se  ramasse.  Les 
plus  usitées,  sous  ce  rapport,  sont  l'anMemt'i 
nohilis  (la  camomille  rom.ainc  des  pharma- 
cies), la  matricaria  chamomilta,  \e  pyrethriim 
parlhenium,  etc.  Chez  certains  de  ces  genres, 
la  prédominance  d'une  substance  résineuse 
âcre  développe  des  propriétés  stimulantes 
qui  deviennent  mémo  très-prononcées;  ainsi 
i'anacyclus  pyrethrum,  qui  croît  en  llarba-  I 
rie,  est  si  énergique,  qu'il  suffit  de  le  frois- 
ser entre  les  mains  pour  sentir  une  impres- 
sion de  froid  à laquelle  succède  bientôt  une 
chaleur  assez  vive;  ainsi  encore  le  spilanthus 
oleraceus  d'Amérique,  connu  dans  les  jardins 
sous  le  nom  de  cresson  de  Para,  cl  le  spilanthus 
acmella  de  l'Inde,  ont  une  saveur  piquante 
et  déterminent  une  salivation  abondante; 
de  même,  les  feuilles  du  chrysanthemum 
frutescens  des  Canaries  ont  une  saveur  qui 
rappelle  celle  du  poivre.  — Parmi  les  es|>éccs 
les  plus  usitées  comme  excitantes  â un  degré 
très-prononcé,  on  peut  citer  l'arnica  mon- 
tana  ; on  emploie  ordinairement  ses  capitules 
do  fleurs,  dans  lesquels  on  a reconnu  In  [>ré- 
sence  d’une  huile  essentielle,  d’une  résine 
odorante,  d'une  substance  âcre  et  amère,  de 
l'acide  gallique  et  de  quelques  sels  ; celle 
plante  est  également  slcrnutatoire.  La  racine 
de  l'aunéo  officinale,  inula  helenium,  est 
employée  au  même  titre;  celte  racine,  fraî- 
che, a une  odeur  camphrée;  sèche,  elle  sent 
la  violette.  Les  autres  espèces  de  ce  dernier 
genre  sont  peu  remarquables  pour  leurs  pro- 
priétés ; aussi  a-l-on  renoncé  â l’emploi  des 
inula  dysenterica  et  pulicaria,  qui  ont  été 
jadis  assez  usitées  contre  les  flux  de  ventre. 
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Le  doronirum  pardalianches  n’est  également 
excitant  qu’à  un  degré  assez  faible.  — Parmi 
les  espèces  d'eupatoires  , celle  qui  appar- 
tient à notre  Flore,  Veupatorium  cannabi- 
num,  renferme  une  huile  essentielle,  une 
substance  résineuse,  et,  de  plus,  une  sub- 
stance particulière  âcre  et  amère;  à faible 
dose,  elle  est  laxative  ; à dose  plus  forte,  elle 
est  émétique  et  purgative;  au  reste,  elle  est 
peu  usitée  do  nos  jours.  Plusieurs  dos  espèces 
américaines  du  mémo  genre  sont  amères  à 
un  degré  beaucoup  plus  prononcé,  et  elles 
sont  généralement  reconnues  pour  sudori- 
fiques, diurétiques  et  quelquefois  fébrifuges 
Les  plus  remarquables,  sous  ce  rapport,  sont 
I rapatorium  perfoliatum  do  l'Amérique  du 
Nord  , et  rnipa/onum  ayapana  des  rives  du 
fleuve  des  Amazones,  que  l'on  retrouve  au- 
jourd  hui  dans  toute  la  zone  intertropicale 
qui  est  reconnu  comme  un  excellent  sudorû 
nque , et  qu’on  regarde  dans  ces  diverses 
contrées  comme  le  meilleur  remède  contre 
la  morsure  des  serpents  venimeux.  — Los 
composées  chez  lesquelles  le  principe  muci- 
lagineux  devient  abondant  se  distinguent  de 
celles  qui  nous  ont  occupé  jusqu’ici  et  agis- 
sent comme  émollientes;  tel  est  notre  tussi- 
lago  farfara,  dans  lequel  on  sent  aussi  quel- 
que peu  l'action  du  principe  astringent. 

Chez  les  plantes  de  la  tribu  des  cynarées, 
le  caractère  dominant  est  l’amertume , qui 
I devient  quelquefois  très-forte  ; mais,  lorsque 
I l’organe  est  encore  jeune,  cette  amertume 
est  encore  peu  prononcée  cl  délayée  dans  un 
mucilage  abondant  : ces  plantes  peuvent 
alors  devenir  alimentaires  ; c’est  ainsi  qu’on 
mange  les  jeunes  feuilles  du  chardon-Marie, 
des  carthanies,  la  base  des  bractées  de  l’in- 
volucre  et  le  réceptacle  des  jeunes  capitules 
de  I artichaut,  do  l’onopordon,  descarlines, 
en  un  mol  do  toutes  les  espèces  chez  les- 
quelles les  tètes  de  fleurs  acquièrent  un  vo- 
lume considérable.  — Les  espèces  de  lappa 
ou  bardanes  sont  remarquables  par  l’amer- 
tume et  l’astringence  de  leurs  feuilles  et  de 
leur  racine  que  l’on  cmploiccomme  tonique. 
Un  grand  nombre  de  plantes  do  la  même 
tribu  leur  ressemblent  sous  ce  rapport;  tels 
sont,  par  exemple,  le  cnicus  benedictu's , le 

chardon-Maricadultc.ronopon/onneanMiurn, 

plusieurs  centaurées.  — Les  cynara  sont  géi 
néralemcnl  très-amers  cl  diurétiques.  Parmi 
les  calendula  ou  soucis,  celui  des  jardins,  ca- 
lendula  officinalis , est  estimé  comme  apéri- 
tif , résolutif  et  sudorifique  ; celui  des  champs 
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lui  ressemble  sous  ces  divers  rapports.  — On 
ne  connaît  presque  rien  des  propriétés  mé- 
dicinales des  labiatiflores  ( mutisiées  et  nas- 
sauviacées}.  — Les  chicoracées  se  distinguent 
généralement  par  leur  suc  laiteux,  amer,  nar- 
cotique et  peu  astringent.  L'extrait  de  certai- 
nes d'entre  elles,  particulièrement  des  laitues 
vireuses,  est  aussi  fréqucmmentemployépour 
remplacer  l'opium  et  comme  un  narcotique 
d'un  effet  d'autant  plus  avantageux  que  pres- 
que jamais  il  no  détermine  d'accidents  fâ- 
cheux. Quelques  autres  sont  usitées  comme 
tuniques,  par  exemple  le  pissenlit,  laraxa- 
cum  dens  leànis,  et  la  chicorée  sauvage,  cicho- 
rium  intybut;  enfin  d'autresagissent  comme 
émollientes , par  exemple  la  scorsonère  d’Es- 
pagne. Toutes  ces  plantes,  à l'état  jeune  ou 
lorsqu'elles  se  sont  développées  à l’obscu- 
rité , ne  renferment  encore  qu’une  faible 
quantité  de  suc  laiteux  délayé  dans  une 
grande  quantité  de  mucilage  ; il  en  résulte 
alors  une  très-légère  amertume  qui  on  fait 
des  aliments  agréables;  aussi  un  grand  nom- 
bre des  plantes  de  cette  tribu  existent-elles 
dans  nos  jardins  et  forment-elles  des  lé- 
gumes très-répandus,  comme  nous  le  rap- 
pellerons bientôt. 

2°  Composées  oléagineuses.  — Les  graines 
des  composées  renferment  généralement  une 
huile  fixe  plus  ou  moins  abondante  et  qui, 
chez  certaines  d'entre  elles,  existe  en  assez 
grande  quantité  pour  qu'on  trouve  de  l'a- 
vantage à l'en  extraire;  ainsi  le  madi,  madia 
saliva,  est  cultivé,  dans  le  Chili,  pour 
l'huile  qu’il  donne;  cette  huile,  malgré  une 
saveur  assez  prononcée  , est  propre  aux 
usages  alimentaires  ; elle  peut  servir  aussi  au 
foulage  des  draps,  à la  fabrication  du  sa- 
von, etc.  La  culture  de  celte  plante,  essayée 
d'abord  avec  succès  en  Allemagne,  a passé 
en  France  depuis  peu  d'années.  Dans  l'Indo 
et  en  Abyssinie,  le  guizolia  oleifera  fournit 
encore  une  huile  très-employée  sous  les  noms 
de  ram-till,  kutrelloo,  kuts-gelloo,  etc.  Le 
grand  soleil  des  jardins  pourrait  aussi  être 
parfaitement  utilisé  sous  ce  rapport. 

3’  Composées  tinctoriales.  — Quelques 
composées  fournissent  des  matières  tincto- 
riales; tel  est,  surtout,  le  carthamus  linc- 
torius,  ou  safran  bâtard,  plante  de  l’Inde, 
dont  la  culture  est  très-rèpandue  pour  ce 
motif.  Les  corolles  de  cette  plante  renfer- 
ment deux  matières  colorantes,  l’une  jaune, 
soluble  dans  l'eau,  l’autre  rouge,  plus  im- 
portante, soluble  dans  les  alcalis,  d’où  on  la 


précipite  par  les  acides;  celle-ci,  connue 
sous  le  nom  de  rouge  végétal,  est  très-usitée 
pour  la  teinture  de  la  soie  et  du  coton  à 
cause  de  la  beauté  de  ses  nuances,  et  quoi- 
qu'elle n'ait  que  peu  de  fixité.  Les  feuilles 
du  serralula  linetoria  donnent  une  couleur 
jaune.  La  racine  de  la  chicorée  sauvage  donne 
aussi  une  couleur  employée  dans  l’aquarelle. 

Composées  alimentaires.  — Les  compo- 
sées jouent  un  rôle  fort  important  dans  nos 
jardins  potagers,  et  les  diverses  parties  de 
plusieurs  d'entre  elles  nous  fournissent  des 
aliments  estimés;  ainsi  presque  toutes  nos 
salades  proviennent,  soit  des  nombreuses 
variétés  do  quatre  espèces  de  laitues,  con- 
fondues vulgairement  sous  le  nom  commun 
do  laitue  cultivée,  lactuca  sativa;  soit  de 
la  chicorée  endive,  cic/iorium  endivia,  ou 
même,  plus  rarement,  de  la  chicorée  sau- 
vage, cichorium  intybus;  soit  enfin  de  la 
picridie  commune,  picridium  vulgare  (cette 
dernière  est  très-estimée  en  Italie),  et  du 
pissenlit,  taraxacum  dens  leonis.  On  sait 
aussi  toute  l'importance  qu’a  le  cardon , 
cynara  eardunculus,  dans  lequel  les  côtes 
des  feuilles,  très-épaisses  et  charnues,  four- 
nissent un  aliment  recherché.  L'involucre  et 
le  réceptacle  de  l’artichaut,  étant  encore  un 
aliment  très-recherché,  font  de  cette  plante 
l'une  des  espèces  les  plus  répandues  dans  les 
jardins  ; autour  de  Paris , particulièrement , 
on  sait  qu’elle  est  l’objet  de  culturesfortim- 
portantes  et  qu’elle  occupe  â elle  seule  une 
surface  de  terrain  très-considérable;  enfin 
les  racines  de  la  scorsonère  d'Espagne  et  du 
salsifis,  tragopogon porrifolium,  les  rhizomes 
charnus  et  féculents  du  topinambour,  ke- 
linntkus  tuberosus,  méritent  une  mention 
particulière  pour  leur  importance  comme 
substances  alimentaires.  Nous  nous  bornons 
ici  à énumérer  les  composées  alimentaires 
qui  se  font  distinguer  au  premier  rang  par 
leur  importance  majeure. 

5°  Composées  cultivées  comme  plantes  d'or- 
nement. — L’énumération  de  toutes  les  com- 
posées qui  figurent  avantageusement  dans 
nos  jardins  en  qualité  do  plantes  d'orne- 
ment nous  entraînerait  fort  loin,  car  cette 
famille  est  certainement  celle  qui  se  trouve 
représentée  dans  nos  cultures  d'agrément  par 
le  plus  grand  nombre  d'espèces.  Nous  ne 
pouvons  cependantnous  dispenser  d'en  citer 
on  certain  nombre  parmi  les  plus  répandues. 
Les  dahlias  doivent  nécessairement  figurer 
en  tète  des  composées  d'ornement;  intro- 
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daits  en  France  en  1800,  ils  se  sont  telle- 
ment répandus  depuis  cette  époque,  tes  soins 
donnés  à leur  culture  en  ont  produit  tant  et 
de  si  magnifiques  variétés,  que  ces  plantes 
rivalisent  aujourd’hui  de  beauté  et  d'impor- 
tance avec  ce  que  nos  jardins  possèdent  de 
plus  remarquable.  Immédiatement  après  eux 
doivent  être  rangés  les  chrysanthèmes  de 
rinde  et  i grandes  fleurs,  vulgairement  et 
mal  à propos  nommés  anthémis  par  les  jar- 
diniers, dont  les  variétés,  extrêmement  nom- 
breuses, font  l’ornement  de  nos  parterres 
lorsque  déjà  la  fleuraison  de  presque  toutes 
les  plantes  a cessé  ou  bien  est  sur  le  point 
de  le  faire,  et  qui  ne  cessent  de  se  couvrir 
de  fleurs  que  lorsque  arrivent  les  gelées. 
Quelques  autres  espèces  du  même  genre 
méritent  aussi  d’être  distinguées;  ce  sont 
le  chrysanthème  des  jardins,  chrysanthe- 
mum  coronarium , et  les  chrysnnthemum 
frutescens , feniculaceum , etc.  : ceux-ci  se 
répandent  beaucoup  aujourd'hui  ; ils  sont 
remarquables  par  leurs  capitules  à grands 
rayons  blancs , qui  se  succèdent  pendant 
fort  longtemps.  Les  cinérniw  sont  encore 
au  nombre  des  plantes  favorites  de  nos  hor- 
ticulteurs; nos  expositions  d’horticulture 
nous  montrent,  chaque  jour,  un  grand  nom- 
bre de  variétés  nouvelles,  que  leurs  soins 
assidus  ajoutent  sans  cesse  à celles  que  nous 
possédions  déjà.  Les  asters  sont  encore  nu 
nombre  des  plantes  d’ornement  les  plus  ré- 
pandues; nos  jardins  en  renferment  plus  de 
vingt  espèces,  qui  toutes  s’y  font  distinguer 
par  le  grand  nombre  de  fleurs  dont  elles  se 
chargent,  et  le  plus  souvent  aussi  par  leur 
beauté.  Il  n’est  pas  jusqu’à  l’humble  pâque- 
rette, bellis  perennis,  qui  émaillé  de  ses  fleurs 
nos  prairies  et  nos  pelouses,  qui  no  soit  de- 
venue la  source  d’un  grand  nombre  de  varié- 
tés toutes  remarquables  par  leur  élégance. 
Pour  ne  pas  trop  prolonger  cet  article,  nous 
nous  bornerons  à citer  les  gnaphates  et  les 
hélichrgses,  que  l’on  confond  généralement 
sous  le  nom  d'immortelles  ; les  soleils  ou 
helianthus,  dont  plusieurs  espèces  sont  ha- 
bituellement cultivées;  les  zinnia,  que  l’on 
compte  parmi  les  espèces  d’ornement  les 
plus  vulgaires;  le  tussilage  odorant,  vulgai- 
rement nommé  héliotrope  d’hiver,  qui  nous 
donne  ses  fleurs  lorsque  la  végétation  est 
encore  plongée  dans  son  sommeil  d'hiver; 
les  séneçons,  dont  une  espèce  surtout,  senecio 
elegans,  produit  des  fleurs  d'une  rare  élé- 
gance; les  coriopes  un  coreopsis;  les  cos- 


mos, etc.,  etc.  Toutes  ces  plantes,  et  nombre 
d’autres  que  nous  passons  sous  silence,  font 
l’ornement  do  nos  parterres,  et  la  plupart 
d'entre  elles  sont,  pour  l'horticulture,  des 
acquisitions  d'autant  plus  avantageuses 
qu'elles  réussissent  très-bien  en  pleine  terre, 
et  que  leur  culture  présente  fort  peu  de  dif- 
ficulté.s.  P.  I). 

COMPOSÉS  (CORPS). — Nous  avons  dit 
ailleurs  quelle  est  la  nature  des  corps  com- 
posés, comment  les  éléments  d’un  corps  do 
cette  espèce  peuvent,  en  s’agrégeant  de  ma- 
nières diverses,  constituer  des  produits  plus 
ou  moins  dissemblables  ou  polymorphes; 
nous  avons  également  fait  connaître  que  les 
atomes  constituant  une  molécule  composée 
peuvent,  sans  changer  de  nature  et  de  nom- 
bre, mais  seulement  en  s’associant  de  façons 
diverses,  produire  des  corps  tout  à fait  dif- 
férents, considérés  comme  isomériques.  Nous 
allons  nous  occuper  maintenant  de  \'état 
dans  lequel  se  trouvent  les  éléments  dans  les 
corps  composés , en  recherchant  si  les  idées 
généralement  admises  par  les  chimistes,  à 
cet  égard,  sont  fondées  sur  la  nature  même 
des  choses.  Nous  avons  admis,  par  exemple, 
que,  dans  les  sels,  l’acide  et  la  base  se  trou- 
vaient combinés  sans  avoir  perdu  leur  na- 
ture propre.  Il  s’agit  de  rechercher  s’il  ne 
serait  point  possible  de  supposer  un  autre 
arrangement. 

Lorsque  deux  corps  simples  no  peuvent, 
par  leur  combinaison,  former  qu’un  seul  et 
même  composé  binaire,  il  ne  saurait  assuré- 
ment y avoir  deux  façons  do  se  représenter 
ce  produit;  mais,  dès  l’instant  où  les  mémos 
éléments  donneront  naissance  à plusieurs 
combinaisons,  il  deviendra  permis  de  faire 
diverses  hypothèses  sur  leur  mode  d’agré- 
gation. Nous  avons  admis  jusqu’ici  l’opinion 
la  plus  simple  de  toutes,  celle  consistant  à 
dire  que,  pour  une  série  de  combinaisons 
binaires,  ce  sont  toujours  les  éléments  qui 
s'unissent  entre  eux.  Ainsi,  dans  les  compo- 
sés d’oxygène  et  d'azote  : A:’‘0 — Ai’ O’ 
— Ai’O^  — Ai’ O* — Ai'*  O’,  nous  voyons 
toujours  le  second  des  éléments  se  combiner 
au  premier  en  variant  seulement  de  rapport 
proportionnel  ; mais  il  y a des  cas  où  l’on  so 
trouve  involontairement  conduit  à envisa- 
ger les  faits  sons  un  autre  aspect.  Lorsque, 
par  exemple  , M.  Thénard  eut  découvert  un 
composé  d’oxygène  et  d’hydrogène  plus  oxy- 
géné que  l’eau,  l'ensemble  de  ses  propriétés 
le  conduisit  tout  naturellement  à le  désigner 
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s«>us  le  nom  d'eau  oaryginée,  désignation  in- 
diquant une  vue  particulière  de  l'esprit,  plus 
en  harmonie  peut-être  avec  les  réactions  de 
ce  corps  que  l'expression  deutoxgde  d’hydro- 
gène. Et  si  plus  tard,  pour  ne  pas  choquer  les 
habiludesde  la  nomenclature  reçue, leschimis- 
tes  ont  adopté  cette  dernièreexpression,  celle 
préférée  d'abord  n'en  conserve  pas  moins 
une  valeur  significative  particulière;  car,  s'il 
est  indifférent,  lorsqu'il  s'agit  de  représen- 
ter les  résultats  de  l'analyse  de  cette  sub- 
stance, d écrire  11’ O’  ou  bien  H’ü-t-O,  il 
n'en  sera  plus  ainsi  quand  on  prétendra 
rendre  compte  do  la  vraie  nature  du  com- 
posé, et  l'on  ne  saurait  plus  dire  indifferem- 
nieiit  bioxyde  d' hydrogène  ou  euu  oxygénée, 
puisque  c^que  expression  indique  un  ar- 
rangement intérieur  tout  différent  des  mo- 
lécules, la  combinaison  directe  de  l'oxygène 
avec  l'hydrogène , ou  bien  la  préexistence 
de  l'eau  à laquelle  viendrait  se  combiner 
un  atome  d'oxygène.  11  y a plus  même,  et 
l'esprit  peut  se  figurer  le  mémo  corps  re- 
présenté par  H’ü’  (bioxyde  d hydrogène), 
H’  ü-t-0  (eau  oxygénée),  ou  bien  encore  11  O 
(id.).  — 'Toutes  les  fois  donc  que  deux  élé- 
ments donneront,  par  leur  combinaison, 
naissance  à deux  produits  binaires,  ces  trois 
systèmes  pourront  non-seulement  représen- 
ter la  composition  matérielle  des  corps,  mais 
encore  chacun  d'eux  jouira  d'ordinaire  de  la 
faculté  d'expliquer  certaines  propriétés  d'une 
manière  plus  simple  et  plus  facile  que  les 
autres.  Rendons  le  fait  plus  sensible  encore 
par  un  autre  exemple  : — soient  les  deux 
chlorures  de  mercure  qui,  représentés  en 
volumes,  seraient  formés  do 

Ihj’ch  protochl.  — llj’c/i’  bichl. 

llj’ c/l  II/.  — lly’ cA -P  cA  ni 

Ilÿ  cA-i-llj  >d.  — II 7 cA  II/. 

Si  nous  voulons  soutenir  que  le  mercure 
forme  primitivement  le  protochlorurc , et 
que  le  chlore  s'unit  ensuite  <à  ce  dernier 
pour  former  le  bichlorure,  nous  ferons  re- 
marquer d'abord  qu'un  volume  de  mercure 
et  un  volume  de  chlore  forment  un  seul  vo- 
lume de  bichlorure,  ce  qui  s'écarte  de  la 
règle  la  plus  ordinaire  de  la  condensation 
des  composés  gazeux  ; tandis  qu'en  disant, 
au  contraire,  que  doux  volumes  de  mercure 
et  un  volume  de  chlore  forment  deux  vo- 
lumes de  protochlorurc,  et  ajoutant  ensuite 
que  deux  volumes  de  protoehlorure  et  un  de 
chlore  font  deux  volunie.s  de  bichlorure,  les 


rèsnltats  ainsi  exprimés  demeurent  confor- 
mes à l’expérience  et  rentrent  pourtant  dans 
la  règle  ordinaire  des  contractions  des  gaz 
composés.  Nous  ferons  observer,  en  outre, 
que  le  protoehlorure  demercure  est  certaine- 
ment le  composé  le  plus  neutre  des  deux, 
celui  dans  lequel  les  propriétés  des  éléments 
semblent  le  mieux  saturées,  puisque  ce  corps 
ne  joue  ni  le  rôle  de  base,  ni  celui  d'acide, 
et  se  montre  fort  peu  disposé  à former  des 
combinaisons  avec  les  autres  corps  binaires. 
Enfin  nous  ferions  remarquer  que  les  ma- 
tières organiques  enlèvent  aisément  du 
chlore  à froid,  ou  bichlorure,  en  le  rame- 
nant à l'état  de  protochlorure,  ce  qui  doit 
nécessairement  confirmer  dans  la  pensée 
que  le  chlore  qu'elles  enlèvent  se  trouve  à 
un  autre  état  que  celui  qu'elles  laissent  uni 
au  mercure;  maisque,  si  nous  nous  donnions, 
par  contre,  à plaider  la  cause  opposée,  nous 
ferions  valoir  les  considérations  suivantes, 
qui  peut-être  ne  sont  pas  moins  spécieuses, 
savoir  que  la  combinaison  la  plus  naturelle 
est,  sans  contredit,  celle  des  deux  corps  à vo- 
lumes égaux,  et  que,  conséquemment,  le  bi- 
chlorure de  mercure  doit  se  former  par  la 
combinaison  directe  des  éléments.  N'est-il 
pas  tout  naturel  du  penser  que  c'est  le  mer- 
cure qui  vient  secondairement  se  combiner 
avec  le  dernier  corps,  lorsque  Ton  voit  le 
protochlorure  abandonner  le  mercure  pour 
reposer,  à l'état  de  bichlorure , sous  Tin- 
lluenco  de  Tacide  chlorhydrique?  Et  com- 
ment expliquer,  d'ailleurs,  la  différence  si 
remarquable  de  volatilité  des  deux  compo- 
sés, si  ce  n’est  en  disant  que  le  bichlorure 
le  plus  volatil  possède  aussi  la  composition 
la  plus  simple,  II7  ch,  tandis  que  le  proto- 
chlorure  qui  Test  moins  offre,  au  contraire, 
la  plus  compliquée,  lig  -t-  H7CA  î 

Nous  trouverions  encore  de.»  raisons  plus 
déterminantes  dans  l'examen  des  composés 
oxygénés  ou  sulfurés,  en  faisant  observer 
que,  de  l'instant  où  le  protoxyde  devient 
libre,  il  se  convertit  aussitôt  en  bioxvde  et 
en  mercure  ; que,  aussitôt  que  les  corps  pro- 
pres à former  le  protosulfure  se  trouvent  en 
présence,  il  se  produit  du  mercure  et  du  ci- 
nabre , ou  deutosulfure,  ce  qui  doit  faire 
conclure  que  les  composés  élémentaires  sont 
le  cinabre  et  Toxyde  rouge,  lesquels  se  com- 
binent vraiment  au  mercure  pour  former  le 
protosulfurc  ou  le  protoxyde. 

Ainsi  donc,  d'après  ce  qui  précède,  l’on 
peut  être  disposé  à dit  e eau  oxygénée  cl  calo- 
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mel  chloruré  pour  désigner  le  bioxyde  d’hy- 
drogène et  le  bichlorure  de  mercure,  tout 
comme  on  pourrait  soutenir  l'opinion  in- 
verse, qui  faisait  jouer  au  mercure  ou  à I hy- 
drogène le  rôle  que  nous  attribuons  au 
chiure  et  à l'oxygène.  En  un  mol,  on  peut 
considérer  tous  les  corps  binaires  1°  comme 
résultant  d’une  combinaison  immédiate  de 
leurs  éléments , 2"’  ou  bien  comme  étant 
produits  par  Tunion  d’un  composé  binaire 
fondamental  avec  l’élément  électronégalif , 
3'  ou  bien  encore  comme  résultant  de  la 
combinaison  d’un  composé  binaire  fonda- 
mental avec  rélément  éUctropositif. 

C'est  ici  le  cas  de  donner  quelques  détails 
historiques  de  nature  à jeter  une  plus  vivo 
lumière  sur  la  discussion  philosophique  à 
laquelle  nous  nous  livrons. 

M.  Dumas  a le  premier  fait  remarquer 
que  l’on  pouvait  regarder  I oxyde  de  car- 
bone comme  jouant,  dans  les  combinaisons, 
le  rôle  d'un  corps  simple;  ce  qui  donne, 
dans  cette  hypothèse, 

C’O,  oxyde  de  carbone, 

C‘  O-t-  O , acide  carbonique , 

CPO+ch,  acide  chloroxycarbonique, 

2 C’  0-1-0 , acide  oxalique , 

2C’0-(-cA,  acide  chloroxalique,  etc. 

M.  Persoz,  de  son  côté,  assigne  un  rôle 
analogue  à l’acide  sulfureux,  et  MM.  Liebig  et 
■Vohlcr  ont  prouvé  par  des  expériences  dé- 
cisives qu’il  fallait  admettre  une  opinion  de 
celte  nature  en  ce  qui  concerne  les  combi- 
naisons benzo'iques  où  l’on  a 

C“  H '“O’-t-O,  acide  benzoïque, 

C^H'^0‘‘+ck'‘,  chlorure  de  benzoïle,  etc. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Persoz  et 
M.  Laurent,  généralisant  davantage  ce  point 
de  vue,  l’ont  étendu  à tous  les  composés  bi- 
naires. Le  premier  admet,  par  exemple,  que, 
dans  tous  les  acides,  il  y a une  molécule 
d’oxygène  hors  ligne,  les  autres  formant  une 
espèce  de  radical  avec  le  reste  des  éléments, 
ce  qui  lui  fait,  en  conséquence,  supposer 
que  cette  molécule  pourrait  être  remplacée 
par  tout  autre  corps  éleclronégatif. — M.  Lau- 
rent s’appuyant  sur  la  loi  des  substitutions, 
commençons  par  donner  une  idée  de  cette 
dernière. 

Si  l’on  fait  agir  du  chlore  ou  tout  antre 
corps  analogue  sur  un  produit  hydrogéné, 
il  arrive  que,  à mesure  que  ce  corps  s’empare 
d'uue  molécule  d’hydrogène  pour  former 
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de  l’acide  chlorhydrique , une  molécule  do 
chlore  entre  dans  le  produit  pour  y prendre 
la  place  de  l'hydrogène  disparu.  Le  chlore 
se  substitue  donc  à T hydrogène;  de  là  le 
nom  de  loi  des  substitutions.  Ainsi,  par 
exemple  , lorsque  l’acide  cyanhydrique  se 
change  en  chlorure,  bromure,  iodure  de 
cyanogène,  ou  bien  en  acide  cyaiiique,  ces 
changements  nous  donnent,  conformément 
à cotte  loi, 

Cy’  H*,  — Cy’  cA»,  — Cy’  1’,  — Cy*  O’. 

M.  I-aurent  va  plus  loin;  et,  tenant  la  loi 
des  substitutions  pour  vraie,  il  pense  qu’elle 
peut  non-seulement  expliquer  les  réactions 
provoquées  artiliciellement,  mais  aussi  ser- 
vir à dévoiler  l’origine  des  corps  compliqués 
qui  se  présentent  à nous.  Ainsi  nous  admet- 
tons que  C“I1‘°0’  est  un  radical  appelé 
bemoile,  mais  nous  ignorons  sa  génération. 
M.  Laurent  va  uous  l’expliquer,  en  disant 
que  les  deux  atomes  d'oxygène  qu’il  ren- 
ferme proviennent  d'une  substitution  , en 
ayant  fait  disparaître  4 d'hydrogène , et 
qu’en  conséquence  le  composé  primitif  était 
li'L  L’auteur  pense  que  toutes  les  com- 
binaisons de  la  nature  organique  dérivent 
ainsi  d’un  carbure  d'hydrogène  fondamen- 
tal, qui  souvent  n’existe  plus,  comme  dans 
l’exemple  précédent,  mais  qui  toujours  offre 
une  composition  fort  simple  lorsqu’un  le  ré- 
tablit par  la  pensée. 

Ainsi  donc,  en  résumé,  la  théorie  des 
substitutions  nous  conduit  à ce  résultat, 
qu’il  peut  y avoir  dans  les  corps  des  élé- 
ments identiques  à deux  états  divers  et  non 
comparables  ; que  dans  la  série  benzoïque, 
par  exemple, 

C”  H‘»  O’,  IP  ; — C“  !1‘»  O’,  O 

l’hydrogène  du  radical  et  celui  qui  est  en 
dehors;  l’oxygène  du  radical  cl  celui  qui  est 
en  dehors  se  trouvent  certainement  à des 
étals  bien  différents.  — Do  même  cette 
théorie  nous  prouverait  que,  dans  l’alcool, 
il  v a de  l’hydrogène  à l’étal  d’eau  et  do 
l’hy  drogène  à l’état  d’hydrogène  bicarboné. 
Mais  faut-il,  adoptant  ces  vues  nouvelles , 
on  faire  une  application  arbitraire  et  préma- 
turée à tous  les  composés  binaires  quel- 
conques ? Assurément  non  ; ce  n’est  pas 
avec  de  simples  vues  théoriques  que  l’on 
doit  prétendre  mettre  en  évidence  un  fait 
aussi  positif  que  la  disposition  moléculaire 
d’un  corps.  Ouc  serait-ce,  en  effet,  qu’une 
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prédisposition  de  cette  nature  ne  se  rendant 
sensible  par  aucun  phénomène?  Mais  , tout 
en  gardant  une  réserve  philosophique  à cet 
égard , disons  bien  que  nous  croyons  à 
l'existence  réelle  de  telles  prédispositions, 
et  que  les  affections  d’un  composé,  ses  fa- 
çons d'étro  et  d’agir  doivent  offrir,  à qui  les 
étudie  soigneusement,  comme  un  reflet  de 
cet  arrangement  moléculaire  intérieur  qui 
lui  est  propre. 

Mais,  s’il  est  si  difficile  d’apprécier  au 
juste  l’état  moléculaire  d'une  simple  combi- 
naison binaire,  combien  ne  devra-t-il  pas 
l’étre  d’exprimer  avec  quelque  certitude  ce- 
lui d’un  composé  plus  complexe  ? Nous  ver- 
rons, toutefois,  que  la  question  est,  en  der- 
nière analyse,  du  même  ordre  et  passible 
d'une  solution  à peu  prés  analogue.  — S'a- 
git-il, par  exemple,  de  représenter  le  mode 
d’union  de  l’acide  carbonique  et  de  la  soude 
dans  les  trois  sels  pouvant  résulter  de  leur 
combinaison  ? On  pourra  faire  les  supposi- 
tions suivantes  : ou  bien  admettre,  ainsi  que 
l’exprime  notre  nomenclature  actuelle,  que 
l'acide  carbonique  et  la  soude  sont  combinés 
dans  ces  trois  corps  d’une  manière  immé- 
diate pour  former  le  carbonate,  le  sesqui- 
carbonate  et  le  bicarbonate  de  soude;  ou 
encore  que  le  carbonate  résulte  seul  de  l’u- 
nion directe  de  l’acide  et  do  la  base,  les 
deux  autres  sels  provenant  de  la  combinai- 
son de  l’acide  avec  le  carbonate  neutre,  au- 
quel cas  il  faudra,  sans  contredit,  considé- 
rer les  carbonates  basiques  comme  formés 
par  la  combinaison  de  leurs  bases  avec  les 
carbonates  neutres  correspondants.  — Si  les 
hypothèses  sur  la  nature  des  sels  se  bor- 
naient à cola,  il  est  clair  que  nous  n’aurions 
qu’une  répétition  des  cas  relatifs  aux  corps 
binaires,  et  que,  en  conséquence  , il  n’y  au- 
rait rien  à ajouter  à ce  qui  précède.  Mais  il 
n’en  est  pas  ainsi,  et  MM.  Davy  et  Dumas 
ont,  depuis  longtemps,  émis  la  pensée  que 
les  sels  pourraient  bien  être  constitués  à la 
façon  des  composés  binaires,  les  acides 
oxygénés  l’éUnt,  à leur  tour,  à la  façon  des 
hydracides;  ce  que  nous  exprimerons  de  la 
manière  suivante,  comme  exemple  : 

S OS  II’  0=S  O*,  H’,  acide  sulfur.  concentré, 
SO*,KO=SO*  K,  sulfate  do  potasse, 

Aï’ü^,  U’ü=Ai’OS  II’,  acide  azot.  hydraté, 
As’O^, KO=,^j’OS  K,  azotate  de  pot.,  etc., 

hypothèse  dans  laquelle  l'acide  sulfurique 
anhydre  et  généralement  les  acides  oxygénés 
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anhydres  ne  pourraient  pas  faire  fonction 
d’acides  par  eux-mêmes,  et  ne  deviendraient 
réellement  capables  do  se  combiner  avec  les 
bases  qu’avec  le  concours  d’un  atome  d’eau, 
qui,  en  se  décomposant,  les  convertirait  en 
hydracides,  ce  qui,  en  résumé,  nous  condui- 
rait à dire  que  tous  les  acides  seraient  des 
hydracides,  et  tous  les  sels  des  composés 
binaires  analogues  aux  chlorures,  mais  dans 
lesquels  le  corps  électronégatif  serait  un 
composé  plus  ou  moins  compliqué.  La  géné- 
ralité de  cette  hypothèse  peut  la  rendre  sé- 
duisante au  premier  abord  ; cependant  les 
expériences  de  M.  Graham  sur  l’acide  phos- 
phorique,  en  nous  montrant  que  l’eau  fonc- 
tionne avec  ce  corps  comme  une  base,  et  non 
autrement,  conduisent  à une  explication  na- 
turelle et  simple  des  modifications  de  cet 
acide,  explication  devenant  fort  compliquée 
dans  l’hypothèse  précédente.  — D’un  autre 
côté,  M.  Lonchamp  a pris  le  contre-pied  de 
celle-ci,  et,  au  lieu  de  supposer  que  l’acide 
sec  s’empare  de  l’oxygène  de  l’eau  ou  de  la 
base  pour  former  un  nouveau  corps,  il  ad- 
met, tout  au  contraire,  que  c’est  la  base  ou 
l’eau  qui  prend  de  l’oxygène  à l’acide  ; et, 
pour  lui , les  composés  que  nous  avons  déjà 
pris  pour  exemple  se  trouveraient  ainsi  for- 
més : 

S0’,H’0’=S0»H’0,  acide  suif,  concentré, 
SO’,PôO’=SO’,PiO,  sulfate  de  plomb, 
Ax’0MI’0’=Ax’0’,  H’O,  acidoazot.  hydr.. 
Az’O*,  PiO’=Ax’0’,PéO,  azot.  de  plomb, 

c’est-à-dire  que  l’acide  sulfurique  ordinaire 
serait  formé  d’acide  sulfureux  et  d’eau  oxy- 
génée ; le  sulfate  de  plomb,  d’acide  sulfureux 
et  de  bioxyde  métallique,  etc. , hypothèse  qui, 
comme  la  précédente,  conduiraitaux  formules 
les  plus  bizarres,  et  dans  laquelle  à tous  les 
acides  correspondrait  on  nouveau  corps  com- 
posé. Disons-le  donc  hautement,  toutes  ces 
spéculations  sont  à l’encontre  de  la  marche 
naturelle  de  la  science,  et  la  conception  do 
Lavoisier  sur  la  nature  des  sels  nous  semble 
toujours  intacte.  Quand,  toutefois , nous  di- 
sons avec  lui  sulfate  de  potasse,  nous  ne  pré- 
tendons, certes,  pas  établir  comme  chose 
démontrée  que  l'acide  sulfurique  s’unissant 
à la  potasse,  chacun  d’eux  conserve  son  état 
primitif  ; mais  noos  voulons  exprimer  que 
les  propriétés  à nous  connues  du  sulfate  do 
potasse  s’accordent  mieux  avec  cette  manière 
de  voir  qu’avec  toute  autre,  ün  principe  im- 
portant, dont  les  chimistes  de  nos  jours  ne 
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deTraienI  jamais  s'écarter,  c’est  qae  tontes 
les  théories  faites  pour  classer  et  représenter 
les  faits  manquent  complètement  à leur  objet 
dès  qu'elles  veulent  embrasser  des  faits  inac- 
cessiblesà  l’expérience.  Mais,  dans  la  science, 
dira-t-on,  les  théories  et  la  nomenclature, 
qui  sont  la  peinture  des  faits  acquis,  l'ex- 
pression fidèle  do  passé,  n'engagent  jamais 
l’avenir  et  ne  peuvent  fixer  l’opinion  sur 
les  mystères  demeurés  jusqu'alors  hors  de 
notre  portée?  Nous  sommes  complètement 
de  cette  opinion,  et,  si  nous  disons  sulfate 
de  protoxyde  de  plomb,  c’est  que  celte  ex- 
pression point  à l'esprit  beaucoup  plus  do 
faits  bien  constatés  que  celle  de  sulfite  de 
bioxyde  de  plomb  ou  toute  autre  énoncée 
plus  haut  ; mais  nous  n’en  sommes  pas  moins 
prêt  à la  changer  aussitôt  que  la  découverte 
de  nouveaux  faits  l’exigera. 

En  résumé,  1°  nous  admettons  que,  parmi 
les  composés  binaires , il  en  est,  dans  chaque 
série,  un  ou  plusieurs  provenant  de  l'union 
directe  des  éléments,  mais  que  les  autres  peu- 
vent bien  être  formés  par  l’union  de  ces 
combinaisons  primitives  ocec  de  nouvelles  de 
l’un  ou  de  Vautre  des  éléments;  2’  il  nous  pa- 
rait, pour  les  combinaisons  des  acides  et  des 
bases,  que  les  sels  neutres  sont  ce  que  la  no- 
menclature exprime,  c'est-à-dire  des  produits 
résultant  de  la  combinaison  directe  d'un  acide 
et  d'une  base  conservant  leur  état  primitif 
dans  le  composé,  mais  rien  ne  nous  prouve 
que  les  sels  acides  ou  basiques  proviennent  di- 
rectement de  Vunion  de  l’acide  et  de  la  base,  et 
qu'ils  ne  sont  pas  plutôt  formés  par  le  sel 
neutre  se  combinant  lui-mime  d l’excès  d’acide 
ou  à l'excès  de  base.  L.  db  la  C. 

COMPOSITE  [ordbb].  (Foy.  Obdre.) 

COMPOSITEUR.  — Ce  terme,  en  son 
acception  générale,  devrait  s’appliquer  à 
tous  ceux  qui , dans  leur  spécialité , entre- 
prennent une  œuvre , une  composition  quel- 
conque. C’est,  du  moins,  le  sens  qu’il  dut 
avoir  primitivement,  ainsi  que  le  témoigne 
ce  vers  de  Marot,  où  on  le  retrouve  svno- 
nyme  d'auteur  : 

Non  moins  aimé  eusses  le  réeiteur 

One  l’œuvre  même  ou  le  compositeur. 

Aujourd’hui  il  n’est  en  usage  que  pour  dé- 
signer, en  musique,  ceux  qui  créent  des  œu- 
vres musicales  ; en  typographie,  ceux  qui 
manient  les  lettres  et  les  disposent  pour 
l’impression. 

En  musique , ccUc  dénomination  de  com- 
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positenr  a été  jugée  nécessaire  pour  éviter 
la  confusion  amenée  dans  le  langage  par  le 
nom  de  musiciens,  qu’on  a indistinctement 
appliqué  à celui  qui  invente  comme  à celui 
qui  exécute  de  la  musique.  Il  est  vrai  qu’exé- 
cutant répond  A cette  dernière  distinction; 
mais,  dans  le  style  soutenu,  l’usage  prévaut 
encore  de  faire  cette  commune  et  vicieuse 
appellation.  Au  tilre  de  compositeur  il  est 
convenu  de  joindre  une  qualification  qui 
indique  le  genre  particulier  adopté  par  le 
musicien,  s’il  ne  cultive  que  l’un  d’eux  : 
ainsi,  au  genre  locré  ou  d’éylise , répond  le 
tilre  de  maître  de  chapelle;  le  genre  théâtral 
est  celui  du  compositeur  dramatique;  en  se 
bornant  au  genre  de  chambre  on  concertant, 
on  est  tout  simplement  compositeur  de  mu- 
sique. Il  parait  que  ce  n’est  qu’en  France 
qu’on  a établi  ces  nuances;  dans  le  reste  de 
l’Europe,  le  musicien  cc;:iposi,cur,  de  quel- 
que genre  que  soient  ses  œuvres,  est  appelé 
maître  de  chapelle.  Il  est  vrai  qu’à  l’époque 
où  nous  vivons , ce  dernier  tilre,  chez  nous, 
constituerait  une  dignité  m partibus;  le  cou- 
rant des  idées  nous  entraîne,  au  contraire,  à 
voir  la  composition  dramatique  absorber 
tellement  le  génie  musical,  que  la  compo- 
sition sacrée  tend  à lui  devenir  de  plus  en 
plus  subordonnée.  [Yoy.  Composition  [mu- 
sique].  ) 

En  typographie,  le  mot  compositeur  sert 
à désigner  l’ouvrier  qui,  dans  une  impri- 
merie, compose  et  arrange  les  lettres  dans 
le  composteur.  — On  nomme  compositeur 
aux  pièces  celui  que  l’on  paye  à raison 
du  travail  qu’il  fait,  et  compositeur  en  con- 
science celui  qui  est  payé  à raison  d’un 
prix  convenu  ; ce  prix  est  ordinairement  de 
5 francs.  Le  compositeur  aux  pièces  est  payé 
par  mille  d’n  qu’il  compose,  c’est-à-dire  d’a- 
près le  nombre  d'n  qui  enljrent  dans  la  largeur 
de  chaque  ligne  ; le  prix  du  mille  varie  de  50  à 
80  centimes,  selon  la  différence  de  la  force 
des  caractères  employés.  — On  nomme  pa- 
quetier  le  compositeur  uniquement  occupé 
à composer  des  lignes,  et  metteur  en  pages 
le  compositeur  à qui  l’on  confie  la  direction 
totale  d’un  ouvrage;  scs  fonctions' consis- 
tent à distribuer  la  copie  aux  paquetiers,  et  à 
réunir  toutes  les  lignes  de  ceux-ci  pour  en 
former  des  pages,  suivant  une  longueur' 
déterminée  d’avance.  — Le  compositeur, 
ayant  à opérer  d’après  des  manuscrits  quel- 
quefois incorrects  ou  presque  indéchiffra- 
bles, doit  indispensablement  connaître  la 
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Ungac  françnise  d'une  manière  exacte  pour 
pouvoir  établir  la  ponctuation. 

Eu  jurisprudence , on  donne  le  nom  d’n- 
mable  compositeur  à l’arbitre  désigné  pour 
terminer  les  différends  à l'amiable,  sorte  de 
puissance  paternelle  commise  pour  tempérer 
la  rigueur  de  la  loi  ou  pour  prêter  un  peu 
d'élasticité  à la  teneur  d’un  texte  inflexible. 

CO.'M POSITION.  —On  entend  par  cette 
expression,  en  général,  une  certaine  combi- 
naison définie  dans  ses  proportions  et  pou- 
vant présenter  à l'esprit  l’idée  d'un  ensemble 
complet.  Mais,  comme  cette  combinaison 
peut  s’effectuer  avec  des  objets  de  nature 
très-diverse,  l'expression  varie  de  nuances 
avec  les  objets  qu'elle  reproduit.  — En 
technologie,  une  composition  est  une  imita- 
tion de  certaines  matières  précieuses,  ou  de 
certains  travaux  d'art  faits  avec  des  matières 
de  moindre  valeur  ou  par  des  procédés  par- 
ticuliers, toujours  dans  un  but  d'économie 
de  temps  ou  d'argent.  — En  médecine,  en 
pharmacie,  ce  sont  des  associations,  des  mé- 
langes; en  chimie,  de  véritables  combinai- 
sons moléculaires,  etc.  — Mais  c’est  surtout 
aux  oeuvres  de  l’imagination  que  cette  ex- 
pression s'applique,  soit  en  littérature,  soit 
en  peinture  ou  en  musique;  c'est  aussi  à 
cette  triple  manifestation  de  -l'activité  de 
l'âme  que  répond  plus  parliculièrenient  l’ap- 
pellation de  chef- Pauvre,  d'oeuvre  de  ijénie, 
quand  cette  manifestation  nous  apparaît 
comme  le  dernier  effort  de  l'esprit  humain. 
Prétendre  tracer  les  régies  propres  à chaque 
composition,  ce  serait  entreprendre  de  faire 
un  traité  sur  chacune  de  ces  branches;  et 
même,  lorsqu’on  aurait  cru  tracer,  dans  un 
traité  spécial,  des  lois  à peu  prés  fixes,  il 
n'est  pas  certain  que  ces  lois  seraient  adap- 
tées ,i  une  autre  époque  où  le  jugement  pu- 
blic, en  matière  de.  goût,  pourrait  s’appuyer 
sur  des  principes  différents.  Car,  s'il  est  des 
régies  invariables  qui  sont  comme  les  bases 
de  toute  composition,  il  en  est  d'autres  qui 
sont  le  propre  d'une  époque,  d'une  nation  ; 
d'autres  même  que  régit  la  mode  ou  le  ca- 
price. D'ailleurs  le  génie  de  l'invention  pro- 
cède delui-méme;  il  est  antérieur  aux  règles, 
et,  comme  tel,  il  en  est  indépendant,  puis- 
que, à un  moment  donné,  il  peut,  par  un 
essor  jusqu’à  lui  inconnu , découvrir  une 
route  nouvelle,  opposée  peut-être  aux  sen- 
tiers battus;  d'où  la  nécessité  d’indiquer 
des  nouvelles  lois  sur  lesquelles  repose  cette 
autre  théorie  du  beau.  I 


En  peinture,  en  sculpture,  où  la  perfection 
consiste  à approcher  le  plus  possible  d’un 
type  constant  et  invariable  , à savoir  la  na- 
ture, le  beau  idéal  se  conçoit  do  deux  façons  ; 
d'une  part  dans  l'imitation  parfaite  du  mo- 
dèle, d'autre  part  dans  la  mise  en  scène  des 
individus.  Ici  la  composition  n'a  donc  au- 
cune règle  fixe,  puisque  l’artiste,  qui  pro- 
duit ce  qu’on  appelle  un  chef-d'auvre , a dé- 
passé les  limites  de  l’art,  et  qu'il  n’est  arrivé 
au  sublime  qu’en  s'élevant  au-dessus  de 
tous.  Aussi  rien  de  plus  difficile  que  l’ex- 
posé des  règles  de  l’art  en  général  ; excepté 
quelques  notions  sur  certains  effets,  quel- 
ques procédés  de  pratique  matérielle,  fruit 
do  l’expérience,  tout  est  réellement  subor- 
donné à l’inspiration  propre  de  l'artiste.  Il 
est  bien  vrai  que,  par  un  sentiment  des  con- 
venances à peu  près  universel,  qui  se  re- 
trouve aux  meilleures  époques  de  l'art  chez 
les  différents  peuples , on  a cru  reconnaître 
que  la  première  loi  de  toute  composition  doit 
être  l'unilé;  mais  qui  pourrait  expliquer  com- 
ment il  se  fait  que  le  plus  admirable  tableau, 
juge,  par  l’opinion  unanime  des  modernes,  su- 
blime entre  tous,  suit  précisément  une  compo- 
sition qui  manque  d'unité?  Or  c’est  là  le  re- 
proche que  la  critique  a osé  sur  cette  belle 
page  qui  se  nomme  la  Transfiguration  au 
mont  Thabor.  Assurément,  il  ne  viendra  à 
l’esprit  de  personne  de  penser  que  Raphaël, 
à l'apogée  de  son  talent,  ait  ignoré  ce  qu'il 
faisait.  Il  faut  en  convenir,  quand  il  s’agit  des 
œuvres  de  l'imagination  , la  didactique  peut 
servir  sans  doute  à préserver  des  écarts,  mais 
scs  froids  enseignements  ne  sauraient  jamais 
provoquer  l'inspiration  , encore  moins  en 
tenir  lieu. 

En  architecture , les  éléments  du  beau  se 
puisent  dans  un  autre  ordre  de  choses  : d’a- 
bord il  faut  de  toute  nécessité  tenir  compte 
de  certaines  conditions  premières,  telles 
qu’une  solidité  convenable,  un  aménage- 
ment de  détails  conforme  à la  destination 
de  l’édifice,  etc.  Là,  pas  de  modèle,  à pro- 
prement parler,  qu’on  puisse  se  proposer  de 
reproduire,  mais  aussi  pas  de  ces  difficultés 
qui  se  rencontrent  dans  l’expression  du 
mouvement , dans  l’expression  de  la  nature 
vivante  surtout,  si  mobile  et  si  infinie  dans 
ses  nuances.  Les  règles  sont  donc  encore  ici 
chose  fugitive  et  toute  de  convention , ex- 
cepté en  ce  qui  touche  les  lois  physiques, 
telles  que  celles  de  la  pesanteur,  de  l'hygro- 
métrie, la  symétrie  des  formes,  etc.  Certes, 
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aux  beaux  jours  de  la  Grèce  et  de  Rome,  on 
était  loin  de  penser  que  le  beau  pût  se  trou- 
ver ailleurs  que  dans  les  compositions  con- 
nues et  admirées  jusque-là  ; et  pourtant  l'ar- 
cliltecture  arabesque,  avec  ses  proportions  si 
difrérentes,  est  venue  tout  à coup  indiquer 
une  nouvelle  voie  et,  par  là,  révéler  une 
source  imprévue  de  beautés  et  de  jouissances. 
Les  dimensions  de  l’art  grec  nous  apparais- 
sent toujours  pures  et  irréprochables;  mais, 
à côté  de  nos  temples  élevés  à la  gloire  du 
catholicisme  par  l'architecture  du  moyen  âge, 
ces  monuments  d'une  autre  époque  et  d’une 
autre  croyance  semblent  comme  engourdis  et 
frappés  d'un  froid  glacial.  On  dirait  que  la 
vie  a déserté  ces  autels  avec  les  dieux  qui  les 
habitaient.  Et  ne  semble-t-il  pas  que  l'on 
pourrait  suivre  la  transformation  successive 
de  l'élément  religieux,  au  pointde  vue  architec- 
tonique, à partir  de  la  pyramide  égyptienne, 
si  carrément  assise,  si  solidement  enracinée 
au  sol  pour  y retenir  éternellement  les  dé- 
pouilles orgueilleuses  de  l'homme  ; puis,  pas- 
sant par  le  Parthénon,  cet  éternel  symbole 
du  beau  antique,  reflet  de  cette  époque  où 
Socrate  et  Platon  élevaient  déjà  l'homme  au- 
dessus  des  préoccupations  purement  terres- 
tres ; jusqu'aux  jours  du  triomphe  définitif 
du  christianisme,  alors  que  la  foi  sincère  et 
ardente  de  nos  pères,  constamment  tournée 
vers  la  croix,  en  transportait  l'image  partout 
dans  le  tracé  de  scs  temples,  y subordon- 
nant la  configuration  générale  do  l'édifice  et 
en  faisant  le  couronnement  do  scs  gracieux 
et  pittoresques  campaniles;  alors  l’architec- 
ture, expression  des  besoins  d’une  croyance 
vive , se  faisait  svelte  pour  s’élancer  vers  les 
cieux,  où  tendait  la  pensée  des  populations, 
paraissant  ne  tenir  au  sol  que  par  des  liens 
provisoires,  et  trahissant  son  impatience  du 
ciel  par  cette  multitude  de  flèches  terminales 
qui  semblaient  immobiliser  les  prières  calmes 
et  silencieuses  de  l'humanité. 

En  mutiqne,  le  champ  de  la  composition 
s’agrandit  encore  : là,  désormais,  plus  do 
bornes,  pour  ainsi  parler,  à l'esprit  humain; 
l'infini,  voilà  son  domaine.  La  sensation, 
d'ailleurs,  a changé  d'organe;  ce  n’est  plus 
aux  yeux  qu'il  faut  parler,  c’est  à l'oreille. 
La  composition  musicale  est  toute  du  do- 
maine de  l'invention  ; il  n’y  a pas  do  mo- 
dèle possible, puisqno  la  perfection  du  cf.iant 
consiste  tout  d'abord  dans  la  spon'.anéité 
du  jet.  daus  In  nouveauté  des  effets  produits 
par  une  certaine  succession  desotiv.  A cûté 


de  cette  création  purement  originale,  qu’on 
appelle  la  mélodie,  l'esprit  humain  a décou- 
vert une  autre  source  de  beautés  musicales, 
c’est  l'Aurmoni’e,  c'est-à-dire  la  science  qui 
traite  de  la  combinaison  simultanée  des 
sons.  On  comprend  tout  do  suite  que  la  mé- 
lodie n'a  pas  besoin  do  la  science  humaine; 
c’est  presque  une  infusion  céleste,  une  sorte 
de  rayonnement  intime  du  feu  divin.  Une 
phrase  mélodieuse  en  musique,  c’est  comme 
une  pensée  neuve  en  poésie,  quelque  chose 
d’insaisissable  à l’analyse,  qui  pouvait  ne 
pas  être  produit  dont  on  ne  sentait  pas  le 
besoin  avant  de  l'avoir  entendu,  et  qu'on 
ne  peut  imiter  qu'en  le  dérobant.  Chose  re- 
marquable! toutes  ces  variétés  innombrables 
de  mélodies  qu'ont  produites  les  .Mozart, 
les  Beethowen,  les  Itossini  ; toutes  celles  que 
nous  réserve  l'inépuisable  pléiade  de  com- 
positeurs à venir,  tout  cela  est  le  produit  de 
sept  tons,  espacés  par  des  intervalles  défi- 
nis, formant  ce  qu'on  appelle  la  gamme,  de 
même  que  les  variétés  infinies  des  couleurs 
sont  le  produit  de  sept  nuances  élémen- 
taires, dont  la  réunion  complète  constitue 
le  spectre  solaire,  cette  autre  véritable  gamme 
des  Ions.  Toutefois,  en  dehors  de  cette  source 
toute  divine  de  la  mélodie,  il  en  est  une  qui 
est  le  fait  de  la  science  humaine,  d'où  se 
tire  une  musique  banale,  qui  est  à la  portée 
de  tous;  il  suffit,  pour  cela,  de  savoir  ce 
que  sont  un  ton  majeur  et  un  ton  mineur  pour 
pouvoir,  former  une  succession  non  discor- 
dante et,  partant,  une  mélodie,  un  air  qufl- 
errnque  enfin.  — Outre  les  conditions  géné- 
rales de  l'invention  musicale,  il  est  des  règles 
de  convention  qui  regardent  le  genre,  l’éten- 
due, le  cadre  dans  lesquels  est  restreinte  la 
composition  ; l'observation  de  ces  conven- 
tions produit  un  air  d'opéra  , une  fantaisie , 
une  sonate,  un  concerto,  etc.  G’est  ce  qu'on 
appelle  des  compositions  libres,  parce  que  le 
musicien  , suivant  uniquement  son  imagina- 
tion , n’envisyge  qu’une  partie  principale  où 
toutes  les  idées  sont  liées  dans  l'ordre  où 
elles  lui  appartiissenl,  sans  que  personne  ait 
à lui  en  deman  der  compte  , pourvu  qu'elles 
ne  blessent  pa.s  les  règles  du  goût  et  de  la 
cohérence.  Dans  les  compositions  obligées,  le 
musicien,  après  avoir  adopté  un  sujet  ou 
thème  principal  auquel  il  peut  coudre  un  ou 
plusieurs  contre-siquls,  en  déduit,  selon  des 
lois  déterminées  et  très-précises  , toutes  les 
parties  de  la  compo  sition.  Or,  ces  parties 
étant  obligatoires,  oq  pourrait  les  considérer 
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tour  à tour  comme  sujet  principal , ce  qui 
importe  peu,  puisque  toutes  doivent,  en  dé- 
finitive, concourir  à un  effet  général  et 
unique  où  doit  se  résumer  le  véritable  esprit 
de  l'œuvre;  telles  sont  les  symphonies. — Les 
compositions  sont  à une,  deux,  trois,  quatre 
parties;  au  delà,  ce  sont  des  compositions 
dites  à grand  nombre,  dont  celle  à neuf  par- 
ties est  regardée  comme  la  plus  parfaite.  — 
Aller  au  delà  de  ces  généralités,  ce  serait 
s'exposer  à devenir  trop  long  ou  tro[>  obs- 
cur. On  trouvera  le  complément  de  ces 
notions  générales  à chacun  des  articles  spé- 
ciaux de  musique;  il  convient,  avant  tout, 
de  consulter  les  articles  Musique,  Mélodie, 
Harmonie,  Partition,  etc. 

La  composition , dans  ces  trois  expres- 
sions de  l'art,  constitue  presque  l'art  tout 
entier;  les  éléments  du  beau  se  trouvent 
partout  dans  la  nature  ; c'est  à l'esprit  hu- 
main à les  coordonner,  à les  harmoniser 
suivant  certaines  lois  générales  qui  sont  le 
code  de  toute  composition.  Le  difficile  est 
donc  d'atteindre  à l'excellence  do  cette  mise 
en  œuvre.  La  perfection  en  ce  genre,  ce  se- 
rait que  le  génie  do  l'art  se  fit  législateur  et 
se  traduisit  lui-méme  en  formules. 

A côté  do  ces  divers  genres  de  composi- 
tions, il  en  est  une  autre  qui,  liée  de  plus  près 
à nos  habitudes  d'éducation , tient  tout  à la 
fois  à l'art  et  aux  besoins  de  la  vio  com- 
mune; c'est  la  comfotition  littéraire,  qui 
demande  une  exposition  à part.  P. 

COMPOSITION  [littérat.).  — il  est  ar- 
rivé à presque  tous  les  hommes  d'imagina- 
tion d'apercevoir  tout  à coup  un  sujet,  d'en- 
trevoir tout  un  monde  enchanté  où  se  meu- 
vent des  arguments,  des  personnages,  où 
les  faits  se  groupent , où  s'entassent  les 
péripéties;  d'où  l'on  entend  sortir  des  ac- 
cents de  conviction,  des  éclats  de  rire  ou 
des  cris  de  douleur;  mais  de  cette  première 
apcrception  à la  manifestation  de  l'œuvre,  il 
y a un  intervalle  immense  hérissé  de  diffi- 
cultés de  tout  genre;  beaucoup  hésitent  à le 
franchir;  les  autres,  par  impuissance  ou  in- 
curie, y perdent  la  plus  grande  partie  de 
leur  idéal;  ceux-là  seuls  réussissent,  qui,  à 
la  chaleur,  à la  puissance  de  l'imagination 
joignent  une  grande  puissance  do  volonté  et 
d'émotion,  et  un  travail  persévérant. 

Les  difficultés  de  la  composition  littéraire 
tiennent  au  sujet  lui-même,  à la  forme  qu'on 
lui  donne,  à l'ordre  dans  lequel  on  en  dis- 
pose les  parties,  et  enfin  au  style. 


L’expérience  apprend  qu’on  ne  réussit  ja- 
mais en  traitant  un  tujet  littéraire,  œuvre 
de  dialectique  ou  d'imagination, 

1°  Si  l’on  est  resté  froid  à l’heure  de  la 
conception  ; si  en  revoyant  le  plan,  après  le 
premier  moment  d'enthousiasme  passé  et  en 
se  le  développant  à soi-mème,  on  n'est  pas 
vivement  impressionné;  si  en  écrivant  on 
éprouve  souvent  un  sentiment  do  fatigue  et 
le  besoin  du  repos  ; 

2°  Si  le  sujet  n'a  pas  un  caractère  tranché; 
s'il  no  se  meut  pas  dans  un  milieu  connu  et 
approprié  au  talent  de  l’écrivain;  si,  œuvre 
de  raisonnement,  il  n’a  pas  un  but  nettement 
défini  et  distinct;  si,  œuvre  d'imagination, 
les  personnages  qu’on  évoque  ne  s'entourent 
pas  d’un  cortège  d'images  spéciales,  nou- 
velles et  vivement  colorées; 

3°  Si  le  shjet  n’est  pas  intéressant  par  le 
fond  ou  les  développements , soit  qu’il  re- 
pose sur  une  idée  fausse,  sur  une  moralité 
vulgaire,  ou  qu’il  ne  s’adresse  qu’à  un  très- 
petit  nombre  de  personnes;  si  le  cadre  est 
trop  étroit  pour  les  matériaux , ou  les  maté- 
riaux trop  mesquins  pour  le  cadre. 

Autrement  on  s'exposerait  à faire  une 
œuvre  froide,  banale  ou  puérile. 

Quant  à la  forme  que  l’on  doit  choisir,  il 
faut  étudier  soigneusement  le  sujet,  le  pu- 
blic et  soi-niéme. 

Tel  sujet  qui,  présenté  sous  forme  de  dis- 
sertation ou  de  discours,  n’eùt  ému  que  le 
petit  nombre , sera  piquant , développé  en 
dialogue;  telle  pensée  philosophique  ou  mo- 
rale deviendra  plus  frappante  et  plus  persua- 
sive sous  la  forme  du  drame  ou  du  roman  ; 
tel  vice  doit  être  peint  odieux,  tel  autre  ridi- 
cule; telle  conception  est  du  ressort  de  la 
poésie,  telle  autre  do  la  prose  familière.  Une 
méditation  longue  et  approfondie  du  sujet 
fera  d’ordinaire  reconnaître  la  forme  la  plus 
appropriée;  souvent  même  le  sujet  se  pré- 
sente sous  la  forme  concrète;  il  n’y  a plus 
alors  qu'à  consulter  son  aptitude  propre  et 
le  goût  du  public. 

L’étude  à faire  de  soi-mème  est  souvent 
fort  difficile  : il  est  des  écrivains  qui,  doués 
de  hautes  facultés,  ont  vainement  cherché 
leur  voie  pendant  toute  leur  vie;  d’autres 
s’y  sont  trouvés  une  fois  par  hasard;  ils  ont 
produit  un  chef-d'œuvre,  puis  ils  se  sont 
perdus  do  nouveau;  quelques-uns,  les  plus 
privilégiés,  y sautent  du  premier  bond,  mais 
la  plupart  ne  la  découvrent  qu’après  de  per- 
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sévéranb  essais  et  de  douloureux  titonne- 
ments. 

Il  est  des  formes  que  le  public  préfère 
suivant  les  époques;  il  ne  faut  pas  trop  aveu- 
glément s’y  asservir,  mais  il  serait  ridicule , 
pour  une  chose  secondaire,  de  vouloir  lutter 
contre  son  siècle;  les  forces  de  l'écrivain 
peuvent  recevoir  on  plus  utile  emploi. 

La  bonne  ditpo$ition  des  diverses  parties 
d’un  ouvrage  est  la  première  condition  du 
succès.  Quelque  sujet  qu’on  traite,  s’il  y a 
confusion,  si,  dès  le  début,  l’auteur  n’a  pas 
l’art  de  faire  désirer  la  suite  et  de  laisser 
entrevoir  son  but,  le  lecteur  passe  avec  dé- 
dain ; il  faut  donc  éviter  de  commencer  par 
une  longue  description  on  par  des  considé- 
rations trop  abstraites.  On  doit  craindre, 
lorsqu'on  entre  dans  le  sujet  par  le  milieu, 
que  le  coup  d’œil  rétrospectif  ne  soit  trop 
prolongé  et  ne  fasse  perdre  de  vue  le  point 
de  départ.  11  est  bon,  cependant,  que,  dans 
les  œuvres  où  l’imagination  prédomine , le 
début  prenne  l’action  déjà  engagée  et  pré- 
sente d’abord  un  fait  saillant,  mais  dans  une 
certaine  proportion,  car,  si  ce  fait  était  trop 
saisissant,  il  écraserait  le  reste  de  l’œuvre. 
Dans  un  ouvrage  de  dialectique , l'ordre  lo- 
gique du  principe  à la  conséquence  est  tou- 
jours le  meilleur  quand  il  ne  produit  ni  Fa- 
tigue ni  monotonie.  Lorsqu’on  écrivant  on 
sent  le  besoin  d’intercaler  à chaque  instant 
des  observations,  de  faire  des  notes  qui  so 
fondraient  difficilement  dans  le  texte,  c'est 
qu’on  a mal  choisi  le  moment  du  début. 

A mesure  que  l’on  avance,  l’intérêt  doit 
aller  croissant,  et  tout  doit  être  préparé  dans 
ce  but.  Il  est  cependant  à propos  de  réser- 
ver au  lecteur  quelque  halte  pour  le  reposer 
d’émotions  trop  vives  ou  de  raisonnements 
trop  serrés  ; il  suivra  plus  volontiers  l’auteur 
jusqu’à  la  conclusion.  Cette  conclusion  doit 
avoir  plané  sur  toute  l’œuvre,  et  être  la 
conséquence  des  faits  on  de  la  démonstra- 
tion; mais,  dans  les  ouvrages  d’imagination, 
il  peut  être  avantageux  de  finir  par  un  dè- 
noùment  imprévu  : cette  sorte  de  dénoû- 
ment  n’est  pas  moins  préparé  que  le  dénoû- 
ment  prévu;  seulement  l’auteur,  après  en 
avoir  laissé  voir  les  ressorts,  a pris  soin  d’en 
détourner  l’attention. 

Quand  un  terrain  est  apte  à porter  une 
moisson  et  que  la  culture  a été  bien  faite,  la 
moisson  pousse  avec  vigueur;  le  ttyle  germe 
de  même  quand  le  sujet  est  bien  choisi, 
conduit  logiquement  et,  qu’il  a reçu  la  forme 


qui  loi  convient  le  mieux.  Qu’on  ne  croie 
pas  cependant  pouvoir  se  dispenser  d’y 
prendre  garde  : le  style  seul  fait  les  œuvres 
durables  ; il  donne  à la  pensée  toute  sa, vi- 
gueur et  toute  sa  puissance.  Au  commence- 
ment do  XTii*  siècle,  on  avait  à lutter  contre 
des  phrases  dures,  barbares  ou  confuses; 
on  cherchait  avant  tout  l'euphonie  et  l’é- 
légance : aujourd'hui  l'élégance  court  les 
rues  ; il  existe  des  phrases  euphoniques 
toutes  faites  pour  chaque  forme  de  la  pen- 
sée ; l'écrivain  qui  veut  être  soi  a donc  tout 
à désapprendre  s’il  veut  échapper  à la  ba- 
nalité , s’il  est  soucieux  de  l’énergie  et  de  la 
propriété  des  tournures,  de  l’originalité  et 
du  piquant  des  images.  On  n’acquiert  ces 
qualités  que  par  une  étude  persévérante  et 
opiniâtre,  dont  un  petit  nombre  est  capa- 
ble. C’est  pour  cela  que,  par  la  fièvre  do 
production  et  de  lecture  qui  nous  dévore, 
il  se  produit  si  peu  d’œuvres  dont  le  succès 
puisse  survivre  à la  mode.  (Voy.  Rhéto- 
RiQDE,  Poésie,  Comédie,  Coûte,  Ddame, 
Epopée,  Fable,  Ro.man.)  J.  Fledrt. 

COMPOSITION  [imprimerit).  — Le  tra- 
vail de  la  composition  consiste  à établir, 
d’après  une  copie  manuscrite  ou  imprimée, 
la  reproduction  typographique  d’une  plan- 
che, appelée  forme,  au  moyen  de  caractères 
mobiles.  On  se  sert,  pour  la  composition, 
d’une  vaste  casse  dressée,  à peu  près  à hau- 
teur d’appui,  devant  le  compositeur  et  divi- 
sée en  plusieurs  compartiments  ou  cassetins, 
qui  contiennent  chacun  une  certaine  quan- 
tité de  lettres  de  même  sorte.  Chaque  casse 
contient  assez  de  cassetins  pour  former  trois 
alphabets  différents  : les  grandes  capitales, 
les  petites  capitales  et  le  caractère  courant, 
ainsi  que  les  signes  de  ponctuation  et  les  es- 
paces placées  entre  chaque  mot  ; en  tout 
152  cassetins  dont  la  grandeurest  proportion  • 
née  au  plus  ou  moins  d'usage  que  l'on  en  lait 
en  composant.  Pour  la  composition  des  par- 
ties qui  doivent  être  italiques,  on  se  sert 
d'une  autre  casse  dressée  sur  le  même  mo- 
dèle. Le  compositeur  se  sert,  pour  former 
nne  ligne,  d'un  instrument  de  fer  appelé 
composteur,  justifié,  au  moyen  d'une  vis,  sur 
la  largeur  du  format  qu’il  doit  faire  : cet  in- 
strument est  destiné  à recevoir  les  lettres 
prises  dans  chacun  des  cassetins  ; ces  lettres, 
fondues  sur  une  hauteur  d’environ  23  milli- 
mètres et  parfaitement  d’équerre,  sont  main- 
tenues entre  elles  par  leur  propre  assem- 
blage, et  les  lignes,  étant  formées,  sont  en- 
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levées  du  composteur  pour  être  réunies  sur 
une  petite  planche  é rebords  et  parfaitement 
plane,  appelée  galée.  Quand  le  nombre  de 
lignes  voulu  pour  former  une  page  se  trouve 
complété,  on  lie  cette  page  au  moyen  d’une 
ficelie  : il  est  alors  possible  de  l'enlever  de 
la  galée  et  de  la  poser  sur  un  marbre  destiné 
à cet  usage  et  qui  doit  être  très-uni.  Le  nom- 
bre de  pages  nécessaire  pour  le  formai  que 
l'on  désire  obtenir  se  trouvant  complété,  on 
sépare,  à une  distance  calculée,  chacune 
d'elles  par  des  garnitures  de  bois  ou  de 
plomb  moins  hautes  que  la  lettre;  puis,  res- 
serrant le  tout  de  manière  à en  former  une 
surfaceessentiellement  compacte,  après  avoir 
préalablement  retiré  les  ficelles  qui  lient  les 
pages,  on  termine  par  donner  une  consis- 
tance et  une  solidité  réelles  à cette  réunion 
de  parties  en  introduisant  et  en  chassant  par 
force  des  coins  do  bois  entre  un  châssis  de 
fier,  qui  sert  en  quelque  sorte  de  cadre  à la 
forme,  et  les  garnitures  qui,  du  côté  de  ce 
châssis,  sont  taillées  en  biseau  à cet  effet. 
Ensuite  on  enlève  la  forme  et  un  la  pose  sous 
presse  pour  en  faire  une  première  épreuve, 
qui  doit  être  lue  par  un  correcteur  chargé 
de  corriger  les  fautes  ou  les  lettres  mauvaises 
qui  ont  pu  s'introduire  dans  la  composition. 
Une  seconde  épreuve  est  envoyée  à l'auteur, 
qui,  fort  souvent,  fait  quelques  changements. 
Alors  le  travail  du  compositeur  change  de 
nature  : la  forme  est  posée  de  nouveau  sur 
le  marbre,  et,  les  coins  ayant  été  desserrés 
assez  légèrement  pour  que  le  caractère  soit 
toujours  maintenu  par  les  garnitures  qui  l'en- 
tourent, on  enlève,  au  moyen  d'une  pointe, 
les  lettres  ou  les  lignes  qui  doivent  être  sup- 
primées ou  remplacées;  le  nombre  de  lignes 
â la  page  et  le  nombre  de  pages  à la  forme 
devant  toujours  être  uniformes,  un  est  quel- 
quefois obligé  do  remanier  ainsi  une  feuille 
entière  pour  quelques  ajoutis  ou  suppres- 
sions. Lorsque  cette  opération  est  définitive- 
ment terminée,  la  feuille,  composée  de  deux 
formes,  qui  sont  les  deux  côtés  do  papier, 
ce  qui  fait,  par  conséquent,  deux  tirages  dif- 
férents, est  livrée  à la  presse. 

COMPOSlTlOAiS  POUB  MECRTRE  CHEZ 
LES  NATIONS  GERMANIQUES.  — Cettc  expres- 
sion, qui  rappelle  un  ordre  de  faits  bien 
loin  de  nos  mœurs  aujourd’hui,  a besoin  de 
quelques  commentaires  pour  être  bien  saisie. 
— Tout  le  monde  sait  qu'il  est , dans  la  vio 
des  peuples,  une  époque  où  la  force  phy- 
sique décide  toutes  les  questions.  En  l'ab- 


sence d'une  législation  promulguée,  ce  qui 
est  toujours  le  fait  d'une  nation  constituée  â 
l’état  de  repos,  chaque  individu  porto  en 
lui-même  un  code  do  morale,  dont  les  arti- 
cles sont  toujours  fort  courts  et  l’application 
fort  expéditive;  ils  se  résument  dans  le  sen- 
timent de  l'égoïsme.  Alors  le  faible  est  tou- 
jours opprimé , et  le  fort  toujours  tyran- 
nique; alors  l'offense  est  ou  une  insulte  sous 
laquelle  il  faut  se  courber  en  esclave,  ou  une 
attaque  contre  laquelle  il  faut  s’insurger  en 
ennemi.  De  là  ce  besoin  de  vengeance  per- 
sonnelle qui  durait  jusqu’à  ce  que  l'expia- 
tion eût  lavé  la  tache  imprimée  par  l’injure, 
ou  rétabli  le  crédit  que  devait  faire  perdre 
une  réputation  de  faiblesse.  A ces  époques 
de  violence,  le  sang  payait  le  sang  et  cimen- 
tait seul  les  conditions  d'une  vie  paisible; 
et  c’est  là  aussi  l'unique  et  étroite  base  sur  la- 
quelle repose  la  viabilité  du  duel,  cette  san- 
guinaire anomalie  de  notre  époque  aux  mœurs 
douces  et  policées  :'la  crainte  de  se  voir  in- 
sulté tous  les  jours  par  de  lâches  provoca- 
tions, dont  une  impunité  assurée  exciterait  le 
folle  ardeur,  engage  trop  souvent  à se  rendre 
complice  d'un  homicide  par  préméditation. 
Le  même  sentiment quiaujourd'hui nous  porte 
à chercher,  dans  une  législation  appropriée, 
un  remède  à un  état  de  choses  si  barbare 
avait  décidé  la  société  d'alors  à intervenir, 
pour  empêcher  l'effusion  du  sang  et  les  ven- 
geances qui  s’éternisaient  dans  les  familles  ; 
l'offensé  fut  mis  sous  la  protection  de  la  loi, 
et  roffenscur  réduit  à être  traité  en  crimi- 
nel. A la  peine  du  talion  , qui  semble  la  loi 
de  nature,  elle  avait  substitué  une  réparation 
en  dommages-intérêts,  qui  s’évaluait  suivant 
une  échelle  que  nous  allons  faire  connaître. 
Toute  la  famille  de  rhotnmc  mis  à mort  re- 
cevait cette  composition,  dont  le  montant  se 
partageait  entre  elle  et  l'autorité  qui  interve- 
nait dans  le  traité.  Ce  n'était  point  une 
amende  honorable  faite  à la  morale  publique; 
c'était  tout  simplement  une  évaluation  du  tort 
qui  était  causé  à la  famille,  et  qu'on  cher- 
chait à réparer  par  une  valeur  jugée  repré- 
sentalive.  Cette  composition  ou  somme,  que 
le  meurtrier  était  tenu  de  payer  à la  famille 
du  mort,  s’aiipclait  uehrgdd.  On  n’est  pas 
d’accord  sur  l'étymologie  du  mot  wehrgeld  : 
selon  les  uns , il  dérive  de  l'ancien  mut  ger- 
manique teehre  (aujourd'hui  werth],  valeur, 
ce  qui  exprimerait  à la  lettre  le  prix  que 
vaut  un  homme;  selon  d'autres,  il  vient  de 
wehr,  irehre,  arme,  défense,  et  signifie  l’ar- 
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genl  qui  défend,  qui  gnraiilil  la  vie  d'un 
homme.  Coiilre  l'upinioii  la  plus  générale, 
M.  Giiizol  peiiehe  pour  la  dernière  do  ces 
applications  ( Essai  sur  l'histoire  de  France). 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  explications  , voici 
un  tableau  des  diverses  compositions  pres- 
crites par  les  lois  baibares,  tel  qu’il  r^ulte 
des  recherches  de  M.  Guizot  [loc.  cit.'j.  — Le 
tarif  ilu  icehrgetd  portait  à 
•Sols  (snlidi). 

1800.  Le  meurtre  du  barbare  libre,  com- 
pagnon du  roi  (m  truste  regiâ),  at- 
taqué et  tué  dans  sa  maison  par 
une  bande  armée,  chez  les  Krancs- 
Salieiis. 

960.  r Le  duc  chez  les  Bavarois;  2°  l’évê- 
que chez  les  Allemands. 

900.  1‘  L’cvéque  chez  les  Francs-Kipuaires; 
2°  le  Romain  (m  truste  regiâ)  atta- 
qué et  tué  dans  sa  maison  par  une 
bande  armée,  chez  les  Francs-Sa- 
liciis. 

6^0.  Les  parents  du  duc  chez  les  Bavarois. 

600.  1*  Tout  homme  ( in  truste  regiâ  ) chez 
les  Ripuaires;  2”  Le  même  chez  les 
Francs-Saliens  ; S"  le  comte  chez  les 
Ripuaires;  i'  le  prêtre  né  libre  chez 
les  Rif)uaircs;  5"  le  prêtre  chez  les 
Allemands  ; 6°  le  comte  chez  les 
Francs-Saliens;  7“ les  ngibnro  (espèce 
de  juge),  ibtd.;  8“  le  prêtre,  ihid.; 
9°  l'homme  libre  attaqué  et  tué  dans 
sa  maison  par  une  bande  armée, 
ibid. 

500.  Le  diacre  chez  les  Ripuaires. 

500.  !'■  Le  sous-diacre  chez  les  Ripuaires; 
2°  le  diacre  chez  les  Allemands; 
3'  le  même  chez  les  Francs-Saliens. 

300.  1’  Le  Romain,  convive  du  roi,  chez 
les  Francs-Saliens;  2"  le  jeune  hom- 
me élevé  au  service  du  roi,  et  l’affran- 
chi du  roi,  qui  a été  fait  Comte,  chez 
les  Ripuaires;  3°  le  prêtre  chez  les 
Bavarois;  &.°  le  sagibaro,  qui  a été 
élevé  à la  cour  du  roi,  chez  les 
Francs-Saliens;  5°  le  Romain  tué, 
par  une  bande  armée,  dans  sa  mai- 
son, ibid. 

200.  1*  I-e  clerc,  nél  ibre  chez  les  Ripuaires; 
2"  le  diacre  chez  les  Bavarois; 3° le 
Franc-Ripuaire  libre;  i"  l’.AIIemand 
de  condition  moyenne;  3'  le  F’ranc, 
ou  le  barbare,  vivant  sous  la  loi  sa- 
liqoe;  6°  le  Franc,  voyageant,  chez 


les  Ripuaires;  7“  l’homme,  affranchi 
par  le  dernier,  chez  les  Ripuaires. 

160.  1°  L’homme  libre,  en  général,  chez 
les  Allemands;  2”  le  même  chez  les 
Bavarois;  3"  le  Bourguignon,  l'Alle- 
mand, le  Bavarois,  le  Frison  et  le 
Saxon  chez  les  Ripuaires;  k"  l’homme 
libre,  colon  d’une  église,  chez  les 
Allemands. 

150.  1“  Voptimas,  ou  Grand  Bourguignon, 
tue  par  l’homme  qu’il  avait  attaqué; 
2°  l’intendant  d’un  domaine  du  roi 
chez  les  Bourguignons  ; 3“  l’esclave, 
bon  ouvrier  en  or,  ibid. 

100.  1“  L’homme  de  condition  moyenne 
[tnediucrts  homo),  chez  les  Bourgui- 
gnons, tué  par  celui  qu’il  avait  atta- 
qué ; 2"  le  Romain , qui  possède  des 
biens  propres , chez  les  Franes  Sa- 
liens;  3“  le  Romain,  voyageant,  chez 
les  Ripuaires;  l’homme  du  roi  ou 
d’une  église,  ibid.;  5°  le  colon  (fidiu), 
par  deux  Capitulaires  de  Charle- 
magne (803  et  813);  6“  l’intendant 
[actor)  du  domaine  d’un  antre  que 
le  roi  chez  les  Bourguignons  ; 7°  l’es- 
clave, ouvrier  en  argent,  ibid. 

80.  Les  affranchis  en  présence  de  l’Eglise, 
ou  par  une  charte  formelle,  chez  les 
Allemands. 

75.  L’homme  de  condition  inférieure  [mi- 
nor  persvna)  chez  les  Bourguignons. 

55.  L’esclave  barbare,  employé  au  service 
personnel  du  maître  ou  à des  mes- 
sages, chez  les  Bourguignons. 

50.  Le  forgeron  [esclave)  chez  les  Bour- 
guignons! 

V5.  1“  Le  serf  d’église  et  le  serf  du  roi  chez 
les  Allemands;  2°  le  Romain  tribu- 
taire chez  les  Francs-Saliens. 

40.  1"  Le  simple  affranchi  chez  les  Bava- 
rois; 2"  le  pâtre  qui  garde  40  cochons 
chez  les  Allemands;  3°  le  beiger  de 
80  moulons,  ibid.;  4°  le  sénéchal  de 
rhoinme  qui  a 12  compagnons  (t)a.<.vi) 
dans  sa  maison,  ibid.;  5°  le  maré- 
chal qui  soigne  12  chevaux,  iéid.; 
6’  le  cuisinier  qui  a un  aide  [junior], 
ibid.  ; 7°  l’orfévre,  ibid.  ; 8“  l’armu- 
rier, ibid.;  9“  le  forgeron,  ibid.; 
10°  le  charron  chez  les  Bourgui- 
gnons. 

36.  1°  L’esclave  chez  les  Ripuaires  ; 2°  l’es- 
clave devenu  colon  tributaire,  ibtd. 
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30.  Le  {;ardeur  de  cochons  chez  les  Bonr- 
0uignons. 

SO.  L'esclave  chez  les  Bavarois. 

On  voit,  d’après  ce  curieux  tarif,  que  les 
principaux  éléments  du  prix  d'estimation 
légale  des  individus , c'étaient  l'origine  et  le 
rang  social  ; ainsi  le  barbare  coûtait  plus 
cher  à tuer  que  le  Romain,  le  propriétaire 
plus  que  le  simple  colon,  l’homme  libre  plus 
que  l’esclave.  Mais  il  y avait  certaines  con- 
ditions matérielles  ou  morales  qui,  venant  à 
entrer  en  ligne  de  compte,  pouvaient  faire 
varier  les  termes  de  l'appréciation  : ainsi  le 
meurtre  d'un  esclave,  qni  coûtait  20  lola  or- 
dinairement, se  montait  subitement  à 150,  si 
cet  escl.ivc  savait  bien  travailler  l’or,  et  à 
100  seulement,  s’il  était  ouvrier  en  argent; 
c’est-à-dire  que  la  valeur  personnelle  de 
celte  misérable  classe  d'ilotes  croissait  en 
raison  directe  de  l'utilité  ou  du  profil  qu'on 
en  relirait;  ainsi  àO  cochons  à garder  dou- 
blaient la  valeur  intrinsèque  de  l'individu. 
— D'un  autre  cûté,  le  fait  do  l'agression  fai- 
sait descendre  subitement  la  valeur  d'un 
Grand  Bourguignon,  dont  le  meurtre  ne  coû- 
tait plus  que  150  sols,  taux  de  l'esclave  ou- 
vrier en  or,  à celui  qui  l'aurait  tué  après 
provocation;  c'était  appliquer  déjà  les  nr- 
eonslancet  allénuanlet.  — Au  reste , quelque 
intéressante  que  soit  l'étude  du  wehrgetd, 
on  s'exposerait  à de  graves  erreurs  si  on  le 
prenait  pour  unique  base  de  la  condition 
sociale  des  anciens  Germains. 

Cette  composition  pour  meurtre  ne  fulpas 
parliculiéreauxGermains.Roberlson  (/ntrod. 
à l'hist.  de  Charles  - Quint]  fait  remarquer 
quels  poin  ts  de  rapports  oti  peut,  à cet  égard, 
établir  entre  les  usages  de  ces  peuples  et 
ceux  des  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord. 
Charlevoix  (Journal  historique  d'un  voyage 
en  Amérique]  entre  dans  des  détails  qui  rap- 
pellent exactement  la  vendetta  de  la  Corse  : 
la  haine  et  la  vengeance  d'un  affront  font 
partie  de  l'héritage  paternel.  Mais,  quand  les 
familles  consentent  à entrer  en  accommode- 
ment, on  fixe  une  composition  pour  1e  meur- 
tre commis;  les  parents  du  mort  reçoivent  le 
prix  convenu,  qui  consiste  ordinairement  en 
un  otage  de  guerre.  Alors  toutes  ces  scènes 
de  haine  et  de  vengeance  se  terminent  par 
un  acte  touchant  : l’otage  adopte  le  nom  de 
celui  qui  a été  tué  et  prend  sa  place  dans  la 
femille.  — Chez  les  Grecs , on  retrouve  les 
traces  des  compositions  pour  meurtre,  ainsi 
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qu’en  fait  foi  le  tableau  des  mœurs  des  an- 
ciens Germains  comparées  à celles  des  peu- 
ples de  race  helléno-dorique  (Précis  de  l'hist. 
ancienne,  par  Cayx  et  Poirson,  2*  édit.).  Ho- 
mère (Iliade,  2,  à-97)  représente,  dans  la 
description  du  bouclier  d’Achille,  deux 
personnages  disputant,  en  présence  du  juge, 
sur  le  prix  du  sang  : s'ivsko.  Ksiret  arJfot 
ureilftirev.  — Il  n’y  a pas  jusqu’à  nos  insti- 
tutions modernes  qui  ne  retiennent  un  ves- 
tige de  cette  compensation  du  sang  versé, 
en  déterminant  une  amende,  un  payementen 
valeur  matérielle.  Qu’est-ce  autre  chose,  en 
effet,  que  le  dommage-intérêt  de  20,000  fr. 
adjugé  à la  famille  du  défunt,  tué  en  duel, 
par  la  cour  d’assises  de  Rouen  [mars  1816]  ? 

COMPOST,  mot  que  nous  avons  em- 
prunté à la  langue  anglaise  et  qui  désigne 
un  mélange  de  diverses  matières  destinées  à 
fertiliser  le  sol.  La  composition  d'un  bon 
compost  exige,  de  la  part  de  celui  qui  y pré- 
side, la  connaissance  parfiiite  de  la  nature 
des  terres  qu'il  veut  fumer  et  celle  des  pro- 
priétés plus  ou  moins  actives  des  engrais 
qu’il  se  dispose  à leur  associer.  Tel  compost, 
en  effet,  qui  convient  à une  terre  légère  ne 
produirait  aucun  résultat  satisfaisant  enfoui 
dans  un  sol  gras  ; là  où  le  fumier  des  che- 
vaux est  favorable,  celui  des  ruminants  n’au- 
rait pas  la  même  puissance,  et  ni  l’un  ni  l'au- 
tre non  plus  ne  sont  doués  de  l'énergie  qu'of- 
frent la  colombine,  le  guano,  la  fiente  de  la 
volaille  et  les  marcs  de  fruits.  Le  choix  de 
l'emplacement  où  l'on  prépare  les  composts, 
l'arrangement  de  leurs  couches  et  leur  arro- 
sage sont  encore  des  conditions  d’où  dépen- 
dent leurs  vertus  fertilisantes  et  qui  récla- 
ment, par  conséquent,  tout  le  soin  do  l'agri- 
culteur. (Voy.  Engrais.)  A.  de  Ch. 

COMPOSTELLE  (saint  Jacques  de). 
(Voy.  Saint  Jacques.) 

COMPOSTEUR,  instrument  de  compo- 
siteur servant  à justifier  la  longueur  des 
lignes.  (Voy.  Composition.) 

COMPOTES.  (Foy.  Confiseur.) 

COMPRESSE,  morceau  de  linge  ordi- 
nairement fin,  à demi  usé,  sans  ourlets  ni 
lisières,  replié  en  plusieurs  doubles,  qu'on 
applique  sur  les  plaies  et  qui  sert  à diriger 
convenablement  la  compression.  Les  com- 
presses ont  reçu  différents  noms , suivant 
les  conditions  du  lieu  où  elles  doivent  être 
placées,  suivant  la  forme  et  la  grandeur 
qu'il  faut  leur  donner;  ainsi  elles  sont  dites 


COM  ( 321  ) COM 


eiroulaires,  longitudinalu,  carrict,  graduétt 
ou  croix  de  Malle,  etc. 

COMPRESSIUILITÉ.  — La  compressi- 
bilité est  cette  propriété  qu’ont  tous  les 
corps  de  la  nature  de  pouvoir  être  ramenés 
é occuper  un  volume  moindre  sans  changer 
de  poids.  Nous  savons  que  les  corps  sont 
composés  de  molécules  non  juxtaposées, 
mais  qui  laissent  entre  elles  des  intervalles  ; 
ce  sera  donc  à cette  propriété  que  la  com- 
pressibilité sera  due.  Le  moyen  le  plus  sim- 
ple de  prouver  la  compressibilité,  c’est  de 
rappeler  que  tous  les  corps  se  contractent 
pour  un  abaissement  de  température,  tandis 
qu’ils  augmentent  de  volume  pour  une  élé- 
vation. Mais,  sans  avoir  recours  à ce  raison- 
nement, on  peut  prouver  par  des  expériences 
directes  que  tous  jouissent  de  cette  pro- 
priété. Il  n'est  aucun  corps  qui,  soumis  à 
une  forte  pression,  ne  diminue  de  volume, 
et,  presque  dans  tous,  leur  densité  va  en 
augmentant  lorsqu’ils  sont  soumis  au  marte- 
lage ou  â l’action  des  cylindres  d’un  lami- 
noir. Ltlnalyse  indique  que,  lorsque  lu  corps 
est  solide  et  homogène,  la  compressibilité 
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P étant  la  pression  sur  l’u- 


nité de  surface,  le  millimètre  carré,  et  A le 
coefficient  de  l’élasticité.  Mettant  des  nom- 
bres dans  cette  formule,  on  trouve  que,  pour 
une  pression  d’une  atmosphère,  la  compres- 
sibilité cubique  serait  de  — pour  le 
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pour  l'étain  et  de  pour  le  plomb. 

Les  corps  fragiles  qui  se  mettent  facilement 
en  poudre  paraissent  ne  devoir  pas  être 
compressibles,  tandis  qu’ils  le  sont  réelle- 
ment. On  sait  que,  peu  après  rachèvement 
du  Panthéon,  un  tassement  considérable  eut 
lieu  dans  toutes  les  parties,  et  le  public  en 
général  s’attendait  à le  voir  promptement 
s’écrouler.  L’administration  municipale  de 
Paris,  guidée  par  l'ignorance,  avait  déjà  pro- 
posé la  démolition  de  la  magnifique  cou- 
pole de  cet  admirable  monument,  lorsque  le 
baron  de  Prony  prouva,  par  l’expérience  et 
par  le  calcul,  que  le  tassement  observé  n’é- 
tait que  ce  qu’il  avait  dd  être  en  vertu  du 
coefficient  de  compressibilité  des  matériaux 
employés  dans  la  construction , qu’il  devait 
nécessairement  arriver,  et  que  l’édifice  ne 
SHCÿcl.  du  XIX’  S.,  I.  VIII. 


courait  aucun  risque.  Heureusement  l’admi- 
nistration, vouée  ainsi  publiquement  an  ridi- 
cule, eut  le  bon  esprit  de  revenir  sur  sa  dé- 
cision, et  le  Panthéon  fut  sauvé.  Les  solides 
sont  compressibles  ; les  gaz  le  sont  éminem- 
ment, puisque , si  l’on  renfermo  un  gaz  sec 
dans  un  tube  recourbé  en  forme  d’U,  en 
ayant  soin  que  l’une  des  branches  soit  ou- 
verte et  beaucoup  plus  grande  que  l’autre 
qui  est  fermée,  on  observe,  en  remplissant 
la  grande  branche  de  mercure,  que  pour  une 
pression  d’une  atmosphère,  c’est-à-dire  de 
1 kilogramme  par  centimètre  carré,  le  vo- 
lume do  gaz  a été  ramené  à moitié  de  ce  qu'il 
était  d’abord.  La  compressibilité  des  li- 
quides est  très-difficile  à démontrer,  aussi 
l’a-t-on  niée  longtemps,  en  se  fondant  sur 
une  expérience  des  membres  de  l’Académio 
del  cimento.  Ils  avaient  rempli  d'eau  une 
sphère  en  or  creuse  do  1 décimètre  à peu 
près  de  diamètre,  en  la  soumettant  à une 
pression  d’environ  14,000  kilogrammes  ; ils 
firent  ce  raisonnement  ; si  la  sphère  se  dé- 
forme , comme  c’est  elle  qui  a le  plus  grand 
volume  sous  la  moindre  enveloppe,  l’eau  sera 
compressible.  Or  il  arriva  que  l’eau  suinta  â 
travers  les  pores  du  métal,  d’où  l’on  conclut 
sa  non-compressibilité.  Cette  question,  où 
la  théorie  semblait  vaincue  par  l’expérience, 
avait  été  reprise  en  sous-ordre  par  un  grand 
nombre  do  physiciens;  mais  aucun  d’eux 
n’avait  pu  imaginer  d’appareils  assez  précis, 
ni  faire  d’expériences  suffisamment  exactes 
pour  la  résoudre  d’une  manière  évidente,  il 
était  réservé  au  physicien  danois  OErsted,  le 
même  qui  découvrit,  en  1819,  les  phéno- 
mènes électrodynamiques,  d’arriver  à l’en- 
tière solution.  Son  appareil  se  compose  d’un 
tube  très-étroit  et  bien  jaugé,  surmontant  un 
réservoir  dont  le  rapport  de  la  capacité  .à 
celui  d’une  des  divisions  est  déterminé  très- 
exactement.  On  remplit  l’appareil  du  liquide 
â essayer,  en  ayant  soin  do  bien  chasser 
l’air;  on  surmonte  ce  liquide  d’une  goutte- 
lette de  mercure  qui,  à cause  de  la  petitesse 
du  diamètre  du  tube,  suit  les  variations  du 
niveau  sans  le  pénétrer;  enfin  une  échelle 
en  cuivre  fixée  le  long  do  la  tige  indique 
les  diminutions  de  volume.  Cet  appareil  est 
placé  dans  un  cylindre  en  verre  rempli 
d’eau,  sur  lequel  on  exerce  à volonté  une 
pression  connue;  la  température  de  l’expé- 
rience est  connue  et  ne  doit  pas  varier.  Il 
parvient  ainsi  à établir  la  compressibilité  des 
liquides.  Eonremplaçant  l’index  do  mercure 
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par  une  bulle  de  carbure  de  soufre  ou  mftne 
d’air,  et  en  donnant  à l’appareil  de  plus 
fortes  dimensions,  Sturm  et  Colladon  ont 
observé  les  résultats  suivants , que  le  coeffi- 
cient de  compressibilité  cubique  est,  pour 
le  mercure , de  0,00000338  , pour  l’eau 
O.OOOOW65  , 0,00012665  pour  l’éther  sulfu- 
rique, etc.,  et  que,  pour  beaucoup  de  liqui- 
des, ce  coefficient  est  proportionnel  à la 
première,  tandis  que,  pour  d’autres,  il  suit 
un  ordre  inverse.  üühaut. 

COMPRESSION  ( chirurg.  ) , pression 
méthodique  ayant  pour  but  do  rapprocher 
des  parties  divisées  ou  de  diminuer  le  volume 
d’un  organe  malade-  — La  chirurgie  y a 
souvent  recours.  On  comprime  les  ulcères 
calleux  pour  en  obtenir  la  cicatrisation  ; les 
varices,  les  artères,  pour  en  produire  l’oblité- 
ration ; les  hydropisies  articulaires,  pour  en 
déterminer  la  résorption;  certaines  tumeurs 
indolentes,  pour  en  opérer  la  résolution;  quel- 
quefois les  membres,  pour  empêcher  le  déve- 
loppement d’un  accès  d’épilepsie. Dans  ces  dif- 
féren  ts  cas  lacompression  est  employée  comme 
moyen  principal;  quelquefois,  au  contraire, 
elle  devient  accessoire,  et,  dans  cette  circon- 
stance, elle  rend  encore  do  très-grands  ser- 
vices. Dans  les  amputations  des  membres  et 
les  ligatures  d’artères  par  exemple  , on  com- 
prime momentanément  les  vaisseaux  princi- 
paux; dans  la  saignée,  la  bande  préalable- 
ment appliquée  sur  le  membre  n a d autre 
but  que  de  suspendre,  par  lacompression, 
le  cours  du  sang  dans  le  vaisseau  que  l’on 
doit  ouvrir.  Un  chirurgien  a proposé  aussi 
l’usage  de  ce  mémo  moyen  pour  engourdir 
la  sensibilité  des  membres  sur  lesquels  on 
devait  pratiquer  certaines  opérations  chirur- 
gicales; malheureusement  l’expérience  n’a 
pu  répondre  aux  espérances  que  l’on  avait 
conçues  de  ce  procédé.  — Les  moyens  en 
usage  pour  exercer  la  compression  sont  extrê- 
mement variés  : tantét  il  suffit  d’une  simple 
bande  roulée  en  spirale,  comme  celle  qu’on 
applique  sur  les  jambes  engorgées  ; tantét 
d’une  bande  soutenant  une  pelote , un  tam- 
pon ou  une  plaque  métallique,  comme  pour 
la  compression  d’un  ulcère.  Quelquefois  on 
emploie  on  corps  dilatateur,  comme  l’éponge 
préparée,  les  bougies,  la  racine  de  gentiane, 
pour  agrandir  certains  trajets  fistuleux  ou 
même  des  conduits  urinaux.  Les  bandages 
destinés  à maintenir  les  hernies  de  toute 
sorte  ne  sont  que  des  appareils  do  compres- 
sion : la  pince  de  Breschet,  pour  la  cure  ra- 


dicale du  varicocèle  ; les  bas  lacés  on  en  tis- 
su élastique  pour  le  traitement  des  varices; 
les  différents  compresseurs  de  Dupuytren, 
Charles  Bell,  Scoltet,  Dionis,  Branibilla 
sont  des  moyens  de  même  nature  applicables 
à divers  accidents. — Si  la  compression  rend 
des  services  à la  chirurgie,  son  emploi  doit 
cependant  être  dirigé  avec  prudence  et  dis- 
cernement , car  elle  n’est  pas  exempte  d’in- 
convénients ; lorsqu’elle  est  trop  forte,  exer- 
cée avec  des  appareils  trop  durs  et  trop  ré- 
sistants, elle  entrave  la  circulation,  déter- 
mine des  ecchymoses,  l’étranglement  et  même 
la  gangrène  des  parties  qui  y sont  soumises; 
au  contraire,  si  elle  est  égale,  douce,  opérée 
à l’aide  de  bandages  élastiques,  elle  empêche 
l’accumulation  des  fluides  blancs,  favorise  la 
résorption,  facilite  la  contractilité  des  tis- 
sus, et  tend  à diminuer  le  volume  des  par- 
ties. La  prolonge-t-on  outre  mesure,  alors 
même  qu’elle  est  faible  et  modérée,  ellejouit 
d’une  efficacité  surprenante  et  bien  dange- 
reuse : ainsi  elle  amène  les  membres  dans 
un  état  d’atrophie  remarquable.  J’ai  vu  le 
piètre  do  la  jambe  delà  fille  d’un  mandarin 
chinois,  qui  avait  été  soumise,  jusqu’à  18ans, 
à une  compression  méthodique.  Le  pied  de 
cette  jeune  fille  n'était  pas  plus  gros  que 
celui  d'un  enfant  de  3 à 4 ans  ; les  parties 
molles  et  les  us  eux-mêmes  étaient  donc 
émaciés  dans  une  proportion  analogue.  Au 
nombre  des  dangers  dus  à la  compression 
nous  ne  pouvons  omettre  ceux  du  corset, 
qui  fait  tant  de  victimes.  L’usage  du  ban- 
deau, cette  espèce  de  corset  de  la  tête,  rend 
idiots  les  enfants  des  paysans  normands  que 
leurs  mères  ou  les  matrones  du  lieu  veulent 
embellir.  D' B. 

COMPRESSION.  — Ce  mot  désigne  l’ac- 
tion que  reçoit  un  corps  lorsqu’il  est  soumis 
aux  efforts  qu'une  force  quelconque  exerce 
sur  lui  pour  diminuer  son  volume.  Nous 
avons  dit,  à l’article  Compressibilité,  que 
tous  les  corps  de  la  nature  jouissaient  de  la 
propriété  de  pouvoir  être  comprimés;  tons, 
en  diminuant  de  volume , émettent  de  la 
chaleur,  c'est-à-dire  abandonnent  la  portion 
de  fluide  calorifique  qui  servait  à tenir  plus 
éloignées  les  molécules  du  corps.  Cette  pro- 
duction de  chaleur  par  la  compression  se 
constate  facilement  pour  les  gaz  et  les  li- 
quides : en  effet,  un  thermomètre  de  Bré- 
guet,  placé  dans  un  vase  dans  lequel  on 
comprimera  de  l'air  ou  tout  autre  gaz,  indi- 
quera une  élévation  de  température;  ce 
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Cbermomèlre  seul,  on  bien  celui  fondé  snr  la 
production  des  courants  éloclriqiies,  pourra 
indiquer  cette  variation , car  la  niasse  du  gaz 
estai  faible,  comparativement  à son  enve- 
loppe et  au  thermomètre,  que  la  chaleur  dé- 
gagée ne  peut  se  rendre^nsiblc  qu’avec  un 
instrument  très-délicat.  On  peut  encore  la 
rendre  sensible  en  ouvrant  une  issue  à on 
gaz  comprimé;. on  éprouve  une  sensation  do 
froid,  et  un  thermomètre  ordinaire  à air  ou  à 
^ mercure,  placé  à l'ouverture,  s'abaisse,  car 
le  gaz,  en  sortant,  prend  la  température 
ambiante  en  empruntant  de  la  chalenr  à 
tous  les  corps  environnants  et,  par  suite,  au 
thermomètre;  la  quantité  qu’il  en  enlève 
doit  être  égale  à celle  qu’il  a abandonnée  par 
la  compression.  Dans  les  liquides,  la  chaleur 
dégagée  est  pins  sensible,  car,  par  ezempie, 
.Storm^t  Colladon,  dans  leurs  ejperiencos  sur 
la  compressibilité  des  liquides,  étaient  obligés 
déplacer  le  pied  de  leur  appareil  dans  un  vase 
rempli  d’ean,  pour  que  la  chaleur  dég.agce  par 
la  compression  n’élovAt  pas  la  température 
du  liquide  soumis  à l'expérience  et  ne  com- 
pliquât pas  ainsi  les  résultats.  Il  n’y  a aucun 
appareil  propre  é constater  le  dégagement 
de  chaleur  produit  par  la  compression  des 
solides;  mais  cette  chaleur  devient  sensible 
à la  main  même  lorsque,  sans  choc,  on  com- 
prime rapidement  et  fortement  un  corps.  On 
entend  aussi  par  comprtstion  l’effet  produit: 
ainsi  on  corps  soumis  â un  choc  a été  com- 
primé, c’est-à-dire  a été  diminué  de  vo- 
lume; on  dit  alors  qu'il  a subi  une  certaine 
compression.  Sous  ce  point  do  vue,  tous  les 
corps  soumis  à une  pression  ou  choc  quel- 
conque se  sont  comprimés,  et  tous  ont  dé- 
gagé de  la  chaleur,  leur  densité  a augmenté, 
puisqu’elle  suit  la  raison  inverse  du  volume. 
Berthollet  a trouvé  que  la  quantité  de  cha-, 
leur  abandonnée  suit  l’ordre  d’accroisse- 
ment de  densité.  Un  premier  choc  produit 
une  certaine  compression , un  second  en 
produit  une  moins  forte , un  troisième  une 
moins  forte  encore , de  manière  qu’au  bout 
d’un  certain  nombre  de  chocs  le  corps  ne  se 
comprimera  plus,  et  que  la  chaleur  dégagée 
sera  due  uniquement  au  choc  des  corps.  Le 
meilleur  moyen  de  rendre  sensible  et  de 
mesurer  la  chaleur  émise  par  la  compression 
dans  les  corps  solides,  c’est  de  se  servir  do 
la  méthode  des  mélanges,  usitée  pour  déter- 
miner le  calorique  spécÛqne  des  corps.  La 
chaleur  abandonnée  par  la  compression  su- 
bite des  solides  et  des  liquides  est  peu  con- 
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sidérable,  parce  qu’ils  diminuent  peu  ; mais 
celle  que  les  gaz  placés  dans  le  mémo  étal 
rendent  libre  est  très-grande,  comme  on  le 
voit  par  le  briquet  à gaz.  Il  se  compose  d’un 
tube  en  verre  fermé  d'un  bout,  dans  lequel 
se  meut  un  piston  porUnI,  à sa  partie  infé- 
rieure, un  morceau  d’amadou  ; en  abaissant 
brusquement  le  piston  lorsque  l’air  a été 
réduit  au  \ de  son  volume  primitif,  c'est-4- 
dire  pour  une  compression  subite  de  cinq 
atmosphères,  l’amadou  s’enflamme,  ce  qui 
dénote  une  température  d'au  moins  250  de- 
grés. Souvent,  par  la  compression  subite  de 
1 air,  de  l'oxygène  et  du  chlore,  on  aperçoit 
une  faible  lueur,  tandis  qu’elle  n'est  jamais 
visible  pour  aucun  autre  gaz  ; on  l’attribuait 
à l’intensité  de  la  lumière  produite,  qui  ren- 
dait lumineuses  les  molécules  gazeuses;  mais 
•M.  Thénard  a constaté  qu’elle  est  due  aux 
matières  combustibles  qui  entouraient  le 
piston  ou  que  ces  gaz  tenaient  en  suspen- 
sion. néciproquemeni,  si  les  gaz  émettent, 
par  la  compression , une  très-grande  quan- 
tité  de  calorique,  il  faut  qu’ils  en  absorbent 
une  quantité  égale  pour  revenir  au  volume 
et  à la  pression  primitifs.  Si,  dans  l'expé- 
rience du  gaz  comprimé  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  le  gaz  contenait  de  la  vapeur 
d’eau  en  suspension,  cette  vapeur  se  dépose- 
rait à l’état  de  glace  sur  la  boule  du  thermo- 
mètre placé  à l’orifice.  Cette  quantité  de  cha- 
leur absorbée  est  si  considérable,  qu’elle  pro- 
duit le  plus  grand  froid  connu.  Dans  r.ippareil 

do  M.  Tilorier,  pour  la  solidification  du  gaz 
acide  carbonique,  le  gaz  se  trouve  liquéfié 
dans  I appareil  ; lorsqu’on  ouvre  le  robinet 
comme  il  tend  à passer  en  vapeur  avec  une 
vitesse  très-grande,  il  emprunte  de  la  cha- 
leur à tous  les  corps  environnants  et  aussi  à 
lui-méme,  do  telle  sorte  qu’une  partie  est 
assez  refroidie  pour  prendre  l’état  solide  et 
indiquer  une  température  de  100*  au-dessous 
de  0«,  puisque,  mêlé  avec  de  l'éther  sulfu- 
nque,  le  thermomètre  à alcool,  le  seul  qui 

puisse  être  employé,  marque  encore 93*._ . 

La  compression  des  solides,  si  utile  dans  les 
arts  industriels,  s’obtient  principalement 
avec  la  presse  hydraulique,  appareil  fondé 
sur  le  peu  do  compressibilité  de  l’eau  - elle 
sera  Ijibjot  d'un  article  à part.  La  conipres- 
sion  des  liquides  n’esl  d'aucuno  utilité*  os 
sait  seulement  que  les  liquides  sont  com- 
pressibles, et  que,  dans  certaines  limites  la 
compression  est  proportionnelle  é la  pres- 
sion. Il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  gaz; 
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leur  (acuité  d'élre  compressibles  a été  utilisée 
en  maintes  circonstances  ; c'est  sur  elle  qu'est 
fondé  l'instrument  si  utile  appelé  mano- 
mètre. Mais,  avant  de  dire  les  usages  que 
l’on  en  fait,  il  faut  faire  connaître  les  lois 
suivant  lesquelles  une  masse  de  gaz  se  com- 
prime ; Mariette,  le  premier,  les  a reconnues  ; 
il  se  servait  d'un  tube  recourbé  en  forme 
d’U,  dont  une  des  branches  était  ouverte 
dans  l'atmosphère  et  beaucoup  plus  grande 
que  l'autre  qui  était  fermée  : on  y introdui- 
sait le  gaz,  préalablement  bien  desséché, 
que  l'on  voulait  soumettre  à l'expéricqce;  on 
le  séparait  du  contact  de  l'air  par  l'introdpc- 
tion  d’une  colonne  de  mercure  ; puis,  comme 
la  petite  branche  était  divisée  on  parties  d'c-. 
gale  capacité,  on  trouvait,  en  versant  du 
mercure  dans  la  grande  branche,  que  le 
volume  occupé  par  le  gaz  était  toujours  en 
raison  inverse  de  la  pression  qu’il  suppor- 
tait, c'est-à-dire  que,  pour  des  pressions  de 
1,  2,  3,  4,  5,  etc. , atmosphères,  le  volume 

occupé  par  le  gaz  était  réduit  à g,  etc. 

Avec  cet  appareil,  Mariette  ne  pouvait  prou- 
ver son  exactitude  pour  des  pressions  supé- 
rieures ou  inférieures  à une  atmosphère; 
mais,  depuis,  la  lacune  a été  comblée.  Pour 
les  pressions  inférieures  à une  atmosphère, 
on  se  sert  d'un  large  tube,  pour  .n'ëtre  pas 
obligé  d'avoir  égard  à la  capillarité;  il  est 
fermé  d’un  bout  et  gradué  en  divisions  d'é- 
gale capacité;  on  le  remplit  do  mercure, 
puis  on  le  renverse  sjjr  la  cuve  à mercure,  et 
on  y introduit  ensuite  le  gaz  disposé  à l’a- 
vance dans  une  éprouvette.  On  enfonce  le 
tube  jusqu’à  ce  que  le  niveau  du  mercure, 
dans  son  intérieur,  soit  le  même  que  dans  la 
cloche;  en  le  remontant  ensuite,  on  voit 
que  le  gaz  occupe  un  plus  grand  volume  et 
qu’il  satisfait  toujours  à la  lui  énoncée  plus 
haut.  Si  on  appelle  V et  V les  volumes 
d’une  même  masse  de  gaz  aux  pressions  H 
et  H’,  la  loi  s'écrit  ainsi  ; V ; V'  ::  H'  : U, 
d'où  VH  = V’H’.  MM.  Uulong  et  Arago 
ont  vérifié  cette  loi  jusqu’à  vingt-sept  atmos- 
phères, limite  bien  supérieure  à celles  dont 
on  peut  avoir  besoin.  Leur  appareil  se  com- 
posait d'une  marmite  en  fonte  remplie  de 
mercure,  communiquant  avec  un  canal  hori- 
zontal établissant  la  jonction  entre  un  tube 
divisé  en  parties  d'égale  capacité  et  rempli 
d’air  sec,  et  un  autre  ouvert  dans  l'atmos- 
phère, composé  de  treize  tubes  de  cristal, 
ayant  chacun  2 mètres  de  hauteur,  et  assem- 


blés entre  eux  de  telle  façon  qne  le  poids 
des  tubes  supérieurs  ne  portait  pas  sur  les 
inférieurs,  de  crainte  qu'ils  ne  fussent  brisés 
pendant  l'expérience.  Sur  la  marmite  en 
fonte  était  disposée  une  pompe  foulante  à 
eau,  ^car  une'  à gaz  n’aurajt  pu  donner  de 
pression  supérieure  à douze  atmosphères 
En  manœuvrant  cette  pompe,  le  mercure  se 
répandait  dans  les  deux  tubes  verticaux,  et. 
vu  la*  résistance  de  l'air  renfermé  dans  le 
petit , ^il  s'élevait  beaucoup  plus  dans  le 
grand  ; or,  comme,  en  vertu  du  principe  des* 
tubes  communicants,  la  pression  est  la  même 
dans  les  deux  branches,  la  hauteur  de  la 
colonne  dans  la  grande  branche  noos  indi- 
quera la  pression  à laquelle  le  gaz  est  sou- 
mis. On  trouve  toujours , quelle  que  soit  la 
pression  que  l'on  a",  la  loi  VHr^V’H’. 
MM.  Dulong  et  Arago  n'ont  opéré  que  sur 
l’air  seul , mais,  en  vertu  de  la  communauté 
de  propriété  de  tous  les  gaz,  on  l’a  appliqué 
généralement.  Cependant  M.Regnauld  vient, 
par  de  nouvelles  expériences,  de  prouver 
que  certains  gaz  n’y  sont  pas  soumis,  entre 
autres  l'acide  carbonique,  et  qu’en  général, 
pour  tous  les  gaz  liquéfiables,  la  loi  n'est 
plus  vraie  dans  le  voisinage  de  la  liquéfac- 
tion. Puisque  l’air  est  un  gaz  fixe,  que  la  lui 
de  Mariette  a été  vérifiée  sur  lui  pour  toutes 
les  pressions,  on  conçoit  qu’un  tube  pareil 
à celui  fermé  de  l'expérience  précédente 
pourra  servir  à mesurer  toutes  les  pressions 
si  son  orifice  plonge  dans  un  bain  de  mer- 
cure. Cet  appareil  porte  le  nom  de  mano- 
mètre; il  est  généralement  usité  dans  les 
arts  pour  marquer  les  pressions  ou  tensions 
de  la  vapeur;  il  peut  aussi  servir  à constater 
les  variations  de  la  pesanteur  : en  effet , 
supposons-le  construit  dans  le  genre  du  ba- 
romètre à siphon,  et  que  dans  son  inté- 
rieur on  ait  introduit  un  gaz  qui  occupe  N 
divisions.  Soient  U la  hauteur  de  la  colonne 
de  mercure  et  g l’intensité  de  la  pesanteur; 
supposons  que  l'appareil,  transporté  dans 
un  autre  lieu,  nous  donne  N”  pour  le  vo- 
lume du  gaz , et  H’  pour  la  hauteur  du 
mercure,  g'  l’intensité  de  la  pesanteur,  on 

a N’ — N = ^(H’ — H)  d'après  la  forme  de 


l’instrument,  car  la  marche  de  la  colonne  est 


double  de  celle  du  gaz;  mais  ^ = 
U— Il  , g 11’/,^ 


H'-^l\ 

2 N y’ 
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on  supposé  que  la  température  n’a  pas 
changé.  Le  manomètre  sert  aussi  à constater 
les  changements  de  pression  dans  le  réci- 
pient d’une  machine  de  compression.  Nous 
savons  que  la  machine  pneumatique  est  des- 
tinée à enleverd’air  qui  $e  trouve  dans  un 
espace  quelconque  ; elle  se  .compose  de 
deux  corps  de  pompe,  dont  les  soupapes 
s’ouvrent  de  dedans  en  dehors.  La  machine 
de  compression  est  constrdite  do  la  même 
manière;  son  but  à elle  est  de  condenser  de 
l’aie  dans  un  récipient  donné;  elle  sc  com- 
pose également  de  deux  corps  de  pompe, 
dont  les  soupapes  s’ouvrent  de  dehors  en 
dedans.  Ces  corps  de  pompe  communiquent 
avec  le  récipient  par  un  canal  qui  vient  s'ou- 
vrir au  milieu  de  la  platine,  sur  laquelle  le  ré- 
cipient lui-mème  est  fixé  solidement.  Quand 
on  fait  manœuvrer  les  pistons,  l'un  d'eux 
monte  et  l'autre  descend;  la  soupape  du 
premier  s’ouvre  en  vertu  dg  la  pression  at- 
mosphérique pour  donner  issue  à l'air  sous 
la  tète  du  pistofi,  tandis  que  dans  le  second 
elle  est  maintenue  fermée  par  la  pression  de 
l’air  intérieur;  celui-ci  entre  en  communica- 
tion avec  le  récipient  au  moyen  d’une  sou- 
fape  qui  s'ouvre  également  de  dedans  en 
dehors,  et  dont  la  tige  passe  à frottement 
dur  dans  la  tète  du  piston.  Le  gaz  se  trouve 
ainsi  refoulé  dans  le  récipient,  où  il  se  con- 
dense de  plus  en  plus  jusqu’à  ce  qu'il  soit 
arrivé  au  terme  où  la  totalité  de  l'air  com'< 
pris  dans  on  des  corps  de  pompe  se  trouve, 
lorsque  le  piston  est  au  plus  bas  de  sa 
course,  à la  même  densité  que  dans  le  réci- 
pient. En  vertu  do  la  loi  V H = V H',  on 
peut  connaître  à chaque  instant  la  pression 
de  l'air  dans  le  récipient  : en  effet,  soient  A la 
différence  du  niveau  dans  les  deux  branches 
du  manomètre,  H la  pression  atmosphérique 
et  X la  pression  intérieure  du  récipient, 
X sera  égal  à la  colonne  A de  mercure,  plus 
à l'élasticité  do  gaz  du  manomètre,  qui  sera 
alors  X — A;  on  a V (x — A)  = V H,  d’où  on 
VH 

tire  X — A = -yr , V'  étant  le  volume  du  gaz 

du  manomètre.  On  a utilisé  cette  propriété 
de  pouvoir  condenser  de  l'air  dans  un  réci- 
pient donné  pour  se  procurer  un  jet  d’eau. 
— L’appareil  connu  sous  le  nom  de  fontaine 
de  comprettion  se  compose  d’un  récipient  de 
forme  quelconque,  en  partie  rempli  d'eau; 
à sa  partie  supérieure  est  un  tube  qui  des- 
cend presque  jusqu’au  fond  du  récipient,  et 
qui  doit  pénétrer  au-dessous  du  niveau  du 


liquide.  Ce  tube,  fermé  à sa  partie  supé- 
rieure par  un  robinet,  se  visse  à une  pompe 
foulante  avec  laquelle  on  introduit  de  l’air; 
le  gaz,  pénétrant  dans  l’appareil,  vient  se 
loger  à sa  partie  supérieure  et  comprime 
l’eau;  lorsque  l’on  arrêtera  le  jeu  de  la 
pompe,  le  gaz  intérieur  exercera  une  pres- 
sion sur  l’eau  et  la  forcera  à s’élever  dans  le 
tube,  où  elle  n’aura  pour  contre-poids  que  la 
pression  atmosphérique  et  son  propre  poids; 
si  donc  la  force  élastique  de  l’air  est  assez 
forte  pour  l’emporter  sur  ces  deux  causes, 
l’eau  jaillira  jusqu’à  ce  que  l’équilibre  soit 
rétabli.  Le  fusil  à vent  et  la  fontaine  de  Héron, 
qui , comme  la  fontaine  de  compression,  est 
-destinée  à fournir  une  eau  jaillissante,  sont 
fondés  également  sur  la  compression  de  l’air 
et  sur  sa  force  élastique , tandis  que,  dans 
l’appareil  connu  sous  le  nom  de  fontaine  dans 
le  vide,  le  jet  est  produit  par  la  raréfaction 
de  l’air  dans  le  milieu  où  le  liquide  doit 
jaillir.  Dohact. 

COMPROMIS.  — Le  compromis  est  un 
acte  synallagmatique  par  lequel  on  nomme 
des  arbitres  auxquels  on  soumet  la  décision 
d’une  contestation.  — Le  compromis  a de 
l’affinité  avec  la  transaction,  dont  il  diffère 
sous  plusieurs  rapports.  Par  le  compromis 
on  se  donne  des  juges  ; par  la  transaction  on 
devient  son  propre  juge.  — L’arbitrage  vo- 
lontaire ne  peut  exister  sans  compromis  ; 
l’arbitrage  forcé  existe  indépendamment  de 
tout  compromis.  Toutes  personnes  peuvent 
compromettre  sur  les  droits  dont  elles  ont  la 
libre  disposition.  Ainsi  ne  peuvent  compro- 
mettre : — le  mineur,  à moins  qu’il  n’ait  été 
dûment  autorisé  à foire  le  commerce,  et  seu- 
lement, dans  ce  cas,  pour  les  faits  do  son 
commerce  ; — l’interdit  qui  est  assimilé  an 
mineur  ; — l’individu  pourvu  d’un  conseil 
judiciaire , à moins  qu’il  ne  soit  assisté  de 
son  conseil  ; — les  femmes  mariées,  parce 
que,  dans  tous  les  cas,  leurs  causes  sont  su- 
jettes à communication  au  ministère  pu- 
blic ; — le  mort  civilement,  pour  le  même 
motif  ; — le  condamné  par  contumace,  dont 
les  biens  administrés  comme  ceux  d’un  ab- 
sent rendent  sa  cause  communicable  ; — le 
failli  dessaisi  de  l’administration  do  ses 
biens  ; — l’héritier  bénéficiaire,  s’il  ne  vont 
pas  être  déclaré  héritier  pur  et  simple,  à 
moins  que  le  compromis  ne  porte  sur  des 
choses  do  pure  administration  ; — le  tuteur 
pour  son  pupille  dont  l’affaire  est  communi- 
cable ; — le  mari  relativement  aux  propres 
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biens  de  sa  femme , à moins  qu'il  ne  soit 
commun  en  biens,  et  qu'il  ne  s'agisse  que  des 
fruits  ou  revenus  dont  il  a la  jouissance;  — les 
maires  et  les  administrateurs  des  hospices  et 
des  établissements  publics;  — le  curateur 
aux  biens  d'un  absent  ou  d'une  succession 
vacante;  — les  envoyés  en  possession  pro- 
visoire des  biens  d'ùn  absent  ; — les  syndics 
soit  provisoires,  soit  définitifs;  — le  liquida- 
teur d’une  société  commerciale  ; — l'admi- 
nistrateur ou  gérant  d'une  société,  tous 
n'étant  que  de  simples  administrateurs.  Le 
créancier  solidaire  et  le  propriétaire  par  in- 
divis ne  peuvent  compromettre  que  sur  la 
portion  dont  ils  ont  le  droit  do  disposer.  — 
Le  compromis  nul , pour  incapacité  de  l’un 
des  contractants,  ne  peut,  en  général,  pro- 
duire d'effet  A l'égard  d'aucune  des  parties. 
Cependant  les  personnes  capables  de  con- 
tracter ne  peuvent  opposer’  l'incapacité  du 
mineur,  de  l’interdit  ou  de  la  femme  mariée 
avec  qui  elles  ont  contracté.  — On  ne  peut 
compromettre  sur  les  choses  qui  intéressent 
l’ordre  public  : on  ne  peut  donc  compromet- 
tre sur  les  questions  d'Etat,  les  mariages,  les 
séparations,  soit  de  corps,  soit  de  biens,  les 
dons  et  legs  d'aliments  , de  logement  et  de 
vêtements,  ni  sur  toutes  les  causes  qui  doi- 
vent être  communiquées  au  ministère  public. 
Le  compromis  étant  un  contrat , il  est  sou- 
mis à toutes  les  formes  requises  pour  la  vali- 
dité des  contrats  ordinaires;  de  plus,  il  doit 
nécessairement  être  rédige  par  écrit.  Il  peut 
être  fait  par  procès-verbal  devant  les  arbiti  es 
choisis;  il  suffit,  dans  ce  cas,  que  les  arbi- 
tres établissent  en  tète  de  leur  procès-verbal 
les  pouvoirs  qu'ils  ont  re^us  des  parties  — 
Par  acte  devant  notaire.  Dans  ce  cas,  il  est 
soumis  à toutes  les  formes  des  actes  nota- 
riés. Mais  rien  ne  s’oppose  à ce  que  le  no- 
taire qui  a reçu  le  compromis  suit,  par  cet 
acte  même,  nommé  arbitre.  — Par  acte  sous 
seing  privé.  Contrat  syuallngniatique,  il  doit 
être  fait  en  autant  d'originaux  qu'il  y a de 
parties  ayant  un  intérêt  distinct,  et  mention 
de  cette  formalité  doit  être  faite  à peine  de 
nullité,  mais  cette  nullité  pourrait  être  cou- 
verte par  la  ratification  ou  l’exécution  volon- 
taire du  compromis.  L’exécution  résulte  de 
la  comparution,  sans  réclamation , des  par- 
ties devant  les  arbitres.  — Par  procès-verbal 
lie  conciliation.  Il  doit  contenir  les  condi- 
tions do  l’arrangement  des  parties , et  le 
compromis  est  un  arrangement. — Enfin  par 
un  consentement  donné  en  justic»  Le  juge-  * 


ment,  en  donnant  acte  du  consentement  des 
parties,  forme  le  compromis.  — Le  compro- 
mis doit  désigner,  à peine  de  nullité,  les  ob- 
jets en  litige  et  le  nom  des  arbitres.  Aucun 
mode  de  désignation  n’étant  prescrit  par  la 
loi,  il  suffit  'que  l’intention  des  parties  soit 
clairement  manifestée,  qu'aucun  doutera 
puisse  s'élever  sur  le  mandat  donné  par  elle 
aux  arbitres.  Il  n'est  pas  non  plus  nécessaire 
que  l’arbitre  sbit  désigné  par  son  nom,  il 
peut  l’être  par  sa  qualité,  sa  profession  ou 
dq  toute  autre  manière , pourvu  qu’il  ne 
puisse  s’élever  de  doute  sur  la  <personne 
choisie  ; le  maire  de  telle  commune,  le  pré- 
sident de  tel  tribunal...  Si  le  compromis 
ne  fixe  pas  le  délai  dans  lequel  les  ar- 
bitres seront  tenus  de  prononcer  leur  sen- 
tence, leur  mission  ne  dure  que  trois  mois 
du  jour  du  compromis.  Les  parties  peuvent 
insérer  dans  le  compromis  toutes  les  choses 
qu'elles  jugent^onvenables,  pourvu  qu'elles 
' n'aient  rien  do  contraire  aux  lois  ou  atix 
bonnes  moeurs  ; elles  sont  Itbres  de  dispen- 
ser les  arbitres  de  suivre  les  formes  tracées 
par  le  code  do  procédure,  elles  peuvent  les 
autoriser  à se  décider  d'après  les  seules  rè- 
gles de  l’équité  naturelle , renoncer  à l’ap- 
pel , à la  requête  civile  ; mais  elles  ne  peu- 
vent renoncer  au  droit  de  former  opposition 
à l’ordonnance  d’exécution  qui  intéresse 
l'ordre  public;  stipuler  que  le  compromis 
continuera  malgré  le  décès,  refus,  déport  ou 
empêchement  d’uii  des  arbitres,  et  qu’il  sera 
passé  outre  A l'instruction,  sans  qu'il  soit 
besoin  do  nommer  un  nouvel  arbitre,  ou 
que  son  remplaçant  sera  au  choix  des  par- 
ties ou  A celui  des  arbitros  restants. Le 

compromis  une  fois  foriiié,  les  parties  ne 
peuvent  porter,  devant  les  tribunaux  ordi- 
naires, aucune  (leiii.imlo  relative  A la  con- 
testation pour  laquelle  il  a été  fait.  Mais,  s’il 
expire  avant  la  sentence  arbitrale,  les  con- 
tractants rentrent  dans  le  droit  commun.  — 

Il  interrompt  la  prescription,  comme  le  ferait 
une  citation  en  justice  ; il  oblige  les  héritiers 
majeurs  du  compromettant  décédé  avant  la 
sentence.  — Le  compromis  prend  fin  par  la 
révocation  des  arbitres.  Les  arbitres  ne  peu- 
vent être  révoqués  que  du  consentement  una- 
nime de  toutes  les  parties.  La  révocation  peut 
être  tacite  par  exemple , s'il  intervient  une 
transaction  sur  la  contestation.  — Par  la  ré- 
cusation, les  arbitres  ne  peuvent  être  récu-  ^ 
scs,  si  ce  n’est  pour  cause  survenue  depuis 
le  compromis;  ils  sont  de  véritables  juges, 
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ils  pearent  donc  être  récusés  comme  les  ju- 
ges ordinaires,  pour  les  mêmes  causes  et  de 
la  même  manière.  — Par  la  renonciation  à 
l'arbitrage.  Toute  convention  peut  être  révo- 
quée du  consentement  mutuel  des  parties 
contractantes.  — Par  l’expiration  du  délai 
fixé  par  les  parties  ou  par  la  loi.  Dans  l’un 
et  l'autre  cas,  le  délai  commence  du  jour  où 
le  compromis  a été  signé  ; il  peut  flre  pro- 
rogé par  les  parties,  et  même  par  le  tribunal, 
lorsqu'en  cas  de  difficulté  le  pouvoir  de 
choisir  les  arbitres  lui  a été  conféré.  — Par 
le  décès,  refus,  déport,  c’est-à-dire  la  dé- 
mission , ou  empêchement  des  arbitres,  à 
moins  que  le  compromis  ne  contienne  la 
clause  expresse  qu’il  sera  passé  outre,  ou 
que  le  remplaçant  sera  au  choix  des  parties, 
ou  au  choix  do  l’arbitre  ou  des  arbitres  res- 
tants; ils  ne  peuvent  se  déporter,  si  leurs 
opérations  sont  commencées.  — Par  le  décés 
de  l’une  des  parties,  lorsque  ses  héritiers  ne 
sont  pas  tous  majeurs,  ou  lorsque  l’un  d’eux 
est  frappé  d’interdiction  , parce  que , du 
moment  qu’un  mineur  se  trouve  intéressé  au, 
litige,  les  choses  tombent  dans  un  état  où  le 
contrat  n’aurait  pu  se  former.  — Par  l’inter- 
diction de  l’une  des  parties,  prononcée  de- 
puis le  compromis , il  y a mêmes  motifs  de 
décider  que  dans  le  cas  de  minorité  des  hé- 
ritiers. — Par  le  partage,  lorsque  les  arbi- 
tres n’ont  pas  reçu  le  pouvoir  de  nommer  un 
tiers  arbitre.  — Enfin,  par  la  perte  de  la 
chose  litigieuse,  parce  qu’alors  le  compromis 
se  trouve  un  contrat  sans  cause.  ( Yoy.  Ab- 
BITBAGE.  ) J.  J.  DI'CHEMI.N. 

COMPTABILITÉ  ( commtret,  admin.), 
art  d'établir  et  de  rendre  des  comptes. 
•—  Il  ne  faut  nullement  être  doué  d'une 
grande  portée  d’intelligence  pour  devenir  un 
excellent  comptable  ; mais  l’ordre  et  l’exac- 
titude sont,  dans  la  comptabilité,  de  la  plus 
haute  importance;  aussi  un  bon  teneur  de 
livres  a-t-il , aux  yeux  d’un  négociant , une 
valeur  bien  autrement  précieuse  que  celle  du 
membre  le  plus  distingué  des  plus  illustres 
corps  savants.  Qu’un  comptable  ait  une  cur- 
sive pure  et  la  forme  de  ses  chiffres  irrépro- 
chable ; qu’il  sache  indiquer  sur  son  journal, 
sans  la  moindre  distraction,  quels  sont  le  dé- 
biteur et  le  eréditmrde  l’article  qu’il  établit; 
puis  qu’il  n’ait  jamais  1 centime  d’erreur 
dans  ses  additions  ; et  sa  gloire,  c’est-à-dire 
sa  réputation , demeurera  incontestable. 
Toutefois,  disons-le  vite,  nous  n’avons  vu 
d'abord  que  le  c6té  mécanique  de  la  compta- 


bilité , et  c’est  pourquoi  nous  ne  l’avons  pas 
désignée  sons  le  nom  do  science  : peut-être 
mérite-t-elle  d’être  ainsi  qualifiée  lorsqu’on 
l’envisage  sous  le  rapport  de  ces  vastes  com- 
binaisons qui  absorbent  les  veilles  d’un 
financier,  lorsqu’on  la  considère  dans  la 
mise  en  œuvre  de  ces  ressorts  presque  oc- 
cultes qui  causent  la  hausse  ou  la  baisse  de 
la  bourse  et  produisent  le  gain  ou  le  renver- 
sement des  fortunes.  Un  comptable,  dans  le 
commerce,  c’est  un  teneur  de  livres,  un 
caissier.  Dans  l'administration , on  les  ap- 
pelle receveurs  généraux  et  particuliers , 
payeurs,  agents  comptables,  quartiers-maî- 
tres, etc.  A.  PE  Ch. 

COMPTE.  — Compte  signifie  l’état  dé- 
taillé des  dépenses  et  des  recettes  pour  éta- 
blir la  situation  respective  des  parties.  Tout 
administrateur  de  la  fortune  d'autrui  est  as- 
treint à rendre  des  comptes  : on  peut  citer 
pour  exemple  le  tuteur,  art.  469, 2208,  c.  civ.; 
l’administrateur  provisoire  donnéàcclui  con- 
tre qui  l’interdiction  est  poursuivie,  497,  c. 
c.  ; le  curateur,  393,  482,  c.  c.,  et  126,  c. 
proc.  civile  ; le  père  qui , durant  le  mariage, 
administre  les  biens  de  ses  enfants  mineurs, 
389,  c.  c.  ; l’héritier  bénéficiaire,  803,  c.  c.  ; 
le  curateur  à une  succession  vacante,  813, 
814,  c.  c.  ; le  curateur  donné  à l’immeuble 
délaissé,  2174,  c.  c.  ; les  copartageants  entre 
eux,  quand  ils  ont  joui  séparément  des  biens 
de  la  succession,  828  ; tes  exécuteurs  testa- 
mentaires, 1031 , 1033  ; l’époux  survivant, 
dans  le  cas  de  communauté,  1442,  1454, 
1476,  c.  c.;  le  mari,  lorsque  sa  femme  sépa- 
rée lui  a laissé  la  jouissance  de  ses  biens, 
1339,  ou  lorsqu’il  administre  les  biens  para- 
phernaux,  1377,  1378,  c.  c.  ; les  associés, 
1872,  c.  c.;  le  dépositaire,  1937,  c.  c.;  le  dé- 
positaire chargé  du  séquestre  conventionnel 
ou  judiciaire,  1956,  1962,  c.  c.  ; le  créancier 
gagiste,  2079,  2081  ; le  créancier  antichré- 
siste,  2083,2086;  le  simple  possesseur,  549, 
2060-2”  ; les  envoyés  en  possession  des  biens 
de  l’absent,  125,  c.c. , et  les  syndics  dans 
les  faillites;  tout  mandataire  ou  gérant,  1372, 
1793;  les  comptables  des  deniers  publics, 
loi  du  16  septembre  1807.  — Ceux  dont  les 

biens  ont  été  administrés  peuvent  contraindre 
à la  reddition  du  compte  ; s’ils  sontmincurs, 
ce  droit  appartient  à ceux  sous  l’autorité  des- 
quels ils  se  trouvent.  Le  comptable  peut  of- 
frir son  compte  au  moment  où  finit  sa  ges- 
tion, et  il  peut  forcer  celui  dont  il  a géré  les 
biens  à le  recevoir.  Le  code  de  procédure 
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indique  les  règles  à suivre  pour  les  comptes 
judiciaires  ; mais,  comme  les  conventions  sont 
des  luis  pour  les  parties  qui  les  ont  formées, 
art.  lisi,  c.  c. , il  en  résulte  que  le  compte 
pourrait  être  rendu  à l’amiable  et  qu’il  peuf 
être  aussi  l’objet  d'une  transaction  dans  le 
])lus  grand  nombre  des  cas  : il  y a exception 
pour  le  compte  que  le  tuteur  doit  rendre  à 
celui  qui  fut  son  pupille  ; il  faut  suivre  ici 
les  règles  protectrices  indiquées  dans  les 
art. ^72 et  480,  c.  c.  Très-souvent  les  comptes 
sont  renvoyés  devant  des  arbitres  choisis 
par  les  parties  capables  de  disposer  de  leurs 
droits.  On  ne  doit  pas  confondre  le  compte 
avec  l’arrêté  de  compte,  car  ce  n’est  qu’après 
avoir  examiné  tous  les  détails  du  compte, 
qu’après  avoir  reconnu  qu’il  n’y  avait  pas 
lieu  d’élever  une  contradiction  sur  les  ob- 
jets mentionnés  dans  le  compte,  que  les  par- 
ties fixent  leur  situation  respective  par  ce 
qu’on  nomme  l’arrêté  de  compte.  Le  compte 
arrêté  entre  les  parties  forme  un  contrat  sy- 
nallagmatique, qui  ne  peut  plus  être  attaqué 
que  pour  erreurs,  omissions,  faux  ou  dou- 
bles emplois,  c’est-à-dire  dans  les  cas  prévus 
par  l’art.  541,  c.  pr.  civ.  La  loi  n’avait  pas  à 
s’occuper  do  comptes  rendus  à l’amiable  ; elle 
ne  fixe  de  règles  que  pour  les  comptes  judi- 
ciaires. L’art.  527,  c.  pr.  civ.,  détermine  la 
compétence  des  tribunaux  qui  doivent  exa- 
miner les  demandes  en  reddition  de  compte  ; 
voici  les  termes  de  cet  article  : Les  compta- 
bles commis  par  justice  seront  poursuivis 
devant  les  juges  qui  les  auront  commis;  les 
tuteurs,  devant  les  juges  du  lieu  où  la  tutelle 
a été  déférée  ;tous  autres  comptables  devant 
les  juges  de  leur  domicile. — Il  faut  remarquer 
ici  que  le  comptable  poursuivi  devant  un  au- 
tre tribunal  que  celui  indiqué  dans  l'art.  527, 
c.  pr.  civ.,  est  libre  de  no  point  soulever 
la  question  d’incompétence,  et  alors  le  tri- 
bunal sera  régulièrement  saisi. — En  matière 
commerciale,  le  demandeur  en  reddition  de 
compte  pourra  assigner  à son  choix  devant 
le  tribunal  du  domicile  du  défendeur,  devant 
celui  dans  l’arrondissement  duquel  la  pro- 
messe a été  faite  et  la  marchandise  livrée, 
devant  celui  dans  l’arrondissement  duquel  le 
payement  devait  être  effectué  : c’est  ce  que 
la  jurisprudence  a,  du  reste,  consacré  par  de 
nombreuses  décisions.  — Le  jugement  qui 
ordonne  la  reddition  de  compte  fixe  un  délai 
dans  lequel  il  doit  être  nécessairement  ren- 
du : le  délai  étant  expiré,  celui  qui  doit  le 
compte  pourra  y être  contraint  par  saisie  et 


vente  de  ses  biens,  jusqu’à  concurrence 
d’une  somme  arbitrée  par  le  tribunal  ; il  peut 
même  y être  contraint  par  corps,  art.  534,  c. 
pr.  civ. , et  surtout  l’art.  126-3*.  — La  loi 
ne  fixe  pas  de  formes  particulières  pour  la 
reddition  du  compte;  seulement  les  art.  531 
et533,  c.pr.  civ.,  indiquent  de  quelles  parties 
il  doit  se  composerl  ainsi  il  doit  contenir 
1°  un  pi*^ambule  ou  exposé  général  des  faits 
qui  ont  donné  lieu  à Ingestion  du  comptable, 
et  des  circonstances  dont  l’explication  peut 
faciliter  l’intelligence  du  compte  ; 2“  les  re- 
cettes et  dépenses  effectives  ; 3'  la  récapitu- 
lation desdites  recettes  et  dépenses,  sauf  à 
faire  un  chapitre  particulier  des  objets  à re- 
couvrer.— D’après  l’art.  537,  c.  pr.  civ.,  les 
quittances  de  fournisseurs,  ouvriers,  maîtres 
de  pension  et  autres  de  même  nature,*pro- 
duites  comme  pièces  justificativesdu  compte,* 
sont  dispensées  de  l’enregistrement  par  dé- 
cision ministérielle  du  22  septembre  1807  : la 
même  dispense  n’existe  pas  pour  le  timbre; 
quand  le  compte  a été  dressé,  celui  qui  le 
»rend  doit  le  présenter  et  l’affirmer  en  per- 
sonne ou  par  procureur  spécial  dans  le  délai 
fixé  par  le  jugement.  Les  oyants  compte  doi- 
vent être  appeléspar  acte  signifié  à personne 
ou  à domicile,  s’ils  n’ont  pas  d’avoué,  et  par 
acte  d’avoué,  s’ils  en  ont  constitué,  534,  c. 
pr.  civ.— Quand  le  compte  a été  présenté  et 
affirmé,  il  doit  être  signifié  à l’avoué  de 
royaiil  compte.  Les  pièces  justificatives  sont 
cotées  et  parafées  par  l’avoué  du  rendant  ; 
si  elles  sont  communiquées  sur  récépissé, 
elles  doivent  être  rétablies  dans  le  délai  fixé 
par  le  juge  commissaire,  sous  les  peines  por- 
tées dans  l’art.  107,  c.  pr.,  et  536.  Si  l’oyant 
compte  n’a  pas  d’avoué,  alors  la  communi- 
cation des  pièces  aura  lieu  au  greffe,  534,  c. 
pr.  civ.  — Aux  jour  et  heure  indiqués  par  le 
commissaire,  les  parties  ou  leurs  mandataires 
doivent  se  présenter  devant  lui  pour  fournir 
débats,80utenements  et  réponses  sur  son  pro- 
cès-verbal, art.  538,  c.  pr.  civ.  Si  l’oyant 
compte  ne  se  présentait  pas,  alors  l’affaire 
serait,  sur  un  simple  acte  de  procédure,  por- 
tée à l’audience,  538.  Les  juges  peuvent  pro- 
noncer la  contrainte  par  corps  contre  celui 
qui  serait  en  retard  de  fournir  son  compto  ; 
c’est  une  mesure  fort  utile  pour  activer  la 
reddition  du  compto,  et  c’est  pour  cela  qu’elle 
est  abandonnée  au  pouvoir  discrétionnaire 
des  juges.  — Dans  le  cas  où  les  recettes  dé- 
passeraient les  dépenses,  celui  qui  reçoit  le 
I compte  peut  obtenir  un  jugement  exécutoire 
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po<ft  le  montant  do  reliquat.  — Le  reliquat 
du  compte  ne  produit  pas  toujours  (les  inté- 
rêts de"plein  droit  ; d'après  l’art.  1152,  c.c., 
en  règle  générale  un  capital  ne  produit  d'in- 
térét  qu'à  partir  de  la  demande  en  justice  ; 
mais  la  loi  a posé  certaines  exceptions,  et 
nous  pouvons,  notamment,  citer  1e  cas  de  la 
tutelle  : si  le  tuteur  qul  rend  son  compte  se 
trouve  reliquataire,  il  doit  payer  à i'inslani 
même  le  reliquat  dont  il  est  débiteur,  ou 
bien  ce  capital  est  productif  d’intérêts,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  dtnformer  une  demande 
en  justice  ; si  an  contraire,  le  tuteur  se  trou- 
vait créancier,  parce  que  les  dépenses,  justi- 
fiées et  reconnues  v^ablement  faites,  dépas- 
sent les  recettes  opérées,  alors  il  est  obligé 
de  former  une  demande  pour  faire  produire 
des  iotérèts  à ce  capital  qu'il  a avancé,  et 
dont  le  mineur,  devenu  majeur,  se  trouve 
redevable.  — S’il  s’était  glissé  quelques  er- 
reurs de  fait,  de  calcul,  par  exemple,  on 
peut  toujours  revenir  sur  ces  erreurs.  — La 
prescription,  en  matière  de  compte,  doit  être 
de  trente  ans  : c'est  le  principe  général  de 
l’art.  2262, c.  c., qu'il  faut  appliquer;  cepen- 
dant, pour  les  comptes  de  tutelle,  comme  il 
peut  y avoir  un  très-grand  nombre  de  pièces 
jnstificatives,et  qu'il  serait  souvent  bien  dif- 
ficile de  les  conserver  toutes  pendant  trente 
ans,  le  législateur  a introduit  une  exception 
en  faveur  du  tuteur  dans  l'art.  &7S,c.  c.  On 
devait  admettre  cette  disposition  pour  le  tu- 
teur, dont  l'acceptation  de  la  tutelle  est  une 
charge  assez  onéreuse  et  qu’il  ne  peut 
refuser. 

COMPTE  COURANT. — Le  compte  cou- 
rant , ainsi  nommé  parce  qu’il  reçoit  de 
nouveaux  articles  tant  qu'il  n'est  pas  arrêté, 
est  un  compte  présentant,  par  doit  et  avoir, 
les  opérations  intervenues  entre  denx  cor- 
respondants . et  qui  constituent  ces  corres- 
pondants réciproquement  débiteurs  et  créan- 
ciers l’un  de  l'autre.  — Le  compte  courant 
établit  un  mandat  réciproque  entre  les  par- 
ties; il  oblige  chacune  d'elles  à faire  pour  le 
'compte  de  son  correspondant  certaines  opé- 
rations, à faire  on  recevoir  certains  paye- 
ments. Si  les  contractants  ont  négligé  de  faire 
des  stipulations  expresses  relatives  à ces  opé- 
rations , on  suit  les  règles  tracées  par  l’u- 
sage. — Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
compte  par  échelette , qui  n’est  autre  chose 
qu’un  mode  d'imputation  employé  pour  l'or- 
dre des  payements  dans  les  comptes  ordi- 
naires.— Le  compte  courant  se  forme,  soit 


par  la  remise  d'effets  on  sommes  d’argent 
faites  au  correspondant,  soit  parle  payement 
fait  à un  tiers  en  l'acquit  du  correspondant. 
La  remise  des  sommes  ou  valeurs  en  trans- 
porte nécessairement  la  propriété  à celui  à 
qui  elle  a été  faite;  l'emploi  de  celte  remise 
doit  rester  indéterminé.  Elle  a lieu,  à la 
charge  d’en  créditer  le  remettant;  elle  est 
faite,  sauf  règlement  par  compensation , jus- 
qu'à duc  concurrence  des  remises  respec- 
tives sur  la  masse  intégrale  du  débit  et  du 
crédit.  Si  toutes  ces  conditions  ne  se  trou- 
vaient pas  remplies,  il  y aurait  dépôt,  man- 
dat, ou  toute  autre  espèce  do  contrat,  et 
point  de  compte  courant.  — Le  compte  cou- 
rant peut  intervenir  pour  opérations  civiles 
ou  commerciales;  s'il  donne  naissanceà  quel- 
ques difficultés,  elles  sont,  au  premier  cas, 
soumises  au  tribunal  civil  ; an  deuxième,  elles 
rentrent  dans  la  coiupé;  ncu  des  juges  con- 
sulaires , et  ce  lors  même  que  l'une  des  par- 
ties n’est  pas  commerçante.  — On  appelle 
aussi  compte  courant  la  convention  par  la- 
^quelle  une  personne  remet  des  sommes  ou 
valeurs  à un  banquier,  à la  charge  par  lui 
de  les  tenir  toujours  à sa  disposition.  Dans 
ce  cas,  le  banquier  seul  est  mandataire  du  re- 
mettant, tandis  que,  dans  le  compte  courant 
proprement  dit,  chaque  correspondant  est 
mandataire  de  l'autre.  Les  comptes  courants 
sont  constatés  avec  détail  sur  le  livre  des 
comptes  courants,  puis  ordinairement  repor- 
tés d'une  manière  plus  succincte  sur  le  grand 
livre.  Cette  opération  s'appelle  rapporter. 
Ces  livres  sont  tenus  en  deux  parties  : l’une , 
le  crédit,  énonce  les  valeurs  reçues  par  l'un 
des  mandataires  , pour  le  compte  de  son 
mandant  ; l’autre  , le  débit,  énonce  les  va- 
leurs payées  par  un  correspondant  égale- 
ment pour  le  compte  de  l'autre.  — Le  compte 
courant,  une  fois  établi,  produit  des  effets 
d'une  haute  importance.  Toute  dette  ou 
créance  inscrite  au  compte  courant,  change 
de  nature  pour  prendre  celle  du  compte 
courant.  La  novation,  cetle'sobstitution  d’une 
nouvelle  dette  à une  ancienne,  s'opère  à 
l’instant  même  de  l'inscription  qui  en  est 
faite  sur  le  registre  destiné  à recevoir  les 
comptes  courants  ; ainsi , lorsque  dans  ce 
compte  sont  entrés  des  effets  de  commerce 
qui  se  prescrivent  par  cinq  ans,  ces  valeurs 
ne  peuvent  plus  être  atteintes  quepar  la  pres- 
cription trentenaire  , la  seule  dont  puisse 
être  frappé  le  solde  d’un  compte  courant. — 
Quoique,  en  général , les  comptes  courants 
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M composent  d’affaires  commerciales,  ce- 
pendant les  néRociants  y comprennent  sou- 
vent des  sommes  dont  la  dette  a une  cause 
étranfière  au  commerce;  mais,  en  entrant 
dans  le  compte  courant,  elles  perdent  leur 
qualité  étranRére  : cependant  les  effets  de 
commerce,  transmis  au  correspondant,  n'en- 
trent en  compte  courant  qu'à  la  condition 
qu'ils  seront  payés.  Si  cette  condition  n’est 
pas  remplie,  ils  n'entrent  point  en  ÜRne  de 
compte. 

En  principe,  une  somme  d’arRent  n’est 
proiluctive  d'intérêts  que  du  jour  de  la  de- 
mande ; la  faveur  due  à l'indemnité  du  man- 
dataire faitdéroRer  pour  lui  à la  réRie  Réné- 
rale  sur  le  cours  des  intérêts  ; si  donc  il  a 
fait  des  avances,  il  a droit  aux  intérêts  du 
jour  même  des  avances  ; or  iious  avons  vu 
que  chaque  correspondant  était  considéré 
comme  mandataire  de  l’autre;  donc  celui 
qui  a fait  des  avances  a le  droit  d'en  récla- 
mer l'intérêt  du  jour  même  où  il  les  a faites, 
on,  mieux  , du  jour  où  il  les  a constatées , 
chose  qu'il  est  toujours  libre  de  faire  en  de-« 
mandant  un  arrêté  de  compte.  En  d’autres  ‘ 
termes , toute  somme  portée  au  dibit  d'un  . 
compte  courant  est  de  plein  droit  productive 
d'intérêts,  il  faut  en  excepter  les  effets  de 
commerce,  qui,  n’étant  compris  que  condi-  | 
tionnellement  dans  le  compte  courant,  ne 
produisent  des  intérêts  en  cas  de  payement 
que  du  jour  de  leur  échéance.  — Lorsque  les 
parties  font  un  traité  relatif  au  compte  cou- 
rant, elles  désiRiient  ordinairement  les  épo- 
ques auxquelles  il  doit  être  arrêté;  â défaut 
de  stipulations  à cet  éRard,  elles  demeu- 
rent libres  de  demander  un  arrêté  de  compte  i 
quand  elles  le  juReni  convenable.  La  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  débit  et  le  crédit 
s'appelle  solde.  Le  solde  est  toujours  exiRible, 
é moins  de  stipulation  contraire.  L’action  en  ! 
réclamation  du  solde  dure  trente  ans;  il  | 
produit  des  intérêts  du  jour  de  l’arrêté  de  ' 
compte.  La  forme  â suivre  pour  arriver  à on  I 
arrêté  de  compte  est  fort  simple  : celui  des  ' 
deux  correspondants  qui  désire  y parvenir 
fait  l'addition  dn  débit  et  du  crédit,  et  sous- 
trait la  différence,  cela  s'appelle  balancer 
un  compte;  puis  il  dresse  le  compte,  c'est-à- 
dire  qu'il  établit  la  situation  dans  laquelle  il 
se  trouve  avec  son  correspondant  : le  compte  S 
ainsi  dressé,  il  en  envoie  à son  correspon-  ! 
d.vnt  une  copie  au  bas  de  laquelle  ce  dernier  I 
met  son  approbation.  Si  l’approbation  émane  I 
d'un  commerçant,  celui-ci  peut  se  borner  à I 


y apposer  sa  siRnatnre;  aucune  antre  forma- 
lité n’est  exiRéc.  Uans  le  eas  où  l’approba- 
tion émane  d'un  non-commerçant,  il  faut 
que,  outre  sa  siRoature,  liait  écrit  de  sa  main 
un  bon  ou  approuvé,  portant  en  toutes  let- 
tres la  somme  à laquelle  s'élève  le  solde.  Si, 
après  avoir  déterminé,  au  moyen  de  l'arrêté 
do  compte,  la  somme  à laquelle  s'élève  le 
solde,  les  parties  veulent  continuer  entrp 
elles  les  mêmes  relations,  le  solde  est  reporté 
sur  un  nouveau  compte  où  il  devient  pro- 
ductif d’intérêts.  Dans  le  lanRaRe  dn  com- 
merce, cette  opération  s’appelle  porter  à 
nouveau.  J.  J.  Dochemin. 

COMPTE  DE  RETOUR.  — Quand  une 
lettre  de  chanRe  ou  un  billet  à ordre  n’oot 
pas  été  acquittés  à l'échéance,  il  y a liei)  à un 
compte  de  retour,  pour  que  le  porteur  puisse 
se  couvrir  des  frais  occasionnés  par  le  refus 
de  payement;  s’il  s’aRit  d’un  billet  à ordre 
qui  circule  dans  le  même  lieu,  le  porteur 
exiRcra  le  montant  du  billet  avec  les  intérêts 
et  les  frais  du  protêt,  mais  pour  une  lettre 
de  chanRo  qui  a été  négoeiéo  dans  diffé- 
rentes places  de  commerce  il  y aura'  lien 
encore  à des  frais  de  correspondance  entre 
les  divers  endosseurs  jusqu’à  ce  qu'on  arrive 
au  principal  obliRé;  alors  on  portent  compte 
ces  frais  occasionnés  par  la  lettre  impayée, 
que  l’on  retourne  à celui  qui  l’a  néRociée  le 
premier.  Le  compte  de  retour  doit  compren- 
dre le  principal  de  la  lettre  de  chauRc  ou 
du  billet  à ordre,  les  frais  de  protêt  et  autres 
frais  légitimes,  tels  que  commi  ssion  de  ban- 
que, timbre  et  ports  de  lettrert;  il  doit  men- 
tionner le  nom  de  celui  sur  l.equel  on  opère 
une  retraite,  et  le  prix  du  ch, ange  auquel  elle 
est  n^ciée;  le  prix  do  C;hange  est  attesté 
par  un  certificat  d’agent  d.e  change,  qui  con- 
state le  cours  du  change  du  lieu  où  la  lettre 
de  change  était  payabl  e sur  le  lieu  où  elle  a 
été  tirée.  — On  ne  peut  faire  qu'un  seul 
compte  do  retour  fjur  une  même  lettre  de 
change  ou  billet  à ordre,  et  c’est  le  tireur  ou 
le  souscripteur  qui  doit  définitivement  le 
rembourser  intégralement. 

COMPTiS-FlLS,  petit  il  istrument  qui  se 
compose  d'une  loupe  soutenc  le  par  deux  mon- 
tants de  cuivre  et  placée  à une  distance 
calculée  d’un  disque  percé  d’un  trou  carré. 

On  dépose  cet  appareil  sur  .nue  étoffe  dont 
on  veut  apprécier  la  finesse,  et  on  arrive 
à ce  résultat  en  comptant  le  nombre  de  i 
fils  qui  entrent  dans  la  trame  og  chaîne 
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comprise  dans  le  champ  de  vision  établi  par 
le  ilisque. 

COMPTE-PAS.  (Foy.  Pédomètre.) 

CO.MPTECK.  — On  appelle  ainsi  un  in- 
strument quia  été  soumis  à plusieurs  formes 
et  à diverses  applications  , mais  dont  l'objet 
spécial  est  d'épargner,  soit  à un  ouvrier, 
soit  à un  observateur  quelconque  , la  néces- 
sité d'étro  constamment  attentif  aux  mouve- 
ments d'une  machine  dont  il  est  nécessaire 
de  connaître  le  nombre  de  révolutions  ou 
d'oscillations,  ou  bien  celui  de  son  produit, 
dans  un  temps  donné.  Le  compteur  fournit 
ordinairement  ces  indications  , au  moyen 
d'un  cadran  , et  quelquefois  même  d'une 
sonnerie.  Celui  que  fabriquent  les  horlogers 
et  qui  sert  aux  astronomes  et  au»  physiciens 
pour  fixer  de  minimes  durées  se  compose 
d'un  pendule  é demi-seconde  qui  , à cha- 
cune de  scs  doubles  oscillations,  fait  bais- 
ser un  levier  qui  frappe  sur  un  timbre.  Dans 
les  usines  de  gaz  à éclairage,  un  compteur  in- 
dique aussi  la  quantité  de  fluide  que  les  cor- 
nues donnent  au  gazomètre , et  le  même  in- 
strument, placé  chez  le  consommateur,  pré- 
cise le  chiffre  de  la  combustion  qui  a eu  lieu 
pendant  telle  ou  telle  durée.  A.  de  Ch. 

COMPTOIR,  se  dit  de  la  table  sur  la- 
quelle un  négociant  expose  sa  marchandise, 
paye  ou  reçoit  de  l'argent,  ainsi  que  du  bu- 
reau où  il  fait  ses  affaires. 

Par  extension,  on  a donné  le  nom  de 
eomploirt  aux  succursales  que  les  maisons 
de  commerce  ont  dans  d'autres  villes,  ainsi 
qu'à  des  établissements  destinés  à faciliter 
les  transactions  commerciales  dans  les  pays 
lointains. 

Les  découverte»  et  les  conquêtes  des  Por- 
tugais, des  Hollandais,  des  Espagnols,  des 
Anglais  et  des  Français  dans  les  Indes,  sur 
les  eûtes  d'Afrique,  dans  le  Levant,  en  Amé- 
rique, ont  été  suivies  de  l'établissement  de 
comptoirs  ou  de  facloreriet  de  cette  nature 
Plusieurs  de  ces  établissements,  soutenus  par 
des  compagnies  privilégiées, ont  donné  nais- 
sance à des  colonies. 

Les  villes  hanséatiques  ont  eu  de  brillants 
comptoirs  en  Europe,  et  surtout  à Novogo- 
rod  et  à Anvers;  aujourd'hui  les  Anglais  et 
les  Américains  en  ont  sur  les  points  les  plus 
importants  du  globe,  et  ils  ont  le  soin  d'ac- 
créditer des  consuls  auprès  do  cos  établisse- 
ments. 

Quand  une  nation  organise  des  comptoirs, 
c'est-à-dire  des  établissements  fixes  dans  un 


pays  éloigné,  c’est  un  signe  que  son  com- 
merce prend  de  la  force  et  s’étend  ; c'est 
aussi  une  garantie  pour  ceux  qui  sont  en 
relation  avec  lui  que  les  transactions  se  fe- 
ront avec  plus  de  loyauté. 

Le  système  de  pacotille  est,  au  contraire, 
l’enfance  du  commerce;  et  l'on  comprend 
que  le  négociant  participe  alors  do  l'avcnlu- 
rier  qui  sacrifie  l'avenir  au  présent.  On 
adresse,  de  nos  jours,  aux  pacolilleurs  fran- 
çais le  reproche  mérité  de  commander,  au 
retour  d'une  expédition  qui  a réussi,  la  con- 
fection d'articles  plus  avanlagtux,  c’est-à- 
dire  de  produits,  de  qualités  et  de  prix  infé- 
rieurs , mais  de  la  même  apparence.  Les 
Anglais  et  les  Américains,  au  contraire,  en 
adoptant  le  système  des  comptoirs  fixes  et 
permanents,  ont  été  conduits  à traiter  leurs 
clients  avec  plus  de  probité  et  à donner  à 
leurs  opérations  plus  de  consistance  et  une 
base  plus  rationnelle.  A tout  prendre,  c'est 
peut-être  au  système  de  pacotille,  emportant 
l'irresponsabilité  du  vendeur,  qu’il  faut  at- 
tribuer le  discrédit  des  marchandises  ban- 
çaises  et  la  renommée  douteuse  de  notre 
commerce.*  ( Foy.  Com.uerce,  Compagnies 
DE  COMMERCE,  Pacotille.)  J.  Garnier. 

COMPTOIR  DESCOMPTE.  (Foy.  Es- 
compte.) 

CO.MPCLSOIRE,  voie  prise  par  un  tiers, 
dans  le  cours  d'une  instance , pour  se  faire 
délivrer,  par  un  notaire  ou  autre  dépositaire 
public,  expédition  ou  copie  d'un  acte  dans 
lequel  il  n'a  pas  été  partie,  mais  qui  peut 
conduire  à la  décision  de  l'instance  enga- 
gée. 

La  publicité  est  de  la  nature  do  certains 
actes,  qui  doivent  être  ouverts  à tous  ceux 
qui  en  désirent  prendre  connaissance.  Tels 
sont  les  actes  de  l'état  civil.  Toute  personne 
peut  se  faire  délivrer,  par  les  dépositaires 
des  registres  de  l'état  civil,  des  extraits  de 
ces  registres,  les  actes  judiciaires.  Les  gref- 
fiers sont  obligés,sous  peine  de  se  voir  con- 
damner aux  dommages-intérêts  des  parties, 
de  délivrer,  sans  qu'il  soit  besoin  d'aucune 
ordonnance  de  justice,  mais,  bien  entendu, 
à la  charge  de  payer  les  droits  que  la  lui  les 
autorise  à percevoir,  expédition,  copie,  ou  ex- 
trait de  leurs  registres,  à tout  requérant,  in- 
téressé on  non  intéressé.  Les  conservateurs 
des  hypothèques  sont  également  obligés  de 
délivrer,  à tous  ceux  qui  le  requiêrcnl,  copie 
des  actes  transcrits  sur  leurs  registres,  et 
I celle  dos  inscriptions  subsistantes,  ou  de 
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constater  par  un  certificat  qu'il  n’en  existe 
aucune. 

Mais  il  en  est  autrement  des  actes  conser- 
vés par  les  notaires,  ils  renferment  les  secrets 
des  fiimilles;  aussi  la  loi  défend-elle  aux  no- 
taires do  délivrer  expédition,  et  même  do 
donner  connaissance  des  actes  qu'ils  reçoi- 
vent, à d'autres  qu'aux  parties  intéressées  eg 
nom  direct,  leurs  héritiers  ou  ayants  cause, 
à peine  de  dommages-intérêts,  d'une  amende 
do  100  francs,  et,  en  cas  de  récidive,  d'une 
suspension  de  leurs  fonctions  pendant  trois 
mois.  Par  le  même  motif,  il  est  défendu  aux 
receveurs  de  l’enregistrement  de  délivrer  des 
extraits  des  registres,  bien  que  ces  registres 
ne  contiennent  qu'une  mention  sommaire 
des  actes,  à d'autres  qu'aux  parties  contrac- 
tantes ou  leurs  ayants  cause,  à moins  d’une 
ordonnance  du  juge  de  paix.  — Celui  qui  n’a 
pas  été  partie  dans  ces  actes  peut,  lorsqu'ils 
ont  été  produits  par  l'adversaire,  dans  Ip 
cours  d'une  instance,  en  demander  Ha  com- 
munication ; mais,  dans  le  cas  contraire,  il 
n'a  qu’une  voie  à suivre  pour  en  obtenir  ex- 
pédition ou  extrait,  c’est  de  provoquer  un 
compulsoire.  Le  compulsoire  né  peut  être 
demandé  qu'à  l'égard  des  actes  publics.  Quel 
moyen  prendre,  en  effet,  pour  contraindre 
un  simple  particulier,  porteur  d'un  titre  pri- 
vé. à en  donner  connaissance?  La  mémo 
règle  s’applique  en  cas  de  l'acte  délivré  en 
brevet,  dont  l’original,  comme  l’original  de 
l'acte  sous  seing  privé,  reste  entre  les  mains 
d'un  simple  particulier. 

Il  faut  donc  d’abord  que  l'acte  soit  public; 
de  plus,  le  demandeur  est  obligé  de  prouver 
que  le  titre  dont  il  demande  communication 
a un  rapport  direct  avec  l’instance  engagée, 
et  qu'il  est  de  nature  à exercer  une  grande 
influence  sur  sa  décision. 

I.a  demande  è fin  de  compulsoire  ne  sau- 
rait être  intentée  comme  demande  princi- 
pale ; il  faut  qu'elle  soit  formée  dans  le  cours 
d’une  instance  : elle  est  formée  par  requête 
d'avoué  à avoué.  Cette  requête,  qui  peut 
être  grossoyée,  ne  doit  pas  excéder  six  râles  ; 
la  requête  que  l'avoué  défendeur  peut  signi- 
fier en  réponse  doit  avoir  la  même  étendue; 
l’affaire  est  ensuite  portée  à l'audience  sur 
un  simple  acte,  et  jugée  d’après  les  règles 
relatives  aux  affaires  sommaires,  sans  aucune 
procédure.  Comme  toute  autre  demande  in- 
cidente, elle  est  dispensée  du  préliminaire  de 
conciliation . Le  compulsoire  ne  peut  être  or- 
donné qu'en  vertu  d'un  jugement  ; toutefois 
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ce  jugement,  se  bornant  à prescrire  une  me- 
sure d’instruction , est  valablement  rendu 
par  le  tribunal  de  commerce  saisi'de  la  con- 
testation principale.  — Le  jugement  èst  exé-- 
cutoire  par  provision , nonobstant  opposi- 
tion ou  appel.  Cependant,  si  les  frais  et  dé- 
boursés de  la  minute  de  l'acte  sont  dus  au 
dépositaire,  il  peut  refuser  expédition  tant 
qu’il  n’est  pas  payé  desdits  frais,  outre  ceux 
d'expédition.  Le  jugement  doit  être  sigdifié 
à toutes  les  parties  en  cause  ayant  intérêt  à 
en  avoir  connaissance,’ c'esUà-dire  au  dé- 
fendeur, à son  avoué,  et  au  dépositaire  con- 
damné à représenter  l’acte.  Les  procès-ver- 
baux de  compulsoire , ou  collation  , sont 
dressés,  et  l'expédition  ou  copie  délivrée  par 
le  notaire  “ou  dépositaire,  à moins  que  le 
tribunal  qui  l'a  ordonné  n'ait  commis  un  de 
ses  membres,  ou  tout  autre  juge  de  tribunal 
de  première  instance,  ou  un  notaire.  Lors- 
que le  compulsoire  doit  être  fait  par  on  juge 
commis  , le  demandeur  à fin  de  compulsoire 
lui  présente  sa  requête;  l’ordonnance  en  ré- 
ponse fixe  les  jour  et  heure  où  les  parties 
doivent  comparaître.  La  partie  poursuivante 
signifie  ces  ordonnance  et  requête  aux  per- 
sonnes dont  la  comparution  est  nécessaire, 
et,  au  jour  indiqué,  les  parties  et  l’officier 
porteur  de  la  minute  se  rendent  auprès  du 
magistrat  chargé  de  procéder  au  compul- 
soire.  Dans  le  cas  où  le  compulsoire  est  con- 
fié aux  soins  du  notaire , le  poursuivant  lui 
fait  sommation,  ainsi  qu’aux  parties  intéres- 
sées, de  se  trouver  en  son  étude  aux  jour  et 
heure  qu’il  plaît  au  demandeur  d’indiquer, 
et  dont  ordinairement  on  est  convenu  à l’a- 
vance avec  le  notaire.  Si  les  parties  négligent 
de  se  présenter , on  procède  valablement  en 
lenr  absence.  Dans  tous  les  cas,  les  parties, 
assistées  de  leurs  avoués,  peuvent  se  présen- 
ter à la  rédaction  du  procès-verbal , et  y in- 
sérer tels  dires  qu’elles  jugent  convenables. 
Après  la  délivrance  de  l’expédition,  les  par- 
ties ont  le  droit  de  collationner  la  copie  ou 
l'expédition  avec  la  minute.  Le  dépositaire 
donne  lecture  de  la  minute,  dont  il  ne  doit 
jamais  se  dessaisir,  et  les  parties  suivent  sur 
l’expédition.  Quand  elles  prétendent  que  la 
copie  n’est  pas  conforme  à la  minute,  elles  in- 
troduisent un  référé,  dont  le  jour  est  indiqué 
par  le  procès-verbal.  Ce  jour-là,  le  déposi- 
taire apporte  la  minute,  et  le  président  du 
tribunal  fait  lui- mémo  la  collation  et  en 
dresse  le  procès-verbal.  Les  frais  du  procès- 
verbal,  ainsi  que  ceux  du  transport  du  dé- 
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positairft  devant  le  juge  en  référé,  son  t avan- 
cés par  le  requérant.  J.  i.  Uuchemik. 

COMPLT,  terme  de  chronologie  employé 
pour  ({ésigner  les-  diverses  supputations  du 
temps,  à l’aide  desquelles  on  peut  régler  les 
époques  des  fêtes  mobiles.  Il  fut  introduit 
lors  de  la  promulgation  du  calendrier  grégo- 
rien. Il  renferme  le  nombre  d'or,  le  cyele 
Molaire,  Vipacle,  l’indiclion  romaine  et  la 
lettre  dominicale.  Pour  l’explication,  voy. 
l’art.  CalrnISbier. 

COMTAT  VENAISSiN , eomitatus  Vin- 
dusoifms  , petité  province  du  midi  de  la 
France,  située  entre  la  Provence,  le  Dau- 
phiné , le  Rhône  et  la  Durance.  Le  comtal 
Venaissin,  appelé  ordinairement  Comtat , a 
tiré  son  nom  de.la  petite  ville  de  Venasqne, 
qui  en  fiit  la  capitale  jusqu’à  ce  que  l’im- 
portance beaucoup  plus  grande  de  Carpen- 
tras  ne  l’eut  dépossédé  de  ce  titre.  Cette 
contrée,  habitée  jadis  par  lesCavares,  fut  suc- 
cessivement éonquis»  par  les  Romains,  les 
Bourguignons  et  les  Francs.  Réunie  par  les 
fils  de  Clovis  à leurs  Etats,  elle  appartint, 
après  la  mort  de  Clotaire  I , à son  fils  Sige- 
bertl,  roi  d’Austrasie,  et  dés  lors  elle  suivit 
toutes  les  vicissitudes  de  la  Gaule.  Située 
non  loin  des  Pyrénées  et  de  la  Méditerranée, 
elle  fut  une  des  provinces  les  plus  exposées 
aux  incursions  des  Sarrasins.  Ces  peuples , 
toujours  avides  de  conquêtes,  avaient  passé 
les  Pyrénées  dés  l’an  713,  et,  après  avoir 
soumis  la  Septimanie  qui  appartenait  aux 
Visigoths,  ils  avaient  attaqué  les  Francs  alors 
administrés  par  Charles  Martel.  Ce  héros 
envoya  d’abord  contre  eux  son  frère  Childe- 
brand , qui  les  repoussa  vigoureusement , et 
enferma  les  débris  de  leur  armée  dans  la 
petite  ville  d’Avignon , qu'il  ne  put  forcer 
jusqu’à  ce  que  Charles  Martel  lui  eut  amené 
des  renforts  ; l’armée  entière  des  Sarrasins 
fut  détruite,  et  la  Provence  délivrée  de  ses 
barbares  pour  quelques  années.  Le  souvenir 
de  cette  défaite  les  retint  tant  que  Pépin  le 
Bref  et  Charlemagne  restèrent  sur  le  trône  ; 
mais,  lorsque  la  faible  main  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire eut  été  appelée  à tenir  le  sceptre 
impérial,  ces  peuples  recommencèrent  leurs 
incursions  et  les  continuèrent  pendant  plus 
d'un  siècle , sans  que  personne  pût  les  ar- 
rêter. Chaque  annto,  cette  malheureuse  pro- 
vince voyait  leurs  escadres  venir  la  dévaster 
impunément;  carces  pirates,  maîtres  du  cours 
du  Rhône,  ne  craignaient  pas  de  s’aventurer 
an  loin  dans  les  terres.  Les  troubles  qui 


s’élevèrent  an  x*  siècle,  dans  l'empire  des 
sectateurs  de  Mahomet , purent  seuls  mettre 
un  terme  à leurs  audacieuses  entreprises. 
La  Provence,  qui  avait  essayé  de  rois  parti- 
culiers , qui  avait  vu  la  guerre  civile  joindre 
ses  fureurs  à la  guerre  étrangère , put  alors 
respirer  (105à)sonsla  domination  des  comtes 
d’Arles,  à qui  elle  appartint  dès  lors.  Ce  fut 
à cette  époque  que  se  forma  le  comtal  Ve- 
naissin, appelé  quelquefois  très-impropre- 
ment comté  d’Avignon  , puisque  cette  ville 
n’en  feisail  point  partie,  quoiqn’à  la  vérité 
elle  en  eôt  toujours  suivi  la  destinée.  Bo- 
son  II  avait  laissé  deux  fils  entre  lesquels 
il  avait  partagé  ses  Etats  ; le  second,  nommé 
Robaud,  avait  eu  pour  sa  part  d’héritage  le 
comté  de  Forcalquicr  ; lorsqu’il  maria  sa 
fille  Emma  à Guillaume  Taillefer , comte  de 
Toulouse,  il  lui  donna  pour  dot  le  comté 
dont  Vénasque  était  la  capitale,  et  qui  fut 
dès  lors  connu  sous  le  nom  de  comtat  Ve- 
maissin.  Cette  donation  fut  la  source  de  nom- 
breuses guerres  que  so-'lirent  la  Provence  et 
le  Languedoc , et  la  cause  de  toutes  les  ten- 
tatives que  fit  le  pays  en  litige  pour  se  ren- 
dre indépendant.  Les  comtes  de  Toulouse 
firent  alors  porter  à leurs  enfants  le  titre  de 
marquis  de  Provence  ^ ce  qui  ne  pouvait 
qu’accroître  la  haineque  leur  portaient  les  ha- 
bitants du  Comtat.  L’hérésie  des  Albigeois  y 
fit  de  rapides  progrès,  et,  lorsqu'au  commen- 
cement du  XIII*  siècle  le  souverain  pontife 
Innocent  III  eut  prêché  une  croisade  contre 
les  hérétiques,  le  comtat  Venaissin  fut,  pour 
ce  double  motif,  envahi  par  l’armée  des 
croisés  ( 1226).  Le  traité  de  Paris  étant  venu 
mettre  un  terme  à celte  guerre  par  le  dé- 
pouillement complet  du  malheureux  Ray- 
mond, comte  de  Toulouse,  et  le  partage  de 
ses  Etats  entre  ses  ennemis , le  Comtat  et 
Avignon  furent  donnés  au  pape.  Ce  souve- 
rain pontife  lesayant  restitués,  quelque  temps 
après,  à Raymond,  qui  était  rentré  dans  la 
foi  catholique,  ils  passèrent,  après  sa  mort,  à 
sa  fille  Jeanne  , comtesse  de  Poitiers  et 
épouse  d'Alphonse,  frère  de  Saint-Louis.  Ce- 
lui-ci étant  mort  sans  postérité  en  1270 , son 
neveu,  Philippe  le  Hardi,  hérita  de  tous  ses 
domaines,  et  les  réunit  à la  couronne  de 
France.  Le  pape,  en  restituant  ce  pays  à Ray- 
mond et  en  ne  protestant  pas  contre  la  do- 
nation qu’il  en  faisait  à sa  fille,  semblait 
avoir  renoncé  aux  droits  que  lui  avaitdonnés 
le  traité  de  Paris,  et  néanmoins  il  les  récla- 
ma après  la  mort  d'Alphonse  de  Poitiers  ; et, 
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en  1273,  Grégoire  X, qui  venailde convoquer 
un  concile  à Lyon  , fut  assez  habile  [pour 
engager  le  monarque  français  à les  lui  céder. 
Depuis  celle  époque  jusqu'en  1791,  les  papes 
l'ont  possédé  presque  conliniiellemenl,  à la 
réserve  de  quelques  occupations  temporaires 
par  la  France  ; jamais  ils  n'ont  voulu  le  cé- 
der ni  l'éclianger,  quels  que  fussent  les  avan- 
tages qu'on  leur  offrit  en  Italie,  car  sa  pos- 
session assurait  leur  souveraineté  tempo- 
relle dans  Rome,  puisque  les  habitants  crai- 
gnaient qu'ils  n'allassent  y résider  comme 
l'avaient  fait  Clément  V et  ses  quatre  succes- 
seurs. Mais,  en  1791  , l’assemblée  législa- 
tive déclara  Avignon  et  le  conitat  Venais- 
sin  réuni  à la  France,  et,  lors  de  la  di- 
vision du  territoire  en  départements,  ils 
furent  enclavés  dans  celui  de  Vaucluse, 
qu'ils  forment  presque  en  entier.  Les  traités 
de  Tolentino  et  de  Lunéville  conHrmérent 
cette  acquisition,  la  seule  que  la  France  ait 
conservée  des  conquêtes  de  la  république  et 
de  l’empire.  Après  Id  chute  de  Napoléon,  ce 
pays  fut , comme  tout  le  Midi,  troublé  par 
l’esprit  do  réaction  ; le  sang  coula  dans  beau- 
coup d'endroits,  et  le  maréchal  llnine  fut 
même  assassiné  dans  Avignon,  t^es  troubles 
apaisés  , rien  jusqu’à  présent  n'est  venu 
trpuibler  la  tranquillité  qui  y régne  depuis 
1816.  Les  villes  principales  du  comtat  Vc- 
naissin  étaient,  outre  Venasque  etCarpentras 
dont  nous  avons  parlé,  celles  de  Vaison  et 
de  Cavaillon  ; c’est  un  pays  fertile  et  assez 
peuplé,  car  le  départemcntdeVaucluse  ren- 
ferme 2i7,8V5  habitants,  ce  qui  fait  presque 
71  par  kilomètre  carré  et  le  range  le  17* 
pour  le  rapport  do  la  population  à la  sur- 
face. D. 

COMTE,  du  latin  comité,  ablatif  de  cornes. 
— On  fait  remonter  l'origine  de  ce  titre  au 
règne  d’Auguste,  et  il  signifiait  alors  une  es- 
pèce défavori  qui  accompagnait  le  prince  en 
tous  lieux  et  faisait  partie  de  sa  cour,  cohortem. 
Plus  tard,  Constantin  fit  de  ce  titre  ou  do  cette 
fonction  temporaire  une  véritable  dignité 
qui  était  accordée  à ceux  qui  avaient  rendu 
des  services  à l'Etat;  et,  au  rapport  d’Eu- 
sebe,  les  comtes  étaient  divisés  en  trois  or- 
dres : le  premier  se  composait  des  illustres  ; 
le  second,  des  clarissimi  ou  spectabiles;  et  le 
troisième,  des  perfectissimi.  Les  membres 
des  deux  premiers  de  ces  ordres  entraient 
au  sénat;  ceux  du  dernier  n'y  étaient  point 
admis,  mais  ils  jouissaient  de  quelques-unes 
des  prérogatives  des  sénateurs.  Lorsque  les 


Francs  s’établirent  dans  les  Gaules,  ils  y con- 
servèrent cette  dignité  qu’y  avaient  instituée 
les  Komains.  — Sous  Charlemagne,  les 
comtes  étaient  à la  fois  juges  et  gouverneurs 
dans  les  villes  ; leur  titre  devint  héréditaire 
sous  les  rois  de  la  seconde  race;  et,  à l’avé- 
nement  de  Hugues  Capet , ils  surmontèrent 
leur  écusson  d'une  couronne,  comme  marque 
de  leur  pouvoir  souverain.  A cette  époque, 
un  grand  nombre  de  comtés  faisaient  partie 
des  apanages  du  prince  régnant,  ou  consti- 
tuaient les  domaines  des  grands  vassaux  du 
royaume.  Quelquefois  le  titre  de  contfs^tait 
aussi  décerné  au  chef  d'une  armée,  et  on  alla 
jusqu'à  en  affubler  le  directeur  des  forçats. 
Enfin  ce  titre  devint  aussi  et  est  encore  ce- 
lui que  prend  le  fils  aîné  d'un  marquis.  — 
En  .Angleterre,  lorsque  le  roi  crée  un  comte, 
il  lui  ceint  l'épée,  place  un  manteau  sur  son 
épaule,  un  bonnet  et  une  couronne  sur  sa 
télé,  la  lettre  patente  dans  sa  main , et  le 
nomme  consanguineusmoster,  mon  cousin.  — 
En  Allemagne,  les  comtes  des  provinces  sont 
appelés  landgraves;  ceuxdes frontières,  marc- 
graves;  ceux  des  villes,  burgraves  ; el  ceux 
des  palais  ou  comtes  palatins,  pfalzgraves.  Ce 
dernier  titre  de  comte  palatin  s’accordait  na- 
guère, dans  les  divers  Etats  germaniques,  à 
une  foule  de  gens  qui  ne  trouvaient  pas  tou- 
jours dans  cette  faveur  une  garantie  de  con- 
sidération ; ils  avaient  cependant  le  droit,  en 
vertu  des  lettres  patentes ‘qu’ils  recevaient, 
de  donner  le  degré  de  docteur,  do  créer  des 
notaires,  d'anoblir  des  roturiers , de  légiti- 
mer des  bâtards  et  de  couronner  des  poètes. 
— A Hume,  le  souverain  pontife  récompense 
aussi  par  le  titre  de  comte  les  vertus  chré- 
tiennes et  le  dévouement  à la  cause  de  la 
religion.  A.  de  En. 

COMTE  PALATIN.  (Voy.  Palati.v.) 

CO.MTÉ  (FRAa’CUE-),  appelée  aussi  comté 
de  Bourgogne  [liber  comitntus  ou  comitahis 
Burgundia),  était,  avant  la  révolution  de 
1789,  un  des  trente-deux  grands  gouverne- 
ments dans  lesquels  était  divisé  le  royaume 
de  France.  Kéunie  à la  principauté  de  .Mont- 
béliard, elle  forme  actuellement  les  trois  dé- 
partements du  Jura,  du  Doubs  et  de  la  Uau- 
te-Saéne  : sa  population  s'élevait  à prés  de 
800,000  Ames;  elle  avait  18  myriamétres  de 
longueur  du  nord  au  midi,  et  12  de  largeur 
de  l’est  à l’ouest.  Elle  était  bornée  au  nord 
par  la  Lorraine;  à l’est  par  le  Sundgau,  la 
principauté  do  Montbéliard  et  la  Suisse;  au 
sud  par  les  trois  petites  provinces  de  Bresse, 
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Bagey  et  pays  de  Cox  ; et  enfin,  A l’ouest,  par 
la  Saône,  qui  la  sôparail  de  la  Bourgogne,  cl 
par  le  Rassigny.  Sous  les  Romains  et  môme 
au  temps  do  l'indépendance  gauloise , la 
Franche-Comté  portait  le  nom  de  grande 
Séquanaisc,  mnxmio  Stquanorum,  et  ses  ha- 
bitants s'appelaient  les  Séquanais.  Si  nous 
en  croyons  quelques  auteurs,  cette  province 
aurait  clé  une  des  premières  où  les  Celles 
vinrent  s’élablirfdu  reste,  à partir  do  l'épo- 
que do  la  conquête , où  remontent  les  plus 
anciens  documents  réels  sur  l’état  et  la  po- 
pulation de  la  (jaulo,  elle  était  une  des  plus 
peuplées  cl  une  des  plus  puissantes  Elle 
prit  une  part  active  à toutes  les  grandes 
guerres  nationales,  à toutes  les  invasions 
qui  furent  faites  au  delà  des  Alpes  et  en 
(j'crmaiiie;  ses  bornes  étaient  alors  le  Rhin 
d'un  côté  et  le  Rhône  do  l'autre,  tandis 
qu'elle  confinait  aux  Helvetii  (llelvélicus)  et 
aux  Edui  (Eduens  , habitants  de  l'ancicnno 
Bourgogne).  Rivaux  des  Eduens,  les  Séqua- 
nais étaient  presque  constamment  en  guerre 
avec  eux,  tandis  qu'ils  étaient  alliés  aux  Ar- 
vernes  (Auvergnats).  Environ  l'an  70  avant 
J.  C.,  se  trouvant  trop  pressés  par  leurs  en- 
nemis, ils  demandèrent  du  secours  au  puis- 
sant roi  des  Suèves,  Arioviste,  qui  parcourait 
en  vainqueur  la  Germanie.  Arioviste  re- 
pousse leurs  ennemis,  mais,  loin  de  repasser 
le  Rhin,  comme  il  avait  été  convenu,  il  reste 
dans  la  province,  se  fait  donner  des  otages, 
appelle  scs  compatriotes  et  opprime  cruelle- 
ment scs  anciens  alliés.  Les  Séquanais  tour- 
nent alors  les  yeux  vers  César,  qui  venait 
d'étre  nommé  au  gouvernement  des  Gaules; 
leurs  députés  vont  le  trouver  à Bibracte 
(Autun)  et  le  supplient  avec  larmes  de  les  dé- 
livrer de  leur  barbare  oppresseur.  César 
leur  promet  son  secours,  et  avant  qu'Ario- 
viste  n'en  soit  instruit,  il  passe  la  Saône  et 
arrive  à Vesontio  (Besançon),  dont  les  portes 
lui  sont  ouvertes,  puis  il  va  livrer  au  monar- 
que germain  une  sanglante  bataille  sous  les 
murs  d'Amagetobrie  (Uroie-les-Pcsmes)  ; les 
Suèves  sont  vaincus  et  Arioviste  forcé  de 
fuir  en  Germanie.  Mais  les  Séquanais  n'a- 
vaient fait  que  changer  de  maître;  César 
s'empara  de  leurs  places  fortes  et  fit  cam- 
per son  armée  dans  leur  pays.  Lorsque  la 
conquête  des  Gaules  eut  été  entièrement 
terminée,  ces  peuples,  exacts  observateurs 
du  traité  de  souÉiiission  conclu  avec  Rome, 
malgré  qu'il  fût  le  fruit  de  la  perEdie 
habituelle  des  maîtres  du  monde,  restèrent 


constamment  fidèles  et  ne  prirent  guère 
part  qu’au  soulèvement  du  Lingon  Sabi- 
nus  et  à celui  des  Tetricus  père  et  fils  : César 
avait  laissé  aux  Gaulois  leurs  insignes  natio- 
naux, et  les  avait  incorporés  dans  ses 
troupes.  Lucain  fait  le  plus  grand  éloge  de 
la  cavalerie  séquanaise,  qui  avait  conservé 
son  ancien  étendard  , une  boule  d’or  entou- 
rée d’un  cercle  rouge.  Lors  de  la  division 
de  l’empire  en  provinces,  la  Séquaiiaise  fut 
comprise  dans  la  première  Germanie  et  per- 
dit tout  .à  fait  ces  anciens  usages  ; ce  fut 
sous  cette  période  que  le  christianisme  y fut 
introduit;  deux  prêtres,  Ferrcol  et  Ferjeux, 
que  l’Eglise  a mis  au  nombre  des  saints,  en 
furent  les  apôtres  , en  211  , et , depuis  celte 
époque,  l’Eglise  de  Besançon  a toujours  été 
homplée  au  nombre  des  plus  florissantes  de 
toute  la  chrétienté.  Lors  de  l'invasion  do 
l’empire  par  les  barbares,  la  Séquanaise, 
après  avoir  été  ravagée  plusieurs  fois  par  les 
Bourguignons,  devint  leur  conquête,  et,  dès 
lors,  elle  perdit  son  ancien  nom.  Elle  suivit 
la  destinée  des  peuples  qui  l’avaient  soumise, 
et  passa  avec  eux  sous  la  domination  des 
Francs.  Sous  les  successeurs  de  Charlema- 
gne, elle  fut  souvent  dévastée  par  les  inva- 
sions des  Sarrasins,  et,  comme  l’a  bien 
prouvé  M.  Clerc  dans  un  mémoire  lu  , en 
18i0 , à l’Académie  de  Besançon  , un  grand 
nombre  de  localités  gardent  encore  la  trace 
^du  passage  de. ces  peuples.  Lors  du  renou- 
vellement des  royaumes  do  Bourgogne,  la 
Séquanaise , alors  devenue  comté  de  Bour- 
gogne, en  fit  partie  et  eut  ses  comtes  parti- 
culiers , qui  furent  nominalement  vassaux 
dos  empereurs  d’Allemagne,  car  presque 
tous  so  proclamèrent  indépendants , et  le 
nom  de  Franche-Comté  vient,  dit  on  , du 
refus  courageux  que  fit  le  comte  Renaud  de 
rendre  hommage  à l’empereur  Lothaire  IL 
Les  comtes  s’intitulaient  comte»  polalini  et 
s’unissaient,  par  des  mariages,  aux  plus 
puissantes  maisons  royales;  ainsi  leur 
famille  a donné  des  papes  A l'Eglise , des 
reines  à la  France,  des  rois  à l’Espagne,  au 
Portugal,  à l'Angleterre  et  à la  Hollande,  et 
des  impératrices  é l'Allemagne  : en  effet , 
nous  savons  que  Philippe  V de  France  épousa 
Jeanne,  fille  d’Othon  IV,  qui  lui  apporta  en 
dot  cette  province , pour  laquelle  il  rendit 
hommage  à l'Empereur. 

On  sait  également  qu'à  l'époque  des  croi- 
sades, où  l’Espagne  disputait  avec  vigueur 
sa  liberté  aux  Maures,  ce  furent  les  princes 


COM  ( 336  ) COM 


de  Franche-Comlé  qui  leur  donnèrent  le  plus  i 
puissant  secours  , è tel  point  que  trois  d'en- 
tre eux,  deux  frères  et  un  cousin,  prirent 
des  épouses  de  sang  royal,  et  par  ce  moyen 
purent,  eux  ou  leurs  descendants,  arriver  au 
trône.  L'un  d'eux,  Henri  de  Besançon,  fut 
roi  de  Portugal  ; un  autre,  Raymond,  après 
avoir  vendu  à son  frère,  archevêque  de  Be- 
sançon , et  depuis  pape  sous  le  nom  de  Ca- 
lixte  II,  ses  domaines  de  Gy,  Bucey,  Choyé, 
Boche,  etc.,  pour  7,000  écus  d’or,  s’était  si 
grandement  distingué  en  repoussant  1e  ca- 
life Abdérame,  que  le  puissant  comte  de 
Castille  lui  donna  sa  fille  en  mariage,  avec 
des  prétentions  au  trône  d’Aragon  telles, 
que  ses  fils  l’obtinrent.  Calixte  II  ( voy.  ce 
mot)  fut  un  des  grands  papes  qui  ont  régi 
la  chrétienté.  La  famille  régnante  comp- 
tait encore  quatre  branches,  celle  des  sires 
d’Oiselay,  dont  le  dernier  rejeton  périt  en 
s’opposant  à la  conquête  de  Louis  XI  ; celle 
des  preux  de  Vergy,  dont  l’écusson  ne  fut 
taché  que  par  la  trahison  du  comte  Henri, 
gouverneur  de  la  Franche-Comté,  qui  s’était, 
comme  nous  le  dirons,  vendu  à Louis  XIV; 
celle  des  noé/es  de  Vienne,  dont  la  famille 
des  princes  d’Orange  n’est  qu’un  rameau; 
enfin  celle  des  richet  deChàlons,  qui  pos- 
sédait 581  villages  divisés  en  31  fiefs.  En 
outre,  on  y comptait  encore  les  Beaufre- 
mont,  dont  la  noblesse  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps;  les  Grammont,  qui  vinrent  s’y 
établir  lorsque  cette  province  fut  soumise  à* 
l’Espagne;  les  Choiseul, qui,  héritiers  de  la 
majeure  partie  dos' biens  des  Châlons,  possé- 
daient presque  tout  le  cours  do  la  Saône  ; 
les  comtes  de  Saint-Martin  à Pesmes;  la  mai- 
son de  Fancogney,  dont  un  membre,  Jean, 
épousa,  en  1330,  Isabelle  de  France,  fille  de 
Philippe  V,  etc.  Parmi  les  nombreuses  ab- 
bayes qui  y florissaient,  on  remarque  celles 
do  Raumc-les-Damcs , de  la  Charité , et  prin- 
cipalement celles  de  Luxeuil  et  de  Saint- 
Claude,  qui  étaient  les  plus  puissantes.  I-a 
branche  aînée  de  Franche-Comté  s'éteignit 
en  la  personne  du  comte  Robert,  dont  la 
sœur,  Jeanne,  porta  le  comté  au  roideFranco 
Philippe  V.  Cette  princesse,  accusée  d'avoir 
pris  part  aux  soi-disant  infamies  de  la  tour 
de  Nesie,  fut  reléguée  par  son  époux  au  châ- 
teau de  Dourdan  ; mais  bientôt,  son  inno- 
cence ayant  été  reconnue,  il  la  rappela  : elle 
mourut  en  1329.  Elle  laissait  une  fille,  comme 
elle  nommée  Jeanne,  qui,  héritière  de  sa 
mère,  épousa  le  duc  de  Bourgogne  Eudes  IV. 


Ces  provinces  restèrent  unies  sons  un  même 
maître  jusqu’à  la  mort  du  dernier  duc,  Charles 
le  Téméraire.  A cette  époque,  le  duché  de 
Bourgogne  fit  retour  à la  couronne  de  France, 
en  sa  qualité  de  fief  masculin,  tandis  que 
l’habile  Louis  XI  s’empara  gneore  de  la  Comté 
et  de  l’Artois,  qui  devaient  former  la  dot  de 
la  princesse  Mario , fille  de  Charles  le  Témé- 
raire, fiancée  au  Dauphin  Charles  VIH.  Ce 
mariage  n’eut  point  lieu,  et  Charles  VIII,  fm- 
pa tient  d’aller  porter  la  guerre  en  Italie,  pour 
s'emparer  du  royaume  de  Naples,  rendit  ces 
deux  provinces'  à l’empereur  Maximilien 
d’Autriche,  époux  de  la  princesse  Marie,  qui 
les  lui  réclamait.  Avec  Charles-Quint,  fils  de 
l’archiduc  Philippe  le  Beau,  clic  passa  à 
l’Espagne,  et,  sous  Philippe  II,  l’inquisition 
espagnole  y fut  introduite,  mais  elle  ne  dura 
que  jusqu’à  la  conquête  ; d’ailleurs  elle  com- 
mit peu  de  cruautés,  car  elle  était  une  con- 
tradiction trop  manifeste  avec  la  liberté  po- 
litique dont  jouissait  la  province.  Sous  ce 
même  monarque  elle  fut  réunie  aux  Pays- 
Bas,  pour  ne  former  qu'un  gouvernement,  par 
considération  pour  le  cardinal  Granvclle, 
archevêque  de  Malines  et  de  Besançon,  sa  pa- 
trie, et  son  principal  minière  : il  augmenta 
beaucoup  ses  privilèges.  La  conquête  de  l’Al- 
sace et  du  Sundgau,  pendant  la  guerre  de 
trente  ans,  avait  isolé  entièrement  cette  pro- 
vince de  toutes  les  autres  possessions  des  deux 
branches  de  la  maison  d’Autriche  ; elle  n'a- 
vaitd'antre  communication  avec  elles  que  par 
la  France  ou  la  Suisse.  Un  traité  de  neutra- 
lité avait  été  consenti  en  sa  ftiveur  : d’ail- 
leurs les  ravages  qu’avaient  commis  les  sol- 
dats du  duc  de  Saxe- Weimar,  pendant  la 
période  française  de  celte  guerre  do  trente 
ans,  l’avaient  réduite  à un  excès  de  misère 
dont  elle  semblait  ne  devoir  se  relever  ja- 
mais. Louis  XIII  avait  vainement  tenté  de 
s’en  emparer;  il  avait  réuni  ses  efforts  à 
ceux  des  Suédois  : tandis  que  ceux-ci  en- 
traient par  le  nord-est,  ses  troupes,  sous  les 
ordres  du  prince  de  Condé,  arrivaient  par  la 
Bourgogne  pour  venir  mettre  le  siège  devant 
Uôle.  Cette  ville,  entourée  de  médiocres  for- 
tifications, n’ayant  d’autres  défenseurs  que 
ses  habitants,  résista  avec  un  courage  si  hé- 
ro'ique,  que  l’armée  française,  qui  avait  ou- 
vert la  tranchée  le  29  mai , fut  forcée  de  le- 
ver son  camp  dans  la  nuit  du  là  an  15  août. 
D’après  les  stipulations  du  traité  des  Pyré- 
nées, en  1659,  elle  devait  être  donnée  en 
dot  à Marie-Thérèse,  épouse  de  Louis  XIV; 
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mais  cette  danse  ne  reçut  pas  son  exécution,  I 
la  (lot  ayant  été  convertie  en  une  somme 
d'argent  qui  ne  fut  pas  payée,  et  que  Louis  XI V 
se  garda  bien  de  réclamer,  afin  d'avoir  occa- 
sion de  faire  valoir  les  prétentions  de  sa 
femme,  fondées  sur  le  droit  de  dévolution 
en  vertu  duquel  les  enfants  du  premier  lit 
excluent  ceux  du  second,  sur  cette  province 
et  sur  les  Pays-Uas.  La  Franche-Comté, 
que  sa  position  géographique  destine  évi- 
demment à faire  partie  de  la  France,  était 
l'éternel  objet  de  l’ambition  du  grand  roi; 
après  la  mort  du  roi  d'Espqgne  Philippe  IV, 
il  no  néglige  rien  pour  s'y  faire  des  parti- 
sans; son  agent,  l’abbé  Hattevillc,  répand 
à profusion  l'orot  les  promesses,  de  telle  sorte 
que,  en  16C8,  sitôt  In  mort  de  son  beau-père, 
Louis  XIV  attaque  la  Flandre  et  la  Franche- 
Comté.  Comme  les  .autorités  du  pays  étaient 
achetées,  scs  troupes  s’emparèrent  promp- 
tement de  tout|lu  pays  : l'armée  était  d'ail- 
leurs commandée  par  Coudé,  Luxembourg 
et  Vauban.  La  paix  ayant  été  conclue  à Aix- 
la-Chapelle,  la  même  année,  elle  fut  ren- 
due à l’Espagne,  et  même  la  France  prêta 
800,000  livres  pour  solder  les  troupes  étran- 
gères qui  l’avaient  défendue  et  réparer  scs 
places  fortes.  Celte  somme,  remboursée  par 
la  province,  la  mettait  en  contact  plus  in- 
time avec  la  France  et  facilitait  sa  prochaine 
conquête. 

Louis  XIV  n’attendait  qu’une  occasion  fa- 
vorable de  rompre  la  paix  avec  l’Espagne , 
elle  ne  se  fil  pas  longtemps  attendre  , ce 
royaume  ayant  voulu  soutenir  la  Hollande 
contre  la  Franco,  en  1073.  Louis  XIV  en 
personne , ayant  sous  ses  ordres  Condé  et 
Vauban  , entre  en  Franche-Comté,  pendant 
l’hiver  do  167V,  au  moment  où  tout  le  monde 
croyait  la  campagne  terminée.  La  Suisse, 
notre  alliée , refuse  de  livrer  passage  aux 
Austro-Espagnols,  de  sorte  que  la  province, 
abandonnée  à scs  propres  forces,  trahie  par 
ses  chefs,  vendue  à la  France,  ne  put  op- 
poser aucune  résistance.  Gray  seul  refuse 
d’ouvrir  ses  portes,  mais,  après  deux  jours  do 
blocus,  la  garnison,  forte  de  3,000  hommes, 
force  le  maire  à rendre  la  ville;  celui-ci  a le 
courage  de  dire  à Louis  XIV,  en  lui  présen- 
tant les  clefs  : « Sire,  votre  conquête  eût  été 
« plus  glorieuse  si  elle  eût  été  plus  dis- 
« pillée.  » Tout  avait  été  fini  en  dix-huit 
jours.  Le  roi  d'Espagne,  indigné,  avait  écrit 
au  gouverneur  de  V’ergy  « que  le  roi  de 
« France,  au  lieu  do  venir  lui-même,  aurait 
Hncycl.  du  XJX’  S.,  t.  VIU. 


((  dû  envoyer  ses  laquais  prendre  possession 
« du  pays.  » Les  villes  étaient  conquises , 
elles  ne  se  révoltèrent  pas;  le  gouvernement 
français  sut,  d’ailleurs,  s’attacher  leurs  chels, 
mais  les  campagnes  refusèrent  de  se  sou- 
mettre ; elles  étaient  couvertes  d'une  foule 
de  chûteaux  féod.iux  qu’il  fallut  prendre  et 
détruire  l’un  après  l’autre;  enfin,  après  plu- 
sieurs années  de  guerre  civile , la  province 
fut  pacifiée  et,  par  le  traité  do  Nimègne, 
réunie  pour  toujours  à la  Franco.  La  haine 
pour  les  Français  était  si  grande,  qo’aujonr- 
d'hui,  que  cent  soixante-dix  ans  se  sont  écou- 
lés depuis  la  conquête  , que  tant  de  grands 
événements  ont  changé  la  face  du  monde, 
que  celte  province  enfin  a bien  prouvé 
qu’elle  est  digne  de  faire  partie  de  la  nation 
française  et  qu'elle  se  distingue  entre  les 
plus  patriotes , la  limite  de  démarcation 
entre  l’ancienne  France  et  la  Franche-Comté 
existe  toujours , cl  que  le  paysan  comtois 
qui  la  traverse  dit  : levais  en  France,  do 
même  que  l'autre  dit  Je  vais  en  Comté. 
Enfin,  sur  la  Saône,  les  mariniers  désignent 
toujours  la  gaucho  sous  celui  d’Empire,  et  la 
droite  sous  celui  de  France.  La  province 
traversa  paisiblement  tout  le  temps  qui 
s’écoula  jusqu’à  la  nouvelle  division'* du  ter- 
ritoire en  départements;  seulement,  malgré 
l’énorme  augmentation  des  impéts , elle  vit 
sa  population  et  sa  propriété  s’accroître  ra- 
pidement. Elle  avait  été  ruinée  et  désolée 
par  la  guerre  civile  cl  étrangère;  elle  était 
dans  l'état  le  plus  déplorable,  l’elisson,  qui 
l’avait  visitée  au  commencement  du  règne  do 
Louis  XIV,  nous  la  représente  comme  la 
contrée  la  plus  malheureuse  et  la  plus  détes- 
table qui  existe,  tandis  que,  en  1789,  elle 
était  une  des  plus  belles  provinces  de 
France.  11  ne  nous  reste  plus  qu’à  dire  quel- 
ques mots  de  son  administration.  Elle  avait 
un  gouverneur  nommé  par  le  roi  d’Espagne 
et  qui , presque  toujours  , était  choisi  parmi 
1a  noblesse  du  pays.  Tous  les  trois  ans,  les 
Etats  do  la  province  s’assemblaient  et  vo- 
taient les  subsides  nécessaires,  puis,  pour  en 
assurer  la  sage  répartition  , ils  nommaient, 
dans  leur  sein,  une  commission  permanente 
qui  devait  surveiller  toutes  les  dépenses  : 
l’origine  do  ces  Etats  remontait,  dit-on,  au 
temps  de  la  conquête  par  les  Bourguignons. 
Elle  avait  une  université  dont  la  fonda- 
tion datait  du  xiir  siècle  : établie  d’abord  à 
Gray,  elle  fut  ensuite  transférée  à Dôle  et 
de  là  à Besançon  , ajirès  la  conquête;  enfin 
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elle  possédait  un  parlement  qui  rendait  la 
justice  on  dernier  ressort , et  duquel  rele- 
vaient tous  les  tribunaux  inferieurs  : il  ju- 
geait d’apres  la  coutume  de  la  province , 
rédigée  en  1V!)9,  coutume  qui,  en  beaucoup 
d’endroits,  différait  du  droit  romain.  Ce  par- 
lement, dont  les  attributions  avaient  été  ré- 
glées par  le  duc  Philippe  le  Bon , qui  en 
mémo  temps  l’avait  rendu  sédentaire  à Dôle, 
jouissait  des  plus  grands  privilèges.  Gollut 
nous  apprend  que,  à part  certaines  préroga- 
tives royales,  il  avait  droit  de  contrôle  sur 
tous  les  actes  du  souverain,  qui  n’étaient 
rendus  exécutoires  qu’aprés  son  approba- 
tion. En  cas  do  mort  du  gouverneur,  il 
avait  droit  d’en  nommer  un  par  intérim. 
Louis  XIV  et  Louis  XV  avaient  juré  de 
respecter  les  droits  et  les  immunités  de  la 
Franche-Comté;  ils  tinrent  parole.  Cependant 
Louis  XIV,  pour  punir  la  province  de  son 
attachement  pour  l’Espagne,  changea  le  fai- 
ble don  volontaire  qu’elle  faisait  tous  les 
trois  ans  nu  roi  en  un  impôt  annuel,  qu’il 
porta  à 300,000  livres,  puis  supprima  les 
Etats  et  transféra  le  parlement  et  l’univer- 
sité à Besançon,  que  Vauban  rendit  impre- 
nable. J-a  province  était  divisée  en  quatorze 
bailliages  et  en  quelques  juridictions  féo- 
dales, car  l’abbaye  de  Saint-Claude,  dont  le 
pouvoir  s’étendait  sur  presque  toutes  les 
montagnes  du  Jura,  conserva  jusque  sous  le 
régne  de  Louis  XVI  ses  droits  féodaux , la 
mainmorte  et  le  servage.  Après  la  conquête, 
elle  fut,  sous  le  rapport  militaire,  comman- 
dée par  un  gouverneur,  ayant  sous  ses  ordres 
un  lieutenant  général , cl  autant  de  gouver- 
neurs particuliers  qu’il  y a de  places  fortes 
dans  le  pays,  Besançon  excepté,  car  cette 
ville  dépend  immédiatement  du  gouver- 
neur général.  La  Franche-Comté  fut,  aux 
XVI*  et  XVII*  siècles , infestée  par  les 
guerres  de  religion  ; les  doctrines  héré- 
tiques do  Calvin  y avaient  fait  do  grands 
progrès,  cl  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes, 
on  forçant  une  partie  de  scs  habitants  de 
s’expatrier,  y mil  le  commerce  dans  un  état 
de  dépérissement  dont  il  souffrit  longtemps. 
Sous  le  rapport  religieux,  elle  dépend  du 
siège  archiépiscopal  de  Besançon , un  des 
plus  anciens  do  France,  et  dont  relèvent  les 
évêchés  de  Strasbourg,  l-angres,  etc.  : il  était 
déji  célèbre  au  temps  de  Charlemagne,  puis- 
que ce  prince  en  fait  mention  dans  son  tes- 
tament en  lui  léguant  certains  biens.  Au 
moyen  ùge,  son  pouvoir  no  fil  qu'augmenter,  1 


de  telle  sorte  que  scs  prélats  obtinrent  le 
titre  de  princes  de  l’empire , et  qu’ils  sié- 
geaient le  quatrième  dans  les  diètes.  Comme 
tous  les  princes  souverains,  ils  avaient  le 
droit  de  battre  monnaie  et  d’avoir  une  cour 
dont  les  emplois  étaient  remplis  ordinaire- 
ment par  do  la  noblesse  titrée.  La  Franche- 
Comté  produit  toutes  les  choses  nécessaires 
à la  vio;  ses  piturages  nourrissent  de  nom- 
breux bestiaux,  des  chevaux  de  trait  esti- 
més; elle  récolte  des  céréales  en  quantité 
plus  que  suffisante  ; sur  scs  coteaux  croissent 
des  vignes,  dont  plusieurs  fournissent  des 
vins  estimés,  surtout  autrefois,  car  Gilbert 
Cousin  nous  dit,  en  parlant  du  vin  de  Gy, 
vin  totalement  inconnu  aujourd'hui  : « Pro- 
cehitur  tn  Germanià  non  publiée  promercale, 
ted  privalim  à magnalibus.  » Aujourd’hui, 
les  crus  les  plus  estimés  sont  ceux  de  Ché- 
Icau-Chalon,  Arbois,  Ermitatrc,  Poligny,  etc. 
Tandis  que  ses  montagnes'’lui  fournissent 
en  abondance  des  forêts  do  toute  essence 
remplies  do  gibier,  leur  intérieur  recèle 
d’excellentes  pierres  do  construction,  des 
marbres  de  différentes  couleurs,  du  l’albâ- 
tre, des  minerais  de  diverse  nature,  mais 
principalement  do  fer.  L’exploitation  de  ces 
derniers  a toujours  été,  pour  la  province, 
une  source  de  prospérité.  Elle  possède  plu- 
sieurs sources  salées  à Salins,  Lons-le-Saul- 
nier,  etc.;  celles  de  Salins  (uoy.  ce  mot)  sont 
les  plus  considérables.  Enfin  son  commerce, 
outre  celui  qu’elle  fait  avec  l'intérieur  du 
royaume,  est  facilité  par  le  voisinage  de  la 
Suisse  et  la  possession  de  la  Saône , rivière 
navigable,  et  du  canal  de  l’Est,  qui  joint  la 
Saône  au  Bhin.  Scs  principales  rivières  sont, 
outre  la  Saône,  le  Doubs,  l’Ognon,  la  Loue, 
le  Durgeon,  le  Salon,  etc.  La  température, 
influencée  par  le  voisinage  des  sommités  du 
Jura  et  des  Vosges  , est  plus  froide  que  l'on 
ne  devrait  s’y  attendre  ; cependant  le  climat 
y est  sain.  Enfin  la  province  possède  les 
eaux  minérales  de  Luxeuil,  déjà  célèbres  du 
temps  des  Romains.  Duuai't. 

COMIJS  (mylholog.  ).  — L’étymologie  de 
ce  nom  ( Ka/xiif,  festin,  luxe)  indique  assez 
pour  quel  culte  les  païens  avaient  formé  ce 
dieu  : Cornus  était  regardé  par  eux  comme  le 
dieu  de  la  joie , de  la  bonne  chère  , des  plai- 
sirs matériels , de  la  débauche.  Son  temple 
était  les  rues  et  les  carrefours;  son  culte,  des 
danses  nocturnes;  ses  prêtres  et  prêtresses 
étaient  des  jeunes  gens  ivres  et  des  courti- 
sanes qui  parcouraient  les  rues  en  chantant. 
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dansant  et  jouant  des  instruments.  On  le  re- 
présentait jeune,  chargé  d'embonpoint,  la 
hice  enluminée  par  le  vin,  la  tête  couronnée 
de  roses , tenant  un  flambcao  à la  main 
droite  et  s'appuyant  de  la  gaucho  sur 
un  pieu  ; d’autres  lui  font  tenir  une  coupe 
d’or  et  un  plat  do  fruits.  — On  pinçait 
quelquefois  sa  statue  sur  le  seuil  de  l’ap- 
partement des  nouveaux  mariés  ; le  pié*- 
destal  en  était  jonché  de  fleurs  et  do  cou- 
ronnes. An.vt.  Jamais. 

COi\CA'\'E.  — L’épithète  de  cancace  s’ap- 
plique, en  physique,  aux  miroir^  et  aux  len- 
tilles. Les  miroirs  concaves  servent,  comme 
je  l’ai  dit  au  mot  Convergent,  à concentrer, 
en  un  point  appelé  foyer,  des  rayons  paral- 
lèles, ou  à rendre  parallèles  les  rayons  éma- 
nés de  leur  foyer,  tandis  que  les  lentilles 
concaves  servent,  au  contraire,  à rendre  les 
rayons  divergents.  Le  foyer  d’un  miroir 
concave  se  détermine  facilement;  pour  cela, 
on  expose  le  miroir  à la  lumière  solaire,  les 
rayons  sont  réfléchis  suivant  les  lois  ordi- 
naires et  se  rendent  en  un  mémo  point.  On 
promène  alors  devant  le  miroir,  sur  la  ligne 
qui  joint  son  centre  au  centre  de  l'objet  lu- 
mineux, un  petit  écran;  le  point  le  plus 
brillant  que  l’on’découvre  sur  la  ligne  est  le 
foyer;  on  trouve  également,  par  ce  moyen, 
qu’il  est  presque  au  milieu  du  rayon  du  mi- 
roir, et  que  plus  l’objet  lumineux  est  éloigné, 
plus  le  foyer  s’approche  de  ce  point  milieu. 
Toutes  les  propriétés  des  miroirs  concaves 
seront  données  au  mot  .Miroir,  ainsi  que 
leurs  applications  pour  les  lois  do  la  ré- 
flexion de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  Les 
lentilles  concaves  n’ont  pas  de  foyer  réel, 
puisqu'elles  écartent  les  rayons,  mais  elles 
en  ont  un  virtuel.  Il  y en  a do  trois  espèces, 
les  lentilles  éiconcuers,  plan-concaves  et  con- 
vexes concaves;  seulement,  dans  ces  der- 
nières, le  rayon  de  convexité  est  plus  grand 
que  celui  de  concavité.  On  les  fabrique  en 
usant  le  verre  en  son  centre  sur  une  portion 
de  sphère,  tandis  que,  pour  les  lentilles 
convexes , ce  sont  les  bords  qui  s’usent  snr 
une  sphère  taillée  en  creux.  Les  lentilles 
se  distinguent  tout  d’abord  en  ces  deux 
espèces  différentes,  en  ce  qu’elles  ont  leurs 
bords  plus  épais  que  leur  centre  (vay.  le 
mut  Lentille).  Une  lentille  étant  donnée, 
rien  ne  sera  plus  simple  que  de  mesurer  son 
rayon  de  concavité  : en  effet,  en  employant 
le  sphérometre,  instrument  qui  se  com|>ose 
de  trois  branches  dont  les  extrémités  infé- 


rieures sont  exactement  dans  un  même  plan, 
tandis  que  leur  partie  supérieure  porte  une 
tablette  bien  horizontale,  dans  le  centre  de 
laquelle  passe  une  vis  micrométrique  dont 
la  tète  est  divisée  en  quatre'  cents  parties 
égales,  tandis  que  son  pas,  parfaitement  ré- 
gulier , n’est  que  do  1 millimètre , on  con- 
naît la  distance  do  l’extrémité  de  la  vis  A 
chacun  des  pieds  de  l’instrument.  On  place 
les  trois  pieds  sur  la  lentille,  et  on  tourne 
la  vis  jusqu’à  ce  qu’elle  vienne  toucher  la 
lentille;  on  confiait  alors  la  hauteur  du 
segment  do  sphère  qu’elle  représente.  Si  on 
suppose  que  par  l’un  des  pieds  et  l’extrémité 
do  la  vis  on  ait  mené  une  corde  A B,  cette 
corde  sera  divisée  en  deux  jiarties  égales  au 
point  0,  milieu  de  la  vis.  En  a|ipelant  U le 
rayon  de  la  sphère.  Il  — H sera  la  distance 
du  point  O au  centre.  On  coiinait  la  demi- 
corde  A O,  mais  U — 11,  \o  et  le  rayon  for- 
ment un  triangle  rectangle  dont  U est  l’iiy- 
poténuse.  On  a donc 

R’=(ll— 11)’-+- Ao’, 

d’où 

R’  = R’  — 2111I-hH’-4-Ao>, 

et  par  suite 

2RlI  = lP-+-Ao’, 
„_ll’-t-Ao’ 

2U 

,\insi  une  lentille  concave  étant  donnée, 
rien  ne  sera  plus  simple  d'avoir  son  rayon. 
On  opérerait  de  même  pour  avoir  le  rayon 
d’une  lentille  convexe;  seulement,  comme  il 
faudrait  remonter  la  vis.  Il  changerait  do 
signe,  et  par  suite  R,  ce  qui  devait  évidem- 
ment arriver,  puisque  le  rayon  est  dans  un 
sens  opposé  à celui  que  l'on  mesure.  On 
verra  que  dans  tous  les  calculs  sur  les 
lentilles  le  rayon  entre  nécessairement;  il 
était  donc  important  de  le  mesurer  exacte- 
ment. Dchaut. 

CONCEXTR.ATION  [chim.) , phéno- 
mène par  lequel  se  rapprochent  sous  un 
moindre  volume  les  solutions  plus  ou  moins 
étendues.  Son  mécanisme  est  l'élimination  , 
par  un  moyen  quelconque,  d’une  partie  du 
liquide  tenant  la  substance  principale  en 
dissolution.  Ainsi  l’on  concentre  l’acide  sul- 
furique en  faisant  vaporiser,  au  moyen  de  la 
chaleur,  la  plus  grande  quantité  de  l’eau 
qu’il  contenait  primitivement.  Ce  procédé 
peut  s’appliquer,  à l'aide  de  soins  particu- 
liers, aux  solutions  de  toutes  les  substances 
Axes;  mais  il  est  évident  qu’il  ne  saurait  con- 
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venir  à celles  des  corps  volatils,  qui  s’affai- 
bliraient tout  au  contraire  par  l’action  du 
calorique  , ou  bien  encore  aux  substances 
décomposables  sous  l’influence  d’une  tempé- 
rature élevée:  il  faut  alors  avoir  recours  à la 
vaporisation  à froid,  que  l’on  rend  au  besoin 
plus  rapide,  nu  moyen  d'un  courant  d'air 
atmosphérique  rendu  lui-méme  plus  efficace 
encore  si  l’on  veut , en  présentant  à son  ac- 
tion les  liquides  trés-divisés.  C’est  ainsi  que 
l’on  opère  en  certaines  circonstances  pour 
le  sel  marin,  dont  la  solution  est  lancée  par 
des  pompes  sur  des  tas  de  fagots , d’où  elle 
retombe  goutte  ù goutte,  divisée  à l’infini 
par  les  branches.  On  concentre  encore  cer- 
taines dissolutions  par  le  froid,  en  faisant 
congeler  une  portion  do  leur  véhicule.  — 
Les  liqueurs  alcooliques  se  concentrent  par 
la  distillation , l’alcool  étant  lui-méme  plus 
volatil  que  l’eau.  — On  obtient  l’acide  chlor- 
hydrique, le  chlore,  l’acide  sulfureux,  l’am- 
moniaque liquide,  etc. , plus  concentrés  en 
faisant  passer  un  grand  excès  de  ces  corps  à 
l’état  de  gaz  dans  l’eau  froide,  et  rafraîchis- 
sant , en  outre,  la  solution  à mesure  qu’elle 
SC  produit.  La  quantité  de  gaz  dissous  pour- 
rait être  encore  augmentée , et  la  solution 
obtenir  un  degré  de  concentration  supé- 
rieure, au  moyen  d’une  pression  plus  consi- 
dérable ; mais  ce  procédé  n’est  guère  mis 
en  usage  que  pour  les  eaux  minérales  ga- 

vaiicna  f ni?  I A I'' 

COXCENTRIQUE.  — On  dit  que  deux 
cercles  sont  concentriques  lorsque , sans 
avoir  le  même  rayon,  ils  ont  le  même  centre. 
L’espace  que  ces  cercles  laissent  entre  eux 
s’appelle  un  anneau.  Sa  surface  s’obtient 
facilement  ; en  effet,  elle  est  égale  à la  diffé- 
rence qui  existe  entre  celle  des  cercles.  Or, 
si  nous  appelons  R et  R’  les  rayons,  t R'^ 
et  w R’’  seront  leurs  surfaces,  et  w R’ — ®-R’’ 
colle  de  l’anneau.  Cette  formule  peut  se 
transformer.  .Mettant  t en  facteur  commun, 
il  vient  -s- (10 — R’’);  mais  10 — R’’,  diffé- 
rence de  doux  carrés,  est  égale  à leur  somme 
multipliée  par  leur  différence;  on  a donc 
TT  (R-t-R’)(R — R’),  formule  simple  et  facile  ù 
calculer.  On  obtient  des  circonférences  con- 
centriques toutes  les  fois  que  l’on  jette  des 
objets  quelconques  en  un  même  point  de  la 
surface  d'une  eau  tranquille;  on  les  voit 
s’étendre  en  conservant  toujours  la  même 
distance  entre  elles , se  superposant  cl  se 
croisant  avec  d’autres  ondc.s  .sans  presque 
s’affaiblir.  Dans  le  phénomène  des  amicaux 


colorés , on  obtient  également  des  circonfé- 
rences concentriques  alternativement  bril- 
lantes et  obscures.  Les  zones  colorées  par 
les  couleurs  élémentaires  dans  l’arc-en-ciel 
sont  également  des  circonférences  concen- 
triques; il  en  est  de  même  de  celles  des 
halos.  Entre  deux  circonférences  concen- 
triques on  peut  toujours , tant  rapprochées 
fussent-elles,  inscrire  dans  la  plus  grande  et 
circonscrire  à la  plus  petite  des  polygones 
dont  les  cètés  ne  rencontrent  pas  l’autre. 
On  appelle  de  même  sphères  concentriques 
celles  qui  ont  même  centre  sans  avoir  même 
surface.  Le  volume  laissé  entre  les  deux 
s’obtient  en  prenant  la  différence  des  vo- 
lumes des  deux  sphères;  ces  volumes  sont 

I -s-  R’  et  ^ T R’’,  il  sera  donc  | v [R’ — R’’). 

La  surface  des  sphères  concentriques  varie 
comme  le  carré  de  leurs  rayons,  ün  explique 
ainsi  facilement  pourquoi  les  intensités  de 
lumière,  de  chaleur  et  de  son  sont  en  rai- 
son inverse  du  carré  de  la  distance,  puisque 
la  même  action  doit  se  répandre  sur  des 
surfaces  qui  croissent  comme  le  carré  de 
cette  distance.  Il  est  bien  évident  que  son 
action  sur  un  seul  point  sera  diminuée  dans 
le  même  rapport  ; on  sait  également  qu’un 
ébraalement  quelconque  se  communique 
suivant  des  sphères  concentriques,  et  que 
son  intensité  diminue  comme  le  carré  de 
leurs  rayons. 

COMCEPTACLE  ( bot.  ).  — On  donne  ce 
nom  à de  petites  cavités  creusées  dans  le 
tissu  de  certaines  plantes  inférieures,  comme 
les  algues,  dans  lesquelles  sont  contenus 
les  corps  reproducteurs  ou  les  spores  ; ces 
cavités  communiquent,  au  moins  en  dernier 
lieu,  avec  l’extérieur,  par  un  .petit  orifice 
qui  donne  passage  aux  spores  pour  leur  dis- 
sémination et  auquel  on  donne  le  nom  d’os- 
tiole. 

CONCEPTION  {philos.  ).  — La  concep- 
tion ou  la  compréhension  est  cette  opération 
par  laquelle  l’entendement  lie  les  idées  des 
choses  en  les  considérant  sous  certaine  face, 
en  saisit  les  différents  rapports  et  l’enchaî- 
nement ; elle  réunit  les  sensations  et  les 
perceptions  qui  nous  sont  fournies  par  l’exer- 
cice actuel  des  facultés  de  l’intelligence  : 
mais  souvent  l’esprit,  faute  d’attention  et  de 
réflexion,  ne  saisit  pas  les  rapports  des  cho- 
ses sous  leur  véritable  point  de  vue,  d’où  il 
arrive  qu’il  ne  conçoit  pas  ces  choses  ou  les 
conçoit  mal.  Une  condition  essentielle  pour 
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bien  concevoir,  c’est  de  sc  représenter  tou- 
jours les  choses  sous  les  rapports  qui  leur 
sont  propres.  Quand  les  objets  qu’on  pré- 
sente à l'entendement  sont  familiers,  il  les 
conçoit  avec  promptitude,  il  en  connaît  les 
rapports  : il  les  embrasse  tous , pour  ainsi 
dire,  en  même  temps  ; et,  quand  il  en  parle, 
l’esprit  les  parcourt  avec  assez  de  rapidité 
pour  devancer  toujours  la  parole , à peu  prés 
comme  l'œil  de  quoiqu'un  qui  lit  haut  de- 
vance la  prononciation.  — Le  mot  concep- 
tion peut  s’entendre  do  trois  manières  : 
1'  comme  faculté  : la  conception  ; 2“  comme 
acte  de  cette  faculté , il  conçoit  bien;  il  a la 
conception  t’iee,  prompte , facile;  3“  comme 
produit  de  cette  faculté  : une  grande  , une 
belle  conception.  Eoocarv  Mercier. 

CONCEPTION  IMMACULÉE  DE  LA  SAINTE 
Vierge.  — Les  théologiens  catholiques  en- 
seignent que  Dieu,  par  une  grice  toute  spé- 
ciale, préserva  la  sainte  Vierge  du  péché 
originel , au  moment  do  sa  conception  dans 
le  sein  de  sa  mère.  L’Eglise,  il  est  vrai,  n’a 
pas  fait  de  cette  doctrine  on  article  formel 
do  foi  ; mais  sa  conduite,  dans  les  discus- 
sions qui  ont  eu  lieu  autrefois  sur  ce  sujet, 
lui  donne  un  caractère  qui  approche  fort 
près  du  dogme  : c’est  ainsi , par  exemple , 
que  le  concile  de  Trente , décidant  ( sat.  v , 
15  juin  1516)  que  tous  les  enfants  d’Adam 
naissent  souillés  du  péché  originel  , déclare 
que  son  intention  n'est  point  d'y  comprendre 
la  bienheureuse  et  immaculée  Vierge  Marie , 
mère  de  Dieu.  — L’Eglise  a toujours  favorisé 
cette  croyance,  et  toujours  elle  a improuvé 
les  opinions  douteuses  sur  ce  point  ; elle 
a même  formellement  condamné  celle  de 
Baius  exprimée  dans  la  proposition  que 
voici  : « Personne , excepté  Jésus-Christ , 
« n’est  exempt  du  péché  originel  ; ainsi  la 
a bienheureuse  Vierge  est  morte  à cause  du 
« péché  d’Adam  quelle  avait  contracté,  et 
K toutes  ses  afflictions  pendant  sa  vie  ont 
a été  des  châtiments , ou  du  péché  actuel , 
« QU  du  péché  originel.»  C’est  le  pape  Pie  V 
qui  condamna  cette  proposition;  et  elle  fut 
encore  condamnée  par  ses  successeurs  Gré- 
goire Xlll  et  Urbain  VUl.  Toutefois  il  est 
probable  que  cette  proposition  a été  princi- 
palement condamnée  parce  qu'elle  suppose 
dans  la  sainte  Vierge  des  péchés  actuels. 
— En  1197 , la  faculté  de  théologie  de 
Paris  statua,  par  un  décret,  que  quiconque 
n’aurait  pas  fait  serment  de  soutenir  la 
doctrine  do  l'imniaculéo  conception  ne  se- 


rait pas  reçu  an  grade  de  docteur;  les 
autres  universités,  pour  la  plupart,  sui- 
virent cet  exemple.  — D'une  si  pieuse  croyan- 
ce «levait  résulter  l’institution  d'une  fête; 
cette  fêle,  d’abord  célébrée  dans  l'Orient, 
à une  époque  qu’on  n’a  pu  encore  assigner, 
le  fut , dès  le  IX*  siècle,  dans  l’Occident; 
c'est  ce  que  prouve  Assemani , In  calend. 
univ. , toni.  V,  pag.  133-162;  voyez  aussi 
Benoit  XIV,  De  festis  II.  Maria  K,  et  Ma- 
zocchi.  In  vet.  marm.  neap.  calend.  Sixte  IV 
ordonna  que  cette  fête  serait  chômée.  — La 
fêle  de  l'immaculée  Conception  fut  appelée 
la  fi’te  aux  Normands,  parce  qu’ils  se  signa- 
laient par  leur  zèle  à la  célébrer.  Il  se  forma 
en  Normandie plusicursassociationsen  l'Iion- 
ncur  de  l'immaculée  Conception.  A Uouen 
d'abord,  et  à Caen  bientôt  après,  furent 
fondées  des  académies  sous  le  litre  de  l'/m- 
maculée  Conception  , et  ces  académies  se 
rendirent  célèbres.  — Une  chose  remarqua- 
ble, c’est  que  les  musulmans  croient  aussi 
que  Miriam  fut  conçue  sans  tache  : a L'é- 
« pouse  d’Amram  (c’est-à-dire  Anne,  épouse 
a.  de  Joachim)  adressa  cotte  prière  à Dieu  : 
« Seigneur,  je  t'ai  consacré  le  fruit  démon 
a sein,  il  (appartiendra  entièrement...  Lors- 
« qu’elle  eut  enfanté,  elle  dit  ; Seigneur , 
« j'ai  mis  au  monde  une  fille...  et  je  l'ainom- 
« mée  Miriam;  je  la  mets  sous  ta  protection  , 
« elle  et  sa  postérité,  afin  que  tu  les  préserves 
« des  ruses  de  Satan.»  Et  plus  loin  ; k Les 
« anges  dirent  à Miriam  ; Dieu  (a  choisie,  il 
« (a  rendue  exempte  de  toute  souillure,  il  t'a 
« élue  parmi  toutes  les  femmes  de  l'univers.  » 
(Le  Coran,  chap.lll,  vers.  31  et  37.)  — 
Mais  une  chose  lamentable , c’est  que  les 
protestants  ont  attaqué  l’Eglise  à l’occasion 
de  cette  croyance  ; ils  l’ont  accusée  d’avoir 
changé  l'ancienne  doctrine.  Suivant  eux  , la 
croyance  à l’immaculée  Conception  n’est 
point  conforme  à l'Ecriture  , et  les  Pères 
n’ont  pas  enseigné  que  la  sainte  Vierge  ait 
été  exempte  du  péché  originel.  Ces  argu- 
ments, purement  négatifs  , sont  de  nulle 
valeur.  I.'Eglise  croit , au  contraire , que 
cette  doctrine  est  conforme  à l’Ecriture , et 
c’est  un  des  motifs  pour  lesquels  elle  l’a 
louée  et  approuvée  dans  le  concile  de  Bâle , 
(sess.  XXXVI,  le  21  septembre  1139),  ctdans 
quelquesautres,  notammentdans  celui  d'Avi- 
gnon , qui  fut  tenu  quelque  temps  après. 
L’Ecriture  dit  de  Jérémie  que  Dieu  le  connut 
avant  qu’il  fût  conçu,  et  qu'il  le  sanclifla 
dans  le  sein  de  sa  mère  (Jér. , 1,  5)  ; et  de 
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Jean-Baptiste , do  m^tno  , avant  qu’il  fût 
conçu , un  an(>e  prédit  à son  père  qu’il  serait 
rempli  du  Saint-Esprit  dés  avant  sa  nais- 
sance (Eue. , 1,  15).  N’esl-il  pas  raisonnable 
de  croire  que,  ces  dciii  ])ropliétcs  ayant 
été  l’objet  d’une  si  grande  grâce,  la  sainte 
Vierge,  qui  devait  avoir  une  qualité  infini- 
ment plus  éminente,  être niére  deUieu,  a dû 
être  l’objet  d’une  grâce  infiniment  plus  gran- 
de? et  quelle  grâce,  si  ce  n’est  celle  d'avoir 
été  préservée  du  péché  originel  au  moment 
de  sa  conception,  puisque  les  deux  [>ro- 
phètes  qui  viennent  d’être  nommes  ont  été 
purifiés  de  cette  même  tache  dans  le  sein  de 
leur  mère  ? L’ange,  envoyé  vers  Marie  pour 
lui  annoncer  que  le  fils  du  Très-Haut  allait 
venir  s’incarner  dans  son  sein,  lui  dit  en 
se  présentant  i elle  : «Je  vous  salue  , pleine 
de  grâce.... n {Luc. , 1,28.)  Marie  n’aurait 
point  été  pleine  de  grâce , si  elle  eût  été  souil- 
lée du  péché  originel,  qui  s’oppose  à la  plé- 
nitude do  la  grâce.  Aucun  être  humain  n’a 
été  dit  plein  de  grâce , parce  qu’aucun  n’a  été 
exempt  de  la  souillure  commune  aux  fils 
d’.âdam  : pourquoi  Marie  .seule  est-elle  dite 
pleine  de  grâce,  si  ce  n’est  qu  elle  a été  seule 
préservée  de  cette  tache?  Ainsi  l'Ecriture  au- 
torise la  croyance  à l’immaculée  conception 
de  la  sainte  Vierge.  — Quant  aux  l’éres,  ils 
ont  professé  et  enseigné  cette  doctrine.  On 
pourrait  s’étonner  qu’ils  n’eussent  pas  pensé 
qu’il  était  convenable  à chacune  des  per- 
sonnes do  la  sainte  Trinité  que /a  Vierge, 
dans  le  sein  do  laquelle  le  fils  de  Dieu  s’est 
incarné  par  l’opération  du  Saint-Esprit,  n’a- 
vait pas  été  préservée  de  la  souillure  origi- 
nelle. Comment  1 ils  auraient  pu  voir  entre 
elle  et  son  fils  le  mur  de  division  qu’il  était 
venu  abattre,  sans  faire  attention  que,  dans 
cette  économie  de  la  rédemption , ce  mur 
n'aurait  pu  être  abattu  sans  elle!  elle  n’au- 
rait pas  reçu  une  grâce  spéciale,  au  moins 
équivalente  à la  grâce  du  baptême  qui  puri- 
fie de  la  tache  commune  tous  ceux  qui  sont 
appelés  à la  suite  de  son  fils!  elle  n’aurait 
pas  été  comme  eux  le  temple  de  Dieu!  C’est 
de  son  corps  qu’a  été  formé  le  corps  de  son 
fils , et  elle  n’aurait  point  été  consommée 
dans  l’unité  avec  les  personnes  divines, 
comme  le  font  les  chrétiens  par  la  n)andu- 
cation  du  corps  de  son  fils!  Les  Pères  ont 
eu  ces  pensées,  et  ils  ont  cru  que  la  sainte 
Vierge  avait  été  conçue  sans  péché.  C’est  ce 
que  prouve  la  tradition,  que  les  protestants 
n’ont  point  consultée  pour  s’éclaiivr.  Dans 


le  livre  de  la  passion  de  l’apAtre  saint  Andrit 
on  lit  ce  passage  : Sirut  de  terra  immaculata 
faetns  fuernt  homo  primus  , ita  neeeeie  trat 
ut  de  immaculata  Virgine  Christus  nascere- 
tur.  Ürigéne  dit  do  la  sainte  ViergetiVec  ser- 
pentis  venenosis  afflalibus  infecta  est.  Saint 
Aniphiloque , évêque  d’Icone  : Qui  antequam 
illam  Virginem  sine  probro  condidit , ipse  et 
secundam  sine  nota  et  erimine  fabricatus  est. 
Ces  témoignagessont  antérieurs  au  iv*  siècle, 
et  j'en  pourrais  citer  plusieurs  autres  dn  même 
temps  , ils  abondent  à partir  du  iv*  siècle; 
mais  cet  article  n’est  pas  une  thèse  de  théo- 
logie, et  je  vais  me  borner,  en  terminant, 
à rapporter  des  faits  récents.  Après  un  sy- 
node tenu  à Aix,  en  1858,  sur  la  prière 
des  évêques  qui  le  composaient,  le  pape 
Grégoire  XVI  accorda  qu’on  y ajoutât  à la 
préface  de  la  conception  de  la  sainte  Vierge 
le  mot  immaculata.  Depuis,  le  mémo  pontife 
a accordé  à rarchevêque  de  Paris  (M.  do 
Quélen  ) et  à plusieurs  autres  prélats  de  di- 
verses parties  du  monde  la  même  faculté, 
et  d'introduire  dans  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge  ces  mots  : Sine  Inbe  eoneepla. 

COXCEPTlOJf  (onuRE  de  l.v).  — 11  y a 
deux  ordres  de  ce  nom , l'un  de  femmes , 
l'autre  d'hommes.  Nous  allons  commencer 
par  le  premier,  qui  est  de  beaucoup  le  plus 
ancien.  Il  fut  fondé  par  Béatrix  de  Silva , 
dont  le  frère  Amédée  institua  l’ordre  des 
Amadéistes.  Cette  dame,  alliée  à la  famille 
royale  do  Castille,  entra,  en  iik'*,  dans  le 
couvent  des  religieuses  de  Saint-Dominique 
à Tolède, et.  quarante  ans  après,  elle  fonda, 
sous  la  protection  de  sa  parente  la  grande 
reine  Isabelle , épouse  do  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, l’ordre  de  la  Conception  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge,  et  se  retira  au  palais  Gal- 
liana  que  la  reinelui  donna  pour  en  faire  un 
monastère.  Douze  de  ses  compagnes  l’avaient 
suivie  ; elle  leur  fit  prendre  pour  vêtement 
une  robe  et  un  scapulaire  blanc  recouvert 
par  un  manteau  bleu.  Le  souverain  Pontife 
Innocent  VIII  confirma  cet  ordre  en  1MJ9, 
et  leur  permit  de  prendre  la  règle  de  Citeaux 
et  de  réciter,  chaque  jour,  le  petit  office  de 
la  conception  de  la  sainte  Vierge.  La  fonda- 
trice mourut  en  l't90  ; alors  le  cardinal 
Ximenès,  archevêque  de  Tolède,  mit  cet 
ordre  sous  la  direction  des  frères  mineurs 
de  Saint-François  et  leur  fit  prendre  la  règle 
de  Sainte-t'.laire,  dont  les  religieuses  furent 
réunies  à l’ordre  de  la  Conception.  Le  nom- 
bre des  monastères  de  cet  ordre  s’accrut 
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rapidoment  pn  Espaf^nc , d'où  il  passa  en 
Italie,  et  enfin  Marie-Thérèse  d’Autriche, 
épouse  de  Louis  XIV,  les  introduisit  en 
F/ance,  où  ils  subsistèrent  jusqu'en  1789. 
— L'ordre  des  chevaliers  de  la  Conception  de 
la  bienheureuse  Vierge  immaculée  sembla  de- 
voir prendre  naissance  en  Italie  en  1617,  où 
trois  frères  d’une  noble  famille  résolurent 
de  l’établir  pour  l’exaltation  de  l’Eglise  et 
pour  faire  une  guerre  continuelle  aux  Turcs; 
mais  leur  tentative  n’eut  pas  de  succès  : 
seulement,  l’année  suivante,  le  duc  de  Nevers 
et  dix-sept  autres  des  principaux  seigneurs 
de  la  cour  de  Vienne  en  fondèrent  un  autre 
sous  le  même  litre,  lui  donnèrent  les  règles 
du  premier  et  l’établirent  pour  le  même  but. 
Le  pape  Urbain  VIII  le  confirma  en  1623. 
Il  n’était  pas  nécessaire  d’être  dans  le  céli- 
bat pour  en  faire  partie  ; les  prêtres  sécu- 
liers pouvaient  aussi  y être  admis,  ils  étaient 
dispensés  du  noviciat,  et  ne  payaient  le  droit 
de  réception,  200  écus  d’or  , que  quand  ils 
voulaient  arriver  aux  dignités  de  l’ordre. 
Le  grand  étendardèlait  blanc;  d’un  côté  était 
un  Christ  ayant  à sa  droite  une  Vierge , et  à 
sa  gaucho  saint  Michel  tuant  le  dragon  ; sur 
son  épée  étaient  ces  paroles  : Çuii  ut  üeus. 
Sur  le  côté  opposé  était  une  Vierge  couron- 
née d’étoiles  et  ayant  la  lune  sous  ses  pieds. 
La  marque  distinctive  des  chevaliers  était 
une  croix  émaillée  de  bleu  qu’ils  portaient 
suspendue  au  cou  par  un  ruban  bleu  tissu 
d’or;  sur  cette  croix  était  gravée  d’un  côté 
l’image  de  la  Vierge,  do  l’autre  un  saint  Mi- 
chel et  un  cordon  de  saint  François.  Cet 
ordre  n’a  pas  eu  de  succès,  il  s’éteignit  peu 
après. 

CONCEPTION  (la)  , connue  aussi  sous 
le  nom  do  la  Nouvelle-Conception,  ou  la 
hfocha,  ville  du  Chili,  est  b.'itie  sur  une  baie 
assez  bonne  par  36°  47’  de  latitude  sud  et 
par  70“  49’  de  longitude  occidentale.  Cette 
ville,  que  le  malheur  semble  vouloir  toujours 
accabler,  a été  détruite  souvent  par  les  na- 
turels, et,  en  1833,  par  un  tremblement  de 
terre;  cette  dernière  catastrophe  l’a  plongée 
pour  longtemps  dans  la  ruine  et  la  désola- 
tion. Il  y a encore  d’autres  villes  de  ce  nom 
en  Amérique  ; les  deux  principales  sont  celle 
qui  est  bâtie  à l’embouchure  du  Rio  de  la 
Conception,  auquel  elle  donne  son  nom,  et 
l’jtutre  dans  la  république  de  la  Plata  ; mais 
elles  sont  peu  importantes , car  leur  popula- 
tion ne  s’élève  pas  à 3000  habitants.  Il  y a aussi 
deux  baies  de  ce  nom , l’une  dans  le  golfe  de 


Californie  et  l’autre  sur  la  côte  est  do  l’Ile 
do  Terre-Neuve. 

CO.N’CEPTUALISME  ( phil.  ) , doctrine 
philosophique  émise  au  moyen  âge  par  Abai- 
lard  pour  concilier  les  opinions  contraires 
des  nominalistes  et  des  réalistes  j c’était  une 
espèce  de  transaction  , une  sorte  d’éclectis- 
me à petites  proportions.  En  effet,  il  niait , 
contre  le  nominalisme  , que  les  universaux 
ne  fussent  que  des  mots  sans  relation  à au- 
cune idée,  et  contre  le  réalisme,  que  la  réa- 
lité objective  appartient  essentiellement  aux 
idées  générales,  soutenant,  au  contraire, 
qu’elle  n’exisUiit  que  dans  les  individus. 
Egalement  éloigné  des  deux  opinions  extrê- 
mes qu’il  combattait,  il  se  trouva  sur  un 
terrain  neutre;  et  de  ce  qu’il  admettait  que 
les  choses  et  les  mots  n’avaient  de  valeur  et 
de  force  que  selon  qu’on  pouvait  les  conce- 
voir , 011  appela  cette  opinion  moyenne  con- 
ceptualisme. On  voit  que  cette  dispute  et 
cette  conclusion  ne  sont  que  la  dispute  et  la 
conclusion  de  tous  les  temps,  sans  en  excep- 
ter le  nôtre.  Edocaiid  Mercieb. 

CONCERT.  — Le  concert  est  de  création 
moderne,  au  moins  dans  le  sens  que  nous 
attachons  à ce  mut,  qui  représente  à notre 
esprit  l’exécution  de  morceaux  do  musique’ 
écrits  pour  divers  instruments.  Non  pas  que 
les  anciens  fussent  entièrement  privés  du  la 
musique  d’ensemble;  mais,  avec  les  idées 
que  nous  avons  aujourd’hui  sur  l’harmo- 
nie, nous  nous  imaginons  difficilement  com- 
ment ils  auraient  pu  avoir  des  concerts.  Il 
est  vrai  que,  comme  il  ne  nous  est  parvenu 
aucun  renseignement  bien  précis  sur  le  modo 
do  notation  musicale  en  usage  chez  eux, 
nous  sommes  par  là  réduits  à de  simples 
conjectures  sur  tout  ce  qui  a trait  à l’exé- 
cution musicale.  Mais  il  est  généralement 
admis  que  chez  eux  les  chants  et  les  in- 
struments s’en  tenaient  à l’unisson  ou  à 
l’octave  dans  l’exécution  des  morceaux  d’en- 
semble. Nos  oreilles  si  délicates  s’accommo- 
deraient mal  aujourd’hui  d’une  harmonie 
aussi  naïve;  pourtant  il  faut  bien  croire  que 
les  Grecs,  par  exemple,  qui  avaient  le  senti- 
ment de  l’art  porté  à un  si  prodigieux  degré 
quand  il  s’agissait  des  formes,  étaient  restés 
aux  premiers  éléments  du  goût  en  ce  qui 
touche  la  musique,  puisque  nous  voyons 
quelles  merveilles  ils  racontaient  de  leurs 
célébrités  musicales,  telles  qu’.ômphion,  Or- 
phée, etc.,  qui  pourtant  n'exécutaient  que 
des  solos,  et  encore  était-ce  sur  des  instru- 
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mcnts  à notes  simples.  11  y a une  hypothèse 
qu'on  pourrait  hasarder  ici , c'est  qu'ils 
SC  contentaient  de  l’harmonie  que  peuvent 
produire  des  instruments  divers,  montes  à 
des  diapasons  quelconques,  mais  jouant  la 
mémo  mélodie.  Celte  supposition , qui  sem- 
ble révolter  au  premier  aspect,  n’est  pas  aussi 
absurde  qu'elle  le  paraît  : elle  est  légitimée 
par  ce  que  nous  savons  de  la  musique  dos 
sauvages,  qui  n’est  rien  de  plus.  Et  sans 
aller,  chez  des  peuplades  peu  civilisées, 
chercher  des  exemples  qui  autorisent  à por- 
ter ce  jugement,  nous  en  .avons  constam- 
ment sous  les  yeux.  Tous  les  jours  la  vielle, 
avec  sa  basse  nasillarde,  reproduit  cette  sau- 
vage harmonie  jusque  dans  nos  maisons; 
les  échos  de  nos  montagnes  continuent  à être 
charmés  dos  sons  de  la  cornemuse,  qui  est 
encore  un  terrible  modèle  de  cette  musique 
à notes  discordantes.  Jmfin  il  n’y  a pas  jus- 
qu'à nos  cités  où  ne  se  retrouve  à chaque 
pas  la  preuve  que  des  accords  aussi  disp.a- 
rates  pouvaient  suffire  à l'oreille  des  anciens  ; 
ii’avons-nous  pas  le  tambour,  les  cymbales 
et  tous  ces  instruments  monocordes  auxquels 
on  emprunte  des  accompagnements  qui  ne 
sont  rien  moins  qu'harmonieux'î  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  y eut  des  amateurs  de  musique  à 
toutes  les  époques.  Chez  les  Uomains,  tout 
personnage  un  peu  à l’aise  avait  scs  esclaves 
musiciens,  dont  les  fonctions  consistaient  à 
faire  de  la  musique  pendant  les  repas.  Pline 
ne  manque  pas  de  parler  des  siens  dans  la 
description  de  sa  maison  de  campagne.  — 
Nos  pères  s’en  tinrent  longtemps  au  maigre 
régime  des  anciens;  ils  ne  connaissaient 
guère  aussi  que  l’unisson  et  l’octave.  Mais, 
après  la  découverte  de  l’harmonie,  ils  curent 
ce  qu’on  appelait  la  musique  de  chambre, 
qui  suffisait  aux  besoins  des  dilcttanti. 
Voici  ce  que  c’était.  Chez  les  seigneurs , 
un  faisait  de  la  musique  vocale  et  instru- 
mentale après  les  repas,  ou  le  soir,  à la 
promenade,  dans  les  jardins.  La  plupart 
de  CCS  compositions  étaient  des  chansons 
pofmlaires,  écrites  à quatre  parties,  et  des 
madrigaux,  qui  sont  encore  admirés  par  les 
musiciens  qui  se  donnent  la  peine  de  les 
lire  aujourd’hui.  Quand  les  intrumenis  se 
joignaient  aux  voix  dans  l’exécution  de  ces 
morceaux  d’ensemble,  c’était  pour  les  sou- 
tenir en  doublant  fidèlement  chacune  des 
parties.  Plus  lard,  le  clavecin,  le  luth,  le 
Ihéorbc  vinrent  .ajoulcr  un  charme  de  plus 
pour  l'oreille  eu  jouant , sous  les  voix  , 


pour  leur  compte  et  avec  des  dessins  indé- 
pendants et  variés.  Du  temps  de  Fran- 
çois 1",  on  cite  le  fameux  joueur  de  luth, 
Albert,  comme  se  faisant  remarquer  parmi  les 
virtuoses  attachés  à la  chambre  du  roi,  qui 
exécutaient  des  concerts  à la  cour  et  aux 
fêles  qui  s'y  donnaient.  — Le  drame  lyrique 
révolutionna  ces  habitudes  et  détrôna  la  mu- 
sique de  chambre.  Il  devint  do  mode  do 
reproduire  les  morceaux  qu’on  avait  enten- 
dus au  ihé.Mre,  et  dès  lors  il  fallut  songer  à 
perfectionner  les  instruments.  En  même 
temps  le  violon,  avec  toute  sa  famille,  parut 
à l’orchestre  et  s'empara  du  premier  rang 
qu’il  y a toujours  conservé  depuis  ; avec  lui, 
il  fut  possible  d'exécuter  des  symphonies. 
Bientôt  la  cantate  arriva,  pour  imprimer  aux 
concerts  son  allure  dramatique.  Alors  on 
commença  à moins  chanter,  mais  on  s’atta- 
cha davantage  à l’exécution  instrumentale. 
— On  verra,  à l’art.  Opkba,  quelles  transfor- 
mations successives  a subies  l’instrumenta- 
tion, à partir  de  Camberl  et  de  Lulli.  En  ce  qui 
touche  le  concert,  voici  où  l’on  en  était  du 
temps  de  Saint-Evremont.  Il  dit  en  parlant 
de  la  Pastorale,  opéra  de  Cambert  ; « On  y 
« entendait  des  concerts  de  flûtes,  ce  que 
« l’on  n'avait  pas  entendu  sur  aucun  théâtre, 
« depuis  les  Grecs  et  les  Romains.  » Pour 
bien  comprendre  ce  passage,  il  faut  se  rap- 
peler qu’à  celle  époque  encore,  où  l’on  no 
reconnaissait  d’harmonie  parfaite  que  dans 
la  réunion  des  sons  homogènes,  on  ne  fai- 
sait jamais  jouer  ensemble  des  instruments 
d’espèce  différente;  ainsi  on  donnait  un 
concert  de  violons,  un  concert  de  flûtes,  de 
hautbois,  do  Irompellcs;  les  voix  n'élaient 
guère  accompagnées  que  par  les  luths,  les 
théorbes,  les  violes.  On  peut  prendre  une 
idée  de  ces  concerts  par  les  marches  mili- 
taires et  les  fanfares  exécutées  dans  nos  ré- 
giments de  cavalerie  par  des  trompettes,  des 
cors,  des  trombones;  on  peut  dire  que  ce 
sont  de  véritables  concerts  de  trompettes. 
Corneille,  dans  sa  pièce  du  Menteur,  donne 
une  idée  parfaite  de  ce  groupement  des 
instruments  par  familles,  dans  les  vers  sui- 
vants tirés  du  Menteur  : 

Comme  à mes  chers  amis,  je  veux  vous  tout  conter. 
J'avais  pris  cinq  h.xleaux  p<mr  mieux  tout  ajuster: 

Les  quatre  conleuaieut  (juatre  rlururs  de  musique 
Cap.vbles  de  charmer  le  plus  mclaucolique. 

Au  premier,  v iulmis  : eu  l’aulre,  luths  et  voix  ; 

Des  flûtes  au  troisième  ; au  dernier  des  hautbois, 

Ç>ui  tour  à loue  eu  l’air  puussaicui  des  haruiuiucs 
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Dont  on  pouvait  nommer  les  douceurs  infiuies... 
0‘peiidanl  que  les  eaux,  les  roi  hers  et  les  airs 
Répondaient  aux  accents  de  nos  quatre  concerts. 


Cet  nsafçe  eiistait  encore  du  temps  de  ma- 
dame de  ^vignc,  qui  le  témoigne  ainsi  dans 
le  récit  d’une  fête  { 16  juillet  1676)  : — u Le 
maître  du  logis  nous  reçut  dans  un  lieu  nou- 
vellement rebâti , le  jardin  de  plain-pied  de 
l'hôtel  de  Oondé  ( c'est  la  place  que  le  théâ- 
tre de  rOdéon  occupe  aujourd'hui],  des  jets 
d'eau,  des  cabinets,  des  allées  en  terrasse, 
six  hautbois  dans  un  coin  , six  violons  dans 
un  autre,  des  flûtes  douces  un  peu  plus  prés, 
un  souper  enchanté,  une  basse  de  violon  ad- 
mirable, une  lune  qui  fut  témoin  do  tout.  » 
— Louis  XIV  entretenait  une  troupe  de  vio- 
lons pour  le  service  dos  bals  et  des  con- 
certs ; on  les  désignait  sous  le  nom  de  la 
grande  bande , ou  les  vingt-quatre  violons , 
bien  qu'ils  fussent  vingt-cinq.  Ils  jouaient 
> pendant  le  dîner  du  roi  à certains  jours  mar- 
tqués  par  l’étiquette.  Ils  recevaient  chacun 
912  livres  12  sous , sans  compter  les  gratifi- 
cations ; on  leur  donnait  en  outre  du  pain , 
du  vin  et  de  notables  morceaux  de  viande, 
à six  bonnes  fêtes  de  l'année.  Quand  ils  ve- 
naient jouer  devant  le  roi,  le  surintendant, 
chef  de  la  bande,  battait  la  mesure.  Trou- 
vant ces  concerts  insuffisants,  Luili  forma 
bientôt  une  autre  bande  que  l'on  appela  les 
petits  violons,  quoiqu’ils  fussent  plus  habiles 
que  les  grands.  La  petite  bande , composée 
de  seize  musiciens,  fut  ensuite  portée  à vingt 
et  un.  — Jusque-là  il  n’y  avait  pas  encore 
de  concerts  publics  ; on  ne  trouvait  de  la 
musique  qu’à  la  cour,  à l’Opéra,  aux  fêtes 
royales  ou  chez  les  grands  seigneurs.  En 
1725,  Anne  Üanican-Philidor,  musicien  de 
la  chapelle  et  de  la  chambre  du  roi,  donne 
les  premiers  concerts  aux  Tuileries,  dans  la 
salle  des  Suisses,  sous  le  nom  de  concerts 
Spirituels  (vog.  plus  bas).  — En  1755,  est 
fondé  le  concert  des  Amateurs,  à l'hôtel  Son- 
bise;  il  est  soutenu  par  des  souscriptions  et 
dirige  par  Gosset  et  Saint-Georges.  Là  se 
produisent  plusieurs  œuvres  d’un  grand  mé- 
rite, et  des  symphonies  où  l’on  introduit  des 
instruments  à vent;  cette  nouveauté  eut  un 
grand  succès.  En  1779,  un  violoniste  polo- 
nais, Fontesky,  apporte  au  concert  des  Ama- 
teurs des  symphonies  qui  surpassent  tout  ce 
qu’on  avait  entendu  jusque-là  ; c’étaient  les 
œuvres  d’Haydn.  Alors  le  eoncert  s’établit 
rue  Coq-Héron,  dans  la  galerie  dite  de 
Henri  III,  sous  le  nom  de  Loge  Olympique, 


nom  que  rendirent  célèbre  une  série  de  sym- 
phonies écrites  par  Haydn  pour  cette  so- 
ciété. — En  1796,  quand  on  vit  apaisée  la 
tourmente  révolutionnaire  et  qu’il  fut  permis 
de  chanter,  les  amateurs  organisèrent  des 
concerts  au  théâtre  Feydeau;  l’excellent 
chanteur  Carat  en  faisait  le  principal  délice. 

— Vers  cette  époque,  s’introduisit  une  cou- 
tume qui  devait  amener  d’immenses  résul- 
tats pour  la  propagation  du  goût  de  la  mu- 
sique en  France;  ce  fut  d’admettre  le  public 
aux  exercices  des  élèves  du  Conservatoire 
qui  existait  déjà  depuis  plusieurs  années. 
Dès  lors,  on  put  réellement  goûter  les  chefs- 
d’œuvre  des  Haydn , des  Mozart , des  Beet- 
hoven, car  dès  ce  moment  seulement  on 
put  compter  sur  une  interprétation  digne  de 
ces  grands  maîtres.  Ces  premiers  essais,  an- 
noncés modestement  sous  le  nom  d’exerci- 
ces, révélèrent  tout  d’un  coup  une  exécution 
si  parfaite,  qu’ils  éclipsèrent  tout  ce  qui  les 
avait  précédés;  ils  remplacèrent  les  concerts 
d’apparat  et,  plus  tard,  les  concerts  Spiri- 
tuels. Ce  fut  à cette  époque  qu’on  exécuta 
cet  admirable  oratorio  d’Haydn , la  Créa- 
tion. — Sous  l’empire,  tous  les  musiciens  dis- 
tingués, qui  venaient  à Paris,  étaient  invités 
à se  faire  entendre  aux  concerts  de  l'empe- 
renr,  qui  faisait  une  condition  expresse  d'ac- 
cepter, en  argent,  un  prix  déterminé.  Napo- 
léon se  fit  une  loi  de  cette  obligation  qu’il 
n’enfreignit  pour  personne  ; et  certes,  les  ré- 
compenses qu’il  savait  donner  devaient  con- 
soler les  artistes  du  regret  de  n’avoir  pas  de 
lui  les  cadeaux  qu’ils  ambitionnaient  tous. 

— Depuis  quelques  années  le  goût  de  la  mu- 
sique se  propage  avec  une  grande  rapidité 
dans  les  masses  ; à coup  sûr,  c’est  aux  con- 
certs publics  que  nous  sommes  redevables 
de  ce  bienfait.  Tous  les  ans,  une  nuée  d’ar- 
tistes cosmopolites  viennent  chercher , à 
Paris,  la  consécration  de  leur  talent  et  de 
leur  renommée  dans  des  concerts  qui , mal- 
gré leur  prix  élevé,  attirent  toujours  la  foule 
des  amateurs.  Outre  ces  solennités  musica- 
les, il  y a des  concerts  permanents  où  l’on 
peut,  tous  les  jours,  s’initier  aux  œuvres  des 
meilleurs  maîtres,  moyennant  une  modeste 
rétribution.  — Le  Conservatoire  de  mu- 
sique continue  à donner,  tous  les  ans, 
plusieurs  concerts,  où  l’on  regarde  comme 
une  grande  faveur  do  pouvoir  être  admis. 
Enfin  , dans  une  foule  de  salons  privés , 
il  se  forme,  pendant  l’hiver,  des  soirées 
et  même  des  matinées  musicales,  où  aiment 
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i leprodaire,  de  temps  à antre,  les  gran> 
des  réputations  de  société,  qui  redoutent  ou 
qui  dédaignent  les  applaudissements  pavés. 
Ce  sont  ces  heureux  artistes  qui  ont  le  privi- 
lège de  faire  le  fonds  de  toutes  ces  réunions 
musicales,  suscitées  par  une  charité  active 
et  ingénieuse  à venir  en  aide  à l’inépuisable 
famille  des  malheureux. 

CO\CEHT  SPinirilEL.  — On  donne 
ce  nom  à des  concerts  où  l'on  n’exécute  que 
de  la  musique  sacrée.  Anne  Uanican-Phi- 
lidor  en  eut  la  première  idée;  voici  dans 
quelles  circonstances.  Au  commencement  du 
siècle  dernier,  l’Académie  royale  de  musique 
jouait  les  mardis,  vendredis  et  dimanches  ; 
depuis  la  Saint- Martin  jusqu’au  vendredi  qui 
précédait  le  dimanche  de  la  Passion,  on  ajou- 
tait le  jeudi.  De  plus,  il  y avait  relâche  com- 
plet pendant  vingt-deux  jours,  depuis  le  di- 
manche do  la  Passion  jusqu'au  mardi  do  la 
Quasimodo.  Enfin  on  fermait  encore  neuf  au- 
tres fois  pendant  l’année , savoir,  le  jour  de 
la  Pentecôte,  le  jour  de  la  Toussaint,  la  veille 
et  le  jour  de  Noël,  et  les  2 février,  25  mars, 
15  août,  8 septembre,  8 décembre,  fêtes  do 
la  Sainte-Vierge  : il  y avait  relâche  à tous  les 
théâtres  en  ces  jours  de  solennités.  Philidor, 
songeant  à utiliser  ces  jours  de  vacances, 
demanda  l’autorisation  de  donner  aux  ama- 
teurs vingt-quatre  concerts  par  an,  s’offrant 
à n’y  faire  exécuter  que  des  motets  et  des 
symphonies  ; on  nomma  spirituels  ces  con- 
certs, où  l’on  ne  faisait  que  do  la  musique 
sacrée;  Philidor  en  eut  le  privilège  exclusif, 
sous  la  condition  qu'il  payerait  6,0Ü0  livres 
par  an  à l’Académie  royale  de  musique,  sous 
la  dépendance  de  laquelle  le  concert  spiri- 
tuel devait  toujours  rester.  — La  première 
exécution  eut  lieu  le  dimanche  de  la  Passion, 
18  mars  1725,  aux  grands  applaudissements 
de  la  nombreuse  réunion  qui  se  pressait  à 
cette  nouveauté  : c’était  dans  la  salle  des 
Suisses  du  château  des  Tuileries.  Le  concert 
spirituel  s’y  maintint  jusqu’en  174-1,  où 
Louis  XV  vint  loger  aux  Tuileries,  après  la 
campagne  de  cette  année.  — Ces  vingt-quatre 
solennités  contribuèrent  singulièrement  à 
répandre  le  goût  de  la  musique  et  à jeter  de 
l’éclat  sur  l’école  française.  Les  artistes  les 
plus  éminents  de  l’Europe  venaient  y cher- 
cher les  applaudissements  de  Paris,  comme 
cela  se  pratique  encore  de  nos  jours.  En 
1778,. Mozart  composa,  pour  le  concert  spi-  I 
rituel,  une  symphonie  qui  eut  un  immense  1 
iuccés,  quoique  mal  exécutée,  ainsi  que  s’eu  1 


plaignait,  dans  une  lettre  à son  père,  le 
grand  compositeur;  et  certes  il  pouvait  s’y 
connaître.  — La  révolution  vint,  en  1778, 
interrompre  le  cours  de  ces  succès.  Depuis, 
on  a plusieurs  fuis  tenté  de  les  ressusciter  à 
l’üpéra  ; il  s’en  donnait  trois  seulement  pen- 
dant la  semaine  sainte,  mais  ils  furent  mé- 
diocrement goûtés  : ils  sont  remplacés  par 
les  concerts  du  Conservatoire.  Cependant, 
depuis  quelques  années,  ils  paraissent  re- 
prendre vogue  : le  Stabat  do  Kossini  en  fait 
presque  toujours  les  premiers  frais. 

CONCEKTAXT.  — Une  symphonie  con- 
certante estcelle  où  les  motifs  sont  distribués 
entre  plusieurs  instruments  favoris  qui,  tour 
à tour,  récitent,  avec  accompagnemenv 
d’orchestre,  des  morceaux  écrits  pour  les 
faire  briller  : ils  peuvent  jouer  seuls  ou  com- 
binés entre  eux.  La  symphonie  concertante 
s’ouvre  par  un  ensemble  brillant,  que  l’on 
nomme  tutti,  parce  que  tout  l’orchestre  s’y 
fait  entendre  ; les  intervalles  de  repos  ména- 
gés aux  instruments  concertants  sont  remplis 
par  le  tutti,  qui  termine  encore  la  sympho- 
nie. 11  y a des  trios,  des  quatuors  concer- 
tants : il  y en  a où  se  trouve  une  partie  prin- 
cipale qui  est  seulement  accompagnée  par 
les  autres  parties.  Tous  les  quatuors  de  Mo- 
zart, d’Haydn,  do  Beethoven  sont  concer- 
tants. — Le  mot  concertant  se  prend  sub- 
stantivement : ainsi  Kreutzer  a composé  une 
concertante  pour  deux  violons  ; Berbiguier, 
pour  deux  flûtes.  — Les  Italiens  nomment 
pexii  concertati,  morceaux  concertés  ou  con- 
certants, les  quatuors,  quintettes,  sextuors, 
finales  d’un  opéra. 

CONCER’TO.  •—  Le  concerto  diffère  du 
morceau  concertant  en  ce  que,  dans  celui-ci, 
on  partage  l’attention  entre  plusieurs  in- 
struments favoris , tandis  que  le  concerto 
est  composé  pour  faire  valoir  un  seul  in- 
strument ou  le  talent  d'un  artiste.  On  y ré- 
pand ordinairement  des  difficultés  et  des 
traits  brillants  qui,  exigeant  une  habileté 
particulière,  jettent  ainsi  le  plus  grand  éclat 
sur  l’exécutant  qui  parvient  à les  rendre  avec 
aisance;  le  reste  de  l’orchestre  ne  fait  qu’ac- 
compagner l’artiste,  dont  il  doit  suivre  le  jeu 
â propos.  On  en  attribue  l’invention  à ’To- 
relli,  célèbre  violoniste  italien,  mort  au  com- 
mencement du  xviii”  siècle. — Les  concertos 
de  violon  de  Violti  ont  eu  un  grand  retentis- 
seenent;  ils  sont  toujours  restés  au  premier 
rang.  D'abord  le  violon  seul  eut  le  privilège 
du  concurto;  depuis  que  la  fabrication  des 
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ÎDitroments  s'est  perfectionnée,  tous  ou  pres- 
que tous  ont  leurs  concertos,  quoiqu’il  y en 
ait  peu  qui  puissent  se  prêter  à cette  rude 
épreuve.  Cependant  quelques  artistes  pous- 
sent la  perfection  sur  l'instrument  qu’ils  ont 
adopté  à un  tel  degré  qu'ils  parviennent  à 
en  tirer  des  sons  qu'on  pourrait  dire  d’une 
espèce  particulière;  car,  entre  les  mains  des 
autres,  leurs  instruments  perdent  toute  cette 
magie  qu'ils  reçoivent  de  l’exécution  du  maî- 
tre. On  a,  depuis  longtemps,  des  concertos  de 
flûte,  de  cor,  de  hautbois,  de  basson.  Quant 
an  piano,  il  tend  de  plus  en  plus  à envahir 
la  place;  les  perfectionnements  qu’on  y in- 
troduit tous  les  jours  en  ont  fait  l'instrument 
de  fondation  de  toutes  les  réunions  musi- 
cales. Dusseck  a écrit  pour  le  piano  des  con- 
certos qni  ont  été  ce  qu’il  y a de  plus  parfait 
en  ce  genre  tant  que  Beethoven  n'eut  pas  fait 
les  siens. 

CONCETTl,  mot  emprunté  à la  langue 
italfenneetqui,  d’après  son  étymologie  [con- 
eipere,  concevoir),  signifie  bon  mot,  pensée 
ingénieuse  et  délicatement  exprimée.  En 
France,  ce  mot  se  prend  en  mauvaise  part, 
et  l’on  nomme  ainsi  toute  pensée  éblouis- 
sante do  fleurs , mais  insaisissable  à la  rai- 
son et  au  jugement,  et  obscure  à force  de  faux 
éclat.  On  peut  en  juger  par  ce  vers,  extrait 
de  la  comédie  de  Uieulafoy,  intitulée  Dé- 
fiance et  malice  ; 

Ah  I le  seul  sentiment  est  l'Ame  des  attraits. 

CONCIIIFÈRES  [sooL),  classe  d’ani- 
maux établie  par  Lamarck  et  tenant  le  milieu 
entre  les  mollusques  et  les  tiiniciers.  Elle 
renferme  des  animaux  mollasses,  inarticu- 
lés, toujours  fixés  dans  une  coquille  bivalve, 
sans  tète  et  sans  yeux  , ayant  la  bouche  nue, 
cachée,  dépourvue  de  parties  dures,  et  un 
manteau  ample,  enveloppant  tout  le  corps. 

— La  coquille  qui  enveloppe  entièrement 
l’animal  est  toujours  bivalve,  tantôt  libre, 
tantôt  fixée,  à valves  le  plus  souvent  réunies 
d’un  côté  par  une  charnière  ou  un  ligament. 

— Tous  les  conchifères  sont  aquatiques; 

quelques  races  vivent  dans  les  eaux  douces, 
d’autres  dans  les  eaux  marines.  — Pour 
M.  Deshayes  et  beaucoup  d’autres  natura- 
listes, les  conchifères,  quoique  très-différents 
des  mollusques  proprement  dits,  ne  doivent 
pas  en  être  nettement  séparés,  mais  en  for- 
mer plutôt  une  section  importante.  ( Voyez 
l’article  Mollcsqi'Es.)  A.  J. 

CONCllOIDE. — Ou  appelle  ainsi,  od  ma- 
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thématique,  une  courbe  dont  la  décooverte 
est  due  au  géomètre  grec  Niconièdc,  qui  l’a- 
vait inventée  pour  résoudre  les  deux  pro- 
blèmes si  fameux  alors  de  la  duplication  du 
cube  et  de  la  trisection  do  l’angle.  Elle  s’ob- 
tient en  menant  d'un  point  fixe  à une  droite 
fixe  une  infinité  de  droites,  et  en  portant 
sur  elles,  à partir  du  point  où  elles  rencon- 
trent la  droite  ou  axe  fixe,  une  quantité 
constante;  la  réunion  do  tous  ces  points 
ainsi  déterminés  formera  la  conchoïde.  On 
voit,  d’après  cela,  que,  pour  l'obtenir  exac- 
tement, il  faudrait  réellement  mener  une  in- 
finité de  droites  à l'axe  ; mais,  comme  cela 
est  impossible,  on  détermine  seulement  un 
certain  nombre  do  points  , que  l'on  joint 
ensuite  par  un  trait  continu.  Si  nous  pre- 
nons des  axes  rectangulaires , la  courbe 
s’obtiendra  plus  facilement.  Soient  xx’  l’axe 
fixe  et  y y l’axe  des  y sur  lequel  nous  pren- 
drons le  point  fixe.  Pour  cet  axe,  la  droite 
lui  sera  évidemment  symétrique  d’après  la 
forme  même  de  sa  construction;  pour  l’autre, 
elle  ne  lui  sera  pas  toujours  symétrique; 
mais  elle  s'approchera  constamment  de  lui 
et  ne  le  rencontrera  qu’â  l’infini,  ce  qui 
nous  fait,  dès  l'abord,  voir  que  pour  x = ao, 
noos  aurons  l’ordonnée  y = o;  l'équation 
que  nous  obtiendrons  devra  être  telle,  que 
ses  valeurs  puissent  s’obtenir  l’une  par  l’au- 
tre. Prenons  le  point  A pour  origine,  et  soit 
Q un  point  quelconque  de  la  courbe;  me- 
nons la  droite  AI,  et  prenons  IQ  = m la 
quantité  constante. 

Soient  AD  la  distance  du  point  fixe  à 
l’axe  dos  x,  Q un  point  quelconque  do  la 
courbe;  menons-en  l’abscisse  Q R = P D et 
l’ordonnée  QP  = RD;  nous  avons  deux 
triangles  rectangles,  et  pour  lesquels  il  nous 
vient  dans  le  premier  AQR,  ÂQ’^qTT’ 
— AH’;  mais  QK  = x et  AR=Ay,  donc 
AQ’=x’-t- (o— y)’  et  A Q = l/x’ -t- [« — y)’. 
A cause  de  la  similitude  des  triangles  rec- 
tangles AQR,  Q P I qui  ont  leurs  côtés  pa- 
rallèles, nous  déduisons  la  proportion 
AQ  ; QI  ::  AR  : PQ, 
et  en  remplaçant 

AQ  : m : : a — y : x, 

d'où 

AQ^Ü?.(°p/j. 

égalons  les  valeurs  de  AQ,  et  faisons  en- 
suite disparaître  le  radical 
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y/  x^  + (a  — ijŸ  = 


et  enfin 


' + (<>—#=  - 
m‘[a  — yf 


III  [«—;/) 

y 

m^(ii  — y)^ 


-(a  — y)’ 


et  en  simplifiant 

x’  = pour  l’équation  finale 

de  la  courbe  donnée,  d’où  l’on  voit  que  les 
valeurs  de  a:  sont  égales  et  de  signe  con- 
traire; c’est-à-dire  qu’à  une  même  ordon- 
née y il  correspondra  toujours  deux  valeurs 
pour  ar,  donc  la  courbe  est  symétrique  par 
rapport  à l’.axo  des  x;  mais,  si  l’on  fait  y=o, 
on  a 

. _ [n — o]^  [m^  — o)  _ a‘m‘‘  _ ^ 

~ O ~ .0  ~ ’ 

d’où 

X = i 00. 

Donc  la  courbe  s’approchera  sans  cesse  de 
l’axe  des  x et  ne  le  rencontrera  qu’à  l’infini. 
En  discutant  de  même  l’équation  pour  les 
valeurs  de  y,  on  trouve  que  la  conchoïdc  se 
compose  de  deux  branches  qui  ne  rencon- 
trent ni  l'une  ni  l’autre  l’axe  des  x;  l’une  se 
nomme  conchoïde  citirieure  et  l’autre  con- 
cho'idt  ultérieure.  En  faisant  différentes  hy- 
pothèses sur  m et  a,  on  voit  que  la  seconde 
branche  peut  être  tout  à fait  symétrique  de 
1.1  première,  qu’elle  peut  présenter  un  nœud 
ou  un  point  de  rebroussement.  L’axe  des  x 
ae  nomme  une  asymptote  de  la  courbe  ou  une 
directrice.  L’équation  polaire  do  la  con- 
choïde est  très -simple,  car  soient  le  point 
fixe  A pour  pôle , z le  rayon  vecteur  A Q , 
V son  angle  avec  AD,  le  triangle  rectan- 
gle ADI  nous  donne  la  proportion 
1 : cos.  e : : Al  : AD, 

, AD  a 
cos.  cos.  tî 

mais  s=AQ-l-IQ  = AQ-l-m;  donc  AI 
= A Q-(- 1 ü pour  les  deux  branches,  donc 

Z = ini,  -l-pour  uncbranche, — pour 


l’autre.  Duhact. 

COXCHYLIOLOGIE.— Quelques  expli- 
cations sont  nécessaires  sur  la  signification 
scientifique  de  ce  mot.  Dans  l’origine,  et  en 
s’en  tenant  à sa  véritable  étymologie,  c’est-à- 
dire  en  donnant  au  mot  grec  no-ypréAiov  la 


valeur  que  lui  accordait  Aristote,  chez  le- 
quel nous  le  trouvons  employé , il  désignait 
la  science  des  mollusques  et  de  leurs  co- 
quilles. C’est,  en  effet,  à l’animal,  et  non  à 
l’enveloppe,  que  les  Grecs  donnaient  le  nom 
de  Kcy/i^ioy.  — Mais  peu  à peu  ce  mot,  et 
par  suite  celui  de  conchyliologie,  son  dérivé, 
ont  été  détournés  de  leur  signification  pre- 
mière; on  a négligé  l’animal  pour  ne  plus  faire 
attention  qu’à  sa  dépouille.  La  dénomination 
de  conchyliologie  s’est  par  là  même  trouvée 
désigner  tout  autre  chose  que  ne  l’indique- 
rait son  étymologie  ; c’est  ainsi  qu’après  avoir 
appelé  de  ce  nom  la  science  des  animaux 
mollusques,  et  secondairement  leurs  pro- 
ductions solides,  on  en  était  venu,  à la  fin  du 
siècle  dernier,  à ne  lui  faire  signifier  que  la 
connaissance  des  coquilles  seules.  C’était  là, 
évidemment,  un  abus  qui  demandait  un  chan- 
gement; aussi,  dés  que,  la  marche  de  la 
science  venant  à changer  pour  reprend^^e  la 
route  dont  elle  n’aurait  jamais  dû  sortir,  les 
zoologistes  se  sont  occupés  sérieusement  des 
animaux  mollusques,  c’est  à la  science  qui 
les  avait  pour  objet  que  l’on  a appliqué  de 
nouveau  le  nom  do  conchyliologie.  Quelques 
auteurs,  il  est  vrai , ont  voulu  lui  substituer 
ceux  do  malacozoologie , malacologie  ; mais 
ces  dénominations  nouvelles,  en  les  suppo- 
sant même  excellentes,  peuvent  évidemment 
être  négligées, puisquel’anciennesuffit.  Celle- 
ci  a,  dans  tous  les  cas,  sur  les  plus  récentes, 
outre  son  étymologie  et  son  ancienneté,  l’a- 
vantage d’être  généralement  connue. — Pour 
nous  donc  la.  conchyliologie  sera  la  science 
des  animaux  mollusques,  qu’ils  soient  ou 
non  pourvus  do  coquille.  — Il  est  néces- 
saire, avant  tout  et  pour  s’entendre  sur  ce 
qui  va  suivre,  do  connaître  ce  que  la  science 
appelle  du  nom  de  mollusques;  cette  indi- 
cation, très-simple  en  apparence,  ne  laisse 
pas  que  de  présenter  de  la  difficulté  dans  le 
fond.  Il  ne  s’agit  point,  en  effet,  ici , d’a- 
nimaux tellement  caractérisés  dans  toute 
l’étendue  de  l’embranchement,  que  le  doute 
ne  puisse  naître.  Qui  ne  sait  que  plus 
les  êtres  décroissent  dans  la  série  zoolo- 
gique , et  plus  les  différences  qui  distin- 
guaient entre  eux  les  animaux  supérieurs 
s’effacent  ou  s’affaiblissent  du  moins  beau- 
coup? Il  en  résulte  que  la  science  éprouve 
de  grandes  difficultés  à dire,  pour  certains 
de  CCS  êtres  douteux,  à quelle  classe  ils  ap- 
partiennent. Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  n’ayant 
pas,  pour  le  moment,  égard  à ces  animaux 
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douteux  que  les  uns  classent  dans  l'cmbran' 
chement  des  mollusques  dont  ils  sont  éloi- 
gnés par  d'autres,  nous  pouvons,  avecM.  de 
Blainvillc,  définir  les  êtres  qui  nous  occu- 
pent : des  animaux  pairs,  dont  le  corps  et 
les  appendices  sont  mous,  non  articulés,  en- 
veloppés d’une  peau  ou  derme  musculaire 
(manteani  de  forme  variable,  dans  ou  sur  la- 
quelle se  développe  le  plus  souvent  une  par- 
tie calcaire  (coquille)  d'une  ou  deux  pièces  ; 
dont  la  circulation  est  complète,  le  sang 
blanc,  le  coeur  essentiellement  aortique  et 
supérieur  au  canal  intestinal,  si  ce  n'est  dans 
les  sèches  ; qui  ont  une  respiration  aquati- 
que ou  aérienne,  et  dont  le  système  nerveux 
est  composé  d'un  ganglion  cérébriforme , 
snsoesophagien,  communiquant  avec  les  gan- 
glions des  différentes  fonctions  , ceux  de  la 
locomotion  étant  latéraux.  — Tels  sont  les 
Oiimaux  dont  l'étude  fait  l'objet  de  la  con- 
chyliologie.— Mais,  nous  le  comprenons, 
cette  définition,  quelque  précise  et  bonne 
qu'elle  soit , ne  donnerait  peut-être  pas  une 
idée  bien  nette  do  ce  que  l'on  entend  par 
mollusques  à ceux  qui  ne  se  sont  pas  occu- 
pés avec  détail  de  zoologie,  il  est  donc  in- 
dispensable d'entrer  dans  quelques  dévelop- 
pements pour  expliquer,  si  on  le  veut,  la 
définition  qui  précède.  — Personne,  sans 
doute , ne  sera  tenté  de  confondre  avec  les 
mollusques  aucun  animal  dit  vertébré  ; outre 
la  forme  générale  du  corps,  ceux-ci  présen- 
tent dans  leur  intérieur  des  parties  solides, 
os,  qui  ne  se  retrouvent  jamais  chez  les  mol- 
lusques : les  vertébrés  ont  d'ailleurs,  comme 
chacun  le  sait , le  sang  rouge,  tandis  qu'il 
est  blanc  dans  les  animaux  qui  nous  occu- 
pent. Un  auteur  déjà  connu  vient  cependant 
de  signaler,  tout  dernièrement,  un  mollus- 
que gastéropode  (planorbo),  chez  lequel  le 
sang,  d’abord  blanc,  passerait  plus  tard  à 
la  couleur  rouge  ; mais  cette  observation  ne 
présente  pas  encore  le  caractère  do  certi- 
tude qu’il  faudrait  pour  admettre  une  sem- 
blable exception  dans  la  science.  Quant  aux 
articulés,  c’est-à-dire  aux  animaux  présen- 
tant, comme  le  homard,  le  hanneton,  une 
série  de  portions  réunies  les  unes  aux  autres 
par  articulations , ils  sont  encore  très-diffé- 
rents, et  nulle  confusion  n’est  encore  possi- 
ble à leur  égard,  au  moins  quand  on  s’en  tient 
aux  vrais  mollusques. — Reste  une  dernière  sé- 
rie d’animaux  connus  sons  le  nom  de  rayon- 
nés.  Comme  leur  nom  l’indique,  ceux-ci  ont 
pour  caractère  distinctif,  à l’extérieur,  d'a- 


voir certains  de  leurs  organes  disposés  sons 
forme  radiée  autour  d’un  point  central.  Il 
n’est  presque  personne  qui  n’ait  vu  ce  que 
l’on  nomme  vulgairement  étoile  de  mer  ; or 
tous  les  animaux  de  ce  groupe  présentent, 
plus  ou  moins,  une  disposition  semblable 
qui  empêchera  de  les  confondre  avec  les 
mollusques.  Sans  doute  quelques-uns  de 
ceux-ci , et  des  plus  élevés  en  organisation , 
présententdansdccertaines  parties  un  rayon- 
nement en  apparence  semblable;  mais  la 
complication  de  leurs  organes  suffirait  seule 
et  à première  vue  pour  les  faire  reconnaître. 

C’est  ainsi  qu’on  procédant  par  voie  d’ex- 
clusion on  arrive  facilement  à se  faire  une 
idée  nette  de  l’embranchement  des  mollus- 
ques. Pour  plus  de  clarté  nous  citerons , 
comme  exemples  de  ce  mode  de  structure  ani- 
male, le  limaçon,  l’hultrc,  la  moule,  et,  comme 
terme  de  comparaison  pour  les  mollusques 
nus,  la  limace,  si  commune  dans  les  lieux 
ombragés  et  humides.  Chez  tous  ces  animaux 
l’on  ne  remarque  ni  squelette  intérieur,  ni 
articulations , ni  disposition  rayonnée  de 
leurs  différents  organes.  — Or  tous  les 
mollusques  ressemblent , jusqu’à  un  cer- 
tain point,  à ceux  que  nous  venons  de  nom- 
mer. — Les  exemples  que  nous  venons  do 
prendre  montrent  assez  qu’il  existe  chez  les 
mollusques  des  formes  bien  diverses.  Quoi 
de  plus  distant,  en  apparence,  qu’une  li- 
mace et  une  hélice,  et  une  huître  on  une 
moule?  Or  ce  sont  précisément  ces  diffé- 
rences que  le  conchyliologiste  doit  étudier  : 
il  recherche  les  êtres  do  toute  nature  qui 
rentrent  sous  la  définition  que  nous  avons 
donnée  ; il  les  étudie  à l’extérieur,  dissèque 
leurs  organes,  et  de  cette  étude  comparée  il 
tire  ses  principes  de  classification , réunis- 
sant ceux  dont  les  rapports  sont  les  plus  nom- 
breux, éloignant  et  distinguant  ceux  qui  dif- 
fèrent par  quelque  point  important  de  leur 
organisation.  — Il  ne  peut  entrer  dans  no- 
tre cadre,  forcément  restreint,  de  suivre  dans 
tout  l’embranchement  des  mollusques  les 
formes  diverses  que  l’on  y rencontre  : cette 
étude  serait  cependant  indispensable  pour 
apprécier  le  mérite  des  classifications  pro- 
posées ou  admises  par  les  zoologistes  ; aussi 
essayerons-nous  seulement  d’indiquer  les 
modifications  les  plus  tranchées,  pour  faire 
sentir  les  divisions  premières  admises  aujour- 
d’hui dans  la  science.  A l’article  Mollusques, 
nous  aurons  à nous  occuper  plus  en  détail 
de  chacun*;  de  ces  formes  — Én  comparant 
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lei  différents  mollnsqnes  qne  nonsaronspris 
pour  exemple  et  les  coquilles  qui  les  rccou- 
yrent,  on  remarque  tout  d'abord,  entre 
eux  une  différence  totale.  Le  limaçon,  la  li- 
mace paraissent  n’avoir  aucun  point  de  res- 
semblance avec  la  moule  ou  l'hutlre;  aussi 
est-il  nécessaire  de  procéder  é la  dissection 
do  chacun  d'eux  pour  se  convaincre  qu'ils 
font  les  uns  et  les  autres  partie  de  l’embran- 
chement des  mollusques.  Mais  cette  dissem- 
blance extérieure  suffit  pour  les  séparer  ; 
aussi  les  conchvliologistes  ont-ils  aujour- 
d'hui, sans  contestation,  rangé  dans  deux 
classes  différentes  les  animaux  dont  nous 
parlons  et  tous  ceux  qui  leur  ressemblent. 
Uans  l’une,  ils  ont  placé  l’hélice  des  jar- 
dins, la  limace  et  tous  ceux  conformés  à peu 
prés  de  même;  dans  une  autre,  l’hultro,  la 
moule  et  leurs  semblables.  — Ils  ont  recon- 
nu, entre  autres  différences,  que  les  pre- 
miers ont  une  tète  distincte,  que  les  seconds 
en  sont  privés.  Voilà  donc  déjà  établies  deux 
grandes  divisions  ou  classes  dans  l’embran- 
chement des  mollusques.  — La  première  de 
ces  classes,  celle  comprenant  l'hélice  et  les 
animaux  qui  lui  ressemblent,  caractérisée 
notamment  par  l’existence  de  la  tête  et  de 
cette  portion  aplatie  et  allongée  sur  la- 
quelle rampe  l'animal , a reçu  de  G.  Cuvier 
le  nom  de  clas$e  det  gaitéropodeê  ; la 
deuxième,  dans  laquelle  se  trouvent  rangés 
l’hultre  et  les  autres  mollusques  d’une  con- 
formation semblable,  et  qui  a pour  caractère 
l’absence  d’une  tète  distincte,  a été  par  le 
même  auteur  nommée  cliuse  det  aciphalet. 
Cette  différence  des  animaux  en  entraîne  une 
semblable  dans  la  forme  des  coquilles.  La 
majorité  des  gastéropodes  présente  une  co- 
quille d’une  seule  pièce,  en  forme  de  cône 
plus  ou  moins  allongé  et  contourné  en  spi- 
rale, muni  ou  non  d’une  pièce  accessoire  ou 
opercule , tandis  que  les  acéphales  se  mon- 
trent à nous  couverts  d’une  coquille  de  deux 
pièces  distinctes,  comme  les  écailles  de  l’hul- 
tre.  — Ces  deux  classes  de  mollusques,  les 
plus  faciles  à distinguer,  sont  aussi  celles  qui 
comprennent  le  plus  grand  nombre  de  gen- 
res et  d’espèces  : nous  reviendrons,  au  reste, 
dans  un  instant,  sur  la  subdivision  des  acé- 
phales. — Les  deux  autres  formes  de  mollus- 
ques qui  nous  restent  à étudier  ne  different 
cependant  pas  autant  entre  elles  que  cellesqui 
constituent  les  gastéropodes  et  les  acéphales. 
— Les  premiers  des  mollusques  dont  nous 
allons  parler  maintenant  sont  les  plus  com- 


pliqués , en  organisation,  de  tons  cenx  qns 
comprend  notre  embranchement.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  animaux  dont  le  corps, 
en  forme  de  bourse,  est  surmonté  d’une 
tète  distincte,  plus  encore  que  cher  les  gas- 
téropodes, puisque  chez  plusieurs  nous  trou- 
vons une  sorte  de  cou  réunissant  la  tète  et 
le  reste  du  corps.  Autour  de  cette  tète  sont 
disposés  des  bras  forts  et  robustes,  garnis  de 
ventouses  différemment  conformées  suivant 
les  genres  ; ceàbras  sont,  du  reste,  de  nom- 
bre et  de  forme  variables.  C’est  à l’aide  de 
ces  bras  que  l’animal  se  transporte  d’un 
point  à un  autre  et  qu'il  saisit  la  proie  dont 
il  fait  sa  nourriture.  Les  animaux  compris 
dans  cette  classe  présentent,  pour  la  plupart, 
des  yeux  bien  conformés,  et  certains  ont  des 
rudiments  de  crâne  et  d’organes  pour  l’ouïe. 
Leur  coquille,  du  reste,  lorsqu’elle  estexté> 
rieure,  ce  qui  n’a  pas  toujours  lieu,  varie 
beaucoup  de  forme  et  de  dimension  : tan- 
tôt, en  effet,  elle  est  formée  d’une  seule 
cavité  ; tantôt , au  contraire  , elle  com- 
prend une  série  de  chambres  successives 
qui  lui  donnent  un  caractère  propre  qu’on 
ne  retrouve  dans  aucun  autre  mollusque. 
Ces  coquilles,  lorsqu’elles  sont  intérieures 
et,  par  conséquent,  cachées  dans  le  corps 
même  de  l’animal , affectent  aussi  des  formes 
et  des  modes  de  structure  bien  divers.  Pour 
n’en  citer  qu’un  exemple  bien  connu  de  tout 
le  monde,  nous  indiquerons  ces  os  de  sèche 
d’une  nature  tendre  et  spongieuse  que  l’on 
met  dans  la  cage  de  certains  animaux  domes- 
tiques, pour  leur  servir  à aiguiser  le  bec. 
C’est  aux  mollusques  de  cette  classe  que 
G.  Cuvier  donne  le  nom  de  ciphalopodet , tiré 
des  organes  locomoteurs  dont  leur  tète  est 
entourée.  — Enfin  la  quatrième  forme  princi- 
pale que  nous  observons  chez  les  animaux 
mollusques  est  celle  de  la  classe  à laquelle 
G.  Cuvier  a donné  le  nom  de  pUropodet.  — 
Ceux-ci  sont,  en  général , des  animaux  péla- 
giens  ou  vivant  dans  la  haute  mer,  d’une 
taille  fort  petite , mais  dont  le  nombre  dans 
la  haute  mer  est  vraiment  immense;  ils  sont, 
pour  la  plupart , en  forme  do  sac  resserré 
à l’une  de  ses  extrémités , ayant  une  tète 
souvent  assez  distincte  à l’autre,  où  se  trou- 
vent également  deux  larges  expansions  ou 
appendices  natatoires  à l’aide  desquels  ces 
animaux  s’agitent  sans  cesse  à la  surface  des 
eaux.  La  coquille  de  ces  animaux  est  de 
forme  assez  diverse  ; on  peut  dire  cepen- 
dant , comme  caractère  général , qu’elle  est 
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toujours  d’une  seule  pièce,  sans  cloisons  qui 
la  divisent  en  plusieurs  comparlinienls  , et 
d’une  slruclure  iiiesquo  toujours  peu  cal- 
caire. — Telles  sont  les  formes  générales  que 
nous  présentent  les  mollusques  ; tels  sont 
aussi  les  caractères  généraux  de  leurs  co- 
quilles. Voyons  maintenant  quel  parti  les  au- 
teurs ont  su  tirer  do  ces  modifications  do 
forme  et  de  construction  pour  la  division  do 
l’embranchement,  dont  l'étude  forme  l’ob- 
jet do  la  conchyliologie.  — On  connaît  déjà, 
par  ce  qui  précède,  les  divisions  principales 
admises  par  tl.  Cuvier.  Cet  auteur,  le  pre- 
mier qui  se  soit  occupé  anatomiquement  et 
sous  le  rapport  de  la  classification , à la 
fois,  de  tous  les  animaux  mollusques  , les  a 
divisés,  comme  nous  l’avons  dit  un  passant, 
en  six  classes  auxquelles  il  a donné  les  noms 
de  céphalopodes  , ptéropodes  , gastéropodes  , 
acéphales,  brachiopodesel  cirrhopodes.  (Jiiatro 
de  ces  classes  nous  sont  déjà  connues.  Il  no 
nous  reste  donc,  pour  achever  de  faire  con- 
naître la  méthode  do  Cuvier,  qu’à  donner 
quelques  explications  sur  les  brachiopodes cl 
les  cirrhopodes.  * 

Les  brachiopodes,  d’abord,  ne  présentent 
que  pende  différences  avccics  acéphales  pro- 
prement dits,  dont  ils  ont  d'ailleurs  la  con- 
formation générale  : la  seule  différence  bien 
apparente  qui  les  distingue  consiste  dans  la 
présence  de  deux  longs  bras  ciliés , dont  les 
animaux  de  cette  nouvelleclassc  sont  munis; 
aussi  plusieurs  auteurs  les  ont-ils  réunis  aux 
autres  acéphales.  — Une  organisation  diffé- 
rente de  celle  que  nous  venons  d'étudier 
nous  est  offerte  par  la  dernière  classe  ad- 
mise par  (î. Cuvier;  aussi  les  cirrhopodes  ne 
sont-ils  pas  admis  par  tous  les  auteurs  au 
nombre  des  vrais  mollusques.  Cher,  eux  , en 
effet,  nous  retrouvons,  jusqu'à  un  certain 
degré,  l’organisation  des  animaux  auxquels 
on  a donné  le  nom  d'articulés  : nous  y voyons 
notamment  des  membres  véritablement  ar- 
ticulés et  de  plus  des  mâchoires  latérales,  ce 
qui  ne  se  rencontre  dans  aucun  vrai  mollus- 
que; aussi  croyons-nous,  à l’exemple  de 
M.  Blainville,  notamment,  que  les  animaux 
compris  dans  la  classe  des  cirrhopodes  de  Cu- 
vier doivent  être  écartés  do  l’embranche- 
ment qui  nous  occupe. 

Telles  sont  les  divisions  principales  ad- 
mises par  Cuvier  dans  la  conchyliologie.  On 
voit  , d'après  les  explications  dans  les- 
quelles nous  sommes  entré  touchant  cette 
méthode,  que  cet  auteur  prend  surtout  dans 


les  organes  locomoteurs  les  caractères  fon- 
damentaux sur  lesquels  ilétablitsesclasses. — 
Nous  devons  diredu  reste,  avant  de  terminer 
tout  ce  qui  a trait  à ce  sujet , que  les  divi- 
sions de  Cuvier  paraissent,  malgré  les  pro- 
grès do  la  science , suffire  à l’étude  des  mol- 
lusques, ce  qui  prouve  suffisamment  l’excel- 
lence de  cette  méthode:  aussi  toutes  celles  qui 
ont  été  proposées  depuis  n’en  diffèrent-elles 
que  par  des  points  d’une  importance  secon- 
daire ; c’est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir 
entrer,  sur  cette  méthode,  dans  des  détails 
plus  grands  que  ceux  que  nous  pourrons 
donner  à celles  des  autres  auteurs.  — Et  d’a- 
bord , quant  à la  classification  admise  par 
Eamarck  , il  est  certain  qu'elle  repose  beau- 
coup plus  que  celle  de  Cuvier  sur  la  consi- 
dération de  la  coquille.  Lamarck,  à cet  égard, 
se  ressent  encore  des  vieux  systèmes  lin- 
néens  et  autres  dans  lesquels  l’animal  n’en- 
trait que  comme  considération  secondaire 
ou  même  nulle.  — La  différence  la  plus  no- 
table entre  ces  deux  méthodes  conchyliolo- 
giques  consiste  surtout  dans  la  séparation 
admise  par  Lamarck  entre  les  mollusques  cé- 
phalés  et  acéphales.  Ceux-ci,  pour  lui,  font 
plus  qu’une  classe;  c’est,  en  quelque  sorte,  un 
embranchement  d’animaux  à part  auxquels  il 
donne  le  nom  de  conchifères  ou  cardinifèret. 
Quantaux  classes  qui  comprennent  scs  cépha- 
lés,  ce  sont  les  suivantes  : ptéropodes,  gastéro- 
podes, comprenant  une  portion  seulement  de 
ceux  do  Cuvier , caractérisés  par  l’absence 
de  columelle  à la  coquille  et  d’opercule  et 
la  disposition  non  spirale;  trachélipodes , 
ayant  une  coquille  toujours  plus  ou  moins 
en  spirale,  correspondant  à la  plus  grande 
partie  des  gastéropodes  de  Cuvier  ; enfin  cé- 
phalopodes. 

Avant  de  terminer  ce  qui  a rapport  aux 
méthodes  conchyliologiques , nous  devons 
parler  de  celle  due  à M.  de  Blainville,  l’un 
des  zoologistes  qui  aient  fait  sur  les  mollusques 
les  travaux  les  plus  suivis.  Ici  encore  nous 
retrouvons,  sous  des  noms  nouveaux,  les  di- 
visions de  Cuvier,  un  peu  modifiées  cepen- 
dant. Et  comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment? la  nature  n’est-ello  pas  invariable 
dans  scs  œuvres  comme  dans  ses  lois? Lors- 
que nous  voyons  certaines  formes  d’animaux 
constantes  et  bien  caractérisées,  il  faut  bien 
les  reconnaître:  les  méthodes  ne  peuvent 
donc,  pour  ainsi  dire,  varier  que  sur  les  pointa 
douteux  et  dans  l’arrangement  des  division! 
I admises.  C’est  ce  que  nous  prouvent  lea  mé-> 
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thodes  conchyliologiqnes  de  Cavier  et  de 
M.  de  Blainvillo.  — Ce  dernier  fait  d'abord, 
dans  les  mollusques,  une  première  division 
plus  importante  que  les  classes  de  Cuvier  : 
il  sépare  les  vrais  mollusques  des  mollusques 
articulés,  dont  il  fait  un  sous-type  sous  le  nom 
de  malentozoaires , qui  répond  aux  cirrho- 
podcs  de  Cuvier,  ou  cirrhipèdcs  (eoy.  CiR- 
RHiPÈuEs).  Nous  avons  déjà  indiqué  quel- 
ques-uns des  caractères  des  malentozoaires, 
notamment  celui  tiré  des  articulations  qu’ils 
présentent  ; leur  coquille,  d'ailleurs,  en  four- 
nit de  nouveaux,  sans  parler  des  caractères 
purementanatoiniques.  Ainsi  l'enveloppe  cal- 
caire de  ces  animaux  est  toujours  de  plus  de 
deux  pièces  disposées  circulaireraent,  ou,  au 
contraire,  en  série  longitudinale.  — Quant 
aux  vrais  mollusques  ou  malacozoaires  de 
M.  de  lilainville,  ils  sont,  dans  sa  méthode, 
rangés  dans  trois  classes  seulement  : les  cé- 
phalophores,  correspondant  aux  céphalo- 
podes de  Cuvier;  les  paraccphalophores, 
comprenant  les  ptéropodes  et  les  gastéro- 
podes du  même  auteur;  entin  les  acéphalo- 
phores,  dans  lesquels  se  retrouvent  ù la  fois 
les  brachiopodes  de  Cuvier,  formant  le  pre- 
mier ordre  des  palliobranchcs,  et  les  acé- 
phales ordinaires  ou  les  lamellibranches, 
Blainv.  — Quant  aux  sous-divisions  des  pa- 
racéphalophores,  M.  de  Blainville  a pris  en 
grande  considération  les  organes  de  la  géné- 
ration ; il  a pris  également  des  caractères 
d’une  importance  première  dans  le  mode  de 
respiration  et  dans  les  organes  servant  à l'ac- 
complissement de  cette  fonction. — Telles 
sont  les  principales  méthodes  admises  en 
conchyliologie,  et  à l’aide  desquelles  on  peut 
espérer  d’arriver  d’une  manière  sûre  à la 
connaissance  de  cette  partie  de  la  science. 
Entrer  dans  la  discussion  de  la  valeur  com- 
parative do  chacune  de  ces  méthodes  nous 
entraînerait  trop  loin,  obligé  que  nous  se- 
rions de  pénétrer  dans  les  détails.  Aussi  nous 
contenterons-nous  des  principes  qui  précé- 
dent; ils  suffiront,  nous  l’espérons,  pour 
donner  une  idée  générale  de  la  science  con- 
ehyliologique,  seule  chose  que  l’on  puisse 
chercher  dans  un  travail  encyclopédique. 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  rapide  sur 
l’histoire  de  la  conchyliologie  ; nous  indique- 
rons cnsuitel'utilité  de  cette  science.  Aristote 
est  le  premier  naturaliste  qui  se  soit  occupé  de 
la  conchyliologie  ; mais,  comme  on  le  pense, 
les  connaissances  en  anatomie  et  en  zoologie 
étaient  alors  très-bornées  : aussi,  malgré  tout 


son  génie,  n’a-t-il  pu  parvenir  à débroniller 
les  difficultés  sans  nombre  que  l’on  rencontre 
dans  l’étude  desanimaux  mollusques  cl  deceux 
qui  les  avoisinent.  Ses  divisionssonl  peu  nom- 
breuses et  renferment  des  êtres  qui  sont  au- 
jourd’hui rejetés,  même  de  l'embranchement 
des  mollusques  : on  aperçoit  cependant  sur 
certains  points  le  cachet  évident  d'un  génie 
créateur  ; il  a notamment  été  le  premier  à 
diviser  les  mollusques  d’après  leur  habita- 
tion, division  qui  a été  adoptée  et  suivie  par 
beaucoup  de  zoologistes  jusqu’à  la  fin  du 
dernier  siècle.  — Les  abrévialeurs  romains 
n’ajoutèrent  rien  aux  connaissances  que  l’on 
devait  à Aristote  ; ils  se  contentèrent  de 
suivre  la  marche  indiquée  par  ce  grand 
homme.  — Nous  ne  nous  arrêterons  pas  da- 
vantage aux  auteurs  de  la  renaissance  : l'on 
connaît  le  respect  aveugle  du  monde  litté- 
raire et  scientifique  d’alors  pour  l'autorité 
du  philosophe  grec,  respect  qui  excluait 
toute  sorte  de  progrès. 

Le  premier,  parmi  les  modernes,  qui  mé-. 
rite  de  fi.xer  l’attention  est  Daniel  major.  Cet 
auteur,  dans  un  petit  traité  en  quelques  pa- 
ges imprimé  en  l(i75,  posa,  peut-on  dire,  les 
bases  de  la  science  conchyliologique  : sans 
doute  les  divisions  qu’il  établit  ne  sont  pas 
irréprochables , loin  de  là;  mais  enfin  plu- 
sieurs de  scs  genres  sont  assez  bien  définis, 
et  d’ailleurs  il  a le  mérite  d'avoir  le  pre- 
mier distingué  les  coquilles  en  univalves  et 
mullivalves,  division  qui  est  restée  dans  la 
science.  — .Après  cet  auteur,  nous  pourrions 
en  citer  plusieurs  autres  qui,  par  leurs  tra- 
vaux, imprimèrent  une  nouvelle  impulsion 
à la  science  des  coquilles  : de  ce  nombre  se- 
raient Grew,  Sibbald,  Lister,  Guettard  ; mais 
nous  avons  hâte  d'arriver  à Adanson  dont 
l’ouvrage  modifia  tout  à fait , à certains 
égards,  la  manière  d’envisager  et  d'étudier 
les  coquilles.  Le  premier,  il  s’occupa  d’une 
manière  complète  de  celle  partie  de  l'histoire 
naturelle  et,  pour  arriver  à une  bonne  dis- 
tribution des  espèces  en  genres  naturels, 
compara  successivement  toutes  les  parties 
principales  des  coquilles.  Il  y joignit  même 
une  connaissance , plus  approfondie  que 
ses  contemporains,  des  animaux  mollusques. 
Aussi  son  ouvrage  sert-il  de  point  de  départ 
pour  tout  travail  sérieux  sur  les  coquilles. 
Sides  reproches  fondés  peuvent  être  adressés 
à sa  méthode  et  à sa  classification , on  doit, 
par  compensation,  reconnaître  qu’il  opéra 
dus  rapprochements  très-naturels,  surtout 
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dans  sa  fomille  des  limaçons.  Il  fut  moins 
heureux  dans  l’étude  de  la  seconde  famille 
admise  par  lui,  celle  des  conques.  Ici  encore 
l'on  remarque  cependant  des  rapproche- 
ments di0nes  d’attention.  — Ce  qui  prouve, 
au  reste , d’une  manière  irréfragable  l'in- 
fluence qu’exerça  sur  scs  contemporains 
l’ouvrage  d’Adanson,  c’est  la  comparaison 
des  premières  éditions  du  Systema  naturœ 
de  Linné  avec  celles  qui  parurent  après  la 
publication  du  Voyage  du  naturaliste  fran- 
çais. — Cependant,  hâtons-nous  de  le  con- 
stater, la  partie  du  Systema  relative  aux 
mollusques  est  bien  inférieure,  même  dans 
les  dernières  éditions,  au  reste  de  l’ouvrage. 
Elle  n’aurait  eu  sans  doute  que  peu  de  re- 
tentissement dans  le  monde  scientifique  sans 
la  grande  renommée  de  son  auteur  : le  seul 
vrai  mérite  de  Linné  en  cette  matière  est 
d’avoir  appliqué  .aux  coquilles  les  principes 
de  la  langue  scientifique  créée  par  lui.  Il 
dénomma,  en  effet,  avec  précision  et  d'une 
manière  concise  les  différentes  pièces  des 
coquilles  ; par  malheur  pour  ces  dénomina- 
tions, plusieurs  reposaient  sur  une  connais- 
sance inexacte  des  animaux  mollusques  , et 
d’autres  étaient  d'une  obscénité  qui,  admis- 
sible en  latin,  n'a  point  permis  do  les  rece- 
voir dans  le  langage  vulgaire. — Mais  c'était 
véritablement  à la  France  qu’était  réservé 
l’honneur  de  porter  la  lumière  dans  la  science 
conchj'liulogique. — C'esi  assez  faire  pressen- 
tir Ilruguièrcs  et  Lamarck.  Le  premier  do  ces 
auteurs,  quoique  ayant  suivi , pour  le  fond, 
la  classification  linnécnne,  a considérable- 
ment amélioré  et  enrichi  cette  partie  de 
l’histoire  naturelle.  La  précision  de  son  lan- 
gage scientifique,  l’excellente  méthode  com- 
parative dont  il  s’est  servi,  l’ont  amené  à 
subdiviser  beaucoup  et  à rendre  infiniment 
plus  naturels  les  genres  de  Linné.  Aussi  plu- 
sieurs de  ceux  qu’il  a créés  sont-ils  restés 
dans  la  science.  Bruguières  a,  de  plus,  le  mé- 
rite d'avoir  donné  d'excellentes  descriptions 
pouvant  servir  de  modèle  aux  conchyliolo- 
gistes.  — Lamarck,  de  son  cAté,  a imprimé 
une  impulsion  nouvelle  à cette  partie  de  la 
science  ; il  améliora  sensiblement  les  classi- 
fications admises  avant  lui.  et,  si  la  sienne 
n’est  pas  à l’abri  de  tout  reproche,  mémo 
quant  aux  divisions  premières,  on  ne  peut 
nier  cependant  qu’elle  ne  soit  de  beaucoup 
préférable  à celle  de  Linné  et  de  ses  disci- 
ples. Il  faut  dire,  il  est  vrai,  que  ce  n’est 
qu'après  plusieurs  tâtonnements  successifs 
t'neyel.  du  XIX'  S.  t.  VIU. 


que  cette  méthode  est  arrivée  .an  degré  où 
nous  la  voyons  aujourd'hui.  — Si  les  bornes 
de  cet  ouvrage  ne  nous  imposaient  pas  l'o- 
bligation do  ne  pas  donner  de  trop  grands 
développements  sur  l’historique  de  la  science, 
nous  aurions  indiqué  à nos  lecteurs  ceux  des 
auteurs  étrangers  qui , dans  ces  derniers 
temps , SC  sont  occupés  avec  le  plus  de  suc- 
cès de  la  conchyliologie;  nous  insisterions 
notamment  sur  l)a  Costa,  auteur  d'éléments 
do  conchyliologie,  qui,  l’un  des  premiers, 
s’appuya  sur  les  caractères  tirés  de  la  forme 
du  pèrislome  pour  les  univalves  et  des  char- 
nières pour  les  bivalves;  nous  parlerions 
également  de  .Martini  et  de  Chemnitz,  son 
continuateur,  de  Wood  et  de  sa  conchylio- 
logie générale; de  Killayn,  Sowerby  et  <iucl- 
ques  autres.  Mais  cet  examen  nous  entraîne- 
rait peut-être  trop  loin.  Cependant,  avant 
do  terminer  cette  énumération  rapide,  nous 
devons  dire  quelques  mots  d'un  auteur  fran- 
çais qui  a porté  jusqu’à  l'exagération  l’étude 
de  la  conchyliologie  pure  : nous  voulons 
parler  de  Üenys  de  Montfort.Cet  auteur,  dans 
un  ouvrage,  d’ailleurs  assez  médiocre,  ne  te- 
nant absolument  compte  que  des  caractères 
des  coquilles  et  les  étudiant  minutieusement, 
en  est  arrivé  à diviser  et  subdiviser  â l’infini 
les  genres  admis  alors.  Il  en  est  résulté  des 
coupes  génériques  dont  plusieurs  ne  peuvent 
même  être  admises  comme  sous-genres.  C’est 
là,  comme  nous  le  disions,  l’abus  de  l’étude 
des  coquilles  et  ce  qui  montre  mieux  que 
tout  la  nécessité  de  ne  s’occuper  de  ces  corps 
qu'en  ayant  égard  aux  mollusques  qui  les 
produisent.  Les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entré  touchant  les  méthodes  de 
Cuvier  et  de  M.  de  Blainville  pourraient, 
jusqu’à  un  certain  point,  nous  dispenser  de 
les  citer  ici  comme  ceux  des  auteurs  français 
qui  ont  1e  plus  avancé  dans  ces  derniers 
temps  la  connaissance  des  mollusques.  Les 
belles  anatomies  de  Cuvier,  sur  des  mol- 
lusques de  différentes  classes,  sont  mises  au 
rang  des  oeuvres  scientifiques  les  plus  re- 
marquables. Ce  sont  ces  travaux  surtout  qui 
changèrent  définitivement  la  marche  suivie 
jusqu’alors,  et  qui  donnèrent  naissance  aux 
travaux , aussi  fort  remarquables,  qui  ont 
paru  depuis.  De  plus,  la  partie  du  règne  ani- 
mal relative  aux  mollusques,  de  même  que 
le  Généra  de  M.  de  Blainville,  sont,  peut-on 
dire,  des  ouvrages  classiques  indispensables 
à tout  amateur  de  conchyliologie. 

Sans  sortir  de  la  France,  nous  avons  en- 
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core  à citer  des  naturalistes  qui  ont  rendu 
les  plus  grands  services  à la  conrhjliidogie, 
notamment  MM.  Qnoy  et  (iueymard , qui, 
au  retour  do  leur  voyage  sur  {'Astrolabe  , 
ont  rapporté  et  publié  un  grand  nombre 
d’anatomies  précieuses  et  do  renseignements 
importants,  Deshayes , Mdne-Edwards.  — 
Enfin  , comme  représentant  dignement  à l'é- 
trauger  la  science  concliyliologique , nous 
citerons  M.M.  l’uli  et  Melle  Chiaje,  Leacli  et 
ïliomas  Say. 

Avant  de  finir  cet  article  nous  devons  in- 
diquer sommairement  l'utilité  des  éludes 
conchyliologiques.  — A tout  prendre  et  en 
laissant  même  de  côté  l’indispensable  utilité 
de  la  science  des  mollusques , pour  arriver 
à la  connaissance  de  l’ensemble  du  règne 
animal  cl  l’étude  comparée  de  la  |)liysiologie 
et  do  la  biologie  générale  , c'est  pour  la  géo- 
logie principalement  que  la  conchyliologie 
est  nécessaire,  l’ersonne  n’ignore,  en  effet,  le 
nombre  immense  de  coquilles  qui  sc  trou- 
vent répandues  dans  les  différentes  couches 
dont  se  compose  la  croûte  solide  du  globe. 
Or,  l’un  des  moyens  les  plus  sûrs  pour  les 
distinguer  les  unes  des  autres,  pour  établir 
l’ordre  de.  superposition  des  terrains , c’est 
l’étude  des  fossiles  quelles  renferment.  Il 
est  donc  indispensable  pour  le  géologue  d’é- 
tudier les  coquilles,  tant  vivantes  que  fos- 
siles , pour  pouvoir  sc  guider  dans  scs  re- 
cherches relativement  à la  classification  des 
différents  terrains  composant  l'écorce  du 
globe. 

Nous  pourrions  encore  cilcrun  grandnom- 
bre  d'applications  des  études  couchyliologi- 
ques,  en  indiquant  les  mollusques  et  les  co- 
quilles qui  servent  à riiomine , soit  pour  sa 
nourriture,  soit  sous  le  rapport  artistique  ou 
industriel  ; tels  seraient  1 huître  commune, 
l’hullre  à perle,  les  céphalopodes  fournis- 
sant l’encre  de  Chine,  la  pourpre,  etc.;  mais 
nous  renvoyons,  pour  plus  de  détail , soit  à 
l’article  Mollusque,  soit  aux  articles  con- 
cernant chacun  de  ces  êtres  en  particulier. 

CO\ClEUGEUlE(/iis<.  ).  — C’est  la  plus 
ancienne  de  toutes  les  prisons  de  l’aris.  Elle 
est  située  dans  les  bûtiments  du  palais  de 
justice , à l'étage  inférieur  et  à l’ouest  de 
remplacement  de  la  grande  salle.  Sous  les 
rois  de  la  première  race,  elle  servait  de 
demeure  au  concierge  du  palais  ; do  là  lui 
vient  le  nom  de  Conciergerie  qu’elle  con- 
serve encore  do  nos  jours.  Elle  figure  pour 
la  première  fois  dans  le»  wgistres  de  la 


Tournelle  criminelle  du  parlement,  au  23  dé- 
cembre 1391.  Le  .3  juillet  loVd,  on  y con- 
struisit une  infirmerie  nécessitée  par  les  ma- 
ladies mortelles  qu’engendrait  la  malpro- 
preté de  cette  prison.  Le  préau,  qui  date  du 
XIII' siècle,  présente  un  emplacement  de  50  à 
(il)  mètres  do  longueur  sur  20  de  largeur  ; son 
sot  sc  trouve  au-dessou|  du  niveau  des  rues 
voisines.  Les  prisonniers  ont  la  liberté  de 
s’y  promener  depuis  huit  heures  du  matin 
jusqu',à  six  heures  du  soir  en  été,  et  à quatre 
heures  seulement  en  hiver.  Tout  autour  du 
préau  sont  une  galerie , des  loges  pour  les 
prisonniers  et  des  escaliers  qui  aboutissent 
à des  prisons  supérieures.  Les  prisonniers, 
relégués  dans  cet  affreux  cachot,  sont  logés 
dans  des  pièces  obscures  et  humides,  cou- 
chent sur  la  paille  s’ils  ne  peuvent  payer  la 
pistole,  c’est-à-dire  la  location  d’un  lit.  Il  y 
avait  autrefois,  attenant  à la  Conciergerie , 
une  tour  dite  tour  de  Monlgnmmery,  où  furent 
renfermés  Montgommery  , llavaillac  , l)a- 
inicns , etc.,  et  qui  fut  démolie  en  1778, 
lors  des  modifications  que  subit  ce  triste 
séjour.  .A.vatole  Ja.m.vis. 

CO.N’CILE.  — On  appelle  ainsi  une  as-  * 
semblée  d’évêques  réunis  pour  décider  les  ' 
questions  conccruaut  la  fui,  les  nucurs  ou  la 
discipline  ecclésiastique.  On  en  distingue 
deux  sortes,  savoir  : les  conciles  généraux 
et  les  conciles  particuliers.  Ces  désignations 
en  font  assez  comprendre  la  différence.  Les 
conciles  généraux,  qu’on  appelle  aussi  sveu- 
méniqurs  ou  universels,  sont  ceux  où  l’on  a 
convoqué  tous  les  évêques  catholiques;  les 
conciles  particuliers  sont  des  assemblées 
auxquelles  sont  appelés  scnlemciit  les  évê- 
ques d’une  partie  du  l’Eglise.  Le  plus  sou- 
vent ils  ne  sont  composés  que  du  métropoli- 
tain et  de  scs  suffragants,  et  ou  les  désigne 
alors  sous  le  nom  do  conciles  proctnciaux , 
parce  qu'ils  sont  le  concile  d'une  province 
ecclésiastique.  M’autres  fuis  iis  réunissent  les 
évêques  do  )ilusieurs  provinces,  convoqués 
soit  par  un  primat  ou  par  un  patriarche  dont 
la  juridiction  s’étend  sur  plusieurs  metropo- 
litaiiis,  soit,  dans  certains  cas,  par  un  légat 
du  pape.  Enfin  ils  sont  composés  quelque- 
fois des  évêques  de  toute  une  nation , et 
prennent  alors  le  nom  do  conciles  natio- 
noH.r.  Nous  traiterons  do  ces  différentes 
espèces  do  conciles,  après  avoir  exposé 
quehpies  principes  et  quelques  nolions  pré- 
liminaires qui  regardent  les  conciles  en  gé- 
néral. 
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Les  conciles  ont  pour  ohjcls  principaux 
la  foi,  la  morale  et  la  ilisciplinc.  Sur  le  pre- 
mier point,  leurs  décisions  doivent  avoir 
pour  règle  et  pour  base  la  parole  divine 
contenue  dans  l'Kcritiirc  sainte,  ou  trans- 
mise par  la  tradition  cl  constatée  par  l'cn- 
seigncinent  général  de  l’Eglise;  elles  n'ont 
d'autre  but  que  d'éclaircir  et  de  proposer  à 
la  croyance  des  fidèles  les  dilïérents  points 
de  la  doctrine  enseignée  par  Jésiis-Elirist; 
on  conçoit  donc  qu’elles  doivent  être  con- 
stamment unifornics  et  iiivaiiables  comme  la 
révélation  cllc-inémo;  car  les  vérités  révé- 
lées ne  cliangcnt  point  selon  les  tenqjs  cl 
selon  les  lieux.  Si  quelquefois  les  conciles 
emploient  des  expressions  nouvelles,  parce 
qu  ils  les  jugent  nécessaires  pour  couper 
court  aux  subtilités  de  i'Iiérésie,  ce  n’est 
point  pour  établir  de  nouveaux  dogmes, 
mais,  au  contraire,  pour  maintenir  et  résu- 
mer en  termes  plus  précis  riiniforniilé  de 
renseignement.  Ainsi  le  terme  de  runsiih- 
sluntiel,  adopté  par  le  concile  de  Nicée,  pour 
prévenir  toutes  les  équivoques  des  ariens  , 
avait  pour  objet  d'expiiiner,  d'une  inaiiieie 
plus  précise  et  plus  rigoiiroiise,  la  d'  i :iine 
invariablcde  l'Eglise  sur  l'unité  de  substance 
et  l'égalité  absolue  des  personnes  divines, 
toujours  subsistantes,  sans  commencement, 
sans  cliangenient,  sans  ilivision,  tout  à la 
fois  distinctes  et  unies  dans  l'identité  d une 
mémo  nature.  De  mémo,  quand  les  conciles 
définissent  des  dogmes  aiipar.ivant  contro- 
versés, leur  but  est  seulement  de  constater, 
par  une  décision  solennelle,  la  croyaiicoou 
la  tradition  ;,énérale  dont  (pielqiies  indivi- 
dus ou  quelques  é, “lises  pouvaient  s'écailer 
faute  de  la  connaître,  parce  qu’il  n’y  en  avait 
point  encore  d'attestation  autlientiipic  ; en 
un  mot,  ils  croient  devoir  promulguer  et 
faire  connaître  ce  qui  a toujours  été  cru  et 
enseigné  généralement,  quoique  ignoré  ou 
contesté  par  quelques-uns  : mais  ils  ne  pré- 
tendent point  établir  un  dogme  nouveau.  Les 
mêmes  observations  s'appliquent  aux  ré;;lcs 
de  la  morale  en  ce  qui  concerne  la  loi  di- 
vine ; l'objet  des  conciles  est  d'expliquer  ces 
luis,  d'en  faire  connaître  le  sens  et  l'étendue, 
et  de  prendre  des  mesures  pour  en  assurer 
l’observation;  ils  no  peuvent  ni  les  modifier 
ni  les  changer.  Il  en  est  de  même  pour  cer- 
tains points  de  discipline  qui  tiennent  à 
l'essence  du  culte  ou  aux  lois  établies  parlé- 
sus-Clirist.  Mais,  quant  aux  règles  purement 
ecclésiastiques , il  est  facile  de  comprundi  e 


qu'elles  peuvent  quelquefois  varier  selon 
les  temps,  les  lieux  et  les  autres  circon- 
stances. 

Plusieurs  causes  peuvent  déterminer  la 
convocation  des  conciles.  Elle  peut  avoir 
lieu  suit  pour  condamner  une  nouvelle  héré- 
sie, soit  pour  éteindre  un  schisme,  soit  pour 
travailler  à la  réformation  des  abus,  soit 
pour  juger  des  affaires  majeures,  soit  enfin 
pour  prendre  toute  autre  mesure  importante 
pour  le  bien  de  l’Eglise.  L'histoire  du  chris- 
tianisme et  les  avantages  inestimables  que 
l'Eglise  a retirés  de  cette  convocation, dans 
les  circonstances  les  plus  graves,  suffisent 
pour  démontrer  l'utilité  incontestable  des 
conciles;  nous  devons  ajouter  qu'il  peut  se 
rencontrer  des  circonstances extraurdinaires 
où  ils  deviennent  presque  nécessaires.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  quand  sur  une  question  non 
encore  déciilée  il  s'est  manifesté,  entre  les 
Eglises  de  ilifl'érents  pays,  des  dissidences 
telles,  qu'il  était  difficile  de  reconnaître  et 
dueonstatcr,sans  une  délibération  commune, 
quelle  était  réellement  la  doctrine  ancienne 
et  transniiso  par  la  tradition  de  In  pins  grande 
partiede  l'Eglise,  ou  bien  quand  il  s’est  trouvé 
plusieurs  p.apcs  douteux , comme  dans  le 
grand  schisme  d'Oceident,  enfin  quand  il 
a fallu  réi'ormcr  des  abus  généraux  et  de- 
puis longtemps  établis.  C'est  ainsi  que,  selon 
la  renianiue  de  saint  Augustin , In  question 
sur  la  validité  du  baptême  contre  les  héréti- 
cpics  ne  fut  défiiiilivement  éclaircie,  et  les 
doutes  terminés,  que  par  le  jugement  d’un 
concile  de  tout  l'univers  catholique.  De 
meme  le  concile  de  Cunslancc  fut  le  seul  re- 
mède efficace  contre  le  schisme  d'Oceident, 
et  il  fallut  l'autorité  du  concile  de  Trente 
pour  abolir  enfin  dans  l'Eglise  les  abus 
nombreux  dont  un  se  plaignait  depuis  plu- 
sieurs siècles. 

i’armi  les  assistants  d'un  concile,  les  uns 
y sont  comme  juges  pour  prononcer  sur  les, 
questions  qu'il  s'agit  de  décider , d'autres 
seulement  pour  prendre  part  à la  discussion 
et  donner  un  avis  consultatif;  quelques  au- 
tres enfin  pour  remplir  différentes  fonctions, 
comme  celles  do  secrétaires  et  de  promo- 
teurs, on  pour  défendre  le  concile  et  veiller 
au  maintien  du  bon  ordre.  Il  estccriain  que 
les  évéqiies  ont  seuls,  en  vertu  de  leur  carac- 
tère et  do  leur  titre,  le  droit  de  suffrage  ou 
de  voix  délibérative  dans  les  conciles  : en 
effet,  c’est  à eux  seuls,  suivant  l'interpréta- 
tion générale  des  l’éres,  que  Jésus-Christ  a 
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donné  mission,  dans  la  personne  des  apétres 
dont  ils  sont  les  successeurs,  d'aller  instruire 
toutes  les  nations  ; c'est  à eux  seuls  qu'il  a 
confié  le  soin  de  paître  son  troupeau,  avec  le 
droit  de  s'associer  des  coopérateurs  ; ce  sont 
eux  enfin  que  le  Saint-Esprit,  selon  les  ter- 
mes de  saint  Paul,  a établis  pour  gouverner 
l'Eglise  : Àltendite  vobii  et  univereo  gregi  in 
quo  vos  spirilus  sanclus  posuit  episcopos  re- 
gere  ecclesiam  flei.  Act.,cap.  20.  Aussi  voit-on, 
dés  l'origine  du  christianisme,  et  successive- 
ment dans  tous  les  siècles , cette  doctrine 
confirmée  par  la  pratique  et  par  l'enseigne- 
ment universel  de  l'Eglise.  11  serait  trop  long, 
et  d'ailleurs  parfaitement  inutile,  de  rappor- 
ter tous  les  monuments  de  la  tradition  à ce 
sujet  ; nous  nous  contenterons  de  citer  les 
plus  remarquables  : ainsi,  dans  le  concile  do 
Chalcédoine,  les  prêtres  qui  souscrivirent  à 
la  condamnation  d'Eutychés  se  bornèrent  à 
ces  mots  : J'ai  souscrit,  tandis  que  les  évé- 
ques  signèrent  ainsi  : J’ai  souscrit  comme 
juge.  Le  même  concile,  à l'occasion  de  quel- 
ques moines  qui  voulaient  s'y  introduire, 
s'écria  plusieurs  fois  ; Chassez  ceux  dont  la 
présence  est  inutile;  le  concile  est  composé 
des  évêques  et  non  pas  des  clercs.  L'empe- 
reur Théodose  1e  jeune,  dans  une  lettre  qui 
fut  lue  au  concile  d'Ephèse,  déclarait  égale- 
ment qu'il  n'appartenait  qu'aux  évêques  do 
traiter  des  matières  ecclésiastiques.  Enfin  le 
huitième  concile  général  prononce  également 
en  termes  exprès  que  les  évêques  seuls  ont  le 
droit  d'être  appelés  aux  conciles.  C'est  donc 
par  une  opposition  formelle  à l'Ecriture 
sainte,  et  en  même  temps  par  une  absurdité 
manifeste,  que  les  protestants  ont  voulu  at- 
tribuer indistinctement  à toutes  les  person- 
nes instruites  et  aux  laïques  eux-mêmes  le 
droit  d'assister  aux  conciles  et  d'y  prononcer 
sur  les  matières  de  foi  ; car , outre  quo  l'E- 
vangile et  les  épltres  des  apôtres  marquent 
dans  une  foule  d'endroits  et  de  la  manière 
la  plus  expresse  la  distinction  des  pasteurs 
qui  doivent  enseigner  et  des  fidèles  qui  doi- 
vent recevoir  l'instruction,  quel  moyen  ser- 
virait à constater  dans  la  multitude  des  fi- 
dèles le  défaut  ou  le  degré  d'instruction 
requise,  et  comment  dès  lors  parviendrait- 
on  à réunir  un  concile  général  ? Pourquoi 
d'ailleurs  cette  espèce  de  privilège  pour  les 
personnes  instruites,  puisque  tous  les  hom- 
mes, d'après  les  principes  de  la  réforme,  ont 
également  le  droit  de  se  constituer  juges  de 
la  foi  ou  d'interpréter  l'Ecriture  sainte  à 


leur  fantaisie,  et  qu’enfin,  selon  ces  expres- 
sions d'un  poète. 

Tout  protestant  est  pape , une  Bible  S la  main? 

Du  reste , par  une  de  ces  inconséquences  et 
de  ces  contradictions  dont  leur  doctrine  et 
leur  conduite  offrent  tant  d'autres  exem- 
ples, on  les  a vus  tenir  eux-mêmes  des  syno- 
des où  leurs  ministres  seuls  étaient  appelés, 
et  ces  synodes  prononcer  des  excommunica- 
tions bientôt  suivies  de  persécutions  contre 
ceux  qui  refusaient  de  souscrire  aux  déci- 
sions de  ces  assemblées.  On  sait,  en  effet, 
tout  ce  qu'eurent  à souffrir  les  Armé- 
niens (voy.  ce  mot)  pour  avoir  refusé  de  se 
soumettre  aux  décisions  du  synode  de  Dor- 
drecht. 

Quoique  les  évêques  aient  seuls  de  droit 
voix  délibérative  dans  les  conciles,  on  y ap- 
pelle ordinairement  un  certain  nombre  de 
simples  prêtres,  comme  les  abbés  des  prin- 
cipaux monastères,  les  généraux  des  ordres 
religieux,  les  députés  des  chapitres  et  des 
universités  pour  éclairer  la  discussion,  et 
quelquefois  même  on  leur  a accordé  le  droit 
de  suffrage.  C'est  un  privilège  dont  jouissent 
notamment,  depuis  plusieurs  siècles,  les  car- 
dinaux et  les  généraux  d'ordres,  quoiqu'ils 
ne  soient  pas  évêques;  mais  ils  ne  tiennent 
CO  droit  que  d'une  concession  de  l'Eglise. 
L'usage  de  convoquer  les  abbés  et  les  dépu- 
tés des  chapitres  s'est  surtout  introduit  au 
moyen  &ge  quand  les  conciles,  outre  les 
questions  de  foi  et  de  discipline,  avaient 
aussi  pour  objet  de  délibérer  sur  les  subsides 
à fournir  pour  les  croisades,  ou  sur  d'autres 
affaires  temporelles  pour  lesquelles  leur 
concours  pouvait  être  utile  ou  nécessaire. 
Ensuite,  pour  faire  honneur  à leur  dignité, 
on  a accordé  à quelques-uns  d'entre  eux  le 
droit  de  suffrage  sur  toutes  les  matières; 
car  les  simples  prêtres  sont  institués  pour 
devenir  pasteurs  et  enseigner  la  religion,  sous 
la  dépendance  des  évêques,  et  ils  peuvent, 
par  commission  do  l'Eglise,  participer  au 
pouvoir  des  évêques  en  tout  ce  qui  ne  tient 
qu’à  la  juridiction . Mais,  par  cela  même  qu  ils 
ne  sont  que  des  pasteurs  subordonnés,  le 
caractère  sacerdotal  no  leur  donne  point, 
par  lui-même,  le  droit  de  juger  avec  les  évê- 
ques dans  les  conciles,  et,  ce  qui  le  prouve 
incontestablement,  c'est  que  pendant  long- 
temps ils  n'ont  pas  joui  du  droit  de  suffrage, 
et  que  plus  tard  ce  droit  n'a  été  accordé  qu'à 
un  très-petit  nombre  d’entre  eux. 
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On  trouve  dans  on  canon  du  concile  de 
Tolède,  tenu  en  633,  un  règlement  sur  le  cé- 
rémonial de  ces  assemblées,  et  il  ne  faut  pas 
douter,  comme  le  remarque  Fleury,  que 
cette  forme  de  procéder  ne  vint  d'une  an- 
cienne tradition.  Aussi,  dans  les  conciles 
postérieurs,  on  a presque  toujours  commencé 
par  la  lecture  de  ce  règlement,  dont  voici 
les  points  principaux  : « A la  première  heure 
du  jour  on  fera  sortir  tout  le  monde  de  l'E- 
glise et  on  en  fermera  les  portes.  Tous  les 
portiers  se  tiendront  à celle  par  où  doivent 
entrer  les  évêques,  qui  seront  introduits  tous 
ensemble  et  qui  prendront  séance  selon 
leur  rang  d'ordination.  Après  les  évêques 
on  appellera  ceux  des  prêtres  ou  des  diacres 
qu'on  croira  devoir  faire  entrer.  Les  évê- 
ques seront  assis  en  rond,  les  prêtres  assis 
derrière  eux,  et  les  diacres  debout  devant 
les  évêques.  Ensuite  on  fera  entrer  les  laï- 
ques que  le  concile  en  jugera  dignes,  et  les 
notaires  pour  lire  et  écrire  ce  qui  sera  né- 
cessaire; et  l'on  gardera  les  portes.  Lorsque 
tous  auront  pris  place,  le  premier  des  dia- 
cres dira  : Priez,  et  aussitèt  ils  se  prosterne- 
ront tous  à terre,  prieront  quelque  temps  en 
silence,  puis  un  des  plus  anciens  évêques  se 
lèvera  pour  faire  à haute  voix  une  prière,  et 
les  autres  demeureront  prosternés.  Après 
qu'il  aura  fini  l'oraison,  et  que  tous  auront 
répondu  amm,  l'archidiacre  dira  : Levez- 
vous.  Tous  se  lèveront  et  garderont  un  pro- 
fond silence.  Alors  un  diacre,  revêtu  de 
l'aube,  fera  une  lecture  de  l'Evangile,  après 
quoi  il  apportera  au  milieu  de  l'assemblée  le 
livre  des  canons  et  lira  ceux  qui  parlent  de 
la  tenue  des  conciles.  L’évêque  métropoli- 
tain prendra  ensuite  la  parole  et  exhortera 
ceux  qui  ont  des  plaintes  ou  d’autres  affaires 
à les  proposer.  On  ne  passera  point  à une 
nouvelle  affaire  sans  que  la  première  soit 
terminée.  Si  quelqu'un  du  dehors,  clerc  ou 
laïque,  veut  s'adresser  au  concile,  il  fera 
connaître  son  affaire  par  l’archidiacre  de  la 
métropole,  et  alors  on  lui  permettra  d'en- 
trer. Aucun  évêque  ne  sortira  de  la  séance 
avant  l'heure  de  la  finir  ; aucun  ne  quittera  le 
concile  que  tout  ne  soit  terminé,  afin  de  pou- 
voir souscrire  aux  décisions.  » 

Les  décrets  des  conciles  sont  publiés  dans 
des  séances  solennelles  qui  ont  reçu  le  nom 
do  sessions.  Mais  ordinairement,  et  surtout 
quand  les  conciles  ont  eu  à prononcer  sur  un 
grand  nombre  de  matières  diverses  et  qui 
exigeaient  de  longues  discussions,  le  travail 


était  préparé  dans  des  conférences  ou  des 
réunions  particulières.  Ou  conçoit  bien  que 
la  manière  de  procéder  à cet  égard  n’a  pas 
toujours  été  la  même  et  qu'elle  a dû  dépen- 
dre des  circonstances.  Ainsi  quelquefois  la 
discussion  avait  lieu  dans  les  sessions,  et, 
quand  il  s’élevait  des  difficultés,  on  se  bor- 
nait à nommer  une  commission  pour  délibé- 
rer sur  la  rédaction  du  décret,  qui  ensuite 
était  examiné,  approuvé  ou  modifié,  s'il  y 
avait  lieu,  dans  In  session  suivante.  D'autres 
fois  tous  les  membres  du  concile  étaient  ap- 
pelés à prendre  part  à ces  discussions  prépa- 
ratoires, et  c'est  la  forme  qui  a été  suivie  au 
concile  de  Trente.  Tous  les  prélats  et  les 
docteurs  étaient  partagés  en  trois  congréga- 
tions qui  se  tenaient  séparément  chez  l’un 
des  légats;  là  toutes  les  matières  étaient  exa- 
minées et  discutées  longuement;  on  y pré- 
parait un  projet  de  décret  sur  les  divers  ob- 
jets mis  en  délibération  ; puis  ces  trois  as- 
semblées particulières  se  réunissaient  en 
congrégation  générale  pour  délibérer  en 
commun,  et  ce  n'était  qu'après  avoir  été 
ainsi  élaborés  et  adoptés  que  les  décrets 
étaient  lus  dans  les  sessions  solennelles , 
où  ils  recevaient  une  nouvelle  approba- 
tion définitive. 

C'est  un  dogme  incontestable,  parmi  lus 
catholiques,  que  les  décisions  d'un  concile 
général  sont  une  règle  de  foi  à laquelle  tout 
chrétien,  sans  exception,  est  obligé  do  so 
soumettre.  Ce  dogme  est  une  suite  néces- 
saire de  l'infaillibilité  de  l’Eglise  et  do  la 
promesse  que  Jésus-Christ  a faite  à ses  apô- 
tres et  à leurs  successeurs  d’ètre  avec  eux 
jusqu’à  la  fin  des  siècles.  L'Eglise,  en  effet, 
ne  peut  proclamer  sa  croyance  d’une  ma- 
nière plus  authentique  et  plus  éclatante  que 
par  la  voix  de  ses  pasteurs  assemblés  et  réu- 
nis à leur  chef.  Quiconque  refuse  de  se  con- 
former à cet  enseignement  est  hérétique,  et 
cesse  d'être  membre  de  l’Eglise  do  Jésus- 
Christ.  Toute  l’histoire  du  christianisme  sert 
à démontrer  cette  autorité  infaillible  des 
conciles  généraux  ; car  l'Eglise  n’a  jamais 
permis  de  révoquer  en  doute  ni  de  remettre 
en  question  ce  qu’ils  avaient  défini.  Elle  a 
constamment  retranché  do  son  sein  et 
frappé  d’anathème  ceux  qui  osaient  rejeter 
les  décisions  de  ces  assemblées  sur  les  ma- 
tières concernant  la  foi  ou  les  mœurs.  Ainsi 
les  ariens,  les  nestoriens,  les  eutychiens,  les 
monothèlitcs  et  une  foule  d’antres  sectai- 
res ont  été  constamment  regardés  comme 
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hérétiques  pour  avoir  méprisé  l’autorité  des 
conciles  généraux  qui  avaient  condamné  leur 
doctrine.  KiiHn  c’est  un  fait  remarquable  que 
tous  les  novateurs,  et  jusqu'aux  protestants 
eux-niéines,  ont  invoqué  d'abord  lo  juge- 
ment des  conciles  généraux , et  fait  profes- 
sion do  vouloir  s’y  soumettre  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  y ont  vu  leurs  erreurs  condam- 
nées. Tant  il  est  vrai  que  l'autorité  des  con- 
ciles généraux  est  un  dogme  fondamental 
qui  n'a  jamais  été  contesté  que  par  des  hé- 
rétiques opiniâtres,  forcés  de  se  contredire 
eux-mémes. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  discipline,  l'au- 
torité des  conciles  généraux  n'est  pas  moins 
incontestable  ni  moins  absolue  : ils  peuvent 
établir  des  réglements  et  faire  des  lois  obli- 
gatoires dans  toute  l'Eglise  et  pour  tous  les 
chrétiens,  et  condamner  ceux  qui  refuseraient 
de  s’y  soumettre.  C’est  ainsi  que  les  quarlo- 
décimans  furent  excommuniés  et  traités 
comme  schismatiques,  parce  qu’ils  s’obsti- 
nèrent â célébrer  le  fête  de  Pâques,  comme 
les  Juifs,  le  quatorzième  jour  de  la  lune  de 
mars,  contre  la  défense  du  concile  de  Nicéc, 
qui  avait  ordonné  de  la  célébrer  le  diman- 
che suivant;  car  on  jugea  nécessaire  d'éta- 
blir l’uniformité  sur  un  point  aussi  impor- 
tant et  do  ne  pas  souffrir  une  dissidence  par 
suite  de  laquelle  un  petit  nombre  d’églises 
rompaient  le  jeûne  et  célébraient  l’oftice  de 
la  résurrection  avec  des  chants  d'allégresse, 
tandis  que  toutes  les  autres  étaient  encore 
dans  le  plus  grand  deuil  do  la  pénitence  et 
tout  occupées  du  souvenir  de  In  passion  du 
Jésus-Christ.  I)e  mémo,  quoique  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  fût  un  point  du 
discipline  sur  lequel  les  usages  ont  varié, 
néanmoins  le  concile  de  Trente  n'a  point 
voulu  la  permettre  à ceux  qui  la  deman- 
daient, parce  que  les  hérétiques  en  soute- 
naient faussement  la  nécessité.  .Mais  les  con- 
ciles généraux,  sur  d'autres  points  de  disci- 
pline moins  importants,  n'usent  pas  toujours 
de  leur  autorité  d’une  manière  aussi  absolue; 
leurs  réglements  sont  alors  subordonnés  à 
certaines  considérations  do  prudence , et 
leur  intention  n’est  pas  d’en  prescrire  l'ob- 
servation rigoureuse  dans  des  circonstances 
inopportunes  où  cette  rigueur  pourrait  avoir 
de  graves  inconvénients.  C’est  ainsi  que  les 
lois  de  discipline  du  concile  de  Trente  n'ont 
pas  été  toutes  remues  en  l'ranee,  parce  que 
plusieurs  étaient  contraires  à îles  umi,.;..s 
depuis  longtemps  établis  dans  le  royaume  cl 
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dont  il  n’élall  pas  prudent  d'exiger  absolu- 
ment lo  sacrifice. 

On  convient  unanimement  parmi  les  théo- 
logiens catholiques,  et  c’est,  du  reste,  uno 
chose  indiquée  par  la  signification  mémo 
des  termes,  qu'un  concile  n’est  pas  propre- 
ment eecuménique,  ou  général,  à moins  que 
tous  les  évéques  de  la  chrétienté  n’y  aient  été 
convoqués,  autant  qu'il  est  possible  et  que 
Téloignement  des  lieux  peut  le  permettre. 
Mais,  quoique  tous  doivent  y être  appelés,  il 
n’est  pas  nécessaire  que  tous  s’y  trouvent; 
aulrenienl  il  ne  serait  pas  possible  d’assem- 
bler un  concile  général , et  il  n’y  en  aurait 
pas  encore  eu  dans  l’Eglise  ; car  on  com- 
prend que  les  intirmilés,  la  vieillesse  et  une 
foule  d'autres  causes  doivent  empêcher  tou- 
jours un  certain  nombre  de  prélats  de  se 
rendre  à la  convocation  faite.  « N’esl  ce  pas 
assez,  dit  Itossuet,  qu'il  en  vienne  tant  et  de 
tant  d'endroits,  et  que  les  autres  consentent 
si  évidemment  à leur  assemblée  qu'il  sera 
clair  qu’on  y aura  porté  le  sentiment  de 
toute  la  ierre,  Uisl.  des  Yar. , liv.  xv.  » Il  y 
a eu  plusieurs  conciles  généraux  où  il  ne 
s’est  trouvé  qu'un  assez  petit  nombre  d’évê- 
ques, et  qui  n’en  ont  pas  eu  pour  eêla  moins 
d'autorité  ; il  y a meme  des  exemples  de  con- 
ciles auxquels  un  certain  nombre  d’évêques 
seulement  avaient  été  appelés,  et  qui,  dans 
la  suite,  ont  été  mis  au  nombre  des  conciles 
généraux, ou,  du  moins,  ont  acquis  la  même 
autorité,  parce  que  les  décisions  en  ont  été 
reçues  de  toute  l’Eglise  : ainsi  le  concile  de 
Constantinople,  letiu  en  1181  contre  Thérésie 
de  Macédouius,  est  regardé  comme  œcumé- 
idque,  bien  qu'on  n'y  ail  appelé  que  les  évé- 
quer.  d'Orienl,  parce  que  ses  décisions  furent 
reçues  et  confirmées  par  le  pape,  dans  un  con- 
cile desOccidentaux.  De  même  les  décisions  du 
'deuxième  concile  d'Orange,  contre  les  semi- 
pélagiens,  ont  acquis,  par  la  confirmation  du 
pape  et  l'adhésion  de  toute  l’Eglise,  Taulo- 
rilé  d’un  jugement  solennel,  aussi  irréfor- 
mable que  celui  des  conciles  généraux. 
Ainsi,  quel  qne  soit  le  petit  nombre  des  évê- 
ques qui  se  rendent  à un  concile  où  tous  ont 
été  appelés,  il  doit  être  tenu  pour  œcuméni- 
que, du  moment  où  l’Eglise  catholique,  c’est- 
à-dire  la  grande  majorité  des  évêques, unie 
au  souverain  pontife,  le  considère  comme 
tel  et  en  proclame  les  décisions  comme  règles 
de  foi  ; car  Taulorilé  de  TEgliso  est  toujours 
la  niôme,  soit  qu  elle  porte  uno  décision  dans 
uue  assemblée  des  évéques  réunis,  soit 
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qu’elle  manîTeste  sa  croyance  par  l’unifor- 
mité incontestable  do  son  enseignement. 

C’est  également  un  point  non  contesté  par- 
mi les  catholiques  quolc  droit  do  convoquer 
les  conciles  généraux  appartient  au  souve- 
rain pontife,  comme  chef  de  l’Eglise  : en 
effet,  lui  seul  a juridiction  sur  tous  les  évê- 
ques; à lui  seul  appartient  le  soin  de  l’Eglise 
universelle,  et,  par  conséquent,  lui  seul  a 
l’autorité  nécessaire  pour  convoquer  une 
assemblée  do  tous  les  pasteurs.  Ce  droit  a 
toujours  été  reconnu  comme  inhérent  à l’au- 
torité du  souverain  pontife,  et  on  le  voit 
confirmé,  non-seulement  par  l’usage  et  la 
pratique  de  tous  les  siècles,  mais  encore  par 
une  multitude  innombrable  de  témoignages 
qui  ont  été  recueillis  par  liellarmiii  dans 
son  Traité  des  conciles.  C’est  en  vain  que  les 
novateurs  des  derniers  temps  ont  voulu  con- 
tester ce  droit,  en  prétendant  que  les  pre- 
miers conciles  furent  convoqués  par  les  em- 
pereurs, car  il  est  certain  que  cette  convo- 
cation fut  au  moins  approuvée  ou  ratifiée  par 
les  souverains  pontifes,  puisqu'ils  envoyè- 
rent leurs  légats  pour  les  représenter  dans 
ces  conciles.  Or  on  conçoit  bien  que,  si  le 
pape  a le  droit  de  faire  par  lui-même  la  con- 
vocation, il  peut  aussi  la  ratifier  quand  elle 
est  faite  par  un  autre.  11  est  prouvé,  d’ail- 
leurs, par  divers  monuments,  que  Icsp.ipes 
ne  se  bornèrent  pas  à ratifier  la  convocation 
des  anciens  conciles,  mais  qu’ils  y intervin- 
rent par  une  coopération  directe:  cette  in- 
tervention est  constatée  en  particulier,  pour 
ce  (pii  regarde  le  concile  de  Nicée.parle 
témoignage  du  sixième  concile  général 
lact.  XVIII ),  et  on  en  trouve  aussi  une 
preuve  dans  la  présence  de  i>lusieurs  évê- 
ques, qui  durent  se  rendre  à Mcée  sur  une 
autre  convocation  que  celle  de  Constantin, 
puisqu’ils  étaient  étrangers  à l'empire.  Si  les 
historiens  attribuent  cette  convocation  à 
l’empereur,  c’est  qu’en  effet  il  y prit  une 
très-grande  part,  en  écrivant  aux  évêques  et 
leur  fournissant  les  voitures  publiques  pour 
leur  voyage.  Les  historiens  attribuent  de 
même  aux  empereurs  la  convocation  du  con- 
cile do  Sardique,  et  l’on  sait  néanmoins,  par 
le  témoignage  positif  de  saint  Athanase 
(Epist.  ad  Solit.),qae  le  pape  Jules  leur  avait 
écrit  pour  cet  objet,  en  sorte  qu’elle  eut  lieu 
par  le  moyen  des  empereurs , mais  du  con- 
sentement et  par  l’autorité  du  souverain 
pontife.  Il  était  naturel,  quand  le  christia- 
nisme ne  s’étendait  guère  au  delà  des  limi- 


tes do  l’empire  romain,  et  que  la  plupart  des 
évêques  étaient  trop  pauvres  pour  subvenir 
aux  irais  d’un  long  voyage,  de  s’adresser  aux 
empereurs  pour  la  convocation  des  conciles, 
dont  ils  faisaient  ordinairement  les  frais. 
Mais,  avant  que  les  empereurs  fussent  chré- 
tiens, et  depuis  que  l’Eglise  a été  répandue 
dans  un  grand  nombre  do  royaumes  diffé- 
rents, quelle  autorité  aurait  eu  le  droit  de 
convoquer  tous  les  évêques,  si  ce  ii’cst  le 
souverain  pontife,  dont  la  juridiction  s’é- 
tend sur  toute  l’Eglise’? 

I)e  même  qu’il  appartient  au  pape  de  con- 
voquer les  conciles,  la  primauté  de  sa  juri- 
diction lui  donne  aussi  le  droit  d’y  présider 
par  lui-même  ou  par  ses  lé'gats,  et  ce  droit 
est  égalemenl  constaté  par  la  pratique  con- 
stante de  l’Eglise.  En  effet,  dans  tous  les 
conciles  acuméniques  dont  nous  avons  les 
actes,  on  trouve  en  tête  la  sou.'^criplion  dos 
légats  du  pape.  Les  protestants  allèguent 
contre  ce  fait  le  témoignage  de  quelques  his- 
toriens qui  ont  écrit  que  Constantin  avait 
présidé  au  concile  de  Nicéo,cl  l’cniporcur 
Marcien  ù celui  de  Chalcédoinc.  Mais  ce  ne 
fut  tout  au  plus  qu’une  présidence  honoraire, 
et  non  pas  une  présidence  réelle  ou  de  juri- 
diction. Eusébe  atteste  expressément,  dans 
la  vie  de  Constantin , que  ce  prince  voulut 
siéger  au-dessous  des  évêques,  et  il  est  cer- 
tain, d’ailleurs,  qu’il  ne  prit  aucune  part  aux 
délibérations  et  qu’il  se  contenta  d’employer 
son  iiinucncc  pour  rapprocher  les  esprits  et 
confirmer,  par  l’autorité  de  la  puissance  sé- 
culière, les  décisions  du  concile,  lîelaso  de 
Cyzique,  qui  a écrit  riiistoiro  du  concile  do 
Nicée,  dit  formellement  qu’Osius  tenait,  avec 
les  prêtres  Vitus  et  Vincent,  la  place  de  l’é- 
vêque de  Rome,  et  l’on  trouve,  en  effet,  le 
nom  d’Osius  en  tête  de  toutes  les  souscrip- 
tions dans  les  actes  do  ce  concile;  or  à 
quel  titre  un  simple  évêque  de  Cordouc,  s’il 
n’cét  pas  été  le  représentant  du  souverain 
pontife,  aurait-il  obtenu  la  présidence  sur 
tous  les  évêques  do  la  chrétienté,  mémo  sur 
ceux  d’Antioche  et  d’Alexandrie,  qui  se  trou- 
vaient présents  en  personne  et  qui  n’étaient 
pas  moins  distingués  par  leur  mérite  person- 
nel que  par  la  dignité  de  leur  siège?  (tuant 
au  concile  de  Chalcédoine,  l’empereur  Mar-  ^ 
cicn  y eut,  il  est  vrai,  la  première  place,  mais  ' 
seulement  comme  protecteur  du  concile,  ainsi 
qu’il  le  déclara  lui-même,  et  non  comme 
juge  ou  pour  prendre  part  aux  délibérations. 
Ce  furent  les  légats  du  pape  saint  Léon  <|ui 
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présidèrent  et  qui  prononcèrent,  au  nom  du 
souverain  pontife  et  avec  l’approbation  du 
concile,  la  déposition  de  Uioscore,  à qui  l’on 
reprocha,  entre  autres  crimes,  de  s'ètre  arrogé 
la  présidence  du  conciliabule  d’Ephèse,  au 
mépris  du  saint-siège , ce  qui  est  un  témoi- 
gnage bien  authentique  du  droit  réservé  au 
souverain  pontife.  Il  faut,  d’ailleurs,  un 
aveuglement  bien  inconcevable  pour  attri- 
buer ta  présidence  d’une  assemblée  qui  doit 
juger  de  la  foi  à des  princes  qui  ne  sauraient 
en  être  juges  et  qui  reconnaissent  eux-niéincs 
que  ce  droit  n’appartient  qu’aux  évêques. 

On  compte  dix-sept  conciles  unanimement 
reconnus  comme  œcuméniques  : nous  ne  fe- 
rons guère  que  les  indiquer  ici;  car  la  plu- 
part ont  été  ou  seront  l’objet  d’articles  par- 
ticuliers. Le  premier  do  ces  conciles  est  ce- 
lui de  Nicée,  tenu  en  325,  pour  condamner 
la  doctrine  des  ariens,  qui  niaient  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ.  On  y dressa  le  symbole 
ou  profession  de  foi  que  l’on  chante  à la 
messe,  et  que  nous  appelons  encore  5ym- 
bok  de  Nicée,  dans  lequel  on  reconnaît  le  fils 
consubstantiel  au  père  et  éternel  comme  lui. 
On  ordonna  que  la  fête  de  Pâques  serait  cé- 
lébrée partout  le  dimanche  après  la  pleine 
lune  qui  coïncide  avec  l’équinoxe  du  prin- 
temps ou  qui  le  suit  de  plus  près,  et  cet 
équinoxe  fut  fixé  au  21  mars.  Le  second 
concile  général  fut  tenu  à Constantinople,  en 
381 , pour  confirmer  la  foi  de  Nicée  et  con- 
damner l’hérésie  de  Macedonius,  qui  niait  la 
divinité  du  Saint-Esprit.  Le  troisième  , tenu 
à Ephése,  en  â31 , condamna  l’hérésie  do 
Nestorius,  qui  distinguait  deux  personnes 
en  Jésus-Christ , et  décida  que  la  sainte 
Vierge  était  vraiment  mère  do  Dieu.  Le  qua- 
trième fut  tenu  à Clialcédoine,  en  451,  pour 
condamner  ta  doctrine  d’Eutychés,  qui  niait 
la  distinction  des  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  : ces  quatre  premiers  conciles  pu- 
blièrent aussi  plusieurs  canons  de  discipline. 
Le  cinquième  et  le  sixième  furent  tenus  à 
Constantinople,  l’un  en  553,  à l’occasion  de 
quelques  écrits  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
de  Trois  chapitres,  et  qui  furent  condamnés 
comme  favorisant  l’hérésie  de  Nestorius; 
l’autre,  en  680,  pour  condamner  l’erreur  des 
monothélites,  qui  n'admettaient  qu’une  seule 
volonté  en  Jésus-Christ  : c’était  un  reste  de 
l’cutychianisme.  Le  septième  concile  géné- 
ral, assemblé  à Nicée,  en  787,  condamna  les 
iconoclastes  ou  briseurs  d’images;  le  hui- 
tième fut  tenu  à Constantinople  au  sujet  de 


l’intrusion  dq  Photius,  qui  fut  condamné  cl 
déposé.  Ces  huit  conciles  ne  furent  guère 
composés  que  des  évêques  de  l’Orient  ; mais 
le  pape  y présida  par  ses  légats,  et  toute 
l’Eglise  en  reçut  les  décisions.  Les  autres 
conciles  furent  célébrés  en  Occident.  On  en 
compte  d’abord  quatre  tenus  à Itomc  4uns 
l’église  de  Latran,  d’où  ils  ont  tiré  leur 
nom.  Le  premier  de  Latran,  qui  est  le  neu- 
vième générai,  fut  tenu  en  1123,  et  ne  fit 
guère  que  des  réglements  de  discipline.  Le 
dixiéme,  tenu  en  1139,  eut  pour  objet  de 
condamner  divers  hérétiques,  entre  autres 
Pierre  de.  Bruis  et  Arnaud  de  Brescia.  Le 
onzième  fut  assemblé  en  1779,  à l’occasion 
d’un  schisme  produit  par  l’élection  d'ua 
antipape,  et  condamna  les  Vaudois  et  les 
Albigeois.  Le  douzième,  tenu  aussi  à Latran, 
en  1215,  renouvela  cette  condamnation,  fit 
dos  règlements  pour  la  recherche  ou  l’in- 
quisition des  hérétiques,  et  publia  plusieurs 
canons  de  discipline,  parmi  lesquels  un  re- 
marque le  fameux  canon  Oiimis  utriusque 
sexus,  qui  ordonne  à tous  les  fidèles  do  se 
confesser  au  moins  une  fuis  l’an  et  de  com- 
munier à Pâques.  Les  treiziéme  et  quator- 
zième conciles  généraux  furent  assemblés  à 
Lyon,  l’un  en  1245,  pour  le  rétablissement  de 
la  discipline  et  de  la  paix  do  l’Eglise,  et  ce 
fut  dans  ce  concile  que  le  pape  Innocent  IV 
prononça  la  déposition  de  l’empereur  Fré- 
déric II;  l’autre,  en  1272,  pour  la  réunion 
des  schismatiques  grecs  â l’Eglise  romaine. 
Ils  souscrivirent  en  effet  une  profession  de 
fui,  par  laquelle  ils  renonçaient  à leurs  er- 
reurs et  reconnaissaient  l’autorité  du  saint- 
siège  sur  toute  l’Eglise,  mais  ils  retombèrent 
bientôt  après  dans  le  schisme.  Le  quinzième 
concile,  tenu  l’an  1311  à Vienne  en  Dau- 
phiné, supprima  l’ordre  des  templiers,  con- 
damna les  béghards,  les  fratricelles  et  d’au- 
tres sectaires,  et  fit  un  grand  nombre  de  rè- 
glements pour  la  réformation  des  abus.  Le 
seizième  concile  général,  tenu  à Florence 
en  1439,  eut  pour  objet  principal  la  réunion 
des  Grecs,  qui  y souscrivirent  une  définition 
de  foi  exprimant  la  doctrine  contraire  à 
leurs  erreurs.  Enfin  le  dix-septième  et  der- 
nier concile  général  fut  celui  de  Trente , 
commencé  en  1545  et  terminé  en  1563,  dans 
lequel  furent  condamnées  les  hérésies  de 
Luther  et  du  Calvin.  Il  est  trois  autres  con- 
ciles regardés  par  différents  théologiens 
comme  œcuméniques,  savoir  : celui  de  Con- 
stance, tenu  en  1414;  celui  de  Bâle,  tenu 
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qnelqoes  années  après,  mais  senlement  quant  i fin  do  iv*  siècle  et  au  commencement  du  v*, 


rj  aux  vingt-cinq  premières  sessions , c est-à- 
il,  dire  jusqu’au  moment  où  le  pape  Eugène  IV 
en  ordonna  la  translation  à Fcrrare  ; enfin 
celui  de  Latran,  tenu  de  1511  à 1517,  sous 
les  papes  Jules  II  et  Léon  X.  La  plupart 
: des  théologiens  français  n’admettent  point 

^commo  œcuménique  ce  dernier  concile,  et 
^ les  ultramontains,  qui  le  regardent  comme 
tel  , refusent  de  leur  côté  ce  titre  au  concile 
^ ' de  fiâle  et  aux  premières  sessions  du  concile 

^ ..^  'Constance,  admis  l’un  et  l'autre  comme 

J * : jeeuméniques  par  les  Français.  Cette  diver- 
j , _ sité  d’opinions,  tolérée  par  l’Eglise,  suffit 
, t . pour  rendre  douteuse  l’autorité  de  ces  con- 
1^  . ïilcs  sur  tous  les  points  controversés  ; car, 
Ju  reste,  il  faut  remarquer  que  plusieurs  de 
eurs  décisions  ont  été  reçues  par  toute  l’E- 
I , ^^lise,  et  sont  devenues  ainsi  des  jugements 
' dogmatiques  à l'abri  de  toute  contestation. 
i Le  nombre  des  conciles  particuliers  est  tel- 
iitment  considérable,  que  l’on  en  compte  plus 
. de  sept  cents,  dont  il  nous  reste  des  actes  ou 
des  monuments,  et,  selon  toute  apparence, 
il  s’en  est  tenu  beaucoup  plus  encore  qui 
sont  même  inconnus,  ou  dont  il  ne  reste 
rien.  Il  est  probable  qu’ils  furent  assez  rares 
dans  les  premiers  temps  du  christianisme  à 
cause  des  persécutions,  et  si  l’on  en  excepte 
le  concile  de  Jérusalem  tenu  par  les  apôtres, 
on  n'en  connaît  point  qui  aient  été  tenus 
avant  le  milieu  du  second  siècle;  mais,  de- 
puis cette  époque,  on  en  voit  quelques-uns 
à Rome  et  en  quelques  endroits  de  l’Orient, 
pour  condamner  divers  hérétiques.  Il  y en 
eut  surtout  plusieurs  tenus  vers  la  fin  du 
II*  siècle,  à l’occasion  des  disputes  élevées 
sous  le  pontificat  do  pape  Victor  sur  le  jour 
où  l'on  devait  célébrer  la  fête  de  Pâques.  Ils 
devinrent  plus  multipliés  dans  le  siècle  sui- 
vant, et  l’on  en  remarque  notamment  plu- 
sieurs en  Afrique  et  dans  l’Asie  Mineure,  au 
sujet  du  baptême  des  hérétiques;  quelques- 
uns  à Rome  sur  le  même  sujet,  un  autre 
contre  les  novatiens,  et  deux  d’Antioche 
contre  les  erreurs  de  Paul  do  Samosate.  On 
en  compte  plus  de  soixante  avant  le  concile 
de  Nicée , qui  ordonna  de  tenir  les  conciles 
provinciaux  deux  fois  par  an,  ce  qui  peut 
faire  croire  que  depuis  la  paix  de  l’Eglise  ils 
étaient  déjà  très-fréquents. 

On  trouve  dans  les  siècles  suivants  beau- 
coup d’exemples  de  conciles  nationaux, 
parmi  lesquels  on  peut  compter  un  grand 
nombre  de  conciles  d’Afrique,  tenus  vers  la 


et  dont  les  règlements  obtinrent,  dans  pres- 
que toute  l'Eglise,  une  très-grande  autorité. 
Il  en  fut  de  mémo  des  conciles  d’Espagne 
tenus  à Tolède,  sous  les  rois  goths , dans  le 
VI*  et  le  VII*  siècle.  Il  y eut  aussi,  dans  le 
môme  temps,  plusieurs  conciles  nationaux 
tenus  en  France,  et  ils  y devinrent  surtout 
fréquents  sous  le  règne  de  Charlemagne  ; car 
on  peut  considérer  comme  des  conciles  les 
assemblées  où  les  évêques,  convoqués  pour 
délibérer  avec  les  seigneurs  sur  affaires  ci- 
viles, se  réunissaient  séparément  pour  traiter 
des  affaires  purement  ecclésiastiques.  Les 
conciles  nationaux  étaient  convoqués  et  pré- 
sidés, soit  par  les  primats,  soit  par  le  plus 
ancien  métropolitain,  soit  par  les  légats  du 
pape.  Mais  on  voit,  dans  un  concile  d'Or- 
léans de  l’an  511,  et  dans  un  grand  nombre 
d’autres  tenus  plus  tard  en  France,  qu'ils 
étaient  souvent  convoqués  par  le  roi.  Les 
décrets  portés  sur  la  foi  par  les  conciles  na- 
tionaux ne  sont  point  par  eux-mémes  une 
règle  infaillible  ; ils  ne  le  deviennent  qu’au- 
tant  qu’ils  sont  acceptés  et  confirmés  par  le 
souverain  pontife  et  par  l’assentiment  de 
toute  l’Eglise  : quant  aux  canons  de  disci- 
pline, ils  n’ont  de  force  que  dans  la  nation 
dont  les  prélats  ont  formé  le  concile  ; néan- 
moins il  est  arrivé  souvent  que  l’Eglise  uni- 
verselle a jugé  convenable  de  les  adopter, 
parce  qu’elle  les  a trouvés  pleins  de  sagesse, 
et  la  même  chose  a eu  lieu  quelquefois  pour 
les  règlements  de  simples  conciles  provin- 
ciaux, de  sorte  qu’ils  sont  devenus  ainsi  une 
partie  du  droit  canonique  généralement 
reçu. 

Le  premier  concile  général  de  Nicée  or- 
donna, comme  nous  l’avons  dit,  que  les  con- 
ciles provinciaux  se  réuniraient  deux  fois 
l’année,  au  printemps  et  en  automne,  pour 
juger  les  affaires  ecclésiastiques  de  la  pro- 
vince : celte  règle  fut  longtemps  observée; 
mais  les  troubles  de  l’empire  et  l’invasion 
des  barbares  devinrent  un  obstacle  à la  réu- 
nion aussi  fréquente  des  évêques,  et,  dans  le 
vit*  siècle,  on  se  réduisit  à prescrire  les  con- 
ciles provinciaux  tous  les  deux  ans.  Ce  règle- 
ment fut  confirmé  par  le  septième  concile  gé- 
néral et  par  le  huitième.  Ensuite  le  pape  Inno- 
cent 111 , au  quatrième  concile  général  de 
Latran,  ordonna  de  tenir  les  conciles  pro- 
vinciaux chaque  année  ; enfin  le  concile  de 
Bâle  restreignit  cette  obligation  à tous  les 
trois  ans,  et  cette  règle  a été  confirmée  par  le 
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concile  de  Trente  ; mais  elle  a été  fort  mal  , 
observée  , car,  depuis  cette  époque,  les  con- 
ciles sont  devenus  de  plus  eu  plus  rares. 

Les  actes  des  conciles  ont  été  recueillis 
par  Itinius  ou  Labigne,  eu  37  vol.  in-fol. 
Celte  édition,  connue  sous  le  nom  de  Collec- 
tion du  Louvre,  fut  publiée  en  lliVV  : mais, 
quoique  très-volumineuse,  elle  est  cependant 
moins  complète  que  celle  des  t‘P.  I.abbe 
et  Cossart,  imprimée,  d'abord  à Paris,  en 
17  vol.,  avec  un  grand  nombre  de  notes 
hisloiiques  et  critiques,  puis,  à Venise,  en 
25  vol  , avec  une  augmentation  de  notes  et 
de  réflexions  intéressantes.  Une  autre  édi- 
tion en  12  vol.  a été  |mbliéc  par  le  P.  Ilar- 
douin,  et  l'on  y trouve  plusieurs  pièces  qui 
ne  sont  pas  dans  la  précédente;  mais  il  en  a 
retranché  d'autres.  On  a aussi  publié  à part 
des  suppléments  à la  collection  du  P.  Labbc  : 
on  joint  ordinairement  à celle-ci  le  supplé- 
ment de  Mansi,  imprimé  à I.ucques  en  6 vol. 
in-fol.  Les  actes  des  conciles  de  France  ont 
été  recueillis  cl  publiés  par  le  P.  Siruiond  ; 
ceux  des  conciles  d'Espagne  par  le  cardinal 
d'.Xguirre  , et  ceux  d'Angleterre  et  d'Irlande 
par  Wilkins.  On  a aussi  une  collection  par- 
ticulière des  conciles  d'.Vllemagne  et  quel- 
ques autres  moins  considérables.  Enfin  Ca- 
bassut,  prêtre  de  l'Oratoire,  a publié,  sous 
le  titre  de  Notilia  conciliorum,  un  recueil 
en  1 vol.  in-fol.,  où  l'on  trouve  tout  ce  qu'il 
y a de  plus  intéressant  dans  les  actes  des 
conciles.  K. 

CONCLAVE  [quasi  cum  davis,  avec  ou 
sous  clef),  nom  donné  au  lieu  où,  dix  jours 
après  la  mort  du  pape,  les  cardinaux  se  reii- 
fcrinent  pour  élire  son  successeur  : ce  nom 
est  aussi  appliqué  à l'auguste  assemblée 
elle-même,  dans  laquelle  chaque  membre 
vote  sccréti'inenl  et  par  écrit,  selon  certaines 
règles  prescrites  dont  nous  parlerons  bien- 
têt  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
lorsqu'un  pape  mourait,  le  prœsltyterium 
(principaux  prêtres  composant  son  conseil) 
convoquait  les  évêques  qui  se  Irouvaient  <à 
Komc,  ainsi  que  tous  les  ecclésiastiques  sé- 
culiers et  réguliers  ; leurs  délibérations 
étaient  publiques,  car  tous  les  fidèles  pou- 
vaient y assister,  et  quelquefois  même  les 
principaux  d'entre  eux  y prenaient  part.  C'est 
é raison  de  celte  circonstance  que  les  au- 
teurs italiens  appellent  ce  mode  d'élection 
comices  sucras,  saqri  romizi.  Il  n'y  en  eut 
pas  d'autre  jusqu'à  Meedas  11.  Mais  ce  pape, 
pour  préveuir,  autant  que  possible,  les  dis- 


cordes qui  naissaient  assez  souvent  de  la 
divergence  des  opinions  de  celte  multitude, 
fit  décréter  par  le  concile  de  Rome,  tenu  en 
avril  de  l'an  1069, que,  dorénavant,  la  mort  du 
souverain  pontife  survenant,  les  cardinaux- 
évê(jues  SC  concerteraient  sur  le  choix  de 
sou  successeur;  qu'cnsuile  ils  s'adjoindraient 
les  cardinaux-prêtres  et  les  cardinaux-dia- 
cres pour  procéder  ensemble  à l'élection. 
Grégoire  Vil,  en  1071,  confirma  ce  décret 
en  faveur  des  trois  ordres  de  cardinaux. 
Alexandre  III,  en  llfiO,  érigea  celle  préro- 
gative du  sacré  collège  en  droit  exclusif,  et 
le  concile  de  Lalran  (3'  général),  tenu  en 
1179,  sous  ce  pape,  statua  que  les  deux 
tiers  des  suffrages  seraient  nécessaires,  à 
l'avenir,  pour  légitimer  l'élection  pontificale. 
Le  nom  de  conclave  apparaitpour  la  première 
fois  dans  la  constitution  que  Grégoire  X 
IHiblia  à la  suite  de  la  cinquième  session  du 
concile  de  Lyon,  en  juillet  1274.  parce  qu'elle 
ordonnait  (Labre,  t.  XI,  pars  l,  co/,975) 
ipie,  lorsqu'il  s'agirait  désormais  d'élire  le 
souverain  pontife,  les  cardinaux  s'assemble- 
raient dans  le  palais  du  défunt,  qu'ils  occu- 
peraient un  seul  et  même  appariement,  non 
séparé  jiar  des  murs  ou  des  rideaux,  qu'ils 
y vivraient  en  commun,  etc.;  in  eodem  pala- 
tio  uniim  conclave,  nullo  intermède  pariete, 
scii  alio  rclamine  , omnes  habitent  in  com- 
muni...  Elément  VI,  par  la  sienne  du  10  dé- 
cembre 1351,  permit  aux  cardinaux  de  faire 
mettre  des  voiles  dans  le  conclave,  de  ma- 
nière à ce  qu'ils  fussent  séparés  les  uns  des 
autres,  cl  d'avoir  chacun  deux  conclavistes 
assistants.  Pie  IV,  par  un  décret  du  9 octo- 
bre 1562,  renouvela  les  divcrsesprescriplions 
de  ses  prédécesseurs.  Enfin  Grégoire  XV, 
dans  ses  constitutions  des  15  novembre  1021 
et  12  mars  1622,  qu’on  trouve  dans  le  Bul- 
lairell.  111),  régla  le  cérémonial  et  toutes  les 
fiu  malilés  à observer  dans  la  tenue  des  con- 
claves, tant  pour  éviter  les  lenteurs  que  pour 
rendre  impossibles  les  influences  extérieures 
et  les  brigues. 

Quelques  savants  prétendent  qu’il  a existé 
anciennement  dix-huit  manières  de  procéder 
,i  l’élection  des  souverains'  pontifes,  selon 
les  temps  et  les  circonstances,  tandis  que 
d’autres  n on  comptent  que  sept  ou  huit. 
Mais  Andrea  Tosi,  dans  sa  Relazione  délia 
carte  di  Roma,  publiée  en  1765,  avec  appro- 
bation du  maître  du  sacré  palais,  n’en  men- 
tionne que  quatre  comme  étant  les  plus  usi- 
I lées  de  nos  jours,  ou  dont  on  a usé,  dit-il. 
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en  des  lemps  peu  éloignés,  savoir,  l’élection 
par  compromis , par  inspiration,  par  scrutin 
et  par  accessit  ou  acch. 

La  première  de  ces  formes  d'élection,  qui 
a été  rarement  pratiquée,  avait  lieu  lorsque 
les  cardinaux,  ne  pouvant  s'accorder  sur  le 
choix  à faire , donnaient  pouvoir  à l’uii 
d’eux,  recommandable  par  son  sens  droit  et 
son  mérite,  de  désigner  le  sujet  à élire,  et 
s'engageaient  solennellemenl  à le  nommer, 
en  remplissant  toutes  les  formalités  requises. 
11  parait  que  c’est  ainsi  que  fut  élu  Gré- 
goire X (Thcobald  Visconti),  en  1271  , pen- 
dant qu’il  était  dans  la  terre  sainte  avec 
Edouard  1",  roi  d’Angleterre. 

La  seconde,  celle  par  adoration  ou  inspi- 
ration, était  ainsi  désignée,  parce  que  les 
cardinaux,  sans  s’etre  concertés  ni  entendus 
sur  le  sujet  à élire,  se  trouvaient  tous  dispo- 
sés en  faveur  du  même,  comme  par  une 
mystérieuse  illumination,  et  allaient  tous 
ensemble  se  jeter  à ses  pieds , en  le  procla- 
mant chef  suprême  de  l’Eglise. 

La  troisième,  celle  du  scrutin  secret  ou 
bulletins  fermés,  est  l’unique  que  l’on  ait 
observée  depuis  les  constitutions  réglemen- 
taires de  Grégoire  XV,  qui  ont  restreint  l’é- 
lection des  papes  ,i  cette  forme.  La  qua- 
trième, ne  consistant  qu’en  une  légère  modi- 
fication de  la  précédente , sera  expliquée  en 
son  lieu. 

Lorsque  le  pape  est  mort,  le  sacré  collège 
expédie  des  courriers  extraordinaires  à tous 
les  princes  catholiques  et  aux  cardinaux  ab- 
sents, afin  que  ces  derniers  puissent  se  ren- 
dre à Rome  pour  y concourir  à l’élection 
d’un  nouveau.  — Le  dixième  jour  qui  suit 
le  décès  du  pape,  c’est-à-dire  le  lendemain 
de  ses  obsèques,  les  cardinaux  s’assemblent 
à la  basilique  de  Saint-Pierre  et  y entendent 
la  messe  du  Saint-Esprit,  qui  est  dite  par  le 
cardinal  doyen.  Après  la  messe,  le  grand 
maître  des  cérémonies  prend  la  croix  pa- 
pale; il  est  suivi  des  musiciens  qui  chantent 
le  Veni  Creator,  et  des  cardinaux,  marchant 
deux  à deux,  suivant  leur  rang  d’ordre,  et  se 
rendent  processionnellement  au  conclave , 
préparé  dans  les  vastes  salles  qui  compo- 
sent le  premier  étage  du  Vatican,  à partir  de 
la  galerie  qui  règne  sur  le  portique  de  Saint- 
Pierre  et  SC  prolonge  sur  la  droite  en  tour- 
nant la  basilique,  dans  toute  la  longueur 
des  corridors  que  renferme  cet  étage.  Les 
salles  sont  coupées,  d’espace  en  espace,  par 
des  cloisons  eu  boisi  et  on  noinuie  ces  es- 
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paces  numérotés  cellules,  qui  elles -mêmes 
sont  divisées  en  petites  pièces  et  cabinets. 
Chacun  des  cardinaux  a la  sienne  pour  lui, 
de  même  que  les  deux  ou  trois  conclavistes 
clercs  on  laïques,  dont  ils  se  font  assister  à 
titre  de  compagnons  de  leur  retraite.  A côté 
se  trouvent  deux  autres  pièces,  l’une  qui 
sert  de  chapelle  où  le  cardinal  peut  dire  la 
messe,  et  l’autre  est  destinée  pour  y prendre 
ses  repas  avec  scs  conclavistes.  Nul  n’a  le 
droit  de  choisir  sa  cellule,  c'est  le  sort  qui 
en  décide.  Celles  des  cardinaux  créés  par  le 
pape  défunt  sont  tapissées  de  serge  violette 
au  dehors  et  au  dedans;  celles  des  cardi- 
naux créés  par  ses  prédécesseurs,  en  serge 
verte  : la  même  distinction  existe  pour  le 
costume  des  uns  et  des  autres.  Les  arcades 
extérieures  du  portique  de  la  partie  du  Vati- 
can occupée  par  le  conclave  sont  entièrement 
murées,  ainsi  que  les  croisées,  sauf  le  haut, 
qu'on  laisse  ouvert , mais  que  l’on  couvre 
d'une  toile  blanche,  de  manière  à ne  laisser 
pénétrer  que  la  lumière  strictement  néces- 
saire. La  même  clôture  est  pratiquée  à toutes 
les  issues  de  l’intérieur.  Il  ne  reste  de  libre 
que  la  porte  qui  du  grand  escalier  conduit 
à la  salle  d’audience  de  Constantin,  par  où 
passent  les  cardinaux  qui  arrivent  lorsque  le 
conclave  est  déjà  clos;  cette  porte  est  en- 
suite fermée  par  quatre  clefs,  dont  deux  in- 
térieurement sont  confiées,  une  au  cardinal 
camerlingue,  une  au  premier  maître  des  cé- 
rémonies ; et  deux  extérieurement,  qui  sont 
entre  les  mains  du  maréchal  commandant  la 
garde  militaire  du  conclave.  Huit  tours  en 
bois,  semblables  à ceux  des  monastères  de 
filles,  sont  disposés  pour  faire  entrer  les 
aliments  qu'on  apporte  tout  préparés;  les 
conclavistes  reçoivent  les  paniers  et  cor- 
beilles qui  les  contiennent,  et  les  font  por- 
ter aux  cellules  respectives  par  des  domes- 
tiques du  service  intérieur.  Lorsque  tout  a 
été  reçu,  un  censeur,  présent  aux  opérations 
de  chaque  tour,  en  ferme  la  porte,  et  le  pré- 
lat surveillant  y appose  le  sceau  de  ses 
armes;  un  des  maîtres  des  cérémonies  en 
fait  do  même  au  dedans.  Ces  tours  sont 
constamment  gardés  par  des  dignilaii'es, 
des  auditeurs  de  rote,  des  clercs  de  cham- 
bre ou  de  congrégation  et  des  conservateurs 
romains.  Quand  on  veut  parler  à un  cardi- 
nal ou  à toute  autre  personne  renie, niée 
dans  le  conclave,  on  le  peut  à certaines 
heures  fixées,  mais  toujours  en  présence  des 
gardes.  Toutes  ces  précautions  ont  pour  but 
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d'empdcher  que  rien  ne  transpire  au  dehors 
de  ce  qui  s’y  passe.  C'est  à une  petite  fenê- 
tre pratiquée  à côté  du  tour  le  plus  voisin 
de  la  salle  Constantin,  et  à travers  un  gui- 
chet, que  trois  cardinaux  chefs  d'ordre  et  le 
doyen  du  sacré  collège  donnent  audience 
aux  ambassadeurs,  aux  magistrats  de  Rome 
et  des  provinces,  s'il  y a lieu.  Tous  les  jours, 
pendant  la  durée  du  conclave,  les  mêmes 
cardinaux  quittent  la  chapelle  du  scrutin 
vers  les  quatre  heures  de  l’aprés-midi , et  se 
réunissent  dans  une  cellule  réservée  pour  y 
prendre  connaissance  des  dépêches  des 
nonces  qui  sont  prés  les  cours  étrangères  et 
expédier  les  affaires  les  plus  urgentes.  Le 
jour  même  de  l'entrée  des  cardinaux  dans 
leurs  cellules,  le  cardinal  camerlingue,  le 
premier  maître  des  cérémonies  et  les  trois 
cardinaux  chefs  d'ordre,  avec  des  torches 
allumées,  explorent  tous  les  coins,  tous  les 
angles  et  les  localités  diverses,  pour  s’assurer 
si  toutes  tes  personnes  qui,  outre  les  cardi- 
naux, ont  été  introduites,  peuvent  y demeu- 
rer régulièrement,  savoir  : deux  conclavistes 
pour  chaque  cardinal,  ou  trois  pour  quel- 
ques-uns ; le  secrétaire  du  sacré  collège,  qui 
l'est  aussi  du  conclave,  un  sacristain,  un 
sous-sacristain,  un  confesseur,  deux  méde- 
cins, un  chirurgien , un  pharmacien  avec 
deux  garçons , quatre  barbiers , un  maçon , 
un  menuisier,  trente-six  facchini  ou  valets 
de  pied. 

Aussitôt  que  tes  cardinaux  sont  entrés 
fl.ms  le  conclave,  ils  se  rendent  dans  la  cha- 
pelle Pauline,  où  le  cardinal  doyen  dit  l'o- 
raison Peus  qui  corda  fidelium  devant  l'au- 
tel ; après  quoi  on  lit  les  constitutions  pon- 
tificales concernant  l'élection  des  papes  et 
prescrivant  tontes  les  mesures  relatives  à la 
clôture,  au  cérémonial , an  secret  des  votes 
écrits,  etc.  Le  même  cardinal  fait  suivre 
cette  lecture  d’une  courte  allocution,  par  la- 
quelle il  exhorte  A porter  les  suffrages  sur  un 
bon  et  digne  pasteur  du  troupeau  de  lésus- 
Christ. 

Les  assemblées  du  conclave  se  tiennent 
dans  la  chapelle  de  Sixte  IV  ou  Sixtine,  dé- 
signée alors  par  la  dénomination  de  chapelle 
du  scrutin. — Voici  comment  on  procède  à 
la  convocation  de  ces  assemblées.  Tous  les 
jours,  à six  heures  du  matin,  et  l’après-midi 
à deux  heures  , les  trois  maîtres  ordinaires 
des  cérémonies  parcourent  successivement 
les  corridors  du  conclave,  en  sonnant  une 
clochette  et  en  disant  à haute  voix  ces  pa- 


roles : Ad  capellam  , domini.  An  dernier 
coup  du  troisième  avertissement,  un  des 
conclavistes  de  chaque  cardinal  prend  l’é- 
critoire , l’autre  sa  croccia  ou  long  manteau 
fermé  par  une  agrafé,  sur  lequel  on  pose  le 
camail  ou  moxzetta.  En  arrivant  à la  cha- 
pelle, les  cardinaux  revêtent  ce  manteau 
pour  y assister  à la  messe  du  Saint-Esprit, 
célébrée  encore  par  le  cardinal  doyen  ; puis 
le  prélat  sacristain  entonne  le  Yeni  Creator,’ 
et,  dès  que  l’hymne  est  terminée,  les  cardi-| 
naux  prêtent  individuellement,  par  ordre  eti 
par  rang  d’ancienneté,  le  serment  dont  ils  ont  | 
le  tableau  imprimé  sous  les  yeux.  Ce  serment  | 
est  conçu  dans  les  termes  suivants  ; Testor 
Christum  Dominum  qui  me  judicaturus  est, 
eligere  quem  secundum  Deum  judico  eligere 
debere,  et  quod  idem  in  accessu  preestabo; 

« Je  promets  à Jésus-Christ,  Notre^igneur, 
d’élire  celui  que  je  crois,  selon  Dieu,  de- 
voir être  élu,  et  de  faire  la  même  chose  à 
l’accessit,  n 

Au  milieu  do  la  chapelle  se  trouve  une  lon- 
gue table,  aux  extrémitésde  laquelle  il  y a deux 
bassins  remplis  de  bulletins  pour  le  scrutin 
et  pour  l’accessit.  Deux  calices,  destinés  à 
recevoir  les  deux  espèces  de  bulletins,  ainsi 
qu’on  le  verra  plus  bas,  sont  placés  au  centre 
de  la  table;  à côté  est  un  petit  sac  qui  con- 
tient des  boulettes  où  sont  gravés  les  noms 
de  tous  les  cardinaux,  pour  tirer,  tous  les 
matins,  au  sort  les  trois  scrutateurs,  les  trois 
réviseurs  et  les  trois  infirmiers  : ces  derniers 
sont  chargés  du  soin  d'aller  recueillir,  dans 
une  espèce  de  tronc  ou  cassette  un  peu  ou- 
verte par  le  haut,  les  bulletins  des  cardinaux 
restés  dans  leurs  cellules  pour  cause  d’indis- 
position ou  de  maladie.  Les  bulletins  conte- 
nus dans  les  bassins  sont  distribués  aux  car- 
dinaux , qui  assez  ordinairement  en  font 
remplir  les  blancs  par  un  de  leurs  concla- 
vistes, afin  que  l’on  ne  puisse  pas  connaître 
d’avance  celui  qui  a voté  pour  tel  ou  tel 
sujet.  Le  soir,  à neuf  heures,  un  des  maîtres 
des  cérémonies  passe  lentement  avec  sa 
clochette  devant  la  chapelle,  pour  annoncer 
la  retraite  par  ces  mots  : Ad  cellam,  domini. 

Il  reste  maintenant  à donner  une  idée  de 
forme  do  cos  bulletins,  ainsi  que  des  forma- 
lités du  dépouillement  des  votes  : ils  con- 
sistent en  une  feuille  de  papier  de  moyenne 
grandeur,  que  l’on  plie  en  sept  parties  sé- 
parées par  des  réglets  imprimés  suivant  le 
modèle  ci-après. 
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1 

Ego...  cardiaalis  N... 

2 

3 

L..J  l_J 

k 

Eligo  in  summum  poDltfîcem  reverendissimum 
domÎDum  nicum  D.  cardinalem 

5 

[] 

D 

6 

N* (Senteoce  Urée  de  récriture  sainte.) 

7 

Dans  le  premier  espace,  le  rotant  doit 

mettre  son  nom  après  ego puis  le  plier 

sur  le  second  resté  en  blanc;  an  troisième, 
également  resté  en  blanc,  il  doit  apposer 
deux  cachets  en  cire  figurant  des  armes  ar- 
bitraires autres  que  les  siennes.  Le  vide  qui 
existe  entre  les  deux  cachets  est  rempli  par 
le  mot  nomen.  Dans  le  quatrième  espace  est 
la  formule  imprimée  à laquelle  on  ajoute  à 
la  main  le  nom  du  cardinal  qu’on  veut  élire. 
Le  cinquième  est  destiné,  comme  le  troi- 
sième, à recevoir  aussi  deux  cachets;  le 
sixième  porte  le  numéro  cellulaire  do  cardi- 
nal votant  et  une  sentence  tirée  de  l'Ecri- 
tnre  sainte;  le  septième  reste  vide.  Cela  fait, 
on  replie  en  dedans  les  deux  derniers  l'un 
sur  l’autre,  et  sur  le  repli  on  met  deux  autres 
cachets  qui  portent  sur  le  cinquième  : entre 
ces  deux  cachets  on  lit  le  mot  signa:  en  sorte 
que,  an  moyen  des  deux  plis  faits  par  le  haut 
de  la  feuille  et  des  deux  bits  par  le  bas  et 
cachetés , le  quatrième  espace  où  se  trouve 
le  nom  du  cardinal  qu'on  veut  élire  demeure 
seul  visible.  Quant  an  bulletin  do  l'accessif, 
lorsque  l’emploi  de  ce  mode  d’élection  est 
nécessaire,  il  a la  même  forme  que  celui  dn 
scrutin  proprement  dit,  avec  cette  seule  dif- 
férence que  le  quatrième  espace,  an  lieu  d’é- 
tre  rempli  par  la  formule  eligo,  etc.,  l’est  par 
les  mots  : Accéda  reverendissimo  domino  meo 
D.  cardinali... 

Le  dépouillement  des  suffrages  s’opère 
ainsi  qu’il  suit.  Les  cardinaux,  assemblés 


CON 


dans  la  chapelle  Sixtine,  portent  chacun  leur 
bulletin  dans  le  calice  placé  au  milieu  d'une 
longue  table,  ainsi  qu’on  l’a  dit  plus  haut, 
et  par  ordre,  à commencer  par  le  doyen  : 
pendant  ce  temps,  les  cardinaux  infirmiers 
du  jour  vont  dans  les  cellules  recueillir  ceux 
des  malades,  qui  prêtent  entre  leurs  mains 
le  serment  dont  il  a été  parlé.  Ces  bulletins 
sont  mis,  par  le  premier  scrutateur,  avec  les 
autres  dans  le  calice,  qu’un  des  cardinaux, 
chef  d’ordre,  c’est-à-dire  évêque,  prêtre  ou 
diacre,  renverse  sur  la  table.  Ce  même  scru- 
tateur ouvre  alors  chaque  bulletin  par  le 
bout  où  le  suffrage  est  écrit,  et  lit  tout  haut 
le  nom  de  celui  qui  en  est  l’objet;  un  autre 
note,  au  tableau  nominatif  où  les  cardinaux 
sont  inscrits  par  rang  d’ancienneté,  le  nombre 
de  voix  que  chacun  d’eux  a obtenu  ; le  troi- 
sième scrutateur  consigne  sur  une  feuille  à 
part  le  nombre  total  des  suffrages  qui  leur 
sont  respectivement  acquis.  De  leur  côté, 
tous  les  cardinaux  en  font  autant,  pour  que, 
au  moyen  de  ces  diverses  annotations  con- 
frontées avec  les  cachets  et  signes  des  bulle- 
tins demi-ouverts,  les  reviseurs  {recognitores) 
puissent  vérifier  et  reconnaître  la  concor- 
dante identité  de  leur  résultat.  Si  ce  résultat 
produit  les  deux  tiers  des  suffrages  en  faveur 
de  l’uq  d’eux,  l'élection  étant  dès  lors  consi- 
dérée comme  canonique,  on  ouvre  entière- 
ment les  bulletins  pour  y lire  le  nom  des 
votants  ; mais  ils  restent  à demi  formés  dans 
le  cas  contraire  : on  va  voir  pourquoi.  On  a 
recours  alors  à la  forme  de  l’accessit,  qui 
n'est,  en  quelque  sorte,  que  la  suite  de  la 
précédente,  puisqu’on  procède  de  même  par 
bulletins  tenus  en  réserve  dans  le  second 
calice  de  la  grande  table.  Toutefois  il  faut 
que  le  vote  soit  different  de  celui  qu’on  a 
fourni  ; en  d’autres  termes,  on  no  peut  le 
faire  porter  sur  le  cardinal  qu'on  a déjà 
nommé  dans  le  scrutin.  Ce  vote  est  appelé 
accessit,  parce  qu’en  effet  on  accède  à l’é. 
lection  d’un  autre  sujet,  qui  cumule  les  voix 
qu’il  a eues  d’abord  avec  celles  que  l’accès 
lui  attribue.  Le  cardinal  accédant,  pour  prou- 
ver qu’il  se  conforme  à cette  règle,  déclare 
qn’on  peut  s’en  assurer,  si  l’on  veut,  en  ou- 
vrant la  partie  de  son  bulletin  du  scrutin  qui 
est  restée  sous  cachet  : Accéda  ad  cardinatem 
iV*” , et  possum  accedere,  ut  patet  ex  voto 
meo  et  ex  subscripto  suo.  On  récapitule  en- 
suite les  suffrages  de  la  même  manière  qu’au 
scrutin,  et  lorsque,  par  l’une  ou  l’autre  de 
ces  deux  formes  d’élection , l’un  des  cardi- 


n 


Di:,  - .. 


CON 


CON 


( 366  ) 


naai  en  a obtenu  les  deux  tiers,  le  premier 
scrutateur  prononce  d'une  voix  grave  et  so- 
lennelle le  nom  de  ce  cardinal.  A l'instant 
ni^ine,  le  cardinal-diacre,  dernier  nomme  de 
son  ordre,  sonne  une  clochette,  et  aussitôt 
les  maîtres  des  cérémonies  et  le  secrétaire  du 
sacré  collège  entrent  dans  la  chapelle,  qu'ils 
rerernieiit.  Le  cardinal  doyen,  les  cardinaux 
chefs  d’ordre,  le  camerlingue,  le  premier 
maître  des  cérémonies  s'avancent  respec- 
tueusement vers  l’élu,  peudant  que  lui-niéme 
fait  une  courte  prière  au  pied  de  l'autel  pour 
implorer  l'assistance  du  Saint-Esprit.  L,à,  le 
cardinal  doyen  lui  adresse  ces  mots  : Accq>- 
lame  tUetunum  de  te  cnnonice  factain  in  sum- 
mum ponti/icem?  Son  consenteme'nt  donné, 
on  lui  demande  sous  quel  nom  il  veut  régner, 
et  sur-le-champ  procès-verbal  de  toutes  les 
circonstances  de  l'électinn  est  dressé.  Obligé 
de  ne  pas  trop  sortir  de  certaines  limites  qui 
nous  sont  tracées,  nous  avons  dé  nous  bor- 
ner à indiquer  les  principales  formalités 
qu’on  observe  dans  le  grand  acte  de  l'élec- 
tion pontificaic  ; le  même  motif  nous  force 
encore  ici  à omettre  les  belles  et  imposantes 
cérémonies  qui  suivent  cette  élection,  sauf 
les  premières,  attendu  qu’elles  en  sont  comme 
inséparables.  Après  que  Sa  Sainteté  a ré- 
pondu aux  demandes  ci-dessus  formulées  et 
qu’elle  a été  revêtue  des  insignes  de  sa  su- 
prême dignité,  les  cardinaux  viennent  lui 
hire  la  première  adoration,  laquelle  consiste 
à lui  baiser  le  pied,  couvert  d'une  pantoufle 
d'écarlate  avec  une  broderie  d'or  en  forme 
de  croix;  puis  la  main;  et,  à son  tour,  le 
nouveau  pape  leur  donne  le  baiser  de  paix. 
Ce  devoir  rempli,  le  premier  cardinal-diacre, 
que  précède  le  premier  maitre  des  cérémo- 
nies et  des  musiciens  qui  chantent  l’anticnnc 
Ecce  sncerdos  magnus,  se  dirige  vers  le  bal- 
con de  la  bénédiction  pontificale,  au  milieu 
du  portail  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
pour  annoncer  l'élection  pontificale  au  peu- 
ple, en  disant  à très-haute  voix  : Annuntio 
vobis  gaudium  magnum , habemus  pnpam 
eminentiisimum  et  reverendissimum  domi- 
num  A'"*  (ou  cardinalem  A'*”*)  qui  sibi  no- 
men  elegit  ut  A'”*  in  pofterum  rocctur.  « Je 
vous  annonce  une  grande  nouvelle  ( à la 
lettre,  une  grande  joie];  nous  avons  pour 
pape  le  très-éminent  et  très-révérend  seigneur 
N***(oii  cardinal  N*”),  qui  a pris  le  nom  de 
N**’ , par  lequel  il  sera  désigné  à l'avenir.  » 
En  même  temps  la  cnulcuvrine  qui  donne  le 
signal  au  chAteau  Saint-Auge  se  fait  entendre. 


et  toute  l’artillerie  de  ce  fort,  peu  éloigné  de 
Saint-Pierre,  so  mêle  au  bruit  des  cloches  de 
toutes  les  églises  de  Home,  aux  applaudisse- 
ments du  peuple,  etc.  P.  T. 

CO.\CLt'SIO.\S.  — On  entend  par  con- 
clusions l’ensemble  des  prétentions  d'une 
partie,  avec  l'indication  des  moyens  de  droit 
sur  lesquels  on  les  ap|>uic.  — Un  distingue 
1°  les  conclusions  principales,  qui  précisent 
le  fond  mémo  de  la  question  ; 2"  les  conclu- 
sions subsidiaires,  par  lesquelles,  pour  le  cas 
où  les  conclusions  principales  ne  seraient 
pas  admise.s,  un  demande  -qu'au  moins  le 
tribunal  veuille  bien  accueillir  telle  autre 
prétention  ; 3°  les  conclusions  exceptionnelles, 
dans  lesquelles  on  se  propose,  sans  toucher 
au  fond  du  procès,  d’obtenir  une  mesure 
préalable;  ces  conclusions  doivent  être  pré- 
sentées les  premières;  c’est  ce  que  le  code 
de  procédure  civile  indique  au  titre  des  ea:- 
ceptwns.  En  règle  générale,  les  conclusions 
en  matière  civile  doivent  être  écrites  et  si- 
gnées par  les  avoués.  — La  jurisprudence 
reconnaît,  avec  raison,  que  les  conclusion» 
peuvent  être  modifiées  tant  que  le  ministère 
public  n'a  pas  été  entendu;  alors  on  n'a  plus 
d'autre  recours  que  de  déposer  des  notes  au 
tribunal.  — Les  conclusions  sont  nécessaire- 
ment et  doivent  rester  l'œuvre  des  avoués; 
aussi,  dans  l'ancien  droit,  venaient-ils  à la 
barre  en  faire  eux-mêmes  la  lecture;  elles 
doivent  être  signifiées  à l'avoué  adverse  trois 
Jours  au  moins  avant  l'audience.  — L’cffel 
le  plus  important  des  conclusions  prises , 
c'est  de  faire  déclarer  la  cause  en  état  et  de 
rendre  le  jugement  à intervenir  contradic- 
toire. G. 

COXeOMBRE,  cucuims  ( bot.  et  hortic.  ), 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  cucurbi- 
tacées  , de  la  monœcic  monadclphie , dans 
le  système  sexuel  de  Linné,  auquel  appar- 
tiennent plusieurs  espèces  d'une  importance 
majeure  et  qui , par  suite  , mérite  de  fixer 
quelque  temps  l'attention.  Les  plantes  qui  le 
composent  sont  herbacées,  à tige  allongée 
et  munie  do  vrilles,  à feuilles  simples  pétio- 
lées,  alternes,  tantôt  entières,  tantôt  lobées 
et  découpées  de  diverses  manières.  Leurs 
fleurs  sont  jaunes,  monoïques;  leur  cn/ice 
présente  des  divisions  en  alêne  ; leur  corolle 
est  campaiiulée  ; les  miVcs  renferment  cinq 
étamines  tnadclphes  ou  soudées  par  leurs 
filets  en  trois  faisceaux  ; les  femelles  ne  con- 
servent plus  que  des  rudiments  de  ces  éta- 
mines ; leur  style  so  termine  par  trois  stig- 


mates  épais.  Le  fruit,  qm  succède  à ces 
dernières  fleurs,  est  creusé  inléricurement 
de  trois  à six  loges,  qui  renferment  un  grand 
nombre  de  graines  ovales , oblongues,  com- 
primées et  sans  rebord. 

1.  La  plus  importante  des  espèces  de  ce 
genre  est  certainement  le  concomArc  melon, 
eucumis  melo.  Lin. , qui  entre  pour  une  part 
si  importante  dans  nos  cultures  maraîchères. 
Le  melon  est  originaire  do  l'.Vsie;  mais  sa 
culture  est  répandue  aujourd'hui  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe.  Sa  tige,  couchée  sur 
la  terre,  est  hérissée  d’aspérités  qui  la  ren- 
dent rude  nu  toucher;  ses  feuilles  sont  pc- 
tiolées,  do  forme  générale  arrondie  , angu- 
leuses ; ses  fleurs  sont  portées  en  petit 
nombre  sur  des  pédoncules  axdlaires;  les 
mfties  ont  le  tube  do  leur  calice  un  peu  ven- 
tru à sa  base,  dilaté  au  sommet  et  leurs  éta- 
mines incluses.  Son  fruit  est  ordinairement 
ovoïde  ou  presque  globuleux,  sillonné;  mais 
il  présente  des  modifications  nond)reuses, 
selon  les  variétés  auxquelles  il  appartient, 
ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  loin.  — Le 
melon  étant  cultivé  avec  soin  et  en  abon- 
dance depuis  un  temps  immémorial  dans  les 
diverses  contrées  de  l'Europe,  cl  s’étant 
répandu  dans  presque  toutes  les  parties  du 
globe,  a nécessairement  produit,  soit  par 
l'effet  des  soins  qu'il  a re^us,  soit  sous  l'in- 
fluence de  climats  et  de  sols  si  variés,  un 
nombre  considérable  de  variétés  : chaque 
jour,  le  nombre  s’en  augmente,  elles  limites, 
si  faiblement  tranchées  , qui  les  séparaient 
s’effacent  à tel  point,  que  tonte  classifica- 
tion en  devient  extrêmement  difflcile  ; aussi 
laissant  aux  ouvrages  spéciaux  d’horticul- 
ture le  soin  de  se  reconnaître  au  milieu  de 
ce  chaos,  nous  bornerons-nous  ici  à indi- 
quer les  plus  communes  et  les  plus  connues 
de  ces  variétés. — Les  nombreuses  variétés  de 
melons  peuvent  se  ranger  sous  trois  grandes 
divisions  ou  races  : 1“  celle  de  melons  com- 
muns ou  brodés  , dont  la  surface  présente 
une  sorte  de  broderie  ou  de  marbrure  irré- 
gulière formée  par  des  lignes  rugueuses  , 
saillantes  , diversement  entremêlées  ; leur 
écorce  est  peu  épaisse  ; 2”  celle  des  melons 
cantaloups  , marqués  de  grosses  et  larges 
côtes  longitudinales , à écorce  épaisse,  irré- 
gulièrement et  fortement  verruqueuse  à sa 
surface;  3“  les  melons  lisses,  dont  l’écorce 
est  mince,  sans  côtes  longitudinales  ni  ru- 
gosités, à grandes  graines.  Dans  la  première 
de  ces  trois  races  rentrent  les  variétés  sui- 


vantes ; le  melon  maraîcher  le  plus  commun 
et  aussi  l’un  desmoins  estimés,  qui  n'a  pas  de 
côtes,  dont  la  chair  est  épaisse,  al>ondante 
en  suc,  mais  peu  parfumée  ; lessucrinsà  chair 
blanche  ou  rouge  (de  Tours),  plus  petits  , 
mais  plus  sucrés  et  beaucoup  plus  parfumés 
que  les  précédents;  le  melon  de  Ooulom- 
miers,  qui  est  très-gros , à côtes  médiocre- 
ment marquées  et  dont  la  qualité  est  asseï 
estimée  , etc.  Les  canlalmips  se  distinguent 
généralement  par  leur  chair  fine  et  trés-par- 
fumée.  Les  plus  répandues  et  les  plus  esti- 
mées de  leurs  variétés  sont  les  prescotts,  re- 
connaissables à leur  forme  un  peu  déprimée, 
ainsi  qu’à  la  couronne  età  la  saillie  que  pré- 
sente leur  extrémité  opposée  au  pédoncule  : 
à Paris,  le  gros prcscott  à fond  blanc  domine 
dans  les  cultures,  et  entre  pour  une  très-forte 
proportion«dans  la  consommation  générale; 
on  cultive  aussi  le  petit  prescott  comme  hâtif 
et  venant  très-bien  sous  les  châssis.  Enfin 
la  troisième  race  comprend  plusieurs  varié- 
tés telles  que  les  melons  d’hiver,  à chair 
blanche  nu  rouge;  les  melons  de  Halte  va- 
riant de  même  pour  la  couleur  de  leur  chair; 
le  melon  de  Perse  ou  d'Odessa,  variété  d'hi- 
ver à chair  verte  et  fondante  ; etc.  — La  cul- 
ture des  melons  constitue  l’une  des  parties 
les  plus  délicates  de  l’horticulture  maraî- 
chère , surtout  dans  les  pays  septentrionaux 
et  pour  les  primeurs  ; nous  n’entrerons  pas 
ici  dans  tous  ses  détails,  mais  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  d’en  esquisser  l’en- 
semble à grands  traits.  — Le  premier  soin 
qu  elle  exige  est  le  choix  des  graine  qui 
(loivent  être  prises  sur  les  fruits  les  plus 
beaux  et  les  mieux  mûris  sur  pied  ; on  utilise 
cependant  celles  des  fruits  qu’on  mange. 
Dans  tous  les  cas,  ces  graines  ont  été  soi- 
gneusement séparées , essuyées  et  séchées  ; 
leur  propriété  germinative  se  conserve  alon 
pendant  plusieurs  années  ; on  préfère  même 
pour  les  semis  celles  qui  ont  déjà  un  peu 
vieilli.  Les  semis  se  font  à diverses  époques 
et  amènent  quelques  modifications  dans  la 
culture  suivant  le  moment  auquel  on  veut 
obtenir  les  produits  ; les  premiers  se  font 
aux  mois  de  janvier  et  de  février,  avec  les 
graines  des  variétés  hâtives  et  sur  couche, 
sous  châ.ssis  ou  sous  bâche.  On  enfonce  dans 
le  terreau  de  la  couche  de  petits  pots  de  11 
cenlimèl.  de  diamètre,  pleins  de  terreau  très- 
peu  foulé,  dans  chacun  desquels  on  sème 
une  seule  graine  ; ou  bien  l’on  sème  dans  de 
petites  terrines  enterrées  de  même,  oaméme 
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dans  le  terrean  de  la  couche.  On  baisse  aus- 
sit6t  les  chAssis,  qu’on  couvre  de  paillassons  ; 
ceux-ci  ne  sont  soulevés  que  peu  à peu  après 
la  germination  , de  manière  que  les  jeunes 
plantes  s’habituent  peu  à peu  à la  lumière  ; 
on  soulève  aussi  quelque  peu  les  panneaux 
pour  donner  de  l'air,  toutes  les  fois  que  cela 
est  possible;  enfin  l’on  entretient  constam- 
ment la  même  chaleur.  Après  quelque  temps, 
on  transplante  les  jeunes  pieds  dans  des  pots 
semblables  aux  premiers  et  préparés  do  même 
sur  une  nouvelle  couche;  on  enterre  le  jeune 
plant  jusqu’aux  cotylédons,  et  l’on  continue 
à donner  les  mêmes  soins  que  précédem- 
ment , en  s’attachant  surtout  à empêcher 
l’accumulation  de  l’humidité  dans  les  châs- 
sis et  en  donnant  de  l’air  autant  qu’on  le 
peut.  Enfin , on  mois  environ  après  cette 
transplantation,  on  met  le  plant  en  place 
sur  une  nouvelle  couche  couverte  d’environ 
3 décimètres  de  terre  mêlée  par  moitié  de 
terreau,  que  l’on  garnit  de  châssis  et  sur 
laquelle  on  plante  les  jeunes  pieds  en  les  en- 
terrant jusqu'aux  cotylédons  et  en  les  espa- 
çant de  telle  sorte  qu’il  ne  s'en  trouve  que 
deux  ou  trois  par  panneau.  — Lorsque  le 
plant  a produit  sa  quatrième  feuille  au-des- 
sus des  cotylédons,  on  commence  à lui  faire 
subir  l'opération  importante  de  la  taille. 
Cette  opération  a pourobjetdc  hâterd'abord 
et  de  limiter  ensuite  la  production  des  fleurs, 
de  favoriser  ainsi  le  parfait  développement 
des  fruits.  Dans  l’ancienne  culture,  elle  est 
très-compliquée;  elle  consiste  à supprimer 
successivement  1°  la  tige  au-dessus  de  la 
deuxième  feuille,  2°  les  deux  branches  pri- 
maires dont  on  a ainsi  déterminé  le  dévelop- 
pement à l’aisselle  de  ces  deux  feuilles  , au 
delà  de  leur  deuxième  feuille;  3”  les  bran- 
ches secondaires,  tertiaires,  etc.  , à mesure 
qu’elles  se  développent , en  ne  leur  conser- 
vant jamais  que  deux  ou  trois  feuilles  et  jus- 
qu'à ce  qu’elles  aient  donné  des  fleurs  mâles 
•t  des  fleurs  femelles  ou  maillet.  Aujourd'hui 
certains  horticulteurs  se  contentent  d'étèter 
la  tige  comme  dans  l'ancienne  taille,  et  à 
supprimer  les  deux  branches  primaires  seu- 
lement au  delà  de  leur  5*,  6*  ou  7*  feuille , 
en  laissant  se  développer  ensuite  les  autres 
branches.  Dans  l'nn  et  l'autre  cas  , lors- 
qu’une fleur  femelle  a noué,  on  pince  sa 
branche  sur  la  première  feuille  qui  vient 
après  elle , et  l’on  supprime  les  branches 
qui  n’ont  que  des  fleurs  mâles  lorsque  celles- 
ci  ont  répandu  leur  pollen.  On  ne  conserve 


ainsi  sur  chaque  pied  qne  denx  ou  troit 
fruits  au  plus  , qui  prennent  dès  lors  beau- 
coup plus  de  développement.  — Les  semis 
de  la  seconde  saison  se  font  à la  fin  de  mars 
et  en  avril , sur  couche , mais  sans  châssis  ; 
la  température  plus  élevée  de  la  saison  per- 
met de  donner  moins  do  soins  pour  cop^ar- 
ver  toujours  aux  plantes  une  tempér^^e 
élevée.  Au  reste , la  marche  généralai^. 
analogue  à la  précédente.  Enfin  on  fait  en- 
core en  mai  des  semis  en  place  et  sur  cou- 
che sourde  ; ceux-ci  exigent  encore  moins  de 
soins  que  les  précédents.  — Dans  le  midi  de 
la  France  , le  climat  permet  de  se  dispenser 
de  la  plus  grande  partie  des  soins  que  nous 
venons  d’indiquer;  aussi  le  plus  souvent 
se  borne-t-on  à mettre  dans  de  petits  trous 
ronds,  espacés  d’environ  1 mètre  , une 
petite  couche  de  fumier  qu'on  couvre  de 
terre  dans  laquelle  on  sème  quatre  ou  cinq 
graines.  Parmi  les  jeunes  pieds  qui  en  pro- 
viennent, on  ne  conserve  que  les  deux  plus 
beaux,  qu’on  taille  avec  plus  ou  moins  do 
soin  ; mais  cette  culture  trop  négligée  donne 
souvent  des  produits  médiocres,  tandis  que, 
par  des  soins  bien  entendus,  dans  le  nord 
de  la  Franco  et,  par  conséquent , dans  des 
conditions  beaucoup  plus  défavorables,  on 
obtient  des  melons  qui  pèsent  jusqu’à  12  et 
13  kilogrammes  et  dont  le  parfum  est  déli- 
cieux.— Inutile  d'insister  sur  l'importance 
de  ce  fruit  dont  la  consommation  est  très- 
considérable  ; nous  nous  borneronsà  ajouter 
que  même  les  jeunes  melons  que  l'on  sup- 
prime après  qu'ils  ont  noué  , afin  de  ne  pas 
épuiser  la  plante,  peuvent  être  utilisés,  et 
qu’ils  donnent  un  mets  délicat  après  avoir 
été  cuits  ou  confits  , comme  les  cornichons. 

11.  Le  concombre  cultivé  , cucumis  sali- 
uus.  Lin. , estorigiuaire  des  Indes  orientales; 
il  est  aujourd'hui  très-répandu  dans  les  jar- 
dins potagers.  C'est  une  plante  annuelle, 
dont  la  tige  est  très-dure  au  toucher,  dont 
les  feuilles  sont  en  cœur,  à cinq  lobes  peu 
profonds,  parmi  lesquels  le  terminal  est  le 
plus  grand;  ses  fleurs  sont  portées , généra- 
lement par  trois,  sur  des  pédoncules  courts; 
son  fruit  est  allongé  , souvent  luisant.  — Le 
concombre  cultivé  a donné  plusieurs  variétés 
qu’on  nomme,  surtout  d'après  leur  couleur, 
leur  précocité,  le  concombre  blanc  de  Bon- 
ncuil , leblanchâtif,  le  hâtifde Hollande,  etc. 
Telles  son  t encore  les  variétés  vertes  don  t les 
fruits  encore  jeunes  seconfisentsousle  nom  de 
cornichons.  —La  culture  de  ces  plantes  rcs- 
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semble presqaeentièremenl  h celle  du  melon, 
ce  qui  nous  dispensera  d'entrer  dans  de  nou- 
veaux détails  à ce  sujet  ; elle  varie  aussi 
^ selon  l'époque  des  semis  et,  par  suite,  selon 
qu’oD  80  propose  d'avoir  dos  fruits  plus  ou 
moins  bâtifs.  Ainsi  les  premiers  semis  se  font 
de  décembre  au  commencement  do  mars  ; 
ils  exigent  nécessairement  les  couches , les 
châssis  et  tous  les  soins  que  nous  avons  déjà 
indiqués;  les  seconds  se  font  en  mars  , sur 
une  couche  sonrde;  ciiKn  les  derniers,  cl 
particulièrement  ceux  de  cornichons , se  font 
â la  fin  d'avril  et  au  commencement  de  mai, 
en  place,  et  dans  dos  trous  où  l'on  a placé 
d'abord  du  fumier  et  ensuite  une  certaine 
quantité  de  terreau.  La  taille  de  ces  plantes 
est  assez  analogue  à celle  des  melons.  — 
Pour  obtenir  de  bonnes  graines  on  laisse  sur 
pied  des  fruits  bien  venus  , jusqu'ù  ce  qu'ils 
commencent  à pourrir;  ces  graines  conser- 
vent, pendant  quelques  années,  leur  faculté 
germinative. 

III.  Concombre  pastèque,  cucumis  citrul- 
lu$,  Seringe  {eucurbita  eilrullus.  Lin.).  Cette 
plante  annuelle  comme  les  deux  précédentes, 
est  originaire  d'Afrique  et  de  l'Inde;  elle 
est  très-pileuse  ; sa  tige  se  couche  snr  le  sol  ; 
■es  feuilles  sont  un  peu  glauques , dures  , 
découpées  profondément  en  lobes  obtus  ; 
ses  fleurs  sont  solitaires , accompagnées  d'une 
bractée  oblongue;  son  fruit  est  presque  glo- 
buleux , glabre  et  lisse , à écorce  verte , mar- 
brée ou  mouchetée  de  taches  étoilées.  La 
chair  do  ce  fruit  est  blanche  ou  rougeâtre  , 
scs  graines  sont  noires  ou  rouges.  Le  fruit 
des  diverses  variétés  de  cette  plante  est  dé- 
signé sous  les  noms  dopastêque,  melon  d’eau; 
mais  on  donne  particuliérement  le  premier 
(le  ces  noms  à ceux  dont  la  chair  est  ferme,  et 
qui  ne  se  mangent  que  confits  ou  cuits,  tan- 
dis qu'on  réserve  le  second  à ceux  dont  la 
chair  est  fondante  et  sucrée  , quoique  tou- 
jours un  peu  fado.  La  culture  de  celte  plante 
rentre  dans  celle  des  melons;  mais,  après  que 
la  taille  lui  a fait  dévcloper  un  nombre  suffi- 
sant de  branches,  on  l'abandonne  à ellc- 
méme , en  ayant  seulement  soin  de  l'arroser 
fréquemment. 

IV  Concombre  coloquinte  , cucumis  co- 
locynlhis.  Lin.  Cette  espèce  , intéressante  à 
connaître  sous  le  rapport  médicinal,  est  in- 
diquée comme  originaire  du  Cap.  Sa  tige  est 
ru(ie  au  toucher  ; scs  feuilles  sont  rénifor- 
mes,  divisées  en  lobes  profonds,  hérissées  de 
poils  roides  sur  leurs  nervures;  ses  fleurs 
£ncycl.  du  XIX'  S.,  t.  VIII. 


sont  solitaires.  Son  fruit  est  globuleux,  de  la 
grosseur  d'une  orange,  à écorce  mince  et 
coriace  : c'est  ce  fruit  qu'on  emploie  en  mé- 
decine. Même  à petites  doses,  il  agit  comme 
un  purgatif  drastique  violent  ; il  détermine 
une  irritation  souvent  très-forte  sur  l'esto- 
mac et  sur  le  rectum , étendant  même  quel- 
quefois son  action  à l'utérus;  il  amène  sou- 
vent des  coliques  violentes,  et  même  des 
vomissements  et  des  déjections  sanguino- 
lentes. Celle  énergie  oblige  â le  mêler  le  plus 
souvent  à une  forte  proportion  d'une  ma- 
tière inoffensive  et  insoluble  , afin  de  mo- 
dérer son  action  fortement  irritante  sur  l’es- 
tomac. L'action  do  la  coloquinte  est  due  à 
une  matière  résineuse  particulière , très- 
amère,  à laquelle  Vauquelin  a donné  le  nom 
de  colocynlhine  ; elle  renferme,  de  plus,  une 
résine  dépourvue  d'amertume  , une  huile 
grasse,  de  la  gomme,  une  matière  extrac- 
tive et  des  sels. 

CONCOHDANCE  DE  LA  BIBLE.  — 

On  appelle  ainsi  un  grand  dictionnaire  de  la 
Bible  où  tous  les  mots  employés  dans  l'An- 
cien cl  dans  le  Nouveau  Testament  sont 
rangés  par  ordre  alphabétique,  avec  l'indi- 
cation des  passages  où  ils  se  trouvent.  Cette 
méthode,  fort  utile  à ceux  qui  font  une  élude 
particulière  de  l'Ecriture  sainte,  ou  même  ù 
ceux  qui  ne  cherchent  qu'à  s'en  rappeler  un 
fragment  isolé,  sert  à comparer  les  divers 
textes  où  le  même  mot  se  trouve  employé,  cl 
surtout  à retrouver  les  endroits  de  la  Bible 
qu'on  veut  citer  exactement.  — Ce  travail 
fut  d'abord  composé  par  cinq  cents  moines 
sur  le  latin  de  la  Vulgate,  par  l'ordre  et  sous 
la  direction  du  cardinal  Hugues  de  Saint- 
Cher,  au  xiii”  siècle,  puis  perfectionné  par 
Arlot  Thuscus  ou  le  Toscan,  ensuite  par  Con- 
rad llalberslade,  et  enfin,  de  nos  jours,  par 
M.  Dutripon,  qui  l'a  conduit  au  point  do 
perfection  où  il  pouvait  atteindre. 

C'est  à l'occasion  des  premières  concor- 
dances que  la  Bible  fut  partagée  en  sections 
ou  chapitres,  et  ces  chapitres  en  subdivisions 
désignées  par  a,  b,  c,  d,  e,  f,  g,  etc.  Ces 
subdivisions,  qui  rarement  dépassaient  le 
nombre  de  huit,  et  qui  souvent  ne  l'attei- 
gnaient pas  quand  le  chapitre  était  court,  no 
se  retrouvent  plus  aujourd'hui  que  dans  les 
anciennes  éditions  de  la  Vulgate  : on  les  a 
cependant  conservées  encore  assez  long- 
temps depuis  la  division  actuelle  on  versets. 
Ces  versets,  ne  comprenant  qu'une  phrase 
chacun,  et  souvent  même  qu'une  partie  de 
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phrase,  contribuent  mieux  encore  à la  pré- 
cision (les  citations.  Ils  ont  été  imaginés  par 
un  Juif,  rabbi  Mardochéc  Nathan,  qui  fit 
pour  sa  nation  une  concordance  hébraïque 
sur  le  modïde  de  la  concordance  du  cardi- 
nal Hugues  de  Saint-Cher;  seulement  il  no 
mil  de  chiffres  d’ordre  (pie  de  cinq  on  cinq 
versets.  Valable,  le  premier,  fit  une  édition 
de  la  llible  où  chaque  verset  était  chiffré,  et 
cette  heureuse  innovation  passa  bientôt  en 
usage  pour  toutes  les  éditions  et  traductions 
do  la  liible,  en  quelque  langue  que  ce  fût. 
On  l'adopta  môme,  pour  le  texte  hébreu, 
dans  les  Itibics  destinées  aux  chrétiens  ; on 
y reniarquo  cependant  cetto  particularité  que 
les  versets  un,  cinq,  dix,  quinze,  etc.,  sont 
notés  d'un  chiffre  hébreu,  Uindis  ipie  tous 
les  versets  intermédiaires  sont  mariiués  en 
chiffres  arabes  2.  3,  4,  6,  etc.  C’est  une 
sorte  de  respect  traditionnel  pour  l'inven- 
tion de  rabbi  Nathan.  La  concordance  de  ce 
célébré  rabbin  a été  perfectionnée  par  un 
franciscain  , Marins  de  Calasio,  dont  l'ou- 
vrage, qui  parut  à Uomo  en  1621,  renferme 
une  traduction  latine  des  passages  hébreux 
indiqués  dans  la  Concordance.  Le  savant  re- 
ligieux avait  ajouté  à la  m.arge  les  variantes 
de  la  traduction  des  Septante,  mais  en  les 
traduisant  du  grec  en  latin  ; Guillaume  llo- 
inain  les  rétablit  en  grec  dans  l'édition  qu'il 
en  fit  à Londres  en  1747.  L'icuvre  de  rabbi 
Nathan,  sans  traduction  ni  addition,  a été 
plusieurs  fois  réimprimée.  La  mcdleurc  édi- 
tion, et  la  plus  répandue  aujourd’hui,  est 
celle  que  donna  Buxtorf,  le  fils,  ù Ilôle, 
en  1632.  J.  l-'urst  en  a publié  une  autre  plus 
jomplète,  il  y a une  dizaine  d’années  .•celle- 
ci  comprend  les  particules  hébraï<|ues  et 
ehaldalques,  que  celles  de  Nathan  et  de  Bux- 
torf n’avaient  pas,  et  dont  Chr  Noldius  fit 
( léna,  17.’14)  un  ouvrage  séparé  devenu  fort 
rare  aujourd’hui, 

La  première  concordance  grecque  du  Nou- 
veau Testament  fut  composée  par  Robert 
Kstienne  et  publiée  par  son  fils  Henri  ; mais 
celle  que  donna  Erasme  Schmidt,  professeur 
de  langue  grecque,  de  langue  latine  et  de 
mathématiques  à Wurtemberg,  en  1638 , est 
plus  complète.  On  en  a fait  plusieurs  édi- 
tions dont  la  dernière,  revue  et  simplifiée 
par  Guillaume  Greenficld,  forme  un  joli  vo- 
lume in-32,  publié  par  Bagster,  à Londres, 
en  1829.  — On  a fait  aussi  une  concordance 
du  texte  grec  des  Septante  : ce  fut  Conrad 
Kircher,  théologien  protestant,  d’Augsbourg, 


qui  acheva  ce  beau  travail  ( Francfort,  1667). 
H peut  servir  à la  fois  de  concordance  grec- 
que et  de  concordance  hébraïque , car  tons 
les  mots  grecs  employés  par  les  Septante  y 
sont  classés  sous  la  nomenclature  des  mots 
hébreux  qu’ils  traduisent,  et  la  seconde  par- 
tie contient  tous  les  mots  grecs  des  livres 
apocryphes  et  l'indication  des  pages  où  se 
trouvent  les  autres  dans  la  première  partie 
de  l’ouvrage.  Néanmoins  cette  concordance 
a été  dépassée  de  beaucoup  par  celle  qu'a 
publiée  Abraham  Trommius  ( Amsterdam  , 
1718),  remarquable  par  la  beauté  de  son 
exécution  typographique  et  la  netteté  de  sa 
méthode. 

A l'imitation  des  concordances  de  la  Bible, 
plusieurs  savants  ont  composé  eux-mêmes 
ou  fait  compcvser,  sous  leur  surveillance,  des 
tailles  si  détaillées  de  toutes  les  œuvres  des 
Pères  de  l'Eglise  et  do  la  plupart  des  au- 
teurs classiques,  qu'elles  équivalent  presque 
à des  concordances  véritables.  Les  éditions 
ad  u.ium  Delphini,  par  exemple,  sont  suivies 
d'mdices  où  chaque  mot  du  texte  est  accom- 
pagné de  chiffres  qui  servent  à trouver 
tous  les  passages  où  ce  mot  est  employé. 
Michel  Maitaire  a fait  plus;  il  a fait  impri- 
mer à Londres,  en  1715,  chez  Tonson  et 
Watts,  une  jolie  édition  d'Horace , qui  com- 
plète une  jolie  concordance.  — L’auteur  de 
cet  article  a sous  presse  un  semblable  tra- 
vail sur  le  texte  latin  de  VImitation  de  Jésus- 
Christ.  Le  texte  qui  a servi  de  base  à ce  tra- 
vail, et  qui  sera  réimprimé  en  tète  de  la  Con- 
cordance , est  celui  de  l’édition  do  Stras- 
bourg (1487),  qui  attribue  r/mï(alïon  à Tho- 
mas iï  Kempis,  et  qui  ajoute  à la  fin  de  cet 
admirable  traité  celui  de  la  Méditation  du 
caur,  do  Jean  Gerson. 

H y a une  autre  espèce  de  concordance , 
qu’on  pourrait  appeler  proprement  concor- 
dance des  idées.  M.  l’abbé  James  nous  en 
promet  une  do  ce  genre  sur  la  Bible  tout 
entière.  Nous  ne  pouvons  la  juger  avant 
qu’elle  soit  publiée,  et  que  l’exécution  ait 
justifié,  comme  nous  n’en  doutons  pas,  la 
grandeur  du  plan  que  s’est  tracé  le  savant 
auteur.  Louis  de  Sivrt. 

CONCOBDANT  (mus.).  — On  appelait 
ainsi  autrefois  la  voix  d’homme  intermédiaire 
à celles  qu'on  nommait  haute-taille  et  basse- 
taille;  c’est  la  voix  de  ténor.  .Aujourd’hui, 
le  contralto  a remplacé  la  haute-taille,  et 
la  basse-taille  s’appelle  basse  tout  simple- 
ment. 
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CONCORDAT . mot  dérivi>  de  concorda-  1 
tut,  concorda lum , qui,  dans  la  basse  lali-  1 
nilé  , signiiiait  union  de  plusieurs  volontés 
ge  résolvant  en  une  seule  par  leur  accord 
simultané.  C’est  le  sens  que  notre  langue 
a conserTé  à ce  mot  en  l'adoptant  , et 
même  en  l’étendant  ; car  le  code  de  com- 
merce nomme  concordai  l’acte  par  lequel 
un  nombre  quelconque  de  créanciers  con- 
sentent à faire  remise,  à un  débiteur  commun 
tombé  en  faillite  , d’une  partie  dos  sommes 
ducs  à chacun  d'eux , et  ce  sur  l’offre  même 
de  celui-ci.  — En  matière  ecclésiastique,  un 
concordat  était  autrefois  une  transaction  ou 
contrat  passé  entre  les  supérieurs  des  mo- 
nastères et  les  religieux  , entre  divers  pré- 
tendants à un  même  bénéfice,  etc.;  maison 
désignait  plus  spécialement,  et  on  désigne 
encore  par  ce  nom,  les  conventions  qui  ont 
lieu  entre  les  papes  et  les  princes  sur  des 
affaires  d’ordre  temporel , ou  sur  des  ques- 
tions de  discipline.  Le  concordat  le  plus 
ancien  de  ce  genre  que  l'on  connaisse  est 
celui  qui  fut  conclu  à Worms  , en  l’an  ll’i-2, 
entre  Calixte  11  et  Henri  V.  Par  cet  acte  l'em- 
pereur renonçait  à l’investiture  des  terres 
et  fiefs  appartenant  aux  abbayes  et  aux  siè- 
ges épiscopaux,  et  s’engageait  à respecter  la 
liberté  des  élections,  sous  réserve  de  s’y 
faire  représenter  par  deux  délégués  impé- 
riaux, pour  y maintenir  le  bon  ordre.  — De 
son  côté , le  pape  lui  concédait  le  droit 
de  régale  par  le  sceptre  aux  élus.  Ce  con- 
cordat eut  cet  avantage  de  mettre  un  terme 
aux  longues  divisions  du  sacerdoce  et  de 
l’empire.  — C.elui  de  l’an  H'*7  , entre  le  pape 
Nicolas  V et  l’empereur  Frédéric  111 , ap- 
()clé  concordai  germanique , parce  que  tous 
les  princes  d’Allemagne  y accédèrent,  main- 
tint la  liberté  dos  élections  par  les  religieux 
dans  les  monastères , par  les  chanoines  dans 
les  églises  métropolitaines  et  cathédrales , 
sous  réserve  au  saint-siège  de  la  confirma- 
tion des  élus.  — Au  commencement  du 
xvT  siècle,  c’est-à-dire  en  septembre  1516, 
fut  conclu  le  célèbre  concordat  de  Léon  X 
et  de  François  1"  ; les  bases  en  avaient  été 
arrêtées  en  décembre  1515  , à Bologne,  où 
le  roi , qui  se  trouvait  alors  en  Italie  , vint 
avec  toute  sa  suite  ( comilalu  ) pour  présenter 
ses  hommages  au  saint-père  , ainsi  que  cela 
résulte  de  la  préface  (prtemium)  de  ce 
grand  acte , inséré  en  entier  dans  le  Recueil 
det  concile»  du  P.  Labbe  (t.  xiT,  col.  358  et 
Buiv.],  à la  suite  des  décrets  de  celui  de 


Latran,  tenu  à la  même  époque.  Les  limites 
qui  nous  sont  tracées  ne  permettent  pas 
d’exposer  ici  les  circonstances  politiques  ou 
autres  sous  l’influence  desquelles  il  fut  con- 
senti. Nous  nous  bornons  donc  à l’indication 
très-sommaire  de  son  but  et  à celle  de  ses 
principales  dispositions.  Son  but  fut  l’abro- 
gation de  la  pragmatique  sanction  , que 
Charles  VIII  fit  rédiger  à Bourges,  par 
l’assemblée  des  évêques  français , en  juillet 
l’»38,  laquelle  n’était  que  la  reproduction 4 
peu  près  textuelle  d’un  décret  du  concile 
de  Bâle  (sess.  xxxi')  de  la  même  année. 

Cependant  on  lit,  dans  la  préface  déjà  ci- 
tée, qu’il  ne  s’agissait  que  d’en  mitiger  quel- 
ques articles  et  de  confirmer  les  autres  ; lia 
confeela  lemperolaque  tunl  ea  comenla  ut 
pleraque  pragmaticœ  snnetionit  eapita  firma 
nohis  pusthac  ratuque  futura  sint  (Labbe,  loc. 
cil.].  En  effet,  la  pragmatique  n'a  été  abolie 
par  aucun  édit  du  roi  François  !•'  ; mais, 
après  que  le  concile  de  Latran  eut  approuvé 
ce  concordat,  le  pape,  par  sa  bulle  du 
19  décembre  1516,  lue  dans  cette  assemblée, 
prononça  formellement  l’abolition  de  la 
pragmatique  en  termes  très-énergiques.  Le 
concordat  se  compose,  suivant  le  texte  du 
père  Labbe,  de  xxxvi  titres  ou  articles, 
dont  plusieurs  sont  considérés  par  les  cano- 
nistes comme  purement  ampliatifs,  puisqu’ils 
sont  relatifs  aux  formalités  ultérieures  aux- 
quelles ces  conventions  devront  être  soumi- 
ses en  Fiance  pour  y être  admises  et,  par 
suite,  rendues  exécutoires.  Il  est  bon  de  re- 
marquer, toutefois, que  dans  ces  articles  sup- 
plémentaires figure  celui  qui  rétablissait  les 
annales  (xxi*)  pour  les  grands  bénéfices,  et 
que  la  pragmatique  avait  abolies.  Par  les  ar- 
ticles IV,  V et  VI,  les  élections  chapitrales 
sont  supprimées  ; le  droit  do  nommer  les 
évêques,  conféré  au  roi  ; et  leur  institution 
canonique,  exclusivement  réservée  au  saint- 
siège.  Toutes  les  autres  dispositions, se  réfé- 
rant aux  questions  de  bénéfices,  de  prieurés 
et  de  prébendes,sont  aujourd’hui  sans  intérêt; 
mais,  au  reste,  celles  de  ces  dispositions  qui 
soulevèrent  en  France  le  plus  de  clameurs 
do  la  part  des  grands  corps  de  l’Etat  furent 
le  rétablissement  des  annales  et  surtout  la 
suppression  des  élections.  11  y cul  là  effecti- 
vement une  grande  innovation  ; changer  un 
point  de  discipline  consacré  par  la  pratique 
constante  de  trois  siècles  parut  une  chose 
exorbitante  ; on  contesta  hautement  la  légi- 
timité de  la  mesure,  et  l’on  fut  jusqu’à  avan- 
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cer  que  ni  l’nno  ni  l’antre  des  hautes  parties 
contractantes  n’avaient  le  pouvoir  qu’elles 
s’étaient  arrogé.  La  résistance  parvint  à ce 
point  que  le  roi  fut  obligé  de  contraindre  le 
parlement  à enregistrer  le  concordat  par  des 
lettres  de  jussion,  que  son  grand  chambel- 
lan lui  présenta  le  22  mars  1517.  — Aussi 
l'enregistrement  porte-l-il  que  la  cour  n’ac- 
complit celte  formalité  que  sur  l’ordre  réi- 
téré et  l’exprès  commandement  du  roi  : Ex 
ordinalione  el  de  prœcepto  domini  tioelri  ré- 
gis, reileratis  viciius  facto  (Labbe,  t.  xiv, 
col.  380).  — A l'égard  des  élections,  les  cri- 
tiques anciens  et  modernes  oublient  trop  que 
le  mode  supprimé  par  le  concordat  n’était 
qu’une  modification  restrictive  du  mode  an- 
térieur au  XII*  siècle,  et  que,  par  conséquent, 
il  a pu  en  subir  une  nouvelle  à l’époque  dont 
il  s’agit.  L'Eglise  n'est  invariable  que  dans 
son  enseignement  dogmatique  et  moral  ; tout 
le  reste,  elle  peut  l'accommoder  aux  temps 
* et  aux  lieux,  et  c'est  ce  qu'elle  a la  sagesse  de 
faire.  Au  reste,  le  président  Hénault,  dont 
les  opinions  gallicanes  sont  connues,  déclare, 
dans  ses  Remarques  particulières,  que  le  con- 
cordat est  la  forme  la  plus  propre  pour  en- 
tretenir la  tranquillité  dans  un  Etat;  et  il  le 
trouve  juste  en  ce  qu’il  remet  à nos  rois  le 
droit  de  nomination,  droit  qui  lui  parait  lé- 
gitime , puisqu’il  est  vrai  qu’indépendam- 
ment  de  ce  qu’ils  représentent  la  nation,  ils 
ont  fondé  la  plupart  des  grands  bénéfices. 
D’un  autre  côté  , ajoute-t-il , « les  élections 
étaient  devenues  une  simonie  publique  qui 
élevait  aux  premières  places  ceux  qui  avaient 
le  plus  de  moyens  pour  les  acheter  ; que  les 
sièges  étaient  souvent  remplis  par  des  su- 
jets peu  dignes,  etc.  » A ces  raisons  fort 
plausibles  , nous  croyons  devoir  joindre 
celles  non  moins  judicieuses  de  feu  l'évéqiie 
d’Hermopolis,  dans  son  écrit  intitulé.  Les 
vrais  principes  de  t’Egtise  gallicane,  publié 
en  1818.  «Le  concordat  de  151G,  dit-il, 
avait  scs  inconvénients,  sans  doute  : où  sont 
les  choses  humaines  qui  n’en  aient  pas? 
Mais  ne  dissimulons  point  ceux  des  élec- 
tions ; leur  histoire  est  leur  censure,  et  Tho- 
massin,  qui  la  connaissait  dans  ses  moindres 
détails,  est  convaincu  qu’elle  suffisait  pour 
nous  consoler  de  l’abolition  de  cette  disci- 
pline. » 

Le  concordat  de  Léon  X n’a  été  réelle- 
ment remplacé  en  France  que  par  celui  du 
15  juillet  1801  (mis  à exécution  en  avril  1802), 
entre  le  pape  Pie  VU  et  le  premier  consul 


Bonaparte.  Mais  celui-ci  a un  caractère  par- 
ticulier qui  le  distingue  de  tous  les  autres 
concordats , en  ce  sens  qu’il  eut  pour  objet 
essentiel  le  rétablissement  solennel  et  légal 
du  culte  catholique.  La  haute  importance  de 
ce  traité  exigeant  des  développements  éten- 
dus, il  a paru  nécessaire  de  lui  consacrer  un 
article  spécial. 

Le  concordat  signé  ù Fontainebleau  le 
25  janvier  1813  ne  doit  être  mentionné  ici 
que  pour  mémoire,  attendu  que,  deux  mois 
après  sa  conclusion  , Pie  Vil  adressa  ( le 
23  mars)  une  lettre  à l’empereur  Napo- 
léon, dans  laquelle  il  lui  exposa  les  puis- 
sants et  justes  motifs  qui  s’opposaient  à 
l’exécution  de  ce  traité.  Le  pape,  en  effet, 
avait  eu  la  faiblesse  d’abdiquer  sa  souverai- 
neté temporelle  en  Italie  et  de  renoncer  au 
droit  absolu  d’investiture  canonique,  que  les 
concordats  de  1516  et  de  1801  attribuaient 
au  saint-siège.  — Le  concordat  de  1817, 
comme  le  premier  de  ceux-ci,  éprouva  une 
très-vive  opposition  de  la  part  des  chambres 
législatives.  Le  projet  de  loi  que  le  gouver- 
nement présenta  à celle  des  députés  souleva 
des  difficultés  telles,  que  le  ministère  se  vit 
obligé  de  le  retirer.  Il  fallut  donc  ouvrir  de 
nouvelles  négociations  avec  la  courde  Rome  : 
en  conséquence,  on  envoya  auprès  d’elle 
M.  le  comte  Portalis,  actuellement  premier 
président  de  la  cour  de  cassation,  avec  le 
titre  de  ministre  plénipotentiaire;  et  il  ob- 
tint un  arrangement  provisoire,  sous  forme 
d’induit,  le  19  août  1819,  stipulant  que  l’exé- 
cution du  concordat  de  18n  serait  ajournée, 
à la  condition  toutefois  que,  sur  l’augmenta- 
tion des  quarante-deux  sièges  épiscopaux  qui 
y sont  énoncés,  trente  seraient  érigés  sans 
retard.  Pour  l’intelligence  de  ceci,  il  con- 
vient de  faire  remarquer  que,  suivant  le 
concordat,  une  dotation  en  propriétés  im- 
mobilières ou  en  rentes  constituées  sur  l’Elat 
remplacerait  les  allocations  qui  figurent  an- 
nuellement au  budget  pour  les  traitements 
du  clergé,  etc.  Cet  arrangement,  comme  on 
voit,  a virtuellement  fait  revivre  le  concor- 
dat de  1801,  sauf  l’augmentation  des  trente 
évêchés,  qui  a été  ratifiée  par  les  chambres, 
en  votant,  depuis  1821,  Indépensé  à laquelle 
leur  érection  a donné  lieu. 

Les  autres  Etals  catholiques  qui  ont  ob- 
tenu des  concordats , à notre  connaissance 
du  moins,  sont  les  suivants  ; l’Espagne,  en 
1753  ; — le  duché  de  Milan  , en  1757  ; — la 
Sardaigne,  en  1770; — le  royaume  de  Naples, 
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en  1791  la  Bavière,  en  1817  la  Prusse, 
en  1821  ; — les  deux  Siciles,  en  1818;  — le 
Wurtemberg,  la  Hesse  électorale  ; le  duché 
de  Nassau , les  grands-duchés  de  Bade  et  de 
Hesse-Darmstadt,  la  ville  libre  do  Francfort, 
qui  négociaient  avec  le  saint-siège  depuis 
1817,  ne  réussirent  à obtenir  un  concordat 
qu’en  1822,  et  la  bulle  Ad  dominici  gregis 
custodiam,  du  11  avril  1827,  le  compléta,  en 
comprenant  les  six  Etats  en  une  seule  pro- 
vince ecclésiastique,  avec  un  archevêché  cl 
quatre  évêchés.  — Le  régime  clérical  des 
cantons  de  la  confédération  helvétique  fut 
fixé  séparément  par  des  bulles  : Sainl-Gall  cl 
Schwitz,  en  182i  ; — Lucerne  , Berne  , So- 
leurc  et  Arau  , en  1827  ; — le  royaume  des 
Pays-Bas  en  1827.  — Tous  ces  traités  ont 
pour  objet  les  formes  d’après  lesquelles  les 
dignités  ecclésiastiques  doivent  être  confé- 
rées , les  circonscriptions  diocésaines , et 
des  points  diversement  spéciaux  aux  Etats 
qu’ils  concernent.  Tbémolièbe. 

CONCORDAT.  — Le  fameux  concordai 
de  Napoléon  et  do  Pie  Vil  a été  et  il  est  en- 
core l'objet  d’une  très-vive  controverse. 

Il  faut,  pour  bien  juger  un  acte  politique, 
se  reporter  à l’époque  où  il  s'est  passé,  cl 
tenir  compte  des  besoins,  des  passions  et 
même  des  préjugés  de  la  nation  et  des  hom- 
mes influents  qui  la  gouvernaient. 

Napoléon  est  mort  dans  les  sentiments  et 
les  devoirs  de  la  religion,  parce  que  l’homme, 
au  moment  de  quitter  les  illusions  de  la  vie, 
se  rejette  en  arrière,  franchit  les  temps  de 
sa  maturité  et  se  souvient  de  son  éducation 
première.  Sa  mère  était  chrétienne. 

Mais,  lorsqu’il  prit  les  rênes  du  consulat, 
c’était  un  jeune  vainqueur,  gâté  par  la  for- 
tune , enflé  de  ses  prospérités  extraordi- 
naires, et  qui  voyait  tout  plier  sous  ses  vo- 
lontés. 11  s’était  dit  cl  fait  presque  Turc  en 
Egypte,  et  il  eût  alors  volontiers  abjuré  le 
christianisme  et  porté  le  turban , s’il  eût  pu 
le  coiffer  de  la  couronne  orientale. 

A peine  consul  qu’il  méditait  déjà  l'em- 
pire, car  l’ambition  marche  vile  dans  la 
tête  d’un  conquérant.  11  savait  que  la  reli- 
gion maintient  les  peuples,  par  ses  recom- 
mandations et  par  ses  préceptes,  dans  le  res- 
pect des  puissances  établies,  et  il  avait  lui 
une  puissance  déjà  établie  et  une  puissance 
plus  grande  encore  à établir.  L’est  de  ce 
point  de  vue  purement  humain , dn  point  de 
vue  des  ambitieux,  qu’il  considérait  le  culte, 
comme  moyen,  comme  instrument. 


D’un  autre  côté,  il  s’était  entouré  de  vieux 
républicains,  sortis  des  saturnales  de  la  ré- 
volution , élevés  à l’école  do  Voltaire , et 
dont  plusieurs  s’étaient  moqués  de  Robes- 
pierre, parce  qu’ils  lc  trouvaient  trop  dévot, 
et  de  sa  fêle  à l’Etre  suprême,  parce  que 
c’était,  tout  d’abord  pour  eux,  une  question 
de  savoir  s’il  y avait  un  Etre  suprême.  La  plu- 
part de  scs  alentours  officiels  étaient  fran- 
chement matérialistes,  à la  manière  de  l'astro- 
nome Lalande , et  son  élal-m.ajor  d'aides  de 
camp  et  de  généraux  ne  l'était  peut-ôtr* 
guère  moins-,  c'élaicnl  des  gens  à ménager. 
Mais,  d'un  autre  côté,  à la  suite  du  massacre 
et  de  l’expulsion  des  prêtres  et  de  la  profa- 
nation des  églises,  un  mouvement  de  réac- 
tion religieuse  s'élail  manifesté  cl  se  pro- 
nonçait, de  plus  en  plus,  dans  la  nation.  Les 
causes  de  l’irritation  populaire  avaient  dis- 
paru : le  clergé  n’oxislait  plus  comme  pre- 
mier ni  comme  dernier  ordre  de  l’Etal; 
tous  ses  biens,  séquestrés,  confisqués  et  mê- 
lés parmi  le  reste  des  domaines  nationaux, 
avaient  été  vendus;  il  n’était  pas  plus  ques- 
tion de  scs  dîmes  et  de  ses  droits  féo- 
daux que  s’ils  n’eussent  jamais  existé.  Les 
temples , dépouillés  de  leurs  ornements  et 
de  leurs  richesses,  servaient  do  salles  élec- 
torales, de  clubs,  d’écuries  pour  la  troupe 
et  de  magasins  à fourrages.  La  théopbilan- 
Ihropic,  qui  avait  prétendu  se  substituer  au 
christianisme,  après  un  essai  moqué,  était 
tombée  dans'le  ridicule.  Les  fêtes  de  la  liai- 
son , commencées  avec  les  tambours,  les 
fusées  volantes,  les  hymnes  à la  nature  et 
les  clarinettes,  avaient  fini  dans  la  lie  de  vin 
et  les  orgies.  Le  décadi  lassait  et  l’on  rede- 
mandait le  dimanche. 

Les  vieilles  familles  do  la  bourgeoisie  et 
de  la  noblesse  que  l’impiété  avait , sous 
Louis  W,  infectées  de  ses  poisons,  s’étaient 
pieusement  retrempées  dans  les  persécutions 
et  le  malheur;  elles  donnaient,  comme  font 
toujours  les  hautes  classes  de  la  société,  le 
branle  à l’opinion. 

Les  signes  étaient  manifestes,  et  la  France, 
d’impic  et  do  révolutionnaire  qu’elle  avait 
été,  redevenait  religieuse. 

Napoléon,  placé  au  faite  du  gouverne- 
ment, averti  par  les  rapports  de  ses  mi- 
nistres, par  les  tendances  des  journaux  et  de 
la  presse,  et  surtout  par  le  vague  instinct  de 
son  ambition  , comprit  le  mouvement  de 
l’opinion  publique.  La  Vendée,  qui  s’était 
soulevée  encore  plus  au  nom  de  la  religion 
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qu’au  nom  do  la  royauté,  romuail  sourde- 
nienl  encore;  il  fallait  donner  un  aliment 
aux  imagiiiations  des  populations  du  Midi, 
qui  peuvent,  moins  que  les  autres,  se  passer 
des  pompes  et  des  cérémonies  extérieures 
du  culte;  d'ailleurs,  ta  Franco  était  le  seul 
«rand  pays  do  l’Europe  où  il  n'y  eût  pas  do 
religion  extérieurement  professée,  grecque, 
romaine  ou  protestante,  et  cet  état  d'anar- 
chie ôtait  il  Napoléon,  aux  yeux  de  l'Europe, 
la  forme  d'un  gouvernement  régulier. 

Son  parti  fut  pris,  et  il  songea  à négocier 
avec  Home, 

Un  saint  pontife  était  assis  sur  la  chaire 
de  Saint-Pierre;  il  gémissait  secrètement  des 
douleurs  et  des  humiliations  de  l'Eglise  de 
Franco;  il  voulait  la  relever  de  scs  ruines, 
et  il  accueillit  avec  joie  les  ouvertures  du 
premier  consul.  Mais,  tandis  que  Napoléon 
ne  voyait  dans  la  religion  qu'un  instrument 
politique  de  sa  propre  grandeur.  Pie  VII  no 
travaillait,  dans  le  rétablissement  de  l'autel, 
que  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes. 

C’est  sous  ce  double  point  de  vue  que  se 
présente  l’acte  du  concordat  et  qu'il  le  faut 
étudier. 

Ce  Concordat  lie  encore  aujourd’hui  les 
successeurs  do  Pie  Vil , c'est-à-dire  le  pape 
actuel,  et  les  successeurs  de  Napoléon,  c’est- 
à-dire  le  gouvernement  actuel. 

A cet  acte  se  rattachaient  les  fameuses 
Organiques. 

On  no  peut  pas  nier  qu'un  acte  ultérieur, 
un  réglement  spécial  ne  fût  nécessaire  pour 
compléter  l'acte  primitif  du  Concordat,  pour 
le  mettre  en  mouvement,  en  exercice,  pour 
organiser  le  service  du  culte;  mais  on  ne  peut 
pas  nier  non  plus  que  ce  réglement  n'aurait 
dû  recevoir  son  exécution  qu'aprés  avoir  été 
débattu  contradictoirement  avec  le  pape  et 
qu'aprés  avoir  obtenu  son  assentiment.  Ce 
débat  avait-il  eu  lieu'?  Cet  assentiment  avait-il 
été  donné? 

On  le  croyait,  généralement,  jusqu’à  ces 
temps-ci,  nous  tout  les  premiers  ; car  les  plain- 
tes de  Rome  furent,  dans  l'origine,  tempérées 
et  secrétes.  Il  n’y  avait  p.as  de  presse  alors  ; 
comment  s’en  serait-elle  émue?  L'Empire, 
avec  le  mutisme  étouffant  de  son  oppression, 
passa  par  là-dessus.  La  Restauration  no 
donna  pas  lieu  au  clergé  do  récriminer.  Il 
n’y  eut  pas  jusqu’tiu  nom  du  vénérable  et 
savant  Portalis , rédacteur  des  articles  orga- 
niques qui  ne  permettait  pas  de  mettre  en 
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doute  l’existence,  non  pas  législativement, 
mais  diplomatiquement  ratifiée  des  Orga- 
niques. “ 

Mais  la  question  s'étant  élevée,  il  y a peu 
de  temps,  de  savoir  si  l'enseignement  de  la 
Déclaration  do  1C82  ressortait  obligatoire- 
ment, pour  les  évéques,  de  la  prescription  du 
pape  aussi  bien  que  de  la  prescription  du 
gouvernement,  on  s'avisa  de  remonter  à l’o- 
rigine do  ces  articles  organiques  et  d’en 
étudier  la  composition,  les  circonstances,  Li 
forme,  le  lien,  les  signes. 

Il  ne  fallait  être  ni  grand  jurisconsulte,  ni 
grand  diplomate  pour  s’apercevoir,  au  pre- 
mier toucher,  que  les  Organiques  ne  son- 
naient que  le  faux,  qu’elles  constituaient 
une  véritable  supercherie,  et  que,  si  elles 
baient  les  évéques  d'eux  à l’Etat,  comme  loi 
de  1 Etat,  elles  ne  liaient  pas  et  ne  pouvaient 
lier  le  pape  de  lui  à la  France,  comme  traité 
diplomatique  et  supplémentaire,  puisque  ce 
traité  n avait  pas  été  préalablement  discuté, 
approuvé  et  signé  par  le  pape,  ainsi  que  le 
Concordat,  dont  il  paraissait  n’étro  et  dont 
il  n’était  en  effet  que  le  corollaire. 

Voici  comment  s’y  prit  Napoléon,  qui 
avait  dans  son  caractère  et  dans  ses  habi- 
tudes, comme  on  le  sait,  encore  plus  de  ruse 
peut-être  que  de  force. 

Dés  l’abord,  une  grave  question  se  présen- 
tait ; que  ferait-on,  dans  la  nouvelle  organi- 
sation du  clergé  français,  des  anciens  évê- 
ques qui  n’étaient  ni  déposés  ni  démission- 
naires? 

Le  gouvernement  les  repoussait,  non  sang 
nécessité  politique,  soit  parce  qu'ils  avaient 
des  opinions  légitimistes,  soit  parce  qu’ils 
pouvaient  faire  obstacle  à une  autre  et  diffé- 
rente circonscription  des  diocèses,  soit  enfin 
parce  qu'ils  avaient  été  spoliés,  persécutés, 
exilés;  mauvaise  disposition  d’esprit  pour 
entrer  dans  les  vues  et  les  besoins  d’un  ré- 
gime nouveau,  et,  selon  eux,  usurpateur. 

Canoniquement,  il  fallait  que  les  sièges 
fussent  vacants  pour  les  remplir.  Ils  ne  l’é- 
taient pas.  Or,  canoniquement,  on  ne  pou- 
vait forcer  la  main  aux  titulaires  ; il  s'agis- 
sait de  négocier  avec  eux  pour  obtenir  gra- 
cieusement leur  démission , au  nom  des 
grands  et  pressants  intérêts  de  l’Eglise,  et, 
s'ils  persistaient  dans  leur  refus,  le  pape 
sans  doute  pouvait  les  contraindre  à se  reti- 
rer, au  nom  de  ces  mêmes  intérêts.  Mais 
c'était  là  un  coup  d’Etat,  et  l'on  conçoit  les 
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appréhensions  du  saint  pontife,  poussé  dans 
les  voies  de  celte  dure  extrémité. 

Un  second  point  non  moins  embarrassant, 
après  ce  qui  regardait  les  personnes,  était  ce 
qui  regardait  les  choses.  Tous  les  biens  du 
clergé  avaient  été  aliénés,  sous-aliénés,  divi- 
sés, coupés,  hachés,  démolis,  convertis  en 
mille  sortes  de  culture,  passés  dans  des  mil- 
lions de  mains;  il  était  souvent  difficile  d’en 
suivre  et  d’en  reconnaître  la  trace,  et,  dans 
tous  les  cas,  il  était  impossible,  sous  peine 
d'une  autre  révolution,  d'en  opérer  la  resti- 
tution en  nature.  La  nation  aurait  plutôt 
renversé  le  gouvernement  que  d’y  consentir. 
Il  ne  fallait  pas  y songer.  Bien  au  contraire, 
comme  l'Etat  ne  pouvait  garantir  aux  acqué- 
reurs que  la  possession  matérielle  de  ces 
domaines,  on  exigea  du  pape,  au  nom  de 
la  France  et  comme  signe  éclatant  de  ré- 
conciliation, qu’il  accordât  sa  sanction  pon- 
tificale et  solennelle,  sa  ratification  expresse, 
à un  acte  auquel  il  semblait  manquer  quel- 
que chose,  savoir,  le  consentement  des  an- 
ciens propriétaires.  Or,  comme  les  anciens 
propriétaires  n'existaient  plus,  puisque  le 
corps  du  clergé,  tant  séculier  que  régulier, 
avait  été  aboli , il  était  naturel  qu’il  fût  re- 
présenté par  le  chef  spirituel , mais  visible 
de  la  catholicité.  L’Etat  recueillait,  de  celte 
haute  sanction,  l’avantage  de  donner  à ces  pro- 
priétés une  valeur  morale  qu’elles  n’avaient 
pas  ; en  rassurant  les  consciences  timorées 
des  possesseurs  actuels  et  des  futurs  acqué- 
reurs, il  mobilisait  les  biens,  multipliait  les 
nouveaux  propriétaires,  et,  par  conséquent, 
les  adhérents  au  nouveau  régime,  accrois- 
sait les  bénéfices  des  impôts  de  mutation,  et 
encourageait  le  progrès  et  la  diversité  des 
cultures. 

De  son  côté,  le  pape  faisait  un  sacrifice 
agréable  au  pays  avec  lequel  il  traitait,  et, 
en  tranquillisant  plusieurs  millions  d'aliéna- 
taires  sur  l’origine  et  les  suites  de  leur  pos- 
session, il  leur  faisait  aimer  la  religion  et  ses 
ministres. 

Cette  concession  do  Pic  VII  ne  fut  donc 
pas , de  sa  part,  on  acte  de  faiblesse,  mais 
plutôt  un  acte  de  profonde  sagesse  et  de 
haute  prévoyance. 

Du  reste,  et  comme  juste  conséquence  du 
maintien  des  ventes  consommées  , on  sti- 
pula que  les  églises  métropolitaines,  cathé- 
drales, paroissiales  et  autres  non  aliénées, 
nécessaires  au  culte,  seraient  remises  à la  dis- 
position des  évêques,  et  que  le  gouvernement 


assurerait  on  traitement  convenable  aux  évê- 
ques et  aux  curés. 

C’est  là  tout  le  Concordai  du  8 avril  1802, 
acte  encore  plus  politique  que  religieux.  Car 
il  ne  faut  pas  croire  que,  si  Napoléon  n'avait 
pas  restauré  la  religion  par  un  acte  de  sa 
puissance , elle  ne  se  serait  pas  rétablie 
d'elle-méme.  Le  catholicisme  a en  soi  une 
vigueur  expansive  à laquelle  aucun  obstacle 
ne  peut  résister;  on  l’a  déjà  vu,  et  peut-être 
sommes-nous  destinés  à le  voir  encore. 

Quant  aux  articles  organiques , on  les 
rédigea , après  coup  , avec  une  habileté  cau- 
teleuse. On  y mit  du  bon,  du  très-bon , j’en 
conviens,  et  je  le  dis  cl  le  dis  hautement, 
parce  que  c’est  la  vérité;  cl  l’on  y mit  aussi 
du  mauvais  et  du  ridicule.  Comme  on  le 
pense  bien,  les  garanties  de  l’Etat  n’y  furent 
pas  épargnées,  et  le  clergé  y fut  serré  à la 
gorge.  Les  gens  qui  ne  voulaient  pas  du 
Concordat  prirent  leur  revanche  dans  les 
Organiques.  On  fit  semblant  d’avoir  peur  do 
Rome,  et  on  la  traita  avec  méfiance  et  du- 
reté. 

Les  appels  comme  d’abus  furent  ressusci- 
tés avec  une  expression  tellement  absolue, 
qu’ils  comprenaient  tous  les  cas  possibles; 
et  il  suffit  de  lire  la  définition  si  vague  qui 
en  fut  donnée  et  que  voici  : 
a Art.  6.  Les  cas  d’abus  sont  : 

« § I".  L'usurpation  ou  l’excès  do  pou- 
«voirs,  la  contravention  aux  lois  et  régle- 
a ments  de  la  république; 

infraction  des  régies  consacrées 
« par  les  canons  reçus  en  France; 

« § III.  L’attentat  aux  libertés,  franchises 
« et  coutumes  de  l’Eglise  gallicane  ; 

« § IV.  Toute  entreprise  ou  procédé  qui, 
U dans  l’exercice  du  culte,  peut  compromet- 
« tre  l’honneur  des  citoyens,  troubler  arbi- 
« Irairemenl  leur  conscience,  dégénérer  con- 
« tre  eux  eu  oppression,  ou  en  injure,  ou  en 
U scandale  public.  » 

Analysons  ces  quatre  paragraphes. 

Nous  dirons,  sur  le  premier  paragraphe, 
que  les  lois  criminelles  existantes  devaient 
suffire  pour  réprimer  des  usurpations  et 
des  excès  de  pouvoirs  contre  la  sûreté  de 
l’Etat,  ou  des  rébellions  contre  les  lois.  Le 
code  pénal,  promulgué  en  1811,  contient,  en 
façon  d’appendice  au  Concordat,  un  chapitre 
très-effrayant  sur  les  crimes  des  ecclésiasti- 
ques. Le  luxe  de  ses  précautions  et  de  ses 
pénalités  est  infini;  on  n’y  parle  que  de 
correspondances  avec  des  souverains  étran- 
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gers  et  de  complub  ourdis  contre  l’Etat.  Il 
est  surprenant  (pi'iin  aussi  grand  conquérant 
que  l’cmpcrcur  Napoléon,  dont  les  armées 
victorieuses  faisaient  alors  trembler  sur 
leurs  trônes  tous  les  rois  de  l’Europe,  ait  eu 
si  peur  du  fantôme  du  clergé.  Toute  cette 
partie  du  code  penal  est  cu(ieuse  à lire  et 
provoque  le  rire  mêlé  de  pitié.  C’était  pour 
le  moins  se  donner  une  peine  inutile  et  mal 
prévoir  l’avenir;  car,  depuis  trente-cinq  ans, 
nous  avons  eu,  par  la  grôce  de  Dieu,  assez 
de  bouleversements  et  do  changements 
agréables  et  variés  dans  la  forme  de  notre 
gouvernement,  et  aucun  cardinal,  archevê- 
que, évêque,  ni  curé,  que  nous  sachions,  n’a 
excité  le  peuple  à la  révolte  et  n’a  tiré  des 
coups  do  fusil  contre  les  chartes,  les  consti- 
tutions, les  actes  additionnels,  les  sénats, 
les  chambres,  les  empereurs  et  les  rois. 

Le  second  paragraphe  de  l’article  6 des 
Organiques  n’est  pas,  dans  la  beauté  de  son 
absolu,  tout  ce  qu’il  y a de  plus  canoniqueau 
monde,  quoiqu’il  ait  été  placé  là  pour  répri- 
mer l’infraction  des  règles  consacrées  par  les 
canons  reçus  en  France.  La  vérité  est  qu’il 
n’y  a pas  un  seul  membre  du  conseil  d’Etat 
chargé  d’appliquer  ce  paragraphe,  qui  suit 
d'abord  en  état  de  dire  quels  sont  les  canons 
reçus  en  France  depuis  l’origine  de  la  monar- 
chie jusqu’à  nus  jours.  C’est  de  quoi  jamais 
chacun  d’eux  ne  s’est  plu  à s’enquérir,  et 
cela,  demandez-le-leur,  doit  leur  être  parfai- 
tement égal;  n’importe I comme  il  leur  faut 
juger,  puisqu’ils  sont  payés  pour  cela,  ils 
n’en  jugeront  pas  moins  que  tel  canon  a 
été  ou  n’a  pas  été  reçu  en  France , ou 
ailleurs.  Par  qui?  dans  quelles  formes?  va- 
lables ou  non  valables  ? Ce  ne  leur  est 
souci.  Aucune  loi , sise  au  Bulletin,  n’en  dit 
mot.  Ils  ont  donc  la  main  libre  d’appliquer 
le  canon  reçu  en  Neustrie,  en  Aquitaine, 
en’ basse  Bretagne,  en  pays  Vexin,  et  de 
punir  l’infraction  énorme,  commise  envers 
ledit  canon.  Qu’est-ce  qui  constitue  une  in- 
fraction à des  canons?  A quels  signes  rc- 
connalt-on  une  infraction  de  cette  sorte? 
Un  seul  signe  sufHl-il , ou  en  faut-il  plu- 
sieurs? Si  la  lui  donne  la  définition  de  l'in- 
fraction,  nommez  cette  loi  ; si  la  loi  ne  donne 
pas  la  définition,  comment  pouvez-vous  l’ap- 
pliquer? Si  vous  l’appliquez,  no  faites-vous 
pas  ce  que  vous  ne  savez  pas  faire,  et  n’étes- 
vous  pas  un  juge  arbitraire,  pour  no  pas 
dire  plus?  11  y a encore  un  autre  inconvé- 
nient fort  grave,  qui  découle  do  l’absolu 


tant  vanté  dudit  paragraphe , c’est  que  les 
canons  reçus  en  ïranco  sont  les  canons  de 
la  sainte  Eglise  romaine.  Or  la  sainte  Eglise 
romaine  prescrit,  sous  le  nom  de  canon,  des 
règles  en  thèse  spirituelle,  et  autant  sur  le 
dogme  et  sur  la  foi  que  sur  la  discipline;  et 
encore  est-ce  à dire  que  l’autorité  tempo- 
relle , pour  plus  des  trois  quarts  des  canons 
disciplinaires,  n’a  absolument  rien  à y voir. 
Ce  nonobstant,  les  incanoniques  articles  de 
la  loi  du  18  germinal  an  X répandent  la 
main  du  conseil  d’Etat  sur  les  infractions 
prétendues  à des  règles  purement  dogma- 
tiques. 

C’est  là,  convenez-en,  do  la  belle  et  bonne 
usurpation  sur  l’Eglise,  et  de  la  mieux  carac- 
térisée, et  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  le 
Siège  ne  l’ait  pas  plus  goûtée  qu’il  ne  fallait. 
Il  est  du  moins  probable  que  ces  jugeurs  du 
conseil  d’Etat,  jugeant,  à renfort  de  canons, 
des  cas  purement  spirituels,  sont  des  doc- 
teurs de  Sorbonne  versés  dans  la  décrétale 
et  l’encyclique,  ou  tout  au  moins  des  prêtres 
habitués  de  paroisse,  ou  sacristains  au  dimi- 
nutifl  En  rien,  je  vous  jure,  ni  docteurs  , ni 
habitués,  ni  sacristains.  Pour  académiciens, 
c’est  autre  chose,  et  encore  mieux  juifs, 
protestants  , rationalistes  , philosophes  , 
saint-simoniens,  panthéistes  et  indifféren- 
tistes  do  première  classe  et  de  première 
force. 

Voilà  les  juges  spirituels  des  saints  ca- 
nons, dont  pas  un  seul  n’a  fait  le  moindre 
cours  de  droit  canon,  en  Sorbonne  ou  autre 
endroit,  et  s’en  passe!  Voulez-vous  donc, 
dira-t-on,  que  ce  soient  des  tribunaux  ordi- 
naires qui  se  mêlent  de  juger  le  prêtre  ? Non 
pas.  — Qui  donc,  alors?  — Ni  eux  ni  vous. 
Les  chefs  de  l’Eglise,  dans  l’ordre  de  la  hié- 
rarchie spirituelle , sont  seuls  compétents 
pour  juger  des  cas  purement  spirituels. 

.Allons  toujours. 

Le  troisième  paragraphe  de  l’art.  6 confie 
aussi  à l’omnipotence  du  conseil  d’Etat  l’nt- 
tentat  aux  libertés,  franchises  et  coutumes  de 
l'Eglise  gallicane,  et  nous  y voilà  1 

11  ferait  beau  voir  qu’un  curé  ou  son 
vicaire  s’avisât  de  nier  l’une  de  ces  libertés; 
les  soutenant,  tout  au  contraire,  oppressions 
et  servitudes! 

Pour  ce,  hérésiarque  et  papiste  au  premier 
chef,  vous  le  verriez  traîné  devant  le  con- 
seil d’Etat,  à l’effet  d’y  comparaître  et  ré- 
pondre surassignation  d'ntte/imr.  Qu’il  n’aille 
pas,  dans  les  préliminaires  de  sa  défense, 
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demander  ce  qoe  c'est  qu'une  Eglise  galli-  ment  à s'ébattre  dans  la  largeur  arbitraire 
cane,  et  s'il  y a donc  une  Eglise  hyrcanienne,  des  textes,  n'ont  pas  été  appelés,  par  la  loi 
une  Eglise  hybérienne,  une  Eglise  cauca-  de  germinal,  à appliquer  celui-ci.  Le  scan- 
sienne,  et  pourquoi  il  n'y  en  aurait  pas  pa-  dale  de  la  répression  eût  été  cent  fois  pire 
reniement  de  CCS  divers  et  plaisants  noms-lé!  que  le  scandale  réprimé,  et  les  cures  de  vil- 
Qo'il  n'ajoute  pas  que,  dans  son  opinion  de  lages,  et  les  sacristies,  et  les  palais  épisco- 
bon  catholique,  aucune  Eglise  n'a  et  ne  peut  paux  , affligés  par  des  exploits  d'huissier, 
avoir  de  nom  propre,  et  qu'elles  sont  et  eussent  été  bientôt  vides  de  prêtres  et  de 
doivent  être  toutes,  au  même  titre,  les  filles  prélats.  Le  campagnard,  le  citadin  le  plus  in- 
soumises, tendres,  fidèles,  obéissantes,  res-  dévot,  pouravoir  le  plaisirde  tancer  son  curé 
pectueuses,  de  leur  sainte  , unique  et  véné-  à l'audience  de  sa  petite  police  correclion- 
rable mère, l'EgliseromainelOn diraitqu'une  nelle,  se  serait  dit  trouble  arbitrairement 
pareille  objection  a une  odeur  très-sentie  et  dans  sa  conscience,  et  il  y aurait  eu  des 
très-prononcée  d'ultramontanisme,  qu’il  ag-  plaidoiries  à perte  do  vue  pour  définir  ce 
grave  sa  faute,  que  c’est  bien  mal  é lui,  et  que  c’est,  ou  ce  que  ce  n’est  pas  qu'une 
qu’en  disant  cela,  il  abdique  très-évidem-  conscience,  en  quoi  on  la  trouble  ou  on  no 
ment  sa  qualité  do  citoyen  français,  pour  la  trouble  pas,  et  comment  l’honneur  des 
obéir  à un  souverain  étranger;  grief  qui,  citoyens  est  compromis  ou  ne  l’est  pas  par 
joint  à l’autre,  le  double  et  constitue  l'nt-  la  parole  du  prêtre.  Nous  y avons  perdu 
tentât  au  premier  chef,  qualifié  tel.  une  infinité  de  dissertations  en  façon  de  ba- 

il faut  dire,  pour  être  vrai,  que,  jusqu’ici,  soche,  très-savantes  cl  qui  n'auraient  pas 
l'on  n’a  pas  encore  accusé  des  prêtres  et  manqué  d’enrichir  le  dictionnaire  de  droit 
évêques  d’avoir  enfreint  les  règles  spiri-  canon;  mais  nous  y avons  gagné  du  repos,  et 
tuelles  des  canons,  ni  d’avoir  attenté  aux  le  conseil  d’Elal,  j'en  conviens,  voit  les  ciio- 
fnlminations  gallicanes  de  maître  Pithou  ; ses  moins  terre  à terre,  traite  les  appels  ,i 
mais  cela  peut  venir,  et  nous  sommes  en  huis  clos,  et  ne  se  laisse  point  cnRaimnor 
bonne  voie.  La  presse  a déjà  sonné  le  boute-  par  les  passions  de  localité.  Plus  d’une  fuis 
selle  contre  Vinfraction,  et  vous  avez  en-  cependant,  et  si  notre  main  de  pamphlétaire 
tendu  plus  d’une  grosse  voix  de  tribune  ne  l'eût  pas  saisi  aux  cheveux  et  arrêté  sur  la 
ronfler  Vattentat.  L’épée  de  germinal  est  pente  glissante  où  il  courait,  il  se  serait  jeté, 
levée  sur  la  tête  du  clergé,  et  nous  sommes  à la  suite  de  l’article  6,  dans  les  abîmes  de 
destinés  à passer  par  toutes  les  persécutions  l’usurpation.  Tant  les  corps,  même  les  plus 
du  ridicule,  en  attendant  mieux.  élevés  et  les  plus  sages,  sont  enclins  à abu- 

Reste  le  quatrième  paragraphe  de  l’art.  6 : ser  des  pouvoirs  arbitraires  que  la  loi  leur 
n’admirez-vous  pas  le  vague  prémédité  de  cet  abandonne  ! 

article,  qui  frappe  d’abus  « toute  entreprise  C’est  ainsi  que,  sous  prétexte  qu’on  oppri- 
a ou  tout  procédi  qui,  dans  l’exercice  du  mait  arbitrairement  leur  conscience  reli- 
« culte,  peut  compromettre  l’honneur  des  ci-  gieuse,  en  refusant  à leurs  parents  la  sépul- 
«toyens,  troubler  orôitrairenienC  leur  con-  ture  religieuse,  des  gens,  sans  conscience 
«science,  dégénérer  contre  eux  en  oppres-  religieuse,  s'en  allaient  formant  et  mulli- 
«sion,  ou  en  injure,  ou  en  scandale  pu-  pliant,  devant  le  conseil  d’Etat , à tort  et  à 
a blic?  n travers,  des  appels  comme  d'abus.  Il  fallut 

On  conviendra  qu’il  n’était  pas  aisé  do  employer  le  raisonnement  et  l’ironie,  pour 
faire  un  choix  de  termes  plus  habiles,  c’est-  démontrer  qoe  la  sépulture  matérielle  est 
à-dire  de  termes  qui,  ne  disant  rien,  disent  donnée  aux  morts  par  les  soins  de  la  police 
tout,  et  c'est  là  le  fin  ; il  suffit  de  souligner  municipale,  que  la  sépulture  ecclésiastique 
ces  termes  et  de  laisser  les  lecteurs  ilc  bon  n'était  qu’un  mot  impropre  et  abusif,  puis- 
sens  en  faire  eux-mêmes  le  commentaire.  que,  dans  la  réalité,  le  prêtre  ne  refuse  pas 
Il  n’y  a pas  un  seul  prêtre  en  France  qui,  la  sépulture,  c’est-à-dire  V inhumation,  mais 
tous  les  dimanches,  en  célébrant  la  messe,  en  tout  simplement  des  prières,  c’est-à-dire  une 
appelant  son  bedeau  et  en  montant  au  prône,  chose  impalpable, abstraite,  spirituelle;  qu’on 
ne  soit  exposé  à tomber  dans  le  piège  do  ne  pouvait,  sans  oppression,  forcer  sa  bouche 
cette  définition  judaïque.  Heureusement  à psalmodier  des  oraisons,  et  son  cœur  à 
que  les  tribunaux,  dont  la  faveur  pour  le  prier;  oui,  il  a fallu  quinze  années,  des  pam- 
clcrgé  n’a  jamais  été  bien  grande,  et  qui  ai-  phlels  mordants,  et  l’intervention  des  organes 
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les  pins  accrédités  de  la  presse  ministérielle 
elle-même,  pour  vaincre  la  résistance  des  to- 
lérants philosophes  du  conseil  d'Etat.  Vous 
me  demanderez,  à quoi  sert  donc  la  philoso- 
phie? et  je  Vous  répondrai,  à quoi  ne  sert 
pas  le  pamphlet?  Quoi  qu'il  eu  soit,  c’est 
aujourd'hui  chose  coulée  à fond  que  te  retour 
de  pareils  appels,  et,  malgré  l'aniniadversioii 
que  nos  universitaires,  joints  à nos  parle- 
mentaires, portent  au  clergé,  nous  n'avons 
plus  vu,  depuis  la  célèbre  affaire  de  M.  de 
Montlosicr,  se  renouveler  le  scandale  de  ces 
pourvois. 

De  l’article  6 des  Organiques,  je  saute  à 
l’article  24,  qui  prescrit  l’enseignement,  dans 
les  petits  séminaires,  de  la  Déclaration  de 
1682. 

Les  voltairiens  qui  entouraient  Napoléon 
savaient  parfaitement  qu’en  insérant  cette 
obligation  dans  leur  loi  ils  flatteraient  l'in- 
dépendance de  sa  domination  ; ils  le  pre- 
naient par  son  endroit  sensible.  Ce  n’est 
pas  que  Napoléon  eût  grand’pcur  des  forces 
militaires  du  pape;  mais  il  n’y  a pas  de 
souverain  à qui  l’on  ne  fasse  plaisir  en  lui 
disant  qu’il  est  indépendant  de  toute  es- 
pèce de  puissance.  Tout  près,  d'ailleurs , de 
gouverner  en  despote,  comme  Louis  XIV, 
il  n’était  pas  fèché  de  ressembler  à Louis  XIV, 
et  de  se  donner  pour  son  continuateur,  pour 
son  héritier  I Quant  à la  supériorité  des  con- 
ciles sur  le  pape , établie  par  les  trois  der- 
niers articles  de  la  Déclaration,  on  lui  re- 
montra qu’elle  corroborait  la  force  de  l’ar- 
ticle premier;  on  ne  pouvait  pas,  d’ailleurs, 
scinder  la  Déclaration  en  deux  parties.  On 
imposa  donc  aux  évêques  l’obligation  du 
tout.  K la  vérité,  cette  obligation  tomba, 
presque  incontinent , en  désuétude  ; mais 
l’insulte,  ou,  si  l’on  veut  que  j’adoucisse  le 
terme,  la  défiance  contre  le  pape,  n’en  était 
pas  moins  inscrite  dans  la  loi. 

On  conçoit  que  des  articles  ainsi  formulés 
devaient  soulever  1rs  plaintes  du  cardinal- 
légat.  Nous  sommes  d’accord  qu'il  y a,  dans 
lesOrganiques,  des  dispositions  sages,  essen- 
tielles, nécessaires  ; qu’il  fallait  régler  les 
appels  comme  d'abus;  qu’on  a eu  raison 
d’en  déléguer  la  juridiction  «lu  conseil  d’E- 
tat, plutét  qu'aux  tribunaux;  que  les  rapports 
disciplinaires  entre  l’Etat  et  les  évêques,  et 
entre  les  évêques  et  les  curés  et  succursa- 
listes ont  été , pour  la  plupart,  constitués 
raisonnablement;  que  les  représentations  du 
légat  ne  sont  pas  toutes  fondées.  Mais  il  faut 


dire  que , comme  tout  négociateur,  il  de- 
mandait lo  plus  pour  obtenir  le  moins.  A 
l’aide  d'un  débat  sérieux  et  moins  tyran- 
nique, on  serait  arrivé  à une  transaction 
qui  aurait  égalisé  et  satisfait  les  respectives 
et  justes  prétentions  de  l’Eglise  et  de  l'Etat. 
C’est  CO  qu’on  no  fil  point- 

Le  sainl-Siége  avait  donc  raison  de  repous- 
ser les  termes  de  l’article  6,  qui  soumettait 
l’interprétation  des  saints  canons , même 
pour  les  cas  spirituels,  au  jugement  arbi- 
traire d’un  corps  de  laïques,  sans  études  pré- 
paratoires et  sans  connaissance  aucune  de  la 
matière,  et,  ce  qui  était  décisif,  sans  compé- 
tence canonique. 

D’un  autre  côté,  comment  le  pape  aurait- 
il  pu,  sans  se  démentir  et  sans  s’attaquer  et 
se  frapper  lui-même,  admettre,  reconnaître, 
signer  que  les  Conciles  ont  supériorité  sur  le 
Siège  ? Cela  était-il  proposable  ? La  question 
n'était-elle  pas  pour  le  moins  inutile,  si  ce 
n’est  ridicule?  Est-ce  que  le  cas  était  urgent, 
et  même  rationnellement  éventuel?  Que  la 
thèse,  thèse  purement  spirituelle  et  qui  n'in- 
téressait pas  l’empire,  ni  même,  à vrai  dire, 
les  consciences,  fût  tranchée  dans  un  sens 
ou  dans  un  autre,  qu'importait  au  gouverne- 
ment consulaire?  N’est-il  pas  clair,  comme  le 
jour,  que  cette  thèse  canonique  d'infaillibilité 
n’eût  pas  été  soulevée  par  Napoléon,  s'il  no 
l'eût  trouvée  toute  faite  et  toute  résolue  dans 
la  Déclaration  de  1682?  A-t-on  bien  vu,  en 
1802,  ce  qu’on  Ihisait  et  où  l’on  allait? 
Quelle  raison,  un  peu  raisonnable,  avait-on 
de  se  faire  désagréable  à Rome,  an  moment 
où  l’on  traitait  avec  elle?  Napoléon  avait-il 
la  moindre  donnée,  sur  cette  dispute  théolo- 
gique? Quant  û l’article  premier  de  la  Décla- 
ration , est-ce  son  enseignement  secret  à 
quelques  tonsurés,  dans  l’ombre  du  sémi- 
naire, qui  était  do  nature  à rassurer  le  vain- 
queur de  Marengo  et  le  conquérant  do  l’Ita- 
lie, sur  les  entreprises  guerrières  du  pape? 
N'était-ce  pas,  au  temps  où  l’on  vivait,  plutôt 
une  moquerie  qu’une  garantie  ? Etait-ce  au 
moment  où  l’on  rétablissait  le  clergé,  comme 
un  gage  de  sûreté  publique , d’ordre  social 
et  de  paix  domestique,  qu'on  affectait  de 
prendre  contre  lui  des  précautions  injurieu- 
ses? S'il  voulait  conspirer,  pourquoi  le  res- 
taurer? S’il  ne  voulait  pas  conspirer,  à quoi 
bon  le  contraindre  à dire  qu’il  ne  conspire- 
rait pas  ? Les  lois  pénales  existantes,  si  dures 
pour  lui,  si  exclusives,  si  persécutrices,  ne 
suffisaient-elles  donc  point  aux  soupçons. 
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aux  terreurs  imaginaires  des  gouverneurs  do 
l'Etat?  Toutes  ces  raisons,  qui  n'ont  guère 
de  rétorque,  pouvaient  être  données;  mais 
Napoléon,  vif  et  prompt  en  despotisme, 
n'écouta  point  les  protestations  du  Siège,  et, 
comme  il  avait  trompé  Home,  il  trompa  la 
France.  Il  fit  coudre  des  articles  organiques 
à la  convention  du  26  messidor,  et,  quoique 
ce  fût  là  deux  lois  distinctes  et  séparées,  il 
ne  donna  point  aux  Organiques  une  date  cer- 
taine. On  lia  le  tout  ensemble  et  on  le  pré- 
senta. avec  un  beau  discours  d'apparat,  à 
l'admiration  et  à la  sanction  du  corps  légis- 
latif, qui  le  reçut  avec  une  docilité,  un  mu- 
tisme et  des  respects  inimaginables  ; ah,  il 
en  aurait  reçu  bien  d'autres  1 
Les  commentateurs  du  Concordat  ont  gar- 
dé sur  toutes  ces  menées  de  dessus  et  de 
dessous  un  silence  prudent;  ils  nous  ont 
bien  assuré  que  la  convention  du  26  messi- 
dor an  IX,  et  ses  articles  organiques , for- 
maient on  tout  indivisible,  sous  le  nom  de 
loi  du  18  germinal  an  X;  mais  ils  ne  nous 
ont  pas  montré  le  lien  , si  important  à voir, 
de  cette  prétendue  indivisibilité;  ils  ne  nous 
ont  pas  expliqué  pourquoi  la  signature  du 
pape,  qui  se  trouve  au  bas  de  la  convention 
du  26  messidor  an  IX,  ne  se  trouvait  pas  au 
bas  des  articles  organiques  ; pourquoi  la 
première  avait  une  date,  et  pourquoi  l'autre 
s'en  était  passée;  pourquoi  l'on  n'a  pas 
averti  le  corps  législatif  que  le  pape,  par  sa 
ratification  de  tel  jour,  aurait  consenti  le  sur- 
ajouté des  articles  organiques.  Le  Concordat, 
proprement  dit,  n'est  que  la  convention  dn 
26  messidor  an  IX,  avec  ses  17  articles.  La 
convention  n'est  rju'un  traité  diplomatique. 
Or  les  Organiques  ne  pouvaient  être  consi- 
dérées comme  une  dépendance  du  traité 
qu'autant  qu'elles  eussent  été,  de  même  que 
le  traité,  signées  par  le  pape.  Que  les  Orga- 
niques soient  une  loi,  qui  le  nie,  puisqu'elles 
ont  été  adoptées  par  le  corps  qui  faisait  les 
lois,  dont  tous  les  actes  portaient  ce  nom-là? 
Que  celte  loi  intérieure  de  la  France  oblige 
les  Français,  clercs  ou  laïques,  qui  le  nie? 
Mais  ce  n'est  point  là  la  question.  La  dupe- 
rie consiste  à présenter,  comme  indivisible, 
ce  qui  a été  divisé;  comme  joint,  ce  qui  avait 
été  disjoint  ; comme  une  seule  lui,  en  un  seul 
tout,  ce  qui  n'était  loi  que  pour  les  Organi- 
ques , et  traité  que  pour  la  convention  ; 
comme  signé  et  ratifié  pour  l'ensemble,  par 
le  pape,  ce  qui  ne  l'a  été  que  par  partie; 
comme  reconnu,  ce  qui  a été  contesté  avant,  I 


pendant  et  après;  et  enfin  comme  obliga- 
toire pour  Rome,  ce  qui  ne  l'est  que  pour 
la  France.  Voilà  en  quoi  consiste  la  duperie, 
et  elle  est  grande! 

En  résumé,  ce  n'est  qu'au  bout  de  plus 
d'un  demi-siècle  que  la  question  des  Orga- 
niques a été  éclaircie,  et  j'allais  dire  soule- 
vée. Cela  est  incroyable , mais  cela  est.  Le 
Concordat  du  26  messidor  an  IX  avait  pro- 
clamé la  liberté,  et  les  Organiques  l'ont  fou- 
lée aux  pieds.  Le  pape  a signé  le  Concordat, 
il  n'a  pas  signé  les  Organiques;  il  a protesté 
contre  elles  en  1802,  il  a protesté  contre 
elles  en  1809,  et  il  a eu,  aux  deux  époques, 
deux  fuis  raison. 

Les  Organiques  du  despote  Napoléon  met- 
tent le  pape  au-dessous  des  conciles,  d'après 
la  Déclaration  du  despote  Louis  XIV,  et 
c'est  là  une  usurpation,  au  premier  chef,  du 
pouvoir  temporel  sur  le  pouvoir  spirituel. 

Les  Organiques  rendent  le  consul,  l'empe- 
reur, le  roi,  juge  des  actes  canoniques  du 
clergé,  et  c'est  là  une  usurpation,  au  premier 
chef,  du  pouvoir  temporel  sur  le  pouvoir 
spirituel. 

Les  Organiques  violent,  par  la  restaura- 
tion de  ces  deux  points,  notamment  la  liberté 
des  cultes  proclamée  par  la  charte  de  1830, 
et  refont  une  religion  d'Etat,  en  contradic- 
tion avec  les  promesses  de  juillet. 

Il  était  temps  de  rétablir,  sur  la  vérité  du 
Concordat,  les  contemporaines  altérations 
de  l'histoire. 

CONCORDAT  COMMERCIAL.  — Le 
concordat  est  un  contrat  synallagmatique 
passé  entre,  un  failli  et  ses  créanciers,  un 
traité  par  lequel  ces  derniers  accordent  à 
leur  débiteur  des  délais  pour  se  libérer,  ou 
lui  font  remise  d'une  partie  de  la  créance. — 
Le  concordat  n'intéresse  pas  moins  les  créan- 
ciers que  le  débiteur  : il  permet  à celui-ci  de 
continuer  son  négoce  et  de  réparer  les  mal- 
heurs dont  il  a été  victime;  il  évite  à ceux-la 
les  frais,  les  lenteurs,  les  embarras  d'une  li- 
quidation : on  ne  doit  donc  le  refuser  que 
pour  des  raisons  sérieuses. — Le  juge-commis- 
saire désigne  les  lieu,  jour  et  heure  de  la 
réunion  des  créanciers;  c'est  lui  qui  préside 
l'assemblée.  Le  failli  doit  être  présent  ; si  des 
motifs  graves  l'empêchent,  il  est  admis  à se 
faire  représenter  par  un  fondé  de  pouvoirs. 
Los  syndics  font  connaître,  par  un  rapport, 
l'état  et  les  causes  de  la  faillite,  quelles  opé- 
rations ont  été  faites,  quelles  formalités  ont 
été  remplies;  leur  rapport,  revêtu  de  leurs 
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signatares,  est  remis  aux  mains  du  juge-com- 
missaire, qui  dresse  procès-verbal  de  tout  ce 
qui  a été  dit  et  décidé  dans  l’assemblée.  — 
Le  failli  seul,  d’après  l’ancienne  loi,  pouvait 
obtenir  le  bénéfice  d’un  concordat  : la  loi 
nouvel  le,  plus  généreuse,  accorde  cette  faveur 
même  au  banqueroutier  simple,  plus  négli- 
gent, plus  imprudent  que  coupable;  mais  elle 
la  refuse  d’une  manière  absolue  à la  conduite 
criminelle  du  banqueroutier  frauduleux.  — 
Il  ne  fallait  pas  que  le  caprice  d’un  seul 
créancier  pût  empêcher  le  débiteur  de  jouir 
d’un  si  grand  bienfait;  il  ne  fallait  pas  non 
plus  contraindre  un  créancier  à renoncer  à 
ses  droits  et  à ses  intérêts  : le  créancier  sera 
donc  tenu  do  se  soumettre  à la  majorité  ; mais 
cette  majorité  devra,  en  outre,  représenter  les 
trois  quarts  de  la  totalité  des  créances  véri- 
fiées et  affirmées.  Le  créancier  trouve,  de 
plus,  une  garantie  suffisante  dans  l’accom- 
plissement des  formalités  et  dans  le  droit  de 
former  opposition.  Les  deux  majorités,  en 
nombre  et  en  somme,  sont-elles  favorables 
au  concordat,  ie  concordat  a lieu;  si  ni  l’une 
ni  l’autre,  les  créanciers  et  le  failli  se  trou- 
vent de  plein  droit  sous  le  régime  de  l’union; 
si  l’une  des  deux  seulement,  la  réunion  est 
remise  à huitaine;  et  si,  cette  fois,  le  concor- 
dat n’obtient  pas  les  deux  majorités,  la  fail- 
lite est  régie  par  1e  contrat  d’union. 

Les  créanciers  admis  à discuter  le  con- 
cordat sont 

1»  Les  créanciers  chirographaires  dont 
b's  créances  ont  été  vérifiées  et  affirmées  : les 
créanciers  hypothécaires  privilégiés  ou  ga- 
gistes en  sont  exclus,  parce  que,  leur  créance 
étant  assurée  par  le  gage,  le  privilège  ou 
l’hypothèque,  ils  n’ont  plus  un  intérêt  assez 
direct  pour  balancer  les  propositions  du 
failli;  on  craint  de  leur  part  une  adhésion 
trop  facile; 

2°  Les  créanciers  gagistes  privilégiés  ou 
hypothécaires  qui,  pour  rentrer  dans  la  classe 
des  simples  créanciers  chirographaires,  re- 
noncent à lç.ur  gage,  privilège  ou  hypo- 
thèque ; 

3'  Les  créanciers  dont  les  créances  sont 
contestées,  pourvu  qu’un  jugement  les  ad- 
mette provisionnclleincnt  au  concordat; 

Ceux  enfin  dont  les  créances  auraient 
été  dûment  vérifiées  par  jugement  ultérieur. 

Le  concordat  peut  être  fait  par  acte  au- 
thciiti(|ue  ou  sous  seing  privé.  Contrat  sy- 
nallagmatique, il  doit  nécessairement  être 
fa  t en  double  original  : il  n'est  soumis  à 


aucune  autre  formalité,  dans  le  cas  mèmeoA 
des  mineurs  s’y  trouveraient  intéressés  ; 
l'intervention  de  la  justice  est,  pour  cette 
classe  de  privilégiés,  une  garantie  suffi- 
sante. Afin  que  le  débiteur  ne  puisse  circon- 
venir chaque  créancier  en  particulier  et  ob- 
tenir par  importunité  ce  qui  lui  serait  refusé 
en  assemblée,  il  faut  que  le  concordat  soit 
signé  séance  tenante.  — La  loi,  en  don- 
nant à la  majorité  le  droit  d’imposer  ses  vo- 
lontés à la  minorité,  devait  bien  accorder 
quelques  garanties  aux  intérêts  de  cette  der- 
nière. Le  concordat  sera  donc  soumis  au  tri- 
bunal, libre  d’accorder  ou  de  refuser  son  ho- 
mologation ; do  plus,  tous  les  créanciers  qui 
ont  été  appelés  à discuter  le  concordat,  même 
ceux  qui  l’auront  accepté  sans  aucune  ré- 
serve, même  les  cautions  des  créanciers, 
pourront,  en  alléguant  la  fraude  ou  quelque 
vice  de  forme,  mettre  opposition  au  concor- 
dat. Cette  opposition  doit  être  motivée,  si- 
gnifiée aux  syndics  dans  le  délai  rigoureux 
de  huitaine,  avec  assignation  à comparaître 
dans  le  délai  d’au  moins  un  jour  à l’audience 
du  tribunal  de  commerce.  — Les  créanciers 
et  le  failli  ou  leurs  ayants  cause,  tous  inté- 
ressés à l’exécution  du  concordat,  peuvent 
en  poursuivre  l’homologation  devant  le  tri- 
bunal du  domicile  do  la  faillite , qui  pro- 
nonce sur  le  rapport  du  juge-commissaire, 
après  l’expiration  du  délai  accordé  pour  for- 
mer opposition.  S’il  a été  formé  opposition, 
le  tribunal  statue  par  un  seul  jugement  sur 
l’homologation  et  les  oppositions.  Il  suffit 
qu’une  seule  opposition  soit  admise  pour 
que  l’homologation  doive  être  rejetée;  elle 
doit  pareillement  être  repoussée  si  toutes 
les  formalités  exigées  pour  arriver  au  con- 
cordat n’ont  pas  été  remplies.  Le  juge- 
ment, tant  sur  les  oppositions  que  sur  l’ho- 
molugatiun,  est  susceptible  d’appel  : refuse- 
t-il  l’homologation , l’appel  peut  être  inter- 
jeté par  toutes  les  parties  qui  ont  concouru 
au  concordat;  rejette-t-il  l’opposition,  il  ne 
peut  être  attaqué  que  par  ceux  qui  l'ont 
formée. 

Le  concordat,  dûment  homolbgué,  produit 
d’importants  effets  à l'égard  du  failli  et  de  ses 
créanciers. 

1"  Le  concordat  replace  le  failli  à la  tête 
de  ses  affaires  : les  syndics,  en  présence  du 
jugc-conuuissairc,  lui  rendent  compte  de 
leur  gestion  et  lui  rcmetlenl  scs  biens,  livres 
et  papiers,  sur  sa  décharge. 

2°  Le  plus  habiliK'llcmcnt , remise  liii  est  • 
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fiite  d’nne  partie  de  ses  dettes  ; un  terme 
loi  est  accordé  pour  payer  celles  qui  restent 
à sa  charge.  Ce  terme  est  légal,  et  non  point 
un  terme  de  grâce  : ainsi,  si  le  failli  deve- 
nait, à son  tour,  créancier  de  ses  créanciers, 
ceux-ci  ne  pourraient , avant  l’échéance  du 
terme  accordé,  lui  opposer  la  compensation  ; 
les  dettes,  une  fois  remises,  ne  peuvent  ja- 
mais être  exigées  ; elles  deviennent,  pour  le 
failli,  de  simples  dettes  d’honneur,  de  con- 
science; cependant  la  loi  l’oblige  à les  payer 
sur  les  biens  qu'il  acquerrait  par  la  suite, 
lorsqu’il  veut  obtenir  sa  réhabilitation.  Les 
engagements  qui  naissent  du  concordat  sont 
commerciaux;  par  conséquent,  leur  inexé- 
cution entraîne  la  contrainte  par  corps. 

3”  L'homologation  du  concordat  le  rend 
obligatoire  pour  lu  failli  et  ses  ayants  cause, 
pour  tous  les  créanciers  portés  ou  non  por- 
tés au  bilan,  vérifiés  ou  non  vérifiés,  et  même 
pour  les  créanciers  domiciliés  hors  du  terri- 
toire continental  de  la  France,  ainsi  que 
pour  ceux  qui  auraient  été  admis  par  provi- 
sion à délibérer,  quelle  que  soit  la  somme  que 
le  jugement  définitif  leur  attribuerait  ulté- 
rieurement. 

Il  est  irrévocable  : aucune  action  en 
nullité  n’est  recevable,  après  l’homologation, 
que  pour  cause  de  dol  découvert  depuis  cette 
homologation,  et  encore  faut-il  que  ce  dol 
résulte  soit  de  la  dissimulation  de  l’actif,  soit 
de  l’exagération  du  passif.  Mais  cette  action 
peut  être  intentée  par  tous  les  créanciers, 
qu’ils  aient  ou  non  connu  le  concordat. 
L’homologation  du  concordat  ne  fait  pas,  du 
reste,  obstacle  aux  poursuites  correclion- 
nelles  on  criminelles  que  peuvent  toujours 
exercer  le  ministère  public,  les  syndics  ou  les 
créanciers. En  cette  matière  comme  en  toute 
autre,  l’action  civile  est  indépendante  de 
l’action  publique,  qui  peut  être  exercée  non- 
obstant toute  renonciation  ’à  l’action  civile. 

5°  Le  consentement  libre  des  créanciers  et 
du  failli,  donné  au  concordat,  emporte  la 
reconnaissance  de  la  dette,  dont  l’existence 
ou  le  chiffre  ne  peut  plus  être  remis  en  dis- 
cussion par  les  créanciers,  pas  plus  que  par 
le  débiteur. 

6°  L’homologation  du  concordat  donne  à 
tous  les  créanciers  une  hypothèque  judiciaire 
sur  les  biens  présents  et  à venir  de  leur  dé- 
biteur : l’effet  de  cette  hypothèque  n’est  pas 
de  foire  marcher  de  pair  les  créanciers  chiro- 
graphaires avec  les  créanciers  hypothécaires 
de  la  foillile;  mais  la  créance  des  chirogra- 
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phaires  se  trouve  préférée  aux  nouvelles 
dettes  que  le  failli,  réintégré  dans  ses  affaires, 
pourrait  contracter.  Cette  hypothèque  se  con- 
serve au  moyen  de  l’inscription  du  jugement 
d’homologation;  elle  prend  date,  à partir  de 
l’inscription  que  les  syndics  ont  dù  requérir 
au  nom  de  la  masse  des  créanciers,  lors  de 
leur  entrée  en  fonctions. 

Une  fois  le  concordat  homologué,  les  créan- 
ciers ne  sont  plus  admis  â en  demander  l’an- 
nulation, pour  vice  de  forme  ou  non-exécu- 
tion des  conditions  voulues  par  la  loi  — 
Deux  causes  cependant  peuvent  le  faire 
annuler  : le  dol  découvert  depuis  l’homolo- 
gation, et  l’inexécution  des  conventions. 

1°  Le  dol  découvert  depuis  l’homologation. 
Il  faut  qu’il  résulte,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  de  la  dissimulation  de  l’actif  ou  de 
l’augmentation  du  passif  : la  condamnation 
du  failli  comme  coupable  de  banqueroute 
frauduleuse  est  la  plus  forte  présomption  de 
fraude,  puisque  la  chose  jugée  est  considérée 
comme  la  vérité  ; elle  entraîne  donc  de  plein 
droit  annulation  du  concordat.  La  banque- 
route simple,  ne  faisant  pas  obstacle  à la 
formation  du  concordat,  la  condamnation 
du  failli,  comme  coupable  de  ce  délit,  n’en- 
tratne  pas  la  nullité  du  concordat.  Lorsque 
le  failli  est  condamné  à la  peine  du  banque- 
routier frauduleux,  les  créanciers  ont  pu,  en 
se  portant  partie  civile,  conclure,  devant  les 
juges  au  criminel,  à l’annulation  du  concor- 
dat. S’ils  ont  négligé  de  le  faire,  il  leur  suffit 
de  présenter  au  tribunal  de  commerce  expé- 
dition de  l’arrêt  de  condamnation.  Dans 
tout  autre  cas,  l'action  en  nullité  du  concor- 
dat rentre  dans  la  forme  et  dans  les  délais 
ordinaires  de  toute  action  en  nullité  ; elle 
dure  dix  ans. 

2»  Inexécution  des  conditions  du  concor- 
dat. Le  concordat  étant  un  contrat  synallag- 
matique, la  condition  résolutoire  y est  tou- 
jours sous-entendue  pour  le  cas  où  l’une  des 
parties  refuserait  de  satisfaire  à ses  engage- 
ments.'fout  créancier  envers  lequel  le  débi- 
teur est  en  retard  a donc  le  droit  de  pour- 
suivre le  failli  devant  le  tribunal  de  commerce 
pour  voir  prononcer  la  résolution  du  con- 
cordat. Le  débiteur  peut  faire  cesser  les 
poursuites  en  satisfaisant  le  créancier  pour- 
suivant : cette  action  , appelée  action  en 
rescision , dure  trente  ans;  ce  délai  court  du 
jour  où  le  débiteur  était  tenu  de  remplir  son 
engagement. 

Sur  le  vu  de  l’arrêt  de  condamnation  pour 
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banqaeroate  frauduleuse,  ou  par  le  jugement 
qui  prononce  soit  l’annulation,  soit  la  réso- 
lution du  concordat,  le  tribunal  do  com- 
merce nomme  un  juge-commissaire  et  un  ou 
plusieurs  syndics.  Ces  syndics  peuvent  faire 
apposer  les  scellés;  ils  procèdent  sans  re- 
tard, arec  l'assistance  du  juge  de  paix,  sur 
l'ancien  inventaire,  au  récolement,  c'est-à- 
dire  à la  vérification  des  valeurs,  actions  et 
papiers;  ils  doivent  même,  s’il  y a lieu,  pro- 
céder à un  supplément  d’inventaire.  — Ils 
dressent  un  bilan  supplémentaire.  — Us  font 
afficher  et  insérer  immédiatement  dans  les 
journaux  à ce  destinés,  avec  extrait  du  juge- 
ment qui  les  nomme , invitation  aux  créan- 
ciers nouveaux,  s'il  en  existe,  de  produire, 
dans  le  délai  de  vingt  jours,  leurs  titres 
de  créances  à la  vérification,  qui  doit  se 
faire  immédiatement.  — Enfin,  toutes  ces 
opérations  terminées,  les  créanciers  sont 
appelés  à discuter  la  question  de  savoir  si 
un  nouveau  concordat  sera  accordé  au  débi- 
teur failli. 

Si  l’annulation  s'est  opérée  sur  la  présen- 
tation au  tribunal  de  commerce  de  l'arrêt  de 
cour  d'assises  qui  condamne  le  failli  comme 
coupable  de  banqueroute  frauduleuse,  il  est 
évident  que  scs  créanciers  ne  sauraient 
lui  accorder  le  bénéfice  d’un  second  concor- 
dat. — Si  l’annulation  est  motivée  sur  la 
fraude,  le  failli  sera  poursuivi  comme  ban- 
queroutier frauduleux,  et  les  créanciers  qui 
voudront  donner  à leur  débiteur  un  nouveau 
concordat  seront  obligés  d'attendre  l’issue 
du  procès  criminel  avant  do  pouvoir  obtenir 
l’homologation  du  tribunal  de  commerce. — 
Si  la  résolution  s'est  effectuée  pour  cause 
d'inexécution  des  premières  conventions,  les 
créanciers  pourront  sans  difficulté  accorder 
à leur  débiteur  un  nouveau  concordat,  et  en 
obtenir  l’homologation,  si  le  tribunal  le  juge 
convenable.  — Enfin,  si  le  nouveau  concor- 
dat n'est  pas  accordé,  si  l'homologation  est 
refusée , il  y a union.  — Un  malheur  égal 
frappe  indistinctement  tous  les  créanciers 
d'une  même  faillite  : les  chances  favorables 
doiventdonc  aussi  être  les  mêmes  pour  tous. 
Ce  principe  d'équité  se  trouvait  constam- 
ment violé  lorsque  les  dispositions  de  l'an- 
cienne loi  étaient  encore  en  vigueur.  Fré- 
quemment l'assentiment  de  certains  créan- 
ciers au  concordat  était  acheté  par  des 
avantages  indirects,  pardes sacrifices  ruineux 
pour  le  failli,  désastreux  pour  les  créanciers 
de  bonne  foi.  Le  législateur  a touché  la  plaie. 


et  aussitêt  il  s’est  hâté  d’y  apporter  un  re- 
mède. — Maintenant,  si  des  créanciers  ont 
stipulé  quelques  avantages  en  dehors  du 
concordat;  si  leur  adhésion  au  concordat  a 
été  provoquée  au  moyen  de  sommes,  de  va- 
leurs ou  de  récompenses;  s’ils  ont  été  pous- 
sés, parles  mêmes  motifs,  à retirer  une  oppo- 
sition qu’ils  auraient  formée,  la  convention 
sera  déclarée  nulle,  comme  contraire  aux  lois 
et  aux  bonnes  mœurs,  les  sommes,  effets  ou 
valeurs  reçus  seront  restitués  à qui  de  droit, 
et,  de  plus,  le  coupable  sera  condamné  aux 
peines  correctionnelles  de  l’emprisonnement, 
dont  le  maximum  no  pourra  être  élevé  au- 
dessus  d’un  an,  et  d’une  amende  qui  no 
pourra  excéder  20,000  francs.  Enfin,  si  lo 
créancier  coupable  est  syndic  de  la  faillite, 
le  maximum  de  la  peine  de  l'emprisonnement 
pourra  être  porté  à deux  ans. — L'annulation 
do  CCS  conventions  peut  être  demandée  soit 
directement  devant  le  tribunal  de  commerce, 
soit  acce.-soirement  à la  plainte  dirigée 
contre  le  créancier  devant  les  tribunaux  cor- 
rectionnels. Le  jugement  ou  arrêt  rendu  sur 
cette  matière  reste  affiché  pendant  trois  mois 
dans  la  salle  des  audiences  du  tribunal  de 
commerce,  et  inséré  dans  les  journaux  dési- 
gnés, chaque  année,  par  ce  tribunal. 

J.  J.  Duchemin. 

CONCORDE.  — La  brillante  imagination 
des  Orientaux , on  peuplant  le  ciel  d’une 
multitude  de  divinités  ayant  chacune  un  em- 
pire spécial , ne  pouvait  oublier  de  déifier  la 
paix  et  l'union  entre  les  individus  et  les  na- 
tions ; aussi  la  Concorde  eut-elle  des  temples 
nombreux  dans  tous  les  pays  où  tes  Grecs 
transportaient  leurs  dieux.  La  plus  noble 
origine  fut  donnée  à cette  divinité;  un  la  St 
fille  du  maître  de  l'Olympe , du  puissant 
Jupiter  et  de  Thémis,  déesse  de  la  justice. 
On  la  représentait  ordinairement  couronnée 
d'une  guirlande  do  fleurs  et  portant  dans  une 
de  scs  mains  un  assemblage  de  deux  cornes 
d'abondance  , tandis  que  l'autre  soutenait 
un  faisceau  ou  une  grenade,  pour  marquer 
que  tous  ses  adorateurs  devaient  être  aussi 
unis  entre  eux  que  les  diverses  parties  du 
faisceau  ou  les  graines  de  la  grenade.  On  sait 
qu'à  Home  c’était  l'usage  de  célébrer  les  fêtes 
de  cette  déesse  après  les  troubles  où  souvent 
le  sang  avait  coulé.  La  Concorde  avait  trois 
temples  dans  cette  capitale  du  monde  : le 
premier,  bâti  par  le  dictateur  Furius  Camille, 
était  situé  sur  le  Capitole  ; détruit  dans  les 
guerres  civiles,  il  fut  rebâti  par  Livie,  femme 
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d'Aognate,  et  Tibère  en  célébra  la  dédicace. 
Il  était  situé  à proximité  du  forum  et  des  as- 
semblées des  comices.  On  sait  que  c'est  là  que 
le  sénat  était  réuni  lorsque  Cicéron  lui  décou- 
vrit la  conjuration  de  Catilina,  et  qu’il  rendit 
le  fameux  décret  « Caveunt  eonsuUs  ne  quid 
rapuhlica  delrimmti  copiai  » avec  lc((uel  ce 
consul  sauva  la  république.  Le  second,  élevé 
dans  le  voisinage  de  la  roche  ’rarpcieiine , 
fut  construit  par  le  préteur  .Maidius  et  inau- 
guré par  C.  Atilius.  Enfin  le  troisième,  dédié 
solennellement  par  C.  Flavius  et  Cnéius 
Scribo,  avait  été  élevé  sur  un  terrain  consa- 
cré à Vulcain. — Deux  villes  ont  porté  le  nom 
latin  de  Concordia:  l’une,  située  entre  Aqui- 
leia  et  Altino,  a été  si  complètement  détruite, 
que  l’on  ne  sait  pas  au  juste  te  lieu  de 
son  emplacement,  que  l’on  rapporte  géné- 
ralement à l’endroit  où  est  le  petit  port  de 
Gruaro  : cette  ville  était  jadis  une  colonie 
romaine,  et  c’était  probablement  ce  qui  lui 
avait  valu  son  nom  ; l’autre , située  dans 
la  Bétique,  était  connue  par  le  surnom  de 
Julia. 

CONCORDE  ou  Harmokib  des  Évan- 
giles.-—On  connaît  sous  ce  nom  un  ou- 
vrage dans  lequel  on  a réuni  les  quatre  Evan- 
giles , pour  en  former  une  histoire  suivie  et 
complète  de  Jésus-Christ,  et  pour  montrer 
en  même  temps  leur  conformité  relativement 
aux  bits  et  aux  enseignements  qui  y sont  rap- 
portés. Les  évangélistes  ne  se  sont  pas  con- 
certés pour  écrire  la  vie  et  exposer  la  doc- 
trine du  Maître  ; aussi , bien  que  tous  aient 
enregistré  les  mêmes  faits  en  général,  cha- 
cun d’eux  a mentionné,  cependant,  d’antres 
faits,  des  circonstances , ou  rapporté  des  dis- 
cours qui  ont  été  omis  par  les  autres  ; la 
concorde,  en  les  réunissant  tous,  les  range 
suivant  l’ordre  chronologique , et  fournit  la 
preuve  qu’aucun  des  récits  n’est  contredit 
par  un  autre.  On  a cherché  à diminuer  l'au- 
torité des  quatre  historiens  de  l’Uomme- 
Dieu  , en  faisant  remarquer  avec  malice  que 
leur  narration  présente  les  différences  dont 
nous  venons  de  parler;  mais,  de  bonne  foi, 
est-ce  que  le  silence  d’un  historien  touchant 
certains  faits  contredit  celui  qui  les  rapporte? 
On  n’a  pas  songé  à dire  que  les  historiens 
d’Alexandre,  par  exemple,  se  contredisaient, 
parce  qu’il  en  est  qui  ont  rapporté  des  faits 
dont  les  autres  n’ont  point  parlé  ; c’est  donc 
à tort  qu'on  l'a  dit  des  évangélistes. — Dès 
les  premiers  siècles  du  christianisme  , plu- 
sieurs auteurs  fondirent  les  quatre  narra- 


tions évangéljqnes  pour  n’en  faire  qu'une  ; 
leurs  ouvrages,  qui  n’étaient  pas  sans  dé- 
fauts plus  ou  moins  graves./^  leur  survé- 
curent pas  longtemps,  et  il  '^nous  en  reste 
rien  , si  ce  n’est  de  celle  d'Ammonius.  dont 
saint  Jérôme  faisait  le  plus  de  cas , et  dont 
on  a,  si  nous  ne  nous  trompons,  retrouvé 
récemment  quelques  fragments.  La  plus  an- 
cienne concorde  des  Evangiles  qui  nous  soit 
restée  de  l’antiquité  est  l’oeuvre  de  saint 
Augustin  ; elle  est  en  trois  livres  et  a pour 
titre  De  consensu  evangelistarum.  Ludolphe, 
dominicain,  puis  chartreux,  qui  vivait  dans 
le  XV*  siècle,  a laissé,  en  latin,  une  vie  de 
Jésus-Christ  qui  est  une  concorde  des  Evan- 
giles; mais  le  texte  est  confondu  avec  ses 
explications  et  ses  réflexions,  de  sorte  que 
son  ouvrage  forme  un  gros  volume  in-folio. 
Dans  les  siècles  suivants , et  même  dans  le 
nôtre , on  a fait  plusieurs  concordes  latines, 
grecques,  françaises,  allemandes,  anglai- 
ses , etc. , parmi  les  protestants,  comme  par- 
mi les  catholiques.  Celles  de  Thoinard , du 
docteur  Arnauld  et  de  le  Roux,  furent  bien 
accueillies  ; chacune  d'elles  a ses  mérites , ses 
avantages  et  ses  défauts.  La  dernière  est  la 
plus  commode  pour  la  lecture  , mais  elle  ne 
donne  pas  le  moyen  de-comparer  les  récits 
des  évangélistes.  On  a donné,  dans  la  Bible 
dite  de  Vence,  une  nouvelle  concorde  dans 
laquelle  on  relève  quelques-uns  des  défauts 
de  celles  de  Thoinard  et  d’Arnauld  ; c’est  la 
meilleure , et  cependant  elle  n’est  pas  non 
plus  tout  à fait  exempte  de  reproches.  Il  y 
a plusieurs  histoires  des  rois  de  Juda  et  d’I- 
sraël ; il  ne  nous  reste  que  les  livres  des  Aoi'i 
et  des  Paralipomina , qui  sont  des  abrégés  ; 
or  chacun  de  ces  deux  abrégés  contient  aussi 
des  faits  que  ne  mentionne  pas  l’auteur.  On 
en  a pareillement  fait  la  concorde  pour  les 
confronter  : elle  est  dans  la  Bible  de  Vence. 

CONCOURS.  — Ce  mot,  qui  signifie  cou- 
rir ensemble,  exprime,  dans  son  sens  le  plus 
générai.la  tendance  desétres  versnnbutcom-, 
mun;  tendaneequidonne naissance  àun phé- 
nomène remarquable,  aussi  simple  dans  son 
principe  que  varié  dans  ses  effets.  Ce  prin- 
cipe est  fondé  sur  ce  que  plusieurs  objets  qui 
concourent  vers  un  mémo  but  ne  pouvant 
tous  occuper  le  même  lieu  , il  en  r^nlte  un 
choc  au  point  de  rencontre  ou  de  concourt. 
Si  l'impulsion  est  égale  et  contenue  de  part 
et  d’autre,  il  se  forme  on  agrégat,  autrement 
celui  qui  a reçu  la  plus  forte  impulsion  reslB 
maître  de  la  place.  Si  Ton  applique  ce  pûtt^ 
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cipe  aux  èlres  animés , il  en  résulte  ce  qu’on 
voit  dans  la  nature,  c’est-à-dire  que  tous  les 
animaux  concourant  A apaiser  leur  faim,  les 
plus  forts  donnent  la  chasse  aux  plus  faibles 
et  les  dévorent  lorsqu'ils  peuvent  les  attra- 
per, tandis  que  les  égaux  se  ménagent  et  se 
liguent  dans  l’intérêt  du  salut  commun. 
Comme  il  n’y  a pas  de  plus  grand  mal  à 
éviter  que  la  mort,  qui  menace  d’une  égale 
destruction  l’affamé  et  sa  proie,  chacun 
d’eux  fait  de  son  côté  les  plus  grands  efforts 
pour  l’éviter;  ils  concourent  donc  vers  ce 
même  but  : leur  conservation.  L’homme 
n’est  point  exempt  de  cette  loi.  I.,a  nature 
soumet  le  faible  au  fort  ; qu’on  l’entende 
sous  le  rapport  du  nombre,  do  ta  vertu , de 
l’intelligence  ou  du  hasard  , il  y a toujours 
contrainte  : les  moins  intelligents,  les  moins 
courageux , les  moins  nombreux  et  les  moins 
heureux  doivent  obéir.  Tous  les  animaux 
sont  soumis  à l’homme  comme  moins  intel- 
ligents et  moins  favorisés  des  dons  du  Créa- 
teur, et  parmi  les  hommes  c’est  encore  le 
même  système  qui  prévaut,  quoique  avec 
plus  do  difficulté  cl  d’incertitude,  car  les 
différences  de  facultés  et  d'aptitude  ne  sont 
pas  tellement  prononcées  qu’elles  ne  puis- 
sent être  contestées.  C’est  en  cela  que  con- 
siste la  plus  grande  liberté  des  rapports 
humains,  et  la  loi  de  concours  sur  un  certain 
pied  d'égalité.  S’il  y avait  entre  les  facultés 
de  chaque  homme  la  même  différence  que 
celle  qui  existe  entre  un  tigre  et  un  agneau, 
toute  prétention  du  plus  faible  contre  le  plus 
fort  serait  un  ridicule;  mais  les  différences 
ne  sont  que  des  nuances  dans  l’cspécc,  et 
il  est  bien  peu  do  comparaisons  humiliantes 
si  l’on  tient  compte  du  milieu  dans  lequel 
chacun  vit  dans  la  société.  Cette  condition 
était  indispensable  pour  entretenir  une  ému- 
lation salutaire  qu’une  estime  trop  grande 
des  forces  d’autrui  et  le  mépris  des  siennes 
propres  eussent  rendue  impossible.  l)e  là 
des  idées  d’égalité  et  de  réciprocité  fondées 
sur  une  supériorité  douteuse,  sujette  à con- 
testation et  sur  laquelle  les  faits  sont  appe- 
lés à prononcer.  — Les  castes  ne  peuvent 
s’éterniser,  et  même  ce  que  ce  sentiment 
vivace  de  supériorité  qui  nous  poursuit 
voudrait  trop  perpétuer,  la  nature  le  cor- 
rige en  faisant  naître  indistinctement  les 
capacités  dans  toutes  les  classes.  On  peut 
duncconsidérerl’ordrc  social  commeprésen- 
tant  un  certain  nombre  de  cases  auxquelles 
chacun  peut  prétendre  la  longue  ; ce  sont 


autant  de  citadelles  qu’il  faut  garder  ou 
prendre  d’assaut,  et  ceux  qui  les  occupent , 
des  partis  en  présence  qui  s’observent  mu- 
tuellement, épient  les  occasions  favorables 
et  mettent  en  jeu  toute  l’activité  , toutes  les 
passions,  toutes  les  hantes  facultés  de  l’hom- 
me. C’est  ainsi  que  tout  subit  naturellement 
la  loi  du  concours  , que  l’homme  politique 
dévoile  les  fautes  de  ses  adversaires  pour 
les  supplanter , et  que  ceux-ci  s’efforcent  de 
mieux  faire  pour  rester  en  place  ; que  le 
militaire  se  fait  tuer  sous  les  yeux  de  ses 
chefs  pour  monter  en  grade,  que  le  méde- 
cin se  dévoue  à son  malade  , l’avocat  à son 
client,  le  commerçant  à ses  pratiques.  Dans 
l’usage,  cette  forme  de  concours  prend  plus 
particulièrement  le  nom  de  concurrence  [voy. 
ce  mot)  : on  réserve  le  nom  de  concours, 
non  plus  A l’action  spontanée  des  passions, 
mais  aux  applications  partielles  et  purement 
humaines  de  cette  loi.  — Dans  ce  ras , 
les  éléments  essentiels  d’un  concours  sont 
un  prix  proposé,  des  rivaux,  un  tribunal, 
c'est-à-dire  un  ou  plusieurs  juges.  Dans  la 
Grèce,  tout  prenait,  tout  subissait  la  forme 
du  concours,  et  souvent  les  juges  étaient  le 
peuple  assemblé;  mais,  chez  nous,  des 
moeurs  différentes,  certains  obstacles  phy- 
siques, les  progrès  des  sciences  qui  empê- 
chent un  profane  vulgaire  de  pénétrer  dans 
leur  sanctuaire , l’éducation  imparfaite  et 
peu  avancée  de  la  foule  sous  le  rapport  de 
l’art,  empêchent  de  pareils  concours,  telle- 
ment, qu’alors  même  que  les  concours  sont 
publics,  le  public  est  toujours  exclu  de  toute 
participation  au  jugement,  ordinairement 
prononcé  à huis  clos  )>ar  une  commission 
compétente.  ,\insi  sont  jugés,  chaque  année, 
les  concours  de  poésie  cl  d’éloquence  à 
l’Académie  française,  cl,  d.ins  les  quatre' au- 
tres classes  de  l’Institut,  les  concours  variés 
selon  les  spécialités  qu’elles  embrassent, 
philosophie,  sciences  et  arts.  Les  concours  de 
peinture,  sculpture,  gravure,  architecture  cl 
musique  sont  surtout  célèbres  par  le  voyage 
de  Rome  et  le  séjour  que  font  en  Italie,  pen- 
dant cinq  ans,  aux  frais  du  gouvernement, 
les  jeunes  lauréats.  Ces  derniers  concours 
ont  été,  comme  on  sait,  institués  par 
Louis  XIV  : les  prix  sont  décernés  avec 
beaucoup  de  solennité  au  palais  do  l’Institut. 
— Mais,  pour  le  faste,  pour  l’apparat , tout 
cela  n’est  rien  auprès  de  la  lutte  appelée 
concours  général,  qui,  chaque  année,  a lieu 
entre  l’élite  des  élèves  des  collèges  royaux 
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de  Paris  et  de  Versailles,  depuis  les  classes 
de  rhétorique,  de  philosophie,  de  hautes  ma- 
thématiques jusqu’à  la  sixième.  Pour  cha- 
cune de  ces  classes,  il  y a autant  de  compo- 
sitions données  au  concours  que  de  Facultés 
cultivées  dans  l’année.  Ainsi , pour  ne  citer 
qu’un  exemple,  en  rhétorique,  il  y a six  fa- 
cultés : le  discours  latin,  le  discours  français, 
l’histoire,  la  version  crecque,  la  version  la- 
tine, les  vers  latins.  Les  collèges  de  plein 
exercice,  Rollin  et  Stanislas,  sont  admis  à 
envoyer  leurs  élèves  au  concours  : chaque 
collège  en  peut  envoyer  10,  si  les  classes 
sont  subdivisées;  12  , si  elles  sont  scindées 
en  deux  divisions.  Comme  il  y a toujours 
quelques  absences,  le  nombre  moyen  des 
concurrents  est  de  72  à 80,  pour  se  disputer 
deux  prix  et  huit  accessit  dans  chaque  fa- 
culté : il  y a pour  la  rhétorique  des  prix  de 
vétérans.  Les  compositions  ont  lieu  à la  Sor- 
bonne , dans  deux  salles  oblongues  con- 
struites, à cet  effet,  au  fond  d’une  cour  retirée 
de  cet  établissement,  qui  sert  de  chef-lieu  à 
l’Académie  de  Paris.  Chaque  composition  se 
fait  sous  la  surveillance  d’un  inspecteur  des 
études  et  de  quatre  professeurs  : le  sujet  en 
est  envoyé  cacheté  par  le  ministre,  qui  l’a 
choisi  ou  fait  choisir.  Dans  quelques  facultés, 
comme  l’histoire  et  la  géographie,  certaines 
questions  sont  tirées  au  sort.  Les  copies  sont 
reçues  par  les  surveillants,  qui  en  coupent  la 
tète  contenant  les  noms  : une  devise  répétée 
et  un  numéro  servent,  plus  tard, à restituer 
chaque  copie  à son  auteur.  Cette  opération 
première  terminée,  les  copies  et  le  paquet 
contenant  les  noms,  soigneusement  cacheté, 
sont  placés  dans  une  boite,  qui  est  fermée, 
scellée  du  cachet  de  l’inspecteur  et  remise  à 
l’inspecteur  général  faisant  les  fonctions  de 
recteur.  La  correction  des  copies  se  fait, 
pour  la  rhétorique , la  philosophie  et  les  fa- 
cultés scientifiques,  par  un  bureau  composé 
de  cinq  fonctionnaires  éminents  do  l’univer- 
sité, désignés  par  le  ministre.  Pour  les  autres 
classes,  cette  correction  est  confiée  à un  bu- 
reau formé  par  quatre  professeurs  tirés  au 
sort  entre  les  huit  appartenant  à la  classe 
supérieure  : ainsi  les  professeurs  de  rhéto- 
rique corrigent  les  compositions  de  seconde; 
les  professeurs  de  seconde,  celles  do  troi- 
sième, et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  sixième. 
Chacun  de  ces  bureaux  est  présidé  soit  par  un 
inspecteur,soitparun  fonctionnaire  désigne 
par  le  ministre.  Le  nom  des  élèves  étant, 
comme  on  l'a  dU , détaché  de  leurs  copies, 
Sncyet.  du  XIX’  S.,  t.  YIII. 


les  examinateurs  ne  doivent  pas  en  avoir 
connaissance.  Quant  à la  correction  des  com- 
positions d’histoire , elle  est  faite  à copies 
découvertes  (c’est-à-dire  portant  les  noms), 
par  les  professeurs  mêmes  de  la  classe  ; cha- 
cun lit  les  copies  de  ses  élèves  et  les  défend, 
comme  il  peut,  con  tre  les  attaques  de  ses  col- 
lègues. Depuis  vingt  ans,  on  n’a  élevé  tout 
au  plus  qu’une  ou  deux  réclamations  sérieu- 
ses sur  les  corrections  du  concours , ce  qui 
prouve  que  ce  mode , tout  vicieux  qu’il  pa- 
raisse, est  encore  le  meilleur.  Les  corrections 
des  classes  de  philosophie,  de  rhétorique  , 
de  sciences  et  d’histoire  se  font  en  plusieurs 
séances;  les  corrections,  pour  les  autres 
classes,  ont  lieu  séance  tenante,  et  le  travail 
dure  quelquefois  vingt-quatre  heures.  Après 
chaque  correction,  les  copies  sont  renfermées 
avec  le  même  scrupule  dans  les  bulles,  dont 
l’ouverture  a lieu  l’avant-veille  du  la  distri- 
bution du  grand  concours  , sous  la  prési- 
dence d’un  conseiller  de  l’université. — Rien 
n’égale  la  solennité  de  cette  distribution,  qui 
se  fait  sous  la  présidence  du  ministre  et  du 
conseil  royal , en  présence  de  tous  les  fonc- 
tionnaires et  professeurs  de  l’université  : 
quelques  dignitaires  de  l’Etat  se  font  un 
plaisir  de  venir  ajouter,  par  leur  présence,  à 
l’éclat  de  cette  cérémonie,  qui  a lieu  dans  la 
grande  salle  de  la  Sorbonne.  La  cérémonie 
s’ouvre  par  un  discours  en  latin  que  pro- 
nonce un  professeur  de  rhétorique  désigné 
par  le  ministre.  Le  ministre  fait  ensuite  une 
allocution  indispensable;  puis  les  prix  sont 
proclamés  par  un  inspecteur  des  études,  avec 
accompagnement  de  fanfares  et  d’applaudis- 
sements. On  est  convenu  d'appeler  prix 
d'honneur  le  premier  prix  de  dissertation 
philosophique  en  latin  et  le  premier  prix  de 
discours  latin  : ces  deux  prix  sont  proclamés 
par  le  ministre  lui-méme  ou  par  le  vice-pré- 
sident du  conseil  royal.  Telle  est  la  descrip- 
tion du  concours  général  et  de  la  solennité 
qui  le  termine.  Les  compositions  du  concours 
commencent  ordinairement  du  20  au  25  juil- 
let, et  la  distribution  a lieu  du  17au20août; 
ensuite  s’ouvrent  les  vacances  des  collèges.— 
Plusieurs  personnes  sages  et  désintéressées 
dans  la  question  doutent  de  l’utilité  d’un 
concours  général  des  collèges  de  la  capitale, 
non  qu’elles  se  prononcent  absolument  con- 
tre l’usage  du  concours,  ce  serait  méconnaître 
le  cœur  humain  et  l’ordre  éternel  des  choses, 
mais  elles  pensent  qu’à  cet  égard  il  ne  fout 
pas  pousser  les  choses  trop  loin;  qu’ou  de- 
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vrait  se  {jariler,  sous  prétoxlo  d'entretenir 
l'éinulation , de  trop  exciter  les  amours- 
propres,  d'exalter  l'ambition  outre  mesure, 
à l'aide  de  vains  simulacres,  d'une  fumée, 
d'un  bruit  enivrant,  il  est  vrai,  mais  qui  n'est 
qu’un  bruit  ; que  la  vie  est  asse%  semée  de 
rivalités,  de  haines  et  de  jalousies,  sans  qu'il 
suit  besoin  do  soulever  dans  de  jeunes  cœurs 
ces  tristes  passions  par  la  pompe  dont  on 
entoure  le  triomphe  de  quelques  heureux, 
sauf,  le  lendemain,  é leur  reprocher  leur 
ambition  au  nom  de  la  religion  et  de  la  phi- 
losophie. On  ne  sait  que  trop,  d'ailleurs,  que 
ces  grands  succès  d'un  jour  n'ont  rien  de 
bien  sigiiiticatif,  et  quelquefois  même  les 
succès  de  collège  en  général.  Il  est  vrai  que 
runiversitè  promet  de  l'avanceincut  à ceux 
qui,  voulant  se  vouer  è renseignement,  se 
sont  distingués  dans  l'art  de  conquérir  des 
palmes.  Mais  l'université  n'est  pas  tout  : un 
peut  faire  un  bon  régent  de  collège  et  un 
fort  mauvais  poète;  on  peut  devenir  un 
grand  écrivain  sans  avoir  été  une  machine  à 
thèmes  et  à versions  de  première  force.  La 
jeunesse  est  assez  portée  d'elle-mème  à se 
faire  illusion  : pourquoi  encourager  ce  pen- 
chant? Que  d'amères  déceptions  attendent 
dans  la  vie  celui  qui,  conliant  dans  quelques 
succès  de  collège,  a conçu  de  lui-mème  une 
opinion  uniquement  fondée  sur  un  mérite 
souvent  inutile  à la  société!  Quelle  dérision, 
si  ces  palmes  glorieuses  n'ont  été  que  l'en- 
seigne d'un  spéculateur  avide  ou  celle  d'un 
professeur  trop  hâté  1 Le  concours  général 
exhausse  le  niveau  des  études  à Paris  ; mais 
ce  n'est  qu'au  prix  des  bonnes  études,  selon 
la  signification  véritable  de  ce  mot,  et  au 
profit  d'une  centralisation  inutile  : or  tout  le 
monde  ne  peut  venir  étudier  à Paris  ; et, 
pendant  que  quelques  latinistes  se  forment 
dans  les  collèges  de  cette  ville  privilégiée, 
les  établissements  de  province  se  dépeuplent 
et  tombent  dans  un  véritable  découragement. 
En  effet,  un  élève  de  ces  établissements 
montre-t-il  quelques  dispositions,  il  est  bien 
viteaccaparé  par  les  chefs  des  établissements 
de  Paris,  qui  le  classent  et  l'exploitent  selon  | 
sa  spécialité  : c'est  ce  qu'on  appelle  un  élève 
d succès.  Ces  élèves  sont  nourris  aux  frais  de 
l'établissement,  dont  ils  assurent  la  prospé-- 
rité;  il  y en  a même  qui  sont  payés.  C'est 
une  spéculation  bien  connue  et  pratiquée 
presque  ouvertement  par  l interniédiaire  de 
commis  voyageurs  a<l  hoc.  Ce  scandale,  qu'il 
fout  se  décider , un  jour  ou  l'autre , à faire 


cesser,  n'ost  pas  malheureusement  la  seule 
forme  sous  laquelle  se  produise  le,  vice  radi- 
cal de  l'institution  ; il  en  est  encore  une  autre 
qui,  pour  présenter  des  apparences  plus  hon- 
nêtes, a des  effets  non  moins  focheux  -.  nous 
voulons  parler  de  l'habitude  contractée  par 
les  professeurs,  jaloux  de  mériter  l'estime  de 
leurs  chefs  ou  les  encouragements  de  l'uni- 
versité,  ce  qui  a tout  aussi  bien  lieu  dans  les 
collèges  que  dans  les  établissements  parti- 
culiers, de  ne  s'occuper,  longtemps  avant  la 
distribution  des  prix,  que  de  la  télé  de  leur 
classe  et  de  négliger  entièrement  le  reste,  et, 
eu  quelque  sorte,  do  ne  travailler  qu'à  une 
représentation  à leur  bénéfice.  Il  est  hors  de 
doute  que  ces  inconvénients,  et  beaucoup 
d'autres  qu'il  serait  facile  de  signaler,  dispa- 
raitraient  avec  le  concours  général;  car  cha- 
que chef  d'institution , chaque  proviseur  de 
Collège,  demeurant,  comme  eu  province, 
l'arbitre  des  récompenses,  il  serait  ridicule 
qu'il  se  fit  un  titre  sérieux  vis-à-vis  du  public 
du  grand  nombre  de  prix  décernés  ou  obte- 
nus, et,  en  rentrant  quelque  peu  dans  l'om- 
bre, cette  institution  n'en  serait  que  mieux  à 
sa  place  — Outre  ce  concours,  il  y a encore 
dans  l’université  le  concours  d’agrégation 
pour  toutes  les  spécialités  de  chaque  faculté. 
Ce  concours  a lieu,  chaque  année,  au  mois  de 
septembre,  en  présence  de  bureaux  compo- 
sés de  professeurs  et  présidés  soit  par  un 
inspecteur  général , soit  par  un  conseiller  de 
l'université.  Les  épreuves  sont  sévères  et 
multipliées  autant  que  les  décisions  sont 
impartiales.  — Certaines  chaires,  dans  les 
facultés  de  médecine  et  dans  les  facultés  de 
droit,  se  metteiii  également  au  concours.  — 
Eu  tin  il  y a des  concours  régulicrcmciit  or- 
ganisés par  l'autorité  administrative  ou  par 
des  compagnies  savantes,  qui  ont  quelquefois 
de  fort  bons  résultats.  — Entre  toutes  ces 
institutions , une  des  plus  importantes , à 
notre  avis  , est  celle  qui  a rapport  a l'agri- 
culture, à l’engrais  des  bestiaux,  à l'amélio- 
ratiuii  des  races,  etc.  ',  tantôt  établie  sous  le 
nom  (l'école,  de  ferme  modèle,  d’eaposilion  des 
produits,  sous  le  patronage  du  gouvernemeul; 
tantôt  sous  celui  de  romires  [roi/,  ce  mot],  dont 
la  fondation  est  regardée  a juste  titre  comme  la 
base  do  tout  perfectionnement  ultérieur,  car 
ruction  du  gouvernement  ne  doit  jamais  être 
considérée,  en  pareille  niatière,  comme  desti- 
née à donner  l'inipulsion  qu'il  importe  aux 
intéressés  de  propager.  Tout  le  monde  con- 
naît ou  a entendu  parler  des  concours  de  la 


CON 


CÜN 


( 387  ) 


ferme  de  (îrignon,  où  des  médailles  d'or  et 
d’argent  sont  distribuées  aux  inventeurs  des 
meilleurs  instruments  aratoires, des  procédés 
les  plus  ingénieux  et  les  plus  écononiiques 
pour  la  culture;  on  sait  aussi  que  des  prix 
sont  accordés  aux  nourrisseurs  qui  produi- 
sent les  plus  beaux  élèves,  et  qu’un  concours 
spécial  est  ouvert,  à cet  effet,  tous  les  ans  à 
Poissy;  mais,  ce  qu’on  ignore  ou  ce  qu’on 
parait  ignorer,  c’est  la  nécessité  de  doter 
chaque  localité  d’un  concours,  et,  partant, 
celle  de  provoquer  des  associations  do  pro- 
priétaires et  de  cultivateurs  qui,  au  moyen 
d’une  cotisation  annuelle  assez  minime, 
puissent  offrir  des  primes  d’encouragement 
à l’industrie  agricole,  aujourd’hui  la  première 
des  industries.  Jamais  les  fonds  d’encoura- 
gement demandés  au  gouvernement  ne  vau- 
dront celui-là.  Kduc.ihu  Mukcikr. 

CONCRET  {philos.).  C’est  l’opposé  et  le 
corrélatif  d’oéstrait  (eoy.  .\BSTn.vtr).  — Le 
terme  concret  marque  la  substance  même 
revêtue  de  ses  qualités,  telle  qu’elle  e.\lste 
dans  la  nature  ou  dans  notre  esprit , ou 
exprime  une  idée  susceptible  d’être  décom- 
posée en  plusieurs  idées  élémentaires  par 
l’intelligence,  afin  d’en  faire  l’objet  do  scs 
opérations  ultérieures.  Mais  le  concret,  à 
l’inverse  de  l’abstrait,  est  le  sujet  et  non  le 
résultat  de  ces  opérations  : il  y a une  faculté 
d’abstraire  et  non  point  une  faculté  de  eon- 
eriler.  Si  l’on  se  sort  quelquefois  de  ce  mot, 
d’ailleurs  peu  autorisé,  ce  n’est  que  pour 
caractériser  un  résumé  substantiel  d’idées 
éparses  dans  un  livre  ou  dans  un  discours, 
au  moyen  duquel  on  donne  un  corps  à ce 
qui  n’en  avait  pas;  ce  n’est  qu’une  pure  mé- 
taphore et  non  l’expression  d'une  faculté 
particulière.  Le  concret  représente  l’indi- 
vidu : ce  n’est  pas  cette  idée  simple  que 
l’esprit  ne  conçoit  qu’en  généralisant,  c’est 
la  différence  unie  à la  ressemblance  dans 
une  cause  commune  et  dans  un  commun 
produit;  c’est  ce  qui  jouit,  dans  notre  esprit, 
d’nne  existence  propre  et  indépendante,  qui, 
bien  qu’isolée,  est  complète  pour  nus  sens 
comme  pour  notre  raison.  On  peut  faire 
rentrer  une  boule  de  billard  dans  la  classe 
dos  objets  rouges  ou  durs;  mais  ni  l'idée  du 
rouge  ni  l’idée  du  dur  ne  constituent  l’idée 
d’une  existence  propre,  car  ces  qualités  no 
sont  que  dans  les  objets  qui  nous  les  pré- 
sentent. En  un  mot,  le  concret  est  ce  qui 
existe  ou  semble  exister  indépendamment  de 
notre  conoeptioo,  qui  seulo  a créé  l'abstrait. 


car,  quant  au  mot  (concret,  rotifretum,  com- 
posé, agrégé,  compacte),  il  indique  moins  la 
réalité  que  la  nature  do  notre  entendement, 
lequel,  après  avoir  séparé  lestliverscs  qua- 
lités d’un  objet  pour  mieux  l’étudier,  semble 
les  incorporer  de  nouveau  au  sujet  ois  elles 
coexistent  et  dont  elles  sont  en  effet  insépa- 
rables, car  rien  ne  saurait  être  retranché,  en 
réalité,  du  l'individu,  qui  n’est  dit  composé 
que  par  rapport  à notre  hiculté  d’abstraire. 
Tout  se  lie  et  se  confond  dans  la  nature,  et 
nous  ne  voyons  en  dehors  de  l’esprit  que 
dos  êtres  concrets,  où  ce  que  nous  appelons 
leurs  éléments  forme  d’indissolubles  fais- 
ceaux. Quelle  que  soit  d’ailleurs  l’analyse 
que  nous  fassions  matériellement  subir  aux 
objets  du  monde  extérieur,  quelque  té- 
nues que  soient  les  parties  dans  lesquelles 
nous  (louvons  les  résoudre,  quelle  que  soit 
la  simplicité  apparente  des  éléments  aux- 
quels nous  pouvons  les  ramener,  ces  parties, 
ces  éléments  ne  présentent  jamais  que  du 
concret,  c'est-à-dire  que  l’esprit  y,  recon- 
naîtra toujours  un  certain  nombre  de  quali- 
tés réunies  entre  elles  et  comme  attachées 
à un  être  qui  leur  sert  do  lien  et  d’appui, 
sans  lequel  on  ne  peut  concevoir  leur  exis- 
tence, et  que  l’on  désigne  sous  les  noms  de 
force,  essence,  loi,  substance,  etc.,  termes 
(|ui  s’étendent  à tout  par  leur  généralité,  à la 
matière  comme  à l’esprit,  à l’âine  comme  au 
corps,  car  tout  ce  qui  existe  existe  sons  dif- 
férentes manières  d’être,  en  vertu  d’une  loi, 
d’une  force,  etc.;  par  conséquent,  l’exis- 
tence, quoique  indivisible,  peut  toujours 
être  considérée  sous  plusieurs  aspects,  âme 
ou  corps,  peu  importe;  mais,  dès  que  l’àme, 
être  simp/(f, à s’en  rapporter  à l'idée  que  notre 
esprit  s'en  forme,  idée  simple  considérée 
comme  une  force,  est  supposée  jouir  d’une 
existence  propre,  tout  en  restant  simple  dans 
sa  nature,  elle  devient  une  idée  concrète 
composée,  tout  aussi  composée  que  celle  du 
corps,  car  elle  peut  se  diviser  comme  elle 
en  parties  distinctes.  Elle  est  donc  concrète 
aux  yeux  de  la  pensée,  qui  peut  l’analyser  en 
scs  différents  éléments  et  en  abstraire  les 
qualités  qui  la  constituent;  elle  y trouvera 
ce  qu’elle  trouve  en  général  dans  l’individu 
auquel  un  l’assimile,  c'est-à-dire  un  point 
unique , un  rentre  d’activité  auquel  sont 
comme  attachées  les  qualités  diverses  sous 
lesquelles  elle  se  révèle.  En.  Mbrcikr. 

CONCRET  ( mathém,  ).  — On  appelle 
nombres  concrets,  et  en  général  quantités 
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eoncrètet,  celles  qui  représentent  une  collec- 
tion d'objets  déterminés,  par  opposition  aux 
quantités  abstraites,  qui  ne  désignent  que 
des  nombrdk  d’unités , sans  désigner  leur 
espèce.  Ainsi  20  hommes,  itO  chevaux,  16  ki- 
lomètres sont  des  nombres  concrets,  parce 
que  l’on  désigne  l’espèce  d'unité  qu’ils  rap- 
pellent à l’esprit,  tandis  que  les  nombres 
20,  ko,  16  sont  abstraits,  puisqu’ils  ne  re- 
présentent à l’esprit  que  des  collections  d’u- 
nités. Tous  les  calculs  sur  les  nombres  con- 
crets se  font  comme  si  les  nombres  étaient 
abstraits,  sauf  ensuite  à évaluer  les  résultats 
d’après  la  réalité  des  unités  qu’ils  repré- 
sentent. La  nécessité  d’obtenir  des  résultats 
concrets  pour  la  solution  des  problèmes 
fournit  souvent  des  conditions  qu’il  est  im- 
possible de  faire  entrer  dans  les  équations 
et  auxquelles , néanmoins , on  doit  avoir 
égard;  ainsi,  si  lu  problème,  d’après  sa  na- 
ture, doit  amener  pour  résultat  un  nombre 
entier,  il  est  évident  qu’une  solution  frac- 
tionnaire annoncera  une  impossibilité. 

COXCUÉTIOiVS  ( géologie  ),  masses  pier- 
reuses ou  métalliques,  formées,  avec  plus 
ou  moins  du  lenteur,  par  voie  de  sédiment, 
et  dont  les  couches  sont  communément  pa- 
rallèles et  concentriques , comme  on  peut  le 
remarquer  dans  les  stalactites  et  les  stalag- 
mites. Les  nodules  que  l’on  rencontre  dans 
les  formations  calcaires  et  dont  la  dureté 
est  plus  grande  que  celle  de  leur  gangue 
appartiennent  aussi  aux  concrétions  ; de 
même  que  ces  sphéroïdes  plus  ou  moins  ré- 
guliers , composés  ou  de  calcaire  ou  d’argile, 
remplis  intérieurement  de  baryte,  de  quartz 
ou  de  carbonate  de  fer,  et  auxquels  les  an- 
ciens donnaient  les  noms  de  jeux  de  Van 
Ilclmont  ( Indus  llelmonlii  ) et  de  jeux  de 
Paracelse  {Indus  Pnracelsi).  A.  DK  Cil. 

COXCllÉTIOXS.  — Considéré  du  point 
do  vue  pathologique  , le  mot  concrétion 
n’exprime  pas  une  idée  parfaitement  définie  : 
on  donne  généralement  ce  nom  aux  produc- 
tions accidentelles , dures  , ordinairement 
pierreuses,  qu’on  rencontre  dans  les  corps 
vivants.  Cette  dénomination  comprend  donc 
à la  fois  les  calculs  que  l’on  rencontre  dans 
les  réservoirs  ou  les  conduits , les  corps 
étrangers  qui  se  forment  dans  les  articula- 
tions ; enfin  ces  diverses  substances  dures  , 
osseuses  ou  seulement  cartilagineuses,  assez 
fréquentes  dans  les  organes  parenchymateux, 
tels  que  le  cerveau,  les  poumons,  le  foie, 
la  rate  , le  coeur  lui-méme  , les  muscles  et 


même  les  os.  — On  ignore  tout  à fait  com- 
ment et  pourquoi  se  forment  les  concrétions. 
Toutefois  il  faut  se  rappeler  que  les  goutteux 
sont  particulièrement  exposés  à la  forma- 
tion de  ces  corps  étrangers  : en  effet,  la  plu- 
part des  articulations  malades  deviennent  1e 
siège  do  dépéts  de  phosphate  de  chaux  ou 
d’uratc  de  soude,  qui  forment  des  noyaux  ré- 
sistants, arrondis,  assez  considérables,  dans 
certains  cas,  pour  donner  aux  articulations  les 
apparences  les  plus  difformes.  — 11  est  im- 
possible d’indiquer  un  mode  de  traitement 
applicable  aux  conditions  , d’abord  parce 
que  les  causes  qui  les  produisent  sont  va- 
riées et  puis  toujours  saisissables;  en  second 
lieu  parce  que  leur  existence  ne  se  manifeste 
souvent  qu’après  la  mort  et  à l’autopsie  seu- 
lement : on  pourrait  ajouter,  si  l’on  fait 
exception  des  calculs  et  des  concrétions 
arthritiques  des  goutteux,  qu’elles  ne  gênent 
en  aucune  façon  et  ne  déterminent  aucun 
accident  fâcheux.  D'  B. 

CO\CUBl!VAGE.  — Le  concubinage  est 
un  commerce  illégitime  entre  un  homme  et 
une  femme  non  mariés,  et  qui  vivent  ensem- 
ble comme  s’ils  l’étaient.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cet  état  avec  le  concubinat,  contrat 
fort  usité  dans  l’antiquité  et  que,  par  igno- 
rance, on  a quelquefois  pris  pour  le  concu- 
binage. La  concubine  est,  de  nos  jours,  une 
femme  que  la  murale  et  la  religion  frappent 
de  déshonneur  ; autrefois,  la  concubine  était 
une  femme  véritable,  légitime  et  unique,  qui 
avait  seulement  le  malheur  d’appartenir  à 
une  condition  plus  basse  que  celui  qui  l’é- 
pousait. Le  concubinat  produisait  quelques 
effets  civils;  le  concubinage  n’en  produit 
aucun  : les  enfants  qui  en  naissent  sont  illé- 
gitimes, sans  famille,  et  la  loi  ne  leur  accorde 
de  droits  sur  la  succession  de  leurs  père  et 
mère  que  lorsqu’ils  ont  été  légalement  re- 
connus. (Voy.  Concubinat.) 

CONCUBINAT  ( de  cuin,  avec,  et  cuhxle, 
lit)  signifiait , dans  l'antiquité,  un  mariage 
fait  sans  solennité,  un  mariage  contracté 
avec  une  femme  d’une  condition  trop  basse 
et  à laquelle  le  mari  ne  donnait  point  son 
rang  : c’était  un  mariage  de  conscience,  un 
mariage  de  la  main  gauche.  Quoique  le  con- 
cubinat fût  au-dessous  du  mariage  pour  la 
dignité  et  les  effets  civils,  le  nom  de  concu- 
bine était  pourtant  un  nom  d’honneur  bien 
différent  de  celui  de  maîtresse.  — Salomon 
avait  7U0  femmes  et  300  concubines.  Darius 
se  fit  suivre  à l’armée  par  363  concubioes, 
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(ouïes  en  équipage  de  reines.  II  est  encore 
en  usage  chez  certains  peuples  : ainsi  l'eni- 
pereur  de  Chine  a quelquefois  2 ou  3,000  con- 
cubines dans  son  pal.ais.  — A Uome,  Iccon- 
cubinat  avait  l'honneur  de  figurer  parmi  les 
contrats  à cAlé  du  mariage.  Il  était  souvent 
fort  difficile  de  distinguer  la  concubine  de 
l'épouse  : pour  y parvenir  on  avait  égard  au 
rang,  à la  position,  à la  qualité  des  parties. 
Dans  le  mariage,  l'homme  élevait  la  femme 
jusqu'à  lui;  dans  le  concubinat , il  refusait 
de  lui  donner  son  nom.  Ces  deux  contrats 
produisaient  des  effets  bien  différents  : le 
mariage  seul  donnait  naissance  aux  enfants 
•légitimes  ; hors  de  là,  il  n'y  avait  ni  mari,  ni 
épouse,  ni  dot.  — Les  enfants  nés  du  con- 
cubinat n'étaient  point  légitimes  ; on  les  ap- 
pelait enfants  naturels,  parce  qu'ils  ne  nais- 
saient point  dans  la  famille  de  leur  père. 
Leur  position  était  cependant  bien  différente 
de  celle  des  enfants  auxquels  nos  usages 
modernes  ont  appliqué  la  même  dénomina- 
tion. Ces  enfants  naturels  naissaient  d'un 
père  et  d'une  mère  connus,  unis  entre  eux 
par  un  contrat,  non  point  aussi  saint,  aussi 
respecté  que  les  justes  noces,  jmtoe  nuptiœ, 
mais  cependant  capable  de  produire  quel- 
ques effets  civils.  Les  enfants  qui  naissaient 
hors  du  mariage  ou  du  concubinat  étaient 
appelés  spurii , vulgo  concepti , c'est-à-dire 
enfants  sans  père,  enfants  nés  du  hasard. 
Une  différence  immense  séparait  ces  derniers 
des  enfants  naturels  ; eux  seuls  pouvaient 
être  légitimés.  Les  princes  chrétiens  du  Bas- 
Empire  permirent,  pour  la  première  fois,  au 
père  de  légitimer  ses  enfants  naturels.  Avant 
eux,  ces  enfants  ne  pouvaient  jamais  entrer 
sous  la  puissance  de  leur  père,  ni,  par 
conséquent , acquérir  jamais  les  droits  de 
famille.  — La  légitimation  des  enfants  na- 
turels a lieu  de  différentes  manières.  — l.a 
première  consiste  dans  l'oblation  à la  curie  : 
c'est  une  espèce  d'agrégation  de  l'enfant  au 
corps  de  la  curie , ou  sénat  des  villes  muni- 
cipales. Les  fonctions  do  décurion  étaient 
fort  honorables,  mais  en  même  temps  fort 
dispendieuses;  aussi  chacun  cherchait-il  à 
s'en  dispenser.  Pour  l'avantage  des  curies, 
Théodosc  et  Valentinien  voulurent  qu'en  of- 
frant son  fils  à la  curie  de  sa  ville  natale  ou 
d'une  ville  métropolitaine,  lorsque  le  père 
serait  de  Rome  on  de  Constantinople,  celui- 
ci  pût  acquérir  sur  ce  fils  la  puissance  pa- 
ternelle et,  par  suite,  lui  transmettre  sa  suc- 
cession. L’enfent  né  du  concubinat  pouvait 


encore  être  légitimé  par  un  mariage  subsé- 
quent : il  fallait,  pour  cela,  que  le  père  con- 
sentit à élever  à la  dignité  d'épouse  celle 
qu'il  n'avait  considérée  jusqu'alors  que 
comme  sa  concubine.  Lorsqu'il  était  impos- 
sible d'épouser  la  mère,  parce  qu'elle  était 
morte,  ou  pour  tout  autre  motif,  la  légitima- 
tion pouvait  avoir  lieu  par  rescrit  du  prince. 
Enfin  on  légitimait  sa  fille  naturelle  en  la 
mariant  à un  décurion.  — Les  prohibitions 
résultant  de  la  parenté,  de  l'àge  ou  d'un  lien 
préexistant  étaient  généralement  applicables 
au  concubinat , aussi  bien  qu’au  mariage  ; 
ainsi,  en  ligne  directe,  le  concubinat  était 
prohibé  entre  tous  les  ascendants  et  des- 
cendants, légitimes  ou  naturels,  libres  ou 

esclaves  ; on  ne  pouvait  avoir  deux 

concubines , et , à plus  forte  raison , une 
épouse  et  une  concubine...  Toute  union  con- 
tractée au  mépris  de  ces  prohibitions  était 
considérée  comme  adultérine  nu  incestueuse, 
et  les  enfants  rangés  dans  la  classe  des  «pu- 
ni ne  pouvaient  jamais  passer  sous  la  puis- 
sance paternelle.  Cependant  les  prohibitions 
étaient  moins  étendues  à l’égard  du  concu- 
binat qu'à  l'égard  du  mariage  : les  empê- 
chements purement  civils  ou  politiques  ne 
s'appliquaient  qu’aux  noces,  sans  empêcher 
également  le  concubinat.  Ainsi  le  gouver- 
neur d’une  province  à qui  il  était  interdit 
de  donner  le  titre  d'épouse  à une  femme  do 
la  province  qu'il  administrait;  le  sénateur 
à qui  la  lui  défendait  de  prendre  en  mariage 
une  affranchie,  une  comédienne,  pouvaient 
choisir  une  concubine  parmi  les  femmes  de 
ces  différentes  classes. 

COXCUBBEJiCE.  — J’ai  à exposer  les 
effets  d’une  des  lois  auxquelles  la  Provi- 
dence a confié  le  progrès  de  la  société  hu- 
maine ; de  cette  loi  qui  a pour  mission  d’é- 
galiser le  bien-être  et  les  conditions  parmi 
les  membres  de  la  grande  famille,  de  faire 
tomber  dans  le  domaine  de  la  communauté 
la  jouissance  des  biens  que  la  nature  sem- 
blait avoir  réservés  à certaines  contrées , et 
les  conquêtes  dont  le  génie  de  chaque  siècle 
axteroît  le  trésor  des  générations  qui  le  sui- 
vent ; loi  féconde  en  harmonies  sociales, 
immense  dans  ses  résultats  généraux,  mais 
souvent  brutale  dans  scs  procédés,  loi  mé- 
connue de  notre  époque,  et  qui,  plus  que 
toute  autre,  atteste  rincomnienstirable  supé- 
riorité (les  d('sseiiis  de  Dieu  sur  les  vaincs  et 
impuissantes  combinaisons  des  hommes. 

Quelle  est  cette  puissance  fatale  sous  la- 
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quelle  nous  nous  débattons  en  vain  depuis 
que  se  sont  écoulés  les  jours  insoucieux  de 
l’enfance  ; qui  ne  nous  laisse  pas  le  temps 
d'apprendre  ce  qu'il  nous  est  indispensable 
de  savoir;  qui  nous  jette  dans  les  tumul- 
tueuses avenues  du  monde  et,  tout  en  con- 
trariant notre  élan  vers  les  objets  de  nos 
espérances,  ne  cesse  de  nous  crier  ; Marche! 
marche!  qui  n'écrase  pas  es!  écrasé? 

Oh!  la  réponse  s’élève  immense,  unanime 
de  tous  les  points  du  fjlobe,  du  palais  et  de 
la  chaumière  , de  la  ferme  et  de  la  métairie, 
du  chantier  et  de  l’atelier,  du  magasin  et  de 
l’échoppe,  du  cabinet  et  de  l’élude,  du  comp- 
toir et  du  bureau,  du  péristyle  de  la  bourse 
et  des  antichambres  du  pouvoir  ; la  concur- 
rence! la  concurrence! 

Mais  quelle  est  la  puissance  bienfaisante 
qui  accomplit  le  miracle  étonnant  dont  mes 
yeux  sont  témoins?  Je  suis  admis  au  foyer 
d’un  de  ces  hommes  de  la  classe  industrieuse 
que  la  concurrence  importune,  cl  que  vois- 
je?  Je  vois  qu’il  consomme  en  un  jour  ce  qu’il 
ne  parviendrait  pasà  produire  penilant  toute 
la  durée  de  son  existence,  quand  dix  mille 
vies  viendraient  s’ajouter  bout  à bout  à la 
sienne.  Et  quand  j’essaye  de  supputer  com- 
bien il  a fallu  de  temps,  d’efforts,  de  caj)!- 
taux  , d’instruments,  de  véhicules  pour  que 
ce  cabinet  rei.'ùl  le  simple  ameublement  que 
j’y  trouve,  pour  que  ces  tapis,  ces  fauteuils, 
ces  draperies , ces  porcelaines,  ces  bronzes 
et  ces  cristaux  vinssent  s'accumuler  dans  cet 
étroit  espace;  quand  je  considère  que  ce 
n’est  là,  peut-être,  que  la  millième  partie  de 
ce  que  mon  liiMca  puisé  dans  le  marché  géné- 
ral du  monde;  que  néanmoins  il  n’a  rien  dé- 
robé à personne,  ni  privé  qui  que  ce  soit  de 
quoi  que  ce  soit;  qu’il  a réellement  produit 
la  valeur  de  ces  innombrables  objets,  sans 
occuper  ses  mains  à autre  chose  qu’à  ma- 
nier une  plume,  une  aiguille,  une  navette  ou 
un  rabot;  quand  je  viens  à songer  que  cette 
immense  disproportion  apparente  que  je  re- 
marque entre  les  productions  et  les  consom- 
mations d’un  individu,  que  ce  prodige  éton- 
nant so  réalise,  à un  degré  quelconque,  en 
faveur  de  tous  les  hommes  répandus  sur  la 
surface  du  globe,  quelque  extraordinaire, 
quelque  contradictoire  mémo  que  cela  puisse 
paraitre  ; alors  je  reste  confondu  d’admira- 
tion devant  la  beauté,  la  majesté,  la  puis- 
sance de  ce  mécanisme  social  qui  a pour 
moteur  la  cuncurrrnce , cl  laissant  à d’autres 
la  prétention  d inventer  une  orgiinisalion 


plus  ingénieuse,  je  borne  la  mienne  à étu- 
dier, à comprendre,  à aimer  et,  si  je  puis,  à 
décrire  celle  qui  est  sortie  toute  faite  des 
mains  de  la  sagesse  éternelle. 

Ainsi , parce  que  l’homme  a , avec  le  tra- 
vail , deux  rapports  très-distincts , parce 
qu’il  est  tour  à tour  producteur  d’utilités 
qu’il  ne  consomme  pas  et  consommateur 
d’utilités  qu'il  ne  produit  pas,  la  concur- 
rence doit  être  envisagée,  relativement  à lui. 
sous  deux  aspects  très-différents. 

Au  premier  point  de  vue,  au  point  de  vue 
individualiste,  la  pensée  intime,  incurable, 
éternelle  de  tout  travailleur  est  la  solution, 
de  ce  problème  ; a Faire  que  les  utilités  que 
j'apporte  dans  le  milieu  social  1/  soient  aussi  re- 
cherchées et  aussi  rares  que  possible.nt,l  voilà 
pourquoi  le  producteur,  en  tant  que  tel, 
réagit  contre  scs  concurrents,  les  réprouve , 
les  détruit  autant  qu’il  est  en  lui  , et  appelle 
à son  aide  la  force,  la  ruse,  la  loi,  le  so- 
phisme, le  tarif,  le  monopole,  la  protection 
et  la  restriction. 

Mais  le  |>roblème  social  est  celui-ci  : Faire 
que,  pour  un  travail  déterminé  qu'il  livre  au 
marché  général , chaque  homme  en  retire  une 
somme  d'utilités  qui  tende  sans  cesse  à s’aC- 
CBoiTRK  et  à s’ÉGAi.iSEB.  Nous  allotts  voir 
que  c’est  là  l’oeuvre  de  la  concurrence. 

Il  faut  d’abord  établir  que  l'utilité  que 
renferme  tout  objet  y a été  mise  par  la  coo- 
pération de  deux  puissances,  la  nature  et  le 
travail. 

Le  blé  est  dû  en  partie  à la  libéralité  de  la 
nature,  à l’air,  à la  lumière,  à la  chaleur,  aux 
sels  qu’elle  a mis  sans  mesure  à notre  disposi- 
tion. ll’un  autre  c'ilé,  il  a fallu  labourer, 
semer,  herser,  moissonner.  S’agit-il  île  con- 
vertir ce  blé  en  farine,  la  nature  fournil  la 
force  de  la  gravitation  mise  en  oeuvre  par 
une  chute  d’eau,  la  dureté  de  la  pierre  meu- 
lière, et  l’homme  concourt  au  résultat  en 
surveillant  cl  réglant  l’action  de  ces  forces, 
en  la  dirigeant  veis  une  fin  déterminée.  — II 
en  est  ainsi  dans  toutes  les  industries. 

De  ces  deux  forces  qui  coopèrent  à la  pro- 
duction de  l utilité,  l’une,  celle  de  la  nature, 
est  gratuite;  ranlrc , celle  du  travail , est 
seule  la  matière  de  l’échange,  de  la  rému- 
nération, de  la  valeur. 

Quelque  précieux  que  soit  un  sern’ce  na- 
turel, si  la  main  ou  le  génie  de  l’homme  n'y 
est  pour  rien  , il  est  gratuit,  il  est  dépourvu 
de  valeur  dans  le  sens  économique  du  mol. 
Jamais  l'industrie  humaine  n'a  produit  ni  ne 
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produira  rien  qui  nous  soit  plus  utile , né-  | 
cessaire,  indispensable  que  l’eau,  1 air , la 
chaleur,  la  lumière,  et  cependant  nous  on 
jouissons  (t  litre  gratuit  quand  nos  organes 
les  recueillent  immédiatement  de  1a  nature  , 
sans  l’intervention  d’aucun  effort.  Mais,  pour 
avoir  de  l'eau  , faut-il  l'aller  chercher  à une 
grande  distance , c’est  une  peine  à prendre 
ou  a rémunérer,  ^'oul^■>ns-nous  séparer  de 
l’air  rcspirable  un  des  éléments  qui  le  com- 
posent, par  exemple  le  gaz  hydrogène,  puur 
alimenter  un  aérostat , c’est  un  trarail  à 
accomplir;  et  voilà  pourquoi  le  gaz  hydro- 
gène, qui  n'est  que  la  partie  , a une  valeur , 
tandis  que  l’air  rcspirable,  qui  est  le  tout, 
n’cn  a pas. 

Nous  passerions  ainsi  en  revue  tous  les 
objets  de  nos  transactions , et  nous  trouve- 
rions toujours  qu’ils  sont  pourvus  d une 
utilité  composée  : une  portion  y a été  mise 
par  la  nature,  et  celle-là  est  gratuite  : 1 autre 
par  le  travail,  et  celle-là  est  l’objet  de  l'é- 
change, par  la  très-simple  raison  que,  pour 
jouir  d’une  utilité  qui  a coûté  une  peine  , il 
faut  la  prendre,  ou  la  restituer,  sous  une 
autre  forme,  à ceux  qui  la  prennent  pour 
nous. 

Le  désir  qu’éprouve  l’homme  d’améliorer 
sa  condition  le  porte  à accroître  le  pins 
qu’il  peut  la  coopération  de  la  nature  à la 
production  de  l'utilité.  C’est  là  le  champ 
ouvert  au  génie  humain.  L'eau,  le  vent,  la 
chaleur , la  lumière , la  gravitation , l’élec- 
tricité, toutes  les  lois  du  monde  physique  j 
sont  mises  de  plus  en  plus  à contribution  , 
d’où  il  suit  que  de  génération  en  génération 
une  quantité  de  travail  humain  peut,  pour 
parler  ainsi , servir  de  véhicule  à une  plus 
forte  somme  de  services  naturels,  et  ceci 
nous  montre  qu’il  n'y  a rien  d’insoluble  , 
rien  de  contradictoire  dans  le  problème  so- 
cial que  je  posais  tout  à l’heure  en  ces  ter- 
mes : Faire  que  la  consommation  de  I homme 
s’accroisse  plus  rapidement  que  son  travail. 

Non-seulement  le  progrès  ainsi  expliqué 
est  possible,  mais  il  est  nécessaire,  il  est 
fatal,  il  est  une  conséquence  providentielle 
de  la  perfectibilité  de  nos  facultés;  et  nous 
verrions  le  bien-être  se  répandre  rapidement 
sur  l’espèce  humaine,  si,  par  une  autre  loi 
dont  nous  n’avons  pas  à nous  occuper  ici, 
elle  ne  croissait  pas  en  nombre  en  même 
temps  qu’en  capacité  de  production. 

J’avais  besoin  d’exposer  succinctement  ces 
notions  générales  pour  montrer  dans  toute 


sa  puissance,  dans  toutes  scs  harmonies 
l’action  sociale  de  la  concurrence. 

Ce  qui  s’échange , ce  qui  fait  la  base  do 
nos  transactions , ai-je  dit,  c’est  le  travail , 
c’est  la  i>eine  , c’est  l’effort,  en  sorte  qu’on 
pourrait , en  langage  un  peu  vulgaire  , dé- 
linir  ainsi  l'économie  politique  : c’est  la  théo- 
rie des  services  que  les  hommes  se  rendent 
les  uns  aux  autres  à charge  de  revanche. 

Mais  le  travail  n’est  pas  une  qualité  homo- 
gène, une  quantité  absolue  qui  se  pèse  ou  se 
nombre,  qui  se  mesure  au  chronomètre  ou  au 
dynamomètre.  Il  y a du  travail  plus  ou  moins 
favorisé  par  le  milieu  où  il  s'exerce,  plus  ou 
moins  intelligent,  pénible  , dangereux  , pré- 
caire, heureux  même,  line  faut  pas  perdre  de 
vue,  d'ailleurs,  qu’il  ne  s'aliène  que  volon- 
tairement, que  chacun  reste  juge  de  la  peine 
qu'il  exige  en  retour  de  la  peine  qu’il  cède  , 
ainsi  que  des  circonstances  qui  peuvent  le 
déterminer  à être  exigeant  ou  facile.  Il  n’y 
a donc  pas  lieu  d'être  surpris  qu’il  y ait  une 
grande  inégalité  dans  les  rémunérations,  et, 
en  définitive,  dans  le  bien-être  des  hommes. 

Examinons  les  principales  circonstances 
qui  influent  sur  cette  inégalité  et  comment 
elle  tend  à s’effacer  sous  l’action  de  la  con- 
currence. 

Une  des  plus  évidentes,  c’est  la  possibilité 
de  s’emparer  d’un  des  agents  naturels  dont 
je  parlais  tout  à l’heure.  Ces  agents  ne  sont 
pas  répartis  d’une  manière  égale  sur  la  sur- 
face du  globe.  Ici  la  terre  est  plus  féconde  , 
là  la  chaleur  plus  intense;  sur  tel  point  il 
y a des  dépôts  de  houille  considérables , sur 
tel  autre  des  rivières  poissonneuses,  etc.,  etc. 

Sans  la  concurrence,  ceux  qui  sont  à portée 
de  ces  avantages  naturels  ne  permettraient 
aux  autres  hommes  d'y  participer  que  moyen- 
nant une  rétribution  excessive  et  inaltérable  ; 
en  sorte  que  nous  payerions  au  producteur 
non-seulement  sa  peine  , mais  les  dons  de  la 
nature.  Un  homme  qui  vit  sous  les  tropiques 
pourrait  dire  à un  Européen  : « Cràce  à mon 
« soleil , je  puis  obtenir  une  balle  de  coton 
« avec  une  peine  égale  à dix,  Undis  que  vous 

« ne  le  pouvez  qu’avec  une  peine  égale  à 
« cent.  Or,  pour  vous  céder  ce  coton,  ce  n’est 
« pas  ma  peine  qui  est  la  mesure  de  mes  exi- 
« genres,  mais  la  vôtre.  Ce  n'est  pas  à vous, 
<1  mais  à moi,  que  Dieu  a donné  une  tempé- 
« rature  élevée.  Ainsi,  voilà  mon  coton  ; don- 
« nez-moi  en  échange  un  objet  dans  lequel 
« vous  ayez  mis  une  peine  égale  à cent  ou 
U à peu  près.  Sinon , faites  le  coton  vous- 
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« même.  » — Mais  la  concurrence  ne  permet  y a une  grande  loi  naturelle  et  sociale  qui 
pas  ces  marchés  léonins,  elle  ne  permet  pas  s’y  oppose,  ta  concurrence.  Par  cela  mémo 
à un  homme  de  se  faire  rétribuer  pour  une  que  ce  genre  de  travail  sera  très-rémunéré 
peine  qu’il  n’a  pas  prise,  pour  un  travail  en  Angleterre,  il  y sera  très-recherché,  car 
qu’il  n’a  pas  accompli,  et  elle  tend  à rendre  les  hommes  recherchent  toujours  les  grosses 
communs  et  gratuits  pour  tous  les  hommes  rémunérations.  Le  nombre  des  mineurs  s’ac- 
ces  biens  naturels  qui  semblaient  être  l’apa-  croîtra  à la  fuis  par  adjonction  et  par  gé- 
nage  exclusif  de  quelques-uns.  nération;  ils  s’offriront  au  rabais;  ils  se 

L'homme  des  tropiques  n’a  pu  faire  pré-  contenteront  d'une  rémunération  toujours 
valoir  sa  prétention  de  mesurer  son  salaire  décroissante  jusqu’à  ce  qu’elle  descende  a 
à ma  peine  et  non  à la  sienne.  Elle  était  trop  l’étal  normal,  au  niveau  de  celle  qu’on  ac- 
rémunéréo  pour  ne  pas  exciter  la  rivalité.  La  corde  généralement,  dans  le  pays,  à tous  ti  a- 
concurrence  s’en  est  mêlée;  le  coton  a été  vaux  analogues.  Cela  veut  dire  que  le  prix 
offert  au  rabais  jusqu'à  ce  que  l’Européen  de  la  houille  anglaise  baissera  en  France; 
paye,  avec  une  peine  égale  à dix , ce  que  cela  veut  dire  qu’une  quantité  donnée  de 
l’Indien  produit  avec  une  peine  égale  à dix.  travail  français  obtiendra  une  quantité  de 
Or,  quand  les  choses  en  sont  là  , quand  je  plus  en  plus  grande  de  houille  anglaise,  ou 
ne  donne  d’une  balle  do  coton  qu’une  peine  plutêt  de  travail  anglais  incorporé  dans  do 
égale  au  dixième  de  celle  que  j’aurais  dû  la  houille;  cela  veut  dire  enfin,  et  c’est  là  ce 
prendre  pour  le  produire  en  Franco,  je  le  que  je  prie  d’observer,  que  le  don  que  la 
demande,  n’y  a-t-il  pas  échange  de  travail  nature  semblait  avoir  fait  à l’Angleterre,  elle 
contre  travail , et  moi , consommateur  euro-  l’a  conféré,  en  réalité,  à l’humanité  tout  cn- 
péen,  n’obtiens-jo  pas,  par-dessus  le  marché,  tière.  La  houille  de  Newcastle  est  prodiguée 
la  coopération  du  climat  des  tropiques?  yratnitement  à tous  les  hommes;  ce  n’est  là 
Donc,  grâce  à la  concurmiM,  je  suis  devenu,  ni  un  paradoxe  ni  une  exagération  : elle  leur 
tous  les  hommes  sont  devenus,  au  même  titre  est  prodiguée  à litre  gratuit,  comme  l’eau 
que  les  Indiens  et  les  Américains,  c’est-à-  du  torrent,  à la  seule  condition  de  prendre 
dire  à titre  jratui’t,  participants  de  la  libéra-  la  peine  de  l’aller  chercher  ou  de  restituer 
lité  de  la  nature  en  tant  qu  elle  intéresse  la  cette  peine  à ceux  qui  la  prennent  pour  nous 
production  du  colon.  Il  en  est  de  mémo  de  Quand  nous  achetons  la  houille,  ce  n’est  pas 
tous  les  produits  imaginables.  la  houille  que  nous  payons,  mais  le  travail 

11  y a un  pays,  l’Angleterre,  qui  a d’abon-  qu’il  a fallu  exécuter  pour  l’extraire  et  la 
danlesminesdehouille.  C’est  là,  sans  doute,  transporter.  Nous  nous  bornons  à donner 
un  grand  avantage  local,  .surtout  si  l’on  sup-  un  travail  égal  que  nous  avons  fixé  dans  du 
pose,  comme  je  le  ferai  pour  plus  de  simpli-  vin  ou  de  la  soie.  11  estsi  vrai  que  la  libéra- 
cilé  dans  la  démonstration , qu’il  n’y  a pas  lité  do  la  nature  s’est  étendue  à la  France 
de  houilles  sur  le  continent.  — Tant  que  que  le  travail  que  nous  restituons  n’est  pas 
l’échange  n’intervient  pas.  l’avantage  qu’ont  supérieur  à celui  qu’il  eût  fallu  accomplir  si 
les  Anglais,  c’est  d’avoir  du  feu  en  plus  le  dépôt  houiller  eût  été  en  France.  La  con- 
grande  abondance  que  les  autres  peuples,  currcnce  a amené  l’égalité  entre  les  deux 
de  s’en  procurer  avec  moins  de  peine,  sans  peuples  par  rapport  à la  houille,  sauf  l’iné- 
entreprendre  autant  sur  leur  temps  utile,  vitable  et  légère  différence  oui  résulte  de  la 
Sitôt  que  l’échange  apparait,  abstraction  distance  et  du  transport, 
faite  de  la  concurrence,  la  possession  exclu-  J’ai  cité  deux  exemples.  Mon  but  était 
sive  des  mines  les  met  à même  do  demander  d’élucider  ma  pensée.  Mais  ne  perdons  pas 
une  rémunération  considérable  et  de  mettre  de  vue  que  la  loi  de  la  concurrence  s’apiili- 
leur  peine  à haut  prix.  Ne  pouvant  ni  pren-  quant  à tous  les  dons  que  la  nature  a iné».i- 
dre  cette  peine  nous-mêmes,  ni  nous  .adresser  lemenl  distribués  sur  le  globe,  il  faut  la  coii- 
ailleurs,  il  faudra  bien  subir  la  loi.  Le  Ira-  sidérer  comme  le  principe  d’une  juste  et 
vail  anglais,  .appliqué  à ce  genre  d’cxploita-  naturelle  égalisation;  il  faut  l’admirer,  la 
tion  , sera  très-rélribué  ; en  d’autres  termes  bénir,  comme  la  plus  évidente  manifestation 
la  houille  sera  chère,  et  le  bienfait  de  la  na-  de  l’impartiale  sollicitude  de  Dieu  envers 
ture  pourra  être  considéré  comme  conféré  à toutes  ses  créatures. 

un  peuple  et  non  à 1 humanité.  Jc  regrette  que  l’espace  ne  me  permette 

Mats  cet  état  de  choses  ne  peut  durer;  il  pas  de  tirer  les  conséquences  do  la  doctrine 
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qae  je  viens  d'établir;  je  me  bornerai  à en 
indiquer  une.  S'il  est  vrai , comme  cela  me 
parait  incontestable,  que  les  divers  peuples 
du  globe  soient  amenés,  par  la  concurrence, 
à n’échanger  entre  eux  que  du  travail,  de  la 
peine  de  plus  en  plus  nivelée,  et  à se  donner 
réciproquement , par-dessus  te  marché,  les 
services  naturels  que  chacun  d’eux  a à sa 
portée , combien  ne  sont-ils  pas  aveugles 
et  absurdes  quanddls  repoussent  législati- 
vement des  produits  qui  renterment  une 
énorme  proportion  A' utilité  gralmte? 

Une  autre  circonstance  qui  place  certains 
hommes  dans  une  situation  favorable  et  ex- 
ceptionnelle quant  à la  rémunération,  c’est 
la  connaissance  exclusive  des  procédés  par 
lesquels  il  est  possible  de  s’emparer  des 
agents  naturels.  Ce  qu’on  nomme  une  inven- 
tion est  une  conquête  du  génie  humain.  Il 
faut  voir  comment  ces  belles  et  pacifiques 
conquêtes,  qui  sont,  à l’origine,  une  source 
de  richesses  pour  ceux  qui  les  font,  devien- 
nent bientôt,  sous  l'action  de  la  concurrence, 
le  patrimoine  commun  et  gratuit  de  tous  les 
hommes. 

Les  forces  de  la  nature  appartiennent  bien 
à tout  le  monde.  La  gravitation,  par  exem- 
ple, est  une  propriété  commune;  elle  nous 
entoure,  elle  nous  pénètre,  elle  nous  do- 
mine : cependant,  s’il  n’y  a qu'un  moyen  do 
la  faire  concourir  à un  résultat  utile  déter- 
miné et  qu'un  homme  qui  connaisse  ce 
moyen,  cet  homme  pourra  mettre  sa  peine  à 
haut  prix  ou  refuser  de  la  prendre,  si  ce  n’est 
en  échange  d’une  rémunération  considéra- 
ble. Sa  prétention,  à cet  égard,  n’aura  d’au- 
tres limites  que  le  point  où  il  exigerait  des 
consommateurs  un  sacrifice  supérieur  à ce- 
lui que  leur  impose  le  vieux  procédé.  Il  sera 
parvenu,  par  exemple,  à anéantir  les  neuf 
dixiémes  du  travail  nécessaire  pour  produire 
l’objet  X. — Mais  X a actuellement  un  prix 
courant  déterminé  par  la  peine  que  sa  pro- 
duction exige  selon  la  méthode  ordinaire. 
L’inventeur  vend  X au  cours;  en  d'autres 
termes,  sa  peine  lui  est  payée  dix  fois  plus 
que  celle  de  ses  rivaux.  C’est  là  la  première 
phase  de  l’invention. 

Remarquons  d’abord  qu’elle  ne  blesse  en 
rien  la  justice.  Il  est  juste  que  celui  qui  ré- 
vèle au  monde  un  procédé  utile  reçoive  sa 
récompense  : A chacun  selon  sa  capacité. 

Remarquons  encore  que  jusqu’ici  l’humv 
nité,  moins  l’inventeur,  n'a  rien  gagné  que 
virtuellement,  en  perspective  pourainsi  dire, 


puisque  pour  acquérir  le  produit  X elle  est 
tenue  aux  mêmes  sacrifices  qu’il  lui  coûtait 
autrefois. 

Cependant  l’invention  entre  dans  sa  se- 
conde phase,  celle  de  l’imitadon.  Il  est  dans 
la  nature  des  rémunérations  excessives  d'é- 
veiller la  convoitise.  Le  procédé  nouveau  se 
répand,  le  prix  de  X va  toujours  baissant, 
et  la  rémunération  décroît  aussi,  d’autan 
plus  que  l’imitation  s’éloigne  de  l’époque  de 
l’invention,  c'est-à-dire  d’autant  plus  qu’elle 
devient  plus  facile,  moins  chanceuse  et, 
partant,  moins  méritoire.  Il  n’y  a certes  rien 
là  qui  ne  pût  être  avoué  par  la  législation  la 
plus  ingénieuse  et  la  plus  impartiale. 

Enfin  l’invention  parvient  à sa  troisième 
phase,  à sa  période  définitive,  celle  de  la 
diffusion  universelle,  de  la  communauté,  do 
la  gratuité;  son  cycle  est  parcouru,  lorsque 
la  concurrence  a ramené  la  rémunération  des 
producteurs  de  X au  taux  général  et  normal 
de  tous  les  travaux  analogues.  Alors  les  neuf 
dixièmes  de  la  peine  épargnée  par  l’inven- 
tion, dans  l’hypothèse,  sont  une  conquête  au 
profit  de  l’humanité  entière.  L'utilité  de  X 
est  la  même;  mais  les  neuf  dixiémes  y ont 
été  mis  par  la  gravitation,  qui  était  autrefois 
commune  à tous  en  principe  et  qui  est  de- 
venue commune  à tous  dans  cette  applica- 
tion spéciale.  Cela  est  si  vrai,  que  tous  les 
consommateurs  du  globe  sont  admis  à ache- 
ter X par  le  sacrifice  du  dixiéme  de  la  peine 
qu’il  coûtait  autrefois.  Le  surplus  a été  en- 
tièrement anéanti  par  le  procédé  nouveau. 

Si  l'ou  veut  bien  considérer  qu’il  n'est  pas 
une  invention  humaine  qui  n’ait  parcouru  ce 
cercle,  que  X est  ici  un  signe  algébrique  qui 
représente  le  blé,  le  vêtement,  les  livres,  les 
vaisseaux,  pour  la  production  desquels  une 
masse  incalculable  de  peine  a été  anéantie 
par  la  charrue,  la  machine  à filer , l’impri- 
merie et  la  voile  ; que  cette  observation  s’ap- 
plique au  plus  humble  des  outils,  comme  au 
mécanisme  le  plus  compliqué,  au  clou,  au 
coin,  au  levier,  comme  à la  machine  à va- 
peur cl  au  télégraphe  électrique,  on  com- 
prendra, j’espère,  comment  se  résout  dans 
l’humanité  ce  grand  problème  : Qu'une 
masse,  toujours  plut  considérable  et  toujours 
plus  également  répartie,  d’ utilités  ou  de  jouis- 
sances vienne  rémunérer  chaque  quantité  fixe 
de  travail  humain. 

J’ai  fait  voir  que  la  concurrence  fait  tom- 
ber dans  le  domaine  do  la  communauté  et  de 
la  gratuité  et  les  forces  naturelles  et  les  piv- 
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cidé$  par  lesquels  on  s'en  empare  ; il  me  reste 
â faire  voir  qu'elle  remplit  la  môme  fonction 
quant  aux  instruments  au  moyen  desquels 
on  met  ces  forces  en  amvre. 

Il  ne  suffit  pas  qu'il  existe  dans  la  nature 
une  force,  clialetir,  lumière,  gravitation,  élec- 
tricité: il  ne  suffit  pas  que  rintelligencc  con- 
çoive le  moyen  de  l'utiliser;  il  faut  encore 
des  instruments  pour  réaliser  cette  concep- 
tion de  l'esprit,  et  des  approvisionnements 
pour  entretenir  pendant  l'opération  l'exis- 
tence de  ceux  qui  s'y  livrent. 

(l'est  une  troisième  circonstance  favorable 
à un  homme  ou  à une  classe  d'hommes  , re- 
lativement à la  rémunération,  que  de  possé- 
der des  capitaux.  Celui  qui  a en  ses  mains 
l'outil  nécessaire  au  travailleur,  les  maté- 
riaux sur  lesquels  le  travail  va  s'exercer  et 
les  moyens  d'existence  qui  doivent  se  con- 
sommer pendant  le  travail,  celui-là  a une 
rémunération  à statuer;  le  principe  en  est 
certainement  équitable,  car  le  capital  n'est 
qu’une  peine  antérieure,  laquelle  n'a  pas  en- 
core été  rétribuée,  ^e  capitaliste  est  dans 
une  bonne  position  pour  inq.oser  la  loi , 
sans  doute;  mais  remarquons  que,  même  af- 
franchi de  toute  concurience  , il  est  une  li- 
mite que  ses  prétentions  ne  peuvent  jamais 
dépasser;  cette  limite  est  le  point  où  sa  ré- 
munération absorberait  tous  les  avantages 
du  service  qu’il  rend.  Cela  étant,  il  n'est  pas 
permis  de  parler,  comme  on  le  fait  si  sou- 
vent, de  la  tyrannie  du  capital , puisque  ja- 
mais sa  présence  ne  peut  nuire  plus  que  son 
absence  à la  condition  du  travailleur.  Tout 
ce  que  peut  faire  le  capitaliste , comme 
l'homme  des  tropiques  qui  dispose  d’une  in- 
tensité de  chaleur  que  la  nature  a refusée  à 
d'autres,  comme  rinvenlcur  qui  a le  secret 
d'uu  procédé  inconnu  à scs  semblables,  c'est 
de  leur  dire  : « Voulez-vous  disposer  do  ma 
peine,  j’y  mets  tel  prix;  le  trouvez-vous  trop 
élevé,  faites  comme  vous  avez  fait  jusqu’ici, 
passez-vous-cn.  )> 

Mais  la  concurrence  intervient  parmi  les 
capitalistes.  Des  instruments,  des  matériaux, 
des  approvisionnements  n’aboutissent  à réa- 
liser des  utilités  qu'a  la  condition  d'étre  mis 
en  œuvre  : il  y a donc  lutte  parmi  les  capi- 
talistes pourtrouverdercmploi  aux  capitaux. 
Tout  ce  que  cette  lutte  les  force  do  rabattre 
sur  les  prétentions  extrêmes  dont  je  viens 
d'assigner  les  limites,  se  résolvant  en  une  di- 
minution dans  le  prix  du  produit,  est  donc 
un  profil  net,  un  gain  yratuit  pour  le  con- 


sommateur, c’est  à-dire  pour  Thumanitét 

Ici,  il  est  clair  que  la  gratuité  ne  peut 
jamais  être  absolue  : puisque  tout  capital 
représente  une  peine,  il  y a toujours  en  lui 
le  principe  de  la  rémunération. 

Nous  avons  vu  qu’il  y a une  limite  supé- 
rieure au  delà  de  laquelle  on  n’emprunterait 
plus;  celte  limite, c’est  léro-sercircparrcni- 
prunteur.'Uc  même,  il  y a une  limite  en  deçà 
de  laquelle  on  ne  prêterait  pas,  et  celle  li- 
mite est  zéro-rétribution  par  le  prêteur.  La 
concurrence  entre  les  emprunteurs  pousse  la 
rémunération  du  capital  vers  la  limite  supé- 
rieure; la  concurrence  des  prêteurs  la  rap>- 
pelle  vers  la  limite  inférieure: c'est  entre  ces 
deux  points  qu'elle  oscille,  s'élevant,  comme 
cela  est  juste  et  nécessaire,  quand  le  capital 
est  rare,  s'abaissant  quand  il  abonde. 

Ce  sujet  est  immense , je  ne  puis  le  traiter 
ici,  cl  je  me  bornerai  à constater  un  fait 
qui  met  au  néant  beaucoup  de  déclamations 
fort  à la  mode  : ce  fait,  c'est  que  la  civilisation 
tend  à faire  baisser  le  loyer  des  capitaux, 
qui  se  paye  20  pour  100  au  Brésil,  10  pour 
100  à Alger,  8 pour  100  en  Espagne,  C pour 
100  en  Italie,  5 pour  100  en  Allemagne , 
4 pour  100  en  Franco,  3 pour  100  en  Angle- 
terre, et  moins  encore  en  Hollande.  Or  tout 
ce  que  le  progrès  des  temps  anéantit  sur  le 
loyer  des  capitaux,  perdu  pour  les  capitalis- 
tes, n’est  pas  perdu  pour  l’humanité;  c'est  une 
force  qui,  comme  les  agents  naturels,  comme 
les  procédés  expéditifs,  se  résout  en  abon- 
dance, en  égalisation , et  hausse,  par  consé- 
quent, le  niveau  général  do  l’espèce  hu- 
maine. 

Il  me  reste  à étudier  la  concurrence  que  le 
travail  fait  au  travail  lui-même,  sujet  plus 
vaste  encore  que  celui  que  je  viens  d’ébau- 
cher. S'il  fallait  un  volume  pour  suivre,  à 
travers  toutes  ses  métamorphoses,  la  desti- 
née du  capiUd,  il  en  faudrait  dix  peut-être 
pour  rectifier  toutes  les  erreurs  que  les  écoles 
senlimeulalistes  ont  répandues  de  nos  jours 
relativement  au  sort  des  travailleurs.  Les 
exigences  du  cadre  où  je  jette, celte  esquisse 
me  forcent  à me  borner  à quelques  simples 
linéaments. 

Une  foule  de  circonstances  contriboent  à 
rendre  inégale  la  rémunération  du  travail 
Qe  ne  parle  ici  qt.'e  du  travail  libre,  soumis 
à la  concurrence)  : si  l'on  y regarde  de  près, 
ü"n  s'aperçoit  que,  presque  toujours  juste  cl 
nécessaire,  celte  inégalité  prétendue  n’esl 
que  do  l’égalité  réelle. 
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Toutes  choses  égales  daillcurs,  il  y a plus 
de  profits  aux  travaux  daiigcieux  qu'.à  crux 
qui  ne  le  sont  pas;  aux  états  qui  exigent  un 
long  apprentissage  et  des  déboursés  long- 
temps improductils,  ce  qui  suppose,  dans  la 
famille,  le  long  exercice  de  certaines  vertus, 
qu'à  ceux  où  suffit  la  force  musculaire;  aux 
professions  qui  réclament  la  culture  de  l'es- 
prit et  font  naître  des  goûts  délicats,  qu'aux 
métiers  où  il  ne  faut  que  des  bras.  Tout  cela 
n'est-il  pas  juste?  Or  la  concurrence  établit 
nécessairement  ces  distinctions  ; la  société 
n'a  pas  besoin  qu’un  Fourier  ou  un  père 
Enfantin  en  décident. 

Parmi  ces  circonstances,  celle  qui  agit  de 
la  manière  la  plus  générale,  c’est  l'inégalité 
de  l'instruction  : or,  ici  comme  partout,  nous 
voyons  la  concurrence  exercer  sa  double 
action,  niveler  les  classes  et  élever  la  so- 
ciété. 

Si  l’on  se  représente  la  société  comme 
composée  de  deux  couches  supcrpo.sécs,  dans 
Tune  desquelles  domine  le  principe  intelli- 
gent et  dans  l’autre  le  principe  de  la  force 
brute,  et  si  l’on  étudie  les  rapports  naturels 
de  ces  deux  couches,  on  distingue  aisément 
une  force  d’attraction  dans  la  première,  une 
force  d’aspiration  dans  la  seconde,  qui  con- 
courent à leur  fusion.  L'inégalité  même  des 
profits  souffle  dans  la  couche  inférieure  une 
ardeur  inextinguible  vers  la  région  du  bien- 
être  et  des  loisirs,  et  cette  ardeur  est  secon- 
dée par  le  rayonnement  des  clartés  qui  illu- 
minent les  classes  élevées.  Les  méthodes 
d’enseignement  se  perfectionnent;  les  livres 
baissent  de  prix;  l’instruction  s’acquiert  en 
moins  de  temps  et  à moins  de  frais;  la  science, 
monopolisée  par  une  classe  ou  même  une 
caste,  voilée  par  une  langue  morte  ou  scellée 
dans  une  écriture  hiéroglyphique,  s’écrit  et 
s’imprime  en  langue  vulgaire,  pénétre,  pour 
ainsi  dire,  l’atmosphère  et  se  respire  comme 
l’air. 

Mais  CO  n’est  pas  tout  ; en  même  temps 
qu’une  instruction  plus  universelle  et  plus 
égale  rapproche  les  deux  couches  sociales, 
des  phénomènes  économiques  très-impor- 
tants et  qui  se  rattachent  à la  grande  loi  de 
la  concurrence  viennent  accélérer  la  fusion. 
Le  progrès  de  la  mécanique  diminue  sans 
cesse  la  proportion  du  travail  brut.  La  divi- 
sion du  travail,  en  simplifiant  et  isolant 
chacune  des  opérations  qui  concourent  à un 
résultat  productif,  met  à la  portée  de  tous 
des  industries  qui  ne  pouvaient  d’abord  être 
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exercées  que  par  quelques-uns.  Tl  y a plus, 
un  ensemble  do  travaux  qui  suppose,  à l’ori- 
gine, des  connaissances  très-variées,  par  le 
1 seul  bénéfice  des  siècles,  tombe,  sous  le  nom 
' do  routine,  dans  la  sphère  d'action  des  clas- 
ses les  moins  instruites;  c’est  ce  qui  est 
arrivé  pour  l’agriculture.  Dos  procédés  agri- 
coles qui,  dans  l’antiquité,  méritèrent  à ceux 
qui  les  ont  révélés  au  monde  les  honneurs  de 
l’apothéose,  sont  aujourd’hui  l’héritage  et 
presque  le  monopole  des  hommes  les  plus 
grossiers,  et  à tel  point  que  cette  branche 
si  importante  de  l’industrie  humaine  est, 
pour  ainsi  dire,  entièrement  soustraite  aux 
classes  tiien  élevées. 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut  tirer  une 
fausse  conclusion  et  dire  : « Nous  voyons 
bien  la  concurrence  rabaisser  les  rémunéra- 
tions dans  tous  les  pays,  dans  toutes  les  car- 
rières, dans  tous  les  rangs,  et  les  niveler 
par  voie  de  réduction;  mais  alors  c'est  le  sa- 
laire du  travail  brut , de  la  peine  physique, 
qui  deviendra  le  type,  l’étalon  do  toute  rému- 
nération. » . 

Je  n’aurais  pas  été  compris  si  l’on  ne 
voyait  que  la  concurrence,  qui  travaille  à 
ramener  toutes  les  rémunérations  excessives 
vers  une  moyenne  de  plus  en  plus  uniforme, 
élève  nécessairement  cette  moyenne  : elle 
froisse,  j’en  conviens,  les  hommes  en  tant 
que  producteurs;  mais  c’est  pour  améliorer 
la  condition  générale  de  l’espèce  humaine 
au  seul  point  de  vue  qui  puisse  raisonnable- 
ment la  révéler,  celui  du  bien-être,  de  l’ai- 
sance, des  loisirs,  du  perfectionnement  in- 
tellectuel et  moral,  et,  pour  tout  dire  en  un 
mut,  au  point  de  vue  de  la  consommation. 

Dira-t-on  qu’en  fait  l’humanité  n’a  pas  fait 
les  progrès  que  cette  théorie  semble  impli- 
quer? 

Je  répondrai  d’abord  que,  dans  les  socié- 
tés modernes,  la  concurrence  est  loin  de 
remplir  la  sphère  naturelle  de  son  action; 
nos  lois  la  contrarient  au  moins  autant 
qu’elles  la  favorisent;  et,  quand  on  se  de- 
mande si  l’inégalité  des  conditions  est  due 
à sa  présence  ou  à son  absence,  il  suffit  do 
voir  quels  sont  les  hommes  qui  tiennent  le 
haut  du  pavé  et  nous  éblouissent  par  l’éclat 
de  leur  fortune  scandaleuse,  pour  s’assurer 
que  l’inégalité , en  ce  qu’elle  a d’artificiel  et 
d’injuste  , a pour  base  la  conquête,  les  mo- 
nopoles , les  restrictions , les  offices  privi- 
légiés , les  hautes  fonctions  , les  grandes 
places,  les  marchés  administratifs , les  cm- 
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prunts  publics,  luules  choses  .luxquelles  la 
concurrence  n'a  licn  à voir. 

Ensuite , je  crois  que  l'on  niécnnnalt  le 
progrès  réel  qu'a  fait  l'humauitc  depuis  l'é- 
poque très-réceute  à laquelle  on  doit  assi- 
gner raffranchisscnicnt  partiel  du  travail. 
On  a dit,  avec  raison,  qu'il  fallait  beaucoup 
de  philosophie  pour  discerner  les  faits  dont 
on  est  satis  cesse  témoin.  Ce  que  consomme 
une  faniillc  honnête  ut  laborieuse  de  la  classe 
ouvrière  ne  nous  étonne  pas,  parce  que  l'ha- 
bitude nous  a familiarisés  avec  cet  étrange 
phénomène.  Si,  cependant,  nous  comparions 
le  bien-être  auquel  elle  est  parvenue  avec 
la  condition  qui  serait  son  partage  dans  l'hy- 
pothèse d'un  ordre  social  d'où  la  concur- 
rence serait  esclue:  si  les  statisticiens,  armés 
d'un  instrument  de  précision,  pouvaient  me- 
surer, comme  avec  un  dynamomètre,  le  rap- 
port de  son  travail  avec  ses  satisfactions  à deux 
époques  différentes  , nous  reconnaîtrions 
que  la  liberté,  toute  restreinte  qu'elle  est 
encore , a accompli  en  sa  faveur  un  prodige 
que  sa  perpétuité  même  nous  empêche  de  re- 
marquer. Le  contingent  d'efforts  humains, 
qui  pour  un  résultat  donné  a été  anéanti , 
est  vraiment  incalculable.  Qu'un  sauvage  du 
Canada  ait  besoin  d'un  objet  pesant  un 
quintal  , placé  à 300  lieues  de  lui  , il  lui 
foudra  l'aller  chercher  au  prix  peut-être  de 
six  mois  de  fatigues.  Aujourd’hui  un  artisan 
bayonnais  fait  venir  de  Paris  un  poids  égal 
moyennant  k francs  , ou  l'équivalent  de  son 
salaire  d'un  jour;  c’est  donc  179  parties  sur 
180  de  la  peine  primitive  qui  ont  été  anéan- 
ties. Cette  portion  de  la  peine  n’est  plus  prise 
par  personne,  il  n'y  a point  à la  rétribuer  ; 
c’est  le  contingent  qu'ont  pris  à leur  charge 
des  agents  naturels,  des  forces  animales, 
des  procédés,  des  instruments  dont  l'usage 
est  devenu  commun  et  gratuit.  Par  l'action 
de  la  concurrence , une  seule  journée  de  tra- 
vail fait  face  à la  rémunération  afférente  à 
ce  transport , tant  pour  la  peine  actuelle  qu'il 
exige  que  pour  les  peines  antérieures  fixées 
dans  les  instruments  mécaniques  ou  ani- 
maux, qui,  sous  le  nom  de  capital  , con- 
courent au  résultat.  Il  n’est  pas  une  de  nos 
consommations  qui  ne  donne  lieu  à la  même 
remarque. 

Enfin  ce  llux  toujours  grossissant  d'utilités, 
q\ie  le  travail  verse  et  que  la  concurrence 
distribue  dans  toutes  les  veines  du  corps  so- 
cial, ne  SC  résume  pas  tout  en  bien-être  ; il 
s’absorbe,  on  grande  partie,  dans  le  flot  de 


générations  de  plus  en  plus  nombreuses;  il 
se  résout  en  accroissement  de  population  se- 
lon des  lois  qui  ont  une  connexité  intime 
avec  le  sujet  qui  nous  occupe  et  qui  seront 
exposées  dans  une  autre  partie  de  cet  ou- 
vrage. 

Arrêtons-nous  un  moment  et  jetons  un 
coup  d'œil  rapide  sur  l'espace  que  nous  ve- 
nons de  (*ircourir. 

L'homme  a des  besoins  qui  n'ont  pas  de 
limites  ; il  forme  des  désirs  qui  sont  insatia- 
bles : pour  y pourvoir,  il  a des  matériaux  et 
des  agents  qui  lui  sont  fournis  par  la  nature, 
des  facultés,  des  instruments,  toutes  choses 
que  le  travail  met  en  œuvre.  Le  travail  est 
la  ressource  qui  a été  le  plus  également  dé- 
partie .1  tous;  chacun  cherche  instinctive- 
ment, fatalement,  à lui  associer  le  plus  de 
forces  naturelles , le  plus  de  capacité  innée 
ou  acquise,  le  plus  de  capitaux  qu’il  lui  est 
possible,  afin  que  le  résultat  de  cette  coopé- 
ration soit  plus  d'utilités  produites  ou,  ce 
qui  revient  au  même , plus  de  satisfactions 
acquises.  Ainsi  le  concours  toujours  plus 
actif  des  agents  naturels,  le  développement 
indéfini  de  l’intelligence,  l’accroissement  pro- 
gressif des  capitaux  amènent  ce  phénomène, 
étrange  au  premier  coup  d’œil , qu'une  quan- 
tité de  travail  donnée  fournisse  une  somme 
d'utilités  toujours  croissante,  et  que  chacun 
puisse,  sans  dépouiller  personne,  atteindre 
à une  masse  de  consommations  hors  de  pro- 
portion avec  ce  que  ses  propres  efforts 
pourraient  réaliser. 

Mais  ce  phénomène,  résultat  de  l'harmo- 
nie divine  que  la  Providence  a répandue 
dans  le  mécanisme  delà  société,  aurait  tourné 
contre  la  société  elle-même,  en  y introdui- 
sant le  germe  d’une  inégalité  indéfinie,  s'il 
ne  se  combinait  avec  une  autre  harmonie 
non  moins  admirable,  la  concurrence,  qui 
est  une  ties  branches  de  la  grande  loi  de  la 
solidarité  humaine. 

En  effet,  s'il  était  possible  que  l’individu, 
la  famille,  la  classe,  la  nation,  qui  se  trou- 
vent i portée  do  certains  avantages  naturels, 
ou  qui  ont  fait  dans  l'industrie  une  décou- 
verte importante,  ou  qui  ont  acquis  par  l’é- 
pargne les  instruments  de  la  production,  s'il 
était  |iossible,  dis-je,  qu'ils  fussent  soustraits 
d'une  manière  permanente  .à  la  loi  de  la  con- 
currence, il  est  clair  que  cet  individu,  celte 
famille,  cette  nation  auraient  à tout  jamais 
le  monopole  d'une  rémunération  exception- 
nelle aux  dépens  de  l’humanité.  Où  en  se- 
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rions-noa»si  les  habilanls  des  régions  équi- 
noxiales, affranchis  entre  eux  de  toute  riva- 
lité, pouvaient,  en  échange  de  leur  sucre,  de 
leur  café,  de  leur  coton,  de  leur  vanille, 
exiger  de  nous,  non  point  la  restitution  d'un 
travail  égal  au  leur,  mais  une  peine  égale  à 
celle  qu'il  nous  faudrait  prendr'e  nous-mêmes 
pour  produire  ces  choses,  sous  notre  rude 
climat?  Quelle  incalculable  distance  sépare- 
rait les  diverses  conditions  des  hommes,  si 
la  race  de  Cadmus  était  la  seule  qui  sût  lire, 
si  nul  n'était  admis  à manier  une  charrue  à 
moins  de  prouver  qu'il  descend  en  droite 
ligne  de  Triptolème  ; si,  seuls,  les  descen- 
dants de  Guttemberg  pouvaient  imprimer,  le 
fils  d'Arkwright  mettre  en  mouvement  une 
filature,  les  neveux  de  Watt  faire  fumer  la 
cheminée  d'une  locomotive? 

Mais  la  Providence  n'a  pas  voulu  qu'il  en 
fût  ainsi;  elle  a placé  dans  la  machine  so- 
ciale un  ressort  qui  n'a  rien  de  plus  surpre- 
nant que  sa  puissance,  si  ce  n'est  sa  simpli- 
cité, ressort  par  l'opération  duquel  toute 
force  productive,  toute  supériorité  de  pro- 
cédé, tout  avantage,  en  un  mot,  qui  n'est  pas 
du  travail  propre , s'écoule  entre  les  mains 
du  producteur,  ne  s'y  arrête,  sous  forme  de 
rémunération  exceptionnelle,  que  le  temps 
nécessaire  pour  exciter  son  zèle,  et  vient,  en 
définitive,  grossir  le  patrimoine  commun  et 
gratuit  de  l'humanité  et  s’y  résoudre  en  sa- 
tisfactions individuelles  toujours  progres- 
sives, toujours  plus  également  réparties  : ce 
ressort,  c'est  la  concurrence.  Nous  avons  vu 
ses  effets  économiques,  il  nous  resterait  à 
jeter  un  rapide  regard  sur  quelques-unes  de 
ses  conséquences  politiques  et  morales;  je 
me  bornerai  à indiquer  les  plus  importantes. 

Des  esprits  superficiels  ont  accusé  la  con- 
currence d’introduire  l'antagonisme  parmi 
les  hommes.  Cela  est  vrai  et  inévitable  tant 
qu’on  ne  les  considère  que  dans  leur  qualité 
de  producteurs  ; mais  placez-vous  au  point 
de  vue  de  la  consommation , et  vous  verrez 
la  concurrence  elle-même  rattacher  les  indi- 
vidus , les  familles  , les  classes , les  nations 
et  les  races,  par  les  liens  de  l’universelle 
fraternité. 

Puisque  les  biens  qui  semblent  être  d'a- 
bord l'apanage  de  quelques-uns  deviennent, 
par  un  admirable  décret  de  la  munificence 
divine,  le  patrimoine  commun  de  tous,  puis- 
que les  avantages  naturels  de  situation,  de 
fertilité,  de  température,  de  richesses  miné- 
ralogiques et  même  d'aptitude  industrielle 


ne  font  que  glisser  sur  les  producteurs,  A 
cause  de  la  concurrence  qu'ils  se  font  entre 
eux,  et  tournent  exclusivement  au  profit  de-s 
consommateurs  , il  s'ensuit  qu'il  n'est  aucun 
pays  qui  ne  soit  intéressé  à l'avancement  de 
tous  les  autres.  Chaque  progrès  qui  se  fait  à 
l’Orient  est  une  richesse  en  perspective  pour 
l’Occident.  Du  combustible  découvert  dans 
le  Midi,  c’est  du  froid  épargné  aux  hommes 
du  Nord.  La  Grande-Bretagne  a beau  faire 
faire  des  progrès  à ses  filatures , ce  ne  sont 
pas  ses  capitalistes  qui  en  recueillent  le 
bienfait,  car  l'intérêt  de  l’argent  ne  hausse 
pas;  ce  ne  sont  pas  ses  ouvriers,  car  le  sa- 
laire reste  le  même;  mais,  à la  longue,  c’est 
le  Russe,  c’est  le  Français,  c'est  l'Espagnol , 
c'est  l’humanité,  en  un  mot,  qui  obtient  des 
satisfactions  égales  avec  moins  de  peine,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  des  satisfactions 
supérieures  A peine  égale. 

Je  n’ai  parlé  que  des  biens,  j’aurais  pu  en 
dire  autant  des  maux  qui  frappent  certains 
peuples  ou  certaines  régions.  L’action  pro- 
pre de  la  concurrence  est  de  rendre  général 
ce  qui  était  particulier.  Elle  agit  exactement 
sur  le  principe  des  assurances.  Un  fléau  ra- 
vage-t-il les  terres  des  agriculteurs , ce  sont 
les  mangeurs  de  pain  qui  en  souffrent;  un 
impôt  injuste  atteint-il  la  vigne  en  France, 
il  se  traduit  en  cherté  de  vin  pour  tous  les 
buveurs  de  la  terre.  Ainsi  les  biens  et  les 
maux,  qui  ont  quelque  permanence,  ne  font 
que  glisser  sur  les  individualités,  les  classes, 
les  peuples;  leur  destinée  providentielle  est 
d’aller,  à la  longue,  affecter  l’humanité  tout 
entière  et  élever  ou  abaisser  le  niveau  de  sa 
condition.  Dès  lors,  envier  A quelque  peuple 
que  ce  soit  la  fertilité  de  son  sol  ou  la  beauté 
de  ses  ports  et  de  ses  fleuves,  ou  la  chaleur 
de  son  soleil,  c’est  méconnaître  des  biens 
auxquels  nous  sommes  appelés  à participer; 
c’est  dédaigner  l’abondance  qui  nous  est  of- 
ferte ; c'est  regretter  la  fatigue  qui  nous  est 
épargnée.  Dès  lors  les  jalousies  nationales 
ne  sont  pas  seulement  des  sentiments  per- 
vers, ce  sont  encore  des  sentiments  absur- 
des. Nuire  A autrui , c’est  se  nuire  A soi- 
même  ; semer  des  obstacles  dans  la  voie  des 
autres,  tarifs,  coalitions  on  guerres,  c’est 
embarrasser  sa  propre  voie.  Dès  lors  les  pas- 
sions mauvaises  ont  leur  chAtiment  comme 
les  sentiments  généreux  ont  leur  récom- 
pense. L’inévitable  sanction  d'une  exacte 
justice  distributive  parle  à l'intérêt,  éclaire 
l'opinion,  proclame  et  doit  faire  prévaloir 
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enfin,  parmi  les  honinics,  cette  maxime  d’é- 
ternelle vérité  : I.'ulile,  c’est  un  des  aspects 
du  juste;  la  liberté,  c’est  la  plus  belle  des 
harmonies  sociales  ; l’équité,  c’est  la  meil- 
leure politique. 

Le  christianisme  a introduit  dans  le  monde 
le  {'raiid  principe  de  la  fraternité  humaine; 
il  s’adresse  au  cœur,  au  sentiment,  aux  no- 
bles instincts.  L’économie  politicpio  vient 
faire  accepter  le  même  principe  à la  froide 
raison  et,  montrant  l’enchainenient  des  ef- 
fets aux  causes,  réconcilier,  dans  un  conso- 
lant accord,  les  calculs  de  l’intérêt  le  plus 
vij;ilaijt  pux  inspirations  de  la  morale  la  plus 
sublime. 

Une  seconde  conséquence  qui  découle  de 
cette  doctrine,  c’est  que  la  société  est  une 
véritable  communauté.  .M.M.  Owcn  et  Pierre 
Leroux  peuvent  s’épargner  le  soin  de  cher- 
cher la  solution  du  grand  problème  commu- 
niste; elle  est  toute  trouvée  : elle  résulte, 
non  de  leurs  vaines  et  despotiques  combi- 
naisons, mais  de  l’organisation  que  Dieu  a 
donnée  à l'homme  et  à la  société.  Korecs  na- 
turelles, procédés  expéditifs,  instruments  de 
production,  tout  est  commun  entre  les  hom- 
mes ou  tend  à le  devenir,  tout,  Aors  ta  peine, 
le  travail,  l’cflort  individuel.  Il  n’y  a,  il  ne 
peut  y avoir  entre  eux  qu’une  inégalité,  que 
les  communistes  les  plus  absolus  admettent, 
celle  qui  résulte  de  l'inégalité  des  efforts.  Ce 
sont  ces  efforts  qui  s’échangent  les  uns  les 
antres  à prix  débattu.  Tout  ce  que  la  nature, 
le  génie  des  siècles  et  la  prévoyance  humaine 
ont  mis  d’utilité  dans  les  produits  échangés, 
est  donné  par-dessus  le  marché.  Les  rému- 
nérations réciproques  ne  s’adressent  qu’aux 
efforts  respectifs,  suit  actuels,  sous  le  nom 
de  travail,  suit  préparatoires,  sous  le  nom  de 
capital  ; c’est  donc  la  communauté  dans  le 
sens  le  plus  rigoureux  du  mot,  à moins  qu’un 
ne  veuille  prétendre  que  le  contingent  per- 
sonnel de  la  satisfaction  doit  être  égal,  encore 
que  le  contingent  de  la  peine  ne  le  suit  pas, 
ce  qui  serait,  certes,  la  plus  inique  et  la  plus 
monstrueuse  des  inégalités  J’ajoute  et  la  plus 
funeste,  car  elle  ne  tuerait  pas  la  concur- 
rence; seulement  elle  lui  donnerait  une  ac- 
tion inverse  ; on  lutterait  encore,  mais  on 
lutterait  do  paresse,  d’inintelligonco  et  d’im- 
prévoyance. 

Liifin  la  doctrine  si  simple  et,  selon  notre 
conviction,  si  vraie  que  nous  venons  do  dé- 
velopper fait  sortir  du  domaine  de  la  dé- 
clamation, pour  le  faire  entrer  dans  celui  de 
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la  démonstration  rigoureuse,  le  grand  prin- 
cipe de  la  perfectibilité  humaine  — De  ce 
mobile  interne  qui  no  se  repose  jamais  dans 
le  sein  de  l’individualité,  et  qui  la  porte  à 
améliorer  sa  condition  , naît  le  progrès  des 
arts,  qui  n’est  autre  chose  que  le  cnneonrs 
progressif  de  forces  étrangères,  parleur  na- 
ture, à la  rémunération. — De  la  concurrence 
naît  l’altribulion  à la  communauté  désavan- 
tagés d’abord  individuellement  obtenus.  — 
L’intensité  de  la  peine  requise  pour  chaque 
résultat  donné  va  se  restreignant  sans  cesse 
au  profit  du  genre  humain,  qui  voit  ainsi 
s’élargir,  de  génération  en  génération,  le  cer- 
cle de  ses  satisfactions,  de  ses  loisirs,  et  s’é- 
lever le  niveau  de  son  perfectionnement 
physique,  intellectuel  ut  moral  ; et,  par  cet 
arrangement  si  digne  do  notre  étude  et  de 
notre  éternelle  admiration,  on  voit  claire- 
ment l’humanité  se  relever  de  sa  déchéance. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  à mes  paroles. 
Je  ne  dis  point  que  toute  fraternité,  toute 
communauté,  toute  perfectibilité  sont  réiir 
fermées  dans  la  concurrence;  je  dis  qu’elle 
s’allie,  qu’elle  se  combine  à ces  trois  grands 
dogmes  sociaux,  qu’elle  en  fai  t partie,  qu’elle 
les  explique,  qu’elle  les  manifeste,  qu’elle 
est  un  des  plus  puissants  agents  de  leur  su- 
blime réalisation. 

Je  me  suis  attaché  à décrire  les  effets  g|é- 
néraux  et,  par  conséquent , bienfaisants  de 
la  concurrence,  car  il  serait  impie  de  suppo- 
ser qu’aucune  grande  lui  do  la  nature  pdt 
en  produire  qui  fussent  à la  fuis  nuisibles  et 
permanents;  mais  je  suis  loin  do  nier  que 
son  action  ne  soit  accompagnée  de  beau- 
coup de  froissements  et  de  souffrances.  H 
me  semble  même  que  la  théorie  qui  vient 
d’étre  exposée  explique  et  ces  souffrances 
et  les  plaintes  inévitables  qu'elles  excitent. 
Puisque  l’œuvre  do  la  concurrence  consista 
à niveler,  nécessairement  elle  doit  contrarier 
quiconque  élève  au-dessus  du  niveau  sa  tète 
orgueilleuse.  On  comprend  que  chaque  pro- 
ducteur, afin  do  mettre  son  travail  à plus  haut 
prix,  s'efforce  de  retenir  le  plus  longtemps 
possible  l’usage  exclusif  d’un  agent,  d’un 
procédé  ou  d’un  instrument  de  production. 
Or,  la  concurrence  ayant  justement  pour 
mission  et  pour  résultat  d’enlever  cet  usage 
exclusif  à l’individualité  pour  on  faire  une 
propriété  commune,  il  est  fatal  que  tous  les 
hommes,  en  tant  que  producteurs, s'unissent 
dans  un  concert  de  malédictions  contre  la 
coiicuneiicc  . ils  no  se  peuvent  réconcilier 
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avec  elle  qu’en  appréciant  leurs  rapports 
avec  la  eonsomniation  ; eu  se  considérant 
non  point  en  tant  que  membres  d’une  coterie, 
d’une  corporation,  mais  en  tant  qu’hommes. 

L’économie  politique,  il  faut  le  dire,  n a 
pas  encore  assez  fait  pour  dissiper  cette  fu- 
neste illusion,  source  de  tant  de  haines,  de 
calamités,  d'irritations  et  de  guerres;  elle 
s’est  épuisée,  par  une  préférence  peu  scien- 
tifique, à analyser  les  phénomènes  de  la  pro- 
duction ; sa  nomenclature  même,  toute  com- 
mode quelle  est,  n'est  pas  en  harmonie  avec 
son  objet.  Agriculture,  manufacture,  com- 
merce, c’est  là  une  classification  excellente 
peut-être,  quand  il  s’agit  de  décrire  les  pro- 
cédés des  arts;  mais  cette  description,  capi- 
tale en  technologie,  est  à peine  accessoire 
en  économie  sociale  : j'ajoute  qu'elle  y est 
essentiellement  dangereuse.  Quand  on  a 
classé  les  hommes  en  agriculteurs,  fabricants 
et  négociants,  de  quoi  peut-on  leur  parler, 
si  ce  n'est  de  leurs  intérêts  de  classe,  de  ces 
intérêts  spéciaux  que  heurte  la  concurrence 
et  qui  sont  en  opposition  avec  le  bien  géné- 
ral? Ce  n’est  pas  pour  les  agriculteurs  qu’il 
y a une  agriculture,  pour  les  manufacturiers 
qu’il  y a des  manufactures  , pour  les  négo- 
ciants qu'il  se  fait  des  échanges,  mais  afin 
que  les  hommes  aient  à leur  disposition  le 
plus  possible  de  produits  de  toute  espèce. 
Les  lois  de  la  consommation,  ce  qui  la  favo- 
rise, l’égalise  et  la  moralise,  voilà  l’intérêt 
vraiment  social,  vraiment  humanitaire;  voilà 
l’objet  réel  de  .la  science;  voilà  sur  quoi  elle 
doit  concentrer  ses  vives  clartés  ; car  c'est  là 
qu’cstlelicn  des  classes, des  nations,  des  races, 
le  principe  et  l’explication  de  la  fraternité  hu- 
maine C’est  doncavec  regretque  nous  voyons 
les  économistes  vouerdes  facultéspuissantes, 
dépenser  une  somme  prodigieuse  de  sagacité 
à l'anatomie  de  la  production,  rejetant  au 
fond  de  leurs  livres,  dans  des  chapitres  com- 
plémentaires, quehiues  brefs  lieux  communs 
sur  les  phénomènes  de  la  consommation.  Que 
dis-je?  On  a vu  naguère  un  professeur,  cé- 
lèbre à juste  titre,  supprimer  entièrement 
cette  partie  de  la  science,  s’occuper  des 
moyens  sans  jamais  parler  du  résultat , et 
bannir  de  son  cours  tout  ce  qui  concerne  la 
consommation  des  richesses , comme  apparte- 
nant, disait-il,  à la  morale  et  non  à l'économie 
politique.  Faut-il  être  surpris  que  le  public 
soit  plus  frappé  des  inconvénients  de  lu  con- 
currence que  de  ses  avantages,  puisque  les 
premiers  l’affectent  au  point  de  rue  spécial  de 


la  production  dont  on  l’entretient  sans  cesse, 
et  les  seconds  au  point  de  vue  général  de 
la  consommation  dont  on  ne  lui  dit  jamais 
rien  ? 

Au  surplus,  je  le  répète,  je  ne  nie  point, 
je  ne  méconnais  pas  et  je  déplore  comme 
d’autres,  les  douleurs  que  la  concurrence 
inflige  aux  hommes;  mais  est-ce  une  raison 
pour  fermer  les  yeux  sur  le  bien  qu’elle  réa- 
lise ? Ce  bien , il  est  d’autant  plus  consolant 
de  l’apercevoir,  que  la  concurrence,  je  le 
crois  bien,  est,  comme  toutes  les  grandes 
lois  de  la  nature,  indestructible;  si  elle  pou- 
vait mourir,  elle  aurait  succombé  sans  doute 
sous  la  résistance  universelle  do  tous  les 
hommes  qui  ont  jamais  concouru  à la  créa- 
tion d’iin  produit  depuis  le  commencement 
<lu  monde,  et  spéclalemciit  sous  la  lerée  en 
masse  de  tous  les  réformateurs  modernes; 
mais,  s’ils  ont  été  assez  fous,  ils  n’ont  pas 
été  assez  forts. 

Et  quel  est,  dans  le  monde,  le  principe 
progressif  dont  l’action  bienfaisante  ne  soit 
pas  mêlée,  surtout  à l’origine,  de  beaucoup 
de  douleurs  et  de  misères?  — Les  grandes 
agglomérations  d’êtres  humains  favorisent 
l’essor  de  la  pensée,  mais  souvent  elles  dé- 
robent la  vie  privée  au  frein  do  l’opinion,  et 
servent  d'abri  à la  débauche  et  au  crime.  — 
La  richesse,  unie  au  loisir,  enfante  la  cul- 
ture de  l’intelligence,  mais  elle  enfante  aussi 
le  luxe  et  la  morgue  chez  les  grands,  l’irrita- 
tion et  la  convoitise  chez  les  petits.  — L’im- 
primerie fait  pénétrer  la  lumière  et  la  vérité 
dans  toutes  les  couches  sociales,  mais  elle 
y porte  aussi  le  doute  douloureux  et  l’erreur 
subversive.  — La  liberté  politique  a déchaî- 
né assez  de  tempêtes  et  de  révolutions  sur 
le  globe;  elle  a assez  profondément  modifié 
les  simples  cl  naïves  habitudes  des  peuples 
primitifs  pour  que  de  graves  esprits  se  soient 
demandé  s’ils  ne  préféraient  pas  la  tranquil- 
lité à l’ombre  du  despotisme.  — El  le  chris- 
tianisme lui-même  a jeté  la  grande  semence 
de  l’amour  et  de  la  charité  sur  une  terre 
abreuvée  du  sang  des  martyrs. 

Comment  est-il  entré  dans  les  desseins  de 
la  bonté  et  de  la  justice  infinies  que  le  bon- 
heur d’une  région  ou  d’un  siècle  soit  acheté 
par  les  souffrances  d’un  autre  siècle  ou 
d’une  autre  région?  quelle  est  la  pensée  di- 
vine qui  se  cache  sous  cette  grande  et  irré- 
cusable loi  de  la  solidarité,  dont  la  concur- 
rence n’est  qu’un  des  mystérieux  aspects?  la 
science  humaine  l’ignore.  Ce  qu’elle  sait. 
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c'est  que  le  bien  s'étend  toujours  et  le  mal 
se  restreint  sans  cesse.  A partir  de  l'état  so- 
cial, tel  que  la  conquête  l'avait  fait,  où  il 
n'y  avait  que  des  maîtres  ou  des  esclaves,  et 
où  l'inégalité  des  conditions  était  extrême, 
la  concurrence  n'a  pu  travailler  à rapprocher 
les  rangs,  les  fortunes,  les  intelligences  sans 
infliger  des  maux  individuels  dont,  à mesure 
que  l'œuvre  s'accomplit,  l'intensité  va  tou- 
jours s'affaiblissant  comme  les  vibrations  du 
son,  comme  les  oscillations  du  pendule; 
aux  douleurs  qu'elle  lui  réserve  encore , 
l'humanité  apprend,  chaque  jour,  à opposer 
deux  puissants  remèdes,  la  prévoyance,  fruit 
de  l'expérience  et  des  lumières,  et  l'aitocia- 
fion,  qui  est  la  prévoyance  organisée. 

Frédéric  Bastiat. 

CONCUSSION.  — La  concussion  est 
toute  perception  illicite  faite  sciemment  par 
des  agents  revêtus  de  l'autorité  publique  et 
agissant  au  nom  de  cette  autorité.  — Lorsque 
la  concussion  a été  commise  par  des  fonc- 
tionnaires ou  officiers  publics,  elle  est  qua- 
lifiée crime  cl  punie  de  la  peine  afflictive  et 
infamante  de  la  réclusion  : si  l'auteur  est 
un  de  leurs  commis  ou  préposés,  elle  con- 
stitue un  simple  délit,  contre  lequel  la  lui 
prononce  la  peine  correctionnelle  de  l'em- 
prisonnement, dont  le  minimum  est  alors  de 
deux  ans  et  le  maximum  de  cinq  ans.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  les  coupables  sont,  de 
plus,  condamnés  à une  amende  dont  le  maxi- 
mum est  le  quart  des  restitutions  et  des  dom- 
mages-intérêts et  le  minimum  le  douzième 
On  ne  peut  donc  appliquer  cette  dernière 
peine  qu'après  que  les  dommages-intérêts 
et  restitutions  ont  été  déterminés,  puisqu'elle 
est  proportionnelle  au  taux  de  ces  indemni- 
tés ; il  deviendrait  même  tout  à fait  impos- 
sible d'en  faire  l'application,  si  le  délit,  man- 
qué par  des  circonstances  indépendantes  de 
la  volonté  de  son  auteur,  n'avait  produit  au- 
cun dommage  : tel  serait  le  cas  où  les  sommes 
exigées  n'auraient  pas  été  perçues.  La  fixa- 
tion des  dommages-intérêts  et  restitution 
appartient  aux  juges  et  non  pas  aux  jurés. 
— Trois  conditions  sont  exigées  par  les  lois 
pour  constituer  le  crime  ou  le  délit  de  con- 
cussion : l'agent  doit  être  fonctionnaire,  of- 
ficier public,  percepteur  des  droits,  taxes, 
contributions,  deniers  publics  ou  commu- 
naux, ou  le  préposé,  le  commis  d'une  per- 
sonne ayant  cette  qualité  ; si  l'agent  n'est  pas 
revêtu  de  la  qualité  de  fonctionnaire  ou  do 
préposé,  l'exaction  qu'il  commet  peut  avoir 


le  caractère  d'une  escroquerie  ou  d'un  vol, 
mais  ce  n'est  plus  un  fait  de  concussion  ; car 
c'est,  avant  tout,  l'abus  de  pouvoir  que  le 
législateur  a voulu  punir,  l’ar  fonctionnaires 
ou  officiers,  la  loi  a principalement  en  vue 
les  personnes  qui,  à raison  de  leur  qualité, 
sont  chargées  d'une  recette  publique  : ses 
dispositions  ne  s'appliquent  aux  notaires, 
aux  avoués,  aux  huissiers,  aux  commissaires- 
priseurs,  également  qualifiés  d'officiers  pu- 
blics, que  sous  une  distinction.  Ces  officiers 
ont-ils  réclamé  de  leurs  clients  des  salaires, 
honoraires  plus  élevés  que  ceux  qui  leur 
sont  attribués  par  le  tarif,  ce  fait  n'est  consi- 
déré que  comme  une  infraction  disciplinaire. 
Le  percepteur  n'est  pas  du  choix  des  contri- 
buables ; il  leur  est  imposé  par  le  gouverne- 
ment : le  notaire,  l'avoué  sont,  au  contraire, 
choisis  par  les  personnes  qui  les  emploient; 
elles  sont  en  faute  d'avoir  mis  leur  confiance 
dans  un  homme  qui  n'en  était  pas  digne  ; les 
soins  que  l'officier  de  cette  catégorie  a ap- 
portés à l'affaire  de  son  client  peuvent  l'a- 
voir autorisé  à se  montrer  exigeant  envers 
lui  ; enfin  la  partie  qui  se  prétend  lésée  reste 
toujours  libre  de  faire  réduire  la  taxe  par  le 
président  du  tribunal.  Il  n'y  a donc  aucune 
parité  à établir  entre  le  percepteur  qui,  abu- 
sant de  son  pouvoir,  perçoit  dos  iinpAls  que 
la  loi  n'a  point  établis,  et  le  notaire  ou  l'a- 
voué qui  exige  des  honoraires  plus  élevés  qui 
lui  sont  légalement  dus;  mais,  lorsque  ces 
officiers  ont  été  chargés,  parla  loi  elle-même, 
d'une  perception  ou  recette  quelconque,  tels 
que  les  commissaires-priseurs,  huissiers, 
dans  le  cas  d'adjudication  , les  greffiers,  en 
ce  qui  cuncerne  les  droits  qu'ils  perçoivent 
pour  l'Etat  , ils  deviennent  do  véritables 
percepteurs  de  revenus  publics,  et  la  per- 
ception illicite  dont  ils  se  rendent  coupables 
a tous  les  caractères  delà  concussion  ; ils  doi- 
vent donc  alors  être  punis,  non  plus  d'après 
les  règles  disciplinaires,  mais  selon  la  loi 
pénale. 

La  deuxième  condition  réside  dans  l'illé- 
gitimité de  la  perception  : elle  est  illégitime 
quand  elle  n'est  pas  formellement  établie  par 
la  loi,  lorsque  le  fonctionnaire  public  exige 
des  contribuables  une  somme  déjà  payée  ou 
excédant  la  quotité  déterminée.  L'acte  doit 
donc  avoir  nécessairement  pour  objet  une 
perception  : si  des  sommes  avaient  été  re- 
çues à tout  autre  titre  par  le  percepteur , ce 
fait  pourrait  être  qualifié  de  corruption  ou 
autrement,  mais  il  ne  constituerait  pas  le 
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crime  on  délit  de  concussion.  Le  fonction- 
naire qui,  sans  avoir  exigé  la  somme  qui  n'é- 
tail  pas  due,  s'est  borné  à la  recevoir,  se  < 
rend  également  coupable  de  concussion. 

Knfin,pour  troisième  condition,  il  faut 
que  l'agent  connaisse  l'illégitimité  de  celte 
perception  : s'il  était  convaincu  de  la  léga- 
lité de  l'acte , il  serait  dans  l'erreur,  et 
l'acte,  dégagé  de  toute  criminalité,  ne  saurait 
lui  être  imputé;  il  faut  que  la  loi  violée  par 
le  fonctionnaire  soit  claire  et  précise  : on  no 
saurait  le  condamner  pour  avoir  mal  inter- 
prété un  texte  obscur  ou  ambigu.  — F.a  per- 
ception illégale  reçoit  la  même  qualification, 
soit  qu'elle  ait  été  faite  au  profit  de  l Etat, 
soit  qu'elle  ait  tourné  au  profil  de  l'agent. 
La  loi , en  effet,  no  distingue  pas,  et  celte 
interprétation  est  conforme  à la  volonté  du 
‘législateur,  clairement  manifestée  lors  de  la 
discussion  au  conseil  d'Etat.  Cependant  la 
culpabilité  est  loin  d'étre  la  même  : au  pre- 
mier cas,  il  y a seulement  abus  de  pouvoir; 
au  deuxième  cas,  il  y a tout  à la  fois  vol  et 
abus  de  pouvoir;  il  y aurait  donc  injustice, 
dans  la  distribution  do  la  peine,  à ne  pas 
tenir  compte  au  fonctionnaire  du  but  qu'il 
s'est  proposé  en  percevant  des  droits  qui 
n'étaient  pas  dus  à l'Etat.  J.  J.  Düciikmi.v. 

COXÜAMIXE  [Cuarles-Mauie  de  la) 
fut  un  des  savants  les  plus  distingués  de  son 
temps.  Son  amour  pour  les  sciences  géogra- 
phiques et  mathématiques  le  fit  renoncer  de 
bonne  heure  à la  carrière  des  armes,  qu'il 
avait  d'abord  embrassée.  En  173(i,  l'Acadé- 
mie des  sciences,  dont  il  faisait  déjà  partie, 
le  nomma  membre  d'une  commission  char- 
gée d'aller  exécuter  au  Pérou  des  opérations 
tendant  à déterminer  la  figure  de  la  terre. 
Les  nombreux  voyages  scientifiques  qu'il 
entreprit  plus  tard,  et  les  divers  ouvrages 
qu'il  publia,  lui  obtinrent  des  félicitations 
empressées  de  la  part  des  académies  étran- 
gères. Bientôt  l’Académie  française  le  re- 
çut dans  son  sein;  le  pape  Benoit  XIV  lui- 
mémo  le  combla  do  scs  faveurs.  Les  hautes 
sciences  auxquelles  La  Condamine  s'était 
voué  lie  l’empêchèrent  pas  d'exercer,  soit 
en  vers,  soit  en  prose,  et  comme  délasse- 
ment, la  vivacité  et  la  causticité  de  son 
esprit.  Il  a laissé  différents  opuscules  qui 
prouvent  que  l'étude  des  sciences  exactes 
n’impose  pas  toujours  un  frein  à l'imagina- 
tion. La  Condamine,  né  à Paris  en  1701,  mou- 
rut enl77à.,  à l'àge  de  73  ans,  des  suites  d'une 
opération  douloureuse.  Anat.  Jamais. 

Kneyel.  d»  XIX'  S.,  t.  \'1II. 
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COXDE  igiogr.),  nom  de  plusieurs  villes 
et  villages  de  France.  Les  plus  considérables 
sont  :dans  le  département  du  Nord,  une  pe- 
tite ville,  place  de  guerre,,  chef  lieu  do  can- 
ton et  d'arrondissement,  à 3 I.  N.  E.  de  Va- 
lenciennes, 53  N.  q.  E.  de  Paris,  d'une  po- 
pulation de  fi, 000  habitants;  et  Coxdé-sub- 
N'oirs:ai',  petite  ville  du  Calvados,  chef-lieu 
de  canton,  à 5 I.  E.  de  Vire,  5i  I.  O.  de  Pa- 
ris; dont  la  population  est  4,000  habitants. 

COXDE  [liist.),  nom  d'une  illustre  famille 
de  France,  branche  collatérale  do  la  maison 
de  Bourbon,  laquelle  a produit  plusieurs 
rejetons  fameux  et  s’est  éteinte  en  1830. 

COiXDE  (l.ocis  l"  DE  Boekbon,  premier 
prince  de),  duc  d'Enghien,  marquis  de  Conli, 
tige  des  branches  do  Condé,  Conti  et  Sois- 
sons,  était  le  cinquième  fils  de  Charles  de 
Bourbon,  duc  de  Vendôme,  tige  de  toutes 
les  branches  de  la  maison  do  Bourbon.  Il 
naquit  à Vendôme  en  1530.  Lorsqu'il  parut  à 
la  cour,  les  Cuises  y étaient  tout-puissants  et 
disposaient  de  toutes  les  faveurs;  il  montra 
déjà  la  fierté  de  son  caractère  en  ne  voulant 
rien  devoir  à leur  protection.  Il  s'attacha  à 
mériter  la  faveur  royale  par  d'importants  ser- 
vices, et  combattit  avec  une  bravoure  ex- 
traordinaire, allant  quelquefois  jusqu’à  la 
témérité,  dans  la  guerre  du  Piémont,  sous 
le  maréchal  de  Brissac,  et  au  célèbre  siège 
de  .Metz,  que  fut  obligé  d’abandonner  Char- 
les-Quint  (1552).  11  demanda  alors  le  gou- 
vernement do  Picardie;  on  le  lui  refusa  : 
son  coeur  altier  en  fut  profondément  ulcéré. 
La  mort  de  Henri  II  et  l'avénement  de  Fran- 
çois II,  son  fils,  époux  do  Marie  Stuart, 
nièce  des  Cuises,  ayant  investi  ceux-ci 
d’une  puissance  sans  bornes,  la  haine  de 
Coudé  pour  les  princes  de  la  maison  do 
Lorraine  s'en  accrut  au  point  qu'il  jura  leur 
perle.  Il  trempa  évidemment  dans  la  Fameuse 
conjuration  d’Amboise,  qui  avait  pour  but 
l’enlèvement  du  jeune  monarque  et  l’exter- 
mination ou  au  moins  l’expulsion  des  Guises 
(15C0).  On  sévit  cruellement  contre  tous 
ceux  qu'on  put  accuser  d’avoir  pris  part  au 
complot  ; Condé  eut  la  douleur  d'assister  au 
supplice  de  tant  d’hommes  dont  il  avait  au- 
torisé ou  encouragé  la  coupable  entreprise. 
Bientôt  après,  le  prince  quitta  la  cour,  et 
embrassa  publiquement  le  calvinisme.  Un 
nouveau  complot  se  forma  contre  les  princes 
lorrains,  et,  cette  fois,  des  lettres  de  Comié 
interceptées  ne  permirent  pas  de  douter  qu'il 
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" n'en  fùl  Time.  On  profila  de  sa  présence  aux 
élals  i;éiiéraiix,  tenus  à Orléans  (1500),  pour 
l'arrôler.  Il  fut  livré  à une  commission  ox- 
traordiiiairo,  mal<;ré  ses  protestations  en  fa- 
veur de  son  droit  d'ftro  jugé  par  scs  pairs, 
condamné  a mort,  et  cette  terrible  sentence 
eût  probablement  reçu  son  exécution,  tant 
le  jeune  roi  était  irrité  contre  lui,  si  la  mort 
do  ce  dernier,  arrivée  subitement,  n’eùt 
changé  un  moment  la  face  des  allaires  et 
porté  les  ennemis  du  prince  à répargiior.  Il 
fut  décliarijé  de  toute  accusation,  par  arrêt 
du  parlement,  et  reprit  son  rang  à la  cour  : 
d'un  autre  côté,  la  régente  Callierinc  de  Mé- 
dicis  exigea  sa  réconciliation  publique  avec 
le  duc  François  de  (juise.  On  sent  qu  une 
telle  démarche  du  prince,  par  cela  même 
qu'elle  était  forcée,  n'avait  rien  de  sérieux  ; 
aussi,  dés  que  le  massacre  de  Vassij  fut  de- 
venu le  signal  de  la  guerre  civile,  Coudé  se 
hâta  dose  mettre  à la  tête  du  parti  huguenot 
et  fit  d'Orléans,  où  il  avait  couru  naguère 
tant  de  dangers,  sa  place  d'armes.  Il  marcha 
do  là  sur  l'aris,  qu'il  bloqua.  Forcé,  par 
la  mauvaise  saison,  de  se  retirer  de  devant 
cette  ville,  il  fut  atteint,  prés  de  Dreux,  par 
l'armée  royale,  que  commandait  le  conné- 
table de  Montmorency,  dont  il  avait  épousé 
la  petite-nièce.  Une  bataille  fut  livrée  (1562) 
et  Coudé  fait  prisonnier.  Cuise,  était-ce  po- 
litique, était-ce  générosité,  se  conduisit  en- 
vers lui  avec  beaucoup  de  courtoisie,  jusqu’à 
partager  avec  le  prince  sa  chambre  et  son  lit. 

Condé  recouvra  sa  liberté  par  la  paix  de 

1503,  et  Catherine,  songeant  à s’en  servir,  au 
besoin,  contre  les  exigences  des  chefs  puis- 
sants du  parti  catholique,  essaya  de  le  rete- 
nir à la  cour  et  y réussit  pendant  quelque 
temps;  mais  il  saisit  avidement  le  prétexte  de 
quelques  nouveaux  édits  contraires  aux  pri- 
vilèges concédés  aux  huguenots  et  d’un  traité 
secret  de  la  reine  avec  les  Espagnols  qu'on 
découvrit,  pour  se  remettre  à la  tête  des  pro- 
testants insurgés,  et,  uni  à Coligni,  il  marcha 
sur  Monceaux-en-Brie,  où  s'était  retirée  la 
cour,  pour  s’y  saisir  de  la  personne  du  roi 
et  du  pouvoir.  L’entreprise  ayant  échoué,  il 
fut  forcé  d'en  venir  aux  mains  avec  l'armée 
royale,  dans  la  plaine  de  Saint-Denis  (1507), 
cl  perdit  la  bataille,  qui  coûta  la  vie  au  con- 
nétable de  Montmorency.  Toutefois,  avec  un 
renfort  de  13,000  Allemands,  il  continua  la 
guerre,  à laquelle  mil  un  terme  le  traité  de 
Longjumeau  (1,508). — Catherine  chercha  à 
s'emparer  de  Condé  par  surprise  : celui-ci. 


averti,  se  relira  à la  Rochelle  et  recommença 
la  guerre  avec  plus  d’acharnement  que  ja- 
mais. Il  fut  tué,  en  1569,  à la  bataille  de 
Jarnac. 

CONDÉ  (IIe.nri  I"  DE  Bodrdon)  , fils  du 
précédent,  né  en  1552,  avait  à peine  16  ans 
à la  mort  de  son  père.  Il  se  rendit  aussitôt  à 
l'armée  protestante,  dont  le  commandement 
avait  été  donné  à l'amiral  de  Coligni , et  s’y 
distingua  par  sa  bravoure.  Il  échappa  au 
massacre  de  la  Saint-Barthélemy  par  la  pro- 
messe forcée  d'une  abjuration  ; mais  à peine 
fut-il  délivré  do  la  surveillance  exercée  à sou 
égard,  qu'il  s'enfuit  en  Allemagne,  où  il 
s'occupa  de  lever  des  troupes  pour  son  parti. 
Il  n’eut  pas  le  temps  de  mettre  à exécution 
ses  projets  : il  fut  empoisonné  (1588'j  On 
soupçonna  d'être  l'auteur  de  ce  crime  Char- 
lotte de  la  ïrémouille,  sa  femme  ; on  instrui- 
sit même  son  procès;  mais  Henri  IV  en  fit 
jeter  les  pièces  au  feu,  et  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  proclama  son  innocence. 

CONDÉ  (Henri  II  de  Boi'rbon),  fils  du 
précédent,  naquit  en  1588,  six  mois  après  la 
mort  de  son  père.  11  fut  élevé  dans  la  reli- 
gion catholique.  Il  épousa,  en  1609 , Char- 
lotto-Margucrile  do  Monlmurcncy,  personne 
d'une  beauté  accomplie, quiavaitfailuoe  vivo 
impression  sur  Henri  IV.  Celte  circonstance 
ayant  rendu  la  situation  do  Condé  à la  cour 
embarrassante,  il  alla  vivre  avec  sa  femme 
en  Flandre  et  en  Italie,  et  ne  revint  et) 
France  qu'après  la  mort  du  roi.  Pendant  la 
minorité  de  Louis  XIII,  il  se  montra  un  des 
plus  violents  adversaires  de  la  reine  régenle, 
Marie  de  Médicis,  et  de  son  favori,  le  maré- 
chal d'Ancre.  Celui-ci  eut  assez  de  crédit  et 
de  puissance  pour  faire  arrêter  un  prince  du 
sang,  le  faire  conduire  à la  Bastille,  et  de  là 
à Vincennes,  où  il  resta  enfermé  pendant 
trois  ans.  La  femme  du  prince  subit  volon- 
tairement la  plus  grande  partie  de  la  déten- 
tion de  son  mari.  Mis  en  liberté  à la  suite  du 
renversementet  de  la  mort  de  Concini(1619), 
il  reçut  des  excuses  publiques  par  une  dé- 
claration royale,  et  fut  créé  duc,  pair  et  ma- 
réchal. Il  accepta  un  commandement  en  Lan- 
guedoc contre  les  protestants,  et  déploya 
toute  l’énergie  dont  il  était  capable  dans 
cette  charge,  qu’on  ne  lui  avait  confiée  qu’.a- 
vec  méfiance.  Lorsque  le  cardinal  ministre 
Richelieu  faisait  tomber  devant  Louis  XIII 
les  murs  de  la  Rochelle,  dernier  boulevard 
du  calvinisme  en  France,  Condé  tint  en 
échec  le  duc  de  Rohan  dans  le  Midi.  Il 


CON 


CON 


( 403  ) 


ÿctinoa  aux  sièges  do  DAlc  cl  do  Fonla- 
rabio;  mais  il  s'empara  do  Saiscs  et  d’EIno 
en  Roussillon.  Après  la  mort  de  Louis  XIII, 
Anne  d’Autriche,  nommée  régcnlc  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIV,  l'appela  dans  son 
conseil  et  eut  ù se  louer  do  scs  services.  Il 
mourut  en  1G4G,  après  avoir  été  témoin  des 
premiers  et  brillants  succès  d'un  fils  qui  de- 
vait à jamais  illustrer  le  nom  de  sa  famille. 

COXUÉ  (Louis  II  DE  Bourbon),  dit 
le  Grand,  fils  du  précédent,  naquit  à Pa- 
ris en  1G21.  Il  montra  d'heureuses  dispo- 
sitions pour  les  lettres  et  les  sciences  dans 
ses  études,  qu'il  fil  au  collège  de  Bourges  , 
chez  les  jésuites;  mais  l'instinct  de  l'art  de 
la  guerre  brilla  surtout  en  lui,  dès  qu'il  fut  en 
âge  de  prendre  part  aux  événements  mili- 
taires. Il  se  signala,  à peine  âgé  de  19  ans, 
au  siège  d'Arras,  sous  les  yeux  des  maré- 
chaux de  Châtillon,  de  Chaulnes  et  de  la 
Mcillcraye  (1640).  On  était  alors  au  fort  de 
la  célèbre  guerre  dite  de  trente  ans.  Il 
commanda  bientôt  lui-mème  en  chef  et  li- 
vra, à 22  ans,  la  bataille  de  Rocroy  aux 
Espagnols  qui  avaient  envahi  la  Cham- 
pagne (1643),  peu  do  jours  apres  que 
Louis  XIII  eut  suivi  dans  la  tombe  son  mi- 
nistre, le  cardinal  de  Richelieu.  On  peut  dire 
que  tout  le  génie  de  Condé  se  laissa  prévoir 
dans  cette  mémorable  journée,  où  l'infante- 
rie espagnole,  si  renommée  auparavant,  re- 
çut un  échec  dont  elle  ne  se  releva  jamais. 
II  attaqua  sans  hésiter,  et  contre  l'avis  de 
son  conseil , un  ennemi  de  beaucoup  supé- 
rieur en  nombre,  et  une  victoire  complète 
justifia  son  énergie  et  son  audace.  Le  duc 
d'Enghien , car  il  n'était  encore  connu  que 
sous  ce  nom , à la  nouvelle  que  Mcrcy,  qui 
commandait  les  Impériaux,  s'était  emparé  de 
Fribourg,  malgré  les  efforts  do  Turenno 
pour  sauver  cette  place,  accourut  combattre 
un  si  redoutable  adversaire.  La  bataille 
qu’il  lui  livra  dura  trois  jours,  et  Mcrcy  n'é- 
chappa à une  déroule  complète  que  par  une 
retraite  habile  et  qui  l'honora  lui-mème  (1644). 
C’est  durant  ce  combat  célèbre  que  Condé, 
pour  fixer  la  victoire  imié-cisc,  jeta  son  bâ- 
ton de  commandement  dans  les  rangs  enne- 
mis et  s’élança  ensuite  à la  tète  des  siens 
pour  le  reprendre,  furenne,  doué,  comme 
Condé,  d'habileté  et  de  courage,  mais  à qui 
la  fortune  se  montrait  parfois  infidèle,  est 
battu  à âlarienthal  par  ce  mémo  Mcrcy. 
Condé  accourt  encore,  joint  ses  troupes  aux 
débris  de  celles  de  Turenne,  attaque  avec 


impétuosité  le  général  allemand  à Nordlin- 
yen  et  le  défait  complètement.  Le  vaincu, 
digne  d'un  meilleur  sort,  mourut  do  ses 
blessures  (1645).  Epuisé  de  fatigues,  Condé 
tombe  malade;  mais  à peine  a-t-il  recouvré 
la  santé,  qu’il  entre  en  Flandre  et  s’empare, 
après  Fumes,  de  l’importante  place  de  Dun- 
kerque ( IG’rG).  Le  duc  d'Enghien  perdit  son 
père  cette  même  année,  et  prit  alors  le  titre 
do  prince  de  Condé. — Tant  de  gloire  lui 
avait  fait  des  envieux.  Enlevé  par  intrigue 
à ses  braves  et  fidèles  soldats  de  Flandre  et 
d’.AIIcmagne,  il  fut  contraint  de  passer  en 
Catalogne,  où  il  ne  trouva  que  des  troupes 
manquant  de  tout  et  fort  inférieures  à celles 
qu'il  avait  quittées.  Il  ne  put  avec  elles  en- 
lever Lérida.  De  retour  en  Flandre,  où  le  fit 
rappeler  le  besoin  qu'on  avait  de  sa  pré- 
sence, il  attaqua  l’archiduc  Léopold,  quoi- 
que bien  supérieur  en  nombre,  dans  les 
plaines  de  Lens,  et  remporta  sur  lui  une  vic- 
toire si  complète,  qu’elle  décida  do  la  paix 
avec  l’Allemagne,  et  amena  le  célèbre  traité 
de  Westphalie  (1648). 

Tendant  ces  triomphes  de  Condé  et  des 
autres  généraux  qui  soutenaient  avec  lui 
l'honneur  de  la  France,  la  guerre  civile  ré- 
gnait dans  la  capitale,  guerre  suscitée  par  la 
haine  du  parlement  et  du  peuple  pour  le 
cardinal  Mazarin,  que  la  reine  Anne  d’Au- 
triche, nommée  régcnlc  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIV,  avait  appelé  à l'héritage  du 
ministère  de  Richelieu.  C’est  la  guerre  de  la 
Fronde,  appelée  ainsi  du  nom  do  frondeurs 
pris  par  les  mécontents.  Condé,  arrivant  à 
Paris , couvert  des  lauriers  de  Lens,  fut  re- 
cherché des  deux  partis  et  se  prononça  en 
faveur  de  la  cour.  Turenne  se  rangea  du  côté 
des  frondeurs,  avec  nombre  de  membres  do 
la  noblesse.  Au  reste,  il  n’y  eut  dans  tout  ce 
qui  SC  passa  alors  rien  do  bien  clair  et  de 
positif  : en  moins  de  trois  ans  les  intérêts 
changèrent  totalement,  cl  la  guerre  civile  de 
la  Fronde  a reçu  pour  celle  raison  l'épithète 
de  burlesque.  La  cour,  un  moment  forcée 
do  quitter  Paris  insurgé,  y fut  ramenée  en 
triomphe  par  Condé  avec  le  cardinal  (1649): 
puis  ce  dernier,  ayant  ù se  plaindre  de  cer- 
tains procédés  du  prince,  osa  le  faire  arrêter 
lui  et  d'autres  personnages  importants,  et 
les  fit  mettre  en  prison.  Condé  subit  ainsi 
une  détention  de  treize  mois.  Le  peuple  de 
Paris  fit  des  feux  de  joie  à la  nouvelle  de 
l’arrestation  de  Condé.  Avec  l’inconstance 
naturelle  aux  factions  populaires  , il  prit 
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plus  tard  lo  parti  des  dàlenns  contre  la 
cour  et  Maznrin,  et  força  celui-ci  d’aller  lui- 
tnèine  délivrer  les  prisonniers  et  de  s'exiler. 
Condé  rentre  triomphant  dans  Paris  ( 1651); 
mais,  le  cœur  profondément  ulcéré  pour 
l'injure  qu’on  lui  a faite,  il  se  crée  à lui-méme 
un  parti  dans  la  Jeune  noblesse  et,  retiré 
dans  son  {;ouvcincment  de  (îuicnno , il  se  li- 
(>uc  avec  les  Es|ia{>nols  et  commence  de  cou- 
pables hostilités.  L'armée  royale,  commandée 
par  le  maréchal  d'IIocquincourt,  ayant  dans 
ses  ranfjs  le  jeune  roi,  âgé  de  H ans,  qui  a 
proclamé  sa  majorité  et  rappelé  Ma/.arin  , 
s’avance  contre  les  rebelles.  Elle  est  défaite 
près  de  Gien  : mais  Turenne  , qui  est  désor- 
mais entièrement  dévoué  à la  cause  royale, 
arrive  à temps  pour  en  rallier  les  débris  et, 
en  arrêtant  les  progrès  de  Condé,  donner  lo 
temps  <à  la  cour,  renfermée  dans  Gien,  d’évi- 
ter de  tomber  dans  les  mains  du  prince.  Ce- 
lui-ci marche  immédiatement  sur  Paris  ; il 
rencontre  l’armée  royale  , que  commande 
Turenne,  postée  au  faubourg  Saint-Antoine-. 
Les  deux  partis  en  viennent  aux  mains,  et  le 
jeune  roi,  des  hauteurs  do  Charonne,  con- 
temple avec  inquiétude  cette  lutte  que  ren- 
dent incertaine  l’habileté  et  le  courage  de 
deux  capitaines  si  renommés.  Toutefois  la 
victoire  se  décide  pour  les  troupes  royales  : 
Condé  est  menacé  de  tomber  en  leur  pou- 
voir , lorsque  Gaston  d’Urléans , oncle  du 
roi,  qui  s’était  aussi,  lui,  créé  un  parti,  mi- 
toyen en  quelque  sorte  entre  les  deux  au- 
tres, fait  ouvrir  à Condé  les  portes  de  Paris 
et  tirer  sur  l’armée  royale  le  canon  de  la 
Bastille,  à l’instigation  de  sa  hile  mademoi- 
selle de  Montpensier,  ennemie  jurée  de  Ma- 
zarin.  Un  nouvel  exil  volontaire  de  ce  mi- 
nistre étant  tout  prétexte  aux  rebelles  de 
continuer  leurs  hostilités,  le  roi,  après  avoir 
publié  une  amnistie  générale  pour  tout  ce 
qui  s'était  passé,  rentra  dans  Paris  où  l’or- 
dre fut  bientôt  rétabli  (1652).  Mais  Condé 
n’osant,  après  sa  faute,  se  hcr  â la  promesse 
royale,  en  commit  une  plus  grande  en  se 
jetant  dans  les  rangs  espagnols,  et  en  tour- 
nant, nouveau  Coriolan,  sa  vaillance  et  ses 
talents  contre  sa  patrie. 

■*  On  le  vit,  en  165i,  essayer  de  reprendre 
Arras  qu’il  avait  contribué  à donner  à la 
Franco.  Turenne  força  les  Espagnols  à lever 
le  siège  de  cette  ville,  et  leur  eût  fait  payer 
cher  leur  tentative,  si  Condé  n’avait  pas  cou- 
vert leur  retraite.  En  1656,  il  défait  le  ma- 
réchal delà  Kerté,  commandant  en  second  le 


siège  de  Valenciennes , et  le  fait  prisonnier. 
Mais  ses  succès  sont  mélés  de  revers.  Ne 
pouvant  jouer  qu’un  rôle  secondaire , dans 
une  armée  étrangère , et  contraint  le  plus 
souvent  â n'élre  que  l’exécuteur  des  idées 
d’autrui,  il  ne  s’appartient  plus  ,i  lui-méme, 
et  son  génie  se  ressent  do  cette  fâcheuse  po- 
sition. Don  Juan  d’Autriche,  his  naturel  de 
Philippe  IV  d'Espagne,  qui  est  venu  le  join- 
dre en  Flandre  avec  une  armée  , on  se  refu- 
sant à suivre  ses  avis,  perd  la  bataille  des 
Dunes  contre  ’l'urenne  (1658).  « Jeune 
« homme,  dit  Condé  au  duc  do  Glocester, 
« qui  SC  trouvait  près  de  lui  peu  d’instants 
« avant  le  combat,  n’avez-vous  jamais  vu 
« perdre  une  bataille?  eh  bien , vous  l’allez 
« voir.  » L’événement  justiha  la  prédiction. 

Mazarin,  qui  occupait  auprès  de  Louis  XIV 
le  poste  de  Itichelicu  auprès  de  Louis  Xlll, 
Ht  conclure,  après  d’habiles  négociations,  la 
paix  dite  des  Pyrénées  avec  l’Espagne  (1660): 
le  pardon  de  Condé  en  fut  nue  des  clauses. 
Le  cardinal  avait  cédé,  en  cela,  â la  crainte 
de  voir  la  cour  de  Madrid  procurer  nu  prince, 
pour  prix  de  ses  services,  un  établissement 
dans  les  Pays-Bas.  Condé  revint  donc  à Pa- 
ris et  fut  présenté  au  roi  [lar  le  cardinal 
lui-méme,  qui  mourut  peu  de  temps  après. 
Tout  fut  généreusement  oublié  par  Louis  XIV; 
Condé  seul  ne  se  pardonna  pas  ses  erreurs, 
et  devait  les  expier  à force  <le  dévouement  à 
son  roi  et  à la  France.  La  guerre  s'clant  re- 
nouvelée avec  l’Espagne,  il  fut  envoyé  en 
Franche  - Comté  et  conquit , en  moins  do 
trois  semaines,  cette  belle  province  à sa 
patrie  (1668).  Dans  la  campagne  de  Hol- 
lande (1672),  il  ne  déploya  pas  moins  d’é- 
nergie et  de  courage.  Il  courut  les  plus 
grands  dangers  au  fameux  passage  du  Rbin, 
où  il  eut  le  poignet  fracassé  d'une  balle,  la 
seule  blessure  qu’il  ait  jamais  reçue.  La 
sanglante  bataille  de  Senef,  contre  le  prince 
d’Orange,  rival  digne  de  Condé,  bien  que  la 
victoire  fût  restée  indécise,  le  couvrit  do 
gloire  (1674).  On  lui  dut  aussi  la  retraite 
de  Montecuculli , qui  avait  poursuivi  jus- 
qu’au delà  du  Rhin  l’armée  de  Turenne,  un 
moment  découragée  par  la  mort  de  son  il- 
lustre chef,  tué  d’un  boulet  devant  Saltz- 
bach  (1675)  : ce  fut  là  son  dernier  exploit. 
Coudé,  fatigué  do  tant  de  travaux  et  tour- 
menté des  douleurs  de  la  goutte,  demanda 
et  obtint  sa  retraite.  Il  se  retira  dans  son 
beau  domaine  de  Chantilly,  qu’il  occupa 
ses  loisirs  à orner  de  toutes  1rs  5[)Iendc!irs 
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des  arts,  i l’instar  des  généraux  de  l’empire 
romain.  C’est  là  que  le  goût  des  sciences  et 
des  lettres,  qu'il  avait  conservé  malgré  une 
vie  si  agitée  et  si  remplie  par  ses  travaux 
militaires,  lui  fit  accueillir  avec  une  protec- 
tion marquée  les  beaux  génies  qui  illustrèrent 
le  règne  de  Louis  XIV,  tandis  qu’il  trouvait 
aussi  des  instants  pour  s'entretenir,  avec 
Bossuet,  des  vérités  du  christianisme,  dont 
la  conviction  profonde  devait  rendre  sa  6n 
si  édifiante.  La  mort  le  surprit  à Fontaine- 
bleau , où  il  était  allé  visiter  la  duchesse  de 
Bourbon,  femme  de  son  petit-fils,  malade  de 
la  petite  vérole.  C'est  dans  l’oraison  funèbre 
que  l'illustre  évéque  de  Meaux  prononça  sur 
son  cercueil  à Notre-Dame , chef-d’œuvre 
digne  do  la  mémoire  d’un  si  grand  homme, 
qu’il  faut  lire  le  récit  des  derniers  instants 
du  vainqueur  do  Kocroy,  de  Fribourg,  de 
Nordlingen  et  do  Lens.  La  pensée  toute 
chrétienne  qui  le  dominait  alors  lui  fit  envi- 
sager la  mort,  qui  s’approchait  de  lui  lente- 
ment et  avec  toutes  ses  horreurs,  avec  la 
même  impassibilité  que  quand  elle  se  pré- 
sentait à lui,  suivant  la  belle  expression  de 
son  illustre  panégyriste,  au  milieu  du  feu  et 
sous  l’éclat  de  la  victoire.  Condé  mourut  en 
1680,  égé  do  65  ans,  laissant  la  réputation 
d’un  des  plus  grands  capitaines  des  temps 
modernes.  La  sévérité  de  l’histoire,  à l’égard 
de  scs  fautes , doit  être  désarmée  par  le 
noble  repentir  qu’il  montra  et  le  dévouement 
pour  le  roi  et  son  pays,  avec  lequel  il  s’ef- 
força de  les  expier.  Lui-méme  disait  à Bos- 
suet, à la  fin  de  sa  vie.  en  se  rappelant  sa 
détention  : « Je  suis  entré  en  prison  le  plus 
innocent  des  hommes,  et  j’en  suis  sorti  le 
plus  coupable.  » 

CONDÉ  (He.vhi-Jl'lks  iie  Boi'iuioa),  fils 
du  précédent,  né  en  16i:i,  fut  emmené  par 
son  père  en  Espagne,  n’étant  encore  âgé  que 
de  9 ans.  Ne  pouvant  assez  veiller  sur  son 
éducation  au  milieu  des  travaux  et  des  ha- 
sards de  la  guerre,  son  père  le  plaça  chez 
les  jésuites  de  Namur,  qui  secondèrent  scs 
heureuses  dispositions  pour  l’étude.  Il  re- 
vint ensuite  auprès  du  grand  Condé,  qui  le 
forma  à l'art  de  la  guerre  et  trouva  en  lui  un 
élève  digne  de  ses  soins.  Hentré  en  France 
avec  son  père,  en  1660,  il  se  conduisit  avec 
la  bravoure  héréditaire  dans  sa  famille  aux 
sièges  de  Tournai  (1665),  de  Déle  (1668)  et 
de  Besançon  (1671).  Il  combattit  et  fut  blessé 
à .Senef,  auprès  de  son  père,  à qui  il  sauva  la 
vie,  en  aidant  le  comte  d’Ostain  à le  replacer 


sur  son  cheval.  Son  exploit  le  plus  remar- 
quable fut  la  prise  de  Limbnurg,  après  huit 
jours  de  tranchée  ouverte  (1675).  La  vie  mi- 
litaire de  Henri-Jules  est,  à partir  de  ce  mo- 
ment, assez  obscure.  Il  aimait  la  société  et  y 
figurait  avec  distinction  par  ses  connais- 
sances et  la  finesse  de  son  esprit.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  devint  sujet  à des  vapeurs  qui  le 
rendirent  un  peu  la  fable  des  courtisans. 
Saint-Simon  s’est  montré  peu  favorable  en- 
vers lui  dans  ses  mémoires.  Il  mourut  en 
1709.  Sa  fille,  Ànne-Louise-Bénédicte  de  Bour- 
éon,  avait  épousé,  en  1692,  le  duc  du  Maine, 
fils  légitimé  de  Louis  XIV  : elle  se  rendit 
célèbre  par  son  esprit,  son  caractère  impé- 
rieux et  ses  cabales  politiciues,  sous  la  ré- 
gence de  Philippe  d'Orléans,  pendant  la  mi- 
norité de  Louis  XV. 

CONDÉ  (Lotis  III  iiE  Houiiiio.v),  fils  du 
précédent,  né  en  1668,  se  trouva  aux  sièges 
de  Philisbourg  (1683),  de  Mous  (1691)  et  de 
Namur  (1692),  où  il  soutint  noblement  l’hon- 
neur de  son  nom.  Il  prit  aussi  une  part 
active  aux  batailles  du  Steinkerque  (1692)  et 
de  Nerwinde  (1693),  et  fit  la  campagne  de 
Flandre  (1691)  j toutefois  il  n’exerça  jamais 
de  commandement  en  chef.  Il  mourut  subite- 
ment en  1710,  âgé  de  12  ans. 

CONDÉ  (LotlS-llENIU  1)K  BOCRDON),fils 
du  précédent,  naquit  à Versailles  en  1692. 
Il  servit  avec  distincliun  dans  les  dernières 
guerres  de  Louis  XIV.  Après  la  mort  de  son 
père,  il  continua  de  porter  le  titre  de  duc  de 
Bourbon  , préférablement  à celui  de  prince 
de  Conilé;  on  le  désigne  ordinairement  par 
le  titre  do  M.  le  Dur.  Nommé  chef  du  conseil 
de  régence  pendant  la  ininorilé  de  Louis  XV 
et  suriiitcnda.it  de  l’éducation  du  jeune  roi, 
il  devint  premier  ministre,  à la  mort  du  duc 
d’Orléans  (1772).  11  dut  à sa  naissance,  plutôt 
qu’à  aucune  aptitude  pour  le  remplir,  un  em- 
ploi aussi  important;  aussi  son  ministère, 
qui  dura  trois  ans,  ne  fut-il  qu’une  suite  de 
fautes.  Entiércnicnt  gouverné  par  la  mar- 
quise du  Prie,  femme  intrigante  qui  elle- 
même  n’était  que  l'instrument  de  Paris-Du- 
verney,  surintendant  du  prince,  qui  dirigeait 
les  affaires  de  l’Etat  sans  avoir  le  titre  de 
ministre,  il  sembla  autoriser  les  exactions 
employées  par  ce  dernier  pour  se  procurer 
de  l’argent , et  mécontenta  tellement  le 
pays  , que  Louis  XV  ne  fit  qu’obéir  au 
vœu  public  en  l’exilant  à Chantilly,  pour 
nommer  à sa  place  le  cardinal  de  Fleury,  son 
précepteur,  devenu  son  guide  et  investi  de 


CON 


( 406  ) 


CON 

tonte  sa  confiance.  Le  court  ministère  de 
M.  le  üuc  ne  fut  marqué  que  par  le  mariage 
de  Louis  XV  avec  Marie  Leckzinska, fille  de 
Stanislas,  roi  détrène  de  Pologne,  mariage 
qui  donna,  ])lus  tard,  la  Lorraine  à la  France. 
Le  ministre  evilé  supporta  avec  dignité  sa 
disgrâce  : affable,  généreux,  protecteur  des 
talents,  comme  ses  ancêtres,  riiomine  privé 
fit  oublier  l’homme  public.  Il  mourut  àChan- 
tilly  en  17k8. 

COMUÉ  ( LOUIS-JOSEPII  DE  ' BOL'RBO.V  , 
prince  de]  était  fils  unique  du  précédent,  et 
naquit  à Paris  en  1730.  Agé  de  3 ans , lors- 
qu'il perdit  son  père,  il  eut  pour  tuteur  le 
comte  do  Charolais,  son  oncle,  qui  dirigea 
avec  soin  son  éducation  et,  par  de  sages 
économies,  répara  le  désordre  de  sa  fortune. 
Il  fit  ses  premières  armes  en  Allemagne  dans 
la  guerre  dite  de  sept  ans,  où  la  France  était 
unie  à l'Autriche  contre  la  Prusse  et  l'Angle- 
terre, et  il  signala  sa  valeur  à la  bataille 
d’Uastcmbeck  (1731)).  Un  de  ses  aides  de 
camp  l’ayant  engagé  à éviter  la  direction 
d’une  batterie  : « Je  ne  trouve  pas,  dit-il,  ces 
U précautions  dans  l'histoire  des  Condés.  » 
L’avantage  qu’il  remporta  sur  le  duc  de 
Brunswick , à Johansberg  (17G2] , fixa  sa 
réputation  militaire.  Les  canons  enlevés 
à l’ennemi,  donnés  en  présent  par  le  roi  au 
vainqueur,  ornèrent  l’avenue  do  Chantilly. — 
Bans  les  dissensions  qui  s'élevèrent  entre  la 
cour  et  le  parlement,  par  suite  de  la  con- 
stance de  celui-ci  à poursuivre  certains  abus 
du  pouvoir,  dissensions  par  lesquelles  on 
préludait,  sans  s’en  douter,  à une  révolution 
qui  devait  renverser  et  l’antique  royauté  et 
le  parlement  lui-même.  Coudé  soutint  d’a- 
bord l’autorité  royale  ; mais  il  protesta  en- 
suite contre  l’édit  rendu  à l’instigation  du 
chancelier  Maupeou,  qui  cassait  le  parle- 
ment ( 1771  ),  et  le  remplaçait  par  des  cours 
souveraines  qui  ne  purent  se  soutenir  et 
qui  reçurent  le  sobriquet  de  parlement  Mau- 
peou. Il  fut  exilé;  mais  le  roi,  qui  l’aimait, 
le  rappela  bientôt,  sans  que  le  prince  cessât 
un  moment  d’être  fidèle  <à  ses  opinions.  On 
le  vit,  à une  époque  où  l’esprit  philosophi- 
que dominait  tout,  et  soulevait  avec  audace 
les  plus  graves  et  les  plus  délicates  ques- 
tions, prendre  part,  avec  scs  connaissances 
variées,  aux  plus  importantes  discussions, 
mais  savoir  se  garantir  des  idées  systémati- 
ques, et,  sage  appréciateur  de  la  nécessité 
des  réformes,  no  les  vouloir  qu’avec  l’amour 
de  l’ordre  et  le  respect  des  institutions  con- 


sacrées par  le  temps  et  parla  vénération  des 
populations.  Son  intérêt  pour  le  peuple 
était  d'ailleurs  si  positif  et  si  vrai,  que,  lors 
de  la  disette  de  1775,  il  fit  acheter  du  blé 
pour  le  distribuer  aux  indigents  de  ses  do- 
maines, au  même  prix  que  dans  les  années 
d’abondance.  Il  indemnisait  tous  les  ans 
les  personnes  voisines  de  ses  bois  , aux- 
quelles ses  chasses  pouvaient  causer  quel- 
que dommage,  bien  au  delà  de  ce  quelles 
auraient  pu  réclamer.  Le  même  esprit  de 
généreuse  bienveillance  le  dirigea  lors  de  la 
réunion  des  notables  en  1787.  Présidant  le 
deuxième  bureau  de  cette  assemblée,  il  vota 
pour  toutes  les  mesures  d’ordre  et  d’écono- 
mie réclamées  par  l’opinion  publique.  — 
Faut-il  s’étonner  si  Condé,  à la  vue  des  pre- 
mières tentatives  dirigées  contre  le  pouvoir 
et  la  dignité  du  roi,  et  des  premiers  excès 
commis  par  les  hommes  ardents  du  parti  ré- 
volutionnaire, surtout  après  l’assassinat  hor- 
rible de  l’infortuné  Belaunay  par  les  vain- 
queurs de  la  Bastille  ( 14  juillet  1789),  faut-il 
s’étonner,  disons-nous,  si  Condé,  se  joi- 
gnant au  comte  d’Artois,  frère  de  Louis  XVI, 
quitta  la  France,  donnant  en  cela  un  exem- 
ple qui  devait  être  si  fatal  à la  monarchie  et 
au  roi  lui-même  T Plus  d’un  demi-siècle  a 
passé  sur  ces  événements,  et  on  peut  aujour- 
d’hui les  juger  avec  une  complète  impartia- 
lité. Laisser  la  monarchie  privée  de  ses  plus 
fermes  appuis,  de  ses  plus  éminents  défen- 
seurs, aux  prises  avec  une  démocratie  ar- 
dente qui  comptait  dans  ses  rangs  des  hom- 
mes d’une  effrayante  énergie , c’était  une 
faute  ; c’en  fut  une  autre  plus  grande  encore 
que  de  se  mêler  aux  rangs  des  puissances 
étrangères,  et  d’appuyer  de  son  courage  et 
de  ses  talents  leur  intervention  dans  les  af- 
faires de  la  France,  si  dangereuse  pour  l’in- 
dépendance et  même  le  salut  do  ce  pays. 
Louis  XVI  écrivit  de  sa  main  au  prince  de 
Condé  et  à ses  propres  frères  pour  les  dé- 
tourner de  leur  funeste  projet.  Condé  répon- 
dit, au  nom  de  tous,  « qu’ils  n’avaient  qu’un 
« même  sentiment,  et  qu’ils  périraient  plu- 
« tôt  que  de  souffrir  le  triomphe  du  crime , 
a l’avilissement  du  trône  et  le  renversement 
« de  la  monarchie  ; » sentiments  dignes  d’un 
Condé , mais  qui  eussent  été  exprimés  bien 
plus  convenablement,  il  faut  l’avouer,  nu 
sein  de  la  France,  à la  tête  de  tous  ceux  qui 
avaient  conservé  l’amour  de  la  monarchie 
et  ne  demandaient  que  des  chefs  pour  la  dé- 
fendre. Bans  la  campagne  de  1792, Coudé, 
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tenu  en  échec  par  Custines.ncptil  rien  cnlrc- 
prcndie  d'important  ; mais,  dans  celle  do 
1793,  il  pénétra  dans  la  basse  Alsace,  et 
contribua  puissamment  à la  prise  de  AVeis- 
sembuurg  et  de  plusieurs  autres  places  par 
les  Autrichiens.  A la  tète  du  corps  d'émigrés 
qu’il  commandait,  il  enleva  avec  une  valeur 
extraordinaire  le  village  de  Berstheim  dé- 
fendu avec  intrépidité  par  les  républicains 
fraii(;ais.  Le  duc  de  Bourbon,  son  lils,  et  le 
jeune  duc  d’Enghicn,  son  petit-KIs,  combat- 
taient à ses  cotés.  Coudé  se  montra  plein 
d'humanité  pour  les  prisonniers  français 
tombés  dans  scs  mains.  La  campagne  do  1790 
fournit  plus  d'une  occasion  de  se  distinguer 
âu  corps  commandé  par  Coudé  et  à son  va- 
leureux chef.  On  peut  dire  qu'il  sauva  l'ar- 
mée autrichienne  à Biberack,  en  soutenant 
pendant  six  heures  les  effoits  des  républi- 
cains. — Après  la  paix  de  Campo-l'or- 
mio  (1797).  Paul  1",  empereur  de  llussio, 
lui  permit  de  cantonner  les  débris  de  sa  pe- 
tite armée  en  Volhynie.  A la  Hu  de  1799, 
Cundé  rejoignit  l’armée  austro-russe,  dont 
les  succès  momentanés  ne  rachetèrent  pas 
les  revers.  La  paix  de  Lunéville,  dictée  par 
Bonaparte  à l'Autriche  ( 1801  ),  amena  le  li- 
cenciement de  la  troupe  de  Coudé.  Le  prince 
se  retira  en  Angleterre;  c'est  là  qu'il  reçut  la 
nouvelle  de  la  mort  du  son  petit-fils  le  duc 
d'Ellghien,  saisi  et  enlevé  dans  sa  résidence 
d'Ëtlenheim,  petite  ville  du  duché  de  Bade, 
au  mépris  de  tout  droit  et  de  toute  justice, 
par  l’ordre  de  Bonaparte,  alors  chef  du  gou- 
vernement français , puis  amené  à Paris, 
jugé  et  condamné  par  une  commission  mili- 
taire, sur  une  vague  accusation  de  complot, 
et  fusillé  la  nuit  dans  les  fossés  de  Viucen- 
nes  ( 1801).  Ce  déplorable  événement,  hon- 
teux pour  la  mémoire  de  Bonaparte,  accabla 
le  prince  d'un  chagrin  dont  rien  ne  put  ja- 
mais le  distraire.  — La  restauration  des 
Bourbons  ramena  Cundé  à Paris  en  181k;  il 
en  sortit  lors  du  retour  de  Bonaparte  de  l'ile 
d'Elbe  et  suivit  Louis  XVIII  à Uand,  d'où  il 
revint  avec  ce  prince  à Paris , après  la  ba- 
taille de  Waterloo  ( 1813  ).  Il  vécut  depuis 
presque  constamment  à Chantilly,  dans  une 
modeste  habitation,  seul  reste  de  cette  bril- 
lante résidence  de  ses  ancêtres,  et  mourut 
en  1818,  âgé  de  82  ans.  Ses  restes  furent  dé- 
posés à Saint-Denis.  Malgré  les  fautes  poli- 
tiques qu'on  peut  reprocher  à ce  prince,  on 
doit  rendre  justice  à sa  bravoure , à sa 
loyauté,  à sa  grandeur  d'àme,  à la  culture 


de  son  esprit  et  à sa  piété  toujours  exem- 
plaire, qualités  éminentes  en  lui,  qui  le  lireiit 
avec  justice  regretter  de  tous  ceux  qui  le  con- 
nurent et  eurent  sujet  de  l’apprécier. 

COXItÉ  (Lotis  llEMii  Joseph , duc  de 
HüCUBoy,  prince  de),  fils  du  précédent,  né 
en  I75fi  et  mort,  en  1830,  d'une  manière 
aussi  incompréhensible  que  déplorable,  clôt 
la  liste  des  princes  de  cette  illustre  famille 
dont  les  deux  derniers  ainsi  que  les  deux 
premiers  curent  un  destin  si  fatal.  La  vie  de 
ce  prince,  avant  les  événements  de  1789, 
n’offre  aucune  circonstance  qui  mérite  d’être 
rapportée.  11  émigra  avec  son  père  et  son 
jeune  fils,  et  se  montra  dans  les  rangs  des 
puissances  coalisées  contre  la  Franco  démo- 
cratique, émule  do  la  valeur  de  son  père.  Au 
sanglant  combat  de  Berstheim  (1793),  il  re- 
çut une  blessure  à la  main  droite  qui  lui  en 
rendit  toujours  depuis  l’usage  difficile.  Il 
sembla,  mieux  que  la  plupai  t des  émigrés, 
comprendre  que  le  rôle  d'un  Français  enne- 
mi do  la  révolution  était  de  la  combattre  au 
sein  même  de  la  France,  et,  lors  de  l’expédi- 
tion de  (fuiberon,  il  se  fit  débarquer  à l'ile 
Dieu  dans  le  dessein  de  se  mettre  à la  tête 
des  royalistes  de  la  Vendée.  Des  ordres  impé- 
ratifs du  comte  d’Artois  l’en  empêchèrent.  Il 
rejoignit  le  princodeCoudéauxbordsdulthiii 
et  continua  de  le  seconder  jusqu'au  licencie- 
ment des  corps  des  émigrés,  à la  paix  de  Lu- 
néville (1801).  Il  passa  alors  en  Angleterre 
avec  son  père,  et  ne  quitta  ce  pays  que  poui 
rentrer  en  France  avec  Louis  XVllI.  Il 
fut  vivement  affecté  de  revoir  les  lieux  té- 
moins du  retour  si  inespéré  des  Bourbons, 
teints  du  sangdeson  malheureux  fils,  et,  sous 
l'influence  do  cette  poignante  pensée,  il  s'é- 
loigna de  la  cour  et  se  tint  constamment  à l’é- 
cart. Lors  du  retour  de  Napoléon  de  l’ile 
d'Elbe  (1813) , il  essaya  d’organiser  une  in- 
surrection dans  l’Ouest;  mais,  rencontrant 
des  difficultés  sans  nombre  et  convaincu 
qu’il  ne  pouvait  compter  sur  l'appui  des 
masses,  il  renonça  à son  entreprise  et  s'em- 
barqua à Nantes.  Après  le  second  retour 
de  Louis  XVllI  en  France,  il  fit  de  fré- 
quents voyages  en  .Angleterre,  où  il  avait 
à continuer  d'anciennes  relations,  et  c'est 
dans  un  de  ces  voyages  que , bien  qu'âgé 
de  plus  de  60  ans,  il  se  laissa  captiver 
par  l'esprit  et  par  les  charmes  d'une  jeune 
anglaise,  Nup/iie  Vnwt,  au  point  qu'il  l'amena 
en  France  et  n'agit  plus  désormais  que  d'a- 
près ses  idées  et  ses  caprices,  buphie  Baws 
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))assait  pour  sa  fille  naturelle,  et  elle  épousa, 
il  ce  titre,  un  des  officiers  du  prince,  le  baron 
de  l'eudières,  qui  bientôt,  instruit  de  la  vé- 
rité et  de  son  malheur,  quitta  le  service  du 
prince  et  obtint  des  tribunaux  la  rupture  do 
cette  union  déshonorante.  La  baronne  de 
l'euchères,  après  cette  honteuse  esclandre, 
n'en  continua  pas  moins  de  régner  en  maî- 
tresse absolue  à Chantilly  et  au  palais  Bour- 
bon. Depuis  18^,  la  santé  du  prince  s'altéra 
visiblement,  et  chacun  do  ceux  qui  l'entou- 
raient songea  à lui  suggérer  de  pourvoir  à 
l'avenir  en  choisissant  un  héritier  de  son 
nom  et  de  ses  immenses  biens.  Après  nom- 
bre d'hésitations  entre  divers  princes  de  sa 
famille,  il  se  décida  en  faveur  du  jeune  duc 
d'Aumale,  quatrième  fils  du  duc  d'Orléans. 
On  doit  juger  des  obsessions  qu'il  eut  à su- 
bir de  la  baronne  de  Fcuchércs  pour  lui 
constituer  à elle  seule  un  legs  de  près  de 
10  millions.  MM.  les  princes  de  Uohan,  hé- 
ritiers naturels  du  duc  de  Bourbon,  se  trou- 
vèrent ainsi  dépouillés  de  toute  participation 
à l’héritage  de  leur  parent.  Ce  fut  en  1829 
que  le  testament  du  prince  fut  dressé  et  écrit 
tout  entier  do  sa  main. 

La  révolution  de  1830  trouva  le  duc  de 
Bourbon  à Saint-Leu,  l'une  doses  habita- 
tions favorites.  11  fut  d'abord  vivement  préoc- 
cupé des  suites  d'un  mouvement  politique  si 
subit  et  si  général  ; mais,  comme  il  fut  facile 
de  le  voir,  la  tournure  que  prirent  les  af- 
faires le  rassura  bientôt  sur  ce  point;  il  pa- 
rut même,  à dire  vrai,  accepter  l'état  nou- 
veau des  choses  comme  l'effet  d'une  néces- 
sité inévitable,  et  pourtant , peu  de  jours 
après  avoir  reçu  des  autorités  et  des  habi- 
tants de  la  ville  de  Saint-Leu,  à l'occasion 
do  la  Saint-Louis  et  de  sa  fête,  des  témoi- 
gnages d’affection  qui  le  touchèrent  vive- 
ment, on  le  trouva  pendu  à l'espagnolette 
de  sa  chambre  à coucher.  Etait-ce  un  sui- 
cide indigne  de  l'éme  chrétienne  d'un  Condé? 
était-ce  un  liche  assassinat 'î  11  y eut  procès- 
verbaux  , autopsie , minutieuses  investiga- 
tions des  lieux , interrogatoire  des  offi- 
ciers et  des  gens  do  la  maison  du  prince, 
enfin  une  instruction  sur  le  fait  d'un  as- 
sassinat, qui  fut  suivie  d’une  ordonnance 
de  non  - lieu.  MM.  les  princes  de  Rohan 
requirent  un  supplément  d’instruction.  La 
cour  royale  évoqua  l’affaire  cl  rendit  une 
nouvelle  ordonnance  do  non  - lieu.  Alors 
le  testament  fut  attaqué  comme  résultat 
de  captation , de  suggestions  et  do  vio- 


lence. Le  procès  qui  s’ensuivit  mit  à nu 
bien  des  turpitudes , mais  no  donna  point 
gain  de  cause  aux  Rohan,  qui  furent  con- 
damnés avec  amende  et  dépens.  Quelle  que 
soit  la  force  d’une  chose  jugée,  la  mort  du 
dernier  des  Confiés  reste,  aux  yeux  de  bien 
des  gens,  un  fait  fort  énigmatique.  Le  prince 
n'avait  donné,  auparavant,  aucun  signe  de 
démence.  Il  avait  montré,  il  est  vrai,  dans 
ses  dernières  années,  un  caractère  faible  et 
indigne  de  son  nom;  mais  il  semblait  s'en 
repentir  et  avoir  envie  de  sortir  d'une  situa- 
tion dont  les  ennuis  étaient  pour  lui  comme 
une  punition  de  ses  faiblesses  : une  halluci- 
nation subite  ou  la  main  d’un  assassin  ne  lui 
permit  pas  d’accomplir  une  si  louable  réso- 
lution. 

COXDENSATEL’R,  appareil  qui  sert  à 
condenser  de  l’air  dans  un  espace  donné, 
ou  bien  oblige  un  corps  à occuper  un  moin- 
dre volume.  — En  physique,  on  emploie  le 
condensateur  électrique,  inventé  par  V’olta, 
pour  condenser  des  quantités  plus  ou  moins 
considérables  d'électricité.  Celte  machine  se 
compose  communément  de  deux  plateaux 
métalliques  séparés  l’un  de  l’autre  par  un 
plateau  de  verre  : le  supérieur  est  pourvu 
d’un  manche  isolant,  et  l’inférieur  repose 
sur  un  pied  conducteur.  Les  physiciens  font 
encore  usage  d'un  condensateur  à lame  d’or 
et  d’un  condensateur  ,à  taffetas.  — Le  con- 
densateur de  forces,  que  l’on  doit  à M.  de 
Prony,  est  un  mécanisme  qui  a pour  but  de 
tirer  le  plus  grand  avantage  possible  d'un 
moteur  dont  l'énergie  est  sujette  à augmen- 
tation ou  à diminution.  — Dans  les  labora- 
toires, on  donne  le  nom  do  condensateur  à 
un  vase  intermédiaire  entre  la  chaudière 
cl  le  réfrigérant,  lequel  vase  est  destiné  à 
recevoir  les  vapeurs  qui  sortent  do  la  chau- 
dière pour  les  transmettre  ensuite  au  con- 
denseur ou  réfrigérant.  C’est  dans  ce  der- 
nier que  les  vapeurs  se  liquéfient. — Dans  les 
machines  mues  par  la  vapeur,  le  conden- 
sateur ou  l’appareil  de  condensation  com- 
prend le  condenseur,  la  pompe  à air,  la 
bêche  à eau  froide  et  la  bêche  ê eau  chaude. 
Le  condenseur  est  un  espace  vide,  plus  ou 
moins  grand,  dans  lequel  la  vapeur,  qui  sort 
d’un  cylindre,  se  précipite  cl  se  condense 
par  suite  de  son  contact  avec  de  l'eau  froide, 
qui  est  injectée  en  un  grand  nombre  de 
gerbes  très-minces;  la  pompe  à air,  formée 
de  trois  compartiments  de  clapets,  enlève 
du  condenseur  l'çai,*’»'*'  s'accumule  à la  par- 
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tie  inférieure,  ainsi  que  l’air  qui  se  dégage 
de  cette  eau  soumise  à une  faible  pression; 
la  bêche  d'eau  froide  est  le  récipient  de 
l'eau  à injecter  qui  provient  du  puits;  enfin 
la  bâche  d'eau  chaude  est  un  autre  réservoir 
de  la  pompe  alimentaire,  qui  reçoit  son  eau 
de  la  pompe  â air,  et,  comme  il  n'y  a qu'une 
petite  portion  do  cette  eau  qui  soit  absorbée 
par  cette  dernière  pompe,  la  bâche  est  mu- 
nie d’un  dégorgeoir  et  d’une  conduite  me- 
nant à l’extérieur  de  l’appareil.  A.  de  Ch. 

COKDILLAC  ( Etienne  Bonnot  de), 
abbé  de  Moreaux  , un  des  plus  célèbres  mé- 
taphysiciens du  dernier  siècle,  naquit  à Gre- 
noble en  1715  et  mourut,  en  1780,  dans  sa 
terre  de  Flux,  près  Bcaugcncy.  Doué  d’un 
goût  très-vif  pour  l’étude  et  la  méditation,  il 
embrassa,  ainsi  que  son  frère  Mably,  l’état 
ecclésiastique  qui  offrait  alors  à la  noblesse 
peu  favorisée  de  la  fortune  une  condition 
honorable  et  les  loisirs  qu’exige  la  culture 
des  lettres.  La  retraite  développa  singuliè- 
rement les  qualités  de  son  esprit,  et  en  quel- 
ques années  il  parvint  à se  faire  connaître 
assez  avantageusement  pour  être  appelé  â 
faire  l’éducation  de  l’infant  don  Ferdinand, 
duc  de  Parme.  Il  fut  reçu  à l’Académie  fran- 
çaise en  171)8;  et  l’Académie  de  Berlin  eut 
également  l'honneur  de  le  compter  au  nom- 
bre de  ses  membres.  — Quel  que  soit  le 
jugement  que  l'on  porte  sur  la  doctrine  de 
l’abbé  de  Condillac , quelque  petite  que  suit 
la  part  qu’on  lui  assigne  comme  inventeur 
auprès  des  Bacon  , des  Hobbes , des  Locke 
et  des  Gassendi , il  n’en  reste  pas  moins  le 
représentant  le  plus  éminent,  auxviii*  siècle, 
de  cette  philosophie  désignée  de  nos  jours 
sous  le  nom  do  temualiste , mot  nouveau  qui 
évite  l'injustice  de  le  ranger  parmi  les  maté- 
rialistes. — Comme  écrivain,  aussi  bien  que 
comme  philosophe,CondillÿC  eut,  par  la  clarté 
et  la  lucidité  avec  laquelle  il  a résumé  toutes 
les  idées  de  ses  prédécesseurs,  la  plus  grande 
influence  sur  le  mou  vementscientifique. On  lui 
doit  d’avoir  su  présenter,  dans  un  système 
analogue  à celui  de  Locke,  des  applications 
aussi  neuves  qu’importantes  et  lumineuses. 
Doué  de  mœurs  graves  sans  austérité,  et 
joignant  à beaucoup  de  savoir  un  esprit 
droit  et  un  caractère  solide , il  eut  pour  ob- 
jet l’utilité  et  pour  règle  la  sagesse  dans  les 
nombreux  travaux  auxquels  il  a consacré  sa 
vie.  On  peut  dire  de  Condillac  que  son  cœur 
ne  lui  a jamais  fourni  les  matériaux  de  son 
système , et  que , si  quelques  esprits  pervers 


ont  tifé  des  conséquences  funestes  des  doc- 
tiines  qu'il  a popularisées  avec  toutes  les 
réserves  de  la  plus  haute  raison,  ce  n'est 
qu'en  tombant  dans  de  folles  et  dégradantes 
exagérations  contre  lesquelles  il  n'a  cessé  de 
protester. 

Les  idées  sur  lesquelles  s’appuie.  Condillac 
représentent  toute  une  face  de  l’esprit  hu- 
main : ce  n’est  pas  la  plus  belle,  il  est  vrai, 
mais  sa  nécessité  ne  peut  être  mise  en  doute; 
sous  l’idéal  de  la  forme,  il  y a des  chairs  et 
des  muscles  dont  l’existence  ne  saurait  être 
méconnue  : c’est  l'étude  de  l'homme  à posle- 
riori.  L’homme  ne  fait  pas  qu’exister,  il  vit; 
ce  n’est  pas  seulement  un  esprit,  mais  un 
être  animé,  sensible  aux  impressions  du 
monde  extérieur,  doué  d'organes  qui  coïn- 
cident avec  sa  supériorité  intellectuelle,  ou 
plutôt  la  déterminent.  D’après  cette  manière 
de  voir,  voici  les  principaux  points  qu'éta- 
blit Condillac,  au  nombre  desquels  il  en  est 
qui  lui  appartiennent  entièrement,  notam- 
ment sa  théorie  des  facultés  : — vivre,  c’est 
sentir;  c’est  être  affecté,  a l’aide  des  sens, 
dans  ses  organes,  et,  par  conséquent,  ac- 
quérir, par  l’intermédiaire  de  l'organisme, 
des  idées  des  choses  qui  nous  environnent, 
acte  sans  lequel  l'homme  ne  pourrait  conce- 
voir jusqu'à  sa  propre  existence  : donc  tou- 
tes nos  idées  dérivent  do  nus  sensations  ; 
donc  les  idées  innées  (eoi/.  Platonisme) 
sont  une  chimère.  Non-seulement  nos  idées, 
mais  nus  facultés  même  auront  leur  principe 
dans  la  sensation  ; elles  ne  seront  toutes  que 
des  sensations  transformées;  les  facultés  de 
l'entendemeut  (l’attention,  la  comparaison, 
le  jugement,  la  réflexion , l’imagination  et  le 
raisonnement)  dériveront  de  la  sensation 
considérée  comme  représenlatice , de  meme 
que  les  facultés  de  la  volonté  (le  besoin  , le 
désir,  la  passion  et  la  volonté  proprement 
dite)  dériveront  de  la  sensation  envisagée 
comme  affeetne;  l'esprit  d'invention  ne  con- 
sistera pas  dans  un  mystérieux  vlan  du  gé- 
nie, dans  une  sorte  d'inspiration,  mais  dans 
une  plus  grande  aptitude  à suivre  le  fil  du 
l’analogie,  ou  mieux  dans  une  plus  grande 
puissance  d’analogie  ; la  liaison  des  idées, 
voilà  à quoi  il  réduit  l’art  de  penser  et  d'é- 
crire. Mais  c’est  surtout  sur  la  question  des 
signes  qu'il  triomphe,  que  sa  méthode  parait 
spécieuse  : en  effet,  les  signes  qui  affectent, 
ou  même,  comme  le  geste  et  la  voix,  qui  dé- 
rivent de  l’organisme,  sont' les  leviers  de  In 
pensée,  bans  les  signes,  l'esprit  humain,  se- 
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couru  même  par  l'orcanisalion  exiérieure  de 
l’homme,  ne  peut  presque  rien  ; les  idées  gé- 
nérales sont  impossibles: or  les  langues  sont 
presque  tout  entières  dans  les  idées  géné- 
rales, c’est-à-dire  dans  des  collections  d’idées 
qu'unit  entre  elles  l’analogie;  d’où  il  suit  que 
les  langues  sont  des  méthodes  d'analogie,  ou , 
ce  qui  revient  au  même,  des  méthodes  analy- 
tiques , que  nous  leur  devons  la  plus  grande 
partie  de  nos  idées,  lesquelles,  en  tant  que 
générales,  ne  peuvent  cependant  avoir  plus 
t d’existence  réelle  hors  de  notre  esprit  que 
ces  quantités  négatives,  pures  généralités, 
qu’emploie  l'algébriste  pour  parvenir  à un 
résultat , but  de  la  science.  Toute  science 
ne  pouvant  consister  que  dans  la  démonstra- 
tion, et  toute  démonstration  étant  faite  en 
vue  do  piouvcr  l'identité  du  sujet  avec  l’ob- 
jet, il  en  résulte  que  les  termes  qui  servent 
à faire  voir  cette  identité  sont  les  termes 
mêmes  de  la  science,  et  que  toute  science  bien 
faite  se  réduit  à une  langue  bien  faite.  Pour 
définir  un  objet,  il  faut  bien  le  connaître,  il 
faut  observer  successivement  et  avec  ordre 
toutes  ses  parties,  afin  de  leur  donner  dans 
l’esprit  l’ordre  simultané  dans  lequel  elles 
existent,  et  de  découvrir  leur  principe,  leur 
origine  commune.  Cette  opération,  c’est  l’a- 
nalgse;  l’opération  contraire,  la  synthèse, 
qui  débute  par  des  définitions , des  axiomes, 
n’est  qu’une  méthode  nuisible,  fausse  de 
tout  point  et  bonne  tout  au  plus  à éblouir 
des  ignorants.  — Telle  est,  en  substance,  la 
doctrine  de  Condillac,  qui,  professée  par 
Bacon  et  Locke  dans  ce  qu’elle  a de  plus 
original,  a peut-être,  sous  la  plume  de  leur 
ingénieux  interprète,  séduit  plus  d'ignorants 
que  celle  qu’il  combat.  £n  effet,  l’auteur  ré- 
pète si  souvent  que  mieux  vaut  être  ignorant 
qu’avoir  mal  étudié,  c’est  à-diro  étudié  autre- 
ment que  lui,  attendu  qu’il  en  résulte  un 
double  travail  si  l’un  veut  s’instruire,  oublier 
d’abord,  et  recommencer  ensuite  à appren- 
dre, que  ceux  qui  n’ont  jamais  rien  su  se 
sentent  fort  à l’aise  et  pénétrés  d'estime  pour 
un  homme  qui  prend  d'avance  le  soin  de 
les  disculper  et  de  les  faire  rentrer  en  grâce 
avec  eux-mêmes,  ce  qui  n'a  pas  peu  contri- 
bué à leur  inspirer  une  témérité  dont  les  ef- 
fets se  révèlent  tous  les  jours.  — Condillac 
a,  pendant  un  demi-siècle,  joui  en  France 
d’une  autorité  presque  absolue,  dont  il  fut 
redevable,  comme  nous  l’avons  dit,  à son 
talent  d’écrivain,  à la  pureté  et  à la  clarté 
de  son  style,  autant  qu’à  la  nécessité  du  dé- 


veloppement commercial  et  scientifique,  qui 
commençait  à se  faire  sentir  à son  époque; 
et,  il  faut  l’avouer,  nulle  doctrine  n'est  plus 
jiropre  à conduire  1a  société  vers  tous  les 
genres  de  perfectionnements  matériels,  nulle 
n’est  plus  à la  convenance  de  ceux  qui 
prétendent  que  ce  genre  de  perfectionne- 
ment suffit  au  bonheur  des  hommes;  mais 
nulle,  non  plus,  n’est  plus  dépourvue  d’in- 
stincts généreux  et  de  nobles  aspirations; 
nulle  n’est  plus  funeste  à l’art,  qui  ne  pèse 
pas  d’un  moindre  poids  que  la  science 
dans  les  destinées  de  l’humanité.  Toute 
la  philosophie  de  Condillac  a pour  corollaire 
une  langue  bien  faite,  c'est-à-dire  un  in- 
strument de  logique  tellement  puissant,  qu'à 
l’énoncé  de  chaque  terme  on  puisse  entre- 
voir toute  la  série  d’idées  qu’il  comprendrait 
dans  son  acception,  do  telle  sorte  que  la  dif- 
férence d’opinion  ne  pùt  naître  que  d’une 
faute  d’énonciation  dont  la  source  serait 
aussi  facile  à découvrir  qu’une  faute  de  cal- 
cul, et  que,  l’erreur  ainsi  vérifiée,  force  serait 
à l’une  des  parties  de  donner  son  assenti- 
ment aux  raisons  de  la  partie  adverse  : le 
beau  idéal  de  cette  perfection  serait  l'algèbre. 
Mais  il  est  facile  de  prouver  que  l'algèbre  ne 
constitue  pas  une  langue,  en  dépit  du  l’opi- 
nion devenue  générale  aujourd’hui,  même 
parmi  les  plus  savants  hommes,  grâce  aux 
efforts  de  Condillac , ou  que,  si  l’on  peut  lui 
donner  ce  nom  de  langue , ce  n’est  que  par 
métaphore.  Certainement  il  y a dans  les  lan- 
gues autre  chose  que  la  méthode  : ne  voir 
dans  les  langues  qu'un  moyen  de  découvertes, 
une  méthode  d’invention,  c’est  ne  voir  qu’une 
forme  du  langage  et  une  face  seulement  de  la 
question  ; c’est  tenir  peu  de  compte  de  tout 
ce  qui  fait  le  charme  des  langues,  tel  que 
l'harmonie,  la  sonorité  et  la  facilité  de  pein- 
dre par  dos  figures  ce  qui  est  du  domaine 
de  l’imagination.  Aussi  Condillac,  d’après 
Locke,  fait-il  profession  d’un  profond  mépris 
pour  tout  cela , et  n’hésite-t-il  pas  à ranger 
i’usago  figuré  des  mots  parmi  les  vices  du 
langage  : il  oppose  souvent  la  rhétorique  à la 
logique  pour  en  faire  ressortir  toute  la  vanité, 
et  ainsi  il  met  aux  prises , sans  s’en  douter, 
les  deux  principes  constitutifs  de  la  raison, 
principes  dont  la  lutte  fait  tout  le  fond  de  la 
question;  mais  n’abuse-t-il  pas  ici  des  moUi 
lui  si  sévère  et  porté,  en  toute  rencontre, 
à rétablir  leur  signification  véritable  T Si 
l’on  entend  par  rhétorique  un  cadre  tout 
fait  de  lieux  conununs,  rien  de  plus  puéril 
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et  de  plas  ridicule  en  effet , si  l'on  s’en  tient 
à ce  cadre  ; mais  ce  n’est  pas  cela  qu'il 
appelle  rhétorique , car  ce  cadre  n est  que  le 
fruit  delà  science;  il  entend  par  rhétorique 
l’éloquence  elle-même,  ce  qui  est  tout  à fait 
du  domaine  de  l’art  dangereux  à son  avis,  en 
ce  qu’il  a plus  d’éclat  que  de  solidité.  Mais 
ne  peut-on  parler  en  même  temps  avec  éclat 
et  solidité?  Les  hommes  ne  se  bornent  pas 
à faire  des  huttes  pour  se  loger,  ils  veulent 
encore  des  temples  et  des  palais  ; ils  veulent 
quelque  chose  qui  les  étonne  et  qui  emporte 
leur  admiration  : tout  constructeur  qui  n'est 
pas  architecte  ne  se  fera  jamais  remarquer. 
El  n’est  - il  pas  déraisonnable  de  nier  de 
pareils  effets?  N’est-co  pas  tout  proscrire 
en  dehors  de  la  simple  utilité,  en  dehors  de 
ce  qu’on  appelle  faussement  la  raison? 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Condillac  reçut  un 
témoignage  bien  flatteur  do  la  confiance 
qu’inspiraient  ses  lumières  : le  conseil  pré- 
posé à l’instruction  de  la  jeunesse  en  Pologne 
l’invita  à rédiger,  pour  les  écoles  palatiuales, 
un  traité  élémentaire  de  logique.  C’est  ce  qui 
a donné  naissance  à l’ouvrage  que  nous 
avons  de  lui  sous  ce  titre.  Ses  autres  ouvra- 
ges sont  : Etsai  sur  r origine  des  connais- 
sances Aumaines,  17A6,  2 vol.  in-12;  Traité 
des  systèmes,  17i9,  2 vol.  in-12  ; Traité  des 
sensations,  17ol,  2 vol.  in-12  ; Cours  d'études, 
1755,3  vol.  in-8  : cet  ouvrage,  composé 
pour  l'instruction  du  prince  de  Parme,  ren- 
ferme une  Grammaire , un  Art  d'-écrire,  un 
Art  de  raisonner,  un  Art  de  penser  et  une  I/is- 
toire  générale  des  hommes  et  des  empires.  Ses 
OEuvres  complètes,  publiées  à Paris  en  1798, 
23  vol.  in-8,  contiennent  quelques  écrits 
posthumes,  entre  autres  la  Logique  et  la  Lan- 
gue des  calculs.  Une  nouvelle  édition  des 
OEuvres  complètes  de  Condillac,  donnée  en 
1803  et  années  suivantes,  Paris,  32  vol.  in- 
12,  renferme  plusieurs  ouvrages  qui  lui  ont 
été  mal  à propos  attribués.  En.  Mebcier. 

CONDIMENT.  [Yoy.  Assaisosne-went.) 

CONDOM,  petite  ville  de  7,800  habitants, 
sur  la  rivière  de  la  Baise,  fait  remonter  son 
origine  au  ix*  siècle  de  notre  ère,  où  un 
monastère,  ayant  été  élevé  dans  ce  lien,  en 
fut  la  première  base.  Cette  ville,  aujourd’hui 
sons -préfecture  du  département  du  Gers, 
possède  un  collège,  un  tribunal  de  première 
instance.  Elle  a vu  naître  Duplain  et  Mont- 
luc  ; elle  possédait  jadis  un  évêché  qui  eut 
la  gloire  d’avoir  Bossuet  pour  titulaire.  Con- 
dom était,  avant  la  révolution  , la  capitale 
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du  Condomois,  petit  district  dcG.iscognc, 
de  2,300  kilomètres  carrés  de  superficie, 
situé  cnjrc  l'Agénois  au  nord  et  l’Armagnac 
au  sud.  Il  fut  réuni  à la  couronne  eu  l'rSl. 
Aujourd  hui  II  fait  partie  de  deux  départe- 
ments , ceux  du  Gers  et  du  Lot.  Ses  villes 
étaient  Condom  et  Nérac  renommée  par  ses 
terrines  de  gibier. 

CONDOU  [ornith.),  oiseau  de  proie  fort 
remarquable  par  sa  taille  et  sa  force.  Son  en- 
vergure s’étend  jusqu’à  3 et  i mètres,  et  par 
sa  force  il  surpasse  les  aigles  les  plus  vigou- 
reux et  les  plus  dangereux.  Pour  certains 
naturalistes,  les  condors  forment  un  genre 
à part;  d’autres,  au  contraire  (et  parmi  eux 
nous  citerons  Cuvier)  les  réunissent  aux 
vautours,  dont  les  mœurs  sont  tout  à fait 
semblables.  ( Voye:  le  mot  Sarcoramphe  à 
l’article  Vactoi'r.)  A.  J. 

CONDORCET  (Marie- Jea>-Antoixe- 
NiColas-Cabitat,  marquis  de),  un  des  es- 
prits les  plus  convaincus  et  l’une  des  victi- 
mes les  plus  déplorables  de  la  révolution 
française,  est  iic  en  1743,  à Kibemont  en  Pi- 
cardie, et  mort,  en  179'r,  de  ses  propres 
mains.  Nul  n’avait  adopté  avec  autant  de  vé- 
hémence à la  fois  et  de  réflexion  les  espéran- 
ces do  régénération  universelle  et  de  per- 
fection indéfinie  dont  une  partie  de  l’Europe 
était  enivrée,  et  qui  trouvaient  en  France, 
surtout  à Paris,  leur  foyer  le  plus  ardent  Ce 
qui  le  caractérise  d’une  manière  spéciale,  ce 
n’est  pas  l’hostilité  contre  le  catlinlicismo,  si 
vive  chez  les  partisans  de  Voltaire,  ni  la 
haine  des  vieilles  institutions  monarchiques 
assaillies  pàr  la  vengeance  populaire,  mais 
un  nouveau  fanatisme  scientifique,  une  foi 
profonde,  active,  inébranlable,  dans  les 
destinées  et  l’avenir  de  riiumanité.  ün  peut 
dire  de  cet  homme  singulier  que,  no  nu 
xviii*  siècle,  il  avait  dépassé  les  théories 
du  XIX'.  La  religion  do  la  science,  devenue 
pour  lui  un  mysticisme  exalté,  lui  fit  adopter 
le  dogme  d’une  perfectibilité  sans  bornes; 
et,  tout  en  ne  reconnaissant  au  monde  que  la 
matière,  il  la  conçut  douée  d’une  force  du 
progrès  éternel  et  d’une  énergie  divine,  des- 
tinée à s’épurer  et  à s’agrandir  elle-même. 
Do  là  une  philosophie  de  l’histoire,  se  diri- 
geant vers  l’avenir,  embrassant  toutes  les 
révolutions  comme  autant  d’améliorations 
successives  et  rompant  à jamais  avec  le 
passé,  état  de  détérioration  et  d’infériorité 
relative  ; de  là  aussi  ce  mélange  exlraordi- 
naire  de  rigueur  et  d’enthousiasme  qui  se 
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retrouve  dans  scs  œuvres  et  dans  sa  vie. 
Livré  de  bonne  heure  aux  études  mathéma- 
tiques et  économiques;  ami  do  Turgut; 
nommé  en  1769  membre  de  l’Académie  des 
sciences;  en  1773,  secrétaire  perpétuel  de 
cette  Académie;  membre  de  l'assemblée  lé- 
gislative, qu’il  présida  en  février  1792,  puis 
membre  de  In  convention  nationale,  il  no 
pouvait  et  ne  devait  choisir  d'autre  parti  que 
celui  des  girondins,  parti  généreux  et  incon- 
séquent, que  les  conséquences  de  ses  pro- 
pres théories  effrayaient.  Après  le  31  mai, 
obligé  de  prendre  la  fuite  et  de  se  réfugier 
chez  une  amie,  il  passa  dans  cette  retraite 
huit  mois,  qu’il  consacra  à rédiger  sa  théo- 
rie philosophique,  sous  ce  titre  : Esquisse 
d’un  lablenu  historique  des  proijrès  de  l’esprit 
humain.  Lue  fois  ce  travail  achevé,  il  crai- 
gnit qu'un  plus  long  séjour  ne  compromit  la 
vie  et  la  sûreté  de  celle  qui  lui  avait  offert 
asile,  et  il  partit,  ayant  soin  d'emporter 
du  poison  et  ne  voulant  pas  tomber  vivant 
aux  mains  du  bourreau;  en  effet,  arreté  à 
Clainart,  il  se  suicida  dans  la  prison  de  Bourg- 
la-RcIno.  Esprit  élevé,  mathématicien  rigou- 
reux et  systématiquement  faux,  âme  romaine 
et  inébranlable , digne  d'un  autre  temps  et 
d'une  vie  plus  paisible,  grand  dans  des  con- 
ditions différentes , des  qualités  si  rares 
eussent  porté  profit  à la  science  et  à l'huma- 
nité. PUILAUÈTE  CUASLES. 

CONDOTTIERI,  mot  italien  (p/.)  au- 
quel correspond  littéralement,  en  français  , 
celui  do  conducteurs.  Ce  mot , qui  s'est  in- 
troduit dans  notre  langue  sous  sa  forme  or- 
thographique originaire , vient  du  latin  con- 
ductio , louage , parce  qu’en  effet  les  condot- 
tieri louaient  leurs  services  par  un  contrat 
écrit,  où  les  conditions  do  solde  et  de  durée 
étaient  exprimées  ; d'où  le  nom  de  condot- 
tiere pour  signifier  le  capitaine  d’une  bande, 
le  chef  supérieur  d’une  brigade  ou  corps  de 
troupe,  le  général  d'une  armée  d'étrangers 
ou  aventuriers  qui  se  louaient  eux-mémes  à 
celui  qui  les  commandait.  — An  moyen  âge, 
l’Italie  était  fractionnée,  comme  on  sait , en 
une  multitude  do  petites  républiques  , ou 
principautés,  formant  autant  d'Etats  indé- 
pendants , jaloux  les  uns  des  autres , et,  par 
conséquent,  presque  toujours  en  lutte  ; leurs 
territoires  respectifs  ayant  peu  d'étendue  , 
l'appel  des  citoyens  pour  défendre  la  patrie 
ne  souffrait  aucune  difficulté;  un  y accou- 
rait avec  empressement , parce  qu’il  ne  s’a- 
gissait que  d'un  combat  ou  d’une  très-courte 


campagne  qu’ils  faisaient  à leurs  frais  ; aussi, 
dès  qu'ils  cherchèrent  à s’agrandir , à se  sub- 
juguer les  uns  les  autres  par  voie  de  con- 
quête, les  guerres  intestines  prirent-elles  un 
autre  caractère  ; il  fallait  désormais  s’éloi- 
gner des  foyers  domestiques  et  se  vouer  à 
des  fatigues,  à des  dangers  non  plus  instan- 
tanés et  passagers,  mais  prolongés  et  sans 
terme  prévu.  L'enthousiasme  du  patriotisme 
de  clocher  (ici,  c’est  le  mot  propre)  se  re- 
froidit et  trouva  son  point  d'arrêt  dans  ce 
nouvel  ordre  de  choses.  Il  y eut  donc  né- 
cessité d’avoir  des  forces  régulières,  compo- 
sées d'hommes  exclusivement  voués  au  mé- 
tier des  armes  et  sur  lesquels  on  pût  comp- 
ter. Le  plus  ancien  exemple  connu  de  ce 
système  de  guerre  est  celui  qu’offre  la  répu- 
blique aristocratique  de  Venise  , vers  le  mi- 
lieu du  XII*  siècle , et  les  premières  troupes 
organisées  et  dirigées  par  des  condottieri 
furentformées  decavaliersallemandsqui  sui- 
vaient les  empereurs  dans  leurs  expéditions 
en  Italie  et  qui  désertaient  pour  ne  pas 
quitter  ce  beau  ciel.  Nous  employons  le  nom 
de  cavaliers  pour  caractériser  ces  guerriers 
qui  tous  étaient  à cheval , cuirassés  et  armés 
do  lances,  car  l’infanterie,  avant  l'invention 
de  la  poudre  et  des  armes  à feu , n’avait  pas 
rimporlanco  militaire  qu’elle  a acquise  de- 
puis. Lorsque  ces  conducteurs  ou  condot- 
tieri n’avaienl  point  d’engagemenls , ils  fai- 
saient la  guerre  pour  leur  propre  compte  , 
en  ravageant  ou  rançonnant  le  pays.  — Dans 
le  siècle  suivant , c’est-à-dire  lorsque  les 
Espagnols  envahirent  l'Italie,  ou  vit  surgir 
de  même  de  nombreuses  compagnies  d’aven- 
turiers de  diverses  nations , en  Lombardie 
et  en  Toscane.  On  cite,  parmi  tons  ces  con- 
dottieri étrangers  , les  .Allemands  Boiigarlen 
et  Conrad  Laud  , l'Espugnol  Kaimond  de 
Cordoue,  le  Erançais,  chevalier  de  Mont- 
réal , l’Anglais  llakwood.  — En  1370  , un 
homme  de  haute  intelligence,  Alberic,  comte 
de  Barbiano  (Bomagne),  qui  avait  fait  de 
l’art  de  la  guerre  une  étude  approfondie , 
choqué  do  voir  des  étrangers  seuls  en  pos- 
session des  commandements  militaires  et 
devenir  ainsi  les  arbitres  des  destinées  do 
la  péninsule  italique,  attira  à lui  un  grand 
nombre  d’hommes  d'armes  qu’il  soudoya  de 
ses  propres  deniers;  il  les  instruisit  lui-même 
et  les  soumit  aux  règles  d’une  sévère  dis- 
cipline, et  il  donna  à ce  corps  , où  il  n’était 
admis  que  des  Italiens,  le  nom  de  compa- 
gnie de  Saint-Oeorijes , parce  que  ce  saint 
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mnrtyr  avait  été  soldat.  Cette  Rrande  compa- 
gnie ou  brigade  fut  d’abord  employée  au 
service  des  rois  de  Naples  Charles  III  et 
I.adislas , puis  à celui  de  Galéas  Visconti , 
duc  de  Milan , des  républiques  de  Venise  et 
de  Florence.  C’est  de  cette  école  que  sor- 
tirent les  condottieri  Calconi  , Biancardo, 
Konterzo , Michelotti , Broglio,  Cane,  llrac- 
cio  di  Muiitone,  gentilhonimo  de  Pérouse, 
et  Sforza  .Mtcndolo,  paysan  ou  bouvier,  tous 
plus  ou  moins  distingués.  Les  deux  derniers, 
surtout,  seBrent  une  telle  renommée  de  bra- 
voure et  de  talents  militaires , que  les  princes 
italiens  se  disputaient,  en  quelque  sorte  , 
leurs  services;  mais,  rivaux  et  adversaires 
l’un  de  l’autre,  on  les  voyait  toujours  dans  | 
des  camps  opposés.  lieu  résulta  qu'ils  eurent 
chacun  leurs  partisans,  non-seulement  dans 
l’opinion  générale  du  pays,  mais  dans  celle 
de  tous  les  condottieri  italiens,  qui  se  divi- 
sèrent, à cette  occasion  , en  bracceschi  et  en 
(orzachi.  Lorsqu’en  HOl  l’empereur  Ro- 
bert, ditle  Brtf,  vint  en  Italie  pour  recon- 
quérir le  Milanais  et  en  expulser  Galéas  Vis- 
conti, les  troupes  allemandes  reconnurent  la 
supériorité  de  tactique  que  le  comte  de  Bar- 
binno  avait  su  introduire  dans  les  rangs 
italiens.  Robert  fut  complètement  battu  à 
Brescia,  malgré  les  forces  doubles  qu’il  op- 
posa à celles  des  condottieri.  Les  puissances 
d'Italie,  dès  lors,  cessèrent  d’en  avoir  à leur 
service,  d’origine  étrangère.  Aux  condottieri 
célèbres  dont  il  vient  d’étre  question  succé- 
dèrent Nicolô  Piccinino , — Ceccolino-Guido 
Torrello, — Angelo  Pergola, — Bussonedi Car- 
magnola, — Caldora,  etc.,  qui  des  conditions 
les  plus  obscures  s’élevèrent  au  premier 
rang  des  guerriers  illustres  de  ce  temps. 
Vinrent,  vers  la  même  époque,  ou  peu  après, 
les  Gonzague,  les  Colona  , les  Orsini,  les 
Borgia , tous  issus  de  familles  seigneuriales, 
lesquels  embrassèrent  la  carrière  des  con- 
dottieri, parce  qu’elle  était  devenue  , pour 
leurs  prédécesseurs,  le  chemin  de  la  for- 
tune , des  honneurs  et  même  celui  du  trône, 
car  François  Sforza,  fils  de  celui  dont  il  a 
été  parlé,  monta  sur  celui  du  duché  de  Mi- 
lan, en  1450. — Au  reste,  ce  mode  de  recru- 
tement perdit  graduellement  de  son  impor- 
tance à la  tin  du  xv*  siècle,  et  fut  tout  à fait 
abandonné  vers  les  dernières  années  du  x vi', 
par  une  foule  do  motifs  tirés  des  change- 
ments survenus  dans  la  stratégie  par  suite 
de  l’emploi  général  des  armes  à feu  et  par 
la  prépondérance  de  certaines  puissances 


dans  les  gouvernements  de  l’Ifalie.  — Les 
condottieri  ont  été  sévèrement  jugés  par 
quelques  critiques  modernes  ; voici  ce  qu'en 
dit  feu  Fauriel,  d’après  Gœthc  , dans  son 
examen  de  la  belle  tragédie  de  M.  Matizoni , 
intitulée,  !je  comte  de  Carmnynola  , célèbre 
condottiere  piémontais  du  xiv*  siècle,  qui, 
devenu,  de  pAtre,  soldat  aventurier,  par- 
vint rapidement  de  grade  en  grade  jusqu’au 
poste  de  généralissime  des  armées  de  Jean- 
.Marie  Visconti,  duc  de  Milan  , et  épousa  une 
de  ses  parentes.  — « Dansées  temps  de  dés- 
ordre et  de  discorde,  dit-il,  tout  homme 
qui  se  sentait  quelque  force  de  corps  et 
d’âme,  avide  de  la  déployer , se  livrait,  sous 
le  moindre  prétexte,  au  plaisir  de  guerroyer 
avec  un  petit  nombre  de  compagnons,  tantôt 
pour  son  propre  compte , tantôt  pour  celui 
d’un  autre.  La  milice  était  devenue  on  trafic  ; 
les  gens  do  guerre  se  louaient  de  côté  et 
d’autre,  selon  leur  caprice  ou  leur  avan- 
tage, et  traitaient  pour  leurs  services  comme 
des  ouvriers  pour  leur  travail.  Ils  s’enga- 
geaient, par  bandes  détachées  et  avec  divers 
grades,  au  premier  chef  do  leur  goût,  à celui 
qui,  par  sa  bravoure,  son  expérience  et  son 
habileté,  avait  su  leur  inspirer  de  la  con- 
fiance; et  celui-ci,  de  son  côté,  se  louait, 
avec  eux,  à un  prince,  â une  ville,  à qui- 
conque avait  besoin  de  lui Depuis 

le  général  jusqu’au  soldat,  lors  même  qu’ils 
se  trouvaient  en  face  les  uns  des  autres,  dans 
deux  armées  différentes,  ne  se  regardaient 
pas  comme  ennemis;  ils  se  connaissaient 
déjà  pour  avoir  combattu  plus  d’une  fois 
ensemble  et  s’attendaient  toujours  à se  trou- 
ver de  nouveau  sous  les  mêmes  enseignes... 
De  lâ  tant  de  batailles  simulées  dont  l’his- 
toire fait  voir  la  pernicieuse  influence  sur 
des  guerres  importantes  qui  avaient  été  heu- 
reuses au  début Les  chefs  de  corps  relâ- 

chaient leurs  prisonniers  sans  consulter  le 
condottiere  général  ; celui-ci  renvoyait  les 
siens  à l'insu  du  prince  ou  même  contre  sa 
volonté;  et  de  tels  actes,  compliques  de 
beaucoup  d’autres  non  moins  fâcheux,  com- 
promettaient incessamment  l’issue  de  toute 
guerre.  — Ce  n’était  pas  tout,  chaque  con- 
dottiere avait  toujours  , à part  du  but  de 
celui  à la  solde  duquel  il  se  mettait,  son  but 
particulier,  qui  était  d’amasser  assez  de  ri- 
chesses , de  s’attirer  assez  de  considération 
et  do  crédit  pour  avoir  la  chance  de  passer 
d’un  service  temporaire  et  purement  mili- 
taire à celui  d’un  seigneur  constitué,  ayant 
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des  terres,  des  sujets,  et  puissant  en  paix 
comme  en  guerre.  Do  là  les  défiances,  les 
haines  et  les  ruptures  toujours  prêtes  à écla- 
ter entre  le  slipendiaire  et  son  chef.  » — Il  y 
a quelque  chose  de  vrai  au  fond  de  ces  re- 
marques, mais,  en  tout  cas,  l’application  ne 
peut  guère  en  être  faite  qu’aux  condottieri 
étrangers;  car, dés  que  ces  chefs  furent  uni- 
quement italiens,  les  manquesde subordina- 
tion du  genre  de  ceux  qui  viennent  d’étre  in- 
diqués, les  connivences  tacites  de  sc  ména- 
ger réciproquement  en  combattant  ne  se 
reproduisirent  plus  : c’est  ce  qui  résulte  évi- 
demment do  l'histoire  de  cette  période  du 
moyen  âge  où  figurent  les  condottieri.  Et 
cela  sc  conçoit,  ils  n’aspiraient  pas,  comme 
les  premiers,  à aller  jouir,  ailleurs  qu’en  Ita- 
lie, du  fruit  de  leurs  travaux;  au  contraire, 
leur  ambition,  leur  gloire  même  les  attachait 
aux  lieux  où  ils  l’avaient  conquise;  l’estime 
do  leurs  compatriotes  était  un  besoin  d'inlé- 
rét  moral  auquel  ils  faillirent  très-rarement. 

CO.XDL’CTIDILITÉ  (pAys.  ),  pouvoir 
qu’ont  certains  corps  de  transmettre  le  fluide 
électrique,  le  calorique,  le  magnétisme  et  le 
galvanisme,  soit  de  proche  en  proche  dans 
leur  propre  masse,  soit  dans  les  autres  corps 
qui  se  trouvent  en  contact  avec  eux.  La  con- 
ductibilité du  calorique  semble  être  le  résul- 
tat d’une  sorte  de  rayonnement  de  molécule 
à molécule.  — On  avait  cru  longtemps  que 
les  métaux  étaient  tout  à fait  impropres  à 
acquérir  la  faculté  électrique;  mais  un  phy- 
sicien anglais,  Etienne  Gray,  détruisit  cette 
erreur  en  1727.  Il  constata,  parunc  suited’ex- 
périences  ingénieuses,  que, lors  même  qu’on 
n’apcrcevait  dans  les  métaux  aucun  signe 
d’électricité,  ils  n’en  possédaient  pas  moins 
la  propriété  attractive,  et  que  scnlemcnt  ils 
la  perdaient  au  moment  où  elle  y était  pro- 
duite. Cet  habile  observateur  démontra , en 
outre,  que  les  corps  qui  ont  acquis  cette 
propriété  no  la  communiquent  que  trés-iné- 
galcment  aux  autres  corps;  que  les  uns  no 
s’en  emparent  qu’aux  points  mis  en  contact, 
tandis  que  les  autres  In  prennent  dans  toute 
leur  étendue,  et  qu’enfin  deux  grandes  divi- 
sions résultaient  naturellement  de  ces  faits , 
les  corps  non  conducteurs  et  les  corps  con- 
ducteurs. Les  premiers  sont  ceux  où  l’élec- 
tricilé  se  concentre  au  point  même  où  elle 
s’est  développée  ; les  seconds  jouissent  de  la 
faculté  de  transmettre  le  fluide  dans  toute 
leur  étendue,  quel  que  soit  le  point  de  leur 
surface  où  il  ait  été  jrroduil.  — l.es  coi|)s 


non  conducteurs  ou  idioéleetriques  sont,  entre 
autres,  la  ciro  d’Espagne,  l’ambre,  le  succin, 
les  résines,  la  gomme  laque,  le  soufre,  le 
sucre,  le  verre,  le  diamaut,  l’émeraude,  la 
topaze  et  toutes  les  pierres  précieuses,  la 
soie,  les  fourrures,  le  bois  scc,  les  gaz 
secs,  etc.  ; les  corps  conducteurs  ou  anéltc- 
triques  sont  les  métaux,  les  liquides,  et  sur- 
tout les  dissolutions  salines , alcalines  et 
acides,  les  substances  animales,  la  paille,  le 
charbon  calciné,  la  terre  cuite,  etc.  Les 
meilleurs  conducteurs  parmi  les  métaux  sont 
l’or,  l’argent,  le  platine  et  le  cuivre.  Un  fil 
métallique  de  plusieurs  milliers  do  mètres 
de  longueur  s’électrise  à l'instant  sur  toute 
son  étendue , lorsqu’on  développe  ou  que 
l'on  dépose  un  peu  d’électricité  sur  nn  seul 
de  scs  points.  Le  mercure  est,  de  tous  les 
liquides , le  meilleur  conducteur  du  calo- 
rique. Les  huiles  sont  de  mauvais  conduc- 
teurs, ainsi  que  tous  les  corps  gras.  On  a 
remarqué,  toutefois,  que  les  plus  mauvais 
conducteurs  peuvent  acquérir  la  faculté  de 
transmission,  même  à un  très-haut  degré, 
dans  deux  conditions  bien  opposées,  c’est-à- 
dire  lorsqu’on  élève  leur  température,  oi 
qu’ils  sont  couverts  d’humidité.  Quant  au 
corps  humain,  c’est  un  do  ceux  qui  opèrent 
le  mieux  la  transmission  du  fluide  électrique, 
et,  si  l'on  place  un  homme  sur  un  isoloir, 
tel.  par  exemple,  qu’une  masse  do  résine,  il 
s’électrise  aussitôt  dans  toutes  ses  parties 
en  touchant  de  la  main  des  corps  électrisés, 
phénomène  qui  ne  se  produit  point  de  la 
même  manière  lorsque  l’individu  repose  sur 
le  sol,  parce  qu’alors  il  transmet  immédia- 
tement à ce  sol  toute  l’électricité  qu'il  reçoit 
au  lieu  de  la  conserver,  comme  il  advient 
dans  la  première  condition.  La  conductibi- 
lité calorique  est  presque  insensible  dans 
les  gaz.  — On  désigne  par  le  nom  de  corps 
isolé  celui  qui  se  trouve  supporté  par  un 
autre  corps  non  conducteur,  appelé  isoloir. 
La  résine,  le  verre  et  la  suie  sont  des  ma- 
tières isolantes;  mais,  comme  l’air  humide 
est  un  bon  conducteur  do  l’électricité,  on 
doit  avoir  soin  d'éviter  son  contact  avec  les 
corps  sur  lesquels  on  veut  la  conserver.  G. 

CONDUIT,  canal  ou  tuyau  qui  a pour 
destination  de  conduire  un  fluide  quelcon- 
que jusqu’au  lieu  où  il  doit  en  être  fait  em- 
ploi. Les  conduits  ont  quelquefois  la  forme 
carrée  et  sont  alors  construits  en  maçonne- 
rie; mais  plus  communément  ils  consistent 
en  tuyaux  do  fer,  de  fonte,  de  plomb,  de 
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liois  ou  de  terre  cuite.  En  hydraulique  pro* 
pi'cnient  dite,  les  conduits  reçoivent  le  npm 
de  conduites.  — En  terme  d’anatomie,  on 
appelle  conduits  certaines  cavités  qui  don> 
nent  passage  à diverses  matières;  tels  sont 
le  conduit  urinaire,  les  conduits  nourriciers, 
le  conduit  auditif,  etc.  A.  de  Cb. 

CONDUITE  DES  EAUX.  (V'oy.  Cours 
d’eaü.) 

CONDYLE  (ano/.).  — Ce  mot,  dérivé  du 
grec  xer/i/Aor,  qui  s’applique  particulière- 
ment à la  saillie  formée  par  l’articulation 
des  doigts  quand  le  poing  est  fermé,  est  au- 
jourd’hui définitivement  réservé  à la  déno- 
mination do  certaines  éminences  articulaires 
dont  le  caractère  principal  est  une  forme 
ovalaire;  tels  sont  les  condyles  do  l’occipi- 
tal, du  maxillaire  inférieur,  du  fémur.  Les 
anatomistes  modernes,  s’attachant  à réformer 
les  dénominations  vicieuses  léguées  par  les 
siècles  précédents,  ont  remplacé  toutes  les 
autres  applications  du  mol  condyle  par  des 
expressions  plus  appropriées. 

CONDYLL'RE,  condylura,  lilig. , genre 
do  mammifères  de  l’ordre  des  carnassiers 
insectivores,  section  des  triodontes  à courtes 
canines  : on  les  connaît  encore  sous  les 
noms  de  eondyturus,  Blainv. , et  d’ns(romi/c- 
ter,  Harris,  lis  diffèrent  des  carnassiers  in- 
sectivores de  la  section  des  diodontes  en  ce 
qu’ils  ont  les  trois  sortes  do  dents,  savoir  ; 
deux  grandes  incisives  supérieures  creusées 
eu  cuiller,  en  avant,  accompagnées  de  deux 
autres  de  chaque  côté,  dont  la  postérieure 
eu  forme  de  canine  ; les  vraies  canines  pe- 
tites, non  distinctes  des  fausses  molaires; 
quatre  incisives  inférieures , penchées  en 
avant,  en  forme  de  cuiller;  en  tout  quarante 
dents. 

Ces  animaux  ont  beaucoup  d’analogie, 
ilans  les  formes,  avec  les  taupes  et  les  musa- 
raignes ; ils  ont  le  nez  très-allongé,  souvent 
■>arni  de  crêtes  membraneuses  disposées  en 
étoile  autour  des  narines;  leurs  yeux  sont 
très-petits;  ils  manquent  d’oreille  extérieure; 
comme  chez  les  taupes,  leurs  mains  sont 
larges,  à cinq  doigts  munis  d’ongles  puis- 
sants, propres  à fouiller  la  terre;  leur  queue 
est  de  médiocre  longueur,  et  ils  ont  cinq 
doigts  aux  pieds  de  derrière. 

1.0  CoNDYLUBE  ÉTOILÉ,  condyluru  cris- 
tiitu,  Desm. , sorrx  crislatus,  Linn. , talpa 
(onndensis,  la  Faille,  la  taupe  du  Canada, 
r.uff. .est  reconnaissable  au  premier  coup 
d'œil  par  les  nombreuses  nudosilés  de  sa 


queue  et  le  disque  rayonné  qui  termine  soq 
museau.  Ce  singulier  animal,  long  de  k pou- 
ces, non  compris  la  queue,  n’a  pas  la  phy- 
sionomie lourde  de  la  taupe,  et  se  rapproche 
plus  de  la  figure  d’un  rat,  malgré  ses  analo- 
gies. Son  long  museau  est  supporté  par  un 
axe  osseux  analogue  à celui  que  l’on  trouve 
dans  le  boutoir  d’un  cochon  ; les  narines 
s'ouvrent  au  centre  du  disque,  dont  les  bords 
sont  découpés  en  languettes  cartilagineuses, 
de  couleur  ruse,  mobiles  et  à surfaces  granur 
lées,  au  nombre  de  vingt;  les  deux  languettes 
d’en  haut  et  les  quatre  d’en  bas,  qui  sonteq 
dessus  ou  le  plus  prés  de  la  ligne  médiane, 
sont  un  peu  plus  saillantes  que  les  autres; 
les  pattes  ont  la  forme  de  petites  mains  lar- 
ges, nues,  écailleuses , à tranchant  inférieur 
bien  moins  marqué  que  dans  la  taupe  ; les 
ongles  sont  bien  moins  forts  qu’à  la  taupe, 
mais  plus  longs;  les  pieds  de  derrière,  au 
contraire  de  ce  qui  existe  dans  la  taupe , le 
chrysocliloru  et  les  scalopes,  sont  d’un  tier$ 
plus  grands  que  ceux  de  devant,  et  les  doigts 
en  sont  profondément  divisés,  ttvec  toutes 
leurs  phalanges  libres;  il  n’en  est  pas  de 
même  aux  pieds  de  devant,  qui  ont  une  pal- 
mure correspondant  à la  phalange  métacar- 
pienne ; le  bord  interne  du  pied  est  garni 
d’une  large  écaille  membraneuse,  mince  ; la 
queue,  longue  à peu  près  comme  le  tiers  de 
son  corps,  est  remarquable  par  des  replis 
transverses  correspondant  à chaque  vertèbre, 
mais  dont  les  intervalles  ne  sont  pas  renflés 
en  nodosités;  les  intervalles  de  ces  replis 
donnent  naissance  à des  poils  plus  rares  et 
plus  longs  que  ceux  du  reste  d»  corps. 

Sun  pelage,  un  peu  moins  fin  que  celoi  do 
la  taupe,  est  d’un  brun  noirâtre  ; les  poils  de 
ses  moustaches  s’avancent  en  avant,  paral- 
lèlement à la  ligne  du  corps , et  non  sur  les 
célés;  les  yeux  ne  paraissent  presque  pas  à 
l’extérieur;  ils  sont  cachés  par  les  poils,  e,t 
leur  place  n’est  guère  indiquée  que  par  les 
sourcils;  le  tranchant  extérieur  do  la  main 
est  bordé  d'une  rangée  de  poils  ruides. 

On  trouve  le  condylure  dans  le  Canada  : 
il  a les  mêmes  habitudes  que  la  taupe,  et, 
comme  elle,  il  habite  des  boyaux  souterrains, 
qu’il  creuse  dans  les  prairies  dont  le  sol  est 
sec  et  léger.  Ses  taupinières  sont  beaucoup 
moins  élevées;  ce  qui,  joint  à la  forme  bi- 
zarre de  son  nez,  a fait  croire  à quelques  na- 
turalistes qu’il  ne  se  sert  pas  do  cet  organe 
pour  fouiller.  Du  reste,  ses  habitudes  soûl  à 
I peu  près  inconnues. 
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Le  CONDYLUnF.  A GROSSE  QIIEDF.,  COndl/- 
lura  tnnerourn,  Harlaii , csl  d’un  gris  noi- 
râtre en  dessus  , avec  le  imiseau  fauve  ; la 
crâle  étoilée  do  son  nez  est  a vingt  pointes  ; 
sa  queue,  presque  aussi  longue  que  son  corps, 
est  légèrement  comprimée.  Il  sc  trouve  dans 
tr)us  les  Etats-l'nis.et  il  est  surtout  commun 
dans  le  Nouveau-Jersey  : il  a les  mêmes  ha- 
bitudes que  le  précédent,  ainsi  que  les  es- 
pèces qui  suivent. 

LeCoNDYLORE  VERT,  conrfÿ/Mraprnsinn/n, 
Less. , astromycter  pra.iinnln,  Harris,  a 
& pouces  et  demi  de  longueur  totale  : son  pe- 
lage est  long,  fin,  à reflet  d'un  vert  brillant; 
la  crête  de  son  nez  est  à vingt-deux  lanières  ; 
sa  queue,  mince,  sans  rides  ni  sillons,  à poils 
non  verticillés,  est  longue  comme  les  trois 
quarts  de  son  corps.  11  habite  le  Maine,  aux 
Etats-Unis. 

LeCoNDVLCREA  LONGUE  OUEDE,  COnt/y- 
lura  longicaudnta,  Desm. , talpn  longieaxula- 
ta,  Erxl.,  le  Long-Tailed  , de  l’ennant,se 
trouve  sur  les  eûtes  de  la  baie  d Hudson  : il 
manque  de  crête  nasale,  ce  qui  déterminera 
sans  doute  les  naturalistes  à lui  créer  un  nou- 
veau genre,  quami  il  sera  mieux  connu.  Il 
est  long  de  6 pouces,  et  sa  queue  fait  le  tiers 
de  sa  longueur  totale  ; ses  pieds  antérieurs 
sont  terminés  en  mains  larges  semblables  à 
celles  de  notre  taupe  d'Europe  ; ses  pieds  de 
derrière  sont  écailleux,  parsemés  de  poils 
rares  et  courts,  et  munis  de  doigts  longs  et 
grêles.  C'est  là  tout  ce  qu’on  sait  de  son  his- 
toire. Boitard. 

CON'E.  — Les  cènes  sont  des  solides 
géométriques  engendrés  par  la  révolution 
d’un  triangle  rectangle  autour  d’un  des  côtés 
de  l’angle  droit  pris  pour  axe;  l’hypoté- 
nuse décrit  la  surface  convexe,  tandis  que 
le  deuxième  côté  de  l’angle  droit  produit  la 
base.  On  pourrait  encore  dire  que  les  cônes 
sont  le  produit  do  la  révolution  d’une  ligne 
droite  qui  coupe  un  axe  en  point  fixe  et  qui 
se  meut  en  faisant  toujours  avec  lui  le  même 
angle.  Cette  seconde  génération,  plus  géné- 
rale que  la  première,  nous  représente  les 
cônes  comme  infinis  en  grandeur,  et,  do 
plus,  en  produisant  deux  qui  sont  opposés 
par  le  sommet.  Si  on  coupe  ces  cônes  par 
un  plan , son  intersection  avec  la  surface 
convexe  donnera  naissance  à des  courbes 
différentes  selon  la  position  du  plan,  et  dont 
j’indiquerai  la  nature  et  les  propriétés  à 
l’article  Coniques  («relions).  Suivant  que 
l'axe  d’un  cône  est  perpendiculaire  ou  forme 


un  angle  aigu  avec  sa  base,  on  dit  que  le 
cône  est  droit  ou  oblique.  On  ne  considère 
en  géométrie  que  des  cônes  droits,  c’est-à- 
dire  ceux  qui  peuvent  être  produits  par  la 
rotation  d’un  triangle  rectangle.  D’après  la 
définition  du  cône  droit,  il  s’ensuit  que,  si 
on  le  coupe  par  un  plan  passant  par  son 
axe,  l’intersection  de  ce  plan  avec  la  sur- 
face convexe  sera  un  triangle  isocèle  double 
du  triangle  générateur.  Le  volume  d’un  cône 
est  égal  à sa  base  multipliée  par  le  tiers  de 
sa  hauteur,  ce  qui  s’exprime  par  la  for- 
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la  base  par  B et  la  hauteur  par  H.  En  effet, 
un  cône  peut  être  considéré  comme  une  py- 
ramide d’une  infinité  de  côtés;  or  le  volume 
d’une  pyramide  est  égal  au  tiers  du  produit 
de  sa  base  par  sa  hauteur,  puisqu'elle  est  le 
tiers  du  prisme,  qui  a même  base  et  même 
hauteur.  On  démontre  directement  l’équiva- 
lence de  la  pyramide  avec  le  cône.  La  sur- 
face convexe  de  ce  solide  est  égale  à la  moi- 
tié du  produit  de  la  circonférence  de  la  base 
et  de  la  génératrice  : en  effet,  si  on  le  coupe 
suivant  une  génératrice  et  qu’on  développe 
cette  surface,  on  a un  triangle  rectangle 
dans  lequel  la  génératrice  est  la  hauteur  et  la 
circonférence  la  base;  or  la  surface  d’un 
triangle  s’obtient  en  multipliant  sa  base  par 
sa  hauteur  et  divisant  le  produit  par  2.  Pour 
avoir  la  surface  totale,  il  faudrait  lui  joindre 
celle  de  la  base.  Si  on  coupe  un  cône  par  un 
plan  parallèle  à la  base,  on  détermine  un 
nouveau  solide  appelé  tronc  de  cône  ou  cône 
tronqui,  plus  un  petit  cône.  Le  volume  do 
tronc  de  cône  s'obtient  en  le  comparant  au 
tronc  de  pyramide;  il  est  égal  à trois  cônes 
ayant  tous  trois  même  hauteur  que  le  tronc, 
et  pour  base,  l’un  la  base  supérieure,  l’autre 
la  base  inférieure , et  le  troisième  une 
moyenne  ])ropoi  tionnelle  entre  les  deux 
bases  ; ce  qui  s’écrit  de  cette  manière,  en 
appelant  V le  volume,  B et  B'  les  bases, 

H la  hauteur  : V = -^  (B -H  B’  -t-  l/¥¥). 


Pour  vérifier  cette  formule,  on  n’a  qu’à  sup- 
poser que  l’axe  des  bases  devient  zéro,  c’est- 
à-dire  que  le  tronc  devient  un  vrai  cône,  soit 

B’  = O , il  vient  V = ^ (B  -(-  o -(-  1/  B X o) 

If  n 

= , CO  qui  est  le  volume  du  cône,  on 
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bien  supposer  B = B',  lo  tronc  n’est  alors 
autre  chose  qu’un  cylindre , et  l'on  a 

V = (B+B+1/¥b)=“  (B  + B + B) 

= yX3B  = HB,  volume  du  cylindre.  La 

connaissance  du  volume  d’un  tronc  de  c6ne 
sert  pour  évaluer  le  volume  des  bois  de  con- 
struction dans  les  forêts  avant  qu’ils  aient 
été  cquarris,  car  ce  sont  alors  des  solides 
de  cette  classe.  La  surface  convexe  du  tronc 
do  cône  est  égale  à la  partie  de  la  génératrice 
qu  il  renferme  multipliée  par  la  demi-somme 
des  circonférences  de  ses  deux  bases,  car 
en  développant  on  a un  trapèze,  dont  la 
p.irtie  do  la  génératrice  interceptée  est  la 
hauteur,  et  les  circonférences  les  deux  bases 
parallèles;  mais,  dans  un  trapèze,  la  demi- 
soiiiino  des  bases  parallèles  est  égale  à la 
ligue  qui  joint  les  milieux  des  deux  autres 
cétés.  Ici  cette  ligne  sera  la  circonférence 
mesurée  par  le  milieu  du  tronc;  pour  avoir 
la  surface  totale,  il  faudra  y joindre  celle  des 
deux  bases.  Les  hauts  fourneaux  destinés 
au  traitement  des  minerais  de  fer  pour  l’ex- 
traction do  la  fonte  sont  composés  de  deux 
cènes  tronqués  réunis  par  leur  large  base, 
et  chacun  d’une  hauteur  qui  varie  entre  3 et 
i mét.  Quand  des  rayons  de  lumière  tombent 
sur  une  sphère  opaque , ils  produisent  soit 
un  cène  d’ombre,  soit  un  tronc  de  cône.  Lo 
premier  cas  arrivera  lorsque,  par  exemple, 
un  corps  lumineux  d’une  section  plus  grande 
qu’une  sphère  enverra  des  rayons  à celle-ci  ; 
on  voit  facilement  que  l’ombre  sera  limitée, 
et  qu’il  se  formera  un  cône  dont  la  base 
sera  le  plan  mené  par  lo  centre  de  la  sphère, 
perpendiculairement  à la  ligne  qui  joint  ce 
centre  au  centre  du  corps  lumineux.  Si  l’on 
veut  avoir  la  hauteur  do  ce  cône  ou  la 
distance  à laquelle  l’ombre  s’étendra,  il  fau- 
dra connaître  la  distance  d de  la  sphère  au 
corps  éclairant,  et  leur  rayon  : soient  d cette 
distance,  H et  R'  les  rayons,  11  la  hauteur 
du  cône;  on  a deux  triangles  semblables  qui 
nous  donnent  la  proportion 

Il -t- d : Il  : : R : R', 

c’est-à-dire  que  les  hauteurs  sont  entre  elles 
comme  les  bases  ou  leurs  moitiés  ; mais,  dans 
une  proportion,  la  différence  des  deux  pre- 
miers ternies  est  au  second  comme  la  diffé- 
rence des  deux  derniers  est  au  quatrième; 
on  a donc 

ll-Hd  — 11;II:;R_R’;K', 
i'ncycl.  du  XIX’  S.,  i.  VIll. 


ou 

d ; 11  ::  R — R'  : R', 

d'où 


Ce  cas  SC  présente  entre  le  soleil  et  la  terre , 
entre  le  soleil  et  la  lune;  il  y a pour  nous 
une  éclipse  de  l’un  ou  l’autre  do  ces  astres 
lorsque  le  cône  d’ombre  projeté  arrive  jus- 
qu’à lui.  Si,  au  contraire,  la  surface  éclai- 
rante est  plus  petite  que  la  sphère  interposée, 
il  y aura  production  d’ombre  ayant  la  forme 
d’un  tronc  de  cône,  dont  la  petite  base  sera 
la  section  maximum  de  la  sphère  perpendi- 
culaire à la  ligne  des  centres,  tandis  que  la 
grande  base  sera  infinie,  et  la  hauteur  elle- 
même  également  infinie.  Dchaut. 

CONE  (concAyl.  ),  genre  de  mollusques 
gastéropodes,  famille  des  buccinoïdes  pecti- 
nibranches,  remarquable  par  la  beauté  et  le 
nombre  des  espèces  qu’il  renferme.  Ses  prin- 
cipaux caractères  sont  : coquille  turbinée, 
en  cône  renversé,  roulée  sur  elle-même; ou- 
verture longitudinale  linéaire,  édentée,  ver- 
sante à sa  base  ; columelle  lisse  : animal  à tête 
munie  de  deux  tentacules  qui  portent  les 
yeux  près  de  leur  pointe;  manteau  étroit; 
un  tube  au-dessus  de  la  tête  pour  la  respi- 
ration ; le  pied  muni  d’un  opercule  petit, 
arrondi  et  corné.  — Les  espèces  de  ce  genre, 
au  nombre  de  deux  cent  cinquante,  habi- 
tent principalement  la  mer  des  Indes  et  l’o- 
céan Pacifique;  une  seule  se  rapproche  de 
nos  mers;  on  la  trouve  près  do  ('libraltar. 
Elle  est  d’une  teinte  livide,  marquée  de  cré- 
nelures  blanches  et  do  points  bruns  à spire 
obtuse. — Toutes  ces  coquilles  sont  fort  re- 
cherchées par  les  amateurs.  A.  J. 

CONE  [boinn.).  — On  nomme  cône  (slro- 
bilus]  la  masse  de  fruits  des  pins,  des  sa- 
pins, etc. , consistant  en  un  grand  nombre 
de  petits  fruits  cachés  à l’aisselle  de  grandes 
bractées  qui,  à leur  état  de  dévehtppemenl 
parfait,  deviennent  entièrement  ligneuses  : 
ainsi,  en  prenant  pour  exemple  le  cône  du 
pin  pignon,  auquel  on  donne  vulgairement 
le  nom  de  pomme  de  pin,  on  peut  reconnaî- 
tre que,  dans  ccl  ensemble,  il  existe  des 
sortes  de  petites  noisettes  oblongucs  que 
cachent  des  lames  ligneuses  épaissies  à leur 
extrémité  ; les  premières  sont  les  fruits  pro- 
prement dits  , les  dernières  sont  les  bractées 
ligneuses,  et  le  tout  réuni  constitue  un  fruit 
agrégé  ou  un  cône.  Ce  nom  a été  l’origine  de 
celui  sous  lequel  on  a désigné  lo  grand 

J7 


CON 


( 418  ) 


groupe  des  “conifères  (foy.  ce  mol).  — Les 
bractées  des  cônes  ne  sont  pas  toujours  li- 
gneuses : ainsi  elles  restent  foliacées  dans  le 
fruit  du  liimblon,  auquel  on  donne  cette 
niètne  dénomination  de  cône. 

C0i\FE(',T10\.  Ce  mot  s’emploie  par  les 
pharmaciens,  les  confiseurs  et  autres  mani- 
pulateurs dans  les  laboratoires  et  les  offi- 
cines, pour  exprimer  la  préparation  d'une 
substance  ou  le  mélange  de  plusieurs  , selon 
une  formule  donnée.  — Dans  le  commerce , 
il  est  synonyme  de  fabrication,  et  l'on  dit 
confectionner  des  habillements  , des  cha- 
peaux , des  gants,  etc.  — En  terme  de  pra- 
tique, on  dit  confectionner  un  inventaire, par 
exemple , au  lieu  de  faire  usage  du  mot  (ta- 
lilir  ou  de  celui  rédiger.  — Enfin  le  terme 
confection  remplace  quelquefois  celui  de 
construction,  et  l’on  dit  confectionner  un  bâ- 
timent, un  canal,  un  chemin,  etc.  A.  deCu. 

CONFÉDÉRATIOX,  de  fœdus,  alliance, 
traité.  — La  confédération  se  dit  des  asso- 
ciations politiques  que  font  entre  eux  les 
Etats  ou  les  peuples  pour  soutenir  des  inté- 
rêts pareils,  et,  pour  ainsi  parler,  à frais  et 
risques  communs.  Il  n'y  a pas  lieu  de  con- 
fondre la  confédération  avec  la  ligue  et  l’al- 
liance; la  ligue  s’entend  ordinairementen  mau- 
vaise part,  a lieu  entre  gens  méchants  ou  vi- 
cieux, dans  un  but  caché  ou  détourné,  et 
tombe  souvent  dans  le  ressort  de  la  justice 
humaine;  l’alliance,  au  contraire,  se  forme 
entre  gens  puissants,  dans  on  but  moral  ou 
politique,  sans  limites  dans  ses  prévisions, 
et  seulement  pour  fournir  un  moyen  d’union 
ou  d’intelligence  dans  une  circonstance  don- 
née; la  confédération  s’établit  surtout  entre 
des  malheureux  ou  des  opprimés  cherchant 
à éloigner  un  danger,  à abattre  un  ennemi, 
à soutenir  do  grands  intérêts  ou  à conquérir 
un  droit. 

De  nus  jours,  il  existe  plusieurs  peuples 
en  état  de  confédération  permanente;  tels 
sont  les  Etats-Unis,  la  confédération  helvé- 
tique , la  confédération  germanique  ; plu- 
sieurs autres  ont  existé  â différentes  époques 
do  l’histoire.  Ce  n’est  pas  le  lieu  de  s’en  oc- 
cuper ; mais  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
rappeler  ici  un  point  intéressant  de  l’histoire 
des  confédérations. 

CoNFÉDÊnATioxs  KN  POLOGNE.  — Il  exis- 
tait en  Pologne  un  droit  de  remontrances 
qui  pouvait  revêtir  les  formes  les  plus  mena- 
çantes pour  le  pouvoir.  Lorstpie  le  peuple, 
do  qui  émunnit  toute  autorité,  ou  plutôt 
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lorsque  la  noblesse,  qui  s’arrogeait  le  droit 
exclusif  de  représenter  les  intérêts  du  peuple, 
jugeait  que  le  pouvoir  outre-passait  scs  droits 
ou  déméritait  de  la  conHance  publique,  elle 
se  confédérait  cl  traduisait  le  souverain  à la 
barre  de  la  nation.  Les  greffes  des  tribunaux 
du  pays  enregistraient  préalablement  la  pro- 
testation que  dictaient  les  circonstances  et 
où  se  touvaient  énoncés  les  sujets  de  plainte 
publique  : puis  une  fois  signé  l’acte  de  con- 
fédération, la  constitution  nouvelle  luttait 
d’autorité  avec  le  gouvernement,  lançait  des 
proclamations,  prenait  des  arrêtés,  faisait 
ses  conditions  et  organisait  une  résistance 
armée.  Les  choses  venant  à l’extrême,  le 
vainqueur  imposait  ses  conditions  et  tout 
rentrait  dans  l’ordre.  Mais  on  ne  voyait  là 
ni  matière  â châtiments,  ni  prétexte  do  per- 
sécution. En  un  mot,  la  confédération  n'é- 
tait pointun  acte  de  rébellion,  c’était  l'exercice 
d’un  droit;  le  plus  fort  trium|>hait,  niais  la 
confédération  n'en  restait  pas  moins  sous  la 
protection  des  luis  du  pays.  On  comprend 
tout  ce  que  cet  état  de  choses  pouvait  ap- 
porter do  troubles  et  d'entraves  à l’cxcrcicu 
du  pouvoir  au  milieu  d’une  noblesse  in- 
quiète et  turbulente , et  dans  un  pays  à qui 
sa  position  géographique  imposait , pour 
première  condition  d’existence,  l’union  entre 
le  gouvernement  et  la  nation. 

C’est  sous  le  règne  de  Sigismond  !•'  que 
l’on  retrouve  les  premières  traces  de  cette 
insurrection  populaire,  faite  contre  le  roi,  la 
reine,  le  sénat  et  les  grands.  Une  pluie  su- 
bite suffit  pour  disperser  une  réunion  de 
150,000  hommes;  c’est  assez  dire  qu'il  n'y 
avait  là  rien  de  ce  qui  émeut  et  enflamme  les 
masses  jusqu’à  leur  faire  braver  hommes  et 
choses.  Toutefois  cette  réunion  n'est  pas  de 
celles  que  l’histoire  a légitimées  sous  le  nom 
de  confédérations;  elle  conserva,  au  contraire, 
le  nom  de  rokosch,  mol  slave,  synonyme  de 
rébellion, da  nom  d’une  plaine,  prés  de  l’eslh, 
où  se  réunissaient  les  Hongrois  aux  heures 
de  grand  danger.  Ce  fut  en  1607  que  la 
dénomination  de  rokosch,  paraissant  peu 
convenable,  fut  remplacée  par  celle  de  con- 
fédération; celle  substitution  dans  le  mot 
indiquait  le  changement  qui  était  intervenu 
dans  l’esprit  des  coalitions.  Cette  levée  de 
boucliers,  qui  fut  appelée  confédération  de 
Sandomir,  avait  pour  but  de  déposer  le  roi 
Sigismond  III,  qui  avait  bravé  la  volonté  du 
sénat  en  épousant  la  soeur  de  sa  première 
femme.  Cent  mille  hommes  d’abord  s'étaient 
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confédérés;  mais,  par  suite  de  divisions, 
soixante  mille  seulement  restèrent  pour  si- 
ener  l'acte  de  confédération.  On  ne  s’en  tint 
pas  aux  simples  protestations;  on  prit  les 
armes,  bien  du  sang  coula  dans  la  lutte,  et 
le  roi,  vainqueur  de  ses  sujets,  lit  triompher 
ses  volontés.  Mais  la  diète  de  1607,  tout  en 
reconnaissant  la  supériorité  do  pouvoir  dans 
les  circonstances  présentes , n'en  consacra 
pas  moins  le  principe  des  confédérations,  en 
légitimant,  par  un  décret  formel,  la  résis- 
tance armée  aux  empiétements  de  la  cou- 
ronne. — A diverses  époques,  des  confédéra- 
tions s’organisèrent  pour  repousser  les  pré- 
tentions ou  les  invasions  des  puissances 
étrangères,  et  plus  d'une  fois  elles  sauvèrent 
le  pays  do  l'ambition  de  ses  voisins.  On 
verra,  à l’article  Pologne,  l’histoire  et  le 
rôle  de  ces  diverses  confédérations.  Men- 
tionnons, en  terminant,  la  célèbre  confédé- 
ration de  Bar,  formée  le  29  février  1768,  qui 
succomba  en  1771,  après  quatre  ans  d’efforts 
héroïques  contre  l’oppression  de  la  Russie. 
La  dernière  confédération  eut  lieu,  en  1791, 
contre  la  constitution  du  3 mai  ; sans  en  ap- 
précier l’esprit,  disons  seulement  qu’avec 
elle  s’anéantirent  définitivement  les  espé- 
rances de  la  Pologne. 

Le  mot  do  confédération  reçut  encore  une 
autre  acception  en  Pologne,  vers  la  fin  du 
XVII*  siècle,  lorsque  les  diètes  s’emparèrent 
de  ce  moyen  pour  se  soustraire  aux  consé- 
quences du  liberum  veto.  [Yoy.  Diète.) 

Enfin  d’autres  confédérations  s’organi- 
sèrent à différentes  époques  dans  les  armées 
polonaises,  et  les  exemples  n’en  sont  pas 
rares.  Fatiguées  de  la  guerre  ou  mal  soldas, 
les  troupes  se  confédéraient,  se  donnaient 
un  chef  nouveau,  é la  suite  duquel  elles 
rentraient  dans  la  patrie  piller  les  biens  de 
l’Etat  et  de  l’Eglise.  C’est  dans  cet  esprit 
d'insubordination  et  de  turbulence  qu’il  faut 
rechercher  une  des  principales  causes  qui 
ont  amené  la  ruine  d’une  nation  à laquelle 
scs  brillantes  qualités  et  son  ardeur  guer- 
rière pouvaient  promettre  de  plus  heureuses 
destinées.  P. 

CONFÉDÉAATION  GERMANIQUE. 
(Voy.  Alle.vagne.) 

CONFÉDÉRATION  SUISSE.  ( Yoy. 
Suisse.) 

CONFÉRENCE,  dérivédu  verbe  latin  con- 
ferre,  formé  lui- même  de  la  préposition  cum, 
avec,  etde/'err«,  porter. — Dansun  sens  spécial 


et  restreint,  ce  mot  signifie  rapprocher,  con- 
fronter, comparer  des  textes,  des  passages, 
des  lois  , des  opinions  analogues  ou  oppo- 
sées , des  faits , des  dates , etc. , dans  le  but, 
de  les  éclaircir  les  uns  par  les  autres;  de 
constater  leurs  rapports  ou  leurs  différences; 
d’en  faire  jaillir  une  vérité  ou  un  enseigne- 
ment ; de  fixer,  avec  certitude,  une  époque 
qu’il  importe  do  bien  connaître.  Dans  ce  cas, 
le  terme  de  conférence  exprime  non-seule- 
ment l’action  de  conférer,  de  comparer,  mais 
elle  désigne  les  choses  qui  en  sont  l’objet 
ou  l’ouvrage  même  qui  résulte  de  ce  travail. 
Ainsi  le  légiste  Guénois , au  xvr  siècle,  pu- 
blia une  Conférence  des  coutumes  ( 2 vol. 
in-P);  Bornier,  au  xvii*,  des  Conférences 
des  nouvelles  ordonnances  de  Louis  XIV  avec 
celles  de  ses  prédécesseurs  (2  vol.  in-i"),  etc., 
mais,  en  général,  le  mot  conférence  s’ap- 
plique ' à l’entretien  de  plusieurs  person- 
nes qui  débattent  des  intérêts,  qui  discu- 
tent certains  points  ou  certaines  questions 
données,  soit  dans  les  assemblées  de  corps , 
soit  dans  des  réunions  privées.  Montaigne 
aimait  beaucoup  ce  dernier  genre  de  confé- 
rence , et  voici  comment  il  s’en  explique  : 
« Le  plus  fructueux  et  naturel  exercice  do 
nostre esprit,  dit-il(liv.  iil,  chap.  8],  c’est, 
à mon  gré  la  conférence  ; j’en  treuve  l’usage 
plus  doux  que  d'aulcune  autre  action  de  nus- 
Ire  vie,  et  c’est  la  raison  pourquoy , si  j’es- 
tois  forcé  de  choisir,  je  consentirois,  crois- 
je,  do  perdre  la  veue  , que  l’ouïr  ou  le  par- 
ler  Si  je  confère  avec  un  roide  joustcur , 

il  me  presse  les  flancs,  mepicque  à gauche  et 
à dextre  ; ses  imaginations  eslançent  les 
miennes  ; la  jalousie,  la  gloire,  la  conten- 
sion  me  poulsent  et  rehaussent  au-dessus  de 
moy-mesme;  et  l’unisson  est  qualité  du  tout 
ennuyeuse  en  la  conférence,  car  nostre  es- 
prit se  fortifie  par  la  communication  des 

esprits  vigoreiix  et  réglez » — Etendu  à 

la  langue  politique,  on  entend  par  confé- 
rences les  entretiens  des  princes,  des  am- 
bassadeurs, des  hommes  d’Etat,  des  minis- 
tres.— Notre  histoire  nationale  fournit  plu- 
sieurs exemples  de  ces  sortes  d’assemblées 
qu’elle  qualifie  du  nom  de  conférences.  Par- 
mi les  plus  célèbres  de  nos  temps  modernes, 
on  cite  celles  qui  eurent  lieu,  en  1659, entre 
le  cardinal  Mazarin  et  don  Louis  de  Haro, 
dans  l’ile  des  Faisans,  sur  la  Bidassoa,  ri- 
vière qui  sépare  la  Franco  de  l'Espagne.  Ces 
conférences’,  au  nombre  de  vingt-quatre, 
commencèrent  le  13  du  mois  d'août,  et  elles 
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amenèrent  la  conclusion  du  traité  de  paix 
dit  des  Pyrénées  de  la  même  année.  C'est 
par  ce  traité  que  fut  arrêté  le  mariage  de 
Louis  XlVavcc  l'infante  Marie-Tliéicse,  fille 
de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne.  Ce  prince 
rcnoni;a  à scs  prétentions  sur  l'.Msace  , et, 
de  plus,  céda  l’Artois  à la  France,  qui,  d'un 
autre  côté  , conserva  le  Uoussillon  , etc. 
L'histoire  ecclésiastique  donne  aussi  le  nom 
de  conférences  aux  assemblées  que  tinrent 
les  princes  protestants  ,à  Smalkalde  en  lâtll , 
où  ils  ourdirent  contre  Charlcs-Quint  cette 
fameuse  ligue  dans  laquelle  Fran^jois  1*' 
était  entré  et  qui,  coïncidant  avec  l’invasion 
des  Turcs  en  Hongrie , obligea  l’empereur  à 
consentir  le  traité  de  Nuremberg,  en  date 
du  25  juillet  1532,  par  lequel  il  accorda  aux 
luthériens  le  libre  exercice  de  leur  culte  en 
Allemagne.  Ainsi,  é la  même  époque,  on 
voit  le  roi  de  France  soutenir  les  protestants 
au  dehors  et  les  persécuter  dans  ses  Etats. 
Cette  politique  contradictoire  fut  également 
celle  de  Louis  XIII,  ou  plutôt  de  Richelieu  ; 
on  l'explique  par  le  but  que  nus  rois  se  sont 
constamment  proposé  ; l'abaissement  de  la 
maison  d’Autriche.  — En  France,  on  a 
appelé  conférences  les  discussions  plus  ou 
moins  solennelles  des  catholiques  et  des 
calvinistes  sur  les  points  de  croyance  qui 
nous  séparent  de  ces  derniers  ; c'est  ainsi  que 
les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Tournon  , 
Laisnez,  général  des  jésuites,  le  docteur 
Despence  d'une  part,  et  de  l'autre  les  plus 
savants  calvinistes  , ayant  Théodore  de  Bèze 
à leur  tète,  tinrent,  en  15G1 , les  confé- 
rences dites  aussi  colloque  de  Poissy  , qui 
eurent  alors  un  immense  retentissement, 
mais  elles  ne  produisirent  aucun  résultat  ; le 
calvinisme  s'y  montra  si  violent  et  si  empor- 
té, qu’on  aurait  pu  lui  appliquer,  avec  raison, 
le  dicton  proverbial  : Tu  te  fâches , donc  tu 
as  tort.  Plus  tard,  le  cardinal  du  Perron, 
ayant  conféré,  en  présence  d’Henri  IV,  avec 
Duplessis-Mornay,  à Fontainebleau,  sur  la 
présence  réelle,  prouva,  jusqu'à  la  dernière 
évidence , que  celui-ci , dans  son  Traité  de 
Vtucharistie , avait  commis  un  grand  nom- 
bre d’erreurs.  Mornay  ne  pouvant  défendre 
les  citations  fautives  des  textes  que  son  ad- 
versaire l'accusait  d'avoir  tronqués  ou  alté- 
rés , pour  y trouver  un  sens  favorable  à 
l'hérésie , se  retira  confus  et  partit  peu  de 
jours  après  pour  Saumur,  où  il  mourut  du 
chagrin  que  lui  causa  cet  échec  ,‘car  il  avait 
la  prétention  do  se  croire  le  premier  théolo- 


gien de  sa  secte.  C’est  à cette  occasion  que 
le  roi  dit  à Sully  : Le  pope  des  protestants  a 
été  complètement  terrassé.  — Enfin  rien  do 
plus  connu  que  les  conférences  de  Bossuet 
avec  le  fameux  Claude  , ministre  protestant 
do  Charenton  , dialecticien  adroit  et  subtil , 
sophiste  d’une  remarquable  habileté  à es- 
quiver les  difficultés,  à éluder  le  fond  des 
questions,  et  d'ailleurs  trés-érudit.  Mais  tous 
ces  avantages  échouèrent  devant  le  génie  , 
devant  la  logique  irrésistible,  devant  lescon- 
victions  profondes  de  la  foi  vive  et  ardente 
de  l’illustre  évêque  de  Meaux  ; son  succès 
fut  entier.  Mademoiselle  de  Duras,  qui  assis- 
tait à celte  lutte,  n'hésita  plus  dés  lors  à 
rentrer  dans  le  giron  delà  véritable  Eglise  , 
elle  se  convertit  au  catholicisme  , et  smi 
exemple  fut  suivi  par  d'autres  personnages 
do  distinction  à cette  époque. — On  donne 
encore  le  nom  de  conférences  aux  assem- 
blées diocésaines  d’ecclésiastiques,  plus  fré- 
quentes autrefois  que  de  nus  jours;  les  évê- 
ques réunissaient  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  prêtres  , pour  qu’ils  discutassent 
les  points  de  morale  qu’ils  avaient  le  plus 
occasion  de  résoudre  dans  l’exercice  de  leur 
ministère.  Ces  conférences  devenaient  en- 
suite la  matière  de  recueils  où  l’on  trouvait 
des  décisions  parfiiitemenl  motivées  de  tous 
les  cas  douteux  ou  présentant  des  difficultés, 
au  moins  apparentes  et  de  prime  abord. 
Sous  ce  rapport,  ces  conférences  ont  rendu 
de  très-grands  services  au  clergé  frain;ais. 
De  là  les  livres  qui  ont  pour  titre  : Confé- 
rences de  Paris  , do  Luïon , do  Poitiers , do 
Besançon  , de  Toul,  d'Angers,  etc.  — Celles 
de  ce  dernier  diocèse  sont  les  plus  connues 
et  les  plus  généralement  estimées.  18  volumes 
furent  publiés  par  Rabin , professeur  de  théo- 
logie, et  Cotclle  de  la  Blandinière,  en  1785, 
compléta  la  collection  par  trois  autres  volu- 
mes qui  traitent  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique.— L’ouvrage  deM.  l’abbé  l'reyssinoiis, 
intitulé.  Conférences  sur  ta  religion  , est  for- 
mé des  discours  qu’il  prononça  à l’église  du 
Sainl-Sulpico  , après  le  concordat  de  1802. 
Il  s’était  surtout  proposé  de  combattre  l'in- 
crédulité qui  s’appuie  sur  la  science  et  l'éru- 
dition, et  il  le  fait  souvent  avec  succès.  P.  T. 

COXFEUVACÉES  [bot.].  — ün  donne 
ce  nom  à un  groupe  de  végétaux  très-infé- 
rieurs, qui  emprunte  son  nom  à son  genre 
principal, celui  desconferves,  ctque  certains 
botanistes  regardent  comme  une  famille  dis- 
tincte parmi  les  algues,  considérées  alors 
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comme  nno  classe.  Ces  plantes  habitent  les  i 
eaux  douces  et  salées  de  toute  la  surface  du 
globe;  elles  s'y  multiplient  fréquemment  en 
immense  quantité.  Elles  abondent  surtout 
dans  les  eaux  des  parties  tempérées  et  un 
peu  froides  de  l'hémisphère  boréal.  Leur  or- 
ganisation est  fort  simple  : elles  se  compo- 
sent uniquement  de  cellules  placées  bout  à 
bout  de  manière  à constituer  des  filaments 
simples  ou  rameux.  dans  l'intérieur  desquels 
se  forment  les  corps  reproducteurs  ou  les 
spores  : tantôt  ces  filaments  restent  libres 
et  distincts , tantôt  ils  se  soudent  de  manière 
à représenter  un  réseau.  Leur  couleur  est  le 
plus  souvent  verte  ; quelquefois  elle  est  fauve 
ou  rougeâtre,  {foÿ.  Cosferve.) 

CONFERVE  (tôt.).  — Le  nom  de  con- 
l<rvt$  est  appliqué , tantôt  d'une  manière 
vague  et  peu  précise  aux  algues  d'eau  douce 
en  général,  et  ce  mot  est  alors,  en  quelque 
sorte,  opposé  à celui  de  fucus  ou  de  varechs 
qu'on  donne  aux  algues  croissant  dans  les 
eaux  salées;  tantôt,  et  d'une  manière  rigou- 
reuse, à un  genre  de  la  famille  des  confor- 
vacées , dont  les  innombrables  individus 
peuplent  toutes  nos  eaux  douces.  Ce  genre 
est  nombreux,  et  les  espèces  qui  le  compo- 
sent, quoique  ayant  été  l'objet  de  travaux  im- 
portants delà  part  de  nombreux  algologues, 
semblent  avoir  encore  besoin  d'étre  étudiées 
de  nouveau  sous  plusieurs  rapports.  Ces 
plantes  affectent  deux  manières  d'étre  diffé- 
rentes à la  surface  et  au  sein  des  eaux  qu'el- 
les peuplent  ; tantôt,  en  effet,  elles  flottent 
librement;  tantôt,  au  contraire,  elles  se  fixent, 
par  une  do  leurs  extrémités,  sur  on  corps 
quelconque,  an  sable,  sur  des  rochers  ou 
môme  sur  d'autres  plantes.  Leur  structure 
consiste  uniquement  en  tubes  cloisonnés  à 
des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés,  ou 
formés  de  cellules  disposées  bout  à bout  et 
enveloppées,  à l'extérieur,  par  un  tube  très- 
mince  exactement  appliqué  sur  elles  ; souvent 
à chaque  cloison  correspond  un  étrangle- 
ment extérieur  plus  ou  moins  prononcé.  Ces 
tubes  sont  toujours  fort  déliés , quelquefois 
très-longs,  parfois  rameux  : c'est  dans  l'in- 
térieur des  cellules  qui  les  forment  qu'on 
voit  se  développer  les  organes  reproducteurs, 
toujours  de  couleur  verte,  de  manières  qui 
paraissent  très-diverses  : ainsi,  selon  Agardh 
fils,  chez  le  conferva  œrea,  la  matière  granu- 
leuse verte  que  renferment  les  cellules  des 
tubes  se  ramasse  au  centre  de  chacune  d'el- 
les en  un  corps  arrondi  qui,  à une  époque 


postérieure,  se  partage  en  un  grand  nombre 
de  petits  corps  reproducteurs  ou  de  spores. 
Celles-ci  conservent  pendant  quelque  temps 
la  propriété  de  se  mouvoir  en  tous  sens,  de 
manière  à imiter  ainsi  de  très-petits  infusoi- 
res : elles  s'agitent  d'abord  dans  la  cellule 
qui  les  contient;  après  quoi,  sortant  par  une 
petite  ouverture  percée  dans  ses  parois,  elles 
se  meuvent  quelque  temps  encore  dans  l'eau 
qui  les  reçoit,  et  vont  ensuite  se  déposer  au 
fond  pour  s'y  développer  en  unenouvelleplan- 
te.  Ces  curieux  mouvements  des  spores,  des 
conferves  et  de  plusieursautres  algues  avaient 
été  étudiés  par  divers  observateurs,  sans 
qu'on  ait  pu  d'abord  se  rendre  compte  de  la 
manière  dont  ils  se  produisent.  Enfin,  dans 
ces  dernières  années,  les  perfectionnements 
considérables  qui  ont  été  apportés,  tant  au 
microscope  loi-méme  qu'aux  méthodes  d'ob- 
servation, ont  permis  de  reconnaître  sur  ces 
spores  de  petits  filaments  d'une  délicatesse  et 
et  d’une  ténuité  extrêmes,  variant  de  nombre 
et  de  position,  qui,  par  leur  agitation  vibra- 
tile,  déterminent  le  changement  de  place  de 
ces  petits  corps  au  sein  du  liquide  qui  les 
renferme.  Ce  sont  surtout  les  belles  observa- 
tions de  M.  Thuret  qui  ont  fixé  la  science  à 
cet  égard.  C'est  encore  cette  lucomotilité  mo- 
mentanée des  spores  des  algues,  qu'on  a 
nommées  pour  ce  motif  zoosposées,  qui  a fait 
admettre,  par  quelques  savants,  que  ces 
plantes  inférieures  ont  d'abord  une  période 
d'animalité,  avant  de  passer  à celle,  beau- 
coup plus  longue  pour  elles,  devégélabililc. 

Le  mode  de  formation  des  spores  que  nous 
venons  d'indiquer,  et  qui  se  distingue  par 
son  extrême  simplicité,  diffère  de  celui  que 
présentent  d'autres  espèces  de  conferves, 
chez  lesquelles  toute  la  matière  granuleuse 
verte  d’une  même  cellule  se  ramasse  en  une 
seule  spore  dont  la  sortie  s’opère,  non  par 
une  petite  ouverture  dont  se  perce  le  fila- 
ment, mais  par  suite  de  la  désarticulation 
et  de  l’isolement  des  cellules,  qui  concou- 
raient, par  leur  réunion  bout  à bout,  â la 
formation  des  filaments  de  la  conferve. 

La  multiplication  de  certaines  conferves 
et  leur  développement  rapide  au  sein  de  nos 
eaux  douces  ont  lieu,  dans  beaucoup  de  cas, 
avec  une  rapidité  surprenante  et  arec  une 
facilité  telle,  qu’elles  finissent  souvent  par 
remplir  presqu’entièrement  des  ruisseaux  et 
. des  mares  do  leurs  filaments  déliés.  Au  reste, 
aucun  de  ces  végétaux  n’est  utilisé  pour  un 
' usage  rie  quelque  importance. 
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CONFESSEUR,  confessor. — C’est  le  nom 
que  l'un  donnait,  dans  la  primitive  Eglise,  à 
tout  chrétien  qui,  ayant  été  interrogé  par 
un  magistrat,  confessait  hautement  la  fui  de 
Jésus-Christ,  décidé  qu'il  était  à faire  le  sa- 
crifice de  Sa  vie  pour  la  défendre , et  à qui , 
|>ar  suite  de  celte  publique  déclaration , on 
infligeait  une  peine  quelconque,  sans  pour- 
tant le  condamner  à mort.  Par  lé  les  confes- 
seurs étaient  distingués  des  martyrs , avec 
lesquels  néanmoins  on  les  confondait  quel- 
quefois, en  les  honorant  au  mémo  titre.  Tou- 
tefois la  distinction  de  ceux  qui  n’avaient 
que  souffert  accidentellement  d’avec  ceux 
qui  trouvaient  la  mort  dans  les  supplices 
finit  par  s'établir  exactement,  et  enfin  on  ne 
qualifia  du  nom  de  confesseurs  que  les  justes 
qui,  ayant  vécu  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  mouraient  en  paix, 
en  odeur  de  sainteté  ; puis  on  étendit  cette 
dénomination  à tons  ceux  qui  n'avaient  été 
ni  martyrs  ni  élevés  à la  dignité  d'évéque. 
Dès  lors  les  deux  catégories  de  saints  curent 
cliarune  leur  office  spécial.  — Confesseur 
( ronfetmi  iu:!  ).  On  appelle  ainsi  tout  (irélre 
séculier  ou  régulier  , autorisé  par  l’ordinaire 
à entendre  la  confession  des  |iécheiirs  dans 
le  sacrement  de  la  pénitence.  Dans  nus  lan- 
gues modernes,  le  mot  de  confesseur  se  prend 
en  deux  sens  trés-différents,  comme  on  voit; 
mais  en  latin  cette  homonymie  n'existe  pas  , 
puisqu'un  confesseur,  qui  est  en  même  temps 
un  saint  , se  désigne  par  confessor,  tandis 
qu'un  prêtre  qui  reçoit  la  confession  se 
nomme  rnnfessarius. 

CONFESSION.  — La  confession,  en 
général,  est  un  aveu  quelconque.  Ce  mot, 
dans  l’Ecriture  sainte,  a diverses  significa- 
tions; mais  nous  n’entendons  parler  ici  que 
do  la  confession  des  péchés.  Elle  était  en 
usage  chez  les  Juifs,  et  même,  dans  certaines 
circonstances,  chez  les  païens.  Pour  ne  pas 
être  trop  long,  nous  no  parlerons  que  de  la 
confession  sacramentelle,  quiestunedespar- 
lics  essentielles  du  sacrement  de  pénitence. 

C'est  une  accusation  volontaire  ou  un  aveu 
que  fait  un  pénitent  baptisé  à un  prêtre  ap- 
prouvé, de  ses  propres  péchés  commis  après 
le  baptême,  pour  en  obtenir  l'absolution,  en 
vertu  du  pouvoir  des  cleb  conféré  à l'Eglise 
par  son  divin  fondateur.  Nous  allons  exami- 
ner 1*  si  la  confession  est  de  précepte , soit 
divin,  soit  ecclésiastique;  2°  quelle  en  est 
la  matière  ou  l'objet;  3°  quelles  en  sont  les 
comlltions. 


I.  Il  y a deux  modes  de  confession  : la  con- 
fession secrète,  qui  a été  prescrite  et  usitée 
dans  tous  les  temps;  la  confession  publique, 
qui  n'a  jamais  été  de  rigueur,  et  qui  n'avait 
ordinairement  pour  objet  que  les  fautes  pu- 
bliques qui  pouvaient  parvenir  à la  connais- 
sance du  pénitencier.  Quelquefois  elle  était 
prescrite  par  le  confesseur,  relativement  à 
certaines  fautes  auxquelles  était  attachée  une 
pénitence  publique.  En  Orient,  elle  fut  abo- 
lie avec  la  charge  de  pénitencier  dans  le 
IV*  siècle  par  Nectaire,  patriarche  de  Con- 
stantinople, dont  l'exemple  fut  bientôt  suivi 
par  tous  les  évêques  orientaux.  En  Occident, 
il  n'est  point  arrivé  de  changements  consi- 
dérables touchant  l'ancienne  discipline  sur 
la  pénitence,  avant  la  fin  du  vii*  siècle. 

La  confession  secrète  est  de  droit  divin, 
comme  ayant  été  instituée  par  Jésus-Christ 
lui-méme.  Sa  nécessité  se  prouve  1*  par  l’E- 
criture sainte.  Il  est  écrit  dans  saint  Matthieu 
{ XVIII , 18  ) : Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la 
terre  sera  lié  dans  le  ciel , et  tout  ce  que  vous 
délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  ; et 
dans  saint  Jean  (xx,  22,  23)  : Recevez  le 
Saint-Esprit  : les  péchés  seront  remis  à ceux 
é qui  vous  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus 
à ceux  é qui  vous  les  retiendrez.  Or,  dit  le 
concile  de  Trente  (sess.  XIV,  ch.  y):  L'Eglise 
universelle  n toujours  compris  que  le  Seigneur, 
par  ces  paroles,  a institué  la  confession  de 
tous  les  péchés.  Il  est  clair,  en  effet,  que  Jé- 
sus-Christ, par  les  paroles  rapportées  ci-des- 
sus, a institué  les  apôtres  cl  leurs  succes- 
seurs juges  et  médecins  des  consciences  ; or 
il  est  impossible  qu’ils  exercent  les  fonc- 
tions, soit  déjugés,  soit  do  médecins,  sans 
la  confession  ; car,  comment  pourraient-ils 
juger  des  causes  qu'ils  ne  connaîtraient  pas? 
Comment  indiqueraient-ils  des  remèdes  pour 
des  plaies,  des  infirmités  qui  ne  leur  seraient 
point  découvertes?  Mais  ils  ne  peuvent  con- 
naître la  matière  des  jugements  qu’ils  ont  à 
prononcer,  ni  les  plaies  spirituelles  qu'ils  ont 
à guérir,  que  par  l'aveu  du  coupable,  du 
malade  lui-méme,  qui  seul  a la  connaissance 
parfaite  de  ses  crimes,  de  ses  infirmités; 
donc,  sans  la  confession,  les  paroles  de  Jé- 
sus-Christ demeureraient  sans  effet. 

IL  La  nécessité  et  la  pratique  de  la  con- 
fession, même  des  péchés  secrets,  sont  fon- 
dées sur  la  tradition  constante  de  l’Eglise, 
étudiée  depuis  le  berceau  du  christianisme 
jusqu'à  nos  jours. 

I*'  SIÈCLE.  — Nous  lisons  dans  l'EpItre  de 
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saint  Barnnbé  (v.  l(i)  : Confessez  vot  péchés. 
S;iiiil  (îioiiii'iit,  papn,  Iruisiéme  successeur 
lie  xiinl  l’ierre,  dit,  dans  sa  scciindu  Epttro 
aux  làiiinlhiens.  que  nous  devons  nous  repen- 
tir de  nos  fautes  pendant  que  dure  le  temps  de 
la  pénitence,  pour  être  sauras  par  le  Seigneur; 
car,  quand  nous  sommes  sortis  de  ce  monde, 
nous  ne  pouvons  plus  nous  confesser  ni  faire 
pénitence,  l'iic  autre  Epitre  du  niiJmc  siècle, 
faiissenienl  attribuée  .à  saint  Clément  cl  tra- 
duite du  {jiec  en  latin  par  Untin  au  iv’  siècle, 
pcirle  (v.  Il)  que  celui  qui  s'est  laissé  aller  d 
l'infidélité  ou  à quelque  faute  secréte  ne  doit 
pas  rougir,  s'il  ne  néglige  pas  le  soin  de  son 

âme,  de  les  confesser  d celui  qui  préside 

afin  de  pouvoir,  par  l'intégrité  de  sa  foi  et 
tes  bonnes  œuvres,  éviter  les  peines  du  feu 
étemel. 

ii’siÈCLE. — Saint  Irenée,  disciplede  saint 
Polycarpe,  qui  le  fut  lui-ménio  de  saint  Jean, 
rapporte  (liv.  I,  ch.  9)«de  plusieurs  feinines 
qui  avaient  été  séduites  par  un  hérétiipie 
nommé  Marc,  qu'elles  confessèrent,  après 
leur  conversion  , en  face  de  l'Eglise,  les  pé- 
chés intérieurs  et  extérieurs  que  ce  séduc- 
teur leur  avait  fait  commettre.  I,e  même  Père 
dit  en  parlant  de  Cerdon  (liv.  III,  ch  li)  que 
tantôt  il  enseignait  secrètement  (scs  erreurs), 
et  que  tantôt  il  faisait  sa  confession.  ïertul- 
lieii , qui  vécut  dans  le  second  et  le  troi- 
sième siècle,  mentionne  (liv.  de  la  Penit., 
ch.  9)  les  heureux  effets  de  la  confession, 
laquelle  ne  se  concentre  pas  dans  la  conscience, 
mais  se  fait  par  un  acte  extérieur.  L'hérésie 
des  niontanistes,  qui  prit  naissance  dans  ce 
siècle,  et  dont  Tcrtullien  lui-méme  ne  fut 
pas  exempt,  prouve  que  la  confession  était 
alors  en  usage.  En  effet,  ces  hérétiques 
niaient  le  pouvoir  dos  clefs  relativement  à 
certains  crimes,  ils  absolvaient  des  péchés 
légers  et  donnaient  des  pénitences  propor- 
tionnées pour  les  graves,  dont  ils  préten- 
daient qu'on  ne  pouvait  obtenir  l'absolulion 
que  de  Pieu  seul.  Mais  comment  distinguer 
les  péchés  légers  des  graves  autrement  que 
par  la  confession? 

iir  SIÈCLE.  — Voici  un  texte  formel  d'Ori- 
gène,  choisi  entre  beaucoup  d'autres  (hom. 
2 sur  le  Lévit.)  : Il  est  encore  une  septième 
manière  de  remettre  les  péchés  ; elle  est  dure, 
laborieuse,  et  s'opère  par  la  pénitence:  c'est 
lorsque  le  pécheur  ne  rougit  pas  de  déclarer 
ton  péché  au  prêtre  du  Seigneur.  Saint  Cy- 
prien  (liv.  intitulé.  De  lapsis],  s'élevant  con- 
tre ceux  qui,  après  s'élre  souillés  par  les  sa- 
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crifices  des  païens,  refusaient  do  faire  péni- 
tence, leur  oppose  la  conduite  de  ceux  qui, 
étant  exempts  du  même  crime,  confessent  avec 
douleur  et  simplicité  aux  prêtres  de  Dieu  la 
simple  pensée  qu'ils  ont  eue  de  le  commettre,  et 
soulagent  ainsi  leur  conscience  du  poids  qui 
l'accablait. 

IV*  SIÈCLE.  — Dieu,  dit  Lactance  (liv.  IV 
de  ses  Instit.,  ch.  17),  roulant  pourvoir  à no- 
tre .salut , nous  a proposé  la  pénitence  dans  celte 
circoncision  ; en  sorte  que,  si  nous  mettons  notre 
cœur  ù découvert,  c'est-à-dire  si,  confessant  nos 
péchés,  nous  satisfaisons  ù Dieu,  nou»  obtien- 
drons notre  pardon,  lequel  est  refusé  aux  contu- 
maces et  à ceux  qui  cachent  leurs  fautes.  Le 
même  auteur,  déterminant  (ch.  30  du  même 
livre)  les  caractères  qui  doivent  faire  distin- 
guer l'Eglise  catholique  des  sectes  héréti- 
ques, dit  que  celle-là  seule  est  la  véritable 
Eglise,  qui  retient  le  vrai  culte...,  où  subsiste 
l usage  de  la  ronfe.ssion  et  de  la  pénitence  , où 
I on  guérit  les  péchés  et  les  bles.sures  aurquelles 
est  sujette  la  faiblesse  de  la  chair.  Saint  llilairo 
[Comment,  sur  le  ch.  xvill  do  saint  Matth., 
v.  8)  nous  montre  Jésus -Christ  soumet- 
tant les  hommes,  pour  les  contenir  par  la 
crainte  au  jugement  invariable  de  la  sévérité 
apostolique,  en  statuant  que  ceux  que  les  apôtres 
lieraient,  c'est  à-dire  retiendraient  enlacés  dans 
les  liens  des  péchés,  et  que  ceux  qu'ils  délieraient 
ou  qu'ils  recevraient  en  grâce  après  la  confes- 
sion du  pardon,  ««raient  aussi,  en  vertu  de  la 
sentence  apostolique,  liés  ou  déliés  dans  le  ciel. 
J'omets  saint  liasilc,  saint  (Irégoire  deNysse, 
saint  Pacien  et  saint  Ambroise,  dont  Paulin, 
son  diacre,  dans  la  vie  qu'il  a adressée  é 
saint  Augustin  (ncinbre  39)  dit  que,  quand 
un  pénitent  lui  avait  confessé  scs  fautes  pour 
en  recevoir  la  pénitence,  il  pleurait  si  amère- 
ment qu'il  faisait  pleurer  le  pécheur  avec  lui. 

V*  siÈXLE. — Saint  Jean  Chrysoslôme,  dans 
son  Traité  du  sacerdoce  (liv  III , ch.  5),  pré- 
conise le  pouvoir  qu'a  le  prêtre  de  rcmetlro 
les  péchés;  il  insiste  sur  la  nécessité  où  l'on 
est  do  lui  en  faire  connaître  lu  nombre  : il 
va  même,  dans  son  homélie  .30  sur  la  Ge- 
nèse, jusqu'à  désigner  le  temps  le  plus  favo- 
rable pour  faire  une  confession  diligente  et 
pure  de  ses  péchés.  Quiconque,  dit  saint  Jérênie 
(sur  le  ch.  vu  de  l'Ecclés.),  ne  veut  point  con- 
fesser sa  blessure  d celui  qui  est  son  frère  et  son 
maître,  et  qui  a une  langue  pour  le  guérir,  ne 
pourra  facilement  en  recevoir  aucun  avantage; 
car,  si  te  malade  rougit  d'avouer  sa  blessure  au 
médecin,  la  médecine  ne  soigne  pas  ee  qu'elle 
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tjnorc.  J’ompls  saint  Augustin,  saint  Inno- 
cent I",  saint  Leon  lo  Grand,  les  historiens 
Socrate  et  Sozoïni'ne. 

VI”  SIÈCLE.  — Saint  Fiilgens  rédigea  une 
formule  générale  de  confession  de  tous  les 
péchés,  pour  que  chacun  l'appropriAt  à son 
usage.  Saint  Jean  Cliniaque,  dans  son  livre 
des  trente  degrés  qui  conduisent  à la  per- 
fection, dit  au  quatrième,  où  il  parle  de  la 
contrition  : Avant  tout,  confessons  nos  fautes  à 
notre  vénérable  juf/e. 

VII*  SIÈCLE.  — En  confessant  nos  péchés, 
dit  saint  Grégoire  le  Grand  [honi.  40),  que 
faisons-nous  autre  chose  que  de  découvrir  le  mal 
qui  était  caché  en  nous?...  Les  saints  docteurs, 
en  nous  instruisant  par  rapport  A la  confession 
de  notre  péché , touchent  en  quelque  .sorte  de  la 
langue  la  blessure  de  notre  âme;  et , parce  qu’en 
parlant  ils  nous  arrachent  au  péché,  ils  tou- 
chent pour  ainsi  dire  nus  blessures  en  nous  rame- 
nant dans  la  voie  du  salut.  Le  concile  quini- 
sexte,  tenu  en  l’an  692,  s'exprime  ainsi  (ca- 
non 102)  : Il  est  nécessaire  que  ceux  qui  ont  reçu 
de  Dieu  le  pouvoir  de  délier  et  de  lier  fassent  at- 
tention et  à la  qualité  du  péché,  et  au  zèle  plus 
OH  moins  actif  qu’apporte  le  pécheur  à sa  conver- 
sion : c’est  ainsi  qu'ils  opposeront  A la  maladie 
une  médecine  convenable. 

VIII' SIÈCLE.  — Dans  une  ancienne  messe 
de  l’Eglise  gallicane,  le  prêtre  prie  plusieurs 
fois  Dieu  de  se  souvenir  de  tous  ceux  qui  lui 
ont  confessé  leurs  péchés.  Nous  omettons 
beaucoup  d’autres  témoignages. 

ix”siÈci.E.  — Charlemagne,  dans  son  Ca- 
pitulaire de  l’an  801  (nomb.  21),  enjoint  à 
tous  les  prêtres  d’apporter  une  grande  vigi- 
lance à imposer  une  pénitence  convenable  à 
tous  ceux  qui  leur  confessent  leurs  fautes. 
Nous  devons  citer  aussi  une  lettre  du  célèbre 
Alcuin  , qui  a précisément  pour  objet  d’éta- 
blir la  nécessité  de  la  confession,  par  les 
paroles  do  J.  C.  et  par  la  tradition  générale 
de  l'Eglise. 

X”  SIÈCLE.  — Regino  , abbé  de  Pruym, 
dans  le  diocèse  de  Trêves,  rapporte  beau- 
coup de  régies  concernant  la  pratique,  le 
temps  cl  la  nécessité  de  la  confession.  Il 
veut,  entre  autres  choses  (liv.  I,  nomb.  57), 
que  l’évèquc , dans  la  visite  des  paroisses  de 
son  diocèse,  demande  au  prêtre  si,  le  mer- 
credi qui  précède  le  carême,  il  invite  à la 
confession  le  peuple  qui  lui  est  confié. 

XI’ SIÈCLE.  — S.  Pierre  Damien,  cardinal, 
(serin.  58),  dit  de  la  confession  qu  elle  est  la 
voie  sans  laquelle  personne  no  s’approche 


de  Dieu.  Le  quatrième  degré  de  la  pénitence, 
dit-il  plus  bas,  est  la  confession  orale , qui  doit 
être  faite  avec  pureté;  parce  qu'il  ne  faut  pas 
direune partiedeses péchés  et  retenir  l’autre;  car 
la  raison  nous  persuade  et  Dieu  nous  ordonne  de 
nous  confesser.  S.  Anselme  (hom.  13,  qui  est 
sur  les  dix  lépreux),  commentant  ces  paroles;. 
Allez  vous  montrer  au.r  prêtres,  s’expliqua 
ainsi  : Faites  connaître  arec  vérité,  par  une 
humble  confession  de  bouche,  toutes  les  taches  de 
votre  lèpre  intérieure,  afin  de  pouvoir  être 
guéris. 

XII'  SIÈCLE.  — Nous  choisissons,  entre 
beaucoup  d’autres  lémoiginiges,  celui  de 
S.  Bernard  , lequel  (serm.  1,  pour  la  fêle  de 
tous  les  saints)  s’exprime  ainsi  : Le  remède  de 
la  confession  a été  institué  pour  être  opposé  à la 
conscience  chargée  de  péchés,  et  toussant  effacés 
dans  la  confe.ssion.  Enfin  Pierre  Lombard  , le 
père  de  la  théologie  scolastique  proprement 
dite,  dont  le  livre  dhs  Sentences  a été  com- 
menté par  tant  de  théologiens  de  son  siècle 
et  des  suivants , énonce  cette  maxime  (liv. 
IV,  dist.  17)  : De  même  que  la  pénitence  inté- 
rieure nous  a été  prescrite,  ainsi  nous  sont  en- 
jointes et  ta  confession  orale  et  ta  satisfaction 
extérieure , si  l’on  en  est  capable. 

On  voit,  par  ces  témoins  de  la  tradition, 
dont  nous  aurions  pu  grossir  considérable- 
ment le  nombre,  combien  les  protestants 
ont  tort  de  soutenir  que  la  confession  se- 
crète fut  prescrite  pour  la  première  fois 
dans  le  quatrième  concile  de  Latran,  tenu 
sous  Innocent  III,  l’an  1215.  Ce  concile, 
comme  dit  celui  de  Trente  (sess.  XIV,  ch.  v) 
ne  prescrivit  pas  laconfession,  quiestdedroit 
divin,  mais  il  fit  un  précepte  de  se  confesser 
au  moins  une  fois  l’an.  Il  existe  donc  un 
précepte  ecclésiastique  de  la  confession, 
qui  n’a  pour  objet  que  la  détermination  du 
temps  dans  lequel  on  doit  accomplir  le  pré- 
cepte divin. 

L’espace  ne  nous  permet  pas  de  dévelop- 
per toutes  les  considérations  qui  servent  à 
montrer  que  l’enseignement  de  l’Eglise  sur 
la  nécessité  de  la  confession  n’aurait  jamais 
pu  commencer  ni  s’introduire  partout  et 
jusque  dans  les  sectes  séparées  de  l’Eglise 
dès  les  premières  années  du  V siècle,  s'il 
ne  remontait  pas  jusqu’aux  apôtres.  On 
trouvera,  du  reste,  de  nouveaux  détails  à 
ce  sujet  dans  l’article  Pénitence.  Il  nous 
est  également  impossible  de  parler  de  l’im- 
mense utdité  de  la  confession,  utilité  que 
Luther  lui-même  a reconnue.  Nous  allons 
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traiter  brièvement  ce  qui  nous  reste  à dire 
sur  ce  sujet  important. 

II.  La  matière  nécessaire  de  la  confession, 
selon  le  concile  de  Trente,  est  le  péché 
mortel;  en  sorte  que,  si  l'on  cachait  volon- 
tairement un  péché  mortel  dans  son  accu- 
sation, on  commettrait  un  sacrilé;;e  , et  l’on 
n'obtiendrait  le  pardon  d'aucun  autre.  La 
matière  libre  de  la  confession  est  le  péché 
véniel , qu'il  est  utile  de  soumettre  aux  clefs 
de  l'Eglise,  mais  dont  on  peut  obtenir  la 
rémission  par  le  moyen  des  sacramentaux. 

III.  Les  conditions  dont  doit  être  revêtue 
la  confession  peuvent  se  réduire  aux  quatre 
suivantes!  l'humilité,  la  sincérité,  l’intégri- 
té , la  prudence.  La  confession  doit  être 
humble,  c’est-à-dire  que  l’on  ne  doit  point 
chercher  à excuser  ses  fautes;  elle  doit 
être  sincère,  c’est-à-dir<^ qu’on  ne  doit  rien 
dissimuler;  elle  doit  être  entière,  quant  au 
nombre  des  péchés,  que  l'on  doit  déclarer 
aussi  approximativement  qu'on  le  peut,  l’in- 
tégrité matérielle  n’étant  point  nécessaire; 
elle  doit  être  entière  quant  à l’espèce  des 
péchés , que  l’on  doit  faire  connaître , sur- 
tout par  la  désignation  des  commandements 
de  Dieu  ou  do  l’Eglise  que  l’on  a enfreints; 
elle  doit  être  entière  quant  aux  circonstances 
des  péchés  : d’après  le  concile  de  Trente,  on 
doit  déclarer  celtes  qui  changent  l’espèce  du 
péché,  c’est-à-dire  qui  déterminent  le  même 
acte  à être  contraire  à plusieurs  commande- 
ments ; quant  à celles  qui  aggravent  le  péché 
dans  la  même  espèce,  le  concile  de  Trente 
n’en  dit  rien,  mais  les  théologiens  ensei- 
gnent généralement  qu’on  est  tenu  do  les 
expliquer.  Enfin  la  confession  doit  être  pru- 
dente, tant  rclativementauxexpressions  dont 
on  se  sert,  que  relativement  à la  réputation  du 
prochain,  que  l’on  ne  doit  point  compro- 
mettre. 

Nous  terminons  en  disant  un  mot  du  sceau 
de  la  confession.  Le  confesseur  doit  garder 
le  secret  le  plus  inviolable  sur  tout  ce  qu’il 
a entendu  en  confession  ; il  ne  doit  faire  ab- 
solument aucun  usage  de  ce  qui  lui  a été 
confié  au  sacré  tribunal , quand  bien  même 
sa  discrétion  devrait  lui  coûter  la  vie  : il  n’y 
a à cette  règle  aucune  exception.  On  voit 
par  là  que  le  secret  divin  de  la  confession 
est  plus  sévère  que  le  secret  naturel , lequel 
peut  être  rompu  dans  l’intérêt,  soit  du  bien 
public,  suit  de  la  personne  qui  en  est 
l’objet. 


Les  protestants  pratiquent  quatre  sortes 
de  confessions;  mais  clics  n’ont  rien  de 
commun  avec  la  confession  sacramentelle 
des  catholiques.  J.  B.  J.\con. 

CONFIDENCE.  — C’est  communiquer 
un  secret  à quelqu’un  et  lui  donner,  par 
conséquent,  un  témoignage  de  confiance. 
Plusieurs  causes  peuvent  déterminer  à faire 
une  confidence  : la  faiblesse  de  caractère 
qui  rend  impuissant  à le  garder  pour  soi,  le 
besoin  d’épancher  son  cœur  pour  le  soula- 
ger d’un  poids  qui  l’oppresse,  l’espoir  de 
recevoir  des  consolations  ou  d’utiles  con- 
seils , ou  même  une  assistance  effective,  etc.  ; 
quelquefois  aussi  l'affection  que  l’on  a pour 
la  personne  à laquelle  on  se  confie,  si  l’objet 
de  la  confidence  l’intéresse  particulièrement 
à un  titre  quelconque.  Mais  dans  tous  les 
cas,  pour  qu’on  puisse  être  flatté  et  y atta- 
cher du  prix  , il  faut  qu’une  confidence  soit 
entière  et  complète,  car,  suivant  la  juste  re- 
marque de  la  Bruyère,  « il  y a peu  de  con- 
jectures où  l’on  doive  tout  dire  ou  tout  ca- 
cher; on  dit  trop  si  l’on  croit  devoir  déro- 
ber quelque  circonstance.  » — Dans  le  droit 
canonique  ancien,  le  mot  de  con/fdcnce  em- 
portait l’idée  d’un  acte  réputé  simoniaque, 
en  matière  bénéficialc,  qui  consistait  princi- 
palement, savoir  : 1”  lorsque  le  titulaire  d’un 
bénéfice  s’engageait  d’une  manière  expresse 
ou  tacite  envers  le  collateur  à ne  le  garder 
qu’un  laps  de  temps  fixé,  pour  le  résigner 
ensuite  à un  autre;  2“  lorsque  le  collateur, 
en  conférant  le  bénéfice,  se  réservait  là 
jouissance  d’une  partie  plus  ou  moins  consi- 
dérable des  fruits,  c’est-à-dire  du  produit 
de  ce  bénéfice.  — Cet  abus,  il  faut  en  con- 
venir, n’était  pas  très  - fréquent,  puisque 
l’ie  IV  est  le  premier  pape  qui  se  soit  occupé 
de  sa  répression  par  une  bulle  du  13  no- 
vembre 15GV.  Pie  V,  son  successeur,  en  ful- 
mina deux,  l’une  de  1568  et  l’autre  de  1569. 
Le  concile  provincial  de  Bourges,  tenu  en 
158V,  décréta  diverses  peines,  ou  plutôt  pro- 
mulgua de  nouveau  celles  que  les  bulles 
avaient  déjà  prononcées  contre  les  confi-| 
dentiaires.  Il  statua,  au  titre  De  simoniacis  et 
fiduciariis  (Labbe,  t.  xv,  col.  1108),  que' 
les  bénéfices  obtenus  ou  donnés  en  confi-' 
dence  tombaient  en  vacance  de  plein  droit 
et  obligeaient  à la  restitution  ceux  qui  avaient 
profité  de  leurs  fruits;  il  décida,  en  outre, 
qu’ils  seraient  privés  des  pensions  et  autres 
bénéfices  qu’ils  posséderaient,  et  les  déclara 
inhabiles  à en  être  pourvus  ^désormais.  Enfin 
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il  excommunia  tant  les  collateurs  ou  rési- 
gnants que  les  titulaires. 

CONFIRMATION  [théol.].  — C’est  un 
sacrement  de  la  nouvelle  loi  institué  par 
Jésus-Christ  pour  rendre  parfaits  chrétiens 
ceux  qui  ont  reçu  le  sacrement  de  baptême, 
en  leur  conférant  les  divers  dons  du  Saint- 
Esprit.  Ce  sacrement,  qui  était  si  nécessaire 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  pour 
aguérir  les  fidèles  contre  les  persécutions 
des  tyrans,  ne  l'est  pas  moins  aujourd'hui 
pour  les  forliSer  contre  les  attaques  de  l’in- 
crédulité, pour  leur  faire  fouler  aux  pieds 
tout  respect  humain,  et  leur  donner  le  cou- 
rage de  faire  une  libre  profession  de  leur  foi 
au  mépris  des  railleries  du  libertinage. 

Tout  le  monde  sait  ce  qui  se  passa  à Jéru- 
salem le  jour  de  la  Pentecôte , quand  le 
Saint-Esprit  descendit  en  forme  de  langues 
de  feu  sur  les  premiers  disciples  du  Sauveur  : 
non-seulement  il  les  remplit  de  grôces  abon- 
dantes et  les  doua  d'uue  force,  d'un  courage 
tout  divin  dont  ils  avaient  besoin  pour  ren- 
verser l'empire  du  démon,  mais  encore  il 
leur  communiqua  le  don  des  miracles  et  des 
visions  surnaturelles,  celui  des  langues  et 
des  guérisons.  Nous  apprenons  par  le  livre 
desde/rs  (ch.  viii)  que  les  apôtres  communi- 
quèrent ensuite  aux  autres  fidèles,  par  l’im- 
position des  mains,  ce  qu’ils  avaient  reçu 
eux-mèmes,  et  que  cette  grôce  passa  même 
sur  les  Gentils  qui  embrassaient  la  loi  chré- 
tienne, selon  que  l'avait  prédit  le  prophète 
Jucl.  Aussi  voyons-nous  qu’il  y avait  quan- 
tité de  prophètes  dans  ces  commencements 
de  l'Eglise,  quantité  de  personnes  qui  par- 
laient diverses  langues  et  opéraient  des  pro- 
diges de  tout  genre  [Act.,  ch.  ii,  4-;  xiii,  1 ; 
XX,  23)  : saint  Paul,  dans  la  première  épitro 
aux  Corinthiens  (ch.  xil,  7 seq.j,  parle  de 
ces  divers  dons  du  Saint-Esprit  accordés  à 
chacun  pour  l’utilité  de  l’Eglise.  Ils  furent 
continués  miraculeusement  aux  fidèles  après 
que  les  apôtres  furent  morts,  et  ils  étaient 
encore  si  communs  du  temps  de  saint  Justin, 
c'est-à-dire  au  milieu  du  second  siècle,  que 
ce  Père  en  parle  dans  l’entretien  qu'il  eut 
avec  le  juif  Triphon,  et  prend  les  juifs  eux- 
roêines  à témoins  de  ce  qu'il  avoue,  en  leur 
disant  ; Vous  foyes  vout-mémes  de  voi  yeux 
qu'il  n'y  a point  de  prophètes  parmi  vous, 
comme  autrefois;  mais,  parmi  nous,  on  voit 
et  des  femmes  et  des  hommes  qui  ont  reçu  les 
dons  du  Saint-Esprit.  Nous  apprenons  de 
saint  Cyprien  que  cos  grâces  extraordinaires 


so  faisaicvit  a„ssi  sentir  quclqucfr>is  de  son 
temps  à plusieurs  ensemble  et  dans  la  mul- 
titude. Origène,  dans  son  traité  contre  Ceisc, 
dit,  en  parlant  de  ces  merveilles  : Aujour- 
d'hui encore,  an  en  voit  des  vestiges  dans  tm 
petit  nombre  de  personnes  qui  ont  eu  soin  de 
purifier  leurs  âmes  par  la  parole  de  Dieu  et  par 
les  exercices  qui  y sont  conformes  {lih.  vill). 
On  voit  dans  ce  traité  comment  le  don  des 
miracles  (attaché  à la  réception  du  Saint-Es- 
prit dans  la  confirmation  ) diminuait  à me- 
sure que  nolise  s'étendait  et  s'affermissait. 
Dieu  n'accordait  ces  grâces  extraordinaires 
que  pour  parvenir  à cette  fin;  aussi  peut-on 
dire  qu'elles  cessèrent  d'être  communes  et 
populaires  à la  fin  du  lii*  siècle,  quand  l’E- 
glise eut  enfin  terrassé  le  démon,  qui  s'était 
déchaîné  contre  elle  avec  toute  sa  fureur 
dans  la  dernière  persécution. 

Mais  il  importe  ^'établir  contre  les  pro- 
testants qu’outre  le  don  des  miracles,  qui 
était  dans  les  premiers  siècles  l'effet  ordi- 
naire de  la  confirmation , ce  sacrement  con- 
férait do  plus , comme  aujourd’hui,  la  grâce 
intérieure.  Je  me  contenterai , pour  faire 
connaître  ce  qu’on  a cru  sur  cela  dans  toute 
l'Eglise , do  rapporter  ce  qu'en  ont  dit  deux 
célèbres  auteurs,  l’un  de  l'Eglise  d'Orient, 
l’autre  de  celle  d’Occident  : ce  sont  saint 
Cyrille  de  Jérusalem  et  saint  Eucher  de  Lyon. 
La  troisième  catachrèse  mystagogique  de 
saint  Cyrille  est  tout  entière  destinée  à ex- 
pliquer les  effets  que  produit  la  confirma- 
tion dans  ceux  qui  la  reçoivent.  En  voici  un 
extrait  ; Vous  êtes  devenus,  dit-il  en  parlant 
aux  néophytes , vous  êtes  devenus  des  christs, 
puisque  vous  aces  reçu  le  symbole  du  Saint- 
Esprit...;  après  que  rous  êtes  sortis  du  bain 
sacré,  on  rous  a donné  le  chrême,  lequel  est  le 
symbole  de  celui  dont  Jêsus-Christ  a été  oint, 
qui  est  le  Saint-Esprit...;  il  a été  oint  d'une 
huile  de  joie,  c'est-à-dire  du  Saint-Esprit,  qui 
est  ainsi  ajtpelé  parce  qu'il  est  fauteur  de  la 
joie  spirituelle  : et  vous,  en  recevant  fonction 
du  chrême,  rous  êtes  devenus  tes  compagnons 
et  les  asfoeiés  du  Christ...;  votre  corps  a reçu 
cette  onction  extérieurement,  et  votre  âme  a été 

sanctifiée  par  f Esprit-Saint  et  vivifiant 

Après  fonction  mystique , étant  revêtus  des 
armes  du  Saint-Esprit,  vous  combattes  contre 
les  puissances  ennemies  et  vous  les  terrasses  en 
disant  : je  puis  tout  en  celui  qui  me  donne  la 
force. 

Saint  Eucher  do  Lyon  [homil.  de  Pente- 
coste)  ne  développe  pas  cette  matière  avec 
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moins  de  clarté;  il  insiste  principalement 
sur  la  vertu  qu'a  la  coiiRrrnation  de  fuiliKer 
les  ùincs.  £coutoiis-le  : Quelqu'un  dit  peut- 
être  en  lui-même,  à quoi  me  sert,  après  le 
mystère  du  baptême,  le  ministère  de  celui  qui 
me  confirme  '!  Que  votre  charité  soit  atten- 
tive... Le  Saint-Esprit,  qui  est  descendu  dans 
les  eaux  du  baptême  pour  communiquer  la 
vertu  de  leur  (aux  néophytes)  procurer  le  salut, 
donne  abondamment  dans  les  fonts  sacrés  la 
grâce  de  l'innocence,  et  dans  la  confirmation 
une  augmentation  de  grâces Après  le  bap- 

tême , nous  sommes  confirmés  pour  combattre. 
Dans  le  baptême,  nous  sommes  lavés  ; après  le 
baptême,  nous  sommes  fortifiés.  Ainsi  le  bien- 
fait de  ta  régénération  suffit  à ceux  qui  doi- 
vent bientôt  mourir:  mais  les  secours  de  la 
confirmation  sont  nécessaires  à ceux  qui  ont  à 
cicre.  Nous  pourrions  citer  beaucoup  d’au- 
tres Pères  de  l'Eglise,  qui  tiennent  à peu 
près  le  même  langage.  Voyons  seulement 
comment  Tertullien  s'exprime  sur  ce  sujet  : 
Lorsque  nous  sommes  sortis  du  bain  sacré, 
écrit-il  (De  Bapt.,  c.  vu) , notts  sommes  oints 

de  l'huile  bénite Cette  onction  te  fait  sur  le 

corps,  mais  elle  produit  son  effet  sur  l'âme...; 
ensuite  on  nous  impose  les  mains  par  la  béné- 
diction, en  invoquant  et  invitant  le  Saint- 
Esprit. 

Il  est  fait  mention  de  la  confirmation  en 
plusieurs  endroits  du  Nouveau  Testament  : 
qu'il  nous  suffise  d'en  citer  un.  Peut-on  rien 
désirer  de  plus  exprès,  pour  désigner  ce  sa- 
crement, que  ce  que  nous  lisons  dans  le 
chapitre  huitième  du  livre  des  Actes  (v.  17), 
où  l’on  voit  que  saint  Pierre  et  saint  Jean 
furent  envoyés  à Samarie  pour  imposer  les 
mains  ù ceux  que  le  diacre  Philif>pe  avait 
convertis  et  baptisés,  afin  qu'ils  reçussent  le 
don  du  Saint-Esprit?  Pierre  et  Jean,  dit  saint 
Cyprien  {Eptst.  13),  ont  suppléé  à ce  qui 
manquait,  en  priant  et  imposant  les  mains 
pour  invoquer  et  répandre  sur  eux  le  Saint- 
Esprit.  Ce  qui  se  pratique  encore  à présent 
chez  nous,  où  ceux  qui  sont  baptisés  dans  l'E- 
glise sont  présentés  à ses  prélats,  afin  que  par 
notre  prière  et  V imposition  de  nos  mains  ils 
reçoivent  le  Saint-Esprit,  et  soient  perfection- 
nés par  le  sceau  du  Seigneur.  Saint  Jean  Chry- 
sostôme  (Aomil.,  18),  interprétant  les  paroles 
citées  du  chapitre  viii  des  Actes,  s’exprime 
ainsi  au  sujet  du  diacre  Philippe  : Philippe, 
dit-il,  était  tm  des  sept  disciples,  le  premier 
après  Etienne  : c'est  pourquoi  il  baptisait, 
mais  ne  donnait  pas  le  Saint-Esprit;  car  il 


n'en  avait  pas  le  pouvoir,  qui  n'appartenait 
qu'aux  apôtres...  Ces  sept  disciples  avaient 
reçu  te  don  des  miracles,  mais  non  celui  de 
communiquer  au.r  autres  ta  vertu  du  Saint- 
Esprit,  ce  qui  était  particulier  aux  apôtres; 
c'est  pourquoi  nous  voyons  les  PRIKCIPAUX 
(les  évè(iues)  jouir  de  ce  privilège  à l'exclu- 
sion des  autres. 

I)c  tout  ce  qui  précède,  il  est  facile  de 
conclure  que  le  sacrement  do  confirmation  a 
toujours  été  administré  dans  l'Eglise  au 
moyen  de  l'imposition  des  mains  et  de  l’onc- 
tion du  saint-chréme,  accompagnée  de  quel- 
ques paroles  sacramentelles;  que  l’évéque 
en  a été  dans  tous  les  temps  le  ministre  or- 
dinaire, et  que  les  néophytes  le  recevaient 
le  plus  tôt  qu’il  était  possible  après  leur 
baptême.  Il  est  d'usage  aujourd'hui  do  n’ad- 
mcltrc  à ce  sacrement  que  les  adultes  qui 
ont  fait  leur  première  communion;  aussi 
doivent-ils  s’y  préparer  par  le  zèle  à s’in- 
struire du  plus  en  plus  des  vérités  de  la  fui, 
par  une  bonne  confession , par  la  prière  et, 
autant  que  possible,  par  le  jeûne. 

Comme  le  caractère  imprimé  dans  l'ùme 
par  ce  sacrement  est  ineffaçable , il  s'ensuit 
qu’on  ne. peut  le  recevoir  qu’une  fois.  Si, 
par  scs  mauvaises  dispositions,  l'on  a ap- 
porté un  obstacle  è la  réception  de  1a  grùco 
de  ce  sacrement  et  que  l’on  désire  en  enri- 
chir son  ùme,  on  ne  doit  pas,  pour  cela,  se 
le  faire  administrer  une  seconde  fois,  mais 
il  faut  lever  l'obstacle  par  un  sincère  repen- 
tir, se  mettre  en  état  de  grâce  si  l’on  n'y  est 
pas,  et  alors  l’effet  du  sacrement,  qui  était 
demeuré  en  suspens,  est  produit  dans  l’âme. 
— Il  ne  nous  semble  pas  nécessaire  de  par- 
ler des  cérémonies  usitées  dans  l’administra- 
tion de  ce  sacrement.  J.  B.  Jacob. 

CONFISCATION.  — I,a  confiscation  est 
une  peine  pécuniaire;  on  peut  la  définir 
l’action  d'attribuer  au  fisc  la  totalité  on 
une  partie  de  la  fortune  d’une  personne  con- 
damnée pour  infraction  aux  lois.  Elle  est 
générale  quand  elle  pèse  sur  tous  les  biens 
du  coupable;  partielle,  quand  elle  ne  frappe 
qu’une  partie  de  ces  biens;  spéciale,  quaml 
elle  porte  sur  un  objet  particulier.  — La  con- 
fiscation resta  inconnue  .à  Borne  pendant 
les  beaux  jours  de  la  répubi  ique.  âlais,  comme 
l'injustice  est  toujours  compagne  de  la  Iv- 
rannie,  Sylla  n’oublia  pas  de  la  proclamer 
toute  puissante.  La  loiCornelia  deproscnptis, 
oubliant  que  les  peines  doivent  être  person- 
nelles, déclara  les  enfants  des  [iroscrils  iu- 
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capables  de  posséder  auenne  dinnilé.  Leurs 
biens  furent  confisques  au  profil  des  caisses 
de  l’Etat;  des  familles  entières  so  virent  dé- 
])ouillées  sous  les  prétextes  les  plus  futiles. 
La  fortune  devint  un  crime;  il  suffit  d'étre 
riche,  pour  se  voir  accusé,  condamné,  pro- 
scrit et  dépouillé  de  tous  ses  biens.  La  loi 
Cornelia  offrait  aux  tyrans  un  moyen  trop 
facile  de  remplir  leurs  coffres  pour  que  les 
empereurs  ne  fissent  pas  tous  leurs  efforts 
pour  raviver  ses  dispositions.  Aussi  fut-elle 
promulguée  sous  toutes  les  formes,  étendue 
à toutes  les  infractions  imaginables.  On  dé- 
clara devoir  être  confisqués  tous  les  biens 
acquis  au  moyen  d'un  crime,  ce  qui  était 
juste.  La  dot  de  la  femme  fut  confisquée , 
pour  le  délit  du  mari,  ce  qui  était  une  su- 
prême iniquité.  La  loi  frappa  les  biens  du 
juge  prévaricateur;  l’accusateur  qui,  faute 
de  preuves,  succombait  dans  son  accusation; 
le  condamné  par  contumace  qui  laissait 
passer  un  an  sans  se  présenter  devant  la 
justice,  et  ce  lors  même  que  son  innocence 
était  reconnue  ; les  maisons  dans  lesquelles 
des  faiix-monnayeurs  s’étaient  réunis  pour 
se  livrer  à leur  coupable  industrie  ; les  lieux 
de  débauche  clandestins,  ceux  où  étaient 
établis  des  chcvnux  de  boi$,  jeu  dangereux 
et  strictement  défendu.  Enfin  , la  religion 
nouvelle  étant  devenue  toiite-puis.sante,  la 
confiscation  fut  prononcée  contre  les  biens 
de  ceux  qui,  imbus  des  anciennes  croyances, 
consultaient  les  auspices;  les  maisons  où  se 
réunissaient  les  païens  pour  offrir  des  sacri- 
fices aux  dieux  dont  le  régne  était  passé.  La 
plupart  des  empereurs  abusèrent  de  cette 
peine  pour  ruiner  à leur  profit  les  familles 
opulentes;  mais  Tr.ajan  ne  manqua  jamais 
d’en  faire  remise  aux  condamnés.  Antonin 
le  Pieux  donnait  aux  enfants  les  biens  dont 
la  lui  avait  dépouillé  leur  père  : enfin  Justi- 
nien , par  sa  Novelle  17,  abolit  entière- 
ment le  droit  de  confiscation  ; il  excepta 
seulement,  par  la  Novelle  3V  , le  crime  de 
lèse-majesté,  pour  lequel  elle  devait  toujours 
être  prononcée. 

La  confiscation  trouve  place  dans  les  lois 
de  la  France  dés  les  premiers  jours  de  la 
monarchie;  Dagobert  1"  l’applique  à un 
grand  nombre  de  cas.  Son  édit  <le  630,  con- 
cernant l’observation  du  dimanche,  cun- 
lienl  à ce  sujet  une  disposition  fort  curieuse  ; 
il  défend  devoiturcr  aucune  chose,  par  terre, 
ni  par  eau,  sous  peine,  à l’égard  du  voitu- 
rier |>nr  terre,  de  la  confiscation  du  boeuf 


attaché  du  cùté  droit.  La  confiscation  reçoit 
aussi  une  application  fréquente  sous  les 
régnes  de  Pépin  le  Bref  et  de  Philippe  V. 
Il  serait  difficile  do  dire  quelle  était  alors 
l'étendue  de  cette  peine,  quels  crimes  en 
étaient  punis,  quels  biens  en  étaient  frap- 
pés. Les  lois  de  ce  temps  n’avaient  aucune 
unité  ; ce  qui  était  défendu  dans  une  pro- 
vince était  permis  dans  la  province  voi- 
sine. Les  peines  variaient  é l’infini , dans 
leur  intensité,  leur  durée,  leur  application; 
la  confiscation  suivait  le  sort  des  autres 
peines  pécuniaires  ou  personnelles...  Ici  les 
biens  confisqués  appartenaient  au  roi  ; là 
ils  étaient  dévolus  aux  seigneurs.  Dans  cer- 
taines localités  un  pouvait  racheter  l'objet 
confisqué;  une  maison  de  pierre  se  payait 
10  livres , une  maison  de  bois  GO  sous.  Des 
Chartres  accordaient  à certaines  villes  un 
privilège  par  lequel  les  habitants  ne  pou- 
vaient, en  aucun  cas,  être  condamnés  à la 
peine  de  la  confiscation.  Dans  quelques  pro- 
vinces, elle  était  réservée  aux  crimes  de  lèse- 
majesté;  dans  d’autres,  elle  devenait  une  pa- 
nacée universelle  prodiguée  sans  mesure,  ap- 
pliquée aux  contraventions  les  plus  légères. 
Ici  elle  ne  frappait  que  les  immeubles,  là  les 
meubles  seulement;  plus  loin  elle  embras- 
sait meubles  et  immeubles  tout  à la  fois.  La 
coutume  de  Paris  et  un  grand  nombre  d'autres 
avaient  établi  pour  maxime  que,  qui  confisque 
la  personne  confisque  les  biens.  Ainsi,  dans 
ces  coutumes  , la  confiscation  s’étendait  aux 
biens  de  toute  nature  , appartenant  aux  cou- 
pables condamnés  à la  mort  naturelle,  ou  à 
une  peine  emportant  la  mort  civile,  telle 
que  les  galères  perpétuelles,  (juoique  la  con- 
naissance des  crimes  désignés  sous  le  nom 
de  cas  royaux  fût  attribuée  aux  baillis  et 
sénéchaux  , à l'exclusion  des  autres  juges 
royaux  et  seigneuriaux,  cependant  les  biens 
des  condamnés  n’appartenaient  pas  au  roi 
dans  les  terres  des  seigneurs  hauts  justiciers, 
parce  qu’il  était  de  principe  , en  France, 
que  la  confiscation  est  un  fruit  de  la  haute 
justice.  Le  roi , par  ce  motif,  n'avait  de  con- 
fiscation, dans  les  terres  des  hauts  justiciers, 
que  pour  le  crime  de  lèse-majesté;  dans 
tous  les  autres  cas,  rapt,  incendie  , guet- 
apens....,  la  confiscation  appartenait  aux  sei- 
gneurs dans  l’étendue  de  leur  haute  justice  ; 
ainsi  les  biens  d’un  condamné  pouvaient 
appartenir  en  partie  au  roi  et  en  partie  à 
différents  seigneurs,  mais,  sur  les  causes  qui 
appartenaient  aux  seigneurs  hautsjiisticiers. 
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on  levait  une  amende  au  profil  du  roi,  pour 
réparation  du  crime  envers  le  public. 

En  1530,  François  1"  publia  une  ordon- 
nance pour  remettre  en  vigueur  les  lois 
relatives  à la  confiscation  : elle  fut  spé- 
cialement décernée  contre  les  huguenots. 
Le  crime  de  lèse- majesté  fut  pimi  de  la 
confiscation,  et  le  moindre  délit  fut  qua- 
lifié crime  de  lèse- majesté.  «Ordonnons 
que  ceux  qui  auront  en  aucune  chose 
conspiré,  machiné  ou  entrepris  contre  no- 
tre personne,  enfants  et  postérité,  ou  la  ré- 
publique do  notre  royaume,  soient  étroite- 
ment et  rigoureusement  punis  , tant  en  leurs 
personnes  qu’en  leurs  bieus  , tellement  que 
ce  soit  chose  exemplaire  à toujours  , sans 
que  leurs  apparents  héritiers , mêles  ou  fe- 
melles , parents  en  ligne  directe  ou  collaté- 
rale ou  autres  personnes,  puissent  préten- 
dre aucun  droit  de  succession,  de  substitu- 
tion ou  retour  sur  lesdits  biens  ; lesdits 
biens,  meubles  ou  immeubles,  nobles  ou 
roturiers,  nous  soient  à notre  fisc  ou  do- 
maine déférés  ou  appliqués  sans  aucune 

charge » Le  crime  de  lèse  - majesté  , 

frappé  de  la  confiscation , reçut  encore  une 
nouvelle  extension  , au  moyen  de  l’édit  de 
1679,  qui  qualifia  le  duel  crime  de  lése-ma- 
jesté.  Enfin  l’assemblée  nationale  consti- 
tuante vint  proscrire  de  nos  lois  cette  peine 
immorale  : mais  la  convention  ne  se  montra 
pas  si  difficile  sur  la  nature  d’une  peine  qui, 
tout  en  ruinant  ses  ennemis,  lui  apportait 
des  ressources  dont  elle  avait  si  grand  be- 
soin ; et  la  confiscation  fut  décrétée  de  nou- 
veau en  1792  et  1793,  pour  lescrimes  attenta- 
toires à la  sûreté  générale  de  l’Etat,  et  pour 
le  crime  de  fausse  monnaie.  Le  code  pénal 
de  1810,  la  trouvant  établie,  la  conserva  dans 
un  grand  nombre  do  cas  : il  la  prononçait 
à l’égard  de  tout  Français  convaincu  d’avoir 
porté  les  armes  contre  sa  patrie , on  d’avoir 
engagé  les  puissances  étrangères  à com- 
mettre des  hostilités  contre  la  France  ; à l’é- 
g.ard  de  l’individu  coupable  d’avoir  facilité 
l’entrée  des  ennemis  de  l’Etat  sur  le  terri- 
toire du  royaume,  ou  de  leur  avoir  livré 
des  villes,  forteresses,  places...;  contre  le 
fonctionnaire  public  condamné  pour  avoir 
livré  aux  agents  d’une  puissance  étran- 
gère le  secret  d'une  négociation  , ou  les 
plans  des  fortifications  . arsenaux  , etc., 
dont  le  dépAt  lui  aurait  été  confié.  Le  code 
pénal  la  prononçait  encore  contre  le  crime 
de  lésc-majesté , l’excitatiuii  à la  guerre  ci- 


vile, l’enrAlemenl, sans  autorisation,  d’hom- 
mes armés  ; cuti tre ceux  qui  auraient  pris  ou 
retenu  , sans  droit,  le  commandemcnl  d’un 
corps  armé  ; l’incendiaire  de  magasins , arse- 
naux , vaisseaux  ou  autres  propriétés  de 
l’Etat.  Enfin  la  loi  l’appliquait  aux  faux- 
moniiayeurs,  aux  contrefactcuis  du  sceau 
de  l'Etat,  timbres  nationaux,  marteaux  île 
l’Etat  servant  aux  marques  forestières,  poin- 
çons servant  à marquer  les  matières  d’or  et 
d'argent.  Mais  la  charte  de  181!t  fit  justice 
d'une  peine  dont  toutes  les  conséquences  sont 
autant  d'iniquités  : l'article  Gü  de  cette  con- 
stitution , qui  est  devenu  l'article  37  de  la 
chatte  de  1830,  déclare  que  la  confiscation 
des  biens  est  abolie  et  ne  pourra  pas  être 
rétablie.  Toutefois  nous  allons  voir  que  ce 
texte  ne  doit  pas  être  pris  dans  un  sens 
trop  absolu  : la  lui  n'eiitend  parler  que  de 
la  confiscation  générale  et  non  de  la  con- 
fiscation partielle  et  de  la  confiscation  spé- 
ciale qui,  dans  certains  cas,  sont  de  très- 
bonnes  peines  et  que  nous  retrouvons  à 
chaque  pas  dans  nos  codes.  — La  confisca- 
tion générale  est  une  peine  détestable  : elle 
est  indivisible,  puisqu'elle  frappe  la  géné- 
ralité des  biens  du  coiidaniiié;  elle  ti’estpas 
susceptible  de  plus  ou  de  moins,  et  cepen- 
dant les  nuances  de  la  culpabilité  sont  infi- 
nies. Il  y a mille  degrés  dans  l'échelle  du 
crime  ; il  faut  que  la  peine,  souple  et  variée, 
puisse  grandir  et  s’abaisser  avec  le  délit  : 
pour  celui  qui  ne  possède  rien,  la  confisca- 
tion est  inefficace;  elle  est  excessive  pour 
celui  qui  jouit  de  toutes  les  faveurs  de  la 
fortune.  Une  peine  doit  avant  tout  ne  frap- 
per que  l’auteur  du  crime.  I,a  confiscation 
punit  la  famille  du  coiij)ablc  en  la  rédui- 
sant à la  misère  : elle  serait  moins  odieuse  , 
dit-on  , si  les  biens  des  condamnés,  au  lieu 
d’ètre  dévolus  à l'Etat,  jjassaient  à ses  héri- 
tiers ; mais  alors  on  retombe  dans  toute 
l’iniquité  de  la  mort  civile.  Le  coupable  ne 
sera  plus  jugé  par  la  loi , mais  par  ses  héri- 
tiers, libres  de  disposer  de  ses  biens  ou  de 
les  lui  remettre  secrètement.  Se  montrent- 
ils  généreux , la  peine  est  tout  à fait  illu- 
soire; sont-ils,  au  contraire,  avides  et  inhu- 
mains, les  effets  de  la  loi  sont  révoltants  par 
leur  immoralité.  « La  confiscation  , disait 
.M.  de  liroglie,  a pour  effet , à peu  près  iné- 
vitable. d’eiifiammer  de  cupidité  l'esprit  do 
parti  et  de  corrompre  ainsi  ce  qui , par  soi- 
méme , n'est  déjà  que  trop  corrupteur  cl 
trop  corrompu.  Eu  réduisant , d’ailleurs , 
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non-seolemcnt  le  condamné,  mais  In  famille, 
par  conlre-coup , à l’indi(;encc , la  confisca- 
cation  atteint  l'innocent  à l’occasion  du  cou- 
pable; elle  l'exaspère  sans  motif,  le  pro- 
voque au  crime  et  tend  à perpétuer  les  dis- 
cordes civiles.  » Un  des  principaux  bienfaits 
de  la  charte  française  est,  sans  contredit, 
l'abolition  de  cette  peine,  aussi  odieuse  qu’i- 
nique.— L’amende  n’est  autre  chose  que  la 
confiscation  des  biens  du  condamné  : ré- 
servée pour  une  certaine  classe  de  délits , 
ceux,  par  exemple,  qui  ont  ordinairement 
leur  source  dans  l’avidité  du  gain,  ou  qui  ne 
peuvent  être  commis  que  par  des  personnes 
jouissant  d’un  certain  degré  de  fortune , con- 
cussionnaires, banqueroutiers  , usuriers... , 
elle  produit  des  effets  très-salutaires  cl  tout 
à fait  conformes  aux  règles  de  l’équité.  Elle 
est  divisible  à l’inflni  et  peut  parfaitement 
se  mettre  en  rapport  avec  la  fortune  du  cou- 
pable et  la  gravité  du  délit  ; elle  est  répa- 
rable. Dans  le  cas  où  l'innocence  du  con- 
damné viendrait  à être  reconnue,  il  suffirait 
d’en  effectuer  le  remboursement...  L’amende 
est  donc  une  peine  juste  et  utile,  aussi  ne  se 
trouve-t-elle  aucunement  abrogée  par  les 
dispositions  de  la  charte , et  le  code  pénal 
en  fait-il  l’application  à un  grand  nombre 
de  cas  {voy.  Amende);  mais  il  ne  faudrait 
pas  qu’elle  fût  excessive,  car,  sous  un  autre 
nom,  elle  deviendrait  une  véritable  confis- 
cation et  en  aurait  tous  les  dangers. 

Enfin  il  nous  reste  à parler  de  la  confis- 
cation spéciale  , que  la  charte  a maintenue, 
que  des  lois  nouvelles  , postérieures  A la 
charte,  ont  prononcée  : elle  consiste  dans 
l’attribution  au  fisc  de  certains  objets  par- 
ticuliers , produits  ou  instruments  du  délit. 
La  confiscation  spéciale  est  une  peine , elle 
ne  peut  donc  être  prononcée  que  lorsqu'elle 
est  autorisée  par  un  texte  formel  de  la  loi. 
Par  suite  du  même  principe , les  juges  ne 
pourraientconvertir  la  confiscation  del’objet 
du  délit  en  une  confiscation  de  sa  valeur, 
car  cette  confiscation  est  une  peine  particu- 
culiére  dont  ils  ne  peuvent  altérer  la  nature. 
Enfin  c'est  encore  par  application  de  la 
même  règle  qu’un  prévenu  renvoyé  des  fins 
do  la  plainte  ne  peut  à la  fois  être  condam- 
né à la  confiscation  des  objets  saisis,  car  il 
implique  contradiction  qu'un  prévenu  soit 
acquitté  et  frappé  en  même  temps  d'une 
peine.  La  confiscation  spéciale,  suildu  corps 
de  délit , quand  la  propriété  en  appartient 
au  condamné,  soit  des  choses  produites  par 


le  délit,  soit  de  celles  qui  ont  servi  ou  qui 
ont  été  destinées  à le  commettre,  est  une 
peine  commune  aux  matières  criminelles , 
correctionnelles  et  de  simple  police.  Il  serait 
impossible  d’énumérer  tous  les  cas  où  la  loi 
la  prononce.  Quiconque  a corrompu  ou 
tenté  de  corrompre  un  fonctionnaire  de  l'or- 
dre administratif  on  judiciaire...  est  puni  des 
mêmes  peines  que  le  fonctionnaire,  agent  ou 
préposé  corrompu;  de  plus,  il  ne  peut  être 
fait  au  corrupteur  restitution  des  choses  par 
lui  livrées,  ni  de  leur  valeur;  elles  sont  Con- 
fisquées au  profit  des  hospices  des  lieux  où 
la  corruption  a été  commise...  A l’égard  des 
maisons  de  jeu  , sont  confisqués  tons  les 
fonds  et  effets  qui  peuvent  être  trouvés 
exposés  au  jeu  , ou  mis  en  loterie , les  meu- 
bles, instruments,  ustensiles,  appareils  em- 
ployés ou  destinés  au  service  des  jeux  on 
des  loteries,  les  meubles  et  tes  effets  mobi- 
liers dont  les  lieux  sont  garnis  ou  décorés... 
Le  vendeur  qui  a trompé  l’acheteur  sur  le 
titre  ou  la  quantité  des  matières  d’or  ou 
d’argent,  sur  la  qualité  d’une  pièce  fausse 
vendue  pour  fine,  voit  les  objets  du  délit 
ou  leur  valeur  confisqués,  ainsi  que  les  faux 
poids  et  fausses  mesures  qui  déplus  doivent 
être  brisés.  Sont  aussi  confisqués  les  édi- 
tions contrefaites,  les  planches,  moules  ou 
matrices  des  objets  contrefaits.  Sont  encore 
confisquées  les  recettes  de  directeurs  de 
spectacle  qui , au  mépris  des  lois  et  règle- 
ments relatifs  à la  propriété  des  auteurs , ont 
fait  représenter  sur  leur  théâtre  des  ou- 
vrages dramatiques. 

Les  tribunaux  de  police  peuvent , comme 
les  tribunaux  criminels,  prononcer,  dans  les 
cas  déterminés  par  la  loi,  la  confiscation 
soit  des  objets  saisis  en  contravention  , soit 
des  matières  ou  des  instruments  qui  ont 
servi  ou  étaient  destinés  à la  commettre;  c'est 
pourquoi  sont  confisqués  les  tables,  instru- 
ments , appareils  des  jeux  ou  des  loteries 
établis  dans  les  rues,  chemins  et  voies  pu- 
blics, ainsi  que  les  enjeux,  les  fonds  , den- 
rées, objets  ou  lots  proposés  aux  joueurs; 
les  boissons  falsifiées,  trouvées  appartenir 
au  vendeur  et  débitant  ; de  plus,  ces  boissons 
doivent  être  répandues;  les  écrits  ou  gra- 
vures contraires  aux  mœurs,  ces  objets  sont 
mis  sous  le  pilon;  lus  comestibles  gâtés,  cor- 
rompus ou  nuisibles;  ces  comestibles  sont 
détruits  ; les  faux  poids , fausses  mesures  , 
ainsi  que  les  poids  et  les  mesures  différents 
de  ceux  que  la  loi  a établis;  les  iustruments. 
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nstensilps  et  enstnmes  servant  ou  destinés  i 
l’eiercice  du  métier  do  devin  , pronosti- 
queur ou  interprète  de  songes...  Telles  sont 
les  principales  confiscations  prononcées  par 
le  code  pénal  ; grand  nombre  de  lois  spé- 
ciales fontusage  de  cette  peine,  et  c'est  ainsi 
que  la  loi  sur  la  chasse  prononce  la  confis- 
cation des  filets,  engins,  armes...  ; que  la  loi 
sur  la  police  de  la  pharmacie  ordonne  que 
les  drogues  mal  préparées  ou  détériorées 
seront  confisquées...;  que  la  loi  contre  les 
attroupements  déclare  que  tonte  arme  saisie 
sur  une  personne  Faisant  partie  d’un  attrou- 
pement sera  , en  cas  de  condamnation  , dé- 
finitivementacquise  à l'Etat...;  que  la  loi  sur 
les  détenteurs  d'armes  ou  de  munitions  de 
guerre  confisque  les  armes  et  munitions 
fabriquées,  débitées  ou  distribuées  sans  au- 
torisation. 

On  sent  qu'il  est  impossible  d'entrer  dans 
de  plus  amples  détails  sur  cette  matière.  Les 
cas  de  confiscation  spéciale  sont  infiniment 
trop  nombreux  pour  que  nous  puissions  en 
dresser  une  liste  exacte  et  complète. 

J.  J.  DL'CIIEMIN. 

CO\'FISERlE,  CONFISEER.  — La 
conversion  du  sucre  en  bonbons  sous  les 
formes  et  les  noms  les  plus  variés,  tels  que 
pastillei,  dragées,  pralines,  bonbons  candis,  d 
liqueur,  etc.,  la  préparation  des  sirops  d’a- 
grément, celle  des  confitures  et  conserves 
sucrées  de  différentes  espèces,  constituent 
l'art  de  la  confiserie. 

Cette  industrie  était  autrefois  limitée  à la 
fabrication  seule  des  bonbons.  Chaque  ville 
un  peu  importante  avait  son  confiseur;  il  fa- 
briquait pour  les  besoins  de  sa  localité,  ra- 
rement il  expédiait  dans  les  environs.  La 
plupart  des  châteaux  avaient  des  cuisiniers 
qui,  connaissant  quelques  recettes  de  bon- 
bons, en  Faisaient  pour  la  table  de  leur 
maître.  Cette  industrie  était  donc  extrême- 
ment bornée  ; ce  n'est  que  très-tard  qu’elle 
a pris  de  l'extension  et  qu'elle  est  arrivée  à 
l'état  de  perfectionnement  auquel  nous  la 
voyons  aujourd'hui.  Elle  a suivi  le  sort  de 
toutes  les  industries  qui  se  perfectionnent; 
elle  s'est  créé  un  centre;  Paris  est  la  ville 
par  excellence  pour  les  bons  produits.  Il  y 
a bien  en  France  d’autres  villes  qui  ont  con- 
servé une  certaine  renommée  pour  quelques 
branches  de  la  confiserie  : Clermont-Ferrand 
fabrique  toujours  avec  supériorité  des  pâtes 
d'abricots  et  des  fruits  confits  préparés  au 
candi;  Marseille  et  Mmes  préparent  quel- 


ques fruits;  Montélimar  conserve  sa  renom- 
mée pour  ses  nougats,  Niort  pour  ses  angé- 
liques, Verdun  pour  ses  anis,  Dijon  pour 
ses  confitures  d’épine-vinette,  Bar-le-l)uc 
pour  ses  confitures  de  groseille  et  Rouen 
pour  ses  gelées  do  pomme  ; mais  c’est  à Paris 
que  ces  divers  produits  viennent  se  concen- 
trer pour  y être  parés  de  fleurs,  de  rubans, 
de  clinquant  ou  renfermés  dans  d'élégants 
cartonnages,  et  être  en  dernier  lieu  expédiés 
sur  tous  les  points  de  la  France  et  du  monde 
entier.  — Cette  industrie  fournit  maintenant 
un  chiffre  assez  élevé  aux  relevés  de  douanes. 
En  18'râ,  il  a été  importé  en  sirops,  confi- 
tures et  bonbons  des  divers  Etats,  et  notam- 
ment des  Etats  sardes,  d’Angleterre,  de 
Cuba,  du  Brésil,  de  la  Guadeloupe,  de  Bour- 
bon, pour  une  valeur  environ  do  15â,278  fr.; 
il  a été  exporté  à cette  même  époque,  égale- 
ment dans  divers  Etats,  principalement  aux 
Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  aux 
Etats  sardes,  en  Turquie,  en  Algérie,  en 
Egypte,  en  Chine,  aux  Etats-llnis,  au  Brésil, 
à la  Guadeloupe,  à Bourbon,  au  Sénégal, 
pour  une  valeur  de  027,809  francs. 

CONFITURES.  — Il  y a plusieurs  sortes 
de  confitures  : 1°  les  confitures  proprement 
dites,  qui  sont  liquides  ou  sèches;  2°  les 
marmelades;  3“  les  gelées  ; il  y a aussi  les 
pâtes  de  fruits  et  les  fruits  confits  (voy.  CON- 
SKHVEs).  — Dans  les  confitures  liquides,  le 
fruit,  soit  entier,  soit  en  morceaux,  est  bai- 
gné dans  un  sirop  avec  lequel  il  a bouilli; 
ce  sirop  conserve  le  plus  souvent  la  couleur 
du  fruit.  Dans  les  confitures  sèches,  les 
fruits  sont  également  entiers  ou  en  mor- 
ceaux : après  une  certaine  préparation,  ils 
sont  bouillis  dans  le  sucre;  puis,  refroidis  et 
séchés,  un  les  place  ensuite  dans  des  boites 
de  sapin  garnies  de  papier  pour  les  préser- 
ver de  l'humidité.  La  racine  cl  la  tige  de  cer- 
taines plantes,  et  l'écorce  de  quelques  fruits, 
se  préparent  de  la  même  manière.  Les  mar- 
melades SC  font  avec  la  pulpe  des  fruits 
amenés  à la  consistance  do  pâle  a demi-so- 
lide; lorsqu'elles  sont  faites  avec  des  fruits 
à noyau,  on  y mêle  ordinairement  les  aman- 
des des  noyaux  après  les  avoir  pelées  avec 
soin.  Dans  les  gelées,  on  n'emploie  que  le 
suc  des  Fruits  bouilli  avec  du  sucre.  Une  ge- 
lée bien  faite  doit  être  parfaitement  transpa- 
rente après  le  refroidissement , et  avoir, 
comme  son  nom  l'indique , une  consistance 
tremblante.  La  gelée  de  groseilles  est  quel- 
quefois préparée  à froid,  et  n'est  alors  que 
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plus  belle  et  plus  fine;  elle  a surtout  con- 
servé plus  de  parfum. 

CONFLAXS.  — Plusieurs  bourgs  do 
France  portent  ce  nom,  qui  leur  a été  donné 
à cause  do  leur  position  au  confluent  de 
deux  rivières  ; car  Conflans  n'est  que  le  mot 
conlluentun  peu  altéré.  Les  principaux  sont  : 
Conflans-Sainte-llonorine , dans  le  déparle- 
mcnt  de  Seiiie-el-Oise,  dont  il  est  un  des 
chefs-lieux  de  canton;  sa  population  est  do 
2,125  habitants,  et  il  n’offre  de  remarquable 
que  les  grottes  des  environs. — Conflans,  dans 
la  Haute-Saône , est  un  village  de  800  Ames 
qui  possède  de  riches  mines  de  fer.  — Enfin 
Conflans,  au  confluent  de  la  Seine  cl  de  1a 
Marne,  possède  un  chAteau  qui  appartient 
aux  archevêques  de  Paris.  Ce  fut  là  que 
Louis  XI  conclut , eu  1V65,  un  traité  avec 
les  seigneurs  ligués  contre  lui.  La  ligue  avait 
pour  chefs  principaux  Chartes  de  Berry  , frère 
du  roi,  Charles  le  Téméraire , duc  de  Bourgo- 
gne, le  duc  de  Bretagne,  etc.  Ils  avaient  pris  le 
nom  àa Ligue  du  bien  public;  après  l’indécise 
bataille  deMontlhéry,  Louis  XI  jugea  plus  A 
propos  de  traiter  que  de  continuer  la  guerre  ; 
les  négociations  eurent  lieu  A Conflans  et  à 
Saint-.Maur;  il  accorda  aux  seigneurs  toutes 
leurs  demandes,  car  il  comptait  bien  leur 
arracher  en  détail  ce  qu’il  abandonnait  en 
masse  : puis,  pour  ne  pas  oublier  tout  à fait 
le  bien  public,  on  décida  qu’une  assemblée 
de  notables  y aviserait. 

COXFH'l’.  — Le  conflit  est  un  nom  de 
race  moderne  ; jadis  on  se  servait  du  mol 
d'évocation.  — Le  roi  ou  plutôt  la  royauté 
était  censée  être  la  source  primordiale  et 
unique  de  la  justice,  parce  qu’en  effet, 
dans  un  pays  où  il  n’y  avait  presque  pas  de 
procès  civils  ni  administratifs,  à cause  de 
i'extréme  simplicité  des  relations  commer- 
ciales et  de  la  frugalité  des  mœurs  et  du 
vivre,  c’était  le  roi  par  lui-même,  ou  par  les 
officiers  attachés  au  service  de  sa  personne, 
qui  rendait  toute  justice.  Ainsi  faisait  saint 
Louis,  dit-on,  sous  le  chêne  de  Vincennes, 
au  premier  venu  et  approchant,  et  jugement 
rendu,  à peine  parties  ouïes.  Encore  faut-il 
dire  que  les  seigneurs  et  barons,  ayant  sur 
leurs  serfs  haute,  moyenne  et  basse  justice, 
on  s’en  revenait  rarement  devers  les  rois. 
Mais,  lorsque  la  royauté  eut  battu  et  absorbé 
en  soi  la  féodalité,  elle  ramassa  toutes  lesju- 
ridictinns  éparses  ; il  n’y  en  eut  plus  qu'une, 
et  de  là  naquit  cette  maxime  : Taule  justice 
éiitiir.c  du  rot.  .Mais,  les  affaires  venant  à sc 


multiplier,  la  couronne  sentit  la  nécessité  de 
les  trier  ; elle  garda  pour  elle  tout  ce  qui  était 
grâce,  administration,  finance,  guerre,  poli- 
tique, gouvernement.  Tout  ceci  resta  dans 
les  mains  du  conseil  et  prit  le  nom  de  justice 
réservée;  mais  tout  ce  qui  était  procès  et  chi- 
cane entre  particuliers,  à raison  de  l'inter- 
pretation  des  contrats,  du  partage  des  héré- 
dités, et  de  la  vente,  do  l’accroissement  et 
du  louage  des  biens,  outre  les  affaires  du 
commerce,  passa  aux  parlements  sédentaires 
et  s’appela  du  nom  de  justice  déléguée.  Cette 
justice,  comme  toutes  celles  qui  émanent  de 
corps  inamovibles,  ne  manqua  pas  de  s’af- 
fermir peu  à peu  dans  la  main  des  jiigeurs 
et  de  s’étendre,  par  voie  d’accession,  aux 
questions  les  plus  diverses.  Sous  prétexte  de 
protection,  les  parlements  usurpaient  sur  les 
attributions  de  l’autorito  administrative;  ils 
appelaient  devant  eux  les  privilégiés  et  même 
les  intendants  de  province,  ayant  préten- 
tion de  se  mêler  de  tout  ce  qui  concernait  lu 
quotité,  la  nature,  la  répartition  et  la  levée 
des  impôts,  les  concessions  de  domaines 
royaux  par  engagements  et  sous-engagements, 
la  construction  des  ponts  et  chaussées  et  des 
roules  et  chemins  et  jusqu’aux  matières  de 
police;  ce  que  le  roi,  entamé  datis  son  auto- 
rité, ne  pouvait  souffrir.  Alors  il  se  ser- 
vait de  l’èi'ocotiVm , ou  ;i|ipel  en  son  conseil, 
formé  soit  d’office  et  par  les  réquisitoires 
de  ses  procureurs  généraux,  soit  sur  la  de- 
mande des  parties  intéressées.  Le  roi  faisait 
ce  qui  s’appelle  un  règlement  déjugés,  c’est- 
à-dire  qu’d  renvoyait  les  parties  à continuer 
devant  les  tribunaux  ordinaires  leurs  procès 
et  procédures,  s’il  avait  été  mal  et  indûment 
évoqué  devers  lui,  ou  bien  il  retenait  les 
causes  pour  y faire  lui-même  droit,  s’il  y 
avait  lieu,  et,  en  conséquence,  il  commençait 
par  casser  et  annuler  tout  jugement  et  arrêt 
précédemment  rendus.  Cestee  qui  a eu  lieu 
depuis  et  aujourd’hui  même  sous  d’autres 
noms.  Ainsi  l’on  voit  que  le  jugement  des 
évocations  ou  cunjlits  appartenait,  sous  l’an- 
cien ne  monarchie,  à la  puissance  souveraine: 
nous  verrons  qu’il  en  a toujours  été  ainsi  et 
qu’il  n’en  pouvailpasétreaulrement.caril  faut 
bien  que  les  luttes  de  la  justice  cessent  et  que 
les  procès  prennent  fin,  dans  le  commun  iii- 
téiét  de  la  société  et  des  plaideurs. 

Les  prétentions  des  anciens  parlements, 
qui  avaient  Unit  incommodé  la  couronne  et 
nourri,  sous  la  Ligue,  sous  la  l' ronde  et  sous 
le  cliaucelier  Maupcou,  les  troubles  civils  et 
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l’ardeur  des  partis,  ne  laissaient  pas  que 
d'inquiéter  les  fondateurs  de  la  révolution 
française.  Pour  s'en  débarrasser,  ils  ne  cru- 
rent pas  assez  faire  que  d'abolir  les  parle- 
ments eux-inémes  et  les  juridictions  spéciales 
qui  y ressortissaient  ; ils  voulurent  intimi- 
der les  juges  ,à  venir,  et  d'ailleurs  ils  sen- 
taient, comme  par  instinct,  que  la  révolution 
marcherait  plus  vite  par  l'action  que  par  les 
jugements,  et,  par  conséquent , par  l'admi- 
nistration que  parles  tribunaux.  C'était  aussi 
une  belle  et  grande  pensée  de  séparer  le 
pouvoir  administratif  et  le  pouvoir  judiciaire; 
la  loi  du  2'»  août  1790  exprime  cettte  pensée 
dans  les  termes  suivants  : « Los  fonctions 
judiciaires  sont  distinctes  et  demeureront 
toujours  séparées  des  fonctions  administna- 
tives.  » « Les  juges  ne  pourront,  A peine  de 
forfaiture,  troubler,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  les  opérations  des  corps  administra- 
tifs, ni  citer  devant  eux  les  administrateurs, 
pour  raison  de  leurs  fonctions.  nC'était  aller, 
dans  une  précaution  jalouse,  plus  loin  même 
que  la  royauté  absolue.  Tel  était  le  génie  du 
temps,  et  les  événements  révolutionnaires 
couraient  si  vite,  qu'on  ne  pouvait  souffrir 
que  de  simples  juges  les  arrêtassent  avec  des 
formes  de  procédure  et  les  chicanes  entortil- 
lées des  procureurs.  Le  pouvoir  législatif  no 
tarda  pas  même  à concentrer  dans  son 
sein,  pour  se  donner  plus  de  force,  la 
décision  de  toutes  les  graves  affaires.  La 
convention  nationale  cumulait  tous  les  pou- 
voirs; elle  jugeait  et  administrait,  au  moins 
autant  qu'elle  gouvernait,  dans  les  bureaux 
do  ses  fameux  comités.  Il  ne  suflisait  pas 
d'avoir  créé  une  autorité  administrative,  il 
fallait  la  doter  d'attributions  précises  : c'est 
ce  que  fit  la  loi  du  11  septembre  1790,  qui 
accorda  aux  directoires  de  districts  et  de 
départements,  le  jugement  des  contestations 
en  matière  de  coiitributions , le  réglement 
des  indemnités  .1  raison  des  terrains  pris  ou 
fouillés  pour  la  confection  des  chemins,  ca- 
naux ou  autres  ouvrages  publics,  l'adminis- 
tration en  matière  de  grande  voirie.  lüenti'it 
vinrent  s'y  joindre  <ies  attributions  politi- 
ques, celles  relatives  à l'inscription  sur  la 
liste  des  émigrés,  au  séquestre  do  leurs  biens, 
aux  partages  de  présuccession , et  à la  vente 
des  biens  nationaux,  c'est-à-dire  des  biens 
confisqués  sur  les  émigrés,  le  clergé  et  les 
condamnés  à mort 

Pendant  toute  la  durée  de  ce  régime  d'ex- 
ception, les  tribunaux  tremblaient  trop  pour 
Encycl.  du  XIX’  S.,  t.  Ylll. 


se  permettre  de  toucher  à aucune  de  ces 
matières  : la  convention  les  avait  même  ap- 
pelés plusieurs  fois  à la  barre  de  son  comité 
des  finances  ; et  ils  se  seraient  bien  gardés 
de  bouger,  de  protester  contre  la  violation 
des  formes  et  d'invoquer  les  garanties  du 
Digeste  ou  du  droit  coutumier. 

Mais  la  constitution  de  l'an  III  adjugea  le 
règlement  des  conflits,  au  sortir  du  régne 
des  comités  conventionnels,  au  ministre  de  la 
justice,  qui  devait  faire  son  rapport  au  Di- 
rectoire exécutif,  lequel  devait  inémc,au  be- 
soin, en  référer  au  corps  législatif  : naturel- 
lement CO  dernier  cas  devait  se  présenter 
rarement.  Mais  la  disposition  constitution- 
nelle prouva  ce  que  nous  disions,  savoir  que, 
en  définitive,  le  règlement  du  conflit  ne  peut 
appartenir  qu'à  la  puissance  souveraine  et, 
par  délégation  , à la  puissance  exécutive. 
Les  conflits  furent  peu  nombreux  sous  le  Di- 
rectoire, et  ses  décisions  n'atteignirent  guère 
que  des  cas  politiques. 

Pareillement,  la  constitution  de  l'an  Vlll 
chargea  les  consuls,  en  conseil  d'État,  c'est-à- 
dire  le  pouvoir  exécutif,  de  prononcer  sur 
les  conflits  qui  viendraient  à s'élever  entre 
l'administration  et  les  tribunaux. 

Le  règlement  du  13  brumaire  an  X orga- 
nisa le  mode  de  procéder;  il  investit  les 
préfets  des  départements  du  soin  d'élever  les 
conflits  et  le  conseil  d'Etat  de  les  décider. 

Depuis,  l'ordonnance  du  1"  juin  1828  ré- 
gularisa cette  procédure  et  limita  les  cas  qui 
s’étendaient  trop  loin,  et  la  durée  de  la  sus- 
pension, qui  gênait  l'action  des  tribunaux  et 
la  distribution  do  la  justice.  Telle  est  l'histoire 
sommaire  du  conflit. 

Nous  .ajouterons  qu’on  appelle  conflit  de 
juridiction  celui  qui  est  vidé  par  ta  cour 
de  cassation , entre  les  tribunaux  de  l'ordre 
judiciaire,  et  conflit  d'allrihution  celui  qui 
est  vidé  par  le  roi,  en  conseil  d'Etat,  entre 
l'autorité  administrative  et  l’autorité  judi- 
ciaire. 

Le  conflit  do  juridiction  n’est,  à propre- 
ment [parler,  qu'un  réglement  déjugés;  il  n'a 
|)as,  à beaucoup  prés,  l'importance  du  con- 
flit d'attribution,  lequel  est,  en  quelque  sorte, 
la  manifestation  la  plus  haute  de  la  préroga- 
tive; aussi  la  constitution  de  l'an  III  l'avait- 
ellc,  comme  nous  l'avons  dit,  réservée  au 
corps  législatif  lui-même.  L’arrêté  du  13  bru- 
maire an  X pouvait  être  considéré  comme 
un  acte  législatif,  puisque,  quoiqtie  p'-mané 
des  consuls,  il  n’avait  pu  être  attaqué «ievaut 
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lo  sénat  conservateur,  dans  les  délais  de  la 
constitution.  Cétait  donc  une  première  ques- 
tion, et  qui  n'était  pas  sans  gravité,  que  celle 
de  savoir  si  l'ordonnanco  du  1''  juin  1828 
pouvait  modifier  l'arrêté  de  l'an  X : dans 
tous  les  cas  et  quoi  qu'il  en  soit,  c'était,  en 
thèse,  une  question  sérieuse  que  celle  do  sa- 
voir si  l'on  pouvait  loucher  aux  conflits  par 
une  simple  ordonnance;  car  enfin  le  pou- 
voir judiciaire  étant,  dosa  nature,  indépen- 
dant et  distribué  par  des  juges  inamovibles, 
le  pouvoir  exécutif,  à l'aide  de  l'érocntion, 
déguisée  sous  le  nom  de  con/lit,  pouvait  at- 
tirer à lui  des  causes  essentiellement  judi- 
ciaires, les  décider  arbitrairement  et  priver 
les  citoyens  de  leur  garantie. 

Telle  était  la  grave  objection  qu'on  pouvait 
adresser,  en  principe  et  sous  deux  points  do 
vue, l'un  spécial, l'autre  absolu,  à l’ordonnance 
réglementaire  du  l*'juin  1828;  mais  on  s’y 
arrêta  d’autant  moins  que,  loin  de  corrobo- 
rer les  forces  arbitraires  du  gouvernement, 
cette  ordonnance,  rendue  dans  un  moment 
do  réaction  salutaire,  avait  eu  précisément 
pour  but  de  restreindre  dans  des  limites  rai- 
sonnables l’exercice  du  conflit.  On  s'était 
plaint  depuis  longtemps,  en  effet,  de  ce  que 
le  conflit  allait  relancer,  jusque  dans  l’invio- 
labilité de  la  chose  jugée,  les  jugements  do 
première  instance  rendus  en  dernier  ressort, 
les  arrêts  contradictoires  de  la  cour  royale, 
et  jusqu'aux  arrêts  de  la  cour  de  cassation  ; 
on  se  plaignait  aussi  de  ce  qu'il  avait  enlevé 
des  citoyens  à la  juridiction  criminelle  et 
correctionnelle , et  enfin  l’on  avait  souvent 
attendu  pendant  plus  d'une  année  que  le  pré- 
fet voulût  bien  élever  le  conflit  et  que  le 
conseil  d'Etat  le  jugeât.  C'étaient  là  de  graves 
abus,  inutiles  d'ailleurs  à la  marche  du  gou- 
vernement. L’ordonnance  du  1"  juin  1828 
y porta  remède;  elle  statua  que  le  conflit 
ne  serait  jamais  élevé  en  matière  criminelle, 
ni  en  matière  correctionnelle,  à moins  que  la 
répression  du  délit  ne  fût  attribuée  par  la  loi 
à l’autorité  administrative,  ou  que  lojugemcnt 
à rendre  ne  dépendit  d’une  question  préjudi- 
cielle qui  ne  pût  être  résolue  que  par  l'ad- 
ministration. Du  reste,  il  fut  interdit  d'éle- 
ver le  conflit  en  matière  de  mise  en  jugement 
et  d’autorisation  communale,  et  enfin  après 
des  jugements  rendus  en  dernier  ressort,  ou 
acquiescès,  ni  après  des  arrêts  définitifs. 

l'areillement,  le  conflit  dut  être  terminé 
par  le  conseil  d’Etat  dans  le  délai  de  deux 
uiois  après  l’envoi  des  pièces  : faute  de  quoi. 


les  tribunaux  furent  autorisés  à considérer 
l'arrêté  du  préfet  comme  nul  et  à passer 
outreau  jugement  de  l'instance.  Telles  étaient 
les  dispositions  capitales  do  l'ordonnanco 
réglementaire  du  1"  juin  1828. 

C’est  encore  un  principe  de  la  jurispru- 
dence, que  les  conflits  étant  des  actes  do 
haute  administration,  les  tribunaux  doivent 
s’arrêter  devant  l'acte  du  préfet  qui  les 
élève  et  qui  leur  est  signifié  ; qu’ils  ne  sont 
pas  susceptibles  d’opposition  ni  do  tierce 
opposition  ; qu'ils  ne  constituent  pas  des  ma- 
tières de  juridiction  contentieuse  ; qu'ils  ne 
sont  pas  sujets  à plaidoirie  ni  à audience  pu- 
blique ; qu’ils  ne  peuvent  être  pris  par  les 
conseils  de  préfecture,  et  autres  conséquen- 
ces analogues  dont  l'énumération  ne  serait 
pas  ici  à sa  place. 

On  reconnaît  aussi  deux  sortes  de  conflits 
d’attribution,  le  conflit  positif  et  lo  conflit 
néijotif. 

Le  conflit  positif  est  l’acte  par  lequel  l’ad- 
ministration revendique  la  décision  d'une 
affaire  qui  lui  appartient  et  dont  les  tribu- 
naux sont  saisis;  le  conflit  néjati/' n'est  autre 
qu’une  déclaration  d’incompétence  respecti- 
vement faite  par  l’autorité  administrative  et 
par  l'autorité  judiciaire.  Comme  dans  ce  der- 
nier cas,  la  distribution  de  la  justice  serait 
indéfiniment  suspendue,  le  gouvernement, 
qui  doit  procurer,  car  c’est  son  devoir,  la 
justice  aux  citoyens,  survient  et  indique  le 
juge  qui  doit  rester  saisi  do  l'affaire.  Dans  le 
premier  cas,  l'administration  et  le  tribunal 
vont  à la  rencontre  l'un  de  l'autre  ; dans  le 
second  cas.  ils  so  tournent  le  dos.  Toute  cetto 
matière  est  très-curieuse;  elle  touche  à la 
racine  même  du  gouvernement  et  mérite 
d'être  étudiée  par  les  administrateurs,  par  les 
juges  et  par  les  publicistes. 

CO.XFOLE.VS,  en  latin  Conflutnles,  est 
une  sous-préfecture  du  département  de  la 
Charente,  au  confluent  de  la  Vienne  et  de 
la  Loire.  Cette  ville,  peuplée  do  2,815  habi- 
tants , fait  un  grand  commerce  consistant 
principalement  en  buis  de  construction  et 
de  merrains.  On  remarque  dans  les  environs 
des  mines  do  plomb  et  de  zinc.  C’est  sur  son 
marché  que  se  vendent  une  grande  partie 
des  bœufs  que  l’on  engraisse  dans  le  voisi- 
nage. Son  arrondissement  renferme  six  can- 
tons, Cliabanais,  Champagne-Mouton,  Con- 
folens  qui  compte  pour  deux,  Monlambœuf 
et  Saint  Claude.  Il  est  divisé  en  70  communes 
offrant  une  popnlalioit  de 69,652  âmes. 
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CONFnÉRIE,  toclalilutei,  sacra  sodali- 
lat,  sacrum  sodalilium.  — Il  existe,  sur  l’ori- 
gine des  confréries,  une  erreur  assez  géné- 
ralement accréditée  qu’il  importe  de  relever 
ici  avec  propos.  On  sait  que  Numa,  dans  un 
but  politique  que  Plutarque  fait  connaître, 
institua  des  collèges,  collegia,  ou  compagnies 
d’artisans  libres,  et  de  ce  que  chacun  d’eux 
était  placé  sous  le  patronage  particulier  d'un 
dieu  auquel  une  fête  annuelle  était  consa- 
crée, Polydorc  Virgile,  auteur  du  xvi' siècle, 
en  a inféré  [De  invtntoribus  rerum]  que  l’i- 
dée première  des  confréries  avait  été  em- 
pruntée à l’établissement  de  ces  collèges. 
Celte  opinion  a été  adoptée,  sans  trop  de 
réflexion,  par  une  foule  d'auteurs,  malgré 
son  évidente  fausseté,  parce  qu'ils  ont  con- 
fondu les  corporations  proprement  dites 
avec  les  confréries.  Or  les  collèges  de  Rome 
païenne,  de  même  que  les  corporations  du 
moyen  ége,  étaient  régis  par  des  statuts  qui 
se  rapportaient  uniquement  é leurs  intérêts 
professionnels  et  civils,  tandis  que,  lorsque 
ces  dernières  se  constituaient  en  confréries, 
elles  se  transformaient  par  lé  même  en  insti- 
tutions tout  à fait  distinctes  des  précédentes, 
et  revêtaient  un  caractère  exclusivement  re- 
ligieux, puisqu’il  est  vrai  que,  sous  celle 
forme,  leurs  règlements  spéciaux  n’avaient 
pour  objet  que  des  pratiques  pieuses  et  des 
actes  de  charité.  Il  suit  logiquement  de  ce 
fait  incontestable  que  les  confréries  formées 
par  les  corporations  ont  une  origine  qu’il 
faut  chercher  dans  la  pensée  chrétienne  et 
non  ailleurs;  à plus  forte  raison,  celles  qui 
se  composent  de  personnes  de  tous  les  rangs 
et  qui  ont  toujours  été  les  plus  nombreuses. 
— La  confrérie  la  plus  ancienne  dont  l’his- 
toire fasse  mention  est  celle  que  Constantin 
établit  dans  l’église  qu'il  fit  bltir  et  dédier 
sous  l'invocation  des  saints  opdtres.  Non- 
seulement  toutes  les  corporations  d'artisans 
et  d’artistes  do  Byzance,  depuis  Constanti- 
nople, en  faisaient  partie,  mais  encore  celles 
des  architectes  et  dos  médecins.  Ceci  résulte 
d’une  loi  de  ce  premier  empereur  converti 
au  chrisli.inisme,  do  l'an  par  laquelle  il 
accorda  divcrse.s  imiminités  à ces  corpora- 
tions, loi  que  le  code  thèodosien  (lib.  XIII, 
tit.  IV),  publié  en  a reproduite.  Quel- 
ques années  avant  la  promulgation  de  ce 
code,  celte  grande  confrérie,  qui  avait  pour 
mission  do  présider  aux  funérailles  des  fi- 
dèles, fut  dotée  par  l'empereur  Anastase  I", 
et  elle  ne  larda  pas  à s’étendre  dans  la  plu- 


part des  villes  un  peu  imyorlanles  du  l’em- 
pire d’Orient,  où  elle  a subsisté  jusqu'à  sa 
chute,  en  Hb3.  — En  Occident,  les  confré- 
ries ne  sont  pas  moins  anciennes.  Une  vie 
de  saint  Martial  de  Limoges,  que  l'on  pré- 
tend avoir  été  écrite  au  plus  tard  au  com- 
mencement du  V'  siècle,  parle  incidemment 
de  plusieurs  de  ces  associations,  et  le  peu 
qu'elle  en  dit  suffit  à prouver  leur  existence 
dans  les  Gaules  à celle  époque  reculée.  U’un 
autre  côté,  le  père  oratorien  Lecoinle,  dans 
ses  Annales  ecelesiastici  Francorum , a re- 
cueilli (t.  III,  p.  V26  et  suiv.)  vingt  canons 
d'un  concile  qui,  suivant  lui,  aurait  été  tenu 
à Nantes  l'an  CoG,  dont  l'un,  le  quinzième, 
qui  est  très-long,  interdit  les  repas  de  con- 
fraternité, où  il  paraît  que  la  tempérance  ne 
régnait  pas  toujours,  ilinemar,  archevêque 
de  Reims,  mort  en  882,  semble  avoir  connu 
ces  canons,  car  on  trouve  dans  ses  écrits 
(t.  I,  p.  715,  édition  de  Sirmond)  un  cha- 
pitre intitulé  , De  confratriis  earumque  coH- 
venlibus  quomodo  cclebrari  debeanl,  où,  après 
avoir  tracé  les  règles  générales  que  doivent 
observer  tous  les  membres  de  confréries,  il 
défend  les  disputes,  les  contentions  et  les 
tumultes  qui  surgissent  quelquefois  dans  ces 
assemblées , et  il  emploie  exactement  les 
mêmes  termes,  que  ceux  du  pseudo-concile 
de  Nantes.  Il  est  à remarquer  maintenant 
que,  quoique  le  père  Labbc  n’ait  pas  inséré 
ces  actes  dans  sa  collection,  parce  qu’il  les 
croit  apocryphes,  ils  n’en  constituent  pas 
moins  un  litre  historique  très-applicable  au 
cas  dont  il  s’agit.  Au  surplus,  à en  juger  par 
les  témoignages  authentiques  qui  nous  sont 
parvenus  sur  ces  associations,  elles  n'ac- 
quirent un  grand  développement  qu’au 
XII'  siècle.  Ce  n’est  que  vers  ce  temps  qu’on 
voit  se  multiplier  considérablement  les  con- 
fréries de  corporations  aussi  bien  que  celles 
qui  se  composaient  de  fidèles  de  toutes  les 
classes.  Ce  mouvement  des  esprits,  résultat 
de  causes  diverses  dont  l’appréciation  exi- 
gerait de  trop  longs  détails,  fixa  l'attention 
du  pouvoir  séculier.  Il  intervint  non  dans 
leur  organisation  intérieure,  que  l’autorité 
ecclésiastique  avait  seule  le  droit  do  régler, 
mais  il  voulut  la  connaître,  afin  de  pouvoir, 
en  toute  sûreté,  autoriser  leur  établissement 
légal  par  des  ordonnances  ou  des  lettres  pa- 
tentes qui  tes  reproduisaient  textuellement. 
A cet  effet,  il  exigea  que  la  permission  des 
évêques,  dont  les  fondateurs  de  confréries 
devaient  être  préalablement  munis,  lui  fût 
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présentée ainsi  que  lenrs  statuts,  .auxquels 
il  ajoutait  quelquefois  qu’elles  ne  pourraient, 
dans  leurs  réunions  et  sous  aucun  prétexte, 
s’occuper  de  matières  ayant  irait  aux  affaires 
d’Etat  cl  à la  politique  : aussi,  lorsqu'elles 
se  renfermaient  dans  les  conditions  de  leur 
but  religieux  et  moral,  étaient-elles  comblées 
de  faveurs  spirituelles  par  l’Eglise  et  de  pri- 
vilèges leniporcls  par  les  gouvernements; 
mais,  si  le  contraire  arrivait,  les  confréries 
étaient  abolies,  et  nous  verrons,  plus  avant, 
que  rinitiative  de  cette  mesure  a été  prise 
par  le  pouvoir  spirituel  en  plusieurs  occa- 
sions. Quelques  auteurs  ont  divisé  ces  socié- 
tés en  neuf  ou  dix  espèces;  ces  divisions 
sont  arbitraires  cl  n’ont  aucun  fondement 
réel.  Il  n’y  avait  autrefois  en  France,  et  il 
n’y  a encore  en  Italie,  en  Espagne,  en  .\lle- 
magnc  et  en  général  dans  le  monde  chrétien, 
que  trois  espèces  de  confréries  ; 1“  les  con- 
fréries de  corporations,  — 2”  les  confréries 
de  pénitents,  — 3"  les  confréries  générales, 
composées  de  personnes  des  deux  sexes  ap- 
partenant à tous  les  degrés  de  l’échcllc  so- 
ciale, depuis  le  plus  humide  sujet  jusqu’aux 
princes  et  aux  rois.  Nous  avons  donc  cru 
convenable  de  suivre  l’ordre  de  ces  classifi- 
cations naturelles  dans  notre  notice  sur  les 
principales  confréries  ressortant  à chacune 
d’elles. 

Confréries  de  corporations.  — La 
plus  ancienne  de  celles  qui  ont  été  fondées 
en  France,  avec  le  consentement  de  l’auto- 
rité ecclésiastique  et  celui  de  l’autorité  civile, 
est  celle  qu’établirent  les  marchands  de  l'eau 
on  par  l'eau,  c’est-à-dire  par  voie  de  naviga- 
tion sur  la  Seine  et  la  Marne,  sous  le  vocable 
do  sainte  Madeleine,  à l’église  de  ce  nom, 
située  rue  de  la  Juiverie,  dans  la  Cité,  où 
déjà  existait,  depuis  deux  ans,  la  confrérie 
de  Notre-Dame , dont  il  sera  parlé  en  son 
lieu.  Maurice  de  Sully,  évêque  de  Paris,  en 
approuva  les  règlements,  cl  le  roi  Louis  VU, 
dit  le  Jeune,  en  fit  expédier  les  lettres  pa- 
tentes d’érection  eu  l’an  1170.  — La  confré- 
rie des  drapiers , instituée,  de  la  même  ma- 
nière, en  1188,  avait  saint  Pierre  pour  pa- 
tron ; elle  s’êlait  d’abord  établie  à la  cha- 
pelle de  Sainte-Marie  Egyptienne,  i>ar  cor- 
ruption de  la  Jussienne,  au  coin  de  la  rue 
Montmartre  . plus  lard,  elle  fut  transférée  à 
l’église  de  Sainl-Pierre-des-Arcis.  En  tant 
que  corporation,  les  drapiers  tenaient  leurs 
assemblées  dans  une  maison  dite  les  t'ar- 
tieaiir,  rue  des  Dècliargeurs.  — Celle  des 


notaires  fut  établie,  à la  chapelle  du  ChMelet, 
en  l’onneitr  de  Dieu  et  de  nostre  Dame  Benoiste 
Marie,  l’an  1300',  par  les  soins  et  à la  dili- 
gence de  Guillaume  Thibousl,  prévél  do  Pa- 
ris. — Jean  Pilard , premier  chirurgien  du 
roi  Saint-Louis,  après  avoir  fondé,  en  1260, 
le  collège  des  chirurgiens,  fit  ériger  cette 
corporation  en  confrérie  par  l’évêque  Ray- 
nault  de  Corbeil,  sous  l’invocation  de  saint 
Céme  et  saint  Damien , à l’église  de  ce  nom, 
située  autrefois  sur  l’emplacement  occupé 
par  la  rue  Racine.  Des  lettres  patentes  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  de  l’an  1278,  autorisèrentson 
établissement  légal. — Vers  le  même  temps,  la 
ville  de  Paris  comptait  au  moins  120,000  ha- 
bitants, pins  l’immense  population  flottante 
des  étudiants  qu’y  attirail  la  célébrité  de  ses 
établissements  universitaires  ; en  sorte  qu’il 
n’y  a lieu  à s’étonner  que  les  ménétriers  ou 
ménestrels,  joueurs  publics  d’instruments 
[le  chélys,  la  harpe,  la  rote,  la  guitare,  la 
mandoline,  la  viole,  la  vielle,  la  rubebbe,  le 
rebec;  ces  deux  derniers  étaient  des  espèces 
de  violons  à quatre  ou  cinq  cordes),  y fus- 
sent très-nombreux. — Mais  ce  métier  ne  prit 
réellement  une  certaine  importance  qu’en  se 
combinant,  en  s’associant  avec  celui  des  jon- 
gleurs [joculalores)  et  jongleresses  ou  chan- 
teurs ambulants  des  rimes  des  trouvères  cl 
de  celles,  plus  informes,  de  leur  propre  com- 
position. Dès  lors,  ces  grossiers  amphions 
prospérèrent  à ce  point,  qu’ils  parvinrent  au 
rang  de  corporation  en  1321,  et  enfin  à celui 
de  confrérie  en  1331 , dans  une  chapelle  ou 
petite  église  qu’ils  firent  construire  rue  Saint 
Martin,  dont  l’emplacement  est  actuellement 
occupé  par  la  maison  n*  96,  sous  la  dédicace 
de  saint  Julien  (du  Mans]  et  saint  Gênés.  Co- 
lin-Mnset,  ménestrel  distingué  qui  avait  été 
attaché  à la  cour  de  Thibaut  IV,  comte  de 
Champagne,  le  premier  des  trouvères  de  sou 
époque,  contribua  pour  une  forte  somme  à 
cette  dépense,  ainsi  qu’a  celle  d’un  hépital 
des  ménétriers.  La  confrérie  reconnaissante 
fit  placer  ht  statue  de  son  bienfaiteur,  repré- 
senté jouant  du  violon  à quatre  cordes,  sur 
le  portail  de  l’église,  où  on  la  voyait  encore 
dans  les  premières  a nnées  de  l’empire. Comme 
corporation,  les  ménétriers  seuls  avaient  le 
privilège  de  faire  entendre  leurs  instruments 
et  chants  de  leurs  musiques  â festes,  foires, 
nupces  et  festins  ù Paris  et  entour,  dit  un  an- 
cien chroniqueur,  et  il  était  interdit  aux  me- 
nestriers  forains  ou  estrangers  de  leur  faire 
concurrence,  sur  peine  d’estre  mulrtés  (mis  à 
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l’amende) , roirc  exciliés  d' icelle  cille.  — Les 
avocats,  procureurs,  conseillers  et  officiers 
dejusticc  furent  érigés  en  confrérie  l’an  13’r8, 
sous  le  patronat  de  saint  Yvcs-Hélori , sur- 
nommé tarocnl  des  pauvres,  à la  chapelle  do 
ce  nom,  au  coin  de  la  rue  des  Noyers,  près 
la  place  Maubert.  — Les  lettres  patentes  do 
Charles  V en  date  du  9 mai  13G5,  autorisant 
le  collège  ou  corporation  des  secrétaires  du 
roi  à établir  leur  confrérie  à l’église  du  cou- 
vent des  célestins,  en  l'honneur  des  quatre 
évangélistes,  et  qu’on  trouve  dans  les  ordon- 
nances dites  du  Louvre  [t.  IV,  p.  553),  sont 
remarquables  par  une  formule  que  bien  des 
gens  croient  n'étre  employée  que  dans  les 
actes  de  la  chancellerie  romaine  et  notamment 
dans  les  bulles  ; la  voici  : Carolus  Dci  gratin 
Francorum  rex  AD  perpetuam  rei  memo- 
RiAM.  Les  ordonnances  de  Charles  VI  en  of- 
frent encore  quelques  exemples.  — Les  let- 
tres royaux  d’aoftt  1363,  confirmant  la  con- 
frérie des  marchands  de  vin  et  autres  bour- 
geois en  la  chapelle  do  Saint-Eutrope  et 
Saint-Quentin , à l'église  de  Saiut-Gervais,  y 
mettent  cette  condition  ; « pourvu  qu’il  ne 
s’y  trouve  rien  de  contraire  ou  de  préjudi- 
ciable à notre  intérêt  ou  à celui  de  nus  suc- 
cesseurs... duni  tomen  nulla  ibidem  l'n  nostri 
vel  successarum  nostrorum  dampnuin  aut  pre- 
judicium  machinentur.  » — Les  cordonnici  s 
avaient  leur  confrérie,  fondée  par  Charles  V, 
en  1379,  à la  cathédrale  de  Notre-Dame,  dans 
la  chapelle  des  saints  Crépin  et  Crépinien. — 
La  paroisse  célèbre  de  Saint-Jacques  le  Ma- 
jeur, qui,  à raison  do  son  voisinage  de  la 
grande  boucherie,  fut  appelée,  dès  les  pre- 
mières années  du  xil*  siècle,  Sanctus  Jaco- 
bus  Garni ficerid,  était  le  siège  de  plusieurs 
confréries  de  métiers,  dont  la  première,  celle 
de  la  Lfativilé  de  Notre  Seigneur  auxmaistres 
bouchers,  en  ta  chapelle  de  Saint-Loys,  bâtie 
aux  frais  do  cette  riche  corporation , en 
l'»16,  sous  le  règne  de  Charles VI.  Puis,  suc- 
cessivement, les  confréries  de  Saint-Jean 
l’évangéliste  aux  peintres  décorateurs  et  sel- 
liers;—de  Saint-Michel  aux  chapeliers  et 
aumussiers;  — de  Saint-Fiacre  aux  bonne- 
tiers ; — de  Saint-Georges  aux  armuriers , 
heaumiers  et  fabricants  de  casques , en 
1512,  etc.  Nous  en  passons  un  grand  nombre 
qui  étaient  établies,  soit  dans  des  chapelles 
particulières,  soit  dans  les  autres  paroisses 
de  Paris,  pour  arriver  à une  confrérie  re- 
nommée qui  a été  le  berceau  de  notre  théâ- 
tre et,  par  conséquent,  celui  do  notre  littéra- 


ture dramatique;  qui  depuis , mais  alors, 

ce  théâtre  était  rccllemeut  une  école  do 
bonnes  moeurs,  puisqu’elle  puisait  les  leçons 
qu’elle  personnifiait  â la  source  pure  des  en- 
seignements évangéliques  ; nous  voulons  par- 
ler do  la  confrérie  de  la  Passion.  L'origine  de 
cette  institution,  ou  plus  exactement  celle  de 
scs  fondateurs,  n’a  jamais  été  bien  éclaircie, 
et  elle  est  même  encore  controversée  de  nos 
jours;  les  uns  se  rangent  à l’opinion  de  Boi- 
leau, qui,  dans  son  Art  poétique,  en  fait  de 
pèlerins  une  troupe  grossière;  d’autres,  sous 
l’autorité  de  Pasquier  [Recherches , liv.  VII, 
ch.  5) , prétendent  que  c'élaient  des  poètes 
ou  trouvères  nomades,  d’une  classe  par  con- 
séquent supérieure  aux  jongleurs,  et  qui  ne 
traitaient  que  des  sujets  religieux;  qu’ils 
finirent  par  introduire  dans  leurs  composi- 
tions de  longs  épisodes  à personnaiges  ; d’où 
la  nécessité  d'un  théâtre  pour  y lire  ou  décla- 
mer ces  sujets  traduits  en  actions.  Ces  deux 
opinions,  au  fond,  rentrent  l'une  dans  l'au- 
tre , et,  en  définitive,  que  ces  pèlerins  ou 
trouvères  vinssent  de  Saiiit-Jcan-de-Compos- 
tello  ou  (le  la  l'Iandre,  c'est  là  un  point  de 
pure  curiosité  qui  nu  saurait  être  discuté  ici. 
Ce  qu’il  y a de  positif,  c'est  qu’ils  débu- 
tèrent par  repré.senter,  en  1398,  à Saint- 
•Maur-des-Fossés,  le  grand  Mystère  de  la  Pas- 
sion, attribué  à plusieurs  auteurs,  et  que, 
malgré  les  traverses  (|u’ils  éprouvèrent  pour 
se  former  en  confrérie,  Charles  VI,  d'accord 
avec  l'évéqne  Pierre  d’Orgeinont,  par  lettres 
patentes  du  â décembre  1402,  leur  permit 
non-soulcment  de  continuer  leurs  représen- 
tations dans  les  environs  de  Pans,  mais  d’a- 
voir nn  théâtre  à Paris  ménie,  et  de  se  mon- 
trer dans  les  rues  avec  le  costume  du  rôle 
principal  affecté  à chacun  d’eux.  Ce  prince 
s'en  déclara  le  protecteur  et  leur  accorda 
plusieurs  privilèges,  « ayant  assisté,  dit-il 
dans  l’ordonnance,  au  commencement  [pre- 
mier acte  on  journée,  selon  la  division  dra- 
matique de.  la  pièce)  du  Mystère  de  la  Pas- 
sion, lequel  les  confraires  n’ont  pu  bonne- 
ment continner,  |)ourcn  (pie  n'avons  pust 
estre  lors  présent,  et  voulant,  pour  le  bien, 
proufit,  utilité  de  ladicte  contrarie,  afin  que 
chascun  par  dévotion,  se  puisse  et  doibve 
joindre  à icelle , avons  donné  octroyé , 
congé,  licence  auxdicts  confraires  de  faire 
joer  quelque  mystère  que  ce  suit Man- 

dons, ordenonsau  prévost  de  Paris  et  à tous 
aultres  justiciers  presans  et  advenir,  que  ils 
laissent  Icsdicts  jouyr  cl  user  pleinement  cl 
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pnisiblcment  de  la  présciilc  gr&ce,  congé, 
licence  dont  est  icy  oclroy,  en  quelque  lieu 
et  place  que  ils  pourront  treuver,  etc.  » — 
En  conséquence,  ils  se  fixèrent  dans  la  grande 
salle  dcrhôpital  de  la  Trinité,  rue  Grenetat, 
que  des  religieux  do  la  maison  d'Hermières, 
oidre  de  Préinontré , qui  dirigeaient  cet  hô- 
pital, leur  louèrent  à bail.  C’est  là  qu’ils  pri- 
rent le  titre  de  Confrarie  des  maislres  gou- 
verneurs el  cunfraires  de  la  Passion  et  Résur- 
rection de  Notre  Seigneur  Jésus  Christ.  Ils  y 
représentèrent  des  mystères,  des  moralités  ti- 
rés des  Evangiles , des  Actes  des  apôtres,  de 
l’Apocalyse,  des  Vies  des  saints  et  même  de 
l’Ancien  Testament.  Ces  spectacles  se  don- 
naient les  dimanches  et  jours  de  fête;  ils 
commençaient  à midi  et  finissaient  à quatre 
ou  cinq  heures.  Le  prix  des  places  se  payait 
2 sols,  représentés  à présent  par  environ 
7a  centimes.  Or,  comme  ce  genre  de  spec- 
tacle, loin  d’exercer  une  inthicnco  dange- 
reuse, tendait,  au  contraire,  à édifier  ceux 
qui  en  étaient  curieux,  les  curés  de  Paris 
avançaient  l'heure  des  vêpres,  afin  que  leurs 
paroissiens  pussent  en  jouir.  « Mais,  plus 
plus  tard,  dit  dom  Dubreul  [Ànliq.  de  Paris, 
liv.  111),  aprez  ces  choses  de  sainctctez,  les 
maistres  de  la  confrarie  y auroient  faict 
jouer  autres  histoires  profanes  qui  depuis 
furent  nommez  des  poix  pilez;  auxquels  jeux 
assisloicnt  personnes  du  diverses  qualités,  et 
la  plus  part  gens  méchaniques  qui  souvent 
délaissoicnt  le  divin  service  pour  venir  pren- 
dre leur  récréation  aux  mystères.  » — En 
15^5,  les  religieux  d'Hermières  ayant  cessé 
d’avoir  la  direction  de  l’hôpital,  les  confrères 
de  la  Passion  furent  obligés  d’en  déguerpir; 
ils  vinrent  s’établir  é l'hôtel  de  Flandre,  rue 
Piétriére  (Jean-Jacques  Itousseau);  ils  y de- 
meurèrent jusqu’en  loi7,  époque  à laquelle 
Henri  11,  ayant  ordonné  la  démolition  de  cet 
hôtel,  ils  transférèrent  leur  théôtre  rue  Mau- 
conseil,  et,  en  1518,  ils  acquirent  l’hôtel  de 
Bourgogne.  Dès  lors,  il  leur  fut  défendu  de 
jouer  le  Mystère  de  la  Passion  ni  autres  mys- 
tères sacrés;  mais  on  leur  permit,  suivant 
les  termes  d'un  arrêt  du  parlement,  de  jouer 
autres  mystères  profanes,  honnestes  el  licites, 
sans  o/lenser  ni  injurier  aucunes  personnes. 
A partir  de  ce  moment,  la  transformation 
du  théâtre  fut  complète;  uniquement  reli- 
gieux d’abord,  ensuite  moitié  religieux  et 
moitié  mondain,  il  n’a  plus  désormais  que 
ce  dernier  caractère  ; le  reste  est  connu.  Ces 
comédiens,  c’est  la  qualification  qui  leur  con- 


venait, conservèrent  néanmoins  leur  dénomi- 
nation primitive,  on  ne  sait  pourquoi,  jus- 
qu’en 1615;  une  ordonnance  do  Louis  XllI 
les  on  dépouilla. 

Pour  donner  une  idée  do  ce  qu'étaient  les 
confréries  do  corporation,  nous  croyons 
utile  de  dire  quelque  chose  de  leurs  statuts. 
Tous  font  une  obligation  aux  confrères  et  aux 
consoeurs,  !•  d’assister  à la  messe  du  di- 
manche et  à celles  de  leurs  fêtes  solennelles 
do  patronage,  ainsi  qu’à  quelques  autres 
offices,  sous  peine  d’une  amende,  qui,  ajou- 
tée aux  aumônes  volontaires,  augmentait 
d’autant  plus  le  fonds  destiné  à secourir  les 
pauvres  de  la  paroisse  dans  la  circonscription 
de  laquelle  se  trouvait  la  confrérie; 2° de  four- 
nir une  cotisation  annuelle,  dont  le  mon- 
tant s’accroissait  des  dons  que  faisaient  les 
riches  confrères,  et  qu’on  appliquait  aux 
gages  (expression  du  temps)  du  chapelain, 
aux  fraisdedécurintérieur,  duluminaire,etc.; 
5°  d’hunorcr  les  confrères  qui  passaient  de 
de  d tre.spas,  en  assistant  aux  service  el  en- 
terrement du  défunt;  à défaut  de  ce  faire, 
une  amende  déterminée  était  encourue,  etc. 
La  plupart  de  ces  règlements  stipulent  en 
outre,  « qu’au  cas  qu’un  confraire  tombe  en 
pauvreté  ou  deschiès  de  son  estât,  sans  qui 
pruviegne  de  sa  faulte,  chascun  des  aultres 
lui  aumosnera  cliascuno  sepmaino...  ou  lui 

prestera  chascune  année livres  ou  sols 

parisis  que  il  rendra  se  peult  revenir  sus  en 
ses  affaires.  » Toutes  ces  associations  élisaient 
annuellement  trois  ou  quatreadministrateurs, 
un  recteur  ou  directeur,  un  caissier;  celui- 
ci  rendait  ses  comptes  apurés  et  vérifiés  par 
les  précédents  avant  de  cesser  ses  fonctions. 
Souvent  les  uns  cl  les  autres  étaient  réélus, 
car,  au  moyen  âge,  on  le  sait,  le  principe  dé- 
mocratique de  l’élection  était  la  basecunsli- 
tutive  do  toutes  les  institutions  tant  reli- 
gieuses que  civiles.  Que  ceux  qui  se  font  les 
serviles  échos  de  Voltaire,  en  qualifiant  cette 
])ériude  de  l’histoire  de  siècles  de  ténèbres, 
d’iÿnorance  et  de  barbarie,  l’étudient  avec 
quelque  attention  ; ils  recunnaitrunl  alors,  ou 
que  leur  oracle  la  connaissait  mal,  ou  qu’il 
était  d’une  insigne  mauvaise  foi  : attendu  que 
la  manière  dont  l’auteur  de  l’Essai  sur  les 
mœurs  et  l'esprit  des  nations  en  parle  accuse 
ce  double  défaut. 

Confréries  de  pénitents,  blancs,  bleus, 
noirs  et  gris.  — La  première  qui  soit  hislu- 
riquenieut  connue  est  celle  qui  fut  fondée  à 
borne  ea  1261,  sous  rinvucaliou  de  Notre- 
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Dame-de-la-Pitii,  viilfjô  du  Gonfanon,  à cause 
de  la  bannière  qu’elle  porte  dans  les  céré- 
monies publiques.  Saint  Donavcntnre  en  ré- 
digea les  statuts,  que  le  pape  Clément  IV 
approuva,  en  l’26a.  — Grégoire  XIII,  en 
loü9,  érigea  l’association  en  areliiconfrérie 
et  la  dota  de  nombreuses  grâces  spirituelles. 
Cette  institution  s’étendit  bientôt  dans  la 
plupart  des  villes  d’Italie  et  dans  celles 
du  midi  de  la  l'rance.  I.c  nom  de  pé- 
nilents  vient  de  ce  que  , par  Immilité  , 
par  esprit  do  pénitence,  lorsque  les  con- 
frères se  réunissent  pour  vaquer  à leurs 
exercices  religieux  et  dans  les  cérémo- 
nies publiques,  ils  portent  tous  une  espèce 
d'aube  ou  grand  sac  à manches,  auquel  est 
adapté  un  capiiclion  qui  leur  couvre  la  ligure, 
sauf  deux  ouvertures  à la  partie  qui  tombe 
devant  les  yeux  et  une  échancrure  pour  lais- 
ser la  respiration  libre  par  la  bouche.  Hans 
les  villes  où  il  existe  plusieurs  confréries  de 
pénitents,  c’est  par  la  couleur  du  costume 
qu’elles  se  distinguent  extérieurement  les 
unes  des  autres,  costume  auquel  les  plus 
fervents  ajoutaient  autrefois  une  discipline  : 
c’est  de  lù  que  vient  la  désignation  qu’on 
leur  donnait  quelquefois  de  batlM  ou  flagel- 
lants ; mais  c’est  à tort,  car  les  vrais  flagel- 
lants étaient  des  hérétiques  superstitieux  con- 
tre lesquels  Innocent  VI  fulmina  une  bulle, 
le  20  octobre  13’»9,  etc.  Henri  111,  à son  re- 
tour de  Pologne,  en  157â,  passant  à Avignon, 
se  fit  agréger  Â la  confrérie  des  pénitents 
blancs  et  à celle  des  pénitents  bleus  de  cette 
ville.  Quelques  années  après,  en  mars  1583, 
il  fonda  é Paris,  nu  couvent  des  augustins, 
une  confrérie  divisée  en  pénitents  blancs, 
noirs  et  bleus,  u 11  y fit  entrer,  dit  le  Journal 
deV Esloüe,  plusieurs  gentilshommes  etautres 
de  sa  cour,  y conviant  les  plus  apparents  de 
son  parlement  de  Paris,  chambre  des  comptes 
et  autres  cours  et  juridictions,  avec  un  bon 
nombre dcsplus  notabicsbourgcoisde  la  ville; 
mais  peu  se  trouvèrent  qui  voulussent  s’assu- 
jettir à la  reigle,  statuts  et  ordonnances  de 
ladicte  confrairie,  qu’il  fist  imprimer  en  un 
livre,  le  tirant  de  la  congrégation  des  péni- 
tents de  rnnnonciati’on  Nostre-Üamc,  poiirce 
qu’il  disait  avoir  tousiours  eu  singulière  dé- 
votion envers  la  Vierge  Marie  Mère  de  Dieu  : 
de  fait,  il  en  fist  les  premiers  services  et  cé- 
rémonies, le  jour  de  la  feste  de  l’Annoncia- 
tion, qui  esluit  le  vendredi , vingt-cinquième 
du  mois  de  mars,  auquel  jour  fut  faicte  la 
solennelle  procession  dcsdicts  coufrércs,  qui 


vindrent  sur  les  quatre  heures  aprez  midi , 
du  couvent  des  augustins  en  la  grande  église 
de  Xostre-ltamo,  deux  à deux,  vestus  de  leurs 
accoustrements,  tels  que  les  ballus  de  Home, 
.\vignon,  Toulouse  et  semblables,  à savoir 
de  blanche  toile  de  Hollande  de  la  forme  et 
façon  desscignez  par  le  livre  des  confraircs. 
En  ceste  procession  le  roy  marcha  sans  gar- 
des, ne  différence  aucune  des  autres  con- 
ficreSj  soit  d’habit,  de  place  on  d’ordre  : lu 
cardinal  de  Giiyse  portait  la  croix,  le  duc  do 
Mayenne,  son  frère,  cstoitle  maislre  des  cé- 
rémonies... les  chantres  du  roy  et  autres, 
vestus  du  mesme  habit,  en  trois  distinctes 
conqiagnies,  chantant  mélodieusement  la  le- 
lanie  en  faux  bourdon.  Arrivez  en  l’église 
Nostre-Damo  chantèrent  tous,  à genoux,  le 
Salee  Rcytiia  en  très-harmonieiiso  musique, 
et  no  les  ompcscha  la  grosse  pluyo,  qui  dura 
tout  le  long  de  ce  jour,  de  faire  et  achever, 
avec  leurs  sacs  tous  percez  cl  mouillez,  leurs 
mystères  ctcèiéinoiiiesencommencécs,  etc.  » 
On  connaît  le  r6le  que  joua  cette  confrérie 
pendant  les  troubles  de  la  Ligue. 

Confréries  ijénéraks , compofées  de  per- 
sonnes des  deux  sexes  et  de  toutes  rondi- 
tions.  — A Paris,  la  plus  ancienne  et  la  plus 
considérable  de  ces  coniréries  est  celle  qui 
fut  établie,  en  11(18,  à la  chapelle  de  la  .M.i- 
dclcino,  rue  de  la  Juiverie,  formée  d’abord 
de  trente-six  prêtres  et  de  trente-six  laï- 
ques , en  mémoire  des  soixante  et  douze 
disciples  de  Jésus-Christ.  Lorsque  Philipjro- 
Augusle  eut  expulsé  les  Juifs  du  royaume, 
en  1182,  d céda  la  synagogue  ainsi  que  les 
bâtiments  qui  leur  avaient  appartenu  à l'é- 
vèque  .Maurice  de  Sully,  à condition  de  faire 
agrandir  la  chapelle  et  de  l’ériger  en  église 
paroissiale,  ce  qui  eut  effectivement  lieu  en 
12ti’r.  Il  parait  que  déjà , à celte  dernière 
époque,  l’association  avait  modifié  ses  sta- 
tuts et  qu’elle  avait  pris  un  très-grand  déve- 
loppement, car  on  la  trouve  intitulée  la 
grande  confrérie  de  ^ostre-Dameau-tseignetirs, 
presires  et  bourgeois  de  Paris,  ce  qui  fait  con- 
jecturer à l’abbé  Lebeuf  que  celle  des  mar- 
chands de  l'eau,  qui  a été  mentionnée  plus 
haut,  établie  à la  même  église,  s’était  réunie 
à elle  ou  on  avait  été  absorbée.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  grande  confrérie  avait  une  censive  et 
des  propriétés  immobilières,  entre  autres  un 
clos,  aux  environs  des  Jacobins  de  la  rue 
Saint-Jacques,  qu’on  croît  avoir  été  celui  dit 
clos  des  Bourgeois.  L’emplacement  de  cette 
église  est  aujourd’hui  occupé  par  le  passage 
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de  la  Madeleinr,  mire  la  rue  do  la  Licorne 
el  collü  de  la  Cilé.  La  {;randc  cunfréric 
s'a};rcgea  les  femmes  dès  l ati  122i  ; le  roi 
Louis  VIII,  la  reine,  des  d.nmes  de  la  cour, 
an  nombre  de  cinquante,  ainsi  que  les  bour- 
{jeoises,  femmes  des  confrères,  admises  à 
litre  de  consœurs.  — A celle  époque,  le 
même  prèlal,  Maurice  de  Sully,  institua  à sa 
cathédrale  de  Notre-Dame  la  confrérie  do 
Siiint-Àurjusiin,  que  le  pape  Innocent  III  ap- 
prouva en  1212;  elle  était  conqiosée  de  qua- 
rante prêtres  bénéliciers  du  chœur,  qui  chan- 
taient leurs  offices  particuliers  à la  chapelle 
de  leur  patron.  En  1205,  plusieurs  personnes 
pieuses  des  deux  sexes  obtinrent  la  permis- 
sion de  se  constituer  en  as.sociation  à la 
même  église,  sous  le  titre  de  Confraternitas 
bciit(C  Mariœ  pnrisienfis  sunjcnlium  ad  tmtlu- 
liims ; elles  étaient  obligées,  (lar  leurs  sta- 
tuts , d’.issislcr  aux  matines  que  les  ch,a- 
noincs  disaient  tons  les  jours  à minuit,  ex- 
cepté la  veille  de  certaines  fêtes.  — En  1220, 
fut  fondée,  à l’église  de  Saint-Jacques-de-la- 
Boucheric,  la  confrérie  des  Martyrs  de  Ron- 
cevaux,  par  des  pèlerins  de  Saint-Jacques  le 
Majeur,  vulyà  de  Compostelle  ou  de  Galice, 
province  d’Espagne,  dans  la  vue  d’honorcr 
les  martyres  dont  ils  avaient  recueilli  l’his- 
toire traditionnelle  on  passant  dans  la  cé- 
lèbre vallée  où  succomba  le  grand  paladin 
Roland,  neveu  de  Charlemagne.  Louis  Vil- 
lain,  curé  de  Saint-Jacques-de-la-Boucheric, 
rapporte,  dans  l’histoire  de  sa  paroisse,  que 
l’exislcncc  de  cette  confrérie  chevaleresque 
lui  fut  révélée  par  le  testament  d’un  bour- 
geois nommé  Jehan  de  Fontenay,  par  lequel 
il  faisait  plusieurs  legs  assez  importants  à 
l’association,  qui  néanmoins  ne  subsista  pas 
longtemps.  11  y avait  encore  à la  même  pa- 
roisse une  confrérie  des  clercs  des  églises  de 
Paris  et  autres  bonnes  gens , vr'iQic,  en  Ü92, 
par  l’évéquc  Simon  de  Champigny,  qui  so- 
lennisait  la  fête  d’été  do  saint  Nicolas  avec 
un  éclat  inusité.  On  élevait  à la  porte  de  l’é- 
glise un  mai  auquel  on  attachait  une  im- 
mense quantité  d’oublics;  ce  singulier  décor 
avait  sans  doute  une  signification  dont  le 
sens  s'est  perdu.  Mais  un  fait  remarquable 
que  l’histoire  a conservé,  c’est  qu’entre 
autres  actes  religieux  que  la  confrérie  ac- 
complissait le  jour  de  la  fête,  elle  représen- 
tait ce  qu’on  appelait  des  mystères  ou  mora- 
lités. Ainsi,  en  1W6,  les  confrères  jouèrent 
dans  une  salle  do  l’hélel  Monglat,  située  rue 
des  Arcis,  une  moralité  dont  le  sujet  était 


tm  cAanjrnr  de  monnaies  gui,  s'en  allant  en 
voyage , laissa  son  argent  d garder  à saint 
Nicolas,  et  à son  retour  il  retrouva  son  trésor 
intact.  Un  compte  de  la  dépense  qui  fut 
faite  a celte  représentation,  el  que  l’histo- 
rien Villain  avait  lu,  parle  de  celle  qu’occa- 
sionna la  réparai  on  de  la  mitre  du  Père  éter- 
nel qui  devait  figurer  dans  le  drame  pieux, 
ainsi  que  de  celle  de  la  robe  du  personnaige 
Satan,  etc.  Grégoire  XV,  par  une  bulle  du 
30  juin  1021 , accorda  plusieurs  indulgences 
à la  confrérie  des  Clercs,  qui,  en  1758,  était 
restreinte  aux  seuls  ecclésiastiques  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Jacques.  — La  confrérie  do 
Snint-Charks-liorromée,  autorisée  en  1617 
par  Henri  de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  et  à 
iaquollc  le  pape  l’aul  III,  par  bulles  des 
22  mai  et  26  juin  1618,  attacha  de  nom- 
breuses indulgences,  avait  surtout  pour  ob- 
jet de  venir  au  secours  des  indigents  et  des 
pauvres  honteux.  Les  plus  grands  person- 
nages s’y  firent  agréger  : des  cardinaux,  des 
évêques,  des  magistrats,  des  princesses  et 
des  reines.  On  cite  spécialement  l’évêquc  de 
lielloy,  Lecamus,  saint  François  de  Sales, 
.\nnc  d’Autriche,  femme  de  Louis  XIII,  sa 
nièce  Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XI V, 
qui  signèrent  elles-mêmes  leur  admission  sur 
les  registres  do  la  confrérie,  etc.  — Enfin 
Saint-Jacques-de-la  lioueherie  possédait  la 
grande  confrérie  du  Saint-Sacrement,  égale- 
ment établie  à la  paroisse  Sainl-N'icolas-des- 
Champs,  pou  d'années  après  l’inslitulion  de 
la  Fête-Dieu  par  Urbain  IV,  en  1262,  el  où 
elle  subsiste  encore  de  nos  jours,  l’aul  III, 
sur  la  demande  de  messire  Richardy,  alors 
curé  de  Saint- Jacques,  concéda  en  15'r7,  à 
toutes  les  personnes  qui  y étaient  agrégées 
ou  qui  s’y  agrégeraient  dans  la  suite  des 
temps,  toutes  les  indulgences  et  tous  les  pri- 
vilèges spirituels  dont  il  venait  d’enrichir 
récemment  celle  do  Rome,  établie  à l’église 
de  Sainle-.Marie-dc-la-Minerve.  Jules  III  , 
Grégoire  XIII  cl  Urbain  VIII  la  dotèrent  en- 
core de  nouvelles  faveurs.  En  1805,  la  pa- 
roisse de  Sainl-Jacqncs-dc-l.a-Boiicherie  ayant 
été  réunie  à celle  de  Saint-Merri,  le  pape 
Pie  VH  autorisa  sa  translation  dans  celte 
dernière  église,  avec  toutes  les  grâces  que 
scs  prédécesseurs  lui  avaient  octroyées,  et 
en  lui  conférant  le  litre  d'archiconfrèrie.  — 
Les  autres  principales  confréries  de  Paris 
étaient  celles  du  Rosaire  on  Psautier,  du 
Saint-Sépulcre  ou  des  Palmiers,  de  fn  Con- 
ception, de  la  Madeleine,  de  Notre-Dame- 
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de-Lxcsse,  de  Notre- Dame- des- Sept -Dou- 
leurs, eic.  — A Ilonio,  celle  de  Notre-Dame- 
de-lu-Pitii , ou  du  Gunfanon , fumr  le  radial 
des  esclaves  chez  les  infidèles  ; de  la  HJiséri- 
rorde,  de  Noire- Dame  - des  - Su jfrajcs , de 
l’Àimonciade,  etc.  — Eu  Toscane,  celle  de 
Sainle-Catlierine-de-SIcnnc.  — Eu  Espajpie, 
celle  de  l' Immarnlée-Concrption . — En  Bel- 
gique, celle  de  Saintc-Gcrirude,  etc. 

Nous  avons  dit  que  l’autorilc  ecclésias- 
tique a souvent  pris  l’initiative  peur  abolir 
certaines  confréries  qui,  sous  le  voile  reli- 
gieux, ne  s'assemblaient,  en  réalité,  que 
pour  ourdir  des  complots  ou  organiser  des 
conspirations  [conjuratioiies  rel  colligaliones] 
contre  l'ordre  puldic.  On  trouve  en  effet , à 
partir  des  premières  années  du  xili'  sii'- 
cle  jusqu’à  la  moitié  du  xiv”,  quelques 
confréries  qui  se  jettent  dans  ces  déplo- 
rables écarts,  et  quelques  autres  qui  se  for- 
ment sous  rinfluence  secréte  de  l'esprit  de 
parti  ou  de  faction  ; dans  le  midi,  par  suite 
des  troubles  qu’y  suscite  la  séditieuse  et 
anarchique  hérésie  des  nouveaux  mani- 
chéens dits  albigeois;  — dans  les  provinces 
du  nord  par  la  jaguerie,  le  parti  des  Bour- 
guignons et  la  Ligue.  Mais  aussi  voyons-nous 
plusieurs  conciles  ou  synodes  provinciaux 
de  I,angucdoc , de  la  Guicnne  et  du  Dau- 
phiné s’empresser  de  mettre  un  terme  à ces 
abus.  — Celui  de  Montpellier,  tenu  l’an 
121i,  abolit  les  confréries  conspiratrices  et 
fulmina  l’anathème  ( Laiibe,  t.  XI,  col.  116, 
can.  à5)  contre  tons  ceux  qui  ont  pris  part  à 
leurs  machinations.  — Celui  de  Toulouse,  de 
l’an  1338,  défend  expressément  aux  barons, 
châtelains  et  bourgeois  (col.  W5,  can.  38) 
de  faire  des  conjurations  avec  serment  dans 
leurs  confréries,  sous  peine  d’une  forte 
amende,  dont  le  chiffre  afférent  à chacune 
de  ces  classes  de  confrères  est  déterminé,  etc. 
— Celui  de  Cognac,  de  la  même  année, 
excommunie  (col.  ÜGV,  décrét.  31)  quiconque 
établirait  des  confréries  sans  la  permission 
de  l’cvéque  diocésain  , ou  s’agrégerait  à une 
.n.ssociation  suspecte  de  colligation  poli- 
tique, etc.  Les  conciles  d’Orléans,  d’Avi- 
gnon, de  Valence,  de  Bordeaux  se  pronon- 
cèrent, vers  les  mêmes  époques , dans  le 
même  sens.  — A Paris,  la  confrérie  de  Notre- 
Dame,  établie  rcgulicrcmcnt  en  la  forme  à 
l église  de  Saint-Jean-de-Gréve,  en  1337,  par 
le  crédit  despotiquement  populaire  du  trop 
faiiieiix  Etienne  Marcel,  prévôt  des  mar- 
chands, fut  abolie  par  l’urdonnance  d’am- 


nistie du  roi  Charles  V,  en  date  de  la  pre- 
mière année  de  son  régne,  1338,  où  sont 
détaillés  tous'  les  actes  de  tyrannie  dont  les 
confrères , agents  et  complices  de  Marcel 
( mort  en  1336),  s’étaient  rendus  coupables, 
notamment  pendant  la  captivité  du  roi  Jean 
en  Angleterre.  Puis  (Pavoir  fairt,  dit  cette 
ordonnance  [Ord.  du  Loue.,  t.  IV',  p.  3'»6), 
par  /nanière  de  monopole  , une  grant  compai- 
gnit  appelée  confrarie  Notre-Dame,  en  laquelle 
se  foisoienl  plusieurs  serrements,  conrenances 
cl  alliances,  nous  ignorant  ces  grandes  trahi- 
sons et  maléfices:  de  avoir  sous  ombre  et  cou- 
leur de  justice,  mis  ou  faicl  mesire  à mort 
plusieurs  sans  cause  raisonnable , etc.  — En 
l ’il8,  sous  le  régne  malheureux  de  Charles  V'I, 
la  faction  alors  dominante  des  Bourguignons, 
c’est-à-dire  des  partisans  des  Anglais,  fit  éri- 
ger, sous  l’empire  de  la  peur,  une  confrérie 
de  Saint-André  à l’église  de  Saint-Eustache. 
La  faction  terrible  dite  des  seize  ou  des  ul- 
tra-ligueurs eut  aussi  les  confréries  du  Cor- 
don de  Saint-Franrois  cl  du  Saint  nom  de 
Jésus,  à l’église  de  Sainl-Gcrvais;  mais  ces 
associaliohs  ne  pouvaient  avoir  et  n’eurent 
effectivement  qu’une  existence  éphémère. 

Les  confréries  les  plus  répandues  de  nos 
jours  sont  celles  des  J’énilents,  en  Italie  et 
dans  les  diocèses  du  midi  de  la  France; 
celles  du  Mont-Carmel  ou  du  Srapulaire, 
du  Rosaire  ou  Psautier  de  la  Vierge , ilii 
Rosaire  fir«n/ ou  Chapelet,  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus,  des  Ames  du  purgatoire , du  Saint- 
Sacrement  et  quelques  autres.  Mais  la  plus 
célèbre,  quoique  la  plus  récente,  celle  dont 
on  peut  dire  avec  certitude  et  à la  lettre 
qu’elle  s’est  propagée  avec  une  miraculeuse 
rapidité  dans  toutes  les  régions  du  globe 
sous  l'invocation  du  saint  et  immaculé  Cœur 
de  Marie,  a clé  fondée  à ré{;lise  paroissiale 
de  NoIre-Dame-des-V'icloires,  à Paris,  par- 
son  curé,  le  vénérable  M.  Dufrichc-Desge- 
nettes.  Le  but  spécial  de  l’association  est  la 
conversion  des  pécheurs  , des  hérétiques 
et  des  infidèles,  par  la  médiation  de  la 
sainte  V’ierge.  Feu  .M.  de  (Juélen  ayant  ap- 
prouvé les  statuts,  l'institua  canoniquement 
le  11  décembre  1836.  Les  exercices  pieux 
commencèrent  le  mênre  jour,  et  à l’ouver- 
ture du  registre  d’inscription  , le  12  jan- 
vier 1837,  la  Société  comptait  déjà  do  nom- 
breuses et  éclatantes  conversions.  Les  com- 
nmiuons  qui,  antérieurement,  n’étaient  dans 
cette  église  que  de  sept  à huit  cents,  con- 
sommèrent dans  celte  dernière  année  neuf 


mille  cinq  cent  cinquante  hosties.  Depuis 
cette  cpiique,  ce.  cliilïre  noii-sculeinent  s'est 
maintenu,  mais  il  est  constaninient  dépassé 
(il  a été  de  07,000  en  Ce  grand 

résultat  ayant  été  communique  au  souve- 
rain pontirc,  Grégoire  XVI,  Sa  Sainteté, 
par  un  bref  en  date  du  2V  avril  1838,  con- 
féra à la  confrérie  du  Saint-Cœur  de  Ma- 
rie la  dignité  d'archiconfrérie , faveur  qui  lui 
permet  de  s’affilier  toutes  les  congrégations 
du  même  nom  déjà  érigées  ou  qui  s'érige- 
ront dans  la  suite  des  temps,  en  quelque  lieu 
que  ce  soit;  de  leur  communiquer  toutes  les 
facultés,  droits,  privilèges  et  indulgences 
dont  elle  a été  elle même  enrichie  par  le 
bref  apostolique.  Le  nombre  de  ces  agréga- 
tions ou  affiliations,  en  février  18V5,  était 
environ  do  4,9V5;  celui  des  associés  de 
4,505,970.  En  ce  moment  (juillet  18i(î),  le 
chiffre  des  agrégations  est  de  0,337,  et  ce- 
lui des  membres  associés  répandus  sur  toute 
la  terre  peut  être  évalué  à 1^,000,000.  — A 
la  même  époque  précitée  de  1845,  le  nombre 
des  inscrits  sur  le  registre  de  la  paroisse, 
à Paris,  était  de  504,971  personnes,  dont 
270,784  hommes , la  moitié  appartenant 
aux  classes  distinguées  et  intellectuelles. 
Enfin,  en  ce  moment,  on  en  compte  038,047, 
dont  310,130  hommes.  Ce  fait,  dont  la 
rigoureuse  vérité  nous  a été  démontrée  par 
des  documents  d’une  incontestable  authen- 
ticité (documents  qui  existent  aux  archives 
de  l'archiconfréric , où  ils  sont  communi- 
qués à tous  ceux  qui  le  désirent];  ce  fait, 
sans  exemple,  disons -nous,  prouve  une 
chose  consolante , c’est  que  le  catholi- 
cisme n’est  ni  mort,  ni  même  agonisant, 
comme  l’ont  doctement  proclamé  certains 
écrivains  diserts,  mais  observateurs  super- 
ficiels et  sceptiques,  qui  concluent  aux  ma- 
jorités générales  d’indifférence  ou  d’incré- 
dulité par  quelques  apparentes  ni.ajorités  pu- 
rement locales.  Cette  erreur  capitale  expli- 
que l’apparition  des  utopiques  théories  d’un 
néo-catholicisme , prétendu  progressif,  qui 
ont  été  vaguement  formulées  en  des  re- 
cueils mensuels,  sans  autorité  et  sans  portée 
aucune.  P.  TBKSiot.iKnE. 

COXFROXTATION.  — C’est  l’action  de 
mettre  des  personnes  en  présence  les  unes 
des  autres , pour  voir  si  elles  conviendront 
du  fait  dont  il  est  question.  Cette  expres- 
sion s’emploie  plus  particulièrement  en  ma- 
tière criminelle,  au  sujet  des  témoins  et  des 
accusés  que  l’on  fait  comparaître  devant 


le  commissaire  chargé  d'instruire  une  pro- 
cédure, pour  faire  connaître  aux  accusés  les 
dépositions  et  récolements  des  témoins  à 
charge  et  y fournir  des  réponses.  La  con- 
frontation a été  instituée  afin  de  pouvoir 
établir  que  l’individu  contre  lequel  les  té- 
moins déposent  est  bien  celui  qu’ils  enten- 
dent accuser,  et  que  celui-ci  , de  son  côté, 
puisse  répondre  qu’il  n’est  pas  l’homme 
dont  les  témoins  ont  voulu  parler.  Ce  mode 
de  procédure  était  connu  à Home.  Une 
femme  accusa,  devant  le  concile  des  ariens, 
saint  Athanasc,  comme  coupable  de  l’avoir 
violée;  le  prêtre  Timothée,  se  présentant  à 
cette  femme  et  feignant  d’être  Athanase,  dé- 
couvrit la  fourberie  des  ariens  et  l’impos- 
ture de  cette  femme.  Grégoire  de  Tours  rap- 
porte plusieurs  faits  de  confrontation,  qu’il 
place  sous  le  régne  do  Chilpéric  , ce  qui 
prouve  qu’elle  était  en  usage  sous  la  première 
race  de  nos  rois.  François  I"  et  Louis  XIV 
rendirent  plusieurs  ordonnances  relatives  à 
la  confrontation  : toutes  leurs  dispositions 
sont  pour  nous  sans  importance  ; elles  ont 
été  modifiées  par  les  lois  de  1789  et  1790,  et 
enfin  définitivement  abolies  par  une  loi  do 
1791  sur  les  jurés. 

UOXFL'CIUS,  législateur  de  la  Chine, 
s'appelle,  dans  la  langue  chinoise,  Koung- 
Tsée  ou  A'oung-Fcu-Tseu.  Nous  lui  conser- 
verons un  pseudonyme  qui  n’est  que  son 
nom  véritable  latinisé,  et  sous  lequel  les 
missionnaires  catholiques  l’ont  fait  connaitro 
et  admirer  à toute  l’Europe.  Il  naquit  vers 
l’an  551  avant  Jésus-Christ,  dans  une  ville 
de  la  principauté  de  Lou,  dont  son  père 
était  gouverneur.  Sa  famille,  une  des  plus 
illustres,  tirait  son  origine  do  Ti-Y,  vingl- 
sepliémo  empereur  de  la  seconde  race;  il 
comptait  même  parmi  ses  ancêtres  Hoang- 
Ti , autre  législateur  de  la  Chine.  Il  remplit, 
dés  sa  première  jeunesse,  et  avec  le  plus 
grand  succès  , de  hautes  fonctions  adminis- 
tratives. Mandarin  à 17  ans,  à la  mort  de 
sa  mère,  il  se  démit  de  ses  fonctions  selon 
la  coutume  cl  se  consacra,  dans  une  retraite 
profonde , à l’étude  des  anciens  : c est  alors 
qu’il  conçut  le  hardi  projet  de  réformer  les 
mœurs  de  son  pays.  Dans  ce  but,  il  se  mil  à 
parcourir  plusieurs  provinces  et  fut  bientôt 
entouré  d’un  grand  nombre  de  disci[iles  qui 
le  secondèrent  dans  sa  noble  entreprise. 
Déjà  sa  renommée  occupe  tous  les  esprits, 
et  le  roi  de  Lou  l’appelle  à sa  cour  pour  le 
nommer  son  premier  ministre.  Aussitôt 
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Confucius  corrige  les  mœurs,  fait  renaître 
la  justice,  rclleurir  l'agriculture  et  prospé- 
rer le  commerce.  Mais  le  roi  do  Tsé  ayant 
envoyé  à celui  de  Lou  plusieurs  belles  filles, 
les  mauvais  penchants  se  réveillent  dans  le 
cœur  d'un  prince  ami  des  plaisirs;  le  dés- 
ordre se  glisse  à la  cour,  et  le  sage  ministre 
ec  voit  forcé  d'abandonner  son  emploi.  Il  se 
retira  dans  le  royaume  de  Siu,  pour  y en- 
seigner la  philosophie.  Son  école  fut  si  cé- 
lèbre, que,  dans  peu  de  temps,  il  eut  jusqu'à 
trois  mille  disciples  , parmi  lesquels  cinq 
cents  qui  occupèrent  les  postes  les  plus  émi- 
nents dans  différents  royaumes.  On  lit,  dans 
un  ouvrage  important  sur  la  Chine , que  ces 
disciples  vivaient  en  commun  ; c'est  une  er- 
reur ; c’étaient,  pour  la  plupart,  des  hommes 
faits,  vivant  chez  eux,  qui  venaient  le  con- 
sulter dans  leurs  doutes  et  s’éclairer  de  scs 
lumières  ; plusieurs  le  suivaient  dans  ses 
longs  cl  nombreux  voyages  , mais  dans 
tout  cela  rien  de  semblable  aux  gymnases. 
Confucius  divisa  sa  doctrine  en  quatre  par- 
ties et  son  école  en  quatre  ordres.  Ceux  de 
la  première  classe  devaient  s’appliquer  à 
cultiver  la  vertu,  à se  former  l’esprit  et  le 
cœur;  ceux  de  la  seconde,  s'attacher  non- 
seulement  aux  qualités  qui  font  l'honnétc 
homme,  mais  encore  à celles  qui  font  l’hom- 
me éloquent  : à la  troisième  revenait  le  do- 
maine de  la  politique  ; et  enfin,  à la  dernière, 
le  soin  de  mettre  dans  un  stylo  élégant  les 
réllexions  les  plus  justes  sur  la  bonne  direc- 
tion des  mœurs.  Il  déclarait  qu’il  n'était  pas 
l’inventeur  de  sa  doctrine,  mais  qu’il  l’avait 
recueillie  dans  les  écrits  de  philoso[ihes  plus 
anciens,  surtout  des  rois  'à'ao  et  \un , (pii 
l'avaient  précédé  de  plus  de  quinze  siècles  ; 
aussi  scs  (lisciplesavaient-ilspourlui  unetellc 
vénération,  qu'ils  lui  rendaient  des  honnenrs 
comme  on  n’en  accorde  qu’aux  tètes  couron- 
nées. Il  revint,  entouré  de  ses  nombreux 
admirateurs,  au  royaume  de  Lou,  et  y mou- 
rut à 75  ans. 

Le  tombeau  do  Confucius  est  dans  l'aca- 
démie même  où  il  donnait  ses  leçons,  non 
loin  do  la  ville  de  Ilio-Fii.  Dans  toutes  les 
villes,  demagnifiques  collèges  se  sont  élevés 
en  son  honneur,  et  on  y lit  en  lettres  d’or  : 
Au  grand  maitre,  au  premier  docteur , au 
précepteur  des  empereurs  et  des  rois , ou  saint, 
ou  roi  des  lettres.  Un  officier  de  robe  passe- 
t-il  devant  ces  édifices,  il  descend  de  son 
palanquin  et  fait  quelques  pas  à pied  pour 
honorer  sa  mémoire.  Ses  descendants  sont 


mandarins-nés  et  ne  p.tyent  aucun  tribut  à 
l'empereur.  — Le  perfectionnement  de  soi- 
mème,  disait  ce  grand  moralisle,  est  d'une 
nécessité  absolue  pour  arriver  à l’améliora- 
tion et  au  perfectionnement  des  autres.  Il 
considérait  le  gouvernement  des  hommes 
comme  un  véritable  mandat  céleste  ; aussi 
toute  sa  vio  s'est-ellc  consumée  à donner  des 
enseignements  aux  princes  de  son  temps, 
à leur  rappeler  leurs  devoirs  et  l'obligation 
que  le  ciel  leur  impose  de  faire  le  bonheur 
do  ceux  qu’ils  gouvernent.  Il  avait  une 
foi  si  vive  dans  l’cfficacilé  de  scs  doctrines , 
qu'il  répétait  souvent  : a Si  je  possédais  le 
mandat  de  la  royauté,  il  ne  me  faudrait  pas 
plus  d'une  génération  pour  faire  régner  par- 
tout la  vertu  et  l'humanité.  » Confucius  était 
équitable,  doux,  affable , gai , censeur  ri- 
goureux de  sa  propre  conduite  , plus  indul- 
gent pour  celle  des  autres,  parlant  pou,  mé- 
ditant beaucoup,  modeste  malgré  ses  talents 
et  s'exerçant  sans  relâche  dans  la  pratiipio 
du  bien.  Eco.  Viu.k.mix. 

COA'GE.  — Ce  mot  servait  à désigner  une 
mesure  de  capacité,  employée  chez  les  an- 
ciens. On  en  distinguait  (le  deux  sortes  : ce- 
lui dont  se  servaient  les  Orientaux  et  celui  des 
Occidentaux.  Le  premier  était  plus  petit  que 
le  second  et  no  s’employait  guère  (pie  dans 
les  cérémonies  sacrées,  ce  qui  lui  avait  fait 
donner  l'épithète  de  sacré.  Il  servait  égale- 
ment pour  les  liquides  et  les  grains;  sa  ca- 
pacité était  d'environ  4 litres.  Le  conge, 
usité  chez  les  anciens  Komains , était  un  peu 
plus  grand  que  le  précédent  et  valait  envi- 
ron 5 litres;  sa  capacité,  en  mesures  ro- 
maines, équivalait  à G sextarii.  Il  y a dans 
le  musée  du  roi  de  Naples  un  conge  antique 
dont  la  capacité  est  de  182  pouces  cubes,  ce 
qui  fait  un  peu  moins  de  4 litres;  sous  le  rè- 
gne de  Vcs])asicn  , il  fut  déposé  au  Capitole 
pour  servir  d’étalon,  comme  l'indique  l'in- 
scription suivante  que  l’on  y voit  gravée  : 
lmp.  — Taesarc 
Vopas.  VI.  U06. 

T.  C.KfS.  -AÜG.  K.  m 
luunsurac 
cxaclac*.  iu 
rapilolio 
r.  X. 

On  en  conservait  autrefois  un,  dans  lo 
cabinet  de  Sainte-Ceneviève,  dont  la  capa- 
cité était  plus  grande  que  celle  du  précédent 
de  31  pouces  cubes.  Le  nom  de  conge  est 
resté,  dans  l’industrie,  à une  mesure  dont  un 
se  sert  dans  les  hauts  fourneaux  destinés  à 
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l'exploitation  du  fer,  afin  de  connaitro  la 
quantité  de  minerai  et  do  fondant  que  l’on 
consomme  en  un  temps  donné.  Sa  capacité, 
plus  grande  que  celle  des  précédents,  n’est 
pas,  cependant,  égale  à un  pied  cube  ou 
C,03428.  Comme  la  quantité  do  charbon 
que  l’on  brûle  par  heure  est  toujours  à peu 
près  la  même,  le  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  conges  qu’elle  peut  porter  indi- 
que le  roulement  plus  ou  moins  avantageux 
de  l’usine. 

CONGÉ,  permission  que  l’on  donne  aux 
soldats  de  quitter  leurs  drapeaux  pour  se 
retirer  dans  leurs  foyers,  soit  définitivement, 
soit  temporairement.  Les  Itomains  distin- 
guaient, comme  nous,  plusieurs  espèces  de 
congés  ; ils  donnaient  le  congé  absolu  l*  à 
ceux  qui  avaient  achevé  le  temps  de  service 
prescrit  par  la  loi  ; on  l'appelait  missio  jusln 
et  honefta;  2“  à ceux  à qui  leurs  blessures  ou 
infirmités  ne  permettaient  plus  de  supporter 
les  fatigues  et  les  dangers  du  service  mili- 
taire ; 3°  à ceux  qui  étaient  chassés  ignomi- 
nieusement des  rangs  de  l’armée  : celui-ci 
était  alors  une  peine  infamante.  Le  cong^ 
temporaire,  commealus,  s’accordait  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long,  suivant  les  exi- 
gences du  service  et  les  circonstances  : qui- 
conque s’absentait  plusieurs  jours  de  l’armée 
sans  ce  congé  était  considéré  comme  déser- 
teur et  puni  comme  tel.  Les  soldats  qui 
avaient  fini  le  temps  do  service  exigé  par  la 
loi,  et  qui  restaient  néanmoins  sous  les  dra- 
peaux, reçurent,  depuis  Auguste,  un  premier 
congé  nommé  auctoratio,  qui  les  excmpUiit 
de  tout  autre  service  que  de  celui  de  mar- 
cher à l'ennemi  : ils  campaient  à part  et 
avaient  leur  étendard  particulierappclé  ceanV- 
lum  veteranarum  ; ils  attendaient  qu’on 
les  renvoyât  dans  leurs  foyers  en  leur  don- 
nant une  récompense,  soit  en  argent,  soit  en 
terre,  qui  constituait  ce  que  nous  appelons 
une  retraite,  en  latin  missio  plena.  En  France, 
où  la  durée  du  service  militaire  exigée  par  la 
lui  n’est  que  de  sept  ans,  on  distingue  les  di- 
vers genres  de  congé  usités  chez  les  Itomains: 
nous  avons  egalement  des  congés  à temps, 
des  congés  définitifs,  et,  de  plus,  dos  congés 
illimités,  qui  s'accordent,  en  temps  de  paix, 
aux  jeunes  soldats  qui  ont  achevé  la  majeure 
partie  de  leur  service,  et  qui  durent  jusqu'au 
moment  où  on  le  leur  échange  contre  leur 
congé  définitif,  à moins  que  l’£tat  ne  se 
trouve  avoir  besoin  de  leur  présence,  auquel 
cas  ils  sont  oblieés  de  rejoindre  leurs  dra- 
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peaux.  Quant  aux  congés  absolus  que  don- 
naient les  Humains  à ceux  qui  étaient  chas- 
sés des  rangs  de  l'armée,  nous  n'avons  rien 
d’analogue;  seulement,  lorsque  la  faute  est 
très-grave,  les  soldats  sont  dégradés,  con- 
damnés aux  travaux  forcés  et  déclarés  inca- 
pables d’étre  réintégrés  jamais  au  service  : 
])oiir  des  fautes  moins  graves,  ils  sont  seule- 
ment envoyés  dans  des  compagnies  de  disci- 
pline et  rentrent  dans  les  régiments,  à l’cx- 
])iralion  de  leur  peine,  pour  achever  le  temps 
de  service  qu’ils  doivent  à l’Etat.  Chez  les 
Koniains,  celui  qui  avait  reçu  son  congé  ab- 
solu et  un  présent  do  l’empereur  portait  le 
nom  de  conjiaire, probablement  parce  que, 
dans  l’origine,  on  mesurait  ces  présents,  qui 
consistaient  en  vin  et  en  blé,  dans  des  con- 
ges. Le  mot  conijé  est  aussi  employé  pour 
exprimer  la  durée  du  service  militaire.  Il  a 
achevé  son  congé,  signifie,  il  a fini  le  temps 
de  service  militaire  qu’il  doit  à l'Etat. 

En  matière  de  contributions  indirectes, 
on  appelle  congé  l’autorisation  que  les  mar- 
chands de  vin  et  liqueurs  sont  obligés  do 
prendre  pour  transporter  ces  denrées  d’un 
lieu  dans  un  autre  : il  se  distingue  de 
l’acquit,  que  prennent  toutes  les  autres  per- 
sonnes qui  veulent  transporter  ces  mêmes 
denrées,  en  ce  qu'il  coûte  moins  cher  et  qu’il 
doit  être  représenté  au  bureau  de  la  régie  le 
plus  voisin  du  lieu  de  la  destination,  afin  do 
le  faire  décharger , sous  peine  d’étre  obligé 
do  payer  les  doubles  droits. 

Congé  s’emploie  aussi  pour  désigner  l’avis 
que  donne  le  locataire  d'une  maison  à son 
propriétaire  pour  lui  annoncer  qu'il  va  quit- 
ter son  logement.  Ce  congé  se  donne  souvent 
sur  papier  libre,  lorsque  les  deux  parties  sont 
consentantes;  dans  le  cas  contraire,  il  faut 
avoir  recours  â un  huissier,  qui  le  signifie 
et  le  rend,  par  là  même,  exécutoire.  Le  coût 
do  l’exploit , y compris  sa  signification  et 
son  enregistrement,  est  de  5 fr.  50  centimes. 
Ce  qui  se  passe  du  locataire  vis-à-vis  du  pro- 
priétaire a lieu  également  du  premier  au  se- 
cond. Il  est  bien  entendu  que  l’on  ne  peut 
donner  de  congé  que  quand  il  n’y  a [>as  do 
bail.  Congé  s’emploie  encore  d’un  maître  vis- 
à-vis  de  son  domestique,  et  vice  versd.  Je  lui 
ai  donné  son  congé,  signifie  , quand  c’est  le 
maître  qui  parle,  je  l’ai  renvoyé;  tandis  que, 
si  c’est  le  domestique,  il  veut  dire,  j’ai  an- 
noncé à mon  maître  que  je  le  quittais.  Don- 
ner congé  à quelqu’un  signifie  tiussi  quel- 
quefois que  l’on  prio  celle  personne  de  ne 
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p.is  revenir  ; prendre  congé,  c'es(  aller  pré- 
senter ses  adieux , avant  son  départ , aux 
personnes  qne  l’on  respecte  ; audience  de 
congé  est  raiidience  publique  que  reçoit  un 
and)assadeur  avant  son  départ.  — CoxGK, 
en  terme  d'écolier,  est  une  exemption  de 
classe.  Les  règlements  de  l’université  ne  to- 
lèrent de  congés  que  les  dimanclics  et  les 
jeudis,  après  la  classe  du  matin,  les  fêtes 
reconnues  et  les  occasions  solennelles. 

CO\GÉL.VTIO\  Ip/ii/siqiie),  — On  ap- 
pelle ainsi  l'état  de  li.xité  que  l’action  du 
froid  impose  à un  fluide  , ou  le  passage  d'un 
corps  de  l’état  liquide  à l’état  solide,  lors- 
qu’il perd  son  calorique.  La  congélation  est 
naInretU  ou  artificidU  : dans  le  premiercas, 
elle  est  le  résultat  do  phénomènes  atmos- 
phériques; dans  le  second,  on  la  produit  à 
l’aide  de  quelques  combinaisons  indiquées 
par  la  science.  — Lorsque  des  vapeurs  se 
sont  élevées  jusqu’aux  régions  où  la  tempé- 
rature est  au-dessous  de  zéro,  les  molécules 
aqueuses  se  congèlent  et  donnent  lieu  soit  à 
la  neige,  soit  h la  grêle.  Celle-ci,  d’une  con- 
gélation plus  solide  que  la  première,  pré- 
cède nu  accompagne  fréquemment  les  pluies 
d’orage;  elle  ne  se  précipite  jamais  sur  le 
sol  que  pendant  le  jour  , et  durant  sa  chute 
les  couches  de  l’air  font  entendre  un  bruit 
tout  particulier.  A la  surface  do  la  terre  et 
lorsque  la  température  est  aussi  au-dessous 
do  zéro,  la  glace  se  forme  dans  les  eaux  sta- 
gnantes, sous  l’Influence  simultanée  du  re- 
froidissement et  du  rayonnement;  et,  quant 
aux  cours  d’eau,  leur  congélation  devient  plus 
ou  moins  complète,  plus  ou  moins  profonde, 
selon  que  leur  rapidité  est  plus  ou  moins 
grande  ou  qu’elle  a lieu  à des  températures 
plus  ou  moins  basses.  L’intensité  de  la  con- 
gélation augmente,  en  effet,  en  raison  de  in 
persistance  du  froid,  et  l’on  sait  quelles 
sont  les  vastes  dimensions  et  la  dureté,  non- 
seulement  des  glaces  polaires  , mais  même 
do  celles  qui  se  forment  en  Russie  durant 
les  hivers,  puisque  des  canons  construits, 
en  1740,  avec  cette  eau  solidifiée  purent 
recevoir  un  demi-kilogramme  de  poudre  et 
envoyer  un  boulet  à une  certaine  distance, 
sans  que  la  décharge  les  fit  éclater.  L’eau  à 
l’état  de  congélation  offre  un  autre  phéno- 
mène curieux  : c’est  la  puissance  d’extension 
qu’elle  acquiert,  puissance  telle  qu'elle  fait 
éclater  les  vases  ou  les  tuyaux  qui  la  con- 
tiennent, et  les  corps  quelconques  où  elle  se 
trouve  introduite,  l'n  tube  de  fer,  épais  de 


27  millimètres  et  rempli  d’eau  , ayant  été 
crevé  par  la  glace , on  calcula  que  cet  effet 
n’avait  pu  avoir  lieu  qu’à  l’aide  d’une  force 
égale  à 13,CG9  kilogrammes.  Les  liquides 
alcooliques  exigent,  pour  leur  congélation, 
un  abaissement  de  température  plus  consi- 
dérable qu’il  ne  le  faut  à l’eau , et  le  mer- 
cure ne  se  congèle  qu’à  30°  du  thermo- 
mètre centigrade.  Delisie  et  (imeliu  furent 
les  premiers  à observer,  en  Sibérie,  cette 
congélation  du  mercure  ;maison  n'ajouta  foi 
à ce  fait,  que  l’un  supposait  impossible, 
qu’après  que  Ilraun  , de  l'Académie  de 
Saint  - l’étersbourg  , eut  obtenu,  en  1759, 
cette  même  congélation  au  moyen  d’un  mé- 
lange do  substances  réfrigérantes.  Lu  1783, 
Cavemlish  trouva  un  résultat  semblable. — 
Pour  congeler  artificiellement  l’eau  dans  le 
vide,  on  place  sous  le  récipient  d'uuo  m.a- 
chine  pneumatique  deux  vases  dont  l'un 
contient  une  petite  quantité  d’eau  et  l’autre 
de  l'acide  sulfurique  concentré,  par  exemple: 
alors,  en  faisant  le  vide,  ou  supprime  la 
pression  atmosphérique  qui  s'opposait  en 
partie  à l’évaporation  de  l’eau;  le  récipient 
se  remplit  de  vapeur  qui  se  trouve  absorbée, 
à mesure  quelle  se  dégage  , par  l’acide  sul- 
furique, et  celui-ci  enlevant  à l’eau  le  calo- 
rique de  vaporisation  nécessaire  a sa  pro- 
duction , cette  eau  ne  tarde  point  à se  con- 
geler.— La  chimie  fournit  de  nombreux  pro- 
cédés qui  amènent  le  refroidissement  des  li- 
quides jusqu’au  point  do  la  congélation  , et 
l'on  trouvera  l’indication  de  quelques-uns 

d’entre  eux  à l’article  Uéfrickraxt.  En 

termes  de  médecine,  la  congélation  est  une 
sorte  d’affection  qui  rend  les  membres  roi- 
des  et  immobiles  comme  s’ils  avaient  été  ge- 
lés. — On  a aussi  donné  le  nom  de  congéla- 
tions pierreuses  aux  dépôts  calcaires,  cris- 
tallins ou  gypseux  qui  se  forment  sur  les 
parois  et  le  sol  des  grottes  et  que  l’on  ap- 
pelle , en  géologie  , stalactites  et  stalag- 
, A.  DK  Cii. 

CO.\GELATIOi\ , action  du  froiti  sur 
l'économie  animale.  — Tous  les  êtres  vivants 
jouissent  de  la  propriété,  ou  plutôt  de  la  fa- 
culté de  produire  du  calorique,  et  tous 
par  cette  raison  probablement,  résistent  à 
l'action  dn  froid.  On  démontre,  par  l’e.xpé- 
rience , que  les  végétaux,  aussi  bien  que  les 
animaux  de  l’ordre  inférieur,  les  zoophvles, 
par  exemple,  possèdent,  comme  les  vérlé- 
brés,  la  puissance  de  calorification  : seule- 
ment cette  puissance  existe  à des  degrés  di- 
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vprs  dans  les  diverses  classes . el  là  est  loule 
la  différence.  Ne  pouvant  suivre  les  effets 
de  la  conjîclaliün  dans  toutes  les  classes  du 
régne  organique,  qu’il  me  suffise  de  signaler 
d'une  manière  générale  le  fait  de  la  résis- 
tance des  êtres  vivants  à l'action  du  froid, 
car  CO  fait  donne  l'explication  do  la  diffé- 
rence des  phénomènes  do  la  congélation 
dans  les  êtres  animés  et  dans  les  corps  bruis. 

I.'infiuencc  d'une  température  basse,  c'est- 
à-dire  inférieure  à celle  de  l’individu  quon 
observe,  se  manifeste  infailliblement  par  des 
phénomènes  en  rapport  direct,  d’une  part, 
avec  l'inlensilé  du  froid  et,  d’autre  part, 
avec  la  disposition  du  sujet;  ainsi  le  froid 
modéré  et  peu  prolongé  provoque  habituel- 
lement une  réaction  générale,  laquelle,  loin 
do  produire  des  accidents,  amène  un  état 
de  bien-être  recherché  par  certaines  per- 
sonnes. Si  le  froid  se  prolonge  outre  me- 
sure, ou  si  l'action  du  froid  est  très-intense, 
alors  se  développent  des  phénomènes  de 
plus  en  plus  graves,  qui  peuvent  se  terminer 
par  la  mort. 

Lorsque  l'homme  est  soumis  à une  tempé- 
rature très-basse,  un  frisson  général  traverse 
toute  la  peau,  et  bientôt  est  suivi  d’une  es- 
pèce de  spasme  qui  s’empare  des  muscles  de 
la  mâchoire  inférieure,  puis  de  ceux  des 
membres  : peu  après,  cos  mêmes  organes 
perdent  leur  contractilité;  les  extrémités  se 
glacent,  la  peau  devient  pâle,  puis  livide; 
le  malade  s'engourdit;  en  vain  il  cherche  à 
éviter  la  déperdition  toujours  croissante  du 
calorique;  instinctivement  il  rapproche  ses 
membres  les  uns  des  autres  et  se  pelotonne 
pour  ainsi  dire  sur  lui-même  : l’action  des 
sens  s'émousse;  la  station  est  de  plus  en  plus 
difficile , le  malade  chancelle  comme  un 
homme  ivre,  les  vertiges  commencent,  un 
voile  épais  couvre  les  yeux  ; un  besoin  irré- 
sistible de  dormir  survient,  et  si  le  malade  a 
le  malheur  de  se  livrer  à ce  sommeil,  à la 
fois  délicieux  et  trompeur,  il  est  presque  in- 
failliblement perdu  : une  torpeur  profonde 
est  le  prélude  d'une  mort  prochaine.  Cet  af- 
fligeant tableau  se  termine  par  la  diminution, 
lente  et  graduée,  du  nombre  des  inspira- 
tions, puis  des  battements  artériels.  A ce 
point  l'homme  tombe  sous  rinfliienco  des 
éléments,  et  les  signes  que  l'on  observe  dé- 
pendent tout  à fait  de  résultats  physiques , 
bien  que  l'on  puisse  saisir  encore  sur  le  vi- 
sage ou  dans  la  pose  du  cadavre  certains 
traits  rappelant  les  impressions  du  malade. 


Voici  un  passage , extrait  des  œuvres  de 
Thomas  Itartholin , auquel  nous  laissons 
toute  la  responsabilité  do  son  récit  : « !fo- 
InnHum  eorpora  occiiorum  hieme  eodem  po- 
situ  eadcmque  figura,  permanere  rigida,  qua 
ante  cœdem  deprehensa  siinl.  Visum  id  extra 
iirhem  nostram cum  ii  feb.  oppugnantei 
bustes  repclkntur,  mngnaque  strnge  occum- 
berent;  nlii  enim  rigidi  iratum  tultum  os- 
tendebant,  niii  orulos  elatos  , alii  are  diducto 
rigentes.alii  brachiisexlensisgladiumminati, 
alii  alio  situ  prostrati  jaecbant  ; iino  ex  mari 
gelato,  primo  tere  resoluto,  eques  equo  suo 
incidens  integer  emersit,  nescio  quid  manibus 
tenens...  » On  a constaté  que  , dans  les  cas 
analogues,  une  congélation  complète  des  li- 
quides animaux  avait  lieu.  Ainsi  on  trouve 
non-seulement  dans  les  vaisseaux,  mais  en- 
core dans  les  vacuoles  du  tissu  cellulaire, 
de  petits  glaçons  constituant  une  sorte  de 
système  de  tiges  inflexibles,  qui  soutiennent 
les  membres  dans  une  position  donnée. 

Différents  phénomènes  dus  à l'action  du 
froid  sont  dignes  d’attention.  Tous  les  voya- 
geurs qui  ont  parcouru  les  régions  polaires 
ou  visité  les  montagnes  de  glace  rapportent 
que  leurs  compagnons  éprouvaient  ce  besoin 
irrésistible  de  sommeil  dont  nous  venons  de 
parler.  Les  malades , ainsi  surpris  par  le 
froid,  éprouvent  tant  de  bonheur  à se  livrer 
au  sommeil,  qu'ils  demandent  en  grâce  la  li- 
berté de  dormir,  aimant  mieux  s'exposer  à 
une  mort  si  douce,  mais  presque  certaine, 
que  d'essayer  une  résistance  toujours  péni* 
bic.  — La  mort  occasionnée  par  le  froid 
est  souvent  apparente  de  telle  façon  qu'on  a 
pu  rappeler  à la  vie  des  individus  que  l'on 
croyait  morts  depuis  plus  de  vingt-quatre 
heures.  Les  récits  des  voyageurs  les  plus 
dignes  de  foi  confirment  cette  assertion. 

Lorsque  le  froid  exerce  une  action  éner- 
gique, mais  plus  particulière  sur  certains 
points  éloignés  du  centre  de  la  circulation , 
il  peut  survenir  des  congélations  partielles  ; 
cela  arrive  pour  les  pieds,  les  mains,  le  nez, 
les  oreilles.  Les  phénomènes  qui  se  produi- 
sent diffèrent  peu  do  ceux  que  nous  venons 
d’indiquer,  d'abord  parce  qu’ils  se  confon- 
dent ordinairement , en  second  lieu  parce 
qu'il  SC  manifeste  une  réaction  locale  qui 
est  à un  point  donné  ce  que  la  réaction  gé- 
nérale est  à l’organisme  entier.  Lorsque  le 
froid  commence  à agir,  un  sentiment  de  cha- 
leur survient  et  fait  bientôt  place  â une  sen- 
sation douloureuse  de  froid.  I.a  peau  rouge 
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et  injectée  dans  le  principe  pMit,  puis  de- 
vient dure  et  racornie,  sans  gonflement  ap- 
parent ; la  sensibilité  disparait  à sou  tour 
et  la  partie  se  trouve  gangrenée.  Dans  cer- 
tains cas,  la  peau  se  couvre  de  plilyctèncs  qui 
entraînent  la  chute  do  l'épiderme  et,  plus 
lard,  la  suppuration  de  tout  le  membre;  mais 
ordinairement  il  se  produit  une  gangrène 
sèche. 

J’ai  dit  que  la  congélation  pouvait  dépen- 
dre de  l'action  du  froid  lui-mème  cl  de  la 
résistance  de  l'organisme.  Il  est  démontré, 
en  effet,  que  le  froid  sec  a beaucoup  moins 
d'action  que  le  froid  humide;  les  équipages 
du  capitaine  l’arry  ont  pu  supporter  40”  à 
50"  centigrades,  tandis  que  les  armées  fran- 
çaises ont  été  moissonnées  en  Kussio  par  une 
température  do  25*  ,i  30”.  Les  paysans  du 
nord  do  la  Russie  savent  très-bien  qu’ils 
peuvent  sortir  presque  impunément  lorsque 
le  froid  est  très-vif,  mais  sec,  tandis  qu’ils 
redoutent  la  congélation  des  pieds,  du  nez, 
des  joues,  etc.,  lorsqu'un  nuage  de  neige 
vient  à obscurcir  le  soleil. — La  résistance 
de  l'organisme  est  en  rapport  avec  l’énergie 
physique  et  morale  du  sujet.  Lorsque  la  cir- 
culation se  fait  librement  cl  ne  se  trouve  en- 
travée par  aucune  cause,  ni  par  des  vête- 
ments étroits,  ni  par  des  affections  morales 
tristes  ou  des  maladies  débilitantes,  lorsque 
l'individu  est  sobre,  actif,  exempt  de  maha- 
dies,  d'un  caractère  gai  et  toujours  content, 
lorsqu’il  n'csl  pas  sous  l'influence  de  fatigues 
excessives,  qu'il  n'est  pas  privé  d'aliments, 
la  résistance  est  aussi  active  que  possible. 

Le  traitement  do  la  congélation  repose  sur 
ce  principe  général  de  rendre  le  malade, 
par  des  degrés  de  froid  successivement  dé- 
croissants, à un  étal  de  douce  chaleur  com- 
patible avec  la  vie.  Le  passage  brusque  du 
froid  à une  chaleur  forte  ou  même,  dans 
certains  cas,  modérée  produirait  les  plus  fâ- 
cheux résultats,  et  pourrait  déterminer  la 
gangrène  ou  même  la  mort  immédiate.  Ainsi, 
lorsqu’une  personne  a été  soumise  à l'action 
du  froid  et  qu’elle  ne  donne  aucun  signe  de 
vie,  il  faut  lui  frotter  tout  le  corps  avec  de 
la  neige  ou  do  l’eau  très-froide  ; on  peut 
également  la  plonger  pendant  dix  à quinze 
minutes  dans  un  bain  froid,  en  ayant  soin  de 
faire  des  frictions  tant  que  dure  le  bain.  On 
place  ensuite  le  malade  dans  un  lit  sec  et 
peu  échauffé , en  continuant  toujours  les 
frictions  â toute  la  périphérie  du  corps.  Ces 
frictions  peuvent  se  pratiquer  seulement 


avec  la  main  ou  avec  une  flanelle  sèche,  el 
de  préférence  avec  une  flanelle  chaude  imbi- 
bée d’eau-dc-vic,  d’eau  de  Cologne  ou  d'eau 
de  mélisse,  c’csl-.i-dire  avec  un  liquide  spi- 
ritueux. Il  est  nécessaire  d'administrer  en 
même  temps,  à l’intérieur,  des  stimulants 
diffusibles,  tels  que  des  infusions  chaudes 
de  tilleul,  de  thé,  et  même  du  vin  sucré; 
seulement  il  faut  avoir  la  précaution  d’agir 
avec  sagesse  el  sans  précipitation,  parce 
qu’on  exposerait  le  malade  â des  accidents 
graves.  — Si  le  froid  n’a  agi  que  sur  un  pe- 
tit espace  ou  sur  une  portion  do  membre,  il 
faut  recourir  encore  aux  mêmes  moyens  cl 
remplir  les  mêmes  indications.  D'  Bourdix. 

COXGESTION,  congestio,  accumulation 
d'une  certaine  quantité  de  sang  sur  un  point 
quelconque  de  l'économie  animale,  mais 
sans  altération  du  tissu  qui  en  est  le  siège. 

l-a  congestion  diffère  de  l’engorgement  en 
ce  qu'elle  constitue  un  phénomène  actif,  dû 
à la  surexcitation  du  système  artériel,  tan- 
dis que  l’cngorgcmcnt,  phénomène  passif, 
est  le  résultat  de  l'interception  du  cours  du 
sang  dans  le  système  veineux. 

Le  simple  afflux  du  sang  vers  un  tissu 
sain  diffère  essentiellement  de  l'inflamma- 
tion. En  effet,  l'action  du  stimulant  normal 
suffit  pour  entraîner  après  elle  une  conges- 
tion sanguine  sur  ce  tissu  ; ainsi  tous  les 
organes  qui  s'exercent  dans  des  conditions 
physiologiques  deviennent  le  siège  d’une 
congestion  modérée,  et,  au  contraire,  lors- 
que la  stimulation  nécessaire  manque,  la  con- 
gestion fait  défaut,  et  l’organe  tombe  dans 
l'atrophie  el  la  débilité.  L’abord  d’une  cer- 
taine quantité  de  sang  sur  les  tissus  organi- 
ques est  donc  nécessaire,  mais  suffit  pour 
caractériser  la  congestion,  tandis  que  l'in- 
flammation , beaucoup  plus  complexe,  est 
constituée  par  une  altération  organique  vé- 
ritable, et  principalement  par  le  ramollisse- 
ment de  la  partie  affectée  : celle-l.à  n'est 
donc  que  l’un  des  éléments  de  l’inflamma- 
tion. I.es  anatomo  pathologistes  ont  eu  soin 
de  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  les 
phénomènes  dont  il  est  ici  question.  « Tou- 
tes les  fois,  dit  Lobstein,  qu’il  est  possible 
de  distinguer  dans  une  membrane  les  ar- 
borisations des  artères  d’avec  celles  des  vei- 
nes; qu’on  reconnaît  dans  celles-ci  l’aspect 
qui  les  caractérise,  par  exemple  l’apparence 
de  plexus;  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  ces 
membranes  une  certaine  résistance  ; qu'on 
n'aperçoit  pas  sur  leur  surface  une  légère 
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exsudation  de  lymphe,  on  dans  leur  tissa 
une  stase  de  sanp;  tontes  les  fois,  enfin,  que 
leur  coloration  en  rou[;e  et  celle  nu'mo  stase 
disparaissent  après  quelques  heures  d'infu- 
sion dans  de  l'eau  pure,  on  peut  affirmer 
qu'il  n'y  avait  pas  une  inflamnialioii  vérita- 
ble, mais  simple  congestion  ou  fluxion  san- 
guine. » (Jiifit.  pathologique.) 

On  peut,  pour  ainsi  dire,  suivre  à l’ecil  le 
développement  de  la  congestion  dans  les 
animaux,  dans  la  patte  d'une  grenouille  par 
exemple.  Si  l'on  pique  avec  une  épingle  la 
membrane  interdigitalc  de  cet  animal,  la  cir- 
culation s'arrête  tout  à coup,  puis  reprend 
son  cours  avec  plus  de  vivacité,  l-es  globules 
avoisinant  la  petite  plaie  s'arrêtent  et  de- 
viennent le  centre  de  l'afflux;  les  vaisseaux 
se  dilatent,  lec  globules  sanguins  s'entassent 
cl  se  pressent  les  uns  contre  les  autres;  la 
partie  malade  prend  une  teinte  de  plus  en 
plus  foncée.  Si  l'expérience  n'est  pas  pous- 
sée plus  loin  et  si  l'irritation  n'est  pas  assez 
forte  pour  amener  une  inflammation  véri- 
table , les  globnles  .sanguins  se  séparent  peu 
A peu  et  l’engorgement  se  dissipe  d'une  ma- 
nière giaduclle. 

Les  congestions  no  déterminent  générale- 
ment aucun  accident  grave  lorsqu'elles  sont 
passagères;  si  elles  se  renouvelaient  trop 
fréquemment,  elles  pourraient  amener  l'hy- 
pertrophie do  l'organe.  Cependant  elles  sont 
loin  d'étre  d'une  innocuité  com[)léle,  car 
elles  peuvent  devenir  très- dangereuses  si 
elles  s'exercent  sur  certains  organes  impor- 
tants i la  vie,  et  peuvent  même  cnlrainor  la 
mort  lorsqu'elles  frappent  le  cerveau.  D'une 
antre  part,  les  congestions  peuvent  être  très- 
salutaires,  par  exemple  lorsqu'elles  opèrent 
une  dérivation  qui  a pour  siège  les  vais- 
saux  hémorro'idaux.  Cet  avantage  a été  de- 
puis longtemps  constaté  par  les  plus  grands 
observateurs,  et  en  parlicnlier  par  Stahl, 
qui,  pour  cette  raison,  appelait  veine  d'or 
celle  qui  est  le  siège  de  l'engorgement  hémor- 
roïdal. J'ajouterai  succinctement  que  les  con- 
gestions sont  nécessaires  ,i  l'exercice  phv- 
siologiquo  de  certains  organes,  on  pour- 
rait presque  dire  de  tous  tes  organes;  mais 
cette  influence  est  surtout  évidente  pour  les 
tissus  érectiles. 

L'étiologie  de  la  congestion  est  souvent 
obscure  ; à l’étal  physiologique,  elle  est  liée 
à l'influence  du  stimulus  normal;  à l’état 
pathologique,  elle  est  soumise  aux  mémos 
causes  que  l’inflammation  elle-même,  .\jou- 


tons , toutefois  , que  les  causes  morales  pa- 
raissent jouir  d’une  importance  particulière. 
On  sait,  par  exemple,  que  les  émotions  vive.s, 
que  le  sentiment  de  la  pudeur,  la  crainte,  la 
colère,  la  joie,  etc.,  déterminent  la  conges- 
tion vers  la  tète  et  particulièrement  vers  les 
joues;  l’imagination  en  délire  sollicite  quel- 
quefois des  émotions  puissantes  qui  se  ma- 
nifestent par  des  congestions  organiques. 

La  congestion  ne  réclame  aucun  traite- 
ment lorsqu’elle  ne  dépasse  pas  les  bornes 
de  l’état  physiologique.  Elle  doit  être  solli- 
citée lorsqu’elle  fait  défaut  et  empêche  l’ac- 
complisscmenl  des  fonctions  normales;  par 
exemple  , dans  le  cas  d’aménorrhée  : elle 
doit  également  être  provoquée  lorsqu’elle 
agit  comme  dérivatif  salutaire  comme  dans 
certains  ras  d’hémorroïdes;  enfin  elle  doit 
être  combattue  quand  elle  est  la  cause  d'ac- 
cidents graves.  D'  Counnix. 

COXGLOMÉRATS  (géologie),  du  latin 
conglomeratus,  qui  sigidfie  réuni  en  peloton. 
On  désigne  ainsi  diverses  espèces  de  roches 
composées  de  fragments  de  nature  hétéro- 
gène, lesquels  sont  liés  entre  eux  par  un 
ciment  plus  ou  moins  dur  et  d'une  texture 
plus  ou  moins  grossière.  Toutes  les  roches 
formées  par  voie  d’agrégation  appartiennent 
donc  à la  classe  des  eonglotnérals.  La  com- 
position dn  ciment  est  elle-même  aussi  variée 
que  les  fragments  que  ce  ciment  empâte. 
Dans  les  poudingiies  et  les  brèches  , par 
exemple  , il  est  siliceux  on  sableux  ; celui  des 
arkoses  et  des  mimophyres  est  argileux  et  si- 
liceux; il  est  simplement  argileux  dans  les 
psammites  et  les  pséphites , calcaire  dans  les 
macignos  , schistoïde  ou  calcaire  dans  les 
anagénites  et  les  gompholithes . Les  roches 
appelées  pépérine  et  brecciole  sont  aussi  des 
conglomérats;  enfin  , dans  les  cavernes  à 
ossements,  le  c.arbonate  de  chaux,  en  enve- 
loppant les  débris  organiques,  forme  des 
conglomérats  stalagmitiques  qui  acquiérent 
quelquefois  une  extrême  dureté.  A.  deCii. 

CO.\GO , vaste  contrée  de  l’Afrique  si- 
tuée sous  la  zone  torride,  au  sud  de  l'équa- 
teur; elle  s'étend,  au  nord,  jusqu'au  cap 
Lopez,  est  bornée  à l'est  par  le  pays  où 
se  trouvent  les  sources  présumées  du  Congo 
et  du  Coiianza,  au  sud  par  l'Angola,  et  à 
l’ouest  par  l’océan  Atlantique.  Le  Congo  est 
partagé  en  une  foule  de  royaumes  particu- 
liers, autrefois  tous  dépendants  du  royaume 
de  Congo,  qui  a donné  son  nom  au  pays  et 
ipii  en  est  encore  un  des  pritieipaux.  Ce  pays. 
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découvert  en  lb82  par  le  navi|;a(enr  portu- 
gais Diégo  Cam,  avait  clé,  jusqu’à  ses  der- 
nières années,  presque  totalement  inconnu  ; 
mais  un  courageux  voyageur,  Uuuville,  l’a 
visité  pendant  les  années  1828, 1829  et  1830, 
et  nous  l’a  fait  connaître  par  la  relation  qu’il 
en  a publiée  en  1832,  relation  que  la  société 
de  géographie  de  Paris  a couronnée.  Les 
principaux  royaumes  sont  1“  le  Congo,  en- 
tre le  Loango  et  l’Angola  : ce  royaume , ja- 
dis puissant,  a pour  capitale  Banza-Congu, 
résidence  du  roi  (San-Salvador  des  Portu- 
gais ) , avec  uno  population  de  prés  do 

20.000  âmes;  il  a pour  vassaux  les  Etats  do 
Bamba  ou  Painba,  Pango,  Batta,  Pemba, 
Sundi,  une  partie  du  Sogno  et  le  pays  des 
Mossosos;  2"  le  Loango  composé  du  royaume 
de  ce  nom  et  des  Etats  tributaires  de  Santa- 
Catharina,  de  Mayumba  et  de  la  partie  du 
Sogno  qui  ne  dépend  pas  du  Congo  : ce 
royaume  a pour  capitale  Banza-Loango  avec 

15.000  habitants , et  pour  villes  principales 
Chinguelé,  Maleniba  et  Cabenba;  3"  le 
royaume  de  Sala , autrefois  connu  sous  le 
nom  d’Anzico,  a pour  capitale  Missel,  rési- 
dence du  roi,  avec  une  population  de  14,000 
habitants,  et  pour  villes  principales  Gismola, 
Ambegi,  Coucapalessa  et  Coutotilessa  ; 4°  le 
royaume  des  Malouas,  la  puissance  prépon- 
dérante de  toute  cette  région,  avec  les  deux 
capitales  de  Yanvo,  43,000  habitants,  et 
Yandi-a-Voua  16,000  habitants.  Le  roi  réside 
dans  la  première  et  la  reine  dans  la  seconde. 
Les  autres  royaumes  sont  ou  tributaires,  ou 
n’appartiennent  qu’en  partie  à la  contrée  dé- 
signée sous  le  nom  de  Congo.  Les  Portugais 
s’arrogent  la  propriété  de  toutes  ces  con- 
trées ; ils  ont,  à la  vérité,  bâti  des  forts  sur  le 
bord  do  la  mer  et  dominent  les  cétes;  mais 
à la  distance  de  quelques  myriamétres  leur 
influence  devient  nulle.  Jadis  ils  avaient 
cherché  à civiliser  ces  peuples  en  y envoyant 
des  missionnaires , et  la  majeure  partie  de 
la  contrée  leur  payait  alors  tiibut,  mais  la 
plupart  de  leurs  missions  sont  même  aujour- 
d’hui abandonnées.  Leur  principal  établisse- 
ment est  Saint-Paul  de  Luanda,  sur  le  bord 
do  la  mer,  près  de  l’embouchure  du  ïetiza  ; 
les  autres  postes  sont  Bcngucla,  dans  un  pays 
malsain,  et  les  forts  de  San  José,  (’abambi, 
.Massagano  et  Mouchima.  Le  principal  com- 
merce de  ce  pays  consistait  jadis  en  esclaves 
que  les  Européens  allaient  y chercher  pour 
leurs  colonies  d’Amérique;  mais,  depuis  l'a- 
bolition do  la  traite,  ce  commerce,  quoique 
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toujours  Korissant  avec  l’intérieur,  a beau- 
coup perdu  de  son  importance.  Les  autres 
articles  d’exportation  sont  le  poivre , la  cas- 
save,  etc.  Il  reçoit  en  échange  des  liqueurs 
fortes,  des  verroteries  do  Venise,  des  bijoux 
en  cuivre,  de  la  quincaillerie,  etc.  La  forme 
du  gouvernement  est  partout  monarchique, 
mais  nulle  part  monarchique  absolue.  Le  sou- 
verain est  obligé  de  s’astreindre  à certaines 
lois,  quoique  le  plus  souvent  il  ne  suive  que 
son  caprice  ; il  peut  être  déposé  par  le  peuple 
convoqué  en  assemblée  générale,  qui  lui 
donne  alors  un  successeur  dans  la  per- 
sonne du  noble  jugé  le  plus  méritant.  La 
couronne  est  héréditaire,  mais  dans  plu- 
sieurs lieux  elle  passe  aux  neveux  du  monar- 
que défunt  de  préférence  à ses  fils.  La  no- 
blesse se  donne  comme  récompense,  ou  peut 
s’acheter  à prix  d’argent;  mais  elle  n’em- 
porte aucun  autre  privilège  que  celui  de  ne 
pas  payer  d’impéts.  L’industrieseborneà  l'ex- 
ploitation de  quelques  mines  de  cuivre,  métal 
dontles  habitants  fabriquentdesbijouxetdes 
armes , et  à celle  du  sel  qu’ils  extraient  soit 
des  eaux  de  la  mer,  soit  des  carrières  de  sel 
gemme.  La  religion  générale  est  l’idolâtrie. 
Dans  le  Loango  et  sur  les  bords  de  la  mer, 
le  peuple  mêle,  au  rapport  de  Uouville,  le 
christianisme  au  fétichisme  , car  il  feint 
d’être  chrétien  pour  avoir  l'appui  des  Por- 
tugais, tandis  que  dans  tout  le  reste  du 
Congo  le  fétichisme  est  la  religion  domi- 
nante. Quoique  les  mœurs  soient  douces 
et  hospitalières,  on  offre  encore  des  sacri- 
fices humains  dans  les  grandes  occasions, 
telles  que  l’avénement  d’un  souverain,  les  ra- 
vages d’une  maladie  épidémique,  une  guerre 
désastreuse,  etc.  La  victime,  de  quelque  sexe 
qu’elle  suit,  doit  toujours,  autant  que  pos- 
sible , être  étrangère,  et  surtout  ignorer 
le  sort  qui  l’attend  ; les  châtiments  les  plus 
terribles  sont  réservés  à ceux  qui  le  lui  révé- 
leraient. Lors  du  sacrifice,  on  la  tue  subite- 
ment au  milieu  de  la  nation  assemblée;  puis 
son  corps  est  dépecé,  grillé  et  distribué  aux 
assistants  pour  être  mangé,  séance  tenante. 
Le  principal  fleuve  de  la  contrée  est  le  Congo 
ou  Zaïre,  qui  change  plusieurs  fuis  de  direc- 
tion dans  son  cours,  se  dirigeant  d’abord 
.au  nord-ouest,  puis  au  sud-ouest,  et  enfin  à 
l’ouest;  il  prend  sa  source  chez  les  Regas, 
reçoit  un  très-grand  nombre  do  petits  fleuves, 
sépare  le  Loango  du  Congo  et  se  jette  dans 
l’océan  Atlantique  après  un  cours  d’environ 
260  niyriamùlres. 
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CONGRE  [irhthijol.),  nom  d'nn  poisson 
fort  coniimin  dans  toutes  les  mers.  Il  a de 
prands  rapports  de  conformation  avec  l'an- 
{[uille;  aussi  est-il  réuni  généralement  an 
groupe  de  poissons  qui  porte  ce  nom.  [Voy. 
Akgi'illk.)  a.  j. 

CONGRÉGATION.  — Ce  mot,  qu’on  em- 
ploie souvent  comme  le  synonyme  de  com- 
munauté, on  est  cependant  essentiellement 
distinct  : la  communauté  suppose  toujours 
la  vie  en  commun  , tandis  que  la  congréga- 
tion n’implique  qu'une  idée  de  réunion  d’in- 
dividus hommes  ou  femmes,  dans  un  but 
quelconque.  Cependant  l’usage  a restreint 
ce  terme  aux  associations  dont  la  pensée  est 
religieuse  : nous  no  nous  occuperons  ici  que 
de  colles  qu’a  produites  la  religion  catho- 
lique. — Il  y a plusieurs  sortes  de  congréga- 
tions dont  nous  allons  indiquer  les  princi- 
pales tant  é Rome  que  dans  le  reste  du 
monde  chrétien , sans  entrer  toutefois  dans 
le  détail  des  ordres  monastiques.  ( Voyez 
OnnilES  RELIGIEUX.  ) 

L CO.NGRÉGATIOSS  DE  CARDINAUX  A ROMB 
POUR  LES  AFFAIRES  RELIGIEUSES  DE  LA 
VILLE  ET  DU  MONDE.  — On  cn  compte  ordi- 
nairement dix-sept  : 1"  le  consistoire , la  plus 
ancienne  et  la  plus  vénérable  de  toutes  les 
congrégations  romaines  (coi/. Consistoire); 
— 2“  le  saint-office  ou  l’inquisition  ( voy.  In- 
quisition ); — 3°cellode3écéqoesetréjufiers, 
instituée  pour  s'occuper  spécialement  des 
afiaires  qui  concernent  les  évéchés , les  ab- 
bayes et  les  couvents  ; elle  répond  à toutes 
les  consultations  qui  lui  sont  adressées  à ce 
sujet;  — ü.”  celle  de  l’immunité  ecclésiastique, 
qui  a pour  but  déjuger  si  certains  coupables 
réfugiés  dans  une  église  qui  a le  droit  d’asile 
doiventou  nonenêtre  légalement  retirés  par 
les  gens  do  la  justice;  — 5”  celle  du  concile  , 
établie  pour  expliquer  et  commenter  au  be- 
soin les  diverses  décisions  du  concile  do 
Trente,  le  dernier  des  conciles  généraux  ; elle 
n'avait  d’abord  été  créée  que  pour  les  main- 
tenir pures  de  toute  altération  ; — G”  la  con- 
grégation des  rites  chargée  particuliérement 
des  rites  et  de  la  liturgie  [voy.  Rites)  ; — 
Tî  celle  de  la  révér.  fabrique  de  Saint-Pierre; 
outre  les  fenctions  attachées  à son  titre,  qui 
sont  d’administrer  la  fabrique  de  l’église  do 
Saint-Pierre  de  Rome,  il  entre  encore  dans 
ses  attributions  do  veiller  à l’exécution  de 
tous  les  legs  pieux  et  à la  célébration  des 
messes,  à leur  composition , à leur  réduc- 
tion ou  mémo  é leur  rémission  ; — 8*  celle 
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de  rindAr,  dont  la  création  a eu  ponr  objet 
unique  de  décharger  le  saint-office  de  l’exa- 
men des  ouvrages  que  produit  chaque  jour 
la  presse  dans  tout  le  monde  catholique,  et 
d’indiquer  aux  fidèles  quels  sont  ceux  dont 
ils  doivent,  par  prudence,  s’interdire  la  lec- 
ture (roÿ.  Index);  cette  congrégation  ac- 
corde, aux  personnes  qui  ont  les  qualités 
requises  à cet  effet,  l’autorisation  de  lire  ou 
de  garder  chez  soi  les  livres  défendus  ; l’au- 
teur de  cet  article,  durant  son  séjour  en 
lUilic,  a obtenu  une  permission  decegenre, 
mais  cette  permission,  presque  indispensable 
à Rome,  est  moins  nécessaire  en  France, 
car  l’Eglise  gallicane  s’est  réservé  le  droit  de 
ne  pas  reconnaître  officiellement  les  décrets 
de  l’index;  — 9°  celle  de  la  propagande 
(de  propaganda  fide),  établie  pour  former 
aux  missions  ceux  qui  se  destinent  à cette 
carrière  sublime:  cette  institution  est  célèbre 
par  scs  cours  do  langues  étrangères  ; — 
10“  celle  des  aumônes  , pour  Rome  et  les 
Etats  romains  seulement;  — 11°  celle  de 
l’earamen  des  évéques,  pour  présider  à l’exa- 
men canonique  et  thcologique  des  évéques 
au  moment  do  leur  élection,  après,  toute- 
fois, que  les  qualités  exigées  pour  cette  haute 
dignité  ont  été  reconnues  préalablement 
dans  la  personne  proposée  : cet  examen,  qui 
se  fait  devant  le  pape,  n’a  lieu  que  pour  les 
évéques  des  Etats  de  l’Eglise; — lÎ!  celle 
do  la  visite  apostolique  , pour  l’exacte  ob- 
servance des  règlements  ecclésiastiques  qui 
prescrivent  l'ordre  et  la  bonne  tenue  des 
édifices  religieux  ou  des  vases  sacrés,  et 
en  outre  pour  l’accomplissement  de  toutes 
les  obligations  qu’ont  à remplir  les  diffé- 
rentes églises  de  Rome  et  de  son  district  : 
elle  fut  fondée  par  Clément  VIII  . en 
1592,  pour  décharger  le  pape  d'une  partie 
des  soins  qui  devraient  retomber  sur  lui, 
comme  évêque  de  Rome  ; — 13°  celle  de  la 
résidence  des  évéques,  dont  le  nom  indique 
suffisamment  le  but  ; elle  doit  tenir  à l’exé- 
cution des  lois  religieuses  relatives  à la  ré- 
sidence des  évéques  dans  leurs  diocèses 
respectifs  (t’oy. Résidence); — 14°  la  con- 
grégation cérémoniale,  qui  règle  toutes  les 
parties  du  cérémonial  religieux  ou  civil,  les 
questions  de  préséance  entre  les  cardinaux 
ou  les  prélats  , les  programmes  de  réception 
pour  les  princes , les  ambassadeurs  ou  les  - 
ministres  : elle  touche  en  plusieurs  points  i- 
cclle  des  rites;  — 15°  celle  de  la  discipline 
régulière;  sa  charge  est  d’inspecter  la  disci- 
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pline  des  ordres  réguliers,  de  décider  les  dif- 
ficultés qui  pourraient  s'élever  àcesujct,  etc; 
son  autorité  ne  s'étend  que  sur  les  couvents 
de  l'Italie  et  des  Iles  adjacentes;  — 16°  celle 
des  indulgences  et  saintes  reliques  : érigée  par. 
le  pape  Innocent  III,  cette  congrégation,  qui 
comprend  de  droit  le  cardinal-vicaire  de 
Kome,  le  vice-gérant  et  l'cvéque  sacristain 
du  pape , a pour  objet  de  prévenir  ou  do 
réprimer  les  abus  qu'on  pourrait  faire  dos 
indulgences;  la  garde,  la  distribution  et 
l'authenticité  des  saintes  reliques  font  aussi 
partie  de  ses  attributions  ; — 17°  celle  des 
affaires  ecclésiastiques  extraordinaires,  in- 
stituée par  Pie  VU , en  ISili.  Elle  s'occupe 
de  toutes  tes  affaires  importantes  de  l'Eglise, 
des  concordats  du  saint-siège  avec  les  princes 
et  les  souverains  étrangers,  et  encore  do  tou- 
tesautres  négociations  appartenant  àd'autres 
congrégations  particulières  , mais  dont  il 
plairait  au  pape  de  la  charger  dans  quelques 
occasions  exceptionnelles. 

II.  CONGBËGATIONS  DE  CARDINAUX  OU  DE 
LAÏQUES  POUR  LES  AFFAIRES  CIVILES  DE 
UoME.  — Elles  sont  au  nombre  de  sept  : 
1°  la  sacra  consulta,  fondée  par  Sixte  V et 
présidée  par  le  cardinal  secrétaire  d'Etat 
au  département  de  l'intérieur  ; cette  congré- 
gation a dans  ses  attributions  la  judicature  en 
appel , ou  la  révision  des  causes  criminelles 
décidées  par  les  tribunaux  ordinaires;  c'est 
devant  elle  aussi  qu'on  porto  les  accusa- 
tions de  lése-majesté  ; elle  pourvoit  encore 
aux  dispositions  relatives  à la  santé  publi- 
que et  aux  dangers  do  l’Etat,  tant  au  dehors 
qu'à  l’intérieur  : c’est  parmi  les  prélats  dont 
est  composée  cette  congrégation  qu’on  choi- 
sit les  juges  qui , divisés  en  deux  chambres, 
forment  le  tribunal  suprême  de  cassation; 
— 2°  celle  du  bon  goucemement , tribunal  où 
s'adressent  les  communes  de  l'Etat  dans  leurs 
causes  financières  et  lorsqu'elles  ont  besoin 
d'obtenir  l’autorisation  de  vendre  les  biens 
qu’elles  possèdent; — 3" la pré/êclure  générale 
drs  eaux  et  des  chemins.  Avant  1833,  celte 
congrégation  en  formait  deux  différentes,  que 
le  pape  actuel , Grégoire  XVI,  a réunies  en 
une  seule,  pour  en  rendre  la  direction  plus 
centrale  et  en  même  temps  moins  dispen- 
dieuse pour  le  trésor  ; — à°  la  congrégation 
économique  établie  par  Pie  VU  pour  tout  ce 
qui  a rapport  a l’économie  publique  par  voie 
législative;  — 5°  celle  des  éludes  fondée  par 
Léon  XII,  en  1824,  pour  présider  à l'in- 
struction publique,  et  pour  exercer  une  sa- 


lutaire surveillance  sur  toutes  les  universités, 
écoles  et  académies  do  l’Etat  ; — 6°  celle  do 
la  révision  des  comptes:  son  existence  date 
aussi  du  règne  de  Léon  XII  , mais  Gré- 
goireX  VI  a étendu  ses  attributions  primitives: 
elle  est  composée  d'un  cardinal  président , 
de  quatre  prélats,  do  quatre  laïques  et  d’un 
secrétaire , qui  ont  soin  de  recevoir  tous  les 
comptes  de  l’Etat,  et  qui  proposent  les  ré- 
formes nécessaires  pour  l'amélioration  des  fi- 
nances;— 7°  enfin  celle  du  recensement  créée 
par  Pie  VII  pour  faciliter  lo  recouvrement 
des  impôts.  — Les  décisions  do  toutes  ces 
différentes  congrégations,  surtout  pour  ce 
qui  regarde  celle  du  concile  de  Trente  et  celle 
des  évêques  et  réguliers,  sont  d’une  grande 
autorité  dans  les  pays  d’obédience  ; Pagnan 
ditqu'cllcsy  sontobligatoires  inutroqueforo. 

III.  Congrégations  de  religieux.  — 
Appliqué  aux  religieux,  le  mot  do  congréga- 
tion, plus  généralement  adopté  dans  ces  der- 
niers temps  par  les  gens  du  monde  et  par 
les  religieux  eux-mémes,  désigne  cependant, 
dans  son  acception  propre,  un  corps  parti- 
culier qui  n’est  censé  appartenir  à aucun  des 
grands  ordres  connus.  ( Voy.  Ordres  ekli- 
G1EUX.) 

Congrégation  se  dit  aussi,  dans  un  autre 
sens,  des  assemblées  que  tiennent  les  reli- 
gieux pour  les  affaires  de  leur  ordre.  Elles 
sont  générales  quand  il  s'y  trouve  des  dépu- 
tés do  l’ordre  tout  entier,  et  provinciales 
quand  elles  ne  sont  composées  que  des  dé- 
putés d’une  ou  do  plusieurs  provinces  de 
l'ordre. 

IV.  Congrégations  ou  confréries.— 
Quand  lo  mot  congrégation  sert  à désigner 
une  confrérie,  il  devient  à peu  prés  syno- 
nyme de  ce  dernier  mot.  11  y a dans  les  pa- 
roisses des  congrégations  de  la  Sainte-Vierge, 
des  congrégations  du  Saint-Sacrement;  nous 
no  les  citons  que  pour  mémoire.  — Seule- 
ment nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
rappeler  ici  , comme  extension  forcée  de 
cette  signification,  que,  dans  les  dernières 
années  de  la  restauration,  la  presse  libérale 
de  cette  époque  s'avisa  do  nommer  congré- 
gation je  no  sais  quelle  association  « téné- 
breuse, mystique  et  redoutable,»  qu’elle 
avait  inventée  comme  un  épouvantail  contre 
les  simples  et  les  crédules  , et  à qui  elle  at- 
tribuait , à plaisir , toutes  les  inquiétudes  et 
tout  le  malaise  de  cette  époque.  « C'était , 
disait-on  , une  agrégation  secrète  recrutée 
par  le  parti-prétre  dans'toiis  les  rangs  de  la 


société,  et  qui  servait  d’instrument  aux  jé- 
suites pour  gouverner  la  France.  Dans  les 
conciliabules  de  cette  dévote  confrérie  dont 
les  ramifications,  ajoutait-on  ensuite,  s'éten- 
daient partout , et  qui  obéissait  comme  un 
seul  homme  au  révérend  père  général  , on 
vantait  les  bienfaits  de  l'ignorance  et  do 
l’abrutissement  du  peuple  , on  recomman- 
dait aux  associés  de  se  ligner , avec  énergie, 
contre  la  diffusion  des  idées  nouvelles,  d'a- 
néantir, s’il  en  était  tcm|)s  encore,  tout  germe 
de  perfectionnement  social  et  toute  idée  de 
liberté,  « et  cela,  le  croirait-on,  dans  le  but 
unique  et  glorieux  do  ramener  la  France  sous 
le  règne  despotique  des  partisans  surannés 
do  l’ancien  régime. 

Quelles  pauvres  et  maladroites  accusa- 
tions! Comme  si  les  hommes  les  plus  dévoués  à 
l’agrandissement  de  l’intelligence  humaine,  et 
au  perfectionnement  moral  des  nations,  même 
barbares,  pour  la  plus  grande  gloire  do  Dieu, 
seul  témoin,  trop  souvent,  de  leurs  pieux  ef- 
forts ; comme  si  ces  hommes , disons-nous  , 
pouvaient  compter  pour  quelque  chose  l’a- 
doption do  tel  ou  tel  système  de  gouverne- 
ment, ou  bien  encore  telle  ou  telle  mesure 
de  liberté  mondaine , accordée  à des  chré- 
tiens aimés  du  Christ,  et  à qui  le  Christ  avait 
promis  la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  car 
ils  étaient  lus  fils,  non  de  l’esclave , mais  de 
la  femme  libre,  et  c’était  Jésus-Christ  qui 
leur  avait  donné  cette  liberté-là.  « Partout 
donc  ou  est  l'esprit  de  Dieu , disaient  ces 
hommes  détachés  do  la  terre , et  qui  no  vi- 
vaient désormais  que  pour  y consoler  leurs 
frères  inconnus,  là  est  la  liberté  ; et  c’est  à 
la  liberté  que  vous  êtes  appelés  tous  tant  que 
vous  êtes.  Ayez  soin  seulement  que  cette 
liberté  sainte  ne  suit  pas  pour  vous  une  oc- 
casion de  vivre  selon  les  désirs  insensés  de 
votre  cœur;  mais  entre  vous,  cédez  les  uns 
aux  autres  par  l’esprit  de  charité , et  réglez 
toutes  vos  actions  et  vos  paroles  comme 
devant  être  jugées  par  la  loi  de  la  liberté.  » — 
Dans  CCS  simples  paroles  des  apôtres,  procla- 
mées à la  face  des  peuples , où  voyait-on  la 
haine  des  lumières  , la  crainte  do  progrès  , 
le  besoin  d'obscurantisme  et  d'ignorance,  la 
haine  des  libéraux  et  le  culte  quand  mime 
de  la  branche  aînée  des  Bourbons  ? Saint 
Paul,  saint  Jacques  étaient-ils  donc  carlistes 
ou  ultramontains?  Grand  Dieu!  où  mène  une 
passion  aveugle  I — Aujourd'hui  la  question 
a changé  de  terrain.  Les  congrégations  reli- 
gieuses ne  songent  plus  à éteindre  les  lumiè- 


res parmi  le  peuple  ; elles  veulent , assurent 
leurs  ennemis,  le  conduire  à leur  gré,  s'en 
emparer , diriger  les  esprits  dans  une  voie 
toute  spiritualiste,  trop  en  dehors  des  inté- 
rêts positifs  de  cette  vie.  Chaque  fois  qu’une 
' idée  nouvelle  entre  dans  le  monde,  on  di- 
rait, à entendre  ces  gens  de  mauvaise  foi 
dans  leurs  insultes,  qu’aussitôt  les  congré- 
gations à l’affût  do  celte  idée  se  ruent  en 
masse  sur  elle  pour  en  arrêter  l’essor.  Poli- 
tique, éducation,  confession,  charité,  tout 
est  bon  pour  fournir  un  arsenal  d'aecusations 
acerbes  et  envenimées  contre  do  pauvres 
prêtres  qui  se  sacrifient,  en  silence,  sans 
autre  récompense  que  celle  qu’ils  espèrent 
de  Dieu,  non  en  ce  monde,  où  l'on  suppose 
qu’ils  concentrent  toutes  leurs  ambitions, 
mais  en  l’autre , où  la  foi  seule  les  guide. 
Que  vous  importe  donc  à vous,  grands  hom- 
mes, qui,  hélas!  arrachez  votre  nom  à une 
gloire  paisible  pour  l’inscrire,  avec  rage,  à 
la  tête  de  vos  interminables  pamphlets?  Lais- 
sez ces  hommes  en  repos  : quel  mal  vous 
ont-ils  fait  à vous?  Vous  écrivez,  vous  écri- 
vez sans  cesse;  le  faux  et  le  vrai  s’entassent 
et  se  confondent  sous  votre  plume  infatiga- 
ble, et  vous  vous  réjouissez,  car  vous  croyez 
faire  le  bien  : laissez-les  donc  prier  et  con- 
soler, car  c’est  ainsi  qu'ils  croient  le  faire 
ces  hommes  que  vous  paraissez  redouter  si 
fort , et  c’est  là  toute  leur  ambition.  Laissez, 
laissez  du  moins  à chacun  la  liberté  de  faire 
le  bien  à sa  guise  : Dieu  est  notre  maître  à 
tous. 

V.  Co.VGBÉGATIONS  BELIGIECSES.  — La 
loi  du  18  août  1792  avait  aboli,  en  France, 
toutes  les  congrégations  religieuses  d’hom- 
mes et  de  femmes  sans  aucune  distinction  , 
toutes  les  corporations  religieuses,  régulières 
et  séculières,  même  celles  uniquement  vouées 
au  service  des  hôpitaux  et  au  soulagement 
des  malades,  les  familiarités,  les  confréries, 
les  pénitents  de  toutes  couleurs , les  pèlerins 
et  toutes  autres  associations  de  piété  ou  de 
charité  ; cependant  un  décret  du  3 messidor 
an  XII  (22  juin  180ï)  réservait  au  chef  du 
gouvernement  la  fiiculté  de  les  autoriser  plus 
tard,  s'il  le  jugeait  convenable.  Aussi  Napo- 
léon avait-il  approuvé  plusieurs  congr^a- 
tions  d'hommes  : par  exemple,  celle  du  mont 
Cenis,  le  20  janvier  1811  ; le  couvent  du 
Saint-Bernard  et  celui  du  Simplon,  le  3 jan- 
vier 1812;  et  d’autres  encore  dans  le  dépar- 
tement de  la  Lippe,  le  23  janvier  1813.  Il  y 
avait  même  un  décret  tout  préparé  sur  ce 
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sojet  et  daté  da  16  octobre  1810;  mais  il 
est  resté  inédit.  Les  dames  hospitalières  ou 
sœurs  de  charité  avaient  été  rétablies  le  18  fé- 
vrier 1809  , sous  la  haute  protection  de 
Madame  Mère. 

Quoi  qu’il  on  soit,  les  membres  des  congré- 
gations religieuses  sous  l'empire  de  la  charte 
de  1830,  dernière  eipression  de  la  lui  so- 
ciale de  notre  pays,  sont  absolument  égaux 
aux  autres  citoyens.  Ils  ne  réclament  aucun 
privilège  particulier,  et  ne  demandent  pour 
eux  que  la  garantie  respectable  qu'offre  à tous 
les  Français  la  loi  commune.  Nul  ne  pourrait 
les  bldmersans  une  grave  injustice.  Ils  vivent 
sous  le  même  toit,  il  est  vrai , et  mangent 
à la  même  table,  ce  qui  est  encore  vrai  ; ils  se 
dévouent,  corps  et  âme,  au  bien  moral , et 
souvent  même  temporel  de  leurs  frères  en 
Jésus-Christ;  ils  instruisent  les  uns  et  prê- 
chent aux  autres  la  parole  divine,  tout  cela 
est  vrai;  mais  où  est  le  mal?  La  loi,  dit 
M.  de  Vatimesnil , ne  saurait  voir  en  eux  que 
de  simples  particuliers  qui  ont  fait  un  con- 
trat qu'aucune  disposition  do  nos  codes  ne 
prohibe  ; on  no  peut  donc  pas  invoquer 
contre  eux  l’article  291  du  code  pénal , lors 
même  qu’ils  excéderaient  le  nombre  de  vingt, 
parce  que  l’article  dont  il  s’agit  déclare  gu’on 
ne  comptera  pas  les  personnes  domiciliées  dans 
la  maison,  ce  qui  prouve  que  le  législateur 
n’a  pas  voulu  atteindre  les  associations  reli- 
gieuses ou  autres,  qui  se  renfermeraient 
dans  l’intérieur  d’une  maison  et  qui  ne  s'a- 
grégeraient pas  des  hommes  du  dehors 

Ces  congrégations  existent  donc  sous  le  triple 
abri  de  la  liberté  religieuse , de  la  liberté 
individuelle  et  de  la  liberté  d'association  ; 
la  loi  doit  donc  leur  permettre  et  leur  per- 
met, en  effet,  les  mêmes  avantages  et  les 
mêmes  sacriHccs  qu’aux  prêtres  séculiers. 
Qui  a le  droit  de  s’en  plaindre?  ce  ne  seront 
jamais  ceux  qui  les  connaissent,  si  peu  que 
ce  soit,  ni  ceux  qui  ont  jamais  eu  recours  ù 
eux  pour  chercher  dans  leur  pieuse  charité 
l’oubli  des  peines  ou  l'apaisement  de  la  con- 
science. La  plus  furieuse  attaque  vient  tou- 
jours de  ceux  qui  no  les  connaissent  point, 
et  qui,  au  milieu  même  do  leurs  plus  amères 
diatribes,  laissent  voir,  par  quelques  mots 
échappés  au  hasard , qu’à  leur  honte  éter- 
nelle ils  luttent  contre  un  adversaire  fan- 
tastique qui  n’a  de  réalité  que  dans  leur  cer- 
veau malade,  et  qu’ils  prennent , à peu  près 
comme  le  héros  du  poème  de  Cervantes, 
d’humbles  asiles  ouverts  à toutes  les  fatigues, 


à toutes  les  douleurs  humaines,  pour  des  for- 
teresses inexpugnables  qui  recèlent  les  tor- 
tures et  vomissent  la  mort.  I.ouis  de  Sivry. 

CONGUÉGATIONN'ALISTES  , sectaires 
très-nombreux  et  très-puissants  aux  Etats- 
Unis,  où  l’on  en  compte  environ  3,000,000. 
Ils  descendent  presque  tous  d’anciennes  fa- 
milles de  puritains  anglais  chassés  de  la 
mère  patrie , et  qui  se  sont  réfugiés  dans 
l’Amérique  du  Nord,  où  ils  ont  fondé  la  plu- 
part des  établissements  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre. Les  congrégationnalistes  suivaient 
des  opinions  moyennes  entre  les  indépen- 
dants et  les  calvinistes  ou  presùgtériens,  c’est- 
à-dire  qu’ils  conservèrent  l’usage  de  cer- 
taines relations  et  communications  ofücieu- 
ses  entre  lesdiverses  Eglises,  mais  en  recon- 
naissant que  nulle  d’entre  elles  n’a  le  droit 
d’influencer  les  affaires  d'une  autre. 

COAGIIES.  — Ce  mot  désigne,  dans  le 
langage  diplomatique,  une  assemblée  de 
plénipotentiaires  de  divers  Etals  réunis,  soit 
pour  stipuler  les  conditions  d’un  traité  de 
paix , soit  pour  résoudre  des  difficultés  qui 
pourraient  amener  une  rupture,  soit  pour 
concerler  la  marcheà  tenir,  l’action  à exercer 
dans  quelque  conjoncture  imprévue.  Un 
usage  qui  ne  se  fonde  sur  aucune  raison  d’é- 
tymologie semble,  dans  ces  derniers  temps, 
avoir  réservé  le  nom  do  congrès  pour  celles 
de  ces  assemblées  qui  ont  le  plus  de  solen- 
nité et  d’importance.  Il  y a eu  cinq  congrès 
proprement  dits  depuis  la  chute  de  l’empire 
de  Napoléon  : celui  de  Vienne,  on  181i  et 
1815,  qui  régla  l’organisation  territoriale  de 
l’Europe  cl  proclama  certains  principes  gé- 
néraux de  droit  public;  celui  d’Aix-la-Cha- 
pelle, en  1818,  qui  décida  l'évacuation  du 
territoire  français  et  fit  rentrer  la  France 
dans  le  conseil  des  cinq  grandes  puissances 
investies  aujourd’hui,  et  surtout  alors,  d’une 
suprématie  en  (piclquc  sorte  officielle  par 
rapport  aux  autres  Etats;  ceux  de  Troppau 
et  de  Laybach,  en  18-20  et  1821,  qui  curent 
pour  résultat  le  renversement,  par  les  armes 
autrichiennes,  des  constitutions  libérales  de 
Naples  cl  du  Piémont;  enfin,  en  1822,  celui 
de  Vérone,  dont  les  délibérations  roulèrent 
principalement  sur  l’intcrvcidiuii  armée  du 
la  France  contre  la  révolution  espagnole. 
Dans  ces  cinq  congrès,  on  vil  figurer  non- 
seulement  les  ministres  des  affaires  élian- 
gères  de  la  plupart  des  cours  t|ui  y prirent 
part,  mais  encore  les  empereurs  d’.tutricbe 
et  dcUussic,  le  roi  de  Prusse  et  d’auties 
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souverains  qui , sans  assister  de  leur  per- 
sonne aux  conférences  officielles,  avaient 
voulu  se  rendre  sur  le  théâtre  des  négocia- 
tions pour  les  accélérer,  en  donnant  direc- 
tement et  sur-le-champ  à leurs  représentants 
les  instructions  dont  ils  pouvaient  avoir  be- 
soin. Cette  forme,  qui  supposait  une  solu- 
tion rapide  et  assurée,  n’était  évidemment 
applicable  qu'à  une  époque  où  la  politique 
de  toutes  les  puissances  reposait  sur  une 
pensée  commune,  celle  de  contenir  les  ten- 
tatives de  l'esprit  révolutionnaire;  le  but 
qu’elles  se  proposaient  était  identique;  il  ne 
s’agissait  que  de  trouver  les  moyens  de  l’at- 
teindre, et  il  fallait  de  toute  nécessité  le 
trouver  promptement.  Ouclque  importantes 
que  fussent  les  questions,  elles  n’avaient 
donc  rien  de  compliqué;  elles  ne  pouvaient 
surtout  traîner  en  longueur,  et  dés  lors  les 
congrès,  tels  que  nous  venons  de  les  repré- 
senter, étaient  parfaitement  adaptés  à la  si- 
tuation et  aux  besoins  du  moment;  leur  so- 
lennité même,  en  mettant  au  grand  jour  l’u- 
nion des  cabinets,  était  un  moyen  de  sucrés. 
Il  n’en  Int  plus  ainsi  lorsque  l’Angleterre 
et  ensuite  la  l’rance  se  furent  retirées  de 
l’alliance  exclusivement  monarchique  des 
grandes  puissances,  et  lorsque,  d’ailleurs,  le 
cours  naturel  des  événements  eut  suscité 
entre  les  divers  Etats  des  divergences  d’in- 
téréts  et  d’opinions.  Les  transactions,  les 
atermoiements  qui  devinrent  la  consé- 
quence forcée  de  ces  divergences  exigeaient 
on  autre  mode  de  négociations.  On  vit  alors 
succéder  au  congrès  ces  conférences  où  so 
réunissent,  dans  la  résidence  de  l’une  des 
cours  intéressées , le  ministre  des  affaires 
étrangères  de  cette  cour  et  l’ambassadeur 
ou  l’envoyé  permanent  de  chacune  des  au- 
tres , assistés  quelquefois , bien  que  rare- 
ment, de  quelques  plénipotentiaires  adjoints. 
La  composition  de  ces  conférences  excluant 
tout  appareil  extraordinaire  et  leur  exis- 
tence même  n’ayant  que  le  degré  de  publi- 
cité qu’on  veut  bien  y donner,  elles  ont  pu, 
sans  inconvénient  pour  la  dignité  des  Etats 
qu’elles  représentent,  sans  fournir  matière  à 
de  fâcheuses  interprétations,  prolonger  pen- 
dant des  années  entières,  interrompre  et  re- 
prendre leurs  travaux  suivant  que  l’exigeait 
la  nature  des  affaires  dont  elles  étaient 
chargées.  Les  plus  célèbres  sont  celles  aux- 
quelles ont  donné  lieu,  à Londres,  les  affaires 
de  Grèce  et  de  Belgique.  L.  de  Viel-Castel 
CO\'GUÉ.S  AUÊIUG41.V,  assemblée 


des  représentants  de  la  république  fédéra- 
tive dite  Etalt-Unis  de  l’Amériqtie  leptcnlrio- 
nale  ou  simplement  Etats-Unie. 

Le  congrès  américain  est  un  pouvoir  légis- 
latif divisé  en  deux  chambres , un  sénat  et 
une  chambre  de  représentants.  — Chaque 
Etat  envoie  deux  sénateurs  au  congrès  et  un 
certain  nombre  de  représentants  en  raison 
de  la  population.  Le  congrès  fixe,  tous  les 
dix  ans,  ce  nombre;  il  est  aujourd’hui  d’un 
représentant  pour  â8,000  personnes,  la  po- 
pulation noire  ou  esclave  ne  comptant  que 
pour  trois  cinquièmes  de  la  race  blanche. — 
La  chambre  des  représentants  est  nommée 
directement  par  le  peuple.  — Le  sénat  est 
nommé  par  les  législateurs  des  divers  Etats. 
— Les  sénateurs  doivent  avoir  au  moins 
30  ans  et  sont  élus  pour  six  ans. — Les 
représentants  doivent  être  âgés  de  25  ans, 
et  sont  élus  pour  deux  ans.  — I,a  chambre 
des  représentants  n’a  que  des  fonctions  lé- 
gislatives; elle  ne  participe  au  pouvoir  judi- 
ciaire qu’en  accusant  les  fonctionnaires  pu- 
blics ; c’est  elle  qui  propose  l’impét.  — Le 
sénat  concourt  à la  formation  des  lois;  il 
juge  les  délits  politiques  qui  lui  sont  déférés 
parla  chambre  des  représentants  ; il  est,  de 
plus,  le  grand  conseil  exécutif  de  la  nation. 
Les  traités  conclus  par  le  magistrat  suprême 
de  la  république,  qui  prend  le  nom  de  prési- 
dent, doivent  être  validés  par  lesénaC  et  le 
choix  des  fonctionnaires  publics , fait  par  le 
président  , a besoin  de  l’approbation  du 
même  corps.  — Les  sénateurs  et  les  représen- 
tants reçoivent  sur  le  trésor  public  un  trai- 
tement de  8 dollars  (â3  fr.  par  jour)  ; mais 
ils  ne  peuvent  occuper  aucun  emploi  du  gou- 
vernement. — Tout  bill  passé  dans  le  congrès 
a besoin,  pour  être  exécutoire , de  la  sanc- 
tion du  président.  Lorsque  celui-ci  le  renvoie 
avec  des  objections  , il  n’acquiert  force  de 
loi  qu’autant  qu'il  obtient  la  majorité  des 
deux  tiers  des  membres  du  congrès.  Le  bill 
est  censé  approuvé,  lorsque  le  président 
n’exprime  pas  d’opinion  dans  le  délai  de 
dix  jours. 

La  législature  centrale  des  Etats-Unis , 
telle  qu’on  vient  de  la  voir  constituée,  n’em- 
pêche pas  chaque  Etat  d’avoir  sa  législature 
particulière  généralement  modelée  sur  la 
première , et  s’occupant  exclusivement  des 
intérêts  locaux  comme  l’autre  des  intérêts 
généraux. 

COXGRES  SCIEXTIFIQL’ES.  — On 
donne  ce  nom  à desreunions  do  savants  d’un 
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mftme  pays  ou  de  pays  divers,  dont  l’époqno 
et  le  lieu  sont  fixés  à l'avance.  Ces  réunions 
ont  pour  but  de  constater  l'état  et  le  profères 
des  sciences.  La  Suisse  fut  la  prcoiicre  qui 
organisa  les  congrès  scientifiques;  bicntùt 
l'Allemagne  l'imita;  la  France,  à son  tour, 
eut  ses  congrès.  Mais  ceux  que  l'on  doit  con- 
sidérer comme  réellement  utiles  à la  science 
et  les  plus  propres  à la  populariser  sont,  sans 
contredit,  les  congrès  qui  ont  lieu  annucl- 
lenicnt  en  Italie.  Le  premier,  qui  se  tint  à 
Pise,  en  1838  ou  1839,  attira  dans  cette  ville 
les  savants  de  tous  les  pays;  chaque  nation 
y comptait  de  nombreux  représentants,  c'é- 
tait un  hommage  universel  rendu  à la  scien- 
ce. Plus  tard  les  gouvernants  do  l'Italie  vou- 
lurent s'opposer  aux  congrès  ; ils  voyaient, 
avec  une  espèce  de  répugnance  et  de  crainte, 
la  classe  populaire  se  mêler  è ces  brillantes 
réunions;  mais  la  science  fit  valoir  scs  droits 
et  son  importante  utilité  pour  le  maintien 
des  privilèges  de  tous.  Ch.  Bonaparte,  prince 
de  Canine , fut  surtout  un  de  ceux  qui  défen- 
dirent avec  ardeur  les  intérêts  de  la  science; 
celle-ci  l'emporta  enfin  sur  de  futiles  pré- 
textes, et  chaque  année  l'Italie  reçoit  actuel- 
lement dans  son  sein  un  grand  nombre  d il- 
lustres savants  qui  s'empressent  d'apporter 
à la  science  un  légitime  tribut. 

ANAT.  JA.MAIS. 

CONGREVE  (William),  poète  comique 
anglais,  naquit  en  Irlande  , en  1G72.  Il  fut 
d'abord  destiné  au  barreau  ; mais  il  quitta 
bientôt  l'étude  des  lois  pour  se  livrer  exclu- 
sirenicut  à la  littérature  et  surtout  à la  poé- 
sie dramatique.  Sa  première  pièce,  h Yitux 
Ciirçon  , obtint  les  éloges  de  Dryden  et  cul 
une  telle  vogue , que  l'on  crut  que  son  au- 
teur , à peine  âgé  de  15  ans,  était  appelé  à 
restaurer  la  scène  anglaise,  alors  dans  son 
déclin.  11  fit  paraître  ensuite  une  comédie 
intitulée  , Amour  pour  amour,  qui  obtint  un 
succès  égal  à la  première  et  valut  à Congreve 
lino  part  dans  la  direction  du  théâtre  do 
I.incoln'$  Inn-Fietds,  à condition  qu'il  four- 
nirait une  pièce  chaque  année.  Suit  indo- 
lence, soit  défaut  de  temps  pour  apporter 
à scs  œuvres  toute  la  correction  qu'il  voulait 
leur  donner,  l'Épouse  en  deuil  ne  parut  que 
deux  ans  après  , cl  la  Voie  du  Monde  deux 
ans  ensuite.  Le  succès  douteux  de  celle  der- 
nière pièce,  malgré  son  mérite  réel,  dégoâla 
Congreve  d'écrire  pour  le  théâtre  , et  dès 
lors  il  no  fit  plus  paraître  que  quelques  pe- 
tits upusculcs  en  vers  cl  eu  prose.  — La  ré- 


putation do  scs  premières  pièces  lui  ayant 
valu  le  patronage  de  lord  Halifax , il  en  ob- 
tint plusieurs  emplois  lucratifs  qui  lui  pro- 
curèrent une  existence  aisée  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1729 , par  suite  d'une  chute  do 
voilure  qu'il  fit  en  allant  prendre  les  eaux  à 
llalh.  — Congreve  est  un  écrivain  original, 
mais  en  général  il  a peu  de  gaîté  ; il  étonne 
plus  qu  il  11  amuse  , et  on  lui  a reproché  avec 
raison  d'avoir  oublié  les  règles  do  la  bien- 
séance. Ses  compatriotes  l'ont  surnommé  le 
Molière  anglais  : c'est  une  flatterie  qu'il  est 
loin  d’avoir  méritée. 

CO\GIVCE\CE,  nouvelle  notation  ima- 
ginée  par  Gauss  pour  exprimer  la  rclatiou 
qui  existe  entre  deux  nombres  entiers  lors- 
que leur  différence  est  un  multiple  d’un 
nombre  entier  quelconque.  Ce  dernier  nom- 
bre porto  le  nom  de  module,  taudis  que  ceux 
qui  sont  comparés  entre  eux  portent  celui 
de  congrus;  ainsi  17  et  5 sont  des  nombres 
congrus  par  rapport  au  module  6,  puisque 
leur  différence  12  est  divisible  par  G ; et,  au 
contraire,  ils  sont  incongrus  par  rapport  à 5, 
car  ce  module  ne  divise  pas  12.  Gauss  a 
inventé  pour  le  signe  de  la  congruence  la 
notation  de  trois  traits  horizontaux  =,  et 
pour  indiquer  la  comparaison  congruente 
de  deux  nombres  X cl  V,  on  écrit  X = 'F. 
Presque  toute  la  théorie  des  nombres  entiers 
rcpo.e  sur  les  iirincipcs  des  congruences, 
quo  nous  allons  exposer.  Deux  nombres  con- 
gruents à la  fois  à un  troisième  nombre  sont 
congrus  entre  eux,  si  toutefois  le  module  no 
change  pas  : en  clfot,  on  peut  toujours  sup- 
poser qu'une  congruence  Aïs  B peut  s’é- 
crire A — B = a M , M étant  le  module  cl  a 
un  nombre  entier;  alors  les  congruences 
Ar:B  cl  Crzlî  peuvent  s’écrire  A — B=iiM, 
G — B = 4 M ; d'où,  en  retranchant  ces  éga- 
lités l'une  de  l’autre,  il  reste  A — G=(a — é).M, 
ou  A = G,  car  a — é est  nécessairement  un 
nombre  entier.  La  somme  de  plusieurs  con- 
gruences est  encore  une  congruence  lors- 
qu'elles ont  toutes  mémo  module.  Le  pro- 
duit que  l'on  obtient  en  multipliant  les  deux 
termes  d'une  congruence  par  un  nombre 
entier  forme  encore  une  congruence.  Les 
produits  terme  à terme  do  plusieurs  con- 
gruences formen  t encore  une  congruence.  Ces 
propriétés  se  démontrent  facilement  on  écri- 
vant ces  relations  sous  la  forme  A — B=aM 
au  lieu  de  A = B.  Ile  la  dernière  propriété 
énoncée  on  déduit,  en  supposant  que  toutes 
les  congruences  sont  égales  entre  elles,  que 
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l’on  peut  les  élever  aux  puissances  sans  les 
détruire.  En  effet,  I’é{;alit6 

A.  B.  C.l) = P.  Q.  U.  S , etc 

devient  A“  ==P'“.  En  combinant  les  deux 
derniers  principes,  on  trouve  que  si , dans 
une  fonction  rationnelle  et  entière  de  or,  on 
substitue  à la  place  de  la  variable  des  nom- 
lires  congrus , les  valeurs  de  la  fonction  se- 
ront cllcs-mémcs  congruentes  entre  elles; 
car,  soit  la  fonction  A A, a:"-f-A5a:'’...  etc. 
Si  un  remplace  x successivement  par  n et  b, 
nombres  congruents  entre  eux  , il  vient 

A(,a'”-}-A|fl”-f- AjUr A^é^-t-Aié^-l-A^ér 

Or,  d’après  ce  que  nous  savons,  A^o^est 
congruent  de  A„  6",  de  même  A,  a"  de  A,  in, 
cl  ainsi  de  suite,  et  la  somme  de  ces  con- 
gruences partielles  forme  la  congruence  to- 
tale. 

On  classe  les  congruences  comme  les 
équations,  c’est-à-dire  par  le  degré  de  l’in- 
connue, par  laquelle  on  devrait  multiplier 
un  des  nombres  pour  avoir  l’autre;  ainsi 
Ax^  B est  la  forme  générale  do  celles  du 
premier  degré,  x étant  indéterminée.  Elles 
se  résolvent  aussi  de  même  que  les  équations, 
et,  comme  chacune  d’elles  renferme  an  moins 
deux  inconnues,  elles  rentrent  dans  la  classe 
des  équations  indéterminées,  auxquelles  on 
peut  mémo  les  supposer  avoir  donné  nais- 
sance : en  effet,  soit  la  congruence 
Aÿ=  B 

que  l’on  veut  résoudre.  On  pose  Aÿ — B=xM, 
M étant  son  module;  do  là  on  tire 


forme  sous  laquelle  se  présente  la  solution 
de  toutes  ces  équations  indéterminées  du 
premier  degré  à deux  variables.  Cette  équa- 
tion n’est , comme  on  sait,  soluble  en  nom- 
bres entiers  que  si  A et  .M  sont  premiers 
entre  eux,  car,  s'ils  avaient  un  commun  di- 
viseur 1),  on  aurait,  en  posant  A=oD, 
M = é D dans  l’équation  a 1)  y — B = 6 D x, 

d’où,  en  divisant  par  D,  a y — “ = i x;  or, 

à une  v.ileur  entière  de  x ne  correspondra 
évidemment  de  valeurs  entières  de  y qu’au- 

tant  que  ^ sera  en  entier.  Donc  ce  commun 

diviseur  appartiendrait  aussi  à B;  en  le  sup- 
primant, il  reste  A et  M premiers  entre  eux. 
Cette  équation  se  résout  facilement  d’une 
manière  générale,  soit  par  le  procédé  ordi- 


naire, soit  par  la  réduction  en  fractions  con4 
tinucs  de  la  fraction  ordinaire,  que  l’on  ob-| 
tient  en  divisant  le  cocfticient  de  l’une  des 
inconnues  par  l’autre.  On  pourrait  proposer, 
comme  application  la  résolution  du  pro-' 
blême  suivant  : trouver  tous  les  nombres* 
tels  qu’en  les  divisant  par  19  il  reste  16,  et 
qu’en  les  divisant  par  27  il  reste  11.  Nous 
avons  les  deux  congruences  A~  19x-)-16 
et  A = 27  y 11 , d’où  nous  tirons,  en  vertu 
du  premier  principe,  19x -f- 16=27 y-f- 11, 
équation  du  premier  degré  qui  peut  se  met- 
tre sous  la  forme  19  x — 27  y = 11  — 16, 
d’où  19 X — 27y  = — 5,  et  qui  se  résout 
comme  nous  avons  dit  plus  haut.  Soit  encore 
à résoudre  la  congruence  16  y — — 14,  le 
module  étant  15,  d'après  la  forme  générale 
des  congfuences  du  premier  degré,  celle-ci 
revient  à l’équation 

16y  = — 14-fl5x, 

d’où 

16  y — lox  -(-  14io. 

Il  serait  inutile  de  multiplier  des  exemples 
aussi  élémentaires;  ceux  qui  voudraient  étu- 
dier les  congruences  d’une  manière  com- 
plète devront  avoir  recours  à l’ouvrage  de 
Gauss,  qui,  le  premier,  en  a donné  une 
théorie  ; cependant  il  faut  que  nous  remar- 
quions qu’il  peut  y avoir  plusieurs  inconnues 
dans  une  congruence  du  premier  degré  ; 
alors  elles  se  ramèneut,  pour  leurs  résolu- 
tions, à celles  des  équations  plus  qu’indé- 
terminées. 

CONIFÈRES,  coniferœ  (éot.).  — On 
donne  ce  nom  à un  grand  et  beau  groupe  do 
végétaux  qui  occupent  un  rang  des  plus 
distingués  dans  le  règne  végétal  par  leur 
beauté,  leur  grandeur  et  surtout  leur  utilité. 
La  ressemblance  de  port  et  do  structure  do 
ces  végétaux  entre  eux  en  fait  un  groupe 
parfaitement  circonscrit;  aussi  ce  groupe  a- 
t-il  été  reconnu  et  admis  par  tous  les  bota- 
nistes modernes.  Adanson  { Fam.  des  plan- 
tes, II,  pag.  473)  a établi  pour  lui  une  famille 
des  pins  dont  les  limites  étaient  bien  tra- 
cées, à cela  près  qu’une  simple  ressemblance 
extérieure  avait  porté  ce  botaniste  à y ad- 
mettre les  prêles  à la  suite  des  casuarina. 
A.  L.  de  Jussieu,  dans  son  Généra  plantarum, 
pag.  411,  réduisit  cette  famille  à ses  limites 
naturelles  et  la  divisa  en  deux  grandes  sec- 
tions dont  l’une  renfermait  seulement  trois 
genres  (ephedra,  casuarina  et  if),  et  l’autre 
réunissait,  sous  le  nom  de  vraies  coni- 
fères, les  genévriers,  cyprès,  thuya,  arauca- 
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ria,  pins  et  sapins.  De  nos  jours,  les  beaux 
travaux  dont  les  conifères  ont  été  l’objet 
ont  amené  de  nouvelles  subdivisions  dans 
ce  groupe , et  ces  subdivisions  ayant  été  con- 
sidérées comme  des  familles  distinctes,  le 
groupe  lui-même  est  devenu  une  classe  com- 
prise avec  les  cycadées  dans  la  division  des 
dicotylédons  gymnospermes,  c'est-à-dire 
dont  la  graine  est  à nu  et  non  enveloppée 
par  un  péricarpe,  comme  dans  la  pres- 
que totalité  des  plantes.  L'étude  des  co- 
nifères présente  une  importance  telle  que 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  nous  en 
occuper  ici  avec  quelques  détails;  aussi  pré- 
senterons-nous d’abord  les  caractères  dis- 
tinctifs des  familles  qu'elles  constituent,  après 
quoi  nous  donnerons  des  considérations  et 
des  notions  générales  sur  la  classe  tout  en- 
tière , sur  la  structure  remarquable  des  vé- 
gétaux qui  la  composeut  et  sur  les  produits 
utiles  qu’elles  fournissent  à l’économie  do- 
mestique, à l’industrie,  aux  arts,  à la  méde- 
cine. 

On  admet  aujourd’hui  quatre  familles  dis- 
tinctes dans  la  classe  des  conifères;  savoir: 
celles  des  cupressinées,  des  abiécinées,  des 
taxinées  et  des  gnétacées.  Jetons  un  coup 
d'œil  sur  chacune  d’elles  en  particulier. 

I.  CcpRESSiNÉES.  — Cette  famille  em- 
prunte son  nom  aux  cyprès,  cupressus, 
qu’elle  comprend  avec  les  genévriers,  les 
thuya  et  quelques  genres  formés  à leurs  dé- 
pens. Les  végétaux  qui  la  composent  sont  le 
plus  souvent  des  arbres  de  très-fortes  pro- 
portions, tels , par  exemple,  que  les  cyprès 
chauves  ou  taxodium  du  Mexique,  qui  comp- 
tent parmi  les  géants  du  règne  végétal  ; 
leurs  feuilles  sont  persistantes,  opposées, 
verticillées,  ou  éparses,  étroites  et  linéaires, 
presque  toutes  petites  et  roides.  Leurs 
fleurs  sont  monoïques  ou  dio'iqucs,  réunies 
en  ces  sortes  d'épis  unisexueis  nommés 
chalont;  dans  les  chatons  mâles,  chaque 
fleur  se  compose  uniquement  d’une  écaille 
rétrécie  en  pédicule  à sa  partie  inférieure, 
dilatée  à sa  partie  supérieure  en  un  disque 
qui  porte  les  anthères;  celles-ci  peuvent 
être  envisagées  de  deux  manières  diffé- 
rentes, soit  comme  étant  en  nombre  varia- 
ble de  quatre  à douze  et  à une  seule  loge 
chacune,  soit,  et  plus  convenablement, 
comme  formant  une  seule  anthère  à plu- 
sieursloges  distinctes,  placées  l’une  à ciMé  de 
l’autre.  Dans  les  chatons  femelles,  les  fleurs 
sont  également  très-simples,  chacune  se 


composant  uniquement  d’une  écaille  qui 
porto  à sa  base  les  ovules  entièrement  à nu 
et  non  renfermés  dans  un  ovaire;  ces  ovules 
sont  sessilcs,  constamment  dressés,  et  leur 
extrémité,  terminée  par  une  large  ouverture 
ou  micropyle,  est  dirigée  vers  le  sommet  de 
l'écaille;  ils  se  trouvent  en  nombre  variable 
sur  chaque  écaille,  deux  chez  les  thuya  el 
les  genévriers  , six  ou  dix  placés  sur  deux 
rangs  dans  le  genre  callitris,  démembré  des 
genévriers,  plus  nombreux  encore  chez  les 
cyprès.  Le  fruit  qui  succède  à ces  fleurs  est 
un  cône  dans  lequel  les  écailles  des  chatons 
se  sont  accrues  pour  devenir  tantôt  char- 
nues, tantôt  ligneuses,  et  se  sont  étroite- 
ment appliquées  l’une  contre  l’autre  pour 
former  autour  des  graines  une  enveloppe 
fermée  qui  s’ouvre  par  leur  écartement 
au  moment  de  la  dissémination.  Tout  le 
monde  connaît  ce  fruit  dans  le  cyprès  com- 
mun et  se  rappelle  sans  doute  ces  écailles 
en  tète  de  clou  fixées  autour  d’un  axe  cen- 
tral. Les  graines  abritées  sous  ces  écailles 
renferment,  sous  un  tégument  membraneux 
ou  ligneux,  anguleux  ou  prolongé  en  aile,  un 
albumen  charnu,  peu  abondant,  dont  l’axe 
est  occupé  par  l’embryon  pourvu  presque 
toujours  de  deux  cotylédons  seulement  et 
d’une  radicule  dirigée  vers  le  sommet  de  la 
graine. 

11.  Abiétinées.  — Cette  seconde  famille 
constitue  les  véritables  conifères;  elle  em- 
prunte son  nom  à son  genre  le  plus  remar- 
quable, celui  des  sapins  (ahies).  Il  suffit  do 
nommer  les  pins,  les  mélèzes,  les  cèdres,  les 
sapins,  les  araucaria,  qu’elle  comprend, 
pour  donner  une  idée  de  la  beauté  et  de 
l’importance  des  végétaux  qui  la  composent. 
Ces  végétaux  sont  des  arbres  de  taille  sou- 
vent gigantesque,  qui  se  font  remarquer  par 
la  forme  nettement  conique  de  leur  tronc; 
leurs  feuilles  sont  persistantes  comme  dans 
les  autres  conifères,  roides  et  très-étroites, 
en  aiguilles  ou  aciculées,  ce  qui  leur  a 
fait  donner  par  les  Allemands  le  nom 
de  nadelholz,  ou  arbres  à aiguilles,  étendu 
à la  généralité  des  conifères;  ces  feuilles 
sont  souvent  groupées  en  petits  faisceaux 
dont  la  base  est  embrassée  par  une  gaine 
scariciisc.  Les  fleurs  sont  mono’ïques  ou 
dioïques,  réunies  en  chatons;  les  chatons 
mâles  présentent,  autour  d’un  axe  central, 
des  écailles  nombreuses  disposées  en  spi- 
rale, qui  portent  sur  chacun  de  leurs  côtés 
un  lobe  ou  une  loge  d’anthère;  ces  deux 
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lubcs  sont  parallèles,  rapprocliès  cnlrc  eux 
ou  écartés,  suivant  la  largeur  de  l’écaille  qui 
les  porte;  l’écaille  se  prolonge  au  delà  de 
leur  extrémité;  le  tout  est  comme  pédiculé  et 
forme  une  seule  étamine.  Chez  les  cunin- 
ghamia,  genre  détaché  des  sapins,  on  trouve 
trois  lobes  d’anthère;  chez  les  dammara, 
arbres  de  la  Nouvelle-Zélande  et  d'Amboine, 
si  remarquables  par  leurs  feuilles  élargies, 
on  observe  dix  ou  douze  lobes  placés  sur 
deux  rangs.  C’est  parce  qu’il  a regardé  l’axe 
commun  qui  porte  ces  étamines  comme  for- 
mé par  leur  réunion  et  leur  soudure  que 
Linné  a rangé  les  pins  dans  sa  classe  de  la 
inonadciphie.  Le  pollen  des  abiétinées  est 
très-remarquable;  son  abondance  est  telle 
que,  lors  de  la  floraison,  il  forme  comme  un 
petit  nuage  autour  des  branches,  à la  moin- 
dre agitation,  et  que,  entraîné  par  les  vents 
et  par  les  pluies,  il  a donné  naissance  à la 
croyance  populaire  dcsp/uiri  de  soufre.  Cha- 
cun do  ses  grains  est  formé  de  deux  globules 
réunis  par  un  corps  intermédiaire  courbé, 
plus  ou  moins  large,  qui  parait  n’étre  pas 
autre  chose  qu’un  troisième  grain  stérile. 
Dans  les  chatons  femelles , les  écailles  sont 
nombreuses,  fixées  en  spirale  autour  d’un 
ave  commun;  chacune  d’elles  porte  à sa  par- 
tie inférieure  une  seconde  écaille,  de  lon- 
gueur et  de  dimensions  variables,  le  plus 
souvent  courte,  à laquelle  on  donne  ordinai- 
rement le  nom  de  bractée;  ces  écailles  sont 
donc  réellement  doubles,  et  leur  forme  géné- 
rale, présentant  comme  deux  lèvres,  les  a 
fait  dire  bilabiées.  C’est  à la  base  de  l’écaille 
supérieure  et  sur  sa  face  supérieure  que  se 
trouvent  deux  ovules  ré/lécÂ»s , c’est-à-dire 
dont  le  sommet,  terminé  par  le  micropyle, 
re;;arde  la  base  de  l’écaille,  placés  de  l’un  et 
de  l’autre  côté  de  sa  ligne  médiane.  Ces 
ovules  sont  nus,  ou  non  enfermés  dans  un 
ovaire,  d’après  la  manière  dont  on  les  con- 
sidère généralement  aujourd’hui;  mais  com- 
me, surtout  dans  leur  jeunesse,  leur  tégu- 
ment s’allonge  en  une  sorte  de  col  qui  dé- 
borde leur  nncelle,  Linné  et  L.  C.  Richard 
considéraient  ce  tégument  comme  an  calice, 
et  le  nucclle  qu’il  enferme  comme  un  ovaire; 
d’un  autre  cété , M.  de  Mirbel  avait  émis 
d'abord  à leur  égard  une  autre  opinion,  qui 
consistait  à voir  dans  le  tégument  ovulaire 
une  cupule  ou  une  enveloppe  accessoire  de  la 
nature  des  bractées,  et  dans  le  nucelleou  corps 
central  un  pistil  tout  entier,  auquel  aurait 
adhéré  intimement  le  périanthe.  Plus  récem- 


mrnt  ce  savant  a modifié  cette  opinion  ; ce  qui 
d'abord  était  pour  lui  une  cupule  est  devenu 
un  ovaire,  et,  par  suite  de  cette  nouvelle  dé- 
termination, il  a considéré  l’ovule  lui-mëme 
comme  n’ayant  pas  de  tégument  et  comme 
étant  réduit  à un  nucelle  nu,  sans  tégument 
ovulaire.  Enfin,  en  dernier  lieu,  M.  Rob. 
Brown  a émis  au  sujet  de  la  fleur  femelle  des 
mêmes  plantes  l’opinion  que  nous  avons 
adoptée  avec  la  plupart  des  botanistes.  La 
situation  des  ovules  à la  base  de  l’écaille  et 
leur  direction  réfléchie  sont  les  caractères 
essentiellement  distinctifs  des  abiétinées.  Le 
plus  souvent  ces  ovules  sont  au  nombre  de 
deux  sur  chaque  écaille;  mais  on  n’en  trouve 
qu’un  chez  les  dammara,  les  araucaria,  tan- 
dis qu’au  contraire  on  en  observe  trois  chez 
le  genre  euninghamia.  — Le  fruit  des  abié- 
tinées est  le  type  de  ce  qu’on  a nommé  un 
cène , et  de  lé  est  venu  le  nom  de  conifères. 
Il  se  compose  d’un  grand  nombre  d’écailles 
ligneuses  qui  abritent  les  graines  à leur 
aisselle  : or  ces  graines  ne  sont  pas  en- 
férmées  dans  un  péricarpe  , comme  dans 
presque  toutes  les  plantes,  par  une  consé- 
quence nécessaire  de  l’absence  d’ovaire  dans 
la  fleur;  elles  ont  un  tégument  coriace  ou  li- 
gneux qui  se  prolonge  à sa  base  et  extérieu- 
rement, quelquefois  tout  autour,  en  une  aile 
membraneuse.  Sons  ce  tégument  se  trouve 
un  albumen  charnu,  oléagineux,  dont  l'axe 
est  occupé  par  an  embryon  pourvu  presque 
toujours  de  trois  à quinze  cotylédons  verti- 
cillés,  linéaires. 

lli.  Taxikées.  — Cette  famille  est  ainsi 
nommée  des  ifs,  taxas,  qui  en  forment  le 
principal  genre.  Elle  se  compose  de  grands 
arbres  ou  d’arbrisseaux  toujours  verts,  dont 
les  feuilles  sont  éparses  ou  distiques,  sim- 
ples, entières,  roides,  non  en  aiguilles, 
comme  chez  les  abiétinées  ; quelquefois  élar- 
gies en  lames  lobées  au  sommet,  accompa- 
gnées, à leur  base,  d’une  petite  écaille.  Leurs 
fleurs  sont  dioi'ques  ou  mono'iques,  portées 
sur  des  rameaux  différents,  dont  les  femelles 
sont  solitaires,  tandis  que  les  mâles  sont 
réunis  en  chatons  : ces  derniers  présentent, 
tout  autour  d’un  axe  central,  de  nombreuses 
étamines,  sans  écailles,  dont  le  filet  est 
court,  l’anthère  à deux  ou  plusieurs  lobes; 
les  fleurs  femelles  sont  ou  paraissent  soli- 
taires par  suite  de  l’avortement  de  toutes 
celles  qui  entraient  dans  le  chaton  femelle, 
à l’exception  de  celle  que  porte  l’écaille  su- 
périeure, plus  rarement  les  deux  écailles 


supérieures,  ou  de  celle  qui  termine  le  ra- 
meau. Ces  fleurs  se  composent,  comme  chez 
les  précédentes,  d’un  ovule  no,  mais  qui  dé- 
passe les  écailles  du  cène  : à mesure  que  ces 
fleurs  passent  à l'état  de  fruit,  on  voit  se  dé- 
velopper, à leur  base,  une  masse  charnue, 
qui  tantét  reste  au-dessous  de  la  graine  et 
lui  forme  une  sorte  de  support  renflé,  comme 
chez  les  podocarpus,  qui  doivent  leur  nom  à 
cette  particularité  d’organisation , ou  qui 
s'élève  peu  à peu  autour  d’elle,  de  manière  à 
lui  former  enfin  une  enveloppe  ouverte  au 
sommet,  comme  chez  les  ifs,  etc.  Cette  graine 
renferme,  dans  un  albumen  volumineux,  un 
embryon  à deux  cotylédons.  — C’est  dans 
cette  famille  que  se  trouve  le  salisburia  ou 
gingko,  arbre  originaire  du  Japon,  qui  com- 
mence à ètre~assez  fréquemment  cultivé  en 
Europe. 

IV.  Gnétacées.  — Celte  petite  famille  ne 
renferme  que  deux  genres,  dont  l’un,  celui 
des  ephedra , présente  une  espèce  commune 
sur  nus  cètes  méridionales.  Les  végétaux 
qui  la  composent  sont  des  arbres  quelquefois 
très-élevés  et  des  arbrisseaux  sarmenteux, 
ou  des  lianes  se  distinguant  de  ceux  des 
trois  familles  précédentes  par  quelques  ca- 
ractères remarquables  ; ainsi  leurs  feuilles 
sont  opposées,  tantôt  réduites  à n’ètre  que 
de  petites  écailles,  tantôt,  au  contraire,  lar- 
ges, ovales  et  entières.  Leurs  fleurs  mâles 
sont  plus  complètes  que  celles  des  précé- 
dentes ; elles  présentent,  en  effet,  une  sorte 
de  calice  qui  se  partage  en  deux  pour  laisser 
sortir  un  filet  simple  ou  ramifié  au  sommet, 
terminé  par  une  ou  plusieurs  anthères  lais- 
sant sortir  leur  pollen  par  l’extrémité  de 
chaque  loge  : quant  aux  fleurs  femelles,  elles 
se  distinguent  encore  essentiellement  des 
précédentes  parce  que  leur  ovule  est  recou- 
vert de  deux  téguments,  ou  bien,  suivant  une 
autre  manière  de  voir,  d’un  tégument  uni- 
que et  d’un  ovaire  percé  au  sommet.  Les 
fleurs  mâles  et  femelles  sont  réunies  sur  le 
même  individu  ou  séparées  sur  des  indivi- 
dus distincts  ; dans  la  graine,  l’embryon  a 
deux  cotylédons  ovales. 

On  voit,  par  l’exposé  des  caractères  des 
gnétacées,  que  leur  organisation  est  plus  com- 
pliquée que  celle  des  trois  familles  précé- 
dentes : aussi,  lorsqu'on  les  laisse  parmi  les 
conifères,  forment-elles  l’extrémité  delà  sé- 
rie; il  est  même  des  botanistes  qui,  tout  en 
les  laissant  dans  In  grande  section  des  gym- 
nospermes , les  retirent  de  la  classe  des  co- 


nifères : celte  dernière  manière  de  voir  pa- 
rait confirmée  par  certaines  particularités 
de  leur  structure  anatomique. 

Après  cet  exposé  des  caractères  propres  â 
chacune  des  familles  que  comprend  le 
groupe  des  conifères,  nous  allons  considé- 
rer le  groupe  lui-même  dans  son  ensemble 
et  sous  le  rapport  soit  de  scs  caractères 
communs  d’organisation , soit  des  produits 
divers  qu'il  nous  fournit  et  des  usages  pour 
lesquels  nous  les  utilisons. 

Les  conifères,  considérées  en  général,  sont 
tout  aussi  remarquables  sous  le  rapport  de 
leurs  organes  de  la  végétation  que  sous  celui 
des  organes  de  la  reproduction  ; leur  bois, 
particulièrement,  présente  une  organisation 
tellement  caractéristique,  qu’elle  sert  à les 
reconnaître,  même  à l’état  fossile.  Il  se  pro- 
duit, comme  chez  les  autres  végétaux  mono- 
cotylédons,  par  couches  concentriques,  dont 
chacune  est  le  produit  de  la  végétation  d’une 
année  : M.  Moyen  avait  dit  qu’il  n’existait 
pas  de  couches  annuelles  chez  les  ephedra  ; 
mais,  en  examinant  avec  soin  le  bois  do  l’e- 
phedra  d’Amérique,  il  a reconnu  qu’elles  y 
existent  ; seulement  elles  sont  difficiles  à 
distinguer.  Ces  couches  sont  encore  tra- 
versées par  des  rayons  médullaires,  ou  par 
des  lignes  de  cellules  qui  rayonnent  du  cen- 
tre, occupé  par  la  moelle,  vers  la  circonfé- 
rence; mais  c’est  là  que  se  borne  la  ressem- 
blance. En  effet,  ce  bois  est  entièrement 
formé  de  cellules  allongées  ou  de  fibres, 
sans  interposition  de  vaisseaux  : ces  cellules 
allongées  présentent  des  caractères  à elles 
propres;  elles  sont  longues,  de  largeur  va- 
riable, même  dans  une  seule  couche  ; ainsi 
celles  qui  sc  trouvent  vers  l’intérieur  sont 
plus  courtes  et  plus  larges,  tandis  que 
les  extérieures  sont  plus  longues  et  plus 
étroites  : toutes  sc  placent  l’une  â côté  de 
l’autre  pour  former  le  bois  ; elles  présentent, 
dans  leur  longueur,  sur  les  deux  faces  cor- 
respondantes aux  rayons  médullaires,  des  sé- 
ries de  grandes  ponctuations  dont  il  serait 
difficile  de  faire  comprendre  la  nature  sans 
le  secours  de  figures:  c’est  là  le  caractère  es- 
sentiellement distinctif  du  buis  des  conifères. 
On  trouve  bien  chez  les  illiciées.  illicium, 
drgmis,  un  bois  de  même  structure;  mais 
les  cellules  allongées  qui  le  forment  portent 
des  ponctuations  sur  toutes  leurs  faces.  Dans 
chaque  couche  ligneuse  d’un  pin,  sapin,  etc., 
les  fibres  étant  plus  larges  et  à parois  plus  min- 
ces, plus  ponctuées  vers  le  centre,  il  en  résulte 


que  la  coucho  tout  cniicre  sc  distiii{>uo  en 
deux  zones,  l'une  inlérienre,  plus  molle  et 
de  couleur  plus  pâle; l’autre  extérieure,  plus 
foncée  et  plus  dure,  comme  il  est  facile  des'en 
convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  une  planche 
de  sapin,  par  exemple.  — Les  feuilles  des 
conifères  sont  presque  toujours  dures  et  co- 
riaces, et  si  étroites  qu’on  les  a nommées  aci- 
culaires  ou  en  aiguille  : quelquefois  cepen- 
dant elles  s’élargissen  t plus  ou  moins  ; mais, 
dans  ce  cas,  elles  se  distinguent  encore  des 
feuilles  ordinaires  parce  que  leurs  nervures 
sont  fines,  égales  et  parallèles  entre  elles,  ou 
divergentes.  Chez  les  vrais  pins,  les  feuilles 
sont  groupées  par  deux,  trois,  cinq,  rare- 
ment par  quatre;  mais  ce  faisceau  tout 
entier  appartient  à un  petit  rameau  resté 
Irès-comt  et  qui  se  trouve  à l’aisselle  de 
la  feuille  normale  de  la  branche  principale, 
restée  elle-même  à l’état  rudimentaire  sous 
forme  d’une  petite  écaille  située  é la  base  du 
faisceau  ;ce  petit  rameau  axillaire  prend  plus 
<le  développement  chez  les  mélèzes,  où  il 
[lorle  un  plus  grand  nombre  de  feuilles  éga- 
lement en  faisceau.  — La  distribution  des 
conifères  à la  surface  du  globe  présente 
beaucoup  d’intérêt  et  fournit  des  données 
importantes  à la  géographie  botanique  telles 
ont  été  étudiées  avec  soin  sous  ce  rapport, 
soit  à cause  de  l’étendue  et  de  l’importance 
majeure  des  forêts  qu’elles  forment,  soit 
aussi  ù cause  de  la  fixité  des  luis  qui  parais- 
sent avoir  pÆsidé  à leur  dissémination  sur 
la  surface  du  globe.  En  général,  presque 
toutes  les  conirées  du  globe  possèdent  cer- 
taines d’entre  elles,  et  plusieurs  do  leurs 
genres  sont  renfermés  dans  une  circonscrip- 
tion déterminée.  Les  vrais  cyprès  paraissent 
appartenir  en  propre  à l’hémisplière  nord 
de  l’ancien  continent,  tandis  que  les  Uxu- 
iliuiii  leur  font,  en  quelque  sorte,  pendant 
dans  l'.'Vmériquc  septentrionale.  Quant  aux 
pins,  sapins  et  mélèzes,  ils  se  trouvent  tous 
dans  l'hémisphère  boréal  de  l'un  et  l'autre 
continent,  presque  loujuurs  au  nord  des  tro- 
piques, et  surtout  dans  les  parties  septen- 
trionales ou  sur  les  montagnes  ; au  contraire, 
l’hémisphère  austral  possède  en  propre  les 
araucaria,  parmi  lesquels  ceux  qui  ont  con- 
servé ce  nom  appartiennent  à l’Amérique 
méridionale,  tandis  que  ceux  qui  ont  été 
détachés  pour  former  le  genre  eulassa  sont 
propres  à l’Australie.  On  trouve  encore,  dans 
l’Australie,  le  jiliijltoclaitus,  remarquable  par 
l’état  rudimentaire  du  ses  feuilles,  qui  res- 


tent à l'élatde  petites  écailles,  tandis  que  ses 
rameaux  s’aplatissent  et  s’élargissent  en 
disques  foliacés  qui  donnent  à la  plante  un 
aspect  très-singulier.  Avec  ces  genres  à cir- 
conscription géographique  limitée,  il  en  est 
qui  se  montrent  répandus  sur  une  grande 
partie  de  la  surface  du  globe,  ou  qui  même 
peuvent  être  regardés  comme  de  vrais  cos- 
mopolites; tels  sont  les  podocarpus,  qui  ne 
manquent  presque  qu’en  Europe,  et  surtout 
les  genévriers,  dont  les  espèces  sont  répan- 
dues presque  partout.  — Mais  c’est  surtout 
en  Europe  que  la  distribution  géographique 
des  conifères  a été  étudiée  avec  soin  sous  le 
rapport  de  la  succession  de  leurs  espèces, 
tant  du  sud  vers  le  nord  que  du  bas  vers  le 
haut  des  montagnes.  On  peut  prendre  une 
excellente  idée  de  cette  distribution  géogra- 
phique dans  un  mémoire  important  publié, 
en  1815,  dans  les  Annales  forestières,  par 
M.  U.  Gand  , et  dans  la  carte  qui  ac- 
compagne ce  travail  : d’après  les  documents 
réunis  par  cet  habile  forestier,  on  voit  que  le 
pin  pignon  est  l’espèce  la  plus  méridionale 
que  possède  l’Europe,  et  qu’elle  ne  s’avance 
pas  au  delà  d’une  ligne  qui,  partant  du 
45'  degré  de  lalit.  N.  vers  les  eûtes  occidenta- 
les de  l'Europe,  s’abaisse  jusqu’au  41'  à l’est. 
A cette  espèce  succèdent  le  pin  maritime  et 
le  sapin  jusque  vers  50  degrés  de  latitude  é 
l’ouest;  ils  viennent  seterminer,lepremier,en 
Crimée,  à la  hauteur  de  45  ilcgrés  ;le  second, 
dans  les  steppes  de  la  Russie,  à environ 
2 degrés  plus  au  nord;  au  reste, ce  dernier 
s’avancegénéralenientun  peu  plusaunordque 
le  premier.  Les  autres  espèces  de  conifères 
que  possède  l’Europe  sont  répandues  sur 
une  surface  plus  considérable  cl  s’élèvent 
beaucoup  plus  haut  vers  le  nord;  ainsi  rcpi'cca, 
le  mélèze  cl  le  pin  cembro  arrivent  jusque 
vers  les  parties  les  plus  septentrionales  de 
la  péninsule  Scandinave,  et  le  pin  silveslro 
niontc  encore  plus  haut  et  atteint,  en  Lapo- 
nie, le  70'  degré.  Enfin  le  genévrier  commun 
atteint  et  forme  la  limite  supérieure  de  la 
végétation  forestière,  et  se  trouve  jusque 
dans  les  quatre  cinquièmes  inférieurs  de 
l’Islande  cl  dansl’ile  do  Kalgouef,  à l’entrée 
de  la  mer  Ulanche.  Une  observation  assez 
curieuse  est  que  les  conifères  des  parties  in- 
férieures de  l’Europe  s’avancent  moins  haut 
é l’est  qu’é  l’ouest,  tandis  que  l’inverse  a lieu 
pour  celles  que  nous  venons  de  signaler  on 
dernier  lieu,  pour  lesquelles  la  ligne  qui 
forme  leur  limite  supérieure  est  plus  sepicn- 
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. (rionale  vers  l’est  que  vers  l’ouest.  — On 
^it  qu’en  s’élevant  sur  une  haute  nion- 
Itagne,  de  sa  base  jusqu’à  son  sommet,  on 
nvoit  se  succéder  des  températures  et,  par 
tsuitc,  des  végétations  analoguesà  celles  qu’on 
^rencontre  sur  la  surface  plane  de  la  terre  , 
'en  allant  du  midi  vers  le  nord.  Ce  qui  est 
(jVrai  pour  toutes  les  plantes,  en  général,  l'est 
aussi  pour  les  conifères  en  particulier,  comme 
le  montre  la  différence  d’essences  des  forêts 
qu’elles  forment  à des  hauteurs  diverses. 
Ainsi  le  pin  pignon  n’esiste  sur  les  monta- 
gnes que  dans  les  parties  les  plus  méridiona- 
les de  l’Europe,  et  il  ne  s’y  élève  jamais  au- 
dessus  de  750  mètres  ; le  pin  d'.àlep  s’étend 
un  peu  plus  au  nord  et  se  montre  dans  quel- 
ques parties  des  Alpes  ; il  cesse  de  se  mon- 
trer à 1,000  mètres.  Le  pin  maritime  s’étend 
sur  les  montagnes  de  l’ilalie  , les  Pyrénées, 
les  Alpes,  et  jusqu'aux  Carpathes,  à l’Ertzge- 
birge  et  au  Harz;  sa  hauteur  la  plus  grande 
est  à 1,^00  mètres.  Le  sapin  et  le  pin  sil- 
vestre  forment  do  vastes  forêts  sur  les  chaî- 
nes de  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  , 
jusqu’à  la  ligne  que  nous  avons  indiquée 
plus  haut  ; le  premier  s’arrête  à 1,900  mètres 
maximum  , le  second  à 2,100  mètres,  üii 
trouve  l’épicéa,  le  mélèze  et  le  pin-cembro, à 
partir  des  Alpes,  sur  les  montagnes  de  toute 
la  partie  septentrionale  de  l’Europe  ; leur 
plus  grande  élévation  est  de  2,200  à 2,300 
mètres;  enfin  le  genévrier  commun  se  mon- 
tre sur  toutes  les  montagnes  de  l'Europe , et 
sa  limite  supérieure  atteint  le  chiffre  consi- 
dérable de  2,600  à 2,700  mètres.  Au  reste,  il 
est  à peu  près  inutile  de  dire  que  les  chiffres 
que  nous  venons  de  donner  sont  des  niaxi-  i 
roums  pris  sur  les  montagnes  les  plus  mé-  | 
ridionales  où  se  montrent  les  espèces  que 
nous  avons  mentionnées  ; par  exemple,  sur 
l’Etna  ou  sur  les  montagnes  du  midi  do  l’Ila- 
lie,  et  que  la  limite  supérieure  à laquelle  se 
terminent  ces  mêmes  espèces  est  d’autant 
moins  élevée  que  la  montagne  sur  laquelle 
se  fait  l’observation  est  plus  avancée  vers  le 
nord.  Ainsi , pour  ne  citer  qu’un  seul  fait  à 
cet  égard,  la  ligne  que  ne  dépasse  pas  le 
sapin  esta  1,900  mètres  sur  l’Etna  ;elle  n’est 
déjà  plus  qu’à  1,700  mètres  environ  dans  les 
Pyrénées,  à 1,500  ou  l,i00  dans  les  Alpes,  à 
1,000  dans  les  Carpathes,  à 700  dans  le  Harz  ; 
elle  descend  enfin  jusqu’au  niveau  de  la  mer 
dans  la  Grande-Bretagne. 

Les  conifères  sont  de  la  plus  haute  impor- 
tance par  les  mutières  qu’elles  nous  donnent  ; 


l’économie  domestique,  l’industrie,  la  mé- 
decine , les  arts , etc. , tirent  de  ces  diverses 
matières  un  parti  très-avantageux.  Leur  bois 
est  employé  à une  multitude  d’usages  ; on 
sait,  en  effet,  que  les  pins  et  sapins  four- 
nissent des  pièces  des  plus  fortes  propor- 
tions et  qui  donnent  les  mâts  de  nos  vais- 
seaux, les  poutres  de  nos  édifices;  le  tronc 
parfaitement  droit  et  régulièrement  conique 
de  ces  arbres  les  rend,  pour  ces  divers  usages, 
d’un  avantage  inappréciable.  Débité  en  ma- 
driers et  en  planches , ce  même  bois  sert  à 
la  menuiserie  et  dans  une  infinité  d’autres 
cas.  La  présence  de  matières  résineuses  dans 
ce  bois  lui  permet  de  résister  longtemps  à 
l’.actioii  de  riiumiditc,  et  l’on  sait  que  celui 
du  cèdre,  en  |)articulier,  a toujours  été  re- 
gardé comme  incorruptible.  On  emploie  au- 
jourd’hui en  grande  quantité,  sous  le  nom 
impropre  de  bois  do  cèdre,  le  bois  du  gené- 
vrier de  Virginie  pour  la  fabrication  des 
cr.ayons;  celui  de  l’if,  par  son  grain  serré  et 
homogène,  par  sa  couleur  rouge,  est  extrê- 
mement estimé  pour  les  ouvrages  de  tour  et 
pour  la  tabletterie.  Une  classe  très-impor- 
tante de  produits  que  nous  devons  aux  coni- 
fères et  qui  forment  la  base  d’un  commerce 
considérable  est  celle  des  matières  rési- 
neuses connues  sous  les  noms  de  résine,  brai, 
goudron,  poix,  etc.,  des  térébenthines  et 
des  substances  qu’on  en  obtient  par  l’action 
du  feu.  Ces  diverses  matières  sont  la  base  et 
l’origine  de  plusieurs  industries  importantes. 
C’est  par  des  incisions  faites  au  tronc  du  pin 
maritime  et  de  quelques  autres  espèces  qu’on 
obtient  ces  matières  résineuses;  aussi  la  pre- 
mière do  ces  espèces  en  particulier  est-elle 
l’übjetde  cultures  immenses, particulièrement 
dans  nos  landes  situées  au  sud  de  la  Gironde, 
où  elle  rend  le  double  service  d’utiliser  de 
vastes  surfaces  sablonneuses  entièrement  im- 
productives, et  d’arrêter  la  marche  progres- 
sive des  sables  qui  tendaient  à s’étendresans 
cesse  vers  l’intérieur  des  terres.  l'aide  d’in- 
cisions analogues  faites  au  tronc  du  pin  sil- 
vestre,  on  obtient  la  térébenthine  commune; 
d’autres  térébenthines  s’obtiennent  de  même 
du  sapin,  de  l’épicéa,  du  mélèze,  etc.  Ces  té- 
rébenthines, distillées  avec  de  l’eau,  donnent 
l’huile  volatile  bien  connue  sous  le  nom  d'huile 
ou  essence  de  térébenthine,  et  le  résidu  solide 
de  celte  distillation  constitue  la  colophane. 
Lorsqu’on  laisse  sécher  sur  l’arbre  la  téré- 
benthine. la  matière  concrète  qui  en  résulte 
I porte  le  nom  do  ijalii>ot;  le  galipol,  fondu  et 
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fillré  à travers  un  lit  de  paille,  donne  la  poix 
de  Bourgogne.  La  plupart  de  cos  matières  ré- 
sineuses ont  des  usages  non-seulement  in- 
dustriels , mais  encore  médicaux.  Nous  re- 
grettons vivement  que  les  bornes  do  cet 
ouvrage  nous  obligent  à nous  borner  à quel- 
ques mots  à leur  égard.  — Les  bourgeons  do 
plusieurs  pins  et  sapins  sont  employés,  sur- 
tout aux  États-Unis , à la  fabrication  d'une 
bière  qui  a des  usages  médicinaux  assez  im- 
portants. Enfin,  no  pouvant  insister  pins 
longtemps  sur  l'indication  des  nombreuses 
applications  des  parties  et  des  produits  des 
conifères,  nous  nous  bornerons  à dire , en 
terminant,  que  les  graines  de  certaines  d'en- 
tre elles,  notamment  du  pin  pignon,  sont 
comestibles,  que  les  écailles  ligneuses  de 
leurs  cènes  fournissent  un  combustible  qui 
tend  à acquérir  une  certaine  importance; 
enfin  que  l'écorce  intérieure  des  jeunes  pieds 
de  pin  silvestre,  séchée  et  préparée  avec 
soin  par  les  Lapons,  leur  sert  à confection- 
ner une  sorte  de  pain  qu'ils  conservent  pen- 
dant longtemps.  — On  voit,  au  total,  par  ces 
indications  rapides  et  nécessairement  in- 
complètes , que  le  groupe  des  conifères  est 
l'un  des  plus  importants  et  des  plus  utiles, 
comme  aussi  l'un  des  plus  beaux  du  règne 
végétal. 

CONIQUES  (sections).  — On  donne  le 
nom  de  sections  coniques  aux  courbes  que 
l'on  obtient  quand  on  coupe  un  cène  à base 
circulaire  ou  elliptique  par  des  plans  diver- 
sement inclinés.  Ces  courbes  sont  au  nom- 
bre de  trois,  I'ellipsk,  la  pababole  et 
l'iirpERBOLE.  La  section  est  une  ellipse 
quand  le  plan  sécant  rencontre  toutes  les 
arêtes  du  cône  ; une  parabole  quand  le  plan 
sécant  est  parallèle  à une  seule  arête  ; une 
hyperbole  quand  le  plan  sécant  est  parallèle 
à deux  arêtes. 

L'ellipse  est  une  courbe  fermée  ; la  para- 
bole une  courbe  ouverte  formée  d'une  seule 
branche  s'étendant  à l'infini  dans  deux  di- 
rections ; l'hyperbole  est  une  courbe  ou- 
verte formée  de  deux  branches  identiques, 
placées  à une  certaine  distance  l'une  de  l'au- 
tre, et  s'étendant  à l'infini  dans  deux  direc- 
tions. 

;j  L'ellipse  a pour  cas  particulier  le  cercle 
OU  le  point  sommet  du  cône;  la  parabole  a 
pour  cas  particulier  une  droite  qui  est  l'a- 
rête parallèle  au  plan  sécant;  l'hyperbole  a 
pour  cas  particulier  deux  droites  qui  se  cou- 
pent, ce  sont  les  arêtes  parallèles  au  plan 
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sécant.  Le  cercle,  le  point , une  droite  et 
deux  droites  qui  se  coupent  sont  donc  aussi 
des  sections  coniques. 

La  surface  conique  à base  circulaire  ou 
elliptique  n'est  qu'un  cas  particulier  des 
surfaces  que  l'on  a désignées  sous  le  nom 
de  surfaces  du  second  degré,  parce  qu'elles 
sont  toutes  représentées  par  l'équation  la 
plus  générale  du  second  degré  à trois  va- 
riables, 

a x‘+b  ÿ’-(-e  z‘+d  x \j+e  z x+b  y z+g  x 
+ hy+iz+k  = o . 

En  outre , les  surfaces  du  second  degré 
coupées  par  un  plan  ne  donnent  elles-mêmes 
pour  sections  que  des  ellipses,  des  paraboles 
et  des  hyperboles  ; on  peut  donc  dire  plus 
généralement  que  les  sections  coniques  sont 
les  courbes  que  l'on  obtient  quand  on  coupe 
les  surfaces  du  second  degré  par  des  plans 
diversement  inclinés. 

Ou  peut  encore  définir  géométriquement 
les  sections  coniques  comme  étant  les  lieux 
géométriques  des  points  qui  jouissent  sur  le 
plan  de  cette  propriété,  que  1e  rapport  de 
leurs  deux  distances  à un  point  fixe  appelé 
foyer  et  à une  ligne  fixe  appelée  directrice 
soit  constant  et  égal  à un  nombre  donné.  Ce 
lieu  géométrique  est,  en  effet,  nécessairement 
une  ellipse,  une  parabole  ou  une  hyperbole, 
suivant  que  le  nombre  donné  ou  le  rapport 
constant  des  deux  distances  est  plus  petit 
que  l'unité,  égal  à l'unité  ou  plus  grand  que 
l'unité. 

Considérées  sous  un  point  de  vue  plus  al- 
gébrique, les  sections  coniques  sont  les 
courbes  planes  comprises  dans  l'équation  la 
plus  générale  du  second  degré  à deux  va- 
riables. 

ay'^  + bx  y-Hc  x‘‘  + dy  + ex  + f=o, 

si  l'on  désigne  par  6 l'angle  des  deux  axes 
coordonnées,  puis  qu'on  fasse 

C,  = o-|-c  — icos.  9,  Cj  = 4nc — 6*, 

^ a e'‘-+-c<P  — b de  _ , 

“ b^i'ac  '■  ' ’ 

et , dans  le  cas  où  les  quantités  4 a e et 
ae’-t-cif  — bde  seraient  nulles  à la  fois, 

^ kaf  — (P  kef—t? 

ka  ~ 4c  ’ 
on  arrivera  aux  règles  suivantes  : 

l°Si  C,  est  positif,  C,  et  C,  de  signes  con- 
traires, la  courbe  sera  une  ellipse  réelle; 
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2*  Si  C,  est  0 et  C,  positif,  la  courbe  est  un 
point; 

8“  Si  Cj  est  positif,  C,  et Cj  de  mfrne  signe, 
la  courbe  est  une  ellipse  imaginaire; 

V Si  Cj  est  négatif,  la  courbe  est  une  hy- 
perbole ; 

S’Si.Cj  étant  positif,  Cj  est  nul,  la  courbe 
so  compose  de  deux  droites  qui  sc  coupent  ; 

0“  Si  Cj  est  ^ . Cj  0,  C,  et  de  signes  con- 
traires, la  courbe  est  imaginaire; 

7*  Si  Cj  est  0,  C,  0,  la  courbe  est  une  pa- 
rabole ; 

8°  Si  Cj  est  ? , Cj  0,  C,  0,  la  courbe  est  une 
droite  ; 

9“  Si  Cjestg,  Cj  0.  C,  ao,  la  courbe  est 
encore  une  droite  ; 

10”  Si  Cj  est  Q,  Cj  0,  G,  et  C,  de  signes 

contraires,  la  courbe  se  compose  de  deux 
lignes  parallèles. 

£n  partant  des  lois  de  Kepler,  on  peut 
dire  enfin  que  les  sections  coniques  sont  les 
courbes  que  les  astres  décrivent  dans  leurs 
mouvements  autour  de  leurs  centres  res- 
pectifs d'attraction.  On  démontre  facilement, 
en  effet,  le  théorème  suivant  : 

Supposons  qu'une  planète  ou  un  mobile 
quelconque,  placé  d'abord  en  repos  à une 
très-grande  distance  du  corps  attirant,  cède 
à son  attraction  et  s'approche  do  lui  par  un 
mouvement  rectiligne;  puis  admettons  que  , 
lorsqu'il  est  arrivé  à une  distance  donnée  , 
on  éteigne  sa  vitesse  acquise  pour  lui  en  im- 
primer une  nouvelle  dans  une  direction  qui 
forme  un  angle  quelconque  avec  le  rayon  vec- 
teur, c'est-à-dire  avec  la  ligne  menée  du  mobile 
au  centre  d'attraction  ; le  mobile  alors  décrira 
une  section  conique  ou  courbe  du  second 
degré,  dont  le  centre  d'attraction  occupera 
le  foyer  ; de  plus,  la  courbe  sera  une  ellipse, 
une  parabole  ou  une  hyperbole,  suivant 
que  la  vitesse  oblique  aura  été  inférieure, 
égale  ou  supérieure  à la  vitesse  primitive , 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  direction  sous  la- 
quelle le  mobile  a été  projeté  dans  l’espace. 

courbe  sera  un  cercle  dans  le  cas  unique, 
ou  le  mobile  sera  lancé  perpendiculairement 
au  rayon  vecteur  avec  une  vitesse  moitié  de 
celle  qu'il  avait  acquise  dans  son  mouvement 
rectiligne  primitif. 


Les  sections  coniques  furent  découvertes, 
dit-on , par  les  philosophes  de  l’école  plato- 
nicienne, peut-être  mémo  par  Platon;  mais 
elles  furent  étudiées  pour  la  première  fois 
dans  les  traités  d'.\pollnnios  de  Perge  et 
d’Archimède.  Leur  histoire  fut  d'abord  mo- 
notone, elle  se  réduisait  à l’énumération  de 
quelques  propriétés  plus  ou  moins  remar- 
quables successivement  découvertes  par  les 
savants  des  divers  siècles;  mais  elle  s'anima 
et  prit  tout  à coup  une  immense  importance, 
lorsque  Galilée  eut  découvert  que  la  trajec- 
toire d’un  corps  lancé  dans  un  milieu  sans 
résistance  et  soumis  à l’action  de  la  pesan- 
teur est  une  porabole,  lorsque  Kepler  eut 
établi  que  les  planètes  décrivent  des  ellipses 
dont  le  soleil  occupe  le  foyer.  A partir  de 
ce  merveilleux  élan  , l'histoire  des  sections 
coniques  envahit  le  domaine  presque  entier 
des  sciences  mathématiques  et  physiques  ; 
on  les  retrouve  partout. 

L'application  si  heureuse  de  l’algèbre  à la 
géométrie  tentée  par  Descartes,  l'invention 
et  le  perfectionnement  des  méthodes  si  puis- 
santes du  calcul  différentiel  et  intégral,  les 
nouveaux  procédés  de  démonstrations  géo- 
métriques appliqués  si  heureusement  par 
M.  Chasles  ont  multiplié  jusqu'à  l’infini  lo 
nombre  dos  propriétés  intéressantes  des  sec- 
tions coniques  : nous  renvoyons,  pourdepliis 
longs  détails,  aux  articles  Ellipse,  Para- 
bole, Hyperbole,  etc.  F.  MoiGxo. 

CONIROSTRES  (omt(A.),  division  éta- 
blie parM.  Duméril  dans  l'ordre  des  passe- 
reaux et  adoptée  par  Cuvier  dans  son  Rigne 
animal.  Elle  comprend  tous  les  oiseaux  qui 
ont  un  bec  fort,  plus  ou  moins  conique  et 
sans  échancrure.  Les  alouettes,  les  mésanges, 
les  moineaux,  etc.,  sont  des  conirostres.  [Voy. 
Passereaux.)  A.  J. 

COMJOIVCTIOM  [gram.).  — On  donne 
ce  nom  à une  des  dix  sections  dans  lesquelles 
sont  partagés  tous  les  mots  de  la  langue  fran- 
çaise. Les  conjonctions  servent,  dans  le  dis- 
cours, à lier  les  idées,  à réunir  les  diverses  par- 
ties d'une  phrase,  pour  en  former  une  période; 
elles  sont  toujours  invariables  et  ne  peuvent, 
dans  aucun  cas , prendre  la  marque  du  plu-  / 
riel.  Elles  se  distinguent  des  adverbes  et  des  ' 
prépositions  avec  qui  cette  propriété  sem-  > 
blerait  pouvoir  les  faire  confondre,  en  c« 
qu'elles  ne  modifient  jamais  les  verbes  ni 
les  adjectifs  , et  qu'elles  n’ontjamais  de  ré- 
gime, ou  n'indiquent  pas  qu'il  y a un  rap- 
port entre  deux  choses.  Seulement  les  con 


Digitized  by  Google 


CON 


CON 


( 4ü4  ) 


jonctions  ont  une  influence  sur  le  verbe 
suivant;  les  unes,  telles  que  : bien  entendu 
que,  à la  charge  que,  ainsi  que,  aussi  bien 
que,  à cause  que,  de  mime  que,  autant  que, 
attendu  que,  vu  que,  puisque,  pendant  que, 
peut-être  que,  tant  que,  tandis  que,  aussi- 
tât  que,  etc. , veulent  le  verbe  de  la  propo- 
sition subordonnée  au  mode  indicatif,  tandis 
que  d'autres,  telles  que  : afin  que,  d moins 
que,  avant  que,  quoique,  de  peur  que,  de 
crainte  que,  jusqu'à  ce  que,  loin  que,  malgré 
que , pourvu  que , pour  que , sans  que,  si 
peu  que,  si  tant  est  que,  soit  que,  supposé 
que,  prises  dans  le  sens  des  conjonctions 
précédentes  , exigent  que  ce  même  verbe 
soit  au  subjonctif.  On  observe  que  ce  n’est 
pas  le  que  final  qui,  dans  ce  cas,  veut  le 
verbe  au  subjonctif,  mais  bien  les  mots  qui 
le  précèdent.  D’après  la  précédente  énumé- 
ration, on  voit  que  les  conjonctions  ne  sont 
pas  toutes  composées  d’un  simple  mot,  beau- 
coup en  ont  plusieurs,  on  les  appelle  alors 
des  locutions  conjonctives  , ou  des  conjonc- 
tions composées.  Si  nous  examinons  ces  mots 
sous  le  rapport  des  diverses  significations 
qu'ils  ont  dans  la  réunion  des  phrases,  nous 
trouvons  que  les  conjonctions  se  divisent  en 
diverses  classes  qualifiées  par  les  dénomina- 
tions do  copulatives , augmentatives  , dis- 
jonctives,  adversatives , périodiques,  condi- 
tionnelles, causatives,  explicatives,  conclu- 
sives et  transitives;  nous  allons  donner  la 
définition  de  chacune  d’elles.  Les  conjonc- 
tions copulatives  sont  celles  dont  le  sens  se 
borne  à indiquer  la  liaison  sans  adjonction 
d'aucune  idée  particulière  ; elles  sont  au 
nombre  do  deux  : et,  ni.  Les  conjonctions 
augmentatives,  outre  l’idée  deliaison,  ont  en- 
core celles  d’accroissement,  d'augmentation; 
telles  sont  : de  plus,  enfin,  d'ailleurs,  etc. 
Les  conjonctions  disjonctives  indiquent  la 
distinction  des  choses  dont  on  parle;  ce 
sont  : ou,  ou  bien,  sinon,  tantôt.  Les  adver- 
sativesindiquentopposition,  restriction, etc  ; 
telles  sont:  mois,  quoique,  au  moins,  du 
moins,  etc.  Les  périodiques  rappellent  une 
circonstance  de  temps,  telles  ; pendant  que, 
durant  que,  tandis  que,  etc.  Les  hypothé- 
tiques ou  conditionnelles  opposent  deux 
idées  en  les  réunissant;  ce  sont  : si,  soit, 
pourvu  que,  à moins  que,  etc.  Les  causa- 
tives indiquent  la  raison  d’une  chose  : afin 
que,  parce  que,  puisque.  Les  explicatives 
amènent  l’explication,  la  raison  d’un  fait, 
d’une  action  ; exemple  : de  sorte  que,  ainsi 


que,  de  façon  que.  Les  conclusives  servent 
à déduire  les  conséquences  d’une  proposi- 
tion antérieure  ; elles  sont  souvent  employées 
à profusion  dans  les  raisonnements,  qu’elles 
obscurcissent  au  lieu  de  simplifier.  Les  plus 
employées  sont  : donc,  vu  que,  attendu  que, 
par  conséquent , c'est  pourquoi.  Enfin  les 
conjonctions  transitives  marquent  un  pas- 
sage : or,  au  reste,  du  reste,  après  tout, 
de  là,  quant , sont  celles  qui  servent  à cet 
usage. 

Une  conjonction  peut  quelquefois  être  usi- 
tée avec  l’une  ou  avec  l’autre  des  significa- 
tions précédentes,  mais  cependant  elles  ont 
ordinairement  des  sens  analogues;  souvent 
elles  se  répètent  dans  une  même  phrase, 
surtout  quand  il  s'agit  de  lier  des  membres 
de  phrases  identiques,  mais  il  faut  avoir 
grand  soin  de  ne  pas  écrire  deux  fois  de 
suite  la  même  avec  des  significations  diffé- 
rentes. Quanta  la  place  qu’elles  doivent  oc- 
cuper, elle  dépend  du  membre  de  phrase 
qu’elles  précèdent,  et  l’on  sait  que  le  plus 
souvent  l’harmonie  et  la  clarté  exigent  que 
le  plus  court  se  mette  le  premier.  Pour  l’em- 
ploi de  chaque  conjonction  en  particulier, 
nousrenvoyons  à l’étude  des  traités  spéciaux, 
qui  en  limiteront  parfaitement  l'usage.  — Le 
mot  conjonction  s’emploie  aussi  pour  mar- 
quer l’union  do  deux  choses. 

CONJONCTION  (os/r.  ).  — On  appelle 
ainsi  la  rencontre  de  deux  corps  célestes  au 
même  point  du  zodiaque.  Les  conjonctions 
sont  vraies  lorsque  les  coordonnées  astrono- 
miques des  astres  sont  les  mêmes,  tandis 
qu’elles  ne  sont  qu’apparentes  lorsqu'elles 
n’en  ont  qu’une  seule,  soit  latitude,  soit  lon- 
gitude, de  commune.  Si  nous  nous  suppo- 
sons au  centre  du  soleil,  elles  seront  hélio- 
centriques;  si,  au  contraire,  nous  les  voyons 
du  centre  de  la  terre,  elles  seront  géocentri- 
ques.  Dans  ce  dernier  cas,  qui  est  celui  qui 
nous  importe  le  plus,  les  conjonctions  seront 
dites  inférieures  si  les  astres  sont  entre  le 
soleil  et  la  terre;  elles  seront  appelées  supé- 
rieures dans  le  cas  contraire.  Les  conjonc- 
tions de  Mars  et  de  Vénus  avec  le  soleil  ont 
servi  à déterminer  la  parallaxe  du  soleil. 
Tous  les  mois,  la  lune,  quand  elle  est  nou- 
velle, SC  trouve  en  conjonction  avec  le  soleil 
relativement  a la  terre;  si  les  deux  astres  ex- 
trêmes sont  assez  rapprochés  l’un  de  l’autre 
et  qu’en  même  temps  la  conjonction  soit  par- 
faite, il  y aura  éclipse  de  soleil.  Les  curieux 
ont  pu  admirer  la  belle  éclipse  centrale  qui 
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a ea  liea  lo  samedi  25  avril  1816.  Ces  con- 
jonclions  de  la  lune  prennent,  de  même  que 
ses  oppositions,  le  nom  de  syzygies.  S'il  ar- 
rive que  plusieurs  astres  se  trouvent  en  con- 
jonction dans  lo  même  temps,  on  donne 
alors  au  mot  conjonction  l’épithète  de 
grande.  Ainsi,  en  février  152V,  Vénus,  Mars, 
Jupiter  et  Saturne  se  trouvèrent  en  conjonc- 
tion, et  en  mars  l'775.  Mercure,  Vénus,  .Mars 
et  Jupiter  pouvaient  se  voir  avec  le  même 
télescope.  Montucla , dans  son  Histoire  des 
mathématiques,  rapporte  que  les  Chinois  fi- 
rent, 2V59  ans  avant  notre  ère,  une  obser- 
vation de  la  conjonction  réelle  de  la  Lune,  de 
Mars,  Mercure,  Jupiter  et  Saturne.  Pendant 
longtemps  on  crut  cette  observation  une  fa- 
ble, mais  des  calculs  exacts  ont  démontré 
que  cette  conjonction  a eu  lieu  réellement  en 
2V61  avant  Jésus-C.hrist. 

COXJONCTIVE  , conjunctha  (anot.) 
— On  donne  ce  nom  à une  membrane  qui 
unit  les  paupières  au  globe  do  l’œil.  La  dis- 
position , les  rapports  et  la  structure  de 
cette  membrane  ont  été , jusque  dans  ces 
derniers  temps  encore,  lo  sujet  de  contro- 
verses ; mais  aujourd’hui  lesanatomistes  sont 
généralement  d’accord  sur  ces  divers  points. 
Si  l’on  suppose  la  conjonctive  partir  du  bord 
libre  de  la  paupière  supérieure  , on  voit 
qu’elle  revêt  la  face  postérieure  du  cartilage 
palpébral,  nommé  aussi  cartilage  tarse, 
puis  la  face  interne  de  la  paupière  supérieure 
jusque  sous  l’arcade  orbitaire,  où  elle  se  ré- 
fléchit, en  formant  un  cul-de-sac,  pour  se 
porter  sur  la  partie  antérieure  du  globe  ocu- 
laire, sur  la  face  interne  de  la  paupière 
inférieure  et  le  bord  libre  de  son  cartilage 
tarse,  après  avoir  formé  un  second  cul-de- 
sac  au  point  de  sa  réflexion.  Dans  ce  tr.ajet, 
la  conjonctive  tapisse  les  conduits  excréteurs 
de  la  glande  lacrymale , ceux  des  autres  glan- 
dules  qui  aboutissent  sur  les  cartilages  tarses 
et  se  continue  avec  la  muqueuse  nasale  par 
les  points  lacrymaux.  Tous  les  replis,  tous  les 
culs-de-sac  que  forme  cette  membrane  facili- 
tent les  mouvements  rapides  que  les  muscles 
de  l’orbite  impriment  au  globe  de  l’œil.  Indé- 
pendamment de  cela  , la  conjonctive  forme, 
chez  un  grand  nombre  de  vertébrés,  un  repli 
semi-lunaire,  situé  dans  l’angle  interne  des 
paupières,  entre  celles-ci  et  le  globe  oculaire, 
qui  peut  s’étendre  au  gré  de  l’animal  sur  tout 
lechampvisuel,etintercepterainsi  la  lumière. 
C’est  à ce  repli,  rudimentaire  chez  l’homme  et  , 
Irès-développé  chez  certains  animaux,  qu’on  1 
Jineget.  du  XIX’  S. , t.  VIII, 


a donné  le  nom  de  troisième  paupière.  Mais, 
s’il  est  facile  de  suivre  le  trajet  de  la  con- 
jonctive partout  où  lo  tissu  cellulaire  sous- 
jacent  est  lâche , il  n’en  est  pas  de  même  quand 
on  veut  constater  la  présence  de  cette  mem- 
brane sur  les  points  où  elle  adhère  forte- 
ment; aussi  a-t-on,  pendant  longtemps  , ré- 
voqué en  doute  son  existence  sur  la  cornée 
transparente.  Cependant  dos  injections  arti- 
ficielles et  pathologiques,  ainsi  que  la  macé- 
ration des  parties,  en  constatent  suffisam- 
ment la  présence.  Il  se  passe  là  quelque 
chose  d analogue  à ce  qu’on  observe  sur  le 
calice  ovarien  des  oiseaux,  à l’endroit  où 
existe  la  ligne  blanche  connue  sous  le 
nont  de  stigma.  En  effet , dans  l’un  comme 
dans  I autre  cas  , les  vaisseaux  semblent 
s arrêter  sur  un  point  déterminé,  bien 
qu’en  réalité  ils  se  continuent  au  delà  de  ce 
point  pour  s’anastomoser  avec  ceux  du  côté 
opposé.  Seulement  les  vaisseaux  deviennent 
d’un  calibre  si  fin,  que  les  globules  sanguins, 
en  petit  nombre  , ne  les  colorent  plus  assez 
pour  qu’on  puisse  les  distinguer.  Or  cette 
disposition  anatomique  , en  harmonie  avec 
les  fonctions  de  l’œil  d’une  part  et  avec 
Mlles  du  calice  de  l’autre,  loin  d’infirmer 
1 existence  des  couches  membraneuses , en 
démontre  la  présence.  Ainsi  la  conjonctive 
palpébrale  se  continue  sans  interruption  au- 
cune, sur  la  partie  antérieure  du  globe  de 
I œil , et  si  elle  s amincit  outre  mesure,  en 
adhérant  fortement  sur  la  cornée  transpa- 
rente, elle  n’en  existe  pas  moins  pour  cela 
sur  ces  parties.  Quant  aux  limites  de  la  con- 
jonctive telles  que  nous  les  avons  indiquées, 
elles  ne  sont  que  fictives  ; car,  bien  que  la 
rangée  des  cils  puisse  être  considérée  comme 
la  ligne  de  démarcation  entre  cette  mem- 
brane et  la  peau,  il  est  évident  qu’il  y a là 
contiguïté  de  tissus  : c’est  ce  qui  a fait  dire 
avec  raison  à M.  de  Blainville  que  la  con- 
jonctive est  une  peau  rentrée , analogue  à 
celle  des  autres  orifices  du  corps.  Cependant 
quelques  auteurs  ont  rangé  cette  membrano 
oculaire  parmi  les  séreuses,  tant  à cause  de 
sa  ténuité  extrême  que  parce  qu’elle  revêt 
deux  surfaces  frottantes,  comme  le  font  le 
péritoine,  le  péricarde  ou  la  plèvre.  Mais, 
indépendamment  de  l’inexactitude  qu’il  y a' 
à comparer  une  membrane  séreuse  qui , gé- 
néralement, tapisse  des  cavités  closes  de  toute 
part,  avec  une  membrane  qui  ne  revêt  que 
des  surfaces  contiguës  et  largement  en  con- 
tactavec  I air,  on  voitquelaconjonctiveaune 
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strncluro  6mincmmcnl  vasculaire,  san(;aine 
que  i'autrc  n’a  pas.elqu’elle  se  cnnlinuede  la 
manière  la  plus  évidente  avec  la  peau,  comme 
le  font  les  membranes  niuipunises  eu  ;>éuéral  : 
toutes  ces  considérations  doivent  donc  la 
faire  inaintcnir  parmi  les  membranes  tégu- 
mentaircs.  La  conjonctive  est  abondamment 
fournie  de  vaisseaux  sauRuins  qui  s'anasto- 
mosent entre  eux  sous  toutes  les  formes.  La 
connaissance  do  ce  réseau  jonc  un  grand 
rôle  dans  le  diagnostic  des  ophtlialmies. 
C'est  à la  prédoniincncc  de  son  système  san- 
guin que  la  conjonctive  doit  sa  grande  sus- 
ceptibilité à s'cntlammer  : elle  est  aussi  pour- 
vue de  vaisseaux  lympbatiqiiescl  d’un  grand 
nombre  de  filets  nerveux.  Enfin  la  conjonc- 
tive est  susceptible  de  se  régénérer  comme 
toutes  les  autres  muqueuses.  M.  S.  A. 

CONJl'GAISOAÎ  [gram.],  du  mot  latin 
conjungtre , jungtre  cum,  joindre  ensemble, 
sert  à désigner  tout  ce  qui  concerne  les  dif- 
férentes inflexions  ou  variationsque  les  verbes 
peuvent  prendre;  ainsi,  conjuguer  un  verbe, 
c’est  le  faire  passer  successivement  par  toutes 
les  variations  qu’il  est  susceptible  de  prendre 
dans  ses  différents  modes,  temps,  nombres  et 
personnes.  Comme  on  a remarqué  que  toutes 
les  désinences  do  ces  verbes  pouvaient  se 
ranger  en  quatre  séries,  on  a réuni  ensemble 
tous  les  verbes  d’une  même  série  pour  en  for- 
mer quatre  conjugaisons  différentes;  si  donc 
nous  connaissons  dans  cos  quatre  classes 
toutes  les  désinences  d’un  verbe,  nous  pour- 
rons facilement  conjuguer  tous  les  autres, 
jiuisqu’il  n’y  aura  qu’à  prendre  le  radical  d’un 
verbe  quelconque  et  lui  donner  la  terminai- 
son des  temps  et  personnes  que  l’on  vent 
avoir.  Les  quatre  conjugaisons  se  distin- 
guent facilement  l'une  de  l'autre,  au  moyen 
do  la  seule  terminaison  de  l’infinitif.  La  pre- 
mière est  celle  des  verbes  qui  ont  ce  temps 
terminé  en  «r,  comme  aimer,  chanter;  la  se- 
conde, celle  des  verbes  qui  ont  l’infinitif  ter- 
miné on  «r,  comme  finir,  bénir;  la  troisième, 
celle  des  verbes  qui  ont  l’infinitif  terminé  en 
oir,  comme  recevoir,  devoir;  la  quatrième, 
celle  des  verbes  dont  l’infinitif  se  termine 
par  rc,  comme  rendre,  prendre.  Dans  clia- 
ciine  do  ces  conjugaisons , il  y a des  verbes 
irréguliers  et  défectifs  : dans  les  premiers, 
tous  les  temps  ne  se  conjuguent  pas  exacte- 
ment sur  le  modèle  do  la  conjugaison,  mais 
ils  en  suivent  une  autre,  ou  bien  prennent 
dos  formes  qui  n’appartiennent  qu'à  eux 
seuls;  les  seconds  sont  ceux  qui,  outre  l’ir- 


régularite,  sont  privés  de  certaines  personnes 
ou  de  certains  temps  entiers,  tandis  que  l’on 
appellera  verbes  réguliers  ceux  qui  se  con- 
juguent en  tout  comme  le  modèle.  Outre  ces 
conjugaisons,  il  y a encore  celles  des  verbes 
auxiliaires,  qui,  dans  toutes  les  langues,  sont 
irréguliers  : le  grec  et  le  latin  en  admettent 
chacun  un,  le  verbe  être;  le  français  deux, 
être  et  avoir;  et  l’allemand  trois,  être,  avoir 
et  devoir.  Dans  la  langue  française,  le  verbe 
avoir  offre  la  particularité  que  lui  seul  trouve 
en  lui-méme  de  quoi  former  les  temps,  tan- 
dis qiio  tous  les  autres  verbes  ont  besoin  do 
lui  pour  se  conjuguer;  cependant  le  verbe 
être  est  appelé  verbe  par  excellence,  verbe 
substantif,  car  à lui  seul  il  peut,  en  lui  joi- 
gnant un  adjectif  verbal,  remplacer  tous  les 
autres  : j’ai,  j’aime,  je  riais  sont  la  même 
chose  que  JC  suis  ayant,  je  suis  aimant , j’ était 
riant,  l’our  la  facilité  de  la  conjugaison , on 
forme,  au  moyen  de  certains  temps  appelés 
primitifs,  tous  les  autres.  Autant,  dans  notre 
langue,  la  conjugaison  des  verbes  réguliers 
est  simple  et  facile,  autant  celle  des  verbes 
irréguliers  est  difficile  ; aussi  on  a publié  une 
espèce  de  dictionnaire  où  nos  six  mille 
verbes  se  trouvent  conjugués  en  entier.  On 
pourra  voir  dans  tous  les  traités  de  gram- 
maire les  règles  et  les  modèles  des  conju- 
gaisons régulières, ainsi  que  celles  des  verbes 
irréguliers  et  défectifs  les  plus  usités.  — En 
anatomie,  on  appelle  conjugaison  des  nerfs 
la  conjonction  de  certaines  paires  de  nerfs, 
de  même  que  l’on  donne  le  nom  de  trous  de 
conjugaison  aux  trous  qui  se  trouvent  sur  la 
colonne  vertébrale,  pour  donner  passage  aux 
nerfs  de  la  moelle  épinière. 

COXJL’GL'ÉES  et  CONJCGATIOIV 
(iot.).  — On  donne  le  nom  de  conjuguées  à 
un  groupe  d’algues  d’eau  douce  connues 
aussi  sous  le  nom  de  zygnéniées,  qui  leur 
vient  du  nom  du  genre  xyjnrma  qu’elles  ren- 
ferment; ce  sont  des  plantes  extrêmement 
remarquables  par  la  manière  dont  s'opère 
chez  elles  la  production  des  spores  ou  petites 
graines  qui  servent  à les  multiplier;  c’est 
ce  mode  de  reproduction  , auquel  on  a 
donné  le  nom  de  conjugation,  et  sur  lequel 
nous  allons  donner  quelques  détails  parce 
qu’il  est  certainement  l’un  des  plus  rcinar- 
(piablos  que  présente  le  règne  végétal. — Les 
petites  plantes  se  composent  uniquement  de 
filaments  nombreux,  très-déliés,  qui,  exa- 
minés au  microscope,  se  montrent  formés 
d’articles  ou  de  cellules  placées  bout  à bout 
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en  une  seule  file,  renfermant  chacune  une  | 
matière  comme  mucilagineuse  , colorée  en 
vert  par  de  la  chlorophylle,  dans  laquelle  sc 
trouvent  disséminés  des  granules  plus  ou 
moins  nombreux  , également  verts  et  de 
grosseur  variable.  Lorsque  le  moment  de 
leur  reproduction  est  arrivé,  et  ce  moment 
varie  beaucoup  avec  les  especes , depuis  le 
commencement  du  printemps  jusqu'en  été  et 
môme  en  automne,  deux  de  ces  filaments, 
par  exemple,  se  trouvant  placés  l’un  à cété 
de  l’autre,  on  voit  se  produire  un  mamelon 
sur  celui  de  leurs  côtés  qui  regarde  le  se- 
cond filament.  Ce  mamelon  est  toujours  placé 
au  milieu  de  la  longueur  d’un  article,  il  s’al- 
longe peu  à peu,  et,  comme  un  mamelon 
semblable  s’est  formé  pendant  le  mémo  temps 
et  do  la  mémo  manière  sur  l’article  corres- 
pondant du  filament  voisin,  les  deux  se  ren- 
contrent à moitié  chemin;  aussitôt  leurs  ex- 
trémités se  réunissent  l’une  à l'autre  et  con- 
tractent l’une  avec  l’autre  une  adhérence 
intime.  Bientôt  les  deux  membranes  qui  se 
sont  ainsi  réunies  et  soudées  s'amincissent, 
s’oblitèrent  et  disparaissent;  dès  lors  il 
n’existe  plus  de  séparation;  les  deux  petits 
tubes  primitifs  n’en  forment  plus  qu’un 
qui  fait  communiquer  librement  l’une  avec 
l’autre  les  cavités  des  deux  articles  ou 
des  deux  cellules  qui  se  sont  réunies  de  la 
sorte.  Dès  que  celte  communication  est  ainsi 
librement  établie,  le  contenu  do  l’une  des 
deux  cellules  se  détache  de  ses  parois 
et  va  passer  par  le  tube  de  communication 
pour  se  rendre  dans  l’autre.  Ce  passage 
s’opère  lentement,  et  il  en  résulte  que  l’un 
des  deux  articles  reste  vide;  dans  l’autre,  au 
contraire,  les  deux  matières  se  réunissent  et 
se  pelotonnent  en  quelque  sorte  en  une  pe- 
tite masse  qui  devient  plus  tard  la  petite 
graine  ou  la  spore.  Partant  de  ce  fait  que, 
dans  la  conjugation,  l’un  des  deux  filaments 
envoie  son  contenu  à l’autre,  quelques  algo- 
logues  avaient  rapproché  ce  mode  de  multi- 
plication de  la  reproduction  sexuelle;  mais 
un  pareil  rapprochement  tombe  devant  l’ob- 
servation des  faits  : ainsi  l’on  voit  souvent 
un  même  filament  se  réunir  avec  le  fil  qu’il 
a à sa  droite,  dans  une  portion  de  son  éten- 
due , et,  dans  l’autre , avec  celui  qu’il  a à sa 
gauche,  envoyer  dans  un  cas  son  contenu 
dans  le  fil  voisin  et  le  recevoir,  au  contraire, 
dans  le  second.  — Les  particularités  qui  ac- 
compagnent la  conjugation  sont  très-curieu- 
ses à observer.  D’abord,  nous  avons  dit  que 


le  petit  tube  se  produit  toujours  dans  le  mi- 
lieu d’un  article;  or  il  arrive  souvent  que  les 
articles  des  deux  filaments  voisins  ne  se  cor- 
respondent ni  en  longueur  ni  en  position  ; 
on  voit  alors  les  deux  petits  tubes  se  porter 
l’un  vers  l’autre  en  suivant  une  direction 
oblique.  Ailleurs,  deux  artieles  courts  peu- 
vent se  trouver  à côté  d'un  article  plus  long 
qu’eux;  on  observe  dans  ce  cas  que  leurs 
deux  petits  tubes  viennent  s’aboucher  à la 
fois  avec  l’extrémité  du  tube  émis  par  le 
grand  article.  Enfin  la  dernière  circonstance 
que  nous  signalerons , c’est  que  l’on  n’a  ja- 
mais observé,  jusqu’à  ce  jour,  qu’un  même 
article  vint  se  conjuguer  à la  fois  avec  les 
deux  filaments  avec  lesquels  il  est  en  rap- 
port de  voisinage;  ce  n’est  que  sur  un  seul 
de  ses  côtés  qu’il  produit  son  petit  tube  par 
lequel  doit  passer  la  matière  productrice  do 
la  spore.  — Nous  ne  pouvons  entrer  dans  de 
plus  grands  détails  relativement  au  phéno- 
mène singulier  qui  vient  de  nous  occuper 
un  instant;  les  observations  qui  ont  été  faites 
jusqu’à  ce  jour  sur  les  plantes  qui  le  pré- 
sentent n’ont  pu  dissiper  l’obscurité  qui  le 
couvre,  et  elles  ont  prouvé  seulement  qu’il 
constitue  l’un  des  faits  les  plus  positifs, 
mais  en  même  temps  les  plus  inexplicables 
de  la  vie  végétale 

CONJUGUÉS  {math.). — On  désigne  en 
général,  dans  diverses  branches  des  mathéma- 
tiques, sous  le  nom  de  conjugués,  des  points, 
des  lignes,  des  surfaces,  etc.,  liés  par  une 
propriété  commune,  de  telle  sorte  que  ces 
points,  ces  lignes,  ces  surfaces  puissent  se 
substituer  l’un  à l’autre  ou  les  uns  aux  au- 
tres, sans  que  l’énoncé  de  la  propriété  com- 
mune suit  en  aucune  manière  altéré. 

Premier  exemple.  — Si,  à partird’un  point 
fixe  A pris  sur  une  ligne  donnée,  on  prend 
trois  distances  AC,  AB,  .\D,  telles  que  l’on 
ait  la  proportion 

AC  : CB  : ; AD  : DB, 

les  points  C et  D seront  des  points  conju- 
gués, puisque,  si,  dans  la  proportion  dont  il 
s’agit,  on  remplace  C par  D et  D par  C,  elle 
ne  cessera  pas  de  subsister;  il  vient,  en 
effet,  alors 

AD  : DB  : : AC  : CB, 

et  cette  seconde  proportion  est  absolnmcnt 
identique  à la  première. 

Deu-rième  exemple.  — Dans  les  courbes  ou 
les  surfaces  du  second  degré,  on  appelle 
1"  diamètres  conjugués  deux  diamètres  dont 
chacun  divise  en  deux  parties  égales  les 


cordes  parallèles  à l’autre;  2’  plans  diamé- 
traux conjuÿuéi  trois  plans  tels  que  cha- 
cun d’eux  divise  en  deux  parties  égales  les 
cordes  parallèles  à l’intersection  des  deux 
antres;  3°  axes  conjugués  trois  axes  ou  dia- 
mètres tels  que  chacun  d’eux  contienne  les 
centres  des  sections  parallèles  au  plan  des 
deux  autres.  Ces  diamètres,  ces  plans,  ces 
axes  se  remplacent  évidemment  l’un  l'autre 
dans  l’énoncé  de  la  propriété  commune,  qui 
est,  ici,  de  diviser  un  système  de  cordes  en 
parties  èfjalcs,  ou  de  renfermer  les  centres 
d’un  certain  ensemble  de  courbes. 

Troisième  exempte. — On  peut,  avec  M.  La- 
mé, désigner  sous  le  nom  de  surfaces  conju- 
guées trois  systèmes  de  surfaces  du  second  de- 
gré homofocales  telles  que  toutes  les  surfaces 
de  deux  quelconques  des  trois  systèmes  ren- 
contrent normalement  une  surface  courbe 
quelconque  du  troisième  système  et  tracent 
sur  elle  scs  lignes  de  courbure. 

Quatrième  exemple.  — On  appelle,  en  phy- 
sique, foyers  conjugué.s  d’un  système  de  deux 
miroirs  ou  du  deux  lentilles  deux  foyers  tels 
que  les  rayons  qui  partent  de  l’un  arrivent  à 
l’autre  après  deux  réflexions  sur  ces  miroirs 
ou  deux  réfractions  è travers  ces  lentilles. 
Les  rayons  partis  des  deux  foyers  conjugués 
suivent  évidemment  le  même  chemin,  mais 
en  sens  inverse,  et,  sous  ce  rapport,  ils  se 
substituent  pleinement  l’un  à l’autre. 

On  a cnKn  mal  désigné,  sous  le  nom  de 
point  conjugué,  le  point  singulier  qui,  quoi- 
que entièrement  isolé  du  périmètre  d'une 
courbe,  se  trouve  cependant  lié  à elle  par 
une  même  équation,  à laquelle  les  coordon- 
néesdii  point  conjugué  satisfont.  F.Moigno. 

CONJL'UATION.  [Vog.  Conspiration.) 

CO.WAISSANCE.  — La  connaissance 
repose  sur  la  conscience  de  soi;  connaître 
est,  avant  tout,  savoir  que  l’on  est.  C’est 
parce  que  le  moi  se  connaît  qu’il  connaît 
ce  qui  l’environne.  11  y a divers  degrés 
dans  la  connaissance;  ils  consistent  dans 
le  plus  ou  moins  de  précision  avec  laquelle 
on  saisit  les  choses  ; quelquefois  on  no  fait 
que  les  sentir , que  s'apercevoir  vaguement 
qu’elles  existent  avec  leurs  qualités;  on  ne 
les  détermine  ni  on  ne  les  déhnit,  on  ne  les 
observe  ni  on  ne  les  explique,  on  n’en  juge 
que  par  aperçu  : cependant  on  les  connaît, 
car  , dans  sa  plus  grande  généralité  et,  par 
conséquent,  dans  sa  plus  grande  simplicité, 
le  fait  de  l’intelligence  consiste  à voir 
qu’une  chose  est  là  avec  tels  ou  tels  attri- 


buts, à s’apercevoir  qu’elle  existe,  à le  sa- 
voir. L’action  de  voir,  de  s’apercevoir,  de  sa- 
voir et  de  comprendre  s’il  y a réflexion  ; voilà 
toute  la  connaissance.  — Le  fait  général  de 
la  faculté  de  connaître  est  l’idée  ou  la  vue  de 
l'esprit  ; mais  toutes  nos  idées  ne  s’acquiè- 
rent pas  de  la  même  manière  : l’intelligence 
se  multiplie,  pour  ainsi  dire  , en  se  parta- 
geant en  diverses  facultés  dont  elle  est  le 
principe  et  qu’elle  dirige,  comme  des  mi- 
nistres fidèles,  sur  les  différents  objets  qui 
s’offrent  à elle.  Ainsi,  lorsqu’elle  veut  étu- 
dier ce  qui  se  passe  au  fond  de  l’àme  , elle 
pénètre  par  la  conscience  dans  ce  sanctuaire 
mystérieux  de  toutes  nos  facultés;  c’est  par 
la  perception  extérieure,  au  contraire,  qu’elle 
prend  connaissance  du  monde  physique, 
et  la  raison  intuitive  lui  fait  contempler  le 
monde  supérieur  des  intelligences.  S’agit-il 
d’observer  et  de  discerner  des  faits  multi- 
ples, soit  internes  , soit  externes,  elle  con- 
centre ses  forces  sur  chacun  de  ces  faits;  elle 
fait  acte  d’attention  : le  jugement  et  le  rai- 
sonnement obéissent  à son  ordre  et  viennent 
étendre  le  cercle  de  ses  connaissances.  Elle 
peut  encore  abstraire  et  généraliser  ses  idées, 
les  enregistrer  par  la  mémoire , les  associer 
suivant  certains  cas  : tous  faits  particuliers 
dont  on  trouvera  l'analyse  aux  différents  en- 
droits de  cet  ouvrage.  Edouauo  .Mercier. 

CONNARACÈES  ( hot.  ).  — On  donne  ce 
nom  à une  petite  famille  de  plantes  dicoty- 
lédones qui  croissent  presque  toutes  dans 
les  contrées  intcrtropicales  et  parmi  les- 
quelles il  n’en  est  qu’un  très-petit  nombre 
qui  soient  utilisées  par  les  habitants  de  ces 
contrées.  Mais  à la  suite  de  ces  plantes  exo- 
tiques on  range  aujourd'hui  un  genre  qui 
présente  plus  d’intérêt.  Tune  de  ces  espèces, 
le  riiforum  Iricvccon,  Lin.,  vulgairement 
connu  sous  le  nom  de  camélée,  étant  très- 
répandue  dans  nus  départements  méridio- 
naux et  figurant  au  nombre  des  plantes  mé- 
dicinales.— Au  reste,  nous  nous  bornerons 
à dire  ici  quelques  mots  sur  celte  famdic; 
les  végétaux  qui  la  composent  sont  des  ar- 
bres et  des  arbrisseaux  quelquefois  sarmen- 
teux  , dont  les  feuilles  sont  alternes  , com- 
posées, formées  de  folioles  coriaces,  en- 
tières, dépourvues  de  stipules  : leurs  fleurs 
présentent  presque  toujours  un  calice  par- 
tagé profondément  en  cinq  lobes  , qui  per- 
siste avec  le  fruit  ; une  corolle  à cinq  pétales 
qui  se  fixent  sur  la  base  du  calice;  dix  éta- 
mines parmi  lesquelles  il  eu  est  cinq  placées 
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devant  les  pétales  qui  restent  plus  courtes 
que  les  autres  : au  centre  de  ces  fleurs  se 
trouvent  cinq  pistils  distincts  et  séparés  qui 
(antét  se  développent  tous  en  autant  de  cap- 
sules , dont  un  ou  plusieurs  avortent  dans 
d'autres  cas;  ces  capsules  ressemblent  cha- 
cune à une  gousse  et  ne  renferment  que  deux 
graines  ou  même  une  seule,  la  seconde  ayant 
avorté  ; enfin  dans  chaque  graine  l’albumen 
manque  souvent,  et  alors  l'embryon  a ses 
cotylédons  charnus;  ou  bien  il  existe,  et 
alors  dans  sa  partie  centrale  se  trouve  un 
embryon  de  moitié  plus  court , dont  les  co- 
tylédons sont  foliacés  ; ces  graines  renfer- 
ment de  l'huile  qu’on  en  extrait  quelquefois. 

CONNAISSEMEÎVT.  — Le  connaisse- 
ment est  un  acte  qui  intervient  entre  un  ca- 
pitaine de  vaisseau  et  un  chargeur  de  mar- 
chandises, et  qui  a pour  but  de  constater  1a 
remise,  faite  par  le  chargeur  au  capitaine, 
des  marchandises  que  celui-ci  s’engage  à 
transporter;  c'est,  comme  on  le  voit,  une 
espèce  de  lettre  de  voiture.  Sur  les  ports  de 
la  Méditerranée  , cet  acte  est  connu  sous 
le  nom  do  police  de  chargement.  La  charte- 
partie  est  destinée  à prouver  le  louage,  au- 
trement le  fret  ou  nolis  de  tout  ou  partie 
d'un  vaisseau  : le  connaissement  prouve  la 
remise  des  objets  pour  lesquels  le  navire  a 
été  nolisé;  il  peut  donc  remplacer  la  charte- 
partie,  tandis  que  la  charte-partie  ne  saurait 
tenir  lieu  du  connaissement.  Quand  il  s’agit 
d’objets  d’une  valeur  modique  ou  de  charge- 
ments faits  sur  de  petits  bétiments,  on  se 
contente,  dans  l’usage,  d’une  simple  recon- 
naissance du  capitaine,  d’une  lettre  de  voi- 
ture. Le  connaissement  est  un  des  actes  que 
le  capitaine  doit  avoir  à son  bord. — Le  con- 
naissement est  daté;  il  indique  le  nom  du 
chargeur,  le  nom  et  l’adresse  de  celui  à qui 
l'expédition  est  faite,  le  nom  et  le  domicile 
du  capitaine,  le  nom  et  le  tonnage  du  navire, 
le  lieu  du  départ  et  celui  de  la  destination  ; 
il  énonce  le  prix  du  fret,  il  présente  en 
marge  les  marques  et  numéros  des  objets  à 
transporter  ; il  peut  être  à ordre  ou  au  por- 
teur, ou  à personne  dénommée.  Quatre  per- 
sonnes, le  chargeur,  le  consignataire,  le  ca- 
pitaine et  l’armateur,  sont  intéressées  à avoir 
en  main  la  preuve  du  chargement  : le  con- 
naissement doit  donc  être  tait  en. quatre  ori- 
ginaux au  moins  ; ces  quatre  originaux  sont 
signés  par  le  chargeur  et  par  le  capitaine , 
dans  les  vingt-quatre  heures  après  le  char- 
gement. Le  chargeur  est  tenu  do  fournir  au 
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capitaine,  dans  le  même  délai,  les  acquits 
des  marchandises  chargées.  Il  n’est  pas  né- 
cessaire, comme  pour  un  acte  sous-seing  privé 
ordinaire,  que  chaque  original  contienne  la 
mention  du  nombredes  exemplaires.  L’accom- 
plissement des  formalités  que  nous  venons 
d’indiquer  suffit  pour  que  le  connaissement 
fasse  fui  entre  toutes  les  parties  intéressées 
au  chargement,  et  entre  elles  et  les  assureurs. 
Fort  souvent,  dans  l’usage,  les  négociants 
ont  des  modèles  de  connaissement  imprimés, 
dans  lesquels  un  laisse  en  blanc  le  nom  du 
capitaine,  du  chargeur,  et  autres  désigna- 
tions exigées  par  la  loi,  de  manière  qu’il  n’y 
ait  plus  qu’à  remplir  ces  blancs  et  à signer. 
Los  commis  remplissent  les  connaissements, 
et  le  capitaine  et  le  chargeur  se  contentent 
de  signer.  Cela  no  souffre  aucune  difficulté 
lorsque  les  quatre  originaux  concordent  par- 
faitement ensemble;  mais,  en  cas  de  diver- 
sité entre  les  cunnaissementsd’un  même  char- 
gement, il  n’est  pas  indifférent  que  les  rem- 
plissages aient  été  faits,  d’une  part  de  la 
main  du  chargeur,  de  l’autre  par  le  capi- 
taine ; car,  si  le  capitaine  a eu  le  soin  de  se 
faire  donner  un  original  rempli  par  le  char- 
geur lui-même,  cet  original  fera  foi , ou  si  le 
chargeur  a dans  scs  mains  un  connaissement 
rempli  par  le  capitaine,  ce  connaissement 
fera  foi  : en  effet,  ces  connaissements  ont 
été  remplis  par  une  partie  et  acceptés  par 
l’autre;  ils  méritent  toute  confiance.  Le  con- 
naissement représente,  entre  les  mains  do 
l’expéditeur,  les  marchandises  confiées  au 
capitaine  : s’il  est  au  porteur,  la  remise  du 
titre  par  le  propriétaire  à l’acheteur  suffit 
pour  transférer  à ce  dernier  la  propriété  de 
la  marchandise;  s’il  est  a ordre,  il  peut, 
comme  une  lettre  de  change,  se  transmettre 
par  la  voie  de  l’cndussemcnt  ; enfin , s’il  est 
à personne  dénommée,  la  délivrance  s’opère 
entre  le  cédant  et  le  cessionnaire,  par  la  re- 
mise du  titre  ; mais  le  cessionnaire  n’est  saisi 
à l’égard  des  tiers  que  par  la  signification 
du  transport  faite  au  capitaine,  ou  par  l’ac- 
ceptation du  transport  faite,  par  le  capitaine, 
dans  un  acte  authentique.  Les  marchandises 
confiées  au  capitaine  sont,  entre  scs  mains, 
un  gage  qui  lui  confère  le  droit  de  se  faire 
payer  sur  leur  valeur,  par  privilège  et  préfé- 
rence aux  autres  créanciers.  Aucun  porteur 
du  connaissement  ne  pont  donc  exiger  la  re- 
mise des  marchandises,  que  le  fret  et  tous 
autres  droits  n’aient  été  préalablement  payés. 
Un  des  principaux  effets  du  connaissement  est 
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do  rendre  le  capitaine  responsable  des  objets 
remis  à son  bord  ; il  est  donc  tenu  des  dom- 
mages-intérêts, s’il  ne  livre  pas  un  nombre 
do  tonneaux,  caisses  ou  ballots  égal  à celui 
qu'il  a reçu,  et  si,  au  lieu  de  marchandises 
saines,  entières  et  bien  conditionnées,  il 
rendait  des  objets  détériorés  ou  avariés.  A 
l’arrivée  dans  le  port  do  débarquement,  le 
ca|)itaine  doit  remettre  les  mareliaiidises  au 
consignataire.  Si  le  consignataire  refuse  do 
recevoir  les  marchandises,  le  capitaine  a le 
droit  de  se  faire  autoriser,  par  justice,  à ven- 
dre une  partie  des  objets,  jusqu’à  concur- 
rence des  sommes  ducs  par  l’expéditionnaire 
pour  fret  ou  autres  droits  : le  reste  est  mis 
en  dépôt.  Tout  commissionnaire  ou  consi- 
gnataire qui  a reçu  les  marchandises  men- 
tionnées dans  les  connaissements  est  tenu 
d’en  donner  reçu  au  capitaine  qui  le  de- 
mande, à peine  do  tous  dépens,  dommages- 
intérêts,  même  ceux  de  retardement,  c’est- 
à-dire  si  le  refus  du  reçu  a retardé  le  départ 
du  navire;  mais  le  consignataire  a le  droit 
de  ne  donner  son  reçu  qu’aprés  la  vérifica- 
tion des  marchandises,  'foute  demande  en 
délivrance  des  marchandises  est  prescrite  un 
an  après  l’arrivée  du  navire.  An  reste,  le 
créancier  dont  la  créance  est  prescrite  peut 
déférer  le  serment  au  débiteur  qui  lui  op- 
pose la  prescription,  sur  la  question  de  sa- 
voir si  la  dette  a été  réellement  payée. 

COA'JiAUGHT  {géng-),  une  des  quatre 
provinces  dans  lesquelles  est  divisée  1 Ir- 
lande.— I.eConnaught  appelé  autrefois  Con- 
naica  eut  ses  rois  particuliers , sous  lesquels 
il  était  riche  et  puissant;  mais,  depuis  que  le 
roi  d'Angleterre  Henri  U se  fut,  en  1172, 
emparé  de  ce  pays  par  la  force,  il  a con- 
stamment été  exposé  à la  barbarie  britanni- 
que et  se  trouve  aujourd'hui  dans  l’état  le 
plus  déplorable.  Ce  pays  est  fertile,  mais  ma- 
récageux; il  possède  plusieurs  baies  impor- 
tantes dont  les  principales  sont  celles  de 
Sligo , de  Killala , de  tialway  et  de  Sliannon 
qui  la  sépare  du  Leinster.  Il  se  subdivise 
en  cinq  comtés,  avec  des  capitales  de  même 
nom;  ce  sont  Galway , Mayo,  Sigo,  Lec- 
trim  et  hoscommon  : sa  population  est  do 
450,000  habitants.  Les  Français  y débarquè- 
rent dans  leur  expédition  de  1797. 

COni.VECrHiLT  , fleuve  de  l’.Vméri- 
que  septentrionale  qui  prend  sa  source  sur 
la  frontière  du  Canada , coule  du  nord  au 
sud  en  séparant  les  Etats  de  Verinont  et  do 
Novr-Hampshire , traverse  lu  Massachusetts, 


puis  le  Connecticut  auquel  il  donne  son  nom , 
et  se  termine  dans  l’océan  Atlantique,  après 
un  cours  de  50  myriamètres  entre  les  villes  de 
New-Haven  et  N’ew-l.ondon,  après  avoir  ar- 
rosé la  petite  villedeSpringfield  si  importante 
par  sa  manufacture  et  son  arsenal. — Connec- 
ticut, Etat  de  l’L'nion  américaine,  est  situé 
dans  le  versai!  t des  Alléghanys,  entre  les  Etats 
de  New-York  à l’ouest,  de  Uhode-lsland  à 
l’est;  le  détruit  qui  porte  le  nom  do  ce  der- 
nier comté  au  sud , et  l'Etat  de  Massachu- 
setts au  nord.  Sa  superficie  est  de  74  myria- 
métres  carrés  et  sa  population  de  315,410  ha- 
bitants. Les  villes  d’ilartfort  et  de  New-Ha- 
ven sont  alternativement  le  siège  dugouver- 
ment,  qui  se  subdivise,  pour  l’administra- 
tion, dans  les  huit  comtés  de  Fairfield,  Lecht- 
field,  Middlesex,  Ncw-Ilarforl,  New-Haven, 
où  se  trouve  le  collège  de  Yale,  un  des  pre- 
miers de  l'Union,  qui  possède  une  magni- 
fique bibliothèque . New-London,  Tollaiid 
et  AYindhain.  La  constitution  actuelle  du 
Connecticut  date  de  1818.  Le  corps  législa- 
tif se  compose  d’un  sénat  de  douze  mem- 
bres et  d'une  chambre  do  représentants. 
Son  sol,  quoique  montagneux  à l’ouest, 
est  fertile  et  tempéré  ; il  est  couvert  de 
pâturages  et  de  forêts  immenses  peiqilées 
par  des  quantités  innombrables  de  pi- 
geons. Ce  pays,  situé  au  centre  des  Etats- 
Unis,  est  un  de  ceux  où  le  commerce  est  le 
plus  actif,  tant  par  le  transit  des  ninrchaii- 
dises  que  par  celui  qu’alimente  son  active 
industrie  : on  y exploite  en  grand,  le  fer  , le 
cuivre,  le  plomb  et  surtout  l’étain.  Les  pre- 
mières colonies  anglaises  établies  dans  ce 
pays  le  furent  en  1633,  et  en  1662  une  charte 
du  roi  d’ .Angleterre  les  réunit  en  Etat.  Le 
Connecticut  prit  une  part  active  à la  guerre 
de  rindépcndance,  et,  malgré  la  défaite  de  la 
métropole,  il  continua,  jusqu’en  1818, à 
s’administrer  suivant  les  anciennes  chartes. 
— Il  était  autrefois  peuplé  par  les  Indiens 
péguais  et  mohicans. 

CONNECTIF  [bvl.].  — Dans  les  fleurs , 
un  donne  ce  nom  à la  partie  de  l'étamine 
qui  est  intermédiaire  aux  loges  de  l'anthère 
et  leur  sert  de  moyen  d’union.  I.e  connectif 
est,  de  manière  plus  ou  moins  évidente,  une 
prolongation  du  filet;  par  le  plus  ou  moins 
do  développement  qu'il  prend  dans  plusieurs 
cas,  il  modifie  de  diverses  mniilères  la  forme 
générale  de  l’anthère  : ainsi,  le  plus  souvent, 
il  est  très-étroit  et  se  réduit  à une  petite 
lame  qui  sépare  les  loges  dans  leur  largeur  ; 
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l'anthère  est  alors  allongée  dans  son  en- 
semble; ailleurs  il  se  développe  et  s'élargit 
beaucoup,  au  point  niônie  d’éloigner  Irés- 
Dolableincnt  les  loges  l'une  de  l'autre  à leur 
partie  inférieure;  l’ensemble  de  l’anthère  est 
alors  plus  ou  moins  rénlformc,  ou  en  une 
sorte  de  demi-sphère.  Dans  d'autres  cas,  il 
forme  une  lame  élargie  dont  les  bords  laté- 
raux, très-écartés,  portent  les  loges  qui  se 
trouvent  ainsi  distantes  l'une  de  l'autre,  etc. 
L’un  des  cas  les  plus  remarquables  do  déve- 
loppement du  connectif  est  celui  de  l’éta- 
mine  des  sauges  : dans  ces  plantes,  cet  or- 
gane s’allonge  en  un  long  Hlet  dont  chaque 
extrémité  porte  une  des  deux  loges  et  qui 
repose,  par  son  milieu,  sur  l’extrémité  du 
filet;  il  en  résulte  que  l'étamine  tout  entière 
ressemble  assez  é un  marteau  ; seulement 
les  deux  parties  du  connectif  des  sauges, 
que  distinguo  le  point  d'attache  sur  le  blet, 
sont  inégales  entre  elles  : la  supérieure,  qui 
porte  la  loge  fertile,  est  plus  allongée;  l'in- 
férieure, que  termine  la  loge  stérile,  est  no- 
tablement plus  courte.  — Dans  plusieurs 
cas,  le  connectif  se  prolonge,  au-dessus  des 
loges  de  l’anthère  (composées),  eu  un  appen- 
dice plus  ou  moins  développé,  qui  contribue 
encore  beaucoup  ù modifier  la  forme  géné- 
rale do  cet  organe.  — Au  reste,  pour  la  con- 
naissance plus  approfondie  du  connectif  et 
de  sa  forme,  nous  renverrons  aux  ouvrages 
spéciaux  do  botanique. 

COIVAILTAULE.  — On  désigne  par  ce 
nutn  la  charge  d'un  officier  de  la  couronne, 
qui,  restreinte,  dans  l'origine,  à des  fonctions 
analogues  à celles  de  grand  chambellan  et 
de  chancelier , devint  ensuite  l’une  des  pre- 
mières dignités  du  royaume , lorsqu'elle  eut 
pour  attribution  le  commandement  général 
de  l’armée , commandement  que  les  princes 
du  sang  eux-mémes  devaient  respecter.  Le 
connétable,  à qui  l'on  confiait  la  garde  de 
l'épée  du  roi,  eu  la  lui  remettant  toute  nue, 
dirigeait,  en  effet,  tout  ce  qui  concernait  les 
affaires  militaires , c’est-à-dire  qu'il  statuait 
sur  les  nominations  d’officiers,  la  répression 
des  délits  et  des  crimes,  la  marche  des  trou- 
pes, la  reddition  des  places,  le  partage  du 
butin  et  autres  dispositions  relatives  à l’ad- 
ministration des  corps  ; et  il  avait  immédia- 
tement sous  scs  ordres  un  prévét  de  la  con- 
nétablic,  au  jugement  de  qui  l’on  soumettait 
toutes  les  fautes  commises  par  le  soldat. 
Celle  charge  fut  supprimée  en  1627,  sous 
Louis  Xlll;  mais,  au  sacre  des  rois  ses  suc- 


cesseurs , on  ne  continua  pas  moins  à faire 
représenter  le  connétable  par  I nn  des  pre- 
miers seigneurs  delà  cour  : le  maréchal  d £s- 
Irées  en  remplit  les  fonctions  au  sacre  do 
Louis  XIV  , et  le  maréchal  de  Villars  à celui 
do  Louis  XV.  Avant  la  révolution  de  1789, 
la  juridiction  de  l'ancienne  connétablie  était 
exercée  par  le  cor[is  des  maréchaux  de  Fran- 
ce. Les  fonctions  de  connétable  furent  créées 
en  Angleterre  par  (iuillaume  le  Conquérant, 
et  abolies  sous  le  régne  do  Henri  VIII. 

A.  DE  Ch. 

COXXEXE.COXXEXION,  COXXEXI- 

ÏE  ( log.).  — Si  la  connaissance  d'une  vérité 
dépend  de  la  connaissance  d'une  autre  vé- 
rité, ces  deux  vérités  sont  connexts  ; par 
exemple,  l’idée  de  la  ligne  droite  et  celle  du 
plan  sont  deux  idées  connexes  lorsqu’elles 
sont  liées  ensemble  par  un  rapport  quelcon- 
que ; lorsque  ce  rapport  existe  nécessaire- 
ment, comme  dans  l’exemple  précédent,  ou 
qu’il  existe  dans  notre  esprit,  qu’on  l’a[ier- 
çoil , on  l’appelle  connexion  : ce  n’est  autre 
chose  que  le  commun  terme  d’une  propor- 
tion de  géométrie,  cl,  dans  le  discours,  ce  qui 
constitue  rcnchainementdans  les  idées.  Unso 
sert  du  mot  connexité  pour  désigner  un  rap- 
port purement  objectif,  c’csl-à-dire  indépoii- 
dant  de  l'idée  d’un  rapprochement  : il  y avait 
dira-l-on,  connexité  entre  la  découveilo  de 
la  bqussole  et  celle  de  l'Amérique  , mais  non 
pas  connexion  , alleiiilii  que  l'une  de  cos 
découvertes  pouvait  exister  sans  l’autre,  car 
la  boussole  cl  l'.Xniérique  n’ont  aucun  rap- 
port logique,  il  y a eu  seulement  coiijéi/ncHre 
dam  Us  faits  ; mais  on  voit  que  celle  coii.sé- 
qiience  eût  bien  pu,  par  des  circonstances 
fortuites,  no  pas  se  produire  sans  que  la 
connexité  cessât  d'exister,  l’oiir  nous  résu- 
mer, deux  faits,  deux  idées  peuvent  ètro 
connexes,  c’est-à-dire  avoir  de  la  connexité, 
et  aucune  connexion,  si  l'on  n’est  parvenu  à 
démontrer  logiquemenlleurconnexilénième  : 
quant  à l’adjr“ctif  connexe,  il  s’eiilend  in- 
dil'léremmenl  des  rapports  qui  c.onstitueiil  la 
connexion  et  la  connexité.  Eu.  .Mekcieb. 

COXXEXITÉ.  — On  appelle  connexité 
le  rapport  et  la  liaison  qui  se  Iroiivent  eiitro 
plusieurs  affaires  et  qui  deinaniJeut  à être 
jugées  par  un  seul  et  même  jugement.  Le 
bon  ordre  de  la  justice  ne  veut  pas  qu’une 
personne  soit  obligée  à plaider  pour  deux 
affaires  parfailcmciit  idenliques  ou  dont  les 
affinités  sont  telles,  que  le  jiigemeiil  de  l’une 
doive  nécessairement  intlucr  sur  le  jugement 
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de  l’autre,  dans  deux  tribunaux  à la  fois,  et  i 
soit  exposée  à voir  rendre  deux  jutjemeuts 
contraires  qui  s’eulre-choqueraieiit  et  se  reu- 
draieiil  inexécutables  l’un  et  l'autre.  — Un 
des  principaux  effets  produits  par  la  con- 
nexité est  de  distraire  le  défendeur  de  scs 
juges  naturels.  En  principe,  la  demande  doit 
être  formée  devant  le  tribunal  du  domicile 
du  défendeur;  mais,  en  cas  de  connexité,  le 
demandeur  doit  l’assigner  devant  le  tribunal 
saisi  de  la  première  affaire,  à laquelle  la 
deuxième  est  connexe.  Le  droit  de  toutes  les 
parties  intéressées  à la  décision  du  procès 
devant  être  le  même,  il  est  évident  que,  si  le 
demandeur  avait  porté  deux  demandes  con- 
nexes devant  deux  tribunaux  différents,  le 
défendeur  pourrait  demander  le  renvoi  de- 
vant le  tribunal  premier  saisi,  ou  même  pro- 
voquer un  règlement  do  juges.  On  appelle 
ainsi  la  décision  d’une  autorité  supérieure 
qui  vide  un  conflit  de  juridiction  élevé  entre 
plusieurs  tribunaux  indépendants  les  uns  des 
antres.  — Si  les  deux  demandes  connexes 
avaient  été  formées  par  différents  exploits, 
devant  le  même  tribunal,  il  y a lieu  simple- 
ment à la  jonction  des  deux  causes,  et  le 
tribunal  les  décide  par  un  seul  et  même  ju- 
gement; quand  elles  ont  été  portées  devant 
deux  sections  du  même  tribunal , on  demande 
l’audience  le  renvoi  à la  distribution,  et 
les  deux  affaires  sont  réunies  ensemble,^t  la 
chambre  saisie  de  la  première  contestation 
prononce  en  même  temps  sur  la  deuxième. 
C'est,  en  général , devant  la  chambre  saisie 
de  la  première  affaire  que  la  seconde  est  ren- 
voyée; cependant,  si  la  première  affaire  n'é- 
tait que  l'accessoire  de  la  seconde,  il  fau- 
drait la  joindre  à la  demande  principale, 
quoique  celle-ci  ait  été  intentée  la  dernière. 
La  demande  en  connexité  se  forme  devant 
le  tribunal  que  l’on  veut  dessaisir.  — C'est 
surtout  devant  les  tribunaux  criminels  qu'il 
est  essentiel  de  ne  pas  séparer  deux  affaires 
qui  ont  entre  elles  un  rapport  intime.  La 
connexité  criminelle  a bien,  comme  la  con- 
nexité civile,  l’inconvénient  de  distraire  l’ac- 
cusé de  scs  juges  naturels  ; mais  le  danger 
serait  bien  plus  grave  encore,  si  les  tribu- 
naux étaient  exposés,  à chaque  instant,  à 
rendre,  dans  les  niéuics  affaires,  contre  des 
individus  accusés  des  mêmes  crimes,  des  dé- 
cisions tout  à fait  opposées  : c'est  pourquoi 
la  chambre  des  mises  en  accusation  est  tenue 
de  statuer  par  un  seul  et  même  arrêt  sur  les 
délits  connexes  dont  les  pièces  se  trouvent 


en  même  temps  produites  devant  elle.  Celle 
règle  doit  être  observée,  soit  que  l’affaire  ait 
été  instruite  contradictoirement,  suit  qu’elle 
l'ait  été  par  contumace.  Sous  l’ancienne  lé- 
gislation, les  questions  de  connexité  étaient 
laissées  tout  entières  au  pouvoir  du  juge  : la 
loi  nouvelle  a fait  cesser  l’incertitude  où  flot- 
tait cette  matière  si  importante.  Il  y a con- 
nexité et,  partant,  indivisibilité  dans  les  trois 
cas  suivants  : 1°  lorsque  les  crimes  ou  délits 
ont  été  commis  en  même  temps  par  plusieurs 
personnes  réunies;  2°  lorsqu’ils  ont  été  com- 
mis par  suite  d’un  concert  formé  à l’avance, 
quand  ils  l’auraient  été  en  différents  temps, 
en  différents  lieux  et  par  différentes  per- 
sonnes ; 3°  lorsque  l’un  des  crimes  ou  délits 
a été  commis  pour  se  procurer  les  moyens 
de  commettre  les  autres  ou  d’en  assurer  l’im- 
punité. Hors  ces  trois  cas,  il  n’y  a plus  do 
connexité,  et,  quelle  que  soit  la  liaison  que 
des  délits  semblent  avoir  entre  eux,  il  doit 
être  procédé  sur  chacun  d’eux  par  instruc- 
tion séparée.  Si  différentes  cours  royales  se 
trouvaient  à la  fois  saisies  de  la  connaissance 
de  plusieurs  délits  connexes , il  faudrait  re- 
courir à la  cour  de  cassation. 

CONOIDE.  — On  appelle  proprement 
surfaces  conoïdes  les  surfaces  engendrées  par 
une  droite  mobile  assujettie  à rester  paral- 
lèle à un  plan  donné  appelé  plan  directeur, 
et  à s’appuyer  constamment  à la  fois  sur 
une  droite  directrice  et  sur  une  courbe  quel- 
conque fixes.  Le  nom  de  ces  surfaces  leur 
vient  de  leur  ressemblance  avec  le  cône; 
elles  sont  comme  un  cône  dont  le  sommet 
serait  remplacé  par  une  ligne  droite.  La 
surface  conoïde  est  nécessairement  une  sur- 
face gauche.  Le  conoïde  est  droit  lorsque  la 
directrice  rectiligne  est  perpendiculaire  au 
plan  directeur;  cette  droite  alors  peut  être 
nommée  Tmce  du  conoïde.  — La  voûte  daréle 
en  tour  ronde,  engendrée  par  une  ligne  hori- 
zontale qui  s'appuie  sur  une  ligne  verticale 
et  une  ellipse  située  aussi  dans  un  plan  ver- 
tical , est  un  conoïde  droit.  Dans  la  voûte 
d'arête  en  tour  ronde,  on  adopte  souvent  pour 
le  cintre  de  la  porte  la  ligne  é double  cour- 
bure , formée  en  roulant  sur  un  cylindre 
vertical  le  plan  do  l’ellipse,  sans  altérer  la 
hauteur  des  divers  points  de  cette  courbe. 
Le  conoïde  ainsi  obtenu  jouit  de  propriétés 
fort  remarquables.  Dans  l'escalier  dit  l'is  à 
jour,  lorsque  le  noyau  vide  est  circulaire , 
la  surface  inférieure  est  encore  un  conoïde 
I engendré  par  une  droite  horizontale  qui 
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s’appuie  constamment  sur  une  hélice  et  sur 
l’axe  vertical  du  cylindre;  cette  même  sur- 
face rampante  est  aussi  celle  qui  termine  le 
filet  d’une  vis  rectangulaire.  — On  a quel- 
quefois , mais  très-improprement , désigné 
sous  le  nom  de  surface  conoïde  la  surface 
engendrée  par  la  révolution  d'une  section 
conique  autour  do  l’un  de  ses  axes. 

F.  Moigno. 

CONON,  célèbre  général  athénien.  Mal- 
gré les  services  éminents  qu’il  rendit  à sa 
patrie,  dans  la  guerre  dite  du  Péloponèse 
entre  Athènes  et  Sparte,  il  no  put  l’empécher 
de  succomber  sous  les  efforts  de  sa  rivale, 
mais  il  travailla  à la  délivrer' d’une  honteuse 
dépendance  en  allant  offrir  scs  services  aux 
Perses  contre  les  Lacédémoniens  ; et,  en  ef- 


fet, ce  fut  à la  faveur  des  coups  qu’il  porta  à 
la  puissance  de  ces  derniers,  en  combattant 
é la  tète  des  Perses,  qu’Athènes  se  replaça 
au  rang  des  Etats  indépendants  de  la  Grèce. 
Conon  reçut  des  Perses  une  grande  somme 
d’argent  à titre  de  récompense  ; il  la  consa- 
cra généreusement  à relever  les  murs  d’A- 
thènes et  du  Pirée,  ruinés  par  la  guerre. 
.Accusé,  à tort  ou  à raison,  auprès  d’Ar- 
taxercès  Mnémnn  , d’une  entreprise  secréte 
pour  enlever  l’Ionie  et  l’Eolic  à la  Perse  et 
les  replacer  sous  la  domination  d’Athènes , 
leur  ancienne  mère  patrie,  il  fut  arrêté  et 
mis  à mort  par  ordre  du  roi , suivant  quel- 
ques-uns ; suivant  d’autres,  il  s’échappa  de 
la  prison  et  se  retira  en  Chypre,  où  il  mourut 
vers  l’an  390  avant  Jésus-Christ. 


CONOPS  [entom.),  genre  d’insectes  dip- 
tères de  la  famille  des  alhértcères  et  type  de 
la  tribu  des  eonopsaires,  que  j’ai  réduite  à 
ce  seul  genre.  Il  est  caractérisé  ainsi  qu’il 
suit  : trompe  allongée,  menue,  coudée  en 
avant;  antennes  munies  d’un  stylet  apical, 
front  large  dans  les  deux  sexes. 

Les  conops  ont  une  conformation  remar- 
quable par  la  réunion  de  caractères  appar- 
tenant à des  familles  très-différentes  entre 
lesquelles  ils  servent  d’anneau  pour  les  lier 
et  pour  continuer  la  chaîne  infinie  des  êtres 
qui  semblerait  quelquefois  prête  à se  rom- 
pre, sans  ces  groupes  intermédiaires  ordi- 
nairement resserrés  dans  d’étroites  limites. 

Sans  l’état  ailé,  les  conops  se  nourrissent 
du  suc  des  fleurs  autour  desquelles  ils  volti- 
gent avec  beaucoup  de  vivacité.  Les  femelles, 
mues  par  un  instinct  singulier,  mais  dont 
plusieurs  autres  fiimilles  présentent  des 
exemples,  déposent  leurs  œufs  sur  d’antres 
insectes,  et  spécialement  sur  les  bourdons. 
Les  jeunes  larves,  lorsqu’elles  viennent  d’é- 
clore sous  la  forme  de  vers,  vivent  en  para- 
sites dans  le  corps  de  leurs  hôtes,  s’y  déve- 
loppent en  leur  causant  une  mort  lente,  s’y 
transforment  en  nymphes  et  en  sortent  sous 
la  forme  ailée. 


Le  nom  de  conops  a été  emprunté  des 
Grecs  par  Linné,  mais  sans  l’appliquer  aux 
mêmes  insectes.  Dès  le  temps  d'Hérodote, 
on  n»pcut  douter  qu’il  ne  fût  donné  aux 
cousins,  puisque  le  père  de  l’histoire  s’en 
servait  en  décrivant  la  manière,  encore  usi- 
tée aujourd’hui,  dont  les  Egyptiens  se  pré- 
servaient de  la  piqûre  de  ces  insectes. 

«L’incommodité  des  conops,  dit-il,  est 
a extrême  en  Egypte,  et  fait  recourir  à di- 
« vers  expédients  pour  s’en  garantir.  Ceux 
« qui  habitent  au-dessus  de  la  partie  marè- 
« cageuse  profitent  des  tours  et  montent 
« sur  leur  sommet  pour  dormir,  car  le  vent 
« empêche  les  conops  do  voler  à cette  hau- 
u teur.  Ceux  qui  habitent  les  marais,  au  dé- 
« faut  de  tours,  ont  recours  à un  autre 
« moyen.  Chaque  habitant  se  sert,  pour  la 
« nuit,  du  filet  avec  lequel  il  pêche  pendant  le 
« jour.  Lorsqu’il  se  couche,  il  entoure  avec 
« ce  filet  son  lit,  et,  après  s’en  être  enve- 
« loppé  lui-même,  il  s’endort.  Les  conops,  qui 
« l’auraient  mordu  au  travers  d’un  manteau 
« ou  du  linge,  ne  tentent  même  pas  de  le 
U faire  à travers  le  filet.  » Liv.  ii,  chap.  95. 

Un  siècle  après,  Aristote  employait  sans 
doute  le  mol  conops  dans  la  même  acception, 
lorsque,  après  avoir  dit  que  la  trompe  des 


Diç  ' r,l  by  Google 


CON 


( 474  ) 


CON 

mouches  pique  jusqu'au  sang,  il  ajoute  que 
c'est  également  avec  la  trompe  que  les  co- 
nops  percent  la  peau.  Ccpeniiaiit  le  philoso- 
phe de  Slagyre,  dans  un  autre  passage  de 
son  histoire  des  animaux,  dit  que  les  conops 
n'aiment  pas  les  saveurs  sucrées,  mais  les 
acides;  et  ailleurs  encore,  qu'ils  sont  pro- 
duits par  les  vers  do  la  lie  du  vinaigre,  ce 
qui  ne  se  rapporte  pas  aux  cousins,  mais  à 
une  petite  mouche  appelée  aujourd'hui  dro- 
*op/ii/e.  Aristote  s'est  donc  trompé,  soit  en 
donnant  le  nom  do  conops  à deux  insectes 
très-differents,  soit  en  l'attribuant  à un  seul 
avec  des  propriétés  qui  appartenaient  à 
d'autres;  et  Linné  en  a fuit  une  fausse  ap- 
plication que  son  grand  nom  a consacrée. 

J.  MACQCAItT. 

COXQL'E  Iconchyl.),  nom  employé  par 
les  anciens  naturalistes  pour  désigner  toutes 
les  coquilles  bivalves.  Cette  dénomination  a 
passé  de  la  science  dans  le  langage  vulgaire, 
et  l'on  a nommé  conqttepersique,  une  espèce 
de  volute;  conque  sphérique , une  tonne;  con- 
que de  Triton,  les  buccins  ; conque  de  Ténus, 
les  coquilles  du  genre  de  Vénus , etc.  — La- 
marck  a aussi  appliqué  ce  nom  à une  famille 
de  mollusques  dans  laquelle  il  réunit  tous 
les  genres  à coquilles  bivalves  régulières,  et 
qu'il  parUige  en  conques  (lucialiles  (genres 
Cyclade,  Galalée,  Cyrène)  et  en  conques  mo- 
rines  (genres  Cyprine  , Cythérée  , Vénus , 
Vénéricarde).  Voy.  ces  divers  noms.  A.  J. 

COXQl/'ETE  {polit.  ) , soumission  d'un 
pays  par  la  guerre,  suivie  de  son  occupa- 
tion permanente  par  les  vainqueurs.  lŸinus 
magnitudinem  queesitœ  dominationis  conti- 
nua possessions  firmaiit , Ninus  maintint 
la  vaste  étendue  des  pays  qu'il  avait  sou- 
mis par  une  perpétuelle  occupation , dit 
l'historien  Justin  , eu  présentant  ce  roi  des 
Assyriens  comme  le  premier  prince  que  l'am- 
bition porta  à étendre  ses  frontières  aux  dé- 
pens de  scs  voisins.  Ce  même  Justin  appar- 
tenait pourtant  à un  peuple  qui  avait  bien 
dépassé  les  excès  de  l'ambition  de  Ninus  ; 
mais  il  est  vrai  que  le  peuple  romain  se  tar- 
guait d'un  droit  divin  à la  conquête  de  la  terre. 
— La  conquête  a généralement  les  effets  les 
plus  fiTncstcs  pour  les  peuples  subjugués, 
en  ce  qu'elle  les  oblige  é tout  souffrir  de 
l'orgueil , du  caprice  et  de  la  violence  des 
vainqueurs;  aussi  les  conquérants,  dont  la 
gloire  prétendue  séduit  trop  souvent  le  vul- 
gaire ignorant,  sont-ils,  avec  raison,  regar- 
dés par  les  hommes  sages  et  éclairés  comme 


les  fléaux  du  monde. — Il  est  des  conquêtes  qui 
peuvent  se  justifler  par  le  droit  de  punir 
une  injuste  agression  : elles  semblent  le  châ- 
timent naturel  d'attaques  non  motivées,  et 
l'on  se  sent  peu  disposé  à plaindre  les  peu- 
ples qui  les  ont  subies.  — Mais  il  est  trop 
malheureusement  vrai  que  la  plupart  des 
conquêtes  inscrites  dans  les  fastes  de  l'his- 
toire doivent  leur  origine  à l'ambition  , à la 
cupidité,  à Ton  ne  sait  quel  goût  atroce  de 
la  guerre  inné  chez  certains  chefs  de  peu- 
ples et  trop  souvent  partagé  par  leurs  sujets. 
Les  conquêtes  faites  sons  l'influence  de  ces 
déplorables  passions  sont  la  honte  des  épo- 
ques civilisées  qui  en  sont  témoins  ; ce  ne 
sont,  à dire  vrai,  que  d'atroces  brigandages, 
bien  que  le  vulgaire,appréciateur  peu  ration- 
nel des  choses,  les  ait  trop  souvent  déco- 
rées d'épithètes  louangeuses.  — A la  faveur 
des  progrès  de  la  philosophie  née  du  chris- 
tianisme, nous  scmblons  arrivés  aujourd'hui 
à une  époque  où  l'esprit  de  conquête  ne  sau- 
rait prévaloir.  Les  nations  connaissent  géné- 
ralement mieux  que  jamais  leurs  droits  et 
leurs  intérêts  respectifs;  elles  ont  flni  par 
comprendre  que  , de  même  que,  suivant  les 
notions  naturelles,  il  n'est  point  permis  à 
un  citoyen  d'empiéter  sur  les  droits  d'un 
autre  citoyen , do  même,  suivant  les  notions 
d'une  saine  politique,  il  n'est  point  permis 
à une  nation  d'empiéter  sur  les  droits  d'une 
autre  nation.  On  est  généralement  convain- 
cu, aujourd’hui,  que  toute  oppression  d’un 
peuple  par  on  autre  peuple  est  condamnable 
non-seulement  au  point  de  vue  de  la  justice, 
mais  aussi  au  point  do  vue  do  l’intérêt  gé- 
néral. La  prospérité  de  toutes  les  nations 
dépendant  de  la  prospérité  particulière  de 
chacune,  comme  la  prospérité  d’un  Etat  dé- 
pend du  bien-être  de  chacun  de  ses  membres, 
il  en  résulte  que  toutes  se  trouvent  intéres- 
sées à ce  qu'aucune  atteinte  ne  soit  portée 
au  droit  public,  et  à ce  que  les  droits  des 
diverses  nationalités  dont  l’ensemble  consti- 
tue la  société  civilisée  soient  également  sau- 
vegardés. 

COXQL’ÈTS.  [Voy.  Contrat  de  ma- 
riage.) 

CONRAD  I"',  premier  roi  électif  d’Alle- 
magne. Il  était  fils  de  Ghismondc,  fille  do 
l'empereur  Arnoul,  et  duc  de  Franconie. 
Par  la  mort  de  Louis  IV',  dit  f'JSn/'anf,  fils  de 
ce  même  empereur,  la  ligne  directe  des  Car- 
lovingicns  s'étant  éteinte  (911),  les  seigneurs 
d'Allemagne  s’accordèrenl  pour  recouualtro 


CÜN 


CON 


( ^75  ) 


Conrad  en  qualité  do  roi , par  rinfluenco  | 
d'Othon,  duc  do  Saxo,  qui  refusa  ce  lilro 
pour  lui-mèmc.  Ainsi  fut  fondée  la  monar- 
chie élective  d'Allemagne,  qui  prit  parfois 
pourtant  un  caractère  d'hérédité.  Conrad  fit 
usage  do  son  droit  royal  pour  convoquer 
une  (lièto  dans  laquelle  des  peines  sévères 
furent  prononcées  contre  des  seigneurs  mé- 
contents, qui  s'étaient  alliés  aux  Hongrois, 
ravageurs  indomptables  de  l'Allemagne.  Il 
périt  en  combattant  ces  derniers  (919),  sans 
laisser  de  postérité. 

CONRAD  11,  dit  U Saliqtte,  roi  d'Alle- 
magne et  empereur  d’Occident.  Il  était  fils 
de  Henri,  duc  de  Franconie,  et  fut  élu,  par 
les  Etats,  successeur  de  Henri  II  le  Saint, 
en  102^.  Comme  on  lui  disputait  la  couronne 
d'Italie,  que  les  rois  d'Allemagne  possé- 
daient depuis  Othon  le  Grand  (9G2),  et  qui 
donnait  droit  au  titre  d'empereur  d'Occi- 
dent,  il  passa  les  Alpes  à la  tète  d'une  ar- 
mée, se  lit  couronner  à Milan  comme  roi 
d'Italie,  et  reçut  é Homo  des  mains  du  pape 
la  couronne  impériale  [1027J.  11  obtint  aussi 
par  héritage  le  royaume  des  deux  Bourgo- 
gnes. Une  ligue  de  seigneurs  mécontents  se 
forma  contre  lui , ayant  pour  chef  Eruest  de 
Souabe,  son  beau-fils.  Il  fit  mettre  ce  der- 
nier au  ban  de  l’empire,  premier  exemple  de 
ce  genre  do  proscription  qui  entraînait  la 
perte  des  Etats  du  condamné.  Les  lois  et 
ordonnances  qu’il  fit  rendre  à la  diète  de 
Honcaglia  l’ont  fait  regarder  par  quelques 
écrivains  comme  l’auteur  du  droit  féodal 
écrit.  11  mourut  en  1039. 

CONRAD  111,  empereur  d’Allemagne. 
Il  était  petit-fils  do  l'empereur  Henri  IV,  et 
duc  de  fiouabe  et  de  Franconie.  Il  disputa 
l’empire  pendant  dix  ans  é Lothairc  II  de 
Saxe,  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  fut  pro- 
clamé son  successeur  dans  une  diète  tenue  à 
Coblenlz  (113Sj.  Henri  Welf,  dit  le  Sufterbe, 
duc  de  Bavière,  gendre  de  Lotliaire,  com- 
battit cette  nomination  et  voulut  se  faire 
élire  lui-môme.  Mis  au  ban  de  l'empire,  il 
se  vit  privé  de  ses  Etals  et  mourut  de  cha- 
grin. C’est  à la  rivalité  des  maisons  de  Ba- 
vière et  de  Souabe  qu’on  fait  remonter  l'ori- 
gine des  factions  dites  des  Guelfet  et  des 
Gibelins,  filetions  qui,  plus  tard,  divisèrent 
si  longtemps  l'ilalie.  Conrad,  cédant  aux 
exhortations  do  saint  Bernard , entreprit 
la  seconde  croisade  conjointement  avec 
Louis  VII,  roi  de  France  (11^7).  H arriva  le 
premier  a Coustautinuple  ; mais  l'cnmereur 


grec,  Manuel  Comnéne,  ennemi  de  cos  en- 
trepri.ses,  à force  de  ruse  et  de  trahison, 
condui.sit  l’armée  allemande  à sa  perte.  Ega- 
rée dans  l'Asie  Mineure  par  des  guides  infi- 
dèles et  manqnani  de  vivres,  elle  fut  taillée 
en  pièces  par  les  Turcs.  Conrad  en  réunit  les 
débris  é l'armée  française,  dont  il  n'aurait 
pas  dé  se  séparer,  et  qui  atteignit  la  Syrie.  Il 
assiégea  Damas,  de  concert  avec  Louis  VII; 
mais  les  deux  monarques,  malgré  des  pro- 
diges de  valeur,  ne  purent  s'emparer  de  cette 
ville.  Conrad  revint  en  Europe  deux  ans 
après  son  départ  (11^9)  et  mourut  en  11S2. 

CONRAD  IV,  empereur  d'Allemagne.  Il 
était  fils  de  Frédéric  II,  et  aida  avec  plus  de 
vaillance  que  de  bonheur  son  père  dans  la 
guerre  que  celui-ci  eut  à soutenir  contre 
Guillaume  de  Hollande,  son  compétiteur, 
qu'avait  fait  élire  le  pape  Innocent  IV, 
après  avoir  excommunié  Frédéric.  Conrad, 
élu  roi  des  Humains  du  vivant  de  son  père, 
ce  qui  lui  assurait  sa  succession,  se  vit  con- 
tester scs  droits  par  Guillaume  et  par  le  pape. 
Ce  dernier  souleva  contre  lui  l'Italie.  Le  fils 
de  Frédéric  se  maintint  en  Allemagne,  puis, 
entrant  en  Italie,  sans  s’occuper  d'y  détruire 
lentement  tous  les  obstacles  qui  pouvaient 
s’opposer  à sa  marche,  il  se  fit  transporter 
par  la  Hotte  pisane  dans  la  Fouille,  que  le 
pape  revendiquait  en  particulier  comme  fief 
du  saint-siège.  Excommunié  et  cité  à com- 
paraître à Hume,  il  n'en  continua  pas  moins 
son  entreprise  et  s'empara  de  Naples  après 
un  long  siège.  Il  mourut  peu  de  temps  après 
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CONRAD  DE  lUARPCRG  ou  MAR- 
RULRG,  dominicain  ou  franciscain,  con- 
fesseur de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  vi- 
vait au  sut’  siècle.  Nommé  commissaire  du 
sainl-siége  en  Allemagne  contre  les  héréti- 
ques, dont  le  nombre  allait  sans  cesse  crois- 
sant, il  fut  un  des  plus  ardents  moteurs  de 
la  persécution  qu’on  exerça  en  Allemagne, 
sous  le  règne  d’Henri  VI,  contre  une  foule 
de  personnes  de  tout  rang  et  de  tout  sexe 
accusées  d'hérésie.  Il  fut  assassiné,  avec 
frère  Gérard,  son  compagnon,  dans  une  em- 
buscade. Les  meurtriers  obtinrent  leur  par- 
don du  pape,  sous  certaines  conditions  do 
pénitence. 

CONRADIN,  fils  de  l'empereur  Con- 
rad IV,  n'était  âgé  que  de  trois  ans  lorsqu’il 
perdit  son  père.  Il  fut  écarté,  pour  cette  rai- 
son, du  trône  d'Allemagne,  qui , tendant  à 
riiéicdité  lorsque  le  lits  du  dernier  empo- 
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reur  était  en  état  de  prendre  les  rênes  du 
jjouvcrnement,  reprenait  le  caractère  électif 
dans  le  cas  contraire.  Conradin  ne  conserva 
que  les  liefs  allemands  de  la  maison  de  -Ho- 
henstauffen.  La  Lombardie  était  regardée 
comme  ne  devant  appartenir  qu’à  celui  qui 
portait  le  litre  d’empereur;  mais  la  Fouille 
et  la  Sicile,  formant  le  royaume  de  Naples, 
appartenaient  licrédilairement  à la  maison 
deSouabe.  Mainfroy,  frère  naturel  de  Con- 
rad, profitant  de  la  jeunesse  et  de  l'absence 
de  son  neveu,  s'en  empara,  mais  ne  les  garda 
pas  longtemps.  Il  périt  en  combattant  con- 
tre Charles  d'Anjou  , frère  de  Louis  IX,  roi 
de  France,  que  le  pape  Urbain  IV  avait  in- 
vesti du  litre  de  roi  des  Dcux  Siciles , consi- 
dérant ces  contrées  comme  fiefs  du  saint- 
siège  (1266).  Conradin,  à peine  âgé  de 
17  ans,  mais  élevé  par  une  mère  qui 
n'avait  rien  négligé  pour  rendre  son  âme 
forte  et  capable  de  braver  les  dangers , Eli- 
sabeth do  liavière,  entreprit  de  ressaisir 
l'héritage  dont  il  était  si  injustement  dé- 
pouillé. Il  descendit  avec  une  armée  en  Ita- 
lie, et,  aidé  des  Gibelins,  qui  embrassèrent  sa 
cause  avec  ardeur,  il  atteignit  l'Abruzze  ul- 
térieure , où  il  rencontra  Charles  d’Anjou 
à la  tète  d'une  armée  moins  nombreuse  que 
la  sienne,  mais  formée  de  vieux  guerriers  et 
accoutumée  à une  sévère  discipline.  Les  deux 
rivaux  s'attaquèrent  avec  acharnement  dans 
la  plaine  de 'laggliacozzo  (1268).  Conradin 
fut  vaincu  et  fait  prisonnier  avec  Frédéric 
d'Autriche,  ami  fidèle  qui  avait  partagé  tous 
ses  dangers  dans  cette  sanglante  journée,  et 
qui  partagea  aussi  son  triste  destin.  Tous 
deux  eurent  la  tète  tranchée.  Conradin,  avant 
de  tondre  sa  tète  au  bourreau,  jeta  son  gant 
au  milieu  de  la  foule  comme  pour  y solliciter 
un  vengeur  de  sa  mort  et  de  celle  de  tant  de 
braves  gens  qu’on  immola  avec  lui.  Il  s'en 
trouva  un  en  effet  : un  cavalier  espagnol  re- 
leva le  gant  et  le  porta  à Jacques  d’Aragon, 
epoux  d’une  fille  de  Mainfroy,  qui  enleva  à 
Charles  d'Anjou  la  Sicile.  {Voy.  ce  nom.) 

CONUAHÏ  (Valentin),  conseiller  et 
secrétaire  du  roi,  né  à Paris,  en  1603,  d’une 
famille  calviniste,  mort  en  1675  , fut  le  fon- 
dateur occasionnel  de  l’Académie  française. 
Il  était  parent  de  l’abbé  Godeau , depuis 
évêque  de  Vence  ; lorsque  celui-ci  venait 
à Paris,  on  rassemblait,  pour  entendre  ses 
vers,  les  plus  beaux  esprits  d’alors,  Gom- 
baud,  Chapelain,  Giry  , Habert,  l’abbé  de 
Cerisy,  Mallcvillc,  etc.  Grâce  à l’aménité,  au 
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goût  exquis  du  maître  de  la  maison , ces 
réunions  survécurent,  en  gardant  leur  ca- 
ractère littéraire,  à l’absence  de  celui  qui  y 
avait  donné  lieu,  âlallevilie  y amena  F'aret,  et 
celui-ci  Uesmarets  et  Boisrobert,  lequel  eu 
parla  au  cardinal  de  Kichelieu.  Celui-ci  of- 
frit sa  protection  à la  petite  société  : quel- 
ques-uns furent  d’avis  de  refuser  par  scru- 
pule d'indépendance  ; mais  l’avis  de  Chape- 
lain l’emporta , et  l'académie  éminente  des 
beaux  esprits , comme  on  l’appelait,  devint 
l'Académie  française.  Quelques  hommes  haut 
placés  demandèrent  à y être  adjoints  ; on 
organisa  la  société,  et  Conrart  fut  désigné 
secrétaire  perpétuel.  C'était  en  163â,  et,  bien 
que  les  lettres  patentes  du  roi  n’aient  été 
rendues  exécutoires  par  le  parlement  qu’en 
1637,  les  registres  de  l’Acadcmic  française 
datent  de  cette  époque.  Boileau  a dit  quel- 
que part  : 

J'imite  de  Conrart  le  silence  prudent. 

C'était  reproduire  une  épigrammede  Linière 
dans  laquelle  on  assurait  que  le  secrétaire 
perpétuel  de  l’académie  n’avait  jamais  im- 
primé que  son  nom.  Les  ouvrages  de  Con- 
rart se  réduisent,  en  effet,  à quelques  préfaces 
mises  au  devant  des  livres  de  deux  ou  trois 
de  ses  amis,  d’une  épltrc  , d’une  ballade, 
de  la  traduction  d'un  psaume  en  vers  , et  de 
la  retouche  de  cinquante  et  un  psaumes  do 
âlarot  pour  les  temples  du  protestantisme 
auquel  il  resta  attaché.  On  a encore  publié 
de  lui  des  Lettres  familières  ; ces  écrits  sont 
peu  remarquables.  On  prétend  qu’il  revoyait 
les  ouvrages  du  célèbre  ministre  Claude. 

CONRIAG  (Uebmann),  médecin,  né  à 
Xorden  (Hanovre)  en  1606,  fut  un  savant 
universel  ; il  a écrit  sur  la  théologie,  l'his- 
toire, la  politique,  le  droit,  la  physique  et 
la  médecine.  Il  mourut  en  1681,  après  avoir 
joui  de  la  faveur  du  duc  de  Brunswick  et  do 
quelques  autres  princes.  — On  a de  lui  : 
De  origine  juris  germanici ; De  iniperio  Ger- 
manorum  romano;  De  finibus  imperii  germa- 
nici ; Introductio  in  unirersam  arlem  medi- 
cam;  De  hermelica  medicina.  Ses  œuvres  for- 
ment? vol.  in-folio. 

CON’SALVI  (Hercule).  — Le  cardinal 
Consaivi  fut,  avec  Joseph  Spina,  archevêque 
de  Corinthe,  prélat  domestiquede  Sa  Sainteté, 
et  le  père  Caselli,  théologien  consultant, 
l’un  des  négociateurs  du  concordat  conclu 
entre  le  pape  Pie  VII  et  le  premier  consul. 
Né  à Tuscanclla,  en  1757,  il  fut,  en  qualité 
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d'auditeur  de  rote,  chargé,  en  1798,  de 
surveiller  dans  Rome  les  partisans  de  l'ar- 
mée française  qui  s'avançait.  Cette  mission 
lui  attira  la  disgrâce  des  vainqueurs,  qui  l'em- 
prisonnèreiit  et  renvoyèrent  ensuite  en  exil. 
Le  eardinal  Chiaramoiite  le  choisit  pour  se- 
crétaire , et,  lorsqu'il  fut  devenu  pape  , sous 
le  nom  de  Pie  VII,  il  le  nomma  cardinal , 
puis  secrétaire  d'Etat  : c'est  en  cette  qualité 
qu'il  dirigea  la  négociation  du  concordat. 
Les  talents  qu'il  déploya  dans  cette  grave 
circonstance  le  désignaient  au  choix  du 
pape,  qui,  eu  181i,  le  chargea  de  ré- 
clamer de  l'Autriche,  au  congrès  de 
Vienne,  la  restitution  des  Marches  et  des 
trois  légations.  Il  fut  de  mémo  chargé  do 
suivre,  en  1814,  les  négociations  de  la  cour 
avec  la  France.  Le  cardinal  Consalvi  mourut 
à Rome  en  18iî4. 

COXSANGL'IXrrÉ  jurispr.  ).  — La 
consanguinité  est  la  parenté  qui  existe  entre 
deux  ou  plusieurs  personnes,  du  célé  du 
père  seulement.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit 
le  frère  consanguin  et  la  sœur  coruanguine  : 
ceux  qui  ne  sont  frères  ou  sœurs  que  du 
côté  de  la  mère  so  nomment  utérins.  On 
nomme  frères  ou  sœurs  germains  ceux  qui 
sont  issus  du  même  père  et  de  la  même 
mère.  Les  droits  successifs  qui  dérivent  do 
ces  diverses  qualités  sont  expliqués  au  mot 
SlCCESSlON. 

COXSCIEIVCE.  — La  conscience,  dans  le 
sens  que  lui  donnent  les  moralistes,  est  le 
jugement  par  lequel  nous  prononçons  que 
telle  action,  en  particulier,  est  bonne  ou 
mauvaise,  en  raison  do  sa  conformité  ou  de 
son  opposition  à la  lui.  Ce  jugement  peut 
être  vrai  ou  faux,  certain  ou  douteux,  et, 
sous  ces  différents  rapports,  il  impose  des 
obligations  diverses.  On  conçoit  d'abord  que 
la  conscience  droite  ou,  en  d'autres  termes, 
tout  jugement  vrai  sur  la  moralité  de  nos 
actions  est  une  règle  dont  il  n'est  pas  per- 
mis de  s'écarter  ; car  il  est  visible  qu'il  n'est 
jamais  permis  de  faire  ce  que  l'on  juge  être 
mal,  quand  il  l'est  en  effet,  ni  de  s'abstenir 
de  ce  que  l'on  reconnaît  être  commandé, 
quand  ce  jugement  est  conforme  à la  vérité  ; 
le  seul  énoncé  des  termes  suflit  pour  faire 
comprendre  que  ce  serait  alors  violer  la  lui 
et  se  rendre  coupable.  Il  est  également  cer- 
tain que,  dans  le  cas  même  où  l'on  serait  dans 
l'erreur,  il  n'est  pas  permis  d'agir  contre  sa 
couBcience,  etque,  sitôt  qu'on  juge  qu'une  ac- 
tion est  réellement  mauvaise,  un  devient 


coupable,  si  on  la  fait  malgré  ce  jugement, 
comme  on  le  devient  aussi  quand  on  ne  fait 
pas  ce  que  l'on  croit  être  obligé  de  faire  ; 
peu  importe  que  l'action,  considérée  datis 
son  objet,  soit  mauvaise  on  non,  dès  qu'on 
la  croit  telle  et  qu'on  ne  laisse  pas  de  la 
faire,  on  a bien  évidemment  la  volonté  de 
pécher,  et  par  cela  même  on  pèche  en  effet. 
D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  moins  esrtain 
qu'on  n'est  pas  toujours  excusable  en  sui- 
vant sa  conscience  et  qu'on  pèche  en  faisant 
une  chose  nrauvaise  que  l'un  croit  permise, 
ou  en  ne  faisant  pas  ce  qui  est  commandé, 
bien  qu'on  croie  n'y  être  pas  tenu,  si  l'er- 
reur qui  occasionne  ce  jugement  n'est  pas 
invincible,  c'est-à-dire  si  l'on  a les  moyens 
do  se  détromper  ; car  la  violation  do  la  loi 
devient  alors  volontaire  dans  sa  cause,  quoi- 
qu'elle no  le  soit  pas  directement  en  elle- 
même.  Comme  on  est  tenu  d'employer,  pour 
s'instruire  de  son  devoir,  les  moyens  qu'exige 
la  prudence  et  qui  sont  employés  communé- 
ment dans  les  affaires  importantes  parlesgons 
sages  et  vertueux,  dès  qu'on  les  néglige,  l'er- 
reur devient  coupable  et  communique  né- 
cessairement le  caractère  de  culpabilité  aux 
actions  qui  en  sont  la  suite.  Il  faut  en  dire 
autant  de  ce  qui  regarde  l'inadvertance,  suit 
par  rapport  à l'action  en  elle-même,  soit  à 
l'égard  de  ses  circonstances  et  des  résultats 
qu'elle  peut  avoir  ; tous  ceux  que  l'on  a pu 
et  dû  prévoir  sont  justement  imputés  à c<y 
lui  qui  a négligé  les  précautions  convenables, 
et  l'on  ne  saurait  alors  être  justifié  sous  pré- 
texte qu'on  n'a  point  agi  contre  les  lumières 
de  su  conscience. 

Mais,  comme,  avec  tous  les  soins  dont  il  est 
capable,  l'homme  no  peut  pas  toujours  cou 
naître  avcccertitudece qu'il estobligé  de  faire 
ou  de  ne  pas  biire,  parce  que  les  conséquences 
des  lois  morales  et  leur  application  à diffé- 
rents cas  particuliers  présentent  quelquefois 
desubscurités,  etque  l'intelligence humainea 
des  bornes  qui  ne  lui  permettent  pas  de  sai- 
sir toujours  la  vérité  , la  conscience  peut 
rester  souvent  dans  l'ignorance  ou  dans  le 
doute,  et,  à défaut  de  lumières  sûres,  ne 
présenter  que  des  jugements  incertains  et 
des  opinions  plus  ou  moins  probables.  Ainsi 
l'on  peut  douter  s'il  existe  une  loi  qui  dé- 
fende ou  ordonne  certaine  chose  ; si  elle  n'a 
point  été  abrogée,  si  on  doit  l'interpréter 
dans  tel  ou  tel  sens  ; si  elle  s'applique  à tel 
cas  particulier;  quelles  sont  la  nature  et  lagra- 
vité  du  crime  qu'on  commet  en  la  violant,  etc. 
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D'autre  part,  le  doute  peut  porter  sur  des  I 
faits  considérés  en  eux-mêmes , dans  leur 
nature  ou  leurs  circonstances,  abstraction 
faite  de  la  loi  : par  exemple,  un  peut  douter 
si  un  objet  que  l'on  possède  est  à soi  ou  à 
d'autres  ; si  une  chose  ou  une  personne  a 
telles  qualités  ou  tels  défauts  ; si  un  fait  a eu 
ou  peut  avoir  tels  résultats;  si  telle  circon- 
stance est  arrivée  ou  non  ; si  l'on  a fait  réel- 
lement certaines  choses,  etc.  Une  question 
grave  et  difficile  s'élève  naturellement  sur  la 
règle  à suivre  dans  ces  cas  douteux,  pour  ne 
point  SC  rendre  coupable.  Tous  les  mora- 
listes sont  d'accord  sur  ce  point , qu'il  n'est 
jamais  permis  de  s'exposer  au  danger  de  pé- 
cher ; mais,  dans  le  cas  de  doute,  ne  peut-on 
éviter  ce  danger  qu'en  prenant  toujours  le 
parti  le  plus  sùr,  et,  à défaut  de  certitude,  ne 
peut-on  pas  se  diriger  d'après  des  opinions 
probables?  Celle  question  a été  l'objet  de 
longues  controverses  devenues  célèbres  par 
les  écrits  do  tout  genre  qu'elles  ont  fait 
naître  ; on  la  trouvera  exposée  et  discutée 
dans  l'article  Probabilisme. 

Le  jugement  porté  par  la  conscience  sur 
la  moralité  des  actions  humaines  est  sujet 
aux  mêmes  conditions  que  tous  les  autres 
jugements  de  l'intelligence;  il  n'est  pas  plus 
exempt  d'erreurs  , pas  plus  irréformablc  ni 
plus  indépendant;  il  doit  se  former  de  la 
même  manière  et  reposer  sur  des  motifs  ana- 
logues. Ce  n'est  que  par  une  étrange  préoc- 
cupation et  par  les  plus  pitoyables  sophismes 
que  l'on  a voulu  faire  de  la  conscience  in- 
dividuelle une  règle  souveraine  et  indépen- 
dante de  tout  cuntrdie.  Nul  n'a  le  droit  do 
se  retrancher  toujours  dans  sa  conscience 
pour  se  mettre  à l'abri  du  reproche,  et  s'excu- 
ser de  l'ignora  nco,  des  erreurs  et  des  fautes 
volontaires.  L'homme  peut  se  tromper  sur 
ses  devoirs  comme  sur  tout  le  reste,  et  doit, 
(piand  il  se  trompe,  redresser  son  jugement 
sur  les  lumières  d'autrui , et  se  soumettre 
aux  décisions  de  toute  autorité  chargée  de 
l'instruire  et  de  l'éclairer. 

COXSCKIPÏION.  — Elle  fut  introduite 
en  France  par  la  loi  du  19  fructidor  an  Vt, 
ainsi  conçue  : Tout  Français  est  soldat  et  se 
doit  à la  défense  do  la  patrie.  Lorsque  la 
[lalrie  est  déclarée  en  danger,  tous  les  Fran- 
çais sont  appelés  à sa  défense,  suivant  le 
mode  que  la  loi  détermine;  ne  sont  pas  même 
dispensés  ceux  qui  auraient  obtenu  des  con- 
gés. Hors  le  cas  du  danger  de  la  patrie, 
l'armée  do  terre  se  forme  par  cnrAlemeni 


volontaire  et  par  la  voie  de  la  conscription 
militaire.  La  conscription  militaire  comprend 
tous  les  Français  depuis  l'âge  de  20  ans  accom- 
plis jusqu'à  celui  de  25  ans  révolus.  — La 
patrie  a assurément  le  droit  d'imposer  à ses 
enfants  la  mission  de  la  défendre , mais  elle 
doit  répartir  équitablement  cette  charge  ; 
aussi  la  conscription  souleva-t-elle  d'una- 
nimes réclamations.  Pour  faire  droit  à ces 
plaintes,  la  charte  de  ISlIs,  dans  son  arti- 
cle 12,  déclare  la  conscription  abolie  ; le 
mode  de  recrutement  pour  l'armée  do  terre 
et  de  mer  doit  être  déterminé  par  une  loi. 
Cette  loi  fut  celle  du  10  mars  1818,  qui  main- 
tint le  principe  des  enrélemcnts  volontaires 
et  établit  le  recrutement  de  l’armée  par  des 
appels,  en  cas  d'insuffisance  des  enrôlements 
volontaires.  Voy.  I<ecrüte.mk.vt.  C. 

COXSClUTS  (pères).  (Voy.  Sénat  ) 

COXSÉCIIATIOÏV.  — La  consécration, 
prise  dans  son  sens  le  plus  général , est  un 
acte  par  lequel  on  destine  quelqu’un  ou  quel- 
que chose  au  culte  do  Dieu.  Do  tout  temps 
les  hommes  ont  consacré  quelque  chose  à 
Dieu  par  l’oblation  des  sacrifices  et  des  liba- 
tions, et  cet  usage , que  nous  trouvons  déjà 
dans  les  personnages  bibliques  les  plus  an- 
ciens, CO  qui  prouve  qu'il  est  d'institution 
divine , se  perpétua  tant  cher,  les  païens  que 
cher  les  adorateurs  du  vrai  Dieu  Personne 
ne  peut  en  douter  en  ce  qui  concerne  les 
idolâtres.  Pour  ce  qui  regarde  les  justes  qui 
ont  vécu  avant  la  loi  mosaïque,  nous  voyons 
Noé  offrir  des  animaux  en  sacrifice  au  Sei- 
gneur, après  sa  sortie  de  l'arche;  Abraham 
immole  un  bélier  sur  le  bûcher  qu'il  avait 
préparé  pour  son  fils;  Melchisédech  offre  du 
pain  et  du  vin  ; Jacob  , en  se  rendant  en 
Mésopotamie,  consacre,  avec  de  l’huile,  à 
Béthel,  une  pierre  sur  laquelle  il  devait,  à son 
retour,  offrir  à Dieu  la  dtme  des  richesses 
qu'il  aurait  acquises  chez  Laban.  Sous  la  loi 
mosaïque , les  pontifes,  les  prêtres  et  les  lé- 
vites étaient  consacrés  spécialement  au  ser- 
vice de  Dieu  : de  plus  , quelle  multitude  de 
victimes  ne  lui  ofl'rait-un  pas?  Mais  venons 
à la  lui  évangélique  , et  jetons  un  coup 
d'œil  rapide  sur  les  diverses  sortes  de  con- 
sécrations qu’elle  prescrit. 

Consécration  dd  pain  et  du  vin  dans 
l'eucharistie.  — Elle  se  fait  au  saintsacri- 
Hcc  du  la  messe,  au  moyen  des  paroles  par 
lesquelles  J.C.aiustitué  le  sacrement  de  son 
corps  et  do  son  sang.  En  vertu  de  ces  puis- 
santes paroles  prononcées  par  celui  qui  es 
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révéla  du  caractère  sacerdotal , le  pain  et  le 
vin  sont  transsubstantiésau  corps  et  au  sang 
du  Sauveur.  FoysiEüCiiARiSTiE. 

Consécration  des  évêques. — C’est  une 
cérémonie  dont  l'objet  est  de  dédier  à Dieu, 
d'une  manière  toute  spéciale,  celui  qui  a 
été  désigné,  par  le  souverain  pontife,  pour 
gouverner  une  Eglise  particulière , et  de  lui 
conférer  le  caractère  et  les  pouvoirs  d’ordre 
attachés  à l'épiscopat.  Nous  disons  les  pou- 
voirs d'ordre,  car  ceux  de  juridiction  sont 
un  effet  immédiat  de  l'institution  canonique. 
Un  évéquedont  l'élection  ou  la  nomination 
a été  dûment  confirmée  par  le  saint- siège 
doit  se  faire  sacrer  dans  trois  mois  A comp- 
ter du  jour  de  la  confirmation.  La  forme  de 
la  consécration  est  prescrite  dans  le  Ponti- 
fical ; nous  ne  la  reproduirons  pas  ici.  D’a- 
près le  droit  commun,  le  consécrateur  doit 
être  le  métropolitain  et  assisté  au  moins  de 
deux  évêques.  La  consécration  d’un  archevê- 
que est  à peu  près  la  même  que  celle  d’un 
évéque,  mais  il  ne  peut  exercer  aucune  fonc- 
tion qu'il  n'ait  reçu  le  pallium.  Le  souverain 
pontife  reçoit  ordinairement  la  consécration 
du  cardinal-évéque  d’Ostie.  Les  abbés  , au 
lien  do  consécration , reçoivent  la  béné- 
diction. 

Consécration  des  saintes  huiles.  — 
L'évéque  seul  peut  la  faire,  et  seulement  le 
jeudi  de  la  semaine  sainte.  Il  en  consacre  de 
trois  sortes  : 1°  le  saint  chrême,  composé 
d'huile  d’olive  et  de  baume,  employé  à 
l’onction  des  baptisés,  des  confirmés,  des 
évêques,  des  églises,  des  autels,  des  ca- 
lices, des  patènes  et  des  fonts  baptismaux; 
2°  l’huile  des  catéchumènes,  qui  n’est  que 
d'olive,  et  sert  à oindre  ceux  que  l’on  va 
baptiser,  les  mains  du  prêtre  qui  est  or- 
donné, les  bras  et  les  épaules  des  rois  que 
l'on  sacre,  enfin  les  églises  et  les  autels 
avant  l’onction  du  saint  chrême  ; 3°  l'huile 
des  infirmes,  aussi  d'olive,  et  qui  s’ap- 
plique sur  le  malade  à qui  l’on  administre  le 
sacrement  de  l’extrême-onction.  Les  saintes 
huiles  doivent  être  renouvelées  tous  les  ans. 

Consécration  des  églises,  des  autels 
ET  des  calices.  — Ces  consécrations  sont 
lies  bénédictions  dans  lesquelles  il  entre  des 
onctions,  et  que,  par  conséquent,  l’évéque 
seul  doit  donner.  Il  peut  cependant,  pour 
ces  diverses  cérémonies , déléguer  son  pou- 
voir à du  simples  prêtres , ce  qu'il  ne 
peut  faire  pour  la  consécration  des  saintes 
huiles.  J.  J.  Iacod. 


CONSEIL  [accepl.  div.). — Avis  donné  à 
quelqu'un  sur  ce  qu’il  doit  faire  ou  ne  pas 
faire.  Conseil  se  dit  aussi  de  la  personne 
dont  on  prend  avis,  mais  cela  plus  particu- 
lièrement en  style  de  palais.  Conseil  se  dit 
encore  d’une  assemblée  permanente  oud’une 
réunion  extraordinaire  créée  ou  convo- 
quée pour  délibérer  et  donner  son  avis  sur 
certaines  matières,  [roir,  plus  bas,  les  diffé- 
rents conseils.  ) 

CO.XSEIL  ACADÉMIQI^E,  conseil  éta- 
bli au  chef-lieu  do  chaque  académie  (voy.  Uni- 
VERstTÉ)  et  composé  de  dix  membres  dési- 
gnés par  le  grand  maître  parmi  les  officiers 
et  fonctionnaires  de  l'Académie;  à ces  mem- 
bres fonctionnaires  de  l’université,  le  grand 
maitreacoutume  d’adjoindre  d'autres  conseil- 
lers pris  parmi  les  premières  autorités  et  les 
plus  notables  citoyens  du  chef-lieu.  Les  con- 
seils académiques  sont  présidés  par  les  rec- 
teurs et  s’assemblent  au  moins  deux  fois  par 
mois  : plus  souvent,  si  les  recteurs  le  jugent 
convenable.  Les  inspecteurs  des  études  y as- 
sistent lorsqu'ils  se  trouvent  dans  les  chefs- 
lieux  des  académies.  Il  est  traité  dans  ces 
conseils  1*  de  l'état  des  écoles  de  leurs  ar- 
rondissements respectifs;  2’  des  abus  qui 
pourraient  s'introduire  dans  leur  discipline, 
leur  administration  économiques  ou  leur  en- 
seignement, et  des  moyens  d'y  remédier; 
3“  des  affaires  contentieuses  relatives  à leurs 
écoles  en  général , ou  aux  membres  de  l’u- 
niversité résidant  dans  leurs  circonscrip- 
tions respectives;  des  délits  commis  p.ir 
ces  membres  ; 5“  de  l'examen  des  comptes 
des  collèges  situés  dans  leurs  arrondisse- 
ments. Les  procès-verbaux  et  les  rapports 
de  cos  conseils  sont  envoyés  parles  recteurs 
au  grand  maître  et  communiqués  par  lui  au 
conseil  royal  de  l'université,  qui  en  délibère, 
soit  pour  remédier  aux  abus  dénoncés , soit 
pour  juger  les  délits  et  les  contraventions, 
d’après  l’instruction  écrite.  Les  recteurs  peu- 
vent joindre  leur  avis  particulier  à cos  pro- 
cès-verbaux. Il  ne  peut  être  rien  imprimé 
et  publié  pour  annoncer  les  éludes,  la  dis- 
cipline, les  conditions  des  pensions,  ni  sur 
les  exercices  des  élèves  dans  les  écoles,  sans 
que  les  divers  prospectus  et  programmes 
aient  été  préalablement  soumis  aux  recteurs 
et  aux  conseils  académiques  pour  en  obtenir 
l’appriibation.  — Les  conseils  académiques 
remplacent  les  bureaux  d’administration,  et 
les  conseils  de  discipline  et  d’enseignement 
prés  les  facultés  de  droit. 
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CONSEIL  AULIQUE.  (Foy.  Auli- 

OLE.) 

CONSEILS  COLONIAUX.  — Chacune 
des  colonies  françaises,  de  la  Martinique,  de 
la  Guadeloupe,  de  Bourbon  et  de  la  Guyane, 
eslpourvued'iin  conseilcolonial;  lesmenibres 
en  sont  élus,  pour  cinq  ans,  par  les  collèges 
électoraux  existant  dans  ces  colonies.  la 
Martinique,  à la  Guadeloupe  et  à Bourbon, 
ce  consed  colonial  se  compose  de  trente  mem- 
bres et  de  seize  à la  Guyane.  Le  conseil  colo- 
nial , sur  la  convocation  du  gouverneur,  se 
réunit  une  fois  chaque  année  en  session  ordi- 
naire, et,  de  plus,  en  session  extraordinaire, 
s'il  y a lieu.  Le  gouverneura  le  droitdc  le  pro- 
roger et  même  de  le  dissoudre.  Dans  ce  der- 
nier cas,  un  nouveau  conseil  doit  être  élu  et 
convoqué  dans  un  délai  qui  ne  peut  excéder 
cinq  mois  pour  la  IMartiniqiie,  la  Guadeloupe 
et  la  Guyane,  dix  mois  pour  l'ile  Bourbon. 
La  loi  du  25  juin  18il  a enlevé  aux  conseils 
coloniaux  le  droit  dont  ils  jouissaient  depuis 
1835  de  voter  le  budget  extérieur  de  chaque 
colonie;  ils  n'ont  plus  conservé  que  la  fa- 
culté de  voter  les  recettes  et  les  dépenses  af- 
fectées au  service  intérieur  de  chaque  colonie 
et  qui  sont  assimilées  aux  recettes  et  aux  dé- 
penses que  les  conseils  généraux  sont  auto- 
risés à voter.  Les  conseils  coloniaux  sont  ap- 
pelés à émettre  leur  avis  1°  sur  l'organisa- 
tion administrative  de  la  colonie,  le  régime 
municipal  excepté  ; 2°  sur  la  police  do  la 
presse;  3°  sur  l'instruction  publique;  4°  sur 
l'organisation  et  le  service  des  milices  ; 5°  sur 
les  conditions  et  les  formes  des  affranchisse- 
ments, ainsi  que  sur  les  recensements  ; 6°  sur 
les  améliorations  à introduire  dans  la  condi- 
tion des  personnes  non  libres  ; 7”  sur  les 
dispositions  pénales  applicables  aux  mêmes 
personnes,  pour  tous  les  cas  n’emportant 
pas  la  peine  capitale;  8°  sur  l'acceptation 
des  dons  et  legs  faits  aux  établissements  pu- 
blics; 9°  sur  toutes  les  dépenses  des  services 
militaires  à la  charge  de  l'Etat.  Enfin  les 
conseils  coloniaux  jouissent  d’une  sorte  de 
souveraineté;  ils  rendent,  sur  les  matières 
d’intérêt  local , des  décrets  qui , une  fois  re- 
vêtus de  la  sanction  royale,  ont  force  de  loi, 
et  que  le  gouverneur  peut  même  rendre  pro- 
visoirement obligatoires. 

CONSEIL  D’ALSACE.  — Lorsque  l’Al- 
sace devint  une  province  française,  la  ré- 
gence archiducale,  établie  à Ensisheim,  fut 
transportée  à Fribourg  en  Brisgaw;  pour  la 
remplacer,  un  conseil  souverain  français  fut 


institué  dans  la  ville  d’Ensisheim  en  1657.  Ce 
conseil  changea  plusieurs  fois  de  forme  et  de 
résidence.  Converti  en  conseil  provincial 
ressortissant  an  parlement  de  Metz  en  1661, 
transféré  au  vieux  Brisach  en  1671,  rétabli 
conseil  supérieur  eu  1679,  installé  dans  la 
ville  neuve  do  Saint-Louis  en  1681,  puis  en- 
fin à Colmar  en  1698,  il  tint  séance  dans 
cette  ville  jusqu’en  1789.  Ce  conseil  consis- 
tait en  deux  chambres,  chacune  de  onze 
juges,  d'un  procureur  général , de  deux  avo- 
cats généraux , de  deux  substituts  de  par- 
quet, et,  en  outre,  de  cinq  conseillers  d'hon- 
neur, dont  deux  de  l'ordre  ecclésiastique  et 
trois  de  l’ordre  équestre 

Le  conseil  d'Alsace  jouissait  de  tous  les 
droits  des  parlements  do  France;  il  jugeait 
en  dernier  ressort  les  affaires  civiles  et  cri- 
minelles de  la  province. 

CONSEIL  D ADMINISTRATION.  — 
Un  conseil  d'administration  est  institué  dans 
chaque  régiment  et  se  compose  d’un  certain 
nombre  d’officiers  chargés  de  veiller  à la 
bonne  direction  des  affaires  intérieures  du 
corps;  tous  ses  membres  sont  responsables. — 
Le  colonel,  président  de  ce  conseil,  embrasse 
l'ensemble  des  travaux  de  l'administration  , 
sans  entrer  dans  les  questions  de  détail. 
L’Ame  de  l’administration  est  le  major,  qui 
remplit  les  fonctions  de  rapporteur  dans  le 
conseil,  et  qui  en  exerce  les  droits  à l'égard 
des  commandants  do  compagnie,  de  batte- 
rie ou  d’escadron.  Le  major  a sous  sa  direc- 
tion immédiate  les  officiers  comptables  (le 
trésorier  et  l’officier  d'habillement]  dont  il 
contrôle  les  travaux;  il  veille  à la  rédaction 
des  rapports,  des  états,  de  la  correspondance 
et  de  toutes  les  pièces  de  la  comptabilité  ; il 
soumet  les  affaires  au  colonel,  président,  et 
produit  les  documents  dont  le  conseil  peut 
avoir  besoin  ; il  surveille  l'habillement,  l'é- 
quipement, l'armement  et  le  harnachement. 
Les  états  pour  les  subsistances  et  le  chauf- 
fage de  la  troupe  sont  visés  par  lui  ; il  vé- 
rifie, quand  il  le  croit  utile,  les  registres  et 
les  magasins  du  corps.  La  correspondance 
relative  au  recrutement  et  aux  poursuites 
contre  les  déserteurs  sont  aussi  dans  les 
attributions  du  major,  qui  doit  surveiller,  en 
outre,  l’état  civil  et  les  écoles  régimentaires. 
— Le  trésorier,  membre  et  secrétaire  du  con- 
seil d'administration,  est  préposé  é la  direc- 
tion des  affaires  financières  du  régiment 
{recettes  et  dépenses);  il  répond,  envers  l’E- 
tat, des  fonds  qui  lui  sont  confiés,  et,  envers 
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le  conseil,  de  la  régularité  des  payements  et 
de  la  tenue  de  ses  registres;  il  remet,  tous 
les  cinq  jours,  aux  sous-officiers  comptables, 
les  sommes  nécessaires  au  prêt  de  la  troupe; 
il  établit,  signe  et  enregistre  les  bons  pour  les 
subsistances  et  le  chauffage  des  sous-ufliciors 
et  soldats. 

L’officier  d’habillement  fait  également 
partie  du  conseil  ci’administraiion.  Il  est  : 
responsable,  envers  l'Etal,  des  matières, 
étoffes  et  effets  versés  dans  les  magasins  du 
corps;  il  est  chargé  de  la  confection  et  de  la 
distribution  ou  do  la  réparation  des  effets,  et 
veille  à l’entretien  ainsi  qu'à  la  réparation 
des  armes  ; il  rédige  les  marchés  et  la  corres- 
pondance relative  à scs  fonctions,  cl  main- 
tient l’ordre  dans  les  ateliers  régonenlaires. 
— Les  conseils  d’administration,  établis  dans 
l’année  française  par  ordonnance  royale  du 
23  mars  J77C,  remplissaient  alors  à peu  près 
les  mêmes  fonctions  que  les  conseils  actuels, 
si  ce  n'est  que  leurs  attributions  étaient  plus 
variées  cl  plus  considérables.  Jusqu'à  la 
création  de  la  régie  (ordonnance  royale  du 
19  décembre  178’rj,  ils  furent  chargés  de 
tous  les  achats  nécessaires  à l’habillement 
des  troupes.  Uo  plus,  avant  comme  après 
l'institulion  de  la  régie,  les  conseils  d'admi- 
nistration, détenteurs  des  fonds  régimen- 
taires, qui  n'étaient  point  alors  confiés  au 
quarlicr-niailre-lrésorier,  devaient  s’occuper 
de  tontes  les  questions  relatives  au  rccrnlc- 
inent;  ils  pouvaient  même  imposer  aux  offi- 
ciers en  semestre  l’obligation  de  faire  des 
recrues.  Uans  la  cavalerie,  ils  réglaient  tout 
ce  qui  concerne  les  remontes  ; ils  désignaient 
un  officier  chargé  d’opérer  à scs  risques  et 
périls,  et,  si  des  chevaux  défectueux  étaient 
achetés,  l’officier  était  condamné  à payer  la 
perte  résultant  de  sa  complaisance  ou  de  son 
manque  de  soins.  — Les  conseils  d'adminis- 
tration du  XVII I*  siècle  avaient,  en  outre,  le 
droit  d'intervenir  dans  certaines  questions 
d'avancement;  ils  pouvaient  proposer  le 
remplacement  d'un  adjudant,  si  l'on  n’était 
pas  content  de  sou  service,  et,  ce  (pii  est  plus 
remarquable  encore,  si  le  commamJanl  d’un 
régiment  croyait  avoir  des  motifs  suffisants 
pour  empêcher  la  promotion  d'un  capitaine, 
d'un  lieutenant  ou  d'un  sous-lieutenant,  dans 
la  compagnie  commandante,  le  conseil  d’ad- 
ministration de  ce  régiment,  présidé  dans  ce 
casparl'inspeclcur,  en  présence  du  colonel, 
qui,  dans  celle  circonstance,  n'avait  pas  voix 
délibérative,  examinait  lus  motifs  d'exclusion 
incf/cl.  du  .l/A*  S,,  t.  Vlli. 


et  de  préférence,  et  la  question  était  décidée 
à la  majorité  des  suffrages. 

f.OXSEIL  D'AMIHAl'TÉ  (le)  a été 
créé  en  1821.  Il  est  présidé  par  le  ministre  do 
la  marine  ou,  en  cas  d'empêchement,  par  un 
membre  qu'il  désigne,  et  se  compose  d'un 
vice-amiral , vice-président,  d'un  autre  vice- 
amiral,  d’un  conseiller  d’Etat  ancien  direc- 
teur des  ports  et  inspecteur  général  hono- 
raire du  génie  maritime , d’un  conseiller 
d'Etat  directeur  des  constructions  navales , 
de  deux  contre-amiraux  et  d’un  commissaire 
général  de  la  marine,  ancien  gouverneur  des 
colonies.  Le  secrétaire  général  du  ministèro 
de  la  marine  cl  des  colonies  en  est  secrétaire  ; 
ses  membres  sont  nommés  par  le  roi  sur  la 
proposition  du  ministre  do  la  marine  : celui-ci 
peut,  s’il  le  juge  nécessaire,  appeler  les  di- 
recteurs du  ministère  aux  séances  du  conseil 
d’amirauté  ; ces  directeurs  ont,  dans  ce  cas, 
voix  délibérative,  mais  il  ne  peut  en  être 
appelé  plus  de  deux  à la  fois  pour  prendre 
part  aux  délibérations.  Le  conseil  d’amirauté 
est  chargé  de  donner  son  avis  sur  toutes  les 
mesures  ayant  rapport  à la  législation  mari- 
time et  coloniale  et  à l'administration  des 
colonies , à l’organisation  des  armées  na- 
vales, au  mode  d'approvisionnement,  aux 
travaux  et  constructions  maritimes,  à la  di- 
rection et  à l’emploi  des  forces  navales. 

CONSEIL  D’AIUIO.NDISSEMENT.  — 
Le  conseil  d'arrondissement  est  un  corps 
délibérant  placé  auprès  du  sous-préfet,  fonc- 
tionnaire actif,  comme  le  conseil  général 
l’est  auprès  du  préfet.  11  est  nommé  à l’élec- 
tion pour  six  ans  et  renouvelé,  par  moitié, 
tous  les  trois  ans.  Il  se  compose  d'autant  do 
membres  qu'il  y a de  cantons  dans  l'arron- 
dissement. Toutefois  leur  nombre  ne  peutêtre 
au-dessous  de  neuf.  (loy.  Election.) — La 
session  ordinairedu  conseil  d’arrondissement 
sediviseen  deux  parties;  la  première  précède, 
la  deuxième  suit  la  session  du  conseil  général. 
Dans  la  première  partie,  il  délibère  sur  les 
demandes  en  réduction  de  contributions  for- 
mées par  les  communes.  Il  donne  son  avis 
sur  tout  ce  qui  est  relatif  à la  circonscription 
du  territoire  de  l'arrondissement,  des  can- 
tons ou  des  communes,  aux  chemins,  rou- 
les , canaux  , foires , aliénations , acquisi- 
tions , échanges , constructions  ou  recon- 
structions des  édifices  publics,  et  généra- 
lement sur  tous  les  objets  touchant  lesquels 
le  conseil  général  est  appelé  à délibérer, 
en  tant  qu'ils  intéressent  l'arrondissement. 
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— Dans  la  dcuxiônio  partie  de  la  ses- 
sion , le  conseil  d'arrondissement  répartit 
entre  les  communes  les  contributions  di- 
rectes. Il  n'a,  comme  on  le  voit,  qu'une 
assez  faible  importance  ; ses  fonctions  , à 
l'exception  d'une  seule , consistent  princi- 
palement à préparer  les  travaux  du  conseil 
général,  dont  il  est  l’auxiliaire.  Il  no  peut  se 
réunir  sans  être  convoqué  par  un  arrêté  du 
préfet  et  d’après  une  ordonanco  du  roi.  — 
Au  jour  indiqué  pour  la  réunion , le  sous- 
prél'et  donne  lecture  do  l'ordonnance  du  roi, 
reçoit  le  serment  des  conseillers  nouvelle- 
ment élus,  et  déclare,  au  nom  du  roi,  que  la 
session  est  ouverte.  Le  présiilent  est  d'abord 
le  doyen  d’ége  ; le  plus  jeune  membre  rem- 
plit, aussi  provisoirement,  les  fonctions  de 
secrétaire;  on  élit  ensuite  un  président  et 
un  secrétaire  définitifs.  Le  sous-prefet  a ses 
entrées  au  conseil;  il  peut  y présenter  les 
observations  qu'il  juge  convenables,  mais 
la  loi  lui  refuse  le  droit  de  voter  ou  de  pré- 
sider. 

COXSEIL  DE  DISCIPLI.XE  , sorte  de 
tribunal  domestique  institué  dans  le  sein 
des  avocats  de  chaque  ressort.  — On  donne 
aussi  ce  nom  à une  juridiction  spéciale  ù la 
garde  nationale  , laquelle  est  chargée  d'ap- 
pliquer aux  infractions  à l’ordre  du  service 
les  peines  disciplinaires  déterminées  par  la 
loi. 

1“  Coitffil  de  discipline  de  l’ordre  des  arocats. 

— Les  décrets  et  ordonnances  relatives  à 
la  profession  d’avocat,  et  qui  , par  consé- 
quent, organisent  le  conseil  do  discipline, 
sont  un  décret  du  li  décembre  1810,  un 
autre  du  2 juillet  181d;  une  ordonnance  du 
ilO  novembre  18'22,  uncautredu27aoûtl830. 
Le  premier  décret  donne  au  conseil  du  dis- 
cipline le  droit  de  délivrer  ou  refuser  le 
certificat  do  stage  ou  fréquentation  assi- 
due aux  audiences,  nécessaire  pour  être 
admis  à l’inscription  au  tableau;  il  charge 
le  mémo  conseil  de  pourvoir  ù la  défense 
dos  indigents  : à cet  effet,  un  bureau  de  con- 
sultation gratuite  doit  se  réunir  une  fois  par 
semaine.  Les  causes  que  ce  bureau  trouve 
justes  sont  par  lui  renvoyées,  avec  son  avis, 
nu  conseil  de  discipline,  qui  doit  les  distri- 
buer aux  avocats  par  lourde  rôle.  Enfin  le 
même  décret  attribue  à ce  conseil  le  droit 
d’avertir,  censurer,  réprimander,  interdire 
pendant  un  temps  qui  no  peut  excéder  une 
année,  exclure  ou  rayer  du  tableau  tout 
membre  qu'il  juge  mériter  cette  mesure.  Cest 


principalement  dans  l’ordonnance  do 20  sep- 
tembre 1822  que  nous  trouvons  le  complé- 
ment de  ces  dispositions;  elle  confie  au  bâ- 
tonnier la  présidence  du  conseil  de  disci- 
pline ; elle  précise  les  attributionsdu  conseil, 
qui,  d’après  elle,  consistent  1“  à pronon- 
cer sur  les  difficultés  relatives  à l'inscription 
dans  le  tableau  de  l’ordre;  2”  à exercer  la 
surveillance  que  l’honneur  et  les  intérêts  de 
cet  ordre  rendent  nécessaire  ; 3”  à appli- 
quer , lorsqu'il  y a lieu,  les  mesures  do  dis- 
cipline autorisées  par  les  réglements  : elle 
l'autorise  a statuer  sur  l'admission  au  stage 
des  licenciés  on  droit,  qui  ont  prêté  le  ser- 
ment d’avocat  devant  les  cours  royales  ; 
sur  rinscription  au  tableau  des  avocats  sta- 
giaires après  l'expiration  de  leur  stage  et 
sur  le  rang  de  ceux  qui , ayant  déjà  été  in- 
scrits au  tableau  et  ayant  abandonné  l’exer- 
cice de  leur  profession , se  présenteraient  de 
nouveau  pour  le  reprendre.  Au  conseil  de 
discipline  sontconfiées  la  garde  de  l'honneur 
de  l'ordre  ainsi  que  la  surveillance  des  mœurs 
et  de  la  conduite  des  stagiaires;  à lui  appar- 
tient la  répression  des  fautes  et  infractions 
commises  par  les  avocats.  Les  peines  qu’il 
peut  prononcer  sont  l'avertissement  , la 
réprimande,  l'interdiction  temporaire,  qui 
ne  peut  excéder  une  année,  et  enfin  la  ra- 
diation du  tableau.  Le  système  pénal  de  cette 
ordonnance,  a été  calqué,  on  le  voit,  sur  la 
décret  do  1810.  Ce  conseil  étant  un  véritable 
tribunal  , toutes  les  garanties  accordées  à 
l'accusé,  devant  les  tribunaux  ordinaires, 
devaient  être  données  à l’avocat  traduit  de- 
vant sa  juridiction.  Ainsi  l'inculpé  doit  être 
entendu  dans  sa  défense,  ou  appelé  avec 
délai  de  huitaine  ; ainsi  encore , toute  déci- 
sion du  conseil  do  discipline  emportant 
interdiction  temporaire  ou  radiation  sera 
transmise,  dans  les  trois  jours,  au  procureur 
général,  qui  a mission  d’en  assurer  et  sur- 
veiller l’exécution.  Le  procureur  général  a 
mémo  le  droit  d'exiger , s’il  le  juge  néces- 
saire, une  expédition  des  décisions  empor- 
tant avertissement  ou  réprimande.  L’inter- 
diction à temps  et  la  radiation  étant  deux 
peines  qui,  par  leur  gravité,  peuvent  exercer 
une  haute  infiuence  sur  l’avenir  et  la  posi- 
tion de  l’avocat  condamné  , celui-ci  peut 
interjeter  appel,  toutes  les  fois  qu'elles  au- 
ront été  prononcées  contre  loi.  Le  même 
droit  appartient,  dans  tous  les  cas,  au  procu- 
reur général.  L’appel  doit  être  formé  dans 
les  dix  jours  de  la  communication,  donnée 
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pnr  le  bilonnier , do  la  décision  da  conseil  | 
de  discipline.  Il  est  porté  devant  la  cour 
royale  du  ressort,  qui  statue  en  assemblée 
générale  dans  la  chambre  du  conseil.  Lors- 
que l'appel  a été  interjeté  par  l'avocat  con- 
damné , la  cour  peut  prononcer,  s'il  y a 
lieu,  une  peine  plus  forte,  quoique  le  pro- 
cureur général  n’ait  pas  lui-même  appelé. 
Aujourd'hui,  conformément  à l’ordonnance 
du  27  août  1830,  les  conseils  de  discipline 
sont  élus  directement  par  rassemblée  de 
l’ordre  composée  de  tous  les  avocats  inscrits 
au  tableau.  L’élection  a lieu  par  scrutin  de 
liste  et  à la  majorité  relative  des  membres 
présents.  Les  conseils  de  discipline  sont  pro- 
visoirement composes  de  cinq  membres , 
dans  les  sièges  où  le  nombre  des  avocats 
est  inférieur  à trente,  y compris  ceux  où  les 
fonctions  dcfdits  conseils  ont  été  jusqu'à  ce 
jour  exercées  par  les  tribunaux  : de  sept,  si 
le  nombre  des  avocats  inscrits  est  de  trente 
à cinquante  ; de  neuf,  si  ce  nombre  est  de 
cinquante  à cent;  de  quinze,  s'il  est  de  cent 
cl  au-dessus;  de  vingt  et  un  à Paris.  Le  bâ- 
tonnier chargé  do  présider  le  conseil  est 
élu,  par  la  même  assemblée  et  par  scrutin 
séparé,  à la  majorité  absolue,  avant  l’élection 
du  conseil  do  discipline. 

2°  Curueil  de  diteipline  de  la  garde  nationale. 
Il  y a un  conseil  de  discipline,  1°  par  ba- 
taillon communal  ou  cantonal  ; 2°  par 
commune,  lorsque  le  nombre  des  compa- 
gnies de  celle-ci  n’est  pas  suffisant  pour 
former  un  bataillon  ; 3"  par  compagnie,  lors- 
qu’il est  nécessaire  de  réunir  ensemble  les 
gardes  nationaux  de  plusieurs  communes 
pour  parvenir  à former  une  compagnie.  — 
Au  premier  cas,  il  est  composé  de  sept  juges  : 
le  chef  de  bataillon,  président;  un  capitaine 
un  lieutenant,  on  sous-lieutenant,  un  capo- 
ral et  deux  gardes  nationaux.  Dans  les  deux 
autres,  cinq  juges  ont  paru  suffisants  pour  le 
former  : un  capitaine,  président;  un  lieute- 
nant ou  sous-lieutenant,  un  sergent,  un 
caporal  et  un  garde  national.  En8n,  dans  les 
villes  qui  comprennent  plusieurs  légions,  il 
existe  on  conseil  destiné  à juger  les  chefs  de 
ces  légions  et  les  officiers  d'état-major  ; il 
est  composé  de  sept  juges  : un  chef  de  lé- 
gion, présiden  t;  deux  chefs  de  bataillon,  deux 
capitaines , deux  lieutenants  ou  sous-licate- 
tenants.  Mais  ces  conseils  ne  doivent  pas 
être  considérés  comme  des  conseils  supé- 
rieurs aux  conseils  ordinaires,  devant  les- 
quels on  puisse  appeler  de  leurs  décisions. 


I Le  conseil  de  discipline  subit  quelques  mo> 
difications  lorsque  le  prévenu  est  officier 
ou  chef  de  bataillon  : dans  le  premier  cas,  les 
simples  gardes  nationaux  sont  remplacés  par 
deux  officiers  du  grade  du  prévenu  ; s’il  est 
chef  de  bataillon , le  préfet  désigne,  par  la 
voie  du  sort,  deux  chefs  de  bataillon  des 
cantons  ou  des  arrondissements  circonvoi- 
sins.  Lorsque  la  réunion  des  gardes  natio- 
naux de  plusieurs  communes  a été  néces- 
saire pour  la  formation  d'une  compagnie, 
le  conseil  siège  dans  la  commune  la  plus 
populeuse.  Les  fonctions  du  ministère  pu- 
blic sont  remplies  par  un  rapporteur  ayant 
rang  de  capitaine  ou  de  lieutenant,  celles  de 
greffier  par  un  secrétaire,  lieutenant  ou 
sous-lieutenant.  Dans  les  villes  où  il  se  trouve 
plusieurs  légions,  on  nomme  un  rapporteur 
adjoint  et  un  secrétaire-adjoint  du  grade  in- 
férieur à celui  du  rapporteur  et  du  secré- 
taire, lesquels  sont  nommes  pour  trois  ans, 
révocables  par  le  préfet,  et  choisis  par  lui 
ou  le  sous  préfet,  sur  des  listes  de  trois 
candidats  désignés  par  le  chef  de  la  légion, 
ou  le  chef  du  bataillon  , s'il  n’y  a pas  de  lé- 
gion, ou  enfin  le  plus  ancien  capitaine,  si  les 
compagnies  no  forment  pas  un  bataillon. 
Les  conseils  de  discipline  sont  permanents; 
cinq  juges  au  moins  dans  les  conseils  com- 
posés de  sept  membres,  trois  dans  les  con- 
seils composés  do  cinq,  sont  nécessaires 
pour  prononcer  une  sentence  : leurs  mem- 
bres sont  renouvelés  tous  les  quatre  mois. 
S'il  n’existe  pas  d’officiers  du  grade  do 
ceux  qui  composent  le  conseil,  il  est  évident 
que  CCS  juges,  ne  pouvant  être  remplacés,  res- 
teront perpétuellement  à leur  poste.  Lemaire, 
président  du  conseil  de  recensement,  assisté 
du  chef  de  bataillon,  du  capitaine  comman- 
dant, si  les  compagnies  ne  sont  pas  réunies 
en  bataillon,  forme,  d’après  le  contrôle  du 
service  ordinaire,  un  tableau  général,  par 
grade  et  par  rang  d'âge,  de  tous  les  officiers, 
sous-officiers  et  caporaux , et  d'nn  nombre 
double  de  gardes  nationaux  de  chaque  ba- 
taillon , ou  dos  compagnies  de  la  commune, 
ou  do  la  compagnie  formée  do  plusieurs 
communes  ; ce  tableau  signé  est  par  eux 
déposé  au  lieu  des  séances  des  conseils  do 
discipline , afin  que  chaque  garde  national 
puisse  en  prendreconnaissance.  Lcs’niembres 
du  conseil  sont  pris  successivement  d'apres 
l'ordre  de  leur  inscription  sur  ce  tableau. 
Tout  garde  national  condamné  trois  fois  par 
le  conseil  de  discipline,  ou  une  fois  par  le 
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tribunal  corrcclioiinel,  cl  pour  quelque  iii-  ^ 
fractinn  que  ce  soit , est  rayé  pour  un  an  <lu 
tableau  servant  à former  le  conseil  de  disci- 
pline. Toutes  les  questions  relatives  à la  for- 
mation du  tableau,  inscription,  radiation, 
sont  portées  devant  le  jury  de  révision. — 
Le  conseil  est  saisi  par  le  renvoi  que  lui  lait 
le  chef  de  corps  de  tous  rapports,  procès- 
verbaux , plaintes  de  nature  à donner  lieu 
au  juRemenl  de  ce  conseil.  Ces  différentes 
pièces  sont  remises  à l’ofticier  rapporteur,  et 
la  citation  est  donnée,  à sa  requête,  par  un 
agent  de  la  force  publique,  un  gendarme  ou 
gardemuiiicipal;  un  lambourreinplillesfonc- 
tions  d'huissier.  S'il  s’agit  de  traduire  devant 
k)  conseil  le  commandant  de  la  garde  natio- 
nale d'une  commune,  les  rapports  et  procès- 
verbaux  sont,  de  plus,  adresses  au  maire , 
qui  en  réfère  au  sous-préfet,  aün  que  celui- 
ci  puisse  procéder  à la  formation  du  conseil 
spécial  destiné  à juger  les  chefs  de  bataillon. 
Le  président  du  conseil  convoque  les  mem- 
bres sur  la  réquisition  do  l’ofticier  rappor- 
teur, toutes  les  fois  que  le  nombre  et  l'ur- 
gence des  affaires  lui  paraissent  l'exiger.  Le 
membre  du  conseil  absent  est  condamné  à 
5 francs  d’amende  et  remplacé  par  celui  qui 
le  suit  immédiatement  dans  l'ordre  du  ta- 
bleau. Le  garde  national  cité  n'est  pas  obligé 
de  comparaître  en  personne,  il  peut  se  faire 
représenter  par  un  fondé  de  pouvoir  ; il  n'est 
pas  nécessaire  que  ce  pouvoir  soit  authen- 
tique ni  enregistré  ; mais  le  fondé  de  pro- 
curation doit  justifier,  devant  le  conseil, 
de  son  pouvoir  et  le  remettre  au  secré- 
taire. La  loi  donne  aussi  au  garde  national 
le  droit  do  se  faire  assister  d’un  conseil.  Si 
le  prévenu  ne  comparait  pas  , U est  jugé  par 
défaut  et  a trois  jours  pour  fermer  opposi- 
tion, à compter  de  la  notification  du  jugement 
L'opposition  peut  être  faite  par  une  simple 
déclaration  au  bas  de  la  signification,  ou 
signifiée  au  secrétaire  du  conseil  ; l'oppo- 
sant est  cité  pour  coPiparaitre  à la  plus  pro- 
chaine séance.  S’il  n'y  a pas  opposition,  nu 
si  l'opposant  ne  comparait  pas  à la  séance 
indiquée, le  jugement  devient  définitif.  L’in- 
struction de  l'affaire  est  publique  à peine 
de  nullité.  La  police  de  l'audience  appar- 
tient au  président.  Si  l'ordre  est  troublé, 
l'auteur  du  trouble  peut  être  expulsé  ou 
arrêté  sur  l'ordre  du  président.  Si  le  fait 
n'est  qu'une  faute  emportant  une  peine  que 
le  conseil  puisse  prononcer,  il  jugea  l'in- 
stant le  coupable,  si  toutefois  il  appartient  à 


la  garde  nationale  ; autrement  et  s’il  y a 
délit , le  conseil  dresse  un  procès-verbal, 
qu'il  adresse  au  procureur  du  roi , devant 
lequel  le  prévenu  est  renvoyé.  Le  secré- 
taire appelle  l'affaire,  le  défendeur  fait  ses 
récusations,  conteste  la  compétence  du  tri- 
bunal , présente,  en  un  mot,  toutes  scs  ex- 
ceptions.— Le  secrétaire  donne  lecture  des 
rapports  et  procès-verbaux  ; le  prévenu  et 
les  témoins  sont  entendus  ; le  rapporteur  ré- 
sume l'affaire  et  donne  ses  conclusions  ; le 
prévenu  présente  ses  observations.  Le  con- 
seil délibère  en  secret , hors  de  la  pré- 
sence du  rapporteur , et  le  président  pro- 
nonce le  jugement;  celui-ci  doit  être,  mo- 
tivé comme  les  jugements  des  autres  tri- 
bunaux, et  contenir  mention  expresse  de 
la  publicité.  Toute  expédition  dudit  juge- 
ment est  intitulée  et  terminée  au  nom  du  roi, 
et  revêtue  de  la  formule  exécutoire.  Lu  un 
mot,  les  mandats  d'exécution  île  jugement 
des  conseils  de  discipline  sont  délivrés  dans 
la  même  forme  que  ceux  des  tribunaux  de 
simple  police.  Cependant,  avant  d’en  venir 
aux  mesures  de  rigueurs  , le  commandant 
doit  employer  tous  les  moyens  propres  à 
obtenir  du  garde  national  une  exécution  vo- 
lontaire. L’appel  n’est  pas  ouvert  contre  les 
jugements  rendus  par  ces  conseils;  ils  ne 
sont  susceptibles  que  d'un  degré  de  juridic- 
tion ; mais,  pour  que  la  jurisprudence  suit, 
autant  que  possible,  unique  en  cette  matière 
comme  en  toute  autre , le  recours  en  cassa- 
tion est  admis  pour  incompétence  ou  excès 
de  pouvoir , ou  contravention  à la  loi.  Le 
pourvoi  est  suspensif  à l'égard  seulement 
des  jugements  qui  prononcent  la  peine  de 
l'emprisonnement.  Le  recours  n’est  assujetti 
qu'au  quart  de  l’amende  établie  par  la  loi 
en  matière  ordinaire.  Ainsi  l’amende  est 
de  d"  fr.  50  c.,  s’il  s’agit  d'un  jugement  con- 
tradictoire, et  de  18  fr.  75  c.,  s'il  est  rendu 
par  défaut.  Les  personnes  qui  payent  moins 
de  10  fr.  de  contribution,  celles  qui  pré- 
sentent un  certificat  d’indigence  délivré  par 
le  maire,  visé  par  le  sous-préfet  et  approuvé 
par  le  préfet,  sont  même  dispensées  de  toute 
consignation.  Pour  éviter  les  frais , les  juge- 
ments sont  dispensés  do  timbre  et  enregis- 
trés gratis.  Le  garde  national  condamné  a 
trois  jours  francs,  à partir  du  jour  de  la  no- 
tification , pour  se  pourvoir  en  cassation. 
Le  pourvoi,  signé  du  poursuivant,  est  remis 
au  secrétaire,  qui  le  signe  et  l'inscrit  sur  un 
registre  :t  ce  destiné. 
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CONSEIL  DE  FAMILLE.  — Le  con- 
seil do  famillo  est  une  assemblée  de  pa- 
rents ou  d’amis  réunis  sous  la  présidence  du 
juge  de  paix , pour  délibérer  sur  ce  qui 
intéresse  la  personne  ou  les  biens  d'un 
mineur,  d'un  interdit  ou  d'un  absent.  En 
principe,  le  conseil  de  famille  se  com- 
pose du  juge  de  paix,  et  de  six  personnes 
dont  trois,  prises  parmi  les  parents  ou  al- 
liés du  côté  paternel , représentent  la  pa- 
renté paternelle  du  pupille,  et  trois,  prises 
parmi  les  parents  ou  alliés  maternels,  repré- 
sentent la  parenté  maternelle.  Les  frères 
germains  du  mineur,  du  l’interdit  ou  de  l'ab- 
sent, et  les  maris  des  soeurs  germaines,  sont 
seuls  exceptés  de  la  limitation  du  nombre 
de  six  : quel  que  suit  leur  nombre,  ils  font 
tous  partie  du  conseil  de  famille  qu'ils  com- 
posent avec  les  veuves  d'ascendants  et  les  as- 
cendants qui , par  des  motifs  admis  par  la 
loi,  auraient  été  dispensés  de  la  tutelle.  Si 
les  personnes  de  cette  qualité  sont  en  nom- 
bre inférieur  à six  , les  autres  parents  ne 
sont  appelés  que  pour  compléter  le  conseil. 
Les  parents  et  les  alliés  sont  convoqués 
suivant  l'ordre  de  proximité.  Le  parent  n'est 
appelé  de  préférence  à l'allié  que  dans  le 
cas  où  ils  se  trouvent  tous  les  deux  au  même 
degré.  Entre  deux  parents  ou  deux  alliés  du 
mémo  degré  , l’âge  détermine  la  préférence. 
Les  membres  du  conseil  doivent  être  pris 
tant  dans  la  commune  où  la  tutelle  est  ou- 
verte que  dans  la  distance  de  2 myria- 
mètres.  11  no  fallait  pas , en  effet , obli- 
ger des  parents  à de  trop  grands  déplace- 
ments; et  d'ailleurs  les  personnes  qui  se 
trouvent  sur  les  lieux  sont,  plus  que  toutes 
autres,àméme  d'apprécier  les  véritables  inté- 
rêts du  pupille Lorsqu’il  ne  se  trouve 

]ias,  dans  la  distance  indiquée,  un  nombre 
sufüsant  de  parents  ou  alliés  de  l'une  des 
deux  lignes , le  juge  de  paix  appelle , soit 
des  parents  ou  alliés  domiciliés  à de  plus 
grandes  distances  , soit,  dans  la  commune 
même,  des  citoyens  connus  pour  avoir  eu  des 
relations  habituelles  d’amitié  avec  le  père 
ou  la  mère  du  mineur.  Le  juge  de  paix  peut, 
lors  même  qu'il  y a sur  les  lieux  un  nombre 
suffisant  de  parens  ou  alliés,  permettre  de 
citer,  à quelque  distance  qu'ils  soient  domi- 
ciliés, des  parents  ou  alliés  plus  proches  en 
degré  ou  de  même  degré  que  les  parents  ou 
alliés  présents,  de  manière,  toutefois,  quecela 
s’opère  en  retranchant  quelques-uns  de  ces 
derniers  et  sans  excéder  le  nombre  de  six. 


line  grande  latitude,  on  le  voit,  est  laissée 
au  juge  de  paix  dans  la  formation  du  con- 
seil de  famille.  Les  personnes  convoquées 
pour  en  faire  partie  ne  sont  pas  obli- 
gées de  comparaître  en  personne  et  peu- 
vent se  faire  représenter  par  un  manda- 
taire spécial  ; mais  celui  - ci  ne  saurait 
être  choisi  parmi  les  membres  du  conseil , 
qui , sans  cela,  pourrait  se  trouver  réduit  à 
une  seule  personne  chargée  de  procuration 
par  les  cinq  absents.  Celui  qui,  par  incon- 
duite notoire  ou  incapacité,  aura  été  destitué 
d’une  tutelle,  ne  pourra  être  membre  d'un 
conseil  de  famille  dans  cette  tutelle  ; mais  il 
pourrait  l'être  dans  une  autre.  Le  subrogé 
tuteur,  lorsque  les  intérêts  du  pupille  ne 
sont  pas  en  opposition  avec  ceux  du  tuteur, 
le  parent  qui  provoque  la  destitution  du  tu- 
teur, peuvent  étreappelés  à composer  le  con- 
seil. L’enfant  naturel  n’ayant  pasde  famille, 
son  conseil  ne  peut  être  formé  que  par  une 
réunion  d'amis.  Les  enfants  admis  dans  les 
hospices  ont  pour  conseil  les  administra- 
teurs de  ces  maisons.  Le  conseil  de  famille 
est  convoqué,  soit  sur  la  réquisition  et  à la  di- 
ligence des  parents  du  mineur,  de  ses  créan- 
ciers ou  autres  intéressés  , soit  même  d'of- 
fice et  à la  poursuite  du  juge  de  paix  du  do- 
micile du  mineur.  Toute  personne,  et  le  mi- 
neur lui-même,  peut  dénoncer  à ce  juge 
le  fait  qui  donne  lieu  à la  nomination  du 
tuteur.  La  lui  n’accorde  pas  au  procureur 
du  roi  le  droit  de  requérir  d'office  cette 
nomination;  il  peut  seulement,  comme  toute 
personne  , donner  au  juge  de  paix  con- 
naissance des  faits  qui  peuvent  nécessiter  la 
convocation  du  conseil  do  famille.  Lorsque 
la  tutelle  est  légitime  ou  testamentaire,  le 
devoir  de  convoquer  le  conseil  est  imposé 
au  tuteur  lui-ménie,  dont  la  fraude,  sous  ce 
rapport,  donnerait  lieu  à destitution.  Dans 
toute  tutelle  il  existe  donc  un  conseil  de  fa- 
mille , soit  pour  nommer  le  tuteur  lui-même, 
soit  pour  lui  donner  un  subrogé  tuteur 
chargé  de  surveiller  sa  gestion.  Le  lieu  de 
l'ouverture  de  la  tutelle  qui  détermine  la 
composition  du  conseil , le  lieu  où  il  doit 
tenir  ses  séances  et  la  compétence  du  juge 
de  paix  chargé  de  le  convoquer  et  de  le  pré- 
sider, restent  fixés  invariablement  par  l'ou- 
verture de  la  tutelle  dative  proprement  dite. 
Ce  lieu  n'est  autre  que  lu  domicile  du  mi- 
neur au  moment  do  l’ouverture  de  la  pre- 
mière tutelle  , et  il  reste  le  même  pendant 
toute  la  minorité  du  pupille,  lors  même  que 
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le  tuteur  viendrait  à clianjjcr  de  domicile. 
Le  juge  de  paix  fixe  les  lieu  el  jour  de  réu- 
nion. Les  parents  qui  refusent  de  compa- 
raître volontairement  sont  cités  à trois 
jours  de  délai  , quand  toutes  les  parties  ci- 
tées résident  dans  la  commune  ou  dans  la 
distance  de  2 myriametres.  Toutes  les  fois 
que  parmi  ces  dernières  il  s’en  trouve  do 
domiciliées  au  delà  de  cette  distance,  le 
délai  doit  être  augmenté  d'un  jour  par  3 my- 
riamèlrcs.  Toute  personne  convoquée  qui 
ne  comparait  pas,  encourt  une  amende  dont 
le  maximum  est  de  ilU  francs.  Cette  peine  est 
prononcée  sans  appel  par  le  juge  de  paix  ; 
mais  l'opposition  peut  toujours  être  formée 
contre  ce  jugement,  qui  n'est  qu'un  juge- 
ment par  défaut.  Si  la  personne  qui  n'a  pas 
comparu  est  valablement  excusée  et  qu’il 
convienne  soit  de  l'attendre,  soit  de  la  rem- 
placer, le  juge  peut  en  ce  cas,  comme 
en  tout  autre  où  l'inlérét  du  mineur  l'exi- 
ge , ajourner  l'assemblée  ou  la  proroger. 
Le  conseil  est  présidé  par  le  juge  de  paix 
qui  a voix  délibérative  cl  prépondérante 
en  cas  do  partage  ; le  tuteur  doit  obte- 
nir la  majorité  absolue.  La  présence  des 
trois  quarts  au  moins  des  membres  convo- 
qués est  nécessaire  pour  que  rassemblée 
puisse  délibérer  ; le  juge  de  paix  qui  convo- 
que et  n’est  pas  convoqué  ne  saurait  évi- 
demment être  compris  dans  ce  nombre. 
Toutes  les  fois  que  les  délibérations  du  con- 
seil de  famille  ne  sont  pas  unanimes,  l'avis 
de  cliacun  des  membres  qui  le.  composent 
doit  être  mentionné  dans  le  procès-verbal. 
Celte  formalité  a pour  but  de  faire  connaître 
au  tribunal  auquel  l'homologation  doit  être 
demandée  l'avis  le  plus  conforme  aux  inté- 
rêts du  mineur;  elle  ne  doit  donc  pas  être 
remplie  lorsque  la  délibération  n’est  pas  su- 
jelteà  homologation,  puisque  alors  elle  serait 
sans  utilité.  Les  avis  des  parents  n’ont  pas, 
en  général , besoin  d’èlre  motivés;  la  loi  ne 
fait  exception  à ce  principe  que  lorsque  la 
décision  du  conseil  de  famille  prononce 
l’exclusion  ou  la  destitution  du  tuteur.  Lors- 
que la  nomination  du  tuteur  ii'a  pas  été  faite 
en  sa  présence,  elle  lui  est  notifiée  à la  dili- 
gence d’un  membre  de  rassemblée  désigné 
par  elle.  Ladite  notification  doit  être  faite 
dans  les  trois  jours  de  la  délibération,  outre 
un  jour  par  3 inyriainètres  de  distance  en- 
tre le  lieu  où  s'est  tenue  l'assemblée  et  le 
ilomicile  du  tuteur.  Le  membre  du  conseil 
qui  néglige  de  faire  faire  la  notification  dont 


il  a été  chargé  peut  être  condamné  h des 
dommages-intérêts,  si  le  défaut  de  notilica- 
liun  a ca\isé  quelque  préjudice  au  mineur. 
Toute  partie  intéressée  peut,  à défaut  de 
celui  qui  a été  désigné  par  le  conseil , 
faire  faire  cette  notification.  Le  conseil  de 
famille  est  appelé  à délibérer  dans  des  cas 
fort  nombreux  ; il  donne  un  tuteur  provi- 
soire aux  enfants  de  l’absent.  Lorsque  la 
mère  tutrice  veut  se  remarier , elle  est  obli- 
gée , avant  l’acte  de  mariage,  de  convo- 
quer le  conseil  de  famille,  qui  décide  si  la 
tutelle  doit  lui  être  ou  non  conservée.  Lors- 
qu'un enfant  mineur  et  non  émancipé  reste 
sans  père  ni  mère , ni  tuteur  élu  par  les  père 
et  mère  , ni  ascendants  mêles , comme  aussi 
lorsque  lo  tuteur  do  l’une  de  ces  qualités  se 
trouve  exclu  ou  excusé  , le  tuteur  est  nom- 
mé par  le  conseil  de  famille.  Dans  toute  tu- 
telle il  nomme  un  subrogé  tuteur  ; il  nom- 
me un  cotuteur,  qui  doit  être  nécessairement 
le  mari , lorsque  la  tutelle  est  conservée  ê la 
mère  qui  contracte  un  second  mariage.  Il 
nomme  un  protutcur  pour  administrer  les 
biens  que  le  pupille  pourrait  posséder  hors 
du  territoire  ; il  donneun  curateur  au  mineur 
émancipé  et  à l’interdit.  Toutes  les  fois  qu'il 
y a lieu  à une  destitution  ou  exclusion  de  tu- 
teur, elle  est  prononcée  par  le  conseil  de 
famille  ; son  avis  est  nécessaire  en  cas  do 
tutelle  officieuse,  lorsque  le  pupille  n’a  ni 
père  ni  mère  : lorsque  la  mère  remariée  et 
maintenue  dans  la  tutelle  a choisi  un  tuteur 
à scs  enfants,  celui-ci  doit  être  confirmé 
par  le  conseil.  Lors  de  l’entrée  en  exercice 
de  toute  tutelle  autre  que  celle  des  père  et 
mère,  le  conseil  de  famille  règle,  par  aperçu 
et  selon  l'imporlancc  des  biens  régis  , la 
somme  à laquelle  pourra  s'élever  la  dépense 
annuelle  du  mineur,  ainsi  que  celle  de  l’ad- 
ministration de  ses  biens  ; il  décidcaussi,  par 
le  mémo  acte,  si  le  tuteur  pourra  s’aider, 
dans  sa  gestion,  d’un  ou  plusieurs  adminis- 
trateurs particuliers,  salariés,  et  gérant  sous 
sa  responsabilité.  Le  même  conseil  déter- 
mine positivement  la  somme  à laquelle  com- 
mencera pour  lo  tuteur  l’obligation  d’em- 
ployer l’excédant  des  revenus  sur  la  dépense. 
Le  tuteur  no  peut  ni  acheter  les  biens  du 
mineur,  ni  les  prendre  à ferme,  à moins 
que  le  conseil  de  famille  n’ait  autorisé  le 
subrogé  tuteur  é lui  en  passer  bail.  Le  tuteur, 
même  le  père  ou  la  mère,  ne  peut  emprunter 
pour  le  mineur,  ni  aliéner  ou  hypothéquer 
ses  biens  immeubles  sans  y être  autorisé  par 
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le  conseil  de  famille,  qui,  dans  ce  cas,  in- 
dique les  immeubles  devaiil  ùlro  vendus  ou 
hypothéqués  de  préférence  , et  toutes  les 
conditions  qu'il  juge  utiles  au  mineur.  Ix! 
tuteur  ne  peut  accepter  ni  répudier  une 
succession  échue  à son  pupille  , sans  une 
autorisation  préalable  du  conseil  de  fa- 
millc.  I.a  mémo  règle  est  applicable  à l'é- 
gard de  toute  donation,  .\ucuu  tuteur  nu 
peut  introduire  eu  justice  une  action  re- 
lative aux  droits  immobiliers  du  mineur  , ni 
acquiescer  à une  demande  relative  aux  mêmes 
droits,  sans  l'autorisation  du  conseil  do  fa- 
mille. La  même  autorisation  est  nécessaire 
au  tuteur  pour  provoquer  un  partage;  il 
peut  seulement,  sans  cette  autorisation  , ré- 
pondre à une  demande  en  partage  dirigée 
contre  lui.  Le  tuteur  ne  peut  transiger  au 
nom  du  mineur  sans  avoir  pris  l'avis  du  con- 
seil. Le  tuteur  qui  a des  sujets  de  méconten- 
tement graves  sur  la  conduite  du  mineur  est 
tenu  do  porter  scs  plaintes  au  conseil  de  fa- 
mille; il  ne  peut  provoquer  la  réclusion  du 
mineur  sans  y être  autorisé  par  ce  conseil. 
I.c  mineur  do  18  ans , resté  sang  père  ni 
mère,  ne  peut  être  émancipé  que  dans  le 
cas  où  le  conseil  de  famille  l'cn  juge  capable. 
I.e  même  conseil  peut  dans  certains  cas , 
pour  certaines  causes  déterminées  par  la  lui, 
retirer  l'émancipation  qu'il  aurait  conférée. 
Une  hypotlicquo  légale  existe  independam- 
meiit  do  toute  inscription  au  profit  des  mi- 
lieu rs  et  interdits , sur  tous  les  immeubles 
appartenant  A leur  tuteur  A raison  de  sa 
gestion  , du  jour  do  l'acceptation  de  sa  tu- 
telle ; mais  cotte  hypothèque  ne  peso  que 
sur  certains  immeubles  lorsque  tel  aura 
été  l'avis  du  conseil  de  famille  : lorsqu'elle 
n'a  pas  été  restreinte  par  l'acte  de  nomi- 
nation du  tuteur,  celui-ci  peut,  dans  le 
cas  où  l'hypothèque  générale  sur  scs  immeu- 
bles excéderait  notoirement  les  sûretés  suf- 
fisantes pour  sa  gestion  ; demander  que  cette 
hypothèque  soit  restreinte  aux  immeubles 
suffisants  pour  opérer  une  pleine  garantie  en 
faveur  du  mineur.  Cette  demande  doit  néces- 
sairement être  précédée  d'un  avis  du  conseil 
de  famille. 

Les  fils  ou  filles  mineurs  de  21  ans  qui 
n’ont  plus  ni  père  ni  mère,  ni  aïeuls  ou 
aïeules,  ou  do'nt  les  parents  de  ce  degré  s^e 
trouvent  dans  l'impossibilité  de  manifester 
leur  volonté,  ne  peuvent  se  marier  sans  le 
consentement  du  conseil  de  famille.  Lorsque 
ceconsentemealn'a  pas  été  obtenu,  ou  bien 


encore,  lorsque  le  futur  époux  est  en  état 
de  démence , le  tuteur  ou  curateur  qui  veut 
former  opposition  est  obligé  do  convoquer 
le  conseil  do  famille  et  d'obtenir  son  auto- 
risation. Lorsqu'une  interdiction  est  pro- 
voquée contre  un  majeur  en  état  d'imbécillité, 
démence  ou  fureur,  le  tribunal  ordonne  que 
le  conseil  de  famille  donne,  avant  qu’il  suit 
passé  outre,  son  avis  sur  l'état  de  la  per- 
sonne dont  l'interdiction  est  demandée; 
les  mêmes  formalités  sont  exigées  pour 
donner  au  prodigue  un  conseil  judiciaire. 
Lorsque  l'enfant  d'un  interdit  se  propose  do 
contracter  mariage , la  dot  ou  l'avancenieiil 
d'hoirie  et  toutes  les  autres  conventions  ma- 
trimoniales sont  réglés  par  le  conseil  de  fa- 
mille. Telles  sont  les  principales  atlributioos 
de  CO  conseil,  qui,  comme  ou  le  voit,  sont  for  t 
nombreuses  cl  fort  importantes;  aussi  la  loi 
a-t-cllo  soumis  ses  avis  A dilférenlcs  for- 
malités dont  le  but  est  de  protéger  le  mineur 
ou  t'interdit  contre  l'ignorance,  l'erreur  et 
mémo  la  mauvaise  foi  île  parents  qui,  souvent 
fort  éloignés  en  degré,  sont  loin  d'avoir 
pour  le  pupille  l'affcctiou  d'un  père  ou 
d'une  mère.  Les  garanties  apportées  par  le 
législateur  consistent  dans  le  droit  de  se 
pourvoir  contre  les  délibérations  du  conseil 
et  l'obligation,  dans  certains  cas,  de  les  revê- 
tir de  l'homologation  du  tribunal.  — Toutes 
les  fois  que  les  délibérations  du  conseil  no 
sont  pas  unanimes,  le  tuteur,  subrogé  tu- 
teur ou  curateur,  même  les  membres  du 
l'assemblée,  peuvent  se  pourvoir  contre  la 
délibération  ; leur  demande  est  formée 
contre  les  membres  de  la  majorité  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'ajipcler  en  conci- 
liation , et  la  cause  est  jugée  sommaire- 
ment, sans  aucune  procédure  ni  formalité. 
Dans  tous  les  cas,  le  droit  de  se  pourvoir 
appartient,  en  outre,  aux  personnes  qui  n'ont 
point  été  appelées  à la  délibération , mais 
qui  auraient  dû  l'étro.  Cependant,  la  loi  ne 
prononçant  la  peine  de  nullité  ni  pour  l'on- 
semblc  des  règles  qu'elle  a tracées,  ni  pour 
aucune  d'elles  en  particulier,  il  s’ensuit  que 
les  tribunaux  restent  en  tous  pointa  maîtres 
d'admettre  ou  de  rejeter  les  nullités  qui  sont 
proposées;  mais,  d'un  autre  côté,  les  règles 
tracées  par  le  législateur  ne  pouvant  non 
plus  rester  dépourvues  de  sanction , il  faut 
en  conclure  que  les  tribunaux  restent  tou- 
jours libres  d'annuler  la  décision  du  conseil 
de  famille,  en  se  décidant  d’après  les  circon- 
stances; ils  devront  le  faire  chaque  fuis  que 


la  violation  portera  sur  une  règle  tellement 
importante,  qu'il  serait  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a 
point  de  conseil  de  famille  et  quand  la  vio- 
iatioii,  quelle  qu’elle  soit  en  elle-même, 
aura  causé  un  préjudice  grave  au  mineur.  Le 
tribunal  competent  est  évidemment  celui 
dans  l'arrondissement  duquel  s’est  assemblé 
le  conseil  de  famille.  — La  seconde  garantie 
consiste,  avons-nous  dit,  dans  l'obligation 
de  demander  au  tribunal  de  première  ins- 
tance riiomologation  des  délibérations  ducon- 
scil.  Cette  homologation  n’est  pas  nécessaire 
lorsque  la  délibération  porte  sur  des  faits 
ou  des  actes  d’une  faible  importance  : ainsi 
sont  dispensées  de  cette  formalité  les  nomi- 
nations de  tuteur,  subrogé  tuteur,  cura- 
teur, cotuteur,  protuteur,  les  autorisations 
d’accepter  une  succession  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire; car,  au  premier  cas,  le  conseil  est, 
mieux  que  tout  autre,  à même  de  choisir  le  tu- 
tcurqui  convientau  pupille;  dans  le  deuxième 
cas,  la  fortune  du  mineur  n'a  aucune  mau- 
vaise chance  à courir.  Mais,  lorsque  de 
graves  intérêts  sont  mis  en  question,  la  loi 
ne  peut  s’en  rapporter  uniquement  aux 
lumières  de  parents  plus  ou  moins  éclairés 
et  quelquefois  bien  incapables  de  com- 
prendre toute  la  portée  de  l'avis  qu’ils  émet- 
tent ; dans  ce  cas,  la  délibération  doit  être 
soumise  au  tribunal  de  première  instance. 
Cette  obligation  existe  au  cas  où  le  tuteur 
destitué  n'adhère  pas  à la  délibération  : 
l'affaire  est  portée  en  audience  publique 
et  débattue  contradictoirement  avec  le  tuteur 
destitué.  I.cs  délibérations  relatives  aux  alié- 
nations ou  hypothèques  des  biens  des  mi- 
neurs ne  peuvent  être  exécutées  qu’après 
que  le  tuteur  en  a demandé  et  obtenu  l’ho- 
mologation. Le  ministère  public  doit  être  en- 
tendu; mais,  comme  cette  demande  n’est 
do  nature  à soulever  aucune  discussion  entre 
les  parties,  comme  aussi  il  s’agit  d'affaires 
de  famille,  qu’il  est  bon  que  le  public  ignore, 
le  tribunal  statue  en  la  chambre  du  conseil. 
Les  mêmes  principes  sont  applicables  au  cas 
où  un  avis  de  parents  a autorisé  le  tuteur  à 
transiger  au  nom  du  mineur  ; enfin  ce  que 
nous  avons  dit  du  mineur  doit  également 
s'entendre  de  l'interdit.  Dans  tous  les  cas 
où  il  s'agit  de  demander  l'homologation  d'une 
délibération,  une  ex|(èdltion  de  celle-ci  est 
présentée  au  président,  lequel  met  son  or- 
donnance au  bas  de  ladite  délibération, 
et  commet  un  juge  pour  en  faire  le  rap- 
port au  jour  indiqué.  Le  procureur  du  roi 


donne  ses  conclusions  an  bas  de  cette 
ordonnance  : la  minute  du  jugement  d'ho- 
mologation est  remise  à la  suite  desdites  con- 
clusions sur  le  même  cahier.  Si  le  tuteur 
ou  tout  autre  chargé  de  poursuivre  l’homo- 
logation ne  le  fait  pas  dans  le  délai  fixé  par 
la  délibération,  ou,  à défaut  de  fixation, 
dans  celui  de  quinzaine,  un  des  membres 
de  l’assemblée  peut  poursuivre  l'homologa- 
tion contre  le  tuteur  et  aux  frais  de  celui-ci 
sans  répétition  La  cause,  dans  ce  cas,  étant 
de  nature  à taire  naître  des  débats  contrac- 
dictoires,  doit  être  portée  à l'audience  pu- 
blique. Ceux  des  membres  de  l’assemblée 
qui  prétendent  devoir  s’opposer  à l’homolo- 
gation le  déclarent,  par  acte  extrajudiciaire, 
à la  personne  chargée  de  la  poursuite,  et, 
s'ils  n'ont  pas  été  appelés,  ils  peuvent  for- 
mer opposition  au  jugement.  Les  juge- 
ments rendus  sur  délibération  du  conseil 
de  famille  sont  sujets  à l'appel,  quelle  que 
soit  la  valeur  de  l’objet  de  cette  délibéra- 
tion. J.  J.  Duciiemix. 

CONSEIL  DE  GL'ERRE  (jun.«p.).— Le 
conseil  de  guerre  est  un  tribunal  chargé  de 
juger  les  crimes  et  délits  commis  par  les 
militaires;  ce  conseil  n'a  de  juridiction  que 
sur  les  individus  attachés  ù l’armée  et  se 
trouvant  en  activité  de  service  au  moment  où 
le  délit  a été  commis.  ( Voi/ez  Tribi’nal.) 

CONSEIL  DE  GUERRE  MARITI.UE. 
— C’est  une  assemblée  d’officiers  de  marine 
qui  se  forme  chaque  fois  qu’il  se  présente  à 
juger  une  personne  prévenue  d’un  délit  com- 
mis sur  un  biMiment  de  l'Etat,  et  dont  la 
peine  excède  celle  de  la  cale  ou  de  la  bou- 
line. La  loi  du  ‘21  août  1790  avait  attribué,  à 
des  tribunaux  composés  d’officiers  de  marine 
et  qu'elle  qualifiait  de  conseils  marliau.r  , la 
connaissance  des  délits  emportant  peine  des 
galères  ou  de  mort,  commis  ù bord  des 
bétiments  de  l'Etat.  Le  décret  du  22  juil- 
let 1800  substitua  à ces  conseils  martiaux 
des  conseils  do  guerre  maritime;  mais  ceux- 
ci  ne  connaissaient  pas  du  crime  de  déser- 
tion dévolu  à des  conseils  maritimes  spé- 
ciaux. L'article  03  de  la  charte  de  1811 
ayant  prohibé  mut  établissement  de  pareils 
tribunaux  , une  ordonnance  de  1810  établit 
les  conseils  maritimes  permanents  destinés  à 
connaître  de  ces  différents  crimes  ; la  même 
ordonnance  institua  le  conseil  de  révision 
chargé  do  reviser  les  jugements  rendus  par 
les  premiers  juges.  Le  conseil  permanent  est 
composé  do  sept  membres , savoir  : un  capi- 
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taine  de  vaisseau  ou  colonel  du  corps  royal 
d’artillerie  de  la  marine,  president;  un  ofli- 
cier  de  la  marine  ou  d’artillerie  ayant  le 
rang  ou  le  grade  de  lieutenant-colonel  ou  de 
chef  de  bataillon;  deux  officiers  de  la  ma- 
rine ayant  le  rang  ou  le  grade  de  capitaine  ; 
deux  officiers  de  la  marine  ou  do  l’artillerie 
ayant  le  rang  ou  le  grade  de  lieutenant  en 
premier;  un  maître  d’équipage  ou  maître  ca- 
nonnier ou  un  sous-officier  d'artillerie.  Les 
fonctions  de  rapporteur,  et  celles  de  commis- 
saire du  roi  tant  pour  l'observation  des  for- 
mes que  pour  l'application  et  l’exécution  do  la 
loi,  sont  remplies  chacune  par  un  officier  de 
la  marine  ou  d'artillerie  ayant  le  rang  ou  le 
grade  de  capitaine.  Le  greffier  est  au  choix 
(lu  rapporteur.  Les  membres  du  conseil  per- 
manent et  du  conseil  do  révision,  ainsi  que 
les  rapporteurs  et  commissaires  du  roi  , sont 
nommés,  dans  chaque  arrondissement , par 
le  commandant  de  la  marine.  Lorsqu’il  s’a- 
git de  procéder  au  jugement  d'un  officier  , 
marinier  ou  marin  prévenu  do  désertion  , le 
rapporteur,  le  commissaire  du  roi  et  au 
moins  quatre  membres  du  conseil  sont  choi- 
sis parmi  les  officiers  de  la  marine,  (juand 
le  prévenu  appartient  à l’artillerie  , la  majo- 
rité du  conseil  doit  être  prise  dans  le  corps 
de  l’artillerie  de  la  marine.  Ce  conseil  tient 
ses  séances  à terre  dans  le  local  désigné  par 
le  commandant  de  marine.  La  France  pos- 
sède en  tout  cinq  tribunaux  de  cette  nature: 
ils  sont  établis  dans  les  ports  de  Brest,  Tou- 
lon , Itochefort,  Lorient  et  Cherbourg. 

CONSEIL  DE  PRÉFEC  rilRE  [jurisp.]. 
— Le  conseil  de  préfecture  est  une  juridiction 
établie  dans  chaque  département  pour  pro- 
noncer en  première  instance  sur  toutes  les 
affaires  contentieuses  dont  la  connaissance 
appartient  à l'autorité  administrative.  { Votj. 
l’BKFET,  Préfecture.  ) 

CONSEIL  DE  RECRUTEMENT.  {Voij. 
Conseil  de  rkvisio.n  e.n  matière  de  re- 
crutement.) 

CONSEIL  DE  SALUBRITÉ.  — Cette 
institution,  établie  à Paris  par  arrêté  du 
préfet  de  police  du  18  messidor  an  X (6  juil- 
let 1802) , existe  aujourd'hui  dans  vingt  au- 
tres départements  ; elle  devrait  exister  dans 
tous. 

Les  attributions  assignées  au  conseil  de 
salubrité  de  Paris  par  l’arrêté  d’institution 
cl  par  un  arrête  de  réorganisation  du  24  dé- 
cembre 1832  comprennent  la  visite,  l’exa-  j 
men  cl  les  rapports  concernant  les  boissons,  I 
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les  épizooties  cl  les  ateliers  dangereux,  insa- 
lubres et  incommodes,  et  en  général  tout  ce 
qui  intéresse  l’hygiène,  la  salubrité  et  la 
santé  publiques,  dans  le  ressort  de  la  préfec- 
ture de  police. — Les  départements  suivants  : 
l’Ain,  r.-\isue,  l’Ailier,  l’Aube,  les  Bouches- 
du-lthéne,  la  CAlc-d’Or,  Eure-et-Loir,  la  Gi- 
ronde, la  Loirc-lnférieure,  le  Loiret,  le  Pas- 
de-Calais,  le  Rhône,  la  Seine-Inférieure, 
Seine-el- .Marne , Seiue-et-Oise , les  üeux- 
Sèvres,  le  Tarn,  le  Var,  la  Haute-Vienne  et 
les  Vosges  sont  pourvus  d’un  ou  de  plusieurs 
conseils  de  salubrité. 

CONSEIL  D’ÉTAT.  — Le  conseil  d’Etat 
est  l’une  des  institutions  de  la  France  les 
moins  connues,  quoiqu’il  soit  le  ressort  prin- 
cipal de  notre  administration  et  que  l’admi- 
nistration, en  F'rance,  absorbe  à peu  prés 
tout.  Combien  y a-t-il  d’employés,  (le  magis- 
trats, de  députés  qui  sachent  la  part  du 
conseil  d’Etat  dans  l’action  du  gouverne- 
ment et  dans  le  jugement  des  affaires  conlca- 
tieuses? 

Le  conseil  d’Etat  a une  origine  ancienne  et 
fort  obscure. 

Les  rois  de  France  qui  exerçaient  un  pou- 
voir absolu  n’étaient  bornés  que  par  l’excès 
même  de  leurs  attributions.  Il  était  au-des- 
sus de  leur  capacité  et  de  leurs  forces  de 
combattre,  de  gouverner,  de  négocier  et  de 
juger  à la  fuis  ; et  de  même  qu’ils  avaient  des 
aides  dans  les  chefs  do  leurs  troupes  pour  la 
conduite  des  sièges  et  des  bataillés,  dans 
leurs  ministres  pour  le  gouvernement,  dans 
leurs  envoyés  pour  les  négociations,  de  même 
il  leur  fallait  des  aides  (lans  des  conseillers 
pour  le  jugement  des  affaires  courantes;  car 
alors,  les  litiges  étant  fort  simples,  on  pre- 
nait à la  lettre  cette  maxime  si  vieille,  et  re- 
produite dans  la  charte , que  toute  justice 
émane  du  roi  ; on  allait  tout  droit  au  roi, 
cl  le  chêne  do  Vincennes  , au  pied  du- 
quel saint  Louis  s’asseyait  pour  rendre  jus- 
tice à scs  sujets,  n’est  pas  une  fable.  On  al- 
lait au  roi,  suit  qu’un  lui  fit  plainte,  soit 
qu’on  en  requit  faveur.  Le  roi  donc,  pour 
recevoir  les  placets,  les  donner  à examiner 
et  en  prendre  estime,  faisait  tenir  à ses  côtés 
deux  personnes  qu’on  appela  maîtres  des 
reijuétcs,  du  nom  propre  de  leur  office.  Ces 
officiers  do  la  maison  du  roi  le  suivaient 
dans  ses  voyages , ainsi  que  les  parle- 
ments plus  spécialement  chargés  de  dé- 
I brouiller,  mettre  au  net,  en  état  de  rap- 
i port  cl  do  jugement,  les  affaires  civiles  et 


( «89  ) 


jgle 


criminellot  ; mais , par  la  suite  et  assez  tôt,  | 
les  parlements,  grosse  machine  qui  ne  pou-  i 
vait  plus  commodément  voyager  à cause  de 
l’amas  des  pièces  et  des  procès,  devinrent  sé- 
dentaires. Cependant  le  conseil  du  roi  ne  quit- 
ta point  la  résidence  du  prince;  il  se  tint  où 
était  la  cour  ; ainsi  le  conseil  d’Etat  siégeait 
à Versailles  du  temps  et  auprès  de  Louis  XIV, 
et  Napoléon  l’appelait  souvent  auprès  de  lui 
à Saint-Cloud,  lorsqu’il  y faisait  habituelle- 
ment demeure.  Depuis  l’établissement  du 
gouvernement  représentatif,  le  conseil  a cessé 
d’être  un  véritable  conseil  d'Etat,  car  il  ne 
se  mêle  plus  des  affaires  do  l’Etat,  à propre- 
ment parler;  il  n’est  pas  non  plus  le  conseil 
du  roi,  car  le  roi  n'est  qu’une  haute  fiction 
dont  la  réalité  aboutit  à la  responsabilité 
ministérielle.  Le  conseil  n’est  plus,  selon 
l’acception  exacte  du  terme,  qu’un  conseil 
établi,  dans  son  ensemble,  auprès  du  minis- 
tre solidairement  considéré,  et,  dans  scs  dé- 
tails, auprès  de  chaque  ministre  départemen- 
talement  considéré.  Voilà  son  dernier  et  vé- 
ritable caractère  après  tant  de  mutations  : le 
conseil  est  donc  et  doit  être  au  siège  du 
gouvernement. 

Dire  quelles  étaient  jadis,  et  depuis  les 
premiers  temps  do  la  monarchie , les  fonc- 
tions du  conseil  d'Etat,  serait  chose  difficile  : 
et  comment  le  savoir?  Quelle  était  alors  sa 
composition , chose  non  moins  confuse  do 
forme  et  do  pouvoir?  11  est  probable  qu’il  y 
eut  dans  le  conseil  une  agrégation  assez  in- 
cohérente de  toutes  sortes  d'hommes;  gens 
do  guerre,  gens  de  justice  et  gens  d’église 
mêlés  aux  gens  du  château  et  aux  favoris 
des  princes.  Ces  conseils  devaient  être  plus 
ou  moins  nombreux,  selon  l’importance  des 
affaires,  et,  comme  il  n'y  avait  pas  do  régle- 
ment qui  les  définit  et  les  limitât,  et  que,  d'un 
autre  côté,  le  roi  était  censé  pouvoir  tout 
faire,  il  était  conséquent  qu’il  prit  conseil  sur 
tout  : ainsi  l’on  y débattait  et  l’on  y réglait 
do  paix  et  du  guerre,  de  traités,  d'aliénation 
du  domaine,  d'appel  des  sentences  do  sei- 
gneurs et  hauts  barons,  et  d'administration 
des  provinces;  c’était  à l'infini. 

Aussi  était-ce  à qui  entrerait  au  conseil  du 
prince,  chemin  de  la  fortune  et  des  hon- 
neurs. Chacun , prêtre , guerrier,  laïque , 
grands  seigneurs  et  domestiques  de  cour, 
serviteurs  de  toute  livrée , forçaient  les  bar- 
rières et  s’installaient  quasi  de  vive  force. 
De  temps  à autre,  il  fallait  expurger  le  con- 


seil ; après  quoi,  l’abus  revenait  et  s’enraci- 
nailde  plus  en  plus  fort. 

Mais,  à mesure  que  l'empire  français  a'é- 
tendit,  que  les  relations  commerciales  so 
multiplièrent  et  que  le  pouvoir  royal  prit  de 
la  force  et  mit  sous  ses  pieds  les  mille  petites 
souverainetés  féodales  qui  opprimaient  le 
pays,  les  attributions  confondues  dans  les 
mains  du  conseil  se  partagèrent.  Le  roi  so 
réserva,  en  consulte  privée,  la  décision  des 
affaires  secrétes  touchant  les  guerres  à entre- 
prendre ou  à finir,  les  traités  d’alliance  offen- 
sive ou  défensive  à négocier,  le;  mariages 
royaux  à contracter,  les  domaines  à engager, 
les  armées  à lever  cl  à envoyer  tant  au  de- 
hors qu’à  l’intérieur,  les  prisonniers  d'Elat  à 
séquestrer,  commuer  ou  gracier,  et  les  opé- 
rations et  expédients  de  monnaies  et  finan- 
ces. L’institution  fixe  des  parlements  déga- 
gea la  couronne  do  l’oxamen,  devenu  de 
plus  en  plus  multiple  et  âpre,  des  procès  or- 
dinaires; en  sorte  que  la  besogne  du  conseil 
du  roi  se  trouva  de  beaucoup  restreinte  par 
les  distractions  successives  que  subit  sa 
compétence  originaire.  Mais  le  roi  étant  le 
point  de  mire  de  tous  les  plaignants  et  op- 
primés, ce  fut  toujours  devant  lui  qu’on  se 
tourna  pour  avoir  justice  des  excès  de  pou- 
voir commis  par  les  parlements,  des  incom- 
pétences, des  vices  de  formes  et  d’une  foule 
de  ras  réservés.  Le  conseil  du  roi  fit  l’office 
à la  fois  do  la  cour  de  cassation  actuelle  et 
du  conseil  d’Etat  actuel.  On  ne  connaissait 
pas  alors  le  principe  de  la  division  des  pou- 
voirs : le  roi  était,  ici,  censé  l'arbitre  su- 
prême de  tous  les  plaideurs  et  plaignants  à 
la  fuis,  en  tant  que  source  unique  de  la  jus- 
tice et  en  tant  que  souverain  absolu. 

Mais  toutes  ces  attributions,  contenues 
dans  les  réservoirs  de  l’omnipotence  royale, 
avaient  besoin  d’être  mises  au  jour;  elles 
furent  mieux  définies  et  mieux  réglées  et  dis- 
tribuées qu’elles  ne  l'avaient  été  jusque-là 
par  les  ordonnances  de  1CG9  et  1737. 

D’après  ces  derniers  errements,  le  conseil 
d’Etat  connaissait  dos  matières  d’évocation 
sur  parenté  et  autre#  cas  ; 

Des  réglements  déjuges  en  matière  civile 
et  criminelle; 

Des  demandes  en  cassation,  des  arrêts  et 
jugements  rendus  en  dernier  ressort,  en  con- 
travention aux  ordonnances  ; 

Des  affaires  fiscales  jugées  aux  cours  des 
aides  ; 
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Des  appels  des  ordonnances  d'intendants  * 
et  autres  cuininissaires  départis  ; 

Des  appels  de  la  chambre  des  comptes; 

Des  appels  en  matière  de  prises  mariti- 
mes ; 

Des  demandes  en  prise  â partie  ; 

Des  évocations  pour  les  matières  bénéR- 
ciaires,  domaniales  et  féodales  ; 

Des  conflits  de  juridictions  ; 

Des  demandes  en  interprétation  de  la  loi  ; 

De  la  préparation  des  lois,  édits  et  règle- 
ments. 

Le  conseil  était  divisé  en  cinq  départe- 
ments, savoir  : des  affaires  étrangères,  des 
Rnances,  des  dépêches,  du  commerce  et  des 
parties  ; les  quatre  premiers  avaient  des  attri- 
butions plutôt  administratives  et  gouverne- 
mentales, et  le  dernier  des  attributions  plu- 
tôt contentieuses  et  même  judiciaires. 

La  révolution  de  89,  en  jetant  bas  les 
parlements,  ne  pouvait  laisser  le  conseil 
d'Etat  debout.  Il  fut  supprimé,  et  ses  attribu- 
tions allèrent,  les  unes  à la  cour  de  cassation 
que  l'on  venait  d'établir,  les  autres  au  con- 
seil des  ministres  dont  la  responsabilité  s'ins- 
taurait parmi  les  ruines  de  la  royauté  abso- 
lue, et  celles-ci  enfln  aux  corps  administra- 
tifs qui  commençaient  à prendre  figure  et  qui, 
bientôt  après,  secondèrent  si  résolômcnt  les 
inspirations  et  le  but  destructeur  de  la  révo- 
lution. 

Du  roi,  par  un  mouvement  accéléré,  le 
gouvernement  passa  aux  ministres,  et  des 
ministres  annihilés  aux  comités  gubernatifs 
de  la  convention. 

Dans  cet  état  de  choses  transitoire,  le  dé- 
sordre général  des  compétences  était  si  grand, 
qu’on  nu  fit  pas  attention  aux  excès  de  pou- 
voir des  directoires  de  district  et  de  départe- 
ment. L'arbitraire  régnait  en  souverain.  Les 
tribunaux  tremblaient,  ils  n'expédiaient  que 
les  affaires  courantes  ; la  justice  était  para- 
lysée; les  comités  de  la  convention,  unique- 
ment mus  par  la  raison  politique,  absor- 
baient tout. 

Mais,  après  les  journées  de  thermidor,  le 
grand  pouvoir  des  comités  tomba,  et  la  con- 
vention sentit  le  besoin  d'organiser  des  hié- 
rarchies. On  se  pourvut  d’abord  aux  admi- 
nistrations centrales,  puis  aux  ministres,  et, 
en  dernier  lieu,  un  avait,  devant  le  corps 
législatif  lui-même,  un  recours  du  troisième 
degré  contre  les  décisions  des  ministres. 
C'était  pousser  jusqu'à  l'impuissance  l’exa- 
gération des  précautions.  Mais  ou  ne  peut  que 


louer  la  constitution  de  l'an  III  d’avoir  voulu 
faire  sortir  do  l’anarchie  de  ce  temps  une 
pensée  de  règle  et  de  bonne  administration. 
On  était  sur  la  voie  du  retour  à l’ordre,  mais 
ce  n’était  pas  encore  l'ordre  lui-même. 

En  effet,  les  recours  contre  les  arrêtés  des 
administrations  centrales  devant  les  minis- 
tres n’étaient  pas  encore  régulièrement  or- 
ganisés; on  n’avait  pas,  avec  une  suffisante 
netteté,  distingué  ce  qu’il  y avait  de  pure- 
ment administratif,  dans  les  fonctions  des 
administrations  centrales,  de  ce  qu’il  y avait 
de  purement  contentieux.  Los  ministres,  à 
leur  tour,  no  savaient  pas  trop  non  plus  ce 
qui  en  était  de  juger  et  ce  qui  en  était  d’ad- 
ministrer; l’entrée  de  leurs  bureaux  était  re- 
fusée ou  permise,  au  gré  do  l’arbitraire  des 
chefs  de  division.  Les  décisions  étaient  se- 
crètes, sans  défenseouaveedéfense,  motivées 
ou  non  motivées,  et,  ce  qu’il  y avait  de  pis, 
sans  appel.  Le  ministre,  préoccupé  des  af- 
faires du  jour,  apposait  à la  décision  sa  griffe 
nominale.  Il  dut  se  passer,  en  ce  temps-là, 
beaucoup  d’actes  arbitraires,  de  refus  injus- 
tes, do  restitutions  imméritées  et  peut-être 
de  corruptions.  Toutefois  l’avenir  ne  fit 
pas  voir  que  les  chefs  do  division  fussent 
parvenus  à des  fortunes  scandaleuses  ; la 
plupart  sont  morts  dans  l’obscurité  d’une 
pauvreté  honorable.  Il  y a toujours  eu,  en 
France,  beaucoup  plus  d’intégrité  dans  la 
classe  bureaucratique  qu’on  ne  le  croit  com- 
munément. 

Pourtant  le  désordre  cl  l'arbitraire  de 
cette  sorte  de  pouvoir  occulte  et  irresponsa- 
ble ne  pouvaient  durer. 

L’est  ce  que  comprit  Napoléon  lorsqu’il 
parvint  au  consulat. 

La  constitution  de  l’an  VIII,  à laquelle  il 
donna  sa  sanction,  si  ce  n’est  scs  inspira- 
tions, créait  quatre  corps  organiques,  savoir  : 
le  sénat,  corps  de  dignitaires  modérateurs; 
le  corps  législatif,  personnage  approbatif  et 
muet , doté  de  10,000  francs  par  tête  et 
duré  sur  toutes  les  coutures;  le  tribunat,  où 
l’on  avait  jeté  la  portion  remuante  du  conseil 
des  Cinq-Cents  et  qui  devait,  ou  se  consumer 
lui-même  dans  les  efforts  d’une  agitation 
stérile,  ou  mourir  d’un  coup  d’Etat;  et  en- 
fin le  conseil  d’Etat,  qui,  sous  la  direction 
des  consuls  devait  préparer  et  rédiger  les 
lois,  les  porter  et  les  soutenir  au  corps  lé- 
gislatif. 

Le  conseil  d’Etat  devait  être  la  cheville 
ouvrière  du  nouveau  gouvernement  cela 
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butions étaient  immenses,  si  l'on  suii0e  qn  il 
devait  rédiger  successivement  les  codes  ci- 
vil, criminel  et  pénal,  de  procédure  et  de 
commerce.  Tout  était  à faire,  et,  grAcc  à la 
])rodigieuse  activité  de  ce  conseil , sans  cesse 
entretenue  et  nourrie  par  la  présence  de  Na- 
poléon, tout  fut  fait. 

Sous  le  nom  de  conseil  itElal,  Napoléon 
légiférait,  administrait  et  jugeait;  car  il 
nommait  et,  au  besoin,  destituait  ceux  qui 
légiféraient , administraient  et  jugeaient  ; 
mais  les  apparences  constitutionnelles 
étaient  conservées.  Or  la  suprême  fourberie, 
pour  les  despotes,  est  de  garder  les  appa- 
rences : encore  si  les  autres  y mettaient  son 
génie I il  on  avait  un  grand  et  l'un  des  plus 
vastes  et  des  plus  solides  qui  se  soient  ja- 
mais vus;  car  Napoléon  était  aussi  propre 
nu  conseil  qu’au  combat,  et  il  versait  en 
abondance  les  lumières  naturelles  do  son 
esprit  sur  les  questions  les  plus  obscures  et 
les  plus  ardues. 

La  constitution  de  l’an  VIII  n'avait  fait 
qu’indiquer  en  termes  généraux  les  fonc- 
tions du  conseil  d’Etat. 

L’art.  32  portait  : u Sous  la  direction  des 
consuls,  un  conseil  d’Etat  est  chargé  de  ré- 
iliger  les  projets  de  lois  et  les  règlements 
d’administration  politique  et  de  résoudre  les 
difficultés  qui  s’élèvent  en  matière  adminis- 
trative. » 

Cet  article  en  quatre  lignes  disait  tout; 
c’était,  eu  effet,  être  législateur  que  de  rédi- 
ger des  luis  qu'il  était  ensuite  interdit  de 
débattre  et  de  modifier,  puisque  le  corjis 
législatif,  le  muet  du  sérail  consulaire,  ne 
pouvait  que  les  rejeter  en  leur  entière  pro- 
position ou  les  admettre. 

C’était  véritablement  administrer  que  de 
dresser  les  règlements  d’administration  pu- 
blique. 

Enfin  c’était  juger  que  de  résoudre  les 
difficultés  qui  s’élèveraient  en  matière  admi- 
nistrative. 

Le  règlement  du  3 nivése  an  'N’III,  violant  la 
constitution  dans  son  berceau,  étendit,  par 
.sa  seule  volonté  et  sans  consulter  le  corps 
législatif,  qui  aurait  dû  l’étre,  les  attribu- 
tions, déjà  si  considérables,  du  conseil 
d’Etat. 

Voici  ses  termes  : 

c Le  conseil  d'Etat  développe  le  sens  des 
luis  sur  le  renvoi  des  consuls. 
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« Il  prononce,  d’après  un  semblable  ren- 
voi , 

« 1"  Sur  les  conflits  qui  peuvent  s’élever 
entre  l’administration  et  les  tribunaux  ; 

« 2"  Sur  les  affaires  contentieuses  dont  la 
décision  était  précédemment  remise  aux  mi- 
nistres. » 

Ainsi  un  simple  réglemement  transportait 
sans  fayon  nu  conseil  d'Etat  la  solution 
des  conflits  dont  la  constitution  de  l’an  111 
laissait  la  décision  suprême  au  corps  législa- 
tif. Il  est  vrai  de  dire  que  la  législature  con- 
sulaire, n’ayant  aucune  délibération  propre, 
no  pouvait  statuer  sur  les  conflits;  mais  cela 
valait  bien  la  peine  d’être  dit  en  forme  de 
loi  et  non  en  forme  de  décret. 

L’usurpation  était  plus  flagrante  encore 
d’attribuer  au  conseil  d’Etat  l’interprétation 
des  lois,  ou,  pour  parler  plus  justement, 
leur  développement;  en  effet,  c’est  à celui 
qui  fait  la  loi  à l’interpréter,  et  fallait-il,  du 
moins,  que  le  corps  législatif,  tout  passif 
qu’il  fût,  intervint  dans  cette  besogne.  Au 
demeurant,  c’était  conséquent;  car,  puis- 
qu’en  réalité  le  conseil  d’Etat  faisait  seul  les 
lois,  il  était  logique  que  seul  il  les  inter- 
prétât : c’était  la  constitution  qui  n’était  pas 
logique. 

Quant  à la  remise  des  affaires  conten- 
tieuses aux  itiains  du  conseil  d’Etat,  ce  fut 
une  garantie  précieuse  et  nouvelle. 

Les  actes  subséquents  marchèrent  dans  le 
sens  du  réglement  du  3 nivôse  an  VIII.  Napo- 
léon gravissait  à l’empire  par  degrés  ; il  cap- 
tait, dans  ce  dessein  , la  faveur  de  tous  les 
corps  constitués.  Il  créa  des  conseillers  d’Etat 
à vie  et  il  accrut  leurs  honneurs;  il  étendit 
aussi  leurs  attributions  par  l’établissement 
de  la  commission  du  contentieux  qu’il  com- 
posa d’auditeurs  et  de  maîtres  des  requêtes, 
et  qu’il  fit  présider  par  le  grand  juge. 

Cette  commission , véritable  tribunal  ad- 
ministratif, reçut  des  pouvoirs  importants. 

Elle  prépara  les  décisions  du  conseil  d’Etat 
sur  les  pourvois  dirigés  contre  les  arrêtés 
des  préfets  pour  excès  de  pouvoirs,  ou  pour 
cause  d’incompétence;  contre  les  arrêtés  des 
conseils  de  préfecture,  tant  pour  les  mêmes 
causes  que  pour  violation  des  formes  ou  de 
la  loi , ou  par  mal-jugé;  et  enfin,  contre  les 
décisions  des  ministres,  rendues  en  matière 
litigieuse. 

Plus  tard,  et  lorsque  le  département  des 
domaines  nationaux,  après  te  premier  épui- 
sement de  ses  affaires,  fut  supprimé,  les 
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pourvois  formés  en  matière  de  liquidation  | 
et  de  ventes  furent  portés  à la  commission 
du  contentieux.  La  délation  des  conflits 
agrandit  encore  sa  compétence. 

Cette  création  de  la  commission  du  con- 
tentieux, fut  l’une  des  plus  belles  créations 
du  génie  de  Napoléon , et  l'une  de  celles  qiu 
méritent  le  plus  de  reconnaissance.  Ses  mer- 
veilleuses conquêtes  se  sont  évanouies  une  à 
une,  après  avoir  été  inutilement  arrosées  de 
l’or  et  du  sang  de  la  France,  et  cette  mo- 
deste institution  leur  a survécu  ; ainsi,  il  n’y 
a de  durable,  si  quelque  chose  l’est  sur  la 
terre,  que  ce  qui  est  utile. 

l’our  compléter  l'organisation  de  la  com- 
mission du  contentieux.  Napoléon,  rendit, 
le  22  juillet  1800 , un  décret  réglemen- 
taire dont  les  principales  dispositions  fu- 
rent empruntées  au  célèbre  d’Agiicsse.'iii  ; 
ce  règlement  détermina  la  procédure  à 
suivre  devant  le  conseil  d'Etat , avec 
beaucoup  de  réflexion,  de  clarté  et  de  sa- 
gesse. Depuis  quarante  ans,  il  régit  toute 
cette  matière,  sans  qu’il  se  soit  élevé  du 
plainte  sérieuse  contre  son  application,  et 
sans  qu'il  ait  été  besoin  d’y  ajouter  pour  le 
plier  et  l’accommoder  aux  nouveaux  besoins 
des  temps. 

Telle  était  la  fonction  judiciaire  du  con- 
seil d'Etat  consulaire  et  impérial.  Mais  le 
grand  et  immortel  éclat  qu’il  répandit  sur 
l’époque  lui  vient  des  codes  qu’il  rédigea 
avec  une  sagesse  antique  et  avec  une  préci- 
sion de  style  véritablement  romaine.  Tant 
que  ces  codes,  qui  ont  passé  dans  nos  habi- 
tudes et  dans  nos  mœurs,  et  qui  sont  aujour- 
d’hui l’objet  de  l’admiration  de  l’Europe  et 
de  son  envie,  vivront,  le  nom  du  conseil  d’E- 
tat impérial  vivra  ; il  vivra  aussi  par  ces 
beaux  travaux  d’organisation  qu’il  entreprit 
sous  la  direction  de  l'empereur  etqu’il  poussa 
si  hardiment  dans  toutes  les  parties  du  ser- 
vice public.  Contrôleur  sans  cesse  éveillé,  il 
suivait  les  ministres  à la  piste,  corrigeant 
leurs  rédactions,  relevant  leurs  erreurs,  dic- 
tant leurs  réglements,  traçant  leur  marche, 
et  les  ramenant  tous  à l’unité  de  pensée,  de 
doctrine  et  d’action.  Il  n’y  eut,  à l’intérieur, 
d’autre  vie  que  celle  du  conseil  d'Etat,  et 
c’est  avec  raison  qu’on  a pu  dire  qu’il  était 
l’éme  de  l’administration,  la  source  des  luis 
et  le  flambeau  de  l’empire. 

Mais,  quand  cet  empire,  si  brillant,  si 
vaste,  si  fortement  organisé,  tomba  sous 
l’effort  de  l’Europe,  je  conseil  d'Etut  fut 


entraîné  dans  la  même  chute.  Il  fut  ques- 
tion, un  moment,  de  le  supprimer  tout  à fait  ; 
il  s’était  tellement  rendu  incommode,  par  sa 
censure  de  tous  les  jours,  aux  ministres  de 
Napoléon,  que  les  ministres  de  Louis  XVIIl 
redoutaient  les  yeux  de  cet  Argus  : ils  sen- 
taient le  besoin,  au  commencement  d’un 
règne  nouveau,  d’agir  en  toute  liberté  de 
mouvement;  ils  ne  roulaient  pas  effrayer 
la  jalousie  des  chambres.  On  mit  le  con- 
seil d’Etat  hors  la  loi.  La  charte  de  181t>, 
qui  parle  des  simples  juges  de  paix  et 
des  tribunaux  de  commerce , juridictions 
inférieures,  ne  dit  pas  un  mot  du  conseil 
d’Etat,  juridiction  supérieure.  D'un  autre 
côté,  comment  pouvoir  accommoder  l'exis- 
tence du  conseil  d'Etat  avec  le  jeu  do  la  res- 
ponsabilité ministérielle?  Les  conscilleis  de 
la  couronne  étaient  dans  cette  perplexité, 
lorsque  le  nombre,  toujours  affluent,  des  af- 
faires contentieuses  les  força  à prendre  un 
parti.  Il  fallait  ou  renvoyer  ces  affaires  aux 
tribunaux  ordinaires,  et  alors  on  désorgani- 
sait la  savante  distribution  des  compétences 
établie  par  l’assemblée  constituante,  et  qui 
s'était  fondue  et  naturalisée  dans  nus  mœurs, 
et  c'était  une  grande,  périlleuse  et  folle  en- 
treprise ; ou  bien  il  fallait  réserver  nu  roi, 
comme  sous  l’empire  à l'empereur,  le  juge- 
ment de  ces  affaires.  Ainsi,  tant  pour  no 
pas  dépouiller  la  couronne  de  l’un  do  scs 
fleurons,  que  pour  expédier  les  procès  retar- 
dés et  faire  droit  aux  plaintes  des  parties, 
on  résolut  qu’il  y aurait  un  conseil  d’Etat, 
et , pour  accommoder  ses  ressorts  avec  les 
nécessités  de  la  responsabilité  ministérielle, 
on  organisa  le  conseil  d'Etat  par  une  simple 
ordonnance  et  non  par  une  loi.  Tel  fut  l’es- 
prit de  ce  temps  assez  peu  connu. 

Le  nouveau  conseil  fut  divisé  en  comités  ; 
chaque  comité  correspondait  é un  départe- 
ment ministériel  et  travaillait  sous  scs  or- 
dres. Un  était  sôr,  dans  ces  proportions  ré- 
duites , de  son  obéissance  ; on  y trouvait 
l’avantage  de  placer  honorablement  quelques 
vieux  serviteurs  de  la  monarchie  et  quelques 
hommes  nouveauxdont  lezèlo,  le  dévouement 
ou  les  talents  méritaient  récompense  ; on  pré- 
munissait les  ministres  contre  les  surprises 
occultes  de  la  bureaucratie,  scs  erreurs  et 
son  ignorance;  on  fortifiait  la  responsabilité 
sans  la  gêner.  On  craignit  néanmoins  de 
donner  trop  d’éclat  et  trop  d’indépendance 
aux  délibérations  générales;  aussi , quoique 
l'ordonnance  réglementaire  du  29  juin  181A 
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ne  le  défendit  pas,  les  ministres  n'assemblè- 
rent pas  une  seule  fois  le  conseil  d'Elat  pen- 
dant le  cours  de  la  première  restauration. 
C'est  dans  cette  intention  que  l'article  7 éta- 
blissait l'évocation  au  conseil  des  ministres 
pour  certaines  affaires  contentieuses , et  que 
l'article  9 soumettait  les  arrêts  débattus  et 
rédigés  par  le  comité  du  contentieux  à la 
sanction  directe  du  roi. 

Mais  CCS  idées  furent  emportées  avec  le 
ministère  .Montesquiou  ; la  seconde  restau- 
ration ayant  amené  au  département  de  la 
justice  il.  Pasquier,  ancien  membre  du  con- 
seil d'Etat  impérial,  il  fit  prévaloir  l'organi- 
sation de  Napoléon  ; il  n'était  pus  fèché, 
d'ailleurs,  d'agrandir  scs  attributions,  en 
plaçant  ce  grand  corps  sous  sa  présidence  et 
sous  l'influence  plus  immédiate  do  sa  direc- 
tion et  de  SOS  nominations.  L'ordonnance 
du  23  août  1813  fut  une  imitation  de  l'em- 
pire, appropriée  aux  formes  du  gouverne- 
ment représentatif;  elle  fut  complétée  par  le 
règlement  du  19  avril  1817,  qui  soumit  à la 
délibération  préalable  du  conseil  d'Etat  tous 
les  projets  de  lui  ou  règlements  d'adminis- 
tration publique  préparés  par  les  comités. 

Le  conseil  d'Elat  étant  devenu,  par  l'effet 
de  l'intrigue  parlementaire,  le  marchepied 
des  honneurs  administratifs  et  le  point  de 
mire  de  l'ambition  des  députés,  tant  muets 
que  parleurs,  on  se  mit,  sous  le  coup  de  la 
faveur  ou  de  la  disgr&cc,  à destituer  ou  à 
placer  à tort  et  à travers  les  membres  du 
conseil  d'Etat  : l'abus  fut  porté  si  loin  et 
menaçait  a un  tel  point  l'indépendance  des 
juges  et,  par  voie  de  conséquence,  l'équité 
des  jugements,  qu'il  fallut  y apporter  re- 
mède. L'ordonnance  du  26  août  1824  ferma, 
d'un  cûlé,  la  porte  aux  ambitions  urgentes 
et  subalternes , en  posant  des  conditions 
d'admissibilité,  et,  d'un  autre  côté,  elle  sta- 
tua que  les  membres  du  conseil  d'Etat  ne 
pourraient  être  révoqués  qu'en  vertu  d'une 
ordonnance  individuelle  et  spéciale  rendue 
par  le  roi,  sur  le  rapport  du  ministre  prési- 
dent du  conseil  d'Elat  et  de  l'avis  du  conseil 
des  ministres. 

La  révolution  de  juillet  apporta  son  con- 
tingent d'amélioration.  Depuis  longtemps  les 
esprits  les  plus  libéraux  cl  les  plus  sérieux 
s'étaient  demandé  pourquoi , si  le  conseil 
d'Elat  rendait  de  véritables  jugements  en  > 
matière  contentieuse,  ces  jugements  n'alfec-  | 
laient  pas,  dans  leurs  débats  préparatoires  ' 
et  dans  leur  reddition,  la  publicité  des  ju-  [ 


gements  ordinaires;  de  même,  on  s'était 
demandé  pourquoi  l'on  ne  joindrait  pas  à 
riiislrucliou  écrite  les  avantages  de  la  plai- 
doirie orale. 

Cette  nouveauté  fut  accueillie,  et  on  la 
tenta  par  ordonnance,  avant  d'en  consacrer 
les  effets  par  une  loi,  mais  sous  la  réserve 
de  l'instruction  et  du  débat  à huis  clos,  pour  ' 
les  affaires  purement  administratives  qui 
étaient  précédemment  rangées  au  nombre  des 
affaires  contentieuses  par  les  décrets  impé- 
riaux et  par  les  ordonnances  royales  des 
29  juin  1814,  23  août  1813,  26  août  1824  et 
28  novembre  1828. 

Enfin  l'ordonnance  du  18  septembre  1839 
remania,  pour  la  dernière  fois,  ce  conseil 
d'Elat  qui  avait  déjà  subi  tant  de  vicissi- 
tudes. 

On  était  à bout  d'ordonnances.  Une  loi 
était  attendue,  par  les  membres  du  conseil 
surtout,  dont  la  position  était  sans  cesse  sous 
la  menace  pendante  d'une  ordonnance  nou- 
velle et  modificative.  On  avait  aussi  exagéré, 
au  delà  des  nécessités , la  création  de  con- 
seillers d'Etat  et  de  maîtres  des  requêtes  en 
service  extraordinaire.  Une  loi  paraissait  de- 
voir mieux  consacrer  qu'une  ordonnance  les 
améliorations  de  l'expérience  et  mieux  con- 
venir au  rang,  à l'importance  et  à la  dignité 
du  conseil.  Enfin  on  prétend  que  les  com- 
missions du  budget  avaient  repoussé  toute 
augmentation  dans  le  chiffre  du  salaire,  sous 
le  prétexte  que  le  conseil  demeurerait  sans 
organisation  légale,  et  que  le  besoin  do  lo- 
ver ce  prétexte  n'est  pas  entré  pour  peu 
dans  la  détermination  des  ministres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  présenta,  à chaque 
session  presque,  un  projet  de  lui  qui  n'était, 
comme  toutes  les  lois  de  la  révolution  de 
juillet,  qu'une  réglementation  législative  et 
littérale  du  ttatu  quo;  le  dernier  projet,  qui 
avait  traîné  pendant  deux  sessions  sur  les 
tables  des  deux  chambres  , ne  fut  ni  discuté 
à peine,  ni  même  compris,  tant  les  organes 
de  la  chambre  étaient  fatigués  I tant  sont 
étrangers  les  députés  aux  études  du  droit 
adiniiiistralif!  Au  demeurant,  l'institulion 
vaut  mieux  que  la  loi,  et  c'est,  d’ordinaire, 
au  rebours  que  les  choses  arrivent. 

Le  conseil  d'Elat,  il  faut  le  reconnaître, 
est  un  secours  précieux  pour  le  gouverne- 
ment : il  l'éclaire  de  ses  lumières;  il  soulage  sa 
responsabilité;  il  rectifie  les  erreurs  des  bu- 
reaux; il  centralise  les  bonnes  doctrines;  il 
imprime  runité  aux  np|>lications  si  multiples 
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et  si  diverses  des  règlements  d'administra-  i 
tion  publique  ; il  prévient,  par  de  sages  me- 
sures, dans  l'intérét  des  actionnaires  et 
des  tiers,  les  surprises  des  entrepreneurs 
aventureux  de  tontines,  de  sociétés  et  de 
toutes  sortes  de  compagnies  industrielles  et 
financières  ; enfin  il  rend,  au  regard  du 
contentieux,  une  justice  exacte,  assez 
prompte,  peu  chargée  d’incidents  et  de 
procédure,  modérée  do  frais  et  non  sans 
libéralité  en  matière  électorale  : c’est  l'un 
des  corps  les  plus  dignes,  les  plus  intègres 
et  les  plus  honorables  de  France. 

Mais  sa  constitution , sous  le  rapport  de 
la  composition  et  de  la  juridiction  , est  sus- 
ceptible d'amélioration.  , 

Quant  à ce  qui  concerne  la  composition 
et  l'organisation  du  conseil,  une  thèse  neuve 
se  présentait,  que  voici. 

En  principe,  la  responsabilité  des  mi- 
nistres domine  toute  la  portion  exécutive 
du  gouvernement  représentatif;  d'un  autre 
cété,  et  rationnellement,  les  ministres  ne 
doivent  être  responsables  qu'i  la  condition 
d'étre  libres  : or,  est-ce  être  libre  que  de  ne 
pouvoir  choisir  scs  agents  et  ses  conseillers 
(pie  dans  un  cercle  tracé  à l’avance  et  sous 
des  conditions  prédéterminées?  En  ce  sons, 
le  conseil  ne  diffère  pas  de  l'action  ; car  il 
faut,  dans  un  gouvernement  bien  réglé, 
qu'il  y ait  des  agents  qui  agissent  et  des 
agents  qui  conseillent,  des  agents  qui  ré- 
digent l'ordre  et  des  agents  qui  l’executcnt.' 
Si,  en  dehors  des  aptitudes  indiquées  et  res- 
treintes par  la  loi , il  y a des  capacités  sem- 
blables ou  supérieures  dont  les  ministres 
veulent  faire  choix  et  emploi  dans  le  meil- 
leur intérêt  de  l’Etat,  pourquoi  la  loi  dirait- 
elle  que  ces  capacités  sufRsantes  ne  sont  pas 
cependant  des  capacités  suffisantes,  et 
pourquoi  empêcherait-elle  les  ministres  res- 
ponsables de  les  préférer  à d'autres  et  do  les 
employer?  N'est-ce  pas  méconnaître  les 
principes  et,  en  outre , so  comporter  sans 
prudence? 

]|  en  est  de  même  s’il  s'agit  de  choisir  le 
président  d'une  assemblée  de  fonctionnaires 
amovibles,  ou  d'attacher  tant  d’employés 
rédacteurs  ou  consultatifs  à tel  département 
ministériel , ou  de  leur  distribuer  telle  ou 
telle  besogne  à faire.  Tout  ceci  est  du  do- 
maine do  l’ordonnance  et  non  de  la  lui.  Il 
ne  faut  pas  que  des  ministres  responsables 
puissent  venir  dire  devant  les  chambres 
pour  s’excuser  : Je  n’ai  pas  été  libre  dans  le 


choix  do  mes  agents.  N’imputez  la  faute  que 
j’ai  commise  qu’à  la  gène  de  la  loi.  Si  voua 
dites  que  j’aurais  dû  gouverner  d’une  antre 
sorte  et  que  vous  no  m'en  laissiez  pas  les 
moyens,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  que 
vous  me  les  ôtiez,  alors  prenez  ma  place  et 
gouvernez , pour  qu’à  votre  tour  vous  fassiez 
forcément  les  mêmes  erreurs,  et  qu’à  mon 
tour  aussi  je  vous  adresse  les  mêmes  re- 
proches. 

Cette  thèse  constitutionnelle  n’a  pas  même 
été  présentée  dans  le  débat.  Les  majorités 
n’ont  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  discuter  des 
principes;  elles  votent  des  expédients  ou  des 
transactions  , elles  ne  vont  pas  au  delà. 
Elles  ont  un  sens  droit  et  prompt  lorsqu’il 
s’élève  une  question  purement  politique  ou 
purement  financière;  la  plupart  du  temps 
même  elle  est  résolue  d'avance,  àlais  une 
question  abstraitede  théorie  constitutionnelle 
est  au-dessus  du  vulgaire  des  intelligences 
chambrières.  Je  dis  cela  de  toute  forme  de 
gouvernement,  et  pas  plus  du  monarchique 
qne  de  l'oligarchique  cl  du  républicain. 

La  loi  nouvelle  a,  do  plus,  les  vices  de  tout 
régime  oligarchique  , qui  sont  do  multiplier 
presque  tous  les  emplois  sur  les  mêmes  têtes 
et  do  sacrifier  à ce  qu’on  est  convenu  d’ap- 
peler les  nécessités  parlementaires.  Les 
chambres  sont  un  foyer  sans  cesse  en  ébul- 
lition d'esprits  remuants  et  cupides;  don- 
nant donnant.  Il  leur  faut  des  emplois  pour 
gage  de  leur  dévouement  et  do  leurs  suf- 
frages; ils  disent  qu’ils  no  demandent  au 
gouvernement  que  le  moyen  de  le  mieux 
servir  ; c'est  un  masque  honnête  dont  ils 
couvrent  leur  ambition.  Puis  les  membres 
du  conseil  d'Etat,  mêlés  dans  l'intimité  des 
ministres  par  leur  présence,  leurs  assiduités 
et  leurs  relations  quotidiennes  de  services, 
ont  mille  occasions  de  briguer  un  siège  de 
député  ou  de  pair.  De  la  sorte , les  deux 
chambres  se  trouvent  remplies  de  maîtres 
des  requêtes  et  do  conseillers  d’Etat  ; il  n’y 
a vraiment  que  les  invalides  cl  les  éclopés 
qui  ne  s’y  fassent  pas  ouvrir  la  porte.  Les 
pouvoirs  tendent  ainsi  sans  cesse  à se  con- 
fondre, l'exécutif  avec  le  législatif.  Déjà  tes 
magistrats  inamovibles  garnissent  à plein  le 
parlement;  tous  les  postes  de  l'élection  vont 
tomber,  si  l’on  n’y  prend  garde,  entre  les 
mains  des  fonctionnaires.  Ceci  mène  non- 
seulement  à fausser  les  conditions  indépen- 
dantes du  gouvernement  représentatif,  mais, 
en  outre,  à corrompre  l.a  j u«licc  dans  son 
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essence,  tout  au  moins  à l’énerver  II  n’est 
pas  bon  que  les  lionimcs  appelés  à juger 
s'imprégnent  et  s’enveniment  do  passions 
politiques;  ils  deviennent  moins  attachés 
à leurs  devoirs  judiciaires,  et  ils  ne  con- 
servent pas  toute  cette  sérénité  d'esprit  qui 
est  si  nécessaire  dans  l'administration  de  la 
justice. 

Ces  réflexions  nous  conduisent  naturelle- 
ment à e.xaininer  l’autre  point  do  la  question 
que  nous  avons  posée  tout  é l’heure,  savoir 
si  la  juridiction  contentieuse  du  conseil  d'E- 
tat est  bien  constituée. 

On  a longtemps , sous  la  restauration, 
agité  la  thèse  de  l’inamovibilité  des  membres 
du  conseil. 

.M.M.  Dupont  de  l’Eure,  Manuel , de  Vil- 
lélc  et  autres  députés  posaient  le  dilemme 
suivant  : ou  les  affaires  contentieuses  consti- 
tuent de  véritables  procès,  ou  elles  ne  sont 
que  des  actes  purement  administra  tifs.  Si  elles 
ne  sont  que  des  actes  purement  administra- 
tifs , alors  pourquoi  dites-vous  que  les  ar- 
rêts du  conseil  doivent  être  regardés  comme 
des  jugements  irrévocables  dés  qu'ils  sont 
rendus,  lorsque  les  parties  lésées  les  at- 
taquent devant  les  chambres? 

C'est  dans  cedernicr  sens  que,  considérant 
les  décisions  du  conseil  d’Etat  comme  em- 
portant l'autorité,  le  caractère  et  l’obligation 
des  jugements,  les  hommes  de  l’opposition 
demandaient  pourquoi  le  gouvernement 
s'obstinait  à refuser  aux  parties  les  garanties 
de  la  justice  ordinaire  et  de  ces  garanties  la 
principale  surtout,  l’inamovibilité  des  juges. 
Eà-dessus,  les  ministres  et  leurs  orateurs  se 
récrièrent  que,  silcsconseillersd’Etat  étaient 
inamovibles,  ils  entraveraient,  par  leur  hos- 
tilité systématique,  la  marche  du  gouverne- 
ment et  qu’ils  ressembleraient  à des  éphorcs. 
Cette  objection  à deux  tranchants  portait  à 
faux  sur  la  première  division  du  conseil 
d'Etat  qui  s’occupait  des  affaires  conten- 
tieuses ; car,  avec  un  bon  système  de  conflits, 
la  forte  orgaidsation  d'un  parquet  et  la  détini- 
tion  exactcdcsattri  butions  litigieuses  du  con- 
seil , un  |)uuvail  garantir  la  pleine  liberté  des 
mouvements  ministériels.  D’ailleurs,  l'incun- 
vènient  eût  été  pire,  si  l'on  eût,  par  un  coup 
de  mauvaise  humeur,  pris  le  parti  subit  de 
renvoyer  toutes  les  affaires  aux  tribunaux  : 
en  effet,  l'action  du  gouvernement  eût  été 
alors  très-gênée  et  très-limitée.  L’objection 
eût  pu  également  s’appliquer  aux  procès  d'eii- 
registremeiit,  de  douanes,  de  domaines,  dont 


^ la  décision  n’avait  pas  été  réservée  à l’auto- 
rité administrative. 

I D’un  autre  cété  , l’objection  portait  à faux 
I é, gaiement  sur  la  seconde  division  du  conseil 
d’Etat  qui  ne  s’occupait  que  d’affaires  pure- 
ment administratives  ; car  l’inamovibilité  n’é- 
tait pas  demandée  pour  les  membres  altachésà 
celte  division;  d'où  il  suit  que  le  parallèle 
effrayant  des  éphores  tombait  de  ce  chef. 
Mais,  en  admettant  même  que  les  conseillers 
d’Etat  devinssent  inamovibles,  comme  ils 
n’auraient  pu  donner  aux  ministres  que  des 
avis  et  que  ces  avis  ne  les  liaient  obligatoi- 
rement en  aucune  sorte,  il  s’en  serait  suivi 
seulement  que,  au  lieu  de  recevoir  des  avis 
dociles  et  complaisants,  les  ministres  en 
eussent  reçu  de  plus  indépendants  , de  plus 
vrais  et  de  plus  salutaires. 

C'est  dans  ce  doute  non  résolu  d’objec- 
tions, que  la  révolution  de  juillet  surprit  le 
conseil  d’Etat. 

Il  y avait , il  faut  en  convenir,  des  amé- 
liorations plus  urgentes  que  l’inamovibilité,  à 
introduire  dans  l’admiidslration  de  la  justice 
administrative;  c’éUiient  la  défense  orale  et 
la  publicité  des  audiences.  Ces  deux  garan- 
ties si  précieuses,  déjà  accordées  par  ordon- 
nance, expérimentées  et  réussies  pendant 
quinze  ans,  viennent  d'être  dètinitivement 
consacrées  par  la  loi  nouvelle.  Si  l’on  y eût 
ajouté  la  propriété  des  decrets  du  conseil, 
ces  arrêts,  moins  l'inamovibdité , eussent 
été  tout  à fait  pareils  aux  arrêts  des  cours 
royales  et  même  plus  irréforinables  qu’eux; 
car  ceux-ci , à la  différence  des  arrêts  du 
conseil  d’Etat,  peuvent  être  annulés  pour 
excès  de  pouvoir,  incompétence  et  violation 
des  formes  ou  du  la  loi , par  la  cour  de  cas- 
sation : néanmoins  on  doit  dire  que  jamais, 
depuis  quinze  ans,  la  sanction  royale  ou, 
pour  parler  plus  proprement,  la  sanction 
du  ministre  responsable  n’a  été  déniée  à un 
arrêt  du  conseil  d'Etat.  Plus  tard  , on  ro- 
viemlra  , après  un  mùr  examen  , au  système 
des  arrêts  propres  et  indépendants. 

Mais  ce  qu'il  y aurait  eu  de  plus  impor- 
tant à établir  dans  la  nouvelle  loi , c’eût  été 
la  consommation  de  l’instruction  , du  déb.vt 
oral  et  écrit , de  la  délibération  et  du  juge- 
ment dans  le  sein  du  comité  du  contentieux. 
Sans  doute  , un  ôtait  par  là  à l’assemblée  du 
conseil  d'Etat  sa  plus  riche  attribution,  mais 
les  parties  y eussent  gagné  une  justice  plus 
prompte  et  plus  régulière,  le  conseil  d'EUit 
plus  de  temps  pour  l'expédition  des  autres 
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affaires,  et  la  jurisprudence  plus  d'unité  et 
de  fixité.  DE  CORHENIM. 

CONSEIL  DES  ANCIENS,  CONSEIL 
DES  CINQ-CENTS.  — Ces  deux  conseils 
formaient  le  corps  législatif,  institué  par  la 
constitution  de  l'an  111.  Le  nombre  des 
membres  avait  été  6xé  à 750;  500  pour  le 
premier  conseil  , 250  pour  le  conseil  des 
Anciens.  Chaque  département  concourut,  en 
raison  de  sa  population  seulement,  à l’élec- 
tion de  ces  députés.  On  supposait  que  la 
population  variait  sensiblement  tous  les  dix 
ans.  A la  fin  do  cette  période,  les  tableaux 
de  répartition  devaient  être  révisés . Les  deux 
conseils  se  renouvelaient  tous  les  ans  par 
tiers.  Les  membres  sortant  après  trois  an- 
nées pouvaient  être  immédiatement  réélus 
pour  trois  ans  ; ces  trois  années  expirées , 
ils  ne  pouvaient  être  réélus  qu'après  un  in- 
tervalle de  deux  années.  Il  y avait  incompa- 
tibilité entre  la  qualité  de  membre  du  corps 
législatif  et  l'exercice  de  toute  autre  fonc- 
tion publique  , sauf  celle  d'archiviste  de  la 
république.  Les  deux  conseils  devaient  tou- 
jours résider  dans  la  même  commune.  Le 
corps  législatif  était  permanent , mais  il  avait 
la  faculté  de  s’ajourner  à certains  termes. 
Les  deux  conseils  avaient  respectivement  le 
droit  de  police  dans  le  lieu  de  leurs  séances 
et  dans  l'enceinte  extérieure  déterminée  par 
eux.  Le  droit  de  police  des  conseils  sur  leurs 
membres  pouvait  aller  jusqu’à  prononcer  la 
peine  de  la  censure,  les  arrêts  pour  huit 
jours  et  la  prison  pour  trois.  De  peur  que  la 
tyrannie  de  quelque  comité  de  salut  public 
ne  se  renouvelât,  il  fut  interdit  aux  conseils 
de  créer  dans  leur  sein  aucun  conseil  per- 
manent; ils  n'avaient  que  le  droit  de  former 
des  commissions  spéciales  et  temporaires , 
lorsqu’une  matière  devait  entraîner  un  exa- 
men préparatoire.  Les  membres  du  corps 
législatif  recevaient  une  indemnité  annuelle, 
fixée  à la  valeur  de  3,000  myriagrammes  de 
froment  (613  quintaux  32 livres).  Le  Direc- 
toire exécutif  ne  pouvait  faire  passer  ou  sé- 
journer aucun  corps  de  troupes  dans  la  dis- 
tance de  6 myriamètres  de  la  commune  où 
le  corps  législatif  tenait  ses  séances,  si  ce 
n’est  sur  sa  réquisition  ou  avec  son  autorisa- 
tion. Au  corps  législatif  était  attachée  une 
garde  de  citoyens  choisis  dans  la  garde  na- 
tionale sédentaire  de  tous  les  départements 
par  les  gardes  nationaux  eux-mêmes  ; cette 
garde  ne  pouvait  être  au-dessous  de  quinze 
cents  hommes  en  activité  de  service. 
i'ncycl.  du  XIX’  S.,  t.  YtH. 


Conieil  dei  Cinq-Cents.  — Les  conditions 
pour  faire  partie  du  conseil  des  Cinq-Cents 
étaient  d'avoir  été  domicilié  dans  la  répu- 
blique pendant  les  dix  années  qui  avaient 
précédé  l’élection  et  d’être  âgé  de  trente  ans 
accomplis.  La  fonction  de  ce  conseil  était 
de  proposer  les  lois.  Il  était  fait  de  chaque 
proposition  de  lois  trois  lectures , à un  in- 
tervalle d'au  moins  dix  jours.  La  discussion 
s’ouvrait  après  chaque  lecture,  et  le  conseil 
des  Cinq-Cents  demeurait  toujours  libre  de 
décider  s’il  y avait  lieu  ou  non  à l’ajourne- 
ment. Les  propositions  qui  avaient  traversé 
tes  trois  lectures  prenaient  le  nom  de  r(sa~ 
luttons  et  étaient  transmises  au  conseil  des 
Anciens,  qui  était  chargé  de  les  approuver  ou 
de  les  rejeter.  Les  résolutions  adoptées  de- 
venaient lois. 

Conseil  des  Anciens.  — Le  conseil  des  An- 
ciens était  composé  de  250  membres  , âgés 
d'au  moins  quarante  ans,  mariés  ou  veufs  et 
qui  avaient  été  domiciliés  sur  le  territoire  de 
la  république  pendant  les  quinze  années  qui 
avaient  précédé  l'élection.  Le  conseil  des  An- 
ciens délibérait  dans  la  même  forme  que  le 
conseil  des  Cinq-Cents;  seulement  le  mini- 
mum d’intervalle  entre  chaque  lecture  n’é- 
tait pas  de  dix,  mais  de  cinq  jours.  Les  réso- 
lutions transmises  par  le  conseil  des  Cinq- 
Cents  étaient  adoptées  ou  rejetées  par  le  con- 
seil des  .Anciens , mais  sans  recevoir  de  mo- 
dification. Le  conseil  des  Anciens  avait,  en 
outre,  la  faculté  de  changer  la  résidence  du 
corps  législatif;  il  indiquait , en  ce  cas , un 
nouveau  lieu  et  l'époque  à laquelle  les  deux 
conseils  étaient  tenus  de  s’y  rendre.  Enfin 
le  conseil  des  Anciens  choisissait  les  mem- 
bres du  Directoire  sur  la  liste  décuple  qui  lui 
était  présentée  par  les  Cinq-Cents.  Ces  deux 
conseils  formaient  plutét  deux  degrés  do 
juridiction  législative  que  deux  ordres  do 
représentation  politique,  et  la  théorie  répu- 
blicaine avait  pu  les  accepter  sans  léser  en 
aucune  façon  les  scrupules  dos  partisans  les 
plus  absolus  de  l'égalité.  Les  précautions 
n'avaient  pas  été  épargnées  pour  assurer  l’in- 
violabilité et  la  pleine  indépendance  do  ce 
corps  législatif.  .Mais  les  événements  trahi- 
rent les  desseins  les  meilleurs  des  auteurs 
de  la  constitution  de  l’an  III;  et  les  deux 
conseils , nés  d’un  coup  d'Etat,  périrent  par 
un  coup  d’Etat , après  s'être  vus  plusieurs 
fois  violentés  et  mutilés  dans  le  cours  do 
leur  orageuse  et  obscure  existence.  — Les 
deux  conseils  naquirent  d'un  coup  d’Etat: 
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en  effet,  la  convention  n'imita  pas  l'abnéga- 
tion de  l’assemblée  constituante  qui  avait 
interdit  à scs  membres  le  droit  de  faire  par- 
tie de  la  législature  qui  lui  succéda.  Voyant 
l'opinion  publique , dont  les  thermidoriens 
avaient  été  les  instruments  plutét  que  les 
instigateurs,  s'éloigner  avec  répulsion  des 
hommes  et  des  choses  du  régime  révolution- 
naire , la  convention  craignit  pour  la  répu- 
blique. Par  les  décrets  des  5 et  13  fructidor, 
elle  décida  que  les  deux  tiers  des  membres 
des  conseils  seraient  choisis  parmi  les  con- 
ventionnels , et  que,  si  cette  proportion  n’é- 
tait pas  obtenue  par  les  élections,  les  con- 
ventionnels réélus  se  formeraient  en  corps 
électoral  pour  choisir  parmi  leurs  anciens 
collègues  le  nombre  de  membres  qu'il  res- 
terait à désigner.  — Cette  précaution  n’était 
pas  superflue.  Les  sections  de  Paris  s'étaient 
insurgées  contre  cette  limitation  que  les  dé- 
crets des  S et  13  fructidor  avaient  imposée 
nu  droit  électoral.  La  convention  l'emporta 
dans  la  journée  de  vendémiaire  contre  l'in- 
surrection armée , mais  elle  ne  put  contrain- 
dre le  vote  des  électeurs.  Les  assemblées 
électorales  n’élurent  que  379  députés  parmi 
les  conventionnels,  en  sorte  que,  en  comp- 
tant les  députés  des  colonies  qui , selon  les 
décrets  déjà  cités , devaient  continuer  pro- 
visoirement leurs  fonctions , il  restait  encore 
lU's  anciens  membres  de  la  convention  à dé- 
signer. — Le  i brumaire  an  IV , dès  que  le 
président  de  la  convention  eut  annoncé  que 
la  session  était  close , les  379  convention- 
nels réélus  se  formèrent  en  assemblée  élec- 
torale sous  la  présidence  de  Dussault.  Le  5,  à 
9 heures  du  soir,  les  lOà  conventionnels  com- 
plémentaires ayant  été  nommés  , le  corps  lé- 
gislatif SC  constitua.  On  procéda  à la  vérifi- 
cation des  pouvoirs , et , le  6 , des  billets 
portant  le  nom  des  députés,  leur  âge,  leur 
qualité  de  veuf  ou  do  marié,  ou  de  céliba- 
taire, ayant  été  mis  dans  une  urne  , on  tira 
au  sort , et  l'assemblée  fut  ainsi  séparée  en 
deux  conseils.  — Les  Anciens  demeurèrent 
dans  la  sallede  la  convention;  ils  élurent  pré- 
sident Lareveillère-Lepaux.  Les  Cinq-Cents 
siégèrent  dans  la  salle  du  manège  et  choisi- 
rent Daunou. 

Les  deux  conseils  étaient  composés  d'hom- 
mes bien  différents  d’opinions  et  de  carac- 
tères : montagnards , thermidoriens , répu- 
blicains désintéressés  et  purs  de  tout  contact 
avec  le  passé;  royalistes  ardents,  hommes 
tic  bien  , hommes  nouveaux  sans  engage- 


ments do  parti.  Parmi  les  conventionnels 
réélus,  soit  par  les  collèges  électoraux,  soit 
par  la  convention  elle-même , on  remarquait 
des  modérés  comme  Laiijuinais  et  Boissy 
d'Anglas,  et  des  exaltés  comme  Tallien, 
Lamarque,  Garnier  de  Saintes , Merlin  de 
Thiunville.  Si  l’on  en  croyait  les  listes  de 
députés  trouvées  dans  les  papiers  de  plusieurs 
conspirateurs  royalistes,  les  Bourbons  au- 
raientcompté  un  grand  nombre  de  partisans 
parmi  les  membres  des  deux  conseils.  Mais 
les  partis  se  font  volontiers  illusion  sur  les 
sympathies  qu'ils  inspirent;  ce  qu’il  y a de 
certain  , c’est  que  le  sentiment  monarchique 
avait  retrouvé  sur  les  bancs  de  ce  corps  lé- 
gislatif des  représentants  et  des  organes  : 
c’étaient,  au  conseil  des  Cinq-Cents,  Lemer- 
cier,  Jourdan  (des  Bouches-du-Rhéne j , 
Noailles,  André,  Mersan,  Delarue,  Cou- 
chery,  Aymé,  Pastorel,  Gilbert  Desmolièrei. 
Mais  l'originalité  propre  et  la  vie  particu- 
lière de  cette  législature  tenaient  surtout  à la 
présence  d'un  certain  nombre  d’hommes  nou- 
veaux, qui , délestant  les  excès  de  la  veille, 
redoutant  l’avenir,  oubliaient  les  différence* 
de  système  qui  pouvaient  diviser  leur  esprit, 
pour  n’écouter  que  leur  commune  horreur 
de  la  démagogie , et , sans  se  demander  en- 
core quelle  forme  de  gouvernement  l'on  don- 
nerait à la  France , couraient  au  secours  de 
la  société  désorganisée  et  du  pouvoir  avili. 
Portalis,  Barbé-Marbois,  Lebrun,  Tronçon- 
Ducoudray  , llegnier , Tronchet , formaient, 
dans  le  conseil  des  Anciens,  ce  parti  social 
dont  les  adhérents  étaient,  au  conseil  dei 
Cinq-Cents,  Siméon  , Pastoret,  Boissy  d’An- 
glas  , Henri  Larivière.  Il  y avait  des  conven- 
tionnels, observe  Thibaudeau  dans  ses  Mé- 
moires , qui  votaient  avec  le  nouveau  tiers , 
et  dos  membres  du  nouveau  tiers  qui  votaient 
avec  le  parti  conventionnel,  maison  petit  nom- 
bre. — Le  parti  de  la  convention  avait  la 
majorité  numérique;  il  le  prouva  en  choi- 
sissant dans  son  sein  les  membres  du  Direc- 
toire ; Sieyes,  et,  sur  le  refus  de  celui-ci , Car- 
not, Lareveillère-Lepaux,  Kowbel,  Letour- 
neur  et  Barras.  Les  deux  conseils  consumè- 
rent beaucoup  de  temps  et  d'énergie  dans  la 
discussion  de  questions  transitoires.  L'opi- 
nion publique  tendait  à secouer  le  joug  des 
luis  révolutionnaires.  Il  fallut  reviser  la  lé- 
gislation sur  les  émigrés , sur  les  prêtres , sur 
les  cuites , et  les  conventionnels  eux-mémes 
ne  purent  se  refuser  à fiiire  quelques  con- 
cessions sur  ce  terrain , à la  plainte  et  au 
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cléiir  du  nouveau  tiers.  Los  animosilêa  per- 
sonnelles le  muaient,  du  reste,  aux  dissen- 
timents politiques  ; et  c’est  ainsi  que  la  dis- 
cussion sur  les  troubles  du  Midi  donna  lieu 
à une  rixe  entre  plusieurs  membres.  L'Iiis- 
toire  de  ces  deux  assemblées  no  fut , avons- 
nous  dit,  qu’une  succession  de  coups  d’Etat. 
Le  premier  fut  porté  au  moyen  do  la  loi  du 
3 brumaire,  qui  excluait  des  fonctions  pu- 
bliques les  parents  d’émigrés  et  ceux  qui , 
dans  les  dernières  assemblées  primaires, 
avaient  provoqué  ou  signé  des  mesures  con- 
traires aux  lois.  Fayolle  demanda  le  rapport 
de  cette  loi,  mais  la  majorité  aima  mieux 
l’appliquer  aux  neuf  députés  que  leur  pa- 
renté ou  leurs  antécédents  rendaient  sus- 
pects de  royalisme  : J.  J.  Aymé,  Mersan , 
Ferrand -Vaillant , l’olissart , Locerf , Pal- 
lier, Fontenay,  Douinerc  et  Gau.  — Le  grand 
bienfait  des  conseils  fut  de  commencer,  en 
dépit  du  Directoire,  la  restauration  des  fi- 
nances et  de  briser,  avec  à-propos,  la  plan- 
che néfaste  des  assignats.  Les  contributions 
indirectes,  supprimées  par  l’assemblée  con- 
stituante, furent  rétablies.  Le  conseil  des 
Cinq-Cents  reprit  le  plan  do  code  civil  ébau- 
ché par  la  convention.  Cambacérès  présenta 
le  discours  préliminaire  ; le  conseil  adopta 
trois  articles  du  titre  de  la  paternité.  Mais 
les  temps  n’étaient  pas  assez  calmes  pour  se 
prêter  a on  pareil  travail  ; il  se  présentait 
toujours  quelque  objet  plus  urgent.  La  con- 
fection du  code  civil  fut  ajournée  indéfini- 
ment.— Dix-huit  mois  se  passèrent  ainsi  jus- 
qu'au 1*’  prairial  an  V.  A cette  époque,  un 
tiers  des  conventionnels  devait  sortir  et  être 
remplacé  par  les  assemblées  électorales. 
Quoique  les  membres  sortants,  pour  faciliter 
leur  réélection , eussent  fait  adopter  une 
résolution  qui  imposait  aux  électeurs  le  même 
serment  de  haine  à la  royauté  qu’aux  fonc- 
tionnaires , un  nouveau  parti,  qui  voulait 
passionnément  l’anéantissement  des  terro- 
ristes, et  le  rapport  des  lois  révolution- 
naires, se  fit  jour  dans  l’assemblée.  Il  comp- 
tait dans  le  conseil  des  Cinq-Cents  : Pasto- 
ral, Boissy  d’Anglas,  Jourdan  [des  Bouches- 
du-Khénej,  Henri  Larivière,  Lemerer,  Ca- 
mille Jordan,  Pichegru  , Delarue,  Mer- 
san. Le  parti  constitutionnel  était  plus  fort 
dans  le  conseil  des  Anciens.  Ses  autorités 
principales  étaient  Tronçon-Ducoudray,  Si- 
méon,  Emmery,  Portalis,  Barbé-Marbois , 
Dumas  (Mathieu) , Béranger.  Mais  déjà  plu- 
sieurs membres  do  ce  parti , pour  qui  la 


constitution  n’était  qu’une  ancre  derechangei 
et  qui  penchaient  secrètement  vers  la  mo- 
narchie, voyant  dans  le  corps  législatif  un 
noyau  royaliste  , étaient  disposés  , selon 
l'occasion  , à se  rallier  à lui.  Le  parti  du  Di- 
rectoire, qui  n’apercevait  de  salut  que  dans 
les  mesures  révolutionnaires,  s’appuyait  sur 
Bailleul  , Boulay  do  la  Meurlhe,  Jean  de 
Bry,  Poulain  Grandpré,  Ch.azal  , Chénier. 

— Le  nouveau  tiers,  que  l'on  appelait  le 
parti  des  clichyens,  du  nom  du  club  où  il 
concertait  scs  entreprises  , montra  sa  force 
en  portant  an  Directoire  Barthélemy  en  rem- 
placement de  Lclourncur  et  en  rappelant  à 
leurs  fonctions  les  représentants  exclus  du 
corps  législatif  comme  parents  d'émigrés;  il 
agissait  à découvert  et  sans  feinte.  Le  8 flo- 
réal, Boissy  d’Anglas  proposa  de  changer  la 
forme  do  procédure  existante  contre  les  émi- 
grés et  de  les  faire  juger  par  des  jurés.  Un 
autre  député  , Madier,  demanda  que  les  lois 
révolutionnaires  fussent  rapportées  en  masse. 

— Les  clichyens  annonçaient  le  projet  do 
mettre  le  Directoire  en  accusation  au  sujet 
des  malversations  commises  dans  les  colo- 
nies. Marmontel  et  Robert  (de  la  Côte-d’Or) 
avaient  fait  plusieurs  mutions  pour  le  réta- 
blissement du  culte  catholique.  Henri  Lari- 
vière avait  dit  que  la  religion  faisait  au  corps 
législatif  un  devoir  d'abolir  le  divorce.  Le 
Directoire  s’était  vu  enlever  successivement, 
par  des  résolutions  hostiles , le  droit  de  sur- 
veiller et  d'autoriser  les  négociations  de  la 
trésorerie  nationale,  le  droit  de  surveiller 
les  lettres  venant  do  l'étranger , la  faculté 
de  déclarer  en  état  de  guerre  une  commune 
de  l'intérieur.  La  commission  des  finances 
du  conseil  des  Cinq-Cents,  dont  Gilbert  Des- 
molicres  était  rapporteur,  refu.sait  d'alimen- 
ter, par  des  subsides  nouveaux,  le  gaspillage 
des  fournisseurs  et  des  traitants.  — Le  Di- 
rectoire était  débordé  de  toute  part  ; il  es- 
saya de  se  créer  dans  le  parti  constitutionnel 
une  force  parlementaire  ; il  voulut  neutra- 
liser le  club  de  Clichy  en  lui  opposant  le 
cercle  constitutionnel  dont  Benjamin  Con- 
stant était  le  principal  et  charmant  orateur. 

Mais  bientôt  encouragés  par  les  adresses 
des  armées  d'Italie  et  de  Sambre-et-Meuse , 
Rewbel , Lareveillère-Lepaux  et  Barras,  fai- 
sant scission  avec  Carnot  et  Barthélemy,  • 
résolurent  de  recourir  à la  force  militaire 

I,e  conseil  des  Cinq-Cents,  prévenu  du  com-  » > 
plot  qui  se  préparait,  proposa  d’épurer  et 
d’augmenter  la  garde  du  corps  législatif  et 
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de  rétablir  la  garde  nationale.  Le  conseil 
des  Anciens  temporisa  : des  députés , trop 
confiants  dans  la  justice,  ne  voulaient,  pour 
arrêter  les  soldats  , que  deux  poteaux  avec 
une  inscription  qui  interdit  de  les  franchir. 
Mais  ces  fragiles  poteaux,  la  constitution  de 
l'an  III  les  avait  posés  ; elle  ne  fut  pas  res- 
pectée, et,  dans  la  nuit  du  18  fructidor  au  VI, 
les  salles  ordinaires  des  assemblées  des  deux 
conseils  furent  investies  par  des  troupes 
commandées  par  Augereau.  Plusieurs  dépu- 
tés montrèrent  un  grand  courage  : Pastoret , 
à leur  tête  , harangua  avec  véhémence  les 
soldats  qui  leur  défendaient  de  remplir  leur 
devoir.  Dispersés  par  la  force,  ils  se  réuni- 
rent chez  Laffon-Ladebat,  où  ils  furent  in- 
vestis et  arrêtés;  d'autres  se  rassemblèrent 
chez  André  (de  la  Lozère).  Pendant  ce  temps 
les  députés , amis  et  complices  des  direc- 
teurs se  réunissaient  dans  le  voisinage  du  pa- 
lais du  Luxembourg,  ceux  des  Cinq-Cents  à 
rOdéon,sous  la  présidence  de  Lamarque,  et 
ceux  des  Anciens  à l’école  de  chirurgie,  pré- 
sidés par  Roger  Ducos , afin  d'être  plus  à 
portée  de  recevoir  les  ordres  de  proscription 
qu'ils  étaient  chargés  d'exécuter.  Ces  om- 
bres d'assemblées  délibérantes  se  déclarè- 
rent en  permanence  pour  détruire  les  lois 
antirévolutionnaires  qui  avaient  été  portées, 
relever  celles  qui  avaient  été  supprimées,  et 
donneruneapparence  déformé  légale  à toutes 
les  mesures  violentes  décrétées  par  le  Direc- 
toire : Aubry,  J.  J.  Aymé,  André  (de  la  Lozère), 
Roissy  d’Anglas,  Bornes,  Bourdon  (de  l’Oise), 
Cadroy,  Couchery,  Clermontcau  , Delahaye 
(de  la  Seine-Inférieure),  Delarue,  Doumerc, 
Dumolard,  Duplantier,  Duprat,  Gilbert  Des- 
inolières,  Henri  Larivière,  Imbert  Colomès, 
Camille  Jordan,  Jourdan  (des  Bouches-du- 
Rhône),  Gau,  Lacarriére,  Leniarchant-Go- 
inicourt,  Lemerer,  Mersan,  Madier,  Maillart, 
Noailles,  MarcCurlin,  Pavie,  Pastoret,  Pichc- 
gru,  Polissart,  Quatremère  de  Quincy,  Sala- 
din  , Siméon  , Vauvilliers,  Vaublanc,  Villa- 
ret-Joyeuse,  Willot,  tous  membres  du  con- 
seil des  Cinq-Cents,  Barbé-Marbois , Detor- 
cy,  Dumas,  Fcrrant-Vaillant , Laffon-Lade- 
bat,  L.  Ilomnnt,  Muraire,  Murinais,  Paradis, 
Portalis,  Rovére,  Tronvou  Ducoudray,  Belin 
des(Bouches-du-Rhôiie),  membres  du  conseil 
des  Anciens,  furent  condamnés  à la  déporta- 
tion. Parmi  les  victimes  du  18  fructidor  an  'V, 
nous  n'avons  à nommer  ici  que  les  membres 
* des  deux  conseils.  — Le  corps  législatifainsi 
mutilé,  ne  possériant  plus  en  Ini-niéme  au- 


cun élément  de  contradiction,  c’esi-i-dire, 
de  modération,  se  laissa  aller,  pendant  quel- 
ques jours,  à une  violente  réaction  révolu- 
tionnaire : ainsi  on  proposa  au  conseil  des 
Cinq-Cents  de  bannir  du  territoire  tous  les 
ex-nobles  ; tel  était  l'avis  de  Sieyes.  La  pro- 
position fut  rejetée , mais  remplacée  par  une 
autre  qui  les  assimilait  aux  étrangers , et  les 
forçait  de  recourir  aux  mêmes  voies  légales, 
s'ils  voulaient  recouvrer  leur  qualité  de 
Français.  Les  impôts  existants  ne  suffisant 
pas  aux  dépenses,  on  étendit  le  droit  de 
timbre  ; on  y soumit  les  feuilles  périodiques. 
L'impôt  sur  le  tabac  étranger  fut  augmenté; 
la  loterie  fut  rétablie.  On  créa  un  code  des 
droits  hypothécaires  et  une  taxe  des  routes. 
— Le  corps  législatif  épuisa  dans  ces  me- 
sures ce  qui  lui  restait  d'énergie  ; déconsi- 
déré dans  l'opinion,  manquant  de  confiance 
en  lui-même,  il  devint  l’instrument  docile 
du  Directoire.  Les  matières  politiques  et 
administratives  ne  suffisant  pas  à occuper 
les  séances  qui  se  tenaient  chaque  jour  sans 
interruption,  on  tomba  dans  de  menus  dé- 
tails sans  importance  comme  sans  dignité. 
Les  deux  conseils  arrêtèrent  ( 13  vendémiaire 
an  VI  ) de  prendre  vacances  les  décadis  et 
les  jours  de  fêtes  nationales.  Les  membres 
des  conseils , croyant  relever  leur  dignité 
compromise,  adoptèrent  un  costume  pom- 
peux emprunté  aux  souvenirs  de  la  Grèce  ou 
de  Rome.  Comme  nos  manufactures  ruinées 
ne  pouvaient  fournir  d'étoffe  assez  riche , 
on  fit  venir  d’Angleterre  les  manteaux  des 
représentants.  Le  ministre  Potin  se  donna 
le  plaisir  de  les  faire  saisir  à la  douane 
comme  marchandise  de  contrebande,  et  les 
deux  conseils  durent  prendre  une  résolution 
pour  charger  le  Directoire  de  poursuivre  , 
s.ins  délai,  les  auteurs  et  fauteurs  de  cet  ou- 
trage fait  à la  représentation  nationale;  mais 
plus  le  corps  législatif  se  faisait  humble 
et  servile,  plus  l'esprit  des  électeurs  que 
l'un  n'avait  pu  fructiduriser  lui  devenait 
hostile.  Les  élections  de  l'an  VI  le  prouvè- 
rent, et,  comme  les  coups  d'Etat  s'engen- 
drent les  uns  les  autres,  une  résolution  du 
22  floréal  annula  les  élections.  — Cependant 
ces  éliminations  n'avaient  pas  été  complètes, 
et  la  présence  des  députés  nouveauxque  l'un 
n'avait  pas  exclus  suffit  pour  changer  le 
caractère  de  l'assemblée.  Le  Directoire  per- 
dit sa  suzeraineté  ; les  finances  devinrent  de 
nouveau,  pour  lui,  la  pierre  d'achoppement. 
Los  dilapidations  dos  founii^scnis  , les  r;  ou. 
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«onces  des  budgets , les  revers  des  armées 
causés  par  la  pénurie  de  toutes  choses,  exci- 
tèrent dans  les  deux  conseils  une  opposition 
plus  violente  qu’avant  le  18  fructidor.  Bou- 
lay  de  la  Meurthe,  Français  de  Nantes, 
Lucien  Buonaparle  étaient  au  premier  rang 
des  adversaires  du  Directoire. Parmi  les  mem- 
bres du  gouvernement,  c'est  surtout  Lare- 
veillère-Lepaux  et  Merlin  que  l'on  rendait 
responsables  du  fâcheux  état  des  choses. 
Boolay  delà  Meurthe disaitdu dernier,  dans 
la  séance  permanente  du  30  prairial  an  Vil  : 
« Ce  Merlin , homme  à petites  vues , à pe- 
« tites  passions  , à petites  vengeances  , à 
« petits  arrêtés  , a mis  en  vigueur  le  machia- 
« vélisme  le  plus  dégoûtant  ; il  était  digne 
« d'élre  le  garde  des  sceaux  d'un  Louis  \I, 
K et  fait  tout  au  plus  pour  diriger  l'étude 
« d'un  procureur.  » L'élection  de  Treilhard 
fut  déclarée  illégale  : Merlin  et  Lareveillère- 
Lepaux  donnèrent  une  démission  que  les 
conseils  étaient  en  mesure  de  leur  arracher , 
et  la  révolution  du  30  prairial  fut  accomplie. 
— Le  corps  législatif  n’avait  pas  la  force 
d’exercer  le  pouvoir  dont  il  venait  de  s'em- 
parer; son  triomphe  ne  proflta  qu'à  l'anar- 
chie. Les  clubs  des  jacobins  se  rouvrirent, 
on  même  temps  que  la  chouannerie  ranimée 
menaçait  de  s'étendre  sur  toute  la  France. 
Le  corps  législatif  essaya  de  remédier  au  dé- 
sordre et  à la  détresse  par  des  moyens  déses- 
pérés : la  lui  des  otages  et  l’emprunt  forcé 
et  progressif.  Tout  périssait,  et  lorsque  Buo- 
naparte  eut  résolu  de  s’emparer  du  pouvoir, 
il  trouva  des  alliés  et  des  coopérateurs  dans 
le  sein  même  du  corps  législatif  qu'il  voulait 
dissoudre;  sans  eux,  le  décret  qui  transférait 
le  corps  législatif  à Saint-Cloud  et  qui  don- 
nait augénéral  Buonaparte  le  commandement 
des  troupes  de  Paris  n'eût  pas  été  rendu. — 
Le  18  brumaire,  Buonaparte  annonça  au  con- 
seil des  Anciens  la  Hn  de  cette  constitution 
de  l'an  III , qui  avait  été,  dit-il,  successi- 
vement le  jouet  de  tous  les  partis,  et  qu'ils 
avaient  foulée  aux  pieds  le  18  fructidor , le 
22  floréal,  le  28  prairial.  Le  conseil  des  Cinq- 
Cents  fut  dispersé  par  les  grenadiers  qui  s'a- 
vancèrent au  pas  de  charge. 

Cepend.ant  le  corps  législatif  de  l'an  111  se 
survécut  é lui-mème.  Les  débris  des  deux 
conseils  nommèrent,  le  19  brumaire,  une 
commission  consulaire  exécutive  composée 
de  Sieyes,  Roger  Ducos  et  Buonaparte,  et 
deux  commissions  législatives  composées 
chacune  de  vingt-cinq  membres.  Ces  deux 


commissions  éiaient  chargées  de  décider,  sur 
la  proposition  de  la  commission  consulaire, 
les  questions  urgentes  de  police,  de  législa- 
tion et  de  finances.  La  commission  des  Cinq- 
Cents  , retenant  les  fonctions  de  l'assemblée 
primitive  dont  elle  émanait , avait  un  certain 
droit  d'initiative;  la  commission  des  Anciens 
approuvait  les  propositions  , préparait  les 
changements  â introduire  dans  la  constitu- 
tion et  les  matériaux  du  code  civil.  — Le 
corps  législatif,  conservant  un  simulacre 
d'existence,  s'ajourna  jusqu’au  1"  ventAse, 
en  transmettant  ses  pouvoirs  aux  deux  com- 
missions; celles-ci  commencèrent  leurs  séan- 
ces le  22  brumaire.  Le  public  n'y  assistait 
pas,  mais  les  journaux  en  rendaient  compte; 
elles  SC  subdivisèrent  elles-mêmes  en  com- 
missions, dont  une  prépara  la  constitution. 
Les  délibérations  avaient  lieu  au  Luxem- 
bourg , sous  la  présidence  et  sous  la  direc- 
tion de  Buonaparte.  Lorsque  le  plan  de 
constitution  fut  formé,  Buonaparte  écrivit 
aux  membres  des  deux  grandes  commissions 
de  venir  le  signer  au  Luxembourg.  — Le 
5 nivôse  an  Vil,  le  sénat  s’étant  constitué  et 
ayant  élu  le  tribunat  et  le  corps  législatif, 
les  deux  commissions  se  déclarèrent  dis- 
soutes. A.  H. 

CONSEIL  DES  BATIMENS  CIVILS. 
— Placé  sous  l’autorité  du  ministre  des  tra- 
vaux publics  , ce  conseil  est  composé  d'un 
président  qui  porte  aussi  le  titre  de  conser- 
vateur général  des  monuments  publics,  de 
cinq  inspecteurs  généraux  des  bâtiments  ci- 
vils, dont  l’iin  est  vice-président,  d’un 
membre  inspecteur  général  de  la  comptabi- 
lité, de  l’inspecteur  général  des  monuments 
historiques  , de  l'architecte  inspecteur  géné- 
ral des  maisons  pénitentiaires  et  d'un  se- 
crétaire ayant  voix  consultative  : des  mem- 
bres honoraires  peuvent  être  nommés,  mais 
leur  nombre  ne  doit  pas  dépasser  celui  des 
membres  en  service  actif.  Les  membres  ho- 
noraires n'ont  voix  délibérative  que  lors- 
qu'ils ont  été  convoqués  spécialement  par 
le  président  du  conseil  : huit  jeunes  archi- 
tectes, qui  doivent  être  choisis  de  préfé- 
rence parmi  les  ancieus  pensionnaires  de 
l'académie  de  France  â Rome , ont  été  ap- 
pelés, par  un  arrêté  du  ministre  en  date  du 
9 janvier  18^0  , à faire  partie  du  conseil , à 
titre  d'auditeurs  : leur  mission  est  d'aider 
les  membres  du  conseil  dans  leurs  travaux 
et  de  les  accompagner  dans  leurs  tournées. 

Le  conseil  des  bâtiments  civils  est  le  grand 
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architeclo  de  l'Etal  chargé  d'examiner  les 
projets,  plans,  devis,  détails  estimatifs  do 
toutes  les  constructions  qui  doivent  être 
faites  par  l'Etat , par  les  départements  et 
communes , d'après  les  limites  déterminées 
par  la  loi , et  ensuite  d'apprécier  la  façon 
dont  les  plans  et  devis  ont  été  remplis  par 
les  constructeurs.  Le  conseil  donne  son  avis 
sur  tontes  les  questions  qui  intéressent  la 
salubrité,  la  sûreté  et  la  commodité  de  la 
voie  publique  : il  s'occupe  aussi  dos  perfec- 
tionnements qu'il  convient  d'apporter  dans 
l’enseignement  cl  dans  la  pratique  de  l'ar- 
chitecture ; enfin  le  conseil  des  bâtiments 
civils  est  chargé  de  signaler  les  améliora- 
tions qu'il  peut  être  nécessaire  d'introduire 
dans  les  lois  et  réglements  concernant  la 
grande  et  la  petite  voirie,  et  en  général  dans 
la  législation  concernant  les  bétiments  civils. 

CONSEIL  DES  DELÉGLES.  ( Koy. 
Conseil  colom.vl.) 

CONSEIL  DES  DIX.  — Vers  1310,  le 
doge  Pierre  Gradenigo  ayant  introduit  do 
grandes  modifications  dans  le  gouvernement 
de  la  république  do  Venise,  plusieurs  patri- 
ciens notables,  froissés  dans  leur  ambition 
et  leurs  intérêts,  ourdirent  une  vaste  conju- 
ration dans  le  but  de  renverser  le  réforma- 
teur. Contrairement  à ce  qui  arrive  presque 
toujours  en  pareil  cas,  le  secret  fut  gardé, 
et  la  révolte  éclata  avec  quelques  chances  de 
succès  ; mais  le  courage,  le  sang-froid  et  sur- 
tout la  prodigieuse  activité  de  Gradenigo 
l'eurent  bientôt  coniplétemenl  étouffée.  — 
C'est  à cette  occasion,  cl  pour  fouiller  les 
mystères  d'une  conspiration  que  son  résultat 
seul  avait  fait  connaître,  que  fut  institué  le 
conseil  des  Dix.  Sa  durée  fut  d'abord  limitée 
à dix  jours,  puis,  de  prorogation  en  proro- 
gation, elle  atteignit  dix  ans;  enfin,  en 
1335,  elle  fut  déclarée  perpétuelle.  Les  at- 
tributions de  ce  tribunal  grandirent  avec  sa 
durée  ; de  la  recherche  des  séditions  et  des 
crimes  d'Etat,  elles  s'étendirent  à celles  des 
crimes  de  fausse  monnaie,  à l'examen  de  la 
conduite  des  podestats  et  commandants  de 
provinces  pour  la  république,  et  à celui  des 
plaintes  portées  contre  eux  par  leurs  admi- 
nistrés. Aux  dix  membres  pris  parmi  ceux  du 
grand  conseil  dont  il  était  primitivement 
composé,  on  adjoignit,  par  la  suite,  le  doge 
et  ses  six  conseillers,  mais  en  cas  d'absence 
des  nouveaux  membres,  le  conseil  n'en  statuait 
pas  moins  et  ses  décrets  avaient  tout  autant 
de  force.  Le  conseil  des  Dix,  ainsi  que  celui 


des  inquisiteurs  d'Etat  [roy.  ce  mot]  auquel 
il  avait  donné  naissance,  fut  dissous  en 
1799. 

CONSEIL  DES  MINISTHES  (le)  fut 
créé  par  la  loi  du  27  avril  1791 , qui  insti- 
tua un  nouveau  conseil  d'Etat , composé  du 
roi  cl  des  ministres.  Les  attributions  de  ce 
conseil  embrassaient  les  matières  de  gouver- 
nement et  d'administration.  Supprimé  par  la 
constitution  de  l'an  III , le  conseil  des  mi- 
nistres fut  rétabli  par  le  seul  effet  de  la  Charte 
de  1814.  Agents  responsables  et,  par  con- 
séquent, solidaires  de  l'exercice  du  pouvoir 
royal , les  ministres  durent  se  réunir  pour 
délibérer  de  concert,  et  ils  commencèrent  à 
discuter  régulièrement,  en  présence  du  prin- 
ce ou  avec  le  prince , les  affaires  d'Etat.  Le 
conseil  des  ministres  est  régi  par  la  coutume, 
mais  il  n'existe  pas  de  loi  générale  qui  en 
réglemente  l'organisation.  Son  avis  n'est  exi- 
gé par  la  loi  que  dans  trois  circonstances  : 
lorsqu'il  s'agit  d'ouvrir  un  crédit  par  or- 
donnance royale  en  l'absence  des  chambres 
(loi  du  24  avril  1833),  de  maintenir  en  acti- 
vité, par  une  ordonnance  spéciale  , les  lieu- 
tenants généraux  qui  ont  accompli  l'àge  de 
65  ans  ( lui  du  4 août  1839  ) , enfin  de  révo- 
quer les  conseillers  d'Etat  et  maîtres  des 
requêtes  en  service  ordinaire  ( loi  du  18 sep- 
tembre 1839  ).  Si  jamais  l'on  organise  sé- 
rieusement la  responsabilité  ministérielle, 
les  attributions  du  conseil  des  ministres  se- 
ront par  la  même  loi  régulièrement  définies 
et  réglées. 

CONSEIL  DES  PRISES.  — C'était  une 
commission  extraordinaire  établie  en  temps 
de  guerre  pour  juger,  en  premier  ressort,  la 
validité  des  prises  faites  en  mer,  tant  par 
la  marine  de  l'Etat  que  par  les  particuliers 
munis  d'une  commission  pour  armer  en 
course  , communément  appelée  Lettres  de 
marque,  (l'oy.  CoBS.xiRE.)  Elle  était  compo- 
sée d'un  amiral  comme  chef  et  président, 
d'un  certain  nombre  de  conseillers  pris  par- 
mi les  conseillers  d'Etat  et  les  maîtres  des 
requêtes,  du  secrétaire  général  de  la  ma- 
rine ayant  voix  délibérative  et  d'un  greffier. 
Le  conseil  des  prises  subit  à plusieurs  re- 
prises divers  changements  dans  son  organi- 
sation. Le  12  novembre  1810,  un  décret  im- 
périal investit  scs  membres  du  titre  de  con- 
seillers au  conseil  impérial  des  prises.  Cette 
cour  de  justice  exceptionnelle  a naturelle- 
ment cessé  d'exister  à la  paix. 
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CONSEIL  DES  PRL'D'HOMMCS.  (Yoy. 
Prdd'bommbb.) 

CONSEIL  DES  TRAVAUX  DE  LA 
UARINE.  — Ce  conseil  remplit,  dans  sa 
sphère,  des  fonctions  analogues  à celles  du 
conseil  des  b&timcnts  civils  ; il  est  chargé 
de  l’eiamen  préparatoire  des  plans,  devis 
estimatifs  et  projets  de  détail  relatifs  aux 
travaux  de  tout  genre  à exécuter  dans  nos 
arsenaux  maritimes,  et  qui  doivent  être  sou- 
mis au  ministre  de  la  marine;  il  fut  établi 
le  19  février  1831. — Il  est  présidé  par  un 
membre  du  conseil  de  l'amirauté  et  se  com- 
pose de  l'inspecteur  général  des  construc- 
tions navales,  de  l'inspecteur  du  matériel  de 
l'artillerie  de  la  marine,  de  l'inspecteur  divi- 
sionnaire des  constructions  hydrauliques,  de 
deux  capitaines  do  vaisseau,  d'un  directeur 
ou  un  ingénieur  des  constructions  navales. 
Un  sous-ingénieur  des  constructions  navales, 
désigné  par  le  ministre,  remplit  les  fonctions 
do  secrétaire  et  a voix  consultative  dans 
les  délibérations  du  conseil.  Lorsqu'il  le 
juge  nécessaire,  le  ministre  peut  adjoindre 
temporairement  au  conseil  un  ou  plusieurs 
officiers  supérieurs  de  la  marine,  du  génie 
maritime,  de  l'artillerie  et  dos  constructions 
hydrauliques. 

CONSEIL  DU  ROI.  — « Il  n'y  a jamais 
eu  de  prince  si  fort  qui , de  sa  seule  force, 
ait  pu  porter  le  faix  de  tout  le  gouverne- 
ment; jamais  eu  do  si  jaloux  de  son  auto- 
rité qui  ait  pu  régner  tout  seul  et  être  véri- 
tablement monarque,  à prendre  le  mot  dans 
la  rigueur  de  sa  signification.  » L’ancienne 
constitution  française  ne  dément  pas  ces  pa- 
roles de  Balzac  ( Aristippe,  ou  de  la  cour). — 
Los  'rois  de  France  eurent  de  tout  temps 
auprès  d'eux  des  conseillers  pour  les  aider 
dans  l'administration  des  intérêts  de  l'Etat. 
L'assemblée  de  ces  conseillers  fut  l'origine 
du  parlement  (voir  ce  mut  jet  du  grand  con- 
seil ; mais,  lorsque  ces  deux  réunions  eurent 
été  érigées  en  cours  de  justice  et  dépouil- 
lées de  la  connaissance  des  affaires  d'Etat, 
les  maîtres  des  requêtes  qui  avaient  élé  insti- 
tués par  Philippe  de  Valois,  pour  faire  le 
rapport  des  requêtes  présentées  au  roi , lui 
servirent  de  conseil.  Cet  usage  commença 
probablement  sous  Louis  XII.  Dans  1rs  or- 
donnances faites  depuis  l'érection  du  grand 
conseil  en  cours  de  justice,  Louis  XII  émince 
qu'il  a pris  l'avis  do  son  conseil.  François  I*' 
se  servit  le  premier  du  nom  do  conseil  privé. 
Dans  son  ordunnaDoe  de  1539,  Henri  II 


divisa  le  conseil  en  deux  séances.  Sons 
Louis  XIII  on  forma  cinq  séances.  On  trouve 
dans  les  œuvres  de  l'abbé  de  Saint-Pierre 
une  lettre  de  Versailles  de  M.  l'abbé  del)”**, 
qui  donne  les  détails  les  plus  circonstanciés 
et  les  plus  curieux  sur  la  forme  et  sur  la 
tenue  des  conseils  sous  Louis  XIV.  Ces 
conseils  étaient  nu  nombre  de  trois  : le 
conseil  des  ministres  ou  négociations  avec 
les  étrangers  qui  regardent  les  affaires  du 
dehors  du  royaume  ; le  conseil  des  dépêches 
pour  les  ordres  que  le  roi  donne  sur  les  af- 
faires du  dedans  du  royaume;  le  conseil  des 
finances  ou  des  subsides  pour  payer  les  offi- 
ciers publics.  Le  régent  changea  cet  ordre. 
Par  la  déclaration  du  15  septembre  1715,  il 
ordonna  que,  outre  le  conseil  de  régence,  il 
en  serait  établi  six  particuliers , composés 
chacun  d’un  président  et  d'un  nombre  con- 
venable do  conseillers  et  do  secrétaires  : le 
conseil  de  conscience  pour  les  affaires  ecclé- 
siastiques; le  conseil  des  affaires  étrangè- 
res ; le  conseil  de  guerre  et  tout  ce  qui  y a 
rapport;  le  conseil  de  finance;  le  conseil  do 
marine  et  tout  ce  qui  on  dépend  , et  1e  con- 
seil des  affaires  du  dedans  du  royaume.  Les 
affaires,  après  avoir  été  discutées  dans  les 
conseils  particuliers,  étaient  portées  au  con- 
seil de  régence,  qui  les  décidait.  Le  conseil 
de  régence  était  composé  do  vingt-qualro 
personnes.  Le  président  de  chaque  conseil 
particulier  av.ait  séance  et  voix  délibérative 
au  conseil  général  do  régence  pour  les  af- 
faires qui  regardaient  le  conseil  dont  il  était 
président.  Cette  forme  de  gouvernement  fut 
changée  en  1518,  et,  jusqu'à  la  révolution  do 
1789,  le  conseil  du  roi  fut  subdivisé  en  cinq 
séances. 

En  l’absence  du  roi , le  chancelier  du  roi 
présidait  les  séances  du  conseil.  Lorsqu'il 
y avait  un  garde  dos  sceaux , il  siégeait 
dans  tous  les  conseils  après  le  chancelier. 
Les  rois  s'étaient  complètement  déshabi- 
tués de  présider  le  conseil  d'Etat  privé 
ou  des  parties;  ils  avaient  abandonné  cet 
honneur  au  chancelier.  — Le  conseil  des 
affaires  étrangères  ou  d'Etat  proprement 
dit  reçut,  sous  Charles  IX,  en  1568,  la 
forme  que  depuis  il  ne  cessa  pas  de  conser- 
ver ; il  élait  composé  des  ministres  d'Etat,  et 
se  tenait , le  dimanche  et  le  mercredi , dans 
la  chambre  du  roi  ; il  traitait  de  la  paix , de 
la  guerre  et  des  traités  d'alliance.  Le  conseil 
des  dépêches  fut  créé  en  1617  ; les  ministres 
y faisaient  lu  rapport  des  objets  concernant 
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ileur  département  : les  décisions  qne  l'on  y 
prenait  étaient  données  sous  forme  do  dé- 
pêches, par  des  lettres  signées  en  comman- 
dement par  l'un  des  secrétaires  d'Etat.  Les 
ministres  d'Etat  siégeaient  dans  ce  conseil 
concurremment  avec  les  ministres.  — Lt 
conseil  royal  des  finances  fut  institué  par 
Louis  XI,  supprimé  par  François  I",  qui 
confondit  tous  les  conseils  en  un  seul,  et 
rétabli  par  Henri  IL  Mais , sous  Charles  IX , 
le  surintendant  des  finances  ayant  com- 
mencé d'absorber  toutes  les  parties  de  cette 
administration,  le  conseil  royal  des  finances 
disparut  pour  renaître  en  1661.  — Le  con- 
seil royal  de  commerce,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  conseil  ou  bureau  de  com- 
merce établi  par  Henri  IV,  fut  réuni  en 
conseil  des  finances  par  un  règlement  du  roi 
du  5 juin  1783.  — Lt  conseil  d’Etat  privé  ou 
des  parties  , dans  sa  forme  dernière,  se 
composait  de  trente  conseillers,  savoir  trois 
d'église,  trois  d'épée  et  vingt-quatre  dérobe; 
les  secrétaires  d'Etat,  le  contrôleur  général 
des  finances  , les  maîtres  des  requêtes  y 
avaient  entrée  et  voix  délibérative.  Comme 
le  roi  était  réputé  présent,  les  maîtres  des 
requêtes  assistaient  et  rapportaient  debout 
et  découvert  au  côté  droit  du  fauteuil  du 
roi.  Le  conseil  d'Etat  privé  s'assemblait  au 
moins  une  fuis  la  semaine  aux  jours  et  aux 
heures  qu'il  plaisait  au  chancelier  ou  au 
garde  des  sceaux  de  désigner.  Les  affaires 
se  jugeaient  à la  pluralité  des  voix  ; en  cas 
de  partage  la  voie  du  chancelier  était  pré- 
pondérante.— Le  conseil  d'Etat  jugeait  les 
demandes  en  cassation  d'arrêts  rendus  par 
les  cours  supérieures,  les  conflits  entre  ces 
cours , les  règlements  nouveaux  à faire  entre 
elles  ou  leurs  principaux  officiers , les  évo- 
cations sur  parentés  ou  alliances  ; enfin  les 
oppositions  aux  litres  des  offices.  — Les  con- 
seillers d'Etat,  dont  le  nombre  avait  été  déci- 
dément fixé  à trente  par  un  règlement  de 
1673,  étaient  divisés  en  deux  classes  : les 
ordinaires  et  les  semestres.  Les  ordinaires 
devaient  siéger  au  conseil  pendant  toute 
{ l'année  , tels  étaient  les  conseillers  d'E- 
glise  et  d'épée  , et  douze  des  conseillers 
d'Etat  de  robe  longue.  Les  douze  autres,  ap- 
pelés semestres,  ne  devaient  siéger  que 
six  mois;  mais  depuis  longtemps  ils  sié- 
. geaient  toute  l'année.  Les  conseillers  d'Etat 
' ordinaires  avaient  3,500  livres  d'appointe- 
ments  , et  les  conseillers  semestriels  3,300. 
Lorsqu'une  place  de  conseiller  d'Etat  ordi- 


naire venait  à vaquer , te  roi  la  donnait  tou- 
jours à l'un  des  semestres , ordinairement 
au  plus  ancien.  Ces  magistrats  étaient  assis 
dans  tous  les  conseils  où  ils  avaient  droit 
d'entrée  , et  même  autrefois  ils  avaient  cha- 
cun une  clef  de  la  chambre  du  conseil  pour 
y pouvoir  entrer  lorsqu'ils  le  désiraient.  — 
Les  conseillers  d'Etat  avaient  Séance  et  voix 
délibérative  au  parlement  de  Paris  : leur 
fonction  donnait  la  noblesse  transmissible 
au  premier  degré  ; ils  ne  pouvaient  être  pour- 
suivis et  obligés  de  se  défendre,  pour  les 
matières  criminelles  , que  devant  le  parle- 
ment de  Paris.  Henri  II  leur  avait  accordé , 
en  1557 , la  qualité  de  commensaux  de  la 
maison  du  roi , avec  toutes  les  prérogatives 
et  toutes  les  exemptions  qui  en  dépendaient. 
Les  conseillers  d'Etat  de  robe  et  ceux  d'é- 
glise qui  ne  sont  point  évêques  assistaient 
au  conseil  en  simarre,  de  même  que  le  doyen 
des  maîtres  des  requêtes.  Les  évêques  eu 
manteau  long,  les  conseillers  d'Etat  d'épée, 
les  secrétaires  d'Etat  et  le  contrôleur  général 
des  finances  y allaient  avec  leurs  habits  or- 
dinaires; les  maîtres  des  requêtes  y assis- 
taient en  robe.  Dans  tous  les  conseils,  les 
ministres  , conseillers  et  secrétaire  d'Etat 
étaient  toujours  assis , même  le  roi  présent. 
— Des  avocats  étaient  attachés  aux  conseils 
du  roi  ; leurs  fonctions  étaient  d'instruire  , 
de  discuter  et  de  plaider  toutes  les  affaires 
qui  étaient  portées  devant  les  différents  con- 
seilsdu  roi,  ou  devantlesdifférentes commis- 
sions du  conseil,  de  présenter  et  de  suivre 
toutes  les  demandes  qui  étaient  de  nature  à 
y être  présentées.  ( Foy.  Avocat  aü conseil 

ÜU  ROI.) 

CONSEIL  GÉNÉnAL.  — La  France  est 
divisée  en  départements,  arrondissements, 
municipalités.  Au  sommet  de  chacune  de 
ces  circonscriptions  est  un  fonctionnaire 
unique,  préfet,  sous-préfet  ou  maire,  re- 
vêtu d'une  partie  du  pouvoir  exécutif , et 
autour  duquel  rayonne  une  assemblée  déli- 
bérante, appelée  conseil.  — Auprès  du  préfet 
est  placé  le  conseil  général  ; il  se  compose 
d'autant  de  membres  qu'il  y a de  cantons 
dans  le  département;  cependant , comme  le 
nombre  des  conseillers  ne  peut  jamais  s'éle- 
ver au-dessus  de  trente  , la  loi  a , dans  cer- 
tains cas , réuni  ensemble  plusieurs  cantons 
appelés  à choisir  un  seul  mandataire.  Les 
conseillers  sont  nommés  à l'élection,  pour 
neuf  ans  , et  rééligibles  par  tiers  tous  les 
trois  ans  (voyes  Elections).  — Leurs  fonc- 
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(ions  consistent  principalement  i prononcer 
sur  les  intérêts  les  plus  graves  du  départe- 
ment; ils  ont,  en  outre,  mission  d’adresser 
au  gouvernement  l'expression  de  ses  vœux 
et  de  ses  besoins. 

Le  conseil  général  choisi  par  l'élection, 
dans  la  localité  même , est  plus  propre  qu'au- 
cun autre  corps  délibérant  à statuer  sur  la 
répartition  de  l’impôt  ; aussi  cette  mission 
loi  a-t-elle  été  confiée  par  la  loi.  Il  est  aussi 
chargé  de  voter  les  centime»  additionnels, 
institués  pour  subvenir  à des  dépenses  pa- 
rement départementales.  Le  conseil  général 
délibère  sur  tout  ce  qui  intéresse  l’admi- 
nistration du  département  : contributions 
extraordinaires  à établir,  emprunts  à con- 
tracter, acquisitions,  aliénations, échanges, 
changemen  tde  destination  des  édifices  dépar- 
tementaux, projets,  plans,  devis,  dépenses  des 
aliénés,  des  enfants  trouvés...  Mais,  comme 
ces  décisions  touchent  nécessairement  à 
l'intérét  général,  elles  ne  peuvent  être  mises 
à exécution  sans  avoir  reçu  préalablement 
l’autorisation  du  roi  ou  du  ministre,  suivant 
les  cas.  Lorsque  l’intérêt  général  domine 
dans  la  question  , le  gouvernement  se  borne 
à lui  demander  son  avis.  Les  questions  rela- 
tives aux  changements  proposés  à la  circon- 
scription du  territoire  du  département,  des 
arrondissements,  des  cantons , des  commu- 
nes , à la  désignation  des  chefs-lieux  ; les 
questions  touchant  l'établissement , la  sup- 
pression ou  le  changement  des  foires  ou 
marchés,  rentrent  dans  cette  deuxième  ca- 
tégorie. — Le  conseil  général  vérifie  les 
comptes  de  l’administration , l’état  des  ar- 
chives et  celui  du  mobilier  appartenant  au 
département  ; enfin  il  peut  adresser  direc- 
tement au  ministre  des  réclamations  rela- 
tives à l'agriculture  et  au  commerce , aux 
secours  publics  et  aux  prisons,  aux  ponts  et 
chaussées,  à l’instruction  publique,  à la  po- 
pulation et  à l’administration  du  département 
et  des  communes.  — Le  procès-verbal  des 
séances  est  adressé  au  ministre  de  l’inté- 
rieur chargé  d’en  faire  le  rapport  au  roi. 
Chaque  objet  est  renvoj’é,  pour  être  examiné, 
devant  le  ministre  dans  les  attributions  du- 
quel il  rentre , et  ce  ministre  propose  au  roi 
les  projets  qu’il  trouve  convenables. — Ainsi 
se  trouvent  mis  en  rapport  les  intérêts  lo- 
caux avec  les  intérêts  généraux  , le  centre 
avec  les  points  les  plus  distants  de  la  circon- 
férence. — Une  ordonnance  royale  détermine 
l’époque  et  la  durée  de  la  session . Les  conseil- 


lers sont  convoqués  par  le  préfet.  Au  jour  indi- 
qué pour  la  réunion,  ce  fonctionnaire  donne 
lecture  de  l’ordonnance,  reçoit  les  serments 
des  conseillers  nouvellement  élus,^t  dé- 
clare au  nom  du  roi  que  la  session  est  ou- 
verte. Le  président  est  d’abord  le  doyen 
d’âge  , le  plus  jeune  remplit  provisoirement 
les  fonctions  de  secrétaire.  On  procède  en- 
suite à la  nomination  d’un  président  et  d’un 
secrétaire.  Le  conseil  ne  peut  délibérer 
qu’autant  que  la  m<ijorilé  plus  un  de  ses 
membres  est  présente.  II  vote  au  scrutin 
secret  sur  la  demande  de  quatre  membres. 
L’objet  des  délibérations,  accompagné  d’un 
rapport  explicatif,  est  présenté  par  le  pré- 
fet , à qui  la  lui  accorde  ses  entrées  au  con- 
seil, tout  eu  lui  refusant  le  droit  de  voter 
ou  de  présider.  — Enfin  les  séances  du  con- 
seil général  ne  sont  point  publiques  ; seule- 
ment , les  procès-verbaux , rédigés  par  le 
secrétaire,  peuvent  en  être  publiés;  et  dans 
la  crainte  que  de  longues  et  inutiles  discus- 
sions, plutôt  dictées  parla  vanité  que  par 
l’intérêt  bien  entendu  de  la  question  , ne 
viennent  consumer  en  pure  perte  un  temps 
précieux,  la  loi  défend  de  mentionner  aux 
procès-verbaux  le  nom  des  conseillers  qui  y 
ont  pris  part.  i.  J.  l)ucnE.MiN. 

COA’SEIL  G£,\ÉRAL  M’AGHICUL- 
TL’ltE  (LE)  établi , en  1819,  par  le  duc  De- 
cazes  fut  réorganisé,  en  18'29 , parM.de 
Martignac  et,  en  1831,  parM.  d’Argout.  Une 
ordonnance  du  29  octobre  18’rl,  a donné  à 
cette  institution  sa  forme  actuelle.  — Le 
conseil  général  d’agriculture  se  compose  de 
cinquante-quatre  propriétaires  ou  membres 
des  sociétés  d’agriculture  choisis  par  le  mi- 
nistre de  l’agriculture.  — La  conseil  tient , 
chaque  année , une  session  ordinaire  dont  lo 
ministre  détermine  l’époque  et  la  durée  ; il 
peut  aussi  être  convoqué  extraordinaire- 
ment en  cas  d’urgence.  — Les  fonctions  de 
membres  de  ce  conseil  sont  gratuites  et  du- 
rent trois  ans.  — Un  employé  du  ministère, 
délégué  par  le  ministre,  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire  auprès  du  conseil.  Un 
commissaire  nommé  par  le  roi  assiste  aux 
délibérations,  expose  les  questions,  et  four- 
nit les  explications  et  communications  ju- 
gées nécessaires.  — Le  conseil  d’agriculture 
délibère  et  émet  des  vœux  sur  les  proposi- 
tions de  scs  membres , et  donne  son  avis 
sur  les  questions  qui  lui  ont  été  renvoyées 
par  le  ministre. 

CONSEIL  GÉNÉRAL  DES  MANU- 
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FACTURES.  — 1,0  consei)  gonéral  des 
nanuracturcs  fut  créé  sous  l’ompirc  par  un 
acte  du  27  juin  1810,  et  reçut  une  organisa- 
tion nouvelle  sous  la  restauration  par  or- 
donnance du  23  août  1819.  Ce  conseil  se 
composait  alors  de  soixante  membres  nom- 
mas par  le  ministre  do  l’intérieur;  mais,  de- 
puis l'ordonnance  du  29  avril  1831 , l’élec- 
tion est  intervenue  dans  sa  formation.  — Le 
conseil  général  des  manufactures  est  composé 
de  cinquante  membres,  savoir  : un  nommé 
par  chacune  des  vingt  chambres  consultatives 
des  arts  cl  manufaclurcsdésignéesdans  un  ta- 
bleau annexé  à l'ordonnance;  les  autres  choi- 
sis par  le  ministre  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics,  de  manière  à donner  des  repré- 
seolants  à toutes  les  branches  d'industrie. — 
Suivant  ordonnance  du  25  décembre  1832 , 
le  nombre  des  membres  ordinaires  du  con- 
seil général  des  manufactures  pourra  être 
élevé  à soixante.  En  conséquence,  le  mi- 
nistre du  commerce  et  des  travaux  publics 
est  autorisé  à porter  au  nombre  de  quarante 
les  nominations  qui  lui  sont  attribuées. 

COiVSEIL  GÉNÉRAL  DES  MINES. 
— La  convention  créa  en  l’an  II , le  13  mes- 
sidor, une  agence  des  mines  composée  de 
trois  membres,  et  placée  sous  l'autorité  de 
la  commission  des  armes  et  poudres.  Cette 
agence  prit  le  nom  de  con.*fii  des  mines  et 
passa  sous  l'autorité  du  ministre  de  l'in- 
térieur, en  x’ertu  de  la  loi  du  30  vendémiaire 
an  IV.  La  fonction  de  ce  conseil  fut  de  don- 
ner au  ministre  des  avis  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne les  mines  do  la  France. — Le  conseil 
général  des  mines  fut  institué  par  un  décret 
du  18  novembre  1810;  il  fut  composé  du 
directeur  général  des  mines , et  des  inspec- 
teurs généraux  résidants  à Paris  : ils  étaient 
les  membres  nécessaires.  En  outre,  le  direc- 
teur général  avait  le  droit  d’appeler  dans  le 
conseil  les  inspecteurs  divisionnaires , et 
même  les  ingénieurs  do  tout  grade  qui  se 
trouvaient  à Paris;  ces  derniers  n’avaient 
que  voix  consultative  : le  directeur  général 
présentait  au  choix  du  ministre  un  des  in- 
specteurs généraux  comme  secrétaire  du 
conseil.  Le  conseil  s’assemblait  régulière- 
ment une  fois  par  semaine,  le  directeur  gé- 
néral pouvait  le  convoquer  extraordinaire- 
ment. — Les  attributions  du  conseil  général 
furent  de  donner  un  avis  sur  les  demandes 
en  concession  , sur  les  travaux  d’art  à faire 
exécuter  par  le  concessionnaire,  sur  les  re- 
prises de  travaux,  sur  l'utilité  ou  les  incon- 


vénients du  partage  des  concessions  , snr  le 
perfectionnement  des  procédés  de  l'art , en- 
8n  sur  tous  les  sujets  qui  intéressent  le  ser- 
vice des  mines.  I)aus  toutes  les  questions 
contentieuses  que  le  ministre  doit  décider 
par  Ini-méme,  ou  soumettre  au  conseil  d'E- 
tat, l’opinion  du  conseil  doit  être  jointe  au 
rapport  au  roi.  — La  modiheation  la  plus 
importante  que  l’organisation  do  ce  conseil 
ait  subie  depuis  le  décret  de  1810  a eu  pour 
effet  d’attribuer  la  présidence  au  ministre 
des  travaux  publics  (ordonnance  du  8 juin 
1832  jet,  en  son  absence,  au  sous-secrétaire 
d'Etat  à ce  département  (ordonnance  du 
18  mai  1839j.  Le  litre  de  membre  du  conseil 
a changé , mais  la  composition  et  les  fonc- 
tions sont  restées  les  mêmes,  sauf  l'adjonc- 
tion de  deux  inspecteurs  généraux  adjoints, 
places  créées  par  ordonnance  du  22  dé- 
cembre 1830.  A.  H, 

CONSEIL  Général  des  poNts 

ET  CHAUSSÉES.  [Vog.  Ponts  et  cii.xl's- 

SÊES.) 

CONSEIL  GÉNÉRAL  DU  COMMËR- 

CE.  — Avant  1789  , indépendamment  des 
chambres  locales  de  commerce,  assemblées 
de  négociants  formées,  dans  nos  principales 
villes , sous  l’influence  d’un  intérêt  collectif, 
il  exista  un  cpnsei'l  général  du  commerce  et  des 
manufactures.  Nous  voyons  celle  institution 
créée,  à la  lin  du  règne  de  Louis  XIV , par 
un  arrêt  du  conseil  du  29  juin  1700.  Elle 
disparut;  mais,  pendant  la  minorité  du  roi 
Louis  XV  , la  discussion  dos  affaires  d'Etat 
fut  répartie  entre  six  conseils  spéciaux,  sans 
compter  le  conseil  général  de  régence.  Au- 
cun de  CCS  conseils  n’avait  dans  ses  attribu- 
tions la  discussion  des  affaires  industrielles 
et  commerciales  ; cette  lacune  fut  comblée; 
par  ordonnance  du  li  décembre  1715,  il 
fut  établi  un  septième  conseil  pour  le  com- 
merce et  les  manufactures.  — Ce  n’était  pas 
assez  ; un  arrêt  du  conseil  de  1727  ordonne 
que,  dans  les  villes  et  principaux  lieux  de 
manufactures  du  royaume,  il  sera  tenu,  au 
mois  de.  janvier  de  chaque  année,  des  assem- 
blées générales  du  commerce.  Ainsi  le  com- 
merce devait  avoir  ses  assises  périodiques 
comme  l'agriculture  a maintenant  les  siennes 
dans  les  comices.  Il  faut  regretter  que  les 
intentions  do  Louis  XV,  à cet  égard,  n'aient 
pas  produit  d'effet  durable.  Des  chambres 
locales  du  commerce  fixes  , permanentes, 
sédentaires;  des  assemblées  périodiques  et 
un  peu  plus  générales  de  commerçants;  au 
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sommet  de  cette  hiérarchie  un  conseil  géné- 
ral du  commerce  et  des  manufactures  pour 
la  France  entière , telle  était  l'organisation 
idéale  que  l’ancien  gouvernement  français 
essaya  de  réaliser.  — Le  conseil  du  com- 
merce et  des  manufactures  créé  pour  les 
besoins  de  la  régence  disparut  avec  elle; 
mais,  en  1730,  Louis  \\  y suppléa  en  pro- 
mulguant un  réglement  pour  l'établissement 
d’un  conteil  royal  du  commerce.  — Celte  in- 
stitution fut  détruite  par  la  révolution  fran- 
çaise, mais  le  premier  consul  jugea  néces- 
saire de  la  rétablir.  On  lit  dans  l'arrété  du 
3 nivôse  an  XI  : 

« Il  y aura  é Paris  un  conseil  général  du 
a commerce.  — Ce  conseil  sera  établi  près  le 
« ministre  de  l'intérieur.  — Les  membres  du 
« conseil  général  seront  désignés  par  les 
« chambres  do  commerce.  — Chaque  cham- 
« bre  présentera  deux  sujets.  Sur  l'ensemble 
« de  la  présentation , le  premier  consul  nom- 
« mera  quinze  membres.  — Cos  quinze  mem- 
« bros  se  réuniront  à Paris  une  ou  deux  fois 
a l’an  ; trois  d’entre  eux  y seront  toujours 
« présents.  — Nnl  ne  pourra  être  élu  s’il 
« n’est  en  activité  de  commerce  dans  la  ville 
« qui  foit  la  présentation  et  si  au  moment 
« de  sa  nomination  il  n'y  est  présent.  » 

L'empire,  conservant  les  bases  posées  par 
le  consulat,  se  contenta  de  rendre,  sur  le 
conseil  général  du  commerce,  une  ordon- 
nance réglementaire  en  date  du  26  juin  1810. 

L’ordonnance  qui  intervint  sur  le  conseil 
général  du  commerce  , le  23  août  1819,  ne 
vent  pas  laisser  à l’époque  révolutionnaire 
la  gloire  d’avoir  institué  cette  assemblée, 
la  roi  Louis  XVIIl  établit  avec  soin  que 
« L’institution  d'un  conseil  de  négociants 
« appelés  auprès  du  ministère  pour  donner 
« leur  avis  sur  les  matières  de  commerce 
( remonte  à des  temps  déjà  anciens  et  at- 
« teste  la  haute  protection  que  les  rois,  nos 
s prédécesseurs,  se  plurent  à accorder  à une 
a profession  dont  les  utiles  travaux  contri- 
« bnent  à la  prospérité  générale  et  augmen- 
0 lent  les  ressources  de  l’Etat.  » Aux  termes 
de  l’ordonnance,  le  conseil  général  du  com- 
merce établi  près  le  ministre  de  l’intérieur 
donne  son  avis  motivé  sur  les  questions  do 
législation  et  d’administration  , et  sur  les 
projets  et  mémoires  relatifs  au  commerce 
qui  lui  sont  envoyés  par  le  ministre. — Lors- 
qu’il se  présente  des  questions  qui  inté- 
ressent à la  fois  le  commerce  et  les  manu- 
factures, une  commission  mixte  est  formée 


par  le  ministre  de  l’intérieur  , et  choisie  en 
nombre  égal  dans  les  deux  conseils  pour  dis- 
cuter et  proposer  un  avis  commun.  — Le 
conseil  général  du  commerce  est  nommé  par 
le  ministre  secrétaire  d'Etat  de  l’intérienr , 
sous  l’approbation  du  roi , parmi  les  négo- 
ciants les  plus  recommandables  en  activité 
de  commerce  ; il  est  composé  d'un  membre 
choisi  sur  une  liste  de  deux  candidats  pré- 
sentés par  chaque  chambre  de  commerce  et 
de  vingt  membres  nommés  directement.  — 
Les  fonctions  des  membres  du  conseil  géné- 
ral du  commerce  sont  gratuites;  elles  durent 
trois  années;  elles  peuvent  être  continuées 
en  vertu  d’nno  nouvelle  nomination.  — Le 
conseil  se  réunira  une  fois  par  semaine  en 
séance  ordinaire;  il  peut  être  convoqué 
extraordinairement  par  le  ministre,  qui  en 
est  le  président , et  qui  nomme  parmi  les 
membres  un  vice-président,  rcnonvclé  tous 
les  six  mois.  — 11  y aura  pour  la  première 
séance  de  chaque  mois  un  grand  ordre  du 
jour,  arrêté  par  le  ministre  de  l’intérieur, 
où  seront  plus  particuliérement  portées  les 
questions  d’intérêt  général.  — Cet  ordre  du 
jour  sera  imprimé  quinze  jours  d’avance , 
autant  qu’il  sera  possible,  et  envoyé  à tous 
les  membres  résidants  ou  non  résidants , 
ainsi  qu’aux  chambres  do  commerce.  — Lors- 
que les  questions  qui  seront  portées  au  grand 
ordre  du  jour  paraîtront  à une  chambre  de 
commerce  mériter  son  attention  particu- 
lière, elle  pourra  faire  parvenir  scs  obser- 
vations au  ministre,  qui  les  adressera  au 
conseil. — Si,  dans  cette  circonstance , une 
chambre  de  commerce  juge  que  la  présence 
du  membre  du  conseil  général  nommé  sur  sa 
présentation  soit  utile,  elle  pourra,  en  cas 
d’empêchement  de  ce  membre  , déléguer  un 
de  ses  propres  membres  pour  le  remplacer  , 
de  l’agrément  du  ministre,  à la  séance  in- 
diquée. 

Le  titre  de  conseiller  du  roi  au  conseil  gé- 
néral du  commerce  pourra , après  cinq  ans 
au  moins,  être  conféré,  par  brevet  signé  du 
roi , à ceux  des  membres  du  conseil  qui  au- 
ront coopéré  de  la  manière  la  plus  utile  à ses 
travaux,  et  qui  auront  rendu  des  services 
signalés  au  commerce.  — Les  conseillers  ainsi 
brevetés,  s’ils  sont  encore  membres  du  con- 
seil général  du  commerce , pourront  être  ap- 
pelés par  le  ministre  de  l’intérieur  au  con- 
seil d'Etat,  comité  do  l’intérieur  et  du  com- 
merce , pour  prendre  part  à la  discussion 
des  affaires  on  dos  questions  qui  , après 
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avoir  élé  traitées  au  conseil  général  du  com- 
merce, seraient  portées  à ce  comité  ; ils  au- 
ront voix  consultative  comme  les  maîtres  des 
requêtes. 

Nous  venons  de  retracer  l'organisation  du 
conseil  général  du  commerce  telle  qu’elle 
exista  sous  la  restauration;  mais  une  ordon- 
nance du  29  avril  1831 , maintenant  en  vi- 
gueur, a enlevé  au  ministère  le  droit  de 
nommer  les  membres  de  ce  conseil.  Ils  sont 
élus  actuellement  par  les  chambres  du  com- 
merce et  pris  soit  dans  leur  sein,  soit  dans 
leur  circonscription.  — La  chambre  de  Paris 
nomme  huit  membres  ; — celles  de  Lyon , 
Marseille,  Bordeaux,  Nantes,  Rouen,  le 
Havre  , chacune  deux  membres  ; — toutes 
les  autres  chambres,  chacune  un  membre. — 
Le  conseil  général  du  commerce  tient  une 
session  annuelle  dont  le  ministre  du  com- 
merce fixe  l'époque  et  la  durée,  sans  préju- 
dice des  convocations  extraordinaires  qu'il 
peut  ordonner.  V.  H. 

CONSEIL  JUDICIAIRE.  —On  appelle 
ainsi  l'individu  chargé  d'assister,  dans  diffé- 
rents actes,  celui  qui,  à raison  de  la  faiblesse 
de  son  esprit  ou  de  scs  prodigalités,  ne  sem- 
ble pas  en  état  d'administrer  sa  fortune.  En 
régie  générale , le  majeur  qui  est  dans  un 
état  habituel  de  démence , de  fureur  on  d'im- 
bécillité doit  être  interdit,  lors  même  que 
son  état  présente  quelques  intervalles  lu- 
cides. Si  les  faits  d'imbécillité,  de  déijience 
ou  de  fureur  ne  paraissent  pas  assez  graves 
pour  que  l'interdiction  soit  prononcée , le 
tribunal  peut  néanmoins,  tout  en  rejetant 
la  dcman.de  d'interdiction,  ordonner  que  le 
défendeur  ne  pourra  désormais  plaider,  tran- 
siger, emprunter,  recevoir  un  capital  mo- 
bilier, ni  en  donner  décharge , aliéner,  ni 
grever  scs  biens  d’hypothèques,  sans  l'assis- 
tance d'un  conseil  judiciaire  qui  lui  est 
nommé  par  le  même  jugement  : pareille  dé- 
fense peut  être  faite  au  prodigue.  L’individu 
pourvu  d'un  conseil  judiciaire  n’est  pas  as- 
similé au  mineur  émancipé  ; il  n'a  jamais 
besoin,  comme  celui-ci,  d'avoir  recours  pour 
certains  actes,  à la  délibération  d’un  conseil 
de  famille,  et  par  conséquent  il  n’a  jamais  à 
demander  d'homologation  au  tribunal  ; il 
n'y  a pour  lui  que  deux  sortes  d'actes,  ceux 
qu'il  ne  peut  faire  seul,  ceux  qu'il  ne  peut 
faire  sans  l'assistance  de  son  conseil , mais 
pour  lesquels  cette  assistance  est  toujours 
suffisante,  indépendamment  de  toute  autre 
formalité;  cependant,  sous  d'autres  rapports, 


il  ressemble  au  mineur  émancipé  ; ainsi  c'est 
toujours  lui  qui  agit,  à la  différence  du  mineur 
ou  de  l’interdit , qui  sont  pour  tous  lesactes 
représentés  par  leur  tuteur.  — La  défense  de 
procéder  sans  l'assistance  d’un  conseil  peut 
être  provoquée  par  les  personnes  qui  ont 
droit  de  demander  l’interdiction.  Ainsi  sont 
recevables  à provoquer  la  nomination  d'un 
conseil  judiciaire  : 1°  tout  parent,  quel  que 
soit  son  degré,  et  lors  même  que  des  parents 
plus  proches  en  degré  s’opposeraient  à cette 
mesure  ; cette  action,  fondée  sur  la  nécessité, 
ne  saurait  être  considérée  comme  injurieuse; 
ainsi  elle  peut  être  intentée  par  les  enfants, 
soit  par  eux-mêmes  s'ils  sont  majeurs,  soit 
par  leur  tuteur  s’ils  sont  encore  en  état  de 
minorité;  2°  l'époux;  si  c’est  la  femme  qui 
provoque  la  nomination  d'un  conseil , elle 
doit  préalablement  se  faire  autoriser  par 
justice  : quant  au  ministère  public,  il  ne 
saurait  être  forcé  d'agir,  et  il  ne  peut  le 
faire  que  quand  il  n’existe  point  de  parents 
au  degré  successible.  Nul  ne  pouvant  pro- 
voquer lui-même  sa  propre  interdiction , et 
le  droit  de  demander  on  conseil  n’apparte- 
nant qu'à  ceux  qui  ont  le  droit  de  provoquer 
l'interdiction,  il  faut  en  conclure  que  nul  ne 
peut  demander  la  nomination  d'un  conseil 
pour  lui-même.  La  demande  d'un  conseil 
est  instruite  et  jugée  dans  la  même  forme 
que  la  demande  en  interdiction.  Ainsi  cette 
demande  est  dispensée  du  préliminaire  de 
conciliation  ; les  foits  sur  lesquels  elle  se 
fonde  sont  énoncés  dans  une  requête  pré- 
sentée au  président  du  tribunal  ; on  y joint 
les  pièces  justificatives,  actes,  écrits  émanés 
du  défendeur,  et  qui  prouvent  l'égarement 
de  sa  raison  ou  sa  prodigalité,  et  on  y in- 
dique les  témoins.  Le  président  du  tribunal 
ordonne  la  communication  de  la  requête  au 
ministère  public,  et  commet  un  juge  pour 
faire  le  rapport  au  jour  indiqué.  Après  avoir 
entendu  le  rapport  du  juge  et  les  conclusions 
du  ministère  public,  le  tribunal  peut,  sans 
plus  ample  information,  rejeter  la  demande, 
si  les  faits  ne  sont  ni  admissibles  ni  con- 
cluants, ou,  dans  le  cas  contraire,  ordonner 
que  le  conseil  de  famille  donnera  son  avis 
sur  l'état  de  la  personne  pour  laquelle  on 
demande  un  conseil.  La  requête  et  l'avis  des 
parents,  sont  notifiés  au  défendeur.  Le  tri- 
bunal procède  à son  interrogatoire;  s'il  n’est 
pas  suffisamment  éclairé  et  que  les  foits 
soient  de  nature  à être  justifiés  par  témoins, 
il  ordonne  une  enquête , soit  en  présence. 
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soit  en  l'absence  du  défendeur,  qui,  dans  ce 
dernier  cas,  peut  se  faire  représenter  par 
son  conseil.  L'interrogatuire  ou  l'enquéle , 
s'il  y en  a eu,  sont  signifiés  au  défendeur; 
on  l’assigne  à l’audience  publique  dans  le 
délai  ordinaire  de  huitaine;  le  procureur  du 
roi  est  entendu  dans  ses  conclusions.  Enfin 
le  tribunal  nomme  le  conseil  judiciaire,  qui 
est  ordinairement  un  magistrat,  avocat , no- 
taire ou  avoué  désigné  par  le  conseil  de  fa- 
mille ; en  cas  d'appel,  il  est  dirigé,  par  celui 
auquel  le  conseil  a été  donné,  contre  celui 
qui  a provoqué  sa  nomination;  et,  afin  que 
la  société  soit  prévenue  du  changement  d'é- 
tat de  celui  qui  se  trouve  ainsi  frappé  d’une 
certaine  incapacité  , le  jugement  ou  arrêt 
doit  être,  à la  diligence  des  demandeurs,  levé, 
signifié  à partie  et  inscrit  dans  les  dix  jours 
sur  les  tableaux  qui  restent  affichés  dans  la 
salle  do  l'auditoire  du  tribunal  et  dans  les 
études  des  notaires  de  l’arrondissement.  La 
nomination  d'un  conseil  n'a  d'effet  que  pour 
l'avenir  ; elle  ne  saurait  être  un  motif  pour 
annuler  les  actes  passés  antérieurement, 
lors  même  que  l’on  offrirait  de  prouver  que 
les  causes  de  cette  nomination  avaient  une 
existence  notoire  lorsque  les  actes  ont  été 
faits.  L’individu  pourvu  d'un  conseil  judi- 
ciaire reste  capable  de  tous  les  actes  que  la 
lui  ne  lui  a pas  interdits;  ainsi  il  peut  recon- 
naître des  enfants  naturels,  tester,  faire  des 
actes  d'administration,  aliéner  ses  meubles, 
contracter  mariage  et  par  là  grever  ses  biens 
d'une  hypothèque  légale  au  profit  de  son 
conjoint. 

CO\SEIL  MV.\IC1PAL.  — Au  dernier 
degré  de  l’échelle  administrative  apparaît 
la  commune.  Son  origine  est  écrite , en 
grande  partie , dans  des  chartes  concédées 
par  des  seigneurs;  quelquefois  elle  remonte 
jusqu'à  la  naissance  de  la  ville  gauloise  ou 
de  la  cité  romaine.  — Les  villes  municipti 
romaines  étaient  gouvernées  par  un  petit 
sénat  appelé  curie  ; les  membres  de  cette 
assemblée  portaient  le  titre  de  décurions  : 
leurs  fonctions  consistaient  à délibérer  sur 
les  intérêts  de  la  cité  ; ils  administraient  ses 
biens,  nommaient  les  fonctionnaireschargés 
de  la  représenter,  d'exercer  ses  actions,  de 
stipuler,  de  s’obliger  en  son  nom,  de  répar- 
tir les  impêts  , d'inspecter  les  routes  et  rem- 
parts  Au-dessus  de  ces  différentes  admi- 

nistrations s'élevaient  le  défenseur  de  la  cité, 
le  préfet  de  la  ville.  — Ce  système  fut  im- 
planté par  les  Humains  dans  les  (iaules,  où 


la  cité  traversa  plusieurs  siècles , fière  de  sa 
force  et  de  sa  liberté;  mais  l’empire  ro- 
main tombant  en  dissolution , force  fut  à lui 
de  se  concentrer  dans  l'Italie.  — Alors  les 
sauvages  du  Nord  , Francs,  Visigoths,  Bur- 

gondes , répandirent  sans  obstacle  leur 

impur  limon  dans  les  (iaules,  et  la  cité  fut 
ensevelie  sous  leurs  Rols  fangeux.  Bientêt  la 
désorganisation  fut  complète , et  1a  Gaule  su 
trouva  précipitée  dans  un  inextricable  chaos. 

— En  vain  la  forte  main  de  Charlemagne 
chercha-t-elle  à reconstituer  l'empire.  Le 
grand  empereur  passa  comme  un  brillant 
météore,  et  tout  après  lui  retomba  dans  les 
ténèbres.  Les  comtes,  les  ducs  s'isolèrent, 
l'unité  qu’il  avait  recréée  fut  rompue  : il  y 
eut  autant  de  petites  tribus  que  de  petits 
tyrans.  Les  faibles  cherchèrent  un  abri  sous 
les  créneaux  du  château  féodal , les  forts  se- 
couèrent le  joug,  et  alors  commença  ce  grand 
mouvement  qu'on  appelle  Y affranchisse- 
ment des  communes.  Ici  le  peuple  vain- 
queur traitait  de  puissance  à puissance  avec 
son  seigneur  vaincu  ; là  son  industrie  lui 
donnait  la  fortune  qu’il  échangeait  contre  sa 
liberté.  Les  contrats  qui  intervenaient  alors 
s’appelaient  chartes  communales.  Les  grands 
vassaux,  ruinés  par  les  croisades,  vendaient 
à la  commune  des  droits  dont  ils  ne  connais- 
saient pas  sans  doute  toute  l'importance,  car 
la  commune  devint  le  tiers  , et  le  tiers  brisa 
la  puissance  politique  des  grands  vassaux. 

— On  a souvent  attribué  à Louis  VI  l'affran- 

chissement des  communes;  les  rois  jamais 
n'ont  eu  cet  honneur.  Comment  Louis  le 
Gros,  qui  mit  trois  ans  à prendre  le  seul 
château  de  Puiset,  aurait-il  pu  accorderaux 
serfs  des  villes  le  droit  de  nommer  des  ma- 
gistrats , le  droit  de  guerre  et  de  paix , de 
protection  et  d'alliance,  libre  vote  et  libre 
perception  des  impôts et  cela  au  préju- 

dice des  grands  vassaux,  qui  refusaient  hau- 
tement de  marcher  contre  l’Angleterre  en 
possession  d'une  partie  de  la  France,  dans 
la  seule  crainte  d’accroître  la  puissance  du 
faible  roi  féodal'?  Louis  le  Gros  ne  put  donc 
affranchir  que  les  villes  comprises  dans  ses 
domaines  fort  restreints  alors.  Deplus.comme 
les  seigneurs,  après  avoir,  de  gré  ou  de  force, 
octroyé  une  charte , no  se  croyaient  pas  tou- 
jours obligés  de  tenir  leur  serment,  le  peu- 
ple cherchait  une  garantie  dans  la  protec- 
tion du  roi,  qui , en  soutenant  les  droits  du 
peuple,  augmentait  son  pouvoir.  — Mais 
bientôt  l’autorité  royale  regarda  d'un  oeil 
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jaloux  l'aatoritè  de  la  commune  : tous  lea 
prétextes  les  plus  futiles  on  lui  retira  ses 
privilèges,  ses  chartes;  elle  fut  administrée 
par  des  magistrats  que  le  roi  nommait  et 
révoquait  selon  son  bon  plaisir;  et  1789  la 
trouva  plongée  dans  le  chaos  dont  scs  efforts 
l'avaient  tirée  quelques  siècles  auparavant. — 
L'assemblée  nationale  proclama  l'existence 
et  la  liberté  de  la  commune.  Les  poudreux  et 
obscurs  lambeaux  des  chartes  communales 
furent  déchirés,  et  une  loi  unique  gouver- 
na toutes  les  communes  de  France.  Cette  loi 
a été  successivement  modihée  par  la  consti- 
tution de  91,  par  une  lui  de  93,  et  par  des 
lois  et  règlements  postérieurs.  — Enfin  la 
commune  a été  définitivement  organisée  par 
les  lois  de  1831  et  1837  relatives  é l'organi- 
sation et  à l'administration  municipales. 

Le  maire  est  le  chef  de  la  commune,  il  y 
représente  le  pouvoir  exécutif;  à lui  l'action, 
au  conseil  municipal  la  délibération.  — Le 
maire  et  ses  adjoints,  choisis  dans  le  conseil 
municipal , sont  nommés  pour  trois  ans  par 
le  roi  ou,  en  son  nom,  par  le  préfat;  leur 
domicile  réel  doit  être  dans  la  commune. 
Les  magistrats  chargés  de  rendre  la  justice, 
les  ministres  des  cultes,  les  militaires  en  acti- 
vité ou  disponibilité,  les  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées,  les  enployés  aux  finances,  les 
employés  des  collèges  commerciaux,  les  in- 
stituteurs primaires,  les  commissaires  de  po- 
lice ne  peuvent  être  ni  maires  ni  adjoints. 
— Le  conseil  municipal  est  électif  [t>oy.  Elec- 
tions]; ses  membres  sont  âgés  de  23  ans; 
leur  nombre  varie  de  dix  à trente- six, 
suivant  l'importance  des  communes;  leurs 
fonctions  sont  essentiellement  gratuites;  ils 
sont  choisis  sur  la  liste  des  électeurs  com- 
munaux et  les  trois  quarts  au  moins  domi- 
ciliés dans  la  commune  : leur  mission  dure 
six  ans;  ils  sont  toujours  rééligibles;  ils  ne 
peuvent  être  choisis  parmi  les  préfets,  sous- 
préfets,  conseillers  de  préfecture,  ministres 
des  cultes,  compUables  des  deniers  commu- 
naux. Dans  les  villes  au-dessus  do  500  âmes, 
les  parents  au  degré  de  père,  fils,  frère,  et 
les  alliés  au  même  degré,  ne  peuvent  faire 
partie  du  même  conseil  municipal  ; nul  no 
peut  être  membre  de  deux  conseils  munici- 
paux; enfin  les  conseils  sont  renouvelés  par 
moitié  tous  les  trois  ans.  — Le  conseil  muni- 
cipal se  réunit  quatre  fois  l'an  : au  commen- 
cement de  février,  mai,  aoât  et  novembre; 
chaque  session  peut  durer  dix  jours.  Une 
réunion  extraordinaire  semble-t-elle  néces- 


saire, elle  est  ordonnée  par  le  préfet,  ou  ac- 
cordée par  lui,  sur  la  demande  du  maire  on 
du  tiers  des  conseillers  municipaux  : il  ne 
peut,  dans  ce  cas,  refuser  son  autorisation 
que  par  un  arrêté  motivé,  notifié  aux  récla- 
mants, qui  ont  le  droit  d'en  appeler  au  roi, 
— Le  conseil  piunicipal  est  présidé  par  le 
maire,  à son  défaut  par  un  adjoint  ; les  fonc- 
tions do  secrétaire  sont  remplies  par  un  mem- 
bre nommé  au  scrutin  à l'ouverture  de  cha- 
que session.  Le  préfet  déclare  démission- 
naire quiconque  a lait  défaut  à trois  convo- 
cations. Le  conseil  peut  être  dissous  par  le 
roi  ; l'ordonnance  de  dissolution  fixe  l’épo- 
que de  la  réélection.  — En  thèse  générale,  le 
conseil  municipal  ne  peut  délibérer  qu'à  la 
majorité  des  membres  existants  ; mais  la  loi, 
craignant  que  cette  majorité  ne  puisse  se 
rencontrer,  lui  permet  de  délibérer,  quel  que 
soit  le  nombre  des  membres  présents,  lors- 
que, après  deux  convocations,  la  majorité  ne 
s'est  pas  rencontrée.  Les  voix  sont  prises  à 
la  majorité;  celle  du  président  est  prépon- 
dérante en  cas  de  partage;  trois  membres 
peuvent  demander  le  scrutin  secret.  Les 
séances  ne  sont  pas  publiques;  mais  toute 
personne  inscrite  sur  le  rôle  des  contribu- 
tions directes  peut  en  prendre  communica- 
tion. 

Les  attributions  conférées  anx  conseils 
municipaux  peuvent  se  ranger  dans  quatre 
classes  : 1°  délibéraliotu,  2°  avù,  3°  contrôle, 

réclamations  et  vceux. 

1“  Délibérations.  — Les  délibérations  sont 
de  deux  sortes  : les  unes,  d'une  faible  im- 
portance, telles  que  celles  relatives  aux  con- 
ditions et  durée  des  baux  des  biens  commu- 
naux n’excédant  pas  18  ou  9 ans  selon  leur 
nature,  au  mode  de  jouissance  et  au  partage 
des  fruits  de  ces  biens,  produisent  leur  effet 
indépendamment  de  toute  autorisation. 

Les  autres,  relatives  au  budget,  aux  baux 
excédant  18  ans  pour  les  biens  ruraux , 9 ans 
pour  les  autres,  aux  acceptations  de  legs, 
aux  actions  judiciaires...,  doivent  être  revê- 
tues de  l’autorisation  du  préfet,  du  ministre 
ou  du  roi,  selon  leur  importance. 

2°  Avis.  — Le  conseil  municipal  est  ap- 
pelé à donner  son  avis  sur  les  projets  d’ali- 
gnements, établissements  de  charité,  églises, 
fabriques.  Ces  avis  sont  destinés  à éclairer 
l’administration  supérieure. 

3*  Contrôle.  — Il  s’exerce  sur  les  comptes 
d’administration  présentés  par  le  maire,  sur 
ceux  du  receveur  municipal. 
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4'  Vantx.  — Le  coinell  peut  exprimer  des 
vœux  sur  tous  les  objets  d’intérêt  local.  — 
Si  le  conseil  se  réunit  illégalement,  s’il  s’im- 
misce dans  des  affaires  qui  sortent  do  scs 
attributions,  s'il  publie  des  proclamations, 
ses  délibérations  sont  nulles,  il  peut  être  dis- 
sous, et  les  membres  qui  onV  participé  à ces 
actes  punis  conformément  aux  lois  pénales. 

J.  J.  Drr.HE.MiN. 

CONSEIL  PEItMANENT  DE  UÉVI- 
SION  (en  hatièbe  de  législation  mili- 
taire). — La  lui  du  18  vendémiaire  an  VI 
créa  un  conseil  de  révision  près  de  chaque 
conseil  de  guerre.  D’après  l’article  2 de  cette 
loi,  ce  conseil  est  chargé  de  reviser  les  juge- 
ments rendus  par  le  conseil  de  guerre  de  la 
division  militaire  dont  il  fait  partie,  soit  sur 
la  demande  du  commissaire  du  roi , soit  sur 
celle  des  parties  ou  de  leurs  défenseurs.  — 
Le  conseil  permanent  de  révision  est  com- 
posé de  cinq  membres,  savoir  : un  officier 
général,  président  ; un  colonel  ou  lieutenant- 
colonel  ; un  chef  de  bataillon,  d’escadron  on 
un  major  ; deux  capitaines.  Un  intendant  ou 
un  sous-intendant  militaire  remplit  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  roi  ; le  greffier  est 
choisi  par  le  président.  — Pour  jouir  du  bé- 
néfice de  la  révision,  l'accusé  doit  se  pour- 
voir, dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivent 
la  lecture  du  jugement  faite  par  le  rappor- 
teur, près  le  conseil  de  guerre,  tandis  que, 
d’après  l’article  9 de  la  loi  du  15  brumaire 
an  VI,  le  commissaire  du  roi  (autrefois  rom- 
niiMotre  du  pouvoir  exiciitif)  a,  de  plus, 
vingt-quatre  heures  pour  se  pourvoir  d’office, 
après  le  délai  accordé  é l’accusé.  — Tous 
les  juges  doivent  être  Agés  de  30  ans  au 
moins,  avoir  fait  trois  campagnes  ou  avoir 
six  ans  de  service  effectif  dans  l’armée.  — 
Les  cas  d’annulation  sont  : lorsque  le  con- 
seil de  guerre  n’a  pas  été  formé  de  la  ma- 
nière prescrite  par  la  loi;  lorsqu’il  a outre- 
passé sa  compétence,  soit  à l’égard  des  pré- 
venus, soit  à l’égard  des  délits  dont  la  con- 
naissance loi  est  attribuée  par  la  loi  ; lors- 
qu’il s’est  déclaré  incompétent  pour  juger  un 
prévenu  soumis  à sa  juridiction  ; lorsqu’une 
des  formes  prescrites  par  la  loi  n'a  point  été 
observée  dans  l'information  ou  l'instruction; 
lorsque  dans  l’application  de  la  peine  le  ju- 
gement n’est  pas  conforme  à la  loi.  L’omis- 
sion, au  bas  de  la  déposition  d’un  témoin, 
de  la  signature  du  rapporteur  ou  du  greffier 
suffit  pour  motiver  l’annulation  du  juge- 
ment. — Avant  1815,  lorsqu’un  jugement 


avait  été  annulé  par  un  conseil  de  révision, 
si  la  cause  renvoyée  devant  un  autre  conseil 
de  guerre  était  jugée  conformément  à la  dé- 
cision des  juges  du  premier  conseil  de  guerre, 
le  corps  législatifétait  appelé  à en  connaître. 
Depuis,  lorsque  do  pareils  cas  se  sont  pré- 
sentés, le  ministre  en  a référé  au  roi,  et  le 
jugement  du  second  conseil  do  guerre  a été 
soumis  à l’examen  d’un  conseil  de  révision 
d’une  autre  division  militaire. 

CONSEIL  DE  UÉVISION  (EN  matière 
DE  recrutement).  — Il  existe  dans  chaque 
département  ini  conseil  de  révision;  ce  con- 
seil,  qui  exerce  temporairement,  chaque 
année,  après  le  tirage,  doit  reviser  toutes  les 
opérations  du  recrutement,  entendre  les  ré- 
clamations qui  lui  sont  adressées.  — Il  se 
compose  d’un  préfet , président , ou  d’un 
conseiller  de  préfecture  délégué  par  lui  et 
qui  le  représente;  d’un  conseiller  de  préfec- 
ture, d’un  membre  du  conseil  général  du  dé- 
partement, d’un  membre  do  conseil  de  l’ar- 
rondisssement,  tous  trois  désignés  par  le 
préfet;  d’un  officier  général  ou  supérieur, 
désigné  par  le  roi.  Le  sous-préfet  de  l’arron- 
dissement assiste  à ce  conseil  avec  voix  con- 
sultative : un  membre  de  l’intendance  mili- 
taire, sans  faire  partie  du  conseil,  y assiste 
aussi  cependant;  il  est  entendu  toutes  les 
fois  qu’il  le  demande,  et  fait  les  observations 
qu'il  croit  nécessaires  pour  obtenir  un  bon 
contingent  et  assurer  la  stricte  exécution  de  la 
loi.  — Les  maires,  revêtus  do  leur  écharpe, 
sont  présents  aux  séances;  ils  donnent  au 
conseil  les  renseignements  dont  il  a besoin 
et  constatent  l’identité  des  individus. — Les 
conseillers  de  préfecture,  bien  qu’ayant  pris 
part,  comme  délégués  du  préfet,  aux  opéra- 
tions du  tirage  dans  plusieurs  cantons,  peu- 
vent néanmoins  exercer  les  fonctions  de 
membres  du  conseil  de  révision.  — Aucune 
décision  de  ce  conseil  n’est  valable  qu’au- 
tant  que  quatre  membres,  au  moins,  y au- 
ront concouru,  et  si  elle  n'a  passé  à la  ma- 
jorité do  trois  voix.  — L'opposition  à une 
décision  quelconque  du  conseil  par  l'un  de 
ses  membres  ne  peut  être,  sur  sa  demande, 
mentionnée  au  procès-verbal  qu’avec  le  con- 
sentement de  la  majorité  des  membres  du 
conseil.  — Les  conseils  de  révision,  en  ma- 
tière do  recrutement,  n’ont  point  de  juris- 
prudence supérieure  à eux  ; leurs  décisions 
sont  définitives,  sauf  les  cas  (art.  26  et  27  de 
la  loi  sur  le  recrutement)  où  des  jeunes  gens 
désignés  par  leur  numéro  pour  faire  partie 
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d'un  condngent  ont  fait  des  réclamations 
dont  l'admission  ou  le  rejet  dépendra  de  la 
décision  des  tribunaux  appelés  à statuer  sur 
ces  questions,  ou  se  sont  volontairement 
rendus  impropres  au  service  militaire,  tem- 
porairement ou  d'unemanière  permanente,  et 
doivent,  en  raison  de  ce  fait  puni  par  la  loi, 
être  déférés  aux  tribunaux. 

COASEIL  PRIVÉ  ou  d'adm!N1stba- 
TION  BES  coLoxiES.  — Dans  chacune  de  nos 
quatre  grandes  colonies,  il  existe  un  conseil 
privé  chargé  d’éclairer  les  décisions  du  gou- 
verneur et  de  participer  à scs  actes  ; ce 
conseil  est  composé  du  gouverneur,  du  com- 
mandant militaire,  de  l’ordonnateur,  du  di- 
recteur général  de  l’intérieur,  du  procureur 
général  et  de  trois  conseillers  coloniaux.  Les 
chefs  de  service  de  la  colonie  et  les  syndics 
du  commerce  sont  appelés  de  droit  au  cou- 
seil  lorsqu’il  y est  traité  de  matières  qui  ren- 
trent dans  leurs  attributions.  — Le  conseil 
se  réunit  le  1*'  de  chaque  mois  et  continue 
ses  séances,  sans  interruption,  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  épuisé  l’ordre  du  jour.  Le  gouver- 
neur peut,  en  outre,  convoquer  le  conseil 
lorsqu’il  y a urgence.  Le  gouverneur  prend 
l'avis  du  conseil  privé  toutes  les  fuis  qu'il 
s'agit  de  donner  des  ordres  d’embargo,  de 
déterminer  l’envoi  des  bâtiments  parlemen- 
taires et  de  les  commissionner,  d’émettre 
les  ordonnances  mensuelles  pour  la  répar- 
tition des  fonds  entre  les  différents  services 
de  la  colonie,  d’arrêter  les  comptes  annuels 
de  Knancc,  de  convoquer  le  conseil  colonial 
et  les  conseils  municipaux,  de  statuer  sur 
l'administration  des  noirs,  de  distribuer  les 
différentes  primes,  récompenses  et  htveurs 
offertes  par  le  gouvernement,  de  pourvoir 
à l'occupation  provisoire  des  emplois  va- 
cants. — Il  est  d’autres  matières  sur  les- 
quelles le  gouverneur  doit  nécessairement 
consulter  le  conseil  : tels  sont  le  commerce, 
les  approvisionnements,  l’instruction  publi- 
que; mais,  dans  aucun  de  ces  cas,  que  le 
gouverneur  ait  la  faculté  ou  le  devoir  du 
consulter  le  conseil  privé,  il  n’est  lié  par  ses 
avis.  — D’autres  fois,  au  contraire,  le  con- 
seil privé  vérifie  cl  arrête  de  sa  propre  anlo- 
rité  les  comptes  des  receveurs,  des  gardes- 
magasins  cl  de  tous  les  comptables  des  co- 
lonies, à l’exception  de  ceux  du  trésorier,  et 
les  Comptes  rendus  par  les  commis  aux  re- 
vues ou  autres  comptables  embarqués  sur 
les  bâtiments  de  l’Etat  qui  sont  attachés  au 
service  de  la  colonie.  — Eu  outre,  le  conseil 


privé,  présidé  par  le  gouverneur,  statue  sur 
les  marchés  et  adjudications  de  tous  les  ou- 
vrages et  approvisionnements,  et  sur  les  trai- 
tes pour  fourniture  quelconque  au-dessus 
de  ^00  francs  ; sur  la  vente  des  approvision- 
nements et  des  objets  inutiles  ou  impropres 
au  service;  surties  augmentations  de  grade, 
de  classe  ou  de  paye  des  marins,  mariniers 
et  ouvriers  classés,  et  des  ouvriers  civils,  li- 
bres ou  esclaves  ; sur  l’ouverture,  le  redres- 
sement et  l’élargissement  des  routes  et  che- 
mins ; sur  les  expropriations  pour  cause 
d’utilité  publique,  sur  les  autorisations  de 
plaider  et  les  questions  douteuses  qui  sur- 
gissent dans  l’application  des  ordonnances 
et  règlements.  — Enfin  le  gouverneur  est 
tenu  de  consulter  le  conseil  privé  dans  tou- 
tes les  circonstances  graves  et  toutes  les  fuis 
qu'il  s’agit  de  prendre  d’autorité  des  me- 
sures qui  affectent  la  condition  des  person- 
nes libres  et  celle  des  fonctionnaires.  Mais, 
dans  ces  cas  même,  l’avis  du  conseil  prive 
ne  lie  pas  le  gouverneur.  — Il  n’existe  pas 
de  conseil  privé  proprement  dit  ni  au  Séné- 
gal, ni  dans  nos  établissements  des  Indes; 
mais,  dans  chacune  de  ces  colonies,  un  con- 
seil d’administration,  placé  près  du  gouver- 
neur, imite  assez  exactement  le  conseil  privé 
de  nus  grandes  colonies. 

CONSEIL  ROYAL  DE  L'UMVER- 

SITÉ  ou  CONSEIL  BOVAL  D’INSTBI'CTIO.N 
Pi'BLiQCB  antérieurement  à l'ordonnance  du 
7 décembre  18i5,  et  conieil  de  l’iinivertilé 
relativement  au  décret  organique  du  17  mars 
1808,  qui  établit  l’université  sur  le  principe 
de  deux  pouvoirs  distincts  : un  grand  maitre, 
chargé,  aux  termes  du  décret,  de  tout  gou- 
verner et  de  tout  régler;  un  conseil  inililui 
pour  teiller  sur  te  perfectionnement  des  études, 
la  police  des  écàles,  la  comptabilité , la  disci- 
pline. Les  délibérations  de  ce  conseil  sont 
soumises  â l’approbation  du  ministre  de 
l’instruction  publique,  qui  le  préside  et  le 
convoque  en  qualité  de  grand  maître,  ou  le 
fait  présider  par  deux  dignitaires  éminents, 
le  chancelier  de  l’université  et  le  trésorier 
préposé  à la  surveillance  de  toutes  les  comp- 
tabilités. — Le  grand  maître  divise  les  con- 
seillers en  sections  et  renvoie  â chacune  les 
affaires  dont  il  veut  qu’elles  fassent  le  rap- 
port ; il  propose  â l’assemblée  générale  tous 
les  projets  de  règlements  et  do  statuts  qui 
devront  être  faits  pour  les  écoles  des  divers 
degrés.  De  son  côlé,  le  conseil  s'occupe  de 
tout  ce  qui  intéresse  les  perfection nements 
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des  ctndes  ; il  coniiail  de  toutes  les  ques- 
tions relatives  à la  police  et  à l'adniiiiistra- 
tlon  Rénérale  des  écoles  ; il  peut  seul  infliger 
les  peines  graves,  celle  de  la  radiation  en 
particulier;  il  admet  ou  rejette  les  ouvrages 
qui  peuvent  être  mis  entre  les  mains  de  la 
jeunesse;  il  statue  sur  toutes  les  affaires 
contentieuses  des  établissements  de  l’univer- 
sité ou  de  ses  membres;  délibérant  sur  tous 
les  règlements  émanés  du  grand  maître,  n'ad- 
ministrant jamais , il  est  le  gardien  de  tous 
les  droits  comme  de  toutes  les  traditions,  cl, 
par  sa  constitution,  il  est  assez  nombreux  et 
assez  renouvelé  pour  être  le  promoteur  as- 
suré de  tous  les  perfectionnements.  — En 
effet,  ce  conseil  est  composé  do  trente  mem- 
bres, de  manière  à pouvoir  se  diviser  en 
sections  pour  y expédier  les  petites  affaires, 
y préparer  les  grandes,  y statuer  en  assem- 
blée générale  après  de  réels  débats.  Cette 
organisation  comprend  les  conseillers  titu- 
laires ou  à vie  et  les  conseillers  ordinaires  : 
les  premiers,  au  nombre  de  dix,  forment  la 
représentation  permanente  de  l'université  ; 
les  vingt  conseillers  ordinaires  insfitués , 
chaque  année,  par  le  grand  maître,  mais 
choisis  dans  des  catégories  déterminées  et 
souvent  inamovibles,  ne  coûtant  rien  à l'Etat 
comme  membres  du  conseil , parce  que  ce 
titre  devient  le  complément  et  la  récompense 
de  leurs  travaux,  possèdent  l'avantage  d'ap- 
pliquer chaque  jour,  comme  inspecteurs  gé- 
néraux, recteurs,  doyens  do  facultés,  provi- 
seurs de  collèges  royaux,  les  règlements  sur 
lesquels  ils  doivent  délibérer.  Dans  ce  sys- 
tème, l’inspection , ce  service  excellent  qui 
rend  l'autorité  centrale  partout  présente, 
porte  dans  toutes  les  affaires  les  lumières 
qu’elle  est  allée  puiser  sur  les  lieux  mêmes; 
chaque  ordre  d’études  est  représenté , et 
cela  par  plusieurs  organes  : il  y a débat  con- 
tradictoire et  contrôle  efficace. 

C’est  cette  constitution , si  parfaitement 
pondérée  qu’elle  semblait  établie  à l'avance 
par  les  lumières  et  les  maximes  d’un  gouver- 
nement libre;  c’est  cette  constitution,  fondée 
par  la  loi  du  5 mai  1806  et  organisée  par  le 
décret  spécial  de  1808,  qui  est  loi  de  l'Etat 
aux  termes  des  actes  constitutionnels  de  l’em- 
P>re,  que  l’ordonnance  royale  du  7 décembre 
18'»5  vient  de  rétablir  et  de  substituer  à l’or- 
ganisation provisoire  décrétée  par  la  restau- 
ration 

CONSEIL  SCPÉRIEUR  DU  COM- 
MERCE. — Différents  conseils  ont  pour 
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mission  de  représenter,  en  France,  l’agricul- 
ture , le  commerce  et  l’industrie.  Voici  la 
hiérarchie  qui  est  établie  entre  ces  conseils 
par  l’ordonnance  du  29  avril  1830  : — à l’é- 
tage inférieur,  dans  tous  les  centres  com- 
merciaux ou  industriels,  des  chambres  de 
commerce  et  des  conseils  consultatifs  des 
manufactures;  à Paris,  trois  assemblées  su- 
périeures, le  conseil  général  du  commerce, 
le  conseil  général  des  manufactures  et  le  con- 
seil général  d’agriculture  : ces  trois  conseils 
eux-mêmes  sont  subordonnés  à une  assem- 
blée unique , le  conseil  supérieur  du  com- 
merce. — Ce  conseil,  établi  auprès  du  mi- 
nistre du  commerce  et  des  travaux  publics, 
est  composé  d'un  président  et  de  onze  mem- 
bres nommés  par  le  roi,  d’un  douzième  mem- 
bre désigné  parle  conseil  des  finances  avec 
l’autorisation  du  roi,  des  présidents  des  con- 
seils généraux  du  commerce,  des  manufac- 
tures et  d’agriculture.  Toutes  ces  fonctions 
sont  gratuites.  Les  commissaires  délégués 
par  le  roi  auprès  des  conseils  généraux  du 
commerce,  des  manufactures  et  du  conseil 
d’agriculture  font,  quand  il  y a lieu,  rapport 
à ce  conseil  supérieur  des  résultats  des  déli- 
bérations prises  par  ces  diverses  assem- 
blées; à cet  effet,  ils  ont  entrée  au  conseil 
supérieur. 

L’ordonnance  de  1831  abroge  toutes  les 
dispositions  antérieures  relatives  aux  insti- 
tutions qu’elle  a réorganisées.  V.  H. 

CONSEILLER  [accepl.  die.],  celui  qui 
donne  conseil. — On  désigne  ainsi,  dans 
une  acception  particulière,  les  membres  de 
certains  conseils  ; conseillers  d'Etat,  de  pré- 
fecture, conseiller  municipal,  etc.  Conseiller 
se  disait  principalement,  autrefois,  des  juges 
établis  pour  rendre  la  justice  dans  une  com- 
pagnie réglée  : conseiller  au  parlement.  Le 
même  mot  se  dit  encore,  aujourd’hui,  des 
membres  de  la  cour  de  cassation,  d’une  cour 
royale  et  de  la  cour  des  comptes.  Un  conseil- 
ler honoraire  est  celui  qui  jouit  du  titre  et 
des  honneurs  sans  remplir  de  fonctions. 

CONSEILLERS  D’ÉPÉE.  — Expression 
par  laquelle  on  désignait  autrefois  les  per- 
sonnages ayant  entrée  aux  parlements  et  au 
conseil  du  roi  en  raison  de  leur  rang  ou  des 
dignités  dont  ils  se  trouvaient  revêtus,  et 
qui,  dès  lors,  étaient  dispensés  de  se  présen- 
ter en  robe  et  siégeaient  en  costume  ordi- 
naire, l'épée  au  côté;  tels  étaient  les  princes 
du  sang,  les  maréchaux  do  France  et  quel- 
ques autres  grands  dignitaires  du  royaume.  ' 
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CO\SEXS.  — ("est  un  sommaire  élenilii 
au  dus  de  la  sifjnature  par  le  notaire  do  la 
chancellerie  romaine  ou  hien  par  un  des  no- 
taires de  la  chainhie,  lequel  contient  l'an- 
née, le  jour  du  mois,  le  nom  du  résignant, 
celui  du  procureur  et  la  souscription  dudit 
notaire  qui  atteste  que  l’original  de  la  pro- 
curation est  demeuré  en  la  clianibre  aposto- 
lique. Le  consens  est  une  formalité  qui  fut 
introduite  pour  obvier  à certaines  fraudes 
que  les  petites  dates  avaient  occasionnées. 

COXSENTEllEXT.  — Le  consentement 
est  un  acte  par  lequel  la  volonté  adhère  à 
quelque  chose;  il  est  nécessaire  pour  la  mo- 
ralité des  actes  humains;  il  peut  être  par- 
fait ou  imparfait,  direct  ou  indirect,  tacite 
ou  exprès.  Le  consentement  est  impartait 
quand  l'hoinine  ne  jouit  pas  entièrement  de 
sa  liberté  ou  de  l'usage  de  sa  raison.  Le 
consentement  est  indirect  quand  on  veut, 
par  exemple,  la  cause  ou  l'occasion  d'une 
chose  vers  laquelle  on  ne  se  porte  pas  direc- 
tement. Alors,  si  l'on  a pu  et  du  prévoir  cet 
effet,  on  en  devient  responsable,  et,  si  la 
cause  n’est  pas  légitime,  le  mauvais  effet  de- 
vient un  crime  imputable  ,à  celui  qui  y donne 
lieu  volontairement.  Le  consentement  est  ta- 
cite quand  on  ne  s’oppose  pas  à ce  qu’on 
devrait  empêcher.  C'est  ainsi  que  les  pères 
cl  mères  et  les  supérieurs  deviennent  res- 
ponsables, en  certains  cas,  des  fautes  com- 
mises par  ceux  qui  dépendent  de  leur  sur- 
veillance. Quant  au  cunsenlcmcnt,  considéré 
par  rapport  aux  contrats  et  aux  six  qualités 
dont  il  doit  être  revêtu,  eoy.  Contrats. 

COXSEXTES. — C'est  le  nom  que  don- 
naient les  Romains  aux  six  grands  dieux  et 
aux  six  déesses  de  premier  ordre  qui  faisaient 
partie  du  conseil  avec  Jupiter.  C’étaient 
Jupiter,  Neptune,  Mars,  A()ollon,  Mercure, 
Vulcain,  Junon , Vesla,  .Minerve,  Diane, 
Cérès  cl  Vénus.  Celte  institution  est  venue  de 
l’Egvplc.  On  lit  dans  le  scoliasle  d’Apollo- 
nius que  c’ctaicnl  les  douze  signes  du  zodia- 
que appelés  Sici  fauAaioi.  A Home,  en  l'hon- 
neur des  dieux  consentes,  ou  même  de  tous 
les  dieux  réunis,  on  donnait  des  fêtes  appe- 
lées cometilies. 

COXSÉQLEXCE,  CONCLESIOX.  — 

Ces  deux  termes  sont  généralement  employés 
comme  synonymes  l’un  de  l’autre,  quand  ils 
n’expriment  qu'une  idée,  un  jugement  dé- 
pendant de  certaines  autres  idées,  de  cer- 
tains autres  jugements;  mais,  au  point  de 
vue  logique,  la  conclusion  est  la  proposi- 


tion qui  suit  de  celles  qu’on  a employées 
comme  principes  dans  un  raisonnement,  et 
que  l'on  nomme  prémisses  : la  comiquence 
n'est  que  la  liaison  du  la  conclusion  avec  les 
prémisses — Une  conclusion  peut  être  vraie, 
bien  que  la  conséquence  soit  fausse  ; tel  est 
le  cas  où  une  conclusion  énonce  une  vérité 
réelle,  sans  qu'on  la  déduise  exactement  des 
prémisses  qui  l'ont  amenée.  Au  contraire,  une 
conclusion  peut  être  fausse,  quoique  la  con- 
séquence soit  vraie;  c’est  quand  cette  même 
conclusion  énonce  un  jugement  fauxetqu'elle 
a cependant  une  liaison  nécessaire  avec  les 
prémisses.  — Pour  qu’un  raisonnement  soit 
parfait , il  faut  de  la  vérité  dans  toutes 
les  propositions  qui  le  composent,  et  que  la 
conclusion  soit  en  même  temps  une  consé- 
quence juste  des  prémisses.  La  plus  mau- 
vaise espèce  serait  celle  où  la  conclusion  et 
la  conséquence  seraient  également  fausses  ; 
dans  ce  cas,  il  n’y  aurait  pas  même  de  rai- 
sonnement. — On  appelle  conclusion  la  réca- 
pitulation d’un  ouvrage,  le  sommaire  d’une 
doctrine,  dont  le  livre  qui  la  contient  a fait 
connaître  les  principes  : c’est  aussi,  en  terme 
de  pratique  du  barreau,  une  demande  faite 
aux  juges  après  l’exposé  ; ce  à quoi  conclut 
un  rapporteur,  un  avocat. 

COXSÉQL'EXT  [arilh.).  — On  appelle 
conséquent,  en  mathématiques,  le  second 
terme  d’un  rapport.  Comme  son  nom  l’in- 
dique , il  est  lié  par  une  loi  invariable  à son 
antécédent , c’est-à-dire  que,  si  le  rapport 
est  arithmétique  ou  par  différence , il  est 
égal  à son  antécédent  plus  ou  moins  la  rai- 
son, tandis  que,  s’il  est  géométrique  ou  par 
quotient,  il  est  égal  à l'antécédent  multiplié 
ou  divisé  par  la  raison.  Dans  toute  proposi- 
tion, le  second  cl  le  quatrième  terme  por- 
tant le  nom  de  conséquents , il  en  sera  parlé 
plus  au  long  au  mot  Proportion.  Chaque 
terme  d’une  progression  quelconque  peut 
être  regardé  comme  le  conséquent  de  celui 
qui  le  précède,  puisqu'il  lui  est  lié  par  la 
loi  de  formation  de  ces  suites. 

CUXSEKVATEL’ll. — Le  roi  Philippe- 
Auguste,  en  créant  l’université,  par  lettres 
patentes  do  l'an  1200 , que  l’on  trouve  dans 
le  recueil  des  ordonnances  dites  du  Louvre 
(t.  I,  p.  23),  lui  conféra  de  nombreux  et  im- 
portants privilèges  dont  la  défense  légale, 
lorsqu'ils  seraient  attaqués  ou  méconnus,  fut 
déférée  au  prévôt  de  Paris  : ce  magistrat  prit 
alors  le  litre  de  conservateur  des  privilèges 
royau-rde  l'université;  en  1789,  M.  Bernard  de 
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BoaUinvillers  en  était  posse$scnr.  Le  pape 
Grégoire  IXaccordaplusicurs  franchises  il’or- 
drespiritiiel  à l’université  par  une  bulledel'an 
1237  ; de  là  des  conflits  entre  elle  et  l’évéque 
do  Paris.  Urbain  IV,  pour  les  faire  cesser, 
autorisa  le  corps  à choisir,  par  voie  d'élection, 
un  conservateur  des  privilèges  apostoliques, 
entre  les  évéques  voisina,  savoir,  do  Scniis, 
Meaux  et  Beauvais.  La  juridiction  de  ce  con- 
servateur, dont  le  siège  était  aux  Mathurins, 
se  maintint  jusqu'à  Kené  Potier,  évéque  de 
Beauvais,  élu  le  29  mars  1617  ; après  ce  der- 
nier, il  n’en  est  plus  question  dans  l’Iiistoiro 
de  l’université.  Henri  111 , par  un  édit  du 
mois  de  mai  lo82.  institua  des  conservateurs 
du  domaine  royal,  chargés  de  suivre  avec 
soin  les  aliénations,  les  échanges  et  muta- 
tions qui  survenaient  dans  ce  domaine,  et  do 
s'entendre,  à ce  sujet,  avec  les  trésoriers  do 
l’épargne  et  la  chambre  des  comptes.  Ces 
emplois,  supprimés  en  1639,  furent  rétablis 
en  16!>3,  puis  de  nouveau  supprimés.  Il  y eut, 
sous  Louis  XIV,  des  conservateurs  des  hypo- 
thèques, sur  les  offices  et  sur  les  rentes  desser- 
vies par  l’Etat  ; mais  l’abolition  de  la  vénalité 
des  charges  et  la  mobilisation  des  rentes  en- 
traînèrent virtuellement  celles  de  ces  fonc- 
tions. — En  juin  1771,  un  édit  do  Louis  XV 
établit  des  conservateurs  des  hypothèques  sur 
les  immeubles,  pour  recevoir  les  oppositions 
des  créanciers  qui  prétendaient  quelque  droit 
ou  privilège  sur  les  propriétés  de  leurs  débi- 
teurs. La  loi  du  11  brumaire  an  VII  (1"  no- 
vembre 1798)  substitua  à ce  régime  on  autre 
système  hypothécaire  qui  a été  remplacé,  à 
son  tour,  par  celui  du  code  Napoléon  ou 
civil,  au  titre  des  privilèges  et  hypothèques, 
décrété  en  180à.  Mais  la  qualification  de 
conservateur  des  hypothèques  est  restée  aux 
agents  supérieurs  de  l’administration  de  l’en- 
registrement et  des  domaines,  spécialement 
chargés  du  service  des  hypothèques.  On  peut 
voir  leurs  attributions  exactement  définies  au 
chapitre X,  titre  xviil  du  code  civil  précité. 
Les  administrateurs  do  la  bibliothèque  du 
roi  et  ceux  des  bibliothèques  de  l’Arsenal, 
de  Sainte-Geneviève  et  .Mazarine  ; des  musées 
royaux  sont  aussi  désignés  par  le  nom  do 
conservateurs,  etc. 

CONSERVATION  des  scbstan'ces 

ALIMENTAIRES  [ècon.  dom.).  — L’art  de  con- 
server les  substances  alimentaires  tient  de  si 
prèsà  la  satisfaction  de  nus  premiers  besoins, 
que  les  essais  dans  ce  genre  de  recherches 
remontent,  pour  ainsi  dire,  an  berceau  des 


sociétés.  Les  progrès  de  la  science  et  les  né- 
cessités toujours  croissantes  de  la  civilisation 
en  ont  fait,  de  nos  jours,  une  industrie  spé- 
ciale. Passons  successivement  en  revue  les 
divers  procédés  mis  en  usage  à cet  effet  : les 
limites  forcées  de  cet  ouvrage  ne  sauraient 
permettre  les  détails  pratiques  plus  ou  moins 
spéciaux  à chaque  espèce  de  substance; 
nous  nous  bornerons  donc  à l’exposé  géuéi  al 
des  procédés  divers  et  à l’explication  théo- 
rique des  phénomènes. 

La  chimie  nous  apprend  que  l’eau  do  com- 
position des  substances  organisées  et  l’humi- 
dité propre  de  l’atmosphère  sont  les  causes 
principales  et  incessantes  de  leur  désorgani- 
sation plus  ou  moins  rapide,  suivant  le  degré 
de  température.  Sans  connaître  ces  données 
théoriques,  les  hommes  trouvèrent  bientôt, 
à l’aide  de  l’expérience,  divers  moyens  pro- 
pres à remédier  à cette  action  désorgaiiisa- 
trice  : telles  sont  principalement  la  dessicca- 
tion soit  au  feu,  soit  au  soleil,  l’exposition  à la 
fumée,  la  salaison;  mais  tous  ces  procédés, 
indépendamment  de  ce  qu’ils  sont  parfois 
incomplets,  communiquent  plus  ou  moins 
aux  substances  des  propriétés  désagréables 
au  goût  et  môme  nuisibles  à la  santé.  L'im- 
mersion dans  l’huile  ou  le  vinaigre  no  sau- 
rait être  d’une  utilité  générale , puisqu’elle 
ne  peut  s’appliquer  qu’aux  objets  d’un  vo- 
lume restreint.  En  1807,  un  moyen  de  con- 
server les  viandes  fut  proposé  à l’Académie 
d’Erfurtet  vérifié  par  M.  Buchols  comme  no 
privant  les  substances  ni  de  leur  saveur,  ni 
de  leurs  propriétés  nutritives.  Mais  celui 
dont  l’emploi  est  le  plus  facile  et  l’efficacité  la 
mieux  démontrée  est,  sans  contredit,  l’heu- 
reuse application  qu’Appert  a su  faire,  à cet 
égard,  de  l’action  du  calorique  jointe  à la  pri- 
vation complète  du  contact  de  l’air  : ses  pre- 
mières épreuves  datent  do  180i.  Le  procédé 
consiste  à renfermer  les  substances  en  des 
vaisseaux  hermétiquement  fermés  et  à les 
soumettre  en  cet  état,  durant  un  temps  plus 
ou  moins  long  suivant  les  objets,  à l'action 
du  calorique  par  l’intermédiaire  soit  du  bain- 
marie,  soit  do  la  vapeur  d'eau.  Ce  moyen 
fort  simple,  comme  on  le  voit,  suffit  à la  con- 
servation de  toutes  les  substances  alimentai- 
res végétales  comme  animales,  qui,  après  un 
temps  assez  long,  ont  été  retrouvées  pleines 
d’aromo  et  do  saveur  comme  à l’instant  de 
leur  introduction  dans  les  vases;  il  s’applique 
également  bien  aux  aliments  assaisonnés, 
cuits  et  tout  prêts  à être  mangés.  La  théorie 
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do  ce  procMé  est  fort  simple  : lorsqu’une 
substance  vé{>élale  ou  animale  se  trouve  ren- 
fennéc  dans  un  vase  hermétiquement  clos, 
et  soumise  à une  tempéralure  de  plus  de 
100  degrés  du  lhermométre  centigrade,  elle 
décompose  l'air  almosphériqne  contenu  dans 
ce  vase  en  absorbant  son  oxygène,  ce  qui  la 
renii  alors  complètement  et  indéfiniment  im- 
putrescible, puisque  rélément  indispensable 
du  toute  fermentation  et  de  toute  putréfac- 
tion, le  gaz  oxygène,  n'existe  plus.  — L'expé- 
rience seule  a pu  conduire  l'auteur  du  pro- 
cédé à la  connaissance  i)récise  du  temps  pen- 
dant lequel  chaque  espèce  de  substance  doit 
rester  soumise  au  bain  de  calorique,  point 
fort  essentiel  à connaître,  puisqu’un  instant 
de  plus  ferait  perdre  à la  préparation  ses 
qualités.  Les  viandes  préparées,  les  consoin- 
inés,  les  gelées  n'ont  besoin  que  de  trois 
quarts  d'heure;  les  substances  végétales  ayant 
déjà  subi  une  première  préparation  sur  le 
feu,  telles  que  la  chicorée,  l'oseille,  etc.  .ré- 
clament le  même  temps;  les  petits  pois  frais, 
deux  heures  ; les  petites  fèves,  les  artichauts, 
une  bonne  heure  ; les  haricots  verts  et  blancs, 
une  heure  et  demie;  les  groseilles,  les  fram- 
boises, les  cerises,  le  cassis,  les  mûres,  les 
pèches,  les  abricots,  les  prunes,  etc.,  trois 
quarts  d'heure  seulement.  — Les  œufs  frais 
peuvent  encore  se  conserver  soit  dans  l'eau 
de  chaux,  soit  en  les  plongeant  dans  une  dis- 
solution suffisamment  épaisse  de  gomme  ara- 
bique pour  les  saupoudrer  ensuite  do  fine 
poussière  de  chat  bon  et  les  enfermer  en  des 
vases  bien  bouchés.  — Pour  ce  qui  concerne 
les  fruits  et  les  légumes, on  peut,  indépen- 
damment du  procédé  Appert,  les  conserver 
partout  où  il  existe  des  glacières,  dans  les- 
quelles on  lus  placera  après  les  avoir  enfer- 
més en  des  boites  remplies  de  sel  commun, 
et  mieux  de  salpêtre  ou  de  sulfate  de  soude; 
il  suffit  de  les  faire  dégeler  par  l’eau  froide 
à l'instant  de  s'en  servir.  — M.  Uraconnot 
a proposé  do  conserver  les  substances  ani- 
males en  les  plongeant  dans  une  solution  de 
sulfate  de  fer  préalablement  calciné  au  rouge, 
marquant  3 degrés  h raréunièlre  de  llauiiié. 
Ce  moyen  do  même  que  ceux  indiqués  par 
Parmentier  sont  bien  inférieurs  à celui 
d'Appert.  Mais,  si  l'application  du  calorique 
à la  conservation  des  substances  alimentaires 
est  un  moyen  infaillible,  il  ne  saurait  mal- 
heureusement, par  suite  des  soins  minutieux 
qu'il  réclame  et  les  dépenses  qu'il  occasionne, 
s'appliquer  aux  besoins  journaliers  d’une 


agglomération  considénablo  d’hommes  : aussi 
n'en  continue-t-on  pas  moins  l'usage  des 
viandes  salées  pour  la  nourriture  des  équi- 
pages de  marine  en  long  cours.  On  ne  sau- 
rait nier  toutefois  l'insuffisance  de  ce  moyen, 
et,  alors  même  qu'il  réussit  à suspendre  com- 
plètement la  décomposition  putride  des  vian- 
des, il  finit  par  leur  communiquer  une  saveur 
àcre  désagréable,  une  consistance  racornie, 
et  porte  dans  leur  texture  des  altérations  assez 
profondes  pour  amener,  chez  les  sujets  en 
faisant  un  usage  exclusif  et  prolongé,  des  ma- 
ladies graves  et  surtout  impossibles  à guérir 
sans  le  secours  d'une  autre  alimentation. 
C’est  pour  remédier  à tous  ces  inconvénients 
et  suppléer  à l'insuffisance  du  procédé  Ap- 
pert, sous  le  rapport  des  quantités,  que,  dans 
ces  derniers  temps,  M.  Cannai  a faitcunnai- 
tre  un  moyen  qui,  s'il  reçoit  la  sanction  de 
l'expérience,  sera  l'un  des  plus  grands  ser- 
vices rendus  à l'hygiène  publique.  — Le  sel 
employé  à la  conservation  des  substances 
animales  n'agit  et  ne  les  préserve  que  par 
dessiccation,  en  absorbant,  par  suite  de  sa 
grande  affinité  pour  l'eau,  toute  la  portion 
de  ce  liquide  que  la  chair  peut  abandonner  : 
il  n’a  donc  alors  sur  les  éléments  de  décom- 
position qu'une  action  médiate  et  secondaire 
dont  toute  l’efficacité  se  borne  à enrayer 
seulement  les  mouvements  de  dissolution 
putride  sans  rendre  jamais  ce  dernier  phé- 
nomène impossible.  M.  Cannai  part,  au  con- 
traire, de  ce  principe  que  la  grline  et  {'albu- 
mine sont  les  deux  seuls  éléments  qui,  dans 
les  chairs,  peuvent  entrer  spontanément  en 
putréfaction  ; le  but  immédiat  de  tout  sys- 
tème de  conservation  réelle  doit  donc  être 
de  modifier  ces  deux  substances  de  telle  sorte 
qu'elles  ne  puissent  plus  contracter  la  fer- 
mentation putride  ; c’est  ce  qu'il  croit  avoir 
obtenu  par  l'action  d'un  sel  soluble  d'alumi- 
nium. Le  chlorure  est  celui  auquel,  pour  des 
raisons  motivées , il  donne  la  préférence  : 
son  application  se  fait  au  moyen  de  l'injec- 
tion vasculaire.  La  solution  doit  être  chargée 
à 10  degrés  de  l’aréomètre  de  Bauiné,  ce  qui 
correspond  à 1 kilogramme  de  sel  bien  pur 
et  parbitemeutsec  par  5 litres  d'eau  ; 10  li- 
tres de  liquide  suffisent  à la  conservation 
d'un  bœuf  de  moyenne  taille.  Pour  l'opéra- 
tion pratique,  abattre  l'animal,  le  saigner 
par  l'ouverture  simultanée  de  l'artère  caro- 
tide et  de  la  veine  jugulaire  du  même  cûté, 
lier  ensuite  les  ouvertures  demeurées  béan- 
tes de  la  jugulaire  et  de  la  partie  supérieure 
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de  l'artère,  afin  d’éviter  le  refoulement,  et 
injecter  la  liqueur  par  la  portion  inférieure 
de  la  carotide  : l'injection  des  vaisseaux  su- 
perficiels sera  le  terme  convenable  où  l'on 
devra  s’arrêter  ; laisser  refroidir  l'animal  et 
le  dépecer  ensuite  comme  de  coutume.  — 
L’injection  seule  est  suffisante  pour  une  con- 
servation à courte  durée,  un  ou  deux  mois 
par  exemple  ; mais,  pour  un  temps  plus  long, 
il  faut,  en  outre,  laver  la  viande  coupée  par 
morceaux  avec  un  mélange  à partie  égale  de 
In  liqueur  précédente  et  d'une  solution  de 
chlorure  de  sodium  marquant  également 
10  degrés  à l’aréométre.  Le  but  principal  de 
cette  opération  secondaire  est  de  faire  dispa- 
raître la  portion  de  sanie  et  de  sang  coagulé 
pouvant  rester  adhérente  à la  viande,  ainsi 
qu’une  certaine  quantité  de  mucosités  dont 
la  décomposition  partielle  pourrait  faire 
contracter  aux  chairs  une  odeur  désagréable; 
faire  enfin  sécher  les  morceaux  pour  les 
placer  après  en  lieu  convenable. 

CONSEUVATOIRE,  consercatorio,  nom 
que  l’on  donne  aux  grandes  écoles  de  musi- 
que destinées  non-seulement  à former  des 
sujets,  mais  encore  à conserver,  dans  leur 
pureté,  les  principes  de  l’art.  Les  premiers 
conservatoires  furent  institués  à Naples,  vers 
l’an  1350,  afin  de  procurer,  aux  églises  et 
aux  couvents,  des  musiciens  dont  ils  étaient 
généralement  privés.  Mais  ces  premières 
écoles,  mal  organisées,  n'atteignaient  nulle- 
ment le  but  de  leur  fondation  ; elles  man- 
quaient de  professeurs  aussi  bien  que  d'é- 
lèves, et  les  vice-rois,  qui  gouvernaient  le 
royaume  de  Naples,  furent  obligés  de  ré- 
clamer publiquement  qu'on  leur  coiumuni- 
quit  des  projets  meilleurs  que  ceux  dont 
l’exécution  avait  déjà  eu  lieu.  L’un  de  ceux 
qui  leur  furent  adressés  proposait  d’exiger 
que  chaque  paysan  qui  aurait  quatre  fils  fit 
de  l’un  d'eux  un  caslrat,  pour  le  consacrer  à 
la  sainte  église  ; que  cet  enfant  fût  instruit 
dans  une  école,  aux  dépens  du  gouverne- 
ment ; qu'il  restituât,  après  son  éducation 
achevée  et  au  bout  d’un  certain  temps,  l’ar- 
gent qu’il  aurait  coûté  pour  l’élever;  et 
qu’enfin,  si  une  église,  un  couvent  ou  même 
un  particulier,  désirait  le  posséder,  il  fût 
libre  d’en  faire  l’acquisition,  pour  en  jouir  à 
perpétuité,  en  payant  une  somme  convenue. 
Malgré  la  barbarie  dont  on  accuse  cette  épo- 
que, un  tel  projet  fut  considéré  comme  émi- 
nemment immoral,  et  son  auteur,  au  lieu  de 
recevoir  une  récompense,  dut  subir  une  ré- 


clusion de  dix  années.  Ce  ne  fut  que  dans 
la  première  moitié  du  xvi*  siècle,  c’est-.à- 
dire  en  1537,  qu’un  prêtre  espagnol,  nommé 
liiovanni  di  Tapia,  créa  une  véritable  écolo 
de  chant,  après  avoir  couru  le  monde  pour 
y mendier  l’argent  nécessaire  à l’exécution 
du  projet  qu'il  avait  longuement  mûri.  Ce 
conservatoire  prit  le  nom  do  Santa  Maria  di 
Lorcta.  En  1576,  un  second  conservatoire 
fut  fondé  sous  le  titre  de  Sant'  Onotria  in 
t’apuana,  et  les  maîtres  les  plus  renommés 
de  l’Italie  y furent  appelés  ; puis,  en  1607, 
se  forma  celui  ddla  Pieta  ou  dt  Turchini, 
ainsi  désigné  parce  que  les  élèves  y étaient 
vêtus  d’une  étoffe  bleue.  Les  enfants  étaient 
admis  dans  ces  écoles  depuis  l’àgc  de  huit 
ans  jusqu’à  vingt,  et  les  filles  y restaient 
même  jusqu'à  leur  mariage.  Les  conserva- 
toires de  Naples  fournirent  de  célèbres  com- 
positeurs, tels  que  les  Vinci,  les  Durante, 
les  Pergolesi,  les  Piccini,  les  Sacchini , les 
Paesiello,  les  Cimarosa,  les  Farinclli,  etc.  — 
Après  les  écoles  de  Naples,  vinrent  celles  de 
Venise  : VoupcdaU  ddla  Pieta,  le  Mendicanti, 
le  Incurabili , et  Vospedalello  di  San  Giovanni 
e Paoto,  qui,  toutes  quatre,  étaient  en  exercice 
en  1771.  La  première  avait  pour  directeur 
Furlanetto  ; la  seconde,  Bertone  ; la  troi- 
sième, Galuppi  ; et  la  quatrième,  Sacchini. 
On  voyait  avec  surprise,  dans  ces  conserva- 
toires, de  jeunes  filles  jouer  du  violon,  de  la 
basse,  de  la  contre-basse,  de  la  flûte,  du 
cor,  etc.  — Par  une  singularité  très-remar- 
quable, le  conservatoire  de  Paris  fut  fondé 
en  1793,  c’est-à-dire  au  sein  de  la  pluj  hor- 
rible tourmente  révolutionnaire  qui  ait  ja- 
mais existé.  Déjà,  en  178’r,  le  baron  de  Bre- 
teuil  avait  établi,  aux  Menus  Plaisirs,  une 
école,  royale  de  chant  ; mais  son  existence 
avait  cessé  dans  les  commotions  de  1789. 
Trois  aimées  après,  un  sieur  Sarrette  obtint 
de  la  commune  l'autorisation  de  fonder  une 
école  gratuite  de  musique;  et  enfin,  en  no- 
vembre 1793,  la  convention  créa  un  institut 
national  de  musique  qui,  en  1795,  prit  le 
titre  de  conscrvaloire.  Une  loi  du  16  ther- 
midor an  111  avait  fixé  le  nombre  des  pro- 
fesseurs à cent  quinze,  celui  des  élèves  à six 
cents,  et  la  dépense  de  l'établissement  à 

210.000  francs  par  an  ; mais,  en  180-2,  ce 
nombre  de  professeurs  et  d'élèves  fut  consi- 
dérablement diminué,  et  il  en  fut  do  même 
de  l'allocation  annuelle,  que  l’on  réduisit  à 

100.000  francs.  A cette  époque,  le  conserv.a- 
toire  avait  pour  inspecteurs  Gossec,  MéhuI 
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et  Chcrubini.  Dans  le  principe,  tous  les 
élèves  étaient  externes  ; puis  on  établit  un 
pensionnat  gratuit  de  douze  garçons  et  de 
douze  filles  ; mais  la  direction  de  ces  der- 
nières occasionnant  une  surveillance  trop 
embarrassante,  on  les  rendit  à leurs  parents, 
et  l'on  ne  conserva  que  les  garçons  pour 
pensionnaires.  Le  conservatoire  do  Paris  a 
toujours  possédé  les  plus  habiles  professeurs, 
et  il  a formé  des  milliers  d'instrumentistes, 
(let  établissement  est  conçu  sur  une  vaste 
échelle  : il  renferme  une  salle  do  spectacle 
où  l'un  donne  des  concerts  et  où  l'un  joue 
des  opéras  ; une  autre  salle,  plus  petite, 
avec  loges  et  parquets,  sert  aux  exercices 
particuliers  de  l'école;  enfin  il  y a une  bi- 
bliothèque ouverte  non-seulement  aux  élè- 
ves, mais  encore  au  public.  Les  méthodes 
qui  sortent  du  conservatoire  de  Paris  sont 
adoptées  dans  tous  les  pays,  et  c'est  dans  ce 
sanctuaire  musical  qu'il  faut  surtout  enten- 
dre exécuter  les  chefs-d'a'uvrc  de  Mozart,  de 
Weethoven  et  d'Haydn.  — En  outre  des  con- 
servatoires que  nous  venons  d'indiquer,  il  y 
a celui  de  Milan,  créé  en  1807  ; celui  de 
Prague,  fondé  en  1810  ; ceux  de  Vienne  et 
de  Varsovie,  qui  datent  de  1821  ; et  celui  de 
Madrid,  qui  ne  remonte  qu'à  1800,  A.  deCii. 

C0.\SERVAT01RE  DES  ARTS  ET 
METIERS.  — La  convention  nationale  dé- 
créta , le  19  vendémiaire  an  III , sur  la  pro- 
position de  (irègoirc , qu'il  serait  formé  à 
Paris,  sous  le  nom  de  Consenatoire  des  arts 
et  métiers  et  sous  l'inspection  de  la  commis- 
sion d'agriculture  et  des  arts  , un  dépôt  de 
machiifts,  modèles,  outils,  dessins,  descrip- 
tions et  livres  dans  tous  les  genres  d'arts  et 
métiers  ; le  Conservatoire  dut  être  à la  fois 
un  musée  où  les  instruments  et  machines  in- 
ventés ou  perfectionnés  seraient  déposés,  cl 
une  école  où  l'on  expliquerait  la  construction 
et  l'emploi  de  ces  outils  et  machines.  Trois 
démonstrateurs  et  un  dessinateur,  les  ci- 
toyens Leroi , Molard  , Conté  et  Beuvelol , 
nommés  par  la  convention  nationale,  sur  la 
présentation  du  comité  d'agriculture  et  des 
arts  , furent  attachés  au  Coiiservatoirc  : il 
fut  attribué  à chacun  une  indemnité  annuelle 
de  4,000  francs.  La  commission  d'agri  - 
culture  et  des  arts  et  celle  d'instruction 
publique  furent  chargées  de  rédiger  au  plus 
tôt  et  de  publier  les  découvertes  consignées 
dans  les  cartons  du  bureau  de  consultation 
des  arts,  du  lycée  des  arts , dans  les  manu- 
scrits de  l'Académie  des  sciences , dans  les 


I cartons  de  l'ancienne  administration  du 
commerce  et  dans  les  divers  ouvrages  qui 
offriraient  pour  ce  travail  des  matériaux 
utiles. 

La  commission  d'agriculture  et  des  arts 
reçut  la  mission  de  présidera  l'exécution  do 
ce  décret;  elle  s'occupa  de  rassembler  les 
dessins  ou  les  descriptions  des  machines 
devant  servir  à l'histoire  des  arts  à l'aide 
desquels  1 homme  peut  se  nourrir,  se  vêtir, 
se  loger,  se  défendre,  établir  des  communi- 
cations entre  les  différents  points  du  globe. 
On  no  se  contenta  pas  du  dessin,  on  voulut 
avoir  un  exemplaire  de  toutes  les  machines 
qui  représentaient  le  dernier  état  des  progrès 
de  l'industrie  dans  chaque  genre. 

Le  29  fructidor  an  IV,  les  membres  du  Con- 
servatoire demandèrent  au  Directoire  que  les 
bâtiments  de  la  ci-devant  abbaye  Slartin 
leur  fussent  destinés;  mais,  le  14  vendé- 
miaire an  V,  Fabre  de  l'Aude,  au  conseil  des 
Ciiiq-flents  , soutint  que  ce  local  était  beau- 
coup trop  vaste  et  trop  précieux  pour  que 
l'un  y logeât  les  machines  et  les  instruments 
d'un  Conservatoire,  disait- il  dédaigneuse- 
ment, etle  conseil  des  Cinq-Cents,  quivoyait, 
il  est  vrai,  l'Etal  dans  un  grand  embarras  de 
finances,  suspendit  le  traitement  des  mem- 
bres cl  employés  du  Conservatoire.  On  dé- 
cida qu'il  nu  serait  pas  fait  d'autres  frais 
que  les  dépenses  indispensablement  néces- 
saires pour  prévenir  la  perte  ou  le  dépé- 
rissement des  machines  jusqu'à  ce  que 
l'Institut  national  eût  donné  son  avis  sur 
le  moyen  de  rendre  cette  collection  le 
plus  économique  cl  le  plus  avantageuse 
possible  à l'Etat  : le  conseil  des  Anciens 
rejeta  cette  résolution.  Il  était  dans  les 
attributions  de  celle  assemblée  d'empê- 
cher cl  non  point  d'agir;  cependant  le  con- 
seil des  Cinq-Cents  nomma  une  commission 
nouvelle  dont  Grégoire  fut  le  rapporteur.  — 
Faute  de  local  convenable,  la  collection  du 
Conservatoire  était  alors  disséminée  dans 
trois  dépôts  : au  Louvre,  on  voyait  les  ma- 
chines que  Pajot  d'Ozeinbray  avait  léguées  à 
l'Académie  des  sciences  et  celles  que  cette 
compagnieavait  rassemblées  elle-même,  ainsi 
que  la  plupart  des  beaux  modèles  qui  com- 
posaient la  galerie  mécanique  du  duc  d'Or- 
léans. La  seconde  collection  avait  été  for- 
mée par  Vaucanson  et  léguée  par  lui,  en 
1783,  au  gouvernement;  clic  comprenait 
plus  de  cinq  ceuts  machines,  que  l'on  con- 
servait rue  de  Cbaronne,  et  les  outils  propres 
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d construire  les  métiers.  Enfin  un  {;rand 
nombre  de  machines  et  d'iiislnimcnts  .agri- 
coles était  déposé  dans  la  rue  de  ITiiivcrsité; 
on  y voyait  aussi  les  m.achines  qui  avaient 
servi  à la  fabrication  du  papier-monnaie  et 
plusieurs  machines  enlevées  sur  des  bâti- 
ments anglais.  Les  conquêtes  de  la  France 
enrichirent  ce  précieux  dépAt , grâce  aux 
soins  de  Faujas,  Thoüin,  Leblond,  Berthol- 
let , Barthélemy,  Monge,  Moitié,  Devailly, 
Desfonlaines,  Bichard,  Olivier,  Bruguières, 
Casas,  Chevalier,  la  Billardiére,  Lasteyrie  , 
Fauvel , Grasset  Saint  Sauveur,  Vol ney.  Pe- 
tit-Radel.  Grégoire  décida  le  conseil  des 
Cinq-Cents  a placer  cet  établissement,  dont 
il  Ht  sentir  tous  les  avantages  , dans  une 
partie  des  bâtiments  de  la  cl-dcvant  abbaye 
Saint-Martin-des-Champs.  Une  somme  de 
S6.900  fr.  à prendre  sur  les  fonds  destinés 
aux  dépenses  extraordinaires  de  l'an  VI  fut 
mise  à la  disposition  du  Directoire  exécu- 
tif pour  subvenir  à rélablisscinent.  — Eu 
vertu  de  la  loi  du  17  vendémiaire  an  Vil, 
les  inventeurs  qui  obtinrent  des  brevets 
d’invention  en  déposèrent  au  Conserva- 
toire les  originaux  et  les  descriptions , 
plans,  dessins  et  modèles  relatifs  à ces  bre- 
vets. En  1800  , on  joignit  au  musée  des  ma- 
chines une  nouvelle  école  gratuite  où  l'un 
enseignait  le  dessin  de  la  figure  , de  l'orne- 
ment , de  l’architecture  et  des  machines  ; 
l'arithmétique , l’algèbre , la  géométrie , la 
géo);raphie  descriptive , et  l'application  de 
ces  diverses  parties  des  mathématiques  au 
tracé  de  charpente,  à la  coupe  des  pierres  et 
au  calcul  des  machines.  Le  conseil  des  pro- 
fesseurs fut  chargé  de  patroner,  auprès  des 
capitalistes,  les  artistes  et  inventeurs  dénués 
de  ressources  suffisantes  pécuniaires  pour 
exécuter  leurs  conceptions. 

En  1817,  l'organisation  du  Conservatoire 
fut  renouvelée  : trois  nouvelles  chaires  do 
mécanique,  de  chimie  et  d'économie  indus- 
trielle turent  créées.  Cet  enseignement  a été 
complété,  en  1839,  par  la  fondation  de  cinq 
nouveaux  cours  publics  et  gratuits,  savoir  ; 
de  mécanique  appliquée  à l'industrie,  de 
géométrie  descriptive,  de  législation  indus- 
trielle, d'agriculture  et  d'un  deuxième  cours 
de  chimie  appliquée  à l'industrie.  — L’in- 
fluence des  cours  du  Conservatoire  a déjà 
été  sensible  sur  les  progrès  de  notre  indus- 
trie. Des  travaux  s’exécutent  en  ce  moment 
pour  agrandir  co  foyer  de  la  science  indus- 
trielle pratique. 
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CONSERVATOIRES  (actks).  ( Kuy. 
Actks.) 

CONSERVE  [mrd.],  préparation  phar- 
m.aceutiquc  de  consistance  molle  et  pulpeuse 
faite  avec  des  poudres  médicinales  ou  des 
pulpes  déracines,  de  feuilles,  de  fleurs  ou  de 
fruits,  auxquelles  on  .ajoute  une  très-grande 
proportion  de  sucre.  C'est  aux  Arabes  que 
nous  devons  co  genre  de  composition,  in- 
venté par  eux,  dans  le  but  de  conserver  les 
substances  dune  altération  rapide,  âlais  il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  le  sucre  main- 
tienne, ainsi  qu’on  le  pensait  jadis,  l'inté- 
gralité des  substances  végétales  réduites  en 
conserves,  et  ces  préparations  demeurent  à 
peine  quelques  mois  en  bon  état,  leurs  élé- 
ments réagissant  bientôt  les  uns  sur  les  au- 
tres, en  donnant  lieu  à une  véritable  fer- 
mentation qui  change  leur  nature  intime  et 
modifie  leurs  qualités  physiques,  en  détrui- 
sant toujours  plus  ou  moins  leurs  propriétés 
actives.  Aussi  Baumé , frappé  do  ces  incon- 
vénients, conseille-t-il  de  pré[iarer  les  con- 
serves exteniporanénient  avec  la  poudre  dos 
substances  auxquelles  on  veut  donner  cette 
forme.  — Considérées  comme  agents  médi- 
camenteux, les  conserves  méritent  peu  l’atten- 
tion du  médecin,  puisque,  sous  un  volume 
considérable,  elles  ne  renferment  qu'une  très- 
petite  quantité  de  principes  actifs  ; aussi  ne 
les  cmploie-l-oii,  de  nos  jours,  qu'en  qualité 
d'excipients  de  substances  plus  actives  aux- 
quelles on  veut  donner  la  forme  de  bols  ou 
de  pilules. 

CONSERVE  [art  du  confiseur].  — On 
comprend  assez  généralement  sous  ce  nom 
les  confitures  sèches  [coy.  Coxfiti'hks),  les 
pâtes  de  fruits,  les  tablettes  et  les  fruits, 
fleurs,  racines,  tiges,  etc.,  glacés  ou  candis. 
Les  pâtes  sont  une  marmelade  épaissie  par 
l’ébullition,  de  manière  à pouvoir  garder  la 
forme  des  moules  dans  lesquels  on  les  fait 
sécher  au  four.  Les  conserves  en  tablettes 
sont  préparées  avec  ces  mêmes  pâtes,  sou- 
mises à un  plus  fort  degré  de  cuisson,  ou 
avec  des  fruits,  fleurs,  etc.,  divisés  eu  pe- 
tites parties  et  liés  par  du  sucre , également 
soumis  à une  forte  ébullition.  Après  qu’elles 
ont  été  étendues  en  offrant  une  épaisseur 
convenable,  on  les  divise,  avant  le  complet 
refroidissement,  en  carrés,  losanges,  etc.,  ou 
bien  l'on  se  contente  de  tracer  les  divisions 
sur  la  masse,  assez  profondément  pour  que  la 
séparation  puisse  s'en  opérer  â volonté.  Les 
fruits  glacés  ou  candis  sont  le  plus  souvent 
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préparés  dans  leur  entier;  ces  derniers, 
quand  la  préparation  est  bien  faite  et  la 
cuisson  du  sucre  convenable,  offrent,  en  con- 
servant leur  forme  et  leur  couleur,  l'appa- 
rence de  cristaux  à mille  facettes.  Dans  les 
fruits  glacés,  la  couche  de  sucre  est  unie  et 
brillante,  mais  sa  transparence  s’altère  faci- 
lement et  elle  est  sujette  à s'écailler;  le  fruit 
n'en  est  pas  moins  bon,  mais  il  a perdu  cet 
éclat  qui  flattait  les  yeux. 

COXSEUVE  (mar.  ).  Quand  deux  navi- 
res font  route  ensemble,  aBn  de  pouvoir  se 
prêter  mutuellement  secours  au  besoin, 
chacun  d’eux  est  conserve  de  l'autre.  On 
dit  aussi,  dans  ce  cas,  nuviguer  de  conserve. 

COXSEKVES  [optique).  — Ce  sont  des 
espèces  de  besicles  dont  les  verres  n’ont  pas 
de  grossissement  ou  n'en  ont  que  très-peu  ; 
elles  sont,  comme  leur  nom  l'indique,  des- 
tinées à protéger,  à aider  les  vues  faibles 
dans  les  usages  journaliers,  ou  seulement  é 
garantir  les  yeux  de  l’influence  immédiate 
de  l’air,  du  soleil  et  de  la  poussière;  les  verres 
en  sont  souvent  colorés  en  vert  ou  en  bleu. 
L’usage  des  conserves  est  aujourd’hui  très- 
répandu. 

COXSIGXATION  [jurisp.  ).  — Le  mot 
consignation  a , en  droit , plusieurs  signifi- 
cations. Quelquefois  il  désigne  la  remise  des 
marchandises  opérée  entre  les  mains  d’un 
commissaire  , pour  qu’il  en  dispose  d’après 
les  ordres  de  l’expéditeur  [cog.  Com.mis- 
sioN,CosiMissioNNAiRK  . Dans  d’autres  cir- 
constances, il  sert  à qualifier  le  dépôt,  fait 
entre  les  mains  d’un  officier  public  désigné 
à cet  effet  par  la  loi , du  prix  des  biens  meu- 
bles et  immeubles  distribués  par  justice  ; des 
deniers  et  des  revenus  saisis  , qui  donnent 
lieu  à des  difficultés;  enfin  des  sommes  ou 
des  effets  dont  le  débiteur  fait  offre,  en  jus- 
tice, de  se  libérer  : c’est  de  la  consignation 
entendue  dans  ce  sens  qu’il  va  être  ici  ques- 
tion. — La  consignation  est  volontaire  et 
forcée  ; volontaire  , quand  elle  n’est  ni  or- 
donnée par  la  justice,  ni  prescrite  par  la  loi  ; 
forcée,  dans  le  cas  contraire.  La  consignation 
volontaire  a lieu  lorsqu’un  débiteur  ou  un 
détenteur  de  deniers  veut  se  libérer,  ou  se 
décharger  de  la  responsabilité  d’une  somme 
d’argent.  C’est  ainsi  que  tout  débiteur  d'un 
billet  à ordre  , lettre  de  change , ou  autre 
effet  négociable , dont  le  porteur  ne  s'est 
pas  présenté  dans  les  trois  jours  de  l'échéan- 
ce, est  autorisé  à consigner  la  somme  por- 
tée au  billet.  Pareillement  toute  personne 


obligée,  parla  loi  ou  par  un  jugement,  i four- 
nir caution  a la  faculté  do  donner  en  place 
un  nantissement  en  argent;  elle  consigne 
alors  à la  caisse  des  dépôts  et  consigna- 
tions. — La  consignation  volontaire  doit, 
en  général , être  précédée  d'offres  réelles , 
ayant  pour  but  du  constater  le  refusdu  créan- 
cier de  recevoir  la  somme  que  le  débiteur 
prétend  lui  devoir.  Cette  règle  souffre  excep- 
tion lorsque  les  offres  réelles  seraient  im- 
possibles ou  inutiles.  — La  consignation  est 
obligatoire  pour  l'adjudicataire  de  biens 
immeubles , lorsqu'elle  est  prescrite  par  le 
cahier  des  charges;  pour  les  tiers  saisis  frap- 
pés de  plusieurs  oppositions,  alors  qu'un 
jugement  l'a  ordonnée;  dans  le  cas  où,  lors 
d'une  apposition  de  scellés  ou  d'un  inven- 
taire , il  se  trouve  des  deniers  coniplants.  La 
loi  veut  pareillement  que  la  consignation 
soit  faite  par  le  curateur  ,i  une  succession 
vacante;  par  le  notaire  chargé  de  recouvrer 
des  sommes,  en  cas  de  séquestre,  d'une  suc- 
cession litigieuse  ; par  tout  officier  ministé- 
riel qui  a fait  des  offres  réelles  qui  n'ont 
point  été  acceptées.  Les  consignations  forcées 
soit  par  jugement , soit  par  la  loi , sont  tou- 
jours dispensées  du  préliminaire  d'offres 
réelles.  La  mise  en  demeure  résulte  du  juge- 
ment ou  de  la  lui  qui  prescrit  la  consigna- 
tion.— La  consignation  doit  réunir,  pour 
être  valable  , plusieurs  conditions  : il  faut 
qu’il  y ait  d'abord  dessaisissement  réel  des 
deniers  ; que  la  somme  déposée  soit  exigi- 
ble au  moment  de  la  consignation  ; que  cette 
consignation  suit  de  la  totalité  de  la  somme 
exigible,  en  principal  , intérêts  et  frais; 
que  les  intérêts  consignés  comprennent  la 
totalité  de  ceux  courus  jusqu'au  jour  du  dé- 
pôt. — La  consignation  volontaire  ou  forcée, 
faite  régulièrement , libère  définitivement  du 
montant  des  sommes  consignées  celui  qui 
en  était  débiteur,  dépositaire  ou  responsa- 
ble. Les  espèces  consignées  cessent  d'êlrc 
aux  risques  de  celui  qui  a consigné , et  les 
ayants  droit  deviennent  alors  créanciers 
directs  do  la  caisse  des  consignations  {rug. 
Caisse  des  dépôts  et  consig.nations  ). — 
Les  créanciers  ou  les  opposants  qui  [déten- 
dent obtenir  la  remise  d'une  somme  consi- 
gnée doivent  signifier  une  réquisition  do 
payement  au  directeur  de  la  caisse,  à Paris  , 
en  la  personne  du  chef  du  bureau  du  conten- 
tieux, et,  dans  les  départements,  eu  la  per-  ' 
sonne  et  au  bureau  du  préposé  de  la  caisse. 
S'ils  produisent  des  pièces  qui  justifient  do 
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leurs  droits,  ils  obtiennent  la  remise  des 
sommes  consignées  dix  jours  après  la  réqui- 
jsitiun  de  payement.  Le  remboursement  est 
constaté  par  acte  ou  quittance  authentique 
du  notaire  de  la  caisse. 

CONSIGNE. — C’est,  en  langue  militaire, 
toute  injonction  précise  et  déterminée  sur  un 
point  du  service,  faite  au  militaire  qui  s'en 
trouve  momentanément  chargé:  il  la  transmet 
à celui  qui  le  remplace,  et  ainsi  successive- 
ment, à moins  de  contre-ordre.  Il  y a des 
consignes  générales,  dont  la  teneur  varie  ra- 
rement , et  des  consignes  particulières,  qui 
changent  suivant  le  genre  ou  le  lieu  du  ser- 
vice. On  comprend  facilement  combien  a 
d'importance,  en  temps  de  guerre  et  en  cam- 
pagne surtout,  la  stricte  exécution  de  la  con- 
signe. La  punition  qui  consiste  à retenir, 
pour  un  temps , un  militaire  et  quelquefois 
un  régiment  entier  dans  sa  caserne  ou  dans 
l'enceinte  de  la  ville  où  il  tient  garnison,  se 
nomme  aussi  coniigne  ; un  dit  alors  que  ce 
militaire  ou  ce  régiment  sont  consignés.  A 
bord  des  bâtiments  de  guerre,  un  appelle 
consigne  le  poste  établi  dans  le  faux  pont  et 
où  se  tient  le  caporal  de  garde. 

CONSISTOIKE , du  latin  consistorium , 
que  du  Gange  dérive  de  locus  ubi  consislitur . 
— Chez  les  Latins,  consistorium  était  pro- 
prement la  partie  du  palais  des  empereurs, 
galerie  ou  salle , affectée  spécialement  aux 
réunions  des  conseillers  intimes  de  ces 
princes  : de  là  vint  l’expression  do  consisto- 
rium  palalii,  consistoire  du  palais,  qui  a été 
appliquée  ensuite  à l’assemblée  même.  Dans 
les  usages  de  la  cour  papale,  on  entend  par 
consistoire  l'assemblée  des  cardinaux  ou 
sacré  collège , sacrum  pontificis  consitium  , 
que  convoque  le  souverain  pontife  quand  il 
juge  nécessaire  de  les  consulter  et  d'avoir 
leur  avis  sur  les  affaires  importantes.  Les 
consistoires  publics  se  tiennent  dans  la 
grande  salle  du  Vatican , sous  la  présidence 
du  pape,  revêtu  de  ses  insignes  et  placé  sur 
un  Irùne  recouvert  de  drap  d’or;  Sa  Sainteté 
a les  cardinaux -prêtres  et  évêques  à sa 
droite,  et  à sa  gauche  les  cardinaux-diacres. 

: Les  avocats  consistoriaux,  après  avoir  fléchi 
, le  genou  devant  le  trône,  prennent  place  sur 
leurs  banquettes,  derrière  les  cardinaux - 
I évêques.  C'est  dans  les  consistoires  que  se 
font  les  promotions  au  cardinalat , que  les 
iévêques  des  divers  sièges  du  monde  catho- 
lique sont  préconisés , que  les  procédures 
aux  fins  de  canonisations  se  discutent  con- 
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tradictoirement,  etc.  — Les  consistoires  se- 
crets, consitii pontifici  conclave  secretius,  ont 
lieu  dans  une  chambre  particulière , sans 
aucun  apparat;  le  pape  n’y  occupe  qu'un 
siège  élevé  de  degrés. 

CONSISI  OlUE.  —Les  consistoires  pro- 
testants ne  furent  d'abord  destinés  qu’à 
exercer  la  juridiction  matrimoniale,  qui,  par 
le  fait  de  la  réformation  , était  échue  aux 
princes.  Le  premier  essai  d'établir  un  con- 
sistoire fut  fait  a Wittemberg,  avec  l’appro- 
bation de  Luther,  en  1539,  par  le  chancelier 
Pontanus  : ce  premier  consistoire  était  com- 
posé de  deux  hommes  de  loi  et  de  deux 
théologiens.  L'institution  définitive  fut  ar- 
rêtée en  15V2  sur  la  demande  des  Étals.  En 
15à3,  un  autre  fut  établi  à Leipsick,  et  bien- 
tôt tous  les  pays  protestants  possédèrent  des 
consistoires  {Consid.  hislor.  sur  le  développ. 
du  droit  ecclésiast.  protest,  en  France,  par 
Edouard  Cunitz.  Strasb.,  18’*0).  La  juridic- 
tion matrimoniale  étant  à la  fois  du  domaine 
civil  et  du  domaine  ecclésiastique,  les  con- 
sistoires furent  composés  de  membres  laï- 
ques et  ecclésiastiques  ; à leur  juridiction  ma- 
trimoniale iis  joignirent  bientôt  l'adminis- 
tration de  la  discipline  et  surtout  le  droit 
d’excommunication  , qui , dans  les  premiers 
temps,  avait  été  exercé  par  chaque  pasteur. 
Luther , Bugenhagen  , Gruciger , Major  et 
Melanchton  avaient  ainsi  réglementé  les  at- 
tributions des  consistoires  par  le  plan  d’or- 
ganisation qu'ils  rédigèrent  en  15i5  par 
ordre  de  l’électeur  : ce  plan  supposait  le 
maintien  des  évêques,  qui  auraient  été  char- 
gés de  nommer  les  pasteurs,  de  les  consacrer, 
d’examiner  les  candidats,  de  visiter  les  pa- 
roisses; mais  le  protestantisme  ayant  été 
privé  de  ré[iiscopat , les  consistoires  héri- 
tèrent des  fonctions  réservées  aux  évêques, 
ainsi  que  de  railministralion  des  biens  ec- 
clésiastiques ; ils  formèrent  enfin , dans 
toutes  les  affaires  du  culte  protestant,  le 
conseil  particulier  du  souverain  , qui  con- 
servait toutefois  la  faculté  de  décider,  en 
dernière  instance,  de  toutes  les  affaires 
graves.  La  paix  de  religion-,  en  1555,  rendit 
définitif  dans  l'empire  ccl  état  de  choses 
provisoire.  — Les  réformés  , quoiqu’ils  n’a- 
doptassent pas  entiércnicnt  la  théorie  lu- 
thérienne de  l’Eglise,  établirent  aussi  des 
consistoires  dont  la  fonction  principale  était 
de  maintenir  la  discipline.  A Genève,  en 
15àl , le  sénat  et  l'assemblée  du  peuple  dé- 
cidèrent rétablissement  d’un  consistoire 
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composé  de  doozo  membres  laiqnes  et  de 
six  ecclésiastiques , et  présidé  par  le  syndic 
de  la  république;  les  élections  étaient  an- 
nuelles et  soumises  à l'approbation  du  peu- 
ple ; la  juridiction  exercée  par  ce  consistoire 
était  tout  ecclésiastique  et  ne  touchait  en 
rien  aux  attributions  des  tribunaux  civils. 
Après  la  mort  de  Calvin  , les  laïques  furent 
tout  à fait  supplantés  dans  l'administration 
de  l'Eglise  par  la  vénérable  compaijnic  des 
pasteurs.  — L'Eglise  de  Genève,  fondée  par 
Calvin , servit  de  modèle  aux  Eglises  réfor- 
mées de  France;  ainsi  Jean  le  Maçon,  dit  la 
Rivière,  ayant  été,  en  1553,  élu  pasteur 
par  l'assemblée  des  protestants  de  Paris,  on 
composa  dans  cette  ville  un  consistoire  com- 
posé de  quelques  anciens  et  diacres  qui  veil- 
laient sur  l'Eglise.  Celte  première  Eglise 
forma  le  plan  de  discipline  ecclésiastique 
que  les  synodes  postérieurs  développèrent 
successivement;  elle  décida  qu'un  consistoire 
serait  placé  à la  tête  de  chaque  communauté 
pour  diriger  ses  affaires,  élire,  et,  le  cas 
échéant,  déposer  le  pasteur,  exercer  le  pou- 
voir disciplinaire,  connaître  des  cas  d'empê- 
chement de  mariage  pour  cause  do  consan- 
guinité et  d'affinité , ainsi  que  de  la  validité 
des  promesses  de  mariage.  L'édit  de  Nantes 
permit  aux  protestants,  partout  où  leur  culte 
était  autorisé,  de  pourvoir  à l'administration 
des  affaires  ecclésiastiques , en  réunissant 
leurs  assemblées  consistoriales , leurs  col- 
loques et  leurs  synodes  nationaux  ou  pro- 
vinciaux. La  composition  et  les  attributions 
des  consistoires  restèrent  telles  qu'elles 
avaient  été  déterminées  tout  d'abord;  mais, 
en  108^,  une  déclaration  du  31  août  interdit 
aux  consistoires  de  se  réunir  plus  souvent 
que  tous  les  quinze  jours  et  autrement  qu'en 
présence  d'un  juge  royal.  Anjourd  hui,  d'a- 
près l'urganisalion  donnée  aux  cultes  pro- 
testants par  la  loi  du  18  germinal  an  X, 
ceux  de  la  confession  d'Augsbonrg,  aussi 
bien  que  les  réformés , sont  pourvus  de 
consistoires. 

La  composition  et  les  fonctions  des  con- 
sistoires sont  les  mêmes  pour  les  deux  cultes; 
le  consisloirc  de  chaque  Eglise  est  composé 
du  pasteur  ou  des  pasteurs  desservant  cette 
Eglise,  et  d'anciens  ou  notables  laïques  choi- 
sis parmi  les  citoyens  les  plus  imposés  au 
rôle  des  contributions  directes  : le  nombre 
de  ces  notables  ne  peut  être  au-dessous  de  ' 
six  ni  au-dessus  de  douze.  Il  y a une  Eglise  I 
et  un  consutoire  par  aix  mille  &mcs  apparte*  ■ 


nan  t A la  même  communion . Les  consistoires 
vrillent  au  maintien  do  la  discipline,  à l’ad- 
ministration des  biens  de  l'Eglise,  à celle 
des  deniers  provenant  des  auménes  ; les 
assemblées  des  consistoires  sont  présidées 
par  le  pasteur,  on,  s'il  y en  a plusieurs,  par 
le  plus  ancien.  Un  des  anciens  ou  notables 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire.  Tous  les 
deux  ans , les  anciens  du  consistoire  sont 
renouvelés  par  moitié  : pour  procéder  à ce 
renouvellement,  1rs  anciens  en  exercice  s’ad- 
joignent un  nombre  égal  de  citoyens  pro- 
testan'ts , chefs  do  famille  et  choisis  parmi 
les  plus  imposés  au  rèlo  des  contributions 
directes  do  la  commune  où  l’Eglise  consis- 
toriale est  située;  les  anciens  sortants  peuvent 
être  réélus.  Le  consistoire  nomme  et  destitue 
les  pasteurs,  sauf  l’approbation  du  roi. — 
Les  Eglises  réformées  cl  les  Eglises  de  la 
confession  d’Angsbourg  différent  en  ce  que 
les  premières  n'ont  que  des  consistoires  lo- 
caux et  des  synodes,  tandis  qu'il  existe  pour 
les  secondes,  outre  les  consistoires  locaux, 
des  inspections  et  un  consistoire  général 
(coy.  Inspection)  : ce  consistoire  général 
est  établi  à Strasbourg,  pour  les  protes- 
tants de  la  confession  d'Augsbourg,  des 
départements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  il 
est  composé  d'un  président  laïque  pro- 
testant, de  deux  ecclésiastiques  inspecteurs 
et  d'un  député  de  chaque  inspection;  le 
président  et  les  deux  ecclésiastiques  inspec- 
teurs sont  nommés  par  le  roi.  Le  consistoire 
générai  ne  peut  s’assembler  qu’avec  la  per- 
mission du  gouvernement,  en  préscncedu  pré- 
fet ou  du  sous-préfet,  et  après  avis  donné  des 
matières  qui  devront  y être  traitées  au  con- 
seiller d'Etat  chargé  de  toutes  les  affaires 
concernant  les  cultes.  L’assemblée  ne  peut 
durer  plus  de  six  jours.  Dans  rintcrvalle  des 
sessions  du  consistoire  général,  les  fonctions 
ordinaires  de  cette  assemblée  sont  exercées 
par  un  directoire  composé  du  président,  du 
plus  Agé  des  deux  ecclésiastiques  inspecteurs 
et  des  trois  laïques , dont  un  nommé  par  le 
roi , et  les  deux  autres  choisis  par  le  consis- 
toire général. 

CONSISTOIRE  ISRAÉLITE.  — Le 

décret  impérial  du  15  mars  1808,  qui  mit  en 
vigueur  le  règlement  délibéré deuxannéesau- 
paravant  par  l’assemblée  générale  des  Israé- 
lites, tenue  A Paris,  établit  en  France  une 
' synagogue  et  un  consistoire  israélite  dans 
I chaque  département  renfermant  deux  mille 
■ individus  professant  la  religion  de  Moïse. 
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L’organisation  que  le  culte  Israélite  reçut 
alors  a été  moditiée  plusieurs  fois  dans  les 
détails  et  constituée,  en  dernier  lieu,  par  une 
ordonnance  du  23  mai  18ii.  — U après  ce 
dernier  étal  des  choses,  le  culte  israélite  a 
un  consistoire  central,  des  consistoires  dé- 
partementaux, des  grands  rabbins,  des  rab- 
bins communaux  et  des  ministres  officiants. 
Le  consistoire  central  siège  à Paris.  Il  est 
établi  un  consistoire  dans  chaque,  départe- 
ment qui  renferme  deux  mille  âmes  de  popu- 
lation israélite  ; s'il  ne  se  trouve  pas  deux 
mille  âmes  dans  le  même  département , la 
circonscription  du  consistoire  s'étend  de 
proche  en  proche,  sur  autant  de  départe- 
ments qu'il  en  faut  pour  que  ce  nombre  soit 
atteint.  Uans  aucun  cas,  il  ne  peut  y avoir 
plus  d'un  consistoire  par  département.  Les 
consistoires,  quant  à leur  siège  et  à leur  cir- 
conscription, ont  été  maintenus  tels  que  le 
décret  du  11  décembre  1808  les  avait  établis. 
Le  consistoire  central  se  compose  d'un  grand 
rabbin  et  d'autant  de  membres  laïques  qu'il 
y a de  consistoires  départementaux.  Les 
membres  laïques  du  consistoire  central  sont 
élus  par  les  notables  des  circonscriptions 
consistoriales  et  choisis  parmi  les  notables 
résidant  à Paris.  La  durée  des  fonctions 
des  membres  laïques  est  de  huit  ans.  Ils 
sont  divisés  en  deux  séries  qui  se  renou- 
vellent alternativement  de  quatre  en  quatre 
années  : les  membres  sortants  sont  réé- 
ligibles. Le  consistoire  central  nomme  son 
président  et  son  vice-président  pour  quatre 
ans.  Il  est  l'intermédiaire  entre  le  minis- 
tre des  cultes  et  les  consistoires  départe- 
mentaux; il  est  chargé  de  la  haute  surveil- 
lance des  intérêts  du  culte  israélite  ; il  ap- 
prouve les  réglements  relatifs  à l'exercice  du 
culte  dans  les  temples;  aucun  ouvrage  d'in- 
struction religieuse  ne  peut  être  einployc 
dans  les  écoles  Israélites,  s'il  n'a  été  approuvé 
par  le  consistoire  central,  sur  l'avis  conforme 
du  grand  rabbin.  Le  consistoire  central  a le 
droit  de  censure  à l'égard  des  membres  laï- 
ques des  consistoires  départementaux;  il 
peut  provoquer,  pour  des  causes  graves,  au- 
près du  ministre  des  cultes,  la  rovueation 
de  ces  membres  et  même  la  dissolution  du 
consistoire  départemental.  Le  consistoire 
central  délivre  seul  les  diplémes  du  second 
degré  pour  l'exercice  des  fonctions  rabbiiii- 
ques,  sur  le  vu  des  certificats  d'aptitude  ob- 
tenus par  les  candidats  ; il  donne  son  avis 
sur  la  Dominatioa  des  rabbins  déoarteuen- 


taux  et  communaux;  il  peut,  sur  la  propos!* 
lion  du  consistoire  départemental  et  avec 
l'approbation  du  ministre  des  cultes,  ordon- 
ner le  changement  de  résidence  des  rabbins 
cuinniunaux  dans  le  ressort  du  consistoire.— 
Le  consistoire  central  n’a  pas  le  mémo  degré 
de  puissance  disciplinaire  sur  tous  les  minis- 
tres du  culte  israélite.  A l’égard  des  grands 
rabbins  consistoriaux , il  n’a  le  droit  de  cen- 
sure que  sur  la  plainte  des  consistoires  res- 
pectifs; il  ne  peut  que  provoquer  auprès  du 
ministre  des  cultes  et  non  pas  prononcer  leur 
suspension  ou  leur  révocation.  A l’égard  des 
rabbins  communaux,  au  contraire,  le  consis- 
toire central  peut  exercer  directement  le 
droit  de  censure,  après  avoir  pris  l’avis  du 
consistoire  et  du  grand  rabbin;  il  est 
libre  de  prononcer  leur  suspension  pour  un 
an  au  plus,  et  inênio  leur  révocation , sauf  la 
confirmation  du  ministre  des  cultes.  — Le 
consistoire  central  peut  être  dissous  par 
ordonnance  royale;  dans  ce  cas  et  dans 
l’intorvalle  de  l’installation  d’un  nouveau 
consistoire  central,  l'administration  du  culte 
israélite  serait  déléguée  à une  commission 
composée  du  grand  rabbin  et  do  quatre  no- 
tables désignés  par  le  ministre  des  cultes. — 
Chaque  consistoire  départemental  se  compose 
du  grand  rabbin  de  ta  circonscription  et  de 
quatre  membres  laïques,  dont  deux  au  moins 
sont  choisis  parmi  les  habitants  de  la  ville 
où  siège  le  consistoire  ; le  grand  rabbin  et 
les  ineinbres  laïques  sont  élus  par  l'assem- 
blée des  notables  de  la  circonscription  et 
choisis  parmi  ces  notables  ; la  durée  des 
fonctions  des  membres  laïques  est  de  quatre 
ans.  Le  consistoire  a radministration  et  la 
police  dos  temples  de  la  circonscription  et 
des  établissements  et  associations  pieuses 
qui  s’y  rattachent;  il  délivre  des  diplômes 
de  premier  degré  pour  l’exercice  des  fonc- 
tions rabbiniques;  il  représente  en  justice 
les  synagogues  du  ressort  et  exerce  en  leur 
nom  les  droits  qui  leur  appartiennent;  il 
nomme  les  commissions  destinées  à procéder 
à l'élection  des  rabbins  communaux  et  des 
ministres  officiants,  et  donne  au  consistoire 
central  ses  avis  sur  les  élections.  Le  consis- 
toire peut  suspendre  les  ministres  officiants, 
après  avoir  pris  l’avis  du  commissaire  admi- 
nistrateur et  de  la  commission  administra- 
tive qu'il  institue  par  délégation  auprès  de 
chaque  temple,  et  propose,  quand  il  y a lieu, 
leur  révocation  au  consistoire  central  ; il  est 
I chargé_de_voiller  à ce  qu  il  ne  toit  donné 
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ancune  instruction  ou  explication  de  la  loi 
qui  ne  soit  conforme  aux  réponses  de  l'as- 
semblée générale  des  Israélites,  converties  en 
décisions  doctrinales  par  le  grand  sanhé- 
drin, et  à ce  qu’il  ne  se  forme  sans  autorisa- 
tion aucune  assemblée  de  prières.  En  cas  de 
dissolution  des  consistoires  départementaux, 
l'administration  des  affaires  de  la  circon- 
scription est  déléguée , jusqu'à  l'installation 
d'un  nouveau  consistoire,  à une  commission 
composée  du  grand  rabbin  consistorial  et  de 
quatre  notables  désignés  par  le  consistoire 
central  ; il  doit  être  procédé  à de  nouvelles 
élections  dans  les  trois  mois. — Le  père,  le  hls 
ou  les  petits-fils,  le  beau-père,  les  gendres, 
et  les  frères  ou  beaux-frères,  ne  peuvent  être 
ensemble  membres  d’un  consistoire. 

CONSOLE  [archit.],  membre  d’architec- 
ture qui  a généralement  la  forme  d'un  S,  et 
dont  l'objet  est  tantôt  de  supporter  un  vase, 
un  buste,  une  figure  ou  une  corniche,  et 
tantôt  de  servir  d'arc-boutant  : dans  ce  der- 
nier cas,  la  console  sert  le  plus  souvent  de 
transition  et  de  lien  entre  une  ligne  verticale 
et  une  ligne  horizontale;  on  les  appelle,  en 
effet , eutuolet  en  adoucissement.  — On  ap- 
pelle aussi  console  un  meuble  que  l'on  place, 
quand  la  disposition  des  lieux  le  permet, 
entre  deux  croisées  ou  deux  portes,  pour 
former  milieu.  Il  doit  son  nom  à la  disposi- 
tion de  ses  deux  supports  antérieurs,  qui 
affectent  ordinairement  la  forme  des  consoles 
(archit.);  il  sert  à placer  des  fleurs,  des  va- 
ses d'ornement,  des  statuettes,  ou  tout  autre 
objet  d’art  ou  de  fantaisie.  — On  donne 
encore  le  nom  do  console  à la  partie  supé- 
rieure de  la  harpe  dans  laquelle  sont  fixées 
les  chevilles,  et  qui  contient  la  plus  grande 
partie  du  mécanisme  des  pédales. 

CONSOLIDÉ  ( TIERS  ).  — Ces  mots  rap- 
pellent la  banqueroute  faite  ou  plutôt  décla- 
rée, en  l’an  VI  de  la  république  française, 
aux  créanciers  du  grand-livre  de  la  dette 
publique.  Cette  dette  ayant  été  réduite  des 
deux  tiers  , dans  des  circonstances  et  par  des 
moyens  que  nous  allons  retracer  sommaire- 
ment , la  loi  de  réduction  statua  que  la  par- 
tie conservée  au  grand-livre,  comme  devant 
figurer  au  budget  des  dépenses  ordinaires 
de  l'Etat,  porterait  le  titre  de  tiers  consolidé. 
Quelques  années  après,  on  voulut  effacer 
celte  trace  matérielle  de  la  banqueroute  con- 
sommée, et  il  fut  décidé  que  les  rentes  in- 
scrites s'appelleraient  désormais  cinq  pour 
cent  consolidés.  Mais  un  tel  souvenir  n’csl  pas 


de  ceux  qu'un  décret  peut  supprimer,  et  le 
mot  qui  le  retrace  est  longtemps  resté  dans 
les  esprits;  de  sorte  qu’un  poète  de  nos  jours 
a pu  encore,  sans  être  taxé  d'anachronisme, 
parler  des  fortunes  qui  se  hasardent 

Sur  le  terraia  mouvant  du  tiers  consolidé. 

La  révolution  française,  à son  origine,  avait 
proclamé  l’inviolabilité  des  engagements  con- 
tractés par  l’ancienne  monarchie  envers  les 
créanciers  de  l'Etat.  Celte  monarchie  n’avait 
pas  toujours  respecté  la  foi  publique  ; sans 
remonter  plus  haut,  la  génération  de  1789 
avait  gardé  l’odieuse  mémoire  des  retran- 
chements opérés  par  l’abbé  Torray  sur  la 
dette,  et  c'était  un  des  griefs  les  plus  graves 
sur  lesquels  se  fondait  l'opinion  universelle 
qui  réclamait  l’établissement  d'un  nouvel  or- 
dre politique.  La  classe  moyenne,  qui,  sous 
le  nom  de  tiers  état , se  constituait  comme 
puissance  souveraine,  était  d'autant  plus  at- 
tachée aux  principes  conservateurs  du  crédit 
public  et  de  la  loyauté  financière,  que  sa 
fortune,  consistant  principalementen  valeurs 
mobilières,  eût  été  plus  rudement  atteinte 
par  la  banqueroute  de  l'Etat.  L'antagonisme 
des  idées  et  des  prétentions  politiques  entre 
la  bourgeoisie  et  les  ordres  privilégiés  était 
fortifié  par  l’opposition  des  intérêts.  Ceux- 
ci  ne  contribuant  pas  aux  charges  publiques 
en  raison  de  la  richesse  territoriale  dont  ils 
étaient  détenteurs , il  s’agissait  de  les  sou- 
mettre à la  loi  d'égalité  proportionnelle,  pour 
faire  cesser  le  déficit  permanent  qui  n’eôtpu 
être  comblé  par  aucun  autre  moyen  que  par 
l'annulation  au  moins  partielle  de  la  dette, 
montant  alors  à 200  millions  de  rentes , c’est- 
à-dire  à plus  du  tiers  du  revenu  public.  Ces 
200  millions  formant  une  partie  notable  de 
la  fortune  de  la  population  parisienne,  un 
s’explique  aisément  l'irritation  soulevée  par 
la  perspective  de  la  banquerouic  que  la  ré- 
vélation de  l'état  des  finances  faisait  appa- 
raître imminente  ; ce  fut  un  des  leviers  que 
sut  manier  avec  le  plus  de  puissance  le  génie 
de  Mirabeau,  .\ussi  rassemblée cotistituante, 
en  proclamant  l'égalité  des  charges , plaça 
solennellement  la  dette  publique  sous  la  sau- 
vegarde de  l'honneur  national. 

Cette  dette  se  composait  d'éléments  très- 
divers  quant  à l'origine  et  à la  nature  des 
titres  qui  la  constituaient;  rentes  sur  l'hôtel 
de  ville,  obligations  du  trésor,  du  clergé, 
des  pays  d'états;  rentes  au  denier  20,  an 
denier  2o , au  denier  àO,  etc.  : toutes  ces 
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créances  vinrent  se  confondre,  en  1793, 
dans  le  grand-livre  do  la  dette  publique. 
L'institution  du  grand-livre,  telle  qu’elle 
sortit  des  mains  de  Cambon  , était  déjà  une 
véritable  banqueroute,  en  ce  qu’elle  faisait 
disparaître  le  capital  originaire,  qui,  pour 
une  grande  partie  des  rentes  inscrites  , s’é- 
levait beaucoup  plus  haut  que  vingt  fois  la 
rente.  A la  vérité,  dans  le  système  des  ren- 
tes perpétuelles,  l’Etat  n’est  point  débiteur 
du  capital  ; mais,  comme  il  ne  peut  se  libé- 
rer du  service  de  la  rente  qu’en  rembour- 
sant le  capital,  il  importe  au  créancier  que 
cette  limite  au  droit  de  remboursement  sub- 
siste, et  la  loi  de  Cambon  l’effaçait  pour  tous 
les  rentiers  dont  le  titre  était  constitué  à un 
taux  d’intérêt  inférieur  à 5 p.  100.  Néan- 
moins le  remboursement  de  la  dette  était 
alors  si  impossible  à prévoir,  que  les  ren- 
tiers de  l’Etat  durent  s’estimer  heureux  d’une 
combinaison  qui,  en  régularisant  la  dette, 
semblait  lui  donner  de  nouvelles  garanties 
et  de  plus  grandes  facilités  de  négociation. 

Mais  la  France  républicaine , en  lutte  avec 
l’Europe,  en  proie  aux  discordes  civiles  et 
aux  perturbations  financières,  suites  inévi- 
tables d’une  grande  transformation  sociale , 
se  trouva  bientôt  dans  l’impuissance  de  faire 
face  aux  charges  cumulées  de  l’ancien  ré- 
gime et  de  la  révolution  ; la  planche  aux  as- 
signats y pourvut  pendant  quelque  temps  : 
mais,  quand  cette  ressource  fut  détruite  par 
son  abus , quand  il  fallut  revenir  à la  circu- 
lation métallique,  la  république  se  retrouva, 
comme  la  monarchie  de  1788  , en  face  d’un 
déficit  menaçant  pour  la  dette  publique.  On 
paya  quelque  temps  les  rentiers,  un  quart 
en  espèces  et  le  reste  en  papier  avili  qu'on 
appelait  bons  dtt  trois  quarts.  Ces  bons  pou- 
vaient être  donnés  en  payement  des  biens 
nationaux;  mais,  comme  le  même  gage  était 
affecté  à une  masse  énorme  de  dettes  qu’on 
n’avait  pas  les  moyens  d’acquitter,  tous  les 
titres  hypothéqués  sur  ces  biens  étaient 
frappés  d’une  immense  dépréciation.  Les 
biens  confisqués  représentaient  un  capital 
évalué  à 4 milliards  ; après  avoir  créé,  pour 
mettre  ce  capital  en  circulation  , près  de 
50  milliards  d’assignats  un  de  mandats  ter- 
ritoriaux qui  avaient  fini  par  disparaître  de- 
vant le  retour  du  numéraire,  on  n’avait  plus 
guère  sous  la  main  de  l'Etat  que  le  tiers  de 
cette  masse  de  richesses  foncières , et  sur  la 
valeur  de  ce  reste  on  imputait  tout  ce  que 
le  trésor  ne  pouvait  pas  payer , les  ordon- 


nances des  ministres  , les  bordereaux  des 
fournisseurs,  concurremment  avec  les  bons 
des  trois  quarts  délivrés  aux  pensionnaires 
et  aux  créanciers  du  grand-livre.  En  l’an  V, 
les  dépenses  ordinaires  et  extraordinaires 
étaient  évaluées  à un  milliard,  et  les  res- 
sources de  tout  genre  s’élevaient  à peine  à 
la  moitié  de  ce  chiffre.  Le  régime  anarchi- 
que résultant  de  la  constitution  de  l’an  III 
rendait  cette  situation  sans  remède.  Le  pou- 
voir législatif,  en  guerre  ouverte  avec  le 
Directoire,  repoussait  systématiquementtou- 
tes  les  combinaisons  que  celui-ci  proposait 
pour  rétablir  l’équilibre  des  finances  : une 
catastrophe  à la  fois  politique  et  financière 
était  imminente  ; elle  éclata  dans  la  Journée 
du  18  fructidor. 

Ce  fut  au  milieu  de  l’ébranlement  produit 
par  ce  coup  d’Etat  révolutionnaire  que  le 
Directoire  se  hâta  de  consommer  la  banque- 
route des  deux  tiers  de  la  dette,  seul  moyen, 
disait-il,  de  ramener  un  peu  d’ordre  dans 
les  finances.  La  paix  glorieuse  de  Campo-For- 
mio  permettait , d’après  ses  calculs , de  ré- 
duire les  dépenses  de  l’an  VI  à 530  millions, 
sans  compter  la  dette  publique , qui  s’éle- 
vait à 258  millions.  En  rétablissant  la  loterie, 
en  créant  une  taxe  sur  les  hypothèques,  en 
élevant  le  tarif  sur  les  tabacs  à l’importation, 
on  espérait  obtenir  un  revenu  de  616  mil- 
lions. On  ne  pouvait  donc  affecter  au  ser- 
vice de  la  dette  que  86  millions,  somme  équi- 
valente au  tiers  de  son  chiffre  total.  Il  fut 
décidé,  en  conséquence,  que  le  tiers  seule- 
ment de  la  dette  resterait  inscrit  au  grand- 
livre,  et  que  les  deux  autres  tiers  seraient 
immédiatement  remboursés  en  capital  par  le 
procédé  en  usage , c’est-à-dire  par  des  bons 
recevables  en  payement  des  biens  nationaux. 
Le  capital  étant  évalué  sur  le  pied  de  vingt 
fois  la  rente , les  créanciers  reçurent  plus 
de  3 milliards  en  papier  qui  perdait  les  cinq 
sixièmes  de  sa  valeur  nominale  : la  masse 
des  biens  nationaux  à vendre  était  cepen- 
dant encore  évaluée  à 1.300  millions  ; mais 
le  même  gage  devait  faire  face  à tant  d’obli- 
gations diverses  , qu’une  bien  faible  part  de- 
vait en  revenir  aux  malheureux  rentiers.  En 
1793 , la  république  avait  magnifiquement 
promis  aux  défenseurs  do  la  patrie  1 mil- 
liard à prendre  sur  les  biens  nationaux; 
heureusement  nos  soldats  n’avaient  pas  at- 
tendu l’exécution  de  cette  promesse  pour 
sauver  l'indépendatice  nationale,  conquérir 
l'Italie  et  la  Hollande,  et  terrasser  deux  coa- 
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litions.  La  loi  de  remboursemcnl  des  rentes 
mil  au  néant  ce  milliard  et  fit  banqueroute 
à la  victoire. 

Cette  banqueroute  , d’ailleurs , dont  la 
perspective,  au  début  de  la  révolution,  avait 
excite  tant  de  terreurs  et  soulevé  tant  d’o- 
rales, ne  produisit,  en  1798,  qu’une  assez 
médiocre  sensation  ; c’est  que,  avant  d'étre 
déclarée  par  la  loi,  elle  était  accomplie  déjà 
dbns  les  idées  et  dans  les  faits.  Les  rentiers, 
accoutumés  à ne  recevoir  qu’un  quart  en 
espèces,  ne  pouvaient  se  croire  lésés  quand 
on  leur  promettait  un  tiers  pour  l’avenir  ; 
c’était  encore  là  une  situation  fort  avanta- 
geuse pour  tous  ceux  qui  avaient  acheté  des 
rentes  au  prix  de  12  ou  15  francs  où  elles 
étaient  descendues.  Il  est  vrai  que  le  paye- 
ment de  ce  tiers  était  toujours  probléma- 
tique , mal('ro  l’épithéte  de  consolidé  qu’on  y 
avait  att.u'hé.  Dés  rannéo  suivante , la  guerre 
ayant  recommence  avec  une  intensité  nou- 
velle, on  SC  retrouva  dans  l'impuissance  do 
pourvoir  au  service  do  la  dette,  et,  au  18  bru- 
maire, le  tiers  consolidé  était  descendu  à 6 
ou  7 francs.  Mais,  à la  suite  de  cette  révolu- 
tion qui  donnait  des  garanties  d’ordre  et  de 
stabilité,  le  cours  remonta  aussitôt  à 12  fr.  ; 
en  l'an  XII  il  avait  déjà  dépassé  5u  francs  ; 
cc  fut  alors  que  les  mots  de  tiers  consolidé 
disparurent  de  la  langue  officielle,  et  que 
les  rentes  prirent  le  nom  de  5 p.  100  consoli- 
dés. Cette  appellation  nouvelle,  outre  l’avan- 
tage d’effacer  le  souvenir  d’une  désastreuse 
banqueroute,  avait  aussi  celui  de  faire  repa- 
raitre  la  mention  du  capital  de  la  rente,  qui 
avait  disparu  depuis  l’établissement  du  grand- 
livre;  elle  préparait  ainsi  les  voies  au  rem- 
boursement régulier  de  la  dette,  grande 
opération  qui,  depuis  182àjusqu’à  nos  jours, 
est  restée  à l’étal  de  problème  toujours  posé, 
jamais  résolu.  IL  G. 

COXSO.MMATION  (ifcon.  polit.).  — De 
même  que  produire  signifie,  en  économie  po- 
litique, non  pas  créer  de  la  matière,  mais 
de  la  valeur,  consommer  signifie , non  pas 
détruire  de  la  matière  , mais  détruire  de  la 
valeur;  car  l’homme  est  aussi  impuissant  à 
détruire  un  atome  des  matières  qu’à  le  créer. 
Ainsi,  par  consommation,  il  faut  entendre  la 
destruction  partielle  ou  totale  de  l’utilité,  de 
cette  qualité  morale  ou  plutôt  économique 
qui  donne  à la  matière  la  valeur,  qui  en  fait 
une  richesse.  Bien  que  la  valeur  capitale  suit 
conservée,  les  produits  dont  le  capit.d  se 
compose  sont  véritablement  consommés  se- 


lon toute  la  rigueur  du  mot,  car  l’utilité  qui 
se  trouvait  en  eux  est  détruite.  Quand  la 
couleur  de  l’indigo  a passé  dans  du  drap 
bleu,  l’indigo,  comme  drogue  de  teinture, 
ayant  une  valeur,  a été  véritablement  con- 
sommé, puisqu’il  n’a  plus  conservé  aucune 
valeur  échangeable. 

En  observant  de  quoi  se  compose  l’opé- 
ration d'un  entrepreneur,  on  voit  qu’elle  con- 
siste, en  dernière  analyse  , à consommer  les 
objets  sur  lesquels  s’exerce  son  industrie, 
des  outils  cl  des  journées  d’ouvriers,  et  que 
toute?  ces  consommations  ne  sont  que  des 
avances,  puisqu’il  en  sortira  un  produit  dont 
la  valeur  le  remboursera.  Ces  avances  et  ces 
consommations  semblent  moins  faciles  à re- 
marquer dans  l’industrie  commerciale  que 
dans  les  deux  autres;  mais  ne  peut-on  pas  re- 
garder les  marchandises  achetées  comme  la 
matière  première  sur  laquelle  s’exerce  notre 
industrie?  Nos  expéditions  ne  sont-elles  pas 
des  consommations  analogues  aux  semences 
que  nous  confions  à la  terre,  et  les  marchan- 
dises qui  nousarrivent  en  retour  no  sont-elles 
pasdes  récoltes,  des  produits  nouveaux  résul- 
tant de  cette  consommation  et  nous  rem- 
boursant nos  avances?  Les  fonctions  d’un 
capital  sont  de  fournir  la  valeur  de  ces  avan- 
ces, de  SC  laisser  consommer  de  nouveau  pour 
renaitre  encore,  et  ainsi  de  suite,  constam- 
ment d’une  manière  productive.  Le  capital 
est  donc  une  somme  de  valeurs  consacrées 
à faire  des  avances  à la  production  ; c’est 
l’entreprise  qui  le  consomme  et  le  reproduit, 
soit  que  le  capital  lui  appartienue  en  propre, 
soit  qu’on  le  lui  prête. 

Aussitôt  que  les  avances  faites  en  faveur 
d’une  production  sont  remboursées  par  la 
réalisation  du  produit  qui  en  est  résulté,  on 
peut  les  employer  do  nouveau  ; de  sorte  que 
le  même  capital  sert  souvent  à plusieurs  pro- 
ductions dans  la  même  année. 

Mais,  quand  on  effectue  une  consomma- 
tion , on  peut  en  être  dédommagé  de  deux 
manières , soit  par  une  production  de  ri- 
chesse égale  ou  supérieure  à la  valeur  con- 
sommée , suit  aussi  par  le  bien-être  qui 
résulte  d’un  besoin  satisfait.  Nous  appelons 
besoin  toute  volonté  de  l'homme  qui  a assez 
d'intensité  pour  le  décider  à sacrifier  une 
portion  quelconque  de  valeur;  ce  besoin 
peut  donc  varier  entre  celui  qui  est  provoqué 
par  le  désir  le  plus  futile  et  celui  qui  est 
provoqué  par  la  nécessité  la  plus  impérieuse, 
l'ous  CCS  besoins  varient  suivant  les  temps. 
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les  lieux , les  nuriirs , les  caractères  et  les 
circonstances  : le  bon  sens  seul,  éclairé  par 
lino  saine  morale,  peut  les  classer  et  leur 
assigner  le  degré  d’importance  qui  leur 
convient. 

On  a appelé  consommation  improductive 
toute  consommation  d'un  produit  destiné  à sa- 
tisfaire les  besoins  ou  les  plaisirs  de  l’homme: 
ce  mot  n’est  pas  heureux.  On  conçoit  bien 
que  le  citoyen  inutile , que  l’oisif  détruise 
improductivement  tout  ce  qu’il  consomme; 
mais  il  est  difficile  de  qualifier  de  cette  ma- 
nière la  consommation  du  travailleur , sa 
nourriture , scs  vêtements  , son  entretien 
physique  et  moral.  Il  faut  donc  attacher  à 
ce  mot  une  signification  mobile  qui  désigne 
bien  des  degrés  divers  d'improductivité, 
suivant  l’importance  industrielle  et  sociale 
de  la  consommation  que  l’un  veut  caracté- 
riser. 

Par  consommation  reproductive,  les  éco- 
nomistes entendent  les  avances  qui  sont 
faites  dans  la  production,  et  qui  sont  repré- 
sentées à la  fin  de  l’opération  par  une  richesse 
égale  ou  supérieure  é la  valeur  consommée. 

Il  est  utile,  avant  d’aller  plus  loin,  de 
faire  une  distinction  entre  la  dépense  et  la 
consommation,  qui  sont  synonymes  dans  le 
langage  usuel.  Dépenser,  c’est  acheter  par 
des  espèces  ce  que  l’on  se  propose  de  con- 
sommer ; ainsi  donc , dépenser  n’est  pas 
toujours  synonyme  de  consommation,  même 
de  consommation  stérile. 

Il  est  facile  de  constater  une  réaction  de 
la  consommation  sur  la  production,  et  de 
la  production  sur  la  consommation;  mais  il 
y a sur  l’ap])réciation  de  ce  phénomène 
deux  doctrines  bien  distinctes  : l’une  qui 
prétend  que  plus  on  consomme  et  plus  on 
produit,  de  sorte  qu’il  faut  constamment 
chercher  des  consommateurs;  or  les  parti- 
sans de  cette  doctrine  entendent,  par  con- 
sommateurs, des  riches  capables  do  multi- 
plier leurs  dépenses.  Cette  théorie  est,  selon 
J.  B.  Say  , vicieuse  , aristocratique  et,  par 
contre,  inadmissible;  en  effet,  ceux  qui 
consomment  sans  avoir  piéalablemont  pro- 
duit consomment  les  valeurs  créées  par 
d’autres  , et  de  lé  dérivent  une  fausse  distri-  , 
bution  de  la  richesse  et  la  sanction  de  l’état  j 
d’oisif.  Jean-Baptiste  Say,  partant  de  ce] 
principe  que  les  consommations  sont  limi-  | 
tées  par  les  revenus , conclut  à la  multipli- 
cation des  revenus  au  développement  de  la 
production  qui  réagit  ensuite  sur  la  consom- 


mation. (Coure  complétée  J.  H.  Say,  7*  par- 
tie, chap.  IV.)  Ici  se  présente  un  préjugé  très- 
répandu;  on  dit  : la  consommation  augmen- 
tant la  production,  il  faut  consommer  le  plus 
possible,  et  on  se  trouve  conduit  à ne  pas 
regretter  le  bris  de  certains  objets , la  dété- 
rioration de  certains  autres,  parce  que,  dit-on, 
cela  encourage  le  commerce. 

Comme  une  consommation  se  fait  toujours 
é l’exclusion  d’une  autre , un  pareil  dégAt 
fait  aller  un  commerce  au  détriment  d’un 
autre  souvent  plus  naturel,  surtout  quand  il 
s’agit  d’objets  do  luxe;  et  puis  n’est-il  pas 
évident  qu’il  ne  faut  avoir  recours  A la  con- 
sommation stérile  que  lorsqu’elle  est  indis- 
pensable ou  lorsque  la  satisfaction  qu’on  en 
retire  peut  contre-balancer  cette  improducti- 
vité? 

II  est  évident  qu’il  faut  placer  au  premier 
rang  des  consommations  les  plus  favorables 
les  consommations  reproductives , parce 
qu’elles  portent  en  elles  le  germe  de  leur 
rénovation;  telle  est  la  consommation  de  tout 
ce  qui  s’emploie  dans  les  manufactures. 

Parmi  les  consommations  improductives, 
celles  qu'il  faut  chercher  à opérer  sont  celles 
dos  classes  les  plus  nombreuses,  celles  des 
peuples  pauvres,  qui,  manquant  d’une  foule 
d’objets,  pourraient  alimenter  une  produc- 
tion incessante,  si  peu  à pou  elles  parve- 
naient é s’émanciper,  selon  la  belle  expres- 
sion de  M.  Alichel  Chevalier,  et  à jouir  de 
l'aisance  dont  jouit  aujourd’hui  la  chasse 
bourgeoise  dans  l’Europe  aisée. 

On  a posé  en  principe  que  les  consomma- 
tions privées  les  plus  favorables  aux  consom- 
mateurs sontcellesqui  satisfont  A des  besoins 
réels  et  celles  qui  s'opèrent  lentement;  mais 
le  meilleur  conseil , en  pareille  matière  , est 
celui  que  donne  un  jugement  sain , qui  sait 
apprécier  la  nature  des  choses  et  i)rescriro 
dans  quelles  bornes  il  faut  user  de  la  ri- 
chesse et  profiter  des  circonstances. 

Par  besoins  réels , il  faut  entendre  ceux 
de  première  nécessité  et  ceux  qu’exige  rai- 
sonnablement la  société  dans  laquelle  on 
vit , qui  décide  si  un  besoin  est  réel  ou 
factice  ; c’est  le  bon  sens  qui  parle  par  la 
bouche  de  Franklin  et  du  bonhomme  lii- 
chard  : « Ceux  qui  achètent  le  superflu  finis- 
sent par  vendre  le  nécessaire.  » Mais,  pour 
bien  déterminer  ce  qui  est  superflu  , ce  qui 
i est  nécessaire  dans  la  position  sociale  où 
i l’on  se  trouve , il  n’est  d’autre  moyen  que 
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celui  d'une  bonne  éducation  tant  privée  que 
publique. 

Quand  la  consommation  porte  sur  des 
objets  durables,  on  en  jouit  plus  longtemps, 
on  peut  les  revendre;  leseicès  y sont  moins 
dangereux  et  les  réformes  plus  faciles.  Uien 
o'est  plus  fugitif  que  les  services  des  domes- 
tiques ; rien  n’est  plus  difticilc  à diminuer, 
car  la  vanité  s’en  mêle.  Nous  ne  parlons  que 
des  consommations  dites  improductives. 

I.e  second  principe  que  nous  rappelons 
admet  des  exceptions  ; une  maison  en  pierre 
de  taille,  une  argenterie  trop  massive  sont 
des  dépenses  mal  entendues.  Une  maison 
légère  coûte  moitié  moins;  avec  ce  qu’elle 
ne  fait  point  dépenser,  on  peut  alimenter 
une  branche  d’industrie  dont  les  profits  pro- 
gressent d'année  en  année,  sans  compter 
que  la  maison  rend  autant  de  services  et 
produit  autant  que  si  elle  était  plus  sulidc- 
incnt  construite.  Mais  partons  d'une  maison 
qui  pourrait  coûter  100,000  francs  et  que 
l'on  construit  avec  moitié  moins,  et  sui- 
vons les  50,000  francs  qui  ne  sont  pas  dé- 
pensés dans  la  progression  avec  leurs  in- 
térêts composés  : au  bout  de  quinze  ans,  ils 
forment  un  capital  de  100,000  francs  ; au 
bout  de  trente  ans,  un  autre  de  200,000; 
nu  bout  de  quarante-cinq  ans,  un  troisième 
de  400,000.  A cette  époque,  il  est  vrai,  la 
maison  ne  vaudra  plus  rien;  mais  on  aura 
économisé  de  quoi  la  refaire. 

Ce  que  nous  disons  ici  des  habitations  et 
de  l'argenterie  s'applique  à plusieurs  autres 
consommations;  or  ce  n’est  pas  là  une  ques- 
tion secondaire  : combien  de  manufactures 
qui  ne  peuvent  marcher  pour  avoir  construit 
un  palais  là  où  un  hangar  eût  suffi;  combien 
de  commerçants  qui  voient  leurs  profits  ab- 
sorbés par  le  luxe  des  devantures.  Par  un 
calcul  exact , par  un  jugement  sain  , il  faut 
savoir  résister  à l'entrainement  et  ne  con- 
sommer que  ce  qui  est  indispensable;  sans 
cela  vous  haussez  les  frais  de  production  , 
vous  limitez  les  débouchés  et  la  consom- 
mation de  vos  produits , c’est-à-dire  que 
votre  industrie  languit  et  peut  mourir.  Il 
faudrait,  pour  épuiser  ce  sujet,  parcourir 
toutes  les  industries;  c'est  un  travail  qui  n'a 
pas  été  fait  et  qui  ne  se  fera  que  peu  à peu, 
et  par  suite  de  l'expérience  et  de  l'instruction 
des  travailleurs.  Mais  les  expériences  de- 
vront être  nombreuses  avant  que  l'on  puisse 
formuler  eu  peu  de  mots  des  principes  et 
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des  lois  ; voilà  pourquoi  les  ouvrages  d’éco- 
nomie politique  sont  vagues  sur  ces  points. 

Nous  ne  ferons  plus  qu'une  distinction  à 
propos  des  objets  qui  s’usent  vile  et  dans 
lesquels  on  consomme,  outre  la  matière,  le 
travail  et  les  services  productifs  : dans  ce 
cas  il  faut  retrancher  les  plus  beaux  pro- 
duits, sauf  à les  payer  plus  cher,  c’est  la 
meilleure  économie;  malheureusement  cette 
économie  est  à la  portée  de  fort  peu  de  monde. 

L'économie  politique  peut  être  d’un  bon 
conseil  dans  la  famille  et  l’harmonie  avec 
les  sages  données  de  l'ordre  bien  entendu 
de  l'économie  domestique;  elle  signale  les 
inconvénients  des  gros  approvisionnements, 
surtout  dans  les  localités  où,  par  suite  de  la 
division  du  travail , il  est  facile  de  se  pro- 
curer les  objets  nécessaires.  Les  grosses 
provisions  sont  une  manie  de  province  née 
à une  époque  où  le  commerce  était  impar- 
fait , et  qui  s’est  conservée  par  vanité  : elle 
conseille  la  suppression  des  nombreuses 
garde-robes,  qui  sont  du  même  ordre  que 
l’argeuterie  massive  et  les  maisons  trop  du- 
rables ; elle  conseille  les  achats  au  comptant, 
car,  acheter  à crédit , c'est  emprunter  au 
marchand  , et  emprunter  pour  consommer 
improductivement  n’est  pas  une  action  nor- 
male. Pour  être  complètes  , ces  considéra- 
tions sur  les  consommations  privées  suppo- 
sent encore  une  notion  nette  sur  la  véritable 
économie  et  sur  la  nature  du  luxe  qu'une 
famille  peut  et  doit  se  permettre  dans  la 
condition  sociale  où  elle  se  trouve. 

Les  consommations  publiques  sont  ana- 
logues aux  consommations  privées  ; elles 
peuventétre  reproductives  ou  improductives; 
l'art  du  gouvernant  consiste  à les  distin- 
guer, à en  apprécier  l'importance  confor- 
mément aux  besoins  de  la  société  : telles 
sont  les  dépenses  qui  se  rapportent  à la 
confection  des  lois,  à l’administration  ci- 
vile, à l’administration  de  la  justice,  à la 
défense  de  l'Etat,  à la  marine  militaire,  aux 
établissements  publics , aux  voies  de  com^ 
munication,  à l'instruction  publique,  etc.,  etcJ 

Il  serait  très-important  de  bien  déterminer 
ce  qui  doit  être  do  dépense  publique  et  d’as- 
signer, une  fois  cette  détermination  faite,  les 
limites  de  celte  dépense.  La  première  de  ces 
questions  n'est  pas  résolue  au  point  de  vue 
économique  de  tout  ce  qui  concerne  les 
établissements  publics,  les  voies  de  commu- 
nication , l’instruction  publique  et  les  essais 
dans  les  arts;  quant  à la  résoudre,  sa  solu- 
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tioD  fort  complexe  requiert  toutes  les  médi- 
tations de  riioinme  d'Etat. 

Ces  deux  problèmes  coiidiiiseiit  à celui-ci  : 
quels  sont  les  devoirs  de  l'Etat  envers  les 
individus? 

L’examen  des  consommations  publiques 
se  lie  aussi  tout  naturellement  à toutes  les 
questions  relatives  aux  impôts,  aux  emprunts 
et  aux  finances  publiques  ; mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'aborder  ces  questions,  qui  mé- 
ritent une  étude  toute  spéciale. 

Le  vaste  phénomène  de  la  consommation 
de  la  richesse  pont  donc  être  considéré  sous 
des  aspects  distincts  : la  consommation  in- 
dustrielle, qui  doit  toujours  être  reproduc- 
tive et  suivie  par  les  prescriptions  rijjou- 
reuses  de  la  science  ; la  consommation 
privée , qui  s'inspire  de  la  morale  et  se  sou- 
met aux  convenances  ; la  consommation 
publique  , qui  doit  être  f;uidée  par  l'utilité 
publique,  utilité  qui  ii'exclut  assurément  pas 
les  dépenses  qui  peuvent  ranimer  la  gaité, 
la  joie  et  surtout  les  biens  nationaux  d'un 
peuple. 

Les  économistes , c'est-à-dire  les  philo- 
sophes qui  suivent  les  traditions  de  la  grande 
écolo  physiocratique,  de  Turgot  et  d'.\dam 
Smith  partent  de  cette  proposition  fonda- 
mentale que  la  consommation  est  l'unique 
but,  l'unique  terme  de  toute  production  , et 
qu'on  ne  doit  jamais  s’occuper  de  l’intérét 
du  producteur  qu’autant  seulement  qu'il  le 
faut  pour  favoriser  l'intérét  du  consomma- 
teur ; or  le  consommateur,  c’est  tout  le 
monde.  En  formulant  cette  proposition  , 
Adam  Smith  ajoute  : « Cette  maxime  est  si 
évidente  par  elle-même,  qu'il  y aurait  de 
l’absurdité  à vouloir  la  démontrer.  » Tous 
ceux  qui  ont  des  idées  économiques  pensent 
comme  lui , et  il  n’y  a d’autre  manière  d'en 
faire  la  démonstration  aux  autres  que  de 
leur  enseigner  les  principales  notions  de 
l'économie  politique.  Joseph  Garnier. 

COXSOMPTlOJî,  consumpd'o 
amaigrissement  général  avec  diminution  des 
forces.  — La  consomption  est  souvent  le 
symptôme  d'une  fièvre  , d'un  état  nerveux  , 
grave,  longtemps  prolongé,  ou  d'un  état 
organique  particulier;  cependant  elle  sur- 
vient aussi  chez  des  sujets  qui  ne  présentent 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  dispositions.  — Les 
malades  affectés  de  consomption  éprou- 
vent un  amaigrissement  général  de  tout  le 
corps  : leur  faiblesse  augmente  progressive- 
ment et  d'une  manière  insensible , les  diges- 
Ancycl.  du  XIX’  5„  i.  VIII. 


tiens  se  font  avec  difficulté,  les  téguments 
deviennent  pâles  cl  flasques  ; la  respiration 
est  assez  libre , il  n'y  a ni  toux  ni  fièvre.  Peu 
à peu  ces  phénomènes  augmentent,  et  le  ma- 
lade succombe.  A l'ouverture  du  cadavre  on 
ne  trouve  aucune  lésion  appréciable  propre 
à expliquer  la  nature  de  la  maladie.  — Les 
émotions  do  l'Ame  longtemps  prolongées,  les 
chagrins  amers,  les  déceptions,  en  un  mot 
les  affections  morales,  tristes,  paraissent  la 
cause  la  plus  connue  des  consomptions. 
Viennent  ensuite  la  privation  de  nourriture, 
l'insuffisance  de  l'alimentation  , comme  on 
l'observe  chez  les  enfants  à la  mamelle,  dont 
les  nourrices  ont  pou  de  lait;  l'abus  des  plai- 
sirs sensuels  ; l'excès  de  développement 
comme  on  en  voit  des  exemples  chez  les  ado- 
lescents. — La  consomption  symptomatique 
peut  se  lier  à une  foule  de  maladies , mais 
particulièrement  à la  phthisie  pulmonaire  et 
mésentérique,  au  rachitisme,  quelquefois  à 
la  scrofule,  au  scorbut,  aux  déperditions 
muqueuses  abondantes  , telles  que  les  fleurs 
blanches,  le  ptyalisme  mercuriel,  les  diar- 
rhées , les  sueurs  , les  pertes  sanguines  ; elle 
peut  aussi  dépendre  des  hydropisics.  — 
Quelle  que  suit  la  cause  de  la  consomption  , 
elle  mérite,  dans  tous  les  cas,  l’attention 
du  médecin  : est-elle  symptomatique,  il  faut 
la  rapporter  à sa  cause  et  la  combattre  en  dé- 
truisant cette  cause  elle-même;  est-elle  essen- 
tielle, elle  exige  un  traitement  spécial.  Ainsi 
fortifier  le  corps  par  le  travail  et  l’exercice  , 
user  d'un  régime  tonique  et  fortifiant,  recou- 
rir aux  aliments  gélatineux  nourrissants, 
administrer  des  bains  froids  ; tels  sont  les 
moyens  généraux  les  plus  rationnels  que  re- 
commande l'expérience,  notre  grand  maître 
en  thérapeutique.  D'B. 

COXSOWANCE  (jram.).  — Les  mots 
qui , dans  la  prononciation  , se  ressemblent 
à la  fois  par  les  voyelles  et  les  articulations 
sont  dits  consonmnlt;  ceux  qui  ne  se  res- 
semblcntque  par  les  voyelles  sont  dits  asson- 
nantt .'  il  y a consonnance  dans  méchant  et 
touchant,  il  n'y  a qu'assonnanre  dans  charme 
et  sc’inilate.  Au  moyen  Age,  nos  poètes  se 
contentaient  souvent  de  l'assonnanco  pour 
toute  rime  ; nos  chansons  populaires  sont 
encore  dans  ce  cas  : on  n'a  qu’à  se  rappeler 
Malhroug  s'en  ca-t-en  guerre;  le  romancero 
espagnol , qui  est  aussi  de  la  poésie  popu- 
laire, n’est  pas  autrement  rimé,  non  plus 
que  la  plupart  des  ouvrages  en  vers  de  par 
delà  les  Pyrénées.  — Mais  les  Italiens  et  les 
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Français  emploient  constamment  la  rime 
consonnanto  ; elle  est  surtout  essentielle  en 
Franco  pour  marquer  nettement  le  rhythme 
de  notre  poésie.  Nos  écrivains  du  xvi*  et 
du  XVII'  siècle  l’avaient  tous  senti,  et  Ils  ri- 
maient richement , si  1 on  en  excepte  la 
Fontaine,  et  c’est  avec  raison  que  l’école 
moderne  a rompu  avec  celle  de  Voltaire, 
pour  se  rapprocher  de  leur  tradition  sur  ce 
point. — Les  poètes  latins  faisaient  parfois 
rimer  la  césure  du  troisième  pied  de  1 hexa- 
mètre avec  la  fin  du  vers , et  plus  souvent 
les  deux  moitiés  du  vers  pentamètre;  mais 
une  consonnancc  qu'ils  paraissent  avoir  cher- 
chée, c’est  la  répétition  de  deux  syllabes 
semblables  placées  de  suite,  comme  : Oceano 
nox,  flamma  manu,  ipsa  salis , glauca  canen- 
tin,  adeerso  sole , iliaci  cineres , amor  mor- 
bi,  etc. , etc.  La  multiplicité  de  ces  conson- 
nanccs  qu’on  trouve  dans  les  oeuvres  des 
écrivains  du  siècle  d’Auguste  même , et  la 
facilité  qu’ils  avaient  de  les  fuir,  prouvent 
assez  qu’ils  y trouvaient  une  véritable  beau- 
té.— C’est  une  règle  de  l’harmonie  du  style 
d’éviter  les  consonnanccs  qui  ne  tiennent 
pas  au  rhythme  de  la  versification , ou  qui 
se  pourraient  rencontrer  dans  la  prose;  il 
est  certain  que  les  consonnances  rappro- 
chées produisent  toujours  un  effet  désa- 
gréable, comme  dans  ce  vers  de  Voltaire  : 

Rod,  il  n’est  rien  que  Kinine  n’honore. 

On  dans  cet  autre  : 

ciel!  si  ecci  se  sait,  ses  soins  sont  sans  succès. 

D’autres  fois,  les  consonnances  sont  rap- 
prochées à dessein  ; dans  ce  cas,  c’est  une 
figure  do  rhétorique. 

Les  proverbes  et  dictons  populaires  sont 
presque  toujours  relevés  par  une  conson- 
uance  : amantes  siint  amenles.  Aristophane, 
Ovide,  Sénèque,  Pline  le  jeune,  affection- 
nent cette  figure  ; saint  Augustin  surtout  en 
abuse  ainsi  que  de  l’antithèse.  Kabelais  est 
plein  de  consonnances  recherchées  : «Cel- 
luy  qui  au  milieu  estait  couroit  ung  gros , 
grand , gris , iolg , petit , moisg  livret , plus, 

mais  non  mieulx  sentant  que  roses » 

a L'homme  seul  n’ha  iamais  tel  soûlas  qu’on 
vcoiil  entregens  mariai — /tfnn’ei-vousdoncq. 
dit  Pantagruel...  — C’est  un  poinct  qui  trop 
me  pvingt. — Poinct  ne  vous  mariez,  respon- 
dit  Pantagruel...  » Diogène,  pour  se  moquer 
des  gens  de  guerre,  roula  son  tonneau  sur 
•ne  esplanade  et  là  a desployant  ses  bras , 


le  tournoit,  viroit,  brouilloit,  hersoit,  ver- 
soit,  renversoit,  bastoit,  butoit,  tabustoit, 
cullebutoit,  trepoit,  trempoit,  tapoit,  tim- 
poit,  estoupoit , destoupoit,  etc. , etc.»  — 
D’autres  fois  il  a de  longs  chapelets  d’épithè- 
tes consonnantes  qu’il  applique  à un  seul 
mot  : fol  lunaticque  , crraticquo , eccen- 
tricque,  etc.  Sterne  et  Ch.  Nodier  ont  pris 
de  lui  ces  énumérations.  .Vmyotaaussi  beau- 
coup de  ces  consonnances.  «Que  si  elle  crie 
personne  ncl’oye;  si  elle  pleure,  personne 
ne  la  voye...  » «Vous  tomberez,  dit  M.  Pur- 
gon  à Argan  , dans  te  Malade  imaginaire, 
dans  la  bradypepsie,  de  la  bradypepsio 
dans  la  dyspepsie,  de  la  dyspepsie  dans  l’a- 
pepsie,  de  l’apepsie  dans  la  lienterio,  delà 
lienterie  dans  la  dyssenterie , de  ladyssente- 
rie  dans  l’hydropisie,  et  de  l’hydropisie  dans 
la  privation  de  la  vie  où  vous  aura  conduit 
votre  folie...»  «C’est,  dit  Figaro,  un  jeune 
vieillard  gris  pommelé , rusé , rasé , blasé , 
qui  guette  et  furète , gronde  et  geint  tout  à 

à la  fuis Ambitieux  par  vanité  , dit-il 

ailleurs  , laborieux  par  nécessité,  mais  pa- 
resseux.... avec  délices....  Pour  gagner  du 
bien,  le  savoir-faire  vaut  mieux  que  le  sa- 
voir, » etc.  — La  consonnance,  comme  toutes 
les  autres  figures  qui  roulent  sur  des  jeux 
de  mots,  est  voisine  de  l’affectation  et  du 
mauvais  goût  : il  faut  n’en  user  qu’avec  ré- 
serve et  seulement  dans  le  style  comique; 
mais  alors  on  ne  peut  nier  qu’elle  ne  donne 
souvent  plus  de  piquant  à la  phrase , plus 
de  relief  à la  pensée.  J.  Fleurv. 

CONSONNANCE , consonanza  , inter- 
valle qui,  dans  l’union  de  deux  sons,  pro- 
duit à l’oreille  une  impression  nette  et  agréa- 
ble. Les  intervalles  de  la  gamme  diatnnico- 
chromatico-enharmonique  se  divisent  en  in- 
tervalles agréables  que  l’on  appelle  conson- 
nances et  en  intervalles  plus  ou  moins  durs 
à l’ou'ie,  qui  reçoivent  le  nom  de  dissonnan- 
ces.  Plus  un  intervalle  est  consonnant  et  se 
rapproche  de  l’unité,  c’est-à-dire  du  son 
fondamental  dans  la  génération  naturelle  des 
sons , plus  il  devient  facile  à comprendre. 
L’octave,  par  exemple , dont  le  rapport  2 : 1 
est  plus  près  de  l’unité  que  le  rapport  de  la 
quinte  3 ; 2 , a un  plus  grand  degré  de  con- 
sonnance que  la  quinte.  Comme  résultat  du 
même  principe , plus  les  rapports  des  inter- 
valles s’éloignent  de  l’unité,  moins  on  par- 
vient à distinguer  leurs  qualités  conson- 
nantes.  Ainsi  l’on  comprend  moins  le  rap- 
port de  la  quarte,  4:  3,  que  celui  de  la 
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quinte , 3 ; 2 ; de  m£me , le  rapport  de  la 
tierce  majeure  ou  mineure,  5 : 4,  ou  6 : 3 , 
est  moins  sensible  que  celui  de  la  quarte; 
et  enfin,  dans  le  système  tempéré,  la  tierce 
peut  s'éloigner  plus  que  la  quinte.  Parmi  les 
consonnances  on  distinguo  l'octaee  à la- 
quelle appartient  l’unisson  , la  quinte  natu- 
relle , la  quarte  naturelle,  la  tierce  majeure  et 
mineure , et  la  sixte  majeure  et  mineure.  L’oc- 
tave, la  quinte  naturelle  et  la  quarte  naturelle 
sont  des  consonnances  par failu;  les  tierces  et 
sixtes  majeures  et  mineures  constituent  les 
consonnances  imparfaites.  Les  premières  sont 
celles  qui  se  rapprochent  le  plus  de  l’unité; 
les  secondes , celles  qui  s’en  éloignent  da- 
vantage.  A.  ue  Cii. 

C OIVSOX NE  (gra mmaire).  — Presq u e t ou t 
ce  qui  a trait  aux  consonnes  a été  dit  aux 
articles  Alpuabet  et  Voyelles;  nous  n’y 
ajouterons  que  quelques  mots. 

La  consonne  correspond  au  coup  de  mar- 
teau des  instruments  à percussion,  au  coup 
d’archet  des  instruments  à cordes;  elle  con- 
stitue seule  la  langue  articulée  : les  voyelles 
sontlescris,  elles  expriment  les  sentiments; 
les  consonnes  correspondent  aux  opérations 
de  l'intelligence.  Plusieurs  langues  orien- 
tales , comme  certains  systèmes  de  sténo- 
graphie, n’écrivent  que  les  consonnes  et 
relèguent  les  voyelles  au-dessus  des  lignes 
ou  même  ne  les  notent  pas  du  tout. 

La  plus  grande  partie  des  consonnes  sont 
communes  aux  diverses  langues,  et  en  géné- 
ral la  prononciation  en  varie  moins  que  celle 
des  voyelles;  cependant  chaque  peuple,  et 
même  chaque  fraction  de  peuple,  en  a qui 
lui  sont  particulières  : ainsi,  pour  ne  parler 
que  des  langues  modernes  de  l'Europe , 
l'anglaise  a son  th,  l’espagnole  son  y ou  x, 
l’allemande  son  ch.  Les  Allemands,  les  An- 
glais, le  peuple  de  Paris  se  font  difficilement 
à la  véritable  prononciation  du  II  mouillé. 

La  rencontre  fréquente  do  voyelles  as- 
pirées ou  détachées  produit  des  hiatus  dés- 
agréables; mais  la  multiplicité  des  con- 
sonnes dans  une  langue  lui  donne  quelque 
chose  de  dur  et  de  sauvage  ; c’est  ce  qu’on 
peut  remarquer  dans  les  langues  du  Nord. 

CONSOUUE,  symphyluin  [bot.  et  mat. 
médic.].  — Les  botanistes  donnent  ce  nom 
à un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
borcaginées,  et  qui,  dans  le  système  sexuel 
de  Linné , vient  se  ranger  dans  la  cin- 
quième classe  ou  la  pentandrie,  et  dans 
le  premier  ordre  de  cette  classe  ou  la  mu- 


nogynie.  Ce  genre  est  composé  d’un  nom- 
bre peu  considérable  d’espèces,  dont  deux 
se  trouvent  communément  dans  les  prés,  le 
long  des  haies,  etc.,  de  toute  la  France.  Il 
est  caractérisé  par  un  calice  divisé  en  cinq 
lobes,  par  une  corolle  cylindrique  et  un  peu 
en  cloche,  dont  le  tube  est  très-court,  tandis 
que  le  limbe  est  tubuleux,  un  peu  ventru, 
terminé  é son  bord  par  cinq  lobes  courts  ; 
la  gorge  de  la  corolle  est  fermée  par  cinq 
écailles  allongées  qui  s’appliquent  l’une  con- 
tre l’autre.  — L’espèce  de  consoude  la  plus 
intéressante  et  la  seule  qui  nous  paraisse 
devoir  nous  occuper  un  instant  est  la  coir- 
■SODDE  OFFiciN.YLE,  symphijlum  officinale. 
Lin.,  à laquelle  les  anciens  médecins  atta- 
chaient une  importance  des  plus  grandes, 
mais  qui,  de  nos  jours,  a été  reléguée,  dans 
la  liste  des  plantes  médicinales,  à un  rang 
bien  inférieur  à celui  qu’elle  occupait.  C’est 
une  plante  qui  croît  naturellement  dans  les 
prairies,  le  long  des  ruisseaux,  dans  les  fossés 
humides  ; sa  lige  est  velue,  rameuse,  d’un 
tissu  aqueux  et  peu  consistant  ; elle  s’élève  à 
3 et  G décimètres  de  hauteur  ; ses  feuilles  sont 
grandes,  un  peu  rudes  au  toucher,  de  forme 
ovale-lancéolée  ; les  inférieures  se  rétrécis- 
sent en  pétioles  à leur  base  ; les  supérieures 
se  prolongent  quelque  peu  le  long  de  la  tige, 
au-dessous  de  leur  point  d’attache  ; en  d’au- 
tres termes,  elles  sont  semi-décurrentes.  Les 
fleurs  sont  d’un  blanc  jaunitre  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  rouges  dans  une 
variété  moins  répandue  et  forment,  au  som- 
met de  la  tige,  un  épi  lâche  et  unilatéral, 
courbé  en  crosse  à son  extrémité.  — On 
employait  fréquemment,  autrefois,  la  racine 
de  la  consoude  officinale,  qu’on  regardait 
comme  douée  de  propriétés  astringentes 
très-prononcées,  et  comme  vulnéraire,  à un 
degré  éminent;  la  confiance  en  elle,  sous  ce 
dernier  rapport,  était  si  grande,  qu’on  a été 
jusqu’à  admettre  qu’elle  guérissait  prompte- 
ment des  blessures  dans  lesquelles  des  vais- 
seaux avaient  été  ouverts.  Aujourd’hui,  des 
observations  faites  sans  prévention  ont  mon- 
tré que  la  consoude  n’est  que  faiblement 
astringente,  mais  que  la  grande  quantité  de 
mucilage  qu’elle  renferme  la  rend  émolliente 
et  calmante,  à peu  prés  au  mémo  degré  que 
la  guimauve  et  la  graine  do  lin.  On  emploie 
ordinairement  sa  racine  en  décoction,  en 
ayant  le  soin  d’en  enlever  l’écorce  ; cette  dé- 
coction est  utile  dans  les  diarrhées,  les  dys- 
senteries,  etc.  Outre  ces  usages  directs,  lacoo- 
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(oude  officinale  en  a encore  quelques  autres, 
comme  entrant  dans  la  composition  de  quel- 
ques médicaments,  tels  que  l’eau  vulnéraire, 
l’emplàtre-opodelclocli,  etc.;  enfin  on  l’em- 
ploie, dans  certains  cas,  après  l'avoir  écrasée, 
en  l’appliquantsurdcs  tumeurs  eiiflaimnées. — 
La  seconde  espèce  de  consoude,  qu’on  trouve 
en  abondance  dans  les  lieux  frais  et  dans  les 
prairies  de  presque  toute  la  France,  est  la 
consoude  tubéreuse,  symphytum  tuberosum, 
Lin.,  qui  n’a  pas  d’usages  connus,  et  que 
dès  lors  nous  nous  bornons  nommer. 

COXSPIRATIOX,  CO.\Jl’H.\TIOX  , 
entreprise  secrète  de  plusieurs  contre  un 
pouvoir  établi , contre  le  chef  ou  les  chefs 
d’un  £tat. 

Le  nombre  des  conspirations  que  présente 
l'histoire  est  trop  considérable  pour  qu’un 
les  mentionne  toutes  ici;  beaucoup,  d’ail- 
leurs, n’ont  qu’une  importance  secondaire. 
On  se  contentera  de  relater  les  principales, 
surtout  celles  qui  ont  eu  les  résultats  les 
plus  considérables. 

Avant  J.  C. 

878.  Conspiration  de  Joiada,  grand  prêter 
des  Juifs,  contre  Mhalie,  usurpatrice  du 
trône  de  David.  Cette  entreprise  hardie, 
conduite  avec  une  admirable  habileté,  rendit 
le  diadème  de  Judée  à son  légitime  héritier, 
Joas,  petit-fils  de  cette  reine  impie  et  san- 
guinaire, cl  punit  justement  celle-ci  de  ses 
crimes.  Itacine  a puisé  lé  le  sujet  d’une  do 
ses  plus  belles  tragédies. 

7l9.  Conspiration  à'Arbaeès,  gouverneur 
de  Médie,  et  de  Bilitit,  prêtre  de  Babylone, 
contre  Sardanapale,  dernier  souverain  du 
grand  empire  d’Assyrie,  prince  devenu,  par 
ses  mœurs  efféminées,  l'objet  du  mépris  de 
ses  sujets.  Sardanapale  se  tua  lui-même.  Son 
empire  se  démembra  après  sa  mort  et  forma 
les  trois  royaumes  de  Ninive  ou  seconde 
Assyrie,  de  Médie  et  de  Babylone.  Arbacès 
devint  roi  de  Médie. 

500.  Conspiration  d’.ffarmodiui  et  d’dris- 
togilon,  unis  d’une  étroite  amitié,  contre 
Hipparque  et  Hippias,  fils  de  Pisistrate  et 
ses  successeurs  dans  son  pouvoir  usurpé,  à 
Athènes.  Hipparque  tomba  seul  sous  le  poi- 
gnard des  conjurés.  Hippias  échappa,  et 
ayant  maintenu  son  autorité,  vengea  son 
frère  dans  le  sang  de  tous  ceux  qu'il  put 
accuser  d’avoir  pris  part  au  complot.  Tou- 
tefois il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  puis- 
sance; ses  excès  le  firent  chasser  d'.Mhènes. 


Il  se  réfugia  chez  les  Perses  dont  il  implora 
le  secours  contre  sa  patrie.  C’est  l’origine  de 
la  guerre  de  Médie.  Harmodius  et  Aristo- 
giton  eurent  leur  mémoire  immortalisée  par 
des  chants  et  par  des  statues. 

509.  Conspiration  de  Junius  Brulus  con- 
tre Tarquin  le  Superbe,  septième  et  dernier 
roi  de  Kome,  devenu  odieux  aux  citoyens 
par  ses  excès  tyranniques  et  ceux  de  sa  fa- 
mille. Un  outrage  fait  par  un  fils  du  tyran  à 
l'honneur  de  la  noble  Lucrèce  servit  de  si- 
gnal. Les  Tarquins  furent  bannis  à perpé- 
tuité, la  royauté  abolie  et  la  république  pro- 
clamée avec  deux  consuls.  Brulus  et  l’époux 
de  Lucrèce  furent  les  deux  premiers  consuls. 
Le  gouvernement  fondé  par  Brutus  dura  en- 
viron 500  ans. 

508.  Conspiration  de  Tilus  et  de  Tiberiut 
Brulus,  fils  du  fondateur  de  la  république 
romaine,  pour  rétablir  les  Tarquins.  Leur 
entreprise  est  découverte  par  un  esclave,  et 
les  deux  jeunes  Romains  payent  de  leur 
tête  un  complut  dont  le  respect  de  leur  père 
aurait  dô  les  détourner.  Brutus  lui-même  pro- 
nonça leur  sentence  et  présidas  l’exécution. 

38Ï.  Conspiration  de  Manlius  Capitolinus, 
à Rome,  pour  faire  abolir  les  dettes  du  peu- 
ple, rendu  insolvable  par  l'usure  des  pa- 
triciens, et  pour  diminuer  l'âpreté  du  joug 
imposé  aux  plébéiens  par  l’aristocratie  ro- 
maine. Celle-ci  l’accuse  de  vouloir  rétablir 
en  sa  personne  la  royauté  et  le  fait  précipi- 
ter de  la  roche  Tarpéienne. 

378.  Conspiration  de  Pilopidas,  général 
thébain  , contre  les  tyrans  imposés  à sa  pa- 
trie par  Lacédémone.  Ces  derniers  sont  mas- 
sacrés dans  un  festin.  Thèbes,  obscure  jus- 
qu’alors, puise  dans  l’indépendance  qui  lui 
est  rendue  une  énergie  qui  la  rend  pendant 
quelque  temps  un  des  Étals  les  plus  mar- 
quants de  la  Grèce. 

251.  Conspiration  d'Arntus  contre  iVico- 
dès,  tyran  do  Sicyone.  Elle  délivra  cette 
république  d’un  joug  odieux  et  l’annexa  à la 
célèbre  confédération  achéenne,  le  dernier 
boulevard  de  l’indépendance  de  la  Grèce. 

133-121.  Conspiration  des  deux  frères 
Tiberius  et  Caius  Gracchus  pour  abattre  la 
puissance  abusive  des  patriciens  à Rome. 
Ils  furent  victimes  de  leur  zèle  pour  les  in- 
térêts populaires;  leurs  ennemis  les  flétri- 
rent, comme  Manlius,  de  l’accusation  de 
vouloir  rétablir  la  royauté  en  leurs  per- 
sonnes. 

72  Conspiration  du  gladiateur  Spartacus 
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en  favenr  de  l'affranchissement  des  esclaves. 
Echappé  de  Capoue  avec  une  soixantaine 
d'esclaves , il  opéra  un  mouvement  tel  parmi 
les  hommes  de  condition  servile , qu’il  battit, 
à la  tète  d’une  armée  formidable  , deux  con- 
suls et  quatre  préteurs.  Il  périt  en  combat- 
tant; sa  mort  mit  fin  à sa  noble  entreprise 
dont  le  succès  eût  probablement  changé  la 
face  du  monde. 

6i.  Conspiration  de  Catilina , à Rome , 
dans  le  but  de  devenir  le  chef  de  l'Etat,  en 
renversant  le  sénat  et  les  consuls.  Elle  sem- 
ble n’avoir  été  inspirée  é cet  audacieux  pa- 
tricien , perdu  de  dettes  et  de  débauches , 
que  par  les  plus  mauvaises  passions,  et 
pourtant  il  eut  pour  complices  nombre  de 
personnages  marquants.  Cicéron,  alors  con- 
snl,  la  déjoua  et  la  punit  sévèrement.  Cati- 
lina périt  les  armes  à la  main. 

V*.  Conspiration  de  Marcus  Junius  Bru- 
tus  et  de  Cassius,  à Rome,  contre  César, 
dictateur  perpétuel.  Ce  dernier  fut  immolé 
dans  le  sein  même  du  sénat  par  une  troupe 
nombreuse  de  conjurés , qui  prétendirent 
punir  en  loi  l’intention  de  ceindre  le  ban- 
deau royal.  Il  est  certain  que  la  majorité  des 
esprits  tendait  alors  aux  idées  monarchiques; 
le  meurtre  de  César  ne  fit  qu’en  accélérer  le 
triomphe. 

Après  J.  C. 

Al.  Conspiration  de  Chérta,  tribun  des 
gardes  prétoriennes,  contre  l'empereur  ro- 
main Caligula.  Le  succès  de  cette  conspira- 
tion délivra  la  terre  d’un  monstre. 

03.  Conspiration  de  Catpumim  Pison 
contre  l’empereur  Kéron.  Elle  échoua  par 
la  délation  d’un  affranchi  de  l'empereur 
qui  en  avait  eu  connaissance,  et  son  insuc- 
cès entraîna  la  perte  d'une  multitude  de  per- 
sonnes illustres  accusées  à tort  ou  à raison 
d’y  avoir  trempé. 

%.  Conspiration  do  Domilia  Longina  con- 
tre l'empereur  Aomi'fi'en,  qui  l'avait  épousée, 
puis  répudiée  et  en  dernier  lieu  inscrite  sur 
une  liste  de  proscription  : l'issue  lieurciisu 
de  cette  conspiration  délivra  le  monde  d’un 
émule  de  Caligula  et  de  Néron. 

192.  Conspiration  de  Marcia,  concubine 
de  l’empereur  Commode,  contre  ce  prince, 
qui  renouvela  le  régne  des  plus  niaurnis  de 
ses  prédécesseurs.  Les  conjurés  lui  firent 
d’abord  prendre  un  poison,  niais  craignant 
qu'il  ne  le  rejetât,  ils  l’étranglércnt. 

273.  Conspiration  de  Mnrsthée,  affranchi 


de  l’empereur  durélien,  contre  ce  prince,  qni, 
malgré  ses  hautes  qualités,  s’était  rendu 
odieux  par  ses  cruautés.  Mnestliée  gagna  k 
son  projet  une  partie  des  officiers  de  l'empe- 
reur, en  leur  montrant  une  fausse  liste  de 
proscription  où  leurs  noms  étaient  inscrits. 
Anrélien  périt  assassiné. 

AÜ8.  Conspiration  do  Stilichon,  généralis- 
sime des  troupes  romaines  sous  l’empereur 
d'Occident  Jlonorius,  pour  renverser  ce  mo- 
narque et  lui  substituer  son  propre  fils 
Eucherius.  Au  moment  où  le  complot  devait 
éclater,  l’inaction  de  Stilichon  irrita  ses 
principaux  complices,  qui  devinrent  ses  ac- 
cusateurs auprès  d’Ilonorius  et  provoquèrent 
eux-mémes  son  supplice. 

532.  Conspiration  d'IIypatiua  et  de  Pom- 
pée, neveux  de  l’empereur  Anastase,  contre 
l'empereur  Justinien.  Elle  fut  déjouée  par 
Théodora,  femme  de  Justinien,  que  seconda 
utilement  Bélisaire,  officier  de  la  garde  im- 
périale, destiné  à être  l’une  des  gloires  de 
cette  époque.  C’est  un  des  événements  les 
plus  sanglants  et  les  plus  dramatiques  de 
l’histoire. 

627.  Conspiration  do  Siroés  contre  son 
père  Chosroès,  roi  de  Perse , de  la  dynastie 
des  Sassanides.  Elle  fit  périr  ce  prince  et  scs 
quatorze  fils.  Un  empire  où  se  commettaient 
de  telles  atrocités  était  près  de  sa  ruine.  Il 
finit  en  651. 

799.  Conspiration  de  Paschnl  et  Compule, 
le  premier  neveu,  le  second  favori  du  pape 
.Adrien  1",  pour  faire  annuler  l’élection  du 
papa  Léon  lll.  Ce  pontife,  assailli  par  une 
bande  de  conjurés  dans  une  procession,  puis 
traîné  dans  une  église,  n'échappa  que 
comme  par  miracle  aux  efforts  de  scs  enne- 
mis pour  lui  arracher  la  langue  et  lui  crever 
les  yeux.  Il  se  réfugia  auprès  de  Charle- 
magne, roi  de  France,  qui  se  fit  son  pro- 
tecteur, et  reçut  du  pontife,  en  échange,  le 
titre  renouvelé  d’empereur  d'Occident. 

802.  Conspiration  de  Eiréphore,  trésorier 
de  l’empire  byzantin,  contre  l’impératrice 
hcHe.  Couronné  secrètement  par  le  pa- 
triarche de  Constantinople , le  conspirateur 
se  trouva  revêtu  ù propos  d’un  pouvoi.' 
capable  de  combattre  celui  de  sa  souveraine, 
laquelle  avait,  d'ailleurs,  à cause  de  sa 
eruautè  envers  son  fils,  peu  de  sympathie 
dans  la  nation.  Elle  fut  reléguée  dans  l’tle 
de  I.csbos.  Avec  elle  finit  la  race  isau- 
rienne. 

951.  Conspiration  rie  Afo.stanser,  fils  du 


CON 


CON 


( •'^34  ) 


cnlife  Mola-Wakel,  contre  son  père.  Il  pé- 
nètre tians  le  palais  avec  on  corps  de  mer- 
cenaires turcs  et  fait  tuer  le  calife.  La  sol- 
datesque turque  devint,  dès  ce  moment, 
l'arbitre  du  califat , qui  se  réduisit  à la  fin  à 
une  dignité  purement  spirituelle. 

997  Conspiration  du  patrice  Creseentius 
et  de  l'antipape  Jean  de  Calabre  (Philagathe), 
pour  faire  rentrer  Rome  sous  la  domination 
des  empereurs  d'Orient  et  réduire  le  pape 
à une  autorité  purement  spirituelle.  L’entre- 
prise réussit,  Creseentius  exerça  le  pouvoir 
souverain  dans  Home;  mais  son  triomphe 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  tomba,  avec 
ses  adhérents,  dans  les  mains  de  l'empereur 
Othon  III  et  du  pape  Grégoire  V,  et  tous 
furent  punis  du  dernier  supplice. 

1195.  Conspiration  à'Alexis  J1I  VAnge 
contre  Imac,  empereur  d'Orient.  Elle  s’ac- 
complit sans  obstacle,  pendant  que  ce  der- 
nier, détesté  de  ses  sujets  pour  scs  vices, 
était  à la  chasse.  Les  conjurés  proclamèrent 
empereur  Alexis  qui  fit  crever  les  yeux 
à Isaac.  Alexis  IV,  fils  de  l’empereur 
détrèné,  alla  implorer  le  secours  des  princes 
d'Üccident,  c'est  ce  qui  donna  lieu  à la 
prise  do  Constantinople  par  les  Latins. 

1282.  Conspiration  àeJean de  Procida,  gen- 
tilhomme napolitain,  contre  Charles  £ Anjou, 
roi  des  Deux-Siciles.  Cette  conspiration  avait 
pour  but  le  massacre  de  tous  les  Français 
établis  en  Sicile,  lorsque  sonnerait  l'heure 
de  vêpres  ; c’est  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  ripres  siciliennes  : elle  s’accomplit  et  fit 
couler  des  torrents  de  sang.  Pierre  III  d'A- 
ragon, à l'instigation  duquel  elle  s’était  faite, 
prit  possession  do  la  Sicile. 

1307.  Conspiration  do  Guillaume  Tell, 
paysan  suisse , contre  le  gouvernement  do 
l'cniporcur  d’Allemagne,  Albert  d’Autriche. 
Elle  fut  occasionée  par  la  tyrannie  de  Gess- 
ler.  gouverneur  impérial,  que  Tell  tua  d’un 
coup  de  fièche.  La  Suisse  date  de  cette 
époque  mémorable  son  indépendance. 

1310.  Conspiration  de  Boémond  Tiépolo, 
noble  vénitien,  pour  renverser  le  gouverne- 
ment aristocratique  qui  avait  succédé  au 
gouvernement  démocratique,  à Venise.  Cette 
conspiration  habilement  ourdie  échoua  par 
la  vigilance  du  doge,  Pierre  Gradenigo.  Une 
commission  do  dix  membres,  chargée  de 
poursuivre  et  punir  les  conjurés,  donna  lieu 
au  fameux  tribunal  des  Dix. 

1347.  Conspiration  de  Aicolat  Rienzi,  à 


Rome,  pour  rétablir  l’ancienne  forme  de  la 
république  romaine.  Elle  réussit  è la  faveur 
de  l'absence  des  papes  qui  siégeaient  alors  à 
Avignon  et  par  le  besoin  d’un  chef  contre 
l'anarchie  qui  désolait  la  ville  et  la  cam- 
pagne de  Rome.  Mais  ce  hardi  novateur 
perdit  par  ses  excès  le  pouvoir  qu’il  avait 
acquis  ; il  périt  par  les  mains  mêmes  de  ceux 
qui  l’avaient  investi  du  rang  suprême. 

1355.  Conspiration  do  doge  Marina  Fa- 
liero,  pour  détruire  le  gouvernement  aris- 
tocratique, à Venise.  Elle  fut  découverte,  et 
le  doge,  jugé  et  condamné  par  les  Dix,  fut 
mis  à mort  avec  un  grand  nombre  de  ses 
complices. 

1358.  Conspiration  d'Etienne  Marcel,  pré- 
vét  des  marchands,  à Paris,  dans  le  but  de 
réformer  le  gouvernement  féodal.  A la  tète 
d’une  troupe  de  partisans,  portant,  pour  se 
reconnaître,  on  chaperon  mi  parti  muge  et 
bleu,  .Marcel  pénètre  auprès  du  Dauphin 
Charles,  régent  de  France  en  l’absence  de 
son  père,  prisonnier  enAngleterre,  faitmettre 
à mort  les  maréchaux  de  France  et  de  Nor- 
mandie qui  l’insultent,  et  force  le  prince  à 
accepter  les  couleurs  populaires  et  à gou- 
verner sous  le  contrôle  des  états  ou  du  par- 
lement. Les  ennemis  de  Marcel  réussissent  à 
le  rendre  odieux,  en  l'accusant  de  trahison, 
et  le  font  tuer  de  la  propre  main  des  siens. 

1453.  Conspiration  do  Porcari,  gentil- 
homme romain,  contre  le  pape  Nicolas  F. 
A l’exemple  de  Rienzi,  Porcari  entreprit 
d'ôter  aux  pontifes  romains  leur  puissance 
temporelle.  Cette  conspiration  échoua  par 
la  fermeté  du  pape  Nicolas  et  fut  punie  par 
le  supplice  des  conjurés. 

1478.  Conspiration  des  Pazzi  contre  les 
Médicis,  qui  étaient  à la  tète  du  gouverne- 
ment do  Florence.  Les  conjurés  devaient 
assassiner  les  deux  frères  Laurent  et  Julien  de 
Médicis,  dans  une  église,  pendant  la  messe. 
Ils  ne  purent  tuer  que  Julien  ; Laurent , 
échappé  aux  coups  des  assassins,  vengea  son 
frère  par  le  supplice  des  conjurés.  Son  pou- 
voir no  fut  que  mieux  consolidé  par  celte 
circonstance. 

1481.  Conspiration  de  Boabdil  contre  son 
père  Muley-Hassem,  roi  maure  de  Grenade.  Il 
réussit  à chasserson  pèredu  trône  ets’y  établit 
à sa  place.  Ferdinand  et  Isabelle,  roi  et  reine 
de  l'Espagne  chrétienne,  profitant  de  ces  di- 
visions de  la  famille  royale  maure,  attaquent 
Grenade  et  la  prennent.  Cette  conquête  mit 
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fin  à la  puUsancu  Ucj  Maures  en  Espagne. 
Buabdil  se  retira  en  Afrique. 

llrfid.  Conspiration  do  Uenri  Tudor,  comte 
de  Kichenioiid,  contre  Richard  III,  roi  d'An- 
gleterre, accusé  du  meurtre  des  deux  der- 
niers rejetons  de  la  maison  d'York.  Con- 
duite par  Buckingham,  primitivement  atta- 
ché a Richard,  elle  échoua,  et  son  insuccès 
coûta  la  vie  à un  grand  nombre  de  person- 
nes; mais,  renouvelée  plus  tard,  elle  donna 
le  trône  à celui  qui  en  était  l'âme,  Henri 
Tudur,  qui  prit  le  nom  de  Henri  VU,  et  mit 
tin  à la  célèbre  guerre  des  deux  Roses,  ou  de 
Lancastre  et  d'York.  Richard  111  périt  au  com- 
bat de  Bosworth. 

1520.  Conspiration  dedonJuande  Padilla, 
seigneur  castillan,  pour  forcer  le  roi  Charlu- 
Quint  â reconnaître  et  à respecter  les  droits 
et  les  privilèges  des  communes  de  Castille.  Sa 
femme dunaÂfaria/’acAcco,associéeà  ses  pro- 
jets, le  seconda  avecautantde  courage  que  de 
présence  d'esprit  dans  cette  entrepris^,  où  il 
échoua  après  avoir  obtenu  d'abord  do 
grands  succès.  Il  fut  fait  prisonnier  et  subit 
sou  supplice  avec  un  grand  courage.  Sa 
femme  essaya  do  le  venger,  mais  elle  fut 
forcée  de  sc  retirer  en  Portugal , où  elle  mou- 
rut dans  l'indigence. 

1522.  Conspiration  de  Gustave  Wata,  sei- 
gneur suédois,  contre  Christian  II,  roi  des 
Etats  du  Nord,  que  sa  tyrannie  lit  sur- 
nommer le  Néron  du  Nord.  A la  tête  des 
paysans  de  la  Üalécarlie,  qu'il  avait  su  s'at- 
tacher, Vasa  s'empare  de  Stockholm,  fait 
déclarer  la  déchéance  de  Christian  et  reçoit 
liii-nièmc,  de  l'assemblée  des  Etats  do  Suède, 
le  titre  de  roi.  A partir  de  cette  époque,  la 
Suède  fut  complètement  indépendante. 

15'»7.  Conspiration  de  Fiesque,  gentil- 
homme génois,  contre  la  famille  puissante 
des  Doria,  à la  tête  du  gouvernement  aristo- 
cratique de  Gènes.  La  mort  accidentelle  du 
chef  de  l'entreprise,  qui  se  noya,  la  fit  avor- 
ter. Les  Fiesques  furent  bannis  de  Gènes,  par 
decret,  jusqu'à  la  cinquième  génération. 

1554..  Conspiration  do  ff'qat,  capitaine 
dans  l'armée  anglaise,  contre  Marie,  fille  de 
Henri  Vlli,  reine  d'Angleterre,  qui  faisait 
craindre  aux  protestants  le  rétablissement 
du  catholicisme,  aboli  par  son  père.  Le  com- 
plot éclata,  mais  échoua  par  la  fermeté  de 
Marie.  Il  coûta  la  vie  à la  jeune  et  belle 
Jeanne  Gray,  arrière-petite-fille  de  Henri  VU, 
dont  le  père,  le  duc  de  Suffolk,  s'était  rendu 
complice  de  la  coujuratioa.  Jeanne  Gray 


I avait  déjà  eu  le  malheur  d'afficher  des  pré- 
tentions au  trône. 

1560.  t',onspiratinndited'Am6oi'se,onrdiepar 
Uenri  I”, prince  de  Condé,  pour  s'eniparer  du 
jeune  Françoi»  II , roi  de  France  , et  se 
défaire  des  Guises,  ses  oncles,  qui  gouver- 
naient en  son  nom  l'Etat.  La  Renaudie,' 
homme  entreprenant,  en  était  le  chef;  il  fut 
trahi  par  un  ami  à qui  il  avait  confié  son 
secret.  Les  Guises,  maîtres  des  fils  de  la 
conjuration,  la  laissèrent  éclater  sans  fruit 
et  en  punirent  les  complices.  Le  prince  de 
Condé  n'échappa  que  par  une  rare  présence 
d'esprit  au  danger  qui  le  menaçait. 

1587.  Conspiration  de  Babington,  en  An- 
gleterre, pour  enlever  Marie  Stuart,  reine 
d'Ecosse,  de  la  prison  où  la  retenait,  depuis 
dix-huit  ans,  EfisaèetA,  sa  cousine,  reine  d'An- 
gleterre, par  suite  d'une  rivalité  de  droits 
respectifs  à la  couronne  de  ce  pays  ; elle  fut 
découverte  et  coûta  la  vie  non -seulement  aux 
conjurés,  mais  à la  reino  d'Ecosse  elle-niènie, 
qu'Elisabeth  fit  impitoyablement  décapiter, 
après  un  jugement  inique  qui  la  déclara  cou- 
pable de  tentative  d'assassinat  contre  elle. 

1602.  Conspiration  du  duc  de  Biron,  contre 
Henri  IV,  roi  de  France.  Il  s'agissait  de  for- 
cer la  couronne  à reconnaître  l'indépendance 
de  tous  les  grands  gouvernements,  et  de  se 
faire  aider  dans  cette  entreprise  par  l'Espa- 
gne et  la  Savoie.  Biron  fut  trahi  par  un  con- 
fident et  paya  de  sa  tète  sa  tentative  crimi- 
nelle, qui  devait  introduire  en  France  l'étran- 
ger armé.  Cependant  on  s'étonna  que  Henri 
ne  pardonnât  pas  à un  homme  à qui  il  de- 
vait, en  grande  partie,  sa  couronne;  ses 
sentiments,  ordinairement  généreux,  se  tu- 
rent, sans  doute,  devant  la  raison  d'Etat. 

1605.  Conspiration  dite  des  Poudres,  en 
Angleterre,  sous  le  règne  de  Jacques  /"  ; elle 
fut  produite  par  le  mécontentement  causé 
parmi  les  catholiques,  à la  suite  do  mesures 
tyranniques  du  parlement  à leur  égard.  Il 
s'agissait  d'anéantir  du  même  coup,  par  l'ex- 
plosion d'une  mine  placée  sous  le  bâtiment 
où  ils  devaient  sc  réunir,  pour  une  séance 
royale,  le  roi  et  les  deux  chambres.  Le  com- 
plot fut  découvert  ; les  conjurés  étaient  nom- 
breux ; la  plupart  périrent  dans  les  suppli- 
ces. On  décréta  une  solennité  anniversaire 
en  souvenir  du  danger  qu'oii  avait  évité. 

1618.  Conspiration  du  marquisde  Bedmar, 
ambassadeur  de  PhUippe  III,  roi  d'Espagne, 
à Venise,  pour  renverser  le  gouvernement 
de  cette  république  et  la  mettre  eile-méoie 
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sous  1.1  domin.ilion  de  sa  patrie  ; elle  fut  dé- 
couverte et  punie  avec  toute  la  sévérité  du 
sombre  gouvernement  vénitien.  L’ambassa- 
deur Fut  chassé  de  la  ville.  Saint-Réal  s’est  ren- 
du célèbre  par  le  récit  de  cette  conspiration, 
bien  qu’il  l’ait  chargée  de  détails  romanesques. 

1634.  Conspiration  de  Waltenstein,  ou  W'tl- 
itein,  général  des  troupes  de  l’empereur  d’Al- 
lemagne Ferdinand,  pendant  la  célèbre 
guerre  dite  de  trente  ans  : elle  eut  pour  but  de 
détacher  plusieurs  chefs  de  l’armée  impé- 
riale de  la  fidélité  à leur  souverain,  pour 
favoriser  l’élévation  du  général  au  tréne  de 
Bohème.  L’empereur,  instruit  de  ses  projets, 
malgré  les  éminents  services  qu’il  en  avait 
reçus,  le  mit  au  ban  de  l’empire.  Il  fut 
tué  par  une  troupe  d'assassins  queFerdinand 
ne  rougit  pas  de  récompenser. 

1040.  Conspiration  de  Pinto  Ribeiro , se- 
crétaire de  Jean,  duc  de  Bragance,  pour  ren- 
dre au  Portugal  son  indépendance  que  lui 
avaient  enlevée  les  Espagnols  sous  Philip- 
pe II , en  1380.  Les  abus  du  gouvernement 
espagnol  avaient  porté  au  comble  la  haine 
des  Portugais  contre  ses  agents;  celte  haine 
rendit  plus  facile  le  succès  de  l’entreprise 
qui  plaça  sur  le  tréne  le  duc  de  Bragance 
sous  le  nom  de  Jean  IV.  Celte  maison  régne 
encore  en  Portugal. 

1643.  Conspiration  de  Cinq-Man  , favori 
de  Louis  XIII,  roi  de  France,  pour  renver- 
ser la  puissance  du  cardinal  de  Richelieu , 
ministre  de  ce  prince  ; elle  échoua  par  la 
vigilance  du  cardinal.  Les  déclarations  de 
Cinq-Mars  causèrent  l'arrestation  de  Fran- 
çois-Auguste de  Thou,  fils  de  l’historien  de 
ce  nom  ; il  péril  comme  non-révélateur. 
Tous  deux  curent  la  tête  tranchée. 

1683.  Conspiration  dite  de  Rye  house,  en 
Angleterre,  ayant  pour  but  le  meurtre  de 
Charles  II  cl  de  Jacques,  son  frère,  lors- 
qu’ils passeraient  par  cette  ferme,  en  reve- 
nant de  New-Market.  Les  conspirateurs  , 
bien  qu’ils  fussent  mus  de  l’esprit  violent 
des  ichigs,  étaient  des  hommes  de  bas  étage. 
On  rattacha  perfidement  à ce  complut  une 
conspiration  moins  meutriére  de  plusieurs 
seigneurs  d’Angleterre  , qui  payèrent  de 
leur  tête  celle  fatale  coïncidence,  Tels  furent 
lord  Aussef  et  sir  Algernon  Sidney , hommes 
éminents  dont  le  supplice  injuste  contribua 
à accélérer  la  chute  des  Stuarts. 

1730.  Conspiration  de  Patrona  Khalil , 
Muslou  et  Àly , hommes  de  la  plus  basse 
extraction,  contre  le  sultan  Achmet  ///,  eu 


faveur  de  Mahmoud,  fils  de  Mustapha  II, 
son  prédécesseur,  que  les  conjurés  procla- 
mèrent sultan  à la  place  d’Achmet  déposé. 

1738.  Conspiration  contre  Joseph  //,  roi 
de  Portugal , .4  la  tète  de  laquelle  était  Mas- 
rarenhas , duc  d’Aveiro.  Le  roi , ayant  reçu 
un  coup  de  feu  dans  sa  voiture,  évita  un 
plus  grand  malheur  en  rebroussant  chemin. 
Le  marquis  de  Pombal , qui  gouvernait  alors 
le  Portugal,  parvint  à saisir  tous  les  fils  de 
la  conspiration  , et  pas  un  coupable  n’é- 
chappa au  châtiment. 

1762.  Conspiration  de  Catherine  Alexievcna 
contre  Pierre  lll,  son  mari,  empereur  de 
Russie  : elle  fut  suivie  du  meurtre  du  czar 
et  laissa  la  czarine  seule  maîtresse  de  l’em- 
pire russe.  Le  long  et  glorieux  règne  de  cette 
princesse  n’effaça  pas  l’origine  odieuse  de 
sa  puissance. 

1792.  Conspiration  des  nègres  esclaves  de 
la  partie  française  de  Saint-Domingue  contre 
leurs. maîtres.  La  race  mitoyenne  ou  mu- 
lâtre, trop  faible  pour  lutter  contre  la  race 
blanche , trop  fière  pour  en  reconnaître  la 
supériorité, appela  à son  aide  la  race  noire, 
avide  à la  fois  de  liberté  et  de  vengeance 
pour  tant  d’abus  dont  elle  avait  é se  plain- 
dre. Le  complot  fut  lentement  ourdi  et  éclata 
par  l'incendie  et  le  massacre.  Les  plus  belles 
propriétés  ne  furent  bientét  plus  que  des 
monceaux  de  cendres.  La  partie  do  la  popu- 
lation blanche  qui  ne  parvint  pas  à se  sau- 
ver sur  des  vaisseaux  fut  anéantie. 

1794.  Conspiration  dite  du  9 Mrrmïdor con- 
tre Boitspïerre,  l’un  des  membres  les  plus  in- 
fluents du  gouvernement  conventionnel,  qui 
avait  succédé  à la  royauté  en  France  en  1792, 
et  l’un  dos  appuis  les  plus  puissants  du  ré- 
gime dit  de  la  terreur.  Tallien,  l’un  des  mem- 
bres de  la  convention , fut  l’âme  de  celle  en- 
treprise dont  le  succès  fut  balancé  un  in- 
stant, mais  réussit  à la  fin,  et,  en  frappant 
Robespierre  et  ses  partisans , délivra  In 
France  d’une  tyrannie  qui  rappelait  les  plus 
mauvais  jours  de  l’empire  romain. 

1799.  Conspira  lion  dite  du  1 8 èrumaire,  par 
le  général  Honapnr/e,  contre  le  gouvernement 
directorial  qui  avaitsuccédéaugouvernement 
conventionnel  en  France.  Ce  gouvernement 
se  composait  d’un  pouvoir  exécutif  de  cinq 
directeurs,  d’un  conseil  des  .\ncicns  et  d’un 
conseil  des  Cinq-Cents.  Bonaparte  força  In 
m.ajorité  des  directeurs  d'abdiquer  ; il  para- 
lysa l’action  du  premier  conseil,  et,  soutenu 
par  un  corps  do  grenadiers  dévoués,  força 
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le  deasième  conseil  à se  dissoudre.  li  éta- 
blit, à la  place  de  ce  qu'il  venait  de  détruire, 
un  gouvernement  consulaire  dont  il  fut  le 
chef. 

1820.  Conspiration  do  Riego  y Nunc,  lieu- 
tenant-colonel du  régiment  des  ,\sturies  , 
pour  imposer  à Ferdinand  VII , roi  d'Kspa- 
gne  , la  constitution  des  rorlès  de  1808. 
Ayant  appris  que  l’entreprise  était  décou- 
verte et  plusieurs  des  principaux  chefs  arrê- 
tés, Kiego  lève  à la  tète  de  son  bataillon  l’é- 
tendard de  l’insurrection,  se  recrute  de  tous 
les  partisans  de  ses  idées  sur  le  sol  de  l’Es- 
pagne , force  le  roi  d’accepter  la  constitu- 
tion et  joue  le  rôle  le  plus  brillant  en  Espa- 
gne. L’intervention  de  la  Franco  dans  la  po- 
litique intérieure  de  l’Espagne,  en  1823,  lit 
naître  une  réaction  fatale  à cet  homme  extra- 
ordinaire. Il  périt  avec  une  multitude  de 
personnes  dans  les  supplices.  Cependant  les 
idées  qu’il  avait  proclamées  lui  ont  survécu. 

CONSTABLE , titre  qui  a la  même  ori- 
gine que  le  njol  français  connilable  (cornes 
slabult)  et  que  l’on  donne,  en  Angleterre,  àun 
officier  chargé  de  maintenir  l’ordre  dans  une 
certaine  juridiction.  Les  constables  furent 
institués  dans  la  treizième  année  du  règne  d’E- 
douard I"  par  le  statut  do  Winchester  ; pour 
signe  distinctif  de  leurs  fonctions,  on  porte 
devant  eux  la  masse,  petit  b&ton  do  2 ou 
3 pieds  de  long,  surmonté  d’une  couronne  en 
métal  : ils  sont  nommés  par  les  communes, 
et  peuvent  se  faire  remplacer  par  un  depuOj- 
eonstable.  Ce  sont  eux  qui  sont  chargés  d’ar- 
rêter les  criminels  et  les  vagabonds,  d’apaiser 
les  émeutes  et  de  rendre  la  justice  dans  des 
limites  à peu  près  équivalentes  à celles  de 
nos  juges  de  paix  en  France.  — L’office  du 
lord  high-conslable  fut  créé  par  Guillaume 
le  Conquérant,  et  ces  fonctions  restèrent 
héréditaires  jusqu’à  la  treizièmoannéed’Hen- 
ri  VIII,  où  elles  furent  supprimées  comme 
donnant  trop  d’autorité  à celui  qui  en  était 
investi  et  devenant  dangereuses  à la  puis- 
sance du  roi. 

CONSTANCE  (géogr.).  — Le  Rhin,  dans 
son  cours , rencontre  des  chaînons  des 
Alpes  qui  le  forcent  à élever  ses  eaux  do  telle 
manière  qu’en  amont  de  ces  obstacles  natu- 
rels il  se  répand  sur  ses  bords  et  forme 
des  amas  d’eau  connus  sous  le  nom  de  lacs. 
Parmi  eux  on  remarque  le  lac  do  Constance, 
situé  au  pied  des  montagnes  qui  couvrent 
les  cantons  suisses  de  Turgovie  et  de  Saint- 
Gall , au  lien  où  le  fleuve  quitte  le  territoire 


do  la  confédération  helvétique.  Ce  tac  est 
élevé  de  600  mètres  au-dessus  du  niveau  do 
la  mer  et  s’étend,  de  l’est  à l’ouest,  sur  une 
longueur  de  70  kilomètres,  occupant  une 
superficie  de  10  myriamètres  carrés  ; il  sert  do 
séparation  entre  Icsdeux  cantons  suisses  nom- 
més plus  haut,  et  les  contrées  allemandes  du 
Tyrol,  de  la  Bavière,  du  Wurtemberg  et  du 
grand-duché  de  Bade.  Les  anciens  l’appe- 
laient Rrigantinus  Incus,  et  tes  Allemands 
le  nomment  Bodensée[lae  Roden).  Il  offre 
le  singulier  phénomène  d’avoir  des  crues 
subites  sans  qu’on  en  puisse  apercevoir 
aucune  raison.  Il  est  séparé  du  lac  de  Zell 
par  une  presqu’île  à l’extrémité  de  la- 
quelle s’élève  une  ville  appelée  Cms- 
tantia,  Coslnitz  ou  Constance,  appartenant 
au  grand-duc  do  Bade.  Bâtie  sur  la  rive 
droite  dii  Rhin,  elle  étend  un  de  ses  fau- 
bourgs sur  la  rive  gauche , quoique  sa  popu- 
lation no  dépasse  pas  5,300  habitants.  Jadis 
ville  libre  et  impériale,  elle  fut  longtemps 
florissante  ; elle  était  alors  le  siège  d’un 
évêque  prince  souverain  de  tout  son  diocèse, 
excepté  de  la  capitale  : il  résidait  dans  le 
faubourg  situé  de  l’autre  côté  du  fleuve. 
C’est  à Constance,  de  l'rlV  à 1VI8,  que 
se  tint  le  concile  de  ce  nom  (roy.  plus  bas]. 
Malgré  sa  magnifique  caihédralc  et  son 
palais  ducal,  cette  ville  est  triste;  elle 
se  ressent  de  sa  grandeur  passée  que  ne 
peut  lui  rendre  son  faible  commerce  d’hor- 
logerie, de  toile  et  de  drap.  Elle  a perdu, 
en  1802 , son  évêché  qu’elle  possédait  de- 
puis 50k,  après  la  destruction  de  la  ville  de 
Vindish,  où  il  était  d’abord  , par  le  roi  des 
Francs,  Childebert  II.  — Constance  est  aussi 
le  nom  d’une  petite  ville  d’Afrique  dans  la 
colonie  du  cap  de  Boniic-Espérance;  c’est 
dans  son  territoire  que  croissent  les  vins 
si  estimés  dits  de  Constance  : il  y avait  aussi 
autrefois  dans  l’Ile  de  Chypre  une  ville  de 
ce  nom. 

CO.XSTANCE  (CONCILF.  de].  — Ce  con- 
cile fut  convoqué  pour  mettre  fin  au  schisme 
déplorable  qui  partageait  la  chrétienté  en 
trois  obédiences,  celle  de  Jean  XXIII , celle 
do  Benoît  XIII  ou  Pierre  de  Lune,  et  celle  do 
Grégoire  XII  ou  Ange  Corario.  On  y con- 
damna aussi  les  erreurs  do  Jean  Hus  et  do 
Jérôme  de  Prague,  qui  étaient  les  mômes  que 
celles  de  Wiclef.  L’ouverture  du  concile  se 
fit  le  5 novembre  Iklk,  et  la  première  session 
se  tint  le  16.  Rarement  on  vil  une  assemblée 
plus  nombreuse  et  plus  brillante  : lesFran- 
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çais  surtout,  d’après  l’aveu  de  tous  les  histo-  j 
riens,  s'y  distin{]uèrciit  par  le  talent  de  la  < 
parole  et  par  la  science  des  affaires.  Dans  la 
seconde  session,  le  pape  Jean  \X.II1  pro- 
nonva  une  furnuile  précise  par  laquelle  il 
faisait  serment  de  renoncer  au  pontificat,  si 
son  abdication  pouvait  éteindre  le  schisme  ; 
inais.commc.dans  nnecon(;réf;atiun  suivante, 
on  lui  proposa  de  nommer  des  procureurs 
pour  sa  cession,  et  qu’on  parla  de  l'élection 
future  d’un  nouveau  pape,  il  s'échappa  de 
Constance  sur  un  mauvais  cheval , déguisé 
en  postillon,  et  gagna  Schaffliousc,  ville  dé- 
pendante alors  du  duc  d'Autriche.  L’empe- 
reur Sigismond  maintint  l’ordre  dans  Con- 
stance cl  empêcha  la  dissolution  du  concile, 
ücrsuii  fit  aussi  un  discours  qui  a été  diver- 
sement jugé,  et  dans  lequel  il  prétendit  éta- 
blir la  supériorité  du  concile  au-dessus  du 
pape.  Cette  pièce  d'éloquence  se  ressent  de 
son  époque  ; elle  est  hérissée  de  termes  sco- 
lastiques: un  y établit  douze  articles  que  l’o- 
rateur appelle  les  rayons  très-lumineux  d'une 
même  vérité.  Uicn  n'était  cependant  moins 
prouvé  que  scs  assertions,  et  les  théologiens 
de  Paris  crurent  devoir  dresser  sur  la  même 
matière  un  mémoire  plus  raisonné.  Ce  mé- 
moire n’eut  point  l’approbation  du  concile, 
parce  qu’on  en  trouva  les  maximes  trop  dures 
et  le  détail  trop  critique.  Les  décrets  du  la 
quatrième  et  cinquième  session,  qui  se  tin- 
rent sept  jours  après,  sont  les  plus  remar- 
quables; ils  font  époque  dans  l'hisloire  do 
l'Eglise  gallicane  à cause  des  conclusions 
qu’en  tira  le  clergé  de  France  en  1C82.  Le 
premier  décret  de  la  quatrième  session  porte 
que  le  concile  do  Constance,  légitimement 
assemblé  dans  le  Saint-Esprit,  faisant  un 
concile  général  et  représentant  l'Eglise  mili- 
tante, a reçu  immédiatement  de  Jésus-Christ 
une  puissance  à laquelle  toute  personne,  de 
quelque  condition  ou  dignité  qu'elle  soit, 
même  papale,  est  tenue  d’obéir  en  ce  qui 
regarde  la  foi  et  l'extirpation  du  présent 
schisme.  Les  actes  imprimés  ajoutent,  et  la 
riformalion  de  l' Eglise,  tant  dans  te  chef  que 
dans  les  membres;  mais  il  parait  certain  que 
le  décret  fut  lu  par  le  cardinal  Zabarella 
sans  ces  mots  : les  reproches  qu'on  fil  peu 
de  jours  après  à ce  cardinal  en  sont  la  preuve. 
Au  reste,  la  clause  de  la  réformation  de  l’E- 
glise dans  le  chef  et  dans  les  membres  se 
trouve  dans  le  préambule  de  ce  décret,  et 
bien  plus  authentiquement  encore  dans  le 
premiçy  décret  de  ia  cinquième  session.  Lu 


pape  Martin  V confirma  les  actes  du  concile 
de  Constance  par  un  acte  extrêmement  con- 
cis où  il  était  dit  que  le  pape  voulait  tenir 
et  observer  inviolablement  tout  ce  qui  avait 
été  décerné,  conclu  et  déterminé  conciliaire- 
ment  dans  les  matières  do  fui  par  le  concile 
de  Constance;  qu’il  approuvait  et  ratifiait  tout 
ce  qui  avait  été  fait  ainsi  canciliairement  dans 
les  matières  de  foi,  mais  non  ce  qui  avait  été 
fait  autrement  et  d'une  autre  manière.  Ou  a 
beaucoup  disputé  sur  le  sens  do  cette  appro- 
bation , qui  parait  cependant  bien  simple 
si  I on  veut  convenir  que  le  pape  prétend 
approuver  ce  qui  avait  été  décidé  en  matière 
de  foi  dans  les  sessions  du  concile,  et  qu'il 
exclut  de  celte  approbation  tout  ce  qui  no 
regarde  point  la  loi  et  qui  avait  été  traité  ou 
niénie  conclu  dans  les  congrégations  parti- 
culières. — Le  comte  de  Maistre  a dit  qu'il 
n’yciit  rien  de  si  radicalement  nul,  etnième  do 
si  évidemment  ridicule,  que  la  quatrième 
session  du  conseil  de  Constance,  que  la  Pro- 
vidence et  le  pape  changèrent  depuis  en  con- 
cile. Ce  n’est  pas  avec  celle  légèreté  et  ce 
ton  leste  qui  sent  le  grand  seigneur,  que  les 
meilleurs  théologiens  italiens  s'expriment 
sur  cette  mémorable  session;  le  génie,  la 
hauteur  des  pensées,  la  pureté  des  vues  ne 
dispensent  pas  do  certaines  études  théo- 
logiques, dont  le  défaut  se  fait  trop  sen- 
tir dans  les  écrits  du  célèbre  publiciste, 
surtout  quand  il  parle  des  conciles.  — 
L'n  des  principaux  objets  du  concile  de 
Constance  étant  l'extirpation  des  hérésies, 
on  commença  par  la  doctrine  do  Wiclcf 
et  par  celle  de  Jean  Hus.  Le  concile  proscri- 
vit la  première  dans  sa  huitième  session  , il 
répéta  l'anathème  dans  la  quinzième,  et  ce 
fut  alors  qu'il  sévit  aussi  contre  les  livres  de 
Jean  llus  et  contre  sa  personne.  La  dégra- 
dation des  saints  ordres  fut  le  dernier  effort 
do  la  sévérité  ecclésiastique;  mais  le  bras 
séculier,  s’étant  saisi  du  coupable,  le  con- 
damna au  feu,  et  fit  exécuter  la  sentence  avec 
beaucoup  d'appareil,  le  G juillet  1V15.  Le 
concile  déclara  ensuite  hérétirjue,  scanda- 
leuse et  séditieuse  la  proposition  de  Jean 
Petit,  qui,  en  H08,  avait  soutenu  publique- 
ment que  tout  tyran  peut  être  mis  à mort 
par  son  vassal  ou  son  sujet,  soit  par  flat- 
terie, soit  par  des  embûches,  nonobstant 
tout  serment  ou  confédération  quelconque, 
et  sans  attendre  l'ordre  du  supérieur. 

Les  protestants  et,  à leur  suite , plusieurs 
incrédules  ont  écrit  que  le  concile  de  Con- 
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stance  avait  violé  le  droit  des  gens  en  aban- 
donnant Jean  Uns  à la  rigueur  des  lois,  mal- 
gré le  sauf-conduit  qu'il  avait  obtenu  de 
l'empereur  Sigismond.  On  leur  a répondu 
avec  raison  que  Jean  Uus  était  venu  à Con- 
stance pour  y être  jugé,  comme  il  le  publia 
lui-niémc  avant  son  départ  de  Prague;  le 
sauf-conduit  ne  lui  avait  été  donné  que  sous 
cette  condition.  Mais  le  pape  et  le  concile, 
le  voyant  dogmatiser  dès  le  premier  jour  de 
son  arrivée  à Constance,  furent  en  droit  de 
l'arrêter,  soit  pour  l'empêcher  de  séduire  les 
esprits,  soit  parce  qu’il  abusait  de  la  liberté 
qui  lui  avait  été  accordée  par  le  sauf-con- 
duit. Ue  plus,  il  tâcha  de  se  soustraire  par  la 
fuite  à la  vigilance  du  concile , et  on  crut 
qu'il  ne  méritait  plus  qu'on  lui  gardât  la  fui 
promise,  après  l'avoir  violée  lui-même  le  pre- 
mier. Quant  à Jérême  de  Prague,  il  était  venu 
sans  sauf-conduit  à Constance  pour  y défen- 
dre les  intérêts  de  son  maître  dont  il  abjura 
d'abord  les  erreurs,  ce  qui  le  fit  relâcher  ; 
mais,  honteux  de  son  abjuration,  d revint  la 
désavouer.et  fut  brûlé  à son  tour.  — Le  sup- 
plice de  ces  deux  hérésiarques  ouvrit  cette 
série  de  scènes  sanglantes  qui  désolèrent 
l’Allemagne  pendant  plus  d'un  siècle. 

L’abbé  Dassance. 

CONSTANCE  [FlavicsJcliusConstan- 
Tlüs),  né  en  317,  à Sirmich,  ville  de  la  Pan- 
nonie, posséda,  peu  de  temps  après  la  mort  du 
grand  Constantin,  son  père  (338),  presque 
toutes  lesprovincesde  l’empire  d'ürient,  c'est- 
à-dire  la  Thrace  avec  Constantinople,  le  Pont 
et  la  Cappadoce  de  la  petite  Arménie,  le 
reste  de  l'Asie  Mineure,  la  Syrie  et  l'Egypte. 
D’après  le  partage  fait  de  toutes  les  parties 
de  l’empire  par  Constantin  entre  les  princes 
de  sa  famille , Constance  ne  devait  avoir  que 
les  trois  dernières  provinces  que  nous  ve- 
nons de  nommer;  il  y joignit  les  autres 
après  le  massacre  d’Annibalien,  de  Delmace 
et  de  plusieurs  autres  chefs,  massacre  au- 
quel l'histoire  reproche  à ce  prince  d'avoir 
eu  une  trop  large  part.  Peu  soucieux  des 
troubles  qui  éclatèrent,  en  Occident,  entre 
ses  deux  frères  Constant  et  Constantin  111 , 
médiocrement  préoccupé  des  immenses  ar- 
mements des  Perses  qui,  plusieurs  fuis, 
insultèrent  audacieusement  les  frontières 
orientales  de  l'empire  et  cherchèrent  à pé- 
nétrer assez  avant  dans  les  provinces. 
Constance,  pendant  les  premières  années 
de  son  règne,  se  complaisajt  dans  les  soins 
de  l’admiDislratioa  int^rieore,  daqs  des 


intrigues  peu  dignes  du  rang  suprême,  et 
dans  les  discussions  théologiques , très- 
propres  à faire  briller  la  finesse  et  la  subti- 
lité de  son  esprit.  Les  ariens  avaient  toutes 
ses  prédilections , et  les  grands  évêques  ca- 
tholiques furent  souvent  persécutés  (roy. 
Paul  et  Atiianase).  En  330,  l'cmitcreur 
sembla  eiitin  su  réveiller,  au  milieu  de  cir- 
constances capables  de  tirer  de  sa  léthargie 
le  prince  le  plus  indolent.  Les  Perses  atta- 
quèrent N'isibe  et  furent  vigoureusement  re- 
poussés; en  Occident,  deux  usurpateurs  qui 
s'étaient  saisis  de  l'empire  de  Cunsiaiit,  fu- 
rent dépouillés  de  la  pourpre  impériale; 
Vèlranien,  qui  régnait  sur  la  Puniiumc  et 
rillyrie , ayant  vu  son  armée  débauchée  par 
l’or  et  les  sourdes  pratiques  des  émissaires 
de  Constance , se  trouva  trop  heureux  d'ob- 
tenir la  vio  et  un  traitement  honorable. 
Quant  à Magneiice,  dont  la  domination 
s'étendait  sur  l'Italie  et  la  Sicile,  sur  l’A- 
frique, les  Uaulcs  et  l'Espagne,  et  qui  avait 
remporté  une  première  victoire,  il  fut  enfin 
complètement  défait  près  de  Mursa  sur  la 
Drave,  et  rejeté  dans  les  Gaules.  On  a re- 
marqué que  le  fils  de  Constantin,  fidèleà  ses 
premières  habitudes,  n’avait  point  partagé  les 
périls  de  scs  troupes,  auxquelles  la  victoire 
coûta  cher.  Il  songeait  plus  à pénétrer  le 
secret  de  l'avenir  par  de  misérables  pronos- 
tics qu'à  s’assurer  le  succès  do  la  bataille 
par  l’habileté  des  mesures  et  la  fermeté  du 
commandement.  Le  parti  se  dissipa  de  lui- 
niéme  par  la  mort  volontaire  des  chefs.  — 
Cependant  de  nouveaux  troubles  avaient 
éclaté  en  Asie,  et  l'empereur  avait  cru  le 
danger  assez  pressant  pour  y envoyer  un 
jeune  prince  de  sa  famille,  Callus,  après  lui 
avoir  conféré  la  dignité  de  César.  Quelques 
succès  dont  la  jalousie  de  Constance  prit 
ombrage,  et  plus  encore  peut-être  les  excès 
honteux  auxquels  il  sc  livra  et  les  manières 
tyranniques  qu'il  affectait,  perdirent  Gallus 
dont  l’empereur  ordonna  la  mort.  — Ueslé 
seul  maître  de  l'empire,  grâce  à un  concours 
heureux  de  circonstances.  Constance,  après 
de  longues  hésitations,  se  résolut  à créer  un 
nouveau  César  (eoy.  Ji'LiE.v  l'Apostat)  qu'il 
envoya  dans  les  Gaules  ravagées  alors  par 
une  multitude  de  Germains  coalisés  et  qui  se 
donnaient  la  dénomination  à' Alamanni.  Les 
victoires  de  Julien  l'ayant  fait  proclamer 
.Vuguste  par  ses  troupes , le  fils  de  Constan- 
tin essaya  do  s’en  défaire  par  les  moyens 
quj  lui  ayaienl  souvent  réussi,  pat  la  ruse. 
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l'espionnage  et  de  sourdes  menées.  11  entre- 
tint même  des  intelligences  secrétes  avec  le 
chef  des  Mamans,  Vadomaire;  voyant  enfin 
tous  ses  efforts  rendus  inutiles  par  la  vigi- 
lance et  le  bonheur  de  son  rival,  il  se  mit 
en  marche  pour  aller  le  combattre,  mais  une 
fièvre  ardente  l’arrêta  à Mopsacréne  eu  Cil  icie, 
où  il  mourut  en  361 , après  un  règne  de  vingt- 
quatre  ans.  On  peut  dire  que,  par  la  faiblesse 
de  Constance,  par  son  caractère  jaloux, 
perfide  et  cruel,  le  Bas-Empire  se  trouva 
déjà  tristement  inauguré.  LEODiètRE. 

CONSTANCE  - CHLORE  ( Flavics 
Valerics],  fils  de  l’Illyrien  Eutropius  et  de 
Claudia,  mère  de  l’empereur  Claude  II,  se 
distingua  à la  guerre  sous  Aurèlien  et  sous 
Probus,  et  manqua  d'être  créé  César  par 
Carus.  Sous  les  ordres  de  Dioclétien,  il  com- 
battit avec  succès,  près  du  Bosphore  Cimmé- 
rien , des  Sarmates  qui  cherchaient  à faire 
invasion  dans  l’empire.  Maximien  le  fit  César 
et  l’adopta.  — On  lui  assigna  pour  départe- 
ment l’Espagne,  la  Bretagne  et  les  Gaules; 
et  c’est  ce  qui  marque  la  confiance  que  les 
empereurs  avaient  dans  ses  talents  mili- 
taires ; car  un  usurpateur,  Carausius,  régnait 
sur  la  Bretagne  et  possédait  même  dans  les 
Gaules  le  port  de  Boulogne;  les  Gaules 
étaient  devenues  la  proie  des  Germains.  Le 
César  commença  par  reprendre  Boulogne  ; 
il  marcha  ensuite  contre  les  Germains  (les 
Francs),  qu’il  défit  et  qu’il  dispersa  dans  di- 
verses provinces  des  Gaules  après  les  avoir 
reçus  à discrétion. — La  belle  ville  d’Autun 
avait  été  saccagée  par  les  Bagaudes,  Con- 
stance en  releva  les  ruines  et  rétablit  sa  cé- 
lèbre école,  à la  tète  de  laquelle  il  mit  l’il- 
lustre orateur  Eumène.  Il  passa  ensuite  dans 
la  Bretagne,  où  Asclépiodotus,  préfet  du  pré- 
toire, défit  et  tua  Allectus,  tyran  qui  s’était 
emparé  do  cette  province  après  avoir  tué 
Carausius.  L’ordre  y fut  bientét  rétabli, 
grâce  à la  modération  et  à la  clémence  de 
Constance  (296).  Cet  infatigable  capitaine 
eut  encore  à réprimer  une  invasion  de  Ger- 
mains; il  les  atteignit  et  les  battit  si  complè- 
tement, qu’ils  perdirent,  dit-on,  près  de 
60,000  hommes.  — Créé  Auguste  lors  de 
l’abdication  de  Dioclétien  et  de  Maximicn , 
il  garda  les  mêmes  provinces  qu’il  rendit 
heureuses  par  un  gouvernement  plein  de 
douceur  et  tout  paternel.  Ennemi  des  vio- 
lences, il  fit  cesser  les  persécutions  contre 
les  chrétiens,  et  négligea  souvent  les  inté- 
rêts du  fisc  dans  la  crainte  de  surcharger 


I ses  peuples.  On  dit  que  Dioclétien,  avant 
son  abdication  , lui  en  avait  fait  des  repro- 
ches; Constance  retint  les  députés  auprès  de 
lui,  et,  quelques  jours  après,  il  leur  montra 
de  l’or,  de  l’argent  et  des  effets  précieux  en 
abondance  : c’est  qu’il  avait  écrit  aux  plus 
riches  citoyens  de  chaque  province  qn’il 
avait  besoin  d’argent,  et  tous  s’étaient  fait  un 
devoir  d’en  envoyer  en  grande  quantité  à 
un  gouverneur  qu’ils  adoraient.  Au  retour 
d’une  expédition  contre  les  Calédoniens  et 
les  Pietés,  Constance  mourut,  en  306,  à 
York,  entre  les  bras  de  son  fils  Constan- 
tin, qu’il  avait  eu  de  sa  première  femme 
Hélène,  répudiée,  dit-on,  pour  des  consi- 
dérations politiques,  à l’époque  où  il  devint 
le  César  de  l’Occident.  Lecdiére. 

CONSTA.VÏ  (Henri -Benjamin — de 
Rebecque)  naquit  à Lausanne,  en  Suisse,  le 
25  octobre  1767.  Sa  famille  était  ancienne  et 
originaire  d’Aire,  en  .\rlois.  L’un  de  ses 
aïeux,  Auguste  Constant  de  Rebecque,  ayant 
embrassé  la  religion  protestante , vint  en 
France  combattre  dans  les  rangs  des  hugue- 
nots. A la  bataille  de  Coutras , il  sauva  la 
vie  du  roi  de  Navarre  en  l’arrachant  aux 
mains  d’un  gendarme  catholique.  Mais,  après 
l’abjuration  d’Henri  IV,  le  capitaine  Constant 
se  retira  en  Lausanne  en  1603.  Ses  descen- 
dants se  distinguèrent  dans  les  gardes  suisses, 
au  service  de  France  ou  de  Hollande.  Ben- 
jiimin  Constant  a lui-même  donné,  en  1813, 
dans  la  Biographie  universelle,  une  courte  no- 
tice sur  deux  d’entre  eux  : David  Constant 
de  Rebecque , né  en  1638,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  et  entre  autres  d’un  Abrégé 
de  politique  (Cologne,  1689)  dont  Bayle  a 
parlé  avec  estime  ; et  Samuel  Constant  de 
Rebecque,  petit-fils  du  précédent,  né  en 
1729,  mortel!  1800,  auteur  de  plusieurs  ro- 
mans qui  eurent  de  la  vogue  en  leur  temps, 
et  d’un  Catéchisme  moral  qu’il  composa  en 
1780,  lors  du  concours  ouvert  par  l’Acadé- 
mie française.  Benjamin  Constant  fut  envoyé 
fort  jeune  à l’université  d’Oxford,  où  il  apprit 
à fond  la  langue  anglaise,  puis  en  Allemagne, 
â l’université  d’Erlangen  ; il  acheva  scs  étu- 
des profondes,  étendues,  brillantes,  à l’uni- 
versité d’Edimbourg,  où  il  puisa  dans  la  so- 
ciété de  Mackintosh  , Erskine,  de  Graham  , 
qui  furent  ses  condisciples,  le  goût  de  la  vio 
politique  et  le  sentiment  pratique  de  la  li- 
berté constitutionnelle.  Cependant  il  était 
trop  jeune  encore  et  trop  entraîné  par  les 
passions  pour  songer  A se  mêler  activement 
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aux  mouTemenU  qui  se  préparaient  à Paris, 
lorsqu’il  y vinten  1787;  mouvcnientsqu'il  put 
observer  de  près,  car  il  connut  dès  lors , 
sinon  madame  de  Staël , au  moins  MM.  ^’ec- 
ker,  Suard,  la  Harpe  et  les  philosophes.  En 
1789,  il  était,  singulier  noviciat  pour  un 
futur  tribun,  il  était  gentilhomme  ordinaire 
du  duc  de  Brunswick  , et  passa  dans  cette  pe- 
tite cour  les  plus  orageuses  années  de  la  ré- 
volution : il  ne  revint  à Paris  qu’en  1795. 
Son  début  littéraire  et  politique  eut  du  mé- 
rite et  de  l'éclat  ; il  fut  de  ceux  qui,  sous  l’in- 
fluence de  madame  de  Staël,  pensèrent  qu’il 
était  possible  d’établir  sous  le  gouvernement 
des  directeurs , à l’ombre  de  la  constitution 
de  l’an  III,  un  régime  modéré  et  équitable. 
Il  soutint  cette  opinion  avec  éloquence 
dans  sa  première  brochure  intitulée.  De  la 
force  du  gouvernement  et  de  la  nécessité  de  s'y 
rallier.  Benjamin  Constant  n’était  pas  né  en 
France,  avons-nous  dit  ; mais  déjà  son  père 
s'était  mis  à même  de  réclamer  le  bénéhee  de 
la  loi  du  15  septembre  1790,  qui  déclarait 
naturels  français  ceux  qui,  étant  nés  en  pays 
étrangers,  mais  descendants,  à quelque  de- 
gré que  ce  fût,  de  Français  ou  de  Françaises 
expatriés  pour  cause  de  religion  , revien- 
draient en  France  et  y prêteraient  le  serment 
civique.  Le  père  de  Benjamin  Constant  avait 
prêté  ce  serment  devant  le  maire  de  Dole , 
M.  Terrier  de  .MoncicI,  qui  fut  depuis  minis- 
'•  tre  de  Louis  \V1 , et  il  s’était  Rxé  dans  une 
propriété  achetée  par  lui  à Brevans,  prés 
Dôle.  Benjamin  Constant,  comme  s’il  eût 
prévu  les  querelles  que  l’esprit  de  parti  lui 
susciterait  à propos  do  son  origine,  présenta 
au  corps  législatif  une  pétition  pour  se  faire 
déclarer  Français;  la  pétition  fut  ajournée, 
et  cet  ajournement  fut  un  des  prétextes  sur 
lesquels  on  s’appuya,  sans  succès,  pour  lui 
contester,  en  182V,  la  qualité  de  Français. 
Deux  nouveaux  écrits  de  Benjamin  Constant, 
Des  réactions  politiques  et  des  effets  de  la  ter- 
reur, engagèrent  davantage  le  jeune  publi- 
ciste dans  le  parti  du  Directoire  : il  le  soutint 
de  sa  plume  et  de  sa  parole  .au  cercle  consti- 
tutionnel ; mais,  en  le  soutenant,  il  voulait 
l’éclairer  et  le  conduire,  lui  inspirer  l’horreiir 
et  la  crainte  des  moyens  violents,  dont  il 
démontra,  dans  un  écrit  spécial,  l’inutilité, 
le  danger  même  et  la  honte  , en  dépit  d'un 
paradoxe  souvent  reproduit  qui  prétend  que 
la  Franco  fut  sauvée  par  la  terreur.  Devenu 
membre  du  tribunat.  Benjamin  Constant  prit 
au  sérieux  ses  fonctions,  l’ar  l iiidi  peml.im  i- 


de sa  conduite  et  la  franchise  de  ses  discours, 
il  mérita  bientôt  d’être  éliminé  (mars  1812) 
et  même  exilé.  Il  parcourut  l’Allemagne  , 
connutàWeymar.en  180V,  Goethe  et  Schiller; 
en  1813,  il  lança  contre  l’empereur  son  pam- 
phlet De  l'esprit  de  conquête  et  d'usurpation. 
Les  Bourbons  restaurés  ne  le  comptèrent 
point  d’abord  parmi  leurs  adversaires  : loin 
de  là,  il  les  appuya , les  conseilla,  les  défen- 
dit dans  le  Journal  des  Débats  jusqu’au 
19  mars  1815  ; mais,  un  mois  après,  par  un 
retour  inexplicable,  qu’il  n'a  pas  jnstlRé 
dans  ses  Mémoires  sur  les  cent  jours,  il 
devint  conseiller  d’Etat  de  l’empereur,  et 
fut  l’un  des  rédacteurs  de  l’acte  constitution- 
nel présenté  au  champ  de  mai.  Ainsi , après 
s'être  compromis  pour  les  Bourbons,  Benj.a- 
niin  Constant  s’était  assez  signalé  contre  eux 
pour  qu’il  jugeât  opportun  de  passer  eu  .\n- 
gleterre  apres  la  seconde  restauration  ; c’est 
là  qu’il  publia  son  célèbre  roman  d’ Adolphe. 
De  retour  en  France,  en  1816,  il  lit  paraître 
plusieurs  brochures  qui  ont  été  réunies  en 
quatre  volumes  sous  le  titre  de  Cours  de  po- 
litique constitutionnelle.  Le  département  de  la 
Sarthe  le  nomma  député  en  1819.  Aux  élec- 
tions de  182V  , il  fut  l’un  des  dix-sept  qui 
survécurent  à la  déroute  du  parti  libéral,  ün 
sait  quel  renom  Benjamin  Constant  mérita. 
Le  parti  dont  il  était  l’ornement  et  l’une  des 
forces  parlementaires  était  habile  à forger 
des  réputations  : celle-ci  vola  de  ses  propres 
ailes.  Tout  le  monde  admira  cet  esprit  Hn  , 
élégant,  élevé,  étendu,  d’un  atticisme  si  lit- 
téraire et  si  mordant.  Absent  de  Paris  au 
moment  où  la  révolution  de  juillet  éclata  , 
Benjamin  Constant  revint  à temps  pour  as- 
sister à la  scène  de  l’hôtel  de  ville  et  rece- 
voir du  nouveau  roi  200,000  fr.;  don  ou  prêt 
qui  eût  fort  gêné  son  indépendance , si  la 
mort  ne  l’eùt  dérobé  aux  embarras  de 
cette  fausse  position.  Il  venait  d’achever 
un  grand  ouvrage,  dont  la  composition 
l'occupa  toute  sa  vie.  De  la  religion  consi- 
dérée dans  ses  sources  , ses  formes  et  ses 
développements,  et  laissait  inédit  un  livre 
qui  a été  publié  par  M.  Malter,  Du  poly- 
théisme romain,  considéré  dans  ses  rapports 
avec  la  philosophie  grecque  et  la  religion  chré- 
tienne. La  postérité  a marché  à grands  pas 
pour  Benjamin  Constant.  Il  est  mort  d’hier. 
Sa  biographie  intime  est  mêlée  ,à  celle  de 
plusieurs  femmes  illustres  , nos  contempo- 
raiaes  , on  qui , du  moins , ont  laissé  parmi 
I m es  dt-s  enfents,  ou  peut  cire  même  une 


mère  ; et  déjà  toai  les  voiles  ont  été  déchirés. 
On  a percé  à jour,  on  a controversé  tous  les 
accidents  de  celte  seconde  vie , de  cette  vie 
privée  dont  les  hommes  ne  se  passeront  ja- 
mais de  médire , sans  égard  à la  poutre 
qui  traverse  et  aveugle  leurs  yeux,  mais 
sur  laquelle  il  n’est  pas  encore  licite  d’écrire 
avant  que  la  lenteur  et  le  calme  de  l’infurma- 
tion  aient  compensé  ce  qu’il  y a toujours  d’in- 
certain dans  les  procès  de  ce  genre.  Toute- 
fois ce  n’est  pas  l’amour  du  scandale , ce 
n’est  pas  l'esprit  de  parti  qui  a causé  ce  tu- 
multe indiscret  autour  de  la  tombe  de  Ben- 
jamin Constant;  non  , on  s’est  laissé  aller  à 
dévoiler  toutes  les  faiblesses,  toutes  les  taules 
de  sa  conduite,  séduit  que  l’on  était  par  l’ori- 
ginalité de  ce  type  de  distinction  et  de  mal- 
heur. Guidé  par  le  roman  d'Adolphe  que  l’on 
a pris  pour  une  confession  et  qui  n'est  qu’une 
réminiscence  romanesque  des  souffrances 
d'une  âme  rêveuse  et  chagrine , on  a étudié 
en  lui  ce  caractère  passionné,  maladif, 
égoïste,  dont  la  littérature  a,  de  nos  jours,  si 
souvent  reproduit  et  peut-être  propagé  le 
modèle.  Cette  étude,  faite  avec  ménagement, 
a son  prix  et  son  utilité;  elle  montre  que  Ben- 
jamin Constant  puisa  un  noble  aliment  pour 
son  esprit  dans  le  sentiment  religieux  dont 
il  fut  toujours  possédé,  et  qu’il  a manifesté 
avec  éclat,  avec  courage,  on  peut  le  dire,  au 
risque  de  déplaire  à ses  amis  intolérants; 
mais,  destitué  de  la  régie  murale  qu’une  fui 
plus  positive  lui  eût  donnée,  il  n’obtint, 
parmi  les  hommes,  ni  la  considération,  ni  la 
part  do  conlentrment  que  chacun  peut  se 
faire.  Sa  biographie  privée  se  résume  en  ces 
lignes  qu’il  a écrites  : «Cela  est  pourtant  vrai 
« que,  sans  malheur  extérieur,  j’ai  souffert 
« plus  dàiigoisses  que  le  malheureux  sur  la 
U roue;  que  je  les  avais  méritées,  car  j’a- 
« vais  aussi  fait  souffrir;  que  j’ai  envié 
« cent  fuis  tout  ce  qui  ressemblait  à une 
« vie  réglée,  et  que  je  n’ai  trouvé  de  paix 
U nulle  pari.  » Amèdée  IIennequiN 
CONSTANT  (Flavius  Julius  Con- 
stant), le  plus  jeune  des  his  de  Constantin 
et  de  Fausta  , parvint  à l’empire,  en  3117,  à 
l’âge  de  17  ans.  Il  cul  en  partage  l'Illyrie, 
l'Italie  et  l’.Afriqne,  auxquelles  il  ajouta 
l'Achaïe  et  la  Macédoine,  après  la  mort  de 
llelmace  et  d Annibalien  (roy.  Constance). 
Uicnlôl  il  marcha  contre  son  frère  Constan- 
lin , qui  réclamait  à main  armée  sa  part  du 
l’héritage  des  princes  si  tragiquement  égor- 
gés; il  le  vainquit,  le  tua,  s’empara  du  scs 


Etats,  et,  dans  l’enivrement  de  ses  succès,  il 
voulut  proscrire  la  mémoire  de  son  frèré. 
Constant  avait  gagné  les  esprits  par  la  pro- 
tection qu’il  accorda  à saint  Atbanaso,  per- 
sécuté par  Constance,  et  qu’il  fit  rétablir 
sur  son  siège  épiscopal  ; il  les  aliéna  bientôt 
par  son  orgueil,  son  faste,  ses  emporte- 
ments et  sa  déférence  aveugle  pour  ses  cour- 
tisans. L’ambitieux  Magnence  profita  arec 
habileté  de  ce  mécontentement  général,  et, 
quand  il  vit  l’empereur  engagé  dans  une 
guerre  en  Bretagne,  il  se  fit  saluer  empereur  à 
Autun,  où  il  réunit  des  forces  considérables  ; 
Constant  n’en  ayant  aucune  à lui  opposer, 
s’enfuit  vers  les  Pyrénées,  où  il  fut  tué,  en 
350,  avec  un  brave  compagnon  de  sa  fuite, 
qui  défendit  avec  un  courage  digne  d’un 
meilleur  sort  les  jours  de  son  maître. 

CONSTANTIN  LE  GRAND  ( Caics 
Flavius  Valebius  Aurelius  Claudius) 
a eu  la  gloire  qui  lui  est  propre,  de  parta- 
ger l’histoire  en  deux  moitiés  distinctes  :jus- 
qu'à  lui,  c’est  le  monde  ancien  avec  toutes 
scs  plaies,  avec  ses  innombrables  supersti- 
tions, avec  ses  religions  , grossières  dans  la 
praiique,  qui  toutes  se  ressemblent;  avec 
lui  et  par  lui,  nous  entrons  pleinement  dans 
la  civilisation  moderne.  Profond  dans  ses 
desseins,  esprit  capable  des  plus  vastes  pro- 
jets, patient , maître  de  lui , possédant  l’art 
si  rare  do  s’attacher  les  cœurs  sans  les  cor- 
rompre, il  a été  un  des  plus  grands  politi- 
ques qui  aient  paru  sur  la  scène  du  monde; 
rétif,  infatigable,  habile  et  courageux,  s’et- 
posant,  comme  César,  aux  plus  imminents 
périls  dans  une  conjoncture  décisive  , doué 
de  ce  coup  d'œil  qui  décide  des  batailles  et 
assure  la  victoire , il  peut  être  mis  en  paral- 
lèle avec  les  plus  f.imcux  capitaines , soit 
pour  les  qualités  brillantes  qui  les  distin- 
guent, soit  pour  les  heureux  succès  qui  les 
couronnent  : guerrier  couronné  par  la  vic- 
toire, il  ne  dédaigne  ni  les  arts  de  la  paix, 
ni  les  soins  d’une  prévoyante  administra- 
tion ; regardant,  au  contraire,  comme  un  de 
ses  plus  impérieux  devoirs  de  gouverner  les 
peuples  avec  sagesse  , d'être  attentif  à leurs 
besoins  et  à leurs  plaintes  ..  — ipse  civiltbtu 
arlihiis  deditus , medilari,  audire  Ugaliones 
et  querimonias  provindarum  ; — de  faire  exé- 
cuter des  travaux  d’utilité  publique,  de  ré- 
parer les  ruines,  d’embellir  les  villes  et  d’en 
construire  de  nouvelles  avec  une  grandeur 
cl  une  magnificence  vraiment  impériales; 
législateur  inspiré  par  l’Evangile  , il  porte 
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des  décrets  conformes  aux  droits  sacrés  de 
l’humanité  et  aux  prescriptions  de  la  cha- 
rité chrétienne,  défendant  de  tuer  les  en- 
fants ( coutume  barbare  universellement 
répandue  dans  le  paganisme)  et  pourvoyant 
aux  besoins  de  ces  innocentes  créatures;  ne 
se  contentant  pas  de  proclamer  l égalité  de 
tous  devant  la  loi,  qui  ne  peut  jamais  être 
qu'illusoire,  mais  voulantque  les  orphelins, 
les  veuves  et  les  malheureux , en  général , 
jouissent,  et  cela  sans  réciprocité,  du  droit 
de  porter  au  tribunal  de  l'empereur  les 
causes  où  ils  auraient  pour  adversaires  des 
hommes  puissants  et  en  crédit.  A une  époque 
de  décadence,  de  troubles  et  de  barbarie, 
il  sut  honorer  les  arts  et  les  lettres,  qu'il  au- 
rait voulu  cultiver  lui  mémo,  — nulrire  ar- 
U$  boms  , prœcipua  studia  lilterarum  legere 
ipse , scribere  ; enfin,  dans  un  temps  de  dé- 
sordres, d'intrigues  et  d’anarchie,  il  montra 
une  droiture,  un  esprit  de  justice  , une  mo- 
dération et,  osons  le  dire,  a quelques  excep- 
tions prés  , une  clémence  inconnus  à ses 
contemporains  : voilà  pourquoi  on  lui  a 
donné  le  nom  de  Grand,  titre  que  ratifiera 
certainement  la  postérité.  — Kien  n’a  man- 
qué à la  grandeur  de  Constantin,  pas  même 
une  certaine  obscurité  qui  couvre  ses  pre- 
mières années,  à tel  point  qu'on  ne  sait  pré- 
cisément ni  le  lieu  , ni  l'époque  de  sa  nais- 
sance : selon  l'opinion  la  plus  commune,  il 
vit  le  jour  à Naïin  en  Dacio  , vers  l'an  272 
de  notre  ère.  Kils  de  Constance-Chlore,  qui 
plus  tard  parviiil  à l'empire,  Constantin 
fut  livré  comme  otage  à Dioclétien,  pour 
répondre  de  la  fidélité  de  son  père.  Ses  heu-  1 
relises  qualités  se  développèrent  et  grandi-  I 
rent  é l’irult  du  périt  plus  utile  encore  que 
celle  du  malheur.  En  effet,  sa  brillante  va-  i 
leur , sa  haute  capacité , les  glorieuses  ré  ! 
compenses  qu'elles  lui  valurent , enflammé-  i 
rent  de  jalousie  le  César  Galère,  personnage 
trop  médiocre  à ses  pro[ircs  yeux  pour  n'a- 
voir pas  tout  à craindre  d'un  jeune  prince 
tel  que  Constantin.  Il  n'onblia  rien  pour  le 
perdre  , ou  du  moins  pour  l'arrêter  dans  sa 
carrière.  Dioclétien,  en  quittant  la  pourpre  , 
avait  fait  asseoir  à scs  cédés,  en  qualité  de 
César  , le  fils  de  Constance-Chlore,  pour  le 
récompenser  do  ses  glorieux  faits  d'armes  en 
Egypte  et  en  Perse  : Galère,  à la  stupéfac- 
tion de  l’armée  entière  , l'arracha  violem- 
ment du  trùne,  créa  un  autre  César  et  tendit 
toutes  sortes  de  pièges  à celui  qu’il  eût  dû 
respecter  et  traiter  honorablement  , par 


considération  pour  un  de  ses  collègues  à 
l’empire.  Mais  Constantin  parvint  à se  tirer 
des  mains  de  son  ennemi.  — A la  mort 
de  son  père  (306),  salué  du  nom  d’^lu- 
gusle  par  les  prétoriens,  il  se  fit  recon- 
naître dans  la  Bretagne , les  Gaules  et  l'Es- 
pagne, marcha  contre  les  Germains  et  tes 
battit  en  plusieurs  rencontres.  Cependant 
les  affaires  de  l'empire  s'assombrissaient  et 
se  compliquaient  davantage  de  jour  en  jour; 
les  empereurs  et  les  Césars  se  multipliaient 
et  les  luttes  sanglantes  qui  en  étaient  la  suite 
désolaient  les  plus  riches  provinces  ; Con- 
stantin dut  se  tenir  sur  ses  gardes  pour  pré- 
server les  siennes.  En  épousant  Fausta, 
fille  de  Maximilien-Hercule,  il  avait  con- 
tracté la  plus  dangereuse  des  alliances.  Le 
vieil  empereur,  cédant  au  mouvement  d'une 
ambition  mal  assoupie,  avait  cherché  à dé- 
trôner Maxence  son  propre  fils;  n’ayant  puy 
réussir,  il  tourna  tous  ses  efforts  contre  son 
! gendre.  Constantin,  occupé  à une  nouvelle 
guerre  en  Germanie  , apprit  tout  à coup  que 
son  indigne  beau-père  se  servait,  dans  Arles, 
de  scs  propres  trésors  pour  débaucher  ses 
troupes.  La  rapidité  de  sa  marche  et  l'atta- 
! chement  do  son  armée  étouffèrent  une  ré- 
volte qui  pouvait  devenir  désastreuse  : Maxi- 
milien , désarmé,  mais  non  corrigé,  paya 
enfin  de  sa  tète  une  tentative  d'assassinat 
sur  la  personne  même  de  Constantin.  Ce- 
lui-ci, sur  le  point  de  passer  en  Italie 
pour  combattre  son  beau-frère  Maxence  qui 
régnait  dans  Rome  et  étendait  sa  domina- 
tion tyrannique  jusque  sur  l’Afrique,  eut 
celle  fameuse  vision  qui  lui  fit  embrasser  le 
christianisme.  Ainsi  que  l’empereur  lui- 
mèinc  le  raconta  à Euscbe  de  Césarée,  il 
aperçut  dans  le  ciel  une  croix  lumineuse  au- 
dessus  de  laquelle  étaient  écrits  ces  mots, 
ràSi  riKi  ( hoc  t’iiice).  Ce  signe  fut  immédia- 
tement représcti  té  sur  le  principal  étendard  de 
l armce,  qui  fut  appelé  le  labahl'h,  mot  dont 
on  n’a  point  encore  donné  d'explication  sa- 
tisfaisante. Les  troupes  de  Maxence  furent 
culbutées  à Tuiin,  à Brescia,  à Vérone. 
Restait  à livrer  une  bataille  décisive  contre 
Maxence  lui-méme  : elle  se  donna  bientôt 
presque  sous  les  murs  de  Rome;  et  le  tyran, 
bien  qu’il  eût  réuni  des  forces  supérieures, 
au  moins  de  la  moitié,  à celles  de  son  enne- 
mi, fut  vaincu,  et,  dans  sa  fuite  précipitée, 
il  lut  englouti  dans  les  flots  du  Tibre,  par 
la  chute  d'un  pont  de  bateaux.  Celte  belle 
victoire  ne  fut  ternie  d'aucune  violeaoe» 
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d'aacun  excès.  L'ordre  et  la  discipline  de 
l'armée  viclorieuse,  el  la  clémence  de  l’em- 
pereur , furent  dus  à l'heureuse  influence 
de  l'étendard  de  la  croix.  Par  la  mort  de 
Maxiniin  qui  avait  succombé  en  Orient,  il  ne 
restait  plus  que  deux  maîtres  à l'empire , et 
la  paix  cimentée  entre  eux  par  le  maria  j;c  d'une 
sœurde Constantin  avec  Licinius  seinblaitdu- 
voirôtre  de  longuednrée.  Il  n'en  futpas  ainsi. 
Constantin  s’était  hautement  prononcé  pour 
les  idées  chrétiennes,  se  montrait  le  protec- 
teur et  l'ami  des  évéques  qu'il  admettait  à sa 
table,  tandis  que  Licinius,  en  qui  revivait 
le  vieux  polythéisme , chassait  les  chrétiens 
do  son  palais  et  de  ses  armées  ; il  avait , de 
plus,  créé  Valens  César,  sans  l’assentiment  de 
son  collègue,  et  il  allajusqu'arcfuseràcelui-ci 
l'extradition  d’hommes  sans  aveuqui  avaient 
conspiré  contre  l'empereur  d’üccident.  Lici- 
nius, illettré  et  d’une  incroyable  grossièreté, 
savait  du  moins  faire  la  guerre;  il  vendit 
cher  à ses  ennemis  la  victoire  à Cibalès  et 
é Mardie.  Il  demanda  la  paix  qu'il  n'obtint 
qu'à  des  conditions  onéreuses  ; il  employa 
les  huit  années  qu'elle  dura  à lever  des  ar- 
mées et  à équiper  des  flottes';  et,  pour  se 
procurer  les  sommes  qui  lui  étaient  néces- 
saires pour  la  réalisation  de  ses  projets , il 
exerça  les  plus  odieuses  exactions  sur  ses 
sujets.  Vaincu  de  nouveau  par  mer  et  par 
terre,  il  obtint  la  vie  sauve  de  la  clémence  du 
vainqueur  ; bientôt  après,  il  fut  mis  à mort, 
à cause  de  nouvelles  intrigues  auxquelles 
il  s'était  livré.  Crispus , jeune  prince  de 
la  plus  haute  espérance,  que  Constantin 
avait  eu  de  Minervine  , sa  première  femme, 
avait  excité  l’envie  par  les  brillants  succès 
qu’il  avait  remportés  dans  la  dernière  guerre, 
à la  tète  de  la  flotte  impériale;  il  fut  environ- 
né, par  t’austa,  d'intrigants  et  d'accusateurs. 
Constantin , trompé  par  de  perfides  amis , 
crut  trop  facilement  à une  conspiration  ; il 
frappa  Crispus  et  ses  prétendus  complices 
(3^5  ou  32Üj  ; puis  Kansta  , convaincue  de 
mensonge  et  de  calomnie,  subit  la  peine  du 
talion,  el  fut  étouffée  dans  un  bain  chaud. 

Les  dernières  années  de  son  règne  furent 
consacrées  à la  réparation  des  maux  causés 
par  les  guerres  précédentes,  tant  civiles 
qu'étrangères  , et  aux  améliorations  impor- 
tantes que  réclamaient  les  provinces,  privées, 
pendant  de  longues  années  de  troubles  et 
d'anarchie,  des  soins  d'une  administration 
vigilante  et  paternelle.  Il  tint  à honnenr  de 
réunir  le  premier  concile  général , et  re^ut 


dans  son  palais  de  Nicée  plus  de  trois 
cents  prélats  qui  fixèrent  certains  points 
contestés  du  dogme  et  de  la  discipline. 
Passionné  pour  toutes  les  grandes  choses, 
il  voulut  fonder  une  grande  cité,  une  se- 
conde Home,  moins  dans  le  but  d’éterniser 
I sa  mémoire  que  pour  avoir  une  résidence 
convenable,  quand  les  affaires  de  l'empire 
l'appelleraient  en  Orient,  el  opposer,  dans 
une  position  avancée , un  inexpugnable 
boulevard  aux  invasions  des  barbares  : là  les 
édilices  publics,  de  brillants  palais,  de  vastes 
basiliques  s'élevèrent  avec  une  rapidité  sans 
exemple.  — La  paix  ne  fut  plus  troublée 
que  par  une  invasion  de  (luths  et  deSarmates 
qui  furent  rejetés  au  delà  du  Danube,  el 
par  la  révolte. aussitôt  réprimée,du  surinten- 
dant des  chameaux,  qui  avait  voulu  se  rendre 
indépendant  dans  l'ile  de  Chypre.  Les  gran- 
des qualités  de  Coiislantin,  ses  brillants  suc- 
cès, la  niagiiiKcenco  dont  il  savait  s’environ- 
ner. excitèrent  l'admiration  des  monarques 
étrangers,  et  de  solennelles  ambassades  vin- 
rent des  extrémités  du  monde  solliciter  son 
alliance  cl  rendre  hommage  à sa  grandeur. 
Il  termina  sa  glorieuse  carrière  (337j  dans 
un  château  impérial,  prés  de  Nicumédie.  Il 
avait  reçu  le  baptême  avec  de  grands  senti- 
ments de  fui  et  de  piété  : bien  qu'il  se  fût 
laissé  circonvenir  depuis  quelque  temps  par 
les  eusébieus,  ariens  déguisés  et  fort  dange-- 
ceux,  on  no  peut  douter  de  sa  bonne  foi  ; il 
révoqua  même,  avant  de  ftiourir,  le  décret 
qui  cundaninail  quelques  évéques  ortho- 
doxes au  bannissement.  Il  avait  pourvu  aux 
affaires  de  l’empire  par  un  testament  qu'il 
fil  remettre  à son  fils  Constance  (vay.  ce  nom); 
il  avait  aussi,  pendant  les  loisirs  de  la  paix, 
introduit  dans  l'administration  de  nombreu- 
ses réformes.  Leudiébe. 

COXS’fAXTIN  II,  dit  LE  Jeixe,  fils 
allié  du  grand  Constantin,  naquit  à Arles 
en  316.  A la  mort  de  son  père,  lors  de  la 
division  de  l’empire,  il  eut  en  partage  les 
(laides  , l’Espagne  el  la  Crande-Bielagne. 
l’eu  content  de  son  lot  et  ambitieux  de  l’ac- 
croître aux  dépens  de  celui  de  son  frère 
Constant,  auquel  étaient  échues  l'Afrique 
et  l'Italie,  il  envahit  ce  dernier  pays  à la  télé 
d'une  nombreuse  armée;  mais,  après  avoir 
été  complélemenl  battu,  il  fut  attiré  dans 
line  embuscade  prés  d’.Vquilée,  cl  y péril 
en  3'i0. 

COXSTAKTIX  III. (loy. IIéraclii'S  II.) 

COXS'rAXTlX  IV , dil/’oÿonaf,  c'esl-à- 
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(lire  le  Barbu,  fui  proclamé  empereur  en  668, 
iiussiti'il  qu'on  apprit  à Conslantinoplo  la 
mort  de  Constant  II , son  père,  assassiné  à 
Syracuse,  où  la  haine  publique  l’avait  forcé 
de  se  retirer.  Il  défît  l'usurpateur  qui  avait 
pris  les  insignes  impériaux  en  Sicile  et  punit 
avec  rigueur  ses  partisans  ; bientôt  il  eut  à 
combattre  les  Sarrasins  qui  ravageaient  l’A- 
natolie et  qui , tiers  de  leurs  victoires , vin- 
rent assiéger  Constantinople  avec  des  hottes 
immenses.  Le  courage  et  le  sang-froid  de 
l'empereur , et  surtout  le  terrible  feu  gré- 
geois , d'invention  récente  , parvinrent  à 
anéantir  ces  armements  formicJables , et  le 
calife  Moavia  fut  trop  heureux  de  pouvoir  se 
retirer  tranquillement  moyennant  une  forte 
somme  d’argent.  — La  levée  de  ce  siège  mé- 
morable produisit  son  effet  sur  l'Occident , 
dont  plusieurs  princes  envoyèrent  féliciter 
Constantin  do  scs  victoires  ; les  Bulgares 
seuls  tinrent  ferme  et  continuèrentleurs bri- 
gandages; on  ne  put  les  éloigner  qu’en  leur 
payant  tribut.  Les  frères  do  l’empereur,  Ti- 
bère et  Iléraclius,  avaient  été,  dès  le  principe, 
associés  à l’empire  et  proclamés  Àuijusies  : 
leurs  noms  furent  prononcés  dans  une  révolte 
qui  ne  semblait  pas  à mépriser:  on  eut  la  bar- 
barie de  leur  crever  les  yeux  sansavoir  même 
la  certitude  de  leur  adhésion  aux  projets  des 
rebelles.  Constantin  ne  survécut  pas  long- 
temps à cet  acte  cruel  : il  mourut  ôgé  de 
37  ans,  après  on  avoir  régné  17. 

CONS'TAIVTIX  V.  Lorsqu’il  fut  baptisé, 
il  salit  les  fonts  sacrés  de  ses  excréments; 
c’est , disent  les  historiens  , ce  qui  le  fit  sur- 
nommer Cupronyme,  de  xo-rpor , ordure. 
Cetlo  circonstance  , au  moment  où  l’enfant 
royal  entrait  dans  la  vie  morale,  fut  comme 
un  triste  présage  d’une  conduite  infûme  et 
d’un  règne  honteux  qui  ne  fut  que  trop  6dè- 
Icmcnt  accompli.  Quand  il  monta  sur  le 
trône  (7^1  ) , les  Arabes  étaient  maîtres  des 
plus  belles  provinces  de  l’empire,  dont  ils 
restreignaient  les  limites  même  du  côté  de 
l’occident.  Loin  de  s’en  émouvoir  et  do 
chercher  ù remédier  au  mal  par  de  promptes 
et  vigoureuses  mesures , l’empereur  n’clail 
occupé  que  de  grossiers  plaisirs  ; joignant 
l’impiété  à la  débauche,  il  blasphémait  Dieu 
et  ses  saints  et  outrageait  la  sainte  Vierge.  Scs 
honteux  excès  , ses  violences  contre  les 
prêtres  soulevèrent  contre  lui  les  esprits  : 
le  peuple,  excité  par  les  cris  du  patriarche 
qui  affirme  avoir  entendu  Constantin  renier 
le  Christ,  proclame  le  curopalaete  Artabasc, 
Ennjet.  du  -V/.V  S.,  {.  VIII. 


beau-frère  de  Constantin.  Celui-ci  prend 
lùchement  la  fuite.  Doux  généraux , par  leurs 
manœuvres  habiles,  rendirent  au  Cupronyme 
le  sceptre  dont  il  était  si  peu  digne,  et  lui 
livrèrent  son  rival.  Aucun  des  révoltés  no 
fut  épargné  : c'étaient  en  général  les  plus 
hommes  de  bien  et  les  meilleurs  officiers  du 
l’empire;  le  triomphe  de  l’empereur  fut  une 
calamité  pour  Constantinople.  Pour  mettre 
le  comble  à ses  forfaits,  Constantin  ne  crai- 
gnit pas  de  crever  les  yeux  ù Licinius,  deux 
mois  après  que  cct  héroïque  guerrier  l’eut 
replacé  sur  le  trône.  Par  bonne  fortune  pour 
l’empire  d’Orient,  scs  plus  implacables  en- 
nemis, qui  auraient  pu  tout  envahir  sous  un 
empereur  aussi  incapable  qu’il  était  détesté, 
n’étaient  occupés  que  de  leurs  propres  divi- 
sions ; do  telle  sorte  qu’on  leur  reprit  l’ilo 
de  Chypre  et  une  partie  de  la  Cosmagène. 
Cependant  l’empereur,  qui  n’avait  plus  rien 
à redouter,  se  livra,  sans  aucune  retenue , ù 
toutes  scs  fureurs  : iconcK>lasle  passionné,  U 
envoyait  au  supplice  les  prêtres  ortliodsxes, 
vendait  les  monastères  , forçait  les  moines  à 
SC  marier,  cl  accablait  les  peuples  d’impôts. 
Dans  les  dernières  années  de  son  règne , 
ayant  combattu  peu  heureusement  contre 
les  Sarrasins , il  tourna  ses  armes  contre  les 
Bulgares  et  ravagea  leurs  champs  , à la  tête 
d’une  armée  de  80,000  immmes.  Il  se  prép.a- 
rait  à une  nouvelle  expédition,  lorsqu'il  fut 
saisi  d’une  maladie  atroce  qui  mit  fin  ù scs 
jours  (77.3).  Il  était  dans  sa  quarante-sixième 
année,  et  il  avait  souillé  le  trône  pendant 
trente-quatre  ans.  Sa  mémoire  resta  en  exé- 
cration parmi  le  peuple;  et,  quatre-vingts  ans 
après  sa  mort,  on  retira  ses  restes  du  tom- 
beau impérial,  et  ils  furent  brûlés  au  lieu 
où  les  criminels  subissaient  le  dernier  sup- 
plice. 

COXSTAX’riîV  VI,  dit  Porphyrogénète. 
— Pendant  la  minorité  do  ce  prince , qu'on 
avait  placé  sur  le  trône  à l’âge  de  10  ans  (780), 
et  sous  la  régence  d’Irène,  sa  mère,  la  Sicile 
fut  reconquise  ; les  Esclavons,  qui  avaient 
envahi  la  Crèce,  furent  anéantis,  et  les  Sar- 
rasins, battus,  furent  rejetés  en  Syrie.  Mais 
llaroun,fils  du  calife,  pénétra  jusqu’en  Bilhy- 
nie,  cl,  après  une  brillante  victoire,  il  apparut, 
à la  tête  d’une  armée  de  100,000  hommes, 
sous  les  murs  de  ConsUintinople,  où  il  jeta  la 
terreur.  On  ne  put  se  délivrer  de  ce  formi- 
dable ennemi  que  par  la  promesse  d’un  tribut 
de  70,000  pièces  (l’or.  Au  septième  concile 
général  qui,  malgré  d'incroyables  difficultés, 
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se  ri'iinit  à Nic^e  par  les  bons  soins  d'Irène, 
le  jeune  empereur  reçut  le  nom  do  noureai» 
Consluntin.el  rimpèratricc  celui  de  nuuvflte 
Hélène.  — Conslanlin,  qui  avait  voulu  d’a- 
bmd  épouser  la  fille  ilc  Cliarlemafine,  venait 
de  se  marier  à une  Arménienne  nouiinéc  Ma- 
rie : il  avait  dO  ans,  et  sa  mère  n'en  tenait 
pas  moins  à conserver  le  pouvoir.  Pour  l'cn 
déposséder,  il  fallut  un  complot  formé  par 
deux  patriccs  et  le  grand  maître  du  palais  et 
presque  une  révolution.  Libre  enfin,  l'empe- 
reur voulut  combattre  ; ayant  remporté  do 
légers  avantages  sur  les  Itulgarcs  et  contre 
les  Sarrasins,  il  eut  l'imprudence  d'attaquer 
les  premiers  dans  une  forte  position,  fut 
complètement  battu  et  perdit  son  meilleur 
général  Lachanodracon.  Au  milieu  des  alar- 
mes, suite  d'une  si  épouvantable  défaite, une 
révolte  terrible  éclata,  fomentée,  dit-on,  par 
Irène,  qui , du  fond  de  son  palais  d'Jileu- 
lliére,  suivait  altenlivemeiit  le  mouvement 
des  affaires  ; elle  n'est  réprimée  que  par  des 
rigueurs  qui  sont  loin  do  calmer  lu  mécon- 
lentemenl  des  esprits.  — La  dernière  expé- 
dillou  de  Ooiislautin  eut  lieu  en  Cilicie,  où  il 
inoissouua  quelques  lauriers  : enivré  de  ces 
faibles  succès,  il  se  livra,  sans  aucune  pudeur, 
aux  plus  excessives  débaucLcs  ; déjà  il  avait 
bravé  l’opinion  publique  en  épousant,  mal- 
gré l'opposition  du  patriarclic , une  fille 
<1  honneur  de  l’impératrice,  après  avoir  ré- 
pudie Mario  Irène  est  soupçonnée  d’avoir 
perfidement  applaudi  à tous  ces  désordres 
dans  l'espoir  de  profiter  des  troubles  qu'ils 
feraient  naitre  : ils  ne  tardèrent  pas  à éclater; 
en  revenant  du  cirque,  l'cmpcrcur  fut  atta- 
qué par  une  troupe  de  conjurés  auxquels  il 
échappa  par  la  fuite  ; mais  on  l'altciguit  à 
l’yles,  un  le  ramena  à Constantinople,  cl, 
pendant  qu’il  dormait,  on  lui  creva  les  yeux, 
il  avait  régné  dix-sept  ans. 

COXS’rAXTI.\  Vil , dit  Porphyrogé- 
nète II,  fils  de  Léon  VI , n’avait  que  G ans 
quand  il  monta  sur  le  Irène  (OU).  Zoè,  mère 
du  jeune  empereur,  se  saisit  de  rautorilé 
qu’elle  ne  garda  pas  longtemps,  car,  ayant 
favorisé  Romain  Lécapène,  commandant  de 
la  flotte,  aux  dépens  de  Léon  l’hocas,  le  pre- 
mier fit  mutiler  son  rival,  se  rendit  mailre 
absolu,  fil  épouser  sa  fille  Hélène  à Conslan- 
lin et  fut  enfin  couronné  par  son  gendre, 
qui  fut  lelégué  sans  pouvoir  dans  son  cabi- 
net d'étude  (019J.  — .Mais,  au  bout  de  vingt- 
quatre  ans,  Romain,  devenu  vieux,  fut,  à 
son  tour,  précipité  du  tréno  par  la  conspi- 
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ration  de  son  fils  Etienne,  trop  pressé  de 
ceindre  le  diadème.  Le  peuple,  en  fureur, 
redemanda  Constantin,  qui  fut  rendu  é ses 
vœux.  Il  répondit  à l'attente  générale,  rendit 
la  justice  avec  assiduité,  fonda  des  hèpitaux, 
prit  soin  des  pauvres  ; enfin  il  no  négligea 
rien  pour  rendre  scs  sujets  heureux.  On  lui 
reproche  de  s'étre  occupé  des  détails  do 
l'adminislralion  au  point  de  négliger  les 
graniles  affaires  ; néanmoins  ses  armées  con- 
tinrent les  Arabes  eu  Asie  et  les  Uulgarcs 
en  Europe,  et  si,  dans  des  guerres  subsé- 
quentes, l'empire  éprouva  deux  grandes  dé- 
faites contre  les  Arabes,  commandés,  la  pre- 
mière fois.  |iar  un  piètre  apostat  nommé 
ïhernel,  qui  ravageait  l’Asie  .Mineure,  cl  la 
seconde  par  Chabdau  , campé  pi  ès  d’Alop, 
il  prit  une  éclatante  revanche  : les  Sarrasins, 
en  effet,  furent  plusieurs  fois  vaincus,  non- 
seulement  en  Asie,  mais  encore  en  Italie  et 
en  Sicile;  et  leur  flotte  fut  brûlée  et  coulée 
à fond  sur  les  côtes  de  la  Lycie.  Constantin, 
à cette  occasion,  fil  revivre  rancieiine  so- 
lennité du  trionqihe;  il  entra  dans  l'hippo- 
dronie,  trainanl  à la  suite  do  son  char  un 
grand  nombre  d'.Arabes  cnchainés.  Les  ca- 
lifes d'Asie  et  d’Afriipie  s'empressèrent  de 
demander  lu  paix  : l'empereur  n’en  put  jouir 
longtemps;  il  fut  empoisonné  et  ne  fit  que 
languir  pendant  la  dernière  année  de  sa 
vie  (979).  Ses  vertus  l'avaient  rendu  cher  à 
tous,  et  jamais  prince  ne  fut  plus  justement 
regretté.  Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  entre  autres  une 
description  de  l’empire,  une  histoire  de  son 
temps,  des  maximes  adressées  à son  fils  sur 
l’art  de  gouverner  les  peuples. 

COXSTAXÏIX  VllI,  fils  de  Romain  le 
jeune,  n’avait  que  2 ans  lorsqu’il  fut  cou- 
ronné avec  son  frère  Rasile  (9G5)  ; sous  la  tu- 
telle de  sa  mère  Théophane  et  pendant  le 
règne  de  Basile,  il  ne  fil  rien  do  remarquable 
et  no  fut  occupé  que  de  scs  plaisirs.  Mis  en 
possession  de  l'empire  à l'àgc  de  plus  île 
GO  ans  (1023),  il  n’eut  garde  de  se  réformer 
et  choisit  pour  généraux,  pour  ministres,  pour 
gouverneurs  de  provinces  les  compagnons 
de  ses  débauches  : le  vice  régnait  et  proscri- 
vait la  vertu  ; les  délations  niulliplièrcut  les 
supplices,  l'n  tel  gouvernement  devait  peu 
imposer  aux  barbares  ; les  l'atzinaces  fran- 
chirent le  Danidre  et  les  pirates  sarrasins  in- 
sultèrent les  liyclades  : l’empereur,  elfiayé, 
rendit  le  commandement  aux  généraux 
éprouvés,  qui  firent  respecter  leurs  armes. 
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Après  un  règne  de  (rois  ans,  Constantin, 
épuisé  do  débauches,  dut  songer  à assurer 
un  successeur  à l’empire  ; il  fit  venir  Romain 
Argire,  qu’il  créa  César,  après  l’avoir  forcé 
à répudier  sa  femme  et  à épouser  Zoé , fille 
do  l’empereur. 

COXS  I AIMTIN  IX,  surnommé  Moiioma- 
que. — En  10i2,  deui  princesses,  ZoéotTliéo- 
dura,  se  trouvèrent  en  possession  de  l’enipirc. 
Arec  l’assentiment  dosa  sœur,  Zoé,  quoique 
âgée  do  62  ans,  résolut  de  se  marier  ; c’est 
ainsi  que  Constantin  Mouomaque,  un  de  scs 
anciens  favoris,  reçut  en  même  temps  la  main 
de  Zoé  et  le  sceptre  impérial.  Mais,  tan- 
dis que  Zoé  se  livrait  à ses  goûts  volup- 
tueux , Monomaque  entretenait  publique- 
ment une  maîtresse,  décorée  de  la  pourpre 
et  honorée  du  titre  d'Augusta.  Cette  cour 
désordonnée  eut  bientét  épuisé  le  trésor 
public;  il  fallut  imposer  même  les  provinces 
frontières,  chargées  jusque-là  de  la  défense 
de  l’empire  : cette  funeste  mesure  facilita  les 
succès  des  barbares  et  rendit  leurs  invasions 
plus  fréquentes. 

Pour  complairea  sa  maîtresse  Sclérène,  dont 
lu  père  avait  été  ennemi  de  Maniacés,  l’em- 
pereur destitua  tout  à coup  cet  habile  géné- 
ral, qui  était  sur  le  point  de  remettre  sous 
les  luis  de  Constanlinoplc  les  diverses  pro- 
vinces de  l’Italie.  Maniacés,  furieux,  marcha  à 
la  tète  de  son  armée  sur  la  capitale,  dont 
une  victoire  complète  allait  lui  ouvrir  les 
portes,  au  moment  où  il  fut  mortellement 
frappé  d'une  flèche  : c'est  à ce  hasard  que 
Monomaque  dut  de  conserver  son  trône.  — 
bous  la  conduite  de  Vladimir,  les  Russes,  au 
nombre  de  100,000,  s'avançaient  vers  Con- 
stantinople dans  le  dessein  de  s’en  rendre 
maîtres  : Monomaque,  trop  lâche  pour  les 
attaquer,  entama  des  négociations  ; mais,  ap- 
prenant que  leur  nombreuse  flotte  avait  été 
détruite  par  Basile,  un  de  ses  officiers,  il 
profita  de  l’occasion,  attaqua  vivement  les 
ennemis  et  les  mit  en  pleine  déroule.  — La 
fortune,  toujours  fidèle  à un  prince  qui  s'en 
montrait  si  indigne,  le  délivra  encore  d'un 
concurrent  dangereux.  Le  vaillant  'l’ornice, 
injustement  destitué,  est  revêtu  de  la  pour- 
pre par  ses  soldats  indignés  d’une  telle  in- 
justice ; tout  avait  fui  à son  approche,  et  il 
ne  tenait  qu’à  lui  de  s’emparer  de  la  capitale; 
mais,  craignant  que,  pendant  les  ténèbres  de 
la  nuit,  il  ne  se  commit  de  graves  désordres, 
il  remit  son  entrée  au  lendemain.  Ce  retard 
le  perdit  ; il  fut  vaincu  et  livré  à l’empereur, 


qui  lui  fit  crever  les  yeux.  En  Orient  les 
armées  de  l’empire  se  soutinrent  contre  les 
Turcs,  commandés  par  le  fameux  Thogrul, 
et  .Monomaque,  ou  plutôt  son  habile  mi- 
nistre, refusa  de  conclure  la  paix,  parce  que 
Thogrul  exigeait  un  tribut.  Les  Patzinaces, 
qui  avaient  envahi  la  Thrace  avec  des  forces 
innombrables,  vaincus  par  Cégène,  général 
aussi  prudent  qu'intrépide,  reprirent  les  ar- 
mes cl  battirent  plusieurs  fois  des  capitaines 
moins  capables;  il  fallut  do  longs  efforts  et 
de  grands  sacrifices  pour  les  réduire  en  Ma- 
cédoine, où  ils  s'étaient  retirés.  Monomaque, 
après  un  règne  do  douze  ans  , songeait  à 
désigner  un  successeur,  lorsqu’il  apprit  que 
Théodora  venait  de  se  faire  proclamer  impé- 
ratrice à la  tète  de  la  garde  : celle  nouvelle 
hâta  sa  mort.  Zoé  et  Sclérène  l’avaient  pré- 
cédé dans  la  tombe. 

COXSTAXTIX  X,  nommé  Duens,  fut 
élevé  à l’empire  (1039)  parla  volonté  d’Isaac 
Comnène  qui  se  croyait  près  de  sa  fin.  Con- 
stantin Ducas  ne  justifia  nullement  les  espé- 
rances qu’il  avait  fait  concevoir  au  commen- 
cement de  son  règne.  Il  avait  le  goût  des  pe- 
tites choses  et  négligeait  les  affaires  généra- 
les. Pendant  que  l’empereur  s’occupait  des 
plus  minces  intérêts,  les  armées,  qu’il  laissait 
dépérir, étaient  battues  par  lesTurcs  et  l’Asie 
ravagée;  les  Hongrois  s’étendaient  aux  dé- 
pens de  l’empire  cl  prenaient  Belgrade;  les 
lires,  mélange  de  barbares  originaires  do  la 
Tarlarie,  taillèrent  en  pièces  les  troupes  im- 
périales et  remplirent  de  terreur  la  ville  do 
Constantinople.  Un  dit  que  l’empereur  sortit 
de  sa  capitale,  à la  tète  de  150  cavaliers, 
dans  l’intention  de  combattre  ces  terribles 
ennemis  ; mais  il  ne  les  trouva  plus  dans  leur 
camp,  et  il  apprit  de  ses  généraux,  Nicé- 
phore  et  Basile,  tombés  précédemment  entre 
les  mains  des  Ures,  que  ces  derniers  avaient 
été  totalement  exterminés  par  les  Patzinaces 
et  les  Bulgares.  Il  mourut  en  1067,  après 
avoir  régné  sept  ans  sans  gloire. 

COXSTA.vnX  XI  (UccAS)  fut  le  col- 
lègue à l’empire  de  son  frère  Michel  Para- 
pinace,  après  la  mort  duquel  il  disputa  le 
trône  à Nicéphore  Botoniate  et  à Nicéphore 
Brienno.  Il  mourut  en  1082. 

COXSTAXTIX  XII  (,l)uc.\s)  fut,  de 
1081  à 1086,  le  collègue  d’Alexis  Comnène. 

COXSTAXTIX  XllI,  dit  Dragozèi.  — 
Quand  ce  prince  fut  proclamé  empereur 
(l'tW),  le  sceptre  était  un  lourd  fardeau  et  un 
bien  dangereux  honneur.  On  pourrait  dire. 
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avecMuntesquieu,  qu’alors  l’empire,  resserré 
lie  tous  côtés  par  les  Turcs,  était  borni  aux 
faubourgs  de  Constantinople  ; car  ses  autres 
possessions  étaient  si  éloij;nées  et  tenaient  <\ 
la  métropole  par  do  si  faibles  liens,  qu'on 
pouvait  les  regarder  comme  non  avenues. 
Autre  circonstance  non  moins  déplorable, 
un  Etat  tombé  à ce  degré  d’impuissance  était 
divisé  en  deux  partis  acharnés  l’un  contre 
l’autre  : les  uns  voulaient  se  réunir  à l’E- 
glise romaine,  sinon  tout  à fait  sincère- 
ment, au  moins  pour  ne  pas  tomber  sous  le 
joug  des  sectateurs  de  .Mahomet  ; les  autres, 
schisinatiqiics  opiniâtres,  avaient  les  Occi- 
dentaux en  horreur  et  préféraient  la  domi- 
natlou  des  musulmans  à la  reconnaissance 
du  pape.  L'arrivée  d’un  légat  de  celui-ci  fut 
l’occasion  de  mouvements  séditieux  qu'on 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à réprimer. 
Mahomet,  jeune,  ardent,  avide  de  conquêtes, 
crut  que  le  moment  était  venu  de  s’emparer 
de  la  grande  ville  des  Grecs.  Après  de  longs 
et  immenses  préparatifs,  il  investit  Constan- 
tinople par  terre  et  par  mer.  Constantin  ne 
s’endormait  pas  ; il  déploya  nue  activité  sans 
exemple  et  montra  un  courage  héroïque; 
cependant  il  ne  put  réunir  que  cinq  mille 
braves  et  trois  mille  auxiliaires  : il  est  vrai 
qu’il  avait  inspiré  à tous  son  incroyable 
ardeur  et  son  admirable  dévouement.  L’em- 
pereur était  partout  et  savait  se  multiplier; 
ou  fit  bonne  garde  la  nuit  et  le  jour,  si  bien 
que  toutes  les  tentatives  de  l’ennemi  furent 
faites  en  pure  perte.  Un  assaut  général  n’eut 
pas  plus  de  .succès  ; sur  tous  les  points  les 
bataillons  ennemis  furent  repoussés,  malgré 
leur  impétuosité  et  leur  acharnement,  et  les 
vaisseaux  de  .Mahomet,  n’ayant  pu  franchir 
la  chaîne  qui  fermait  le  port,  furent  fort  mal- 
traités par  les  Urées  : quelques-uns  furent 
consumés  par  le  feu  grégeois.  — Mais  la 
flotte  des  Turcs  ayant  été,  pendant  une  nuit, 
transportée  comme  par  enchantement  au  mi- 
lieu du  port,  la  consternation  pénétra  dans 
les  âmes,  les  plus  fermes  courages  en  furent 
ébraidés.  Constantin  seul,  inaccessible  nu 
découragemeul  et  depuis  longtemps  décidé 
à s'ensevelir  sous  les  ruines  de  l’empire, 
conserva  la  même  intrépidité.  On  résista  en- 
core, ])endant  deux  jours,  aux  attaques  mul- 
tipliées des  ennemis  ; l’infatigable  empereur 
fidsait  à la  fois  l’office  de  général,  de  soldat, 
de  préfet  de  la  ville  : on  le  voyait  ,à  la  tête 
lies  combatlants,  au  milieu  des  ouvriers  qui 
réparaient  les  brèches  faites  par  les  assail- 


lants, porter  des  secours  et  des  consolations 
aux  blessés  ; et,  lorsqu’il  eût  dô  vingt  fois' 
succomber  d’épuisement  et  de  lassitude,  il 
semblait  retrouver  des  forces  nouvelles.  En-, 
fin  il  fut  accablé  par  le  nombre  : la  ville  était 
depuis  longtemps  au  pouvoir  des  ennemis^ 
quand  on  le  découvrit  au  milieu  de  nom-é 
breux  musulmans  que  son  glaive  avait  immo- 
lés. Lecdièrb. 

COXSTAXTIXE  , ville  d’Algérie  et  chef- 
lieu  d’une  province  é laquelle  elle  donne 
son  nom  . C'est  la  Cirta  des  anciens,  et  les 
.Arabes  l’appelent  Cossmtina.  Située  au  delà 
du  petit  Atlas,  par  les  36"  25’  de  latitude 
nord  et  3°  W longitude  est  du  méridien 
de  Paris,  elle  est  assise  sur  un  plateau  envi- 
ronné do  rochers  abrupts  que  dominent  les 
crêtes  du  Mansourah  et  du  Sidi-Mécid,  et 
forme  comme  une  sorte  de  presqu’île  que 
ceint  le  Rummel,  grande  rivière  que  les  Ro- 
mains nommaient  Lanipsagus , et  les  Arabes 
()uel-el-Kebir.  Cette  rivière  reçoit,  au  dessus 
de  la  ville  et  dans  un  lieu  appelé  el-h'ouns 
(les  aqueilucs)  , le  ruisseau  Bou-Maizoug 
qui  vient  de  l’est , et  elle  roule  ses  eaux  dans 
un  ravin  très-profond  qui  défend  les  abords 
de  la  place  de  deux  côtés,  A’ers  la  pointe 
d’El-Cantarra,  le  Rummel  subit  quatre  per- 
tes successives  d’où  résultent  des  espèces  do 
ponts  naturels,  établis  dans  le  roc,  ipii  ont 
de  50  à 100  mètres  de  largeur  ; il  offre 
aussi  une  très-belle  cascade  au  delà  de  la- 
quelle on  rencontre  la  mystérieuse  source 
du  Kabal-bir-a-Kaal , nourrissant,  dit-on, 
dans  scs  eaux  limpides,  une  grande  quan- 
tité de  tortues  qui  sont  le  sujet , pour  les  ha- 
bitants de  la  contrée,  de  beaucoup  de  lé- 
gendes et  de  traditions.  Vis-à-vis  la  porte 
d’El-Canüirra,  au  nord,  se  trouve  un  pont  du 
même  nom  où  aboutissent  les  chemins  qui 
viennent  du  littoral  et  ceux  de  l’est;  ce  pont, 
largo  et  très-élevé,  est  formé  do  trois  étages 
d’arches  superposées,  et  sa  partie  inférieure 
est  de  construction  antique.  Au  centre  de  la 
ville  il  y a un  certain  nombre  de  citernes  qui 
recevaient , sous  la  domination  romaine , 
l’eau  du  Phgsiah  qu'un  superbe  aqueduc  y 
conduisait.  On  rencontre  aussi  çà  et  là,  dans 
les  environs  de  Constantine,  des  ruines  qui 
attestent  quelle  était  autrefois  la  splendeur 
de  cette  cité.  Sa  population  est  aujourd’hui 
d’à  peu  près  35,000  âmes.  — Les  Romains 
considéraient  Cirta  comme  la  ville  la  plus 
importante  de  toute  la  Numidio;  ils  l'a- 
vaient fortifiée  d’une  enceinte  de  hautes  mu- 
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milles  flanqaéesdo  tonrs  de  distance  en  dis- 
tance ; Califjula  la  déclara  capitale  de  la 
Mauritanie;  elle  fut  aussi  la  résidence  royale 
de  Massinissa  et  de  ses  successeurs  , et  une 
colonie  grecque  qui,  sur  l'invitation  de  Mi- 
cipsa,  s’y  était  établie,  y avait  apporté  les 
arts  qui  florissaient  en  Grèce  ; entin  c'est 
(le  la  position  de  cette  ville  que  Metellus  et 
Marius  dirigèrent  leurs  mouvements  straté- 
giques contre  Jugurtiia.  Ruinée  en  311,  dans 
la  guerre  de  Maxence  contre  Alexandre  de 
Pannonie  qui  s'était  fait  proclamer  empereur 
d’Afrique,  elle  fut  restaurée  par  une  Hile  de 
Constantin,  qui  lui  donna  alors  le  nom  de 
son  père  ; au  V siècle,  elle  résista  à l’irriip- 
tlon  des  Vandales , et  les  victoires  do  Uéli- 
saire  la  retrouvèrent  debout  lorsque  la  plu- 
part des  villes  do  la  Numidie  et  des  trois 
Mauritanics  n’offraient  plus  que  des  décom- 
bres. Constantine  Ht,  dans  la  suite,  partie 
du  royaume  de  Tunis  jusqu’au  commence- 
ment du  xvir  sii'cle , époque  à laquelle  elle 
tomba  au  pouvoir  des  Algériens,  qui  l’éri- 
gèrent en  province.  Son  bey  payait  au  dey 
d’Alger  un  tribut  annuel  qui  consistait  en 
une  somme  de  00.000  dollars  (300,000  fr.  ), 
1,000  mesures  de  blé  et  0,000  d’orge.  — La 
première  expédition  des  Français  contre 
Constantine  eut  lieu  au  mois  de  novem- 
bre 1836.  Le  corps  expéditionnaire , com- 
mande par  le  maréchal  Clauzel , se  composait 
d’environ  9,000  hommes,  et  l’on  sait  quel  fut 
le  résultat  déplorable  de  cette  campagne. 
Des  ressources  insuffisantes,  des  disposi- 
tions légèrement  établies,  une  confiance  im- 
prudente et  la  rigueur  de  la  saison  qui  vint 
en  aide  nu  bey  ILadj-Hamed  , compromirent 
le  sort  de  notre  corps  d’armée,  et  en  eussent 
fait  autant  do  notre  gloire  , si  on  bataillon 
du  deuxième  léger,  commandé  par  le  brave 
Changarnier,  n’avait  opposé  une  résistance 
héroïque  à des  nuées  d'Arabes,  et  ne  leur 
avait  appris  que  les  carrés  et  les  baïonnettes 
qui  rougirent  du  sang  africain  le  sol  de  l’E- 
gypte, avaient  des  successeurs  dans  les  rangs 
actuels  de  l’infanterie  française.  Le  13  oc- 
tobre 1837,  notre  échec  fut  réparé  : la  ville 
de  Constantine , défendue  encore  par  Ben- 
Ai'ssa,  fut  brillamment  emportée  d’assaut 
par  nos  troupes  ; mais  le  général  Damré- 
mont,  qui  les  avait  conduites  à la  victoire, 
trouva  la  mort  sous  les  murailles  do  la  place, 
ainsi  que  le  colonel  Combes  et  plusieurs 
officiers  distingués.  A.  ue  Ch. 
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et  wnd.).  Les  villes  doivent , ordinairement , 
leur  destinée  à la  puissance  de  leur  fonda- 
teur, à leur  situation  avantageuse,  et  enfin  à 
un  heureux  concours  de  circonstances  qu’il 
n’est  p.is  toujours  donné  à l’homme  de  pré- 
voir. La  cité  célèbre  dont  nous  allons  parler 
a été  bâtie  par  l’un  des  maîtres  du  monde  j 
elle  l’a  été  dans  le  lieu  le  plus  habilement 
choisi,  et,  bien  qu’elle  ait  été  exposée  à tou- 
tes les  vicissitudes  possibles  et  ravagée  par 
tous  les  fléaux,  elle  est  encore,  après  plus  do 
quinze  siècles  d’existence,  une  des  plus  ri- 
ches, des  plus  grandes  et  des  plus  inqun  - 
tantes  cités  de  l’iinivei  s.  Aujourd'hui,  coninie 
à toutes  les  époques  de  sa  longue  et  intéres- 
sante histoire,  le  voyageur  ne  peut  s’cii  ap- 
procher sans  un  vif  sentiment  d'admiration  ; 
il  semble  que  Constantin,  qui  voulait  édifier 
une  nouvelle  Rome,  une  seconde  ville  éter- 
nelle, se  serait  d’autant  moins  trompé  dans 
ses  prévisions  que  ceux  qui  en  sont  mainte- 
nant les  possesseurs  s’attendent  à y voir 
rentrer  les  chrétiens  tôt  ou  tard,  et  prennent 
leurs  précautions  en  conséquence.  L'empla- 
cement do  l'antique  Byzance , choisi  par 
Constantin  , semblait  bien  prédestiné  à de- 
venir une  magnifique  capitale  ; il  fallait,  ainsi 
qu’une  longue  expérience  l’avait  appris, 
•onstruire  une  vdle  grande  et  forte  d’où  un 
empereur,  ou  du  moins  un  César,  pùt  facile- 
ment repousser  les  barbares  du  Nord  , tou- 
jours prêts  à franchir  le  Danube , sans  trop 
s’éloigner  des  Perses , toujours  disposés  à 
envahir  les  provinces  frontières,  ni  des  Sar- 
rasins, alliés  aussi  dangereux  qu’ennemis 
redoutables,  et  il  était  impossible  de  trouver 
une  position  plus  appropriée  au  but  qu’on 
se  proposait.  La  ville  s’éleva  comme  par  en- 
chantement. Elle  fut  inaugurée  par  des  céré- 
monies et  des  fêtes  dignes  de  la  grandeur  et 
de  la  puissance  de  son  fondateur,  et  déjà  l’on 
pouvait  dire  que  la  ville  de  Constantin  joi- 
gnait ensemble,  pour  l'avantage  coiuinun  des 
nations,  les  deux  mers  et  les  deux  continents, 
et  qu’ells  allait  tenir  à son  gré  les  portes  du 
commerce  ouvertes  ou  fermées.  — Le  tu- 
multe des  fêtes  passé,  Constantin  s’aperçut, 
C(>mme  autrefois  Romulus,  qu’il  n’avait  créé 
qu’un  fantôme  do  ville;  on  effet,  un  palais 
impérial , quelques  autres  édifices  ornés  de 
colonnes  et  de  statues,  des  places  publiques, 
des  bains  magnifiques,  de  grands  égouts,  de 
longues  et  épaisses  murailles  ne  sauraient 
former  à eux  seuls  une  capitale.  La  cour,  au 
milieu  de  la  nouvelle  Byzance,  se  trouvait 
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dans  la  solitude;  il  fallut  donc  prendre  des 
mesures  pour  former  une  population  ; un 
sénat  fut  créé,  des  prérogatives  et  de  grands 
avantages  furent  offerts,  et  une  immense 
multitude  afflua  bientôt  lA  où  il  n'y  avait 
qu'une  ville  sans  liabitants  cl  des  palais  sans 
maisons.  — Mais  un  grave  inconvénient  se 
fit  sentir,  lequel  s'est  prolongé  de  siècle  en 
siècle  jusqu'à  nos  jours.  1, autorité  ayant 
négligé  de  tracer  les  rues  d'une  façon  com- 
mode et  régulière,  les  nouvelles  liabitatious 
s'élevèrent  à la  liàle  le  long  rie  voies  tortueu- 
ses et  malsaines,  misérables  inaisnnneltcs 
faites  de  bois  et  de  bouc , faciles  à bâtir,  fa- 
ciles à réparer,  mais  qui,  dans  tous  les  temps, 
furent  une  calamité  pour  le  Bosphore,  en 
rendant  les  incendies  aussi  terribles  que 
fréquents.  Tant  que  vécut  Constantin  , il  se 
plut  à consolider  et  à embellir  son  ouvrage; 
et,  après  avoir  contribué  puissamment  à la 
prospérité  d'une  ville  qu'il  chérissait  comme 
sa  fille  d'adoption , il  voulut  y être  enterré. 
— Suitatile  ans  jilus  tard,  après  la  mort  de 
Théodose  I",  l'empire  d'ürient,  dont  Cons- 
tantin n'avait  fait  qu'indiquer  les  bases, 
ayant  été  définitivement  constitué,  Constan- 
tinople, qui , depuis  sa  fondation,  vit  sou 
importance  s'accroître  progressivement  aus 
dépens  de  celle  do  Rome,  déchue  et  né- 
gligée par  les  empereurs,  en  demeura  la 
capitale. 

Nous  donnerons  une  description  sommaire, 
sans  entrer  dans  des  détails  que  ne  comporte 
pas  le  cercle  où  nous  sommes  forcé  de  nous 
restreindre,  sur  l'ensemble  de  la  ville  et 
scs  principaux  monuments.  D'après  l'in- 
dication d'un  ancien  auteur  qui  parait  bien 
instruit,  un  comptait  à Constantinople,  di- 
visée en  quatorze  régions  ou  quartiers,  cinq 
palais,  quatorze  églises,  six  maisons  do  prin- 
cesses, trois  maisons  de  princes,  huit  bains 
publics,  deux  basiliques  (en  prenant  ce  mot 
dans  le  sens  où  l'entendaient  les  anciens), 
quatre  marchés,  deux  salles  du  sénat,  quatre 
greniers  publics,  deux  places  pour  les  jeux, 
quatre  ports,  un  cirque,  quatre  citernes, 
trois  cent  vingt-deux  rues,  quatre  mille  trois 
cent  quatre-vingt- huit  maisons,  cinquante- 
deux  portiques,  cent  cinquante-trois  bains 
particuliers , vingt  moulins  publics , cent 
vingt  moulins  particuliers,  une  colonne  de 
porphyre  [purpiirea],  deux  colonnes  creu- 
ses, un  colosse,  trois  quais.  Dans  la  pre- 
mière région,  environnée  de  tous  côtés  par 
la  mer,  excepté  du  côté  de  l'uccidcnt,  un 
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remarquait  principalement  le  palais  impé- 
rial , d'une  grandeur  extraordinaire  et  re- 
gardé comme  une  des  merveilles  do  l’uni- 
vers ; le  palais  de  Placidie , les  thermes 
d'.ôrcade;  enfin  l'admirable  portique  bâti, 
par  Justinien,  sur  la  Propontide  : au  centre 
de  ce  monument  s'élevait,  sur  une  colonne 
do  porphyre,  la  statue  de  l'impératrice  Theo- 
dora.  — La  deuxième  région  (au  nord,  sur 
le  grand  port)  renfermait  le  palais  d'Irène, 
les  célèbres  bains  de  Zeuxippo  existant 
avant  Constantin , l'église  patriarcale  de 
Sainte-Sophie  (dont  nous  donnerons  plus 
bas  une  description  abrégée),  le  Xenodo- 
chium,  vaste  établissement,  espèce  d'hôpital 
érigé  en  faveur  do  la  vieillesse  indigente; 
enfin  on  remarquait,  vers  le  sud  de  cette  ré- 
gion, la  statue  d'argent  d'Eudoxie,  élevée 
sur  une  colonne  de  porphyre. — La  troisième 
région  contenait  l'hippodrome,  le  palais  de 
Pulchérie,  celui  d'Uurmisdas,  le  port  de  Ju- 
lien, appelé  aussi  Sigma,  à cause  de  la  forme 
du  portique  qui  l'ornait,  et  mentionné  encore 
sous  le  nom  do  Porl-\euf,  port  du  Bucolion  : 
on  y voyait  deux  églises  fort  remarquables, 
celle  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul , qui  ne 
le  cédait  guère  à Sainte-Sophie,  et  celle  des 
martyrs  Sergius  et  Bacchus,  existant  en- 
core au  XVI*  siècle,  i>uisquc  le  fameux  Cyl- 
lius  put  la  visiter,  et  qui  peut-être  existe  tou- 
jours. C'est  aussi  dans  ce  quartier  que  se 
trouvait  la  place  Pictacia  , décorée  d'une 
colonne  surmontée  de  la  statue  de  l'empe- 
reur Léon,  érigée  par  sa  sœur  Euphémie  : 
sur  les  marches  du  piédestal  de  cette  colonne, 
le  peuple  déposait  des  mémoires  et  des  pla- 
ccts,  que  l'empereur  prenait  en  allant  chez 
la  princesse. — La  quatrième  région  n'était  pas 
la  moins  riche  en  superbes  monuments.  C'est 
là  que  se  trouvait  l'Augustéon  (Foninr  Atigns- 
tamim),  entièrement  pavé  do  marbre  : tout 
autour  régnait  un  double  portique,  et  au  mi- 
lieu le  Milliarium,  ou  colonne  milliaiic  d'or, 
semblable  à celle  qui  existait  à Rome,  à la 
tète  du  Forum.  C'est  sur  celte  place  que  l'em- 
pereur Arcade  avait  fait  ériger  à son  père  Théo- 
dose une  statue  d'argent  du  poids  de  7,i00  li- 
vres (environ  10,000  marcs).  Justinien,  dont 
l'avarice  égalait  la  vanité,  la  fil  fondre  et 
renverser  la  colonne  qui  lui  servait  de  pié- 
destal : au  même  endroit  fut  dressée  une 
autre  colonne  do  très-grande  dimension , 
dont  tous  les  joints  étaient  ornés  de  tables 
et  de  couronnes  du  bronze  le  plus  pur; 
celle  colonne,  creuse,  s'appuyait  sur  quatre 
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trôs-Iiauls  gradins,  et  était  surmontée  de  la 
statue  équestre  de  Jiistinieii,  ayant  dans  la 
main  gauche  une  petite  croix,  et,  de  son  bras 
ilroit  étendu  vers  l'Asie,  semblant  défier 
les  barbares  de  cette  partie  du  monde.  Le 
sacrilège  commis  contre  le  grand  Tliéodose 
a clé  vengé  par  les  Turcs,  qui  ont  converti 
en  canons  cette  statue  colossale  et  ont  fait 
servir  le  fût  de  sa  fastueuse  colonne  au 
réservoir  d'une  fontaine.  Au  bout  de  cette 
place  se  trouvait  une  des  salles  du  sénat, 
dont  la  fai'adc  était  décorée  de  six  eoloiines 
do  marbre  blanc,  d'une  grosseur  prodigieuse, 
et  au-dessus  de  ce  corps  avancé  s'élevait  un 
second  ordre  enrichi  de  bas-reliefs  et  de  sta- 
tues. On  voyait  enfin  dans  cette  région  le  pa- 
lais ou  la  basilique  de  Justinien  : c'était  un 
grand  carré  dont  les  murs  très-hauts  soute- 
naient huit  portiques  surmontés  d'une  vaste 
coupole.  Sous  celte  voûte  étaient  représen- 
tées les  villes  conquises,  elles  victoires  rem- 
portées par  Justinien  ; on  y voyait  l'empereur 
cl  l'impératrice  Theodora  entourés  des  séna- 
teurs, recevant  les  hommages  et  les  dépouilles 
des  vaincus,  parmi  lesquels  se  distinguait  le 
roi  des  Vandales  prosterné  à leurs  pieds. 
Mais  ce  qu'il  y avait  peut-être  de  plus  curieux 
dans  un  quartier  si  riche  en  chefs-d'iriivre, 
c'était  le  palais  du  pati  iee  Lanrus , béti  du 
temps  d' Arcade:  une -Minerve,  haute  de  -V  cou- 
dées et  faite  d'une  seule  émeraude,  faisait  ou- 
blier la  beauté  de  l'édifice  qui  possédait  ce 
trésor.  — La  cinquième  région  possédait  des 
marchés,  des  greniers  publics,  des  bains.  I.à 
SC  trouvait  la  citerne  théodosienne , longue 
de  336  pieds  cl  largo  de  l!)d,  soutenue 
d’un  grand  nombre  de  colonnes  de  marbre 
éloignées  de  12  pieds  les  unes  des  autres  : au 
xvi”  siècle,  le  voyageur  (lyllius  la  montra  à 
celui  qui  la  possédait  sans  le  savoir.  — La 
sixième  région  s'allongeait  sur  le  grand  port 
du  côté  du  septentrion  : il  s'y  trouvait  le  Fo- 
rum Gallinarum , aujourd'hui  Tuubasar  ou 
Taouk-basar , marché  aux  poules.  Sur  le  Fo- 
rum Ptacotum,  Conslanlin  avait  fait  ériger 
une  colonne  de  porphyre  apportée,  dit-on, 
«le  Home, et  sur  le  .sommet  de  laquelle  il  playa 
une  fort  belle  statue  de  bronze,  représentant 
un  Apollon  troyen,  mais  que  le  peuple  prit 
pour  celle  de  l'empereur  lui-méme  : la  statue 
a disparu  ; la  colonne,  endommagée  par  un 
orage  et  restaurée  par  Alexis  Coinnénc , 
existe  encore,  connue  sous  le  nom  de  co- 
lonne brilUe.  Vers  la  partie  seplcnlrionale 
du  Forum  Conslantinum,  ou  voyait  le  palais 
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du  sénai,  et,  dans  la  partie  occidentale,  la 
statue  de  5Iinerve  Lindia.  artnée  de  son  bou- 
clier, la  télé  couverte  d'un  casque  superbe, 
le  cou  entouré  do  serpents  ; et,  prés  du  sé- 
nat, sur  une  colonne,  une  croix  conforme 
à celle  apparue,  dit-on,  à Conslanlin. — 
l.a  septième  région,  aujourd'hui  le  quar- 
tier appelé  Bczislan  par  les  Turcs,  renfermait 
le  Forum  Tnnri,  ou  s'élevait  la  statue  do 
Tliéodose.  (’elte  place  subsistait  encore  il  y 
a doux  siècles;  mais,  sous  prétexte  des  dé- 
sordres qui  s'y  commettaient,  on  a fait  abat- 
tre It's  arbres  dont  elle  était  ombragée,  cl  l'on 
y a fait  bâtir  dos  édifices  sacrés.  C'est  l.i  queso 
voient  maintenant  le  tombeau  et  la  mosquée 
de  Bayezid  [Uajnzct].  On  admirait  le  Tétra- 
pyle,  édifice  carré,  entouré  et  soutenu  do 
quatre  portiques.  Dans  le  Télrapylc  était  dé- 
posé d'abord  le  corps  des  princes  ajirt'is  leur 
mort  ; tous  les  membres  de  la  famille  impé- 
riale restaient  autour  du  corps  jusqu'à  la 
sixième  heure  du  jour;  après  quoi  il  était 
transporté  à l'église  des  Saints-.Apôtres.  Tout 
près  de  là  était  une  pyramide  environnée  du 
figures  emblématiques  et  surmontée  d'une 
figure  mobile  destiiuio  à indi(]iicr  les  vents  : 
trois  citernes  s'y  trouvaient  ; une  au  Forum 
Tauri,  la  deuxième  entre  le  lîezistau  et  le 
tomlK'au  do  Bayezid  , la  troisième  vers  le 
nord,  soutenue  de  six  colonnes  de  marbre 
d'Arabie.  Au-dessus  do  l'endroit  où  est  ac- 
tuellement la  mosquée  était  le.  temple  de  la 
Ueligion  , détruit  par  les  Turcs,  qui  en  ont 
employé  les  matériaux  à d'antres  construc- 
tions. Les  régions  dont  il  nous  reste  à trai- 
ter, plus  étend  lies  que  les  précédentes,  étaient 
moins  peuplées  cl  moins  riches  eu  monu- 
ments. Dans  la  huitième,  il  n'y  avait  guère 
que  deux  choses  à remanpicr  : la  basilique 
tliéodosienne  , consumée  dans  rineemlic 
ordonné  par  remperenr  Léon,  et  le  liapitolc, 
soutenu  par  douze  colonnes  apportées,  dit- 
on,  des  murs  de  Troie  ; le  sénat  s'y  assem- 
blait quelquefois. 

La  neuvième  région  s'étendait  le  long  de 
la  mer  jusqu'au  port  de.  Tliéodose,  et  ren- 
fermait les  greniers  alexandrins,  où  l’on  dé- 
posait les  blés  d’Egypte,  après  les  avoir  dé- 
barqués au  port  de  'l’héodose  : outre  le  temple 
de  la  Concorde  et  celui  du  Soleil  et  de  la 
Lune,  ou  y trouvait  les  thermes  Anastasiens, 
probablement  fondés  par  Conslanlin,  cl  ainsi 
appelés  d’Anaslasia,  sa  sœur.  Ces  thermes 
étaient  devenus  célèbres  parce  que,  sous 
Valens  (363),  les  conqiliees  de  Brocope,  qui 


fui  pcndnnl  quelques  jours  niaiire  de  Con- 
slanlinople  cl  qui  faillit  lo  devenir  do  l’em- 
pirc,  y Irouvèrciil  un  asile,  en  altendant 
qu'ils  pussent  se  montrer  pour  mettre  leur 
complot  à execution.  — Dans  la  dixième  ré- 
gion se  trouvaient  les  thermes  do  Constan- 
tin, le  temple  de  Saint-Acarius,  le  palais 
d'4i(ÿ«.i((i  PlarUlia  et  plusieurs  autres  édi- 
tices  ; enfin  l'aqueduc  de  Valentinien,  bèti 
par  Valons,  aux  dépens  de  la  ville  de  Chal- 
cédoinc,  coupable  d'avoir  fait  bon  accueil  à 
l'usurpateur  Procopc.  La  onzième  région, 
formant  un  vaste  carré,  possédait  l'église  des 
Saints-Apètres,  b&tie  par  Constantin  et  plu- 
sieurs fois  réparée.  Celte  magnifique  église 
tenait  le  premier  rang  après  Sainte-Sophie  ; 
on  y enterrait  les  empereurs  et  les  évêques. 
Elle  avait  la  forme  d'une  croix,  et  était  cou- 
verte de  cuivre  doré;  toutes  les  balustres 
étaient  également  dorées,  et  les  fenêtres  en- 
richies d'oniementsen  bronze  de  la  plus  belle 
exécution.  Constance  y fit  déposer  les  reli- 
ques de  saint  Luc,  de  saint  .\ndré  et  de  saint 
Timothée.  On  voit  encore,  dans  la  cour  d'Os- 
man, un  magnifique  mausolée  do  porphyre 
qu'on  croit  avoir  été  celui  des  empereurs. 
A V stades  de  l'église  était  celte  superbe 
colonne  do  marbre,  &iic  pijrrhupwcile,  haute 
do  lit)  piitls  : son  ))érimètrc était  de  18  pieds; 
sa  corniche,  d'ordre  corinthien,  faite  do 
marbre  blanc  : les  Grecs  et  les  Turcs  rap- 
pellent colonne  de  la  Vierge.  Dans  le  Forum 
Jiovis,  ainsi  appelé  d'un  bœuf  d'airain  ayant 
autrefois  décoré  une  place  de  Pergame , 
on  brûlait  vifs  les  criminels  condamnés 
à ce  supplice,  et  l'on  prétend  que  quel- 
ques chrétiens  y reçurent  la  couronne  du 
inartyro,  du  temps  de  Julien.  C'est  dans 
cette  région  qu'on  trouve  la  cinquième  col- 
line (il  y en  avait  sept  à Constantinople  comme 
à Homo),  appelée  phannrium,  aujourd'hui 
phamiri  ou  plutôt  fanar  ; c'est  le  quartier  des 
Grecs.  — La  douzième  région  renfermait  les 
portiques  de  la  Troade , le  Forum  et  le  port 
de  Théodose  ; la  colonne  d'.\rcade,  sur- 
montée de  la  statue  de  cet  empereur,  ren- 
versée par  un  tremblement  de  terre  sous  le 
règne  de  Léon,  dans  le  v’  siècle  ; le  monas- 
tère de  Stude,  dédié  à saint  Jean-ltaptisto 
par  le^palricc  Studius,  qui  fut  consul  sous 
Léon.^ll  était  forlcélèbre,  et  de  grands  per- 
sonnages s'y  relirèreiil  à différentes  époques  ; 
il  renfermait  mille  moines,  dits  izti/ziiTsi  (li- 
giUints,  non  donnanis),  parce  qu'un  tiers  do 
CCS  religieux  étaient 'toujours  eu  prières. 


L'église  de  ce  monastère  fameux  est  deve- 
nue la  mosquée  d'imbrahar.  On  remar- 
que, dans  le  vestibule,  quatre  colonnes  co- 
rinthiennes de  marbre  blanc  avec  l'entable- 
ment, et,  dans  l'intérieur,  sept  colonnes  de 
vert  antique,  de  chaque  côté,  surmontées 
d'une  frise  de  marbre  blanc  parfaitement 
sculptée.  Une  citerne  à sec,  comme  presque 
toutes  celles  de  Constantinople,  soutenue  de 
vingt-quatre  colonnes  corinthiennes , sert 
d'atelier  à des  cardeurs  et  à des  ouvriers  en 
suie.  Ce  vaste  établissement  était  d'abord 
en  dehors  de  l'cncointe,  ainsi  que  le  Cyclo- 
bion  ou  chateau  rond  : on  l'appelait  aussi 
le  Penlnpyrgium  ou  château  aux  cinq  tours; 
c'est  aujourd'hui  le  chûteau  des  sept  tours 
renfermant  lu  Porte-Dorée,  surmontée  au- 
trefois d'une  statue  de  la  victoire  toute 
brillante  d'or  et  ornée  de  deux  superbes 
colonnes  que  1e  temps  n’a  pas  tout  à fait 
détruites.  — C’est  dans  la  quatorzième  ré- 
gion, au  nord-ouest  de  la  ville,  que  se  trou- 
vaient le  palais  des  lllakerncs,  auquel  l'his- 
toire des  croisades  donne  une  haute  impor- 
tance, et  celui  de  l’Ebdomon,  où  quelques 
empereurs  furent  couronnés;  cesdeux  édifices 
n’étaient  pas  d'abord  compris  dans  l'en  coin  te, 
et  la  muraille  fait  une  saillie  considérable  vis- 
û-vis  des  Ulakernes.  L’église  de  Nolre-Danie- 
des-Dlakcrnes,  que  l'on  voit  maintenant  en 
face  d'Egri-Capoussi,  n’est  pas  l'ancienne 
église  dédiée  à la  sainte  Vierge  par  l'iilclié- 
rie,  la  première  femme  qui  ait  régné  à Con- 
stantinople, et  qui  épousa  Marcicu;  celle  der- 
nière, successivement  réparée  et  embellie 
jusqu’à  Andronic  le  vieux,  était  à deux 
cents  pas  plus  loin,  où  se  trouvent  encore 
quelques  ruines.  On  y voyait  également  une 
magnifique  salle  de  festins  , bâtie  par  Anas- 
tasc,  ainsi  qu'un  palais  conservé  jusqu'au 
temps  de  l'empereur  Manuel,  et  dont  il  no 
reste  plus  quo  quelques  vestiges,  auprès 
d'Egri-Capoussi.  Ces  trois  derniers  quartiers, 
qui  à eux  seuls  comprenaient  prés  du  tiers 
du  triangle,  paraissent  à peine  avoir  été  peu- 
plés, surtout  aux  époques  voisines  de  la  fon- 
dation de  Constantinople.  — Treizième  ré- 
gion. Tous  les  quartiers  dont  nous  venons 
de  parler  étaient  placés  dans  le  triangle,  en 
deçà  do  la  Corne  d'or  ou  grand  port,  lequel 
se  prolonge,  au  nord-ouest,  au  delà  des  Bla- 
kernes  et  des  murs  d'enceinte,  âlais  au  delà 
du  Cbrgsukeras  ou  corne  d’or  était  située  la 
treizième  région,  connue  d’abord  sous  le  nom 
du  Sycw  (les  figuiers],  et  qui  fut  appelée  en- 
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suite  Justinianopolii,  du  nom  de  l’empereur 
qui  l'agrandit,  l’embellit,  la  juignità  la  ville 
par  un  pont  de  communication  et  donna  le 
droit  de  cité  à ceux  qui  l’habitaient.  Ce  quar- 
tier s'étendit  au  nord  et  le  long  du  port;  de- 
puis longtemps  il  est  divisé  en  deux  faubourgs, 
celui  de  Galata  dans  cette  dernière  direc- 
tion, déjà  ancien  et  fort  célèbre  à l’époque 
des  croisades,  et  celui  de  l*era,  peut-être 
aussi  ancien,  et  qui,  dans  les  temps  mo- 
dernes, n’a  pas  acquis  moins  de  célébrité. 

Les  Syqiies  paraissent  avoir  été  de  bonne 
heure  furtiüés;  nous  ne  savons  s'ils  durent 
cet  avantage  à celui  qui  créa  ce  nouveau 
quartier;  toujours  est- il  que,  quand  les 
Perses  et  les  Avares  vinrent  assiéger  Con- 
stantinople , les  ennemis  trouvèrent , là 
comme  partout  ailleurs,  une  vive  résistance. 
Ajoutons  que,  avant  Justinien,  Anastaso  avait 
songé  à un  moyen  de  défense  gigantesque  : 
à quelques  lieues  deConstanlinople,  àl'ouest, 
il  avait  élevé  une  muraille  très-solide  qui , 
n’ayant  pas  moins  de  12  ou  15  lieues  de 
longueur,  traversait  toute  la  péninsule  de 
Thrace;  elle  n’arréta  pas  toujours  les  bar- 
bares , et  les  tremblements  de  terre  en  je- 
tèrent b.is  une  grande  partie.  Uemarquons, 
en  passant,  que  le  grand  port  qui  s’étend  au 
nord-ouest,  fort  au  delà  des  Blakernes,  dési- 
gné dans  Ammien-Marccllin  sous  le  nom  de 
golfe  d'Athgras,  est  plus  ordinairement  et 
plus  convenablement  appelé  Chrysokeras, 
Corne  d’or;  il  porte  aussi  la  dénomination 
de  Uras-de-Saint-Georges , à cause  d’une 
église  consacrée  à ce  saint,  laquelle  se  trou- 
vait à l’entrée.  La  tour  do  Galata  est  aussi 
fort  ancienne  ; par  le  moyen  d’une  forte 
chaîne  en  fer  tendue  do  cette  tour  à l’Acro- 
pole ou  pointe  de  Saint-Uémétrius,  on  fer- 
mait le  port  aux  navires  ennemis  ; on  sait 
que  les  Vénitiens  trouvèrent  moyen  de  la 
briser  au  commencement  du  xiii*  siècle. 

Ajoutons  quelques  mots  sur  Sainte-So- 
phie, le  plus  curieux  monument  do  Constan- 
tinople ancienne  et  moderne.  Sainte-So- 
phie était  la  principale  église  do  Constan- 
tinople; Constantin,  lorsqu'il  en  jeta  les 
fondements,  la  dédia  à la  siige/se  sacrée  du 
Verbe  éternel  {ayia  eagitt],  et,  jusqu’à  ce 
que  cet  édifice  fut  achevé  (vers  la  fin  du 
règne  de  Constance),  l'office  divin  fut  célébré 
dans  l’église  de  Sainte-Irène,  située  presque 
à l’entrée  du  golfe  ou  grand  port.  Sous  Théo- 
dose  , les  ariens  mirent  le  feu  à Sainte-So- 
phie , dont  heureusement  le  toit  seul  fut 


consumé  ; le  ministre  llufin  le  fit  recon- 
struire; enfin,  lors  do  la  révolte  qui  éclata 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Justi- 
nien , le  feu  y fut  mis  une  seconde  fi>is  , et 
l’édifice  tout  entier  devint  la  proie  des  flam- 
mes. Justinien  résolut  de  réparer  ce  désastre 
et  d’ériger  un  monument  qui  surpassât  le 
premier  en  beauté,  en  grandeur,  et  auquel 
rien  ne  fût  comparable  dans  le  monde  entier: 
il  fut  achevé  au  bout  de  huit  ans  et  demi , 
sous  la  direction  d’Anthemius  de  Trolles  et 
d’Isidore  de  Milet;  mais  il  ne  s’était  pas  écoulé 
vingt  et  un  ans,  que  le  superbe  dénie  de 
cette  église,  métropolitaine  alors,  s’était 
écroulé.  Heureusement  pour  Justinien,  ré- 
gnant encore,  qu’il  lui  restait  un  archi- 
tecte habile  et  d’un  génie  audacieux,  le  ne- 
veu d’Isidore  de  Milet , qui  se  chargea  do 
reconstruire  le  dôme  d’une  si  courte  durée; 
il  y fit  quelques  changements,  lui  donna 
20  pieds  de  plus  en  hauteur,  et  eu  fit  la  voûte 
surbaissée  et  tellement  aplatie,  que  sa  cour- 
bure, mesurée  perpendiculairement,  n’offre 
que  la  sixième  partie  de  la  hauteur  du  dôme, 
ce  qui  produit,  au  moins  dans  l’intérieur,  un 
effet  des  plus  heureux  : ce  dôme  n’a  pas  moins 
de  108  pieds  do  diamètre.  Pour  diminuer  le 
poids  d'une  aussi  vaste  construction,  l’archi- 
tecte eut  l’ingénieuse  idée  de  n’employer  que 
de  la  pierre  ponce,  d'une  légèreté  connue, 
et  des  briques  de  Rhodes , cinq  fois  moins 
pesantes  que  les  briques  ordinaires.  — Une 
croix  grecque,  dont  toutes  les  branches  sont 
égales,  inscrite  dans  un  carré,  tel  est  le  plan 
géométrique  de  l’édifice,  et  tel  il  parait  quand 
on  le  regarde  à l’extérieur,  en  n’élevant  pas 
les  yeux  trop  haut;  mais,  dans  l’intérieur,  il 
forme  une  cllip.se  du  levant  au  couchant,  ce 
que  les  Grecs  admirent  outre  mesure,  et  ce 
qui  peut-être  est  unique  dans  l’architecture 
chrétienne.  Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant,  ce 
n'est  pas  tant  le  d<7me  en  lui-même  (puisque 
les  anciens  en  ont  donné  quelques  exemples, 
entre  autres  celui  du  Panthéon  de  Rome) 
que  la  manière  dont  il  est  construit  : les  an- 
tres dômes  s’appuyaient  sur  le  sol , au  lien 
que  celui-ci  porte  sur  quatre  arcades , cc 
qui  en  rend  la  conception  si  hardie  et  la 
construction  si  légère  , que , selon  l’expres- 
sion de  Procope  , il  parait  suspendu  dans 
les  airs;  il  y a de  plus , au  levant  et  ;'i 
l’occident,  des  demi-dômes  qui  donnent  à 
l’édifice  un  aspect  des  plus  grandioses  et  des 
plus  imposants.  Voici  toute  réconomie  de 
cette  construction , que  les  artistes  ne  su 
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lassent  point  d’admirer  : le  d5mc  est  soutenu 
par  quatre  gros  piliers  formés  d’énormes  bloes 
de  pierres  de  taille  coupées  en  forme  trian- 
gulaire ou  carrée,  munies  île  cercles  de  fer 
et  liées  avec  du  plomb  mêlé  à de  la  chaux 
vive;  à l’est  et  à l’ouest  existent  deux  autres 
piliers  moins  considérables,  lesquels  soutien- 
nentlcsdemi-coupoles  dont  nousavonsparlé. 
Ces  huit  piliers  , quatre  grands  et  quatre 
plus  petits,  sont  revêtus  de  marbre;  nous 
disons  piliers,  car  le  style  byzantin  exclut  la 
forme  de  pilastre,  qui  ne  se  montre  nulle 
part  dans  Sainte -Sophie. — A l’exception 
de  quatre  figures  colossales  en  mosaïque  qui 
représentaient  des  séraphins  existant  en- 
core, tout  l'intérieur  de  la  voûte,  éclairé 
par  vingt -quatre  fenêtres,  était  doré. 
Du  sol  à son  point  central,  la  hauteur  est, 
suivant  le  témoignage  des  anciens,  de 
175  pieds  et  demi , ce  qui  fait  à peu  prés 
187  pieds  anglais  (et  non  180,  comme  l'a 
écrit  Dallaway).  Soit  comme  ornementation, 
soitpnur  donner  plus  de  soliditéà  cette  voûte, 
l’architecte  plaça  , entre  les  pieds-droits  ou 
grands  piliers  du  nord  et  du  sud,  quatre  co- 
lonnes de  granit  de  chaque  cùté,  ayant 
40  pieds  de  fût,  et,  en  les  réunissant  par  des 
arches,  leur  fit  (lortcr  un  mur  sur  lequel  il 
établit  six  colonnes  plus  courtes;  dans  le 
même  but,  sans  aucun  doute,  furent  placées 
deux  colonnes  entre  chacun  des  grands  et 
des  petits  piliers,  et  ainsi  trouvèrent  un 
heureux  emploi  les  huit  magnifiques  colonnes 
de  porphyre  que  Constantin  avait  fait  eide- 
ver  du  tcm|)lo  du  Soleil , construit  à Itonic 
par  Anrélien.  Les  deux  côtés  sont  décorés 
de  très-belles  colonnes,  dont  quelques-unes 
de  marbres  précieux  ; mais  ces  colonnes  sont 
surmontées  de  chapiteaux  mal  assortis,  n'ap- 
partenant à aucun  style  ou  sans  entablement; 
elles  forment  des  galeries  d’environ  GO  pieds 
de  largeur  réservées  aux  femmes,  selon  les 
habitudes  do  l'Eglise  grecque.  La  masse  de 
l’édifice  est  de  brique;  mais,  dans  l’intérieur, 
les  murs  sont  paitoul  revêtus  de  marbre. 
L’autel  était  placé,  non  au  milieu  du  temple, 
sous  la  coupole,  comme  cela  existait  dans 
l'église  des  Saints  - Apôtres , mais  sous  le 
demi-dôme  qui  termine  l'édifice  du  côté  do 
l’orient , et  l'on  dit  que  le  .sanctuaire  conte- 
nait pour  2V  millions  d'ornements  et  de 
joyaux.  — A l'occident,  le  vestibule  nu  por- 
tique, largo  de  26  pieds,  attirait  aussi  les 
regards  ; Justinien  y avait  fait  mettre  neuf 
portes  de  bois  incorruptible , remarquables 


I par  des  sculptures  du  plus  beau  travail;  ces 
î portes  furent  brûlées  par  suite  d'un  violent 
incendie,  sons  le  régne  de  MichelCuropalate  : 
ce  prince  les  remplaça  par  neuf  portes  do 
bronze  ornées  de  bas-reliefs  et  placées  sur 
des  jambages  de  marbre  blanc;  on  y lit  : 
MIXAll’.x  NIKtrnN  ( probablement  pour 
NIKHTHS)  Miciiki.  LE  viCTOiiiui  x.  La  lon- 
gueur du  monument,  de  l’orient  à l’occident, 
est  de  42  toises  ou  252  pieds  (209  pieds  an- 
glais); la  largeur,  de  38  toises  ou  228  pieds 
(2'i3  pieds  anglais). 

Lors  de  la  décadence  de  l’empire  d'Orient, 
quand  les  barbares,  que  ne  pouvaient  plus  ar- 
rêter ni  le  prestijye  d’une  puissance  désormais 
anéantie,  ni  des  généraux  et  des  troupes, 
chez  lesquels  semblaient  éteintes  les  glo- 
rieuses traditions  du  passé,  curent  pénétré 
jusqu'au  pied  des  murs  de  Constantinople, 
une  seule  pensée  les  occupa, celle  de  s’empa- 
rer de  cette  ville  dont  l'imposante  grandeur, 
tout  en  les  frappant  d’une  involontaire  ad- 
miration, allumait  en  eux  la  suif  du  pillage  : 
elle  fut  assiégée,  en  597,  par  les  Avares;  en 
G25,  par  ces  derniers  unis  aux  Perses;  en 
071  et 078,  par  les  Arabes;  en  751,  parles  liul- 
gares;  par  lesVarégues  en  800. — Les  croisés, 
appelés  par  Alexis  le  jeune,  s’en  emparèrent 
une  première  fois  en  1203;  après  l'expulsion 
do  ce  prince,  qu'ils  avaient  placé  sur  le  trône, 
ils  la  reprirent  l'année  suivante,  s’y  établirent 
et  en  liront  le  siège  de  l’empire  latin,  qui 
subsista  jusqu'en  1201. — Michel  Paléologue, 
qui  régnait  à Nicée,  les  ayant,  à cette  épo- 
que. chassés,  reprit  le  titre  d’empereur  d'O- 
rient. — En  ri53,  Constantinople  et  scs 
faubourgs,  voila  ce  qui  restait  de  l'iinmenso 
empire  des  Uomains.  Les  Turcs,  qui  déjà  l'a- 
vaient plus  d'une  fois  attaquée  en  vain  , no- 
tamment en  1337,  la  convoitaient  depuis 
longtemps  et  sentaient  qu’elle  leur  était  né- 
cessaire pour  donner  un  centre  à leur  puis- 
sance toujourscroissante. — Enfin  Mahomet  II 
vint,  en  l'i53,  l'investir  avec  une  armée  in- 
nombrable ; des  pièces  d artillerie  d'un  ca- 
libre énorme  furent  employées  dans  ce  siège, 
dont  la  valeur  do  Constantin  Dragosés,  ren- 
fermé dans  la  villo  avec  une  poignée  do  bra- 
ves, ne  put  empêcher  la  funeste  issue  : il 
trouva  la  mort  sous  les  ruines  de  la  ville,  prisa 
d'assaut,  et  avec  lui  finit  l’empire  d’Orient. 
Constantinople,  abandonnée  de  ceux  de  ses 
habitants  qui  avaient  pu  prendre  la  fuite,  fut, 
pendant  trois  jours  entiers,  livrée  à toutes 
les  horreurs  du  pillage  : au  bout  do  cc  temps, 
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le  chef  des  Tares  seressonvint  que  celle  ville 
que  l'on  saccageait,  que  l’on  brùlail,  que  l'on 
désolait,  était  à lui,  et  qu'il  en  devait  faire  la  ca- 
pitale de  son  empire;  il  se  héla  donc  do  rappe- 
ler les  fugitifs, et  les  invitaàrentrer  dans  leurs 
maisons , où  ils  seraient  en  sûreté  à l’ombre 
d’une  autorité  tutélaire.  Mais  tous  ne  répon- 
dirent pas  à cet  appel  ; les  Grecs  les  plus  dis- 
tingués se  retirèrent  dans  les  grandes  villes 
d’Italie,  emportant  avec  eux  tous  les  livres 
qu'ils  avaient  pu  sauver,  et  donnèrent  une 
nouvelle  impulsion  aux  études  do  l'anti- 
quité : Rome  s'honora  elle-même  en  recueil- 
lant avec  une  tendresse  toute  maternelle  ces 
derniers  débris  du  dernier  empire  romain. 
Mahomet  remplaça  les  habitants  morts,  en- 
fuis ou  vendus  comme  esclaves  par  des  Liizcs, 
des  Karamaniens,  des  Grecs  et  des  Illyriens, 
tirés  do  l’Anatolie,  de  la  Servie,  de  la  Murée, 
et,  afin  do  rendre  à Istamboul  ou  Stamboul 
tout  l’éclat  dont  cette  ville  avait  brillé  sous 
le  nom  do  Constantinople,  il  y fît  venir  les 
plus  riches  habitants  do  douze  capitales 
conquises.  Pour  rassurer  les  chrétiens , il 
voulut  lui-niémc  donner  l'investiture  nu  pa- 
triarche nouvellement  élu  à la  place  do  ce- 
lui mort  pendant  le  siège.  Les  églises  de 
Byzance  furent  partagées  entre  les  doux  re- 
ligions, mais  la  dominante  se  fit  un  peu  la 
part  du  lion,  et  garda  non-seulement  Sainte- 
Sophie,  mais  l’église  des  Saints-Apûlres,  dé- 
signée d’abord  pour  le  siège  du  patriarcat. 
Bientôt,  en  effet,  n’importe  pour  quel  motif, 
Gennadius  se  retira  à l’église  de  la  Sainte- 
Vierge,  appelée  parles  Grecs  et 

la  mosquée  de  .Mahomet  s’éleva  sur  les  ruines 
de  l’église  des  Saints-Apôtres  ; les  reliques  de 
saint  Luc,  de  saint  André  et  de  saint  Timo- 
thée, que  l’ou  découvrit  sous  les  décombres, 
furent  profanées  par  les  infidèles.  Ainsi  se 
sont  élevées  les  autres  grandes  mosquées  aux 
dépens  des  édifices,  tant  sacrés  que  profanes, 
qui  faisaient  rornement  et  la  gloire  de  la  ville 
de  Constantin  : celle  de  liayczid  (liajazet],  au 
commencement  du  xvi*  siècle,  édifice  où 
l’on  admire  spécialement  vingt  colonnes, 
dix  de  vert  antique,  quatre  do  jaspe  et  six 
de  granit  égyptien  ; celle  de  Sélim,  dans  le 
même  siècle,  dont  les  marbres  furent  tirés, 
dit-on,  d'une  ancienne  ville  do  la  Troade; 
celle  d’Achmet,  bâtie  sur  l’un  des  côtés  do 
riiippodrome,  qui  se  fait  remarquer  par  ses 
six  minarets  et  son  dôme  avec  lequel  sont 
liés  quatre  grands  demi-dômes;  celle  de  So- 
liman 1I|  dans  la  construction  do  laquelle 


sont  entrés  les  matériaux  do  la  grande  église 
de  Sainle-Euphcmio  do  Chalcédoine,  et  où 
l'on  remarque  quatre  colonnes  de  porphyre 
d’une  valeur  inestimable;  celle  d'Osman  III, 
près  de  laquelle  se  trouve  le  sarcophage  des 
empereurs , de  porphyre  très-bien  poli  et 
maintenant  rempli  d’eau. 

Pendant  que  Mahomet  et  scs  premiers  suc- 
cesseurs convertissaient  les  temples  chrétiens 
en  mosquées  , les  palais  impériaux  en  sé- 
rails, et  s’efforçaient  ainsi  de  fiiirc  d’une  cité 
toute  chrétienne  une  ville  turque,  les  pontifes 
de  Rome,  indignés  de  tant  de  profanations  et 
de  toutes  les  apostasies  qu’elles  entraînaient, 
même  dans  les  familles  les  plus  distinguées 
dans  l’ancien  Bas-Empire,  n’oubliaient  rien 
pour  engager  les  princes  do  l’Europe  dans 
une  nouvelle  croisade,  beaucoup  plus  impor- 
tante, suivant  eux,  et  beaucoup  plus  néces- 
saire que  celles  tentées  à d’autres  époques  : 
ce  fut,  pour  ainsi  dire,  la  pensée  dominante 
des  papes  pendant  un  siècle.  Quelques-uns 
d’entre  eux  moururent  même  de  douleur  en 
voyant  l'inutilité  de  leurs  efforts.  Bien  que 
les  circonstances  ne  fussent  pas  favorables, 
ce  projet  manqua  plusieurs  fuis  de  se  réali- 
ser, carConstantinople  excitait  plusd’inlérêl, 
éveillait  plus  de  sympathies  depuis  qu’ello 
était  tombée  au  pouvoir  des  musulmans. 

Constantinople  porte  aujourd’hui  le  nom 
de  Stamboul  ou  Istamboul.  ün  pourrait  dire 
que  toute  l'architecture  des  Turcs  se  réduit 
à leurs  musquées;  celles  qu’on  nomme  im- 
périales sont  grandes  et  belles,  généralement 
biUicssur  le  modèle  de  Sainte-Sophie  : outre 
celles  dont  nous  avons  parlé,  la  mosquée  do 
la  sultane  Validé  mérite  une  mention  hono- 
rable. Certaines  idées  primitives  se  sont  per- 
pétuées chez  les  musulmans,  et,  comme  an- 
ciennement le  temple  abritait  les  lettres  et 
protégeait  les  droits  de  l'hospitalité,  il  n’est 
pas  surprenant  de  voir  attachées  aux  grandes 
musquées  des  bibliothèques,  des  écoles  ou 
des  académies,  et  enfin  des  espèces  d'hôtel- 
leries pour  recevoir  et  loger  les  étrangers; 
de  plus,  le  Coran  étant  un  reflet  altéré  de  l’An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  les  pauvres  ne 
pouvaient  être  oubliés;  aussi  trouvent-ils  lu 
des  cuisines  qui  n’existent  que  pour  eux. 
— Sainte-Sophie  est  devenue  la  première 
des  mosquées  sous  la  déuoniinalion  ù'Atja 
Sojthia  (corruption  de  ayia.  ec^la].  Elle  a 
dû  subir  quelques  c|iangemcnts  pour  être 
appropriée  au  nouveau  culte  : ses  parois 
SC  sont  couvertes  de  grandes  tables  où  sont 


écrits,  en  caractères  arnbcs,  des  noms  sacrés 
pour  tous  les  musulmans;  une  tribune  à ba- 
lustrade dorée  a été  pratiquée  pour  le  sultan, 
et  le  mufti  a trouvé,  de  l’autre  côté,  une 
chaire  où  le  conduisent  plusieurs  marches 
étroites;  de  la  coupole  pendent  un  grand 
nombre  de  lampes  en  verres  de  diverses 
couleurs,  mêlées  de  globes  de  cristal,  d’œufs 
d’autruche  cl  d’ornements  d’or  et  d'argent , 
bizarreries  auxquelles  se  plaît  le  mauvais 
goût  des  Turcs  ; le  pavé  , on  mosaïque  de 
porphyre,  s’est  caché  sous  de  grands  tapis  à 
l’orientale.  L’extérieur  a subi  de  notables 
modifications  : aux  quatre  coins  de  l'édifico 
se  sont  élevés  des  minarets  aux  flèches  élan- 
cées ; un  mur  d'enceinte  a été  construit  à 
une  certaine  distance,  et  d’assez  jolies  cours, 
semées  de  verdure  et  à fontaines  jaillissan- 
tes, ont  été  ménagées.  — L’antique  église 
de  Sainte-Irène  a aussi  perdu  sa  destina- 
tion primitive  en  devenant  un  arsenal , un 
magasin  d'armes  antiques , une  sorte  de 
musée  militaire  sous  le  nom  de  Djtbkani,  et 
se  trouve  incluse  dans  l'enceinte  du  sérail  : 
on  y voit  le  sabre  et  le  drapeau  du  sultan 
Ghazi-Osman , le  fondateur  do  la  dynastie 
des  Ottomans.  Uapprochons  de  Djebkané 
Topkané,  belle  caserne  au  nord  de  l’cra  ; 
c'est  un  très-vaste  établissement,  fondé  sous 
le  règne  du  sultan  Mahmoud  et  qui  renferme, 
en  outre , une  manufacture  d'armes  d'où 
peuvent  sortir  cent  vingt  fusils  par  jour. 

Nous  no  nous  étendrons  pas  sur  le  grand 
sérail  ou  palais  du  padischa  ; tout  le  monde 
en  a parlé , et , de  nos  jours , il  a été  décrit 
dans  scs  plus  minutieux  détails.  Situé  au 
sommet  du  triangle , baigné  do  trois  côtés 
par  la  mer  et  séparé  de  la  ville  par  un  grand 
mur,  ce  qui  lui  donne  l’aspect  d’une  cita- 
delle, il  occupe  un  espace  do  terrain  fort 
étendu  qui  n'a  pas  moins  d'une  lieue  et  de- 
mie de  circonférence,  et , par  le  nombre  de 
bâtiments  irréguliers  qu’il  renferme,  res- 
semble û une  ville  cl  embrasse  presque , 
dans  son  enceinte , les  quatre  premières  ré- 
gions de  Constantinople  (voy.  plus  haut), 
c’est-à-dire  qu’il  égale  à peu  près  l’ancienne 
Byzance  en  étendue.  Là  s’entremêlent  divers 
jardins , dont  quelques-uns  sont  plantés 
d’arbres  magnifiques,  du  milieu  desquels  se 
détachent , d’une  manière  pittoresque , do 
nombreux  kiosques  s'élevant  en  amphi- 
théâtre, au-dessus  de  la  mer  et  des  murs 
de  la  ville , qui , du  côté  de  la  mer,  se 
confondent  avec  ceux  du  palais  — C'est  du 


côté  de  la  ville,  et  tonl  près  de  VAya  Sophia 
(pour  ctynt  «ifïtt,  Sainte-Sophie),  que  se 
trouve  la  porte  principale  du  palais , ap- 
pelée fastueusement  la  Suéfïme /’orte,  nom 
qu'on  donne , par  extension , à la  cour  et  an 
gouvernement  des  Ottomans.  C'est  au  sérail 
qu'on  garde  religieusement  le  vieux  drapeau 
do  Mahomet , dont  la  vue  excite  toujours 
l'ardeur  enthousiaste  des  guerriers  musul- 
mans et  leur  fait  braver  tous  les  périls.  L'ap- 
partement du  Grand  Seigneur  est  meublé 
avec  une  éblouissante  magnificence , ainsi 
que  la  salle  du  trône;  mais,  dit  un  voyageur 
moderne,  c’est  une  magnificence  qui  excite 
plutôt  la  surprise  que  l’admiration.  Ce  qui 
distingue  le  palais  du  sultan,  c’est  la  richesse 
plutôt  que  la  variété  des  ameublements  ; la 
soie  et  le  drap  d’or  en  ont  banni  toute  autre 
étoffe  ; les  meubles  sont  enrichis  de  franges 
semées  de  rangs  de  perles  et  de  pierres 
fines;  les  murs  sont  incrustés  de  jaspe,  de 
nacre  et  d’ivoire  : le  faste  en  a banni  l’é- 
légance et  le  goût.  — L’hôtel  de  la  Mon- 
naie est  remarquable;  c'est  le  seul  existant 
dans  l’empire.  Suivant  l’opinion  des  Turcs, 
le  trésor  renferme  dos  richesses  d’une  va- 
leur incalculable,  et  quelques  érudits  pen- 
sent que  la  bibliothèque  recèle  plusieurs 
anciens  manuscrits  d’ouvrages  qui  ne  se  re- 
trouvent pas  ailleurs. 

Istamboul , du  reste , a des  maisons  pau- 
vres et  basses,  construites,  comme  toujours, 
de  bois  et  de  torchis,  des  rues  tortueuses, 
sombres,  sales,  mal  pavées,  où  il  est  difficile 
d'aller  autrement  qu’à  cheval  ; tout  y porte  à 
la  mélancolie  et  à la  tristesse.  Dans  celte 
ville  , les  chiens  sont  placés  sous  la  protec- 
tion de  l’islamisme,  et  s’y  trouvent,  dit-on, 
au  nombre  de  cent  mille  au  moins,  menant 
une  sorte  de  vie  nomade  contribuant  beau- 
coup à la  malpropreté  des  rues. 

Voici  ce  que  dit  des  fortifications  de  Stam- 
boul Thévenot,  celui  de  tous  les  voyageurs 
qui , en  peu  de  mots , a le  mieux  décrit  ces 
antiques  constructions  : « La  ville  est  en- 
tourée de  bonnes  murailles;  celles  du  côté 
de  la  terre  sont  doubles,  bâties,  en  des 
endroits,  de  pierre  de  taille,  en  d'autres 
de  moellon  et  do  brique.  Chacune  de  ces 
murailles  est  munie,  en  devant,  d’un  fossé 
à fond  de  cuve  revêtu  de  côté  et  d'au- 
tre et  fort  large.  Le  premier  mur  de  dehors 
n’est  qu'une  fausse  braie,  élevée  de  quelque 
10  pieds,  avec  force  créneaux  et  barbacanes 
en  son  parapet,  cldes  canonnières  parle  bas. 
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tant  en  la  cnurtinequedansles  tours,  qui  sont 
pou  éloignées  l'une  de  l'autre.  deuxième 
muraille  est  de  même,  sinon  qu'elle  est  plus 
haute,  et  présente  des  tours  de  mémo  aussi, 
mais  plus  élevées,  de  sorte  que  le  tout  com- 
mande et  est  à cavalier  l'un  de  l'autre;  enfin 
cette  ville  se  pourrait  aisément  rendre  très- 
forte.  » Thévenol  écrivait  avant  l'invention 
des  fortifications  ,i  la  Vaiiban;  Dallaway 
complète  l'explication  : l.es  murs  de  Con- 
stantinople, dit-il , sont  faits  d'assises  alter- 
nativement en  briques  pintes  et  en  pierres 
d'une  épaisseur  double  de  celle  des  briques; 
les  arebes  et  les  chambres  des  tours  sont 
toutes  en  brique  et  d'une  curieuse  construc- 
tion. Le  seeond  mur,  constniit  en  dehors  du 
premier  et  beaucoup  plus  élevé,  n'existait 
point  primitivement;  ce  fut  l'ouvrage  d'.\- 
pocaucus,  l'adversaire  et  le  rival  do  Can- 
tariiséno , qui  le  conduisit  du  palais  des 
itinkernes  jusqu'à  la  porte  Dorée  ; il  ré- 
para de  plus  l'ancien  rempart,  qui  menaçait 
ruine  en  plusieurs  endroits.  Jean  Paléolugue 
voulait  achever  ce  mur  et  le  pousser  jusqu'à 
l'extrémité  sud-ouest  du  Cyclobion  , et  déjà 
il  avait  fait  élever  deux  tours  en  pierre  de 
taille;  mais  il  abandonna  ce  projet  sur 
l'injonction  d'Ildirim-Bayezid,  qui  le  me- 
naça de  faire  crever  les  yeux  au  prince 
Manuel  en  son  pouvoir  alors,  si  les  con- 
structions commencées  n'étaient  démolies. 
En  r»76.  Mohammed  ( Mahomet  II  ] fit  rc- 
remettre  à neuf  toutes  les  parties  des  mu- 
railles ayant  souffert  pendant  le  siège,  et 
renferma  la  porte  Dorée , précédemment 
murée,  dans  1e  Cyclobion,  auquel  il  ajouta 
deux  tours , et  qu'il  nomma  le  château 
des  Sept-Tours  ; il  en  fit  le  trésor  de  l'empire 
et  la  prison  d'Etat  ; c'est  là  qu'ont  été  sou- 
vent renfermés  les  ministres  et  ambassadeurs 
des  nations  européennes , lorsque  le  sultan 
avait  à se  plaindre  de  leurs  gouvernements. 
Trois  tours  ont  été  renversées  par  le  trem- 
blement de  terre  de  17G8  et  n'ont  pas  été 
rebâties.  L'apparence  extérieure  de  cette 
forteresse,  dit  Dallaway,  est  désagréable; 
les  tours,  qui  sont  de  grands  octogones,  ont 
leurs  toits  en  forme  conique,  ce  qui  les  fait 
ressembler  à des  moulins  à vent.  — Depuis 
les  Blakernes  jusqu'aux  Sept-Tours  se  ren- 
contrent plusieurs  portes  auxquelles  on  ar- 
rive en  passant  autant  de  ponts  de  pierre 
jetés  sur  le  fossé  large  de  23  pieds,  et  que, 
selon  quelques  voyageurs,  on  pourrait  aisé- 
ment remplir  d'eau.  Les  plus  coiiiiues  ta:il 


(en  allant  du  nord  au  sud)  Egri-Capotusi  ou 
Eijri-Capou  (porte  courbe),  conduisant  aux 
Eaux-Douccs,  où  se  trouvent  le  faubourg,  et 
à la  mosquée  d'Ejoub,  et  qu'on  nommait  au- 
trefois Charsins,  Caliguria  ou  porte  des  Bul- 
gares ; Top-Capou  ( porte  des  canons  ou 
ilu  canon),  autrefois  porte  de  Saint-Komain, 
où  les  Avares  furent  si  vivement  attaqués 
par  la  garde  de  Constantin  IV,  où  suc- 
comba Constantin  Dragosès  et  par  où  les 
Turcs  entrèrent  dans  Constantinople;  la 
porte  d'AndrinopIe,  auparavant  porte  My- 
riandria  ou  Polyandria,  parce  qu'il  y avait 
eu  là  une  rencontre  des  verts  et  des  bleus 
fatale  à un  grand  nombre. — Partout  ailleurs 
il  n’y  a qu’un  mur  également  flanqué  de 
tours  de  distance  en  distance  du  côté  du 
midi,  battu  par  les  flots  de  la  mer  de  Marmara; 
mais,  le  long  de  la  Corne  d’or,  il  s’écarte 
un  peu  du  rivage.  Il  y a onze  portes  sur  ce 
port  et  sept  sur  la  Propontide. — La  popula- 
tion de  Constantinople,  y compris  les  fau- 
bourgs, est  de  500  à 600,000  habitants,  dont 
plus  de  100,000  Grecs  : on  y rencontre  aussi 
un  grand  nombre  d'.Vrméniens,  de  Juifs  et 
d'Occidentaux, appelés  Francs  en  général.  Ou 
sait  que  les  Grecs  habitent  le  Fanar  et  le  quar- 
tier de  Condorcale,  plus  au  midi;  les  Francs 
habitent  do  l'autre  cùtédela  Corne  d’or;  les 
marchands,  Galata  ; les  ambassadeurs,  les 
consuls  et  les  ministres  étrangers,  Pera,  où 
l'on  remarque  le  palais  de  l'ambassadeur 
français.  Les  marchés  ne  sont  pas  tous  à 
Galata  : d'ailleurs  les  Turcs  en  distinguent 
trois  espèces  ; les  caravansiraU  [karvan- 
séraï),  où  logent  les  négociants  et  les  ban- 
quiers; les  éeiestans  et  les  khans.  Malgré  l’in- 
souciance des  musulmans,  le  commerce  de 
cette  capitale  est  fort  étendu;  mais  il  se  fait 
par  les  étrangers.  Francs,  Arméniens,  Juifs, 

Persans Un  autre  faubourg,  presque  aussi 

rapproché  do  la  pointe  du  sérail  que  Galata, 
bien  qu'il  se  trouve  en  Asie,  est  Sculari, 
ville  charmante  et  assez  peuplée,  située  sur 
l’emplacement  de  l’ancienne  Chrysopolis  : il 
s’y  trouve  un  magnifique  kiosque  du  sultan 
et  une  belle  mosquée.  A l’est  do  la  ville  est 
le  grand  cimetière  des  musulmans,  planté 
de  grands  arbres , véritable  forêt  percée 
d'allées  très  - larges  : c'est  la  promenade 
favorite  des  habitants  d'Istambuul , qui 
s’y  rendent  en  foule,  le  vendredi,  sur  des 
caïques  dont  le  Bosphore  est  sillonné.  Ce 
cimetière  est  préféré  à celui  situé  der- 
rière les  faubourgs  de  Galata  et  de  Pera, 
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parce  que  les  Turcs  ont  le  pressentiment  ; 
qu'ils  seront  chassés  de  l’Europe  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  prochain.  Tout  le 
monde  sait  que  les  rivages  du  Bosphore  sont 
une  espèce  de  paradis  terrestre  et  qu'on  y 
trouve  un  grand  nombre  de  jolis  villages, 
do  belles  maisons  do  campagne  et  de  char- 
mants châteaux.  Malgré  le  sombre  despo- 
tisme qui  pèse  sur  elle,  celte  ville  n’a  pu 
perdre  tous  les  avantages  de  son  admirable 
position  , et,  comme  l'a  dit  fort  ingènieusc- 
inenl  un  historien  moderne,  le  génie  du  lieu 
triumphera  toujours  des  récotulions  du  temps 
et  de  la  fortune  ; on  peut  le  dire  surtout  au- 
jourd'hui; depuis  cinquante  ans.cn  effet, 
les  iilécs  des  Turcs  se  sont  bien  moditiècs. 
(Quelques  rayons  du  soleil  de  la  civilisation 
ont  pénétré  dans  ce  chaos;  déjà  d'impor- 
tantes réformes  se  sont  accomplies;  d'autres 
se  préparent,  et  tout  annonce  qu’elles  au- 
ront un  plein  succès.  Qui  sait  où  doit  s'arrê- 
ter le  progrès?  Leidièhe. 

COiVS’TAXTI.XOPLE  (conciles  de). — 
On  compte  quatre  conciles  généraux  ou  œcu- 
méniques de  Constantinople.  Le  premier, 
qui  fut  le  second  concile  général,  fut  convo- 
qué, en  381,  par  Tordre  de  Tcnqrercur  Théo- 
dose.  On  y comptait  cent  cinquante  évêques 
orthodoxes  ; il  s'y  trouva  aussi  trente-six 
évêques  macédoniens,  qu'on  y avait  appelés 
dans  l'espérance  de  les  réuniràl’Eglisecatho- 
lique.  On  y traita  d'abord  de  ce  qui  regar- 
dait l'Eglise  de  Constantinople  : Maxime, 
nommé  le  Cynique,  fut  déclaré  usurpateur 
de  ce  siège,  et  saint  Grégoire  de  Nazianze 
fut  élu  à sa  place.  Le  concile  proscrivit  en- 
suite les  erreurs  de  .Macédonius,  qui  niait  la. 
divinité  du  Saint-Esprit,  et  celles  d'Apolli- 
naire, qid  attaquait  la  vérité  do  l'incarna- 
tion. Après  avoir  décidé  que  le  Saint-Esprit 
est  consubstantiel  au  Père  et  au  Fils,  il  ana- 
théndsa,  par  écrit,  toutes  les  nouvelles  hé- 
résies ; il  lit  quelques  additions  au  symbole 
du  concile  de  NIcée,  les  unes  louchant  le 
mystère  de  l’Incarnation,  à cause  des  apol- 
linaristes,  et  les  autres  sur  lu  Saint-Esprit, 
.à  cause  des  Macédoniens.  Do  tous  les  actes 
de  ce  concile,  il  ne  nous  reste  que  le  symbole 
cl  les  canons  avec  la  lettre  qui  les  adresse  à 
'Théodose.  Ce  concile  est  reconnu  pour  le 
ilcuxième  concile  œcuménique,  par  Tassen- 
liincnt  que  le  pape  Damase  et  les  évêques 
d'Occident  ont  donné  depuis  à ce  qui  avait 
été  décidé  louchant  la  foi.  — Le  deuxième, 
qui  est  le  cinquième  général,  fut  tenu  l'an 


533,  sous  le  pape  Vigile.  Le  motif  de  la  con- 
vocation était  de  condamner  les  trois  cha- 
pitres. On  entendait  sons  ce  nom,  1°  les 
écrits  doThéodoro  de  Mo|>sucsle  ; 2*  la  lettre 
d’ibbas  au  Pereea  maris;  3°  l'ouvrage  de 
Théodoret  contre  les  douze  anathèmes  de 
saint  Cyrille  d’.VIexandrie.  Lorsque  ce  con- 
cile fut  assemblé.  Vigile  refusa  d’y  assister, 
parce  qu’il  y avait  un  très-petit  nombre  d’é- 
vêques occidentaux  et  parce  qu'il  prévit  que 
les  suffrages  n'y  seraient  pas  libres.  Le  con- 
cile ayant  condamné  absolument  les  trois 
chapitres  et  prononcé  Tanathème  contre  les 
auteurs,  il  n’est  pas  certain,  dit  Bergier,  que 
Vigile  y ait  souscrit;  plusieurs  prétendent 
qu'il  ne  Ta  jamais  fait  ; d'autres  ont  produit 
un  constitutum  déco  pape,  du  Tan  53à,  dans 
lequel  il  déclare  qu’après  avoir  mieux  exa- 
miné les  écrits  dont  il  est  question  , il 
les  a jugés  condamnables.  Cette  pièce  est 
rapportée  dans  les  nouvelles  collections  do 
Baluze.  Au  reste,  ce  concile  n’a  été  général 
ou  œcuménique  ni  dans  sa  convocation,  ni 
dans  sa  tenue,  ni  dans  sa  conclusion  ; les 
suffrages  n’y  étaient  pas  libres  ; il  n’est  censé 
général  que  par  l'acceptation  universelle  que 
l'Eglise  en  a faite  dans  la  suite.  — Le  troi- 
sième des  conciles  de  Constantinople,  un  le 
sixième  concile  général,  fut  tenu  Tan  (180, 
sous  le  règne  de  l’empereur  Constantin  Pogo- 
nat  et  sous  le  pontificat  du  pape  Agathon. 
On  y proscrivit  Terreur  des  monothéliles, 
qui  consistait  à ne  reconnaître  qu'une  seule 
volonté  en  Jésus-Christ.  Celte  erreur  détrui- 
sait la  perfection  de  son  humanité,  puisqu'elle 
la  supposait  privée  de  volonté  et  d’opéra- 
tion. Le  pape  Agathon,  dans  les  instructions 
qu'il  envoya  à ce  concile,  développa  d’une 
manière  fort  claire  la  doctrine  catholique  : il 
y prouvait  que,  comme  les  trois  personnes 
divines  n'ont  qu'une  nature,  elles  n’ont  aussi 
qu'une  volonté  ; mais  qu'y  ayant  en  Jésus- 
Christ  deux  natures,  il  y a aussi  deux  opéra- 
tions et  deux  volontés.  Le  concile  déclara 
qu'il  adhérait  au  saint  concile  précédent, 
rapporta  les  symboles  de  Nicée  et  de  Con- 
stantinople, condamna  les  auteurs  de  Ter- 
reur, décida  qu'il  y a en  Jésus-Christ  deux 
opérations  naturelles,  et  défendit  d'enseigner 
le  contraire  sous  peine  do  déposition  pour 
les  clercs  et  d'anathème  pour  les  laïques. 
Ensuite  les  légats  et  les  cent  soixante-cinq 
évêques  donnèrent  leur  souscription.  Le 
concile  conlîrma  la  délinilion  de  fui  par  plu- 
sieurs acclamations.  — ün  tint  douze  ans 
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après,  en  692,  un  nuire  concile  au  même  lieu, 
et  qui  fui  nommé  le  concile  in  trullo,  parce 
qu'il  fui  assemblé,  comme  le  prccéilcnl,  dans 
une  salle  du  palais  impérial  couverl  d'un 
dème.  On  l’appelle  aussi  quinùextt,  parce 
qu'il  est  regardé  comme  un  suppléinenl  aux 
cinquième  el  sixième  conciles  ; on  y fil  ces 
canons  fameux  qui  oui  servi  depuis  à l'E- 
glise grecque  de  règle  universelle,  louclianl 
la  conlinence  des  clercs  cl  qui  sonl  encore 
en  vigueur  aujourd’hui.  L’empereur  Jusli- 
nien  11  souscrivil  à ces  canons  le  premier,  cl 
avec  du  cinabre,  ce  qui  èlail  un  privilège  de 
sa  di>;nilc.  On  laissa  vacanlc  la  place  du  pape 
Sergius  III  ; les  ipialre  palriartlies  souscri- 
vircnl  cnsuile,  el  tous  les  aulres  évêques  au 
nombre  de  deux  ccnl  onze.  Enlre  ces  cent 
deux  canons,  il  y en  a de  forl  bons  que  les 
]iapes  onl  approuvés,  el  d’aulres  qu'ils  oui 
rejelés  parce  qu'ils  n'élaienl  pas  conformes 
à la  discipline  élablic  en  Occidenl.  — Le 
qualnèmo  concile  do  Conslantmoplo,  ou  le 
liuiliémo  concile  général,  commença  dans 
celte  ville  sous  le  pape  Adrien  II  el  l'empe- 
reur lîazilc,  le  5 octobre  de  l’an  869,  el  finit 
le  28  février  870.  On  s'élait  proposé  d’y  ré- 
parer les  maux  qu'avait  causés  l'intrusion  de 
l’hotius  dans  le  siège deConstanlinopIe,  et  les 
suiles  du  schisme  qu'il  avait  établi  entre  l'E- 
glise grecque  cl  l’Eglise  romaine.  On  y ap- 
prouva les  sept  conciles  généraux  auxquels  on 
joignit  celui-ci  comme  le  huitième.  On  con- 
fii ma  la  condamnation  prononcée  contre  Pho- 
Ims  par  les  papes  Nicolas  el  Adrien  ; on  lut 
vingt-scpl  canons  qui  avaient  été  faits  dans 
le  concile  el  dont  la  plupart  étaient  contre 
Pholius  ; enfin  un  publia  la  définition  de  fui 
du  concile.  Celte  définition  contient  une 
ample  confession  de  foi,  avec  anathème  con- 
tre les  hérétiques,  [)articulièrcment  les  mo- 
nolhélites  ; les  pères  du  concile  téniuignérenl 
leur  consentement  par  plusieurs  acclama- 
tions. 

CON'SÏELL.VTION  (n,s/ron.].  — L’im- 
mobilité respective  des  étoiles  [roy.  ce  mut) 
a déterminé  les  astronomes  à leur  rapporter, 
comme  autant  de  points  fixes,  les  niouve- 
uienls  propres  des  aulres  corps  célestes; 
comme  il  était  impossible  de  donner  un  tium 
propre  à chaque  étoile,  afin  de  les  recon- 
naitie,  pour  les  classer,  on  a partagé  le  ciel 
en  divers  groupes  que  l'on  nomme  constel- 
lations, et  que  l’on  a distingués  pardes  fitiurcs 
tout  à fait  arbitraires,  ce  sont  des  animaux, 
des  hommes,  des  instruments  ; c'est  un  lion, 


une  balance,  deux  enfants  gémeaux,  dessinés 
sur  différents  groupes  d’étoiles,  sans  aucune 
analogie  avec  les  figures  réelles  que  forment 
les  astres;  un  peut  fort  bien  comparer  les 
constellations,  dans  la  description  du  ciel, 
aux  divisions  géographiques  arbitraires  qui, 
sous  le  nom  de  contrées,  se  partagent  lu 
terre  sans  avoir  aucun  rapport  avec  scs  divi- 
sions physiques.  Lesaslronumes, aujourd’hui, 
attachent  peu  d’importance  à ces  divisions 
arbitraires,  dont  la  plupart  sont  établies  dans 
le  ciel  depuis  la  plus  haute  antiquité,  et  aux- 
quelles on  a donné  le  nom  do  constellations  ; 
ils  no  s'en  servent  que  pour  désigner,  d’une 
manière  abrégée,  les  étoiles  remarquables, 
en  joignant  au  nom  de  la  constellation  une 
lettre  {pecque  ou  romaine  attribuée  à cha- 
cune des  étoiles  qui  la  conqiosent,  conimc  a 
du  Lion,  fi  du  Scorpion. 

Les  constellulions  sont  donc  divers  grou- 
pes ou  systèmes  d’étoiles  formés  selon  ((uo 
ces  étoiles  sont  plus  ou  moins  rapprochées 
les  unes  des  autres,  de  façon  occuper  l’es- 
pace compris  dans  la  figure  que  l’on  imagi- 
ne tracée  dans  le  ciel,  el  les  étoiles  qui  ne 
peuvent  se  ployer  aux  exigences  du  dessin 
sont  appelées  informes. 

A qui  doit-on  attribuer  la  division  des 
étoiles  en  constellations?  Il  nous  serait  assez 
difficile  de  répondre  à cette  question  avec  pré- 
cision ; cependant  il  est  à présumer  que  cette 
division  doit  remonter  à la  plus  haute  anti- 
quité, puisqfte  nous  voyons  des  constellations 
citées  dans  les  livres  de  Job  et  l’.Vpocalvpso. 
Kempfer,  missionnaire,  qui  résida  lon(;lemps 
dans  la  Chine,  prétend  que  ce  fut  l'o-lli,  pre- 
tnicr  empereur  chinois,  qui  divisa  le  temps 
en  année  et  en  njois , et  (pii  imagina  les 
douze  signes  du  zodiaque  qu'il  distingua  par 
les  noms  de  l la  Souris,  2 le  lUruf  ou  la 
Vache,  3 le  Ti'jre,  'v  le  Lierre,  5 le  Dragon, 
6 le  Serpeiil,  7 le  Cheral,  8 le  Moulon.  9 le 
Singe,  10  le  Coq  ou  la  Poule,  Il  le  Chien, 
12  le  Sanglier.  Les  Chinois  partagèrent  le 
ciel  en  vingt-huit  constellations,  dont  (]ualro 
furent  assignées  à chacune  des  sept  planètes, 
do  façon  que  l'année  commençai  toujours 
avec  la  même  planète.  Leurs  coiislcllatlons 
ri'pundent  aux  vingt-huit  maisons  de  la  lune 
(coy.  As  riioLOGlE),  en  usage  chez  les  anciens 
aslionoincs  arabes.  Les  Chinois  emploient 
dans  leurs  livres  d'astronomie,  pour  dési- 
gner les  cnnstellaliuns,  le  tracé  lationiiel  el 
géométrique,  et  non  le  tracé  imaginaire  do 
[icrsonnes  ou  d'aniinaux,  employé  par  les 
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Grecs  el  transmis  par  eux  aux  antres  nations 
do  l'Europe. 

Les  Chinois  attribuent  à leur  empereur, 
Chong-Ti,  petit  fils  de  Noé,  la  découverte 
do  r<‘/oi7e  polaire.  Le  père  Gambila  assure 
c[ue  les  constellations  chinoises,  comme  on 
les  voit  actuellement  déterminées,  le  furent 
liO  ans  avant  J.  C.  Les  Phéniciens,  qui 
avaient  reçu  des  Chaldéons  leurs  connaissan- 
ces astronomiques,  connaissaient  également 
<|nelqncs  constellations,  et  ce  peuple  mar- 
chand conduisait  scs  vaisseaux  é travers  les 
mers,  en  se  guidant  sur  une  étoile  de  la 
pelile  Ourse;  tandis  que  les  autres  peuples, 
(|ui  prenaient  pour  guide  la  grande  Ourse,  ne 
pouvaient  entreprendre  de  voyages  lointains, 
parce  que  cette  constellation  se  trouvait  trop 
éloignée  du  pôle  pour  être  vue  longtemps, 
aussi  ce  ne  fut  que  très-rarement  qu’ils  s’a- 
venturèrent loin  des  côtes. 

Isaac  Newton  pense  que,  chez  les  Grecs, 
le  plus  grand  nombre  des  constellations  fut 
imaginé  vers  le  temps  de  l'expédition  des 
Argonautes  ; mais  le  docteur  Long  leur  sup- 
pose une  date  beaucoup  plus  ancienne;  il 
croit,  el  nous  sommes  entièrement  de  son 
avis  à cet  é,gard,  que  les  pasteurs,  qui  furent 
sans  contredit  les  premiers  observateurs, 
sont  les  auteurs  des  principaux  groupes  aux- 
quels ils  donnèrent  des  noms,  fruits  de 
leur  imagination,  et  que  c'est  sur  les  repré- 
sentations de  ces  noms  que  les  poètes  bâti- 
rent leurs  fables.  Plusieurs  constellations 
sont  citées  par  Hésiode  et  par  Homère,  les 
deux  plus  apciens  écrivains  de  la  Grèce,  vi- 
vant 870  ans  environ  avant  J.  C.  Hésiode  en- 
seignait aux  laboureurs  à régler  le  temps  des 
semailles  et  des  moissons  par  le  lever  et  le 
coucher  des  Pléiades  Homère  nous  apprend 
que  les  navigateurs  observaient  en  mer  les 
Pléiades  , Uriou  , Arcturus  : la  position  de 
l'étoile  du  Bouvier  rappelle  deux  vers  d'.Ana- 
créon  : 
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lorsque  déjà  l'Ourse  tourne  autour  de  la  main  du 

[Ilouvicr. 

Orion,  chez  Virgile,  marque  le  retour  des 
sombres  nuits  d'hiver. 

Assurgens  niinbosus  Orion. 

Les  dénominations  des  constellations  ti- 
rent évidemment  leur  origine  des  travaux, 
des  usages  cl  des  croyances  religieuses  des 


anciens  peuples.  Voulait-on  désigner,  par 
exemple,  la  saison  des  pluies  et  des  tem- 
pêtes, on  le  faisait  en  annonçant  le  retour 
des  constellations  qui  paraissent  alors  le 
soir,  telles  que  les  Pléiades,  les  Hyades. 
Voulait-on  indiquer  la  saison  des  chaleurs , 
lorsque  le  soleil , dans  toute  sa  force  , entre 
dans  la  constellation  du  Lion,  on  représen- 
tait cet  astre  précédé  dans  sa  marche  par 
Sirius  ou  la  canicule. 

Jam  rapidiis  lorrens  silicnics  Sirius  Indus, 

Ardebat  cœlo,  etc. 

Vnic.,  Gcnrg.,  liv.  iv. 

La  Balance  indiquait  l'époque  de  l'année 
où  la  durée  des  nuits  est  égale  à celle  des 
jours.  Le  Scorpion,  par  son  lever,  annonçait 
ensuite  l'époque  des  maladies  et  des  fléaux 
destructeurs.  Phaétou  ou  le  Cocher,  qui  se 
couche  en  même  temps  que  le  fleuve  Eridan, 
passait  pour  avoir  été  précipité  dans  ce  fleuve 
à la  vue  du  Scorpion,  qui  s'élève  alors  dans 
la  partie  opposée  du  ciel  {voy.  notre  article 
ZoDiAOi'iv).  Gomme  l'histoire  des  constella- 
tions est,  en  fait  de  mythologie  antique,  la 
plus  curieuse  dans  scs  rapports  avec  les 
douze  signes  du  zodiaque  , dont  nous 
avons  déjà  parlé  à ce  mot,  il  suffira  de  dire 
ici  qu'il  est  certain  que  nous  tenons  nos 
constellations  des  Grecs,  et  qu’il  est  égale- 
ment certain  que  les  Grecs  les  empruntèrent 
à l’Asie  ; mais  qu’il  parait  également  prouvé 
qu’ils  en  altérèrent  non-seulement  les  lé- 
gendes, mais  aussi  quelquefois  les  figures 
pour  les  adopter  à leur  propre  mythologie. 
Nous  avons  rapporté,  à l'article  de  chaque 
constellation,  les  principales  fables  imagi- 
nées par  les  poètes  sur  chacune  d’elles. 

I.ai  division  des  étoiles  en  constellations 
ou  astérismes  sert  donc  à les  distinguer  les 
unes  des  autres,  de  sorte  qu’une  étoile  quel- 
conque soit  promptement  trouvée  dans  le 
firmament  par  le  moyen  des  globes  célestes, 
sur  lesquels  les  constellations  sont  dessi- 
nées; de  cette  manière  les  étoiles  les  plus  re- 
marquables, quelles  que  soient  les  positions 
qu'ellesoccupênt  dans  les  figures,  sont  aisé- 
ment reconnues. 

Le  nombre  des  anciennes  constellations 
était  de  quarante-huit;  aujourd'hui  ce  nom- 
bre a plus  que  doublé.  La  première  lettre  de 
l'alphabet  grec  est  mise  à côté  de  l’étoile 
la  plus  grande  , la  seconde  lettre  sur  l'étoile 
qui  suit  la  première  en  grandeur,  et  ainsi  de 
suite.  (Juand  l’alphabet  grec  a été  épuisé,  on 
s'est  servi  des  lettres  romaines  dites  ituli- 
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ques  et  ensuite  des  lettres  capitales  ; de  façon 
que,  si  l’on  a besoin  de  l'étoile  ■)  de  la  con- 
stcllatioii  du  ISéticr  . tout  astronome  sait  de 
quelle  étoile  ou  veut  parler , tout  aussi  bien 
que  sioulalui  iudiquaitdansie  ciel,  et  que, 
s'il  voit  dans  un  livrer  / et  r indiquant  des 
étoiles  d’une  constellation,  il  sait  que  r est 
la  plus  petite  des  trois,  que  a.  est  la  pre- 
iiiière  en  grandeur. 

On  a divisé  le  ciel  non-seulement  en  con- 
gtcllatinns,  mais  encore  en  trois  grandes  par- 
ties distinctes.  Le  zodiaque  ( roy.  ce  mot) 
qui  a environ  seize  degrés  de  largeur  ; au  mi- 
lieu decelte  zone  zodiacale  se  trouve  l'éclip- 
tique ou  le  cercle  imaginaire  que  paraît  dé- 
crire annuellement  la  terre  vue  du  soleil,  et 
qu'au  contraire  semble  décrire  le  soleil  vu  de 
la  terre  ; de  même  que  quand  nous  sommes 
dans  un  bateau  nous  croyons  voir  fuir  les 
bords  de  la  rivière  quand  c’est  nous-mêmes 
qui  fuyons  emportés  par  le  courant,  ou  la 
force  de  la  rame.  La  seconde  grande  divi- 
sion est  cette  région  du  ciel  étoile  se  trou- 
vant au  nord  du  zodiaque  et  qui  contenait 
anciennement  vingt  et  une  constellations  ; 
la  troisième  partie,  située  au  sud  du  même 
zodiaque,  contenait  également  jadis  quinze 
constellations.  Aujourd'hui  les  constellations 
septentrionales  sont  au  nombre  do  trente- 
huit.  les  constellations  méridionales  au 
nombre  de  quarante-six  : ainsi  donc,  y com- 
pris les  douze  constellations  du  zodiaque, 
le  nombre  total  des  constellations  est  de 
cent  six. 

La  méthode  de  figurer  les  constellations  , 
quoique  frappant  l’imagination , est  une  des 
plus  mauvaises  que  l’on  pût  imaginer  pour 
les  exigences  do  l'astronomie  moderne  ; car 
un  dragon  enveloppant  de  ses  ailes  les  trois 
quarts  du  globe  et  un  homme  étendant  les 
bras  et  écartant  les  jambes  par-dessus  une 
demi  - douzaine  d'autres  constellations  ne 
peuvent  présenter  une  réunion  d’étoiles  bien 
distincte,  et  sont  loin  d'offrir  à l’astrono- 
mie le  moyen  de  distinguer  avec  facilité 
les  étoiles  appartenant  à une  constellation 
plutêt  qu'à  une  autre  avec  laquelle  elle  se 
trouve  mélangée;  aussi , dans  les  catalogues 
modernes,  quoique  k du  dragon  et  s du  dr.a- 
gon  soient  des  étoiles  de  la  même  constella- 
tion, la  liaison  entre  ces  étoiles  est  pure- 
ment de  nom  et  n’emporte  aucune  idée  de 
position  relative;  il  y a même  souvent  des 
cas  où  une  étoile  appartenant  à une  constel- 
lation se  trouve  située  dans  une  autre. 
üncycl  du  XI X‘  5 , t.  VI II. 


Avoir  des  groupes  d'étoiles  ou  des  con- 
stellations n'était  pas  suffisant,  il  fallait  en- 
core connaître  avec  précision  la  position  des 
étoiles  sur  la  sphère  céleste;  voici  comme  on 
y est  parvenu  : on  a imaginé,  par  les  deux 
pôles  du  monde  et  par  le  centre  d'un  astre 
quelconque , un  grand  cercle  que  l’on  nomme 
cercle  de  déclinaison  et  qui  coupe  perpen- 
diculairement l'équateur.  L’arc  de  ce  cercle 
compris  entre  l’équateur  et  le  centre  de  l'as- 
tre mesure  la  déclinaison  (roy.  ce  mot), 
qui  est  boréale  ou  australe,  suivant  la  déno- 
mination du  pôle  dont  il  est  le  plus  prés. 
Tous  les  astres  situés  sur  le  même  parallèle 
ont  la  même  déclinaison,  mais  il  faut  encore, 
pour  les  déterminer,  un  nouvel  élément.  On 
a choisi  pour  cela  l'arc  de  l’équateur  com- 
pris entre  le  cercle  de  déclinaison  et  l’équi- 
noxe de  printemps  (rayez  Eqoixoxe).  Cet 
arc  compté  de  l'équinoxe  dans  le  sens  du 
mouvement  apparent  du  soleil , c’est-à-dire 
d’occident  en  orient,  est  ce  que  l'on  nomme 
ascension  droite  ( voyez  ce  mot).  Ainsi  la  po- 
sition des  astres  est  déterminée  par  leur  as- 
cension droite  et  par  leur  déclinaison. 

Le  moyen  le  plus  simple  d'apprendre  à 
connaître  les  constellations  consiste  à em- 
ployer un  globe  céleste  que  l'on  compare 
avec  le  ciel  dans  les  différentes  saisons  de 
l'année.  La  méthode  des  alignements,  qui 
consiste  à déterminer  la  position  des  étoiles 
au  moyen  de  lignes  que  l’on  imagine  passant 
par  d'autres  étoiles  connues,  facilite  singu- 
lièrement l'usage  du  globe  céleste.  Pour  en 
donner  un  exemple,  nous  dirons  que  i'étoile 
polaire , qui  occupe  à peu  près  le  pôle  nord 
lie  l'axe  autour  duquel  la  terre  opère  son 
mouvement  de  rotation  diurne,  est  sensi- 
blement dans  le  prolongement  d'une  ligne 
droite,  que  l'on  imagine  projetée  sur  la 
voûte  céleste  en  passant  par  les  deux  gardes 
de  la  grande  Ourse  ou  Chariot  de  David, 
constellation  que  tout  le  monde  connaît. 
La  constellation  de  la  grande  Ourse,  qui 
vient  de  nous  servir  à trouver  l’étoile  po- 
laire , va  nous  servir  encore  à reconnaître 
plusieurs  autres  constellations. 

Casswpée  est  directement  opposée  à la 
grande  Ourse,  l'ctoilc  polaire  entre  deux; 
elle  est  formée  de  six  ou  sept  étoiles  dispo- 
sées en  forme  d’Y  ou  do  chaise  renversée. 

La  petite  Ourse  a presque  la  même  figure 
que  la  grande,  mais  dans  une  situation  con- 
traire; l'étoile  polaire,  que  nous  connais- 
sons déjà  et  qui  est  de  troisième  grandeur, 
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fait  l'extrémilé  de  la  qneue.  Les  quatre 
étoiles  suivantes  sont  fort  petites,  on  les  ap- 
pelle (gardes  de  la  petite  Ourse. 

Arcturus,  principale  étoile  du  Bouvier,  et 
de  première  grandeur,  est  indiquée  par  la 
queue  de  la  grande  Ourse,  dont  elle  n'est 
éloignée  que  de  31  degrés. 

Lorsque  la  grande  Ourse  est  dans  le  mé- 
ridien, on  voit  encore  deux  étoiles  de  pre- 
mière grandeur,  la  Lyre  et  la  Chèvre,  l'une  à 
l'orient,  l'autre  é l'occident,  à droite  et  à 
gauche  de  {'étoile  polaire;  la  Chèvre  est  à 
l'orient  si  la  grande  Ourse  est  au-dessus  du 
pôle. 

Le  Dragon  est  une  constellation  immense 
qui  se  déploie  entre  les  deux  Ourses;  la  par- 
tie appelée  la  queue  du  Dragon  est  entre 
l'éloilepolaireetle  carré  de  la  grande  Ourse; 
elle  est  composée  d'un  grand  nombre  de 
petites  étoiles  qui  se  replient  comme  un  ser- 
pent. Les  quatre  étoiles  de  la  tête  forment 
un  losange  placé  entre  la  Lyre  et  la  petite 
Ourse. 

Parmi  les  constellations  d'hiver,  la  plus 
belle  de  toutes  est  Orion,  qui  est  connue  de 
tout  le  monde.  Les  trois  étoiles  qui  forment 
II!  Baudrier  d’Orion,  appelées  vulgairement 
les  trois  Bois  ou  le  Bdteau,  indiquent  d'un 
côté  Sirius,  la  plus  belle  étoile  du  ciel,  et 
do  l'autre  les  Pléiades.  Le  Sirius  est  du  côté 
de  l'orient  ou  du  sud-est,  par  rapport  à 
Orion;  les  Pléiades  sont  du  côté  de  l’occi- 
dent en  tirant  vers  le  nord. 

Aldébaran,  qui  forme  l'œil  du  Taureau,  est 
une  étoile  de  première  grandeur  située  près 
des  Pléiades. 

Procyon  ou  le  petit  Chien  est  une  étoile 
de  première  grandeur,  située  au  nord  de 
Sirius  et  plus  orientale  qu'Orion;  elle  fait, 
avec  le  Sirius  et  le  Baudrier  d'Orion,  un 
Il  langle  (iresqiie  équilatéral. 

Au  midi  des  trois  étoiles  du  Baudrier  d'O- 
rion on  voit  une  traînée  d'étoiles  qui  forment 
ce  que  l'on  appelle  l'Epée  ou  la  ^'ébuleuse 
d’Orion  (roy.NÉBl'LKUSK).  La  direction  de  ces 
étoiles  prolongée  au  milieu  du  baudrier  va 
passer  sur  la  corne  australe  du  Taureau  et 
ensuite  sur  le  milieu  de  la  constellation  du 
Cocher;  c'est  un  pentagone  irrégulier  dont  la 
partie  la  plus  septentrionale  est  la  Chèvre. 

l.a  Ceinture  de  Persée,  entre  Cassiopée  et 
la  Chèvre,  est  formée  par  trois  étoiles,  dont 
une,  de  seconde  grandeur,  passe  à peu  près 
au  zénith  de  Paris.  La  ligue  tirée  do  l'étoile 
polaire  aux  Pléiades  passe  par  la  Ceinture  de 


Persée.  Une  ligne  tirée  vers  le  snd-ouest  per- 
pendiculairement aux  trois  étoiles  de  la 
Ceinture  de  Persée  et  la  ligne  menée  du 
Baudrier  d'Orion  par  Aldébaran  vont  sur  la 
Tète  de  Méduse,  appelée  Algol.  Cette  étoile 
change  de  lumière  tous  les  trois  jours. 

Le  Lion  peut  se  reconnaître  par  les  deux 
étoiles  du  carré  de  la  grande  Ourse,  qui  nous 
ont  servi  à trouver  l’étoile  polaire  du  côté 
du  nord  ; ces  deux  étoiles  indiquent  du  côté 
du  midi  le  Lion , à do  la  grande  Ourse  \ 
le  Lion  est  un  grand  trapèze  où  l'on  remar- 
que une  étoile  de  première  grandeur,  appe- 
lée Régulus  ou  le  canir  du  Lion. 

Le  Cyjneest  une  constellation  fort  remar- 
quable qui  se  présente  comme  une  grande 
croix  sur  la  voie  lactée. 

Le  carré  de  Pégase  est  formé  par  quatre 
étoiles  de  seconde  grandeur  ; la  plus  boréale 
des  quatre  forme  la  tète  d'Andromède  ; la 
ligne  tirée  des  deux  étoiles  du  carré  de  la 
grande  Ourse,  par  l'étoile  polaire,  va  passer 
au  delà  du  pôle  sur  le  milieu  du  carré  de 
Pégase  ; l’une  des  diagonales , du  carré 
de  Pégase,  se  dirige  au  nord-ouest  sur  la 
queue  du  Cygne. 

Les  constellations  qui  paraissent  le  soir, 
en  été,  n’ont  pas  un  caractère  aussi  marqué 
que  celles  d'hiver,  mais  ou  les  reconnaîtra 
à l’aide  des  précédentes.  Quand  le  milieu  de 
la  queue  de  la  grande  Ourse  est  dans  le 
milieu  du  méridien  , au  - dessus  de  l'étoile 
polaire  et  au  plus  haut  du  ciel,  ce  qui  arrive 
à 9 heures  du  soir,  à la  lin  de  mai,  on  voit 
l'£pf  de  la  Vierge  dans  le  méridien , du  côté 
du  midi,  à 31°  de  hauteur  à Paris;  c'est  une 
étoile  de  première  grandeur. 

On  voit  alors,  un  peu  à droite  et  un  peu 
plus  bas  que  l’Epi  do  la  Vierge,  un  trapèze 
formé  par  les  quatre  principales  étoiles  du 
Corbeau. 

La  Lyre  est  une  étoile  de  la  première  gran- 
deur qui  fait  un  triangle  rectangle,  avec 
Arcturus  et  l'étoile  polaiie,  l'angle  droit 
étant  vers  l'Orient,  à la  Lyre. 
"i’Ai'j/econtienl  une  belle  étoile  de  seconde 
grandeur,  qui  est  au  midi  de  ia  Lyre  et  du  Cy- 
gne; on  la  distingue  facilement  parce  qu’elle 
est  entre  deux  autres  étoiles  de  troisième  gran- 
deur, qui  forment  une  ligne  droite  avec  elle 
et  qui  en  sont  fort  proches. 

La  ligne  ou  le  grand  cercle  qui  passe  par 
Régulus  et  l'Epi  de  la  Vierge  (c'est  à peu  près 
l'écliptique]  va  rencontrer,  plus  à l'orient, 
la  constellation  du  Scorpion,  qui  est  fort  r«- 
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tnarquable  ; elle  est  composée  do  quatre 
étoiles,  dont  l'une  est  de  la  seconde  gran- 
deur, qui  forment  un  grand  arc  du  nord  au 
sud,  et  d’une  autre  étoile  plus  orientale  qui  est 
comme  le  centre  de  l’arc  ; cette  étoile  est  de 
première  grandeur  et  se  nomme  Anlarèn  ou 
le  cœur  du  Scorpion. 

La  ligne  menée  depuis  Antarès  jusqu’à 
l’étoile  polaire  traverse  d’abord  la  constel- 
lation A' Ophiuchus  ou  du  Serpentaire,  et  plus 
haut  rencontre  celle  d’Hercule,  qui  est  un 
quadrilatère  composé  de  quatre  étoiles  de 
troisième  grandeur. 

Quand  le  lecteur,  à l’aide  de  ces  aligne- 
ments et  de  la  table  ci-dessous,  aura  appris 
à reconnaître  les  étoiles  do  première  gran- 
deur et  les  constellations  remarquables,  s’il 
veut  acquérir  des  connaissances  plus  éten- 
dues, il  devra  se  munir  d’un  globe  ou  de 
cartes  célestes. 

11  ne  faut  surtout  pas  confondre  les  con- 
stellations zodiacales  avec  les  signes  du  zo- 
diaque Quand  ces  constellations  furent  in- 
ventées, elle  ne  faisaient  avec  les  signes  qu’une 
seule  et  même  chose;  mais  depuis  ce  temps 
la  précession  des  équinoxes  a fait  rétrograder 
les  constellations,  qui  ne  se  rapportent  plus 
aux  signes;  il  yaunedifférenccde30"environ. 

Nous  indiquons  dans  le  premier  tableau 
le  nom  des  différentes  constellations  avec  le 
nombre  d’étoiles  qui  leur  furent  assignées  par 
divers  astronomes.  Nous  pourrions  encore 
augmenter  celte  liste,  mais  cela  ne  servirait 
qu’à  rappeler  des  noms  inutiles  aujourd'hui  ; 
il  y a soixante  ans,  aucun  astronome  n'aurait 
cru  occuper  une  place  distinguée  dans  la 


science,  s’il  n'avait  enrichi  le  ciel  du  pro- 
duit de  son  imagination  fantastique. 

Nous  cesserons  ici  cet  article  général  sur 
les  constellations,  en  renvoyant  le  lecteur  à 
chaque  constellation,  particulièrement  pour 
ce  qui  la  concerne.  Nous  avons  cru  cependant 
devoir  donner  le  deuxième  tableau  qui  aidera 
à trouver  les  constellations,  par  les  étoiles 
de  première  grandeur,  qui  sont  autant  de 
jalons  placés  dans  le  ciel  pour  guider  l’œil  de 
l’observateur  Les  étoiles  de  première  gran- 
deur sont  au  nombre  de  treize,  visibles  à Pa- 
ris ; il  y en  a encore  deux  que  nous  ne  voyons 
jamais  en  Europe,  CnnopuseldcAarna.r,  — Les 
hauteurs  marquées  au-dessous  de  chaque 
étoile  [deuxième  tableau)  diminuent  quand 
on  avance  vers  le  nord  et  augmentent  si  on 
s’en  éloigne  vers  le  midi  ; ainsi  chacun  peut  les 
réduire  à la  latitude  du  lieu  qu’il  habite,  par 
l’addition  ou  la  soustraction  de  la  différence 
entre  celte  latitude  et  celle  de  Paris  : par 
exemple  à Marseille,  qui  est  à VS”  18'  de  la- 
titude, c’est-à-dire  à 5°  32'  de  moins  qu’à 
Paris,  la  hauteur  d’.IWcénrnn,  au  lieu  d’étre 
de  37°  IV,  devient  62°  à6'. 

Nous  devons  faire  observer  aussi  que  les 
temps  marqués  dans  cette  table  sont  comptés 
astronomiquement , c’est-à-dire  d'un  midi  à 
l’autre,  pendant  vingt-quatre  heures.  Ainsi, 
quand  un  voit  dans  la  première  colonne  que 
l’étoile  Àldibaran  passe  au  méridien  le  l"juin 
à 23  heures  30’,  cela  veut  dire,  dans  l'usage 
ordinaire,  le  2 juin  à 11  heures  50'  du  ma- 
lin , parce  que  le  jour  astronomique  ne 
commence  qu'à  midi  et  se  compte  depuis  une 
heure  jusqu'à  vingt-quatre  {voy.  Etoiles). 
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CONSTITUANTE  (assemblée). — Pour 
ne  pas  répéter  ici  ce  qui  se  trouve  ailleurs, 
nous  devons  d’abord  limiter  le  champ  que 
nous  avons  à parcourir.  Les  causes  morales 
et  politiques  do  la  révolution  française,  les 
circonstances  occasionnelles  qui  la  firent 
éclater,  et  l'histoire  sommaire  do  la  France 
pendant  la  durée  de  la  constituante,  sont 
exposées  aux  mois  Kévolction  fhançaise. 
Nous  ne  devons  pas  insister  de  nouveau  sur 
ces  généralités;  nous  n'avons  pas  davantage  à 
entrer  dans  les  détails  relatifs  aux  princi' 
pales  journées  de  la  première  période  de  no- 
tre révolution;  ces  détails  ont  été  ou  seront 
donnés  à des  articles  particuliers.  L'objet 
propre  de  notre  travail  est  l’histoire  de  l'as- 
semblée clle-mèmeetdes  grandes  innovations 
politiques,  civiles  et  administratives  par  les- 
quelles elle  mit  lin  à l'ancien  régime  et  ou- 
vrit dans  notre  histoire  une  époque  nouvelle. 
Voilà  ce  qu’il  faut  chercher  ici. 

Ce  fut  le  23  septembre  1788  que  Louis  XVI , 
sur  la  proposition  do  Necker,  qui  venait 
d'ètro  nommé  cuntrèleur  général  des  finan- 
ces avec  toute  l’autorité  d'un  premier  mi- 
nistre, signa  l'ordonnance  de  convocation 
des  états  généraux.  Il  y avait  dix-huit  mois 
que,  dans  l'assemblée  dus  notables,  la  de- 
mande en  avait  été  faite  officiellement,  pour 
la  première  fois,  par  Lafayette,  qui  avait  pro- 
posé de  supplier  le  roi  de  convoquer  une 
assemblée  nationale.  Cette  proposition  n’a- 
vait pas  eu  d'abord  beaucoup  de  retentisse- 
ment ; mais  elle  avait  été  bientôt  renouvelée 
avec  éclat  par  le  parlement  de  Paris,  qui 
s'en  était  servi  comme  d'une  arme  défensive 
pour  repousser  tous  les  édits  financiers  pro- 
posés à son  enregistrement.  Dés  lors  une 
longue  lutte  s’était  engagée  entre  le  parle- 
ment et  le  ministère,  que  la  pénurie  du  tré- 
sor contraignait  à l'établissement  de  nou- 
veaux impôts;  et,  dans  ce  débat,  l’opinion 
publique  s'était  prononcée  avec  tant  de 
force  et  d’unanimité,  que  le  gouvernement 
avait  enfin  dù  capituler.  Le  premier  ministre, 
Lomériic  de  Uricnne,  avait  donné  sa  démis- 
sion, et  c'est  sur  son  conseil  que  Louis  XVI 
venait  de  confier  la  direction  des  affaires  à 
Necker.  Les  temps  de  la  monarchie  absolue 
étaient  passés.  — Un  peut  s'étonner  de  l’ini- 
tiative que  le  parlement  avait  prise  en  cette 
occasion.  Entraîné  par  ses  habitudes  d’oppo- 
sition, enivré  do  la  faveur  populaire  et  n’é- 
tant pas  fâché  d'ailleurs  d’empècher  l’exécu- 
tion d'édits  qui  portaient  atteinte  aux  privi- 


lèges do  la  noblesse,  il  en  était  venn  à 
se  suicider  comme  corps  politique,  en  pro- 
voquant la  réunion  d'une  assemblée  que 
jusqu'alors  il  avait  prétendu  suppléer.  Mais, 
une  fois  ce  point  obtenu,  il  commença  de 
redouter  les  conséquences  de  sa  victoire  et 
s’empressa,  en  enregistrant  la  déclaration  du 
roi , de  décider  qu’on  observerait,  pour  les 
futurs  états  généraux,  quant  au  mode  d'élec- 
tion, do  composition  et  de  délibération,  les 
formes  qui  avaient  été  suivies  dans  ceux  de 
IGlk,  les  derniers  qui  eussent  été  tenus.  Il 
devait  résulter  de  là  que  les  trois  ordres  au- 
raient chacun  le  même  nombre  de  députés 
et  voteraient  séparément.  Une  telle  décision 
annulait  par  avance  tous  les  bons  effets  que 
la  nation  attendait  de  la  grande  mesure  dont 
l'annonce  l’avait  comblée  dejoio.  On  ne  pou- 
vait évidemment  espérer  le  concours  de  la  ma- 
jorité des  députés  du  clergé,  et  encore  moins 
de  ceux  do  la  noblesse,  pour  détruire  les  pri- 
vilèges dont  jouissaient  ces  deux  corps;  aussi 
l’opinion  publique  se  tourna-t-elle  immédia- 
tement contre  les  magistrats  et  ne  leur  par- 
donna-t-elle jamais  d'avoir  ainsi  reculé  tout 
d'un  coup.  Le  parlement  fut  même  obligé 
de  revenir  sur  son  arrêt.  Le  roi,  en  effet,  aux 
applaudissements  universels,  ordonna  que 
les  représentants  du  tiers,  c’est-à-dire  de  la 
grande  masse  nationale,  du  peuple,  fussent 
en  nombre  double  des  représentants  de  cha- 
cun des  deux  autres  ordres,  autrement  dit, 
que  le  tiers  à lui  seul  eût  autant  de  repré- 
sentants que  le  clergé  et  la  noblesse  réunis. 
— ('.'est  sur  ces  bases  que,  dans  les  pre- 
miers mois  de  1789,  eurent  lieu  les  élections 
générales,  dont  le  mécanisme  assez  compli- 
qué est  détaillé  dans  un  réglement  du  2k  jan- 
vier que  nous  croyons  devoir  analyser. 

Les  élections  se  faisaient  par  bailliage  ou 
sénéchaussée.  C’est  au  chef-lieu  du  bailliage 
ou  do  la  sénéchaussée  que  se  réunissaient 
les  assemblées  électorales,  chargées  de  ré- 
diger, suivant  la  coutume  antique,  les  ca- 
hiers des  doléances  et  des  vœux  du  pays,  et 
de  nommer  les  députés  aux  états  généraux. 
Ces  assemblées  étaient  au  nombre  do  trois 
dans  chaque  arrondissement  électoral,  une 
pour  chaque  ordre  ; elles  avaient,  il  est  vrai, 
la  faculté  de  se  réunir  pour  agir  en  commua, 
mais  elles  n’en  usèrent  que  dans  le  Dau- 
phiné ; elles  ii’étaient  pas  d'ailleurs  compo- 
sées suivant  les  mêmes  régies.  Tous  les  ecclé- 
siastiques du  ressort  possédant  des  bénéfices 
et  tous  les  curés  des  paroisses,  comparais- 
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sant  en  personne  ou  par  procureur,  joints  à 
des  délégués  des  chapitres  séculiers,  des 
communautés  des  deux  sexes  et  des  ecclé- 
siastiques qui  n'avaient  ni  bénéfices  ni  cures, 
formaient  celle  du  clergé.  Celle  de  la  no- 
blesse était  composée  do  tous  les  nobles 
égés  de  vingt-cinq  ans,  qu’ils  possédassent 
ou  non  des  fiefs;  seulement  ceux  qui  en  pos- 
sédaient avaient  l'avantage,  sur  les  autres,  de 
se  faire  représenter  par  des  procureurs  et  de 
concourir  ainsi  à plusieurs  élections  : les 
femmes,  filles  et  mineurs  possédant  fiefs 
pouvaient  aussi  être  représentés.  On  voit  que, 
pour  la  noblesse  et  pour  une  très-grande 
partie  du  clergé,  les  élections  étaient  direc- 
tes ; elles  étaient,  au  contraire,  è deux  degrés 
pour  le  dernier  ordre.  Tous  les  gens  du  tiers 
état,  tant  des  campagnes  que  des  villes, 
pourvu  qu’ils  fussent  âgés  do  vingt-cinq  ans, 
domiciliés  et  compris  au  rôle  des  imposi- 
tions, entraient  de  droit  dans  les  assemblées 
primaires,  qui  se  réunissaient  devant  le  juge 
du  lieu,  rédigeaient  des  cahiers  préparatoires 
et  nommaient  des  délégués  ou  électeurs.  Ces 
délégués  étaient,  dans  les  campagnes,  au 
nombre  de  deux  jusqu'à  deux  cents  feux,  de 
trois  jusqu'à  trois  cents  feux,  etc.,  et,  dans 
les  villes,  au  nombre  do  deux  par  cent  vo- 
tants : les  corporations  d'arts  libéraux  et 
d'arts  et  métiers  nommaient  leurs  délégués  à 
part.  Tous  ces  délégués  se  réunissaient  en- 
suite au  chef-lieu  du  bailliage,  où,  après 
s'élre  réduits  à un  nombre  déterminé,  ils 
procédaient  à la  rédaction  définitive  des  ca- 
hiers et  à la  nomination  des  députés  du  tiers 
aux  états  généraux.  Aucune  condition  d'éli- 
gibilité n’était  imposée.  — Tel  est  le  mode 
suivant  lequel  fut  élue  la  constituante.  Le 
nombre  total  des  députés  aux  états  généraux 
fut  de  1214,  dont  308  pour  le  clergé,  285 
pour  la  noblesse  et  621  pour  le  tiers.  Les 
gens  do  robe  et  surtout  les  avocats  domi- 
naient parmi  ces  derniers. 

Les  élections  n'eurent  pas  lieu  sans  trou- 
bles, surtout  dans  les  pays  d'états,  où  le 
mécontentement  de  la  noblesse  se  manifesta 
avec  violence.  En  Franche-Comté,  en  Pro- 
vence, en  Bretagne , les  privilégiés  protestè- 
rent publiquement  contre  les  ordonnances 
du  roi  ; ils  auraient  voulu  que,  au  lieu  d'étre 
nommés  par  les  bailliages,  les  députés  fussent 
choisis  par  les  étals  provinciaux.  Cette  oppo- 
sition alla  même  si  loin  en  Bretagne,  que  la 
noblesse  et  le  haut  clergé  de  cette  province  i 
refusèrent  d’envoyer  des  déjmtés  aux  états  1 


généraux  ; ce  qui  priva  le  parti  royaliste  d’une 
trentaine  de  voix.  I 

L’analyse  des  cahiers  des  députés  fait  par- 
fiiitcment  connaître  l'état  de  l'opinion  publi- 
que à cette  époque.  Il  n’y  a pas  de  meilleur 
préambule  pour  l'histoire  de  la  révolution.^ 
— Cahiers  du  clergé.  — Après  avoir  insisté 
sur  la  nécessité  de  maintenir  la  religion  ca- , 
tholique  comme  religion  do  l’Etat,  le  clergé 
demande  qu'on  prohibe  les  publications 
antireligieuses  et  immorales;  la  minorité 
demande  le  maintien  de  la  censure;  la  majo- 
rité, au  contraire , ne  propose  que  de  répri- 
mer les  excès  de  la  presse.  Le  clergé  réclame 
universellement  une  réforme  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  propose  dans  ce  but , entre 
autres  moyens,  le  rétablissement  des  conciles 
provinciaux  et  nationaux  ; il  demande  aussi 
que  les  dignités  do  l'Eglise  ne  soient  plus 
données  exclusivement  à la  noblesse.  Il  in- 
siste particulièrement  sur  la  réforme  à opérer 
dans  les  communautés  religieuses.  Quant  à 
l'éducation,  le  clergé  s’en  occupe  longue- 
ment : en  général,  il  propose  de  faire  un  plan 
national  d'éducation  et  d’études,  qui  soit  ap- 
prouvé par  les  états  généraux  et  auquel  les 
instituteurs  soient  tenus  do  se  conformer  ; il 
propose  aussi  la  fondation  d.aus  toutes  les  pa- 
roisses d'écoles  gratuites,  dont  les  maîtres 
soient  nommés  au  concours  avec  l’approba- 
tion des  curés,  et,  en  outre,  celle  de  sémi- 
naires destinés  à donner  une  instruction  plus 
étendue  et  également  gratuite  aux  enfants 
pauvres  qui  montreraient  d'heureuses  dispo- 
sitions. La  majorité  des  cahiers  vote  pour  que 
l’éducation  soit  confiée  au  clergé.  Quant  à la 
constitution  de  l’État,  le  clergé  déclare  géné- 
ralement que  le  gouvernement  français  est 
monarchique,  que  la  nation  est  composée  de 
trois  ordres  légaux,  et  que  le  pouvoir  législa- 
tif appartient  aux  états  généraux  ; le  plus 
grand  nombre  des  cahiers  consent  au  vote 
par  tète  sur  les  objets  d’intérêt  commun,  tels 
que  l’impôt.  A ces  demandes  générales  sont 
jointes  beaucoup  de  demandes  particulières  : 
on  sollicite  une  loi  fondamentale  qui  déclare 
quels  sont  les  principaux  droits  des  citoyens, 
des  provinces,  des  ordres,  de  la  nation  ; on 
s'occupe  des  garanties  à donner  à la  liberté 
et  à la  propriété,  de  la  suppression  de  l'escla- 
vage des  nègres,  do  la  responsabilité  des 
agents  de  l’autorité.  On  insiste  sur  l'adminis- 
tration provinciale  et  sur  la  liberté  munici- 
pale; généralement  le  clergé  réclame  pour 
les  provinces  des  états  particuliers  et  pour 
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les  nmnicipalités  le  droit  de  choisir  leurs  niu- 
gistrats.  On  demande  aussi  une  réforme  de 
l'organisation  judiciaire;  entre  autres  inno- 
vations, on  propose  d’établir  dans  chaque  lo- 
calité un  tribunal  de  conciliation  ; on  voudrait 
qu’il  n’y  eût  dans  tout  le  royaume  (|u’une 
même  loi  civile  et  criminelle;  on  sollicite  la 
publicité  des  procédures,  l’adoucissement  et 
l’égalité  des  peines,  la  suppression  do  la 
conliscation,  etc.  Quanti  l’impôt,  le  clergé 
est  unanime  pour  renoncer  à ses  imnuini- 
tés  et  consentir  i l’égale  répartition.  Dans 
des  théories  plus  générales  , il  demande 
qu’on  fasse  contribuer  les  c.apitalistes  comme 
les  propriétaires,  et  que  les  impôts  de  con- 
sommation ne  portent  que  sur  les  objets 
qui  ne  sont  pas  de  première  nécessité , no- 
tamment sur  les  objets  de  luxe.  Le  clergé 
propose  aussi  la  suppression  des  droits  féo- 
daux, des  douanes  intérieures  et  des  pri- 
vilèges industriels  ; il  demande  enfin  l’ad- 
mission du  tiers  état  à toutes  les  charges.  — 
Cahiers  de  lanoblcsse.  — Ces  cahiers  insistent 
généralement  sur  la  conservation  des  ancien- 
nes formes  de  la  constitution  francise , dont 
la  convocation  des  étals  ne  doit  pas  amener  la 
destruction,  mais  le  rétablissement;  un  petit 
nombre  de  cahiers  consent  pourtant  au  vole 
par  tête,  pour  l'impôt  seulement.  La  no- 
blesse demande  la  périodicité  des  étals  géné- 
raux; elle  admet  unanimement  la  nécessité 
des  états  provinciaux  ; elle  réclame  pour  la 
liberté  de  la  presse,  pour  la  suppression  des 
lettres  de  cachet , pour  le  secret  des  postes , 
pour  le  respect  des  propriétés  de  toute  na- 
ture et  notamment  des  privilèges  nobiliaires. 
Elle  renonce  à son  immunité  quant  aux  im- 
jjôts,  ainsi  qu’à  ses  droits  féodaux,  moyen- 
nant indemnité;  elle  se  réserve  seulement  la 
jouissance  exclusive  du  droit  de  chasse.  En 
ce  qui  touche  le  clergé,  la  noblesse  exige  une 
réforme  sévère  : les  uns  demandent  la  sup- 
pression des  dîmes,  d’autres  s’occupent  d’une 
meilleure  répartition  des  biens  ecclésiasti- 
ques, beaucoup  proposent  des  moyens  d’ar- 
river à l’extinction  des  ordres  religieux. 
Quelques  demandes  singulières  témoignent 
des  préjugés  que  cet  ordre  nourrissait  en- 
core; ainsi  l’on  demande  que  les  nobles  seuls 
puissent  porter  l’épée,  que  les  états  généraux 
déterminent  les  professions  qu’on  peut  exer- 
cer sans  déroger;  on  voudrait  multiplier  les 
chapitres  en  faveur  des  filles  nobles,  etc. 
— Ces  cahiers,  un  le  voit,  n’avaient  con- 
sacré qu’une  pl.ice  bien  petite  aux  pio- 


jets  de  réforme  ; ils  étaient  cerlainement 
bien  loin  d’offrir  la  largeur  de  principes  cl 
les  sentimenls  libéraux  dont  le  clergé  avait 
fait  preuve.  En  revanche , la  haine  des  abus 
et  l’ardent  désir  d’une  refonte  complète 
de  l’ordre  social  éclatent  dans  toute  leur 
force  dans  les  demandes  du  tiers.  — Cahiers 
du  tiers  état. — Le  tiers  déclare  unanimement 
que  ses  députés  ne  doivent  pas  se  considérer 
comme  porteurs  de  pouvoirs  particuliers , 
mais  comme  représentants  de  la  nation  en- 
tière, dont  les  deux  autres  ordres  forment  à 
peine  la  cinquantième  partie,  et  que  par 
suite  les  délibérations  doivent  avoir  lieu  par 
tête  et  non  par  ordre.  Cette  même  commu- 
nauté de  sentiments  SC  remarque  aussi  quand 
il  s’agit  de  la  constitution  ; le  tiers  pose  en 
principe  que  la  puissance  législative  appar- 
tient à la  nation,  conjointement  avec  le  roi, 
et  que  l’imjiôt  ne  peut  être  établi  que  par  la 
nation  ; il  n’est  pas  moins  explicite  ni 
moins  unanime , quant  à l’abolition  de 
toute  servitude  personnelle  et  de  tous  droits 
féodaux , quant  aux  garanties  de  la  libcné 
individuelle,  quant  A l’égale  répartition  de 
l’impôt,  quant  à l’instilution  d'états  pro- 
vinciaux. On  réclame  également  uneréforme 
fondamentale  de  l’organisation  judiciaire  cl 
des  législations  civile  et  pénale.  On  demande 
la  suppression  des  impôts  indirects;  on  pro- 
pose des  taxes  somptuaires  ; on  s’occupe 
d’une  réforme  de  l’éducation.  Quant  à l’in- 
dustrie, le  tiers  proscrit  généralement  tous 
les  privilèges  qui  l’entravent.  Le  tiers  état 
propose  enfin  une  réforme  de  l’organisation 
ecclésiastique  ; ses  demandes  sur  ce  point 
sont  souvent  les  mêmes  que  celles  du  clergé; 
mais  quelques  cahiers  demandent  que  les 
fonctions  ecclésiastiques  soient  données  A 
l’élection  ou  au  concours,  et  d’autres  propo- 
sent la  rédaction  ou  la  suppression  des  ordres 
religieux.  Au  milieu  de  tant  de  vœux  généreux 
qui  répondaient  presque  tous  aux  besoins  so- 
ciaux, les  égoïsmes  particuliers  élèvent  pour- 
tant çà  et  lA  leur  voix  importune;  c’est  ainsi 
que  les  provinces,  les  villes,  les  corporations 
stipulent  quelquefois  le  maintien  de  leurs  pri- 
vilèges; nous  n’en  donnerons  pour  exemple 
que  les  sollicitations  des  apothicaires  et  des 
perruquiers  pour  la  conservation  de  leurs 
maîtrises  — Telles  sont  les  |)rincipales  de- 
mandes contenues  dans  les  cahiers.  En  ex- 
piimant  oDicicllement  des  vœux,  auxquels 
le  clergé  avait  donné  l’appui  d’une  franche 
adhésion  et  dont  la  noblesse  elle-même  avait 
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on  partie  reconnu  la  légitimité , le  tiers  avait 
donné  un  mandat  à rassemblée  qui  allait  se 
réunir  : voyons  coninieul  elle  l’exécuta. 

L'ouverture  des  étals  généraux  eut  lieu  à 
Versailles  , le  5 juin  1789.  Cette  réunion  de 
la  représentation  nationale  , après  une  si 
longue  interruption  , constituait  à elle  seule 
une  révolution  véritable  dans  le  gouverne- 
ment français;  mais  ce  changement  devait 
en  entraîner  bien  d'autres  : une  première 
difficultés'élevait, qu’il  fallait  trancher.  Com- 
ment opéreraient  les  états'?  La  distinction 
des  trois  ordres  et  leur  sé|iaration  en  trois 
chambres  égales  en  pouvoirs  devaient- 
elles  être  respectées'?  La  noblesse  arrivait, 
décidée  à défendre  les  usages  antiques, 
avec  lesquels  le  tiers,  de  son  c6té,  n'a- 
vait pas  moins  fermement  résolu  de  rom- 
pre. Quant  au  gouvernement,  par  une  im- 
prévoyance incroyable  , il  n'avait  an  été 
aucun  plan  do  conduite  sur  un  sujet  si 
grave. 

Dès  le  lendemain  de  l'ouverture  des  états, 
le  conflit  éclata  à propos  de  la  vérification 
des  pouvoirs,  que  les  uns  voulaient  faire  en 
commun  et  les  autres  dans  les  chambres 
séparées.  C’était  une  question  préjudicielle 
d'un  intérêt  capital  ; chacun  sentait  qu'elle 
emportait  le  fond.  La  noblesse  s'empressa 
de  décider,  à la  majorité  de  ceiit  quatre-vingt 
huit  voix  contre  quarante-sept , que  la  véri- 
lication  des  pouvoirs  aurait  lieu  séparément, 
et  le  clergé  prit  une  résolution  semblable  , 
mais  à une  très-faible  majorité  ( 133  contre 
ll!i.);  les  dignitaires  de  cet  ordre  faisaient 
généralement  cause  commune  avec  la  no- 
Ijlcsse  et  les  curés  avec  le  peuple.  A ces 
décisions  si  promptes  , le  tiers,  sans  se  lais- 
ser troubler,  ne  répondit  que  par  une  inac- 
tion calculée  ; il  appela  les  deux  autres  or- 
dres à se  réunir  à lui  pour  compléter  les 
états  généraux  , et  il  attendit.  Les  premiers 
actes  des  trois  assemblées  n’avaient  donc 
fait  que  révéler  leurs  dissentiments. 

Naturellement  on  parla  d'abord  de  tran- 
siger ; mais  il  n’y  a pas  de  transaction  pos- 
sible quand  il  s’agit  do  la  souveraineté. 
Toutes  les  conférences  tenues  entre  les  com- 
missaires des  trois  ordres  restèrent  infruc- 
tueuses , malgré  les  efforts  de  Necker  et 
ceux  du  clergé  ; ni  la  noblesse  ni  le  tiers  ne 
voulaient  se  prêter  à une  conciliation.  Ce- 
pendant le  parti  qui  voulait  agir  devenait 
chaque  jour  plus  nombreux  et  plus  impa- 
tient; il  y avait  plus  d'un  mois  que  les  états 


généraux  étaient  ouverts  , et  ils  n’étaient 
pas  même  constitués.  Poussé  par  le  flot 
populaire,  le  tiers  sortit  enliu  de  son  inertie. 
,\prés  avoir  invité  de  nouveau  les  députés 
des  deux  autres  ordres  à se  réunir  à lui , il 
ordonna  l'appel  général  des  bailliages  , com- 
menra  la  vérifleation  de  tous  les  pouvoirs, 
et,  sur  la  motion  de  Sieyes,  se  déclara 
ASSK.VIBLÉK  NATIO.NALE,  Ic  17  juin. — Lc 
clergé  ne  piMivait  plus  dés  lors  continuer  le 
r6lc  de  médiateur  qu'il  avait  choisi  et  que 
la  résolution  des  communes  rendait  désor- 
mais inutile.  Contraints  é prendre  un  parti, 
les  représentants  de  l'Eglise  gallicane  don- 
nèrent une  preuve  mémorable  de  leur  désin- 
téressement et  de  leurpatriotisme.  Lc  19  juin, 
trois  avis  ayant  été  ouverts  dans  la  cham- 
bre du  clergé  , le  premier,  qui  maintenait 
la  vérification  par  ordre,  réunit  cent  trente- 
cinq  voix;  le  second,  qui  voulait  la  vérili- 
cation  en  commun,  en  réunit  cent  vingt-sept, 
et  le  troisième,  qui  consentait  aussi  à la 
réunion  , sauf  la  réserve  de  la  distinction 
des  ordres,  en  réunit  douze.  Les  cent  vingt- 
sept  s'écrièrent  aussitôt  qu'ils  acceptaient  la 
réserve,  et  que  par  conséquent  ils  avaient  la 
nmjorité  ; et,  en  effet,  le  jour  même  il  fut 
décrété  que  « la  pluralité  du  clergé  était 
U d'avis  que  la  vérification  des  pouvoirs  fut 
« faite  en  assemblée  générale,  sauf  la  réserve 
« de  la  distinction  des  ordres,  » Ce  décret 
fut  aussitôt  signé  par  cent  quarante-neuf 
ecclésiastiques,  qui  ténioignérent,  par  cet 
acte  solennel , que  le  clergé  français  n’é- 
tait pas  étranger  aux  idées  de  réforme  ni 
infidèle  aux  vieilles  traditions  de  la  liberté 
politique.  Plusieurs  curés  n'avaient  pas 
même  attendu  ce  décret  pour  aller  se  joindre 
aux  communes , où  ils  avaient  été  reçus 
avec  acclamation. — Mais,  pendant  que  le 
clergé  se  rangeait  du  côté  du  peuple,  le  gou- 
vernement se  rangeait  du  côté  opposé.  Le 
20  juin  , quand  les  députés  du  tiers  se  pré- 
sentèrent ,à  la  porte  de  leur  salle  d’assem- 
blée , ils  la  trouvèrent  fermée  ; elle  était 
occupée  , disait-on  , par  des  ouvriers  qui  la 
préparaient  pour  une  séance  royale  ; des 
i placards  affichés  dans  les  rues  de  Versailles 
I annonçaient,  en  effet , cette  séance  pour  le 
I surlendemain.  Groupés  sur  la  voie  publi- 
que, entourés  d'une  foule  qui  croissait  sans 
cesse,  les  députés  ne  savaient  quel  parti 
prendre  , quand  on  leur  annonça  que  leur 
président,  Bailly , venait  de  se  rendre  dans 
un  jeu  de  paume,  situé  prés  du  château  Où 
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il  les  convoquait.  Tous  s’y  transportèrent  j 
aussitôt,  escortés  et  protégés  par  le  peuple, 
et  c'est  là  que  , sur  la  motion  de  Mounier  et 
au  milieu  d'un  enthousiasme  universel , ils 
jurèrent  « do  no  jamais  se  séparer  de  l’as- 
« semblée  nationale  et  de  se  réunir  partout 
« où  les  circonstances  l'exigeraient,  jusqu’à 
« ce  que  la  constitution  du  royaume  fût 
« établie  et  affermie  sur  des  fondements  so- 
it lides.  » L’appel  des  bailliages,  sénéchaus- 
sées, provinces  et  villes  fut  fait  ensuite , et 
chacun  des  membres  s'approcha  à son  tour 
du  bureau  pour  signer  la  déclaration.  Un 
seul  ajouta  à son  nom  le  mut  opposant; 
c'était  un  député  de  Castelnaudary , nommé 
Martin  d’Auch  ; l’assemblée  arrêta  qu'on 
laisserait  sa  signature  sur  le  registre  pour 
prouver  la  liberté  des  opinions. 

La  séance  royale  eut  lien  le  23  juin , 
et  ressembla  à un  de  ces  lits  de  justice 
où  le  roi  faisait  jadis  connaître  sa  vo- 
lonté à un  parlement  récalcitrant.  I.a  pen- 
sée de  la  cour  se  trouve  tout  entière  dans  les 
premiers  mots  de  la  déclaration  du  roi  : 

« Le  roi  veut  que  l’ancienne  distinction  des 
« trois  ordres  de  l'Etat  soit  conservée  en 
« entier,  comme  essentiellement  liée  à la 
« constitution  du  royaume,  et  que  les  dé- 
o putés,  librement  élus  par  chacun  des  trois 
U ordres,  forment  trois  chambres  séparées 
a et  délibèrent  par  ordre.  » En  conséquence, 
les  délibérations  du  tiers  étaient  cassées 
comme  inconstitutionnelles.  Le  gouverne- 
ment prenait  ainsi  ouvertement  lu  parti  de 
la  noblesse  et  du  haut  clergé  ; mais  eu  mémo 
temps,  pour  calmer  l'upinion  publique,  à 
la  première  déclaration  il  en  avait  joint  une 
seconde  où  étaient  longuement  énumérées 
toutes  les  réformes  pour  lesquelles  Louis \Vi 
engageait  sa  parole  royale.  Plus  d'impôt  éta- 
bli ni  d'emprunt  contracté  sans  le  consente- 
ment des  états , un  budget  public , plus  de 
lettres  de  cachet  , plus  de  douanes  inté- 
rieures, plus  de  corvées  , réforme  des  aides 
et  gabelles,  rachat  du  la  mainmorte,  éta- 
blissement d'états  provinciaux,  sanction  don- 
née à la  renonciation  que  le  clergé  et  la  no- 
blesse avaient  faite  de  leurs  privilèges  pécu- 
niaires; sur  tous  ces  points  , le^roi  promet- 
tait solennellement  de  faire  droit  aux  vœux 
publics.  Quelques  années  , quelques  mois 
plus  tôt,  la  promesse  de  tant  de  réformes 
eût  transporté  la  France  entière  d'allé- 
grosse  et  d'enthousiasme;  ce  jour -là,  il 
était  trop  tard;  toutes  les  déclarations 
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do  Louis  XVI  ne  furent  accueillies  par  la 
m.ijorité  qu’avec  un  silence  plein  de  tris- 
tesse. 

Le  roi  s’était  retiré;  une  partie  du  cler- 
gé et  la  plupart  des  membres  de  la  no- 
blesse l’avaient  suivi;  les  autres  députés  , 
restés  en  place,  étonnés , incertains , atten- 
daient un  avis.  A ce  moment , Mirabeau  se 
leva  : « Allez  dire  à votre  maître,  » s’écria- 
t-il,  quand  le  grand  maître  des  cérémonies, 
M.  de  lirézé,  vint  rappeler  à l’assemblée 
l'ordre  que  le  roi  lui  avait  donné  de  se  dis- 
soudre, K allez  dire  à votre  maître  que  nous 
« sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple  et 
U que  nous  n'en  sortirons  que  par  la  puis- 
« sance  des  baïonnettes.  » L'assemblée  per- 
sista dans  ses  précédents  arrêtés  et  décréta 
l’inviolabilité  de  chaque  député. 

Nous  n’avons  presque  ici  parlé  que  de  ce 
qui  SC  passait  à Versailles  ; mais  la  clef  des 
événements  n'est  pas  là  , elle  est  dans  l’émo- 
tion générale  qui  s’était  emparée  du  peuple 
et  qui  faisait  la  force  du  tiers.  Pendant  les 
délais  si  longs  à l'impatience  française  qu’en- 
traiiiait  le  conflit  des  ordres,  1a  fermentation 
était  descendue  dans  toutes  les  classes  et 
s’était  accrue  des  suites  d’une  disette  affreuse 
qui  désolait  presque  toutes  les  provinces  ; les 
paysans  commençaient  à s’assembler  en 
grandes  bandes  et  à attaquer  les  châteaux  ; 
en  beaucoup  de  lieux  des  corps  armés  s’é- 
taient organisés  pour  se  défendre  contre  de 
prétendus  brigands,  dont  un  annonçait  par- 
tout l’arrivée  et  les  ravages  et  qu’on  ne 
voyait  nulle  part  ; l’institution  des  gardes 
bourgeoises,  qui  avait  en  France  de  vieilles 
racines,  avait  ainsi  repris  presque  partout 
une  vie  nouvelle.  Paris  n’avait  pourtant  pas 
encore  sa  milice,  mais  l’unanimité  de  sa  po- 
pulation, l’irritation  toujours  croissante  de 
l’opinion  publique,  le  grand  nombre  d’hom- 
mes ardents  qui  étaient  accourus  des  pro- 
vinces pour  concourir  à la  régénération  poli- 
tique de  la  France,  les  assemblées  presque 
régulières  qui  se  tenaient  au  Palais-Royal,  la 
difliculté  de  se  procurer  des  subsistances , le 
manque  de  travail,  toutes  ces  causes  réunies 
faisaient  de  la  capitale  un  volcan  dont  le 
moindre  accident  pouvait  amener  l'explosion. 
Le  gouvernement  avait  déjà  concentré  de 
nombreuses  troupes  ; mais  il  no  pouvait 
compter  que  sur  les  mercenaires  étrangers. 
Dans  l’armée  française,  les  soldats  et  les  bas 
ofticiers,  comme  un  disait  alors,  se  pro- 
nonçaient de  plus  en  plus  pour  la  cause 
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populaire  , qui  était  leur  propre  cause  ; \ avait  en  un  déplacement  de  pouvoir,  mais 
l'armée,  en  effet,  avait  aussi  ses  privi-  cette  révolution  politique  ne  devait  pas  rester 
légiés  et  son  tiers  état,  et  des  réglements  isolée,  elle  allait  être  accompagnée  d'une 
récents  qui  exigeaient,  pour  obtenir  l'épau-  révolution  sociale.  Accoutumés  à la  régula- 
lette.  des  preuves  de  noblesse,  avaiciitcncorc  rite  de  l'administration  moderne,  et  régis 
agrandi  l’ablme  qui  séparait  les  officiers  des  par  une  loi  unique  devant  laquelle  tous  les 
soldats.  Les  gardes  françaises  surtout,  un  Français  sont  égaux,  nous  avons  besoin  d'un 
corps  d'élite  qui  jouissait  d'une  réputation  \ effort  d'esprit  pour  nous  faire  quelque  idée 
séculaire,  étaient  animées  de  cet  esprit  dé-  do  la  confusion  et  des  désordres  qu’cntral- 
mocratique.  — C'est  au  milieu  de  ces  semen-  naient,  dans  l'ancien  régime,  la  diversité  des 
CCS  de  troubles  que  vint  tomber  la  nouvelle  législations,  les  privilèges  des  provinces, 
de  la  séance  royale  du  23  juin  et  de  la  résis-  ceux  des  villes,  ceux  de  la  noblesse,  ceux  du 
tance  du  tiers.  Tout  le  monde  se  prépara  | clergé,  ceux  des  corporations,  sans  parler 
alors  a une  collision  prochaine,  et  le  danger  des  innombrables  abus  qui  végétaient  par- 
parut  si  évident  é tous  les  yeux,  que  la  cour  j toùt  à l’ombre  du  provisoire  et  de  la  faveur, 
recula  dans  son  entreprise.  Quatre  jours  J La  royauté,  qui  avait  beaucoup  fait  pour 
après  avoir  solennellement  ordonné  que  les  l’unité  nationale , s'était  arrêtée  en  route  ; 
ordres  délibérassent  à part,  le  roi  comman-  | les  différences  de  position  entre  les  terri- 
dail  à ceux  des  membres  du  clergé  et  do  la  toires  et  les  classes  avaient  été  conservées, 
noblesse  qui  avaient  continué  leurs  asseni-  sous  le  sceptre  royal , comme  au  temps  des 
blées  particulières  d'aller  se  joindre  à leurs  grands  vassaux;  la  société  française,  au 
collègues  dans  la  salle  commune  des  états  I point  de  vue  administratif,  était  un  assem- 
généraux.  Lejouroù  cette  fusion  fut  accom-  i blage  informe  de  pièces  qui  n'avaient  pas 
plie,  Ie30juin,uneémentcpopulaircforçaitles  I été  faites  pour  marcher  ensemble  et  qu'on 
prisons  de  l'.Vbbaye  et  en  tirait  des  gardes-  I avait  jointes  après  coup.  Bien  plus , la  féo- 
françaises  que  leur  colonel  y avait  fait  em-  dalité  elle-même  vivait  encore.  Eteinte  dc- 
prisonner  pour  les  punir  de  leurs  manifesta-  puis  longtemps  comme  puissance  ptditiquc , 
tions  patriotiques.  Les  états  généraux  parais-  ‘ elle  s’était  perpétuée  comme  puissance  sei- 
saient  donc  être  definitivement  constitués  ; I gnenrialo , et  ses  droits  exorbitants  conti- 
Ic  tiers  était  victorieux  en  apparence.  Open- I Huaient  à peser  sur  les  cultivateurs  et  A 
danl  des  masses  plus  nombreuses  de  troupes  ; entraver  partout  la  liberté  individuelle  et 
continuaient  toujours  à s’agglomérer , et  l'exercice  du  droit  de  propriété.  Or  ce  fut 
il  y eut  bientét  un  camp  redoutable  formé  I dans  la  nuit  du  Is  août  que  la  Constituante 
sous  les  murs  de  Paris,  dont  le  commande-  ! eut  l'honneur  de  détruire  ces  derniers  dé- 
ment fut  confié  au  maréchal  de  Broglie.  Le  bris  du  passé  et  d’entamer  l'œuvre  de 
gouvcrnemcntn'avaitévidemmcnt  pasrenon-  l'uuité  adnunistrativc  et  législative  qui  de- 
cé  A la  pensée  d’employer  la  force  Nousnera-  vait  fortifier  l'unité  politique.  Cette  grande 
conterons  pas  ici  les  troubles  qui  éclatèrent  ré.solution  était  un  acte  de  haute  sagesse;  les 
dans  les  journées  des  12, 13  et  lijuillet  et  qui  troubles,  en  effet,  étaient  loin  de  s'apaiser  ; 
se  terminérentparla  prisedela  llastille;  nous  la  prise  de  la  Bastilleavait  retenti  dans  toutes 
rappellerons  seulement  que  les  gardes-frau-  les  provinces,  jusqu'au  fond  des  campa- 
çaises  s’unirent  au  peuple,  que  les  électeurs,  gnes  les  plus  reculées,  et  y avait  ravivé  les 
réunis  A l’hétel  de  ville,  s’emparèrent  de  l ad-  désordres  qui  y régnaient  depuis  quelques 
ministration,  qu'une  milice  nationale  fut  in-  - mois  et  que  la  famine  y avait  produits  autant 
stituée,  et  que  la  population  piit  les  cou-  ' que  la  fermentation  populaire;  les  paysans 
leurs  de  la  ville  (rouge  et  bleue),  auxquelles  se  soulevaient  partout  contic  la  noblesse;  on 
on  joignit  ensuite  la  couleur  royale  : c’est  là  eût  dit  qu’on  allait  assister  à une  nouvelle 
l’origine  de  cette  cocarde  qui  devait  faire  le  ' jaquerie.  Dans  ces  circonstances , il  était 
tour  du  monde.  Quelques  jours  après , La-  j au  moins  aussi  habile  que  généreux  de  re- 
fayette  et  Bailly  étaient  nommés,  le  premier,  ' nuncer  volontairement  A des  privilèges  con- 
commandant  delà  garde  nationale,  et  le  se-  ' damnés  par  l’opinion  publique,  et  dont  ia 
cond,  maire  de  la  ville  de  Paris.  ■ déclaration  des  droits  de  l'homme , qu’on 

La  souveraineté  venait  de  passer  de  la  commençait  à discuter,  devait  nécessaire- 
royauté  A l’assemblée,  où  la  fusion  des  or-  j ment  entraîner  la  destruction.  — La  séance 
dres  assurait  le  ti  iumpbe  du  tiers  état  ; il  y I du  i.  août  n’en  est  pas  moins  un  beau  té- 
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nioignage  de  la  puissance  que  l'enthousiasme  | 
peut  exercer  sur  une  assemblée  française.  I 
On  y vit,  pendant  six  heures  de  suite,  des  I 
nobles,  des  prêtres,  des  députés  do  pays 
d'états,  des  magistrats,  des  privilégies  de 
toutes  les  sortes  se  disputer  la  tribune  ]>uur 
y faire , à la  nation , le  sacritice  de  leurs 
droits  héréditaires,  de  leurs  libertés  locales, 
de  leurs  avantages  pécuniaires  ou  honorifi- 
ques. 

Voici  les  articles  arrêtés  dans  cette  mé- 
morable séance,  a Abolition  de  la  qualité 
« de  serf  et  de  la  mainmorte  sous  quelque 
« dénomination  qu'elle  existe.  — Faculté  de 
« rembourser  les  droits  seigneuriaux.  — 

« Abolition  des  juridictions  seigneuriales  — 

« Suppression  du  droit  exclusif  de  la  chasse, 

« des  colombiers,  des  garennes.  — Taxe  en 
« argent  représentative  de  la  dîme;  rachat 
« possible  de  toutes  les  dîmes,  de  quelque 
« espèce  que  ce  soit.  — Abolition  de  tous 
« privilèges  et  immunités  pécuniaires.  — 

« Egalité  des  impdts  de  quelque  espèce  que 
« ce  soit,  à compter  du  commencement  de 
« l'année  1789,  suivant  ce  qui  sera  réglé 
a par  les  assemblées  provinciales.  — .^dmis- 
« sion  de  tous  les  citoyens  aux  emplois  civils 
IX  et  militaires.  — Déclaration  du  l'élablis- 
« senient  prochain  d'une  justice  gratuite  et 
« de  la  suppression  de  la  vénalité  des  offices. 

« — Abandon  du  privilège  particulier  des 
« provinces  et  des  villes.  — Déclaration  des 
« députés  qui  ont  des  mandats  impératifs 
U qu'ils  vont  écrire  à leurs  cuinmettants  pour 
« solliciter  leur  adhésion.  — .\bandon  des 
« privilèges  de  plusieurs  villes,  Paris,  Lyon, 

« Bordeaux,  etc.  — Suppression  du  droit  de 
« déport  et  de  vacat,  des  annates,  de  la  plu- 
« ralité  des  bénéfices.  — Destruction  des 
« pensions  obtenues  sans  titres.  — Kéfor- 
u luation  des  jurandes.  — line  médaille 
« frappée  pour  éterniser  la  mémoire  de  ce 
« jour.  — lin  Te  Ueum  solennel,  et  l’assem- 
« bléc  nationale  en  députation  auprès  du 
« roi  pour  lui  porter  l'hommage  de  l'assem- 
« bléc  et  le  titre  de  restaurateur  de  h liberté 
« française,  avec  prière  d'assister  person- 
« nellement  au  Te  Deum.  » Tous  ces  articles 
furent  rédigés  les  jours  suivants  et  compris 
dans  le  décret  définitif  qui  fut  voté  le  11, 
mais  dont  le  roi  refusa  longtemps  la  sanc- 
tion. 

Nons  en  avons'fini  avec  la  période  qu’on 
peut  appeler  préliminaire  de  l'histoire  de  la 
tionstiluaiite.  Investie  d une  autorité  sou- 


veraine , l'assemblée  s’occupa  de  remplir 
le  serment  qu’elle  avait  prêté  au  jeu  de 
paume  , celui  de  donner  à la  France  une 
constitution.  La  nuit  du  ’i.  août  lui  facilitait 
sa  tâche;  le  terrain  était  déblayé,  elle  n'avait 
plus  qu'à  construire.  Nous  allons  la  suivre 
dans  les  pénibles  travaux  qu'elle  poursuivit 
pendant  doux  ans  , au  milieu  de  mille  inci- 
dents inattendus  et  de  troubles  toujours 
renaissants,  pour  mener  à fin  son  entre- 
prise ; mais,  auparavant,  nous  devons  l’étu- 
dier dans  sa  composition  , caractériser  les 
divers  partis  qui  la  divisaient  et  faire  connaî- 
tre l'esprit  dont  elle  était  animée. 

L'assemblée  était  nettement  partagée  en 
deux  fractions  inégales.  La  minorité,  ouver- 
tement contre-révolutionnaire,  composée 
surtout  de  députés  nobles  et  de  membres 
du  haut  clergé,  n’aspirait  qu’au  rétablisse- 
ment de  l’ancien  régime.  La  trompeuse  una- 
nimité de  la  nuit  du  A août  ne  devait  pas 
durer.  On  vit  bientût  le  parti  royaliste  s’ir- 
riter de  ses  défaites  successives  et  en  ve- 
nir jusqu’à  souhaiter  le  triomphe  de  ses 
ennemis  les  plus  acharnés , dans  l’espoir 
que  la  révolution  se  détruirait  par  scs 
propres  excès.  Virieu,  d’Esprémenil,  Mira- 
beau jeune,  et  surtout  l’abbé  Maury,  dont  lo 
talent  était  loin  d'égaler  la  réputation,  étaient 
les  interprètes  ordinaires  de  cette  funeste 
politique.  Cazalès  appartenaitaussi  à la  même 
fraction  ; mais  cet  illustre  orateur,  en  qui 
revivaient  dans  ce  qu'elles  avaient  de  plus 
élevé  les  anciennes  traditions  de  la  noblesse 
française,  n’avait  sur  les  siens  qu’une  puis- 
sance médiocre  ; sa  modération  lui  faisait 
tort.  En  face  du  cette  minorité , domi- 
nait une  majorité  compacte,  qui  compre- 
nait au  moins  les  deux  tiers  de  l’assemblée 
et  tenait  à la  révolution  comme  à son  œuvre 
propre.  Il  n’y  avait  encore  que  peu  de  nuan- 
ces dans  son  sein;  quelques  petits  groupes 
pourtant  agissaient  à part.  1,’un  d’eux  au- 
rait voulu  importer  en  France  la  constitution 
anglaise;  Lally - Tolicndal , Mounier,  Ma- 
louet  entre  autres,  étaient  tombés  dans  cette 
utopie  malheureuse  ; ils  auraient  voulu  don- 
ner à l'aristocratie  une  chambre  à part,  un 
sénat;  mais  ils  n'eurent  aucun  succès.  Evi- 
demment la  noblesse  française,  privée  de- 
puis si  longtemps  de  toute  vio  politique, 
était  incapable  de  jouer  un  rûle  analogue  à 
celui  des  lords  d’.àiigletcrre,  et  la  révolution, 
d’ailleurs,  plus  soucieuse  de  l’égalité  dému- 
cialique  que  de  la  liberté  parleincntaire,  ne 
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pouvait  accepter  un  résultat  pareil,  auquel 
la  tradition  nationale  n'offrait  aucune  base 
solide. 

Battus  dés  l'auverture  de  la  discussion , 
les  partisans  des  deux  chambres,  qui  avaient 
applaudi  au  juillet  et  avaient  d'abord 
joui  dans  l'assemblée  d'une  assez  grande 
autorité,  changèrent  presque  tous  de  camp 
et  passèrent  au  côté  droit  ; c'était  une  pre- 
mière défection  , présage  et  prélude  de  bien 
d'autres,  mais  qui  ne  pouvait  pas  ébranler  la 
majorité.  Dans  une  direction  opposée,  un 
autre  groupe,  assez  faible  en  nombre,  com- 
mençait à se  dessiner;  c'élail  celui  des  révo- 
lutionnaires les  plus  ardents,  de  ceux  qui  se 
défiaient  le  plus  du  pouvoir  et  dont  les  con- 
victions démocratiques  étaient  le  plus  arrê- 
tées. Les  deux  Lamcth,  Barnave , Pétion, 
Robespierre  y tenaient  le  premier  rang. 
C'est  à tort  qu'on  a souvent  répété  que  Ro- 
bespierre ne  joua  à la  Constituante  qu’un 
rôle  insignifiant;  il  y parla  beaucoup  au 
contraire,  quelquefois  avec  succès  et  tou- 
jours dans  le  même  sens.  Le  club  des  jaco- 
bins fut  plus  tard  le  lieu  de  réunion  des  dé- 
putés de  cette  couleur  ; mais  pendant  long- 
temps ce  club,  connu  d'abord  sous  le  nom 
de  club  breton,  puis  sous  celui  de  club  des 
amis  de  la  constitution,  fut  également  fré- 
quenté par  les  principanx  membres  de  la  ma- 
jorité. 

Venons- en  maintenant  à cette  majorité 
elle-mènic,  qui,  aux  yeux  de  la  postérité, 
est  la  Constituante  tout  entière.  La  liste  des 
hommes  éminents  à différents  titres  qu'elle 
renfermait  serait  bien  longue.  Parmi  ceux 
qui  ont  attaché  leurs  noms  à la  rénovation 
de  nos  institutions  et  de  nos  lois,  il  faut  ci- 
ter surtout  Chapelier,  Desmeuniers,  Thouret, 
les  trois  membres  les  plus  actifs  du  comité 
(le  constitution  , et  leurs  laborieux  collè- 
gues, le  jurisconsulte  Merlin,  Duport,  Tar- 
get, Treilhard,  Tronchet,  etc.  DuboiS'Crancé 
et  Menou  s'occupaient  surtout  de  l'armée,  et 
le  marquis  de  Montesquiou,  des  finances.  Pour 
les  cultes,  le  janséniste  Camus  et  l'évèquo 
d'Autnn  , le  fameux  Talleyrand-Pérignrd  , 
étaient  les  députés  le  plus  influents,  lin  minis- 
tre protestant,  Kabaud-Sainl- Etienne,  le  curé 
Grégoire,  janséniste,  comme  Camus,  le  char- 
treux dom  Gcrle,  l'abbé  de  Montcs(^uiou, 
intervinrent  aussi  fréquemment  dans  les 
questions  religieuses.  En  fait  de  haute  poli- 
tique, l’abbé  Sieyes  jouissait  d’une  autorité 
immense,  qu’il  avait  duo  à quehpies  mots 
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heureux  et  qn’i  force  de  prudence  et  par  un 
silence  systématique  il  sut  se  ménager  pen- 
dant toute  la  révolution.  Quant  à Lafayetto 
et  Bailly,  absorbés  par  les  travaux  de  l'ad- 
ministration de  Paris,  ils  ne  prirent  que  rare- 
ment la  parole.  Au-dessus  d’eux  tous  enfin, 
l’orateur  qui  dominait  l'assemblée,  c’était 
.Mirabeau,  merveilleux  génie,  esprit  tout  à la 
fois  large  et  pratique,  nourri  d'études  pro- 
fondes', qui  savait  toujours  dire  à propos  ce 
qu'il  fallait  faire,  même  aux  instants  les 
plus  critiques,  qui  avait  toujours  une  solu- 
tion à proposer  pour  les  problèmes  les  plus 
obscurs,  qu'il  s’agit  de  droit,  do  politique  ou 
de  finances.  Malheureusement  cet  homme, 
si  grand  par  l’intelligence,  avait  été  élevé  à 
la  plus  mauvaise  école  du  xviii*  siècle;  sa 
jeunesse  s'était  souillée  dans  des  désordres 
crapuleux  ; son  ému  ne  s’était  jamais  re- 
trempée aux  vivifiantes  doctrines  de  la  mo- 
rale et  du  devoir,  et  le  tribun  de  la  Consti- 
tuante finit  par  pactiser  en  secret  avec  la-cour, 
et  par  lui  vendre  à deniers  comptants  un  se- 
cours qu'il  ne  lui  fournit  même  pas.  La  majo- 
rité valait  certainement  mieux  que  son  chef. 
Ce  qui  lui  manquait,  c’était  une  science  po- 
litique plus  large,  c'était  le  sentiment  de  notre 
tradition  nationale,  c'était  surtout  la  foi  re- 
ligieuse. Venant  à la  fin  d'une  époque  criti- 
(]ue,  elle  était  toute  prête  à porter  la  hache 
dans  un  édifice  vermoulu  ; mais  elle  devait 
rester  impuissante  ù rien  fonder  de  durable. 

La  déclaration  des  droits  de  l’homme  et 
du  citoyen  suffirait  seule  pour  apprécier  les 
théories  politiques  de  la  Constituante.  Beau- 
coup de  cahiers  avaient  demandé  que  la  con- 
stitution fût  précédée  d’une  déclaration  de 
ce  genre  ; ce  vœu  fut  entendu,  et  les  premiè- 
res discussions  de  l'assemblée  furent  consa- 
crées à l'élaboration  de  cette  œuvre  méta- 
physique. C'était  un  manifeste  des  principes 
de  la  révolution  qu'il  s’agissait  de  lancer  aux 
yeux  de  l’Europe.  Or,  dans  ce  manifeste,  il 
n'est  question  ni  de  la  nationalité  française, 
ni  de  la  mission  qu’elle  doit  remplir,  ni  du 
dévouement  que  scs  membics  lui  doivent;  d 
fortiori,  les  droits  du  pouvoir  sont-ils  laissés 
de  côté.  On  avait  trop  souffert  de  l’arbitraire 
pour  ne  pas  se  préoccuper,  avant  tout,  des 
garanties  à donner  à la  liberté  individuelle. 
La  déclaration  des  droits  répond  très-bien  à 
son  titre;  elle  ne  comprend  presque  que  ré- 
numération  et  la  définition  des  droits  des  in- 
dividus; les  Constituants  refusèrent  même  de 
la  compléter  en  y joignant  une  déclaration 
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des  devoirs.  « Les  lioinnies  naissent  libres  et 
« égaux  en  droits  ; l'association  politique  n'a 
« pour  but  que  la  conservation  des  droits 
«naturels  et  imprescriptibles  de  l'homme; 
« ces  droits  sont  la  liberté,  la  propriété,  la 
« sûreté  et  la  résistance  à l'oppression.  » 
Tels  sont  les  principes  fondamentaux  énoncés 
dans  les  deux  premiers  articles,  dont  les  ar- 
ticles suivants  ne  sont  presque  tous  que  des 
développements.  Il  faut  seulement  ajouter 
que  la  déclaration  établissait,  en  outre,  que 
« le  principe  de  toute  souveraineté  réside 
U essentiellement  dans  la  nation,  et  que  la 
« loi  est  l'expression  de  la  volonté  générale.  » 
C'était  proclamer  que  les  sociétés  s'appar- 
tiennent, qu'elles  ont  droit  de  se  gouverner 
elles-mêmes,  et  que  toute  légitimité  ne  re- 
pose que  sur  leur  adhésion  ; c'était  rompre 
avec  toutes  les  théories  que  les  publicistes 
monarchiques  avaient  défendues  depuis  plu- 
sieurs siècles  et  qui  avaient  pleinement 
triomphé  en  Europe  depuis  le  traité  de  Wcst- 
plialie  ; le  droit  public  de  la  France  n'était 
plus  celui  de  l’Europe.  — Ces  bases  posées, 
l'assemblée  entama  l'ccuvre  do  la  constitu- 
tion elle-même;  mais  elle  fut  loin  de  suivre 
un  ordre  logique  dans  un  sujet  aussi  grave. 
Scs  premières  discussions  portèrent  sur  le 
pouvoir  exécutif  et  ses  attributions.  Un  point 
surtout  l'arrêta  longtemps,  celui  de  la  sanc- 
tion royale.  Cette  question  était  grave  sans 
doute,  mais  les  passions  politiques  en  exa- 
gérèrent encore  l'importance  ; au  sortir  do  la 
monarchie  absolue,  un  n’avait  d’autre  pen- 
sée que  de  limiter  les  prérogatives  du  trône. 
L'opinion  publique  prit  feu  : accorder  au 
roi  le  droit  de  refuser  sa  sanction  aux  décrets 
de  l'assemblée,  le  vélo,  c’était  sauver  la  mo- 
narchie, aux  yeux  des  royalistes;  c'était 
anéantir  la  souveraineté  nationale,  aux  yeux 
des  révolutionnaires.  L’assemblée  prit  le 
parti  le  plus  ordinaire  en  des  circonstances 
semblables,  elle  transigea  : le  veto  absolu  fut 
rejeté,  mais  un  veto  suspensif  pendant  deux 
législatures  fut  accordé  au  roi.  C'est  pen- 
dant cette  discussion  que  le  côté  droit  et  le 
côté  gauche  se  séparèrent  définitivement; 
tous  les  partisans  du  veto  allèrent  s’asseoir  à 
la  droite  du  président,  et  tous  leurs  antago- 
nistes se  groupèrent  dans  la  partie  opposée, 
tlctte  séparation  contribua  à mieux  dessiner 
l.'s  partis  ; elle  traduisait  dans  un  fait  maté- 
riel, qui  sautait  à tous  les  yeux,  les  divisions 
politiques  do  la  Constituante.  — La  question 
du  la  sanction  royale  n'avait  pas  été  une 
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question  isolée;  on  en  avait  on  même  tempi 
résolu  d’autres,  plus  fondamentales  encore. 
D’une  part,  on  avait  reconnu  l’inviolabilité 
royale,  l’indivisibilité  et  l’hérédité  de  la  cou- 
ronne, qui  étaient  les  anciennes  maximes  de 
la  monarchie  ; et,  d’autre  paît,  on  avait  dé- 
crété qu’au-dessus  du  pouvoir  exécutif  il  y 
aurait  une  seule  assemblée  nationale,  perma- 
nente, à laquelle  serait  confié  le  pouvoir 
législatif  et  que  le  roi  n’aurait  pas  le  droit  de 
dissoudre.  Ces  points  fixés,  restaient  à déter- 
miner le  mode  cl  les  régies  de  l’élection  à la 
législature;  mais  l’organisation  électorale 
et  l’organisation  administrative,  telles  qu’el- 
les furent  décrétées  par  la  Constituante,  ont 
des  rapports  trop  étroits  pour  no  pas  les  ex- 
poser ensemble. 

La  destruction  des  anciennes  agrégations 
provinciales  était  la  condition  necessaire  de 
toute  réforme  administrative;  ce  fut  par 
là  que  débuta  l’assemblée.  La  France  fut 
divisée  en  déparlcnieiits  et  en  districts , 
qu’on  chercha  à égaliser  sous  le  double  rap- 
port de  l'étendue  et  de  la  population,  tout 
en  respectant,  autant  que  possible,  les  limi- 
tes antérieures.  Colle  mesure  radicale,  si  fa- 
vorable à l’unité  nationale  et  que  la  royauté 
seule  n’aurait  pu  mener  à bonne  fin  , eut  un 
plein  succès,  et,  depuis,  il  ne  s’csl  trouvé 
aucun  pouvoir  qui  ait  osé  y porter  atteinte. 
Le  régime  administratif  qu’on  établit  alors 
n'a  eu,  au  contraire,  qu'une  durée  passagère; 
Napoléon  s'empressa  de  le  détruire  dès  le 
consulat.  Ce  régime,  en  effet,  donnait  aux 
localités  une  part  d’autorité  trop  grande 
pour  ne  pas  entraver  sans  cesse  la  marche 
de  l'autorité  centrale.  Dans  le  système  de  la 
Constituante,  chaque  département  s’adminis- 
trait lui-même  par  un  corps  de  trente-six 
membres,  qui  se  divisait  en  un  conseil  et 
un  directoire  ; le  conseil  était  le  pouvoir  lé- 
gislatif, et  le  directoire,  le  pouvoir  exécutif 
du  département.  Or  aucun  des  membres  de 
ces  administrations  n’était  nommé  par  le  roi, 
comme  nos  préfets  ; ils  étaient  tous  choisis 
par  les  mêmes  assemblées  électorales  qui 
étaient  appelées  à choisir  les  membres  de  la 
législature.Des  dispositions  semblables  furent 
admises  pour  les  districts,  et,  quant  aux  mu- 
nicipalités, on  leur  reconnut  également  le 
droit  de  choisir  tous  leurs  magistrats.  En 
résultat  donc , les  agents  du  pouvoir  lui 
étaient  imposés  par  des  élections  auxquelles 
il  était  étranger.  Voyons  maintenant  com- 
ment devaient  se  faire  ces  élections.  — L’or- 
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ganisation  électorale,  fondée  par  la  Consti- 
tuante, ne  manquait  ni  de  simplicité  ni  de 
largeur.  L'élection  était  à deux  degrés. 
Tous  les  citoyens  payant  une  contribution 
directe  égale  à la  valeur  de  trois  journées  de 
travail  jouissaient  du  droit  électoral  ; c'é- 
taieiit  les  citoyens  actifs,  qui  se  réunissaient 
en  assemblées  primaires  dans  chaque  canton 
pour  nommer  les  électeurs.  Ceux-ci,  ensuite, 
SC  réunissaient  en  assemblées  électorales,  au 
chef-lieu  du  département,  et  c'est  là  qu'ils 
nommaient  les  administrateurs  du  départe- 
ment, ainsi  que  les  députés  à la  législature, 
dont  le  nombre  avait  été  Kxé,  pour  chaque 
département,  d'après  la  triple  base  du  terri- 
toire, de  la  population  et  des  contributions. 
Un  voit  que  ces  assemblées  électorales 
jouaient  un  grand  rôle  dans  le  mécanisme 
politique  et  administratif  de  la  constitution  ; 
ajoutons  qu'en  outre  on  leur  confia  plus 
tard  l'élection  des  juges  et  celle  des  évêques. 
— Tous  ces  réglemeuts  fondamentaux  furent 
décrétés  par  la  Constituante  sans  passion- 
ner beaucoup  ropinion  publique,  sauf  en 
ce  qui  concernait  le  cens  électoral  et  ce- 
lui d'éligibilité  : ici  la  lutte  fut  vive.  Nous 
avons  dit  que,  pour  entrer  dans  les  assem- 
blées primaires,  on  exigea  une  contribution 
directe  égale  à la  valeur  de  trois  journées  de 
travail  ; cette  valeur  devait  être  fixée  par  les 
administrations  départementales  ; on  l'esti- 
mait généralement  1 franc  la  journée.  On 
exigea  également  la  justification  d'une  pro- 
priété ou  d'un  fermage  d'une  valeur  variable, 
suivant  les  lieux,  pour  être  électeur.  Enfin 
un  avait  exigé  d'abord,  pour  être  représen- 
tant, une  contribution  directe  équivalant  à 
1 marc  d'argent  (50  fr.},  disposition  qui  fut 
annulée  plus  tard.  Ces  cens  étaient  assuré- 
ment peu  élevés  ; la  plupart  des  plans  do  ré- 
forme électorale  qu'on  a proposés  de  nos 
jours  reposent  même  sur  des  bases  plus 
étroites  ; toutefois  ils  n'en  furent  pas  moins 
l'objet  des  plus  amères  critiques.  C'était  l'in- 
slitution  du  cens  en  elle-même  et  du  cens 
d'éligibilité  surtout  qu'on  attaquait  comme 
contraire  à la  justice,  à l'égalité , à la  décla- 
ration des  droits.  N"avait-un  aboli  les  privi- 
lèges de  la  naissance  que  pour  les  remplacer 
par  ceux  de  l'argeut? 

A parcourir  le  tableau  de  ces  grandes  inno- 
vations politiques  et  administratives,  on  pour- 
rait croire  qu'elles  furent  1e  résultat  do  dispo- 
sitions paisibles  et  régulières  ; rien  ne  serait 
plus  faux  pourtant.  La  lutte  des  partis  et  ladi- 


setteamenaient  chaque  jourde  nouveaux  tron- 

bles.  qui  venaient  retentir  au  sein  de  l'assem- 
blée et  briser  le  fil  de  scs  travaux.  Louis  XVI 
n'avaitpassuprendrcvis-à-visde  la  révolution 
une  attitude  décidée,  soit  pour  la  combattre, 
soit  pour  l'accepter  franchement  et  la  diriger. 
Cette  conduite  ambiguè  fut  certainement  une 
des  causes  les  plus  puissantes  des  tiraille- 
ments et  des  désordres  qui  se  prolongè- 
rent pendant  cette  première  période  de  la 
révolution.  Elle  servit  de  prétexte  aux  fa- 
meuses journées  des  5 et  6 octobre.  Le 
roi  avait  refusé  do  donner  une  sanction 
immédiate  et  complète  aux  arrêtés  du  i août, 
à la  déclaration  des  droits  et  aux  premiers 
articles  de  la  constitution,  et  ces  refus  suc- 
cessifs avaient  déjà  violemment  irrité  l'o- 
pinion publique,  quand  on  apprit  à Paris  que 
la  garnison  de  Versailles  venait  d'être  ren- 
forcée et  que  la  cocarde  nationale  avait  été 
foulée  aux  pieds  dans  un  banquet  donné  au 
château  à tous  les  officiers  de  la  garnison. 
Or,  en  ce  moment,  la  population  parisienne 
continuait  d'être  désolée  par  la  famine  ; un 
faisait  queue  à la  porte  des  boulangers  ; la 
inunicipalité  se  consumait  inulilenieiit  en 
soins  et  en  démarches  pour  assurer  l'appro- 
visiouiicmcnt  de  la  capitale;  un  se  trouva 
réduit,  une  fois,  à n'avoir  de  subsistances 
que  pour  un  jour.  La  famine,  le  manque  de 
travail,  la  misère  qui  sévissait  sur  les  masses, 
l'exaltation  politique,  que  de  ferments  de 
désordre!  Les  Parisiens  savaient  qu'une 
abondance  comparative  régnait  à Versailles, 
et  ils  croyaient  qu'en  amenant  le  roi  à Paris 
ils  y ramèneraient  aussi  les  aliments  qui 
leur  manquaient.  Cette  singulière  pensée  les 
décida  ; une  foule  immense  se  précipita  sur 
Versailles  ; ce  furent  des  légions  de  femmes 
qui  s'y  portèrent  les  premières;  des  bandes 
d'hommes  armés  les  suivaient;  venait  enfin 
la  garde  nationale,  que  son  chef,  Lafayctte, 
avait  retenue  le  plus  longtemps  qu'il  avait 
pu.  Dans  la  nuit  du  5,  quelques  collisions 
avaient  déjà  éclaté  entre  les  gardes  du 
corps,  d'un  côté,  et  les  Parisiens  et  la  garde 
nationale  de  Versailles , de  l'autre  ; toute 
la  multitude  affamée  campa  dans  la  ville. 
Le  matin  du  6,  quelques  hommes  péné- 
trèrent dans  le  château  et  jusque  dans  les 
appartements  de  la  reine.  C'est  à ce  mo- 
ment que  furent  massacrés  deux  gardes 
du  corps  dont  les  tôles  furent  rappor- 
tées au  bout  des  piques  jusqu'aux  bar- 
rières de  Paris.  Le  roi  parut  alors  au  grand 
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balcon,  avec  la  reine  et  le  Daupliin.  Le  roi 
ù Paris  1 vive  le  roi!  vive  la  iialioii!  le  roi  à 
Paris!  criaille  peuple.  « Vous  me  demandez 
« à Paris,  répondit  le  roi;  j'irai,  mais  avec 
K ma  rcmme  et  mes  cnranls.  » C'csl  ainsi  que 
fut  décidée  la  translation  du  {’ouvernement 
dans  la  capitale.  Le  soir  même  le  roi  coucha 
aux  Tuileries  ; rassemblée  nationale  le  sui- 
vit quelques  jours  après.  La  royauté  était 
désormais,  sinon  captive,  du  moins  obser- 
vée, surveillée,  contenue  dans  la  place  forte 
de  la  révolution. 

Ces  événements  soulevèrent  une  vive  oppo- 
sition dans  une  assez  grande  partie  de  la  po- 
pulation. Le  parti  royaliste  en  tira  de  nou- 
veaux griefs  et  une  nouvelle  force,  et  la 
bourgeoisie  elle-même  parut  plus  étonnée 
que  satisfaite  de  ce  triomphe  inattendu,  où 
l'on  croyait  voir  l'iiillucnce  secrète  de  la  fac- 
tion d'Orléans.  Le  parti  révolutionnaire  com- 
mençait à se  scinder.  Il  y eut  alors  comme 
une  réaction  bourgeoise;  on  voulait  en  finir 
avec  ces  émeutes  qui  n’avaient  pas  respecté 
même  la  résidence  royale  : c'est  dans  ce  but  que 
fut  rendue  la  loi  martiale  qui , en  cas  d'at- 
troupement tumultueux,  ordonnait  aux  mu- 
nicipalités d’arborer  le  drapeau  rouge,  et, 
après  trois  sommations,  de  dissiper  le  ras- 
semblement par  la  force.  La  même  lui  por- 
tail la  peine  capitale  contre  tout  individu  qui 
se  rendrait  coupable  de  violences,  dans  ces 
troubles,  et  contre  tous  les  inotcurs  et  insti- 
gateurs de  la  sédition.  — Ces  mesures  de  ri- 
gueur n’curenl  qu’un  effet  niuinentané. 
Quelques  mois  après  la  promulgation  de  la 
loi  martiale,  de  nouvelles  insurrections  écla- 
taient , non  pas  à Paris,  il  est  vrai,  mais 
parmi  les  populations  des  campagnes.  I.es 
grands  soulèvements  des  paysans  contre  leurs 
seigneurs,  qui  avaient  déterminé  les  sacri- 
fices du  4 août,  recommencèrent  dans  les 
premiers  mois  de  90,  surtout  en  Bretagne  et 
dans  les  provinces  montagneuses  du  centre, 
où  il  y eut  nombre  de  chilteaux  brûlés  et  où 
les  gardes  nationales  des  villes  livrèrent  de 
vrais  combats  aux  paysans.  L’était  encore 
la  haine  qu’inspiraient  les  droits  féodaux 
qui  avait  allumé  cet  incendie,  que  le  renou- 
vellement du  toutes  les  administrations  mu- 
nicipales contribuait  d’ailleurs  à attiser.  L’a- 
bolition du  régime  féodal,  décrétée  en  prin- 
cipe, n’avait  pas  encore  été  régularisée  dans 
son  application.  Les  troubles  des  provinces 
forcèrent  rassemblée  à revenir  sur  celte 
qnestion.  Parmi  les  droits  féodaux,  les  uns. 
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ceux  qui  provenaient  de  la  servitude,  furent 
abolis  sans  indemnité;  les  autres,  les  plus 
lourds,  les  cens,  les  lods  et  ventes,  les  droits 
de  banalité,  beaucoup  de  redevances,  de 
tailles,  do  corvées  réelles,  furent  soumis  au 
rachat.  Mais  les  paysans  n’entraient  pas  dans 
ces  distinctions  subtiles,  et,  par  les  progrès 
de  la  révolution,  il  arriva  que  les  odieux  dé- 
bris de  la  féodalité  furent  balayés  du  sol 
français,  sans  que  les  cultivateurs  eussent  à 
payer  leur  affranchissement.  — Le  mouve- 
ment révolutionnaire  continuait  donc  tou- 
jours; poussé  sans  cesse  par  les  appels  d'une 
presse  récemment  affranchie,  il  gagnait 
même  en  énergie  et  en  puissance,  et  il  com- 
mençait à effrayer  une  partie  des  hommes 
ipii  l’avaientd’abord lancé.  Pendantee temps, 
les  derniers  corps  privilégiés,  les  parlements, 
essayaient  en  vain  de  se  défendre  contre  les 
innovations  par  des  protestations  impuissan- 
tes. La  Constituante,  qui  venait  de  les  sus- 
pendre, n’eut  qu’à  parler  pour  en  finir  avec 
cette  opposition  parlementaire  qui,  naguère 
encore,  avait  tenu  en  échec  tantile  ministres. 
Débarrassée  de  cet  obstacle,  elle  put  alors  faire 
subira  l’ordre  judiciaire  les  mêmes  remanie- 
ments qu’à  l’ordre  administratif;  do  nouveaux 
tribunaux  furent  créés  ; lenrs  ressorts  furent 
mis  en  rapport  avec  la  division  départemen- 
tale; les  justices  de  paix  et  le  tribunal  de  cas- 
sation furent  institués  ; la  vénalité  des  offices 
fut  abolie,  et  des  juges  choisis  par  les  assem- 
blées électoialcs  remplacèrent  les  magistrats 
de  l’ancien  régime  ; mais  ces  réformes  ne 
furent  accomplies  qn’un  peu  plus  tard. 

La  Constituante  n’a  pa.s  marché  en  tète  de 
la  révolution  comme  on  le  croit  communé- 
ment; loin  de  prendre  une  initiative  hardie, 
elle  se  laissait  presque  toujours  traîner  à la 
remorque  des  événements;  les  circonstances, 
les  intérêts  du  moment  dictaient  ses  résolu- 
tions les  plus  graves;  c’est  du  dehors  que  lui 
venait  l’impulsion  : les  faits  que  nous  venons 
de  raconter  en  sont  la  preuve.  On  pourrait 
aussi  en  trouver  une  dans  la  fameuse  discus- 
sion sur  le  droit  de  guerre  et  de  paix,  qui 
s’éleva  à pro|)os  des  armements  que  propo- 
sait le  ministère  pour  intervenir,  au  besoin, 
dans  une  querelle  de  l’Lspagne  et  de  l’.Vn- 
gleterrc.  Ce  grave  problème  de  droit  consti- 
tnlionncl  ne  fut  tranché  que  )iar  des  argu- 
ments de  circonstance.  Ceux  des  membres 
de  la  gauche  qui  se  défiaient  le  plus  de  la 
cour,  Barnave  en  tète,  plaidèrent  pour  le 
droit  national,  tandis  que  les  autres,  par 
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l'organe  de  Mirabeau,  défendirent  la  préro- 
gative royale.  Ainsi  se  manifestèrent  une 
fois  de  plus  et  s'agrandirent  les  divisions  du 
parti  révolutionnaire.  En  résultat , il  fut  dé- 
cidé que  la  guerre  ne  pourrait  être  déclarée 
que  par  un  décret  du  corps  législatif.  Cepen- 
dant toutes  ces  questions  incidentes  ah.sor- 
baient  l'attention  de  l'assemblée  et  l'inter- 
rompaient sans  cesse  dans  la  série  de  ses 
discussions  régulières.  En  possession  d'nne 
souveraineté  réelle,  réunissant,  par  le  fait , 
tous  les  pouvoirs,  elle  se  trouvait  sans  cesse 
appelée  à décider  des  affaires  les  plus  étran- 
gères à ses  fonctions;  de  là  le  manque  d'or- 
dre, do  logique,  d'unité  qu'on  remarque  dans 
ses  délibérations.  D'autres  embarras  bien 
graves  , la  pénurie  des  finances  surtout , la 
détournaient  d'ailleurs  de  ses  travaux  cnnsti- 
lutifs.  Arrêtons-nous  un  instant  sur  ce  der- 
nier sujet,  qui  fut  malheureusement  lié  aux 
intérêts  religieux. 

Necker,  à l'ouverture  des  états  généraux , 
avait  évalué  le  déficit  annuel  des  recettes  à 
56  millions,  évaluation  qui  était  au-dessous 
de  la  vérité.  Le  marquis  de  Montesquiou, 
dans  un  rapport  présenté  à l'assemblée  le 
9 novembre  1789,  donnait  un  état  des  dettes 
immédiatement  exigibles,  qui  montait  à 
878  millions  ; c'était  la  dette  Bottante.  Quant 
à la  dette  consolidée,  soit  perpétuelle,  soit 
viagère  , l'intérêt  annuel  s'en  élevait  à plus 
de  HO  millions.  Enfin  l'Etat  avait , malgré 
ses  engagements , suspendu  le  rembourse- 
ment de  plusieurs  emprunts.  Or  cette  situa- 
tion des  finances,  qui  avait  nécessité  la  con- 
vocation des  Etats , s'aggrava  naturellement 
par  les  troubles  de  1789,  et  surtout  par  l'in- 
terruption de  la  perception  de  plusieurs 
impêts  indirects , notamment  de  la  gabelle. 
Deux  emprunts  que  le  gouvernement  tenta 
sur  l'autorisation  de  l'assemblée  et  une  con- 
tribution patriotique  du  quart  du  revenu 
n'avaient  pas  non  plus  produit,  à beaucoup 
près,  autant  qu'on  l'espérait,  et  avaient  per- 
mis à peine  de  fournir  aux  dépenses  cou- 
rantes. C'est  dans  cette  détresse  qu'aprés 
un  rapport  de  l'évêque  d'Autun,  Tallcyrand, 
et  sur  la  motion  de  Mirabeau,  l'assemblée 
* décréta  que  les  biens  du  clergé  étaient  à 1a 
disposition  do  ta  nation.  Ces  biens  étalent 
immenses  ; le  rapporteur  du  comité  ecclésias- 
tique en  estimait  le  capital  à à inilllards, 
quoique  le  produit  n’en  fût  que  de  70  mil-  ; 
lions,  d'apres  le  rapport  de  Tallcyrand.  I 
C’était  une  ressource  qui  semblait  inépuisa-  1 
Ancÿrl.  du  A/.V'  S.,  t.  VIII. 


bic  et  sur  laquelle  l'assemblée  comptait,  non 
pas  seulement  pour  combler  le  déficit,  mais 
pour  éteindre  la  dette.  L'administration  des 
biens  ecclésiastiques  fut  transférée  des  béné- 
ficiaires aux  autorités  départementales,  et 
l’on  ordonna  la  vente  de  àOO  millions  de  ces 
biens , sur  le  prix  desquels  fut  hypothéquée 
une  somme  égale  de  billets  circulants  ou 
assignats  auxquels  on  donna  bientêt  un  cours 
forcé  ; c’est  ainsi  que  le  papier-monnaie  fut 
introduit  en  France.  Le  clergé,  qui  venait 
déjà  de  perdre  les  dîmes,  qu'on  faisait  monter 
à 80  millions  par  an  , se  trouvait  donc  en 
même  temps  dépouillé  de  son  antique  patri- 
moine; seulement,  en  retour,  la  constituante 
s’engageait  à pourvoir  à l'entretien  du  culte 
et  au  salaire  des  pasteurs.  On  comprend  que 
la  plupart  des  ecclésiastiques,  les  prélats  sur- 
tout, et  tout  le  côté  droit  s'opposèrent  vive- 
ment à ce  bouleversement  de  l’existence 
temporelle  de  l'Eglise.  Les  inquiétudes  et  le 
mécontentement  du  clergé  étalent  d’ailleurs 
accrus  et  justifiés  par  des  mesures  plus  gra- 
ves encore.  Se  portant  pour  héritière  des 
droits  exorbitants  que  les  jurisconsultes  par- 
lementaires avaient  attribués  à la  royauté, 
la  Constituante  avait  entrepris  de  réformer 
l’Eglise  sans  le  concours  des  autorités  ecclé- 
siastiques , et  elle  commençait  cette  œuvre 
inexécutable  par  la  suppression  des  ordres 
et  des  congrégations  des  deux  sexes.  Elle 
donnait  ainsi  satisfaction  aux  préjugés  du 
philosophisme,  tout  en  facilitant  ses  opéra- 
tions financières.  Les  portes  du  cloître  fu- 
rent ouvertes,  et  une  pension  fut  allouée  aux 
religieuxqui  voulaient  rentrer  dans  le  monde  ; 
les  autres  durent  se  retirer  dans  un  petit 
nombre  de  couvents  qui  furent  conser- 
vés pour  chaque  ordre.  On  excepta  seule- 
ment de  ces  rigueurs  les  congrégations  de 
femmes  et  celles  d’hommes  qui  s’étalent 
vouées  à l'éducation  publique  ou  au  sou- 
lagement des  malades.  — Il  est  évident 
que  la  distinction  des  doux  pouvoirs  , du 
spirituel  et  du  temporel , n'était  alors  bien 
conçue  par  personne  , quoique  l'assemblée 
l'eût  sanctionnée  en  rangeant  la  liberté  de 
conscience  parmi  les  droits  les  plus  sacrés 
de  l’homme.  Pendant  que  les  Constituants 
dépassaient  les  limites  de  leur  pouvoir, 
en  proscrivant  les  associations  religieuses, 
le  parti  royaliste  s’efforçait  do  faire  dé- 
: créter  que  la  religion  catholique  était  la 
religion  de  la  nation  et  qu'elle  jouirait 
1 seule  d'un  culte  public.  C’était  un  religieux 
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qui  siégeait  é la  gauche  do  l’assemblée,  le 
chartreux  dom  Gerle,  qui,  pour  tranquilliser 
les  consciences  alarmées , avait  fait  cette 
motion,  que  le  côté  droit  appuya  avec  pas- 
sion , mais  que  l’assemblée  rejeta,  au  grand 
mécontentement  des  populations  les  plus 
catholiques  de  France , surtout  de  celles  du 
Midi.  Tout  faisait  donc  craindre  un  divorce 
prochain  entre  la  révolution  et  l’Eglise;  mais 
ce  divorce,  auquel  les  partisans  do  l'ancien 
régime  poussaient  do  toutes  leurs  forces , 
n’eùt  probablement  pas  éclaté,  si  la  Cun- 
stituante  n’eùt  pas  poursuivi  l’exécution 
d’une  réforme  ecclésiastique  dont  personne 
ne  pouvait  nier  l'urgence,  mais  qui  était  tout 
à fait  en  dehors  de  sa  compétence.  — 11  ne 
faudrait  pas  croire  pourtant  que  les  Consti- 
tuants soient  entrés  dans  cette  voie  de  propos 
délibéré;  en  ce  cas  comme  en  tant  d’autres, 
ils  furent  entraînés  plus  loin  qu’ils  ne  le  vou- 
laient. On  avait  décidé  que  le  culte  serait 
salarié  par  l’Etat  ; dés  lors,  on  pensa  à limi- 
ter le  nombre  des  ecclésiastiques , à régula- 
riser la  hiérarchie , à soumettre  le  clergé  à 
une  organisation  qui  fût  en  rapport  avec  les 
nouvelles  divisions  administratives,  et  enfin, 
dans  la  pensée  de  conformer  davantage  les 
institutions  ecclésiastiques  aux  institutions 
politiques , on  en  vint  à opérer  une  refonte 
totale  de  l’Eglise  gallicane.  C’est  ce  qu’on  ap- 
pela la  constitution  civile  du  clergé,  œuvre 
malheureuse  qui  fut  achevée  dans  le  milieu 
de  1790  , et  dont  les  véritables  auteurs  fu- 
rent un  certain  nombre  de  députés  jansénis- 
tes, qui  saisirent  ardemment  l’occasion  d’ap- 
pliquer les  principes,  si  favorables  au 
pouvoir  civil  et  si  contraires  à la  l>iérarchio 
ecclésiastique,  que  leur  secte  propageait  de- 
puis plus  d'un  siècle.  Un  écrivain  faisant  plus 
autorité  que  nous  en  ces  matières,  exposera 
et  discuteia,  au  mut  Co.vSTlTl'TluN  CIVILE, 
ces  innovations  de  la  Constituante;  noua 
n'en  rappellerons  ici  que  les  bases  princi- 
pales : la  destruction  des  anciens  diocèses, 
l'érection  d'un  évêché  par  département,  le 
choix  des  évéques  remis  aux  assemblées 
électorales  do  cos  départements,  celui  des 
curés  auxassemblées  électorales  des  districts, 
et  enfin  l'attribution  de  l’institution  canoni- 
que au  niélrupolitnin  seul,  disposition  schis- 
matique qui  réduisait  à néant  l’autorité 
papale.  Le  roi  sanctionna  ces  décrets,  mais 
la  majeure  partie  du  clergé  les  repoussa  de 
toutes  ses  forces,  et  c’est  pour  vaincre  cette 
résistance  qu’on  en  vint  plus  lard  à imposer 


un  serment  constitutionnel  ù tous  les  ecclé- 
siastiques, et  à priver  do  traitement,  à regar- 
der comme  démissionnaires  ceux  qui  refu- 
saient de  le  prêter.  Cette  mesure  était  aussi 
inipolitique  qu’elle  était  injuste;  en  contrai- 
gnant le  clergé  à se  déclarer,  elle  le  jeta 
définitivement  dans  le  parti  contre-révolu- 
tionnaire. La  Constituante , en  s’attaquant  à 
la  foi , se  heurta  ainsi  contre  un  insurmonta- 
ble obstacle  ; un  culte  schismatique  devint 
le  culte  gouvernemental  ; de  là  des  divisions 
profondes,  une  persécution  acharnée  contre 
les  prêtres  fidèles , l’explosion  des  haines 
philosophiques  et  des  fureurs  de  l’athéisme, 
la  guerre  civile  enfin  : tous  ces  maux  étaient 
en  germe  dans  la  constitution  civile  du 
clergé. 

Mais  on  était  loin  encore  de  ces  extrémi- 
tés, et,  pendant  l’année  1790,  la  confiance  et 
l’enthousiasme  du  peuple  français  éclataient 
dans  toutes  les  occasions  avec  presque  au- 
tant d’unanimité  qu’au  là  juillet  et  au  à août. 
C’est  ainsi  que  le  serment  civique,  que  le  roi 
était  venu  spontanément  prêter  au  sein  de 
l’assemblée,  fut  solennellement  répété  jus- 
que dans  les  derniers  hameaux.  Ce  serment 
était  celui  d’être  fidèle  à la  nation,  à la  loi, 
au  roi,  et  de  maintenir  de  tout  son  pouvoir 
la  constitution  décrétée  par  l’assemblée  na- 
tionale et  acceptée  par  le  roi.  Puis  vinrent 
les  fédérations  entre  les  gardes  nationales, 
qui,  amenées  d’abord  par  des  circonstances 
politiques,  furent  propagées  dans  tout  le 
pays  par  imitation,  par  besoin  de  mouve- 
ment, et  furent  enfin  couronnées  par  la 
grande  fédération,  ou  les  délégués  de  toutes 
les  gardes  nationales  du  royaume,  réunis  à 
Paris  sous  les  yeux  de  l’assemblée  et  du  roi, 
célébrèrent  le  premier  anniversaire  do  la 
prise  de  la  Bastille  en  réyiétant  encore  le 
serment  civique.  Ce  fut  une  vraie  solennité 
nationale,  que  la  religion  entoura  de  ses 
pompes  et  où  la  France  entière  était  repré- 
sentée. Le  champ  de  Mars  en  fut  le  théâtre: 
la  population  parisienne  s’était  chargée  elle- 
même  de  le  préparer  pour  la  fête  patriotique; 
elle  avait  elle-même  élevé  les  talus  qui  l'en- 
tourent et  qui  en  ont  fait  un  cirque  immense 
et  le  mieux  approprié  qui  suit  au  inonde  • 
pour  les  assemblées  d'un  peuple.  Hommes  et 
femmes,  vieillards  et  enfants,  soldats,  piê 
très,  ouvriers,  bourgeois,  tous  les  habitants 
de  la  capitale  étaient  accourus;  tous  s'étaient 
mis  à l'œuvre  : un  évalua  le  nombre  des  tra- 
vailleurs à plus  de  250,000.  Jamais, depuis 
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le  temps  où  le  peuple  construisit  ses  cathé- 
drales, on  n’avait  vu  le  spectacle  d'une  telle 
union  ni  d'une  plus  pure  ivresse  ; le  champ 
de  Mars  présentait  le  tableau  d'une  grande 
famille;  il  semblait  que  toutes  les  distinctions 
de  rangs  et  d'habitudes  s'étaient  fondues 
dans  le  sentiment  de  la  fraternité  nationale. 
Les  derniers  débris  de  la  féodalité  venaient 
d'ailleurs  de  disparaître  ; les  titres  nobiliaires 
et  les  armoiries  avalent  été  abolis  peu  de 
jours  avant  la  fédération  , et  les  chefs  des 
plus  illustres  familles,  un  Montmorency,  un 
Nouilles,  un  Lafayette  , avaient  volontaire- 
renient  consenti  à cette  abolition  et  fait  l'a- 
bandon spontané  de  titres  désormais  dépour- 
vus do  toute  signitication. 

Cependant  les  luttes  révolutionnaires  n'é- 
taient pas  terminées.  Sans  parler  do  la 
cruelle  guerre  civile  qui  désola  Avignon  et 
le  lànntat  pendant  deux  ans  et  ne  cessa  que 
par  la  rcnnion  do  ce  pays  à la  France,  des 
désordres  de  toute  sorte  se  succédaient  dans 
les  provinces,  surtout  dans  celles  du  .Midi  : 
tantét  le  peuple  s'emparait  des  forts  qui  do- 
iniiraicnt  les  villes,  comme  à Marseille  et  à 
.Montpellier;  tairtùt  il  s'agissait  de  querelles 
pur  ement  pirlitiqnes,  conrnre  à Caen,  ou  d'é- 
rrreutes  dirrgées  contre  les  accapareurs  et 
d'ernpécltentents  à la  circulation  des  grains  ; 
d'autres  fois,  comntc  à Montauban  et  à Ni- 
rrtes,  la  discussion  de  la  constitution  civile 
réveillait  les  haines  religieuses  et  remettait 
arrx  mains  les  catholiques  et  les  protestants. 
N'us  colorries  n'étaierrt  pas  non  plus  à l'abri 
de  ces  secousses;  à Saint-Domingue,  une 
lutte  armée  avait  commertcé  entre  les  blancs 
et  les  hommes  do  couleur  libres  : c'était  le 
présage  d'une  guerre  plus  terrible,  de  la 
guerre  sociale  qui  devait  éclater  deux  ans 
plus  tard.  Dans  l'armée  cnhrr,  l'esprit  d'in- 
surrectirrn  fermentait  de  plus  en  plus.  Nous 
avons  parlé  de  l'opposition  violerrte  qui 
s’était  établie  entre  la  grande  m.ijorité 
dos  ufticrers  qui  , par  leur  naissance  et 
leurs  irrtéréls,  tenaient  au  parti  de  i’atreien 
régime,  et  les  soldats  et  les  bas  officiers, 
qui  s'étaierrt  ouvertement  déclarés  pour  la 
révolution.  Cette  opposition,  qui  avait  dé- 
truit toute  discipline  et  qu'aigrissaient  encore 
les  réclamations  pécuniaires  que  les  troupes 
élevaient,  non  sans  raison,  à propos  de  rete- 
nues faites  sur  leur  solde,  amena  à plu- 
sieurs reprises  des  troubles  violents.  Les 
plus  graves  de  tous  furent  ceux  de  Nancy, 
où  l'on  vit  trois  régiments  se  mettre  en  ré- 


volte ouverte  contre  leurs  chefs.  Or  le  géné- 
rai Souillé,  qui  fut  charge  de  les  réprimer, 
était  un  serviteur  dévoué  de  la  cour.  Aussi 
s'emprcssa-t-il  de  saisir  cette  occasion  de 
faire  de  la  force.  Se  sentant  appuyé  par  la 
majorité  de  l'assemblée,  qui  était  décidée  à 
remettre  l'ordre  dans  l'armée,  il  marcha  sur 
Nancy,  et,  au  lieu  de  prévenir  une  collision, 
comme  il  le  pouvait,  il  pénétra  dans  la  ville, 
la  baïonnette  en  avant,  et  livra  aux  rebelles, 
que  soutenait  une  partie  de  la  population, 
un  combat  acharné  dont  il  sortit  vainqueur. 
L'insubordination  des  troupes  fut  ainsi  cruel- 
lement réprimée  et  le  parti  révolutionnaire 
momentanément  abattu  dans'  l'est  de  la 
France. 

La  majorité  de  l’assemblée  approuva  plei- 
nement la  conduite  de  Bouillé.  Satisfaite  de 
ce  qu’elle  avait  obtenu,  elle  voulait  consoli- 
der son  œuvre  en  rétablissant  le  calme  : il 
sembla  d'abord  qu'elle  dût  y réussir.  Après 
le  combat  de  Nancy,  près  d'une  année  se 
passa  sans  que  ni  les  troubles  politiques, 
ni  les  dissensions  religieuses  fissent  couler 
do  sang.  L'émigration  seule  inquiétait  beau- 
coup l’opinion.  Elle  avait  pris  de  nouveaux 
développements  et  commençait  à devenir 
une  affaire  do  modo.  Exilés  volontaires,  une 
partie  des  nobles  français  semaient  dans 
l’Europe  la  haine  de  la  révolution  et  exci- 
taient contre  elle  l'inimitié  des  puissances. 
L’assemblée  toutefois  ne  voulut  pas  sévir.  Ce 
no  fut  que  sous  la  Législative  que  les  émigrés 
furent  en  butte  aux  mesures  les  plus  rigou- 
reuses; la  Constituante  se  borna,  dans  les 
derniers  jours  do  sa  session,  à augmenter 
leur  part  dans  les  impéts  ; elle  eût  craint,  en 
faisant  davantage,  de  violer  la  déclaration 
des  droits:  l'émigration  était  regardée  comme 
l'exercice  d'un  droit  naturel,  de  celui  de  lo- 
comotion. La  sécurité  des  constitutionnels 
était,  d'ailleurs,  complète  ; ils  comptaient  sur 
le  roi  et  sur  le  ministère,  qui  venait  d'être 
renouvelé  dans  leur  sens,  après  que  Nccker, 
dont  la  popularité  était  perdue,  avait  donné 
sa  démission  Les  révolutionnaires  ardents 
s'opposaient,  au  contraire,  de  toutes  leurs 
forces  à cette  tentative  de  réaction  ou  au 
moins  de  halle  ; ils  ne  croyaient  pas  que  la 
révolution  fût  finie, et  ils  nourrissaient  con- 
tre la  cour  une  défiance  qui  ne  s'endormait 
jamais. 

Louis  XVI,  malgi  é ses  protestations  de  dé- 
vouement à la  constitution,  se  prêtait  ù tous 
les  projets,  à toutes  les  intrigues  qui  con- 


cluaient  plus  ou  moins  dircclemenl  au  réta- 
blissement de  l’ancieii  réj'iinc.  Il  sc  dedait 
pourtant  des  émigrés,  dont  il  redoutait  les 
prétentions,  mais  il  était  en  rorrcspondauco 
avec  les  principaux  rois  de  l'Kuropo,  aux- 
quels il  avait  adresse,  dés  la  lin  do  1790,  une 
lettre  circulaire  pour  implorer  leur  appui. 
Ces  princes,  en  effet,  sc  disposaient  à le  se- 
courir et  faisaient  trêve  à leurs  inimitiés  ha- 
bituelles pour  sc  réunir  contre  la  révolution, 
qu'ils  considéraient  comme  rennenii  com- 
mun. — .\insi  Louis  XVI  pouvait  comp- 
ter sur  l'appui  des  puissances  étrangères; 
à l'intérieur,  il  s'était  également  ménagé 
de  nombreuses  ressources.  ISouillé  surtout 
devait  jouer  un  grand  rùlc  dans  la  contre- 
révolution  ; c'est  au  milieu  de  son  armée, 
qîii  était  réunie  aux  environs  de  Metz  , 
que  le  roi  devait  se  réfugier,  en  sortant  do 
Paris,  pour  y entreprendre  contre  le  nouveau 
régime  une  lutte  à main  armée.  Les  troupes 
et  le  parti  royaliste  eussent  été,  dans  cette 
hypnthé.se,  les  seuls  auxiliaires  que  le  roi 
trouv,^t  eu  France.  Mais,  suivant  un  autre 
plan,  c'était  par  des  voies  plus  constitution- 
nelles et  moins  sanglantes  que  la  couronne 
devait  recouvrer  une  partie  de  son  autorité. 
Le  roi,  en  s'enfuyant. de  Paris,  aurait  dissous 
l'assemblée  et  en  aurait  convoqué  une  autre 
dans  une  ville  do  province  pour  y faire  une 
nouvelle  constitution  ; c'était  l'avis  de  Mira- 
beau, qui  recevait  une  pension  de  la  cour  et 
qui  se  faisait  fort  d'arrêter  dans  son  cours 
la  révolution  qu'il  avait  si  souvent  guidée. 
On  espérait,  dans  cette  seconde  hypothèse, 
avoir,  outre  l'appui  du  cêté  droit,  celui  d'un 
assez  grand  nombre  de  députés  d'une  autre 
couleur,  soit  qu'ils  eussent  été  achetés  avec 
l'argent  de  la  liste  civile,  soit  qu'ils  fussent 
convaincus  de  la  nécessité  de  raffermir  le 
trêne,  pour  résister  au  parti  qu'on  commcii- 
vait  à appeler  le  parti  jacobin.  Mais,  sur  ces 
entrefaites,  Mirabeau,  épuisé  tout  à la  fois  do 
travaux  et  de  débauches,  mourut  le  2 avril  91 , 
à l'âge  de  'r2  ans,  et  les  projets  qu'il  avait 
conçus,  qu'il  n'aurait  probablement  pas  pu 
accomplir,  devinrent  tout  ,à  fait  inexécuta- 
bles sans  lui.  La  perte  de  ce  grand  orateur 
amena  un  deuil  public,  et  le  peuple,  dans 
son  ignorance,  pleura  amèrement  celui  qu'il 
regardait  comme  un  des  plus  fermes  soutiens 
delà  révolution  ; ce  fut  pour  lui  qu'on  décré- 
ta qu’à  l'avenir  l'église  Sainte-tieneviève  se- 
rait destinécà  recevoir  les  cendres  des  grands 
hommes.  Ouantau  roi,  il  revint  cntiêremeut 


au  plan  de  Bouillé,  qu'il  avait  toujours  pré- 
féré. 

Cependant  l'assemblée  continuait  assez 
paisiblement  le  cours  de  ses  travaux,  elle 
achevait  l’organisation  des  tribunaux  civils 
et  criminels,  et  réglait  aussi  les  nombreuses 
difficultés  qu'avait  entraînées  l’abulitiuii 
du  régime  féodid,  sans  parler  des  dotail.s 
de  l'administration  , dont  l’impuissance 
des  autorités  exécutives  lui  laissait  tou- 
jours le  fardeau.  Elle  avait  encore  décrété 
qu’il  serait  fait  un  code  civil  unique  pour 
tout  le  royaume  , mais  elle  avait  ren- 
voyé à la  prochaine  législature  l'accumplis- 
sement  de  cette  grande  tâche  ; elle  sc  bornait, 
pour  sa  part,  à établir  l'égalité  des  parta- 
ges dans  les  successions  ai  intestat.  Les  em- 
barras des  Knances  lui  consumaient  aussi 
beaucoup  de  temps.  La  diminution  momen- 
tanée des  recettes  était  moins  inquiétante 
que  le  chiffre  énorme  de  la  dette  exigible. 
Cette  dette,  si  considérable  déjà  à l’ouver- 
ture des  états,  avait  été  immensément  ac- 
crue par  les  rentes  du  clergé,  dont  le  trésor 
devait  rembourser  le  capital , et  surtout  par 
l'abolition  des  charges  vénales,  de  la  ma- 
gistrature, des  Knances,  de  la  maison  du 
roi,  de  l’administration,  de  l’armée,  dont  il 
fallait  aussi  rembourser  la  Knancc,  c’est-à- 
dire  le  prix  primitif.  Cette  abolition  de  la 
vénalité  des  offices  devait  coûter  seule  420 
millions,  sans  y comprendre  90  millions  de 
brevets  de  retenuequ'on  pourrait  rangerdans 
la  même  classe.  Au  total,  il  y avait  1,200  mil- 
lions à payer  de  suite,  sous  peine  de  banque- 
route. Ce  fut  pour  combler  cet  abîme  qu’on 
recourut  à l'émission  de  nouveaux  assignats  ; 
leur  masse  en  circulation  fut  portée  à 1,200 
millions,  et  les  biens  nationaux,  dont  ils 
étaient  la  représentation,  furent  presque 
tous  mis  en  vente.  En  même  temps  l'assem- 
blée organisait  un  nouveau  système  de  con- 
tributions, dont  trois  impûts  directs,  le  fon- 
cier, le  mobilier  et  celui  des  patentes  for- 
mèrent la  base  ; l’impôt  foncier  fut  étendu  à 
tous  les  immeubles  sans  distinction  et  porté 
à 240  millions,  qu’on  supposa  équivaloir  au 
sixième  du  revenu  territorial  net  ; en  im- 
pôts indirects,  on  n'admit  que  les  douanes 
de  la  frontière,  l'enregistrement  et  le  timbre; 
les  douanes  intérieures,  les  octrois,  ces 
douanes  des  villes,  les  droits  sur  les  bois- 
sons, l'odieuse  gabelle,  et  même  l’impôt 
sur  le  tabac  avaient  disparu.  Le  budget 
des  dépenses,  pour  91,  montait  à 591  mil- 
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lions.  — Les  dissensions  religieuses  étaient 
plus  redoutables  encore  que  cette  pénu- 
rie financière.  L’Eglise  constitutionnelle, 
malgré  la  condamnation  fornicllc  du  pape, 
était  parvenue  à se  constituer  ; presque  tous 
les  nouveaux  évéchés  étaient  remplis  et 
beaucoup  de  cures  avaient  reçu  de  nouveaux 
titulaires  ; dans  les  campagnes  seulement, 
faute  de  prêtres,  il  avait  fallu  laisser  à la  plu- 
part des  paroisses  des  ministres  qui  avaient 
refusé  le  serment.  Le  schisme  était  donc  ac- 
compli : des  anciens  évéques,  quatre  seule- 
ment l'avaient  accepté.  Privés  de  leurs  pas- 
teurs, ne  voulant  plus  mettre  le  pied  dans 
des  églises  consacrées  au  schisme,  les  catho- 
liques les  plus  zélés  en  appelèrent  à la  li- 
berté. Ils  fuyaient  partout  les  curés  intrus 
pour  aller  trouver  au  loin  ceux  qui  n’avaient 
pas  faibli;  dans  les  villes,  ils  se  réunissaient 
à part,  soit  dans  les  chapelles  des  couvents 
do  femmes,  soit  dans  des  édifices  loués  pour 
cet  usage.  Mais  cette  séparation  les  exposait 
souvent  à de  vraies  persécutions  ; à Paris  sur- 
tout, malgré  la  protection  du  directoire  du 
département,  les  assemblées  des  catholiques 
furent  disjiersées  par  des  émeutes  ; des 
femmes  furent  soumises  aux  plus  vils  outra- 
ges, et  dans  le  moment  même  où  les  protes- 
tants et  les  juifs  exerçaient  leur  culte  dans 
une  paix  profonde,  les  insermentés  ne  pou- 
vaient ouvrir  une  chapelle  sans  craindre  de 
la  voir  profanée  par  les  plus  coupables  et 
les  plus  ignobles  violences.  Le  philosophisme 
était  sans  doute  pour  beaucoup  dans  ces 
excès,  mais  il  faut  avouer  qu'il  u'en  était  pas 
seul  coupable.  .\ux  yeux  du  peuple,  qui  ne 
comprenait  pas  les  causes  légitimes  de  la 
résistance  du  clergé,  les  prêtres  réfractaires 
n'étaient  que  des  partisans  de  l’ancien  ré- 
gime, et  c’était  la  contre-révolution  qu’il 
poursuivait  dans  leurs  églises.  Il  faut  rendre 
cette  justice  aux  constitutionnels  et  à La- 
fayette,  entre  autres , qu’ils  se  ilévouèrcnt 
sincèrement  à faire  respecter  les  droits  do  la 
conscience.  Peut-être  y fussent-ils  parvenus; 
tout  le  monde,  en  effet,  sentait  que  l’E(;lisc 
était  dans  une  situation  transitoire  qui  ne 
pouvait  durer,  et  l’opinion  publique,  d'ail- 
leurs, penchait  de  plus  en  plus  vers  le  calme 
et  la  paix.  L’assemblée,  qui  croyait  sa  tùche 
achevée,  venait  même  d’ordonner  la  convo- 
cation des  collèges  électoraux  chargés  de 
nommer  la  nouvelle  législature  ; mais  en  ce 
moment,  survint  la  fuite  du  roi,  et  cet  évé- 
nement, en  réveillant  toutes  les  passions  ré- 
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volutionnaires,  rejeta  la  France  au  milieu 
des  orages. 

Louis  XVI  partit  secrètement  de  Paris 
avec  sa  famille,  dans  la  nuit  du  20  au  21 
juin  91 , en  laissant  un  manifeste  où  il  pro- 
testait contre  la  constitution  ; il  se  dirigeait 
vers  Montmédy  où  Douillé  l’attendait.  Des 
détachements  de  cavalerie  avaient  été  portés 
à l’avance  sur  sa  route  depuis  Chàlons  ; mais 
il  fut  reconnu  é Sainte-Mcnchould  par  le  fils 
<lu  maître  de  poste,  qui  courut  à Varennes, 
où  il  arriva  en  même  temps  que  les  voya- 
geurs, et  prévint  la  municipalité.  On  bar- 
ricada le  pont;  les  soldats  ne  voulurent  pas 
se  battre,  et  Louis  XVI  fut  arrêté  : le  25, 
il  était  de  retour  ù Paris.  — C’est  alors, 
en  effet,  qu’apparut , pour  la  première  fois , 
le  parti  républicain  dont  le  club  des  Coreft- 
liers  se  fit  l’organe,  et  qui  gagna  rapidement 
dans  l’opinion  publique  ; Brissot , Condor- 
cet et  Danton,  entre  autres,  l’appuyèrent  de 
leur  crédit.  La  grande  masse  des  révolution- 
naires , au  contraire , particuliérement  le 
club  des  Jacobins,  continuaient  à protester 
de  leur  attachement  à la  constitution  et  à la 
monarchie;  mais  ils  demandaient  que  le  roi 
fût  poursuivi  comme  coupable;  ils  préten- 
daient que  sa  fuite  était  une  abdication  et 
que  l’assemblée  devait  pourvoir  ù l’institu- 
tion d’un  conseil  de  régence  : la  faction 
d’Orléans  agis.sait  naturellement  dans  le 
même  sens.  Cependant  la  inonaichie  était 
suspendue,  et  lu  monarque  restait  prisonnier 
aux  fiiileries , malgré  les  protestations  du 
cùté  droit;  la  situation,  en  se  prolongeant, 
s’aggravait  chaque  jour.  Décidés  à faire  res- 
pecter l'inviolabilité  royale,  les  constitution- 
nels purs,  qui  formaient  la  majorité  de  ras- 
semblée, résolurent  de  rétablir  Louis  XVI 
sur  le  trùne.  Quehpics-uns  des  membres  du 
l’cxtréme  gauche,  comme  Barnave  et  les  La- 
meth  , les  anciens  adversaires  de  .Mirabeau, 
s'étaient  même  prononcés  pour  cet  avis.  En 
conséquence  et  malgré  les  cris  qui  s’éle- 
vaient conlre  sa  dictature,  la  Constituante, 
après  avoir  ordonné  la  poursuite  de  Bouillé 
cl  de  scs  complices,  décréta  que  le  roi  ren- 
trerait dans  l’cxercicé  de  son  pouvoir  aussi- 
lét  qu’il  aurait  accepté  la  constitution. — 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’échauffourée  sanglante  du 
champ  de  mars  vint  annoncer  sous  de  fu- 
nestes auspices  le  rétablissement  de  l'auto- 
rilô  royale.  Cette  triste  journée,  où  plusieurs 
centaines  de  citoyens  réunis  pour  signer 
1 une  pétition  contre  les  résolutions  delà  t!ou- 
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stituanto  tombèrent  sous  le  feu  de  la  {>ardc 
nationale,  fut  le  tombeau  de  la  popularité 
de  Bailly  et  de  Lafayelte,  et  amena  définiti- 
vement la  scission  complète  du  parti  révo- 
lutionnaire. Le  club  des  Jacobins  se  divisa  : 
les  uns.  conservant  leur  nom  , restèrent  à 
ravaiit-gardc  de  la  révolution  ; c'étaient  les 
républicains  , les  orléanistes  et  tous  ceux 
qui  vinrent  demander  la  déchéance  du  roi; 
les  autres,  c’étaient  les  constitutionnels,  se 
réunirent  dans  le  couvent  des  Feuillants, 
dont  ils  prirent  le  nom. 

La  Constituante  approchait  du  terme  do 
ses  travaux;  c'est  à réviser  et  à coordonner 
scs  décrets  constitutionnels  qu’elle  employa 
surtout  les  derniers  mois  de  sa  session.  Il 
j^a  peu  de  choses  à dire  de  cette  révision , 
qui  remit  en  question  beaucoup  de  décisions 
quiavaient  été  prises  auparavant , mais  pour 
les  confirmer  presque  toutes.  Elle  avait  paru 
d’abord,  sous  rinfluencede  l’affairedu  champ 
de  mars  devoir  être  opérée,  dans  un  sens 
très-monarchique,  l es  Feuillants  semblaient 
décidés  à renforcer  beaucoup  l'autorité  roya- 
le; mais  l'opposition  de  l'ancienne  gauche, 
et  plus  encore  l'inaction  calculée  et  les  pro- 
testations du  côté  droit,  neutralisèrent  ces 
dispositions  réactionnaires.  Les  royalistes 
purs  voulaient  l'ancien  régime  tout  entier, 
et  préféraient  une  constitution  qu'ils  ju- 
geaient radicalement  mauvaise  et  entière- 
ment inexécutable,  à une  transaction  qui 
aurait  eu  plus  de  chances  de  durée.  — Ce  fut 
le  septembre  que  la  constitution,  ayant  été 
enfin  achevée  cl  adoptée,  fut  solennellement 
acceptée  par  le  roi,  qui  vint  jurer,  devant 
l’assemblée  , d’employer  tout  son  pouvoir  à 
la  maintenir  et  à faire  exécuter  les  lois.  La 
monarchie  constitutionnelle  fut  ainsi  rétablie. 
— Quinze  jours  après,  la  Constituante  se 
séparait  et  faisait  place  à la  législative. 

COIVSTITL'T  [jurisp.].  — C’était,  en 
droit  romain  , une  sorte  do  contrat  dans  le- 
quel on  s’affranchissait  des  formes  solennel- 
les ordinaires  : il  ne  différait  des  contrats 
proprement  dits  que  par  sa  simplicité.  Le 
mol  con$lilut  passa  dajis  notre  ancien  droit, 
mais  avec  une  tout  autre  signification  : c’é- 
tait une  espèce  de  reconnaissance  que  l’on 
possédait,  sans  aucun  droit  do  propriété  ni 
de  possession  civile,  une  chose  dont  un  autre 
voulait  bien  nous  laisser  la  jouissance. — La 
clause  de  constitut  était  souvent  employée 
jadis  dans  les  contrats  de  constitution  de 
rente  à prix  d'argent  par  les  personnes  qui, 


conformément  au  droit  canonique,  pensaient 
que  l’argent  nedevait  pas  rapporterd’intérêl; 
alors  le  débiteur  obligeait  à cet  effet  tousses 
biens  ou  particulièrement  certains  fonds  de 
terre  dont  il  déclarait  se  dessaisir  jusqu’à 
concurrence  du  capital  prêté,  reconnaissant 
ne  plus  en  jouir  qu'à  litre  de  conslitut.  Par 
ce  stratagème,  les  intérêts  servis  étaient  con- 
sidérés comme  représentant  une  portion  des 
fruits  naturels.  — Aujourd’hui  la  clause  de 
constitut  serait  de  nul  effet , la  propriété  ne 
pouvant  jamais  rester  en  suspension. 

CONS  riT  ÜTIO\  {m(d.  , destare  et  cum, 
littéralement  se  tenir  entemhle.  — Considéré 
dans  sa  plus  grande  généralité,  ce  mot  si- 
gnifie assemblage  de  plusieurs  parties  dans 
la  composition  d’un  tout;  mais  l’usage  en  a 
beaucoup  restreint  la  signification,  et  cette 
expression  s’applique  plus  particulièrement 
à l’état  du  corps  do  l'homme.  La  constitu- 
tion comprend  donc  cette  disposition  géné- 
rale qui  se  manifeste  par  l’état  organique  et 
l’étal  fonctionnel  ; ces  différents  ét.its  peu- 
vent être  acquis  ou  reçus  en  naissant,  et 
même  il  faut  reconnaître  que  ce  dernier 
mode  de  transmission  est  à la  fois  le  plus 
puissant  et  le  plus  commun.  Les  parents  ca- 
cochymes, maladifs,  trop  vieux  ou  trop  jeunes 
donnent  infailliblement  naissance  à des  en- 
fants de  constitution  faible  et  délicate,  tan- 
dis que  les  mariages  bien  assortis  entre  époux 
jouissant  d’une  bonne  santé  produisent  des 
enfants  bien  constitués.  L’état  constitution- 
nel, ai-je  dit,  se  manifeste  par  le  mode  d’ac- 
complissement des  fonctions;  si  l’individu 
supporte  facilement  la  fatigue,  s’il  réagit 
avec  énergie  contre  les  causes  de  destruc- 
tion, telles  que  le  froid,  la  chaleur,  les  excès 
de  diverse  nature;  si  la  nutrition,  la  respira- 
tion, la  locomotion,  etc.,  s’exécutent  facile- 
ment, on  dit  qu'il  jouit  d'une  bonne  consti- 
tution ; les  conditions  générales  inverses 
donnent  les  constitutions  frêles  et  débiles. 
L’éducation  et  les  habitudes  hygiéniques 
ont  une  influence  immense  sur  la  constitu- 
tion ; elles  peuvent  la  rendre  bonne  par  des 
exercices  bien  entendus,  par  un  régime  ap- 
proprié , par  des  habitudes  do  tempé- 
rance, etc.;  elles  peuvent,  au  contraire,  la 
rendre  mauvaise  par  la  privation  de  mouve- 
ment corporel,  par  les  excès  de  veilles  et  de 
table,  par  la  surexcitation  des  sens,  par 
une  alimentation  insuffisante  et  mille  autres 
causes  débilitantes  : aussi  croit-on  que  la 
constitution  varie  non-seulement  d’individu 
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à individu,  mnis  i-lifz  le  nifmc  sujet,  dans  les 
diffiu'ciits  toni{<s  de  sa  vie. 

L'étal  de  ralituisphère  est  de  nature  à opé- 
rer dos  effets  sur  l’économie  animale , et, 
bien  que  l'on  n’ait  encore  apprécié  rigou- 
reusement ni  les  effets  ni  cet  état  propre, 
on  accepte  généralement  comme  démontrée 
l'influence  dont  il  est  ici  question  , et  on  la 
désigne  sous  le  nom  de  constitution  atmo- 
sphérique. 

Lorsque  l'on  peut  saisir  une  corrélation 
do  cause  à effet  entre  l’étal  de  l'atmosphère 
et  les  maladies  régnantes,  on  dit  qu'il  existe 
une  constitution  médicale.  Or  ces  mots  n'ex- 
priment pas  autre  chose  que  le  rapport  entre 
la  cnnslitution  atmosphérique  et  les  maladies 
dominantes.  D'  B. 

CO\S'l'lTUTIOX  {philosophie politique). 
— Ce  mol  signifie,  en  général,  l’ensemble  des 
forces  et  des  lois  par  lesquelles  un  corps 
existe,  se  conserve  et  se  développe.  Dans 
une  acception  spéciale  à la  politique , il 
indique  les  règles  {lois)  selon  lesquelles 
les  individus  {forces)  concourent  à l’exercice 
des  pouvoirs  publics.  D’après  son  étymolo- 
gie évidemment  latine,  le  mut  de  constitution 
se  compose  de  cette  double  idée , à savoir, 
se  tenir  ou  établir  ensemble  (cum  et  slatucre 
vel  stare).  — Le  mot  de  constitution  a servi 
à désigner,  dans  le  droit  romain,  d'une  ma- 
nière générale,  l’exercice  du  pouvoir  législa- 
tif des  empereurs  : il  a été  surtout  en  usage 
dans  ce  sens  sous  le  Bas-Empire;  le  Saint- 
slége  et  le  Saint-empire  l’ont  conservé,  pour 
leurs  actes,  dans  la  même  acception  de  pres- 
cription législative  générale  ; il  était  alors  sy- 
nonyme de  loi. — Ce  n’est  que  dans  les  temps 
modernes  que  l'un  a affecté  le  mol  de  con- 
stitution à cette  espèce  de  lois  qui  détermi- 
nent les  pouvoirs  publics  et  les  droits  poli- 
tiques des  sujets  ou  citoyens  ; on  a dit  et 
l’on  dit  encore,  depuis  le  xvi*  siècle,  la  con- 
stitution d'un  Etat,  de  l'Europe,  etc. , pour 
indiquer  la  manière  dont  les  diverses  parties 
d’un  Etat,  de  l'Europe  coexistent  entre  elles; 
mais,  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  le  mol 
de  constitution  s’est  spécialisédans  le  sens  que 
nous  avons  consigné  tout  d’abord,  celui  de 
loi  politique  générale.  Dans  ce  sens  même,  ce 
mot  est  devenu  révolutionnaire,  et  il  exprime 
ces  vœux,  propres  aujourd'hui  à tous  les  peu- 
ples, de  liberté,  d'égalité  cl  de  pouvoirs  pu- 
l)lics  modérés  par  la  participation  et  le  con- 
trôle des  citoyens,  etc. —»  C’est  dans  cette 
dernière  signification  que,  conformément  i 


l’esprit  de  notre  temps,  nous  traiterons  ici 
de  ce  qui  concerne  le  mol  de  constitution. 

DE  I.’OBIGINE  DES  CONSTITUTIONS,  00  DE 

LA  MAMÉUE  SELON  LAQUELLE  ELLES  SB 

FORME.NT. 

Lorsque  les  états  généraux  de  1789  répon- 
dirent aux  besoins  financiers  qui  les  avaient 
fait  appeler,  par  leur  volonté  d’établir, 
en  Franco,  une  cnnslitution,  un  certain 
nombre  d'esprits  politiques,  un  nombre  plus 
grand  d’esprits  spéculatifs  se  demandèrent 
si  la  France  n'avait  pas  déjà  une  constitu- 
tion ; et  si , en  admettant  que  cette  consti- 
tution diU  être  modifiée  ou  abolie,  il  était 
possible  de  le  faire  en  un  jour,  au  gré  d'un 
décret  humain , par  la  seule  force  de  la  pro- 
mulgation d'une  loi.  Celle  question,  sur  la 
possibilité  de  créer  spontanément  une  con- 
stitution, devint  plus  urgente  encore  lorsque 
la  révolution  française  porta  chez  divers 
peuples  de  l’Europe  sa  prétention  de  soule- 
ver partout  un  même  progrès  des  idées  poli- 
tiques. L’état  de  civilisation  de  la  Franco 
pouvait  admettre  la  substitution  d'une  forme 
nouvelle  à une  forme  ancienne;  mais  celte 
substitution  pouvait-elle  avoir  lieu  là  où  l'on 
sentait  moins  le  besoin  d’un  changement  que 
celui  d’une  simple  amélioration?  Les  hommes 
pratiques  et  les  théoriciens  firent  valoir  vi- 
vement contre  nous  le  respect  et  la  nécessité 
des  habitudes  dont  nous  scmblions  prendre 
à lâche  de  ne  tenir  aucun  compte  ; ils  dirent, 
contre  la  manière  expéditive  de  notre  révo- 
lution, qu’une  loi  n’a  d’existence  que  par  les 
précédents  de  la  coutume;  que  la  coutume 
seule  parvient  à l’établir  dans  la  conscience 
cl  l’activité  des  peuples  ; que  nul  décret  lé- 
gislatif ne  saurait  avoir  la  même  efficacité  de 
pénétration  et  ilc  certitude;  que  des  décrets 
législatifs  s'écrivaient  sur  le  papier;  mais 
qu'il  fallait  introduire  les  luis  , si  l’on  peut 
parler  de  la  sorte,  dans  le  coeur  cl  la  chair 
des  hommes,  ainsi  que  le  faisait  la  coutume; 
qu’à  celle  condition  seulement,  des  lois 
étaient  réelles  et  durables.  Et,  continuant  et 
variant  le  thème  de  celle  argumentation,  les 
défenseurs  de  la  coutume  contre  l'initiative 
ré'ülutionnaire  des  idées  françaises , ajou- 
taient avec  beaucoup  d’aigreur  : « En  met- 
tant vus  essais  nouveaux  et  chimériques  à la 
place  de  nos  lois  éprouvées  cl  garanties  par 
leur  ancienneté  mémo,  vous  no  pouvez  at- 
teindre qu’à  un  résultat,  c'est  de  troubler  et 
d’anéantir  des  lois  qui  existent  à l’aide  de 
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luis  qui  n'existeront  jamais  ; vous  ne  fonde- 
rez pas  une  œuvre,  vous  tendez  à détruire 
l'œuvre  qui  est;  l'anarchie  et  le  chaos  mar- 
chent avec  vous.  Mais  ce  résultat  impie,  vous 
ne  l'obtiendrez  point  entièrement,  car  la 
coutume  survivra,  malgré  vous,  à vos  efforts; 
elle  est  pareille  à ces  arbres  dont  la  cime 
est  moins  haute  encore  que  leurs  racines  ne 
sont  profondes  ; l'ouragan  les  courbe  et  ne 
les  arrache  point  du  sol  ; vous  passerez 
comme  un  vent  maudit,  et,  derrière  vous, 
l'arbre  séculaire  relèvera  sa  tète  et  la  portera 
vers  les  cieux.  » 

Si  les  partisans  do  la  coutume  s'étaient  bor- 
nés aux  assertions  qui  précédent,  la  raison 
aurait  pu  les  avouer,  malgré  le  ton  d'injus- 
tice et  d'amertume  répandu  dans  toutes  leurs 
plaintes.  Mais  les  adversaires  de  l'esprit  ini- 
tiateur de  la  France  allaient  plus  loin  ; ils 
donnaient  à cette  coutume,  dont  les  droits 
étaient  vivement  revendiqués  par  eux,  une 
origine  d'une  mystique  sainteté.  D'après 
eux,  la  coutume  était  en  quelque  sorte  do 
fondation  divine.  Il  y a,  disaient-ils,  des  na- 
tionalités qui  sont  des  élections  do  certains 
peuples  par  Dieu.  Or  le  droit  est  une  des 
formes  principales  de  la  nationalité  d'un 
peuple;  il  naît  chez  un  peuple  en  même 
temps  que  sa  nationalité  : à ce  titre,  il  est 
sacré  et  peut-être  indestructible  comme  elle. 
Mais  un  droit  ne  présente  ce  caractère  d'in- 
time génération  qu'aulant  qu'il  s'est  produit 
par  la  coutume,  à l'aide  d'un  labeur  instinc- 
tif et  spontané  : aussi  n'esl-ce  que  le  droit 
coutumier  dont  on  puisse  dire  qu'il  vient  de 
Dieu,  comme  la  nationalité  elle-même.  La 
coutume  a,  de  la  sorte,  une  origine  surhu- 
maine ; elle  se  constitue  au  milieu  des  dé- 
crets supérieurs  qui  destinent  chaque  peuple 
A sa  mission  particulière  ; elle  participe  do 
l'immutabilité  des  créations  et  des  desseins 
do  la  Providence.  Que  l'on  mesure  à ce  point 
de  vue  le  degré  d'audace  et  do  folie  qu'il 
faut  pour  attaquer  do  pareils  monuments 
au  nom  des  notions  et  des  jugements  arbi- 
traires do  la  sagesse  d'un  jour!  — En  se  ré- 
fugiant dans  cet  excès  mystique,  où  le  génie 
de  Joseph  de  Maistre  l'emporta  tout  d'abord, 
la  défense  do  la  coutume  contre  l'initiative 
française  a cessé  d'être  une  théorie  admissi- 
ble, non  pas  pour  le  bon  sens,  mais  pour  la 
saine  conception  de  la  Providence  dans  ses 
rapports  avec  le  devoir  de  l'activité  humaine. 
Nous  nous  expliquons.  — Il  n’est  que  trop 
exact  do  le  dire,  la  formation  de  la  coutume 
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doit  précéder  la  promulgation  de  la  loi.  Point 
de  lois  dont  la  pratique  soit  possible  sans 
une  disposition  préalable  des  mœurs  à les 
observer.  Les  hommes  obéissent  moins  qu’on 
ne  le  croit;  ils  cèdent  à leurs  propres  incli- 
nations : aussi  l'art  suprême  du  commande- 
ment, un  ancien  l’a  remarqué,  consiste,  avant 
tout,  à faire  vouloir.  Or  il  n'est  qu'un  moyen 
de  communiquer  la  loi  à la  conscience  libre 
des  individus,  et  c’est  de  la  maintenir  inces- 
samment dans  l'état  de  coutume.  — Mais  la 
vérité  que  nous  venons  d'exprimer  comporte 
des  moditications.  — Et,  d'abord,  l'on  avoue 
assez  généralement  que  la  coutume  est  pro- 
gressive ou  sujette  à changement.  Comment 
l'innovation,  le  progrès  peuvent-ils  entrer 
dans  la  coutume?  Parmi  les  causes  d’une  pa- 
reille variation,  on  en  doit  signaler  une  qui 
est  principale  : cette  cause  est  le  progrès 
même  des  idées  ou  des  esprits.  Qu'un  acte 
cesse  do  paraître  juste,  convenable  ou  con- 
forme aux  notions  de  l'équité,  tout  aussitôt 
il  se  produit  un  désaccord  entre  l'état  des 
mœurs  et  celui  des  esprits.  La  coutume  qui 
permet  l’acte  injuste  est  condamnée  par  l'idée 
nouvelle  qui  s’est  fait  jour.  Un  changement 
est  appelé  ; il  est  désormais  possible.  L’idée 
a le  loisir  de  légiférer;  la  coutume  no  lui 
résistera  point  ; elle  se  soumettra  de  son 
propre  gré. 

Prenons  un  exemple  historique  du  fait 
que  nous  rapportons  ici.  La  coutume  ger- 
manique excluait,  en  général , les  filles  de 
la  succession  paternelle;  or  cette  coutume 
parut  injuste,  après  l'invasion,  alors  que  la 
foi  chrétienne  eut  élevé  la  femme  et  répandu 
l’affection  dans  toute  la  famille.  Aussi  que 
rencontrons-nous  dans  les  monuments  juri- 
diques de  cette  époque?  C’est,  au  milieu  des 
formules  de  Marculfe,  un  acte  par  lequel 
un  père  met  en  œuvre  un  pieux  subterfuge, 
afin  de  bénéficier  sa  fille  contrairement  à la 
coutume  qui  le  lui  défend , et  que , pour 
cette  raison  , il  accuse  d’être  impie  et  très- 
dure.  Il  faut  le  reconnaître,  il  est  pour  la 
coutume  une  innovation  incessante,  et  cette 
innovation  lui  vient  du  progrès  lui-même, 
des  idées  do  justice.  — .Mais  il  y a plus  : s'il 
est  des  coutumes  qui  se  prêtent  singulière- 
ment au  progrès  dont  nous  parlons,  on  doit 
les  voir , surtout,  dans  une  espèce  particu- 
lière, celles  qui  concernent  le  régime  de  la 
société.  Les  coutumes  politiques  , en  effet, 
ne  ressemblent  nullement  aux  coutumes  ci- 
viles ; celles-ci  comprennent,  dans  les  droits 
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elles  devoirs  qu’elles  élablissenl,  tous  les 
individus  à la  Fois,  sans  distinction  de  sexe, 
d’âge  ou  de  capacité;  celles-là,  au  contraire, 
n’appcilentà  Icurexercice  qu’un  certain  nom- 
bre d'hommes  choisis.  Tous  les  individus , 
quelle  que  soit  leur  capacité , sont  destinés 
à passer  par  les  relations  qui  conslilucnl  la 
vie  civile;  mais,  quelle  que  soit  la  forme  de 
la  société,  tous  les  individus  n’interviennent 
point  dans  la  gestion  de  l’Elat.  A ce  titre 
d’un  choix  nécessaire  qui  exclut  les  uns  et 
admet  les  autres , la  classe  qui  participe  à 
la  coutume  politique  ou  au  gouvernement 
so  trouve  être  celle  des  hommes  qui  sont  le 
plus  susceptibles  de  se  diriger  d’après  les 
conseils  de  leur  raison.  Or  des  hommes 
d’une  pareille  catégorie  sont  mieux  que 
tous  autres  accessibles  aux  progrès  des 
idées;  la  coutume  a sur  eux  moins  d'empire 
que  la  prudence;  ils  savent  juger  la  cou- 
tume, ils  savent  en  modérer  les  entraîne- 
ments au  gré  des  circonstances  toujours 
changeantes.  Sans  faire  des  philosophes  de 
tous  ceux  qui , dans  un  Etat , concourent  au 
gouvernement , on  peut  le  dire  , s’il  est  une 
classe  en  qui  l’intelligence  prédomine  ou  du 
moins  accompagne  l'Instinct  de  la  coutume, 
cette  classe , à coup  sûr , est  celle  des  hom- 
mes que  l’on  investit  des  fonctions  élevées  et 
difficiles  do  la  gestion  sociale.  Il  s'agit  tou- 
jours ici  de  l’élite  même  d’un  peuple.  — Les 
changements  de  la  sorte  , étant  surtout  pos- 
sibles dans  les  coutumes  politiques , il  reste 
à examiner  et  à décider  jusqu’à  quel  point 
il  est  convenable  de  renouveler  la  forme  des 
Etats.  On  rencontre  devant  cette  question 
la  théorie  selon  laquelle  les  constitutions, 
nées  en  mémo  temps  que  les  nationalités  des 
peuples,  auraient  un  titre  égal  à celui  d’une 
fondation  divine  , pour  échapper  aux  at- 
teintes de  la  main  de  l’homme. 

Quand  on  considère  les  problèmes  so- 
ciaux, ce  que  l’on  aperçoit  tout  d'abord,  c’est 
la  fin  pour  laquelle  nous  avons  été  créés  : 
connaître  le  vrai,  aimer  le  juste,  pratiqner  le 
bien,  tel  est  le  triple  effort  qni,  avec  l’aide 
de  Dieu,  se  propose  ici-bas  à chacun  de 
noos.  La  sagesse  révélée  a parlé  ainsi,  et  la 
sagesse  des  philosophes  a bégayé  un  sem- 
blable précepte  : or  ce  devoir  qu'implique 
notre  fin  est  universel  et  unique;  il  com- 
prend tous  les  devoirs,  il  n’en  laisse  point 
en  dehors  de  lui-même,  et  il  porte  un  seul 
nom,  celui  de  devoir  de  charité.  — S’il  en 
est  de  la  sorte,  et  l’on  ne  saurait  se  permettre 


un  doute,  que  peut  être  pour  l’hommo  celle 
s<iciélé  dans  laquelle  il  est  destiné  à vivre? 
Evidemment,  la  société  n’est  pas  seulement 
pour  l'homme  le  théâtre  où  doive  s’accom- 
|dir  l’effort  solitaire  de  sa  moralité  privée  ; 
la  société  est  surtout  pour  l’homme  l’orga- 
nisation même  de  son  effort  incessant  de 
moralité.  L’homme  ne  peut  arriver  aux  fins 
pour  lesquelles  il  a été  créé,  c’est-à-dire  à 
I)ieu , que  par  les  sacrifices  de  la  charité  : or 
celte  réunion  d'êtres  semblables  à nous,  que 
l’on  nomme  le  corps  social,  est  mieux  en- 
core qu’un  objet  nécessaire  des  sacrifices  de 
notre  charité  ; il  en  est  le  mode  très-efficace 
d administration  ; il  est  la  forme  toute-puis- 
sante par  laquelle  chacun  de  nous,  se  mul- 
tipliant lui-même,  répand  sur  le  genre  hu- 
main tout  entier  les  dons  de  cet  amour  au 
prix  duquel  seulement  s’ouvre  l’éternité  des 
deux.  — .Mais,  si  la  société  est  ce  que  nous 
venons  de  dire,  quelle  chose  peut  être  sa- 
crée au  milieu  d’elle?  Nous  n’en  voyons 
qu’une,  vraiment,  et  c’est  l’obligation  de 
travailler  sans  cesse  à perfectionner  les  for- 
mes sociales,  de  manière  â ce  qu’elles  ser- 
vent toujours  davantage  aux  fins,  seules 
légitimes,  seules  nécessaires,  de  la  vie  hu- 
maine. — Or  les  formes  sociales , telles 
qu’elles  sont  connues  et  pratiquées  jusqu’ici, 
oiil-ellcs  toutes  pour  but  et  pour  effet  de  sa- 
tisfaire à la  justice,  à la  nécessité  des  fins 
dont  nous  parlons?  On  ne  saurait  peut-être 
pas  répondre  affirmativement  â une  question 
pareille  ; si  la  réponse  devait  être  négative, 
il  ne  faudrait  pas  hésiter  devant  la  consé- 
quence qui  en  résulte  : après  le  devoir  du 
garder  fidèlement  les  institutions  politiques 
qui  sont  bonnes,  il  est  un  autre  devoir,  iden- 
tique au  précédent,  par  lequel  nous  sommes 
contraints  de  combaitre  incessamment,  jus- 
qu’à leur  complète  réformation,  les  institu- 
tions politiques  qui  sont  mauvaises.  — Et  la 
Providence  n’est  point  contraire  à ce  travail 
continuel  de  la  régénération  morale  des  so- 
ciétés humaines , car  ce  travail  tend  vers 
Dieu  ; et  si  dans  une  route  pareille  on  ren- 
contre des  erreurs,  ce  sont  celles  que  la  Pro- 
vidence se  plaît  à secourir  et  non  pas  à con- 
fondre. — Voilà  où  l’on  aboutit  avec  les 
seules  lumières  de  la  raison  éclairée  par  la 
foi.  Certes  il  nous  serait  facile  de  montrer, 
dans  la  plupart  de  ces  institutions  dont  la 
défense  a fait  imaginer  une  origine  surhu- 
maine, plus  d’un  point  par  lequel  elles  se 
trouvent  en  contiadiclion  flagrante  avec  les 
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principes  de  l’éternelle  justice  Spectacle 
étrange,  en  effet  ; les  institutions  politiques 
les  plus  mauvaises  sont  celles  piéeiscment 
pour  lesquelles  il  y a eu  rinvocalion  d'une 
autorité  divinel  Mais  nous  ne  voulons  pas 
suivre  les  adversaires  des  temps  nouveaux 
dans  le  triste  emploi  de  leurs  doctrines. 
Nous  nous  sommes  borné  à poser  un  prin- 
cipe aussi  clair  et  aussi  simple  que  celui  de 
la  morale,  et  nous  laisserons  au  lecteur  de 
prononcer  un  jugement  définitif.  Il  s’agit  de 
se  décider  entre  deux  théories,  dont  l'une, 
celle  des  défenseurs  à outrance  de  la  cou- 
tume, suppose  une  telle  intervention  de  la 
Providence  dans  les  affaires  sociales,  que  la 
liberté  humaine  s'y  trouve  interdite , et  dont 
l'autre,  celle  des  partisans  des  réformes, 
commande  à la  liberté  humaine  de  se  lever 
et  de  marcher  dans  les  voies  certaines  pour 
lesquelles  la  Providence  conspire.  La  pre- 
mière de  ces  théories  constitue  un  mystère 
cl  obscurcit  la  notion  du  devoir  en  politi- 
que ; la  seconde  confirme  la  notion  do  ce 
devoir  par  les  prescriptions  les  plus  évi- 
dentes de  cette  morale  universelle  qui  pour 
personne  n’est  un  mystère.  Que  l’on  choi- 
sisse; un  choix  n'est  peut-être  pas  difficile  à 
faire. 

En  résumant  cette  première  partie  de  no- 
tre article,  nous  dirons  : certainement  les 
constitutions  s’établissent  et  se  conservent 
par  la  coutume;  mais  la  cause  des  constitu- 
tions et  de  leurs  changements  doit  et  peut 
être  cherchée  plus  haut,  dans  la  fin  et  les 
devoirs  qui  sollicitent  l’activité  de  chaque 
homme  vers  Dieu.  L’homme,  gricc  à Dieu, 
s’avance  dans  sa  voie  ; or  les  constitutions, 
avec  leurs  changements,  sont  les  formes  né- 
cessaires do  cette  progression  sacrée. 

COXDITIOXS  ACCIDF.NTFU.ES  ET  ESSEX- 
Tl ELLES  DES  COXSTITCTIONS. 

Comme  un  vient  do  le  voir,  deux  sortes  de 
conditions  générales  dominent  toujours  une 
constitution  : CO  sont,  d’une  paît,  la  nature 
cl  l’étal  d’un  peuple  ; de  l’autre,  la  fin  propre 
à chacun  des  individus  dont  un  peuple  est 
composé.  — La  nature  et  l étal  d’un  peuple 
sont  variables  et  pleins  de  changements  ; mais 
la  fin  de  l’homme  demeure  devant  lui  im- 
muable et  toujours  la  même.  — Il  suit  de  là 
qu’il  est,  pour  toute  constitution  , des  élé- 
ments variables , et  qu’il  en  est  d'autres  qui 
no  sauraient  jamais  varier. — Quels  sont  ces 
éléments  où  se  joue  la  contingence  des  faits 


humains?  quels  sont  ceux  qui  ont  la  con- 
stance de  la  loi  même  do  notre  destinée  et 
de  notre  devoir?  c’est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  dire. 

Des  conditions  accidentelles  des  constitutions. 

Une  constitution  est  nécessairement  déter- 
minée par  la  nature  d’un  peuple,  par  son 
état  et  par  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  SC  trouve. 

Xature  d'un  peuple.  — On  peut  nommer 
ainsi  l'ensemble  de  caractères  qui  distinguent 
un  peuple  d’un  autre  peuple.  Ces  caractères 
lui  viennent  à la  fois  des  précédents  de  son 
histoire,  des  tendances  habituelles  de  son 
activité,  des  dispositions  qu’il  apporte  dans 
scs  divers  mouvements.  Il  serait  trop  long 
d'expliquer  en  détail  ce  que  nous  venons 
d’indiquer  d’une  façon  sommaire;  nous  nous 
boriiuroiis  à quelques  exemples.  Un  peuple 
peut  avoir  subi  la  conquête  cl  se  composer 
d’iine  agrégation  de  provinces  différentes; 
il  peut  être  plus  ou  moins  propre  aux  tra- 
vaux du  la  guerre,  aux  occupations  de  la  paix, 
ou  à l’art  lui-même  du  gouvernement  ; enfin 
un  peuple  peut  se  montrer,  comme  un  indi- 
vidu, prompt  à ralarmc,  prompt  à l'abatte- 
ment, vif  dans  l’attaque,  constant  dans  la 
poursuite,  d’une  fureur  tumultueuse,  ou 
calme  et  réglé  au  milieu  même  de  ses  agita- 
tions les  plus  profondes.  Combien  ces  ma- 
nières d’être  exercent  d'influence  sur  les  con- 
stitutions! Mais,  avant  de  parler  de  cette  in- 
fluence, nous  devons  signaler  les  causes  d’uu 
effet  analogue,  (t'oy.  NAXtoNALiTÉ.) 

Etat  d'un  peuple.  — Ce  n’est  pas  assez 
qu’un  peuple  se  distingue  des  autres  peuples  ; 
il  ne  SC  ressemble  pas  toujours  à lui-même. 
Il  est,  en  effet,  dans  le  développement  na- 
turel de  la  vie  d’une  nation,  des  phases  tou- 
jours différentes  et  toujours  nouvelles.  On 
ne  pourrait  pas  dire , par  exemple , que  la 
Eraiico  religieuse,  grave  et  passionnée  do 
saint  Louis,  de  la  Ligue,  de  Bossuet  dût 
contenir  en  elle  le  matérialisme  du  xviii*  siè- 
cle cl  les  frivolités  licencieuses  de  la  llégenco 
et  do  Louis  XV.  Un  peuple  n’est  pas  plus 
toujours  identique  à lui-même  que  la  virilité 
no  reproduit  l’enfance,  ou  plutûtqu’un  indi- 
vidu ne  se  maintient  immuable  au  milieu  des 
diverses  passions  éprouvées  par  lui.  Une  na- 
tionalité offre  nécessairement  une  série  suc- 
cessive de  modifications.  Nous  appelons  état 
d'un  peuple  la  nature  de  ce  peuple  prise  à un 
moment  donné  do  son  histoire,  et  considérée 
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dans  nne  de  ses  modificalions  particulières. 

Circonslancfs  d'un  peuple.  — Mais  un  peu- 
ple n'est  jamais  isolé  ; quelle  que  soit  son 
importance,  il  communique  avec  le  reste  du 
monde.  L'n  Etat  puissant  pèse  sur  l'humanité 
comme  un  protecteur  ou  un  ennemi  ; un  Etat 
faible  est  emporté  dans  le  tourbillon  de  ces 
(grands  mouvements  qui  ont  pour  effet  soit 
d'établir,  soit  de  troubler  l'équilibre  néces- 
saire des  souverainetés  prédominantes.  Et 
il  y a plus  : indépendamment  de  ces  causes 
qui  suspendent,  concentrent  ou  détournent 
la  vie  nationale,  quand  il  est,  entre  des  peu- 
ples, une  certaine  homogénéité  d’origine, 
une  civilisation  analogue  et  presque  égale, 
et  de  fréquentes  et  continuelles  relations  , il 
SC  forme  entre  ces  peuples  comme  un  lien  de 
solidarité  qui  les  contraint  à n'avoir  que  des 
développements  en  quelque  sorte  simultanés 
et  communs.  Un  peuple,  compris  dans  un 
système  social  particulier,  é peu  près  sem- 
blable à une  planète,  ne  saurait  se  permettre 
une  progression  propre;  il  ne  peut  s'avancer 
dans  nne  route  S[iéciale  qu’à  la  condition 
d'entraîner  avec  lui  tout  le  système  auquel 
il  appartient. 

Ce  qui  distingue  profondément  les  trois 
conditions  que  nous  venons  d'indiquer  de 
celles  dont  nous  allons  nous  occuper,  c’est 
que  ces  conditions  particulières,  à la  diffé- 
rence des  autres,  n'ont  aucune  influence  sur 
le  droit  lui-même,  qui,  dans  toute  constitu- 
tion, compète  aux  individus  : elles  modlKeut 
seulement  la  forme  des  pouvoirs  publics. 
Quelques  exemples  rendront  évidente  notre 
assertion.  — Ainsi,  soit  un  peuple  qui  a subi 
la  conquête  et  dont  le  territoire  se  compose 
d'une  agglomération  do  provinces  non  en- 
core assimilées  entre  elles.  Nous  donnerons 
â ce  peuple  un  caractère  impétueux  et  des 
inclinations  prononcées  pour  les  travaux 
utiles  de  la  paix,  comme  les  sciences,  les 
arts,  l'agriculture  et  le  commerc;  voilà  pour 
sa  nature.  Quant  à son  état  présent , par 
suite  de  ses  continuelles  et  vaines  réactions 
contre  le  joug  étranger,  il  sera  tout  inquié- 
tude  et  agitation  intérieures.  Enfin  les  cir- 
constances du  moment  sont  telles,  qu'une  ré- 
Ivolution  est  interdite  par  le  dehors  à ce 
'peuple. 

I Dans  cette  manière  d'étre,  la  plus  triste 
;qu'on  puisse  imaginer,  le  peuple  dont  il  s’a- 
git devra  renoncer  à furnier  une  seule  na- 
tion; il  vivra  fédéralemeut;  une  aristocra- 
tie dominera  dans  son  sein  ; sa  liberté  poli- 


tique sera  restreinte  et  gênée.  Ce  peuple  ne 
se  gouvernera  pas,  car  il  n’est  pas  maître  do 
lui-même  ; il  pourra  seulement  s'adminis- 
trer. Mais,  grâce  à son  esprit  inventif  et  in- 
dustrieux, l'administration  lui  suffira  pour 
se  procurer  à lui-même  ces  avantages  dont 
il  a surtout  besoin.  L’ordre  et  le  bien-être 
parvenant  ainsi  à calmer  de  fiévreuses  agi- 
tations, un  jour  ne  manquera  pas  do  venir 
où  les  progrès  intérieurs  rendront  possibles, 
pour  ce  peuple,  l'absorption  des  conquérants 
étrangers , le  rétablissement  de  l'indépen- 
dance, des  liens  fédératifs  plus  étroits,  l’ex- 
tension de  la  liberté  politique,  la  conquête 
paisible  du  gouvernement. — Sans  prolonger 
des  exemples  qui  seraient  indéfinis,  nous  di- 
rons ici  que  les  trois  conditions  variables 
exposées  plus  haut  ont  un  effet  direct  : — sur 
la  forme  du  gouvernement,  qu'elles  font  mo- 
narchique, oligarchique,  démocratique,  nu 
composé  de  ces  trois  espèces  ; — sur  l’état 
de  fédération  on  d'unité  nationale;  — sur  la 
participation  plus  ou  moins  immédiate  des 
individus  à la  gestion  des  affaires  publi- 
ques. 

En  général,  on  peut  le  dire,  l'inclina- 
tion militaire,  la  vivacité  d'humeur  appel- 
lent la  monarchie , laquelle  tond  à l’unité 
nationale,  et  celle-ci,  dès  qu’elle  est  for- 
mée, si  l’état  est  vaste,  rend  peut-être  né- 
cessaire la  monarchie.  Un  caractère  grave, 
l'inclination  aux  travaux  de  la  paix  sem- 
blent demander,  au  contraire,  l'oligarchie 
ou  la  démocratie,  lesquelles  s'accommodent, 
l’une  cl  l’autre,  de  l'état  fédératif  Quant  à 
la  participation  plus  nu  moins  immédialo 
des  individus  à la  gestion  des  affaires  publi- 
ques, clic  est  mesurée  à la  fois  par  la  pré- 
dominance do  l'impétuosité  du  caractère,  de 
la  forme  monarchique,  de  l'unité  nationale, 
de  la  firme  oligarchii|uc , avec  lesquelles 
elle  diminue,  et  par  la  prédominance  des 
conditions  opposées  ou  différentes  avec  les- 
quelles elle  augmente.  — Mais , quels  que 
soient  les  effets  dont  nous  traitons  ici,  un 
doit  le  remarquer,  ces  effets  ne  sont  point 
tels,  nous  le  répétons,  qu'ils  affeetent  l'exis- 
tence des  droits  propres  aux  individus  : ces 
droits  restent  les  mêmes , cl  toujours  en- 
tiers, sous  les  modifications  extérieures  qui 
s’imposent  à leur  exercice  ; car  ces  droits 
dérivent  de  causes  qui  demeurent  elles-mê- 
mes toujours  invariables.  Quelles  sont  ces 
causes?  Nous  allons  tâcher  do  les  faire  com- 
prendre. 
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Conditiont  euenlielltt  des  eonslilutions. 

La  fin  de  l'homme,  impliquant  à la  fois, 
comme  but  et  comme  moyen  , de  participer 
à cet  amour  universel  que  Dieu  porte  à 
toutes  ses  créatures,  c’est  par  le  devoir  de  la 
charité  qu'il  faut  déterminer  tout  d'abord  la 
loi,  l’heureuse  loi  qui,  dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  lieux,  s'impose  à l'activité  de 
chacun  de  nous.  — Au  premier  aspect,  une 
loi  pareille  ne  semble  commander  que  des 
sacrifices,  cl  l'on  est  tenté  de  ne  point  voir 
des  droits  pour  l’individu,  là  où  pour  l'indi- 
vidu il  ne  saurait  se  trouver  que  la  nécessité 
de  l’abnégation  ; mais  l’abnégation  et  les 
sacrifices  dont  il  est  ici  question  sont  du 
genre  de  ceux  que  Dieu  récompense  par  la 
grandeur  de  la  vie  morale.  Aussi,  comme 
l’on  pourra  s’en  convaincre,  la  source  la  plus 
féconde  des  droits  de  l’homme  et  du  ci- 
toyen, c’est  le  devoir  même,  le  principe  au- 
quel nous  nous  rattachons  ici,  de  toute  notre 
destinée  sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 

Définition  du  devoir  de  chanté.  — Nous 
définissons  avant  tout  ce  devoir  et  ce  prin- 
cipe ; la  loi  de  charité  oblige  chacun  de 
nous  à faire  tous  ses  efforts  possibles  pour 
procurer  à tous  les  hommes  la  fin  qui  est 
propre  à chacun  d’entre  eux.  — Do  celte 
simple  difinilion  découlent,  comme  autant 
de  conséquences , l’ensemble  et  les  détails 
de  tous  les  droits  politiques. — Nous  allons 
signaler  ces  conséquences  que  nous  range- 
rons sous  trois  chefs  par  rapport  aux  droits 
politiques  : ceux  do  leur  nature,  do  leur 
objet  et  de  leur  but. 

Nature  du  droit  politique.  — Par  cela  que 
le  droit  politique  résulte  d’une  obligation, 
il  suit  qu’il  ne  consiste  pas  en  une  préroga- 
tive , mais  bien  réellement  en  une  fonction. 
\ ce  titre , on  n’est  pas  matlro  do  renoncer 
au  droit  politique;  on  ne  peut  pas  en  être 
privé  par  un  décret,  acte  ou  usage  quelcon- 
que qui  soit  licite.  Aucune  volonté  ni  per- 
sonnelle, ni  étrangère  ne  saurait  nous  en- 
lever ce  qui  ne  nous  appartient  pas , ce  qui 
revient  à chacun  de  nous  comme  la  part 
d’une  charge  commune.  La  durée  d’aucune 
tyrannie  ne  saurait  prescrire  l’existence 
d’un  droit  qui  crie  haut  alors  surtout  qu'on 
le  contraint  à demeurer  oisif.  On  considère 
parfois  le  droit  politique  comme  une  cou- 
ronne; que  cette  illusion  est  grande!  Quand 
le  droit  politique  constitue  une  primauté,  il 
faut  se  souvenir  do  la  parole  qui  a mis  cette 


primauté  au  rang  du  service  do  tous.  En 
effet,  en  s’accumulant  sur  quelques-uns,  le 
droit  politique  devient  plus  lourd  et  écra- 
sant comme  un  fardeau  que  tous  à peine 
suffisent  à porter.  — Conséquemment  à son 
origine,  le  droit  politique  est  essentiellement 
une  fonction  incessible,  inaliénable  et  impres- 
criptible. Mais  ce  droit  emprunte  d’autres 
caractères  à l’obligation  qui  le  produit; 
faisons-en  l’énumération. — La  fonction  en 
laquelle  le  droit  politique  consiste  est 
1"  commune , absolue , contenue  stricte- 
ment dans  ses  effets  propres. 

1°  Nous  n’insisterons  pas  sur  la  première 
de  ces  qualités.  Il  est  évident  que,  puisque 
nous  sommes  tous  obligés  par  le  devoir  do 
la  charité,  tous  également  nous  sommes  te- 
nus d’apporter  dans  la  société,  par  l’cxcr- 
cicc  du  droit  politique,  ce  que  le  devoir  de 
charité  commande  à chacun  de  nous  indis- 
tinctement : c’est  pour  tous  et  pour  chacun 
que  le  droit  politique  est  incessible,  inalié- 
nable, imprescriptible.  — 2”  El  il  n’y  a pas 
démesuré,  dans  l’étendue  de  cette  obligation 
commune,  que  figure  le  droit  politique: 
aussi,  comme  nous  l’avons  dit,  cette  obliga- 
tion est  absolue.  Chacun  de  nous  se  trouve 
moralement  contraint  par  elle  dans  une 
seule  limite,  celle  de  la  puissance  de  tout  son 
être.  Les  secours  qu’un  homme  est  capable 
d’accorder  à la  société  sont  de  trois  sortes  ; 
ils  comprennent  à la  fois  des  conseils,  des 
sacrifices  sur  les  biens,  enfin  le  sacrifice  de 
la  vio  elle-même.  L'n  homme  doit  ainsi  à la 
société  les  conseils  do  sa  sagesse,  les  aver- 
tissements de  sa  sollicitude  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  affaires  publiques;  il  lui  doit, 
en  outre,  selon  que  les  circonstances  l’exi- 
gent, l’abandon  partiel  ou  complet  de  ses 
biens  et  l’abandon  plus  précieux  encore  des 
jours  qu’il  lui  reste  à passer  sur  la  terre.  — 
Dans  les  constitutions  modernes,  le  prin- 
cipe s’est  établi  de  réserver  aux  représen- 
tants de  la  nation  le  vote  de  tous  les  impôts, 
directs  et  indirects,  et  le  vote  relatif  à la 
formation  et  au  maintien  des  forces  mili- 
taires; par  là  les  représentants  de  la  na- 
tion examinent  eux-mêmes  ce  que  la  néces- 
sité réclame  ou  ne  réclame  pas,  en  fait  de 
sacrifices  do  la  vie  et  des  biens.  Le  prin- 
cipe des  constitutions  modernes  est  vrai, 
dans  ce  sens  que  la  nécessité  peut  seule 
rendre  obligatoires  les  sacrifices  extrêmes 
dont  nous  parlons  ; il  est  utile,  dans  cet  au- 
tre sens,  à savoir,  que  la  reconnaissance  du 
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ca(  de  nécessité  dont  il  s'agit  doit  être  faite 
arec  toutes  les  garanties  d'examen  et  de  dé- 
libération qui  peuvent  le  mieux  en  éloigner 
les  chances  d'erreurs.  Mais  l'on  se  trompe- 
rait fort  si  l'on  prenait  le  droit  de  cet  exa- 
men, de  cette  délibération  et  de  ce  vote  préa- 
lables pour  le  droit  d’accorder  ou  de  ne  pas 
accorder,  à son  gré,  la  richesse  et  le  sang.  Le 
double  sacrifice  de  la  vie  et  des  biens  est  dû 
absolument  dans  tous  les  cas  de  nécessité  ; 
l'examen  et  le  vole  qui  le  précédent  ne  sau- 
raient porter  sur  le  sacrifice  lui-inémc,  qui 
constUue  une  dette  certaine  à termes  incer- 
tains ; ils  portent  uniquement  sur  la  réalité 
do  l'échéance  d'un  des  termes  de  payement, 
sur  la  reconnaissance  du  cas  d'impérieuse 
nécessité.  — 3"  N'est-il  point  superflu  d’a- 
jouter que  le  droit  politique,  puisqu'il  se 
compose  d'une  fonction,  n'a  et  ne  peut  avoir 
pour  exercice  que  l’accomplissement  même 
de  la  fonction  en  laquelle  il  consiste?  Nous 
le  dirons  pourtant,  car  toute  participation 
nu  pouvoir  tente  l’orgueil  et  suscite  de  cou- 
pables suggestions  : même  en  faisant  dé- 
river le  droit  politique  d’un  devoir,  il  faut 
toujours  craindre  les  égarements  qui  se  ren- 
contrent dans  la  région  supérieure  de  la 
puissance  publique.  Il  nous  est  donc  néces- 
saire d’ajouter  Irés-formellcment  ce  dernier 
principe  : Sous  peine  de  cesser  d’être,  le 
droit  politique  doit  se  renfermer  sévèrement 
dans  la  tendance  et  les  effets  qui  lui  sont 
propres.  Le  droit  politique  qui  n'est  pas 
réellement  une  fonction  est  la  prévarication 
la  plus  criminelle  que  l’on  puisse  commettre 
dans  la  société  des  hommes. 

.Mais  on  ne  saurait  s’empêcher  de  le  recon- 
naître, l’application  de  ce  principe  donne 
lieu  aux  difficultés  les  plus  grandes.  On  a 
imaginé,  dans  les  constitutions  modernes, 
des  moyens  nombreux  pour  prévenir  et  ré- 
parer les  prévarications  dans  l’exercice  du 
droit  politique  : parmi  ces  moyens  se  pla- 
cent naturellement  la  division  des  pouvoirs 
et  ces  rapports  par  lesquels  ils  se  contrâlent 
les  uns  les  autres  ; en  outre , le  recours  aux 
assemblées  représentatives  par  le  droit  de 
pétition  ; enfin  les  droits  de  la  presse  à dis- 
cuter tous  les  actes  publics.  Il  est  encore 
des  moyens  qui  relèvent  de  la  pénalité  judi- 
ciaire, et  nous  n’avons  pas  indiqué  tous  les 
expédients  de  notre  prudence  constitution- 
nelle. Mais,  malgré  tous  les  efforts  que  nous 
avons  faits  pour  conjurer  le  mal  de  la  préva- 
rication, ce  mal  est  toujours  possible  dans 


l'état  de  notre  moralité  ; on  est  pan’cnn  à 
éloigner , et  non  pas  à bannir  à jamais,  des 
éventualités  qui  nous  menacent,  la  nécessité 
de  ce  remède  contre  la  prévarication,  de  cet 
autre  mal  qu’on  nomme  la  révolte.  — Nulle 
constitution  ne  saurait  écrire  parmi  ses  droits 
celui  de  l’insurrection.  Toutefois  les  con- 
stitutions du  moyen  âge  ont  admis  le  recours 
à la  résistance  ; cela  était  conforme  à la  na- 
ture du  pacte  féodal,  et  la  constitution  an- 
glaise en  a conservé  des  traces  remarqua- 
bles. Dans  les  temps  les  plus  rapprochés  de 
nous,  en  France,  les  constitutions  révolu- 
tionnaires portaient , à leur  début,  ce  prin- 
cipe terrible  ; « l'insurrection  est  un  de- 
voir. » Sans  commettre  l’imprudence  d’une 
pareille  déclaration , il  est  conséquent  à la 
saine  notion  du  droit  politique  do  constater 
que  l’insurrection  n’est  jamais  permise,  que 
la  révolte  est  toujours  un  mal,  que  la  sédi- 
tion constitue  toujours  un  crime , mais  qu’à 
se  lever  contre  une  prévarication  certaine  et 
grave,  qu’on  n’a  pu  ni  empêcher  ni  réparer 
par  des  moyens  pacifiques,  il  n’y  a ni  insur- 
rection, ni  révolte,  ni  sédition  : il  y a,  au 
contraire  et  seulement,  ainsi  que  l’enseigne 
saint  Thomas  d’Aquin , un  retour  méritoire 
et  obligatoire  à l’ordre  de  justice  qui  a été 
transgressé. 

Mais  malheur  à l’ànic  humaine  qui,  en 
résistant  aux  actes  de  la  société,  ne  com- 
battrait pas  dans  la  seule  crainte  des  luis 
de  Dieul  la  pureté  de  nulle  intention  inté- 
rieure ne  pourrait  la  préserver  de  la  respon- 
sabilité de  l’erreur  commise. — Au  reste,  la 
société  se  doit  à elle-même  de  ne  pas  accor- 
der ce  droit  de  résistance,  lequel  se  relègue 
et  repose,  pour  les  individus,  dans  les  arca- 
nes de  la  métaphysique  morale,  comme  un 
appel  toujours  possible  du  martyre,  comme 
la  foudre  au  plus  profond  des  deux.  — Ré- 
sumons ce  qui,  d’après  son  origine,  concerne 
la  nature  du  droit  politique;  ce  droit  est  une 
fonction  irrésistible  qui  compèle  à tous,  qui 
oblige  chacun  dans  l’étendue  de  toute  sa 
puissance,  et  qui,  sous  peine  de  dégénérer 
en  un  crime  , doit  sévèrement  se  renfermer 
dans  les  effets  propres  à son  essence;  ces 
effets  seront  déterminés  par  nous,  lorsque, 
après  avoir  dit  ce  qui  est  relatif  à l’objet  du 
droit  politique , nous  traiterons  de  sou  but 
spécial. 

Ol^et  du  droit  politique.  — Vobjel  du  droit 
politique  est  naturellement  le  corps  social 
ou  l’Flat  consiilérô  en  lui  - mémo  et  dans 


igiiijioa  D” 


CON 


CON 


590 


ses  divers  rapports.  En  effet , l'EUt  est  un 
être  ou  organisation  propre,  et  il  agit  tour  à 
tour,  à l’intérieur,  sur  les  sujets,  à l’exté- 
rieur, sur  le  reste  du  monde  ou  sur  les 
nations  étrangères.  L’objet  du  droit  politi- 
que est  l’Etat  à ce  triple  aspect.  — 1°  En 
tant  que  l'Etat  est  une  organisation  propre, 
il  a besoin  de  concours,  de  subordination, 
de  respect,  do  fidélité  et  de  dévouenient. — 
2°  En  tant  qu’il  agit,  à l’intérieur,  sur  lus  ci- 
toyens, il  représente  une  mission  générale 
de  sûreté,  d’assistance,  de  justice  et  de  régé- 
nération, et  il  ne  saurait  se  passer,  dans  ce 
but,  de  la  sollicitude  et  de  l’aide  effectives 
do  chacun  des  membres  du  corps  social.  — 
3°  Mais  c’est  en  tant  qu'elle  s’applique  à 
l’extérieur,  que  l’action  do  l’Etat  mérite  une 
profonde  attention.  Les  mesures  qui  concer- 
nent directement  les  citoyens  appellent,  de 
la  part  des  intéressés,  un  contrôle  d’une  effi- 
cacité souvent  suffisante.  Il  n’en  est  pas  do 
mémo  des  mesures  qui  concernent  l'étran- 
ger; le  defaut  d'un  intérêt  immédiat  empê- 
che de  les  surveiller  dès  leurs  premiers  jours  : 
quand  on  en  ressent  les  effets,  c'est  sous 
forme  do  représailles,  et  il  n’est  plus  temps 
pour  les  prévenir  Quoi  do  plus  triste,  d'ail- 
leurs, que  de  voir  un  Etat,  dont  les  citoyens 
sont  honnêtes,  ne  servir,  à l’extérieur,  qu’à 
la  ruine  ou  à l’oppression  des  peuples  1 
Los  citoyens  se  croient  innocents  d’un  mal 
pareil  , parce  qu’il  leur  semble  qu’il  ne 
dépend  point  d'eux;  mais  ils  se  trompent, 
et  ils  sont  coupables  de  tout  le  mal  qu’ils 
pourraient  empêcher  et  qu’ils  n’empêchent 
pas. 

L’action  la  plus  grave  d’un  Etat  est  colle 
qu’il cxerceà  l’extérieur  : celle-ci  domine  l’ac- 
tion intérieure  de  toute  la  préférence  que 
l’on  doit  accorder  à l’humanité  sur  une  na- 
tion particulière.  Un  peut  même  le  dire,  si 
un  Etat  est  dans  l’obligation  d’être,  à l’inté- 
lieur,  ordonné,  juste  et  libéral,  ce  n’est  pas 
seulement  pour  satisfaire  au  bien-être  d’une 
certaine  réunion  de  familles  qui  lui  sont 
confiées,  c’est  afin  d’offrir  au  monde  une  so- 
ciété qui,  pour  lui,  suit  un  modèle,  et  de  se 
rendre  capable  et  digne  de  faire  prévaloir 
partout  les  saints  principes  de  l’équité  et  de 
la  bienveillance  humaine.  — On  doit  recher- 
cher, aimer,  garder  et  accomplir  le  droit  po- 
litique coinnic  un  moyen  surtout  de  faire  le 
bien  du  monde  entier  dans  le  bien  d'une  so- 
ciété particulière.  — Aussi  la  conclusion  do 
ce  que  le  droit  politique  doit  être  par  rap- 


port à son  objet,  c’est  un  triple  conconra 
pour  édifier  l’organisation  et  les  forces  de 
l’Etat,  inspirer  son  action  au  dedans  et  la 
surveiller  dans  son  action  au  dehors. 

Bal  du  droit  politique.  — Le  but  du  droit 
politique  peut  se  définir  par  une  seule  pro- 
position ; il  consiste  dans  l'établissement,  la 
Conservation  et  le  développement  de  la  li- 
berté de  l'individu.  — Mais  la  liberté  n’est 
pas  la  faculté  de  faire  tout  ce  qu’il  plaît  à 
l’individu  ; elle  est  la  faculté  de  vouloir  et  de 
faire  tout  ce  que  l'individu  doit  faire  et  vou- 
loir. Ce  n'est  point  par  l’état  actuel  qu’jl  faut 
juger  la  liberté  de  riiomme.  Elle  n'est  point 
dans  son  état  normal;  elle  est  affaiblie,  vi- 
ciée, et  par  cela  même  elle  a besoin  d'étre 
éclairée,  guidée  et  secourue.  Si  elle  était  af- 
franchie de  l’erreur  et  des  passions,  l’homme 
n’aurait  qu’une  pensée,  qu’une  volonté  et 
qu’un  acte,  la  pensée,  la  volonté,  l’accom- 
plissement du  bien  ; tout  sc  subordonnerait 
en  lui  à sa  fin  première  et  dernière  ; chaque 
chose,  dans  son  cs[irit  et  dans  son  coeur,  au- 
rait la  place  que  lui  assigne  une  utilité  cer- 
taine pour  le  bien.  Pourquoi  le  malade,  s’il 
ii’était  pas  en  délire,  ne  demanderait-il  pas 
uniquement  les  ressources  do  la  santé  et  de 
la  vio?  Ur  c’est  ce  qui  ne  se  remarque  point  ; 
l’homme  est  aveugle,  il  est  distrait,  il  s’^ 
tourdit,  il  s’égare  à la  suite  de  vains  objets  -, 
le  malade  a horreur  de  tous  les  moyens  de 
guérison.  Aussi  , quand  nous  parlons  d’é- 
tablir, de  conserver,  de  développer  la  li- 
berté de  l’homme , il  faut  entendre  tout 
d’abord  un  affranchissement  progressif,  un 
secours  qui  le  protège  contre  l’erreur  et  con- 
tre l’entrainement  des  mauvais  penchants. 
Il  importe  de  mettre  l’homme  dans  un  tel 
état,  qu’il  fasse  ce  qu’il  devrait,  ce  qu’il 
voudrait  biire  spontanément,  si , dès  aujour- 
d'hui, sa  liberté  était  éclairée  et  complète. 

En  d’autres  termes,  l’établissement,  la 
conservation,  le  développement  de  la  liberté 
de  l’homme  équivaut  à ce  que  l’on  exprime- 
rait plus  clairement  peut-être  par  son  amé- 
lioration intellectuelle,  morale  et  physique  ; 
mais  nous  avons  préféré  à cette  expression 
la  formule  dans  laquelle  entre  le  mot  de 
liberté  : on  outre  de  son  exactitude  plus 
complète,  parce  que  le  mot  de  liberté  im- 
plique mieux  que  celui  d'amélioration  le 
mode  à l’aide  duquel  seulement  un  peut  agir 
sur  l’homme. — En  effet , on  améliore  par 
toutes  sortes  de  procédés  ; mais  on  n'établit 
pas,  on  no  conserve  pas,  on  ne  développe 
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pas  la  liberté  par  des  moyens  qui  lui  soient 
contraires.  Ce  qu'U  est  nécessaire  d'accor- 
der à riiummc  pour  qu’il  soit  réclleiiieut 
libre,  ce  n'est  rien  qu'une  assistance  et 
qu’une  aide;  il  faut  lui  donner  ce  pouvoir 
qui  lui  inaiiqtie  d être  cnlièrenient  lui-iiiéiiie. 
Or  la  liberté  réclanie,  en  général  , trois 
sortes  du  secours,  qui  sont  inlelkcluets,  mu- 
rauj;  et  économiques.  Nous  ne  pouvons  pas 
avoir  la  prétention  d’eiposcr  ici  tout  un  en- 
semble complet  d’institutions  sociales;  nous 
devons  nous  borner  à quelques  explications 
suininaires. 

I.NSTITlTlü.NS  RHI.ATIVES  A LA  LIBERTE 
MURALE. 

Il  est,  pour  subvenir  à rétablissement 
d'une  moralité  vive,  forte  et  durable,  un 
grand  nombre  de  moyens.  Nous  oinetiruns 
de  parler  de  ceux  qui  résultent  de  l'applica- 
tion du  droit  pénal  ; il  sultit,  en  outre,  d'in- 
diquer le  bon  effet  d'une  admlnislraliun  pu- 
blique où  le  mente  seul  détermine  les  choix 
cl  les  avancements,  et  dont  cliaqiie  membre 
donne  I exemple  d une  sevére  fidélité  à ses 
devoirs.  Nous  insisterons  seulement  sur  trois 
points,  sur  le  caractère  des  institutions 
spécialement  propres  ù établir  la  mora- 
lité , et  sur  deux  de  ces  institutions  particu- 
lières. 

Hn  général,  les  institutions  du  genre  do 
celles  dont  nous  parlons  atteignent  mal  leur 
but,  lorsque,  ce  but,  elles  se  le  proposent  di- 
rectement.  C'est  par  des  moyens  indirects 
que  l'on  contribue  surtout  à édifier  la  mora- 
lité publique  et  privée.  Les  institutions  qui 
prescrivent  la  vertu,  comme  un  pourrait  le 
faire  do  la  tenue  d'un  régiment,  n'aboutis- 
sent qu'à  former  des  hypocrites;  et  celles 
qui  réservent  des  récompenses  officielles  aux 
actes,  en  apparence,  méritoires,  tendent  à 
substituer  au  pur  amour  du  bien  le  mobile 
corrupteur  de  la  gloire  et  de  la  vanité  U'ail- 
leurs,  toutes  les  institutions  qui  veulent  s'in- 
gérer des  choses  essentiellement  intérieures 
unt  rinconvénient  de  rendre  nécessaires  des 
mesures  inquisitoriales  et  d'espionnage.  Or 
ces  mesures  sont  intolérables  à l'indépen- 
dance actuelle  de  notre  vio  domestique,  et, 
de  plus,  elles  sont  des  causes  d'une  subtile 
dépravation  ; car  la  crainte  de  les  subir  à 
tout  propos  bannit  l'affection  et  la  confiance 
des  relations  privées,  et  l’habitude  comme 
la  force  de  l’affection  sont  toute  la  moralité 
vraiment  dite. — Cependant,  parmi  les  insti- 


tutions qui  se  proposent  directement  pour 
but  l'établissement  de  la  vertu,  il  en  est  une 
qui  n’offre  pas  tout  à fait  les  inconvénients 
que  nous  venons  de  signaler;  cette  institu- 
tion serait  celle  d'une  magistrature  sembla- 
ble à la  censure  romaine.  Les  censeurs,  en 
effet,  ne  se  livraient  à aucune  enquête  sur  la 
vie  privée  des  citoyens  ; ils  ne  s'occupaient 
que  des  actes  publics,  patents,  divulgués  par 
la  renommée  commune  ; et  les  censeurs  no 
récompensaient  jamais  les  citoyens  dont  la 
conduite  était,  en  apparence  du  moins  , irré- 
prochable ; ils  avertissaient  seulement  ou 
punissaient  parfois  ceux  en  qui  l'honnéteté, 
la  décence,  les  vertus  privées  menaçaient  de 
faire  ou  avaient  fait  défaut.  Une  institution 
qui,  comme  la  censure  romaine,  se  propose- 
rait de  réprimer,  non  tous  les  actes  déshon- 
nêtes, mais  seulement  ceux  qui  se  produisent 
sous  la  forme  dangereuse  d’un  scandale  pu- 
blic ; une  institution  qui  procéderait  à ce  but, 
sans  enquête,  sans  espionnage,  par  des  aver- 
tissements opportuns  et  par  des  châtiments 
consistant  en  de  simples  déchéances  des  di- 
vers degrés  de  la  vie  politique , ne  répugne- 
rait peut-être  pas  au  tempérament  de  la  li- 
berté et  serait  au  moins  susceptible  d'une 
sérieuse  discussion.  — Mais  l’institution  qui, 
avant  toutes  les  autres,  et  presque  seule,  suf- 
fit à l’édification  do  la  moralité,  nous  n’avons 
pas  besoin  de  préambule  pour  le  recunnailro, 
c’est  la  famille.  Toute  la  loi  se  résume  dans 
la  charité;  or  la  fandlle  est  tout  entière  un 
ordre  et  une  relation  de  charité.  Aussi  un 
Etat  peut  perdre  son  indépendance,  sa  liberté, 
ses  pouvoirs  publics,  la  subordination  do  ses 
sujets,  toutes  les  ressources  de  son  activité 
cullcctivo  : si  la  famille  s'est  conservée  en 
lui,  rien  n’est  perdu  ; l'Etat,  le  monde  renaî- 
tront par  elle.  Mais,  si,  nu  milieu  d'un  Etat 
indépendant,  libre,  fort,  magnifique  par  l'é- 
panouissement régulier  et  splendide  de  la 
toute-puissance  humaine,  la  famille  a souf- 
fert une  atteinte,  une  seule,  gardez-vous 
de  croire  au  vain  spectacle  qui  s’étale  de- 
vant vous  ; riiistoire  a commencé  d'inscrire 
les  funérailles  d’une  grande  nation  insen- 
sée I 

L’um'un  conjugale,  son  indissolubilité,  l’au- 
torité protectrice  de  l’époux  et  du  père,  la  fa- 
veur du  l'épouse,  l'autorité  de  la  mère,  la  dé- 
pendance des  fils,  l'obligation  réciproque  et 
absiduu  de  respect  et  d’assistance  entre  tous 
les  membres  de  la  famille,  tels  sont  les  prin- 
cipes saints  et  sacrés  sur  lesquels,  comme 
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far  ses  forces  cardinales,  le  monde  se  meut, 
résiste  à la  dissolution  et  se  renouvelle  sans 
cesse. 

On  ne  saurait  recommander  la  famille 
aux  législateurs  ; ce  n’est  pas  à eux  qu’il  ap- 
partient de  l’instituer  : à eux,  il  n’appartient 
que  de  la  comprendre  et  d’en  propager  réta- 
blissement. — Il  est  rare  que  la  politique 
ait  un  intérêt  A contrarier  la  famille  : cette 
monstruosité,  une  politique  qui  se  propose- 
rait de  détruire  un  peuple,  ne  pouvant  pas 
être  comptée  parmi  les  accidents  de  la  for- 
tune humaine.  Aussi  ce  sont  les  systèmes 
|)hilnsophiques  et  religieux  qui  , tout  d'a- 
bord , s'attaquent  aux  principes  de  la  famille. 
Toutefois  il  est  des  circonstances  où  la  poli- 
tique est  conduite  à lui  faire  une  guerre  fu- 
neste. Dans  les  temps  où  la  corruption  de- 
vient une  mode,  une  puissance,  on  prend  à 
partie  la  condition  de  la  femme,  que  l'on 
feint  de  vouloir  affranchir  d’une  trop  grande 
dépendance.  Cola  a été  vu,  A Home,  au  dé- 
clin de  la  république  et  sous  l’empire.  Dans 
les  temps  révolutionnaires,  où  l’un  a besoin 
d’appeler  A soi  des  hommes  dont  les  habi- 
tudes ne  sont  pas  encore  formées,  on  cher- 
che A faire  prévaloir  les  fils  contre  les  pères, 
et  l'on  restreint  l’autorité  de  ceux-ci  pour 
constituer  l’indépendance  de  ceux-là.  Cette 
tendance  a été  encore  remarquée,  à Rome, 
dans  les  camps,  alors  que  chaque  général  se 
faisait  de  ses  soldats  des  partisans  pour  ses 
prétentions  A l’empire.  Mais  une  atteinte  aux 
principes  de  la  famille,  réservée  par  l’his- 
toire aux  temps  d’une  grande  intolérance 
philosophique,  devait  consister,  un  jour,  en 
la  négation  du  droit  des  pères  à faire  l'édu- 
cation de  leurs  enfants.  Comme  l'affection 
due  par  les  pères  à leurs  enfants  ne  peut 
être,  après  la  nourriture  de  leurs  corps,  que 
l’instruction  de  leurs  Ames,  il  suit  que  cette 
négation  du  droit,  pour  les  pères,  de  dispo- 
ser de  l’enseignement  de  leurs  enfants,  con- 
stitue une  négation  radicale  de  la  famille 
tout  entière.  Ce  qui  fait  cette  atteinte  surtout 
dangereuse,  c’est  qu'on  ne  voit  pas,  au  pre- 
mier abord,  l’effet  auquel  elle  aboutit.  On 
ne  peut  pas,  par  exemple,  mettre  le  concu- 
binage à la  place  du  mariage,  et  faire  croire 
que  l'un  n’entend  pas  toucher  à la  famille. 
.Mats  le  lien  qui  rattache  à l’essence  de  la  fa- 
mille le  droit  d’enseignement  est  moins  appa- 
rent, quoique  aussi  réel  que  relui  en  vertu 
duquel  la  famille  descend  du  mariage  : c’est 
pourquoi  l’on  peut  presque  impunément  atta- 


quer le  droit  d’enseigner  des  pères,  et,  par- 
tant, ruiner  la  famille,  tout  en  protestant,  en 
faveur  de  celle-ci,  avec  des  paroles  du  respect 
le  plus  profond  et  le  plus  mensonger.  — Un 
Etat  qui  veut  moraliser  un  peuple  doit  étu- 
dier la  famille , afin  de  satisfaire  A toutes 
ses  exigences  et  d'en  rendre  le  bonheur  pos- 
sible et  nécessaire  A chacun. 

I.VSTITUTIOXS  AUXILIAIRES  RELATIVES  A 
LA  LIBERTÉ  DE  TRAVAIL. 

Une  des  causes  les  plus  fécondes  du  mal- 
aise, du  trouble  et  de  la  dépravation  se 
rencontre  dans  la  constitution  économique 
do  la  société.  On  n’a  rien  fait  pour  l’homme 
lorsqu’un  a proclamé  pour  lui  le  droit  d’étre 
citoyen,  croyant,  père  de  famille,  si  on  no 
l’a  pas  tout  d'abord  affranchi  de  la  servi- 
tude extrême  des  besoins  du  corps.  La  mi- 
sère est  à la  fuis  le  défaut  d'éducation,  la 
privation  de  la  famille  , la  préoccupation 
excessive  des  nécessités  matérielles,  une 
tentation,  et  de  la  sorte,  à plusieurs  titres, 
une  interruption  de  la  vie  morale.  Le  mal 
de  la  misère  est  plus  grand  encore  quand  il 
existe  dans  une  société  industrielle  : ailleurs, 
la  richesse  n'est  qu’une  inégalité,  et  elle  peut 
être  compatissante  et  généreuse;  mais  ici  elle 
se  nomme  le  capital  ; elle  dispose  des  instru- 
ments de  travail  et  du  travail  lui-même;  elle 
est  la  maîtresse  unique  de  tout  un  peuple 
de  salariés  ; et,  quant  A de  la  générosité  , il 
ne  faut  pas  en  demander  à ce  qui  a cessé 
d'être  A la  disposition  d’un  homme  pour  de- 
venir l'enjeu,  le  livre  de  caisse,  le  coffre-fort 
d’une  exploitation  — Si  l'on  réfléchit  à ce 
qu'il  y a d'abrutissement  et  d'oppression 
dans  la  misère,  ce  que  l’on  comprend  avec 
peine,  c’est  le  soin  mis  par  les  législateurs 
A tout  régler , moins  cette  constitution  éco- 
nomique qu'ils  abandonnent  A la  prudence 
des  autorités  secondaires  ; comme  si  l'on 
avait  fait  quelque  chose  pour  l'ordre,  lors- 
qu’on n'a  rien  fait  afin  de  le  rendre  maté- 
liellement  possible!  — Mais  on  doit  recon- 
naître que  le  problème  est  nouveau.  L'anti- 
quité avait  tranché  la  difficulté  par  l’escla- 
vage des  pauvres  et  des  travailleurs.  L’Eglise 
lui  a opposé  deux  vertus,  la  patience  et 
l'auméne;  et  d'abondants  secours  accordés 
à la  pauvreté , de  fortes  associations  en  fa- 
veur du  travail,  depuis  le  moyen  âge  jus- 
qu'aux temps  modernes,  ont  permis  de  ne 
pas  s'apercevoir  des  effets  de  la  terrible  an- 
tithèse de  la  richesse  ét  de  la  pauvreté,  et 


CON 


CON 


( 593  ) 


des  conséquences  propres  A la  misère.  Il  a 
fallu  nos  révolulimis  , le  relichcnient  de  nos 
vertus,  lu  ruii]C  de  nos  institutions  ancien- 
nes pour  découvrir  quelle  cause  d'anéan- 
lissement  social  s’ajile  au  fond  de  ce  jiro- 
blèine  auquel  on  a donné  le  nom  de  paupé- 
rttme.  — Aussi,  nous  le  croyons,  il  appar- 
tient à la  sagesse  mieux  av  isée  des  législa- 
teurs  modernes,  avant  toutes  institutions, 
d'assurer  celles  qui  concernent  la  condition 
du  travail  et  l'acquisition  des  ressources  de 
la  subsistance,  à peu  prés  coinmc,  avant  de 
commander  une  grande  action  à un  liomiiic, 
on  s'assure  de  ses  conditions  mêmes  de  santé, 
de  force  et  de  bon  sens;  car  une  société  où 
il  y a la  misère  couve  la  frénésie  et  l'aliéna- 
tion mentale.  — Les  institutions  que  l'on 
peut  opposer  à la  menace  du  paupérisme 
dérivent  toutes  de  cette  aide  que  les  liomnies 
se  doivent  les  uns  aux  autres.  .Mais  pour  ve- 
nir de  la  cliarité  , elles  ne  prennent  pas  la 
forme  de  l'aumône  ; en  effet,  les  secours  que 
l'on  doit  à la  pauvreté  ne  sauraient  se  bor 
lier  à être  de  telle  nature  qu'ils  la  soulagent 
seulement  ; il  faut  que  par  eux  elle  suit  en 
quelque  sorte  rendue  impossible.  C'est  ce 
que  l'on  obtiendra  .à  peu  prés  avec  certitude 
par  des  institutions  auxiliaires  du  droit  qui 
appartient  à chacun  de  vivre  moyennant  son 
travail. 

A défaut  de  ce  dont  le  détail  dépasserait 
toutes  les  limites  de  cet  article , nous  nous 
permettrons  une  simple  indication  des  prin- 
cipes.— Les  institutions  économiques  peu- 
vent se  diviser  en  trois  catégories  : 1”  celles 
qui  concernent  l'éducation  des  travailleurs; 
2°  celles  qui  sont  relatives  à l'exercice  de 
leur  état;  3*  celles  qui  s’appliquent,  d'une 
manière  générale , à toute  exploitation  in- 
dustrielle.— 1“  C'est  à la  famille  que  revien- 
nent le  droit,  le  devoir  et  la  charge  de  don- 
ner l'éducation  à l'enfant  ; mais  l'Etat  est 
tenu  d'aider  la  famille  dans  cette  fonction 
particulière , pour  laquelle  les  ressources 
techniques  lui  manquent  trop  souvent.  Tou- 
tefois l'éducation  industrielle  est  du  telle 
sorte  qu'elle  ne  peut  pas  toujours  donner 
lieu  à un  enseignement  proprement  dit  : elle 
s’administre,  dans  la  plupart  des  cas,  par  un 
apprentissage  ou  commencement  d'exercice 
des  aptitudes  qu’il  s'agit  d'acquérir.  Consé- 
quemment à ce  qui  précédé,  l'Etat  doit  offrir 
aux  familles  des  écoles  professionnelles, 
quand  elles  sont  possibles  et  nécessaires, 
niais  surtout  des  régies  et  une  surveillance 
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attentives  et  minutieuses  pour  tout  ce  qui 
concerne  l'apprentissage  des  enfants,  ou  leur 
vie  dans  les  divers  centres  de  travail  indus- 
triel.— Il  serait  dangereux,  en  général,  que 
l’Etat  voulût  substituer  à l'apprentissage 
cher,  des  maîtres,  des  ateliers  à lui  propres , 
même  spéciaux  pour  l’enseignement;  car  il 
y aurait  ici  pour  l’Etat  une  sollicitation  à 
l’exercice  du  monopole , à coup  sûr , tout 
d'abord,  une  espèce  de  concnrrence,  des 
conflits  et  la  création  de  deux  sociétés  indus- 
trielles ennemies  l'une  de  l'autre.  L’Etat  ne 
doit  se  charger  de  renseignement  industriel 
que  dans  le  cas  où  cet  enseignement  impli- 
que des  connaissances  intellectuelles  ou  des 
I aptitudes  artistiques,  susceptibles  d’être  sé- 
parées de  leur  application  ultérieure.  Mais, 
dés  qu'il  s’agit  d'exploitation  industrielle, 
l'Etat  doit  tout  laisser  à l’éinulation  des  par- 
ticuliers. Il  est  d'ailleurs  d'une  utilité  sans 
pareille  do  former  les  jeunes  ouvriers,  çà  et 
là,  chez  des  maîtres  libres,  par  un  apprentis- 
sage que  suit  une  légitime  et  sévère  surveil- 
lance ; en  effet,  cette  surveillance  Introduit 
naturellement  l'Etat  dans  le  monde  de  l’in- 
dustrie , au  ndlieu  d’autres  faits  que  ceux  de 
rajiprentissage,  comme  un  témoin  toujours 
prêt  à se  changer  en  modérateur.  — ^ On 
commettrait  une  erreur  funeste  si  l’on  croyait 
que,  pour  protéger  les  travailleurs  dans  leurs 
contrats  de  louage  avec  les  capitalistes,  il  est 
nécessaire  de  restreindre  la  liberté  elle- 
même  des  conventions,  ou  de  contrarier  les 
lois  fatales  qui  font  hausser  et  baisser  le 
prix  de  la  main-d’œuvre.  Sans  énumérer  les 
inconvénients  do  ces  mesures  insensées  qui 
consistent  à supprimer  la  liberté  elle-même, 
ou  à lutter  contre  l'impossible,  nous  dirons 
que , pour  ce  qui  concerne  les  rapports  des 
travailleurs  avec  les  capitalistes,  il  suffit  de 
ne  protéger  ni  tes  uns  ni  les  autres,  mais  do 
les  laisser  débattre  entre  eux,  par  les  res- 
sources qui  leur  sont  propres,  leurs  intérêts 
réciproques.  L'tilcs  et  indispensables  les  uns 
aux  autres,  ils  ne  sauraient  avoir  de  conflits 
longs  et  dangereux;  leur  commun  avantage 
ne  tarde  jamais  à les  arrêter,  quand  ils  se 
divisent,  et  à les  réunir  quand  ils  sont  prés 
do  combattre.  Il  ne  s’agit  que  de  ne  point 
rendre  un  des  deux  partis  soupçonneux  et 
Irréconciliable  par  l’assistance  inopportune 
que  l’on  apporte  à la  rivalité  opposée.  — 
.Mais  les  conflits,  même  momentanés,  de  l’in- 
dustrie ont  parfois  d’irrémédiables  consé- 
1 qucnccs  qu’il  importe  do  prévenir  ; et  il  y a 
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pour  cela  un  moyen  infaillible,  c'est  de  per- 
mellro  ou  d’accorder  aux  inlérfts  une  orjja- 
nisation  normale  par  ln(piellc  ils  puissent 
incessamment  se  jjarantir,  sans  jamais  arri- 
ver à ces  explosions  ipii  suivent  toujours  les 
craintes  et  les  mécontentements  longtemps 
contenus.  Il  ne  faut  pas  hésiter  à provoquer 
la  discussion  , quand  on  veut  conjurer  la 
lutte.  Nous  signalerons  seulement,  en  fa- 
veur de  la  classe  industrielle  la  moins  forte, 
comme  un  exemple  des  mesures  ici  indi- 
ipiées,  des  associations  propres  aux  travail- 
leurs auxquelles  ceux-ci  se  rattacheraient 
par  l’obligation  des  livrets,  et  qui  constitue- 
raient tour  à tour  pour  eux,  selon  le  besoin, 
une  représentation,  une  juridiction,  une  in- 
stitution d assistance  mutuelle.  — 3°  Mais  le 
monde  de  l’industrie  doit  être  surveillé  d'une 
manière  générale.  Il  se  fait  en  lui,  par  une 
siinulatlon  des  opérations  commerciales,  un 
jeu  qui  absorbe  le  numéraire,  d’une  manière 
inutile  et  immorale,  et  dont  les  gains  décou 
ragent  les  efforts  du  travail  honnête.  La  pro- 
duction ne  se  règle  pas  toujours  sur  la  quan- 
tité des  demandes,  et  ses  excès  contraignent  à 
ce  bas  prix  ruineux  dont  on  se  dédommage 
plus  tard  par  une  fabrication  falsifiée  et  des 
marchés  trompeurs.  Ces  faits  ont  pour  con- 
séquence de  fermer  à l’industrie  d'un  pays 
les  débouchés  étrangers.  Il  faut  que  l’on 
ajoute  à ce  qui  précède  ce  qui  peut  résulter 
do  luis  de  douanes  telles  qu’elles  protègent 
mal  le  travail  national,  en  renchérissant, 
outre  mesure,  les  moyens  de  subsistance,  et 
qu’elles  provoquent  les  représailles  des  pro- 
hibitions extérieures.  Ces  malheurs  divers, 
dont  l’énumcration  n’est  certainement  pas 
complète,  font  de  l’exploitation  économique 
d’un  pays  une  cause  continuelle  de  décon- 
venues, de  souffrances,  de  troubles  qui  se 
lesseiitent  dans  la  fortune  de  chacun.  Aussi 
un  Etat  ne  saurait  conquérir  l’aisance,  le 
repos,  un  développement  régulier,  il  ne  sau- 
rait être  fidèle  à son  devoir  d'une  gestion 
prudente  et  tutélaire,  qu’à  la  condition  de 
veiller  sans  cesse  à ce  que  l'industrie  et  le 
commerce  n’aboutissent  pas  à la  dilapidation 
coupable  des  capitaux  et  à la  ruine  des  par- 
ticuliers. Mais,  à cet  égard  , on  aurait  tort 
de  se  confier  à la  bonne  volonté  des  {jouver- 
nants  : il  importe  de  tout  assurer  par  des 
institutions  telles,  que  nul  ne  puisse  trouver 
son  profit  dans  les  abus,  et  que  la  cause  com- 
mune suit  par  clle-mème  en  position  do 
comprendre  et  de  sauvegarder  ses  intérêts. 


Il  est  certain  que  la  nécessité  do  la  mé- 
Ihoile  permet  seule  de  distinguer,  dans  une 
constitution,  des  parties  essentielles  et  d'au- 
tres qui  ne  le  sont  pas.  Dans  la  réalité  des 
choses,  le  fond  commande  la  forme;  et  la 
nature,  par  excnq>le,  du  droit  politique, 
comme  nous  l’avons  défini  , exige  que  les 
membres  de  la  société  interviennent  eux- 
mêmes  dans  l’exercice  et  dans  tous  les  actes 
du  pouvoir  public,  par  une  immixtion  immé- 
diate, par  une  délégation  on  parmi  contrôle 
incessant.  Mais  cette  réalité  dont  nous  par- 
lons est  pleine  de  caprices  telle  interrompt  lus 
conséquences  les  plus  nécessaires  de  la  logi- 
que; il  est  bien  des  circonstances  dans  les- 
quelles un  no  doit  et  surtout  l’un  ne  peut 
attendre  d’un  pays  qu’il  se  gouvernera  libre- 
ment par  lui-même.  — Ainsi  le  droit  politi- 
que, par  son  essence  véritable  cl  irrésisti- 
ble, aboutit  à cette  forme  sociale  qu’on 
nomme  la  démocratie.  Toutefois  les  condi- 
tions accidentelles  dont  nous  avons  fait  men- 
tion relégueront  souventdans  l’avenir  le  bien- 
fait d’une  conclusion  pareille.  — Mais  l'on 
doit  d'autant  mieux  se  résignera  celte  imper- 
fection du  présent,  que  la  Providence,  dans 
sa  bonté  infinie  pour  les  sociétés  humaines, 
a fait  naître  au  milieu  de  nous  une  forme  de 
gouvernement  trop  habile  pour  que  l’inven- 
tion en  puisse  être  attribuée  au  mérite  de 
notre  sagesse.  Un  auteur  ancien  a dit  quel- 
ques mots  de  celle  forme  do  gouvernement, 
qui  s'est  montrée  en  germe  dans  toutes  les 
grandes  sociétés,  en  Judée,  à Sparte,  à Home, 
mais  qui  ne  s'est  développée  que  dans  les 
temps  modernes,  par  une  combinaison  for- 
tuite des  grossières  institutions  de  la  féoda- 
lité; voici  les  paroles  de  Cicéron  : 

U Le  ineilicur  gouverueiucnt  est  celui  qui  se  com- 
o pose,  par  un  juste  itquililire,  du  miMaugc  des  trois 
« prineip.iux  sy.sléuies.  J'airne  dans  l'Klat  un  peuinir 
w suprême  et  royal , puis  une  portion  d'autorité  arror- 
*•  dée  aux  grands,  et  enfin  des  réserves  faites  eu  fa- 
n veur  du  jugement  et  de  ta  volonté  de  la  niuliiuide. 
e Celte  eonslitulion  otTre  d'abord  une  grande  égalité, 
« ce  dont  des  bomines  libres  ne  sauraient  se  passer 
n longtemps,  puis  de  la  stabilité;  rar  la  monarrliie, 
« rarislocralic  et  la  démocratie  domient  .souvent  dans 
« les  extrêmes  qui  leur  sont  oppns  s : ainsi  à la  royauté 
« surcéde  la  lyrauuie,  roligarebie  à l'arisloeratte,  et 

• la  ronfusion  au  pouveruement  populaire;  parfois 
« encore  ces  trois  ronslilutions  se  reinpIaiTnl  les  unes 
« par  les  autres.  Mais  dans  le  gouvernement  formé 

• par  un  juste  temp  Tameul  des  trois  autres,  les  révo- 
« lulioii-  ne  peuvent  uattre,  à coup  sûr,  que  des  graudes 

• fautes  commises  par  les  chefs.  Il  u'y  s puiul  de  causes 
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• de  bouleversement  dans  un  l’Ial  où  chacnn,  solidc- 
« menl  établi  i sa  place,  n'en  voit  point  au-dessus  ou 
«I  au-dessous  de  lui  qu'il  puisse  atteindre  et  ou  il 
■ puisse  tomber,  s (Ciceiion,  Ue  repubtica,  lib.  I, 
cap.  45. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  le  texte 
latin  du  passage  que  nous  venons  d'extraire 
de  la  précieuse  découverte  de  niouseigneur 
Mai  : 

« Pr*slabil  id  igenut  reipuliliem)  quod  erit  a-qua- 
tum  et  temperatum  ex  tribu-  optiinis  reruiiipobii- 
caruin  inodts.  Placet  enim  essc  quiddam  in  republica 
præstans  et  regale;  es.e  aliud  auctoritute  priiidpuin 
partum  ac  tributum  ; i-sse  quasdani  res  servatas  judi- 
cio  voluiitatique  niullitudiiiis.  llarc  coiistitutlu  pri- 
muin  habet  a-qualitalsin  quaiiidani  niagnain , qua  ca- 
rere  diutius  six  pussuiit  Itberi  ; deiude  tiriiiitudineiii  ; 
quudetilla  prima  facile  in  contraria  vitia  couvertuntur, 
ut  existât  ex  rege  doiniuus.  ex  optiniatibus  factio,  ex 
populo  turba  et  confusio  : quodque  ipsa  gencia  genc- 
rtbus  sa.-pc  commutautur  nuvis.  Hoc  in  bac  juiicta  mo- 
derateque  periuixta  conformatione  reipublicæ,  non 
ferme  sine  niagnis  priucipuni  vitiis  eveuit.  Non  est 
ennn  cau-a  couversiouis,  ubi  in  suo  quisque  est  gratin 
lirmitcr  collocatus,  et  non  subest  quo  pracipilct  vcl 
décidât. 

La  forme  de  gouvernement  telle  que  Ci- 
céroti  vient  de  la  décrire,  et  que  notre 
temps  commence  à l'appliquer,  semble  avoir 
été  accordée  par  la  Providence  aux  sociétés 
humaines,  moins  pour  réserver,  contre  l'em- 
pire des  vices  actuels,  les  droits  de  la  liberté 
future,  que  pour  nous  assurer,  dès  aujour- 
d'hui, malgré  l'empire  de  ces  vices,  tous  les 
avantages  de  la  liberté.  H.xpetti. 

CONSTITUTION!  CIVILE  DU  CLER- 
GE. — L'influence  funeste  que  cet  acte  de 
l'assemblée  nationale  constituante  exerça  sur 
les  destinées  religieuses  do  la  France,  pen- 
dant les  premières  années  de  la  révolution, 
ne  tarda  pas  à se  révéler  dans  les  fails  sui 
i/enerit  qui  surgirent  parallèlemetit  aux  faits 
d'ordre  politique,  d'ailleurs  bien  connus  les 
uns  et  les  autres.  Ce  qui  l'est  beaucoup  moins, 
c'est  l'acte  lui-méme,  considéré  dans  les  cau- 
ses qui  le  déterminèrent  cl  dans  les  prin- 
cipes essentiellement  distincts  par  leur  na- 
ture, qu'il  confondait.  Les  causes,  on  les 
découvre  dans  la  prédominance  des  idées 
jansénistes  et  parlementaires  dont  un  grand 
nombre  de  membres  de  l'assemblée  étaient 
imbus  : la  confusion  des  principes  résulte  du 
l'intrusion  violente  du  pouvoir  temporel  dans 
le  domaine  du  gouvernement  spirituel  de 
l'Eglise  dont  les  évêques  de  Home,  succès 
seurs  do  saint  Pierre,  sont,  de  droit  divin, 
les  chefs  visibles  et  suprêmes.  Or  le  premier 
de  ces  pouvoirs,  en  assnjettissan  t l'au  I re,  c'est- 


à-dire  en  le  faisant  ainsi  descendre  au  rang 
d'une  institution  purement  humaine,  mécon- 
naissait la  parole  évangélique  qui  a voulu 
que  la  chaire  du  prince  des  apôtres  fût  le 
centre  indépendant  de  l'unilé  catholique, 
garantie  de  la  perpétuité  de  ses  enseigne- 
menls;  — en  soustrayant  l'épiscopat  fran- 
çais à l'investiture  des  papes,  il  brisait  la 
chaîne  de  l'admirable  hiérarchie  ecclésias- 
tique en  même  temps  qu'il  foulait  aux  pieds 
K's  lois  canoniques  cl  les  règles  établies  par 
les  bulles  et  les  concordais,  sur  ce  point 
imporlant  de  discipline.  Nous  croyons  de- 
voir citer  tcxtuelleuient  les  principaux  arti- 
cles do  cette  loi  du  2'*  août  1790,  connue 
sous  la  dénominutiou  du  constitution  cirile 
du  clerÿé. 

« Titbe  h'.  — r.hatiuc  di'parlemcnt  formera  un  seul 
dioeése,  qui  aura  la  même  êleiidue  et  les  mêmes  limi- 
Ics  que  le  deparlemcnl.  — Il  est  défendu  à toute  église 
ou  paroisse  et  a tout  citoyen  de  reconnaître,  eu  aucun 
cas  et  sous  quebiuc  prétexte  que  ce  soit,  l'autorité  d'un 
évêque  ou  iiii  tropoli  ain,  dont  le  siège  serait  é-tabli  sous 
la  d.  uotninaliou  d'une  puissance  étrangère,  ni  celle  de 
ses  délé'gués,  ré-sidant  en  France  ou  ailleurs;  le  tout 
sans  préjudice  de  t unité  de  foi  cl  de  communion  qui 
sera  enlrelenue  avec  le  chef  visible  de  t'hglise  uni- 
verselle. — Il  sera  procédé  incessamment,  et  sur  l'avis 
de  l'rvêquc  diocésain  et  de  radininistration  des  dis- 
tricts, à une  nouvelle  fortiiatioii  et  circonscription  de 
toutes  les  paroisses  du  royautne.  — Les  vicaires  supé- 
rieurs et  vicaires  directeurs  seront  tcuus  d'assister, 
avec  les  jeunes  ecclésiastiques  nu  séminaire,  â tous  les 
oflices  de  la  paroisse  calbcdrale  et  d'y  faire  toutes  les 
fonctions  dont  l'évêque  ou  son  premier  vicaire  jugera 
A propos  de  les  charger,  s 

Ainsi  l'asscmbléo  nationale  s'arrogeait , 
d'une  part , le  droit  de  changer  la  circon- 
scriplion  des  diocèses  et  des  paroisses,  de 
déplacer  les  juridictions  sans  le  concours 
nécessaire  do  l'autorilô  ecclésiaslique ; et, 
de  l'autre , elle  poussait  ses  empiétements 
jusqu'à  imposer  des  devoirs  d'ordre  religieux 
aux  vicaires  généraux  et  aux  directeurs  do 
séminaires.  Mais  revenons  aux  textes  légis- 
latifs, où  nous  rcinarquerons  des  erreurs 
plus  graves  encore. 

« Titiie  II.  — A compter  du  jour  de  la  publication 
du  prévent  décret,  ou  tie  conuaitra  qu'une  seule  ma- 
nière de  pourvoir  aux  évêchés  et  aux  cures,  c'est  à sa- 
voir, la  forme  des  élections  qui  toutes  vc  feront  par  la 
voie  du  scrutin  et  la  pluralité  absolue  des  sutl'rages. — 
l.'élection  des  évêques  se  fera  dans  la  forme  prescrite 
et  par  le  corps  électoral.  — Sur  la  pretnière  nouvelle 
que  le  procureur  général  syndic  du  département  re- 
cevra de  la  varonre  du  siège  épiscopal,  par  mort, 
démission  ou  autrement,  il  en  donnera  avis  aux  pro- 
cureurs syndic.s  des  districts,  à l'clfet  par  eux  de  con- 
voquer les  électeurs  qui  auront  procédé  A la  dermére 
liomiiialion  des  nicmlucs  de  l'assemblée  adiiiiuislra 
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tive  ; et,  OD  même  temps,  i]  iutliqucra  le  jour,  qui  de- 
vra être  un  dimaurhe,  «il  devra  se  faire  l'electiou  de 
l’êvêque.  — Pour  être  éligibic  ii  un  évêelié,  il  si'ra 
cessaire  d’avoir  rempli,  au  moins  pendant  quiiue  ans, 
ïes  fonctions  du  miuistêre  ecclésiastique  dans  le  dio- 
cèse, en  qualité  de  curé  desservant  ou  vicaire,  on 
comme  vicaire  supérieur,  ou  comme  vicaire  directeur 
du  séminaire.  — l,a  proclamation  de  rélu  se  fera  par 
le  president  de  rasseuilllee  électorale,  dans  l'eîtlise  où 
rélection  aura  été  faite,  en  présence  du  peuple  et  du 
clergé,  et  avant  de  cominencer  la  messe  solennelle  qui 
sera  célébrée  a cet  elîet.  — l.c  procès-verbal  de  l’elcc- 
tioii  sera  envoyé  au  roi,  par  le  président  île  rassemblée, 
pour  donner  il  Sa  .Majesté  eoiinoissancc  du  clluic  ([lli 
aura  été  fait.  — .fn  plus  tard,  dans  le  mois  qui  suivra 
son  élection,  celui  qui  aura  été  i lu  à un  évêché  sc  pré- 
sentera en  personne  à son  évéqiie  nictrü(iolitain,  au 
jilns  ancien  evéque  de  l'arroiidissinnent,  avec  le  proeês- 
vi  rbal  d'élection  et  de  proclaimitioii,  et  il  le  suppliera 
de  lui  accorder  la  conlirmation  canonique.  — la-  mé- 
tropolitain ou  rancicii  évêque  aura  la  faculté  d'cvanii- 
uer  l'élu  , eu  présence  de  son  conseil , sur  sa  diH’Irine 
et  ses  mœurs  : s'il  le  juge  capable,  il  lui  donucra  l'iil 
slitntiou  canonique  ; s il  croit  devoir  la  lui  refuser,  les 
causes  du  refus  seront  cvpnmées  par  écrit,  signées  du 
inétropiditain  et  de  son  conseil,  sauf  aur  parties  intéres- 
sées à sC  pourvoir  par  voie  d'appel  comme  d'abus. — L'é- 
vêque à qui  la  coulirniatiou  sera  demandée  ne  pourra 
cïigcr  de  l'clu  d'autre  scriiieut,  sinon  ipt'il  fait  profes- 
sion de  la  religion  catholique,  apostoliiiuc  et  romaine. 
— Le  nouvel  évêque  ne  pourra  s’adresser  au  pape  |Kinr 
en  obtenir  aucune  conlirnialion , mais  lui  écrira  cuminc 
ou  chef  visible  de  l'nglise  universelle,  en  témoignage 
de  l’unité  de  foi  et  de  la  cuiiimuiiiuii  qu'il  doit  entrete- 
nir avec  Itti.  — Avant  la  cérémonie  de  la  consécration, 
l'clu  prêtera  scriiieul,  en  présence  dos  ofliciers  iiiuiii- 
cipaus,  du  peuple  et  du  cierge,  dans  son  église  cathé- 
drale, de  veiltur  «oec  soin  iiir  les  /idi'lis  du  tliocêsc 
qui  lui  est  cori/ié,  d'élrc  /idclcii  ta  uatiaii,  à ta  toi  l’t 
au  roi , et  de  otuinteuir  de  tout  son  pouivn'r  ta  con- 
stitution i/rrrctcc  jiiii'  f «ssciniitcc  nationale  aane- 
tioiiiire  par  le  roi.  » 

I.'éloclion  (les  curés  p.nr  rassemblée  des 
élccleuis  devait  se  faite  éi;aleiiictil  un  jour 
de  dimaiiclie,  cotiitne  celle  des  évé(|iies,  dans 
la  |)riuci|)ale  é(;lise  du  chef-lieu  du  disltict, 
à l'issue  de  la  messe  paroissiale,  à luiiuclle  tous 
les  élecleurs  étaient  tenus  d’assister.  I.es  élus 
élaiciil  exatninés  et  iiisltlués  par  l'évéqttc 
diocésain , mais  ils  ne  pouvaient  exercer  les 
foticlions  curiales  qu'aprés  avotr  prélé  le 
serinetil  civique  et  cooslilultotinel  de  ntaiti- 
Ictiir  la  cotislilution  décrétée , en  présetice 
du  public,  eitlre  les  iiiains  des  olticiers  mu- 
nicipaux. — 1-a  cotisliltilion  civile  ne  réser- 
vait é la  iiominatiou  des  évéques  que  les 
vicaii  esde  sa  calhédrale , dont  le  tiombre 
était  bxé  U seize  dans  les  villes  au-dessus  de 
1U,(K)0  étnes  de  populntiuii,  et  à douze  dans 
celles  au-dessous  de  ce  dernier  chiffre.  Les 
vicaires  des  cathédrales,  les  vicaires  supé- 
rieurs (généraux]  et  les  vicaires  diiecleurs  du 


séminaire  formaient  le  conseil  habituel  et  per- 
manent de  l'éréquc,  qui  ne.  pnurait  faire  aucun 
acte  de  juridiction  qu'aprés  en  avoir  délibéré 
avec  e«j , c'csl-à-dirc , en  d'autres  termes, 
qu'il  n'avail  qu’une  ombre  d'autorité  Telle 
est  l’éconoinie  résumée  de  ce  fameux  décret 
qui  cuiitisquail,  au  profit  tic  la  puissance  sé- 
culière, les  droits  juridictionnels  du  saint- 
siège  et  ceux  de  l'épiscopal  fiançais,  dont  il 
ble.ssait  la  dignité  en  refusant  aux  mélrupoli- 
laiiis  le  litre  d'archevêque,  car  ce  litre  n'est 
pas  plus  meiitioiiiié  dans  le  décret  que  s'il 
ii'avail  jamais  existé.  Et  sur  quoi  rassemblée 
iialioiiule,  dans  ses  cntralneinciits  innova- 
teurs, se  basait-elle  pour  motiver  d'aussi  fla- 
grantes usurpations?  Sur  le  droit  primitif, 
sur  les  anciens  eanons  , et  même  sur  les  liber- 
tés de  l’E'jtise  guUieune , exauiiiioiis.  — Le 
droit  priiiiitif,  considéré  lians  les  élections  , 
était,  en  effet,  réglé  par  les  caiioiis  ou  ilé- 
CK'ls  des  conciles;  mais  .comme  l'Eglise  n'est 
immuable  que  dans  sa  doctrine  dogmatique 
cl  dans  ses  eiiseigiiemeiits  spirituels  et  mo- 
raux, il  s'ensuit  qu'il  lut  a été  loisible  de  iiiu- 
difier,  à cet  égard  et  à tout  aiilrc  d'admiiiis- 
traliun  disciplinaire,  les  anciens  canons  par 
des  canons  ou  actes  snbséquenls , selon  les 
temps  et  les  lieux , et  c'est  aussi  ce  ipi'ellc  a 
fait.  D'ailleurs, do  qui  le  pouvoir  civil  leiiait- 
il  le  mandai  de  distinguer  eiitie  le  droit  pri- 
mitif et  le  droit  postérieur,  entre  les  cuiiuiis 
d'uiic  époque  cl  ceux  d'uiic  autre,  pour  s'at- 
tribuer roiimipoleiice  de  rejeter  ceux-ci  et 
d'adiiiettre  ceux-la?  — Quelle  autorité  aurait 
un  concile  milioiial  qui  s'ingérerait  de  dé- 
créter qu'il  faut  nicllre  de  cùlé  notre  droit 
civil  et  politique  actuel  pour  recuiistitiier 
celui  qui  régissait  la  France  sous  la  première 
ou  sous  la  sccuiide  race  de  nus  rois  ? Eh 
bien,  les  prétentions  de  la  Constituante  n'a- 
vuienl  pas  plus  de  fondement,  et  ses  actes 
plus  de  valeur.  Au  surplus  la  législalure 
coiislitiumle,  eu  conférant  aux  citoyens  actifs, 
c'est-à-dire  à tout  propriétaire  ou  usufruitier 
d’uii  bien  évalué  sur  les  réics  de  cuntribii- 
tioii,  à un  ))iudiiit  éjpil  à un  nombre  déter- 
miné cl  variable  de  journées  de  travail,  l'é- 
lecliuii  des  évéques  et  des  curés , établit  un 
mode  électoral  qui  ne  ressemblait  pas  plus 
à celui  qu'elle  voulait  rétablir  que  les  cbam- 
bres  de  nos  jours  resscnibleiil  aux  anciennes 
assendvléos  des  champs  de  mars  et  de  mai  ou 
aux  étals  généraux  [roy.  Elkctiüxs  kccl.); 
mais  le  point  capiud  qui  caractérisa  posili- 
V cillent  le  schisme  est  celui  de  la  grande 
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question  relative  à l'investiture  canonique 
par  le  saint-sié{;c  , dont  le  décret  affranchis- 
sait les  nouveaux  élus  et  référait  le  pouvoir 
à l’évéquc  métropolitain  : c'était  le  renver- 
sement d'un  princijic  consacré  par  l'Ejjlise 
universelle  depuis  l'ori{;inedu  cluistianisinc, 
ainsi  que  l'atteslcnt  les  conciles  généraux 
tant  d'üricnt  que  d'Occident;  car,  quoi 
qu'aient  pu  dire  plusieurs  auteurs,  les  con- 
cordats n'ont  fait  que  rendre  plus  patente 
et,  en  quelque  sorte , restaurer  cette  régie 
qui  découle  si  logiquement  de  la  primauté 
ti  honneur  et  do  juridiction  inhérente  à la 
ilignité  pontificale  et  nu  caractère  sacré  de 
vicaire  de  Jésus-Christ  { loy.  Institi'TIOx 
cano.mock).  Dans  ce  triste  étal  de  choses, 
le  vénérable  Pie  VI,  par  un  bref  du  10  mars 
1701 , adressé  aux  archevêques  et  évéques  de 
l'assemblée  nationale,  prouvait  que  la  coii- 
slilulion  civile  était  en  op|iosilion  manifeste 
et  directi-  avec  la  foi  calhoii<|iie,  avec  les  lois 
générales  de  la  discipline,  avec  les  écrits  tics 
Pèles  de  l'Eglise,  avec  les  définitions  des 
conciles,  et,  de  plus,  avec  les  maximes  re/jar- 
dées  comme  inviolnhles,  en  France,  par  le 
clerjé  et  la  puissance  séculière,  etc.;  puis,  par 
celui  du  13  avril  suivant , é tout  le  clergé 
français,  le  souverain  pontife  défendit  aux 
évêques  consacrés  et  aux  évéques  consa- 
crants, d’après  les  formes  de  la  nouvelle  loi, 
d'exercer  aucune  fonction  épiscopale,  sous 
peine  de  suspense,  et  les  frappait  tVirréiju- 
larité,  s’ils  passaient  outre;  il  déclara  , en 
niéine  temps,  illégitimes  , sacrilèges  et  de  nul 
effet  les  élections  épiscopales  et  curiales.  In- 
terdit aux  titulaires  toute  Juridiction  d'ordre 
ecclésiastique  et  spirituel,  les  prévenant  qu’il 
serait  obligé  do  les  anathématiser  et  de  les 
dénoncer  à l'Eglise  universelle  comme  schis- 
matiques et  séparés  de  sa  communion  , s'ils 
persistaient  dans  leur  rébellion,  etc. 

En  effet,  « il  est  de  foi,  dit  Hergier,  que 
Jésus-Christ  a établi  un  ordre  de  pasteurs 
pour  enseigner  et  gouverner  l'Eglise,  et 
qu'il  leur  a donné  une  puissance  spirituelle 
entièrement  indé|iendantc  de  l'autorité  et  do 
la  puissance  temporelle  ; que,  pour  exercer 
le  ministère  ecclésiastique  , il  ne  suffit  pas 
d’.avoir  étéordumié,  mais  qu’il  faut  encore 
avoir  reçu  la  mission  de  l’autorité  do  l’Elglise; 
que  les  actes  de  juridiction  exercés  par  des 
prêtres  et  par  des  évêques  qui  n'ont  pas  reçu 
celle  mission  sont  radicalement  invalides  et 
de  nul  effet;  ipi  il  existe  une  hiérarchie  spi- 
rituelle , instituée  par  Jésus-Christ  ; que  le 


pape , évêque  de  Rome  , a une  primauté 
d'honneur  et  de  juridiction  à laquelle  les 
évêques,  les  prêtres  et  les  fidèles  doivent 
obéissance  etsouniission  ; enfin,  que  les  évê- 
ques , dont  le  pape  est  le  chef,  sont  établis 
pour  gouverner  l'Eglise  , qu'ils  sont  supé- 
rieurs, de  droit  divin  , aux  simples  prêtres  , 
et  par  conséquent  que  l’exercice  de  leur  au- 
torité, dans  l'administration  et  le  gouverne- 
ment de  leurs  diocèses,  ne  peut,  en  aucune 
laçon,  être  assujetti  aux  délibérations  d’un 
conseil  composé  de  prêtres  inférieurs,  etc.  » 
— Ces  principes  incontestables,  développés 
par  le  concile  de  Trente,  qui,  lui-même,  les 
avait  recueillis  dans  les  décrets  des  conciles 
généraux  aniérienrs,  ont  constamment  fait 
loi  dans  l'Eglise  catholique;  en  nier  la  vérité, 
la  légitimité  cl  se  soustraire  à leur  applica- 
tion , c’est  évidemment , certainement , join- 
dre riièrésie  au  schisme  : telle  fut  la  position 
des  évêques  et  des  prêtres  qui  prêtèrent  le 
serinent  dit  constitutionnel  et  qui , au  mépris 
des  avertissements  cl  des  adinonilions  du 
sainl-siége,  exercèrent  les  fonctions  de  leur 
ministère  à celle  fatale  époque. 

Quant  aux  libertés  de  l'Fglise  gallicane,  sur 
lesquelles  quelques  docteurs  laïques  de  l’as- 
semblée cherchèrent  inaladroilcmenl  à s’ap- 
puyer, on  ne  voit  pas,  quelque  opinion  par- 
ticulière qu'on  puisse  s’en  faire  d’ailleurs, 
on  ne  voit  pas  , disons-nous  , coininent  on 
aurait  pu  y puiser  le  moindre  argument  on 
faveur  des  idées  qui  prévalurent  et  du  but 
que  l’on  se  proposait.  Rien  , dans  la  décla- 
ration de  1()82.  ne  pouvaitêtre  plausibicnicnt 
invoqué;  il  suffit  de  la  lire  et  de  la  comparer 
avec  ce  qui  se  lit  pour  s’en  convaincre  : au 
contraire,  on  aurait  pu,  ce  nous  semble,  op- 
po.ser  victoiieusement  aux  sophismes  des 
législateurs  du  temps  l'article  III , où  il  est 
dit  giie  les  lois  et  coutumes  établies  du  consen- 
tement du  siiint-siége  et  des  Eglises  subsistent 
inrariuldemcnt.  Cela  est  si  vrai,  que  le  papo 
l’ie  \ 1 y fait  allusion  en  ilisant  (pie  l.a  con- 
slitution  civile  est  en  opposition  avec  les 
m'i.rimrs  regardées  en  France  comme  inviola- 
bles. Il  était  donc  absurde  de  mettre  les 
niaxinu's  gallicanes  en  jeu  pour  y chercher 
un  élai  aux  erreurs  positivement  schismati- 
(|ues  dont  nous  venons  de  nous  occuper; 
aussi  les  membres  du  clergé  qui  faisaient 
partie  de  l'assemblée  nationale,  gallicans  ou 
non,  les  comlialtirent  ils  avec  une  vigueur 
et  une  persévérance  dont  I hisloirc  a gardé 
l'honorable  souvenir.  On  comptait  l,J'i0dé- 
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putés , parmi  lesquels  271  ecclésiastiques, 
savoir  : archevêques  (dont  deux  cardinaux), 
12;  — évêques,  3Ü;  — abbés,  prieurs  ou 
doyens  de  niunastéros,  vicaires  généraux  ou 
simples  prêtres,  52;  — curés  de  paroisse, 
17i.  Sur  131  prélats  qui  composaient  l'épis- 
copat français  proprement  dit,  et  les  2'fsiif- 
fragants  de  métropolitains  hors  de  France, 
4 seulement  eurent  la  faiblesse  de  se  sou- 
mettre à la  constitution  civile  : ce  furent  le 
cardinal-archevêque  de  Sens  (I.oménie  de 
Bricunc),  les  évêques  d'Orléans  (de  Jarenle), 
de  Viviers  (Lafoiid  de  Savines)  et  d'Aulun 
(Talleyrand  do  Périgord),  depuis  si  célèbre 
comme  homme  politique.  Les  127  autres 
refusèrent  d'y  souscrire,  cl  un  assez  grand 
nombre  d'entre  eux  eurent  le  courage  de 
protester  par  écrit  contre  tout  ce  qui  s'était 
fait.  L'abbé  de  Pradl,  alors  vicaire  général 
de  Itouen  et  député  constituant,  remarque  à 
cette  occasion  , dans  son  livre  sur  la  concur- 
(lals,  t.  II,  que  précisément  le  contraire  ar- 
riva eu  Angleterre  lorsque  l'hérétiquo 
llcrtri  VIII  y introduisit  sa  prétendue  ré- 
forme; il  n'y  eut  que  4 évêques  qui  demeu- 
rèrent lidèles  à la  foi  orthoiloxe.  Les  évène- 
ments désastreux  auxquels  cet  acte  de 
l'assemblée  nationale  donna  lieu  ne  pouvant 
être  convenablement  exposés  ici,  on  ne  |)eut 
que  renvoyer  aux  écrits  spéciaux  dont  ils 
ont  été  l'objet  cl  à l'histoire  générale  de  la 
révolution.  P.  Tuê.moliére. 

CO.\STlTL’TIO.\  D'AVOUÉ.  — C'est 
la  désignation  de  l'avoué  qui  doit  occuper 
pour  tine  partie  dans  une  instance.  Le  de- 
mandeur fait  connaître  par  l'exploit  d'ajour- 
nement, à la  partie  adverse,  l'avoué  auquel 
elle  a confié  scs  intérêts;  il  est  necessaire 
que  le  défendeur  indiciuc,  à son  tour,  l'offi- 
cier ministériel  qui  doit  le  icprésentcr:  il  est 
donc  tenu  , dans  les  délais  d ajournement, 
qui  sont  de  ludtainc,  de  constituer  avoué, 
ce  qui  se  f.iit  par  acte  d'avoué  à avoué.  Ce 
simple  acte  ne  peut  être  signifié  que  par  les 
huissiers  audienciers  ; il  est  dispensé  de  tou- 
tes les  formalités  exigées  pour  les  exploits, 
la  connaissance  que  les  avoués  ont  de  leuis 
confrères  et  des  huissiers  iirèposés  au  ser- 
vice des  audiences  parut  au  législateur  une 
garantie  suffisante.  Si  la  demande  a été  for- 
mée à bref  délai,  ce  qui  arrive  dans  le  cas  où 
elle  requiert  célérité,  et  d'après  une  ordon- 
nance du  président  rendue  sur  rcipiête,  le 
défendeur  qui  n'a  point  eu  le  temps  d'aviser 
un  avoué , de  lui  rcinetlro  les  pièces , peut , 


au  jour  de  l'échéance,  faire  présenter  à l'au- 
dience un  avoué  auquel  le  tribunal  donne 
acte  de  sa  constitution  ; l'avoué  n'est  pas, 
pour  cela,  dispensé  de  faire  la  constitution 
par  écrit,  car  il  faut  au  moins  qu'il  en  reste 
trace  au  dossier;  il  doit  donc  la  réitérer  et 
la  faire  signifier  le  jour  même;  sans  cela,  le 
jugement  qui  lui  a donné  acte  do  sa  consti- 
tution serait  levé  à scs  frais.  Le  défendeur 
ni  le  demandeur  ne  peuvent  révoquer  leur 
avoué  sans  en  constituer  un  autre  : les  procé- 
dures faites  et  les  jugements  obtenus  contre 
l'avoué  révoqué  et  non  remplacé  sont  vala- 
bles. Entre  l'avoué  et  son  client  la  consti- 
tution produit  l'effet  du  mandat  ; toutefois 
ce  mandat  n'est  pas  gratuit. 

CONSTITUTIONS  APOSTO- 
LIQUES, recueil  do  règlements  sur  les 
cérémonies,  la  liturgie,  la  discipline  ecclé- 
siastique , les  devoirs  des  chrétiens , etc.  , 
au  temps  des  apêtres.  Ce  recueil , qui  a été 
faussement  attribué  au  pape  saint  Clément, 
ne  fut  connu  que  vers  le  milieu  ou  la  fin  du 
IV*  siècle.  Saint  Epiphano,  vivant  à cette 
époque,  déclare  ( Aœrcs.,  LXX)  que,  quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  reconnaître  ces  consti- 
tutions comme  l'œuvre  des  apêtres,  il  n'y 
trouve  ripn  néanmoins  de  contraire  aux  usa- 
ges de  l'Église  ni  à la  fui  orthodoxe.  Or,  dans 
l'état  où  cet  antique  document  nous  est  par- 
venu et  dont  l'auteur  ou  les  auteurs  sont 
demeurés  ignorés  jusqu'ici , il  renferme  des 
anachronismes , des  opinions  erronées  et 
même  entachées  d'arianisme.  Ce  fait, en  op- 
position au  sentiment  de  saint  Epiphane , 
est  expliqué  d'une  manière  très-plausible 
par  les  critiques.  Ils  croient  que  le  texte  pri- 
mitif des  prétendues  constitutions  aposto- 
liques fut  [losléricurement  altéré  et  corrom- 
pu par  les  ariens  dans  le  sens  de  leur  hérésie, 
et  ils  s'appuient  sur  le  concile  de  Constan- 
tinople quiiiisextc,  ou  in  Irullo,  de  l'an  692 
(cnn.  Il),  qui  le  dit  positivement.  Pour 
plus  de  détails  , on  peut  consulter  le  traité 
de  (jabriel  ilc  l'Aubespine,  ayant  pour  titre. 
De  rcterilius  Ecclesiœ  rilibus,  1622,  in-4*;  — 
celui  du  père  Morin,  De  sncris  ordinationi- 
bns  , 1663,  in-folio;  — l’Explication  hi$t.  et 
dnymnli<jue  des  prières  de  la  messe,  par  le  père 
Lebrun,  lit.  Il  . dissert. , 1'*,  art.  111,  etc. 

CONSTITUTIONS  ECCLÉSIASTI- 
QUES, nom  générique  des  décrets,  dé- 
cisions et  règlements  suit  des  conciles,  soit 
des  papes.  Toutefois  on  désigne  plus  or- 
dinairement les  premiers  par  la  déoomi- 
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nation  de  canons  : — les  antres  le  sont  tou- 
jours par  celle  de  coiislilulioiis,  quel  qu'en 
soit  l'objet  ; niais,  du  reste,  ces  dislinelions 
n'ont  pour  but  que  de  faire  coonailrc  l'au- 
lorilé  ecclesiastique  au  nom  de  laquelle  ces 
actes  ont  été  pronuilgucs  , car  ils  ont  tous 
également  force  de  loi.  I.e  concile  do  Trente 
offre  plusieurs  exemples  de  ces  manières 
générales  et  spéciales  de  qualifier  les  dé- 
crets des  conciles,  et  les  décrets  ou  décré- 
tales des  papes.  Le  même  $uint  concile 
(sess.  V,  cliap.  1")  se  tenant,  dit-il,  aux 
pieuses  cunstitutiiins  des  souverains  pon- 
tifes et  des  conciles  approuvés,  etc.;  eadem 
fucrosancta  sijnodus,  piis  summorum  pontip- 
cuin  et  probalorum  coitciliurum  coNSl'lTCTlo- 
NiBUS,  etc.  — .\illeurs,  c'est-à-dire  dans  le 
ilécret  concernant  les  bénéfices  (sess.  VII  , 
cliap.  7 ) , le  concile  défend  de  tenir  plu- 
sieurs cures  ou  autres  bénéfices  incompa- 
tibles, sons  quelque  nom  que  ce  puisse  être, 
contre  les  saints  canons,  et  particulièrement 
contre  la  constitution  d'innocent  lit,  contra 
funnnm  tacrorum  canonum,  etprœ»erlim  con- 
slilutionis  Lnnurentii  III.  — Les  règles  fon- 
damentales des  ordres  monastiques  , de 
niénie  que  celles  qu'ils  adoptent  en  se  réfor- 
mant, sont  aussi  appelées  cumiilutions  : de  la 
les  constitutions  de  Cluny , de  Clteaux,  etc., 
et  qui  toutes  se  trouvent  comprises  dans 
la  désigiintion  collective  qui  seit  de  titre 
au  piésent  article  T. 

COXSTIUCTEL'R,  du  latin  constringere, 
resserrer.  Nom  donné,  en  aiiatoniie,  à plu- 
sieurs muscles  cliargés  de  resserrer  certains 
conduits  naturels,  de  fa^on  à rétrécir  seulo- 
nient  leur  capacité  sans  jamais  l'effacer  en- 
tièrement dans  aucun  point  de  son  étendue, 
l'es  organes  diffèrent  donc,  comme  on  le 
voit,  des  sphincters,  dont  l'action  va  jus- 
qu’à l’occlusion  coinpièlo  des  ouvertures 
qu'ils  environnent.  Les  principaux  muscles 
constricteurs  sont  ceux  du  pharynx  , au 
nombre  do  trois.  [Voy.  I’ii.xrvxx.) 

COXSTIlL’C'riOA!  (urchitect.) , arrange- 
ment des  diverses  parties  d'une  bâtisse  en 
vue  de  sa  parfaite  stabilité.  L'architecture 
est  non-seulement  un  art  d'agrément,  c’est 
encore,  et  avant  tout,  un  ait  utile,  et  la 
sabilité,  la  durée,  l’économie  lui  sont  plus 
nécessaires  que  la  béante.  La  science  de 
la  construction  est,  pour  ainsi  dire,  une 
science  nouvelle.  Les  anciens  ne  calculaient 
pas  mathématiquement  le  jeu  des  forces 
dans  leurs  édifices  et  s’en  fiaient  à leur 


expérience.  Leurs  procédés  do  construc- 
tion étaient  généralement  plus  sinqdes  que 
les  nélres,  et  certainement  l’économie  do 
la  matière  leur  importait  moins  qu'à  nous. 
Les  constructions  du  moyen  âge  n’avan- 
çaient que  par  suite  de  tâtonnements  succes- 
sifs; la  plupart  des  architectes  modernes 
suivent  encore  les  errements  de  leurs  con- 
frères de  l’antiquité  et  du  moyen  âge;  cepen- 
dant le  grand  développement  donné,  depuis 
deux  siècles,  à la  physique  et  aux  sciences 
exactes,  l'étude  de  plus  en  plus  approfondie 
de  la  mécanique  et  l'établissement  des  écoles 
spéciales  généralisent, chaque  jour,  davantage 
l’emploi  du  calcul  dans  la  détermination  do 
la  forme  et  des  dimensions  des  divers  élé- 
ments des  constructions.  La  science  de  la 
construction  est  encore  dans  l'enfance  ; ses 
procédés  sont,  pour  la  plupart,  compliqués 
et  imparfaits  ; ils  nécessitent  trop  souvent  des 
calculs  extrêmement  longs  cl  difficiles,  et 
présentent  des  problèmes  que  des  hommes 
habitués  depuis  longtemps  à manier  l'analyse 
peuvent  seuls  résoudre.  Demander  cette 
science  et  cette  habitude  de  calcul  à tous  les 
constructeurs,  aux  architectes,  déjà  forcés 
de  consacrer  de  longues  années  à l'élude  des 
divers  styles,  ce  serait  demander  l’impossi- 
ble ; mais  on  pourrait  fort  bien  exiger  que 
tout  architecte  siit,  au  moins,  consulter  les 
tables  dressées  par  les  soins  des  mathémati- 
ciens, qu'il  sut  lire  une  formule  et  l'appliquer. 
Les  gouvernements,  de  leur  côté,  devraient 
charger  des  commissions  spéciales  do  dresser 
les  nombreuses  tables  qui  manquent  encore 
aux  constructeurs;  cette  mesure  assurerait 
des  économies  immenses  dans  les  construc- 
tions et  donnerait  le  moyen  d’éviter  ces  ter- 
ribles écroulements  qui  ne  cessent  d'alarmer 
les  populations  depuis  l'entreprise  desgrands 
travaux  de  chemins  de  fer  : .ajoutons  que  les 
progrès  réalisés  dans  la  science  de  la  con- 
struction exerceraient  une  infincncc  inévita- 
ble sur  l’art  lui-même.  ( Voy.,  à ce  sujet,  l'ar- 
ticle COLON.NK.) 

COXSTUl.’CTION.  — La  solution  , par 
des  moyens  algébri(pies,  d'une  question  do 
géométrie , solution  qui  est  l'objet  de  cetto 
partie  des  sciences  malhémaliques  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  iVapplication  de  l’algèbre 
d la  ycométn'r, comprend  diverses  opérations, 
qui  sont  1*  la  mise  en  é(iuations,  ou  la  tra- 
duction en  équations  algébriques  des  rela- 
tions qui  lient  entre  elles  les  grandeurs  géo- 
métriaues  connues  ou  inconnues,  données 
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011  à chercher,  qu'il  s’agit  de  comparer  ou  de  ' 
déduire  les  unes  des  autres  ; 2“  la  trans- 
formation et  la  résolution  des  équations  ; 
S”  l'interprétation  géométrique  et , le  plus 
souvent,  la  construction  ou  la  réalisation 
graphique  des  résultats  obtenus.  — Con- 
struire une  expression  algébrique,  c’est  d'a- 
bord la  traduire  en  géométrie,  puis  la  repré- 
senter ou  la  réaliser  par  des  procédés  gra- 
phiques. Quand  on  a mis  la  question  pro- 
posée en  équations,  on  a nécessairement 
égalé  dos  lignes  à des  lignes,  des  surfaces 
à des  surfaces  , des  volumes  à des  volu- 
mes , etc. 

Quelles  que  soient  les  transformations  que 
l'on  ait  fait  subir,  plus  tard,  à ces  équations, 
qu'on  les  ait  ajoutées  , qu’on  les  ait  retran- 
chées, qu’on  les  ait  multipliées,  divisées  par 
des  facteurs  quelconques,  qu’on  ait  élevé  les 
deux  membres  à une  certaine  puissance,  ou 
qu’on  en  ait  extrait  les  racines  d'un  certain 
(legré,  aucune  de  ces  opérations  n'a  pu  dé- 
truire leur  homogénéité  primitive,  car  elles 
ont  affecté  de  la  même  manière  tous  les  ter- 
mes, qui  finalement  seront  encore  tous  du 
même  degré.  L’homogénéité  ne  pourra  dispa- 
raître que  dans  un  seul  cas  et  en  vertu  d'une 
supposition  étrangère  aux  transformations 
algébriques  ; ce  sera  le  cas  où  l'iine  des  gran- 
deurs de  la  question  proposée  aura  été  prise 
pour  unité  :s’il  en  a été  ainsi,  les  équations 
résultantes  ou  finales  qui  contiennent  la  so- 
lution cherchée  ne  seront  plus  homogènes, 
ut  il  sera  impossible  de  les  construire  sans 
dvoir  rétabli  l'homogénéité,  ce  qui  se  fera 
très-simplement  en  suivant  la  régie  générale 
suivante  : pour  traduire  en  géométrie  une  for- 
mule quelconque  d’algèbre  et  rendre  la  con- 
struction possible  immédiatement,  il  suffit 
de  regarder  les  lettres  comme  dos  grandeurs 
géométriques  et  de  multiplier  ou  diviser  cha- 
cun de  ces  termes  par  une  nouvelle  lettre,  au- 
tant de  fois  qu’il  sera  nécessaire  pour  qu'ils 
soient  tous  à la  fois  du  premier,  du  second  ou 
du  troisième  degré,  suivant  qu'on  aura  à com- 
parer entre  elles  des  lignes,  des  surfaces  des 
volumes. — La  construction  d'une  expression 
algébrique  quelconque  rendue  homogène  se 
ramène,  dans  tous  les  cas,  ,à  la  construction 
(les  six  expressions  élémentaires  qui  donnent 
1”  une  ligne  égale  à la  somme  ou  à la  diffé- 
rence de  plusieurs  lignes;  2°  la  quatrième 
proportionnelle  à trois  lignes;  3"  la  troi- 
sième proportionnelle  à deux  lignes  ; la 
moyenne  proportionnelle  entre  deux  lignes; 


S"  l’hypoténuse  d’un  triangle  rectangle  dont 
on  connaît  les  deux  cAtés  ; 6“  enfin  le  se- 
cond cAté  d'un  triangle  rectangle  dont  on 
donne  l'hypoténuse  et  le  premier  côté.  — 
Une  expression  algébrique  est  ordinairement 
susceptible  de  plusieurs  constructions;  la 
meilleure  sera  toujours  celle  qui  utilise  le 
plus  possible  les  lignes  données  dans  l’é- 
noncé de  la  quc.stion  et  déjà  tracées  sur 
la  figure  qui  a servi  à la  mise  en  équa- 
tions. C’est  dans  la  simplicité  de  la  con- 
struction et  dans  sa  convenance  que  con- 
siste ce  qu'on  appelle  l'élégance  d’une  so- 
lution; cette  solution  sera  la  plus  élégante 
possible  lorsqu’elle  aura  conduit,  parleche- 
niin  le  plus  court,  à l’inconnue  placée  dans 
la  position  qu'elle  doit  occuper  par  sa  na- 
ture ; ou,  du  moins,  lorsque,  pour  la  ramener 
à sa  position  naturelle,  il  suffira  d'un  rabat- 
tement fait  à l’aide  d’un  petit  nombre  d’ou- 
vertures de  compas.  — Une  question  n’est 
censée  résolue  géométriquement  qu’autant 
que  sa  solution  s’obtient  rigoureusement  par 
le  seul  emploi  de  la  règle  et  du  compas  ; ainsi 
le  problème  de  la  trisection  de  l'angle  que  l’on 
ramèneà  l'intersection  d'un  cercle  et  d’uiiepa- 
rabole  est  géométriquement  insoluble  parce 
qucla  réglect  Iccompasnesuftisentpasà  con- 
struire la  parabole;  de  même  le  problème 
de  la  rectification  et  de  la  quadrature  du  cer- 
cle est  géométriquement  impossible  à résou- 
dre parce  que  les  procédés  de  la  géométrie 
n'en  donnent  que  des  solutions  plus  ou 
moins  approchées.  — Il  arrive  souvent  que, 
dans  des  questions  de  physique,  au  lieu  de 
calculer  certains  résultats,  la  vitesse  d’un 
mobile  à différents  points  de  sa  course,  l'am- 
plitude des  oscillations  en  chaque  point 
d'une  corde,  la  température  de  chacune  des 
parties  d'une  barre, la  pression  atmosphérique 
à chaque  instant  du  jour,  la  force  élastique  de 
la  vapeur  dans  un  corps  de  pompe,  etc. , etc., 
on  les  représente  graphiquement  par  la  con- 
struction d'une  courbe  dont  ils  deviennent 
les  ordonnées.  — On  nomme  lignes  de  con- 
struclion  , dans  un  tracé  géométrique,  dans 
une  épure  degéométric descriptive, etc., etc., 
les  lignes  diflércntes  de  celles  qui  ont  été 
données  dans  l'énoncé  de  la  question  ou  de 
celles  qu’il  s’agissait  de  trouver,  et  que  l’on 
a tracées  transitoirement  pour  arriver  à la 
solution  cherchée.  Les  lignes  de  construc- 
tion doivent  être  figurées,  en  général,  au 
moyen  de  séries  discontinues  de  traits  ou  de 
points.  F.  Moigxo. 
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COXSTRUCTIOXS  XAVALES.  (Eoy. 
Ckme  maritime.) 

COXSUBSTAXTIATIOX.  — C’est  le 
Icrnie  par  lequel  les  lulliêriens  expriment 
leur  croyance  sur  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'eucharistie.  Luther,  en  recon- 
naissant, avec  l'Eglise  catholique,  le  dogme 
de  la  présence  réelle , refusa  d'admettre  la 
Iranssubs  tanlialion, c'est-à-dire  lechaiigement 
de  la  substance  du  pain  et  du  vin  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ  : il  prétendit  que 
le  corps  et  le  sang  s'y  trouvaient  avec  le  pain 
et  le  vin,  sanicxpliquer  d’abord  bien  nette- 
ment cette  présence  simultanée;  mais  les 
zuingliens,  qui  prenaient  dans  un  sens  figuré 
les  paroles  de  Jésus-Christ  dans  rinstitution 
lie  l’eucharistie,  forcèrent  Luther  à imaginer 
différentes  explications  : ils  lui  firent  voir 
qu’en  condamnant  le  sens  figuré  il  s’y  atta- 
chait lui-même,  puisque  Jésus-Christ  n’avait 
pas  dit  : Avec  ceci  est  mon  corps  ; mais,  ceci 
est  mon  corps.  Luther  eut  recours  à toutes 
les  subtilités  grammaticales  , et  prétendit 
lanlùt  que  le  corps  de  Jésus-Christ  était  avec 
le  pain,  tanlôt  qu’il  était  dans  le  pain,  tantôt 
enfin  sous  le  pain;  ce  qui  revenait  toujours 
au  système  de  la  consubstantiation.  Mais  les 
zuingliens  démontiérent  clairement  qu’il  fai- 
sait violence  aux  paroles  de  Jésus-Christ,  et 
qu’on  ne  pouvait  les  entendre  à la  lettre  sans 
admettre  la  transsiibslantiation  comme  les  ca- 
tholiques. Alors  Luther  imagina  de  dire  que 
la  substance  du  pain,  sans  changer  de  na- 
ture, était  le  corps  do  Jésus-Christ;  ce  qui 
fut  désigné  par  le  mot  à'iwpaiwtion.  [Voy. 
Ecchakistie.  ) 

COXSrnSTAXTIEL , terme  consacré 
par  le  symbole  de  Nicéc  pour  exprimer  l’u- 
iiilé  de  substance  du  l’ére  et  du  Fils  dans  le 
iny.slére  de  la  Trinité.  Comme  les  ariens,  pour 
éluder  la  condamnation  de  leur  impiété,  s’ef- 
forçaient d'interpréter  dans  un  sens  figuré 
toutes  les  expressions  des  livres  saints,  où 
la  divinité  de  Jésus-Christ  est  si  clairement 
enseignée,  le  concile  de  Nicée,  voyant  la  dis- 
simulation et  la  mauvaise  foi  de  ces  sectai- 
res, jugea  nécessaire  d’exprimer  nettement 
la  génération  éternelle  du  Fils,  en  disant 
qu’il  est  engendré  de  la  substance  du  Père, 
et  non  du  néant,  ce  qui  le  distingue  essen- 
tiellement de  toutes  les  créatures;  et,  pour 
renfermer  la  doctrine  catholique  et  le  sens 
des  Ecritures  dans  un  mot  qui  ne  pei  niitau- 
cuue  équivoque,  on  adopta  le  terme  consul/- 
iliinlicl,  en  grec  iiurMimt,  dont  la  précision 


devait  couper  court  à toutes  les  subtilités  des 
hérétiques.  Il  exprime  , en  effet , l’unité  de 
substance  dans  la  nature  divine;  il  sert  à 
marquer  clairement  que  le  F'ils  est  non-seu- 
lement semblable  et  égal  au  Père,  mais  qu’ils 
n’ont  l’un  et  l’autre  qu’une  seule  et  même  di- 
vinité ; en  sorte  que  le  l'ils  subsiste  toujours 
dans  le  Père,  comme  le  Père  dans  le  Fils, 
sans  commencement,  sans  changement,  sans 
division,  formant  deux  personnes  distinctes 
et  unies  dans  l’identité  d'une  même  sub- 
stance. Cette  expression  était  d’autant  plus 
convenable  et  plus  nécessaire  qu’elle  résu- 
mait tout  le  fond  de  la  dispute  entre  les  ariens 
et  les  catholiques  ; car  les  premiers  ne  vou- 
laient admettre  aucunemeiit  l'identité  de  na- 
ture, et, pour  soutenir  que  le  Fils  n’est  point 
éternel  et  incréé,  mais  qu’il  a été  tiré  du 
néant  comme  les  créatures  , ils  ne  cessaient 
de  répéter  que  l’on  ne  pouvait  penser  autre- 
ment sans  être  forcé  d’admettre  qu’d  était 
consubstantiel. C'étaitl’objection  sur  laquelle 
insistait  le  plus  Eusébe  de  Nicomédée,  un  de 
leurs  chefs,  dans  une  lettre  qui  excita  dans 
le  concile  une  telle  indignation,  qu’on  la  dé- 
chira publiquement.  — On  voit  qu’il  ne  s’a- 
gissait pas  , comme  l’ont  prétendu  quelques 
incrédules,  d’une  simple  dispute  de  mot, 
mais  que  cette  question  impliquait  un  dogme 
fondamental  du  christianisme.  Les  ariens, 
qui  voyaient  ainsi  tomber  toutes  leurs  subti- 
lités et  leurs  équivoques,  rejetèrent  avec  mé- 
pris ce  terme  de  consuhstanliel,  comme  étant 
nouveau  et  ne  se  trouvant  point  dans  l’Ecri- 
ture; mais  on  leur  fit  voir  qu’elle  exprime  la 
même  chose  par  une  foule  de  locutions  et  do 
phrases  dont  ce  mot  résume  le  sens  avec  la 
précision  la  plus  rigoureuse,  que  d’ailleurs 
celte  expression  n’était  pas  nouvelle , et  que 
plusieurs  anciens  docteurs,  entre  autres  saint 
Denis,  pape,  et  saint  Denis  d’Alexandrie  s’en 
étaient  servis  pour  condamner  les  hérésies 
qui  attaquaient  la  divinité  du  Verbe.  Eusébe 
de  Césarée,  quoique  favorable  aux  ariens, 
fut  obligé  d'en  convenir.  Les  semi-ariens 
élevèrent,  plus  tard,  une  antre  objection 
contre  ce  mot,  c'est  qu'il  avait  été  condamné 
dans  lin  concile  d’Antioche,  tenu  contre 
Paul  de  Samosalo  ; mais  celte  condamnation 
est  au  moins  très-douteuse. 

CO.VSL’L,  COXSL’LAT.  — Les  consuls 
sont,  suivant  la  définition  de  AVattcl,  des 
agents  placés  par  un  gouvernement  dans  les 
principales  places  do  commerce  étrangères, 
et  surtout  dans  les  ports,  avec  l’agrément 
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du  gouverncmenl  local  , pour  veiller  à la  dérablcs.  Cependant , ces  puissances  mêmes, 
conservalion  des  droits  de  leurs  nationaux  outre  leurs  consuls  réguliers,  ont  aussi,  sur 
et  terminer  les  diriërends  qui  peuvent  s'éle-  les  points  trop  peu  importants  pour  justifier 
ver  entie  les  marchands.  Leur  autoi  ité  est  les  frais  d’un  établissement  pareil , des  vice- 


iialurellement  fondée  sur  le  brevet  qu’ils  re- 
voivent  de  leurs  souverains  ; mais  , comme 
elle  s’exerce  en  pays  etranger,  ce  brevet, 
pour  ne  pas  rester  une  lettre  morte , doit 
être  revêtu  de  l'ej-equalur  du  souverain  de  ce 
pays;  il  faut  que  cet  e.regitaliir  ail  été  déli- 
vré pour  que  le  consul  puisse  entrer  en  fonc- 
tions , et  il  peut  lui  être  retiré  lorsque  sa 
eonduite  mécontente  gravement  le  gouver- 
nement qui  l’a  accordé;  on  en  a vu  des 
exemples  assez  récents. — Nous  venons  d'in- 
diquer le  caractère  essentiel  des  fonctions 
consulaires  ; les  consuls  de  l'rancc  ont  en- 
core d autres  attributions;  ils  sont,  pour 
leurs  coinpnlriolcs,  officiers  de  l'étal  civil 
et , dans  le  Levant  où  les  sujets  français  sont 
soustraits,  en  vertu  d'anciens  privilèges,  à 
la  juridiction  criminelle  cl  currectionnelle 
des  autorités  musulmanes,  ils  exercent  un 
certain  pouvoir  judiciaire.  — Les  consuls, 
ii’étaiit  pas  ministres  publics,  ne  peuvent 
prétendre  aux  prérugalives,  aux  exemptions 
et  à l'inviolabililé  diplomatiques.  En  prin- 
cipe, ils  sont  personnellement  soumis  aux 
luis  du  pays  qu  ils  habitent.  On  comprend, 
cependant , qu’à  raison  de  leur  caractère  et 
pour  qu'ils  puissent  accomplir  avec  liberté  et 
efficacité  les  devoirs  souvent  difficiles  et  dé- 
licats qui  leur  sont  imposés  , ces  luis  ne  doi- 
vent leur  être  appliquées  qu'avec  ménage- 
ment. Il  y a quelques  années,  la  E rance  fit 
bloquer  les  ports  d’une  des  républiques  de 
l'Amérique  du  Sud  pour  obtenir  réparation 
de  remprisonnement  d’un  do  nus  consuls 
arrêté,  il  est  vrai,  sans  le  moindre  prétexte. 

La  plupart  des  puissances,  même  do  pre- 
mier ordre  , n’ont  pour  consuls  que  des  né- 
gociants établis  sur  les  lieux,  souvent  même 
des  gens  du  pays  , à qui  elles  n’allouent  pas 
de  traitement  , mais  qui  trouvent  dans  la 
perception  de  quelques  droits  de  chancelle- 
rie, et  surtout  dans  la  considération  atta- 
chée à leur  titre  et  dans  les  privilèges  que 
l’usage  y attache  quelquefois,  une  indemnité 
suffisante  de  leur  travail.  Les  puissances 
dont  les  intérêts  commerciaux  sont  plus 
étendus  et  plus  multipliés  , particuliérement 
la  France  et  l’Angleterre,  entretiennent,  an 
contraire,  un  corps  régulier,  organisé  hié- 
rarchiquement et  dont  les  membres  reçoi- 
vent des  appointements  iouventassez  consi- 


t consuls  ou  des  agents  consulaires  non  rétri- 
bués pris  , d’ordinaire,  parmi  les  négociants 
nationaux  ou  étrangers  résidant  sur  les  lieux 
et  placés  sous  la  direction  du  consul  le  plus 
voisin. — Il  est  intcrditauxconsuls  doFrance 
; de  faire  le  commerce.  L’Angleterre,  sans 
i prendre  une  mesure  aussi  absolue,  a adopté 
I depuis  quelque  temps  des  dispositions  con- 
i çues  dans  le  même  sens.  Cet^  prohibition 
’ est  souvent  atlaquéc  comme  le  résultat  de 
I vieux  préjugés  aristocratiques , pour  des 
, hommes  qui  ne  comprennent  pas  combien 
I elle  est  propre  à fortifier  l’autorité  des  con- 
suls, en  les  mettant  au-dessus  de  tout  soup- 
' çon  d’intérêt  personnel  dans  les  réclamations 
qu’ils  ont  à faire  valoir.  — La  hiérarchie 
Consulaire  comprend,  surtout  en  France, 
des  degrés  assez  multipliés.  Nous  avons  des 
j consuls  généraux  dont  le  grade  équivaut  à 
i celui  de  maiéchal  de  camp,  placés  au  som- 
met de  la  carrière  et  investis  d’une  supré- 
^ niatio , d’ailleurs  fort  restreinte,  sur  les 
, autres  consuls  accrédités  dans  le  même  Etat. 

I Nous  avons  des  consuls  de  première  classe, 

I des  consuls  de  seconde  classe  qu’on  appe- 
lait autrefois  vice-consuh  ; enfin  des  élèves 
consids  chargés  quelquefois  de  la  gérance 
des  consulats  en  l’absence  des  titulaires. 
Pour  être  reçu  élève  consul , il  faut  être  li- 
cencié en  droit  et  avoir  subi  un  examen  par- 
ticulier. Les  organisations  consulaires  des 
autres  pays  offrent  des  titres  à peu  près 
analogues,  mais  qui,  il  est  bon  de  le  faire 
remar<pier  , no  représentent  pas  toujours 
les  mêmes  idées,  ('.ertaiiis  gouvernements, 
par  exemple,  prodiguent  la  qualification  de 
consul  général  au  point  de  lui  ôter  toute 
valeur  réelle.  — L’existence  du  corps  con- 
sulaire, les  conditions  auxquelles  un  y est 
admis,  celles  qui  y déterminent  l’avancc- 
nienl,  ont  été,  en  France,  à plusieurs  re- 
prises , réglées  par  des  ordonnances  parti- 
culières qui  en  faisaient  une  carrière  fermée 
cl  exclusive  En  tel  régime,  peu  compatible 
avec  la  forme  actuelle  de  notre  gouverne- 
ment, ne  pouvait  se  maintenir.  En  dépit  des 
prescriptions  les  plus  formelles,  on  voyait 
journellement  appeler  aux  consulats  , mémo 
du  premier  ordre  , des  hommes  qui  n’avaient 
pas  passé  par  les  degrés  inférieurs.  Une  nou- 
velle ordonnance,  publiée  l'année  dernière. 


CON 


CON  ( G03  ) 

a mis  fin  à ce  désordre  ; la  pensée  qui  l'a  f reilic  mesure,  trop  hostile  à certaines  am- 
dictée,  c’est  celle  d'ouvrir  les  rangs  du  corps  bilions  pour  avoir  été  constamment  suivie, 
consulaire  à des  capacités  éprouvées  dans  i — Les  insignes  de  la  dignité  consulaire 
d'autres  branches  du  service  public,  tout  en  étaient  la  prétexte,  bordée  de  pourpre,  un 
réservant  à l’avancement  régulier  et  hicrar-  j bâton  de  commandement  en  ivoire  surmonté 
chique , dans  ce  service  spécial , une  part  d'une  figure  d’aigle  et  la  chaise  curule  ; 
considérable  qu'on  n’aura  plus  aucun  pré-  i douze  licteurs  portaient  devant  chacun  des 
texte  do  lui  enlever.  — Avant  1789  , les  con-  j consuls  des  faisceaux  armés  do  haches.  Plus 
suis  dépendaient  du  ministère  de  la  marine;  ' tard,lcpeuplc,s'étanteffarouchédecetappa- 
ils  dépendent  aujourd'hui  du  ministère  des  i reil,  on  ne  porta  les  faisceaux  quedevant  l'un 
affaires  étrangères,  le  seul  qui  soit  en  me-  dcsdeux;raulren’étaitprécédéquepardeslic- 
surede  les  appuyer  efficacement  dans  l'exer-  leurs.  Encampagne,  ilsavaient  lachlamydcde 
cicc  de  leurs  fonctions.  Us  correspondent  couleur  pourpre,  et,  dans  les  camps,  une  cn- 
avec  lui,  sans  intermédiaire;  mais,  parla  ceinte  spéciale  leur  étaitaffectée,  sous  le  nom 
force  des  choses,  ils  reçoivent  aussi  les  di-  depréfoire. — Entre  autres  prérogatives,  ils 
rections  des  ambassadeurs  et  envoyés  de  i donnaient  leur  nom  à I année  dans  laquelle 
leur  gouvernement,  dont  le  concours  leur  | ils  entraient  en  fonctions,  et,  quand  la  gra- 
est  indispensable  toutes  les  fois  qu'ils  ont  ; vité  des  événements  nécessitait  la  création 
à porter  plainte  à l'autorité  suprême  du  pays  d'un  dictateur  (foy.  ce  mol  ) , dont  l'autorité 
contre  les  actes  de  l'autorité  locale. — Sur  suprême  était  sans  appel , c'était  à eux  qu'en 
la  côte  do  Uarbatie  et  dans  quelques  autres  appartenait  la  nomination,  comme  dédum- 
contrées,  les  fonctions  do  consul  général  magcmenl  de  la  perle  momentanée  de  leur 
sont  réunies  à celles  déchargé  d'affaires.  I.e 
caractère  consulaire  se  trouvant  alors  ab- 
sorbé dans  le  caractère  diplomatique,  les 
considérations  qui  précèdent  ne  s'appliquent  i tion  des  dépouilles  opimes  dans  le  temple  de 
que  partiellement  à ces  situations  excep-  Jupiter  rérélrien  ; aussi  l'histoire  romaine 
tionnelles.  L.  DE  Viel-Castkl.  n'en  offre-t-elle  que  trois  exemples.  — Dans 

CO.XSL’L  , CO\SL'liAT,  COJVSÜ-  l'origine,  le  pouvoir  des  consuls  fut  très- 
LAIRE  (Ais(.  rom.].  — Le  consulat  était  une  étendu;  ils  décidaient  de  la  paix  et  do  la 
magislralureannucllesubstiluée augouverne- I guerre,  contractaient  les  alliances  et  exer- 
meiit  monarchique  l'an  ^A3de  la  fondation  de  , çaient,  dans  certaines  limites,  un  droit  de  vie 
Rome,  et  dont  l'autorité  était  répartie  entre  ^ et  de  mort  sur  les  citoyens.  Mais  bientôt  ils 
deux  consuls  élus  par  le  peuple.  — Les  deux  abusèrent  de  leur  autorité,  et,  vers  l’an  2C0, 
premiers  furent  Lucius-Junius  Brutus  et  Tar- I le  peuple  opprimé  chercha  un  appui  dans 
qum  Collalin.  C’était  ce  dernier  qui,  pour  ; les  tribuns,  dont  le  refumus  annula  plus  d'une 
venger  l’outrage  fuit  à Lucrèce,  sa  femme,  ; fols  l’effet  des  sentences  consulaires.  Quoi 
par  SextiisT.,  fils  du  roi  Tarqnin  le  Superbe,  i qu'il  en  suit,  jamais,  même  au  plus  haut  dc- 
avait  soulevé  le  peuple,  las  d'ailleurs  d'une  gré  de  leur  pui.ssance,  les  consuls  ne  furent 
domination  tyrannique,  et  provoqué  l'aboli-  dispensés  de  rendre  compte  de  leur  admi- 
tion  de  la  royauté.  nistration. 

Les  comices,  pour  l'élection  des  consuls.  Le  consulat,  suspendu  en  302,  fut  rem- 
se  réunissaient  dans  le  champ  de  Mars,  sous  ' placé  |iar  le  déccmi  irnl  (roy.  ce  mol)  ; rétabli 
la  présidence  do  l'un  de  ceux  encore  en  en  300,  il  fut  suspendu  de  nouveau  en  310, 
charge.  Bien  que  cette  élection  cOl  ordinal-  { et,  depuis  cette  époque  jusqu'en  388,  réin- 
rement  lieu  vers  la  fin  de  juillet,  il  était  rare  i tégré  et  interrompu  à différentes  reprises, 
que  les  consuls  désignés  entrassent  en  fonc- I Dans  les  intervalles,  l’autorité  appartenait 
lions  avant  le  1"  janvier  : les  candidats  qui  j aux  tribuns  militaires  (coy.  ce  mol)  et  aux 
avaient  échoué  étaient  admis,  pendant  cet  ' dictateurs.  C’est  é celte  dernière  année  (388) 
intervalle,  à contrôler  les  nouvelles  élections;  que  se  rapporte  l'élection  du  premier  consul 
s’ils  fournissaient  la  preuve  qu’une  illégalité  plébéien,  Lucius  Sexlus  Lateranus.  Jusqu’a- 
quelconque  eût  été  commise,  ou  que  l’on  eût  lors,  les  deux  consuls  avaient  été  pris  parmi 
employé  la  fraude  ou  la  corruption,  elles  les  patriciens;  le  peuple  ayant  exigé  que  l’un 
étaient  annulées. — Il  serait  superflu  de  faire  des  deux  fôt  désormais  choisi  dans  son  or- 
ressortir  la  sagesse  et  l’excellence  d’une  pa-  dre,  il  obtint  par  la  force  ce  que  d’elle- même 


pouvoir.  Mais  le  plus  éclatant  honneur  au- 
quel un  consul  pôt  prétendre,  c’était,  au  re- 
tour d’une  campagne  glorieuse,  la  consécra- 
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la  mordue  patricienne  n’eût  jamais  songé  A 
lui  accorder.  — Pour  être  nommé  consul , il 
jfallait,  aux  termes  de  la  loi,  être  Agé  d’au 
iiioins  41  ans  et  avoir  été  successivement 
(questeur,  édile  et  préteur;  deux  ans  devaient 
s’élre  écoulés  depuis  la  sortie  de  fonctions 
pour  celte  dernière  charge,  cl  dix  ans  pour 
le  consulat,  si  l’on  en  avait  été  précédemment 
revêtu.  — En  temps  de  guerre,  l’un  des  deux 
consuls  restait  ordinairement  à la  tète  du 
sénat,  tandis  que  l'autre  prenait  le  comman- 
dement des  troupes  en  campagne;  cepen- 
dant il  arrivait  quelquefois,  si  la  création 
d'une  seconde  armée  était  nécessaire,  sur- 
tout quand  ses  opérations  devaient  être  dis- 
tinctes, que  chacun  des  deux  consuls  eu  eût 
nue  sous  ses  ordres  ; c'est  ce  qui  arriva  du 
temps  de  Fabius.  Parfois  aussi,  mais  rare- 
ment, deux  consuls  se  succédaient  d'un  jour  à 
l'autre  dans  le  commandeineiil  d'une  même 
armée  : la  deuxième  guerre  punique  [voy.  ce 
mol)  en  offrit  un  triste  exemple  par  la  ba- 
taille de  Cannes,  où  30,000  Romains  cl  le 
consul  Paul-Emile  payèrent  de  leur  vie  l'en- 
lêtemcnl  et  l'impéritie  de  son  collègue  Var- 
lon.  Plus  tard,  quand  Rome  eut  vu  s'accroî- 
tre outre  mesure  ses  conquêtes  et  sa  puis- 
sance, la  multiplicité  des  armées,  leur  éloi- 
gnement de  la  capitale,  etc.,  rendirent  la 
lèche  des  consuls  trop  difficile,  et  il  fut  créé 
ries  proronsuls  [roy.  ce  mot)  pour  les  sup- 
pléer dans  le  commandement  des  troupes. 
i)ans  les  beaux  temps  de  la  république,  le 
consul  qui  avait  commanilé  une  armée  re- 
devenait souvent,  au  terme  de  ses  fonctions, 
simple  tribun  ; mais,  quand  le  choc  des  am- 
bitions personnelles  eut  altéré  la  pureté  du 
patriotisme  romain,  on  vit  les  consuls  se  mé- 
nager, pour  leur  sortie  de  charge,  soit  un 
proconsulat,  soit  un  gouvernement  de  pro- 
vince : dans  ce  dernier  cas , ils  cherchaient 
souvent  à couvrir,  à force  d'impôts  et  d’exac- 
tions de  toute  nature,  les  frais  que  leur  avait 
occasionnés  leur  consulat , soit  pour  y arri- 
ver, soit  pour  subvenir  à des  dépenses  fas- 
tueuses de  fêles,  de  jeux,  etc.,  destinés  à 
éblouir  le  peuple  et  A capter  ses  suffrages 
pour  une  prochaine  élection. 

Tandis  que  le  consulat,  véritable  expres- 
sion do  la  république,  s'éteignait  peu  à peu 
comme  elle  dans  la  mollesse  et  les  plaisirs, 
la  dictature,  puissance  tout  exceptionnelle 
cl  presque  sans  règles,  née  de  la  gravité  de 
certaines  circonstances  et  non  magistrature 
constituée,  s’élevait  sur  ses  ruines,  groupant 


autour  d’elle  les  conditions  de  stabilité  et 
de  durée,  et,  n'étant  plus  maintenue  par  l'é- 
nergie des  principes  républicains,  désormais 
sans  ressorts,  tendait  visiblement  au  des- 
potisme. — .Marius  et  Sylla  avaient  mis 
aux  abois  la  puissance  consulaire.  César  lui 
porta  le  dernier  coup.  A partir  de  sa  dicta- 
ture, qui  ne  fit  que  changer  de  nom  eu  pas- 
sant par  le  triumvirat  {voy.  ce  mol)  cl  deve- 
nant pour  son  successeur  la  dignité  impé- 
riale, le  consulat  ne  fut  plus  qu’un  vain  titre, 
et,  si  les  premiers  empereurs  ne  l'abolirent 
pas  immédiatement,  c’est  qu’ils  craignaient 
de  s'attirer  la  haine  du  peuple  romain,  pour 
lequel  ce  vieux  et  dernier  débris  de  l’ère  ré- 
publicaine, tout  dégradé,  tout  avili  qu'il  fût, 
était  encore  un  objet  de  respect  et  de  véné- 
ration; mais,  tout  en  maintenant  le  nom,  ils 
se  jouèrent  coinplétcmenl  de  rinslitution 
elle-même  et  des  lois  qui  la  régissaient.  I.o 
consulat,  dont  les  attributions  étaient  dé- 
sormais réduites  à l’affranchissement  des 
esclaves,  A l'inspection  du  commerce,  A la 
présidence  du  jury  et  autres  details  d'admi- 
nistration intérieure,  était  la  récompense 
<l'unc  basse  adulation  et  des  services  rendus 
au  despotisme  : on  vit  des  consuls,  vieil- 
lards, hommes  faits,  jeunes  gens  imberbes, 
se  succéder  à six,  trois,  et  même  un  mois 
d'intervalle;  des  consuls  honoraires  furent 
créés  en  nombre  presque  illimité.  — Enfin 
Justinien,  vers  l’an  o'tl  de  l'ère  vulgaire, 
abolit  définitivement  le  litre  cl  ce  qui  sub- 
sistait encore  de  la  charge.  — Flavius  lîasi- 
lius  fut  le  dernier  des  consuls;  ils  avaient 
eu  une  durée  de  10’»0  ans.  (loy.  Ro.mk  cl 
Empiri-;  rom.un.) — l.e  mot  consulaire  s'ap- 
pliquait aux  personnages  qui  avaient  été  re- 
vêtus du  consulat,  réel  ou  honoraire,  et  à 
leur  famille  ainsi  qu'aux  provinces  gouver- 
nées par  un  consul  sorti  de  charge.  F.  uk  I!. 

COXSliLiVT  du  18  brumaire  an  VIII 
(9  novembre  1799)  au  28  floréal  an  XII 
(18  mai  1803).  — Fatigué  do  l'anarchie, 
ruiné  par  une  affreuse  crise  financière  , dé- 
goûté de  l’immoralilc  de  ses  chefs,  craignant 
même  pour  sa  sûreté  qui  s'était  trouvée  un 
instant  compromise,  le  peuple  français, 
en  99 , après  dix  ans  de  révolution  , n'aspi- 
rait plus  qu’au  repos  et  à l’établissement 
d’un  gouvernement  vigoureux  qui  dominûl 
les  partis  cl  qui,  en  assurant  les  conquêtes  de 
la  révolution,  lit  léguer  l’ordre  et  la  paix. 
Aussi  se  jeta  t il . sans  hésitation  et  sans  re- 
gret, entre  les  bras  de  Uonaiiartc,  qui  lui 
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promettait  ces  bienfaits.  Les  journées  des  j parlcmenls  respectifs  pour  former  la  se- 
18  et  19  brumaire  venaient  de  livrer  le  pou-  | coude  liste  par  une  opération  analogue  , 
voir  Â ce  général , dont  les  prodigieuses  qu’on  devait  répéter  encore  pour  former  la 
campagnes  d'Italie  et  rexpédiliou  d’Egypte  : troisième.  On  présumait  que  ces  deux  der- 
avaient  fait  le  héros  le  plus  populaire  de  idèrcs  listes  renfermaient,  l’ime  de  cinquante 
nos  armées.  \ la  suite  d’une  conspiration  1 à soixante  mille  noms,  et  l’autre  do  cinq  à 
militaire,  la  minorité  des  doux  conseils  lé-  six  nulle.  En  résultat,  la  nation  n'avait  donc 
gislatifs,  du  con.scil  des  .\nciens  et  de  celui  plus  que  le  droit  de  désigner  des  candidats, 
des  Cinq-Cents,  l’avait  nommé  consul  pro-  dont  le  nombre  était  si  considérable,  que  ce 
visoire,  conjointement  avec  les  ex-directeurs  droit  devenait  tout  à fait  illusoire.  Quant  à 
Sieyes  et  Hoger  Ducos  : la  constitution  do  l’organisation  des  pouvoirs  , les  idées  de 
l’an  III  avait  ainsi  été  abolie  et  le  Directoire  .M.  Sieyes  n’étaient  pas  moins  étranges.  Le 
supprimé.  Les  protestations  de  la  majorité  corps  législatif,  chargé  de  voter  les  lois , 
des  Cinq-Cents  étouffées  par  la  force,  des  étaituncorpsmiiet.auqueltoutedélibéra- 
grenadiers  pénétrant  an  sein  de  la  représen-  tion  était  interdite;  c’est  à un  autre  corps 
tation  nationale,  les  députés  dispersés  à la  qu’était  réservée  la  discussion,  au  tribunal, 
pointe  des  baïonnettes , toutes  ces  violences  qui,  après  avoir  examiné  les  propositions 
annonçaient  clairement  que  le  régne  des  du  gouvernement  , déléguait  quelques-uns 
assemblées  était  terminé  et  que  celui  do  de  scs  membres  pour  en  demander  l’accep- 
l’épéc  commençait.  — Les  deux  conseils,  talion  ou  le  rejet  devant  le  corps  législatif, 
mutilés  et  décimés , avaient  pourtant  donné  Les  législateurs  cl  les  tribuns  avaient  donc 
une  apparence  de  sanction  légale  à la  révo-  des  rôles  tout  opposés  , mais  les  uns  et  les 
lution  qui  venait  de  s’opérer  : deux  commis-  autres  avaient  une  mémo  origine  ; ils  étaient 
sions  législatives,  prises  dans  leur  sein,  tous  également  nommés  par  le  sénat,  qui 
avaient  mission  do  statuer  sur  les  proposi-  devait  les  choisir  sur  la  liste  de  la  notabilité 
lions  des  consuls  et  do  faire,  de  concert  avec  nationale.  Le  sénat  dominait  ainsi  toute  la 
eux,  une  nouvelle  constitution.  C'est  par  coiistitution  : composé  de  membres  inanio- 
l'accomplissemcnt  de  cette  dernière  oeuvre  | vibles,  se  recrutant  lui-même , n'intervenant 
que  commença  le  consulat.  Sieyes  , surtout , | pas  dans  le  vote  des  lois,  ;ï  la  vérité,  mais 
était  rhonime  dont  l’opinion  publique  at-  ayaiil  le  droit  de  casser  toute  loi  ou  tout 
tendait  l’organisation  détinitive  de  la  révo-  acte  du  gouvernement  entachés  d’inconsti- 
lution  ; à lui  la  téche  de  constituer  la  Eran-  tutionnalilé,  ce  corps  était  le  principe  géné- 
ce , comme  à Bonaparte  celle  de  r.idminis-  râleur  de  tout  l’ordre  législatif.  Le  conseil 
trer  cl  do  la  gouverner:  tout  le  monde  sein-  d Etat  lui-méme,  dont  le  rôle  fut  alors  si 
blail  d'accord  sur  ce  partage  d'attribution,  grand,  qui  était  chargé  de  préparer  les  pro- 
Or  on  va  voir  ce  qui  restait  do  la  liberté  jets  de  loi  et  de  les  défendre  devant  le  corps 
politique  cl  du  gouvernement  roprésentalif,  législatif,  était  nommé  par  le  sénat.  Dans 
dans  le  système  que,  après  dix  années  de  ré-  l’ordre  exécutif,  il  y avait  dans  les  pouvoirs 
flexion  et  d'expérience  , avait  conçu  l’esprit  une  gradation  analogue  : tous  les  fonclion- 
dogniatiqiie  et  abstrait  auquel  on  s’en  rap-  naires  qui  devaient  être  pris  sur  une  des 
portail  si  avenglémcnl.  Toute  élection  popu-  listes  de  notabilité,  d’après  la  nature  de 
laire  était  supprimée  ; le  peuple  n’était  plus  leurs  fonctions,  étaient  nommés  par  les  mi- 
appelé  à nommer  des  représentants,  niais  iiistrcs,  qui  l’étaient  eux-mêmes  par  deux 
à dresser  des  listes  de  notabilité  sur  les-  consuls,  l’un  de  la  paix,  l’autre  de  la  guerre; 
quelles  devaient  être  choisis  tous  les  fonc-  ceux-ci , enfin  , devaient  l'être  par  un  grand 
tionnaires  et  tous  les  membres  des  corps  électeur  , magistrat  suprême  , élu  piar  le 
délibérants.  11  y avait  trois  de  ces  listes  , sénat,  mais  dont  les  fonctions  se  bornaient 
celle  de  la  notabilité  communale,  celle  de  :ï  insliliier  les  consuls,  comme  celles  d’un 
la  notabilité  déparlemenlalu  , celle  de  la  roi  coiislitulionnel  se  bornent  à instituer  les 
notabilité  nationale.  Tous  les  citoyens,  réii-  ministres.  Celte  charge  souveraine  ne  devait 
nis  au  chef  lieu  de  rarrondissemenl , de-  pas  être  temporaire;  seulement  le  sénat 
vaient  former  la  première , en  se  réduisant  ;ivait  le  droit  d’absorber  dans  son  sein  le 
au  ilixième  d’entre  eux;  les  cinq  ou  six  cent  grand  électeur,  pour  lui  donner  un  succes- 
mille  citoyens  ainsi  désignés  devaient  en-  seur.  Telle  était  Tulopic  irrégulière  qu’avait 
suite  se  réunir  aux  chefs-lieux  de  leurs  dé-  imaginée  Sieyes,  oeuvre  toute  factice,  mé- 
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lango  de  monarchie  et  d’aristocratie,  qui, 
par  le  fait,  annulait  toute  liberté  politique. 
— Ce  plan  fut  accepté  en  grande  partie; 
tout  ce  qui  restreignait  la  part  du  peuple 
dans  le  gouvernement  et  diminuait  l'action 
des  corps  délibérants,  les  listes  de  notabi- 
lité et  le  mutisme  du  corps  législatif,  entre 
autres,  fut  soigneusement  conservé;  mais 
toute  l’organisation  du  pouvoir  exécutif  fut 
bouleversée.  L’institution  du  grandélecteur, 
cette  espèce  de  roi  fainéant , cette  créature 
du  sénat,  ce  doge  de  Venise  importé  en 
France,  tomba  sous  les  sarcasmes  de  Hona- 
parte,  qui  voulait  trouver  dans  la  constitu- 
tion un  lôle  à sa  taille,  et  dont  le  génie  tout 
pratique  sentait  vivement  la  nécessité  d'un 
pouvoir  fort  et  actif.  On  décida  qu'il  y aurait 
trois  consuls,  nommés  pour  dix  ans,  dont  le 
premier  serait  chargé  du  gouvernement.  Le 
premier  consul  fut  llonaparte,  scs  deux  col- 
lègues furent  Cambacérès  et  Lebrun.  Ainsi 
remanié  et  modifié,  le  plan  de  Sieyes devint 
la  constitution  de  l'an  VIII,  escamotage  ha- 
bile de  la  liberté,  que  trois  millions  de  ci- 
toyens sanctionnèreiit  par  leurs  votes,  et 
qui,  en  laissant  A la  France  ce  faux  semblant 
du  gouvernement  représentatif,  le  suppri- 
mait en  réalité. 

Cependant  on  commençait  A sentir  qu'une 
main  forte  avait  saisi  le  gouvernail  ; les 
finances,  l'administration,  la  guerre  se  res- 
sentaient également  de  l'impulsion  vigou- 
reuse que  leur  imprimait  le  premier  consul. 
Avant  le  18  brumaire,  le  trésor  était  vide; 
les  impéts  ne  rentraient  pas;  ni  les  fonc- 
tionnaires, ni  les  rentiers  n'étaient  payes  ; 
les  fournisseurs  ne  recevaient  que  des  pro- 
uesses. Pour  sortir  de  cet  abîme,  on  s’oc- 
cupa d'abord  de  créer  une  agence  des  con- 
tributions directes,  qui  fut  chaigée  de  mettre 
au  courant  les  réles  dont  la  confection  était, 
auparavant,  abandonnée  aux  autorités  mu- 
nicipales, et,  comme  c'était  la  négligeneo 
volontaire  de  ces  autorités  qui  empêchait 
surtout  la  perception  des  impôts,  un  put 
dès  lors  coin[itcr  sur  des  rentrées  plus  régu- 
lières , et  par  suite  obtenir  des  receveurs 
généraux  des  obligations  à ternie,  dont  l'es- 
compte était  assez  facile.  L'argent  commença 
ainsi  à arriver  au  trésor.  La  suppiession  de 
l’omprunl  forcé  progressif  sur  les  fortunes, 
en  donnant  salisfüction  aux  classes  aisées, 
avait  d'ailleurs  rapproché  du  gouvernement 
les  banquiers , dont  le  concours  était  indis- 
pensable. Les  finances  éprouvèrent  donc,  au 


I commencement  du  consulat , une  améliora* 
tion  immédiate  qui  permit,  peu  après,  la 
création  de  la  banque  de  France.  Quant  A 
l'administration  proprement  dite,  elle  subit 
une  centralisation  analogue  A celle  qu’on 
venait  d'opérer  dans  les  finances.  Les  prin- 
cipes sur  lesquels  la  Coiislituanto  avait  fondé 
l'administration  avaient  été  respectés  jus- 
qu’alors ; les  communes  et  les  départements 
s'administraient  toujours  eux-nièmes  par  des 
Conseils  élus  et  des  commissions  exécutives 
prises  dans  ces  conseils;  les  délégués  du 
gouvernement  n'avaient  que  le  droit  de  sur- 
I veiller  ces  assemblées  et  de  les  presser  d'a- 
: gir,  mais  non  pas  celui  d'agir  eux-mêmes, 
i Le  fut  le  premier  consul  qui  rendit  A l'auto- 
rité ceidrale  ses  prérogatives  légitimes,  en 
remplaçant  ces  administrations  collectives 
par  des  préfets  et  des  sous-préfets.  Il  y eut 
alors  comme  un  échange  d'attributions  entre 
les  fonctionnaires  du  gouvernement , aux- 
quels l'action  directe  fut  restituée  , et  les 
conseils,  qui  furent  désormais  réduits  A une 
mission  de  surveillanceet  de  vérification.  Les 
communes,  qui  avaient  été  absorbées  dans  de 
grandes  municipalités  cantonales  , furent 
en  même  temps  réintégrées  dans  leur  exis- 
tence individuelle , et  la  nomination  de  leurs 
maires  fut  aussi  rendue  au  pouvoir.  Alalheu- 
rcusement,  en  rétablissant  l'unité,  Bona- 
parte no  voulut  pas  faire  aux  libertés  toute 
leur  juste  part,  et  réserva  au  gouvernement 
le  choix  des  membres  de  tous  les  conseils , 
tant  dans  la  commune  que  dans  l'arrondis- 
seinent  et  le  département.  C'est  ainsi  que 
l'autocratie  administrative  fut  fondée  en 
France.  Des  changenients  analogues  furent 
aussi  opérés  dans  l’ordre  judiciaire.  — Tout 
en  étendant  l'action  du  pouvoir  central,  le 
nouveau  gouvernement  ne  négligeait  aucune 
des  mesures  qui  pouvaient  ramener  le  calme 
dans  les  esprits.  La  loi  desotages,  loi  odieu- 
se qui  frappait  les  parents  des  Vendéens 
et  des  chouans  et  les  rendait  responsables 
des  troubles  de  leurs  provinces,  avait  été 
abrogée  dès  les  premiers  jours  du  consulat; 
bientfit  la  liste  des  émigrés  fut  déclarée  close, 
et  il  fut  défendu  d’y  inscrire  de  nouveaux 
noms;  les  proscrits  du  18  fructidor  furent 
rappelés  ; la  fête  du  21  janvier  fut  abolie , les 
églises  furent  rendues  également  aux  prêtres 
assermentés  et  insermentés;  on  n’exigea  plus 
de  ces  derniers  qu’une  simple  promesse  d’o- 
béissance à la  constitution  de  l'Etat  ; enfin  , 
sur  un  arrêté  des  consuls,  le  corps  de  Pie  \'l. 
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qni  gisait  dans  ane  sacristie  1 Valence,  reçut 
les  honneurs  d’une  sépulture  solennelle. 
Tant  d'actes  do  justice  ou  de  modération 
devaient  erhcacement  contribuer  à l'extinc- 
tion de  la  guerre  civile  qui  désolait  toutes 
les  provinces  de  l’Ouest  ; une  suspension 
d'armes  Fut  bientôt  suivie,  sur  les  deux  rives 
do  la  Loire,  d’une  pacibeation  sincère,  dont 
l'abbé  Bcrnicr  fut  le  principal  agent,  et  qui 
s’étendit,  peu  après,  en  Urctagno  cten  Nor- 
mandie. 

II  n'avait  fallu  que  quH(iues  mois  au  pre- 
mier consul  pour  consolider  son  gouverne- 
ment à l'intérieur  : restait  la  guerre  étian- 
gère  à soutenir  contre  la  seconde  coalition, 
qni  comprenait  l'Europe  entière,  sauf  la 
l’russc  et  l’Espagne,  et  qni,  dans  la  cam- 
pagne de  1799,  nousavail  enlevé  l llalic.  La 
bataille  deZurich  avaitalors  sauvé  la  France. 
Cette  défaite  de  Souvarof , en  indisposant  le 
czar  Paul  contre  ses  alliés,  avait  même  rap- 
proché la  Ilussic  de  nous  ; seules  l'Autriclie 
et  rAnglcterre  conservaient  toute  leur  ani- 
mosité. Ici,  encore,  Bonaparte  sut  se  don- 
ner les  avantages  de  la  modération  , en 
adressant  directement  au  roi  d'.Angleterre 
et  à l’empereur  des  ouvertures  de  paix  ; mais, 
une  fois  ses  jiropositions  repoussées , il  ne 
songea  plus  qu'à  frapper  sur  la  coalition  un 
coup  teri  ible.  — .Massèna  . qui  avait  été  re- 
jeté dans  les  montagnes  de  la  Ligurie,  avec 
les  débris  d’une  armée  vaincue,  fut  chargé 
de  défendre  Gènes  contre  la  grande  armée, 
de  Mêlas,  cl  pendantrpi’il  accomplissait  cette 
mission  avec  la  plus  glorieuse  ténacité  , .Mo- 
reau dut  passer  le  Bhin  pour  lejeter  sur  le 
Danube  une  autre  armée  aulrichicnno  , <pii 
occupait  l'Allemagne  méridionale  Cela  fait, 
profilant  de  réloignemenl  îles  deux  grands 
corps  autrichiens  , le  général  Bonaparte,  à 
la  tète  d'une  troisième  armée  qu'il  avait  ras- 
semblée en  secret,  par  une  merveille  d’habi- 
leté, SC  jeta  dans  la  Suisse  que  nous  occupions 
toujours , franchit  ,au  mont  Saint  Bernard  , 
les  Alpes  qu’il  trouva  dégarnies,  et  tomba 
tout  à coup  sur  l'Italie  scplentrionale , qui 
l’accueillit  avec  autant  de  surprise  que  d'en- 
thousiasme. Mêlas  venait  enfin  de  forcer 
Masséna  dans  Gènes,  mais  il  était  coupé; 
en  voulant  s’ouvrir  un  passage,  il  vint  se 
heurter  contre  les  Français  à .Marengo  , cl, 
après  une  batadle  acharnée,  fut  écrasé,  grâce 
A Desaix  et  à Kellermann,  le  LV  juin  1800; 
il  capitulait  le  lendemain.  Les  forces  impé- 
xiales  SC  retirèrent  derrière  le  Mincio  et  éva- 


cuèrent tout  le  reste  do  l'Italie,  où  les  hostl 
lités  furent  suspendues;  elles  le  furent  éga- 
lement en  Allemagne,  où  Moreau  avait  con- 
quis la  Bavière.  — Ces  armistices  auraient, 
sans  doute,  été  suivies  d'une  paix  immé- 
diate, si  l’Autriche  eût  été  seule;  mais  elle 
s’était  engagée  à ne  pas  traiter  séparément 
de  l'Angleterre.  Cet  obstacle  arrêta  toutes 
les  négociations.  L’Angleterre , en  effet,  qui 
no  voulait  pas  encore  de  la  paix,  refusait 
d'élcndre  aux  armées  navales  la  suspension 
d’hostilités  (|ui  avait  été  conclue  sur  le  con- 
tinent : or  c’était  précisément  de  la  liberté 
des  mors  que  la  France  avait  besoin  pour 
secourir  l'armée  d’Egypte,  que  le  général 
Bonaparte  avait  abandonnée  l’année  précé- 
dente, cl  à laquelle  les  escadres  anglaises 
permellaienl  à peine  de  communiquer  avec 
la  mère  pallie  Uéduite  à elle-même,  celle 
malhcureu.se  armée  avait  assuré  sa  position 
par  la  glorieuse  victoire  d’iléliopolis  ; mais 
son  héro’i’que  chef , Kléber , venait  de  mourir 
au  Caire,  frappé  par  le  poignard  d’un  fana- 
tique musulman , le  jour  même  de  la  ba- 
taille de  .Marengo  , et  son  successeur,  le 
général  Menou,  était  un  homme  profondé- 
ment incapable  , dont  les  fautes  devaient 
perdre  notre  colonie.  Si  belle  donc  que  fût 
notre  position  sur  le  continent,  malgré  la 
neutralité  bienveillante  de  la  Prusse  et  l'ami- 
tié de  l'Espagne , et  quoique  le  czar  Paul  so 
fût  pris  d’enthousiasme  pour  le  premier  con- 
sul et  commençât  à se  brouiller  avec  l’An- 
glelerre  pour  la  question  des  neutres,  la 
France  aurait  pu  litire  beaucoup  de  sacri- 
fices pour  sauver  l Egyple  . mais  elle  ne 
pouvait  souffrir  que  rennemi  profilât,  pour 
nous  l’enlever,  des  lenteurs  d’une  intermi- 
nable négociation.  Les  hostilités  furent  donc 
reprises  pendant  l’hiver,  et  la  grande  vic- 
toire de  llohenlinden  . remportée  par  Mo- 
reau, le  3 décembre  1800,  ouvrit  à l’armée 
française  le  chemin  de  Vienne  et  contrai- 
gnit r.-\ulricho  à céder.  — Le  traité  de  Lu- 
néville (1"  février  1801)  est  un  des  plus 
glorieux  qu’ait  obtenus  la  France.  La  rive 
gauche  du  Ithin,  tout  entière,  nous  était  con-, 
cédée,  et  notre  prédominance  en  Italie  n’était 
plus  contestée.  Bejetée  derrière  l’Adige,  l’Au- 
triche laissait  subsister  .à  ses  portes  la  répu- 
blique cisalpine,  composée  du  .Milanais,  du 
.Manlouan,  de  Modène,  des  légations,  et 
rcconnai.ssait  également  les  républiques  ligu- 
rienne, helvétique  et  balave,  toutes  filles  ou 
protégées  delà  république  française.  Le  pape 
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rentrait  à Konie;  il  n'était  rien  dit  du  Pié- 
mont, dont  on  prévoyait  déjà  la  prochaine 
réunion  à notre  territoire,  et  quanta  la  fos- 
eane,  on  la  destinait  aux  Itoiirbons  de  Par- 
me; c’était  une  promesse  qu'on  acquittait 
envers  la  reine  d’Espagne,  elle-même  une 
princesse  de  Parme,  et  qui,  alors,  (>ou- 
vernait,  avec  un  iinlijjne  favori,  le  royaume 
déchu  do  Charles  (luint.  Il  était,  enfin, 
posé  en  principe,  que  les  principautés  ecclé- 
siastiques de  rAllem.if;no  seraient  séculari- 
sées et  serviraient  à indemniser  les  princes 
qui  ()erdraient  des  territoires  sur  la  rive 
{’auclic  du  Ithin. 

La  pacification  du  continent  laissait  r.\n- 
gleterro  exposée  à de  grands  tiangers.  I.a 
question  des  neutres  venait,  en  effet,  de  ra- 
mener dans  notre  alliance  tous  les  peiqiles 
maritimes,  intéressés,  comme  nous,  à défen- 
dre la  libeité  des  mers  conlrc  les  prétentions 
anglaises  : on  sait  combien  ces  prétentions 
sont  insoutenables.  Les  quatre  ]iiincipes 
fondamentaux  du  droit  maritime  qu’ont  con- 
sacrés les  progrès  de  la  civilisation  sont  les 
suiiants  : 1”  les  pnissances  neutres  peuvent 
faire  commerce  avec  les  puissances  belligé- 
rantes, excepté  en  munitions  de  guerre; 
2°  le  pavillon  couvre  la  marchandise,  c’est- 
à-dire,  il  est  interdit  de  saisir  sur  les  vais- 
seaux neutres  les  marchandises  appartenant 
aux  sujets  des  puissances  belligérantes  ; 
3“  on  ne  peut  interdire  l'.nccés  que  d’un  port 
on  d'nne  cète  réellement  bloqués,  cl  non 
pas  déclarer  un  blocus  fictif  de  telle  côte  ou 
de  tel  port;  tout  navire  convoyé  par  des 
bâtiments  de  guerre  ne  peut  être  visité,  la  pré- 
sence d'un  bâtiment  d’Etat  devant  suffire  pour 
sa  garantie.  Or,  ces  quatre  principes,  l'An- 
gleterre les  niait  cl  les  nie  encore  tons.  Elle 
prétend  prohiber  le  transport , non  pas  seu- 
lement des  inunitions  de  guerre,  mais  même 
des  vivres  cl  des  matières  navales  ; elle  pré- 
tend saisir  sur  les  vaisseaux  neutres  les  pro- 
priétés de  SOS  ennemis  ; elle  veut  qu’on  res- 
pecte tout  blocus  déclaré  , même  fictif  ; elle 
soutient  enfin  avoir  le  droit  de  visiter  tout 
bâtiment,  pour  s’assurer  de  la  nature  de  sa 
cargaison,  même  en  présence  d'une  flotte  do 
guerre.  Les  puissances  inarilimes,  celles  du 
Nord  surtout,  ont  toujours  résisté  à celte 
tyrannie  ; mais,  précisément  à l’époque  du 
traité  de  Lunéville,  la  résistance  s'était  chan- 
gée en  une  querelle  ouverte  ; les  Etats  de  la 
liaitiqne  s’étaient  coalisés  ,à  l'instigation  du 
czar  Paul,  et  il  semblait  que  l’Angleterre  al- 


lait avoir  à combattre  à la  fois  tontes  les  ma- 
rines do  l’Europe.  C’est  pour  prévenir  ce 
danger  et  pour  dissoudre  la  coalition  du 
Nord  que  Nelson  avait  pénétré  tout  à coup 
dans  la  Baltique  et  brusquement  attaqué, 
licvaiil  Copenhague,  la  flotte  danoise,  obli- 
geant ainsi  le  Danemark  à se  séparer  mo- 
mentanément de  ses  alliés.  Mais  la  situa- 
tion des  Anglais  n'en  eût  pas  été  moins 
périlleuse  si  un  événement  imprévu  ne  fût 
venu  subitement  les  tirer  d'embarras.  Paul 
fut  assassiné  à Saint-Pétersbourg,  et  Alexan- 
dre, qui  lui  succéda,  abandonna,  sur  ce 
point,  la  politique  de  son  père.  — L’occa- 
sion de  faire  reconnaître  et  respecter  les  rè- 
gles du  droit  maritime  était  donc  perdue  ; 
mais,  malgré  cet  avantage  , le  gouvernement 
anglais  songeait  enfin  à terminer  une  lutte 
dont  tout  le  poids  allait  tomber  sur  lui  seul  ; 
Pitt  se  retira,  cl  un  nouveau  ministère  enta- 
ma avec  la  France  des  négociations  qui  du- 
rèrent plusieurs  mois.  Malheureusement, 
ilans  cet  intervalle,  nous  perdîmes  l’Egypte, 
((u’une  armée  anglaise  nous  enleva,  échec 
grave  que  quelques  combats  brillants  sur 
mer  et  l’invasion  ilu  Portugal  par  une  armée 
espagnole  étaient  loin  de  compenser.  La 
paix  ne  fut  définilivemenl  signée,  à Amiens, 
que  le  25  mars  1802.  L’Anglelerre  restituait 
à la  France  et  à ses  alliés  toutes  leurs  colo- 
nies, sauf  Ceylan  et  la  Trinité,  mais  elle  con- 
servait tout  l'empiro  de  l'Inde  , qu’elle  avait 
conquis  pendant  nos  troubles;  l'Egypte  dut 
être  rendue  à la  Porte  Ottomane,  et  .Malte  à 
l’ordre  de  Saint-Jean.  — Pendant  toute  cette 
série  decombats  et  de  négociations,  la  Fi  ance 
n’avait  pas  cessé  de  jouir,  à l’intérieur,  d’une 
tranquillité  complète.  Une  fois  seulement 
l’opinion  publique  avait  été  vivement  alar- 
mée; c’était  le  jour  où  le  vainqueur  de  Ma- 
rengo  avait  vu  sa  vie  mise  en  péril  par 
l’odieuse  tentative  de  la  machine  infernale. 
Celte  machine  était  un  baril  de  poudre  con- 
tenant une  multitude  du  projectiles,  qui 
éclata  sur  le  passage  du  premier  consul. 
Heureusement  l’assassin  y mit  le  feu  trop 
tard;  Bonaparte  fut  sauvé,  mais  l’explosion 
fut  épouvantable;  des  maisons  furent  ren- 
versées; cinquante  deux  personnes  furent 
tuées  ou  blessées.  Au  premier  moment , on 
attribua  cet  abominable  attentat  aux  révolu- 
tionnaires, dont  une  conspiration  avortée 
venait  déjà  de  signaler  l'exaltation  ; et  Bona- 
parte, qui,  depuis  le  18  brumaire,  avait 
conçu  contre  eux  une  haine  violente,  s'em- 
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pressa  de  profiler  de  l’occasion  pour  en  faire 
déporter  cent  trente,  sans  jugement,  par  me- 
sure do  sûreté  publique  et  en  vertu  d'un 
sénatus-consulte.  Au  moment  où  l'on  violait 
ainsi  toutes  les  règles  de  la  justice,  on  soup- 
çonnait pourtant  les  véritables  auteurs  du 
crime;  c'étaient  des  chouans  obscurs,  des 
amis  de  Georges  Cadoudal,  des  gens  qui  vi- 
vaient de  l'argent  anglais;  ils  furent  arrêtés 
et  exécutés.  — Leur  crime,  d'ailleurs,  ii’avait 
feit  que  raffermir  le  pouvoir,  dont  l’action 
rapide  et  incontestée  se  faisait  sentir  par- 
tout. La  prospérité  publique  se  développait 
de  plus  en  plus  ; le  brigandage,  suite  funeste 
des  guerres  civiles,  était  sévèrement  réprimé; 
on  réparait  les  routes  ; on  cominençnit  de 
grands  travaux  d'utilité  publique  ; l'équilibre 
des  dépenses  et  des  recettes  était  rétabli  ; 
les  rentiers  étaient  payés  en  argent,  ce  qui 
ne  s’était  pas  vu  depuis  bien  des  années  ; et, 
quoique  la  propriété  foncière  fût  extrême- 
ment chargée  par  suite  de  l'abolition  de  tous 
les  impûls  sur  la  consommation  , la  reprise 
du  travail  et  la  réapparition  des  capitaux  ré- 
pandaient partout  l'activité  et  l’aisance  qui 
se  manifestent  toujours  à la  suite  des  grandes 
crises.  — On  en  était  là  quand  le  traité  d'A- 
miens vint  rouvrir  les  mers  à notre  pavillon; 
le  commerce  maritime  allait  donc  renaître  ; 
en  même  temps,  les  dépenses  de  la  guerre 
allaient  cesser;  il  semblait  qu’on  n'avait 
plus  désormais  qu’à  jouir  paisiblement  des 
grands  progrès  que  la  révolution  avait  ac- 
complis dans  notre  organisation  intérieure 
et  que  le  code  civil  allait  consacrer  : c'est 
alors,  en  effet,  qu’au  sein  du  conseil  d’Etat 
le  premier  consul  dirigeait  ces  discussions 
mémorables  d’ouest  sorti  notre  code  actuel, 
et  qui  nous  donnèrent  enfin  cette  unité  de 
législation,  si  souvent  promise,  que  la  mo- 
narchie avait  à peine  ébauchée  et  que  les 
assemblées  de  la  révolution  , au  milieu  des 
tourmentes  sociales,  n'avaient  pu  achever. 
Nos  plaies  les  plus  saignantes  se  cicatrisaient 
d'ailleurs  do  plus  en  pliÆ  ; une  franche  am- 
nistie rappelait  en*  France  la  plupart  des 
émigrés;  et  le  concordat  enfin,  cette  belle 
oeuvre,  l'oeuvre  personnelle  de  Bonaparte, 
venait  pacifier  les  consciences  toujours  trou- 
blées par  le  schisme.  — Aucun  pape  n'a  été 
appelé  à faire,  dans  l’intérêt  do  l'Eglise,  un 
traité  plus  grave  et  plus  difficile  que  ce  con- 
cordat solennel  , par  lequel  le  doux  et 
pieux  Pie  Vil  sanctionnait  la  destruc- 
tion de  l’ancien  établissement  de  l'Eglise 
t:ncycl.  du  MX’  S.,  t.  Mil. 


gallicane  et  inaugurait  le  xiV  siècle  par  la 
réconciliation  du  catholicisme  et  de  la  répu- 
blique française.  En  publiciste  éminent  a 
apprécié,  dans  cet  ouvrage,  les  principes  et 
les  conséquences  de  ce  grand  acte  et  a mon- 
tré ce  que  les  articles  organiques  qu'on  y 
ajouta  renferment  d'hostile  à la  liberté.  Nous 
ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet  ; il  nous 
suffit  de  rappeler  ici  la  joie  profonde  qu’é- 
veilla dans  la  masse  du  peuple  français  le  ré- 
tablissement du  culte  catholique.  Le  premier 
consul,  en  s’élev,mt  au-dessus  des  préjugés 
et  des  rancunes  de  ses  partisans  les  plus  dé- 
voués, avait  prouvé  qu'il  comprenait  mieux 
qu'eux  les  vrais  sentiments  du  peuple  et  les 
besoins  de  notre  nationalité.  — Cette  époque 
est  certainement  la  plus  belle  de  la  vie  do 
Napoléon  Bonaparte  : la  Franco  lui  devait 
l’ordre,  la  paix,  le  rétablissement  des  autels, 
et  ces  bienfaits  étaient  si  grands,  que  l’opi- 
nion reconnaissante  oubliait  que  nous  avions 
perdu  la  liberté  Jamais  d’ailleurs  notre  pa- 
trie n'avait  été  plus  forte;  elle  exerçait  sur 
le  continent  une  suprématie  incontestée; 
l’Italie  était  sous  notre  main,  et  c'était  par 
notre  médiation  que  les  affaires  de  l’empire 
allaient  se  conclure;  il  n’y  avait  pas  de  prince, 
dans  toute  l’Allemagne,  qui  ne  fit  sa  cour  au 
premier  consul  pour  obtenir  de  sa  protection 
quelques  lambeaux  des  domaines  de  l’Eglise 
germanique.  Nous  n'avions  à nous  défier 
que  de  l’enivrement  de  notre  puissance. 
Déjà,  en  effet,  apparaissait  cette  inévitable 
ambition  qui  a perdu  Bonaparte.  Il  venait 
de  se  faire,  proclamer  président  de  la  répu- 
blique cisalpine  et  de  réunir  le  Piémont  à 
notre  territoire  ; c'étaient  les  premiers  symp- 
tômes do  cette  manie  d'agrandissement  qui, 
en  faisant  sortir  la  France  de  ses  limites  rai- 
sunn,ables,  a fini  par  ameuter  toute  l’Europe 
contre  elle;  mais  alors  l'Europe,  subjuguée, 
laissait  faire  et  semblait  résignée  à notre 
grandeur.  — Les  rois,  d'ailleurs,  trouvaient 
une  garantie  pour  leurs  trônes  dans  le  système 
qu'avait  embrassé  le  premier  consul.  A me- 
sure que  ce  système  se  dessinait  mieux  , on 
le  voyait  tendre  davantage  à la  reconstitu- 
tion du  régime  politique  que  la  révolution 
avait  détruit.  L’institution  de  la  Légion 
d'honneur,  que  tes  amis  de  la  révolution 
repoussaient  comme  contraire  à l'égalité  dé- 
mocratique, et  l'établissement  des  lycées, 
premier  germe  du  monopole  universitaire, 
furent  de  nouveaux  indices  de  cette  tendance 
qui  devait  bientôt  conclure  à l'empire.  Ua 
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anraitdit  que  Bonaparte  avait  pris  pour  mo- 
dèle la  monarchie  de  Louis  XIV  ; il  ne  souf- 
frait pas  la  contradiction  plus  volontiers  que 
le  grand  roi.  L’opposition,  qui  s’était  mani- 
festée dans  la  minorité  du  corps  législatif  et 
surtout  du  triburiat , toute  modérée  qu'elle 
fût,  lui  était  si  odieuse,  que,  pour  s'en  déli- 
vrer. il  n'Iiésila  pas  à violer  cette  constitu- 
tion de  l'an  VIII  qu'il  avait  faite  lui-niénie 
et  si  peu  gênante  pour  le  pouvoir.  Le  mo- 
ment étant  arrivé  où  la  cinquième  par- 
tie de  ces  corps  devait  être  renouvelée  , au 
lieu  de  s’en  rapporter  au  sort  pour  la  dési- 
gnation des  législateurs  et  des  tribuns  qui 
devaient  quitter  leurs  fonctions,  on  les  fit 
choisir  par  le  sénat,  et  l'exclusion  tomba  na- 
turellement sur  les  opposants,  qui  furent 
remplacés  par  ries  créatures  dévouées  au 
pouvoir.  Ainsi  disparaissaient  les  dernières 
garanties  de  la  liberté  politique,  alors  qu'il 
n'y  avait  plus  même  une  ombre  de  la  liberté 
de  la  presse  ni  de  la  liberté  d'association, 
quand  la  liberté  d'enseignement  était  atta- 
quée par  la  base.  En  fuit,  Bonaparte  était 
souverain  ; il  était  seul  chargé  de  pourvoir 
aux  destinées  de  la  France;  il  aurait  pu,  dès 
lors,  se  faire  proclamer  empereur  héréditaire, 
mais  il  aima  mieux  ménager  la  transition  et 
se  contenta  du  titre  de  consul  à vie,  qu’il  se 
fil  décerner  le  i août  1802. 

Cependant  la  paix  avec  l'Anglclerre  ne 
devait  pas  être  de  longue  durée  ; les  pre- 
miers sentiments  de  joie  et  d’enthousiasme 
qu'elle  avait  excités  de  l’autre  côté  de  la 
Manche  avaient  bientôt  disparu  ; l’oligarchie 
anglaise  s'offensait  de  l'extension  do  notre 
puissance  et  s'apprêtait  ù rentrer  dans  la 
lutte  terrible  qui  venait  à peine  d'être  sus- 
pendue. La  nomination  de  Bonaparte  è la 
présidence  de  la  république  cisalpine  et  la 
réunion  du  Piémont  à notre  territoire,  quoi- 
que le  premier  de  ces  faits  fût  antérieur  à la 
paix  d’Amiens  et  que  le  second  en  fût  une 
suite  prévue  longtemps  à l'avance,  avaient 
été  pour  les  Anglais  des  coups  cruels,  dont 
l'influence  prépondérante  que  nous  exercions 
à la  diète  de  llalisbonne  aiguisait  encore  le 
resscnlimeiil.  Les  tentatives  du  gouverno- 
menl  français  pour  rétablir  notre  puissance 
coloniatc  inquiétaient  aussi  nos  rivaux;  elles 
étaient  pourtant  bien  malheureuses  : la  plus 
importante  était  cettu  déplorable  expédition 
de  Saint-Domingue,  où  nos  meilleures  trou- 
pes allèrent  périr  sous  un  climat  meurtrier, 
plutôt  pour  la  cause  des  colons  et  de  l’escla- 


vage que  pour  celle  de  la  France.  Enfin  no- 
tre intervention  en  Suisse  acheva  d’irriter  la 
jalousie  britannique.  Cette  intervention  était 
parfaitement  légitime;  nus  soldats,  qui  ve- 
naient à peine  d’évacuer  la  Suisse,  y rentrè- 
rent pour  s'interposer  entre  des  partis  qui 
s’égorgaient.  Une  constitution  modérée  fut 
proposée  aux  Suisses,  qui  l'acceptèrent  : c’é- 
tait une  transaction  entre  des  prétentions  si 
opposées,  qu’une  médiation  étrangère  pou- 
vait seule  les  concilier;  le  tout  fut  achevé  en 
quelques  semaines.  .Mais,  en  apprenant  que 
les  Français  avaient  pénétre  sur  le  sol  helvé- 
tique, le  cabinet  de  Londres  avait  conlre- 
mandé  révncualiun  de  Malte,  que  les  Anglais 
occupaient  encore  malgré  le  traité  d’Amiens, 
et  qu'ils  n’abandonnaient  qu’avec  un  mortel 
regret.  Ce  contre-ordre  entraîna  la  guerre. 
Dès  lors,  en  effet,  le  peuple  anglais  s’attacha, 
avec  la  passion  obstinée  qu'il  porte  dans  la 
défense  de  tous  ses  intérêts,  à la  conserva- 
tion de  ce  point  central  de  la  Méditerranée. 
De  son  côté,  la  France,  qui  ne  demandait 
que  l'exécution  des  traités,  ne  pouvait  ni  ne 
voulait  céder.  La  rupture  était  devenue  iné- 
vitable ; elle  éclata  en  mai  1803.  La  paix 
d'Amiens  n’avait  été  qu'une  trêve  ; la  lutte 
do  la  France  contre  l'Europe,  et  contre  l’An- 
gleterre surtout , allait  recommencer  sous  la 
dictature  de  Bonaparte,  pour  ne  se  terminer 
définitivement  qu’à  Waterloo.  — Le  premier 
consul,  avec  sa  promptitude  et  sa  décision 
ordinaires,  arrêta  immédiatement  le  plan 
d'attaque  qu’il  avait  à suivre  ; il  entreprit  de 
prouver  aux  Anglais  que  la  position  insu- 
laire, qui  fait  leur  force,  ne  les  met  pourtant 
pas  à l’abri  de  nos  coups,  et  que,  pour  être 
retranchés  derrière  la  Manche,  ils  ne  sont 
pas  invulnérables.  Le  projet  d’une  descente 
en  Angleterre  devint  dès  .lois  l’objet  con- 
stant cl  presque  exclusif  de  ses  travaux.  Pen- 
dant plus  de  deux  ans,  l'Europe  cul  les  yeux 
fixés  sur  le  camp  de  Boulogne,  où  avait  été 
réunie  une  armée  admirablement  organisée, 
la  même  qui  vainquit  à Austerlitz  et  à léna, 
et  sur  l'immense  flottille  de  bateaux  plats, 
de  chaloupes  canonnières,  de  péniches  ras- 
semblée au  même  endroit,  malgré  tous  les 
efforts  des  Anglais,  cl  pouvant  linnspor- 
ler  100,000  hommes  Que  le  passage  s’effec- 
tuât, et  les  destins  du  monde  étaient  chan- 
gés. Or  non-seulement  Bonaparte  avait  le 
dessein  arrêté  et  séi  ieuxde  tenter  celle  grande 
entreprise,  mais  il  avait  pour  lui  toutes  les 
chances  de  succès  ; il  suffisait  d'une  brume, 
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d’nae  tempête  oa  de  la  présence  inopinée 
d'une  escadre  française  pour  permettre  à nos 
soldats  de  franchir  l'obstacle  qui  les  arrê- 
tait et  d’aller  planter  à Londres  le  drapeau 
qu'ils  ont  planté  à Vienne,  à Berlin,  à ,Mus- 
kou.  Malheureuscnient  l’inipêritie  et  le  man- 
que de  cœur  de  nus  amiraux  firent  échouer 
les  desseins  les  mieux  conçus  : nus  flottes 
manquèrent  aux  rendez-vous  qui  leur  avaient 
été  donnés  ; elles  n’osèrent  pas  venir  se  sa- 
crifier pour  assurer  momentanément  la  li- 
berté de  la  Manche,  et  rAiigleterre,  dont  les 
terreurs  prouvent  assez  que  le  premier  con- 
sul avait  visé  juste,  put  ciiBn  recourir  à sa 
politique  accoutumée,  rallumer  l'incendie 
sur  le  continent,  et,  en  soldant  une  nouvelle 
coalition,  rejeter  sur  l'Autriche  l’orage  qui 
avait  manqué  d'éclater  sur  elle.  Bonaparte 
ne  quitta  le  camp  do  Boulogne  que  pour 
marcher  à Austerlitz  ; mais,  alors,  il  n'était 
plus  le  premier  consul  de  la  république 
française  ; la  république  était  devenue  un 
empire  dont  il  était  le  monarque  hérédi- 
taire. Il  nous  reste  à dire  comment  s'opéra 
cotte  transformation  et  à raconter  les  der- 
niers actes  du  consulat  qui  la  précédèrent 
et  contribuèrent  à l'amener. 

La  grande  majorité  des  partis  s'était  ralliée 
de  bonne  fui  au  gouvernement  consulaire  ; 
beaucoup  de  Français,  sans  doute,  regret- 
taient au  fond  de  leur  cœur,  soit  la  dynastie 
qu'ils  avaient  servie,  soit  la  république  dé- 
mocratique dont  ils  avaient  vu  l'existence 
assurée,  mais  la  plupart  d’entre  eux  n'en 
avaient  pas  moins  accepté  franchement  le 
nouvel  ordre  de  choses.  Les  ennemis  avoués 
du  pouvoir  n'étaient  donc  pas  nombreux, 
mais  ils  en  étaient  d'autant  plus  exaltés  ; 
dans  l'ancien  parti  royaliste  surtout,  quel- 
ques-uns des  hommes  s'étant  le  plus  com- 
promis dans  la  guerre  civile  nourrissaient 
contre  Bonaparte  une  haine  désespérée,  qui 
s'était  déjà  manifestée  par  l'affreux  complut 
de  la  machine  infernale.  A l'époque  où  nous 
sommes,  ces  tentatives  d'assassinat  se  re- 
nouvelèrent. Georges  Cadoudal , qui  avait 
longtemps  commandé  les  chouans  du  Mor- 
bihan, avait  formé  le  projet  d'attaquer  le  pre- 
mier consul  et  son  escorte,  sur  le  chemin  de 
la  Malmaisun,  avec  une  bande  d’hommes  dé- 
terminés qu’il  aurait  réunis  en  secret  à Paris. 
Georges  s’aboucha  à Londres  avec  la  petite 
cour  dont  le  comte  d'Artois  était  entouré , 
plusieurs  émigrés  de  la  plus  haute  noblesse 
s'engagèrent  dans  son  entreprise,  et  on  lui 


promit  même  le  concours  d'un  piinc*  dtt 
sang,  dont  la  présence  à Paris  lui  semblait 
nécessaire  au  jour  du  combat.  Il  n'a  jamais 
été  complètement  prouvé  que  le  gouverne* 
ment  anglais  ait  participé  à cette  conspi- 
ration ; un  sait  seulement  qu'il  fournissait 
beaucoup  d'argent  à Georges  et  à ses  amis, 
peut-être  dans  le  seul  but  do  ranimer  la 
chouannerie.  Quoi  qu'il  en  suit,  un  autre  pen- 
sionnaire du  cabinet  britannique,  le  général 
Pichegru,  était  aussi  entré  dans  le  complut; 
mais,  connaissant  trop  bien  la  France  pour 
croire  une  restauration  possible  par  les  seuls 
elforts  du  parti  royaliste,  l'ancien  conqué- 
rant do  la  Hollande  essaya  d'obtenir  l'appui 
de  Moreau  , le  second  général  de  la  républi- 
que, qui  s'était  ouvertement  brouillé  avec  le 
gouvernement  et  exerçait  une  puissante  in- 
fluence sur  une  partie  de  l'armée.  .Moreau  au- 
rait bien  voulu  renverser  Bonaparte,  mais 
c'était  pour  le  remplacer  et  non  pas  pour 
servir  les  Bourbons.  Il  no  put  donc  s'en- 
tenilre  ni  avec  Pichegru , ni  avec  Georges, 
arrivés  à Paris  en  secret  et  qui  persévé- 
raient toujours  dans  leur  premier  dessein. 
Cependant  près  de  six  mois  s’étalent  écou- 
lés sans  que  Georges  eût  pu  rassembler 
ses  hommes  ; co  délai  le  perdit.  Averti  par 
hasard,  le  gouvernement  fit  arrêter  Moreau. 
Cette  arrestation,  qu’on  attribuait  A la  ja- 
lousie de  Bonaparte,  souleva  d'abord  dans 
le  public  un  vif  mécontentement;  mais  quand 
Pichegru,  Georges,  les  deux  frères  Polignac, 
le  duc  de  Biviére  eurent  été  successivement 
arrêtés,  et  quand  il  fut  établi  que  Moreau 
avait  été  en  relation  avec  plusieurs  d'entre 
eux,  l’intérêt  qu'avait  inspiré  le  général  ré- 
publicain se  reporta  tout  entier  sur  le  pre- 
mier consul,  qu'on  voyait  exposé  à de  si 
terribles  dangers.  — Quant  A celui-ci,  il  était 
exaspéré  : après  avoir  tant  fait  pour  les  roya- 
listes, se  voir  l'objet  de  pareilles  attaques  I 
Cette  pensée  excitait  en  lui  une  colère  impha- 
cable  ; il  voulait  se  venger.  On  sait  comment 
il  le  fit.  Le  dued’Enghien  était  alors  en  Alle- 
magne, à quelques  lieues  seulement  de  Stras- 
bourg ; instruit  de  co  fait  et  sachant  d’ail- 
leurs qu’un  prince  français  avait  promis  de 
venir  se  mettre  A la  tête  do  la  bande  de 
Georges,  Bonaparte  rapproche  ces  don- 
nées et  en  conclut  que  le  duc  d'Enghicn 
est  le  chef  qu'atteuilaieut  les  conjurés.  Aus- 
silêt  son  parti  est  pris  ; des  détachements 
français  violent  le  territoire  badois  ; on  en- 
toure le  cliAteau  du  prince,  qui  est  arrêté  et 
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transporté  à Vincennes,  où,  livré  à une  com- 
mission militaire,  il  est  condamné  à mort, 
en  vertu  des  lois  contre  les  émigrés  et  comme 
coupable  d'avoir  porté  les  armes  contre  la 
France  : on  le  fusilla  sur-le-champ.  Cette 
sanglante  vengeance  était  un  assassinat  juri- 
dique; mais,  il  faut  le  reconnaître,  elle  ne 
nuisit  pas  à la  fortune  de  Bonaparte  ; si  elle 
fut,  pour  le  parti  royaliste  et  les  cours  de 
l'Europe,  un  sujet  de  deuil  et  d’épouvante, 
les  hommes  si  nombreux  qui  avaient  joué 
un  réledansle  gouvernement, de  1790à  1799, 
n'y  virent  qu’une  garantie  contre  le  retour 
des  Bourbons  et  un  gage  donné  à la  révolu- 
tion. Quant  aux  conjurés,  le  premier  consul 
se  montra  plus  clément  envers  eux  : Georges 
et  quelques-uns  de  ses  complices,  les  plus 
criminels,  furent  seuls  mis  à mort  ; les  autres 
furent  graciés;  Pichegru  l'eùt  été  aussi,  s’il  ne 
se  fût  pas  étranglé  dans  sa  prison  ; Moreau , 
enfin,  qui  n'avait  été  condamné  qu'à  quel- 
ques années  de  prison,  put  se  retirer  aux 
Etats-Unis.  — Cependant  les  attaques  mêmes 
de  scs  ennemis  devaient  fournir  à Bonaparte 
l'occasion  qu'il  attendait  de  mettre  le  dernier 
sceau  à sa  grandeur.  Le  danger  qu’il  venait 
de  courir  prouvait,  disait-on,  la  nécessité  de 
mieux  assurer  la  régularité  et  la  continuité 
du  pouvoir  ; il  follait  opposer  aux  tentatives 
des  royalistes,  non  plus  seulementun  homme, 
mais  une  dynastie  : c’étaientsurtoutles agents 
du  gouvernement  qui  parlaient  ainsi.  Bien- 
tùt  plurent  de  toutes  parts  les  adresses  des 
autorités  départementales,  dos  tribunaux, 
des  corps  d’armée,  qui  toutes  demandaient 
l'établissement  d’un  gouvernement  monar- 
chique. Alors,  craignant  d'ètre  devancé,  le 
tribunat  se  hâta  de  prendre  l'initiative  et  d'é- 
mettre le  vœu  que  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique fût  confié  à un  empereur  hérédi- 
taire ; le  corps  législatif  répéta  ce  vœu,  et  le 
sénat  enfin,  le  18  mai  ISOï,  déclara  Napo- 
léon Bonaparte  empereur  des  Français. — Le 
consulat  était  terminé  : ce  fut,  à tout  prendre, 
une  époque  glorieuse  et  réparatrice,  et  l'on 
serait  tenté  de  la  louer  presque  toujours , si 
le  despotisme  impérial  n'en  avait  pas  été  la 
conclusion  naturelle.  H.  Fecgcebat. 

CONSULTA  ou  CONSULTE,  mot  dé- 
rivé du  latin  consullatio,  consultation,  déli- 
bération. En  langue  italienne,  consulta  signi- 
fie conseil  d'Etat , corps  politique  institué 
par  la  loi  fondamentale  ou  constitutionnelle, 
qui  délibère,  fait  des  décrets  et  ordonnances, 
prend  des  résolutions , tous  actes  qui , en 


certains  cas  et  sous  certaines  conditions,  ont 
force  de  loi.  La  plus  célèbre  est  celle  dite 
consulta  extraordinaire,  qui  fut  formée  en 
vertu  d’un  arrêté  de  la  consulta  législative 
ou  ordinaire  de  la  république  cisalpine,  du 
12  novembre  1801  : elle  se  composait  d’une 
députation  d’évêques  et  de  curés,  d'une  dé- 
putation des  tribunaux,  des  universités  et 
des  sociétés  savantes,  d’une  députation  des 
administrations  publiques,  des  gardes  ur- 
baines, des  corps  militaires  soldés,  des  cham- 
bres de  commerce  et  des  notables  de  chacun 
des  douze  départements  de  la  république,  etc. 
Les  membres  de  cette  grande  consulta,  au 
nombre  de  quatre  cent  cinquante,  se  rendi- 
rent à Lyon,  conformément  au  désir  exprimé 
par  le  premier  consul.  Napoléon  Bonaparte, 
et  elle  y fut  entièrement  réunie  en  décembre 
de  la  même  année  : elle  avait  mission  de 
conférer  avec  le  premier  consul  lui-même  ou 
avec  son  ministre  des  relations  extérieures 
(Talleyrand),  sur  les  développements  à don- 
ner à l’acte  constitutionnel  que  M.  Pétiet, 
ambassadeur  de  France  à Milan,  avait  con- 
seillé au  gouvernement  cisalpin  d'adopter  nn 
an  auparavant,  ce  qui,  comme  on  le  pense 
bien,  n'éprouva  aucune  espèce  de  difficulté. 
Il  s’agissait  donc  de  régler  par  des  lois  orga- 
niques la  mise  en  vigueur  et  de  compléter 
les  institutions  annoncées  dans  le  programme 
constitutionnel  émané  de  la  volonté  consu- 
laire. La  consulta  se  divisa  en  cinq  bureaux, 
dont  les  délibérations  étaient  soumises  à une 
commission  de  trente  membres  élus  au  nom- 
bre de  six  dans  chaque  bureau.  Bonaparte 
arriva  à Lyon  le  1 1 janvier  1802  ( 21  nivése 
an  X),  accompagné  du  ministre  des  relations 
extérieures,  du  ministre  de  l'intérieur,  de 
(juatre  conseillers  d’Etat,  de  plusieurs  pré- 
fets et  officiers  généraux.  Le  lendemain  12, 
il  donna  sa  première  audience  à l'assemblée 
générale  de  la  consulta.  La  harangue  qu'il 
lui  fit  était  plutôt  celle  d'un  maître  que  d'un 
chef  de  gouvernement  allié.  Après  avoir  suc- 
cinctement rappelé  les  vicissitudes  de  la  ré- 
publique cisalpine  depuis  son  organisation, 
par  lui-même  opérée  en  mai  nO'f,  il  pour- 
suivit en  ces  termes  : « Je  vous  ai  réunis  à 
Lyon,  autour  de  moi,  comme  les  principaux 
citoyens  de  la  Cisalpine  ; vous  m’avez  donné 
les  renseignements  nécessaires  pour  remplir 
la  tâche  auguste  que  m’imposait  mon  devoir, 
comme  premier  magistrat  du  peuple  français 
et  comme  l’homme  qui  a le  plus  contribué  à 
votre  création.  — Les  choix  que  j'ai  faits 
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pour  remplir  vos  premières  magistratures 
l’ont  été  indépendamment  de  toute  idée  de 
parti , de  tout  esprit  de  localité.  — Celle  de 
président,  je  n’at  trouvé  pertonne  parmi  vous 
qui  eût  encore  assez  de  droits,  qui  fût  assez 
indépendant,  qui  eût,  enfin,  rendu  d'assez 
grands  services  à son  pays  pour  la  lui  ron- 
fier.  — Le  procès-verbal  que  vous  m’avez 
fait  remettre  par  votre  comité  des  trente,  où 
sont  analysées,  avec  autant  de  précision  que 
de  vérité,  les  circonstances  extraordinaires 
et  intérieures  dans  lesquelles  se  trouve  votre 
patrie,  m'ont  vivement  pénétré;  j’adhère  à 
vos  voeux.  Je  conserverai  encore,  pendant  le 
temps  que  ces  circonstances  le  voudront , la 

grande  pensée  de  vos  affaires — Vous 

n’avez  que  des  lois  provisoires,  il  vous  faut 
désormais  des  lois  générales.  Votre  peuple 
n’a  que  des  habitudes  locales,  il  faut  qu’il 
prenne  dus  habitudes  nationales.  — Enfin 
vous  n’avez  point  d’armée,  les  puissances 
qui  pourraient  devenir  vos  ennemis  en  ont 
de  fortes;  mais  vous  avez,  pour  les  produire, 
une  population  nombreuse , des  campagnes 
fertiles  et  l'exemple  du  premier  peuple  de 
l’Europe.  » 

Celte  allocution,  quoique  renfermant  un 
paragraphe  peu  flatteur,  fut  accueillie  par 
les  plus  unanimes  acclamations  : c’était  le 
roi  d’Italie  que  l’on  inaugurait,  en  quelque 
sorte,  sous  les  formes  déjà  imposantes  du 
consulat.  La  session  de  la  consulta  fut  cluse 
le  26  janvier,  jour  auquel  elle  déféra  la  pré- 
sidence de  la  république  italienne  (et  non 
plus  cisalpine,  nom  trop  révolutionnaire]  à 
Napoléon,  pour  dix  ans,  sauf  réélection  in- 
définie.— Pendant  ce  temps,  Bonaparte  fai- 
sait appeler  les  présidents  des  bureaux  et 
les  membres  de  la  commission  des  trente, 
discourait  avec  eux,  tantût  approuvant,  tan- 
tôt modifiant  ou  rectifiant,  ayant  même  l’air 
quelquefois  de  provoquer  des  avis  ou  des 
conseils;  car,  dit  le  célèbre  historien  Carlo 
Botta,  l’important  était  qu’d  y eût  un  sem- 
blant de  discussion  libre  sur  ce  que  déjà  le 
consul  avait  impérieusement  ordonné  : l'im- 
portanza  era  che  vi  fosse  sembianza  di  discu- 
tere  liberamente  quello  che  già  il  consola  aceva 
ordinato  imperiosamenle. 

La  consulta  décréta  que  la  religion  apos- 
tolique et  romaine  était  la  religion  de  l’Etat; 
que  la  souveraineté  nationale  résidait  dans 
l’universalité  des  ciloyens  ; puis,  par  une 
espèce  de  contre-sens,  elle  n’accorda  des 
droits  politiques,  fort  peu  étendus  d’ailleurs, 


qu’à  trois  collèges  électoraux,  savoir  : le 
collège  des  trois  cents  propriétaires  (poMi- 
denli],  élus  à vie  et  choisis  parmi  ceux  qui 
possédaient  en  biens-fonds  un  revenu  deC,000 
francs. — Le  collège  des  savants  [dotli),  com- 
posé de  deux  cents  membres  choisis  parmi 
les  hommes  les  plus  éminents  dans  tous  les 
genres  de  sciences  ou  arts  libéraux  et  méca- 
niques, ou  parmi  les  plus  distingués  par  leur 
doctrine  en  matières  ecclésiastiques , ou  par 
leurs  connaissances  en  législation,  en  éco- 
nomie politique  et  en  administration.  — Le 
collège  des  négociants  (commerciont»),  éga- 
lement composé  de  deux  cents  citoyens, 
choisis  parmi  les  négociants  et  les  fabricants 
les  plus  notables.  Sur  l’invitation  du  gou- 
vernement, ces  collèges  se  réunissaient  au 
moins  une  fuis  tous  les  deux  ans  ; le  premier 
à Milan,  le  second  à Bologne,  le  troisième 
à Brescia.  Leur  session  ne  pouvait  durer  que 
quinze  jours,  et  sur  une  liste  double,  qui 
leur  était  transmise  par  le  gouvernement, 
ils  nommaient  les  membres  de  la  consulta 
ordinaire  d’Etat,  du  corps  législatif,  des  tri- 
bunaux de  révision,  ainsi  que  les  commis- 
saires de  la  comptabilité  générale  auprès  du 
ministre  des  finances.  — Le  président,  re- 
présenté en  Italie  par  un  vice-président  à sa 
nomination,  avait  l’initiative  de  toutes  les 
négociations  diplomatiques,  excryait,  par  ses 
ministres,  la  plénitude  du  pouvoir  exécutjf , 
nommait  à tous  les  emplois  civils  et  mili- 
taires supérieurs,  et  jusqu’aux  dix  membres 
du  conseil  légilatif  ; le  corps  législatif,  com- 
posé de  soixante-quinze  députés,  qui  se  re- 
nouvelaient par  tiers,  ne  discutait  rien,  il 
votait  au  scrutin  secret,  après  avoir  entendu 
les  orateurs  du  gouvernement  : en  un  mot, 
cette  organisation  n’avait  aucune  des  réalités 
des  véritables  gouvernements  républicains; 
tous  les  pouvoirs  aboutissaient  et  se  concen- 
traient dans  le  président  : aussi  resta-t-elle 
intacte  à l’avénement  de  Napoléon  au  trône 
d’Italie,  en  mars  1805.  — Telle  fut  l’œuvre, 
que  nous  ne  pouvons  qu’effleurer,  de  la  fa- 
meuse consulta  italienne,  ou  plutôt  de  celui 
dont  elle  s’inspirait  et  devant  la  puissance 
duquel  la  France  elle-même  s’inclina,  en 
posant  sur  son  front  la  glorieuse  couronne  du 
Charlemagne  et  de  Louis  XiV.  P.  T. 

CONSULTATION  (jurispr.) , c’est  l’a- 
I vis  d’un  ou  de  plusieurs  avocats  sur  une 
question  de  droit  qui  leur  est  soumise.  — 
A Kome , les  décisions  de  jurisconsultes , 
qui  se  nommaient  décrets  ou  sentences,  for- 


maient  une  espèce  de  droit  non  écrit  : c’est 
de  la  réunion  de  ces  décisions  qu'a  été  formé 
le  Digefir.  — En  France  les  consultations 
n’ont  jamais  eu  la  mémo  autorité  ; cepen- 
dant nos  anciennes  ordonnances  donnaient 
aux  consollanls,  qu’on  appelait  enntiliarii,  le 
droit  de  siéger  sur  tes  fleurs  de  lis  , c’est-à- 
dire  au  parlement.  — Pour  se  présenter  en 
Justice,  une  constdtation  n’est  pas  nécessaire; 
cependant,  comme  il  est  trop  naturel  de  se 
faire  illusion  sur  la  justice  et  le  bon  droit  de 
sa  propre  cause,  les  plaideurs  ne  devraient 
jamais  engager  une  instance,  ni  défendre  à 
aucune  demande  formée  contre  eux , sans 
avoir  pria  conseil  d’un  avocat  éclairé  et 
jurisconsulte  II  serait  encore  bon  de  s’a- 
dresser à un  avocat  qui  a fait  une  étude 
spéciale  de  la  matière  dont  il  s’agit. — On  a 
dit  que  l’avocat,  dans  son  cabinet,  était  le 
premier  juge  des  affaires;  mais,  pour  qu’il 
soit  apte  à juger,  il  doit  connaître  la  vérité. 
Que  celui  donc  qui  veut  un  avis  utile  soit 
sincère  dans  l’exposé  de  la  question.  Sou- 
vent il  arrive  que  le  client,  sous  l'influence 
d’un  sentiment  d’intérêt  mal  entendu  , dé- 
guise la  vérité  , omet  quelque  circonstance  ; 
alors  il  est  dupe  de  l'infidélitc  de  son  récit. 
Celui  qui  est  consulté,  étant  mal  instruit,  n’a 
pu  donner  une  réponse  juste,  quia  scilieel  ex 
facto  jus  oritiir.  En  général,  toute  personne 
peut  donner  un  avis  écrit  sur  une  difficulté 
qui  lui  est  soumise.  Cependant  cette  faculté 
a été  interdite  .à  celui  qui  exerce  les  fonc- 
tions de  magistrat,  car  il  se  trouverait  lié 
par  l’avis  qu’il  aurait  donné  comme  consul- 
tant, ce  qui  blesserait  son  indépendance, 
élément  essentiel  d’une  bonne  justice.  — 
Cette  interdiction  a été  étendue  aux  greffiers 
des  cours  et  tribunaux.  — S’il  n’est  pas  gé- 
néralement nécessaire  d'èiro  pourvu  d'une 
consultation  pour  se  présenter  en  justice,  il 
est  toutefois  des  cas  où  la  loi  l'exige  : les 
transactions  dans  l'intérêt  des  mineurs  ne 
peuvent  être  consenties  par  leurs  tuteurs 
que  do  l’avis  de  trois  jurisconsultes  dési- 
gnés parle  procureur  du  roi  près  le  tribu- 
nal de  première  instance  (art.  4G7 du  c.  civ.). 
Les  requêtes  civiles  ne  sont  reçues  qu’ap- 
puyées d’une  consultation  dans  laquelle  trois 
avocats  exerçant  au  moins  depuis  dix  ans , 
près  l’un  des  tribunaux  du  ressort  de  la  cour 
royale  dans  lequel  le  jugement  a été  rendu  , 
déclarent  qu’il  y a lieu  .à  requête  civile, 
(art.  495  du  c.  de  proc.  civ.  ).  Les  commu- 
nes , les  hospices,  les  établissements  de 


bienfaisance  sont  forcés  d’apporter  une 
consultation  d’un  comité  consultatif  com- 
posé d'avocats  désignés  par  le  préfet  pour 
obtenir  l’autorisation  du  plaider  ( luis  du 
7 messidor  an  IX  et  21  frimaire  an  XII).  Les 
militaires  en  activité  de  service,  les  indi- 
gents sont  également  soumis  à cette  forma- 
lité (décrctdu  16  brumaire  an  V). — Jadis  les 
avocats  donnaient  des  consultations  dans  la 
grande  salle  du  palais  (salle  des  pas  perdus]; 
ils  se  réunissaient  là  tous  lesjoursdo  11  heu- 
res à 1 heure,  autour  d’un  pilier  qui  a gardé 
le  nom  depi'fi'cr  des  consultations.  Là  les  plai- 
deurs et  les  procureurschoisissaientceuxdont 
l'opinion  leur  paraissait  la  plus  sôre;  puis  les 
avocats  se  retiraient  dans  une  chambre  pour  y 
rendre  leur  décision.  Oe  nos  jours  il  est  dans 
la  dignité  de  la  profession  d'avocat  d’atten- 
dre le  client  dans  le  recueillemenl  du  cabi- 
net. — Par  un  motif  d'humanité  que  l’on 
ne  saurait  trop  louer,  des  consultations  gra- 
tuites sont  données  à la  bibliothèque  des  avo- 
cats de  la  cour  royale  do  Paris  aux  plaideurs 
indigents  ; un  des  secrétaires  est  chargé  de 
faire  le  rapport  de  la  question  ; cette  der- 
nière est  discutée  ensuite  et  délibérée  à la 
conférence  sous  la  présidence  du  bâtonnier 
de  l’ordre.  Ch.  Lemariet. 

COXSULTA'riON  [méd.).  — Cette  ex- 
pression désigne  également  la  délibération 
ayant  lieu  sur  un  sujet  quelconque  relatif  à 
la  médecine,  et  pour  lequel  un  ou  plusieurs 
hommes  de  l'art  réunis  sont  consultés,  aussi 
bien  que  le  résultat  écrit  de  cette  délibéra- 
tion : les  formes  et  le  sujet  de  celle-ci  font 
distinguer  plusieurs  espèces  de  consultations; 
nous  allons  successivement  les  passer  en 
revue. 

Dans  certains  cas,  la  difficulté  du  diagnos- 
tic d’une  maladie,  l’imminence  du  danger  qui 
menace  le  malade  ou  la  nécessité  de  recourir 
à des  moyens  extrêmes  sont  autant  de  cir- 
constances qui  peuvent  engager  un  médecin 
à solliciter  l’appel  d'un  ou  de  plusieurs  de 
ses  confrères,  pour  conférer  ensemble  sur 
l'état  de  la  personne  remise  à ses  soins ,: 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  confiance  qu’on! 
lui  accorde  ou  qu’il  conserve  lui-même  en  ses: 
lumières.  D'autres  fuis,  au  contraire,  cetto| 
confiance  se  trouve  ébranlée  dans  les  per- 
sonnes du  monde,  soit  par  la  durée  ou  les 
progrès  alarmants  de  la  maladie,  soit  par 
d'autres  motifs  plus  ou  moins  fondés;  ou 
bien  encore  le  seul  désir  de  procurer  au  ma- 
lade tous  les  secours  possibles  porte  les 
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parents  à réunir  plusieurs  médecins  dans 
l’espoir  de  voir  naître  de  nouvelles  lumières 
de  leur  concours.  — Le  projet  d'une  consul- 
tation une  fois  arièté,  le  nombre  et  le  choix 
des  médecins  qui  doivent  la  composer  sont 
déterminés  soit  par  le  malade  ou  sa  famille, 
appelant  ceux  que  la  renommée  on  une  con- 
fiance particulière  leur  font  désirer,  soit  par 
le  médecin  traitant  lui-même,  pris  pour  ar- 
bitre sous  ce  rapport. — Au  jour  et  à l'heure 
convenus  entre  eux,  mais  ordinairement  fixés 
par  le  plus  égé,  et,  dans  tous  les  cas,  par  un  des 
médecins  consultants,  tous  se  réunissent  chez 
le  malade,  et  lé,  avant  de  passer  dans  sa 
chambre,  le  médecin  traitant  fait,  le  plus 
souvent  en  présence  d'une  personne  de  la 
famille,  l'exposé  de  la  maladie,  des  moyens 
mis  en  usage,  ainsi  que  des  résultats  obtenus. 
Tous  se  rendent  ensuite  auprès  du  malade, 
l'examinent,  font  chacun  les  questions  et  les 
recherches  qu’ils  jugent  nécessaires  à l’éta- 
blissement du  diagnostic  et  du  pronostic  do 
la  maladie,  ainsi  qu'à  la  vérification  du  ré- 
sumé préalable  dont  nous  atons  parlé  Les 
médecins  une  fois  do  retour  dans  le  premier 
lieu  de  la  réunion,  chacun  prend  la  parole 
dans  un  ordre  inverse  à l'ancienneté,  pour 
exposer  son  opinion  sur  la  nature  de  la  ma- 
ladie et  le  traitement  qu'il  convient  d'adop- 
ter. La  discussion  terminée,  les  médecins 
reviennent  auprès  du  malade,  et  le  ptus  Agé 
fait  connaître,  en  totalité  ou  en  partie  seu- 
lement, suivant  les  circonstances,  le  résultat 
de  la  délibération  et  les  espérances  fondées 
do  guérison  et  de  soulagement.  Un  des  méde- 
cins rédige  l'ordonnance  ou  la  consultation, 
qu'ils  signent  tous  immédiatement  après. — 
'Tels  sont  les  détails  d’une  consultation  faite 
avec  appareil;  mais,  le  plus  souvent,  on  n’a 
pas  recours  à cette  solennité  ; on  seul  con- 
sultant est  appelé  par  le  malade  ou  le  méde- 
cin ordinaire,  et,  n'observant  de  toutes  ces 
formalités  que  celles  réclamées  par  les  cir- 
constances, ils  se  concertent  sur  le  traite- 
ment .1  suivre.  — Nous  avons  supposé  jus- 
qu'alors une  communauté  d'opinion  que  l’on 
est  malheureusement  loin  de  rencontrer  tou- 
jours. Mais  quelle  doit  être  la  conduite  du 
médecin  ordinaire  lorsque  son  avis  se  trouve 
en  opposition  avec  celui  de  ses  confrères? 
Dans  le  cas  où  l'avis  du  plus  grand  nombre 
ne  peut,  en  supposant  même  qu’il  soit  mau- 
vais, causer  aucun  préjudice  notable  au  ma- 
lade, il  nous  semble  qu’il  est  convenable  d'y 
déliàrer,  sauf  à suspendre  l'exécution  des 


moyens  adoptés  après  que  l’expérience  en 
aura  fait  connailre  l'insuffisance,  nu  si , après 
un  temps  conven.ible,  ils  n’ont  produit  au- 
cun des  effets  attendus.  Mais  s'agit-il , au 
contraire,  de  moyens  extrêmes  qui,  fausse- 
ment appliqués,  compromettraient  à ses  yeux 
la  vie  du  malade  ou,  pour  le  moins,  l'expo- 
seraient à un  dommage  considérable,  à un 
sacrifice  inutile,  comme  dans  le  cas  de  cer- 
taines opérations,  par  exemple,  le  médecin 
traitant  doit  alors  remplir  consciencieuse- 
ment le  devoir  de  faire  connaître  son  oppo- 
sition motivée,  et.  sans  manquer  aux  égards 
dus  à ses  confrères,  réclamer  impérieuse- 
ment une  nouvelle  consultation,  formée,  en 
entier  ou  en  partie,  de  membres  nouveaux, 
et  si,  malgré  cette  noble  conduite,  l'avis  en 
opposition  avec  le  sien  prévaut  dans  l'esprit 
du  malade  ou  de  la  famille,  se  retirer  plutôt 
que  de  devenir  instrument  ou,  pour  le  moins, 
complice  de  manœuvres  périlleuses  pour  la 
personne  qui  s’était  remise  à ses  soins.  Cette 
fermeté,  appelée  parfois  brutalité  par  les 
gens  du  monde,  n’en  est  pas  moins  encore  une 
derniérepreuvededévouement.  Il  esteertains 
cas  exceptionnels,  toutefois,  où  le  médecin 
ordinaire,  pesant  l’autorité  deceuxdont  il  ne 
partage  pas  l'opinion,  trouve  dans  leur  habi- 
leté reconnue,  dans  leur  expérience  consom- 
mée, des  motifs  suffisants  de  sécurité  pour  sa 
conscience  et  sa  tranquillité  personnelle.  Qui 
n’eût,  en  effet,  consenti  à pratiquer,  contre 
son  propre  avis , une  opération  déclarée  né- 
cessaire par  des  hommes  tels  que  les  Dubois, 
les  Boyer,  les  Dupuytren?  — Des  considéra- 
tions analogues  d’honneur  et  do  probité  ré- 
gleront constamment  la  conduite  du  méde- 
cin consultant,  et,  si,  par  délicatesse,  il  doit 
s’abstenir  do  blâmer  ouvertement  tout  ce  qui 
a été  fait  jusqu’à  son  arrivée,  son  devoir  ne 
lui  en  prescrit  pas  moins  do  s’opposer  avec 
énergie  à toute  méthode  de  traitement  per- 
nicieuse. Mais  on  ne  saurait  trop  stigmatiser, 
en  revanche,  la  conduite  de  tout  confrère  qui, 
par  un  honteux  calcul,  par  malveillance  ou 
même  seulement  dans  le  but  de  donner  plus 
de  poids  à sa  consultatinn , modifie  sans  né- 
cessité le  traitement  primitif  ou  se  borne 
même  à prescrire  des  médicaments  ne  diffé- 
rant des  premiers  que  par  le  nom.  Une  telle 
conduite  est,  pour  le  moins,  de  sa  part  une 
mauvaise  manière  de  voir  ou  de  faire  : mau- 
vaise manière  de  voir,  car  un  léger  change- 
ment dans  une  tisane  ne  saurait  exercer  une 
influence  utile  sur  l'esprit  du  malade;  une 
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mauvaise  manière  de  faire,  puisqu’il  dimi- 
nue, sans  nécessité,  la  coiiSancc  du  malade 
en  son  médecin  habituel.  Aussi  ce  dernier 
doit-il  s’élever  de  toute  sa  force  contre 
les  innovations  de  ce  genre.  — C’est  à tort 
que  l’utilité  do  ces  sortes  de  consultations 
est  souvent  révoquée  en  doute  par  les  per- 
sonnes du  monde.  Nous  n’en  sommes  plus 
heureusement  au  temps  d’un  vain  pédantisme 
ou  do  systèmes  aveugles  dont  .Molière  et 
tant  d’autres  ont  fait  pleine  justice  à l’aide 
du  ridicule.  Nul  ne  contestera  que  plusieurs 
personnes  ayant  fait  une  étude  spéciale  d'une 
science,  et  réunies  pour  s'éclairer  mutuelle- 
ment et  de  bonne  foi  sur  un  point  de  son 
domaine,  ne  puissent  tirer  avantage  de  la 
mise  en  commun  de  leurs  lumières  et  de  leur 
expérience  : d’où  viendrait  donc  une  excep- 
tion  exclusive  pour  les  médecins?  La  mala- 
die n’attend  pas,  dira-t  on,  les  lenteurs  d’une 
conférence,  et,  tandis  que  l'on  s’arrête  à dé- 
libérer gravement,  le  mal  fait  des  progrès 
rapides Oui,  sans  nul  doute,  si  le  ma- 

lade devait  être  un  seul  instant  privé  des 
soins  nécessaires  du  médecin  habituel.  C’est 
donc  à la  famille  ou  au  malade  lui-méme  à ne 
pas  créer  à ce  dernier  une  position  équivoque 
et  difficile  qui  puisse  en  rien  gêner  sa  liberté 
d’action.  Le  médecin  ordinaire  ne  devra  ja- 
mais non  plus,  par  une  susceptibilité  mal  en- 
tendue, se  formaliser  d’une  pareille  mesure, 
alors  même  que  l’initiative  n’en  serait  point 
venue  de  son  c6té;  l’homme  instruit  et  con- 
sciencieux ne  redoute  jamais  de  mettre  sa  con- 
duite à découvert  : ces  sortes  de  réunions, 
indépendamment  de  la  possibilité  qu’elles  lui 
offrent  do  s’éclairer  ou  d’étre  soutenu  dans 
les  circonstances  difficiles,  sont  encore  un 
moyen  politique  dont  il  doit  proliter  pour 
mettre  à couvert  sa  responsabilité  person- 
nelle. Peu  competentes,  en  effet,  pour  appré- 
cier sa  conduite  et,  dès  lors,  toujours  prêtes 
à le  juger  d'après  l'événement,  les  personnes 
du  monde  seront  d’autant  plus  promptes  à 
taxer  le  médecin  d'ignorance  et  d'erreur,  que 
l’intérêt  ou  rattachement  leur  rendront  un 
événement  funeste  plus  sensible.  — Les  mê- 
mes motifs  qui  portent  è réunir  plusieurs 
médecins  renommés  autour  d’un  malade  en- 
gagent parfois  à consulter,  par  écrit , ceux 
que  leur  réputation  a fait  honorablement 
connaître  en  des  lieux  éloignés.  Ce  n’est  or- 
dinairement que  pour  des  maladies  chroni- 
ques que  l'un  peut  avoir  recours  à de  pareils  j 
conseils  ne  pouvant,  en  effet,  aue  devenir  J. 


dangereux  dans  les  affections  aiguës,  où 
la  rapidité  do  la  marche  fait  souvent  changer 
les  indications  avec  une  extrême  prompti- 
tude. La  consuUiilion  écrite  se  fait  ordinaire- 
ment de  la  manière  suivante  : le  médecin 
traitant  rédige  l’histoire  hygiénique  et  patho- 
logique du  malade , appelée  mémoire  A con- 
tuller,  pièce  do  la  plus  haute  importance, 
puisqu’elle  déciile  presque  toujours  de  la  va- 
leur do  la  consultation  à venir.  Celle-ci  se 
compose  ordinairement  de  trois  parties  dis- 
tinctes : la  première  consacrée  au  résumé 
do  la  maladie,  d’après  les  renseignements 
fournis  ; la  seconde  renferme  l'opinion  rai- 
sonnée sur  la  nature,  le  siège,  ainsi  que  la 
durée  et  l’issue  probable  qu’elle  doit  avoir, 
et  c’est  ici  le  cas  d’observer  qu’il  ne  faut 
s’exprimer  que  d’une  manière  vague  sur  le 
diagnostic  et  le  pronostic,  lorsque  le  juge- 
ment pourrait  alarmer  le  sujet,  se  réservant, 
bien  entendu,  de  faire  connaître  toute  la  vé- 
rité dans  une  note  spéciale  remise  en  secret 
à la  famille  ou  bien  au  médecin  ordinaire; 
cniîn  la  troisième  partie  contient  l’exposé 
des  indications  curatives  et  des  moyens  par- 
ticuliers propres  à les  remplir,  que  le  méde- 
cin traitant  se  trouve  chargé  de  modifier, 
bien  entendu  , selon  les  effets  observés. 
Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  si  ces  sortes 
de  consultations  peuvent  être  d’une  grande 
utilité  lorsqu’elles  ont  pour  base  une  re- 
lation bien  faite,  trop  souvent  le  défaut 
de  documents  nécessaires  leur  été  toute  la 
valeur  qu’elles  devraient  avoir,  si  ménie  une 
appréciation  fausse  et  systématique  des  phé- 
nomènes, par  le  médecin  ordinaire,  ne  les 
rend  funestes  en  induisant  en  erreur  le  mé- 
decin consulté. — Enfin  il  est  une  autre  es- 
pèce de  consultation  écrite,  appelée  médico- 
légale,  de  la  nature  des  matières  que  l’on  y 
traite.  Ces  consultations  ont  ordinairement 
pour  but  l’examen  approfondi  de  tous  les 
rapports  médicaux  faits,  en  justice,  sur  une 
affaire  criminelle  ou  correctionnelle,  duquel 
on  déduira  des  conséquences  infirmant  ou 
confirmant  celles  tirées  de  chacun  de  ces 
rapports  parles  premiers  experts;  elles  sont 
demandées  ou  par  les  parties  inculpées  ou 
par  le  ministère  public.  C'est  ordinairement 
avant  le  jugement  prononcé  qu'elles  se  font, 
quelquefois  après  : dans  ce  dernier  cas,  les 
parties,  considérant  la  chose  comme  mal  ju- 
gée. demandent  à la  science  une  sorte  de  ré- 
paration morale.  — Lorsque  ce  sont  les  par- 
ties qui  demandent  une  consultation  mcdico- 
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légale,  elles  la  veulent  propre  militeren  leur  | 
faveur,  et  le  médecin  jonc  alors  le  i ftle  d'avo  | 
cat;  niais  ce  rôle,  lionorablenient  compris,  a 
des  bornes,  et  le  médecin  sortirait  de  la  di 
gnité  de  sa  mission  et  de  son  caractère  si , 
contre  sa  conscience  et  dans  le  but  d’un  in- 
térêt relatif,  il  faussait  la  signification  des 
faits  en  les  isolant,  en  les  rapprochant,  en 
les  groupant  d'une  façon  arbitraire  et  systé- 
matique. Quelle  que  soit  la  personne  qui  l'ait 
commis,  mandé  par  l'accusé  comme  par  l'au- 
torité, la  réponse  du  médecin  légiste  doit 
toujours  être  la  même  : la  stricte  apprécia- 
tion des  faits  d leur  juste  râleur.  La  seule 
nuance  de  partialité  permise  concerne  les 
cas  douteux,  circonstance  dans  laquelle  le 
médecin  doit  se  faire  un  devoir  de  démon- 
trer l’insuffisance  des  preuves  pour  conclure 
à la  culpabilité. 

CONTACT  {malh.).  — On  dit  que  deux 
courbes  se  touchent  lorsqu'elles  ont  un  point 
de  commun  et  une  tangente  commune.  De 
plus,  lorsque  deux  courbes.  A"  B",  A'  B’, 
touchent  une  même  courbe  'A  B au  point 
commun  M,  la  courbe  A'  B',  qui  passe  entre 
les  deux  autres,  est  regardée  comme  ayant 
avec  la  courbe  A B un  contact  plus  intime 
que  .\"  B".  Les  géomètres  distinguent  ainsi 
des  contacts  de  divers  ordres  que  l'on  par- 
vient facilement  à définir  et  à déterminer. 
Le  contact  est  du  premier  ordre  quand  les 
courbes  ont  seulement  un  point  commun  et 
une  tangente  commune  ; il  est  du  second 
ordre  quand  les  courbes  ont,  do  plus,  un 
mémo  cercle  oscillateur. 

Considérons  deux  courbes  qui  se  touchent 
en  un  point  donné  M ; si  du  point  de  contact 
comme  centre,  et  avec  un  rayon  infiniment 
petit  1,  on  décrit  un  cercle,  ce  cercle  cou- 
pera les  deux  courbes  en  deux  points  très- 
voisins  l’un  do  l’autre,  P et  Q,  et  le  rappro- 
chement plus  ou  moins  considérable  des 
deux  courbes,  à la  distance  i du  point  com- 
mun M,  aura  évidemment  pour  mesure  la  lon- 
gueur infiniment  petite  PQ  ou  /,  comprise 
entre  les  deux  points  dont  il  s’agit.  Si  les 
deux  courbes  changent  de  forme,  de  telle 
manière  que  se  touchant  toujours  au  point 
donné  elles  se  rapprochent  davantage  l'une 
de  l’autre  dans  le  voisinage  de  ce  point,  la 
distance  et  par  suite  l’angle  a compris  en- 
tre les  rayons  M P,  M Q diminueront  néces- 
sairement. Si,  au  contraire,  le  rapproche- 
ment des  deux  courbes  devient  moindre,  les 
valeurs  do  a croîtront  nécessairement,  de 


I sorte  que  le  rapprochement  des  deux  cour- 
I bes  sera  plus  ou  moins  considérable,  suivant 
que  les  valeurs  de  «,  correspondantes  à do 
très-petites  valeurs  de  i,  seront  plus  ou  moins 
petites.  Il  est  naturel,  dès  lors,  de  prendre 
l’ordre  de  la  quantité  infiniment  petite  m, con- 
sidérée comme  fonction  de  i,  pour  indiquer 
ce  qu’on  peut  appeler  l’ordre  de  contact  des 
deux  courbes.  Soit  a cet  ordre;  l’arc  P Q 
égal  à I U sera  un  infiniment  petit  de  l’or- 
dre a 1,  et  l’on  arrive  ainsi  à la  proposi- 
tion fondamentale  suivante.  Lorsque  deux 
courbes  se  touchent  en  un  point  donné,  l’or- 
dre du  contact  est  inférieur  d’une  unité  à l’or- 
dre de  la  quantité  infiniment  petite  qui  re- 
présente la  distance  entre  deux  points  si- 
tués sur  les  deux  courbes,  également  éloignés 
du  point  de  contact,  et  dont  la  distance  à ce 
point  est  un  infiniment  petit  du  premier 
ordre.  Concevons  maintenant  que  l’on  mène 
par  le  point  P une  droite  P S qui  fasse  avec 
la  tangente  commune  un  angle  fini  ; puis 
abaissons  du  point  M sur  la  suivante  P S la 
perpendiculaireM  B,  on  verraimméd  internent 
que  M R est  du  môme  ordre  que  i et  P S du 
même  ordre  que  a ; et  il  sera  vrai  encore 
que  l'ordre  de  contact  de  deux  courbes  qui 
se  touchent  en  un  point  M e;t  inférieur 
d’une  unité  à l’ordre  de  la  distance  infini- 
ment petite  comprise  entre  les  points  P et  S, 
où  les  deux  courbes  sont  rencontrées  par  une 
sécante  qui  forme  un  angle  fini  avec  la  tan- 
gente commune,  dans  tout  système  où  la 
distance  du  point  de  contact  à la  sécante 
dont  il  s’agit  est  un  infiniment  petit  du  pre- 
mier ordre.  On  peut  substituer  à PS  la  dis- 
tance comprise  entre  les  extrémités  de  deux 
longueurs  égales,  infiniment  petites  du  pre- 
mier ordre,  portées  sur  les  deux  courbes  à par- 
tir du  point  de  contact.  En  traduisant  en  ana- 
lyse, par  les  procédés  du  calcul  différentiel, 
les  énoncées  géométriques  qui  précèdent,  on 
démontre  que,  si  deux  courbes  ayant  entre 
elles  un  contact  de  l’ordre  a,  on  désigne 
par  n le  nombre  entier  égal  ou  immédiate- 
ment supérieur  à a,  les  n premières  diffé- 
rentielles des  variables  ou  coordonnées  x,  y, 
prises  relativement  à une  fonction  quelcon- 
que r de  ces  variables,  et  même  les  n pre- 
mières différentielles  d’une  fonction  quel- 
conque (de ces  variables,  prises  par  rapport 
à utie  autre  fonction  quelconque  a des 
mêmes  variables,  ne  changeront  pas  de  va- 
leur quand  un  passera  de  la  première  courbe 
à la  seconde.  Réciproquement,  si  les  q pre- 
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tniêrcs  dérivées  successives  ne  chanf>enl  pas  | 
de  valeur  quand  on  passe  do  la  prcniiorc  | 
courbe  à la  seconde,  ces  deux  courbes  au-  | 
ront  entre  elles  un  contact  d’un  ordre  au  | 
moins  égal  é n. 

Si  deux  courbes  sont  telles  que  la  forme 
et  la  position  de  la  première  étant  complè- 
tement délerniinécs,  la  forme  et  la  position 
de  la  denxiémo  puissent  varier  avec  les  va- 
leurs de  plusieurs  constantes  arbitraires  n,, 
a,,...  0“  comprises  dans  son  équation,  on 
peut  disposer  de  ces  constantes  arbitraires 
ou  do  quelques-unes  d'entre  elles,  do  ma- 
nière à ce  que  la  seconde  courbe  ait  avec  la 
première  un  contact  plus  ou  moins  intime, 
d'un  ordre  au  moins  égal  au  nombre  des 
constantes  diminué  d’une  unité. 

Si  les  deux  courbes  sont  situées,  non  plus 
sur  un  plan,  mais  dans  l'espace  rapporté  à 
trois  axes  rectangulaires,  il  suffira,  pour  dé- 
terminer l'ordre  de  leur  contact,  de  considé- 
rer leurs  projections  sur  deux  des  plans  coor- 
donnés. On  démontre,  en  effet,  immédia- 
tement, que  l'ordre  de  contact  de  deux  cour- 
bes qui  se  touchent  en  un  point  où  la  tan- 
gente commune  ne  forme  pas  un  angle  droit 
avec  un  des  axes,  est  égal  au  plus  petit  des 
nombres  qui  indiquent  les  ordres  de  contact 
des  projections  des  courbes  don  nées  sur  deux 
plans  coordonnés  passant  par  l'axe  dont  il 
s’agit. 

On  dit  que  deux  courbes  à double  cour- 
bure sont  osculatrices  l'une  de  l’autre,  en 
un  point  donné  qui  leur  est  commun,  lors- 
qu'elles ont  en  ce  point  non-seulement  la 
même  tangente,  mais  encore  le  même  plan 
osculateur,  la  même  normale  principale  et 
les  mêmes  courbures  ; le  contact  est  alors 
du  second  ordre  au  moins. 

Supposons,  enfin,  qu'ils'agissede  deux  sur- 
faces qui  se  touchent  en  un  point  et  ont  un 
même  plan  tangent  : si  parce  point  on  mène 
un  plan  normal  aux  deux  surfaces,  les  deux 
lignes  d’intersection  seront  tangentes  l’une 
à l'autre,  et  auront  entre  elles  un  contact 
d'un  certain  ordre,  cet  ordre  pouvant  du 
reste  demeurer  toujours  le  même,  ou  chan- 
ger de  valeur  avec  la  position  du  plan  normal. 
Le  nombre  qui  indique  l’ordre  de  contact 
des  deux  lignes,  quand  il  est  invariable,  ou 
sa  valeur  minimum,  dans  le  cas  contraire, 
sert  à mesurer  ce  qu’on  appelle  l’ordre  de 
contact  des  deux  surfaces  : cet  ordre  est  in 
férieor  d'une  unité  à la  valeur  unique  ou  à 
la  valeur  minimum  du  nombre  qui  repré- 
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sente  l’ordre  de  la  distance  infiniment  petite, 
conipri.se  entre  les  points  où  elles  sont  ren- 
contrées par  une  sécante,  qui  forme  un  an- 
gle setisible  avec  le  plan  tangent  commun 
aux  deux  surfaces,  lorsqu'on  considère  la 
distance  du  point  de  contact  à la  sécante 
dont  il  s’agit  comme  un  infiniment  petit  du 
premier  ordre.  F.  Moioo. 

COSITACT  [phytique],  — On  désigne  en 
physique,  sous  le  nom  d’électricité,  de  con- 
tact, l'électricité  qui,  dans  la  théorie  de 
Volta,  se  dégagerait  au  simple  contact  de 
deux  métaux  différents  ou  hétérogènes.  Le 
simple  contact  est-il  une  source  réelle  et  im- 
médiate d'électricité,  ou  bien  faut-il,  dans 
tous  les  cas,  chercher  la  cause  de  l'électricité 
produite  dans  une  action  chimique,  évidente 
ou  cachée'/  Les  physiciens  sont  loin  de  s'ac- 
corder sur  cette  grave  question,  qui  a donné 
lieu  à des  discussions  longues  et  vives  : nous 
ne  craignons  pas  do  nous  prononcer  pour 
la  première  hypothèse.  On  ne  peut  nier,  dans 
l’état  actuel  de  la  science,  que  les  corps  di- 
vers de  la  nature  soient  essentiellement  con- 
stitués dans  des  états  électriques  différents,  et 
que  le  simple  contact  amène  une  rupture  d’é- 
quilibre, cause  productive  de  l’électricité.  Le 
rôle,  mal  expliqué  jusqu’ici,  de  l’action  chi- 
mique serait  de  continuer  le  courant  en 
donnant  issue  à l’électricité  affluente  ou  dé- 
veloppée parle  contact.  Nous  entrerons  dans 
plus  de  détails  à ce  sujet  au  mot  Electri- 
cité. F.  Moigno. 

CONT AGION,  do  conlingere,  toucher,  ex- 
prime cette  propriété  que  possèdent  certaines 
maladies  de  se  communiquer  d’un  sujet  à 
l’autre  par  contact. 

Certaines  personnes,  abusant  des  mots  et 
confondant,  avec  ou  sans  intention,  la  con- 
tagion avec  l’infection  , sont  arrivées  à nier 
la  contagion  elle-même.  Pour  nous  entendre, 
ramenons  la  question  à des  termes  clairs  et 
précis  ; est-il  vrai  que  des  individus  frappés 
de  certaines  maladies  ont  pu,  soit  dans  le  lien 
où  ils  avaient  contracté  la  maladie,  soit  ail- 
leurs , transmettre  leur  propre  maladie  à 
d’autres  individus  avec  lesquels  ils  se  sont 
trouvés  en  contact?  Cela  me  semble  hors  de 
doute.  Sans  aller  chercher  des  exemples  en 
Egypte,  en  Asie,  aux  Antilles,  jetons  les  yeux 
autour  de  nous  et  nous  trouverons,  jouissant 
de  la  transmissibilité  dont  il  est  question, 
diverses  affections  parmi  lesquelles  figurent, 
en  première  ligne,  la  gale,  puis  certaines  af- 
fections éruptives,  telles  que  la  variole,  la 
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scarlatine,  la  rougeole,  etc.  .nialiidies  qui  sc 
transmettent  par  le  simple  contact. 

La  réalité  de  la  contagion  est  donc  incon- 
testable ; mais  quelles  sont  les  maladies  con- 
tagieuses? Ici  se  présentent  les  diflicullés  les 
plus  grandes,  cl,  dans  une  foule  de  cas,  il 
est  difficile  de  déterminer  avec  précision  si 
telle  on  telle  maladie  s'est  lransmi.<e  par 
contagion  véritable.  Un  malade  louche  une 
personne  saine  ; celle-ci  est  frappée  de  la 
niéine  affection  que  le  malade  : y a-t-il  eu 
contagion?  Les  uns  l'affirment;  les  anticon- 
tagionistes  le  nient  ; en  effet,  si  la  maladie  a 
pu  se  déclarer  spontanément  sous  l'influence 
de  causes  inconnues  chez  le  premier  malade, 
pourquoi,  disent-ils,  ne  se  serait-elle  pas  dé- 
veloppée de  même  et  sous  la  même  influence 
chez  le  second?  Personne  n'oserait  le  dire, 
et  les  anticontagionistes  récusent  avec  rai- 
son tout  exemple  de  contagion  prise  au 
foyer  d'infection.  Un  grand  nombre  de  ma- 
ladies peuvent  être  épidémiques,  et  de  ce 
nombre  sont  toutes  celles  réputées  conta- 
gieuses; mais  la  preuve  de  la  contagion  peut- 
elle  se  trouver  au  milieu  d'une  épidémie, 
c’est  ce  qu’il  serait  peut-être  téméraire  de 
soutenir,  par  la  raison  que  je  viens  de  don- 
ner. Malgré  ces  difficultés,  c'est  à l'expé- 
rience qu'il  faut  s’adresser  pour  déterminer 
les  espèces  morbides  transmissibles  par  con- 
tact : or  cette  détermination  est  beaucoup 
moins  facile  qu’on  no  pourrait  l’imaginer  à 
priori,  et  les  savants  sont  loin  d’ètre  d’accord 
sur  la  liste  des  maladies  contagieuses;  Catlet 
et  Gardet  regardent  comme  telles  la  phthisie 
pulmonaire,  les  scrofules,  le  cancer,  la  sy- 
philis, les  dartres,  le  trichoma,  la  lèpre,  l'é- 
léfthanliasis,  la  teigne,  contagieuse  par  hé- 
rédité, la  gale,  la  vaccine,  la  bicnnorhagie, 
la  rage,  la  varioloïde,  la  variole,  la  rougeole, 
la  scarlatine,  la  coqueluche,  le  catarrhe,  la 
fièvre  putride,  la  fièvre  jaune,  la  péripneu- 
monie, la  dyssenterie,  la  pustule  maligne, 
les  affections  saturnines,  la  fièvre  des  hêpi- 
taux,  la  peste  (Essai  sur  la  contagion,  Paris, 
1802).  Quelques  auteurs  ont  même  soutenu  ; 
que  toutes  les  phlegmasies  étaient  suscep-  i 
tibles  de  se  transmettre  par  contact.  Evident-  { 
ment  il  y a malentendu  ou  mauvaise  obser- 
vation. Un  ncreconnatt  généralement  comme  | 
maladies  contagieuses  que  la  gale,  la  syphilis,  j 
la  coqueluche,  les  maladies  charbonneuses,  j 
la  pustule  maligne  et  diverses  fièvres  érnp-  i 
tives,  telles  que  la  rougeole,  la  roséole,  la  : 
variole,  la  varioloïde  et  la  scarlatine.  Je  de-  j 
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vrais  |)cul-êlre  encore  .ajouter  à celle  liste 
la  morve , que  l'on  dit  communicable  par 
simple  contact  du  cheval  à l'homme;  toute- 
fois cette  question  me  parait  avoir  besoin  de 
recherches  nouvelles.  Si  je  rappelais  toutes 
les  maladies  dont  la  contagionabilité  est 
douteuse,  j’aurais  é en  signaler  un  certain 
nombre;  je  m'en  abstiens,  préférant  indi- 
quer seulement  celles  dont  la  transmissibi- 
lité par  contact  a été  suffisamment  prouvée. 
La  peste,  véritable  type  de  la  maladie  conta- 
gieuse, à tel  point  qu'on  la  désigne  quelque- 
fois sous  le  nom  de  contagion,  fait  en  ce 
moment  (18'>6)  le  sujet  d'une  discussion  so- 
lennelle à l’Académie  de  médecine  ; réser- 
vons d’en  parler  ultérieurement  et  d'une 
manière  spéciale  à l’article  qui  lui  sera  con- 
sacré. 

A la  liste  très-courte  que  je  viens  de  don- 
ner on  pourrait  joindre  la  plupart  des  mala- 
dies épidémiques  ; mais  cette  proposition 
mérite  explication  :1a  dyssenterie,  la  grippe, 
les  ophthalmies,  la  fièvre  jaune,  le  choléra  , 
le  typhus,  passés  à l’état  épidémique,  peu- 
vent, transportés  hors  dos  foyers  qui  leur  ont 
donné  naissance,  se  transmettre  de  malade  à 
sujet  sain  ; mais  il  faut  ajouter  aussitôt  que 
cette  transmissibilité  n'est  qu’exceptionnelle; 
d’où  il  suit  que  la  contagionabilité  do  ces 
maladies  serait  conditionnelle  et  non  con- 
stante : il  reste  encore  à découvrir  la  cause 
de  celte  propriété  do  transmission  acciden- 
tellement inhérente  à telle  ou  telle  espèce 
morbide. 

Comment  s’opère  la  contagion?  Par  con- 
tact médiat  ou  immédiat,  et  quelquefois  sans 
contact  appréciable,  probablement  par  l’in- 
termèdiaire  do  l'air  atmosphérique.  Exem- 
ples : un  enfant,  ayant  la  coqueluche,  entre 
dans  une  école  et  transmet  sa  maladie  à ceux 
avec  qui  il  joue,  il  y a contact  immédiat; 
une  personne  couche  dans  le  lit  d’un  galeux 
et  gagne  la  maladie,  il  y a contact  médiat; 
une  autre  personne  entre  dans  l’appartement 
d'un  varioleux  sans  loucher  au  malade  ni  à 
ses  effets,  et  cependant  contracte  la  variole, 
il  y a,  dans  ce  dernier  cas,  contagion  par 
rinlermèdiaire  do  l’air  atmosphérique.  Lo 
contact  direct  doit  néanmoins  être  considéré 
comme  le  mode  de  transmission  le  plus  fré- 
quent et  le  plus  facile. 

Je  viens  do  parler  do  la  transmission  mé- 
diate; existe-t-il  des  corps  plus  spécialement 
aptes  à celte  transmission?  Les  contagionis- 
tes  regardent,  comme  capables  de  s’impré- 
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fiiipr  H»  principe  délélère,  la  laine,  le  colnn. 
le  crin,  le  lin,  les  élnupes,  le  chanvre,  les 
plumes,  les  poils,  les  chevens,  et  tous  les 
tissus  formés  de  substances  animales  et  vé>;c- 
lales;  ces  corps  sont  considérés  contumaces  : 
d'anlrcs  corps  sont  regardés  comme  impro- 
pres à transmettre  les  maladies;  quelques- 
uns  sont  liijardés  comme  douteux.  On  ne 
l>eut  se  dissimuler  qu'il  régne  la  plus  grande 

i-eititmle  en  cette  matière;  que  serait-ce 

-.ne  s'il  fallait  déterminer,  comme,  du  reste, 
on  a essayé  de  le  faire,  le  temps  pendant  le- 
quel ces  substances  peuvent  conserver  le 
piincipe  délétére  1 

l.a  contagion  s'npére-t  clleanssi  facilement 
à toutes  les  époques  de  la  maladie?  Si  l'on 
consulte  les  auteurs  qui  ont  fait  des  recher- 
ches à ce  sujet,  on  trouve  des  opinions  trés- 
variées  ; cependant  la  plupart  s'accordent  i 
regarder  la  contagion  comme  plus  dangereuse 
à la  période  du  déclin  de  la  maladie.  l'ap- 
pui de  celle  opinion,  je  peux  citer  un  fait 
qui  m’est  entièrement  personnel  ; six  enfonts, 
fiéres  et  sœurs,  habitant  sous  le  même  toit, 
eurent  successivement  la  rougeole;  mon  frère 
et  moi  l'eâmes  à notre  tour  ; or  la  maladie , 
commençant  par  le  plus  jeune  des  huit,  s'é- 
tait propagée  de  l’un  à l'autre  jusqu'à  l’alné 
de  tous,  et  tous  nous  fûmes  pris  de  fièvre  au 
moment  où  le  dernier  malade  commençait 
à entrer  en  convalescence. 

On  admet  généralement  que  la  contagion 
s'opère  par  trois  voies  : 1°  par  l'absorption 
cutanée  ; 2'  par  l'appareil  respiratoire;  3”  par 
les  organes  de  la  digestion.  La  science  pos- 
sède, à ce  sujet,  plutùt  des  hypothèses  que 
des  théories  certaines  ; mais  qu'importe  la 
théorie  quand  le  fait  est  réel  ? 

On  a beaucoup  discuté  sur  la  nature  du 
principe  contagieux  sans  cependant  arriver 
à des  résultats  bien  satisfaisants  : cela  devait 
étrc,puisque  l'on  suivait  uneméthodevicieuse. 
Avant  toute  dissertation,  il  était  nécessaire 
do  saisir  ce  principe  ou  agent,  afin  de  l'étu- 
dier, de  l’analyser  avec  soin,  pour  raisonner 
ensuite  sur  sa  nature  et  ses  propriétés  ; mais 
discuter  d'abord,  c'était  commencer  par  où 
il. aurait  fallu  finir.  Nous  savons,  d'une  ma- 
nière pertinente,  que  les  affections  conta- 
gieuses possèdent  toutes  un  principe  qui 
leur  est  propre,  lequel,  absorbé  par  un  indi- 
vidu sain,  produit  chez  ce  dernier  une  ma- 
ladie pareille  à celle  du  premier  malade,  de 
même  qu’un  germe  reproduit  l’étre,  animall 
ou  plante,  d'où  il  est  sorti.  Divers  auteurs 


ont  cru,  mais  en  vain,  que  le  principe  de 
toutes  les  contagions  était  un,  et  que  des 
phénomènes  accessoires  ou  des  changements 
de  proportion  suffisaient  pour  produire  des 
maladies  différentes  : on  sait  très-bien  que  le 
galeux  ne  transmet  que  la  gale,  et  non  la 
l'ongeole  ; que  le  varioleux  ne  tran.smet  que 
la  variole,  et  non  une  autre  maladie.  Si  nous 
voulons  porter  plus  loin  notre  investigation, 
si  nous  voulons  nous  rendre  compte  de  la 
nature  spécifique  de  chacun  des  agents  des 
maladies  contagieuses,  nous  tombons  dans 
le  champ  des  pures  hypothèses  : dire  que 
l’agent  de  contagion  est  constitué  par  une 
matière  subtile,  par  un  gaz,  par  des  animal- 
cules, par  des  mélanges  de  vapeur,  d'air  et 
de  matière  animale,  par  des  substances  siir- 
azolées  , etc. , c'est  substituer  un  mot  à une 
chose,  et  ne  faire  nullement  avancer  la 
question. 

La  nature  du  principe  contagieux  n'étant 
pas  connue,  la  prophylaxie  devient  très-dif- 
ficile; toutefois,  comme  on  connaît  quelques- 
unes  des  conditions  de  la  production  de  l'a- 
gent contagieux,  comme  on  sait  qu'il  se  dé- 
veloppe plus  facilement,  en  général,  par  la 
chaleur  et  par  l'humidité,  qu'il  est  plus  actif 
à certaines  périodes  de  la  maladie,  qu’il  se 
transmet  plus  ou  moins  facilement  par  tel  ou 
tel  mode  de  contact,  qu’il  agit  plus  énergi- 
quement lorsqu'il  se  trouve  concentré  dans 
un  appartement,  etc. , la  prophylaxie  con- 
siste simplement  à se  placer,  autant  que  pos- 
sible, dans  les  conditions  contraires,  en  évi- 
tantles  influences  nuisibles  appréciables.  L’u- 
sage des  préparations  chlorurées  joue  un  très- 
grand  rùle  dans  la  désinfection  ; l'aération, 
convenablement  entendue , doit  être  em- 
ployée aussi  avec  beaucoup  de  persistance. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  sur  les 
moyens  d’éviter  la  contagion,  ces  moyens 
variant  selon  les  espèces  de  maladie  con- 
Uigicuse.  (Voy.  les  mots  Gale,  Peste,  Va- 
riole, etc.)  D'  B. 

CONTARINI  (famille  des).  — L’une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles  de 
Venise,  Les  Contarini  étaient  au  premier 
rang  des  familles  apostoliques  ou  électorales, 
c'est-à-dire  do  celles  qui  prétendaient  re- 
monter aux  douze  tribuns  par  qui  fut  élu  le 
premier  doge,  en  697;  à en  croire  pourtant 
l'étymologie  du  nom  de  Contarini , qu’on 
veut  trouver  dans  le  mot  contadini  (paysans) , 
les  premiers  membres  de  cette  famille  n’au- 
raient pas  eu  une  origine  plus  noble  que 
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celle  des  Gritti,  qui  descendaient  de  pauvres 
pécheurs  venus  de  Trieste.  I.c  commerce  que 
les  Contarini , de  concert  avec  les  Zuliaiii , 
les  Buoni  et  tes  Soranzi,  firent  sur  les  cAtes 
de  Barca,  de  Tunis  et  de  Tanfjer,  coutribiia 
puissamment  à accroître  leurs  richesses. 
Bientôt  arriva  le  temps  où  ils  furent  les  pre- 
miers dans  V'enise , et , pendant  plus  de  six 
cents  ans , ils  surent  se  maintenir  dans  ce 
raii;;  suprême  ; du  xi'  au  xvin”  siècle , huit 
doges  furent  tirés  du  sein  de  celle  famille  , 
qui  merila  ainsi  l'honneur  d'avoir  fourni  à 
Venise  le  plus  grand  nombre  de  ses  princes. 
Au  XV*  siècle,  par  un  acte  de  la  munificence 
de  Catherine  Cornaro , reine  de  Chypre , le 
titre  de  cavalier  devint  héréditaire  dans  la 
maison  des  Contarini,  et  cet  honneur,  dont 
la  décoration  de  l'étole  d'or  était  le  principal 
attribut,  les  Querini  et  les  Morosini  le  par- 
tageaient seuls  avec  eux.  — Dominique 
Contarini  fut  le  premier  doge  élu  dans  celte 
famille;  il  succédait  à Dominique  Gradenigo. 
et  son  élection  date  de  l'an  10'»3.  Il  rebâtit 
la  ville  de  Grade,  brûlée  par  les  ordres  du 
patriarche  d'Aquiléc,  reprit  Zara  sur_SaIo- 
inon,  roi  de  Hongrie,  et,  après  un  règne  de 
vingt-huit  ans,  mourut  en  1071.  — Jacques 
Contarini  fut  élu  doge  en  1275,  après  la 
mort  de  Laurent  Tiepolo.  H avait  82  ans  alors; 
aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  l'àge  et  les 
infirmités  l'ayant  bientôt  empêché  de  pren- 
dre une  part  active  aux  affaires,  il  abdiqua 
en  1280  : ces  cinq  années  de  règne  avaient 
été  consacrées  é la  soumission  d'Ancône  et 
de  Capo-d'lslria.  — André  Contarini  suc- 
céda , le  20  janvier  1367,  à Marc  Cornaro. 
Effrayé  , dit-on  , par  une  prédiction  qui  lui 
annonçait  que,  sous  son  règne,  la  république 
courrait  les  plus  grands  dangers,  il  avait 
longtemps  refusé  la  dignité  de  doge;  mais, 
menacé  par  le  conseil  des  Dix  prêt  à le  trai- 
ter comme  rebelle,  il  avait  enfin  accepté.  Les 
dangers  prédits  à la  république  ne  se  firent 
point  attendre;  les  Génois,  conduits  par 
Pierre  Doria , s'emparèrent,  en  1379,  de 
Chiozza,  l'avant-poste  de  Venise,  et  battirent 
lu  tlotlede  Veltor  Pisani,  le  grand  amiral  de 
la  république,  pendant  que.  d'un  autre  côté, 
Louis  de  Hongrie  assiégeait  Trévise  avec  une 
formidable  cavalerie.  Le  péril  étaitextiême; 
Venise  manquait  déj,i  de  vivres;  le  trésor  de 
Saint-Marc  était  vide.  Contarini  fit  face  à 
tout  : le  gonfalon  de  Saint-Marc  à la  main, 
il  vint  sur  la  place  publique , et  là  il  fit  si 
bien  par  ses  entraînantes  paroles,  que  le 


peuple,  ne  désespérant  plus  de  la  patrie,  en 
appela  à ses  dernières  ressources  et  arma 
trente-quatre  galères.  Contarini  y monta  le 
premier,  malgré  son  grand  âge , et  ne  re- 
descendit à terre  que  quand,  Chiozza  étant 
reprise,  il  revint,  le 2V  juin  1380,  triomphant 
à Venise  : il  mourut  deux  ans  après,  le 
5juin  1382,  et  fut  le  premier  doge  dont  on 
prononça  l'oraison  funèbre.  — François 
(ioNTARiNi  succéda  à Antoine  Priuli , mort 
le  12  août  1623  et  se  trouva  engagé  avec 
l'Autriche  dans  une  lutte  difficile  dont  le 
pays  des  Grisons,  convoité  par  l'archiduc  et 
protégé  par  la  république,  était  l'objet.  S'é- 
tant alliés  avec  Louis  XIII  et  le  duc  de  Sa- 
voie, les  V^énilieiis  reprirent  la  Valleline  en 
1621;  mais  Contarini,  mort  l'année  suivante, 
ne  put  voir  la  fin  de  cette  guerre. — Nicolas 
Contarini  fut  élu  en  1630.  Avant  de  par- 
venir à la  dignité  de  doge  , il  s'était  fait  re- 
marquer comme  écrivain  cl  comme  orateur; 
son  histoire  de  Venise  , ainsi  que  ses  écrits 
elses  discours  dans  l'affaire  du  duc  d'Ossone, 
dont  il  secondait  les  projets  contre  Naples, 
l'avaient  rendu  célèbre.  Son  règne  ne  dura 
qu'un  an  , et  cependant  deux  grands  mal- 
heurs le  signalèrent;  le  duc  de  Mantoue, 
protégé  de  la  république  , fut  chassé  de  scs 
Etats  par  les  Impériaux  dans  le  même  temps 
que  la  peste,  qui  s'était  répandue  dans  toute 
l'Italie,  enlevait  70,000  Ames  dans  la  seule 
ville  de  Venise,  et  500,000  dans  l'Etat  vé- 
nitien. — Charles  Contarini,  élu  doge 
le  25  mars  1655  , vit  son  règne  illustré  par 
la  victoire  que  l'amiral  de  la  république, 
Lazaro  Monceiiigo  , remporta  sur  les  Turcs 
dans  le  détroit  des  Dardanelles  ; il  ne  régna 
que  neuf  mois.  — Dominique  II  Contarini 
succéda,  en  1659,  à Jean  Pezaro.  Le  siège 
sanglant  de  Candie,  attaquée  par  les  Turcs  et 
défendue  par  les  Vénitiens , qu'aidaient  les 
volontaires  italiens  cl  français,  fut  l'évé- 
nement le  plus  signalé  de  son  règne  ; 
108,000  Turcs  et  30,000  chrétiens  avaient 
péri  quand  , le  26  septembre  1667,  François 
Morosini  se  décida  à rendre  sa  ville,  qui 
n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines  ; In 
paix  s'ensuivit , et  Contarini , qui  l'avait 
signée,  mourut  en  1674.  — Louis  Conta- 
RiNi , élu  , en  1676 , après  Nicolas  Sagredo , 
régna  pacifiquement  et  sans  gloire  jusqu'en 
1683. 

La  famille  des  Contarini  ne  fut  pas  seule- 
ment illustrée  par  cette  dignité  de  doge,  si 
fréquemment  conférée  à ses  membres  qu'on 
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la  croirait  liéréditairo  parmi  eux  ; plusieurs 
huumu's  remarquables,  dans  la  diploma- 
tie. les  scictices . la  pliilnsopliio  . les  lettres 
et  les  arts  furent  digues  d'être  issus  de  cette 
riiible  maison.  Les  plus  célèbres  sont  Kran- 
çois  CoNTAiii.M  . qui , après  avoir  professé 
la  pliilosopliie  à Padoiie,  en  HGO,  fut  chargé 
d'une  ambassade  auprès  de  Pie  II,  conduisit 
des  troupes  au  secours  de  Vienne , assiégée 
par  les  Florentins , cl  écrivit  une  curieuse 
relation  do  cette  guerre;  et  aussi  Ambroise 
làiNTARIM  , qui . ambassadeur  de  la  répu- 
blique auprès  du  roi  de  Perso  en  1473,  écri- 
vit l'un  des  premiers  et  des  plus  curieux 
voyages  entrepris  dans  cette  contrée.  En.  F. 

CO.M'E  [litlér.].  — Ce  que  le  vaudeville 
est  ;i  la  comédie  ou  au  drame,  le  conte  l'est 
au  roman;  il  n'en  est  que  l'esquisse  ou  plu- 
tôt la  miniature  : comme  il  arrive  plus  vile 
au  but  cl  qu'il  peut  n’avoir  d’intérêt  que 
dans  le  mot  qui  termine,  il  doit  se  héter  et 
n’offrir  que  la  fleur  du  sujet.  Le  conte  peut 
n’ètre  qu’une  fantaisie  d’esprit  qui  n’a  d’au- 
tre but  que  d’amuser  l'imagination  (conte 
merveilleux)  ou  d'exciter  le  sourire  (conte 
grivois).  Quand  il  a un  but  moral  ou  dialec- 
tique (conte  philosophique) , et  qu’il  déve- 
loppe une  thèse,  il  se  rapproche  de  l’apolo- 
gue par  le  fond,  sinon  par  les  acteurs;  et 
les  considérations  applicables  à l’un  de  ces 
génies  do  littérature,  s’appliquant  également 
à l’autre,  seront  mieux  placées  à l’article  Fa- 
ble. [Voy.  ce  mol.) 

Il  n'est  point  de  réunion  d'hommes  où  le 
conte  n’apparaisse  et  n’alterne  avec  le  chant  ; 
on  le  voit  intervenir  à la  fois  chez  le  sauvage 
qui  fume  le  calumet  au  bord  d’un  lac  d’Amé- 
rique cl  chez  le  civilisé  qui  lit  son  feuilleton 
quotidien  en  humant  son  café;  sous  la  lente 
patriarcale  de  l’Arabe,  dans  le  harem  du 
barbare,  dans  la  demi-civilisation  du  Chi- 
nois. Les  paysans  oui  leurs  contes  du  foyer 
par  les  (iluvieiiscs  soirées  d’hiver;  les  nour 
lices  ont  les  leurs  pour  effrayer  ou  charmer 
leurs  nourrissons.  Los  orateurs  ourciil  plus 
d'une  fuis  recours  au  conte  pour  ranimer 
l’attention  fatiguée  de  leur  auditoire,  soit 
qu’il  s'agit  de  dévoiler  les  ambitieuses  menées 
lie  l’iiilippc  de  .Macédoine  ou  de  persuader 
les  grands  principes  do  la  morale.  .Mais 
c’est  dans  l’.Xsic  méridionale  et  occidentale 
que  le  conte  a acquis  sou  plus  haut  point  de 
gloire.  Chez  les  habitants  de  ces  contiées, 
où  les  représentations  théâtrales  se  compo- 
sent uniquement  de  quelques  danses  très- 
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lascives  où  tout  le  monde  ne  se  permet  pas 
d'assister,  le  conte  remplace  à la  fois  les  dra- 
mes et  les  journaux  de  l'Occident.  « Qu’on 
s’embarque  sur  le  Tigre  ou  sur  le  Nil , dit  un 
voyageur;  qu’on  parcoure  les  déserts  de 
l’Irak  ou  les  magiiihqucs  vallées  de  l’iledjuz, 
ou  les  solitudes  délicieuses  de  l’Yemen,  par- 
tout on  trouve  des  conteurs  dont  les  récits 
font  le  plus  grand  charme  des  habitants  de 
ces  contrées  : on  les  rencontre  sous  la  tente 
du  Bédouin  et  dans  la  rabane  du  fellah, 
dans  les  cafés  des  simples  villages  rumine 
dans  les  cafés  de  Bagdad,  d’Alep,  de  Damas 
et  du  Caire.  Lorsque  la  chaleur  excessive  du 
midi  force  à faire  une  halte  pendant  le  voyage 
et  ù suspendre  le  travail,  les  voyageurs  de 
la  caravane  et  les  marchands  du  bazar  se 
rassemblent  sous  un  arbre  ou  dans  un  café, 
pour  prêter  une  oreille  attentive  aux  récits 
d’un  conteur  qui , après  avoir  su  exciter  pen- 
dant plusieurs  heures  l’ctonnement  et  la  cu- 
riosité de  ses  auditeurs,  s'interrompt  tout  à 
coup  à l’endroit  le  plus  intéressant,  pour  en 
reprendre  la  suite  quand  la  fraicheur  du  soir 

est  arrivée » Ces  conteurs,  on  le  voit,  nu 

sont  pas  pour  rien  du  pays  de  celte  Shéhé- 
razade , qui  a enseigné  son  secret  aux  feuil- 
letonistes parisiens.  — Les  conteurs  de  cafés, 
dans  les  grandes  villes , sont  organisés  et 
soumis  à un  chef  qui  les  distribue  cl  veille  à 
leur  police  : dans  leur  bouche,  le  conte  est 
un  véritable  drame;  leur  voix  devient  tour  à 
tour  terrible  dans  la  colère  ou  suppliante 
dans  le  repentir,  douce  et  tendre  dans  l’a- 
mour, éloquente  dans  la  passion,  sombre 
dans  la  haine.  Les  rois  et  les  grands  ont 
des  conteurs  particuliers  dans  leurs  palais, 
et  la  profession  de  conteur,  comme  celle 
d’acteur  chez  nous,  peut  mener  rapidement 
à la  fortune. 

En  étudiant,  dans  l’histoire,  les  dévelop- 
pements du  conte,  on  y reconnaît  deux  cou- 
rants distincts  ; l’un  venant  de  l’Asie , le 
conte  merveilleux;  lautrc  de  la  Franco  du 
moyen  ége,  le  conte  grivois. 

La  littérature  classique  n’eut  longtemps 
d'autres  récits  fabuleux  que  ceux  de  sa  my- 
thologie, d’origine  asiatique  d’ailleurs,  et, 
lorsque  d’au  1res  contes  y pénétrèrent,  l’apolo- 
gue et  les  fables  milésicnnes,  ces  contes  pro. 
venaient  également  d’Asie.  L’Inde,  cotte  pa- 
trie du  panthéisme  et  de  la  métempsycose,  est 
aussi  celle  de  l’apologue  et  probablement  du 
conte  merveilleux;  au  moins  est-ce  des  poè- 
mes indiens  et  des  recueils  sanscrits  que  sur* 
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(cni  la  plupart  des  contes  surnaturels  qui 
ont  cliarmé  l'Eumpo  du  moyen  âjje,  et 
que  répétèrent  les  trouvères  dans  leurs  fa- 
bliaux et  les  nouvelliers  italiens  dans  leurs 
recueils.  C'est  aussi  eu  sanscrit  (|u'on  voit 
apparaître  d'abord  ces  volumineuses  col- 
lections de  contes  qui  ont  servi  de  mo- 
dèles et  de  matériaux  aux  Mille  el  une  iSuits 
et  aux  Mille  et  un  Jours;  V Océan  des  ruisscau.r 
de  Contes,  les  Contes  du  Vetala,  les  Contes  du 
trône,  les  Contes  du  perroquet,  etc.  — Avant 
les  rédactions  en  laiijjue  vulgaire,  ces  récits 
étaient  entrés  en  Europe,  soit  par  suite  des 
croisades,  soit  par  rinterniédiaire  de  tra- 
ductions liébraiqncs  et  latines.  C'est  avec 
de  tels  matériaux  qu'un  juif  espagnol  con- 
vcrli,  né  en  IOC’2,  composa,  en  latin,  sa 
Discipline  cléricale,  qui  fut,  peu  après,  tra- 
duite en  vers  et  en  prose  française.  On  vit 
apparaître  ensuite,  toujours  en  latin,  le  Guide 
de  la  vie  humaine  (fables  de  Bidpay),  le  /to- 
man  des  sept  saqes  de  Rome,  les  Gesta  Roina- 
norum,  et  autres  recueils,  qui,  sous  des  litres 
étranges,  ii'étaicnt  autre  chose  que  ces  con- 
tes orientaux  qui  nous  sont,  plus  lard,  par- 
venus diiectenient  dans  les  traductions  do 
Callaiid  , Cardone,  Petis  de  la  Croix,  et  qui, 
liés  lors,  s'allèrent  répandre,  sous  mille  for- 
mes, dans  les  littératures  européennes. 

Ce  ii  csl  pas,  au  reste,  que  l'Occident  fût 
dépourvu  de  contes  originaux.  Dans  le  vaste 
inouvemcnt  qui  détruisit  l'empire  romain, 
chaque  peuple  appoita  scs  traditions  pro- 
pres, qui,  en  se  coinbinant  avec  les  autres, 
doniiéienl  lieu  à de  nouveaux  récits  fami- 
liers. On  a publié,  il  y a quelque  vingt  ans, 
en  langue  gaoiique,  le  Mahinugion,  recueil 
de  contes  inei  veilleux  el  enfantins  anterieurs 
à rétablisseinenl  du  chi istianisiiie.  Les  con- 
tes absui'iies  cl  charniants,  publiés,  plus 
lard,  par  Perrault  sous  le  litre  de  Contes  du 
temps  passe,  Contes  de  ma  mère  l'Oye,  sont 
aussi  fort  anciens  et  semblent  avoir  circulé, 
avant  d'être  recueillis,  par  de  nombreuses 
générations  de  nourrices.  Les  contes  popu- 
laires de  la  lirctagne,  de  la  Normandie,  de 
la  Flandre  attestent  aussi  une  haute  anli- 
ipiité  par  la  fusion  qu'ils  mollirent  entre  les 
Mées  eliiétieii  Iles  elles  souvenirs  des  religions 
du  Nord  Au  leste,  a défaut  d autres  iiionu- 
inents,  les  roni.ins  chevalerestiues  el  les  ré- 
cits lie  la  Légende  dorée  sultiraient  à prouver 
la  richesse  d imagination  des  peuples  euro- 
péens au  inoyeii  ùge. 

Mais  à côté  du  niouYcment  enthuiisiastu 


et  chrétien  qui  portait  aux  croisades , anz 
dévouements  chevaleresques,  à l'abnégation 
et  au  renonceinent,  il  y en  avait  un  autre 
tout  sensiialiste  el  païen  qui  protestait  en 
tavenr  de  cette  partie  de  l'homme  que  J.  de 
.Maistre  appelle  la  bête,  mouvement  critique 
et  satirique  qui  plaçait  des  représentations 
plus  que  libres,  ou  des  caricatures  de  moines, 
ilaiis  les  oriu  nients  des  cathédrales , el  en- 
fantait ces  joyeux  fabliaux  libertins  parfois, 
satiriques  souvent  , toujours  spirituels  et 
plaisants,  que  les  trouvères  allaient  récitant 
ilans  les  cliàteaiix,  et  dont  la  lilléralure 
italienne,  la  première  touchée  par  la  fée 
de  la  renaissance,  ne  tarda  pas  à s'em- 
parer. Boccace , pendant  la  peste  de  Flo- 
rence, amusa  scs  compatriotes  de  ces  récits 
racontés  dans  le  style  de  Cicéron  ; les  cours 
voluptueuses  d'Italie  voulurent  chacune  leur 
conteur,  et  l'on  vil  éclore  successivement 
les  Facéties  du  Pogge  , les  Facétieuses  nuits 
de  Siraparole , les  Cent  Nouceltes  antiques, 
des  Dîners  , des  Soupers  . etc. , etc.  — lloc- 
cace  avait  pillé  les  trouvères  : Louis  XI  et 
scs  runipagnons  de  la  cour  du  Bourgogne 
pillèrent  parfois  Boccace  à leur  tour,  dans 
les  causeries  gaillardes  fuites  le  soir  après 
souper  en  vidant  quelques  pots  du  cervidse 
ou  bière  forte,  cl  rccuedlies  plus  tard  sous  le 
nom  de  Cent  Nouvelles  nouvelles  Itabelais 
appartient  à cette  famille  de  conteurs  , ainsi 
que  Henri  Eslieniie,  qui,  sous  prétexte  de 
faire  l'apologie  d'Hérodote  , publia  une  cid- 
lection  de  contes  plus  ou  moins  égrillards. 
Solilatesque  et  souvent  impudique  dans  les 
nouvelles  de  la  cour  de  Bourgogne  , le 
conte  devient  spirituel,  hardi  el  railleur 
chez  Bonavenlure  des  Périors,  l'auteur  du 
Cijmbalum  mundi  el  des  Joyeux  devis;  cy- 
nique, hardiment  satirique  et  trop  sou- 
vent grossier,  dans  le  Moyen  de  parvenir. 
Les  femmes  n'eiitraienl  pas  encore  à ces 
causeries,  mais  déjà  elles  étaient  noni- 
breuses  à la  cour  et  iiifliiaieiit  largement  sur 
les  affaires  ; le  conte  se  fit,  à leur  iiilcnlion, 
coquet  et  sentimental  ; elles  ne  dédaignèrent 
même  pas  d'y  mettre  elles-mêmes  la  main. 
La  mère  de  François  I",  Louise  de  Savoie  et 
sa  fille.  Marguerite  d'Aiigoulême  , duchesse 
d’Alençon  , depuis  reine  de  Navarre , écri- 
virent l'une  et  raiitre  des  contes;  mais  la 
première  brûla,  dil-oii , les  siens  en  lisant 
J/eplaméron  de  sa  fille  La  reine  de  Navarre 
était  dévote  et  galante  : son  livre  est  essen- 
tiellement prêcheur  : chaque  anecdote  ne 
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semble  là  que  pour  servir  do  texte  à une  ho- 
mélie; mais  la  galanterie  retrouvesoii  compte, 
soit  dans  les  détails  sou  vent  cyniques  du  récit, 
soit  dans  la  morale,  qui  est  flottante  et  applique 
tour  à tour  l’éloge  au  sciluclcur  qui  a réussi, 
ou  à la  femme  qui  a résisté.  Au  reste,  ce  ca- 
ractère est  commun  aux  écrits  de  Brantéme  et 
de  plusieurs  autres  écrivains  de  l'époque. 

L'exemple  était  donné  de  haut  ; le  xvrsié- 
cle  fut  inondé  de  contes  de  tout  genre  ; 
contes  agricoles  et  insipides  , les  Propos  rus- 
de  Noël  du  Fail  ; contes  burlesques  , 
les  £.scraijnes  dÿonnatsfsdeTabourot;  contes 
attendrissants  , les  Histoires  tragiques  do 
Bandellu,  liélayées  et  gâtées  par  les  traduc- 
teurs ; contes  alambiqués  et  ronsardisés,  le 
/’rinfrnqw  d’Yver , etc. , etc.  Au  xvii', 'ar- 
deur conteuse  se  ralentit  un  peu  ; mais,  l'in- 
fluence  espagnole  succédant  à l'influence 
italienne,  on  vit  pleuvoir  d’oulre-Pyrénées 
des  nouvelles  d'un  Nouveau  genre,  picares- 
ques, comme  LazariIlcdeTormos,  intriguées, 
pleines  de  méprises,  d’aventures  do  nuit, 
dedéguisements  cl  de  scènes  terribles,  comme 
les  Nouvelles  de  Scarron  ou  les  épisodes  do 
Gil  nias,  comédies  de  capeetd'épéedont  on 
faisait  des  romans,  et  romans  dont  on  faisait 
des  comédies.  Les  autres  genres  de  contes 
reparurent  à la  suite;  le  conte  musqué  dans 
les  écrits  des  Précieuses,  et  les  plaisanteries 
qui  amusaient  la  cour  do  Louis  XIII  ; le 
conte  merveilleux  et  enfantin  dans  la  pn- 
bliealion  de  Perrault.  Quant  au  conte  gri- 
vois, il  ne  reparut  plus  que  dans  les  vers 
de  la  Fontaine,  dans  la  prose  péniblement  ri- 
mée  de  Vergier.  dans  les  épigrammes  effron- 
tés de  Grécourt,  J.  B.  Rousseau  et  Piron. 
Senecé  écrivait  aussi,  en  vers  d’une  facilité 
charmante,  des  contes  qui  ont,  sur  les  pré- 
cédents, l'avantage  d'étre  décents  et  moraux. 

C’est  aussi  à la  hii  du  XVIP  siècle  que  les 
contes  orientaux  furent  importés  directe- 
ment par  Galland  et  ses  continuateurs.  Ces 
récits  que  .Montesquieu  aimait,  qu'llamilton 
raillait  et  imitait  , que  la  Harpe  relisait  tous 
les  ans  et  dont  tant  d'aitistcs  se  sont  inspi- 
rés, furent  iimnédiatoniont  traduits  du  fraii- 
vais  dans  les  diverses  langues  de  l'Europe  , 
et  donnèrent  heu  à un  grand  nombre  d'imi- 
tations ; les  plus  spirituelles  sont  celles 
d'Ilamilton.  N'oublions  pas,  cependant,  i:a- 
zoltc , ce  spirituel  illuminé  dont  \e  Diahle 
ninoureuo;  est  si  amusant,  ni  le  comte  de 
Caylus,  qui  ne  dédaignait  |ias  , tout  savant 
aut'.qu.iiro  qu'il  était,  d'écrire  de  jolis  contes 


pour  le  Cabinet  des  fées.  Dans  les  contes  des 
fées  proprement  dits  , on  distingue  ceux  de 
mesdames  d’Aulnoy  et  le  Prince  de  Beau- 
mont, et  la  Reine  fantasque  de  i ■ J.  Rousseau, 
chef-d'œuvre  de  plaisanterie  spirituelle  et 
de  joyeuse  narration  sans  intrigue  ni  polis- 
sonnerie , comme  l'auteur  s'en  vante  quel- 
que part. 

Voltaire,  qu'on  retrouve  dans  tous  les 
genres  de  littérature  au  xviii*  siècle,  porta 
dans  le  conte  ce  merveilleux  talent  qu'il 
eut  pour  la  poésie  légère  et  la  satire  : 
scs  contes  en  vers  sont  aussi  gracieux  et  plus 
piquants  que  ceux  de  la  Fontaine  ; ses 
contes  en  prose  sont  aussi  profonds,  en  leur 
genre,  que  ceux  de  Rabelais,  mais  aussi 
libertins.  Les  conteurs  de  cette  école,  à la- 
quelle se  rattachent,  en  Angleterre,  Chaucer 
et  Prior,  ont  eu  pour  dernier  écho  l'abbé 
italien  Casti , qui  joignit  à l'élégance  du  récit 
toute  la  licence  dont  est  susceptible  la  plus 
licencieuse  des  langues  de  l'Europe. 

Pendant  ce  temps,  l'Allemagne,  où  le  pan- 
théisme n'est  pas  seulement  à l'état  de 
théorie  chez  les  philosophes , mais  à l'état 
de  sentiment  dans  les  masses,  l'Allemagne 
où  la  poésie  populaire  raconte  les  conversa- 
tions des  planètes  avec  le  soleil,  de  la  rose 
avec  le  buisson,  et  les  disputes  du  balai 
avec  la  pelle  à feu  , inventait  le  conte  fan- 
tastique qui  combine  ces  traditions  avec  les 
vagues  figures  qu'on  entrevoit  dans  les  rêves 
ou  dans  les  hallucinations  produites  par  le 
tabac.  Hoffmann,  l'inventeur  de  cette  variété 
du  conte  merveilleux,  n'écrivait  , dit-on, 
que  dans  une  demi-ivresse  ; c’est  une  sorte 
d’ivresse  aussi  que  procurent  les  contes; 
quand  elle  est  légère,  il  peut  être  doux  d'v 
céder  à certaines  heures,  mais  les  conteurs 
grivois  ont  fréquemment  dépassé  le  but,  et 
celle  à laquelle  il  convient  est  trop  souvent 
l'ivresse  brutale.  J.  Fleirï. 

CONTEMPLATION  ( vie  cü.>tk.mpla- 
tive).  — Le  mot  contempluiion  parait  être 
synonyme  de  mcditalion  , quoique , néan- 
moins. on  puisse  dire  qu'un  homme  contem 
pie  les  merveilles  de  la  nature,  les  beautés 
de  la  création  , et  qu'il  médite  sur  tel  ou  ti  I 
sujet,  ce  qui  établit  une  différence.  Mais 
nous  ne  nous  occupons  <lu  mot  contempla 
lion  que  sous  le  rapport  de  la  spiritualité  et 
du  la  théologie  mystique,  et  c'est  ici  surtout 
qu'il  y a une  grande  différence  entre  les 
deux  mots  : contemplation , méditation. — 
Les  théologiens  définissent  la  contemplation 
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une  rut  de  Dieu  ou  des  ehoMS  divines,  simple, 
libre , pénétrante , certaine,  qui  procède  de 
l'amour  et  qui  tend  à l'amour.  Dans  la  con- 
tuinplatioii , on  ne  raisonne  point  comme 
dans  la  méditation;  ce  sont  comme  des  élans 
de  l'ùmc  qui  ne  s'arrêtent  pas  à considérer, 
mais  qui  pénètrent  les  choses  divines.  Elle 
est  libre,  parce  que,  pour  la  produire,  il  faut 
que  l'émc  soit  affranchie  même  des  moindres 
péchés,  des  affections  déréglées , de  l'em- 
pressement et  des  soins  inutiles  et  inquié- 
tants : sans  cela  , rentendement  ne  serait-il 
pas  comme  un  oiseau  qui  aurait  les  pieds 
liés  et  qui  ne  peut  voler  s'il  n’est  mis  en 
liberté?  Dans  la  méditation,  on  ne  voit  les 
choses  que  confusément,  comme  de  loin, 
et  d'une  manière  plus  aride  : l'attention 
qu'on  y met  détruit  souvent  l'onction.  La 
contemplation,  au  contraire,  nous  les  fait 
voir  plus  distinctement  et  comme  de  près; 
elle  nous  les  fait  toucher,  sentir,  goûter, 
expérimenter  dans  l'intérieur.  Entin  elle 
procède  do  l'amour  et  tend  à l'amour  ; c’est 
l’emploi  de  la  plus  pure  et  de  la  plus  par- 
faite charité  : l'amour  en  est  le  principe  et 
l’exercice  en  est  le  terme.  La  contemplation, 
ditFénélon,  est  l’exercice  du  pur  amour. 
Plus  une  âme  est  portée  à la  contemplation, 
plus  elle  avance  dans  l'amour  de  Dieu,  plus 
elle  croit  dans  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. -T-  On  peut  réduire  en  deux  mots 
tout  ce  qu’il  y a â dire  de  la  contemplation  : 
c’est  un  regard  simple  et  plein  d'amour  jeté 
sur  Dieu  présent.  Mais  , qu’on  y prenne 
garde  : la  contemplation  n'est  ni  un  ravisse- 
ment, ni  un  saisissement,  ni  une  suspension 
extatique  de  toutes  les  facultés  de  l'âme  ; 
l’état  de  contemplation  n’est  qu'une  paix  et 
une  souplesse  infinie,  pour  se  laisser  mou- 
voir aux  impressions  de  la  grâce  et  pour 
mieux  sentir  l'impulsion  divine. 

Tous  les  fidèles  peuvent  se  livrera  l'exer- 
cice de  la  contemplation  ; néanmoins  à des 
degrés  divers , avec  des  aptitudes  diverses. 
Il  faut , pour  cela , avoir  le  cœur  pur,  être 
animé  d'une  grande  foi  et  s’être  exercé  long- 
temps â la  pratique  de  rhumilité  et  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes.  On  ne  parle  pas  qu'il 
faille,  pour  pratiquer  la  contemplation,  pos- 
séder dé  grandes  connaissances.  Une  âme 
simple , mais  droite  et  pure,  peut  s'élever  à 
un  haut  degré  de  contemplation.  Toutefois 
Bossuet  veut  que  la  contemplation  la  plus  su- 
blime soit  subordonnée  â la  science  théolo- 
.gique  et  aux  règles  de  l'Eglise.  Et  le  même 
i’ncycl.  du  XJJi‘  S.,  I,  VUl. 


anteur  constate  que  les  contemplatifs  disent 
que  tes  savants  sont  moins  disposés  à la  con- 
templation que  les  ignorants , parce  qu'ils 
ont  moins  de  foi  et  d'humilité.  Nous  pensons, 
nous,  que  ceci  pris  dans  un  sens  rigoureux, 
ne  serait  point  exact.  Los  savants  peuvent 
avoir  autant  de  fui  et  d'humilité  que  les  igno- 
rants, mais  être  moins  portés  à la  contem- 
plation , précisément  par  ce  manque  de 
liberté  complète  dont  nous  avons  parlé  un 
peu  plus  haut,  et  par  l'habitude  des  hautes 
et  sérieuses  spéculations  de  l'esprit.  — Il  y 
a des  contemplatifs  par  état,  des  religieux, 
des  ordres  contemplatifs  , c’est-à-dire  des 
hommes  qui,  s'étant  retirés  dans  des  mo- 
nastères, se  livrent  à la  contemplation.  Leur 
vio  se  passe  dans  la  méditation  et  dans  l’o- 
raison continuelles.  Dégagés  de  tous  les  soins 
matériels,  ils  peuvent  vaquer  à ces  exercices 
qui  conduisent  à la  .perfection  , à la  sain- 
teté. Leur  âme  est  toujours  unie  à Dieu  d'une 
manière  intime  : ils  tiennent  à la  terre,  mais 
leur  conversation  est  dans  le  ciel.  Doux 
repos,  ineffables  délices,  paix  inestimable, 
dons  précieux  inconnus  du  plus  grand  nom- 
bre!... Aussi  se  figure-t-on  généralement, 
dans  un  certain  monde,  que  les  contempla- 
tifs sont  des  êtres  paresseux  et  incapables. 
Mais  y a-t-il  donc  de  la  paresse  et  de  l'inca- 
pacité à travailler  à se  mettre  dans  un  tel 
état  de  perfection  , que  l'on  puisse  s'élever 
jusqu’à  la  contemplation  des  choses  divines 
et  obtenir  la  seule  chose  qui , après  tout , 
soit  nécessaire , la  grâce  du  salut?  Ce  n'est, 
au  contraire,  que  par  beaucoup  d’efforts  et 
de  combats,  par  des  luttes  continuelles  que 
l'on  peut  parvenir  à cet  état;  et  c'est  tou- 
jours la  marque  d’un  grand  courage,  d'un 
caractère  ferme  et  constant  que  d’y  arriver. 
Il  n’y  a que  les  lâches  et  les  âmes  pusilla- 
nimes et  ignorantes  des  voies  du  salut  qui 
n'atteignent  point  à cette  perfection  que 
nous  admirons  dans  les  saints,  qui,  tous, 
ont  mené  une  vie  contemplative.  — Ceux  qui 
ne  comprennent  pas  ces  dons  de  l’Esprit- 
Saint  et  qui  les  méprisent  d'autant  plus  qu'ils 
les  ignorent,  comme  cela  arrive  toujours, 
ceux-là,  disons-nous,  demandent  encore  à 
quoi  servent  les  contemplatifs,  s'ils  sont  uti- 
les à la  société.  D'abord,  lui  nuisent-ils? 
Et  d'où  vient  donc  cet  amour  si  ardent  pour 
l’intérêt  de  la  société?  Est-il  bien  pur,  bieo 
dégagé  de  toute  passion,  de  tout  intérêt  par- 
ticulier? Il  serait  permis  d’en  douter.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  pouvons  répondre  que 
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les  contemplatifs  , par  lonrs  prières  et  leurs  i 
mèrlilatioiis  saintes  , attirent  sur  les  nations 
des  f;rAces  et  des  bénédictions  que  la  plupart 
des  hommes  ne  songeraient  guère  à deman- 
der. Et  puis,  qui  sait?  ce  sont  sans  doute 
ces  contemplatifs  que  vous  méprisez  et  dont 
les  extases  et  les  ravissements  vous  paraissent 
d'absurdes  visions,  qui  tiennent  suspendue 
la  main  de  la  justice  divine  prête  ù punir  les 
crimes  de  la  cité,  les  débordements  des  pas- 
sions et  de  l'irréligion?  déplus,  dès  que  les 
contemplatifs  peuvent  satisfaire  leur  attrait 
dans  des  ordres  et  se  livrer  à leur  vocation , 
n’est-ce  pas  , par  là  même,  servir  la  commu- 
nauté que  de  suivre  les  impulsions  de  la  grâ- 
ce , plutôt  que  de  remplir  la  société  d'hom- 
mes qui  ne  seraient  point  dans  leur  véritable 
position,  et  qui  la  fatigueraient  par  leurs 
fautes  et  leurs  misères  do  toutes  sortes?  — 
Après  cela,  nous  ne  nions  pas  qu'il  y ait 
des  hommes  qui,  se  repaissant  de  l'idée 
présomptueuse  d'une  perfection  qu'ils  ne 
possèdent  pas,  se  laissent  aller  à des  spé- 
culations purement  imaginaires  ; et  se  met- 
tent peu  un  peine  de  réprimer  leurs  pas- 
sions; mais  ces  derniers  sont  autant  di- 
gues de  pitié  et  mémo  de  mépris  que  les 
autres  sont  dignes  de  notre  admiration  et 
de  notre  vénération.  Il  faut  donc  prendre 
garde  de  se  tromper  dans  scs  jugements  et 
ne  pas  confondre  ceux  qui  peuvent  être  des 
visionnaires  qui  s'égarent,  avec  ceux  qui 
sentent  véritablement  les  opérations  inter- 
nes du  Saint-Esprit  et  qui  y correspondent. 
Les  pratiques  do  la  religion  sont  toutes  ad- 
mirables et  dignes  de  nus  respects,  et  elles 
ne  sauraient  être  responsables  des  abus  ou 
do  l’ignorance  des  hommes.  — I-a  vie  con- 
templative n'est  pas  seulement  le  partage  de 
certains  religieux  , ou  do  quelques  hommes 
privilégiés;  mais  tous  les  fidèles  peuvent  s'y 
livrer  de  temps  en  temps  en  faisant  taire, 
autour  d'eux,  le  bruit  des  affaires,  désin- 
térêts et  des  soins  de  ce  monde  : c’est  alors 
pour  eux  un  temps  d'arrêt  et  de  repos,  une 
halte  dans  les  déserts  arides  do  la  vie  com- 
mune et  active,  nu  moyen  puissant  d'arriver 
à la  perfection  à laquelle  nous  devons  tous 
tendre , et  qui  nous  méritera  cette  vie  qtii 
ne  doit  pas  Kiiir  et  qui  doit  être  étcrnclle- 
juent  heureuse.  L.  F.  ticéniN. 

CONTENTIEUX  ADMLMSTIIATIF 
’junspr.  ).  — On  entend  par  ce  mot,  en  gé- 
néral, les  affaires  administratives  dans  les- 
quelles s’élève,  derant  l'admluistratiou  elle- 


; même,  une  réclamation  fondée  sur  un  droit. 

I Pottr  bien  comprendre  cette  définition , il 
faut  SC  rappeler  la  nature,  le  but  et  le  mode 
d'action  de  l'autorité  administrative.  L’ad- 
ministration agit  tantôt  en  vertu  d'un  pou- 
voir de  commandement,  tantôt  en  vertu  d'un 
pouvoir  de  juridiction.  Dans  le  premier  cas, 
elle  ordonne  discrétionnairement  des  me- 
sures , elle  prend  des  décisions  auxquelles 
les  particuliers  sont  obligés  d’obéir.  On  peut 
sans  doute  réclamer  contre  ces  actes,  mais 
ces  réclamations  ne  constituent  pas  un  véri- 
table litige  : l’administration  les  recuit,  les 
examine,  mais  elle  conserve  son  pouvoir 
discrétionnaire  soit  pour  les  accueillir,  soit 
pour  les  repousser;  elle  peut  même  n'y  pas 
répondre.  Dans  le  deuxième  cas,  elle  exerce 
une  véritable  juridiction  ; elle  se  trouve  en 
présence  de  droits  qu’elle  est  obligée  de  res- 
pecter, et  de  faits  auxquels  elle  est  tenue 
d'appliquer  la  lui.  Ces  affaires  constituent  ce 
qu'on  appelle  le  contentieux  administratif. 
Des  exemples  élucideront  encore  cette  défi- 
nition. Un  arrêté  municipal  enjoint  aux  ha- 
bitants d’une  commune  de  balayer  tous  les 
jours , à certaines  heures  ; des  habitants  de 
cette  commune  se  pourvoient  devant  le  pré- 
fet pour  obtenir  la  réfurmation  de  cet  ar- 
rêté ; l’administration  ne  se  trouve  là  en  pré- 
sence d’aucun  droit,  «e  n’est  pas  une  affeire 
contentieuse. Supposons,au  contraire,  qu'un 
individu  soit  porté  sur  le  rôle  des  contribu- 
tions directes  ; il  prétend  qu’il  n'est  pas  pro- 
priétaire du  bien  pour  lequel  un  l’a  imposé; 
il  demande  sa  radiation  : c’est  là  une  aDaire 
contentieuse,  car  un  citoyen  ne  d<iit  être  im- 
posé qu’autant  qu'il  est  propriétaire.  — Les 
affaires  contentieuses  proprement  dites 
sont  soumises  à une  procédure  régulière. 
( Vuij.  Conseil  d’Etat  , Cu.nseil  de  pbé- 

FECTLBE.  ) 

COXTl  (maison  de),  branche  collatérale 
de  la  famille  royale  du  Bourbon  ; elle  lire  son 
nom  du  bourg  de  Conti-sur-Selle , dans 
l'Amiènois  (Somme),  et  Abuanu  de  Uodr- 
BO.N,  second  fils  du  Henri  II,  princude  Coudé, 
et  frère  du  vainqueur  de  Kocroy,  en  est  le 
chef.  Ce  premier  prince  de  Conti  naquit  à 
Paris  le  11  octobre  1G29;  son  titre  de  cadet 
de  famille  le  fit  destiner  d'abord  à l'état  ec- 
clésiastique , et  il  entra  chez  les  jésuites  du 
collège  de  Clermont,  où  il  eut  pour  condis- 
ciples .Molière,  Chapelle  et  Bernicr  ; la  mort 
do  son  père,  arrivée  en  lliiC,  le  rendit 
à sa  véritable  vocation,  celle  des  ormes. 
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Emancipé  ainsi  é une  époque  où  les  (roubles 
do  la  Fronde  étaient  A leur  commencement, 
il  se  jeta  dans  toutes  les  turbulentes  intri- 
gues de  cette  guerre  folle  ; devint , avec  son 
frère  le  grand  Coudé,  chef  de  la  cabale  des 
petits-nmitres:  puis,  arrêté  avec  lui,  il  parta- 
gea sa  captivité  à V'incennes.  Devenu  libre, 
il  changea  d’allure  et  d'opinions,  et  son  pre- 
mier soin  fut  de  sceller  sa  réconciliation 
avec  la  cour  en  épousant  Anne-Marie  Marti- 
nozzi,  nièce  du  cardinal  Mazarin.  En  1G.V», 
il  fut  fait  gouverneur  de  Cuienne , puis  gé- 
néral des  armées  en  Catalogne,  grand  maître 
de  la  maison  du  roi,  et  enfin,  eu  16G2,  gou- 
verneur du  Languedoc  : il  mourut  à Pézenas 
le  21  février  1G6G.  Sur  la  fin  dqsa  vie,  il  était 
revenu  aux  idées  pieuses,  et,  quoiqu’il  eût 
longtemps  accordé  sa  protection  à Molière, 
son  ancien  condisciple,  il  était  tout  d’un 
coup  devenu  détracteur  violent  des  specta- 
cles; il  avait  même  composé  contre  eux  un 
ouvrage  ayant  pour  titre.  Traité  dt  la  comé- 
die et  det  tpeclacles  selon  la  tradition  de 
r Eglise.  (Paris,  16G7,  in-8”.).  Le  cardinal  de 
Retz , dont  il  partagea  les  intrigues  pendant 
la  Fronde,  a laissé  de  lui  ce  portrait  peu 
flatteur  : « J’oubliais  presque  M.  le  prince  de 
Conti , ce  qui  est  un  bon  signe  pour  un  clicf 
de  parti  ; je  ne  crois  pas  vous  le  pouvoir 

mieux  dépeindre  qu’en  vous  disant  que 

ce  chef  de  parti  étaiï  un  zéro  qui  ne  se  mul- 
tipliait que  parce  qu’il  était  prince  du  sang, 
voilà  pour  le  public  ; pour  ce  qui  est  du  par- 
ticulier, la  méchanceté  faisait  en  lui  ce  que 
la  faiblesse  faisait  en  M.  le  duc  d’Orléaus, 
elle  inondait  toutes  les  autres  qualités  , qui 
n’étaient,  d’ailleurs,  que  médiocres  et  tou- 
tes semées  de  faiblesses.  » — Sun  fils  aîné , 
Louis-Armand  , hérita  d’abord  de  son  titre 
do  prince  de  Conti;  mais,  comme  il  mourut 
en  1G8Ï,  après  une  glorieuse  campagne  qu'il 
fit  contre  les  Turcs,  cette  dignité  passa  bicn- 
(Al  à son  frère,  François-Louis  uk  Bour- 
bon , d'abord  prince  de  la  Kuche-sur-Vun. 
Celui-ci  était  né  en  IGG’s,  et  avait  montré 
de  bonne  heure  de  hautes  capacités  pour  le 
métier  des  armes  ; en  1G8'»,  il  .se  distingua  au 
siège  de  Luxembourg,  et,  l’année  suivante, 
dansla  campagne  de  Hongrie.  Lc27juin  1G97, 
le  cardinal  Radjicjouski,  primat  de  Bologne, 
lui  offrit  la  couronne  de  ce  royaume  au  nom 
des  états  et  par  rcntrcmise  de  l’abbé  de  Po- 
lignac.  Le  prince  part  de  France,  débarque 
dans  la  rude  de  Dantziek  le  2G  septembre; 
^mais  il  était  trop  tard  ; Frédéric-Auguste, 


électeur  de  Saxe,  que,  de  son  cAté,  l’évèque 
de  Cujavie  avait  proclamé  roi  de  Pologne , 
avait  pris  l’avance;  arrivé  le  premier  en 
Pologne,  il  avait  signé,  le  21  juillet,  lespncla 
conrenta,  et,  le  15  septembre,  s’étail  fait 
sacrer  à Cracovie.  Le  prince  de  Conti  n’eut 
donc  qu’à  lui  céder  la  place,  x Voyant  que 
son  parti  s’affaiblissait  tous  les  jours , dit  le 
président  Ilesnault,  et  quoique  son  élection 
fût  la  seule  juridique , il  se  rembarqua  le 
G novembre.  » Rentré  dans  la  vie  privée,  le 
prince  de  Conti  mourut  le  22  février  1700. 
Les  mérites  de  ce  prince  étaient  grands , et 
on  dit  que  Louis  XIV  en  était  envieux  à quel- 
ques égards  : c’est  .Massillon  qui  prononça 
son  oraison  funèbre.  — Louis-Armand  II, 
né  en  1G93 , marié  le  9 juillet  1713  à made- 
moiselle de  Bourbon,  et  mort  en  1727,  après 
une  vio  qui  n’offre  rien  do  remarquable,  fut 
le  quatrième  prince  do  Conti.  — Son  fils , 
I.ouis-François  11,  né  à P,irisen  1717,  était 
doué  d’un  grand  esprit  cl  d’un  rare  courage  ; 
il  signala  ses  talents  militaires , pendant  la 
campagne  île  1711,  en  Flandre  et  en  Italie; 
en  17V*,  il  rcnqiorta  de  beaux  succès  dans 
cette  dernière  contrée,  prit  .Montalbano, 
Villafranca  , cl  enfin  , le  30  septembre , ga- 
gna , sur  le  roi  do  Sardaigne , la  célèbre  ba- 
taille de  Coni.  Le  10  juillet  1746,  étant  re- 
tourné euTlandre,  il  prit  Mons après  quinze 
jours  do  tranchée  ouverte.  Le  prince  de 
Conti  cultivait  aussi  avec  bunheur  les  arts 
paisibles  ; il  aimait  surtout  la  littérature , et 
s’élail  fait  le  patron  des  philosophes.  Rous- 
seau, qu'il  visita  plusieurs  fois  dans  sa  re- 
traite de  -Montmorency,  se  faisait  gloire 
de  le  compter  parmi  ses  protecteurs.  « C’é- 
tait, dit-il,  un  grand  prince  plein  d’es- 
prit et  de  lumières,  et  digne  do  n’étre  pas 
adulé.»  [Confessions,  liv.  X.)  Il  mourut 
en  177G.  — Louis-François-Joseph  , son 
fils,  fut  le  dernier  membre  do  cette  maison  ; 
il  était  né  en  1734 , et  avait  ainsi  53  ans 
quand  éclata  1a  révolution.  Il  se  munira 
d'abord  ennemi  de  ses  réformes,  mais  enfin 
prêta  serment  à la  constitution  de  1790.  Il 
ne  suivit  pas  dans  l’émigration  les  autres 
membres  de  la  famille  royale;  mais  la  con- 
vention ayant  tancé  un  décret  contre  tous 
les  Bourbons  restés  en  Franco , il  fut  arrêté 
en  1793,  conduit  à .Marseille  et  mis  en  juge- 
ment : on  l’acquilla,  cl  le  gouvernement  lui 
accorda  même  de.--  secours  pécuniaires.  La  loi 
ilu  10  fniclidor.  qui  bannissait  du  territoire 
fiançais  tous  les  membres  de  la  famille  des 
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Bourbons,  nel'en  atteignit  pas  moins  ; alors  il 
se  retira  en  Espagne,  où  il  mourut  en  ISlit  : 
avec  lui  s'éteignit  la  branche  des  Bourbons 
Conti.  Les  chercheurs  de  scandale  ont  fait 
grand  bruit,  sous  l'empire  et  sous  la  restau- 
ration, d'une  soi-disant  fille  naturelle  de  ce 
dernier  prince  de  Conti,  née  le  26  décem- 
bre 1762,  baptisée  sous  le  nom  de  Stéphanie- 
Louise,  comtesse  de  Mont-Caïozim  , et  légi- 
timée par  le  prince  lui-méme  en  l'773.  Il 
n'est  fables  qu'on  n'ait  inventées  pour  ren- 
dre intéressante  cette  héroïne  romanesque 
et  pour  grossir  les  deux  volumes  qui  paru- 
rent, en  1797,  sous  ce  titre,  Mémoires  histo- 
riques de  Stéphanie- Louise  de  Bourbon  de 
Conti;  mais  personne  ne  fut  dupe  de  ces 
récits , si  ce  n'est  le  rédacteur  de  la  Biogra- 
phie portative  des  contemporains  (t.  I,  p.  381), 
et  aussi  ce  bon  M.  Achaintre,  qui,  dans  son 
histoire  de  la  maison  de  Bourbon,  ne  craint 
pas  de  dire  que  cette  prétendue  princesse 
de  Conti  u fut  nommée  chevalière  de  ta  Légion 
d'honneur  après  avoir  longtemps  servi  dans 
un  régiment  de  dragons.  » Cette  aventurière 
mourut  misérable  en  1823.  En.  I'our.mkh. 

CO\TI\ElVCE  (t/ico/.  morale),  vertu  par 
laquelle  on  modère  les  inclinations  déré- 
glées. On  entend  aussi , et  surtout,  par  ce 
mot,  la  privation  des  choses  permises  dans 
certains  états,  comme  le  mariage:  ainsi  un 
homme  qui,  par  vertu,  se  prive  de  la  liberté 
qu'il  a do  se  marier,  préféré  la  continence 
au  mariage;  et  même  celui  qui , datis  cet 
état,  s'abstient  do  l’usage  du  mariage  pra- 
tique la  vertu  de  continence,  u Sachons 
nous  priver,  dit  Tertullicn,  même  do  choses 
légitimes , pour  nous  tenir  en  garde  contre 
les  choses  défendues  ; Dieu  les  met  à notre 
disposition,  comme  un  maître  sage  qui  veut 
éprouver  la  fidélité  do  scs  serviteurs  et 
s’assurer  de  leur  courage  à s’en  abste- 
nir [Traité  de  l'ornement  des  femmes,  liv.  II, 
chap.  X).  » Mais  la  continence  n'est  pas  seu- 
lement cette  vertu  par  laquelle  on  s'abstient 
des  oeuvres  de  la  chair;  c'est  par  elle  aussi 
que  l’on  modère  toutes  les  mauvaises  pas- 
sions : les  l’éres  l'entendent  en  ce  sens.  « Ce 
que  j’appelle  continence , dit  Clément  d'A- 
lexandrie, ce  n'est  pas  simplement  de  s'abs- 
tenir des  plaisirs  défendus,  mais  des  délica- 
tesses de  la  vie;  c’est  de  témoigner  un  géné- 
reux mépris  pour  les  plaisirs,  pour  ce  que 
l’on  possède;  c'est  non-seulement  de  ne 
jioint  rechercher  la  possession  des  richesses , 
mais  de  se  défendre  du  l'uduiiration  qu'on 


leur  porte  (5(rom.,  liv.  VIII].  «Comme  on  le 
voit , c’est  la  vertu  portée  à son  plus  haut 
degré;  c’est  l'état  que  Jésus-Christ  a béati- 
fié : Beati  mundo  corde,  quoniam  ipsi  Deum 
videbunt  (S.  Matth.,  cap.  v,  v.  8).  — Saint 
Augustin , dans  son  Traité  de  la  continence , 
comme  saint  Ambroise  et  d’autres  docteurs , 
déclare  que  la  continence  consiste  à réprimer 
les  passions.  C'est  un  don  de  Dieu  que  nous 
devons  estimergrandement.  On  pèche  contre 
la  continence,  dit  l’évéque  d'ilippone,  par 
le  seul  acquiescement  du  cœur  aux  sugges- 
tions de  l'ennemi  du  salut,  même  en  ne  pas- 
sant pas  jusqu'à  l'action  extérieure.  De  tous 
les  péchés  qui  se  commettent  extérieurement 
par  les  organes  du  corps,  il  n’en  est  point 
qui  n'ait  pour  principe  une  mauvaise  pensée 
qui  le  précède , et  rend  l'homme  impur  du 
moment  où  elle  est  conçue  dans  le  cœur, 
alors  même  que  le  crime  n'a  pas  été  exécuté. 
On  n'est  pas  moins  homicide  lorsqu'on  ne 
s'abstient  du  meurtre  que  faute  d'occasion  ; 
pas  moins  voleur,  quand  il  n'y  a que  le 
manque  de  pouvoir  qui  ait  empêché  du 
prendre  le  bien  d'autrui;  pas  moins  fornica- 
teur  , quand  il  n'y  a que  le  défaut  de  com- 
plice qui  en  ait  arrêté  le  dessein.  Parce  que 
nous  portons  au  dedans  du  nous-mêmes  un 
fonds  de  cupidité  toujours  en  opposition 
avec  le  désir  qui  nous  porterait  vers  le  bien, 
il  est  nécessaire  que  nous  combattions,  par 
la  continence,  les  désirs  qui  naissent  de  ce 
mauvais  fonds.  — La  continence,  dit  mou- 
seigneur  (îousset , archevêque  de  Reims , 
est  à peu  près  la  même  chose  que  la  charité 
[Tbéol.  morale,  tom.  I,  p.  123);  Saint  Thomas 
la  fait  consister  dans  la  fermeté  nécessaire 
pour  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  les  mou- 
vements de  la  concupiscence  : a.  Continentia 
hahet  atiquid  de  ratione  virtutis  inquantum 
ratio  firmata  est  contra  passiones,  neeisde- 
ducatur  (5i<m.,  part.  2 2,  queest.  133).  » Les 
clercs  étant  appelés  à un  plus  haut  degré  de 
sainteté,  l'Eglise  leur  impose  l'obligation  de 
vivre  dans  la  continence;  elle  ne  les  admet 
au  sous-diaconat  qu'autant  qu’ils  prennent 
solennellement  l'engagement  de  garder  la 
chasteté.  Cette  obligation  est  grave,  et  l'Eglise 
n'en  a dispensé  que  très-rarement  ceux  qui 
l’avaient  contractée,  le  faisant  toujours  à re- 
gret ; et  ceux  qui  ont  obtenu  cette  dispense 
ne  pouvaient  plus  monter  à l'autel  ni  exercer 
les  fonctions  saintes. 

Toujours  les  |)hilosophes,  de  concert  avec 
les  protestants  de  toutes  les  sectes , se  sont 
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élêvés  contre  la  continence , et  cela  se  com- 
prend aisément.  On  peut  voir  ce  que  Bergier 
leur  répond,  dans  son  dictionnaire  théologi- 
que, article  Continence.  Tous  les  apologistes 
de  la  religion  ont  d’ailleurs  réfuté  les  objec- 
tions qu'on  a faites  à ce  sujet  ; mais,  sans  ar- 
gumenter davantage,  n’est-il  pas  étrange  que 
ce  soient  de  tels  personnages  qui  osent  dé- 
clamer contre  toute  vertu  de  pureté? S’il  est 
un  point  sur  lequel  ils  devraient  garder  le 
plus  complet  silence,  c’est  bien  sur  celui-ci. 
Assurément  nul  ne  croit  à la  bonne  foi  des 
philosophes  nous  peignant  les  hommes  chas- 
tes et  continents  comme  des  martyrs  de  lois 
barbares,  égoïstes  et  contraires  à la  nature; 
leurs  pompeuses  tirades  sont  trop  intéressées, 
et  l’on  pourrait  bien  rétorquer  contre  eux- 
mémes  les  arguments  qu’ils  veulent  nous 
opposer  : quant  à nos  frères  séparés,  qui  s’é- 
lèvent avec  tant  de  zèle  contre  la  continence 
perpétuelle  et  qui  prétendent  que  c’est  une 
vertu  inutile,  nous  voudrions  bien  savoir  si 
leurs  pasteurs  mariés  produisent  seulement 
une  des  innombrables  œuvres  qui  distin- 
guent le  sacerdoce  catholique,  et  s’ils  sont 
jamais  parvenus  à former  une  sœur  de  Cha- 
rité ou  un  frère  des  écoles  chrétiennes.  Voici 
un  fait  qui  prouve  leur  impuissance  à cet 
égard  : u Le  20  décembre  18‘i2,  un  a fait, 
dans  l'église  mixte  d’Echallens,  au  canton  de 
Vaud,  l’installation  de  prétendues  sœurs  de 
la  Charité  appartenantà  la  secte  protestante, 
destinées  à diriger  un  hôpital  établi  dans 
l’ancien  ch&teau  de  ce  bourg  et  à former  des 
sujets  pour  desservir  d’autres  hôpitaux  à 
l’instar  des  sœurs  de  la  Charité  catholique. 
Le  but  de  celte  institution  est  surtout  de 
faire  du  prosélytisme , en  prouvant  que  le 
protestantisme,  stérile  jusqu’il  ce  jour,  est 
enfin  devenu  fécond  en  vertus  héroïques 
aussi  bien  que  le  catholicisme.  Dans  une 
assemblée  religieuse,  tenue  à Neuchâtel,  le 
directeur  des  nouvelles  sœurs,  appelées  aussi 
diaconetses,  prononça  ces  paroles  d’une  élo- 
quence entraînante  et  naïve  : IVout  n'abal- 
trone  la  religion  romaine  qu'en  lui  pillant  tes 

bonnet  institutions  l Pourquoi  n aurions- 

nous  pas  nos  saurt  de  la  Charité  et  ne  ferions- 
nous  pas  dans  notre  pays  ce  qu’on  a fait  avec 
succès  en  Prusse  ? Mesdames,  répondez  à l'ap- 
pel t Vans  cette  ville  protestante,  nous  voyons 
des  sœurs  de  la  Charité  catholiques  diriger  un 
de  nos  établissements  : effaçons  cette  tache. 
Le  jour  de  l’installation  des  diaconesses  é 
Echallens,  un  ministre,  dans  une  allocation 


chaleureuse,  s’est  aussi  écrié  : Cotniallofu 
comme  Luther  et  Calvin  ont  combattu,  et  nous 
triompherons  comme  ils  ont  triomphé  des  in- 
dulgences  I De  tout  ce  bruit  qu’est-il  résulté? 
Quinze  jours  après  la  consécration  des  nou- 
velles sœurs,  deux  ont  renoncé  à leur  voca- 
tion ; l’une,  dit-on  , pour  se  marier  ; l'autre 
Iiarce  qu’elle  ne  se  sentait  pas  la  force  de 
remplir  ses  nouvelles  obligations!  » — L’er- 
reur a beau  faire,  il  n’y  a que  dans  le  catho- 
licisme que  l’on  trouve  la  vertu  agissante,  la 
vertu  produisant  des  œuvres  profitables  à 
l'humanité^e  catholicisme  seul  enfiinte  le 
courage,  l’Anégation,  la  tendresse  nécessai- 
res pour  secourir,  consoler  et  soutenir  les 
infortunes  ; seul  il  peut  porter  l’homme  à 
l’accomplissement  de  la  grande  loi  de  l’a- 
mour du  prochain  et  de  dévouement  sans 
bornes  envers  ses  semblables.  Voyez-vous 
cr  malheureux?  il  est  abandonné  de  tous , il 
n'a  plus  de  parents,  d’amis,  il  n'a  plus  de 
mère!  sans  doute  il  va  mourir,  abandonné, 
dans  les  angoisses  de  la  douleur  et  dans  le 
désespoir.  Qui  donc  viendra  auprès  de  lui? 
Il  y a peut-être,  pour  le  secourir,  des  mias- 
mes pestilentiels  à braver;  la  bienfaisance 
et  la  philanthropie  reculeront  à ce  spectacle, 
ou  n'y  résisteront  pas.  Approchez  et  voyez: 
auprès  du  grabat,  il  y a une  femme,  mais  ce 
n’est  point  une  femme  ordinaire;  celle-ci  a 
fait  vœu  de  continence  ; elle  a vaincu  les  sus- 
ceptibilités, les  faiblesses  naturelles  à son 
sexe,  car  elle  n’a  point  horreur  de  ce  spec- 
tacle ; elle  panse  les  ulcères  de  ce  malade, 
soutient  sa  tête  alourdie,  lui  prodigue  les 
soins  les  plus  touchants,  le  console  avec  des 
paroles  affectueuses  et  ne  le  quitte  pas  un 
seul  instant.  Cette  femme,  ce  n’est  ni  sa  mère, 
ni  sa  sœur,  mais  une  chrétienne  embrasée 
des  feux  de  la  charité,  un  ange  que  la  Provi- 
dence envoie  pour  consoler,  secourir  n’im- 
porte lequel  de  ses  frères  en  Jésus-Christ  ; c’est 
une  religieuse.  Interrogez  l’antiquité,  inler- 
terrogez  toutes  les  religions  ; demandez-leur 
ce  dévouement  sublime  de  la  femme  I Que  nos 
réformateurs  nous  donnent  de  telles  héroïnes, 
qu’ils  inventent  un  mobile  assez  puissant 
pour  enfanter  de  tels  miraclesi  — Et  ce  que 
nous  disons  ici  s’applique  également  à nos 
philosophes  socialistes  et  fouriéristes  : eux 
aussi  blâment  la  continence  et  la  repoussent, 
eux  aussi  l’appellent  une  vertu  inutile;  or 
qu’ont-ils  produit  et  que  produisent-ils  pour 
le  bien  de  l’humanité?  Leurs  discours  sont 
pompeux,  leurs  systèmes  brillants  ; mais  il  ne 
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faut  pas  leur  demander  des  œuvres  : la  slé- 
rililé  pour  le  bien,  voilà  leur  partage I La 
coiitiiieiicc  chrétienne  leur  déplaît,  et , à sa 
place,  iis  donnent  un  libre  cours  aux  pas- 
sions; ils  ne  mettent  aucun  frein  à la  nature 
corrompue  ; el,  non  contents  de  ne  rien  faire 
pour  ravanccmeut  de  riiomme  en  particu- 
lier, dont  ils  méconnaissent  le  coeur  et  les 
tendances,  ni  pour  la  société  en  général, 
dont  ils  ignorent  les  lois,  ils  n’enfantent  que 
des  fruits  de  mort;  ils  n’amassent  autour 
d’eux  que  désordres , dissensions , misères 
de  toutes  sortes.  — Qu’avons-m»s  besoin 
d’autres  considérations?  ne  surat-il  pas  de 
rapprocher  entre  elles  les  œuvres  de  la  conti- 
nence et  celles  de  ses  antagonistes  pour  juger 
et  SC  prononcer?  « Un  bon  arbre,  dit  la  vé- 
rité éternelle,  ne  peut  produire  de  mauvais 
fruits,  et  un  arbre  mauvais  de  bons  fruits...  ; 
c'est  donc  à leurs  fruits  que  vous  les  recon- 
naîtrez (S.  Matth.  , chap.  vil,  v.  18,  20).  » 
La  continence,  vertu  nécessaire  et  obliga- 
toire pour  ceux  qui  sont  engagés  dans  le  sa- 
cerdoce et  dans  la  vie  religieuse  ; la  conti- 
nence, vertu  recommandée  à tous  les  hommes, 
soit  qu'ils  vivent  dans  l’état  saint  du  mariage, 
soit  qu’ils  n’aient  point  contracté  ces  liens 
sacrés;  la  continence,  disons-nous,  a produit 
et  produit  chaque  jour  des  fruits  excellents  , 
cela  est  incontestable,  et  ces  fruits  remplis- 
sent le  monde.  Un  homme  continent  qui  ne 
s'abstient  pas  seulement  de  la  chair,  mais 
qui  règle  encore  toutes  ses  passions,  cet 
homme  est  le  plus  doux,  le  plus  modéré,  le 
plus  aimable,  le  plus  porté  à la  charité  et  à 
la  commisération,  le  plus  parfait  de  tous  les 
hommes  ; moralement  et  physiquement  il  est 
aussi  le  plus  heureux.  Nous  ferions  un  vo- 
lume si  nous  voulions  rapporter  les  témoi- 
gnages des  philosophes  païens  en  faveur  de 
la  mortification  des  sens  et  des  passions.  On 
sait  que  leur  grande  maxime  morale  était  de 
souffrir  et  de  s’abstenir  : susitne  cl  abstiiie. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  un  passage 
du  Traité  de  l'abstinence  de  Porphyre.  Ce  phi- 
losophe nous  enseigne  que  « le  seul  moyen 
de  parvenir  a la  fin  à laquelle  nous  sommes 
appelés,  c’est  de  nous  occuper  de  Dieu,  de 
nous  détacher  du  corps  el  des  plaisirs  des 
sens.  Si  les  hommes,  ajoute-t-il,  étaient  plus 
sobres  et  plus  mortifiés , ils  seraient  moins 
injustes,  moins  mécontents  de  leur  sort  et 
bien  moins  sujets  aux  maladies...  Ce  sont 
les  désirs  inquiets,  les  besoins  factices,  les 
tubitudes  tyranniques,  qui  tourmentent  les 
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hommes;  en  y résistant,  ils  seraient  pins 
heureux  et  plus  vertueux.  » — Il  faut  donc 
peu  de  chose  pour  acquérir  le  bonheur  après 
lequel  tous  soupirent  et  qu’un  si  petit  nom- 
bre sait  trouver.  Se  combattre,  veiller  sur 
soi,  souffrir  et  s’abstenir,  voilà  la  règle  que 
donne  non-seulement  la  religion,  mais  en- 
core la  vraie  philosophie,  sans  arriver  â la 
vertu  de  continence.  Et  ce  travail,  difficile 
sans  doute,  pénible  pour  plusieurs,  mais 
toujours  couronné  d’un  infoillible  succès, 
n’est  pas  moins  dans  l’ordre  naturel  que  dans 
les  préceptes  du  christianisme,  car  on  ne 
peut  nier  que  notre  nature  soit  déchue,  dé- 
gradée, et  que  nous  devions  tendre  à la  per- 
fectibilité et  nous  relever  de  plus  en  plus. 

L.  F.  CiERiît. 

CONTINENT  [géogr.].  — Le  globe,  en- 
visagé sous  un  point  de  vue  général,  présente 
une  immense  étendue  d'eau  semée  d’tles  de 
grandeur  et  d’aspect  variables , depuis  les 
masses  imposantes  que  l’un  a nommées  con- 
tinents jusqu’à  l’ilot  jeté  comme  un  point 
presque  imperceptible  sur  un  océan  sans  li- 
mites. Un  continent  n’est  donc,  en  réalité, 
qu’une  Ile  de  la  plus  grande  dimension.  On 
compte  deux  continents,  l’ancien  et  le  nou- 
veau ; l'ancien  est  formé  de  l’Europe  avec 
l’Asie  et  de  l’.Vfrique,  et  offre  une  superficie 
d’environ  2,891,780  lieues  carrées;  le  nou- 
veau est  occupé  tout  entier  par  l’Amérique, 
formant  deux  parties  bien  distinctes  jointes 
entre  elles  par  l’isthme  de  Panama  ; superfi- 
cie , 943,000  lieues  carrées. 

A ces  deux  continents  on  pourrait  en 
joindre  un  troisième,  la  Nouvelle-Hollande, 
dont  l’étendue  égale  presque  celle  de  l’Eu- 
rope, el  qui,  avec  différents  archipels  et  Iles 
du  grand  Océan  , forme  la  cinquième  partie 
du  monde,  l’Océanie.  On  considère  généra- 
lement, comme  ayant  appartenu  ancienne- 
ment à des  continents  voisins , les  îles  qui 
n’en  sont  séparées  que  par  un  détroit  ou  un 
bras  de  mer  de  peu  d’étendue , surtout 
quand  les  terrains  et  les  productions  sont 
de  nature  analogue;  on  suppose  que  la  sé- 
paration se  sera  opérée  par  suite  de  quel- 
qu’une des  grandes  secousses  qui  ont  bou- 
leversé notre  globe  ; ainsi  la  Sicile  eût  fait 
partie  du  continent  de  l’Italie  , les  Iles  Bri- 
tanniques de  celui  de  la  France,  etc.;  un 
peut  croire  également,  sans  trop  de  har- 
diesse, que  l’Afrique , aujourd'hui  séparée, 
par  l’Asie  tout  entière,  de  la  portion  euro- 
péenne de  l’ancien  continent,  était,  dans  lea 
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temps  recalés , liée  à celle  dernière  par  un  depuis  Brest  jusqu’i  l'EIbc.  L’amirauté  bri* 
isthme  maiiiteiiant  rompu  et  remplacé  par  le  lanniqiie,  cuiiiplétaiit  ces  mesures,  déclara 
détruit  de  Gibraltar.  — L'aercyation  des  po-  qu'aucun  navire  sortant  des  ports  au  pouvoir 
lypiers,  des  madrépores  et  autres  zoOphyles  des  Franglais  ou  de  leurs  alliés,  et  desquels 
parait  être  une  des  causes  de  la  rormatiou  de  les  navires  anglais  seraient  exclus,  ne  pour- 
nouveaux  continents,  à. laquelle  doiventcon-  rail  être  reçu  dans  aucun  autre  port.  Par  le 
tribucr’aussi.pourune  large  part,  leséruptions  traité  de  Tilsitt  (9  Juillet  1807),  le  roi  de 
des  nombreux  volcans  sous-marins. — Il  ré-  Prusse,  Frédéric-Guillaume  111,  s’engagea  à 
suite  des  observations  de  divers  navigateurs  fermer  à la  navigation  cl  au  commerce  an- 
et  savants  que,  par  suite  du  retrait  de  la  mer  glais  tous  les  pays  qui  lui  restaient.  Le  roi 
surcerlaiiiescôtes,unvoildcslerrvsiiourellcs  de  Danemark , irrité  du  bombardement  de 
s’élever  et  s'accroître  ; mais  l'Océan  ne  perd  Copciihagiie  et  de  la  prise  de  sa  floUe,adliéra 
jamais  ses  droits , et  l’abandon  d'un  terrain  au  systémo  conlinenlal  ; il  défendit  toute 
sur  un  point  quelconque  du  globe  est  corn-  espèce  de  commerce  ou  d'échange  avec  iey 
pensé  par  l’envahissement  d'un  autre  ; ainsi.  Anglais  ^9  septembre  1807),  et  ordonna  l’ar. 
dans  le  golfe  de  Bothnie,  à Pitea,  à Torneo,  restation  de  tous  les  sujets  de  celte  nation  se 
et,  sans  aller  si  loin,  en  France  même,  à trouvant  dans  ses  Etats  cl  la  saisie  de  toutes 
Aigues-.Mortes , un  trouve  des  maisons  là  où  les  propriétés  britanniques.  Enfin  l’empereur 
mouillaient  jadis  des  vaisseaux,  tandis  que  , de  Kussic,  indigné  de  la  conduite  de  l'.Angle- 
d’un  autre  cété,  un  pourrait  également  citer  terre  envers  le  Danemark  et  de  l’abandon 
plusieurs  exemples  des  empiétements  de  la  dans  lequel  cette  puissance  l'avait  laissé, 
mer  sur  différentes  parties  des  continents,  après  l’avoir  excité  i faire  la  guerre  à la 
— Vers  le  milieu  du  xviii*  siècle,  des  natu-  France,proclama  de  nouveau  les  principes  de 
ralistes  et  même  des  géographes  , frappés  de  la  neutralité  armée  (16  octobre  1807),  et  dé- 
l’inégalité  qui  existe  dans  la  répartition  des  clara  qu’aucune  communication  n’aurait  lieu 
masses  solide  et  liquide  sur  les  deux  hé-  entre  la  Itussie  et  l’Angleterre,  avant  que  le 
misphères,  en  conclurent  qu’il  existait  né-  Danemark  n’cùt  été  satisfait,  et  la  paix  conclue 
cessairement  un  grand  continent  austral  des-  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne.  Bien- 
tiné  à servir  de  contre-poids  : ce  continent  têt  même,  adoptant  en  entier  les  vues  de  la 
imaginaire  fut  baptisé  du  nom  de  terre  aus-  F' rance  (10  novembre  1807) , Alexandre  fit 
tra/e,  terre  mageltanique , de  Magellan  qui , mettre  l’embargo  sur  tous  les  bâtiments  an- 
Ic  premier,  découvrit  quelques  Iles  qui  furent  glais  qui  se  trouvaient  dans  ses  ports,  et  or- 
prises  pour  des  promontoires  du  continent  donna  le  séquestre  de  toutes  les  propriétés 
snpposé;  enfin  terre  tnconnue  : elle  l’était  anglaises. 

bien  , en  effet,  et  devait  l'être  toujours.  Les  Le  roi  d'Angleterre,  se  voyant  ainsi  bloqué 
voyages  du  capitaine  Cook,  qui  a pénétré  de  toute  part,  traqué  jusque  dans  le  Fortugal, 
jusqu'au  70*  degré  de  latitude  australe,  ont  queJunotfutalorschargé,  parNapoléuu,d'eu- 
anéanti  sans  retour  tous  ces  rêves  chiméri-  chaîner  au  système  continental,  rendit  uue 
ques.  ( Voy,  Tkrrg  et  Globk  terrestre.)  ordonnance  (11  novembre  1807)  dont  voici 
CONTliVEAiTAL  (système). — Le 21  no-  les  dispositions  principales  : u Tous  les  ports 
vembre  1806,  Napoléon  rendit,  à Berlin , un  « de  la  France  et  de  scs  alliés,  tous  les  pays 
décret  qui  déclaiait  en  état  de  blocus  les  îles  «dont  le  pavillon  anglais  est  exclu,  sont 
Britanniques,  interdisait  avec  cet  Etat  tout  « soumis  aux  niènies  interdictions  maril,mes 
commerceoucorrcspondance,elordonnaitde  v et  commerciales  que  s'ils  étaient  rigouieu- 
faire  prisonnier  de  guerre  tout  sujet  de  l'An-  « sèment  bloqués  par  les  forces  navales  bri- 
gleterre  qui  serait  trouvé  dans  les  pays  occu-  u taiiniqucs.  'l'out  commerce  d'objets  prove- 
pés  par  les  Français  ou  par  leurs  alliés.  L'am-  « nant  des  ports  ou  pays  susmentionnés  est 
bition  de  l’empereur  fut,  dès  lors,  d'imposer  « déclaré  illégal.  Tout  navire  sortant  de  ces 
ces  conditions  à tous  les  empires  du  conti-  « pays  ou  devant  s’y  rendre  sera  légitimement 
nent  européen  et  de  former  ainsi  un  système  « capturé.  Les  bâtiments  des  puissances  neu- 
de  blocus  continental  contre  l’industrie,  le  j « 1res  et  même  alliées  de  l'Angleterre  sont 
commerce,  la  vie  de  l’Angleterre  : Napoléon  | à assujettis  non-seulement  à la  visite  dea 
ne  faisait,  du  reste,  qu’user  de  représailles,  I « croiseur.s  anglais,  mais  encore  à une  station 
car  l’Anglolerre  (16  mai  1806)  avait  déclaré  | « obligée  dans  un  des  ports  de  l’Anglelerres 
on  étal  de  blocus  tous  les  ports  du  coulineut  1 « et  à une  imposition  sur  leur  cbargcmonli 
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« qui  sera  réglée  par  la  législation  anglaise.  » 
Ancune  denrée,  pas  même  le  quinquina  et  les 
drogues  médicinales,  n’élàit  exceptée  de  celle 
prohibition.  Cette  ordonnance  amena  le  de- 
cret impérial  du  23  novembre,  portant  saisie 
et  confiscation  des  bâtiments  qui,  après  avoir 
touché  en  Angleterre,  entreraient  dans  les 
ports  de  France.  Enfin  le  décret  do  Milan 
(17  décembre  1807)  déclara  que  tout  bâti- 
ment, de  quelque  nation  qu’il  fàt,  qui  se  se- 
rait soumis  aux  dispositions  de  l’ordonnance 
du  roi  d’Angleterre  du  11  novembre,  était, 
par  cela  seul , déclaré  dinationaliié  et  de 
bonne  prise.  Ces  mesures  étaient  en  germe 
dans  un  décret  du  l"  mars  1793,  qui,  an- 
nulant tous  les  traités  d’alliance  et  de  com- 
merce passés  entre  la  Franco  et  les  puissan- 
ces avec  lesquelles  elle  était  en  guerre,  pro- 
hibait l’entrée  d’un  grand  nombre  de  tissus, 
de  divers  ouvrages  en  métal  et  de  la  faïence 
dite  de  terre  d’Angleterre.  Il  avait  surtout  de 
l’analogie  avec  l’acte  de  navigation  du  21  sep- 
tembre 1793  , qui  avait  interdit  le  cabotage 
aux  navires  étrangers;  enfin  le  Directoire,  le 
k janvier  1798,  avait  fait  saisir  au  même 
instant,  sur  tous  les  points  de  la  P'rancc, 
toutes  les  marchandises  anglaises.  Le  roi 
d'Espagne  (3  janvier  1808)  adopta  les  dispo- 
sitions du  décret  de  Milan.  L’empereur 
d’Autriche  prit  les  mêmes  engagements  par 
le  traité  de  Vienne  (li  octobre  1809).  Les 
Etats-Unis,  dont  la  neutralité  se  trouvait 
blessée  par  ce  conflit  de  rAiiglelerrc  et  do  la 
France,  défendirent,  à leur  tour,  à leurs  su- 
jets de  commercer  soit  avec  l’une , soit  avec 
l’autre  des  deux  puissances  belligérantes.  Le 
blocus  de  l'Angleterre  étant  devenu  la  pensée 
dominante  de  Napoléon,  il  rendit  la  Suède, 
par  le  traité  du  6 janvier  1810,  la  Poméranie 
suédoise  et  l’Ile  de  Rugen,  à condition  qu’elle 
interdirait  l’entrée  de  ses  ports  au  commerce 
anglais.  Louis,  roi  de  Hollande  (10  mars 
1810),  s’engagea  â interdire  tout  commerce 
entre  les  ports  de  Hollande  et  l’Angleterre 
tant  que  les  ordres  du  conseil  britannique  ne 
seraient  pas  révoqués;  mais  la  mollesse  avec 
laquelle  Louis  exécuta  cet  engagement  en- 
traîna sa  chute  : la  Hollande  fut  incorporée 
à la  Franco  (9  juillet  1810). 

L’Angleterre  chancelait,  mais  la  privation 
des  denrées  coloniales  était  devenue  trop 
amère  aux  peuples  du  continent  : l’empe- 
reur fut  obligé  de  faire  lui-mème  brèche  à 
son  système  ; il  porta  le  décret  d’.ânvers  ainsi 
conçu  : a Aucun  navire  no  pourra  sortir  de 


nos  ports  à destination  de  port  étranger  s'il 
n'est  muni  d’une  licence  signée  de  notre 
main.  » Ce  trafic  des  licences , fait  par  les 
gens  de  la  cour  impériale , nuisit  à la  consi- 
dération de  la  France  et  à l’efficacité  de  sa 
politique.  Bientôt  il  fallut  accorder  aux  Etats- 
Unis  une  concession  nouvelle  et  excepter 
celte  puissance  du  blocus  continental.  Mais, 
en  revanche , lé  27  août  1810,  Napoléon  or- 
donna que  toutes  les  marchandises  anglaises 
existant  en  France,  en  Hollande,  dans  les 
villes  anséatiques  et  généralement  depuis  le 
Mein  jusqu'à  la  mer  seraient  brûlées.  Comme 
la  contrebande,  surexcitée  par  ces  mesures 
rigoureuses,  se  perpétuait,  des  cours  prévô- 
talcs  et  des  tribunaux  de  douanes  furent  in- 
stitués, avec  le  droit  de  prononcer,  mémo 
sans  recours  en  cassation  , des  peines  afflic- 
tives et  infamantes,  non-seulement  contre  les 
contrebandiers,  mais  contre  leurs  conduc- 
teurs, directeurs,  intéressés  ou  complices. 

La  Suède  abandonna  la  première  le  système 
continental  cl  fut  imitée  ]>ar  la  Russie.  Le 
roi  de  Prusse,  par  le  traité  de  Paris  (2i  fé- 
vrier 1812),  renouvela  les  mesures  prohibi- 
tives contre  le  commerce  anglais;  mais  la 
coalition  de  1813  renversa  les  longs  et  persé- 
vérants efforts  de  la  politique  impériale.  Le 
blocus  continental  fut  levé,  et  les  puissances 
liguées  naguère  contre  l'Anglelerie  se  retour- 
nèrent contre  la  France.  L’effet  du  système 
continental  fut  do  donner  à l'industrie  de  la 
France,  de  rAllcmagnc,  de  l’Italie,  de  tous 
les  pays  dont  l'.âiiglclcrrc  était  alors  presque 
ruiiiquc  pourvoyeuse , un  développement 
extraordinaire.  La  nécessité  fil  lui  ; il  fallut 
songer  à se  munir  d'une  foule  do  choses  in- 
dispensables que  l'on  s'était  habitué  à tirer 
des  manufactures  et  des  ateliers  de  la  nation 
mise  hors  le  commerce.  Le  blocus  conti- 
nental a changé  l’état  économique  du  monde, 
mais  ce  changement  n’a  pas  été  normal  en 
toutes  choses.  Plusieurs  industries,  créées 
alors  par  la  nécessité  , et  qui  ont  vécu  sous 
cette  loi  de  prohibition  absolue,  ne  peuvent 
aujourd’hui  lutter  sans  moyens  par  trop  fac- 
tices contre  l’industrie  anglaise,  et  l'étude 
des  hommes  d’Etat  doit  être  do  démêler,  par- 
mi les  produits  que  le  blocus  continental  fit 
inventer,  ceux  qu'il  est  nécessaire  de  con- 
server, même  au  prix  d’une  certaine  protec- 
tion , en  vue  de  l'indépendance  cl  do  l’acti- 
vité de  la  France,  et  ceux  qui , indifférents 
à In  sécurité  nationale,  coûtant  beaucoup  el 
créés  difficilement  peuvent  être,  avec  avan- 


CON  ( 633  ) CON 


tage,  abandonnés  aux  chances  de  la  concur- 
rence internationale. 

CONTINGENCE,  CONTINGENT,  du 

lutin  contingere , arriver  par  hasard  ou  acci- 
dentellement. — Ce  mot,  dans  le  langage 
philosophique,  est  employé  pour  exprimer 
l’idée  de  casualité,  par  opposition  à l’iilce 
de  ne'cessité.  — Concevez  un  être  qui,  dans 
toute  hypothèse,  ne  puisse  pas  ne  pas  exister, 
ou  exister  autrement  qu'il  existe,  vous  au- 
rez l'idée  d'un  être  nécessaire.  — Conce- 
vez, au  contraire,  un  être  qui  n'existe  qu’eu 
vertu  de  certaines  circonstances  susceptibles 
de  changer  ou  de  cesser,  et  d’opérer,  par  là, 
le  changement  ou  la  cessation  de  l'objet 
qu'elles  ont  fait  naître,  vous  aurez  la  notion 
d’un  être  Tontingent.  L’être,  contingent  est 
donc  l’être  dont  l’existence  n’csl  que  possi- 
ble et  conditionnelle  : tels  sont  le  monde, 
le  mouvement,  la  lumière,  la  vie,  etc. — 
Celle  question,  susceptible  d’offrir  certaines 
subtilités  métaphysiques,  peut  se  résumer  en 
ceci , que  tout  ce  qui  est  créé  est  contin- 
gent, et  que  la  cause  première  ou  Dieu  est 
seul  nécessaire  ; car  le  temps  et  l’espace, 
au  point  de  vue  général,  n’ont  le  caractère 
d’idées  nécessaires  que  parce  qu’ils  n’expri- 
ment, au  fond,  que  des  attributs  de  la  cause 
première.  Dieu  , à savoir, l’immensité  et  l’é- 
ternité. — Les  idées  de  contingence  et  de 
nécessité  ne  sont  que  des  modes  de  celles  de 
. cause  et  d’effet. 

On  appelle  angle  de  contingence  l’angle 
produit  par  une  ligne  droite  et  une  ligne 
courbe  ou  par  deux  courbes  tangentes. 

Le  mot  contingent,  synonyme  d’éi-fntncl, 
dans  cette  expression  portion  contingente,  est 
un  terme  militaire  qui  signifie  part  de  par- 
tage ou  de  fourniture  à faire.  — Futur  con- 
tingent, en  langage  grammatical,  signifie  qui 
peut  arriver  ou  non. 

CONTINGENT.  — C’est  la  quote-part 
que  plusieurs  individus,  plusieurs  cantons  , 
plusieurs  dép.artements,  plusieurs  Etats  doi- 
vent apporter  pour  former  une  masse  com- 
mune , de  manière  à constituer  un  tout,  (ie 
mot  s’applique  aussi  bien  aux  choses  qu’aux 
hommes  ; ainsi  les  Etats  qui  font  partie  de 
la  confédération  germanique  doivent,  pour 
l’entretien  de  l’armée  fédérale  allemande, 
fournir  leur  contingent  en  hommes , armes  , 
munitions,  etc.  : cette  quote-part  variant  en 
raison  de.  l'importance  de  la  population,  tels 
'départements,  tels  Etats  fourniiunt  dix  sol- 


dats, quand  tels  autres  n’en  fourniront  que 
deux,  que  trois,  etc.;  c’est  donc  aussi  parce 
motif  que,  en  France , on  nomme  contingent 
(avec  désignation  de  l’année)  les  jeunes  gens 
atteints  par  le  tirage  au  sort  dans  chacun 
des  quatre  vingt-six  départements,  et  qui 
vont,  annuellement,  remplacer  les  soldats 
ayant  accompli  le  temps  de  service  voulu 
par  la  loi. 

CONTINU,  CONTINUITÉ  [mathém.). 
{Voy.  Fonctions.) 

CONTRACTILITÉ,  propriété  vitale 
constituant  la  faculté  de  se  contracter.  — 
Bichat  avait  admis  deux  sortes  de  contracti- 
lité, l’une  dite  animale  et  sous  l’influence  de 
la  volonté;  l’autre  dite  organique,  soustraite 
à cette  influence.  Cette  distinction  rend  assez 
exactement  compte  de  certains  phénomènes 
apparents;  mais  exprime-t-elle  une  idée 
juste?  Plusieurs  physiologistes  le  nient,  di- 
sant que  rinlervention  de  la  volonté  ne  suf- 
fit pas  pour  constituer  une  différence  radi- 
cale. En  effet,  les  phénomènes  de  contracti- 
lité dite  animale  peuvent  se  décomposer  et 
s’expliquer  par  rinlervention  de  deux  facul- 
tés ; ainsi  aux  manifestations  de  la  faculté 
de  se  contracter  se  surajoutent  les  phéno- 
mènes dépendant  de  la  faculté  do  vouloir. 
Celte  addition  modifie  les  apparences  du 
phénomène  de  contractilité,  mais  ne  le  mo- 
difie nullement  dans  sa  nature  intime;  par 
conséquent , il  faut  considérer  la  contracti- 
lité comme  une  propriété  inhérente  à divers 
tissus,  mais  se  manifestant  avec  plus  ou 
moins  d'énergie  selon  l'activité  des  causes 
stimulantes,  et  probablement  aussi  selon  la 
nature  du  tissu  stimulé. 

Le  système  nerveux  cérébro-spinal  ainsi 
que  le  système  nerveux  ganglionaire  ont 
une  influence  positive,  mais  inégale  dans  la 
production  des  phénomènes  de  contracti- 
lité ; là  se  borne  ce  que  nous  savons  sur 
cette  influence. 

En  quoi  consiste  essentiellement  la  con- 
tractilité? On  l’ignore,  comme  on  ignore  la 
nature  des  facultés  des  corps  vivants  et  celle 
des  propriétés  des  corps  inertes.  Toutefois, 
si  l’on  ne  peut  pas  descendre  à ce  point  dans 
la  connaissance  intime  de  la  contractilité, 
peut-on  en  approfondir  les  phénomènes? 
Lorsque  cette  faculté  est  mise  en  jeu,  on 
voit  les  tissus  animés  de  mouvements  de  re- 
trait et  par  conséquent  do  raccourcissement; 
ces  mouvements  sont-ils  dus  à une  contrac- 
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tion  vitale  nu  à ane  simple  propriété  de  i 
tissu?  Je  partage  la  première  opinion  , bien 
ffiie  la  seconde  compte  en  sa  faveur  le  témoi- 
gnage de  naturalistes  et  de  physiologistes 
distingués.  Dans  céltc  dernière  façon  de 
penser,  on  attribue  la  contraction  à l élasli- 
cité  propre  des  tissus,  tandis  que  le  mouve- 
ment d'expansion  ou  d'érection  serait  le  seul 
acte  vital.  Cette  théorie  ne  paraît  pas  exacte, 
car  elle  se  met  en  contradiction  avec  l’ob- 
servation la  plus  simple.  11  est  de  tonte  évi- 
dence, en  effet,  que  le  phénomène  de  con- 
traction est  régi  dans  les  muscles  par  la  vo- 
lonté, et  celte  inlliience  s'exerce  à tous  les 
degrés  de  contraction  compatibles  avec  l'é- 
tal normal  de  l èlrc  que  l'on  examine.  Si 
donc  on  étudie  la  contraction  dans  l'homnie 
vivant,  par  exemple,  il  est  facile  do  s’assu- 
rer que  le  bras  peut  soutenir  un  fardeau  su- 
périeur à celui  supporté  par  le  bras  du  ca- 
davre. Il  est  bien  entendu  que  je  parle  du 
cadavre  avant  l'époque  de  la  décomposition, 
i ce  nionient  où  les  phénomènes  de  la  vie  ne 
paraissent  pas  encore  tout  a fuit  anéantis.  Si 
la  volonté  n’avail  d'autre  résultat  que  de 
faire  cesser  le  mouvement  d'expansion  ou  de 
turgescence,  comme  ou  le  supose  dans  l liy- 
polhèse  que  je  combats,  les  bras  du  cadavre 
et  de  l'huninic  vivant  devraient  se  trouver 
dans  des  condilions  identiques,  puisque  l'é- 
lasticité est  une  propriété  physique  et  non 
une  facilite  vitale;  or,  c'est  ce  que  l'expé- 
rience journalière  autorise  à nier. 

M.M.  Prévôt  et  Dumas  ont  donné  une 
autre  théorie  de  la  coiilraclililé.  Ils  pré- 
tendent, par  exemple,  que  la  trame  d’un 
muscle  est  traversée  par  des  filets  nerveux 
parallèles  les  uns  aux  autres,  et  coupant  les 
fibres  musculaires  à angle  droit;  puis,  ce 
premier  fait  anatomique  admis,  ils  supposent 
que  des  courants  électriques,  ou  du  moins 
qu'un  agent  analogue,  parcourent  ces  filets 
parallèles  ; comme  les  couranls  parallèles 
ont,  selon  la  loi  d’Ampère,  la  propriété  de 
s'attirer  mutuellement , les  libres  nerveuses 
transversales  se  rapprochent,  et  pour  cela 
contraignent  les  fibres  ninsculaircs  perpendi- 
culaires à se  plisser,  sans  quoi  le  rapproclic- 
nieiil  des  fibres  nerveuses  serait  impossible, 
('.elle  théorie  est  fort  Ingénieuse  .sans  doute, 
mais  inexacte;  elle  repose  sur  un  fait  d'ob- 
servation complétenienl  faux,  c'esl-à-diie  sur 
le  plissement  de  l'oigaiic  cou  tracté;  ce  plisse- 
nieiil  n’existe  que  dans  ceMains  muscles  : eu  , 
Hcond  lieu,  elle  alliibuc  ù la  fibre  iiei  veusc  i 


, la  faculté  qui  appartient  à la  fibre  mnscu.- 
laire;  enfin  elle  explique,  par  hypothèse,  ce 
qui  équivaut  à peu  |irès  à ne  pas  expli- 
quer. D'  liOCBDI.V. 

CO.\TRACTIO\ , action  de  raccourcis-  .. 
senient  d’un  organe,  manifestation  de  la  far 
culté  de  contractilité. — Cetio  expression  ne 
désignait,  dans  le  principe,  que  le  resserre- 
ment et  le  raccourcissement  actif  des  mus- 
cles ; cependant  certains  physiologistes  re- 
trouvant les  phénomènes  de  contraction  dans 
des  oigaiies  qui  n'étaient  pas  manifestement 
musculaires,  et.  du  reste,  désireux  de  géné- 
raliser, ont  étendu  la  qualification  de  con- 
ttactiun  à tous  les  phénomènes  de  condensa- 
tion ou  de  resserrement  qu'ils  ont  pu  saisir 
dans  l'organisme  vivant.  C'était  une  grande 
faute,  parce  que  ce  mode  de  procéder  con- 
duit à confondre  les  phénomènes  d'élasticité 
avec  ceux  de  contractilité,  et,  par  consé- 
quent, ù nier  Implicitement  la  différence  qui 
existe  entre  des  phénomènes  actifs  et  des 
phénomènes  .passifs.  Malgré  ces  inconvé- 
nients, l'abus  semble  prévaloir  contre  les 
données  de  la  logique  et  de  la  raison.  — Le 
tissu  osseux,  les  ligaments,  les  cartilages,  les 
fibro-cartilagcs,  les  membranes , les  paren- 
chymes, le  tissu  cellulaire,  la  peau  sont  élas- 
tiques, mais  non  contractiles  : on  rctrouvo 
les  signes  de  contractilité  dans  tous  les  or- 
ganes qui  possèdent  des  fibre»  musculaires, 
dans  les  vaisseaux,  dans  le  tube  digestif,  dans 
le  cceur.elc.fjuc  ces  fibres  soient  confondues 
avec  d’autres  tissus,  comme  dans  les  ani- 
maux inférieurs,  tels  que  les  hydres,  les  pro- 
tées,  etc. , ou  bien  qu’elles  soient  réunies  en 
faisceaux  isolés,  comme  dans  les  animaux 
supérieurs,  leur  modo  d'action  est  toujours 
le  même.  — Pour  que  la  contraction  s’opère, 
il  faut  l°qiie  la  fibre  musculaire  soit  en  rap- 
port avec  la  fibre  nerveuse  ; 2”  qu’un  courant 
sanguin  alimente  l’une  et  l’autre. 

Lorsqu’un  muscle  se  contracte,  scs  deux 
extrémités  se  rapprochent;  il  grossit  en  tra- 
vers, sans  augmenter  réellement  de  volume  , 
et  chaque  fibre  est  prise  d’une  sorte  de  tré- 
mulation qui  s’accompagne  d'un  léger  bruit. 
Dngès  pense  que  les  faisceaux  musculaires 
SC  coiilractenl  tour  à tour,  expliquant  par  la 
cüiitractioii  siiinilbinée  ces  effets  énergiques 
extraordinaires  produits  qiielqiicfuis  par  des 
malades  faibles  cl  cacochymes , et , à plus 
forte  raison,  par  des  honinics  bien  consti- 
, tués.  (l’uy.  ics  mots  Ml'sclë,  Coëur,  Ab- 
1 J fini;)  CB. 
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CONTRACTURE,  de  emtrahert,  resser- 
rer; tcRsion  permanente  et  involontaire  d'un 
muscle  ou  seulement  de  quelques- uns  des 
faisceaux  qui  le  composent.  — Les  muscles 
contracturés  dégénèrent  à la  longue;  leurs 
fibres  blanchissent  peu  à peu  ; elles  devien- 
nent dures,  inextensibles  et  passent,  pour 
ainsi  dire,  à l’état  de  tissu  fibreux  : quand 
on  les  coupe,  elles  font  entendre  un  bruit 
analogue  à celui  des  tendons. — Les  muscles 
contracturés  n'ont  pas  seulement  perdu  leur 
souplesse  ; ils  sont  aussi  plus  courts  et  re- 
tiennent les  membres  ou  les  organes,  aux- 
quels ils  s'insèrent,  en  des  positions  dé- 
viées et  permanentes  : ainsi  le  strabisme  e^ 
presque  toujours  dû  à la  contracture  de  l’nn 
des  muscles  droi  ts  de  l'œil  ; la  tension  perma- 
nente et  involontaire  de  l'un  des  sterno- 
cléido-mastoïdiens  constitue  le  torticolis 
chronique  ; un  assez  grand  nombre  de  dévia- 
tions des  membres  et  de  l'épine  dorsale  tien- 
nent à cette  cause.  La  contraction  s'observe 
aussi  à l'état  aigu,  mais  elle  porte  plus  parti- 
culièrement alors  le  nom  de  crampe,  surtout 
si  elle  s'accompagne  de  douleur  ; cependant 
on  connaît  des  cas  de  contracture  plus  du- 
rables que  les  crampes,  accidents  passagers, 
et  qui  avaient  pour  siège  spécial  les  extré- 
mités inférieures.  1)'B. 

CO.\TRA-YERVA  (mcdec.).  — Mot  d’o- 
rigine espagnole  , dont  la  signification  litté- 
rale est  herbe  contre  (poison  sous-entendu], 
et  par  lequel  on  désigne , en  matière  médi- 
cale, la  racine  de  plusieurs  espèces  du  genre 
dorsidnie  [voy.  ce  mot),  mais  plus  particuliè- 
rement celle  de  la  dorsténie  contra-yerva. 
Cette  substance,  dont  on  a longtemps  ignoré 
l'origine , est  sous  forme  de  petites  racines 
tuberculeuses  ou  légèrement  renflées,  recou- 
vertes d'écailles  dans  la  partie  supérieure  et 
se  terminant  inférieurement  en  pointe  allon- 
gée par  des  fibrilles  minces.  Sa  couleur  est 
brune  à l'extérieur  et  blanche  intérieure- 
ment; son  odeur,  assez  aromatique  ; sa  sa- 
veur, légèrement  amère  d'abord  pour  deve- 
nir bientét  fortement ûcre  : elle  contient  une 
grande  quantité  de  mucilage.  — Le  contra- 
yerva  a joui  longtemps,  comme  l'indique  son 
nom,  d’une  grande  renommée  contre  les  poi- 
sons ou  les  venins,  surtout  dans  les  posses- 
sions esp.agnoles  du  nouveau  monde.  Ce 
n’est,  en  définitive,  qu’une  substance  exci- 
tante assez  analogue,  pour  ses  effets,  :ï  la 
serpentaire  de  Virginie  et  pouvant  s'adminis- 
trer dans  les  mêmes  cas.  Ce  médicament  est 


trop  négligé  de  nos  jours.  Sa  dose  est  de  3 à 
8 grammes  en  poudre  ou  en  infusion  ; on  en 
prépare  un  sirop  et  une  teinture  alcoolique. 

COAiTllAUliTE  [jurUpr.].  — La  con- 
trainte est  un  commandement  décerné  con- 
tre un  débiteur  de  deniers  publics,  de  droits 
d'enregistrement,  ou  de  l'impêt.  La  con- 
trainte est  le  premier  acte  de  poursuite  pour 
le  recouvrement  des  droits  d'enregistrement 
et  pour  le  payement  des  peines  et  des  amen- 
des : elle  est  décernée,  en  ce  cas,  par  le 
receveur  ou  préposé  de  la  régie  ; visée  en- 
suite et  déclarée  exécutoire  par  le  juge  de 
paix  du  canton  où  le  bureau  se  trouve  éta- 
bli. Les  contributions  directes  et  indirectes 
donnent  également  lieu  à des  contraintes, 
tant  contre  les  particuliers  qui  sont  en  re- 
tard de  les  payer  que  contre  les  percep- 
teurs et  les  receveurs  en  retard  de  verser, 
dans  les  caisses  où  ils  doivent  le  faire,  les 
produits  de  leurs  perceptions  ou  de  leurs 
recettes.  ( Voyez  CoMBiBi'Tlo.vs  , E.nre- 

OISTRKXIE.XT.  ) 

COA 1 RA1\TE  PAR  LOUPS  [jurispr.], 
— La  contrainte  par  corps  est  un  droit  que 
la  loi  accorde,  en  certains  cas,  au  créan- 
cier de  faire  emprisonner  son  débiteur  pour 
le  forcer  au  payement.  Uigoureusoment  la 
contrainte  par  corps  n’est  pas  une  peine; 
car  les  peines  sont  la  punition  d'un  crime, 
d'un  délit  ou  d'une  contravention,  et  alors 
ne  sont  instituées  que  dans  l'intérél  de  la 
société.  La  contrainte  par  corps,  au  con- 
traire, profite  au  créancier  seul  ; il  peut  en 
faire  remise  , et  elle  cesse  de  plein  droit 
aussitôt  qu'il  est  satisfait.  Cependant  c'est 
une  voie  d’exécution  tellement  rigoureuse, 
qu'on  la  considère  comme  participant  de  la 
nature  des  peines,  et  que,  par  suite,  le  juge 
ne  peut  la  prononcer,  hors  des  cas  spéciale- 
ment prévus  par  la  loi.  — La  contrainte  par 
corps  n'est  pas  une  institution  nouvelle, 
tant  s'en  faut;  et  le  sentiment  se  trouve  ici 
d'accord  avec  l'histoire.  On  sent , quelque 
bonne  opinion  qu’on  ait  d'elle,  que  do  nos 
jours  personne  ne  songerait  à l'établir,  et 
qu'elle  a dû  naître  à une  époque  où  la  dignité 
de  l'homme  et  la  liberté  individuelle  n'inspi- 
raient pas  un  grand  respect  au  législateur. 
Pour  en  trouver  le  point  de  départ,  il  faut, 
en  effet,  remonter  jusqu'aux  lois  de  l'anti- 
quité. Les  rigueurs  excessives  de  ces  lois 
sontunevive  image  des  temps.  Partout  le  dé- 
biteur était  traité  comme  un  ennemi,  comme 
un  vaincu , que  le  créancier  pouvait  charger 
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de  fers,  rédaire  à l'esclavage  et  même  dé- 
pouiller de  la  vie.  « La  dette  avouée,  porte  la 
« quatrième  loi  des  Douze  Tables , l'afFaire 
« jugée,  trente  jours  do  délai  pour  le  débi- 
a teur.  — Puis  qu'on  mette  la  main  sur  lui , 
u qu'on  le  mène  au  juge. — S'il  ne  salisfoit 
« an  jugement,  si  personne  ne  répond  pour 
« lui,  le  créancier  l’emmènera  et  l'attachera 
« avec  des  courroies  ou  avec  des  chaînes , 
« qui  pèseront  quinze  livres;  moins  de  quinze 
« livres,  si  le  créancier  le  veut.  — Que  le 
« prisonnier  vive  du  sien.  Sinon  , donnez- 
« lui  une  livre  de  farine,  ou  plus,  à votre 
« volonté.  — S'il  ne  s’arrange  point , tenez- 
u le  dans  les  liens  soixante  jours.  Cepen- 
« dant  produisez-le  en  justice  par  trois  jours 
« démarché,  et  là,  publiez  à combien  se 
« monte  la  dette.  — Au  troisième  jour  du 
« marché , s'il  y a plusieurs  créanciers,  qu'ils 
« coupent  le  débiteur  en  plusieurs  parts  ( in 
a parles  secanto). S'ils coupentpiusou  moins, 
« qu’ils  n'en  soient  pas  responsables.  S'ils 
« veulent , ils  peuvent  le  vendre  à l'élran- 
« ger  an  delà  du  Tibre...  » Des  commenta- 
teurs, jaloux  du  nom  romain,  comme  Uei- 
ncccius  et  Corneille  Van  Bynkersh , ont 
voulu  que  cette  division  signihàt  seulement 
le  partage  des  biens.  Mais  l'autorité  de 
Quintilien,  de  Tcrtullien  et  d'Aulu-Gelle  ne 
permet  pas  d'adopter  cette  interprétation  , 
contre  laquelle  proteste  la  lettre  môme  de  la 
loi.  Quintilien  la  cite  comme  un  exemple 
des  institutions  que  réprouve  la  nature , mais 
que  le  droit  erplique.  Tertullien  l'appelle  une 
atroeité  abolie  par  le  consentement  public. 
Aulu-Gelle  essaye  de  la  justifier  en  disant 
qu’elle  n'était  qu'une  menace  contre  les  dé- 
biteurs. I-a  cruauté  avec  laquelle  en  usaient 
les  patriciens  excita  souvent  les  colères  du 
peuple  et  le  conduisit  plus  d’une  fois  au 
Mont-Sacré.  Le  peuple  conquit  ainsi  l’aboli- 
tion du  droit  de  mort  et  de  la  servitude  pour 
dettes;  mais  l'emprisonnement  se  perpétua 
de  siècle  en  siècle,  lin  mouvement  semblable 
agita  la  Grèce,  du  temps  de  Solon.  Les  pau- 
vres d’Athènes  demandaient  avec  ardeur  un 
nouveau  partage  des  terres  et  l'abolition 
des  dettes.  Solon , choisi  pour  arbitre , re- 
fusa le  partage  ; mais  il  abolit  la  contrainte 
corporelle.  On  vit  alors  , au  témoignage  de 
Plutarque,  un  grand  nombre  de  citoyens, 
volontairement  exilés  pour  éviter  l'esclava- 
ge, rentrer  dans  leur  patrie,  et  beaucoup 
d'autres,  qui  n'avaient  pu  fuir,  rendus  à la 
'liberté.  L’emprisonnement  pour  dettes  con- 


tinua néanmoins  de  subsister,  dans  l'intérét 
du  commerce  comme  dans  celui  du  trésor 
public.  Miltiade  mourut  en  prison,  victime 
de  cette,  loi;  elle  menaça  un  moment  la  li- 
berté de  Démosthène,  qui  l’avait  défendue 
contre  Timocrate , arec  une  éloquence  digne 
d'une  meilleure  cause.  — C'est  dans  la  légis- 
lation juive  qu'on  trouve  reproduites  le 
moins  imparfaitement  les  pures  maximes  de 
l'humanité.  «Lorsqu'un  de  tes  frères  sera 
pauvre,  dit  Moïse,  tu  n'endurciras  point  ton 
cœur  et  tu  ne  fermeras  pas  ta  main.  » Cette 
législation  permettait  que  le  débiteur  insol- 
vable perdit  sa  liberté,  mais  il  fallait  qu'il 
y* donnât  son  consentement,  et  la  servitude 
ne  pouvait  être  que  temporaire;  car,  tous 
les  sept  ans,  arrivait  une  époque  de  libéra- 
tion générale,  où  tous  les  Israélites  redeve- 
naient égaux  et  libres.  La  loi  faisait  une 
exception  pour  les  femmes  ; elle  défendait 
de  les  vendre  et  de  les  acheter. 

Le  christianisme  prit  naturellement  la  li- 
berté humaine  sous  sa  protection,  et  les  Pères 
de  l'Eglise  plaidèrent  éloquemment  la  cause 
des  débiteurs  contre  l’avarice  et  la  dureté 
des  créanciers.  Tertullien,  saint  Ambroise, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Augustin, 
saint  Jean  Chrysostéme  furent  les  apAtres 
hardis  et  persévérants  de  ces  principes  de 
charité  qu'ils  adressaient  tout  à la  fois  aux 
rois  et  aux  peuples.  « Délivrez  vus  débiteurs, 
s'écriait  saint  Jean  Chrysostème,  et  deman- 
dez à Dieu  la  compensation  d’une  si  grande 
magnanimité.  Tant  qu'ils  seront  vos  débi- 
teurs, Dieu  ne  vous  devra  rien  ; mais  don- 
nez-leur la  liberté,  et  vous  pourrez  réclamer 
auprès  de  Dieu  le  prix  d'une  si  grande  sa- 
gesse. » L’éloquence  des  orateurs  chrétiens 
n'était  pas  un  vain  spectacle  comme  les  lut- 
tes des  rhéteurs  et  des  philosophes  ; la  so- 
ciété les  écoutait  et  agissait.  La  libération  des 
détenus  pour  dettes  devint  un  accessoire 
obligé  des  fêtes  religieuses  et  des  solennités 
publiques  : « Aussitôt  que  le  jour  pascal  au- 
ra lui,  porte  le  code  théodosien,  que  pas 
une  prison  ne  reste  fermée  ; que  l'on  brise 
toutes  les  chaînes.  » Constantin,  Valentinien, 
Valence,  Thèodose,  Zénon,  Gratien,  Justi- 
nien surtout,  introduisirent  de  nombreuses 
améliorations  dans  les  lois  relatives  aux  dé- 
biteurs. Constantin  convertit  l'emprisonne- 
ment en  une  simple  garde  à domicile.  Justi- 
nien supprima  l'incarcération  prononcée 
contre  les  débiteurs  du  fisc,  et  autorisa  le 
débiteur  malheureux  à se  dispenser  de  la 
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cession  de  biens,  en  jurant  qu’il  ne  pouvait 
payer.  Telle  est  l'origine  du  privilège  impor- 
tant qu’on  trouve  aujourd'hui  organisé  en 
Angleterre  sous  le  nom  do  bénéfice  d'insolva- 
bilité.  — La  législation,  adoucie  sous  le 
règne  des  derniers  empereurs,  retrouva  sa 
dureté  primitive  après  l'invasion  des  barba- 
res. Le  genre  humain  rétrogradait,  l'homme 
redevint  une  chose , une  marchandise  ; tout 
débiteurétail  captif  et  tout  captif  était  esclave. 
L'Eglise  prit  de  nouveau  la  liberté  sous  son 
patronage  ; elle  tempérait  la  rigueur  des 
lois  qu'elle  ne  pouvait  abolir  entièrement, 
a Si  quelque  débiteur,  porte  la  loi  des  Visi- 
tt  guths,  s'est  réfugiédans  l'église,  que  l'Eglise 
« no  le  défende  pas,  mais  aussi  que  le  créan- 
ti  cier  se  garde  d'injurier  et  de  frapper  celui 
tt  qui  a eu  recours  à l'Eglise,  et  qu'en  pré- 
« sence  du  prêtre  ou  du  diacre  un  règle  dans 
« quel  délai  la  dette  sera  payée.  » On  trouve 
l'esclavage  pour  dettes  dans  tous  les  monu- 
ments législatifs  de  ce  temps  , dans  les  luis 
barbares,  dans  les  Capitulaires,  dans  les  for- 
mules et  jusque  dans  les  coutumes  connues 
sous  le  nom  des  assises  du  royaume  de  Jéru- 
salem. Peu  à peu,  l'esclavage  fut  remplacé 
par  un  simple  emprisonnement;  1a  justice 
seigneuriale  l’exploita  à son  profit  et  en  fit 
un  moyen  de  dépravation.  La  chronique,  par- 
lant de  la  reine  Blanche,  mère  de  saint  Louis, 
dit  : H...  et  pour  ce  que  cette  reine  avoit  pitié 
K des  gens  qui  ainsi  estoient  serfs,  ordonna 
« en  plusieurs  lieux  que  les  gens  fussent 
« affranchis...  et  le  fist  en  partie  pour  la  pitié 
tt  quelle  avoit  de  plusieurs  belles  filles  à marier 
tt  qu’on  laissait  è prendre  pour  leur  servitule , 
tt  et  «i  estoient  plutieurs  gasiées...  » Le  roi 
saint  Louis,  suivant  les  leçons  de  sa  mère, 
et  à l'exemple  de  Constantin,  proclama  l'af- 
franchissement des  débiteurs.  « Telle  est, 
« dit  Loiscl,  l’ordonnance  de  1256,  rapportée 
tt  par  Joinville,  pages  122  et  123  de  l'édition 
« de  1668,  et  qui  est  au  registre  croia;  de  la 
tt  chambre  des  comptes  , P 33  : Nous  défen- 
« dons  que  nuis  de  nos  sujets  ne  soient  pris  au 
« corps,  ne  emprisonne:  pour  leurs  debtes  per- 
0 sonnelles,  fors  que  pour  les  nostres.n  Un  siècle 
plus  tard,  le  roi  Philippe  le  Bel  rendit  pour 
la  sénéchaussée  de  Toulouse  une  ordonnance 
où  l’on  trouve  une  disposition  plus  favora- 
ble encore  : « On  ne  mettra  pas,  porte  l'ar- 
tt  ticle  12,  garnison  chez  les  débiteurs,  et  on 
tt  »«  fci  arrêtera  pas  pour  dettes  particulières  ; 
« mais  on  mettra  leurs  biens  en  vente  pour 
« payer  les  créanciers , à moins  qu'il  n'y  ail 


tt  quelque  convention  contraire  de  la  part  des 
« débiteurs.  » — La  contrainte  par  corps, 
ainsi  restreinte  au  cas  où  le  débiteur  s’y  sou- 
mettrait volontairement,  devint  de  style 
dans  les  contrats.  Les  préteurs  l’exigeant 
toujours,  les  débiteurs  continuèrent  à être 
obligés  de  payer  in  are  aut  in  cute.  L’excep- 
tion avait  pris  la  place  de  la  règle.  Les  cou- 
tumes substituèrent  bientêt  à la  loi  des  usa- 
ges différents  selon  les  provinces.  Il  y eut 
des  villes  d’arrêt,  dont  les  habitants  pou- 
vaient incarcérer  au  passage  leurs  débiteurs 
forains.  C’est  en  vertu  d’une  coutume  pareille, 
adoptée  en  Allemagne,  que  Richard  Cœur  de 
Lion,  revenant  de  la  croisade,  fut  retenu  en 
captivité  par  le  duc  d’Autriche,  sous  pré- 
texte d'une  ancienne  dette.  Les  coutumes 
d’Auvergne,  du  Bourbonnais  et  de  la  Mar- 
che proclamaient,  au  contraire,  que  u les 
allants  et  venants  ès  foires  et  marchés  ne  dé- 
voient estre  prins,  arrestés  no  détenus.  » Un 
autre  usage  consistait  è placer  chez  les  dé- 
biteurs récalcitrants  ce  qu’on  appelait  des 
mangeurs  [voratores,  vastatores).  Leur  puis- 
sance famélique  devint  telle,  que  des  provin- 
ces en  poussèrent  vers  les  rois  d'unanimes 
clameurs;  abolis  sous  le  roi  Jean,  ces  for- 
midables mangeurs  se  sont,  plus  tard,  trans- 
formés en  nos  honnêtes  garnisaires.  — L’or- 
donnance de  Moulins,  rendue  en  1566,  sous 
le  chancelier  de  l'Hôpital , vint  changer  tout 
le  système  de  l’emprisonnement  pour  dettes  ; 
la  contrainte  par  corps  cessa  d’être  conven- 
tionnelle. « Si  les  condamnés,  porte  l'arti- 
K de  A8  do  l'ordonnance,  n'y  satisfont  pas 
« (au  jugement),  dans  les  quatre  mois  après 
V la  condamnation,  pourront  être  jtris  au 
« corps  et  retenus  prisonniers  jusqu’à  la  cession 
« ou  abandonnement  de  leurs  biens.  » Cette 
ordonnance  n'était  pas  applicable  au  com- 
merce, tenu  par  des  règles  plus  sévères. 
Nous  retrouvons,  à un  siècle  de  distance, 
on  1667,  une  ordonnance  nouvelle  ; la  con- 
sidération de  la  tioblesse  parait  en  avoir  été 
le  mobile  principal.  Tant  qu’elle  resta  puis- 
sante danssescliétcaux  fortsetaucentredeses 
domaines,  elle  put  aisément  se  soustraire  aux 
poursuites  corporelles  de  scs  créanciers; 
mais , sous  le  régne  de  Louis  XIV,  les  tours 
féodales  étaient  détruites  et  ne  protégeaient 
plus  le  seigneur  contre  les  lois.  Il  fallait  donc 
adoucir  celles-ci  pour  cette  noblesse  abaissée 
et  vivant  des  faveurs  de  la  cour.  Tel  fut  le  mo- 
tif secret  des  modifications  que  l’ordonnance 
de  1667  apporta  à la  contrainte  pour  dettes 
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civiles.  Cette  ordonnance  est  conçue  à peu 
près  dans  les  mêmes  termes  que  notre 
code  civil,  et  n'applique  ce  mode  d'exécu- 
tion qu'à  des  dettes  dont  le  principe  peut 
être  considéré  comme  une  faute.  L'ancien 
droit  continua  de  subsister  en  matière  de 
commerce.  Malgré  tant  de  limitations  mises 
à la  contrainte  par  corps,  dit  M.  Huet,  elle 
avait  encore  paru  intolérable,  à des  époques 
où  l'énormité  des  charges  publiques  et  l'em- 
barras des  iinanccs  du  royaume . d'abord 
après  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne, 
ensuite  é la  chute  du  système  de  Law , exer- 
çaient sur  les  fortunes  particulières  et  sur  le 
crédit  commercial  une  influence  pernicieuse. 
Deux  déclarations  de  Louis  XIV,  données 
sous  le  chancelier  Voisin,  en  1715,  suspen- 
daient la  contrainte  par  corps;  et  d’au- 
tres déclarations  successives  données,  par 
Louis  XV,  sous  le  chancelier  d’Aguesseau, 
en  prorogèrent  la  suspension  jusqu'en  1733. 
Cette  mesure , dictée  par  les  malheurs  du 
temps,  ne  produisit  aucun  désordre. 

La  révolution  éclata  : rassemblée  législa- 
tive établit  en  principe , dans  un  décret  du 

23  aùùt  1792,  que,  chez  un  peuple  libre,  il 
ne  doit  exister  de  contrainte  par  corps  que 
lorsque  les  motifs  les  plus  pressants  la  récla- 
ment ; elle  décréta  , en  conséquence , que  la 
contrainte  par  corps  ne  pourrait  plus  être 
exercée  pour  dettes  do  mois  de  nourrice.  La 
convention  nationale  alla  plus  loin  : leO  mars 
1793,  elle  décrète  que  les  prisonniers  détenus 
pour  dettes  seront  élargis,  que  la  contrainte 
par  corps  est  abolie  , et  charge  son  comité 
de  législation  de  lui  faire  incessamment  un 
rapport  sur  les  exceptions.  La  convention 
n’attendit  pas  ce  rapport,  qui,  du  teste,  ne 
fut  jamais  fait,  pour  rétablir  l’cmprisunno- 
ment  contre  les  comptables  des  deniers  pu- 
blics. La  tourmente  révolutionnaire  s’apaisa; 
le  commerce  renaissant  fut  victime  de  la 
mauvaise  fui,  qu'aucun  frein  ne  retenait;  ses 
réclamations  vainquirent  le  préjugé;  et,  le 

24  ventôse  an  V,  la  lui  du  9 mars  1793  fut 
rapportée,  après  une  vive  discussion  dans  le 
conseil  des  Cinq-Cents.  Ce  ii’était  là  qu’un 
provisoire  ; et  l’on  vota,  le  15  germinal  an  VI, 
une  lui  complète , qui  reçut  peu  d’atteintes 
lorsque,  plus  tard  , on  rédigea  le  code  civil, 
le  code  de  procédure  et  le  code  de  commerce. 
La  réforme  de  cette  législation  fut  souvent 
demandée,  et  toujours  en  vain,  sous  la  res- 
tauration. La  lutte  s'engagea  de  nouveau 
après  la  révolution  do  1U30  ; mais,  au  lieu 


d'une  réforme,  on  eut  une  transformation,  et 
l'ancienne  lui,  maintenue  dans  ses  principes, 
améliorée  dans  ses  détails,  devint  la  loi  du 
17  avril  1832,  qui  nous  régit  actuellement. 
— La  contrainte  par  corps,  considérée  au 
point  de  vue  des  causes  d'où  elle  procède, 
esl  Ugate  ou  imptrative.  quand  la  lui  ordonne 
de  la  prononcèr;  facullutive  ou  judiciaire, 
quand  le  juge  peut  l'accorder  ou  la  refuser; 
cuncenlionnelle,  quand  elle  résulte  de  la  con- 
vention et  dans  un  des  cas  où  il  est  per- 
mis do  la  stipuler.  Gjiisidérée  sous  d'autres 
rapports,  la  contrainte  par  corps  a lieu  en 
matière  civile,  en  matière  commerciale,  en 
matière  administrative  cl  en  matière  crimi- 
nelle. — Les  juges  doivent  urduniier  la  con- 
trainte par  corps,  en  matière  dette,  dans  le 
cas  do  stellionat  ; — en  cas  de  dépôts  néces- 
saires , pour  répétition  de  deniers  consignés 
entre  les  mains  de  personnes  établies  a cet 
effet  ; — pour  la  représentation  des  choses 
déposées, contre  les  séquestres,  commissaires 
et  autres  gardiens;  — contre  les  officiers 
ministériels,  pour  la  représentation  de  leurs 
minutes,  quand  elle  est  ordonnée;  — contre 
les  notaires,  les  avoués,  les  huissiers,  pour 
la  restitution  des  titres  ou  deniers  à eux  con- 
fiés, à raison  de  leurs  fonctions  ; — en  cas 
de  réintégrande  ; — contre  le  saisi  iinmobi- 
lièrement  qui  commet  des  dégradations,  ou 
qui  ne  délaisse  pas  après  l'adjudication  ; — 
contre  le  fol  enchérisseur  sur  expropriation 
forcée;  — contre  les  cautions  judiciaires.  Les 
juges  doivent  orduiiner  la  contrainte  par 
corps,  en  matière  commerciale,  pour  tous  les 
actes  de  commerce,  même  quand  ils  sont 
faits  par  des  non-commerçants;  — en  matière 
criminelle,  correctionnelle  et  de  police,  pour 
toutes  les  condamnations  pécuniaires  ; — en 
matière  administrative,  contre  tout  comptable 
do  ‘ deniers  publics  ou  d'effets  mobiliers 
publics,  suit  que  ces  deniers  et  ces  effets 
appartiennent  à l'Etat,  suit  qu'ils  appartien- 
nent aux  communes , aux  établisseinenls 
publics,  aux  hospices  ; — contre  les  débi- 
teurs de  droits  do  douane,  octrois  et  autres 
contributions  indirectes,  qui  ont  obtenu  un 
crédit;  — contre  les  cautions  de  tous  ceux 
qui  viennent  d’être  indiqués,  et  leurs  agents 
ou  préposés  qui  ont  persuniiellcmenl  géré 
l'entreprise.  Les  juges  doivent  encore  pro- 
noncer la  cuntrainte  par  corps,  en  toutes  ma- 
tières et  pour  toutes  créances,  contre  le$ 
étrangers. 

La  contrainte  judiciaire  ou  facuUativt  a 


lieu  contre  les  individus  condamnés  à dés' 
emparer  un  fonds  et  qui , après  quinzaine , 
n'ont  pas  exécuté  le  ju|;cmcnt;  contre  le  fer- 
mier cl  les  colons  partiaircs  pour  représen- 
tation , à fin  de  bail , des  cliojjtels , des  se- 
mences et  des  instruments  aratoires  qui  leur 
ont  été  confiés,  à moins  qu'ils  ne  justifient 
que  le  déficit  ne  provient  pas  de  leur  fait; 
contre  l'avoué  qui,  dans  les  instructions  par 
écrit,  n’obéit  pas  au  ju{;enient  par  lequel  il 
est  condamné  à rétablir  les  productions; 
pour  dommages  - intérêts  au-dessus  de  la 
somme  de  300  fr.;  pour  reliquat  de  comptes 
de  tutelle,  curatelle,  d'administration  de 
corps  et  de  communauté,  établissements  pu- 
blics, ou  de  toute  administration  confiée  par 
justice;  contre  les  détenteurs,  non  déposi- 
taires publics  , de  pièces  dont  rai)porl  a été 
ordonné  pour  une  vérification  d’écriture  ; 
contre  celui  qui  a dénié  une  pièce  , lorsque  , 
après  vérification , il  est  reconnu  qu’elle  est 
de  lui;  contre  le  rendant  compte  , faute  de 
présenter  et  d’affirmer  son  compte  dans  le 
délai  fixé.  — lai  contrainte  convenliuimelle 
reste  limitée  aux  deux  cas  prévus  par  le  code 
civil  : celui  où  la  caution  d'un  contraigjnabic 
par  corps  s’est  soumise  elle-même  à celte  con- 
trainte, cl  celui  où  la  contrainte  a été  for- 
mellement stipulée  dans  les  baux  à ferme 
contre  le  preneur  pour  payement  de  ses  fer- 
mages. — Tous  les  individus  ne  sont  pas  in- 
distinctement soumis  à la  contrainte  par 
corps  dans  les  cas  que  nous  venons  d’énumé- 
rer ; ainsi  jamais  un  ne  la  prononce  au  pro- 
fit d'un  créancier  contre  son  mari  ou  sa 
femme , ni  contre  ses  ascendants , descen- 
dants , frères,  soeurs,  ou  alliés  au  même  de- 
gré. La  contrainte  par  corps  peut  être  pro- 
noncée , mais  non  pas  exécutée  contre  les 
députés  pendant  la  session , contre  les  mili- 
taires penilant  leur  temps  de  service,  contie 
les  pairs  de  France,  tant  que  la  chambre  n’a 
pas  donné  son  autorisation.  En  matière  ci- 
vile, les  mineurs  en  sont  toujours  affranchis; 
les  Icmines , les  filles , les  septuagénaires  le 
sont  aussi , sauf  le  cas  de  stcllionat.  N’y  sont 
point  soumis,  en  matière  commerciale,  les 
femmes  et  les  filles  non  légalement  réputées 
marchandes  publiques,  les  mineurs  non  com- 
meri;ants  ou  non  réputés  majeurs  pour  fait 
de  leur  commerce , les  signataires  de  billets 
à ordre  ou  de  lettres  de  change  réputés  sim- 
ples promesses,  quand  ils  ne  sont  pas  négo- 
ciants; et  enfin  les  septuagénaires,  qui  en 
sont  encore  exempts , même  comme  comp- 


tables de  deniers  publics;  mais  la  loi  ne 
reconnaît  aucune  exception  en  matière  cri- 
minelle. — La  valeur  des  créances  est  un 
des  éléments  de  la  contrainte  par  corps  : la 
loi  civile  ne  la  permet  pas  pour  unê  somme 
inférieure  à 300  francs;  la  loi  commerciale, 
pour  une  somme  inférieure  à 200  francs. 
L’étranger  est  conlraignable  pour  une  somme 
de  lüO  francs,  en  matière  civile  comme  en 
matière  commerciale.  L’importance  de  la 
somme  règle  amssi  la  détention  , quant  û la 
durée;  les  juges  la  déterminent  en  matière 
civile  : la  loi  leur  fixe  un  minimum  d’un  an 
et  un  maximum  de  dix  ans.  Il  y a moins  do 
latitude  en  matière  commerci.alc  : jusqu’à 
500  francs , un  an  de  prison  ; jusqu'à 

1 .000  francs  , deux  uns  ; au  - dessous  de 

3.000  francs,  trois  ans;  quatre  ans  pour  moins 
de  3,000  francs;  cinq  ans  pour  toute  somme 
au-dessus  do  5,000  francs.  Ce  tarif  est  dou- 
blé pour  les  étrangers  : deux  ans  pouf 
500  franc.s , dix  ans  pour  5,000  francs  et  au- 
dessus,  quelle  que  suit  la  nature  de  la  créance. 
— Le  mode  d’exécution  de  la  contrainte  par 
corps  est  réglé , en  général , par  le  code  do 
procédure , dont  la  loi  de  1832  a laissé  sub- 
sister les  principales  dispositions.  La  con- 
trainte par  corps  ne  peut  être  exercée  qu’en 
vertu  d’un  jugement  et  un  jour  après  la  si- 
gnification faite  avec  commandement,  La  loi 
défend  d’arrêter  le  débiteur  1"  avant  le  le- 
ver ou  après  le  coucher  du  soleil  ; 2“  les 
jours  de  fêle  légale;  3“  dans  les  édifices  con- 
sacrés au  culte,  mais  pendant  les  exercices  re- 
ligieux seulement;  dans  le  lieu  et  pendant 
la  tenue  des  séances  des  autorités  constituées; 
5°  dans  une  maison  quelconque , même  dans 
son  domicile,  à moins  d’ordonnance  spéciale 
du  juge  de  paix  du  lieu , qui  doit  même,  en 
ce  cas,  se  transporter  dans  la  maison  avec 
l’officier  ministériel;  le  débiteur  ne  peut  non 
plus  être  arrêté  lorsque  , appelé  comme  té- 
moin devant  un  juge  d’instruction  , devant 
un  tribunal  de  première  instance,  devant 
une  cour  royale  ou  une  cour  d’assises,  il  est 
porteur  d’un  sauf- conduit.  L’arrivée  du 
terme  légal  cl  le  payement  des  sommes  dues 
sont  les  deux  causes  les  plus  naturelles  d’é- 
largissement; les  autres sonlle  consentement 
des  créanciers,  la  nullité  de  la  procédure, 
le  défaut  d’aliments  cl  la  cession  do  biens. 
Tel  est , eu  France , l’ensemble  des  princi- 
pales règles,  relatives  à l’exercice  de  la  con- 
trainte par  corps. 

L’histoire  de  cette  institution  prouve  assez 
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qu'elle  n’a  jamais  été  pleinement  acceptée,  à 
aucune  époque  et  dans  aucun  pays.  Sans 
parler  de  l'antiquité,  on  la  volt,  en  France, 
tour  à tour  suspendue  et  rétablie,  traverser 
la  monarchie  ancienne,  se  débattre  sous  les 
ardeurs  de  la  liberté  révolutionnaire,  expirer 
de  la  main  de  la  Convention,  pour  renaitre 
sous  le  Directoire;  cheminer  péniblement 
durant  les  quinze  années  de  la  restauration, 
puis  subir  de  profondes  modifications  après 
la  révolution  de.  juillet.  La  contrainte  par 
corps  règne  donc  encore;  mais  on  discute 
vivement  et  sérieusement  sa  légitimité,  son 
utilité.  Peut-être  le  moment  n'est-il  pas  éloi- 
gné où  s'accompliront  des  réformes  plus  ra- 
dicales que  celles  dont  nous  avons  été  té- 
moins. Disons  un  mot  de  cette  lutte  impor- 
tante qui  s’agite  entre  les  publicistes.  — I.a 
contrainte  par  corps  a,  scion  ses  partisans, 
de  grands  et  incontestables  avantages  ; elle 
prévient  d’innombrables  délits,  elle  facilite 
la  rapidité  et  la  sûreté  des  transactions,  elle, 
arrête  la  fraude  û sa  source  même  : son  heu- 
reuse influence  s'étend  à la  fois  sur  les  con- 
tractants et  sur  les  débiteurs  ; elle  inspire 
aux  uns  la  prudence,  elle  imprime  aux  autres 
l’activité  ; elle  prévient  une  foule  d’engage- 
ments inconsidérés  et  fait  remplir  des  obli- 
gations qui  souvent  ne  seraient  pas  tenues 
sans  la  crainte  qu'elle  répand.  — Les  adver- 
saires de  la  contrainte  par  corps  en  contes- 
tent, au  contraire,  et  la  moralité  et  l’utilité. 
La  loi,  diseut-ils,  frappe  ;iveuglément  tous 
les  débiteurs  et  ne  reconnaît  aucune  distinc- 
tion entre  le  malheur  cl  l’improbilé.  Le  né- 
gociant qui  voudrait  et  qui  ne  peut  payer, 
le  négociant  qui  pourrait  et  qui  ne  veut  pas 
payer  subissent  un  même  sort  ; tous  les  deux 
vont  en  prison.  Passe  encore  si  le  débiteur 
souffrait  seul  ; mais  il  est  atteint  dans  la  per- 
sonne de  tous  ceux  qui  lui  sont  chers  : la 
femme  n'a  plus  de  mari,  les  enfants  n’ont 
plus  de  père.  Le  créancier  arrive  ainsi  à se 
venger  ou  bien  à arracher  de  l'argent  à ses 
parents  ou  à scs  amis  qui  ne  doivent  rien, 
c'est-à-dire  à une  infamie  ou  à une  injustice. 
La  contrainte  par  corps  a encore  ]>our  résul- 
tat de  dépraver  les  hommes  : le  débiteur  par 
la  captivité,  le  créancier  par  l’égoïsme;  l’un 
en  l'accoutumant  au  contact  du  vice  dans  les 
prisons,  l’autre  en  l'accoutumant  à l’aspect 
de  la  souffrance,  en  lui  apprenant  à satisfaire 
son  intérêt  par  le  malheur  d'autrui.  « La  loi, 
dit  Montesquieu,  doit  toujours  préférer  la  li- 
berté d'un  citoyen  à l’uisancc  d'un  autre.  » 


Or  qu’est-ce  que  l'emprisonnement  pour 
dettes,  si  ce  n’est  le  renversement  de  ce 
grand  principe,  si  ce  n’est  le  sacrifice  de  la 
liberté  à la  richesse,  de  l'àme  à la  matière,  de 
la  personne  à la  chose? 

La  contrainte  par  corps  a,  de  plus,  l’in- 
convénient d'être  inutile  dans  la  plupart  des 
cas  : des  statistiques  récemment  dressées  no 
permettent  aucun  doute  sur  ce  point.  Les 
pensionnaires  habituels  des  prisons  pour 
dettes  sont  des  journaliers , dns  industriels , 
des  artistes , des  hommes  vivant  au  jour  le 
jour  de  leur  travail,  de  leur  habileté,  et  pour 
lesquels  la  liberté  est  une  condition  néces- 
saire; emprisonner  de  telles  gens  pour  les 
contraindre  à payer,  c'est  à peu  près  comme 
si  l’on  s’avisait  de  lier  les  jambes  à un  cheval 
pour  le  faire  mieux  courir.  Aussi  remarque- 
t-on  que  l'emprisonneinent  est , en  général , 
de  fort  peu  de  durée  ; le  créancier  n'use 
presque  jamais  de  la  Latitude  que.  lui  donne 
la  loi,  et  il  lâche  promptement  son  captif. 
D’après  une  statistique  relevée  dans  les  pri- 
sons pourdettes  de  Paris,  sur 2,üü6 débiteurs, 
lo2G  sont  sortis  dans  le  premier  mois  de  la 
détention,  60i  dans  le  premier  semestre, 
239  dans  le  courant  de  la  première  année, 
13C  dans  le  courant  de  la  deuxième,  41  ont 
subi  une  plus  longue  captivité.  Résultat  pa- 
reil en  province  : sur  892  détenus , 6(Ki  ont 
été  libres  avant  la  fin  du  premier  trimestre. 
— Le  grand  argument  des  partisans  de  la 
contrainte  par  corps , c’est  qu’elle  est  indis- 
pensable au  maintien  du  crédit  dans  le  com- 
merce. M.  Laffitteavaitdéjà  protesté,  en  1832, 
contre  cette  prétendue  nécessité  : « Les  be- 
« soins  du  commerce , disait-il  à la  tribune 
« de  la  chambre  dos  députés , ne  réclament 
« point  l’exécution  de  la  contrainte  par 
« corps;  elle  ne  s’exécute  qu’au  profit  de 
« l’usure  contre  de  m.alheureux  pères  de  fa- 

« mille  et  quelques  jeunes  imprudents 

« Le  commerce , qui  civilise  tout , n’a  pas 
« besoin , pour  sa  sûreté , de  recourir  à des 
« moyens  qui  rappellent  les  temps  de  la  plus 

« grande  barbarie » L’inspection  des 

registres  d’écrou , à Taris  comme  dans  les 
départements,  prouve  la  vérité  de  ces  paroles 
de  M.  Laffitte.  Dans  les  villes  commerçantes, 
à Lyon , à .Marseille  , à Saint-Etienne  , à M- 
ines,  à Montpellier,  le  commerce  proprement 
dit  ne  fournit  aux  prisons  pour  dettes  qu’un 
contingent  insignifiant  et  accidentel.  De  1831 
à novembre  1833,  on  a compté  parmi  les 
détenus  à Taris,  sur  1232  détenus,  242  pro- 
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priétaires  ou  rentiers , 12  anciens  militaires,  | 
11  militaires  en  activité  de  service,  76  em- 
ployés, 17  médecins,  18  instituteurs,  9 juris- 
consultes, 3 liommes  de  lettres,  27  étudiants 
et  17  ouvriers;  le  reste  des  détenus  était 
ainsi  réparti  : 16V  négociants,  13  courtiers, 
272  marchands,  32  entrepreneurs  de  béti- 
ments,  12  fabricants,  106  industriels  et  ar- 
tistes, 9 mécaniciens,  27  tailleurs,  10  voitu- 
riers, V charbonniers  et  porteurs  d’eau. 
Parmi  ces  vagues  désignations  de  négociants, 
marchands,  fabricants,  industriels,  combien 
n'y  avait-il  pas  d'indications  convenues  et 
mensongères'?  M.  Bayle-Mouillard , qui  a 
visité  avec  beaucoup  de  soin  les  prisons  des 
principales  villes  de  commerce , atte.ste  les 
mêmes  faits.  « N'allez  pas  , dit-il , chercher 
« dans  les  prisons  de  Lyon  des  fabricants  de 
« soie;  dans  cinq  années,  traversées  par 
« deux  révolutions  locales,  vous  trouverez  à 
« peine  I V détenus  travaillant  à la  fabrique 
a de  la  soie  et  8 teinturiers  ou  a|ipréteurs; 

« en  revanche,  32  cabarctiers  ou  aubergis- 
« tes,  17  limonadiers,  17  tailleurs  ou  cordon- 
« niers , 28  boulangers , 22  voituriers  ont 

« subi  la  contrainte  par  corps Ne  cher- 

« chez  pas  à .Marseille  des  armateurs  de 
H navires,  des  banquiers,  des  expéditeurs , 

« des  constructeurs,  des  fabricants  de  savon, 

U des  marins  : les  prisons  ne  renferment  rien 
« qui  se  rattache  au  commerce  et  ù l'indus- 

a trie  de  .Marseille Allez  maintenant  à 

M Saint-Etienne , vous  y trouverez  partout 
H des  forgerons , des  arquebusiers , des  fa- 
it bricants  de  fer,  des  extracteurs  de  houille, 

« mais  il  n'y  en  a pas  dans  la  prison  ; cher- 
« chez-y , comme  à Lyon , des  cabarctiers , 

« des  limonadiers,  des  aubergistes,  des  tail- 

« leurs N'attendez  pas  d'autres  résultats 

« si  vous  examinez  la  profession  des  créan- 
« ciers;  ainsi  négociants,  fabricants,  indus- 
« triels,  ces  hommes  qui  embrassent  toute 
« la  France  dans  leurs  relations,  qui  la  cou- 
« vrent  de  leurs  produits,  qui  l'enrichissent 
« de  leurs  travaux , ne  font  aucun  usage  de 
« la  coiitrainte  par  corps.  » 

On  a remarqué  un  autre  fait  bien  signifi- 
catif. Lorsque  le  commerce  est  florissant,  le 
nombre  des  détenus  pour  dettes  augmente  ; 
il  décroît,  au  contraire,  visiblement  à me- 
sure que  les  affaires  deviennent  plus  languis- 
santes : preuve  manifeste  que  la  contrainte 
par  corps  n’est  pas  considérée  par  le  com- 
merce comme  un  appui  solide,  et  qu  elle  est 
plus  souvent  un  instrument  de  vengeance 
Kncycl.  du  XIX’  S.,  t.  'VIII. 
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qu’un  moyen  de  crédit.  — La  nature  de  ce 
travail  ne  comporterait  ni  des  développe- 
ments plus  étendus,  ni  l’expression  il'un  avis 
personnel  sur  cette  grave  matière,  l'eut  être 
y a-t-il  un  milieu  entre  ces  opinions  extrê- 
mes, et  un  moyen  de  concilier  les  intérêts 
opposés  tics  débiteurs  et  des  créanciers.  Le 
débiteur  do  mauvaise  foi , et  qui  peut  paver, 
n’a  pas  droit  à la  protection  de  la  loi.  Le 
créancier  n’a  pas  le  droit  non  plus  d'exiger 
que  la  société  mette  sa  puissance  au  service 
des  vengeances  privées,  ni  qu'elle  punisse 
l'infortune  comme  elle  punirait  l'improbité. 
La  contrainte  par  corps  , organisée  dans  cet 
ordre  d'idées,  cesserait  alors  d’étre,  comme 
aujouril'hui,  une  épreuve  de  solvabilité,  pour 
devenir  un  moyen  véritable  et  efficace  de 
contraindre  au  payement  Cest  probable- 
ment sur  ce  terrain  que  les  hommes  sages  fi- 
niront par  se  rencontrer.  J.  Langlais. 

CONTRALTO , terme  italien  qui  sert  à 
désigner  la  plus  grave  des  voix  de  femme. — 
Elle  SC  note  sur  la  clef  d'ul  à la  troisième 
ligne.  Le  contralto  tient  à peu  près  le  milieu 
entre  le  soprano,  qui  est  la  voix  aigue  de  la 
femme,  et  le  ténor  ( roy.  ce  mot). — Cette 
voix,  quand  elle  est  sonore  et  bien  timbrée, 
est  susceptible  de  produire  les  effets  les  plus 
dramatiques  et  les  plus  saisissants,  surtout 
si  de  bonnes  études  musicales  permettent 
d’en  développer  convenablement  les  res- 
sources. Dans  le  midi  de  la  France,  quelques 
hommes  possèdent  la  voix  de  contralto,  que 
l'on  appelle  alors  haute-contre , ce  qui  est  la 
simple  traduction  du  mut  italien.  La  haute- 
contre  offre  moins  d'étendue  vers  les  notes 
aiguës  que  le  contralto  chez  la  femme,  mais 
davantage  vers  les  notes  graves.  ( Voy. 
Voix.) 

CONTRAT.  — I".  Dispositions  prk- 
LiMi.NAiitES.  — La  convention  est  l’accord  de 
deux  volontés  sur  une  même  chose.  — Toute 
convention  n’est  pas  obligatoire;  l’intérêt 
seid  lui  donne  ce  titre;  alors  elle  devient 
juridique  et  synonyme  de  contrat  : le  contrat 
est  donc  la  cause  de  l'obligation.  La  cause 
et  l'effet  sont  trop  intimement  unis  pour 
qu'il  nous  soit  permis  de  les  séparer;  ainsi 
nous  traiterons,  dans  cet  article,  des  contrats 
et  des  obligations  qui  en  naissent,  et  qu’on 
appelle  conventionnelles.  L'obligation  prend 
encore  sa  source  dans  1a  lui,  les  quasi-con- 
trats, les  délits  et  quasi-délits  : nous  n'avons 
pas  ,à  nous  en  occuper,  quoique  la  plupart 
des  règles  que  nous  allons  exposer  leur  soieut 
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cooununes  avec  les  obligations  convention- 
nelles. 

Quand  il  existe  créance  et  dette,  droit 
et  devoir  pour  chacune  des  parties  con- 
tractantes , le  contrat  est  synallagmatique 
ou  bilatéral.  — Si  l’une  d'elles  seulement 
est  créancière  et  l'autre  débitrice,  le  contrat 
est  unilatéral.  — Le  contrat  est  synallagma- 
tique imparfait  quand  chacune  des  parties, 
qui,  dans  le  principe,  était  simple  créan- 
cière ou  simple  débitrice,  réunit  plus  tard 
ces  doux  qualités.  — Le  contrat  est  encore 
commutatif  ou  aléatoire  : commutatif  lorsque 
chaque  partie  entend  recevoir,  et  sans  au- 
cune espèce  de  chances,  l'équivalent  de  ce 
qu'elle  donne  ; aléatoire  s'il  y a dos  chances 
à courir  pour  l'une  des  parties  ou  chacune 
d’elles.  — Le  contrat  de  bienfaisance  pro- 
cure à l'une  des  parties  un  avantage  pu- 
rement gratuit  ; le  contrat  n’est  pas  gratuit 
lorsque  l'avantage  est  à titre  onéreux.  — 
Le  contrat  est  aussi  réel  ou  consensuel. 
Cette  division  , quoiqu'elle  n’ait  pas  cessé 
d'exister,  a pculii , dans  notre  droit,  toute 
l'importance  qu  elle  avait  autrefois.  II  en  est 
de  même  de  lu  division  en  contrats  nommés 
et  innommés.  Nous  ne  connaissons  plus  les 
simples  pactes.  Toute  convention  juridique 
est  obligatoire,  quelle  ait  ou  non  une  déno- 
mination propre. — Les  contrats  sont  prin- 
cipaux ou  accessoires  : les  premiers  subsis- 
tent par  eux-mémes  ; les  seconds,  tels  que  le 
cautionnement,  les  hypothèques,  le  contrat 
de  mariage...,  ont  besoin  de  la  préexistence 
d'un  autre  contrat. — Enfin  les  contrats  sont 
solennels  et  non  solennels.  Uans  les  pre- 
miers (la  donation,  le  contrat  de  mariage, 
les  hypothèques],  l'écriture  est  nécessaire  à 
l'existence  même  du  contrat  ; dans  les  se- 
conds (la  vente,  le  louage...],  l’écriture  n’est 
là  que  la  preuve  qui  pourrait  être  faite  de 
toute  autre  manière.  — Par  un  abus  do  lan- 
gage, on  appelle  contrat  l'acte  qui  en  est 
dressé,  et  que  les  jurisconsultes  romains  ap- 
pelaient plus  proprement  intirumentum. 

§ IL  Des  conüitions  essentielles  focs 

LA  VALIDITÉ  DES  CON VE.VTIO.XS. 

Quatre  conditions  sont  essentielles  à la  va- 
lidité d’une  convention  : 1°  le  consentement 
des  parties;  2°  la  capacité  de  celle  qui  s’o- 
blige ; 3”  un  objet  certain,  c'est-à-dire  suffi- 
samment déterminé  ; à.°  enfin  une  cause  li- 
cite. ' — Toutes  ces  conditions  sont  néces- 
saires i la  validité  de  l'obligatioa  et  non  pas 


à son  existence.  — L’écriture  est  une  cin- 
quième condition  nécessaire  non  pas  seule- 
ment à la  validité,  mais  encore  à l’existence 
des  trois  contrats  littéraux  et  solennels. 

SECTtON  1'*.  — Du  consentement.  — S'il 
n’y  a pas  eu  de  consentement,  l'obligation 
n'a  jamais  existé  ; mais , si  un  consente- 
ment quelconque  a été  donné,  l'obligation 
a pris  naissance  : elle  n’est  pas  nulle  de 
plein  droit,  elle  peut  seulement  être  annu- 
lée. — Le  consentement  n’est  pas  valable, 
s’il  est  entaché  d’erreur,  de  violence  ou  de 
dol. 

Il  peut  y avoir  erreur  sur  la  nature  de 
l’opération  : vous  dites  vente,  j’entends 
louage...;  ou  sur  le  corps  même  de  la  chose  : 
vous  me  vendez  une  vigne,  je  crois  acheter 
une  maison.  Dans  ces  cas,  aucune  conven- 
tion n’a  pu  naître,  car  nos  deux  volontés  ne 
se  sont  pas  rencontrées  sur  un  même  point. 
L'action  en  nullité  ne  sera  pas  nécessaire  : 
on  n’a  pas  besoin  d’anéantir  ce  qui  n'a  ja- 
mais existé.  — Mais  il  y a eu  accord  de  nos 
deux  volontés  sur  la  même  chose  et  sur  la 
nature  du  contrat;  seulement  il  y a erreur 
sur  la  substance  ; l'obligation  existe;  elle  est 
seulement  susceptible  d’être  annulée.  Par 
substance  il  faut  entendre  la  qualité  que  les 
parties  avaient  principalement  en  vue  en 
contractant. — L’erreur  n’est  point  une  cause 
do  nullité  lorsqu'elle  ne  tombe  que  sur  la 
personne  avec  laquelle  on  a eu  intention  de 
contracter,  à moins  que  la  considération  de 
cette  personne  ne  soit  la  cause  principale  de 
la  convention.  Pour  connaître  si  la  considé- 
ration de  la  personne  est  la  cause  principale 
de  l'observation,  il  faut  établir  plusieurs  dis- 
tinctions. Dans  le  contrat  de  bienfaisance, 
donation  , prêt  gratuit , la  considération  de 
la  personne  est  toujours  la  cause  principale 
de  la  convention  ; l'erreur  sur  la  personne 
sera  donc  une  cause  de  nullité.  S'agit-il  d'un 
contrat  à titre  onéreux,  il  faut  distinguer 
entre  l’obligation  de  donner  et  l’obligation 
de  faire.  Que  m’importe  que  je  reçoive  de 
Pierre  ou  de  Paul  l’objet  qui  m’est  dû?  la 
chose  seule  est  prise  en  considération.  Mais, 
s'il  est  question  d'une  obligation  de  faire,  il 
est  utile  d'établir  une  sous-distinction.  L’ac- 
coniplisscinent  de  l'obligation  exige-t-il  ou 
non  un  talent  quelconque?  Au  premier  cas, 
la  pcr.sonnoest  prise  en  considération,  et  l’er- 
reur sur  cette  personne  pourra  entraîner  la 
nullité  de  l'observation.  Il  en  est  autrement 
pour  le  second  : l’erreur  n’aura  donc  au- 
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cane  influence  enr  le  sort  do  la  conTenlion. 

La  violence , même  exercée  par  un  tiers, 
rend  nulle  la  convention.  — La  violence 
est  une  question  de  fait  abandonnée  à la 
prudence  des  juges , qui  doivent  prendre 
en  considération  et  la  nature  de  cette  vio- 
lence, et  le  caractère  de  celui  qui  l'exerce, 
cl  la  condition  de  la  personne  sur  laquelle 
elle  est  exercée.  — La  seule  crainte  révéreii- 
tielle  de  déplaire  à scs  parents  ne  suflirait 
pas  pour  annuler  le  contrat. 

Le  dol  ne  donne  qu'une  action  en  indem- 
nité ; s'il  a été  commis  par  l'une  des  parties 
contractantes,  l'indcinnité  consiste  dans 
l'annulation  même  de  l'obligation;  s'il  a été 
commis  par  un  tiers,  l'obligation  reste  vala- 
ble, seulement  le  tiers  est  tenu  des  dommages- 
intérêts.  — L'erreur,  la  violence  et  le  dol  ne 
se  présument  pas  ; la  preuve  de  ces  excep- 
tions incombe  à celui  qui  les  allègue;  le 
contrat  entaché  de  ces  vices  n’est  pas  nul  de 
plein  droit,  il  n’est  qu’annulable;  il  peut 
même  être  vivifié  de  trois  manières  : par 
la  ratification  expresse  , par  l’exécution  vo- 
lontaire à l'époque  à laquelle  on  peut  vala- 
blement contracter,  et  par  le  laps  de  temps. 
— La  lésion  n'est  point  une  cause  générale 
de  rescision;  elle  n’a  lieu  qu'à  l’égard  de 
certains  contrats  et  de  certaines  personnes , 
telles  que  les  mineurs  ; les  majeurs  peuvent 
être  restitués  dans  deux  cas  seulement , en 
cas  de  partage,  et  pour  la  vente  des  immeu- 
bles , seulement  au  profit  des  vendeurs. 

Quand  on  agit  pour  son  propre  compte , 
on  ne  peut,  sauf  quelques  exceptions,  s'en- 
gager ni  stipuler  pour  autrui  ; le  mandataire 
et  le  gérant  d’affaires  peuvent  s'engager  et 
stipuler  pour  autrui,  parce  qu'ils  ne  le  font 
pas  dans  leur  intérêt.  On  n'oblige  point  un 
tiers  en  se  portant  fort  pour  lui,  c’est-à-dire 
en  promettant,  de  sa  part,  soit  un  fait  pro- 
prement dit,  soit  une  dation , soit  une  abs- 
tention, une  prestation  quelconque;  on 
s’oblige  tout  simplement  à payer  une  indem- 
nité pour  le  cas  où  ce  tiers  refuserait  de 
tenir  l'engagement.  On  ne  se  rend  pas  non 
plus  garant  de  l'exécution  de  l'obligation  ; 
ainsi,  une  fuis  que  le  tiers  a ratifié,  celui  qui 
s'est  porté  fort  est  libéré,  que  le  tiers  rem- 
plisse ou  non  son  engagement.  Ilsuffitd'avoir 
promis  le  fait  d'un  tiers  pour  que,  dans  le 
doute,  on  soit  présumé  s'être  porté  fort, 
parce  qu'on  doit  toujours  interpréter  une 
cuiivcnlioti  dans  le  sens  qui  produit  quelque 
effet.  — La  promesse  au  profil  d'un  tiers  ne 


peut  pas  être  l'objet  d'un  contrat,  mais  elle 
peut  en  être  une  condition  ou  une  charge  ; 
cette  promesse  peut  toujours  être  révoquée 
jusqu'à  ce  que  le  tiers,  ]>ar  son  acceptation  , 
soit  devenu  participant  au  contrat.  — On  est 
censé  avoir  conlraeti  pour  soi  et  ses  héritiers 
ou  ayants  cause,  à moins  que  le  contraire  ne 
soit  exprimé  ou  no  résulte  de  la  nature  de 
l’obligation.  Toutes  les  obligations,  tous  les 
droits  du  contractant  passent  au  nouveau 
propriétaire  en  vertu  d'une  convention  tacite, 
si  elle  n'est  pas  expresse. 

Skction  11.  Capacité  des  parties  contractan- 
tes.— Kn  principe,  toute  personne  peut  con- 
tracter; ceux-là  seuls  en  sont  incapables  à 
qui  la  loi  interdit  expressément  cette  faculté. 
Les  enfants,  les  fous...,  sont  incapables  de 
vouloir,  de  consentir;  c'est  là  une  incapacité 
naturelle.  La  lui  a créé  l'incapacité  légale  de 
contracter;  elle  s’applique  aux  mineurs,  aux 
interdits  , aux  femmes  mariées  dans  les  cas 
exprimés  par  la  loi  ; elle  s'applique  aussi , 
dans  certains  cas,  à ceux  soumis  à la  sur- 
veillance d'un  conseil  judiciaire,  aux  mal- 
heureux placés  dans  les  maisons  d'aliénés, 
au  tuteur  à l'égard  des  mineurs , aux  fonc- 
tionnaires publics  à l’égard  des  droits  liti- 
gieux. — Si  la  personne  est  incapable  de 
consentir,  il  n'y  a pas  de  contrat,  pas  d'obli- 
gation, pas  de  ratification  possible.  L’inca- 
pacité légale  de  contracter  ne  rend  pas  nulle 
l'obligation;  celui  qui  veut  la  faire  disparaî- 
tre est  tenu  d'intenter  l'action  en  rescision 
dans  les  délais  de  la  loi. — L'incapacité  do 
l'interdit  ou  de  la  femme  mariée  ne  suffit  pas 
pour  faire  annuler  la  convention  ; le  mineur 
qui  veut  arriver  à ce  but  doit,  déplus,  prou- 
ver que  cet  acte  lui  a causé  un  dommage 
quelconque. — Lorsqu’une  personne  capable 
contracte  avec  une  incapable  , le  contrat  est 
boiteux;  le  capable  reste  obligé,  l'incapable 
ne  l'est  pas;  mais  ce  dernier  ne  peut  deman- 
der l’accomplissement  de  l’engagement  qu'en 
remplissant  le  sien. 

Skction  111.  De  Follet  et  de  la  matière  des 
contrats.  — Tout  contrat  a pour  objet  une 
chose  qu’une  partie  s’oblige  à donner,  ou 
qu'une  partie  s'oblige  à faire  ou  à ne  pas 
faire.  — Le  simple  usage,  la  simple  posses- 
sion, garde  on  détention  d'une  chose,  peut 
être  l’objet  d'un  contrat.  — Les  choses  qui 
sont  susceptibles  d'une  propriété  privée 
peuvent  seules  faire  l'objet  d'une  convention. 
Les  faits  impossibles,  illicites,  les  choses  du 
domaine  public,  les  personnes  et  leur  état 


CON  ( 644  ) CON 


civil,  les  blés  en  vert,  certaines  armes, 
sont  en  dehors  du  commerce  et,  par  con- 
séquent, ne  peuvent  faire  la  matière  d'nn 
engagement.  — La  convention  serait  nulle, 
faute  d’objet,  si  la  chose  n'était  pas  sufli- 
samment  déterminée;  elle  doit  l’étre  au  moins 
quant  à son  espèce.  Les  choses  qui  n’exis- 
tent pas  encore,  mais  qui  doivent  exister 
plus  tard,  peuvent  très-bien  être  l’objet 
d’une  obligation.  On  ne  peut  cependant  re- 
noncer à une  succession  non  ouverte,  ni 
faire  aucune  stipulation  sur  une  pareille  suc- 
cession, même  avec  le  consentement  de  celui 
de  la  succession  duquel  il  s’agit.  La  lui  pose, 
du  reste,  plusieurs  dérogations  à cette  excep- 
tion. 

Section  IV.  Dr  la  cause.  — L’obligation 
sans  cause  ou  sur  une  cause  illicite  ne  peut 
avoir  aucun  effet.  Il  ne  faut  pas  confondre 
le  motif  du  contrat  avec  la  cause  de  l’obli- 
gation. La  cause  de  l’obligation  est  ce  egui 
nie  détermine  iminédiatenient  à contracter  ; 
c’est,  dans  les  contrats  à titre  onéreux,  l’a- 
vantage que  me  procure  l’autre  partie  : dans 
les  contrats  de  bienfaisance,  c’est  le  désir  de 
rendre  service.  Le  motif  est  sans  importance 
aux  yeux  de  la  loi,  la  cause  seule  e.st  prise  par 
elle  en  considération.  — C’est  an  créancier 
qui  réclame  l’exécution  de  l’obligation  à 
prouver  qu’elle  a réellement  une  cause  ; car, 
en  principe,  celui  qui  réclame  l’exécution 
d’une  obligation  doit  la  prouver,  c’est-à-dire 
il  doit  prouver  que  les  conditions  essentielles 
existent,  cl  an  nombre  de  ces  conditions 
essentielles  se  trouve  la  cause.  — La  cause 
est  illicite  quand  elle  est  contraire  aux 
bonnes  mœurs  ou  à l’ordre  public  ; il  n'existe 
point  d'obligation  sans  cause,  ou  n'ayant 
qu’une  cause  illicite.  Le  défaut  de  cause  ou 
le  vice  de  la  cause  ne  rend  pas  seulement 
l’obligation  annulable,  mais  rcin|)éche  de  se 
former;  elle  ne  saurait  donc  être  vivifiée 
par  aucun  moyen. 

§ III.  Effets  des  coxve.ntio.ns. 

Section  1".  Dispositions  jrniralcs. — Toute 
convention  est  obligatoire  comme  le  serait 
une  lui  ; mais  la  convention  n’est  point  une 
loi  générale  ; par  conséquent,  si  les  tribu- 
naux avaient,  par  leur  interprétation,  violé  la 
lui  du  contrat,  le  pourvoi  en  cassation  ne 
saurait  être  admis  pour  violation  de  la  lui. — 
Les  conventions  ne  peuvent  être  révoquées 
que  du  consentement  mutuel  des  jiarties. 
Les  conventions  doivent  être  exécutées  de 


bonne  foi,  c’est-à-dire  qu'elles  obligent 
non-seulement  à tout  ce  qui  s’y  trouve  ex- 
primé , mais  encore  à toutes  les  suites  que 
l’équité,  l’usage  ou  la  lui  donnent  à l’obliga- 
tion d’après  sa  nature  ; elles  obligent,  en  un 
mot,  à tout  ce  que  les  parties  ont  entendu  et 
voulu.  — Il  faut  donc,  par  tous  les  moyens 
possibles,  rechercher  dans  les  conventions 
quelle  a été  la  commune  intention  des  par- 
ties contractantes.  Toutes  les  régies  d’inter- 
prétation posées  par  le  code  ne  sont  que 
des  corollaires  de  cette  proposition. 

Section  11.  Kffet  de  la  convention  de  don- 
ner. — I-a  convention  de  donner,  c’est-à- 
dire  de  transférer  la  propriété  d’un  corps 
certain,  crée,  de  plein  droit,  deux  obligations, 
celle  de  livrer  la  chose  et  celle  de  la  conser- 
ver jusqu’à  la  livraison.  — L’obligation  de 
veiller  à la  conservation  de  la  chose  soumet 
celui  qui  en  est  chargé  à y apporter  tous  les 
soins  d'un  bon  père  de  famille.  La  question 
de  faute  est  une  question  de  fait  laissée  à 
l’appréciation  du  juge,  qui  se  montre  plus 
ou  moins  rigoureux,  selon  la  nature  du  con- 
trat. Lorsque  le  débiteur  est  propriétaire  et 
capable  d’aliéner,  le  consentement  seul  des 
parties  contractantes  suffit  pour  transporter 
la  propriété  au  créancier , et  la  chose  tombe 
à .ses  risques  et  giérils,  immédiatement  et 
sans  tradition , à moins  que  le  débiteur  ne 
soit  constitué  en  demeure  de  la  livrer.  — 
Si  la  chose  qu’on  s'est  successivement  obligé 
de  donner  ou  de  livrer  à plusieurs  personnes 
est  purement  mobilière,  celle  qui  en  a été 
mise  en  possession  réelle  est  préférée  et  en 
demeure  propriétaire  , encore  que  son  litre 
soit  postérieur  en  date  , pourvu  que  la  pos- 
session soit  de  bonne  foi,  car  la  possession 
de  bonne  foi  e.xclut  la  revendication,  excepté 
on  cas  de  perte  ou  de  vol. 

Section  III.  Effets  de  l’obligation  de  faire 
nu  de  ne  pas  faire,  et  des  dommages-intérêts 
résultant  de  l’inea-écution  de  l'obligation.  — 
En  cas  d'inexécution  de  la  part  du  débiteur, 
l’obligation  de  faire  se  transforme  en  obli- 
gation pécuniaire.  Le  créancier  peut  aussi 
demander  que  ce  qui  a été  fait  en  contra- 
vention à l’engagement  soit  détruit;  il  peut 
même  se  faire  autoriser  à le  détruire  aux  dé- 
pens du  débiteur,  sans  préjudice  des  dom- 
mages-intérêts, s'il  y a lieu  ; enfin  il  peut 
étic  autorisé  à faire  exécuter  lui-même  l’o- 
bligation aux  dépens  du  débiteur.  — Les 
dommages-intérêts  sont  la  régvaratiun  1‘  du 
dommage  causé  par  l’inexécution  del’engage- 
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ment,  et  2°  du  profit,  de  Yintrrét  dont  celte 
inexécution  prive  le  créancier;  ils  sont  dus 
pour  le  simple  retard  comme  pour  l'incxécu- 
lion.  Les  dommages-inlcréts  ne  sont  dus  que 
lorsque  le  debiteur  est  mis  en  demeure  de 
remplir  son  obligation.  La  mise  en  demeure 
s'opère  au  moyen  d’une  sommation,  d'un 
commanilcmcnt , d'une  assignation,  d'une 
clause  formelle  de  l'acte,  quand  la  chose 
que  l'on  s'est  obligé  de  donner  ou  do  faire 
ne  pouvait  Cire  donnée  ou  faite  que  dans 
un  certain  temps  que  le  débiteur  a laissé 
passer.  Si  l'obligation  est  de  ne  pas  faire, 
celui  qui  y contrevient  doit  les  dommages- 
intérêts  par  le  seul  fait  de  la  contravention. 
Lorsque  le  créancier  parvient  à établir,  d'une 
part , qu’il  éprouve  une  perle,  de  l'autre, 
qu'il  est  privé  d’un  gain  qu'il  aurait  pu  faire, 
le  débiteur  est  condamné  aux  dommages- 
intérêts,  soit  à raison  de  l’inexécution  de 
l’obligation,  soit  à raison  du  retard  dans 
l'exécution  , à moins  qu'il  n'établisse  qu'il  a 
été  empêché  de  donner  ou  de  faire  ce  à quoi 
il  était  obligé,  ou  qu'il  a fait  ce  qui  lui  était 
interdit  par  suite  d’une  force  majeure. 

Le  cas  fortuit  une  fois  prouvé  par  le 
débiteur,  le  créancier,  qui  prétend  qu'il 
est  une  conséquence  de  la  faute  du  débiteur, 
doit,  à son  tour,  apporter  la  preuve  do  la 
faute. — La  négligence  doit  être  punie  moins 
sévèrement  que  le  dol  : Tune  et  l'autre  ne 
doivent  que  les  dommages-intérêts  qui  sont 
la  conséquence  Immédiate  do  l'inexécution 
de  l'obligation  ; mais  le  dol  doit  les  donmia- 
ges  inlérêts  prévus  et  imprévus  ; la  négli- 
gence ne  doit  que  ceux  qui  ont  été  prévus 
ou  qu’on  a pu  prévoir.  — Il  est  prudent  de 
garantir,  par  une  clause  pénale,  l’exécution 
do  l'obligation  : par  elle,  on  évite  les  len- 
teurs, les  difficultés  d'une  procédure;  par 
elle  on  obtient  des  dommages-intérêts  qu'un 
juge  trop  indulgent  refuserait  peut-être  , et 
qu'il  se  trouve  contraint  d accorder  intégra- 
lement, A moins  que  l’obligation  principale 
n'ait  été,  en  partie,  exécutée.  — Dans  les 
obligations  qui  se  bornent  au  payement 
d'utie  certaine  somme , les  dommages-inté- 
rêts ne  sont  jamais  dus  pour  inexécution, 
mais  seulement  pour  retard  dans  l'exécution. 
Comme  ces  dommages  varient  à l'infini,  et 
qu'il  est  aussi  difficile  de  les  prévoir  que  de 
les  justifier,  il  a été  nécessaire  de  les  régler 
comme  par  une  espèce  de  forfait,  et  A quel- 
que chose  de  fixe  ; c’est  ce  qu’on  a fait  en 
déclarant  qu’ils  ne  pourraient,  en  général, 


consister  que  dans  les  intérêts  fixés  par  La 
loi. 

Sectiox  IV.  De  l’effet  des  coneentions  à 
l’é'jnrd  des  tiers.  — Les  conventions  no  peu- 
vent ni  nuire  ni  profiter  au  tiers  ; elles  n'ont 
il'efrel  qu'entre  les  parties  contractantes  et 
leurs  ayants  cause  ; quiconque  s'est  obligé  est 
tenu  sur  tous  ses  biens , mobiliers  et  immo- 
biliers, présents  et  A venir.  Si  donc  on  débi- 
teur laisse  ses  propriétés  A l’abandon , s’il 
néglige  d'y  faire  les  réparations  nécessaires, 
s'il  ne  prend  pas  la  peine  d'interrompre  une 
prescription...,  d’intenter  une  action  on  re- 
vendication..?, scs  créanciers  pourront,  à sa 
place , exercer  ses  droits  et  scs  actions...  — 
La  loi  fait  exception  pour  les  droits  et  ac- 
tions exclusivement  attachés  A la  personne; 
tels  sont  les  droits  d’usage  et  d'habitation, 
et  généralement  tout  ce  qui  lient  aux  fonc- 
tions, litres  et  qualités,  à la  puissance  pa- 
ternelle et  maritale. 

§ IV.  Dikeerextes  espèces  n’oni.iOATioxs. 

Sectiox  r*.  Oldigntion  conditioimelle.  — 
L'obligation  est  pure  et  simple , on  condi- 
tionnelle, on  A terme.  L'obligation  pure  et 
simple  n'a  ni  terme  ni  condition , la  dette  et 
la  créance  existent  A l'instant  du  contrat,  et 
l'exécution  peut  en  être  aussitôt  demandée. 
— Dans  l'obligation  A terme,  le  droit  nuit  A 
l'instant  où  le  contrat  se  forme,  mais  l'exé- 
cution est  différée  jusqu'à  l’échéance  du 
terme.  — L’obligation  est  conditionnelle 
lorsqu’on  la  fait  dépendre  d’un  événement 
futur  et  incertain  ; la  condition  est  suspen- 
sive du  droit  lui-même  ou  de  la  résolution 
do  ce  droit;  dans  ce  second  cas,  on  l’appelle 
résolutoire.  — L’évéïieinenl  doit  être  futur 
et  incertain;  si  révénement  était  arrivé, 
mais  encore  inconnu  des  parties,  l'obligation 
qui  en  défiendrait  ne  serait  pas  condition- 
nelle, mais  à terme.  Le  terme,  dans  ce  cas, 
est  le  temps  nécessaire  pour  vérifier  si  l'évé- 
nement existe  ou  non  : existe-t-il,  l’obliga- 
tion a pris  naissance  au  moment  du  contrat; 
n’existc-t-il  pas,  il  n’y  a jamais  eu  d’obliga- 
tion. — Lorsque  celui  qui  s’oblige  reste  maî- 
tre d'accomplir  ou  non  son  engagement,  il  n’y 
a plus  do  lieu  de  droit,  par  conséquent  pas 
d'obligation.  — Lorsqu’une  obligation  esl 
contractée  sous  la  condition  affirmative  qu'un 
événement  arrivera  dans  un  temps  fixe,  celte 
condition  est  défaillie  lorsque  le  temps  est 
expiré  sans  que  l'événement  soit  arrivé;  s’il 
n’y  a point  de  temps  fixe , la  condition  peut 


CON 


CON 


-(  C46  ) 


toajours  être  accomplie,  cl  elle  n’est  défaillic 
que  lorsqu'il  est  devenu  certain  que  r«vû- 
nemcnt  n’arrivera  pas.  Si  celte  condition  se 
présentait  sons  la  forme  néoative,  il  faudrait, 
pour  décider  la  question  , prendre  l’inverse 
de  celte  proposition.  — La  condition  est  ré- 
putée accomplie  lorsque  c’est  le  débiteur, 
obligé  sous  cette  condition,  qui  en  a empéclié 
l'accomplissement  — Tant  que  la  condition 
est  pendante,  la  chose  reste  aux  risques  cl 
périls  du  débiteur  ; si  la  chose  est  péric  sans 
sa  faute,  l’obligation  n’a  jamais  existé;  si 
elle  est  détériorée  sans  sa  faute,  celui-ci 
tombe  à la  discrétion  du  créancier,  qui  a le 
choix  ou  d’exiger  la  chose  sans  diminution 
de  prix,  ou  de  résoudre  l’obligation,  ce  qu'il 
ne  manquera  pas  do  demaniler  pour  amener 
le  débiteur  A offrir  lui  même  la  diminution 
que  la  loi  ne  lui  permet  pas  d’exiger  ; enfin  , 
si  la  chose  est  détériorée  par  la  faute  du  dé- 
biteur, le  créancier  a le  droit  de  résoudre 
l’obligation  ou  d’exiger  la  chose  dans  l'état 
où  elle  est  ; quel  que  soit  alors  le  parti  que 
prenne  le  créancier,  il  a droit  do  demander 
des  dommages-intérêts.  — Dans  les  contrats 
synallagmatiques,  l'une  des  obligations  a 
pour  cause  l'autre  obligation  ; dans  le  cas  où 
l’une  des  parties  ne  remplit  pas  son  obliga- 
tion , l’obligation  de  l’autre  est  sans  cause , 
et,  par  conséquent,  nulle  : aussi  la  loi  veut- 
elle  que  la  condition  résolutoire  soit  toujours 
sous-cnlcnduc  dans  les  contrats  synallagma- 
tiques, pour  le  cas  où  l'une  des  parties  ne 
satisfera  point  à son  engagement. 

Section  11.  Obligation  à terme. — L'obli- 
gation à terme  est  celle  qui  n'est  ni  suspen- 
due, ni  résoluble  en  vue  d'un  événement 
futur  et  incertain,  et  dont  l’exécution  seule- 
ment est  retardée  jusqu’à  l’arrivée  d’un  évé- 
nement futur,  mais  certain.  — Le  terme  ex- 
]>rè$  est  formellement  convenu  par  les  |iar- 
ties  ; le  terme  taeite  résulte  de  la  nature  de  la 
convention  ; le  terme  de  grâce  est  celui  que 
les  juges  peuvent  accorder.  — Ce  qui  a été 
payé  d’avance,  volontairement,  en  connais- 
sance de  cause,  ne  peut  être  répété  : il  en  se- 
rait autrement  si  le  payement  n'avait  été  fait 
que  par  erreur;  car,  dans  ce  cas,  le  débiteur 
aurait  payé  plus  qu'il  ne  devait:  mais,  eti 
payant,  le  débiteur  est  censé  avoir-voulu  re- 
noncer au  bénéfice  du  terme;  c’est  donc  à 
lui  de  prouver  l'erreur.  — Le  terme  peut 
avoir  été  stipulé  en  faveur  du  débiteur  ou  du 
créancier,  ou  des  deux  en  même  temps  ; niais, 
comme  il  est  généralement  stipulé  dans  l’inté- 


rêt du  débiteur,  la  loi  présume  toujours  que 
ce  terme  est  stipulé  en  sa  faveur  : le  créancier 
qui  prétend  le  contraire  doit  en  établir  la 
preuve.  — Le  débiteur  perd  le  bénéfice  du 
terme,  même  à l’égard  des  créanciers  hypo- 
thécaires, quand  il  tombe  en  faillite  ou  en 
déconfiture,  quand  il  diminue  les  sûretés 
données,  ou  ne  donne  pas  les  sûretés  pro- 
mises. 

Section  III.  Obligation  alternatire. — L'o- 
bligation est  déterminée  lorsqu’elle  a pour 
objet  un  corps  certain  ; elle  est  facultative, 
si,  n’ayant  qu’un  objet  bien  déterminé,  le  dé- 
biteur SC  réserve  la  faculté  d’en  livrer  un 
autre  à la  place,  de  manière  que  l’obligation 
portant  sur  un  objet  unique  s’éteigne  par  la 
' perte  de  cet  objet  arrivée  par  cas  fortuit  : 
I l’obligation  alternative,  au  contraire,  pré- 
j sente  plusieurs  objets,  par  la  prestation  de 
[ l’un  desquels  le  débiteur  peut  se  libérer.  — 
j Le  choix  do  la  prestation  à faire  appartient 
, au  débiteur,  s’il  n’a  pas  été  expressément 
I réservé  au  créancier.  — Le  débiteur  peut  se 
libérer  en  délivrant  l’une  des  deux  choses 
; promises,  mais  il  ne  peut  pas  forcer  le  créan- 
cier à recevoir  une  partie  de  l’une  et  une 
partie  de  l’autre.  — Si  l’une  des  deux  pres- 
tations se  trouvait  physiquement  ou  légale- 
ment impossible,  l’obligation  n’aurait  qu’un 
objet;  elle  serait  donc  pure  et  simple,  quoi- 
que contractée  sous  la  forme  alternative; 
mais  il  faut  bien  reconnaître  si  le  nom  d’o- 
bligation alternative  no  cache  point  une 
obligation  pure  et  simple , contraire  aux 
bonnes  mœurs,  et  nulle  radicalement,  faite 
avec  une  clause  pénale  qui,  par  conséquent, 
serait  également  nulle,  comme  accessoire  de 
l’obligation  principale.  — Lorsque  le  choix 
appartient  au  débiteur,  si  l’une  des  deux 
prestations  ne  peut  plus  être  procurée,  l’o- 
bligation devient  simple,  en  ce  sens  que  le 
débiteur  ne  peut  offrir  le  prix  de  la  chose 
pério,  mais  doit  livrer  celle  qui  reste.  Si  les 
deux  choses  ont  péri  et  que  le  débiteur  soit 
en  faute  à l’égard  de  l’une  d’elles,  il  doit 
payer  le  prix  de  celle  qui  a péri  la  dernière. 

Section  IV.  Obligation  solidaire.  — L’o- 
bligation solidaire  est  celle  dans  laquelle  la 
totalité  de  l’objet  peut  être  demandée  par 
chacun  des  créanciers , ou  à chacun  des  co- 
débiteurs , sauf , après  le  payement , le  par- 
tage du  profit  ou  du  déboursé  entre  tous  les 
coinléressés.  — La  solidarité  est  donc  active 
ou  passive.  — La  solidarité  active  ne  peut 
résulter  que  de  la  volonté  des  parties,  for» 
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mcilement  exprimée  pnr  le'  titre.  Chaque 
créancier  ayant  droit  do  recevoir,  le  débi- 
teur peut  payer  qui  bon  lui  semble;  mais, 
chacun  étant  en  droit  de  demander,  le  créan- 
cier doit  payer  le  premier  poursuivant. 

ün  no  trouve,  dans  la  pratique,  que  peu 
d'exemples  de  cette  solidarité.  — La  solida- 
rité passive  est  une  qualité  de  la  dette,  soit 
légale,  soit  conventionnelle,  qui  autorise  le 
créancier  à en  demander  la  totalité  à chacun 
des  débiteurs,  de  manière  qu'en  agissant 
contre  un  seul,  il  est  censé  agir  contre  tous 
les  autres.  L'objet  de  l'obligation  doit  être  le 
même  pour  tous  les  débiteurs,  mais  l'obliga- 
tion peut  être  immédiate  pour  l'un,  à terme 
pour  l'autre,  pure  et  simple  pour  celui-ci, 
conditionnelle  pour  celui-là.  — Nul  n'étant 
présumé  vouloir  s'engager  pour  autrui , la 
solidarité  ne  se  présume  pas  ; il  faut  qu’elle 
soit  expressément  stipulée  ; cette  règle  ne 
cesse  que  dans  le  cas  de  la  solidarité  légale; 
la  loi  la  prononce  contre  les  exécuteurs  tes- 
tamentaires, les  mandants  au  proht  du  man- 
dataire, pour  affaire  commune;  les  cocom- 
mandataircs,  les  colocataires,  en  cas  d'incen- 
die; et  enfin  (très-injustement,  car  c’est  une 
aggravation  de  peine)  contre  les  condamnés 
correctionnellement  pour  le  payement  de 
l'amende.  — Chacun  des  coilébileurs  soli- 
daires s'est  obligé  pour  le  tout  ; le  créancier 
a donc  le  droit  do  s'adresser,  pour  le  paye- 
ment intégral  de  la  deite,  à celui  des  codé- 
biteurs qu'il  veut  choisir,  sans  que  celui-ci 
puisse  l’obliger  à diviser  la  demande  entre 
ses  coobligés  : le  créancier  peut  même  les 
poursuivre  tous  ensemble  ou  séparément,  et 
chacun  pour  la  totalité  de  sa  créance.  — Les 
codébiteurs  n’ont  entendu  se  rendre  soli- 
daires que  pour  l'obligation  principale  pri- 
mitive : donc,  si  la  chose  due  a péri  par  la 
faute  ou  depuis  la  mise  en  demeure  de  l'un  ou 
de  plusieurs  débiteurs  solidaires,  les  autres 
codébiteurs  ne  sont  point  déchargés  de  payer 
le  prix  do  la  chose,  mais  ils  ne  sont  point 
tenus  de  l’obligation  nouvelle  résultant  des 
dommages-intérêts.  — Les  poursuites  faites 
contre  l'un  des  débiteurs  solidaires  inter- 
rompent la  prescription  à l’égard  de  tous, 
mémo  à l’égard  des  héritiers  du  débiteur  so- 
lidaire prédécédé.  — Le  codébiteur  soli- 
daire, poursuivi  par  le  créancier,  peut  oppo- 
ser toutes  les  exceptions,  c’est-à-dire  tous 
les  moyens  de  défense  qui  résultent  de  la  na- 
ture du  contrat,  qui  lui  sont  personnels, 
ou  qui  sont  communs  à tous  les  débiteurs. 


— Mais  il  ne  peut  opposer  celles  qui  sont  pa- 
rement personnelles  à quelques-uns  des  co- 
débiteurs ; si  donc  il  est  majeur,  il  no  peut 
se  prévaloir  de  la  circonstance  que  des  mi- 
neurs se  trouvent  au  nombre  de  ses  codébi- 
teurs. 

Le  créancier  qui  consent  à décharger  l’un 
des  débiteurs  de  la  solidarité  conserve  son 
action  solidaire  contre  les  autres;  mais,  par 
une  anomalie  inexplicable  de  la  loi,  cette  so- 
lidarité n’est  plus  enliére,  car  il  ne  peut  exer- 
cer son  action  que  sous  la  déduction  de  la 
part  du  débiteur  qu’il  a déchargé  de  la  soli- 
darité. 

Le  créancier  qui  reçoit  divisement  la  part 
do  l'un  des  débiteurs,  sans  réserver  dans  la 
quittance  la  solidarité,  ou  ses  droits  en  géné- 
ral, ne  renonce  à la  solidarité  qu'à  l'égard  de 
ce  débiteur. 

L'obligation  contractée  solidairement, 
mémo  celle  qui  a pris  naissance  dans  un  dé- 
lit, se  divise,  de  plein  droit,  entre  les  débi- 
teurs, qui  n'en  sont  tenus  entre  eux  que  cha- 
cun pour  sa  part  et  portion. 

Le  codébiteur  d'une  dette  solidaire,  qui 
l’a  payée  en  entier,  ne  peut  répéter  contre 
les  autres  que  les  part  et  portion  de  cha- 
cun d'eux  ; si  l'un  d’eux  se  trouve  insolvable, 
la  perle  qu'occasionne  son  insolvabilité  se 
répartit  par  contribution  entre  les  autres 
codébiteurs  solvables  et  celui  qui  a fait  le 
payement. 

Section  V.  — Ohligationt  divisibles  et  in- 
divisibles. Toutes  les  obligations,  considé- 
rées en  elles-mêmes,  comme  lien  do  droit, 
sont  indivisibles.  La  question  d'indivisibilité 
ne  devient  nécessaire  qu'au  décés  de  l’une  ou 
de  l’autre  des  parties,  ou  do  toutes  les  deux 
lorsqu'il  y a plusieurs  héritiers. 

Il  y a trois  espèces  d'indivisibilité  : 1°  l’in- 
divisibilité naturelle. — Elle  est  de  deux  espè- 
ces : matérielle  quand  elle  a pour  objet  une 
chose  ou  un  fait  ; intellectuelle,  quand  il 
s’agit  d'un  droit.  Ainsi  le  terrain  nécessaire 
au  passage  est  divisible  niatériellemeut , et 
le  droit  de  passer  est  indivisible  intellec- 
tuellement. — 2°  L’obligation  est  indivisi- 
ble, quoique  la  chose  ou  le  fait  qui  en  est 
l’objet  suit  divisible  par  sa  nature,  lorsque 
le  but  que  les  parties  sc  sont  proposé  est 
tel,  que  l'exécution  partielle  serait  inutile. 
Telle  serait  l'exécution  partielle  de  l’obliga- 
tion de  tirer  un  débiteur  de  la  prison  pour 
dette,  moyennant  une  somme  fixe  que  l’o- 
bligé se  serait  engagé  à payer  au  créancier 
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dn  prisonnier.  C’est  l'indivisibilité  dans  l'o- 
bligation. — 3"  Enfin  il  y a encore  l’indivi- 
sibilité relative  seulement  au  payement  de 
l’obligation  ; elle  ne  rend  pas  l'obligation 
indivisible,  elle  a lieu  lorsque  l’objet,  quoi- 
que indivisible,  se  trouve  pouvoir  être  payé 
partiellement  par  les  debiteurs.  Tel  est  le 
cas  où  la  dette  est  hypothécaire,  lorsqu'elle 
jest  d’un  corps  certain  , lorsque  l’un  des 
héritiers  est  chargé  seul , par  le  titre,  de 
l’exécution  de  l’obligation.  — Indivisibilité, 
solidarité  sont  deux  choses  fort  distinctes. 
L’obligation  solidaire  et  divisible  se  partage 
entre  les  héritiers  du  débiteur  ou  du  créan- 
cier solidaire  décédé  ; l’indivisibilité  passe 
aux  héritiers,  il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  so- 
lidarité. Chacun  de  ceux  qui  ont  contracté 
conjointement  une  dette  indivisible  en  est 
tenu  pour  le  total,  encore  que  l'obligation 
n’ait  pas  été  contractée  solidairement.  Il  en 
est  de  même  à l’égard  des  héritiers  do  celui 
qui  a contracté  une  pareille  obligation. 

Chaque  héritier  du  créancier  peut  exiger 
en  totalité  l'exécution  de  l'obligation  indi- 
visible ; il  ne  peut  seul  faire  la  remise  de  la 
totalité  de  la  dette  ; il  ne  peut  recevoir  seul 
le  prix  au  lieu  do  la  chose.  Si  l'un  des  héri- 
tiers a seul  remis  la  dette  ou  re^u  le  prix  de 
la  chose,  son  cohéritier  ne  peut  demander 
la  chose  indivisible  qu’en  tenant  compte  de 
la  portion  du  cohéritier,  qui  a fait  la  remise 
ou  qui  a reçu  le  prix.  — L'héritier  du  débi- 
teur, assigné  pour  la  totalité  de  l'obligation, 
peut  demander  un  délai  pour  mettre  en 
cause  ses  cohéritiers,  à moins  que  la  dette 
ne  suit  do  nature  à ne  pouvoir  être  acquittée 
que  par  l’héritier  assigné,  qui  peut  alors  être 
condamné  seul,  sauf  son  recours  en  indem- 
nité entre  ses  cohéritiers. 

Sectio.v  VI.  Des  okligaliuns  arec  clause 
■pénale.  — On  peut , pour  assurer  l’exécution 
d'une  obligation,  se  soumettre,  à titre  de 
peine,  à une  obligation  secondaire  en  cas 
d’inexécution.  La  clause  qui  établit  cette  sc- 
eomle  obligation  s’appelle  clause  pénale; 
son  but  étant  d'assurer  l’obligation  princi- 
pale, elle  est  nulle  lorsque  celle-ci  est  nulle  : 
cependant , si  l’obligation  principale  était 
seulement  inefficace,  faute  do  lien,  l’obli- 
gation secondaire  viendrait  la  corroborer. 
Ainsi  la  promesse  faite  pour  autrui  peut  être 
validée  au  moyen  d’une  clause  pénale.  La 
nullité  de  l’obligation  accessoire  n’entraine 
pas  la  nullité  de  l’obligation  principale.  — 
La  clause  pénale  est  considérée  comme  la 


compensation  des  dommages-intérêts  que  le 
créancier  souffre  par  l’inexécution  de  l’obli- 
gation principale;  le  juge  ne  peut  lui  allouer 
une  somme  plus  forte  ni  moindre.  Le  créan- 
cier ne  peut  demander  en  même  temps  le 
principal  et  la  peine,  é moins  qu’elle  n’ait 
été  stipulée  pour  le  simple  retard.  — Si  l’o- 
bligation est  de  donner,  de  prendre  ou  de 
faire,  la  peine  n’est  encourue  que  du  jour 
où  le  débiteur  est  constitué  en  demeure,  au 
moyen  d’une  sommation  ou  autre  acte  équi- 
valent , ou  d'une  clause  expresse  de  la  con- 
vention. Si  l'obligation  est  de  ne  pas  faire, 
celui  qui  y contrevient  se  trouve  débiteur 
de  la  clause  pénale  par  le  seul  fait  de  la  con- 
travention.— Lorsque  l'obligation  principale 
a été  exécutée  en  partie,  le  juge  est  libre  de 
modifier  la  peine.  — Si  l'obligation  est  in- 
divisible, qu'il  y ait  plusieurs  débiteurs  ou 
que  le  débiteur  ait  laissé  plusieurs  héritiers, 
la  contravention  d’un  seul  fait  encourir  à 
celui-ci  la  peine  pour  le  tout.  Le  créancier 
peut  même  demander  la  peine  contre  cha- 
cun pour  sa  part  et  portion , et  hypothécai- 
rement pour  le  tout , sauf  le  recours  contre 
celui  qui  l’a  fait  encourir. — Si,  au  con- 
traire, l'obligation  primitive  contractée  sous 
une  peine  est  divisible,  la  peine  n’est  en- 
courue que  par  celui  qui  contrevient  à cette 
obligation,  et  pour  lu  part  seulement  dont  il 
était  tenu  dans  l’obligation  principale. 

S V.  De  l’extinction  des  obligations. 

Les  obligations  s’éteignent  par  le  paye- 
ment, la  novation,  la  remise  volontaire,  la 
compensation,  la  confusion,  la  perle  de  la 
chose,  la  nullité  ou  la  rescision,  l'effet  de  la 
condition  résolutoire,  que  nous  avons  expli- 
qué, et  par  la  prescription,  qui  sera  l'objet 
d’un  article  particulier  (roi/.  Prescription). 
— Ces  différents  modes  d’extinction  sont  ce 
que  l’on  appelle  des  moyens  de  défense  au 
fond. 

Section  I".  I)u  payement.  — Le  paye- 
ment est  l'exécution  de  l'obligation,  l'accom- 
plissemenl  de  ce  qui  a été  promis.  Tout  paye- 
ment suppose  une  delteg  de  là  deux  consé- 
quences : 1”  celui  qui  a payé  est  présume 
avoir  payé  ce  qu’il  devait,  c'est  à lui  de  faire 
la  preuve  contraire  ; 2°  ce  qui  a été  payé 
sans  être  dù  est  sujet  à répétition.  La  répé- 
tition n’est  pas  admise  à l’égard  des  obliga- 
tions naturelles  qui  ont  été  volontairement 
acquittées.  Exemple  : dans  un  concordat, 
les  créanciers  font  à leur  débiteur  une  re- 
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mise  forcée  ; si,  plus  lard,  il  paye,  il  remplit 
une  obligation  naturelle,  contre  laquelle  la 
répétition  n'est  pas  admise. 

Le  payement  peut  être  fait  par  toutes  per- 
sonnes intéressées  ou  non  intéressées.  Un  mo- 
tif légitime  portant  les  premières,  telles  que 
cautions,  codébiteurs  solidaires,  coobligés, 
à accomplir  le  payement  pouréviterdes  pour- 
suites personnelles,  la  loi  les  subroge  dans 
les  droits  du  créancier.  Le  législateur,  redou- 
tant, au  contraire,  qu’une  personne  non  in- 
téressée au  payement  vint  satisfaire  le  créan- 
cier uniquement  pour  avoir  le  loisir  de  tour- 
menter un  débiteur  malheureux,  lui  refuse 
la  subrogation  légale  ; mais  elle  peut  la  sti- 
puler et  l'obtenir  du  créancier.  — L'obliga- 
tion de  faire  ne  peut  être  acquittée  par  un 
tiers  contre  le  gré  du  créancier,  lorsque  ce 
dernier  a intérêt  qu’elle  soit  remplie  par  le 
débiteur  lui-même.  — Le  payement  doit  être 
fait  au  créancier  capable  de  recevoir  ou  à 
quelqu'un  ayant  pouvoir  de  lui,  par  exemple, 
un  mandataire;  ou  qui  soit  autorisé  ù recevoir 
pour  lui  par  la  loi,  comme  les  tuteurs,  les 
maris;  oupar  justice,  comme  le  curateur  à une 
succession  vacante,  l’envoyé  en  possession 
provisoire  des  biens  d’un  absent. — Le  paye- 
ment fait  de  bonne  foi  à celui  qui  est  en  pos- 
session do  la  créance  est  valable,  encore  que 
le  possesseur  en  soit  par  la  suite  évincé.  Le 
payement  fait  au  créancier  n'est  point  vala- 
ble, s'il  était  incapable  de  recevoir.  L’inca- 
pacité de  recevoir  est  moins  étendue  que  l’In- 
cap.acité  de  s'obliger  : ainsi  le  mineur  éman- 
cipé ne  peut  emprunter;  il  peut  cependant, 
avec  l’assistance  de  son  curateur,  toucher  un 
capital  mobilier. — Le  payement  fait  à l’in- 
capable est  valable  lorsque  le  débiteur  peut 
justifier  du  profit  que  l'incapable  a pu  en  re- 
tirer.— Le  payementdoit  naturellement  con- 
sister dans  la  chose  même  ou  le  fait  qui  est 
l'objet  de  l’obligation.  Le  créancier  peut 
bien  admettre  des  équivalents,  mais  il  ne 
peut  y être  forcé.  Par  la  même  raison,  le  dé- 
biteur ne  peut  point  forcer  le  créancier  à 
recevoir  en  partie  le  payement  d'une  dette 
néme  divisible.  Les  juges  saisis  de  la  con- 
testation peuvent  néanmoins,  en  considéra- 
tion de  la  position  du  débiteur  et  en  usant 
de  ce  pouvoir  avec  une  grande  réserve,  ac- 
corder un  ou  plusieurs  délais  pour  le  paye- 
ment, même  fractionner  la  dette  et  surseoir 
à l’exécution  des  poursuites,  toutes  choses 
demeurant  en  état. 

Une  fois  l’obligation  contractée,  le  corps 


certain  périt,  se  détériore  ou  s'améliore  pour 
le  créancier.  Le  débiteur  d’un  corps  certain 
est  donc  libéré  par  la  remise  de  la  chose  en 
l’état  où  elle  se  trouve  lors  de  la  livraison  , 
pourvu  que  les  détériorations  qui  y sont  sur- 
venues ne  proviennent  point  de  son  fait  ou 
de  sa  faute,  ni  du  fait  ou  de  la  faute  des  per- 
sonnes dont  il  est  responsable,  pourvu, 
enfin  , qu  il  ne  fût  pas  on  demeure  avant  ces 
détériorations.  — Le  payement  doit  être  exé- 
cuté dans  le  lieu  désigné  par  la  convention; 
si  le  lieu  n’y  est  pas  désigné,  le  payement, 
lorsqu’il  s’agit  d'un  corps  certain  et  déter- 
miné, doit  être  fait  dans  le  lieu  où  était,  au 
temps  de  l’obligation  , la  chose  qui  en  fait 
l'objet.  Hors  ces  deux  cas , l’obligation  est 
interprétée  dans  le  sens  le  plus  favorable  au 
débiteur,  c'est  chez  lui  que  le  payement  doit 
être  effectué.  — Les  frais  du  payement,  qui 
comprennent  les  frais  de  quittance , hono- 
raires du  notaire,  timbre,  enregistrement, 
frais  de  radiation,  d’acte,  d'inscription,  sont 
à la  charge  du  débiteur.  Souvent  le  payement 
est  accompagné  d’une  subrogation.  (Voy.  ce 
mot.)  — Les  conventions  doivent  toujours 
s’interpréter  dans  un  sens  favorable  au  dé- 
biteur; celui-ci  a donc  le  droit  de  déclarer, 
lorsqu’il  paye,  quelle  dette  il  entend  acquit- 
ter; mais,  tout  en  favorisant  le  débiteur,  la 
loi  devait  se  montrer  juste  û l’égard  du  créan- 
cier : ainsi  le  débiteur  d’une  dette  qui  porte 
intérêt  ou  produit  des  arrérages  no  peut 
point , sans  le  consentement  du  créancier, 
imputer  le  payement  qu'il  fait  sur  le  capital 
par  préférence  aux  arrérages  ou  intérêts.  Le 
payement  fait  sur  le  capital  et  intéiêts,  mais 
qui  n’est  point  intégral , s'impute  d’abord 
sur  les  intérêts.  Le  motif  de  ces  dispositions 
est  facile  û saisir;  les  intérêts  se  prescrivent 
plutùt  que  le  capital;  le  capital  produit  des 
intérêts,  les  intérêts  n’en  produisent  pas;  en- 
fin les  capitalistes  attendent,  pour  vivre,  les 
intérêts  de  leurs  capitaux.  — Lorsque  le  dé- 
biteur de  diverses  dettes  a accepté  une  quit- 
tance par  laquelle  le  créancier  a imputé  ce 
qu’il  a reçu  sur  l’une  do  ces  dettes  spéciale- 
ment , le  débiteur  ne  peut  plus  demander 
l’imputation  sur  une  dette  différente,  à moins 
qu’il  n’y  ait  eu  dol  ou  surprise  de  la  part  du 
créancier.  — Lorsque  la  quittance  ne  porte 
aucune  imputation , le  payement  doit  être 
imputé  sur  la  dette  que  le  débiteur  avait 
pour  lors  le  plus  d'intérêt  d’acquitter.  Les 
dettes  qui  entraînent  la  contrainte  par  corps, 
celles  qui  se  trouvent  garanties  par  une 
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hypolhèqiip,  nn  Ba{;e,  une  raulinn,  celles  qui 
prodiiispiil  les  plus  lourds  iiitért'ls  sont  évi- 
demment plus  onéreuses  que  les  mitres  ; elles 
didvcnt  donc,  dans  l'intérêt  du  délnleur, 
être  acquittées  les  premières,  pourvu , toute- 
fois, qu’elles  soient  échues  ; dans  le  cas  con- 
traire, le  payement  devrait  s’imputer  sur  la 
dette  échue , quoique  moins  onéreuse  que 
celles  qui  ne  le  sont  point.  — Si  les  dettes 
sont  d'égale  nature,  l’imputation  se  fait,  dans 
l’intérêt  du  créancier,  sur  la  plus  ancienne , 
qui  doit  se  prescrire  la  première;  toutes 
choses  égales,  elle  se  fait  proporlionnelle- 
ment.  — Lorsque  le  créancier  refuse  de  re- 
cevoir le  payement  de  l’obligation  , le  débi- 
teur peut  le  mettre  en  demeure  de  recevoir 
au  moyen  des  offres  réelles,  c’est-à-dire 
d’offres  accompagnées  de  la  présentalion 
effective  de  la  somme  ou  de  la  chose  due. 
Les  offres  réelles  doivent  être  suivies  de  la 
consignation;  elles  libèrent  le  débiteur  et 
mettent  la  chose  aux  risques  et  périls  du 
créancier  quand  elles  ont  été  acceptées  ou 
déclarées  valables  par  jugement.  — It’autres 
princi|ies  sont  applicables  lorsqu’il  s’agit 
d’un  corps  certain  : s’il  doit  être  livré  au 
lieu  où  il  se  trouve,  le  débiteur  fait  somma- 
tion au  créancier  de  l’enlever,  par  acte  no- 
tifié à sa  personne  ou  son  domicile,  ou  au 
domicile  élu  pour  l’exécution  de  la  conven- 
tion. Cette  sommation  faite , si  le  créancier 
n’enlévc  pas  la  chose  et  que  le  débiteur  ait 
besoin  du  lieu  dans  lequel  elle  est  placée, 
celui-ci  pourra  obtenir  de  la  justice  la  per- 
mission de  la  mettre  en  dépùt  dans  qiiel- 
queautre  lieu. — Si  le  débiteur  ne  peut  payer, 
il  peut  obtenir  la  cession  do  biens  : un 
appelle  ainsi  l’abandon  qu’un  débiteur  fait 
de  tous  ses  biens  à scs  créanciers  pour  se 
soustraire  à leurs  poursuites.  — La  cession 
de  biens  est  volontaire  ou  judiciaire;  les 
conditions  et  les  effets  de  la  cession  volon- 
taire ne  pouvaient  être  précisément  déter- 
minés; les  parties  étant  respectivement  mai- 
tresses  de  s’imposer  des  sacrifices  plus  ou 
moins  étendus,  leurs  conventions  à cet 
égard  doivent  seules  faire  loi.  Les  créanciers 
ont  généralement  intérêt  à accepter  la  ces- 
sion; c’est  un  mandat  qui  leur  permet  de 
vendre  sans  frais  les  biens  de  leur  débiteur. 
— La  cession  judiciaire  est  un  bénéfice  que 
la  loi  accorde  au  débiteur  malheureux  et  de 
bonne  foi , auquel  il  est  permis,  pour  avoir 
la  liberté  de  sa  personne,  de  faire  en  justice 
l’abandon  de  tous  scs  biens  à scs  créanciers, 
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nonobstant  tonte  stipulation  contraire;  c’est 
au  débiteur  à prouver  qu’il  est  malheureux, 
et  au  créancier  à faire  la  preuve  de  sa  mau- 
vaise foi.  La  cession  judiciaire  n’csl  utile 
qu’à  ceux  qui  sontcontraignables  par  corps. 
— Ne  peuvent  être  admis  au  bénéfice  de  ces- 
sion les  étrangers,  les  stellionataires , les 
banqueroutiers  frauduleux , les  personnes 
condamnées  pour  cause  de  vol  ou  d’escro- 
querie, ni  les  personnes  comptables,  tuteurs, 
administrateurs  et  dépositaires.  Les  créan- 
ciers ne  peuvent  refuser  la  cession  judiciaire, 
si  ce  n’est  dans  quelques  cas  exceptionnels. 
— Le  seul  effet  vraiment  libératoire  de  la 
cession  judiciaire  est  de  décharger  le  débi- 
teur de  la  contrainte  par  corps;  au  surplus, 
elle  ne  libère  le  débiteur  que  jusqu’à  con- 
currence des  biens  abandonnés.  — Dans  le 
cas  où  ces  biens  auraient  été  insuffisants 
pour  satisfaire  les  créanciers,  ceux-ci  con- 
servent leur  action  sur  les  biens  qu’il  peut 
acquérir  par  la  suite , et  il  est  obligé  de  les 
leur  abandonner  comme  les  autres  jusqu’à 
parfait  payement. 

Skction  II.  Noralion.  — La  novation  est 
la  substitution  d’une  nouvelle  dette  à une 
ancienne.  Elle  s’opère  do  trois  manières. 

1”  Même  créancier,  même  débiteur;  rien 
de  nouveau  que  la  dette.  La  dation  en 
payement  suppose  une  novation,  avec  cette 
différence  que,  dans  la  dation,  l'obligation 
est  actuellement  acquittée,  tandis  que,  dans 
la  novation,  les  parties  disposent  seulement 
pour  l’avenir. 

2°  Nouveau  débiteur  substitué  à l’ancien, 
qui  se  trouve  déchargé  par  le  créancier. 
Sans  cette  décharge,  qui  n’est  jamais  pré- 
sumée, il  y aurait  plusieurs  débiteurs  de  la 
même  dette,  et  non  point  une  novation. 

3”  Lorsque,  par  l'effet  d’un  nouvel  enga- 
gement, un  nouveau  créancier  est  substitué 
à l’ancien,  envers  lequel  le  débiteursc  trouve 
déchargé.  Il  faut  un  nouvel  engagement  ; 
sans  cela,  l’opération  serait  une  cession  et 
non  point  une  novation. 

Puisque  la  novation  éteint  la  première 
obligation,  il  faut  que  le  créancier  soit  ca-^ 
pable  d'aliéner.  Puisqu’elle  crée  une  dette* 
nouvelle,  il  faut  que  le  debiteur  soit  capable 
de  s'obliger;  elle  ne  peut  donc  s’opérer 
qu’entre  personnes  capables  de  contracter.  , 
Les  parties  qui  ont  déjà  contracté  ensemble  ' 
une  première  obligation  ne  sont  pas  présu- 
mées renoncer  à leur  premier  engagement 
par  cela  seul  qu'elles  en  ont  contracté  un 
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noaveaa.  La  novation  ne  se  présume  donc 
pas;  il  fout  que  la  volonté  de  l'upércr  résulte 
clairement  de  l'acte. 

Le  tiers  qui  n’est  nullement  intéressé  dans 
une  obligation  peut  cependant  l’acquitter 
sans  le  concours  du  débiteur,  si  le  créancier 
veut  bien  l’accepter;  il  peut  donc  pareille- 
ment, sans  le  concours  du  débiteur,  se  char- 
ger de  son  obligation.  Pour  que  la  déléga- 
tion par  laquelle  l’ancien  débiteur  donne  à 
son  créancier  un  nouveau  débiteur  puisse 
décharger  le  déléguant,  il  faut  que  le  créan- 
cier déclare  expressément  qu'il  entend  dé- 
charger son  primitif  débiteur;  dans  le  cas 
contraire , il  y aurait  deux  codébiteurs  et 
point  de  novation. 

Dans  le  cas  où  la  novation  s’opère  entre 
le  créancier  et  le  débiteur  primitifs,  par  la 
substitution  d’une  nouvelle  dette  é l'an- 
cienne, les  hypothèques  et  les  garanties  de 
la  première  créance  ne  passent  point  de  plein 
droit  à la  deuxième  ; niai's  lu  créancier  peut 
les  réserver  au  moyen  d'une  convention  ex- 
presse : cette  convention  ne  nuit  point  aux 
créanciers  inscrits,  qui  restent  toujours  au 
rang  qu’ils  occupaient  avant  la  novation. 
Mais,  si  la  nouvelle  dette  est  plus  forte  que 
la  précédente,  les  privilèges  et  hypothèques 
de  l’ancienne  dette  ne  peuvent  se  rattacher 
à la  nouvelle  que  jusqu’à  concurrence  de  la 
valeur  de  la  première  dette.  Le  surplus  ne 
pourrait  être  placéen  rangqu’après  les  créan- 
ces antérieurement  inscrites. 

Lorsque  la  novation  s’opère  par  la  sub- 
stitution d’un  nouveau  débiteur,  les  hypo- 
thèques prises  sur  le  premier  débiteur  ne 
peuvent  point  passer  sur  les  biens  du  se- 
cond. On  sent  que,  si  cela  était  possible,  la 
position  de  ses  créanciers  hypothécaires  pour- 
rait se  trouver  singulièrement  aggravée.  Si 
donc  le  créancier  e.\ige  une  hypothèque  du 
nouveau  débiteur,  elle  n’aura  de  rang  qu’à 
sa  date  ; mais  le  créancier  qui  accepte  le 
nouveau  débiteur  peut,  avec  le  consente- 
ment du  debiteur  primitif,  conserver  l’hypo- 
thèque qu’il  a sur  ses  biens. — Lorsque  la 
novation  s’opère  entre  le  créancier  et  l'un 
des  débiteurs  solidaires,  et  que  les  codébi- 
teurs solidaires  refusent  de  conserver  à la 
nouvelle  dette  l’hypothèque  qu'ils  avaient 
consentie  pour  l’ancienne,  la  nouvelle  hypo- 
thèque ne  pèse  que  sur  les  biens  de  celui  qui 
contracte  la  nouvelle  dette  ; mais,  s’ils  veu- 
lent consentir  à conserver  les  privilèges  et 
hypothèques  de  l’ancienae  dette  à la  nou- 


velle, ils  en  sont  parfaitement  libres,  car 
leurs  créanciers  n’ont  aucun  motif  pour  so 
plaindre  d une  opération  de  cette  nature.  — 
La  novation  libère  les  codébiteurs  et  les 
cautions;  mais  la  novation  faite  avec  la  cau- 
tion ne  libère  point  le  débiteur  principal.  Si 
le  créancier  exige  l'accession  des  codébiteurs 
et  des  cautions,  la  novation  est  condition- 
nelle, et  l’ancienne  créance  subsiste  si  les 
codébiteurs  ou  cautions  refusent  d’accéder 
au  nouvel  engagement. 

Section  111.  Remise  de  la  delle. — Toute 
obligation  s’éteiiit  par  une  convention  con- 
traire. Le  créancier  capable  de  donner  peut 
donc  faire  remise  de  la  dette  au  débiteur 
capable  de  recevoir.  La  remise  gratuite  n’est 
point  assujettie  aux  formalités  des  donations, 
ni  à la  révocation  pour  survenance  d’enfants. 

— La  remise  ne  peut  résulter  que  d’une  con- 
vention: mais  cette  convention  peut  être  ta- 
cite : ainsi  la  remise  volontaire  du  litre  ori- 
ginal sous  signature  privée,  par  le  créancier 
au  débiteur,  fait  preuve  do  la  libération.  Il 
en  serait  de  même  si  le  créancier  remettait 
à son  débiteur  l’original  d’un  acte  passé  en 
brevet.  — Lorsque  la  remise,  au  lieu  d’ètro 
simplement  tacite,  résulte  d’une  convention, 
elle  produit  l’effet  que  les  parties  ont  en- 
tendu lui  donner.  Ainsi  la  décharge  au  pro- 
fit de  l’un  des  débiteurs  solidaires  libère 
tous  les  autres;  mais,  cependant,  le  créan- 
cier reste  libre  de  réserver  ses  droits  contre 
ces  derniers  : dans  ce  cas,  il  ne  peut  plus 
répéter  la  dette  que  déduction  faite  de  la 
part  de  celui  auquel  il  a fait  la  remise.  — 
La  remise  du  gage  ni  celle  accordée  à la  cau- 
tion ne  font  point  présumer  la  libération  de 
l’obligation  principale.  La  remise  accordée 
à l’une  des  cautions  ne  libère  pas  les  autres. 

— Ce  que  le  créancier  a reçu  d'une  caution 
pour  la  décharge  de  son  cautionnement  doit 
être  imputé  sur  la  dette  et  tourner  à la  dé- 
charge du  débiteur  principal  et  des  autres 
cautions.  Il  en  serait  autrement  si  l’inten- 
tion contraire  était  manifestée. 

Section  IV.  Compensation.  — La  com- 
pensation est  un  mode  d’extinction  de  deux 
dettes  qui  existent  entre  deux  personnes  en 
sons  contraire.  11  est  plus  avantageux,  pour 
chacune  des  parties,  de  ne  rien  payer  que 
rie  payer  d’abord  sa  dette , et  se  voir  obligé 
de  réclamer  ensuite  la  dette  de  la  partie  qui 
se  trouve  obligée  envers  elle.  (Kay.  Compen- 
sation.) 

Section  V.  Confusion,  — La  confusion  est 
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le  concoure,  dans  la  même  personne,  des  qua- 
lités de  créancier  et  de  débiteur  de  la  même 
dette  ; à l'instant  où  elle  existe  , la  dette  est 
éteinte  do  droit.  — Peu  importe  le  titre  en 
vertu  duquel  le  créancier  succède  à son  dé- 
biteur, qu'il  soit  héritier,  légataire,  dona- 
taire universel  ou  à titre  universel,  la  confu- 
sion no  s'en  opère  pas  moins;  toutefois  elle 
n'a  lieu  que  pour  une  partie  de  la  dette  cor- 
respondante à celle  pour  laquelle  le  créan- 
cier a succédé  à son  débiteur  ou  le  débiteur 
à son  créancier. 

Sectio.v  VI.  Perle  de  la  chose  due. — L’obli- 1 
gation  de  donner  consiste  à livrer  la  chose  et 
à la  conserver  jusqu'à  la  livraison  sous  peine 
de  dommages-intérêts  envers  le  créancier.  Si 
donc  , avant  la  livraison  , le  corp.s  certain  et 
déterminé  qui  était  l'objet  do  l'obligation 
vient  à périr  sans  la  faute  du  débiteur,  il  est 
dégagé  de  toute  obligation.  — D’un  côté,  il 
se  trouve  réduit  à l'impossibilité  de  livrer  la 
chose,  et  à l'impossible  nul  n'est  tenu.  — 
Do  l'autre  côté,  il  n'est  pas  en  faute;  il  ne 
saurait  alors  être  condamné  à des  dommages- 
intérêts  : son  obligation  est  donc  entière- 
ment éteinte.  — Le  même  principe  était 
admis  en  droit  romain,  où  cependant  l’obli- 
gation n’était  pas  translative  de  propriété. 
— Il  no  peut  évidemment  s’appliquer  au  cas 
d’une  obligation  dont  l’objet  est  indéterminé 
ou  déterminé  seulement  quant  à son  espèce , 
parce  que,  alors,  il  est  impossible  de  savoir 
sur  quelles  choses  portait  l'obligation.  — 
Dans  les  contrats  synallagmatiques,  où  les 
parties  sont  réciproquement  débitrices  l’une 
de  l'autre,  celui  des  contractants  que  rien 
n'empêche  de  remplir  son  engagement  doit 
livrer  la  chose,  quoique  l'autre  soit  placé 
dans  l’impossibilité  do  livrer  la  sienne.  L'o- 
bligation est  parfaite  par  le  seul  consente- 
ment des  parties  contractantes;  celle  qui  le 
lie  existe  toujours , puisqu'il  n’est  pas  dans 
l’impossibilité  de  le  remplir.  Le  débiteur  en 
demeure  est  par  cela  même  en  faute;  son 
obligation  n'est  donc  pas  éteinte,  à moins 
qu'il  ne  prouve  que  la  chose  fut  également 
périe  chez  le  créancier  si  clic  lui  eût  été 
livrée.  — Le  débiteur  d’un  corps  certain, 
étant  obligé  à la  conservation  do  la  chose  , 
<toit  nécessairement  prouver  le  cas  fortuit. 
Si  le  créancier  prétend  que  le  cas  fortuit  a 
été  précédé  de  la  faute  du  débiteur,  c’est  à 
lui  de  prouver  la  faute  qu’il  lui  impute.  — 
Si  la  chose  n’est  périe  qu’en  partie , le  débi- 
teur doit  évidemment  ce  qui  reste;  si  la  chose 


principale  n’cxislo  plus,  il  n’est  pas,  pour 
cela,  dispensé  de  livrer  les  accessoires  ; s’il  y 
a quelques  droits  ou  actions  en  indemnité 
par  rapport  à cette  chose , il  est  tenu  de  les 
céder  à son  créancier,  ainsi  que  tous  les 
moyens  d'agir  qui  sont  en  son  pouvoir. 

Section  VIL  De  l'action  en  nullité  ou  resci- 
sion des  conventions.  — Un  acte  est  nul  ou  sim- 
plement annulable.  — L’acte  nul  n’a  jamais 
existé  ; c'esten  vain  que  les  parties  voudraient 
le  ratiRer,  elles  seraient  impuissantes  pour 
lui  donner  l’existence  ; le  temps  lui-même  no 
saurait  le  vivifier.  Celui  à qui  on  l'oppose 
peut  toujours  faire  déclarer  le  fait  de  sa  nul- 
lité; tel  est  un  contrat  sans  consentement, 
sans  objet  ou  sans  cause  ; tel  serait  encore 
un  contrat  solennel  qui  n’aurait  pas  été  re- 
vêtu di'S  formes  sans  lesquelles  il  ne  saurait 
exister.  L’acte  annulable,  au  contraire,  existe 
légalement;  il  est  nul  d’une  nullité  condi- 
tionnelle; il  peut  être  ratifié  expressément 
ou  tacitement,  et  Celui  qui  laisserait  passer 
le  temps  fixé  pour  intenter  contre  lui  l'action 
en  nullité  ou  rescision  s’exposerait  à le  voir 
produire  tous  scs  effets;  tel  est  l'acte  fait  par 
un  incapable,  celui  auquel  on  n'a  donné 
qu’un  consentement  entaché  d’erreur,  do 
violence  ou  de  dol.  — Dans  tous  les  cas  où 
l’action  en  nullité  nu  rescision  n’est  pas 
limitée  à un  moindre  terme  par  une  loi  par- 
ticulière, cette  action  dure  dix  ans.  — Le 
délai  ne  court  que  du  jour  où  la  cause  do 
nullité  ou  rescision  aura  cessé.  — L’annula- 
tion remet  les  choses  au  même  état  que  si 
l'acte  n'avait  pas  eu  lieu;  les  parties  doivent 
donc  se  rendre  réciproquement  ce  qu’elles  ont 
reçu  en  vertu  de  l’acte  annulé,  mais  l'in- 
capable n’est  tenu  de  remettre  que  ce  qui 
est  prouvé  avoir  tourné  à son  profit.  — Le 
mineur  est  restitué  pour  simple  lésion  , con- 
tre toute  espèce  do  conventions  ; le  majeur 
n’est  restitué  pour  la  même  cause  que  dans 
les  cas  et  sous  les  conditions  spécialement 
exprimés  par  la  loi.  — Lorsque  les  forma- 
lités requises  à l’égard  des  mineurs  ou  des 
interdits,  soit  pour  aliénation  d'immeubles, 
soit  dans  un  partage  de  succession,  ont  été 
remplies , ils  sont,  relativement  à ces  actes, 
considérés  comme  s'ils  les  avaient  faits  en 
majorité  ou  avant  l'interdiction. 

§ VI.  De  lA  PBEDVE  DES  OBLIGATIONS  ET 
DE  CELLE  DD  PAYEMENT. 

Prouver,  c'est  établir  la  vérité  de  ce  que 
l’ou  avance  ; quiconque  réclame  un  droit  est 
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lent)  d’en  faire  la  preuve.  Le  fait  qui  pro- 
duit le  droit  une  fois  établi,  le  débiteur  est 
obligé  de  prouver  sa  libération.  — La  loi 
présente  cinq  catégories  de  preuves  : 1'  la 
preuve  littérale  ; 2°  la  preuve  testimoniale  ; 
3°  les  présomptions  ; l'aveu  de  la  partie  ; 
5°  le  serment. 

Section'  1".  Preuve  Utlérale.  — L’acte 
ou  le  titre  est  riiislriiment  destiné  à prou- 
ver ce  qui  a été  fait  ; on  donne  aussi,  quel- 
quefois, le  nom  d'acte  au  fait  lui-méme.  — 
L'acte  aullienlique  est  celui  qui  émane 
d'ofdcicrs  publics;  tels  sont  les  actes  des 
notaires,  des  avoués,  des  imissiers,  des  ofH- 
ciers  de  l'élal  civil. — L'acte  notarié  est  l'acte 
authentique  reçu  par  des  notaires  ; il  fait 
pleine  foi  du  fait  attesté  par  roflicicr  public 
duquel  il  paraît  émaner.  Celui  qui  prétend 
que  les  faits  constatés  dans  l'acte  ne  sont 
pas  l'expression  de  la  vérité,  ou  que  l’acte 
n’émane  pas  de  l’officicr  public  auquel  il  est 
attribué,  ne  peut  faire  la  preuve  de  ce  qu'il 
avance  qu'au  moyen  d'une  procedure  en 
faux.  (Loy.  Acte  .vt'TiiENTioi'E.) 

La  contre-lettre  est  un  acte  secret,  des- 
tiné :i  modilicr  ou  annuler  un  acte  ostensible. 
La  contre-lettre  n’a  d’effet  qu’entre  les  par- 
ties contractantes  ; elle  n’en  peut  produire 
aucun  contre  les  tiers.  — Les  particuliers 
peuvent,  dans  certains  cas,  sans  avoir  re- 
cours à l'oflicicr  public,  constater  eux- 
ménics,  par  écrit,  les  faits  dont  ils  sont  con- 
venus; ces  écrits  sont  les  actes  sous  seing 
privé.  L'acte  sons  seing  privé,  reconnu  jiar 
celui  ;'i  qui  on  l’oppose,  ou  légalement  tenu 
pour  reconnu,  a,  entre  ceux  qui  l’ont  sous- 
crit et  leurs  héritiers  ou  ayants  cause,  la 
même  valeur  que  l'acte  authentique  ; même 
à l'égard  des  tiers,  il  fait  pleine  foi  des  con- 
ventions qu’il  renferme  ; seulement  il  n'ap- 
porte pas  contre  ces  derniers  la  preuve  de 
sa  date.  (Voy.  Acte  sors  seing  pbive.) 

On  appelle  bittet  oa  promesse  l'acte  destiné  à 
constater  des  conventions  unilatérales.  La 
loi  craignant  les  surprises  qui  pourraient  être 
pratiquées  envers  un  débiteur,  soit  en  abu- 
sant d'un  blanc  seing,  soit  en  présentant  à sa 
signature  un  acte  non  émané  de  lui  <m  ex- 
primant des  sommes  ou  quantités  plus  for- 
tes que  celles  résultant  de  la  convention, 
exige  que  le  bdlet  ou  la  promesse  sous  seing 
privé,  par  lequel  une  seule  partie  s’engage, 
envers  l’autre,  à lui  payer  une  somme  dar- 
gent  ou  nue  chose  appiéciablc,  soit  écrit  si- 
non en  entier  de  la  main  de  celui  ipii  le  sou- 


scrit, an  moins  que,  outre  la  signature,  celui 
qui  s'oblige  écrive  de  sa  main  un  bon  ou  un 
approuvé,  portant  en  toutes  lettres  la  somme 
ou  la  quantité  de  la  chose.  Les  mots  approuvé 
l'écriture  ri-dessus,  que  l’ignorance  emploie 
quelquefois,  sont  insuffisants.  — Le  législa- 
teur, observant  que,  le  plus  souvent,  les  la- 
boureurs, vignerons,  gens  de  journée  et  de 
service  ne  savaient  pas  écrire,  que  les  mar- 
chands ou  artisans  n’en  pouvaient  pas  tou- 
jours trouver  le  temps,  les  a dispensés  de 
remplir  ces  formalités  ; malheureusement  il 
a placé  dans  l'exception  ceux  qui  avaient  le 
plus  grand  besoin  de  la  régie. 

Le  contrat  est  toujours  interprété  dans  le 
sens  le  plus  favorable  au  débiteur  : ainsi, 
lorsque  la  somme  exprimée  au  corps  de  l’acte 
est  différente  do  celle  exprimée  au  bon,  l’o- 
bligation est  présumée  n’être  que  de  la 
somme  moindre.  — Les  registres  des  mar- 
chands ne  font  point,  contre  les  personnes 
non  marchandes,  preuve  des  fournitures  qui 
y sont  portées  ; mais  ils  peuvent,  sous  cer- 
taines conditions,  autoriser  le  juge  à déférer 
le  serment  nu  marchand.  Les  livres  de  com- 
merce régulièrement  tenus  peuvent  être  ad- 
mis par  le  juge  pour  faire  preuve  entre  com- 
merçan  tsseulement,  et  seulement  encore  pour 
faits  de  commerce.  Les  livres  des  marchands 
font  preuve  contre  eux  en  faveur  de  toute 
personne;  mais  la  bonne  foi  ne  permet  pas, 
à celui  qui  n'établit  sa  prétention  que  par 
ses  livres,  de  s’emparer  de  ce  qui  lui  est  fa- 
vorable en  rejetant  ce  qui  lui  est  contraire  : 
il  ne  peut  donc  les  diviser.  — Les  registres 
et  papiers  domestiques  no  sont  point  un  ti- 
tre pour  celui  qui  les  a écrits,  et  ils  font  foi 
contre  lui  dans  deux  cas,  encore  que  les 
écritures  ne  soient  ni  signées  ni  datées.  Le 
premier  cas  est  celui  où  les  registres  et 
papiers  domestiques  énoncent  formellement 
un  payement  reçu.  Il  n'est  pas  probablequ'un 
créancier  qui  n’a  pas  été  payé  inscrive  sur 
ses  livres  qu'il  a réellement  reçu  son  paye- 
ment. Le  seconil  est  celui  où  quelqu'un 
aurait  écrit  sur  ses  papiers  qu'il  se  re- 
connaît débiteur  d'une  .obligation  ; mais, 
comme  il  pourrait  très-bien  l'avoir  remplie 
et  négligé  de  biffer  cette  note,  la  loi  exige 
que  l'écrit  constate  que  la  note  a été  faite 
pour  tenir  lieu  de  titre  au  créancier.  — Si 
celui  auquel  la  production  de  ses  registres 
est  dciuaiidéc  prétend  n'en  avoir  pas  tenu, 
le  serment  peut  lui  être  déféré  sur  ce  fait.  — 
St  l'énuucialion  d'un  payement  sur  les  regis- 
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très  da  créancier  suffit  pour  établir  la  libé- 
ration du  débiteur,  à plus  forte  raison  cette 
mention  doit-elle  faire  preuve  lorsqu'elle  se 
trouve  sur  le  titre  même  de  la  créance;  mais, 
pour  qu’il  soit  plus  certain  que  l'écriture 
mise  sur  le  titre  émane  bien  du  créancier,  la 
loi  exige  que  le  titre  suit  toujours  resté  en 
sa  possession  : il  n'est , dans  ce  cas , besoin 
ni  de  date  ni  de  signature.  — Il  en  est  de 
même  do  l'écriture  mise,  par  le  créancier,  au 
dos  ou  en  marge,  ou  à la  suite  du  double 
d'un  titre,  par  exemple  du  double  d'un  bail 
ou  d’une  quitUince;  mais,  dans  ce  cas,  il  faut 
que  cette  pièce  se  trouve  entre  les  mains  du 
débiteur,  car,  autrement,  on  pourrait  sup- 
poser que  1e  débiteur  a remis  au  créancier 
son  double  ou  sa  quittance  précédente,  en 
vue  d’un  payement  annoncé,  pour  faire  pré- 
parer la  quittance,  et  que  celui-ci  n'a  retenu 
la  pièce  que  parce  que  le  payement  n'a  pas 
été  effectué.  — On  appelle  taille  un  morceau 
de  bois  fendu  en  deux  et  sur  les  deux  par- 
ties duquel , rapprochées  l'une  de  l’autre,  on 
fait  des  signes  ou  coches  pour  constater  la 
quantité  des  marchandises  livrées  par  les 
fournisseurs  aux  cniisommateurs  : les  tailles 
corrélatives  à leurs  échantillons  font  foi  en- 
tre les  personnes  qui  sont  dans  l'usage  de 
constater  ainsi  les  fournitures  qu'elles  font 
ou  reçoivent  en  détail.  Si  le  débiteur  ne  peut 
ou  no  veut  représenter  son  échantillon , la 
taille  exhibée  par  le  demandeur  est  tenue 
pour  vériliéo  ; mais,  si  le  défendeur  nie  avoir 
reçu  les  fournitures,  la  taille  no  fait  pas 
preuve  : elle  peut  seulement,  comme  un  re- 
gistre, autoriser  le  juge  à déférer  le  serment 
au  marchand.  Les  tailles,  lorsque  l'échan- 
tillon est  représenté,  doivent  être  considé- 
rées comme  un  arrêté  de  compte  entre  les 
parties,  qui  empêche  la  prescription  de  six 
mois  ou  d'un  an.  — On  appelle  copie  la 
transcription  d'un  titre  ou  d’un  écrit  quel- 
conque faite  littéralement  ou  mot  à mut  sur 
l'original.  L'original  d’un  acte  sous  seing 
privé  est  l’écrit  signé  de  toutes  les  parties 
qui  s'obligent.  Si  l'acte  est  unilatéral,  il  n’y 
a qu'un  seul  original  ; s'il  est  synallagmati- 
que, il  y a autant  d'originaux  que  de  parties 
ayant  un  intérêt  distinct.  L'original  d'un  acte 
notarié  est  l'écrit  rédigé  en  présence  des 
parties,  des  notaires  et  des  témoins  instru- 
mentaires, revêtu  de  la  signature  des  parties 
qui  savent  signer,  ou  qui  contient  leur  dé- 
claration de  ne  pouvoir  ou  ne  savoir  signer, 
de  la  signature  des  notaires  et  des  témoins  : 


c'est  cet  original  qu'on  appelle  la  mitmt*  de 
l'acte;  le  notaire  qui  a dressé  la  minute  est 
tenu  de  la  conserver.  Cependant  il  est  cer- 
tains actes  simples,  certificats  de  vie,  actes 
de  notoriété,  quittances  de  fermages,  dont 
le  notaire  n'est  pas  obligé  de  garder  la  mi- 
nute ; la  loi  l'autorise  à délivrer  en  brevet 
l'original  même  de  ces  actes.  — Une  copie 
tirant  toute  sa  force  de  son  original,  les  co- 
pies les  plus  solennelles  ne  font  foi  que  de 
ce  qui  est  contenu  au  titre,  dont  la  repré- 
sentation peut  toujours  être  exigée  tant  qu'il 
subsiste.  — Si  le  titre  n'existe  plus,  les  pre- 
mières grosses,  c'est-à-dire  les  copies  au- 
thentiques délivrées  en  forme  exécutoire,  et 
les  premières  expéditions,  c’est-à-dire  les 
copies  authentiques  non  revêtues  do  la  forme 
exécutoire,  font,  contre  tous,  la  même  foi 
que  l’original  perdu,  auquel  elles  sont  pré- 
sumées conformes  en  tout. — Les  copies  tirées 
du  consentement  dos  parties  ou  d'autorité 
du  magistrat,  parties  dûment  appelées,  font 
également,  contre  les  parties  présentes  ou 
appelées,  la  même  foi  que  l'original.  Contre 
les  tiers,  cette  foi  ne  remonte  point  à 1a 
date  do  l'original , mais  seulement  au  jour 
où  la  copie  a été  tirée.  — On  entend  par 
acte  récognitif  celui  que  le  débiteur  d'une 
rente  ou  d’une  redevance  annuelle  donne  an 
créancier  en  reconnaissance  du  droit,  afin 
d'empêcher  la  prescription.  Les  actes  réco- 
gnitifs ne  dispensent  point  de  la  représenta- 
tion du  titre  primordial,  à moins  que  sa  te- 
neur n'y  soit  spécialement  relatée;  ce  qu’ils 
contiennent  de  plus  que  le  titre  primordial 
ou  ce  qui  s’y  trouve  de  différent  n’a  aucun 
effet.  Néanmoins,  s’il  y avait  plusieurs  re- 
connaissances conformes  , soutenues  de  la 
possession,  et  dont  l'une  eût  trente  ans  de 
date,  le  créancier  pourrait  être  dispensé  de 
représenter  le  titre  primordial.  — Les  actes 
confirmatifs  sont  ceux  par  lesquels  on  donna 
à un  acte  précédent  la  force  dont  il  était  dé- 
pourvu; ces  actes  sont  de  deux  sortes  ; ceux 
qu’on  nomme  actes  de  confirmation  et  ceux 
qu’on  appelle  actes  de  ratification.  [Yoy.  ces 
mots.) 

Section  II.  Preuve  testimoniale.  — La 
preuve  testimoniale  fut  longtemps  la  seule 
manière  de  prouver  les  conventions;  on 
peut  même  dire  que  la  preuve  littérale 
et  la  preuve  testimoniale  ne  sont  qu’un 
seul  et  même  genre  de  preuve.  Dans  la 
preuve  littérale  , le  témoignage  d’autrui 
est  coDsigiié  par  écrit  au  moment  même  où 
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ae  passent  les  faits  dont  on  désire  con- 
server le  souvenir.  Dans  la  preuve  testimo- 
niale, qu’on  appelle  encore  preuve  orale, 
preuve  verbale,  les  faits  restent  confiés  à la 
mémoire  des  personnes  qui  on  ont  été  té- 
moins ; voilé  toute  la  différence.  — Les 
hommes  sont  corrupteurs  et  corruptibles; 
souvent  leur  bonne  foi  peut  être  suspectée, 
souvent  encore  leur  mémoire  est  infidèle  : do 
lè  toute  la  défaveur  de  la  preuve  testimo- 
niale. Un  fait  est  attesté  par  témoins  ; un 
droit,  au  contraire,  doit  être  prouvé  par 
écrit.  Quatre  exceptions  à ce  dernier  prin- 
cipe ; 1”  quand  ce  droit  résulte  d’un  délit 
ou  d'un  quasi-délit;  2°  modicité  de  la  somme; 
3”  impossibilité  de  se  procurer  une  preuve 
écrite  ; .V’  quand  il  y a commencement  do 
preuve  par  écrit.  — Celui  qui  a pu  se  pro- 
curer une  preuve  littérale  n'est  pas  admis  à 
faire  la  preuve  testimoniale  lors'|ue  la  chose 
demaïulée  excède  la  somme  ou  valeur  do 
150  francs  ; cette  disposition  a pour  but 
d'empêcher  qu’on  ne  se  procure  des  témoins 
à prix  d’argent.  La  preuve  testimoniale  n'est 
pas  admise  contre  un  écrit  ni  outre  ce  qui 
y est  contenu.  — Celui  qui  a formé  une  de- 
mande excédant  130  francs  ne  peut  plus 
être  admis  à la  preuve  testimoniale , même 
en  restreignant  la  demande  primitive;  récla- 
mant d’abord  150  francs,  un  ne  saurait  être 
admis  à prouver  le  contraire  de  ce  que  l'on 
a avancé.  — La  preuve  testimoniale,  sur  la 
demande  d’une  somme  même  moindre  de 
150  francs,  ne  (>out  être  admise  lorsque  cette 
somme  est  déclarée  être  le  restant  ou  faire 
partie  d’une  créance  plus  forte  qui  n’est 
point  prouvée  par  écrit , parce  qu’il  y a eu 
un  instant  oii  le  demanileur  s’est  trouvé  sous 
l’empire  de  la  règle  et,  parlant,  obligé  de 
se  procurer  une  preuve  écrite.  — Si,  dans  la 
même  instance,  une  partie  fait  plusieurs  de- 
mandes dont  il  n’y  ait  point  do  titre  par 
écrit , et  que  . jointes  ensemble  , elles  excé- 
dent la  somme  de  lot)  francs,  la  preuve  par 
témoins  n’en  peut  être  admise,  encore  que 
la  partie  allègue  que  ces  créances  provien- 
nent de  différentes  causes  et  qu’elles  se  sont 
formées  en  différents  temps,  si  ce  n’était  que 
ces  droits  procédassent  par  succession,  dona- 
tion. ou  autrement,  de  personnes  différentes. 
I.e  créancier  a dé  , pour  se  conformer  à la 
loi,  (irocurer  la  preuve  éciite  du  monieiil 
.01  une  nouvelle  dette  , Jointe  à rancieniie  , 
ex  ■bail  t.50  francs.  — Alin  d’empéctier  que 
la  fraude  ue  formât  plusieurs  inslauccs  pour 


réclamer  en  détail  les  sommes  dont  la  réa- 
nion  forme  plus  de  150  francs , toutes  les 
demandes  , à quelque  titre  que  ce  soit , qui 
no  sont  pas  entièrement  justifiées  par  écrit 
doivent  être  formées  par  un  même  exploit, 
après  lequel  lus  autres  demandes  dont  il 
n’y  a point  de  preuves  par  écrit  ne  sont  pas 
rcyiies  ; évidemment,  il  ne  s'agit  ici  que  des 
demandes  existant  avant  la  signification  do 
l’exploit.  — La  preuve  testimoniale  est 
admise,  même  au-dessus  de  150  francs,  dans 
le  cas  d'nn  commencement  de  preuve  par 
écrit.  — On  appelle  ainsi  tout  acte  par  écrit 
qui  est  émané  de  celui  contre  lequel  la  de- 
mande est  formée  ou  do  celui  qu’il  repré- 
sente, et  qui  rend  vraisemblable  le  fait  allé- 
gué; tels  sont  les  écrits  auxquels  il  no  man- 
que que  la  rcconnaissauce  ou  la  vérification 
de  récriture  pour  former  une  preuve,  les 
écrits  auxquels  il  manque  quelque  chose 
dans  la  forme,  les  actes  nuis,  imparfaits, 
prescrits  ou  énonciatifs,  les  écrits  d’où  l’on 
peut  seulement  induire  la  vraisemblance  des 
faits  eu  question,  les  écrits  non  signés,  mais 
écrits  de  la  main  de  celui  à qui  on  les  oppose 
ou  de  ses  auteurs.  — Enfin  les  juges  ont  une 
latitude  indéterminée  de  pouvoir  pour  ap- 
précier les  écrits  qui  peuvent  former  un 
commencement  de  preuve.  — La  preuve  tes- 
timoniale est  encore  admise  au-dessus  de 
150  francs  toutes  les  fois  qu’il  n'a  pas  été 
possible  au  créancier  de  se  procurer  une 
preuve  littérale  de  l’obligation  qui  a été  con- 
tractée envers  lui.  — Cette  exception  s’ap- 
plique aux  obligations  qui  naissent  des  quasi- 
cuiitrats  et  des  délits  ou  quasi-délits  : les 
obligations  qui  naissent  des  quasi-contrats 
se  forment  sans  le  fait,  sans  la  participation 
de  celui  envers  qui  elles  sont  contractées;  il 
n’était  pas  en  son  pouvoir  de  s’en  procurer 
une  preuve  littérale,  on  ne  peut  donc  lui 
refuser  la  preuve  testimoniale  des  faits  qui 
ont  produit  les  obligations  à quelque  valeur, 
à quelque  somme  qu  elles  puissent  s’élever. 
Celui  qui  se  rend  coupable  d’un  crime,  d’un 
délit,  d’une  contravention;  celui  même  qui , 
sans  intention  du  nuire,  commet,  par  sa 
faute  ou  négligence  , un  acte  qui  porte  pré- 
judice à autrui,  s’oblige,  par  lù  même,  à 
réparer  le  dommage  qu’il  a causé.  Dans  ces 
dilTèrents  cas  , le  fait  qui  doiine  naissance  à 
l'obligation  n’est  constate  dans  aucun  acte 
écrit;  il  fallait  donc  permettre  de  le  prouver 
par  témoins.  — L’exception  s’applique  aussi 
aux  dépôts  nécessaires  faits  eu  cas  d’iucen- 
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dio,  ruine,  tumulte,  naafTa;;e...,  et  à ceux 
faits  par  les  voyageurs  en  logeant  dans  une 
hôtellerie;  le  tout  suivant  la  qualité  des  per- 
sonnes : dans  ce  cas,  il  faut  prouver  non- 
seulement  le  dépôt,  mais  encore  l’événement 
qui  l’a  rendu  nécessaire.  Si  le  dépôt  est 
prouvé,  mais  que  la  quantité  reste  incertaine, 
on  doit  avoir  recours  au  serment , que  l’on 
défère  au  dépositaire , s'il  a tout  d’abord  re- 
connu le  dépôt,  et,  dans  le  cas  contraire,  au 
déposant.  — L’exception  d’impossibilité  est 
encore  appliquée  aux  obligations  contrac- 
tées en  cas  d'accidents  imprévus  où  l’on  n’a 
fHi  se  procurer  une  preuve  littérale.  — Enfin 
le  motif  d’impossibilité  s'applique  au  cas  de 
perte  du  litre,  pourvu  que  cette  perte  pro- 
vienne d’un  cas  fortuit,  imprévu  et  résultant 
d’une  force  majeure  ; pourvu , par  consé- 
quent, qu'elle  ne  puisse  être  aucunement 
imputée  à la  faute  de  la  partie.  — La  der- 
nière exception  est  établie  en  faveur  du  com- 
merce. La  preuve  testimoniale  est  admise 
dans  toutes  les  affaires  qui  sont  de  la  com- 
pétence des  tribunaux  de  commerce,  excepté 
en  ce  qui  concerne  les  contrats  à la  grosse , 
les  contrats  d’assurance,  les  contrats  de  so- 
ciété en  nom  collectif  ou  en  commandite. 
La  plupart  des  transactions  commerciales 
qui  s’opèrent  dans  les  foires  et  marchés  ne 
peuvent  être  prouvées  que  par  témoins,  de  là 
l’exception;  mais  les  contrats  que  nous  ve- 
nons de  citer  sont  d’une  trop  haute  impor- 
tance et  les  parties  ont  toujours  le  loisir  d'en 
faire  dre.sser  acte , voilà  pourquoi  la  loi  les 
fait  rentrer  dans  la  règle.  — La  preuve  tes- 
timoniale ne  saurait,  en  droit  commercial 
pas  plus  qu’en  droit  civil,  être  admise  contre 
et  outre  le  contenu  des  actes  dans  tous  les 
cas  où  un  acte  est  nécessaire  pour  prouver 
la  convention.  — Mais,  dans  tous  les  cas  où 
l’acte  n’est  pas  nécessaire,  comme  dans  les 
achats  et  ventes,  la  preuve  testimoniale  peut 
être  admise  relativement  aux  accessoires  du 
contrat,  puisque  seule  elle  peut  l’être  pour 
le  principal. 

Section  III.  Des  présomptions.  — Lorsque 
la  liaison  d'un  fait  reconnu  constant  avec  le 
fait  à prouver  est  telle  qu'il  soit  moralement 
impossible  que  le  premier  existe  sans  le  se- 
cond, il  y a une  preuve  rigoureuse;  si  la 
liaison  n’est  pas  nécessaire  , la  conséquence 
tirée  d’un  fait  à l’autre  ne  prouve  que  des  pro- 
babilités ou  vraisemblances  ; c’est  ce  qu’on 
appelle  proprenieut  des  présomptions.  — 
La  présomption  légale  est  celle  qui  est  établie  I 


par  une  disposition  spéciale  de  la  loi  ; tell 
sont  les  actes  que  la  loi  déclare  nuis  comme 
présumés  faits  en  fraude  de  ses  dispositions, 
d’après  leur  qualité  : ainsi , après  avoir  dé- 
claré nulle  toute  disposition  entre-vifs  on 
par  testament  faite  au  profit  d’un  incapable 
ou  personne  interposée,  la  loi  présume  per- 
sonne interposée  le  père , la  mère , les  en- 
tants et  l’époux  de  la  personne  incapable. — 
La  foi  que  l’on  attache  à la  décision  du  juge 
est  une  présomption  légale  fondée  sur  l’in- 
térêt public;  la  nécessité,  qui  ne  permet  pas 
de  revenir  sans  cesse  sur  les  arrêts  et  juge- 
ments , force  de  les  considérer  comme  l’ex- 
pression de  la  vérité. 

Pour  qu’on  puisse  invoquer  l’autorité  de 
la  chose  jugée,  il  faut  1“  que  la  chose  de- 
mandée soit  1a  même  ; 2°  que  la  demande 
soit  fondée  sur  la  même  cause  ; 3°  que  la 
demande  soit  formée  entre  les  mêmes  par- 
ties, les  seules  qui  soient  censées  s’en  être 
remises  à la  décision  du  juge  et  qui  aient 
été  à même  de  faire  valoir  leurs  moyens  ; 

il  ne  suffit  pas  que  les  parties  soient  les 
mêmes,  il  faut  encore  qu’elles  procèdent  en 
la  même  qualité;  5"  enfin  il  est  nécessaire 
que  le  jugement  soit  valablement  rendu,  qu’il 
ne  suit  point  attaquable,  ou  au  moins  qu’il 
ne  soit  point  attaqué  par  les  voies  légales. 

La  présomption  légale  dispense  de  toute 
preuve  celui  au  profit  duquel  elle  existe. 
Quoiqu’il  soit  de  la  nature  de  toute  présomp- 
tion de  céder  à la  preuve  contraire,  cepen- 
dant aucune  preuve  n’est  admise  contre  la 
présomption  légale,  à moins  que,  par  excep- 
tion, la  loi  n’ait  expressément  réservé  la 
preuve  contraire.  — Les  présomptions  qui 
ne  sont  pas  établies  par  la  loi  ne  sont  que  de 
simples  probabilités  d’après  lesquelles  le 
juge,  toujours  obligé  de  juger,  sous  peine  do 
se  rendre  coupable  de  déni  de  justice,  est 
contraint  do  se  décider  ; elles  sont  entière- 
ment abandonnées  aux  lumières  et  à la  pru- 
dence du  magistrat,  qui  ne  doit  admettre 
que  des  présomptions  graves , précises  et 
concordantes,  et  dans  les  cas  seulement  où 
la  loi  admet  les  preuves  testimoniales,  à 
moins  que  l’acte  ne  soit  attaqué  pour  cause 
de  fraude  ou  de  dol,  vices  qui,  le  plus  sou- 
vent, no  sont  pas  susceptibles  d’être  autre- 
ment prouvés. 

Section  IV.  Avext  de  la  partie.  — L’aveu 
do  la  partie  est  la  reconnaissance  qui  a pu 
échapper  à l’une  des  parties  verbalement  ou 
par  écrit,  en  jugement  ou  hors  jugement.  — 
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L’aveu  exlrajudiciaire  purement  verbal , 
ayant  lui-méme  besoin  d'être  prouvé,  est 
inutile  dans  tous  les  cas  où  la  preuve  testi- 
inoniale  n’est  pas  admise;  il  peut  être  prouvé 
par  témoins,  dans  tous  les  cas  où  la  preuve 
lestimoniale  est  admise  , et  alors  on  ptut 
l’opposera  celui  qui  l’a  fait  librement  et  en 
connaissancede  cause.  L’aveu  extrajudiciaire, 
écrit  en  connaissance  de  cause  et  avec  toute 
la  liberté  désirable,  fait  éi’alemcnt  foi  de  son 
contenu.  — L’aveu  judiciaire  est  la  déclara- 
tion que  fait  en  justice  la  partie  ou  son  fondé 
de  pouvoir  ; il  fait  pleine  foi  contre  celui 
rpii  le  fait  ou  laisse  faire,  à moins  qu’il  ne 
soit  frappé  d'incapacité.  — L'aveu  extra- 
judiciaire  verbal  une  fois  prouvé,  et  l'aveu 
extrajudiciairc  écrit,  ont,  ainsi  que  l’aveu 
judiciaire,  le  caractère  d’indivisibilité,  à 
moins  que  l’aveu  no  contienne  plusieurs  faits 
non  connexes.  — L'aveu  de  la  partie  faisant 
pleine  foi,  il  ne  saurait  être  détruit  par  une 
simple  rétractation;  mais  on  peut  toujours  ré- 
voquer l'aveu  fondé  sur  l’erreur:  une  erreur 
de  droit  ne  suffit  pas,  il  faut  une  erreur  de  fait. 

Sectio.v  V'.  Du  serment.  — Le  serment  est 
une  affirmation  faite  en  prenant  Dieu  à té- 
moin de  la  vérité  de  ce  que  l’on  dit.  — Le 
serment  est  un  acte  religieux  et  civil  ; ainsi 
chacun  doit  le  prêter  selon  sa  foi.  — Il  est  de 
deux  espèces  : décisoire  lorsqu’il  est  déféré 
par  une  partie  à l’autre,  supplétoirc  quand 
il  est  déféré  par  le  juge.  — Le  serment  déci- 
soire est  une  transaction.  Le.  tribunal  est 
simplement  appelé  à donner  acte  do  ce  qui 
a été  fait;  sa  décision,  dans  ce  cas,  n’est 
susceptible  d'être  attaquée  ni  par  la  voie  de 
l’appel,  ni  par  le  recours  en  cassation.  Le 
serment  supplétoire  est  régi  par  des  princi- 
pes diamétralement  opposés.  — Le  serment 
décisoire  peut,  en  principe,  être  déféré  sur 
quelque  espèce  do  contestation  que  ce  soit. 
Exceptions  ; le  serment  ne  peut  être  déféré 
chaque  fois  que  l’aveu  de  la  partie  ne  fait 
pas  preuve  ; tel  est  le  cas  des  séparations  de 
eorps  et  des  séparations  de  biens.  Il  ne  peut 
être  déféré,  chaque  fois  que  la  loi  exige  un 
genre  de  preuve  spécial.  Exemple  ; en  ma- 
tière de  filiation,  le  serment  décisoire  étant 
une  transaction,  il  no  peut  être  déféré  sur 
les  matières  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de 
transaction  ; enfin  il  ne  saurait  être  admis 
contre  l’acte  authentique,  qui  ne  peut  être 
attaqué  que  par  la  voie  de  l'inscription  de 
faux.  — Le  serment  ne  peut  être  déféré  que 
sur  un  fait  personnel  à la  partie  à laquelle  on 
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le  défère.  — Il  peut  être  déféré  en  tout  état 
de  cause,  et  encore  qu'il  n’existe  aucun  com- 
mencement de  preuve  do  la  demande  ou  do 
l’cxccptiou  sur  laquelle  il  est  provoqué , 
pourvu,  toutefois,  que  l’affaire  ne  soit  pas 
encore  entendue  : s’il  n’a  pas  été  déféré  en 
première  instance,  il  peut  très-bien  l’être  en 
appel.  — Si  celui  à qui  on  défère  le  serment 
est  dans  le  doute,  s'il  craint  l’infidélité  de  sa 
mémoire,  il  est  libre  de  le  référer  à son  ad- 
versaire Celui  auquel  le  serment  est  référé 
qui  le  refuse,  ou  ne  consent  pas  à le  déférer 
à son  adversaire,  doit  succomber  dans  ses 
prétentions;  l'adversaire  à qui  le  serment  a 
été  référé,  et  qui  le  refuse , doit  également 
être  condamné.  — Le  serment  ne  peut  être 
référé  quand  le  fait  qui  en  est  l’objet  n’est 
point  celui  des  deux  parties,  mais  est  pure- 
ment personnel  à celui  auquel  le  serment 
avait  été  déféré.  — La  partie  qui  a déféré  ou 
référé  le  serment,  ayant  volontairement  con- 
senti à faire  dépendre  de  cette  épreuve  la 
décision  de  sa  cause,  il  s’ensuit  que,  lors- 
qu’il a été  fait,  elle  n’est  plus  recevable  à en 
prouver  la  fausseté  : cependant  la  loi  pénale 
frappe  le  parjure  de  la  dégradation  civique  ; 
mais,  puisque  l'adversaire  n’est  point  admis 
:'i  prouver  la  fausseté  du  serment,  il  s’ensuit 
qu’au  ministère  public  seul  appartient  le 
droit  de  poursuivre  en  cette  matière.  La  par- 
tie lésée  ne  pourra  se  porter  partie  civile,  ni 
intenter  d’action  après  le  jugement  do  con- 
damnation, ni,  par  conséquent,  profiter  en 
aucune  manière  de  l’arrêt  de  la  cour  d’assi- 
ses. Une  simple  proposition  de  prêter  ser- 
ment ne  lie  pas  la  partie  qui  l’a  faite  ; mais, 
s'il  y a adhésion  de  la  part  de  l’adversaire, 
aucune  rétractation  ne  saurait  être  admise. 
— Le  serment,  tirant  sa  force  de  l’espèce  de 
convention  qui  le  précède,  no  peut  avoir 
d’effet  qu’entre  les  parties  contractantes, 
leurs  héritiers  et  ayantcause  : ainsi  le  créan- 
cier solidaire  ne  peut  pas  plus  nuire  à son 
cocréancier  en  déférant  le  serment,  qu'il  no 
le  pourrait  en  faisant  remise  de  la  dette; 
mais,  comme  la  remise  de  la  dette  faite  au 
débiteur  profite  à scs  cautions  ou  codébi- 
teurs solidaires,  le  serment  déféré  au  débi- 
teur principal  libère  les  cautions,  et  celui  dé- 
féré à l’un  des  débiteurs  solidaires  profite 
aux  codébiteurs  : bien  plus,  le  serment  dé- 
féré à la  caution  sur  l’existence  de  la  dette 
profite  au  débiteur  principal. Evidemment  le 
serment  déféré  au  codébiteur  solidaire  ou  la 
caption,  sur  le  fait  du  cautionnement  ou  de 
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la  solidarité,  ne  libère  ni  le  débiteur  princi-  ' 
pal,  ni  les  conblieés. — Le  serment  est  indi- 
visible comme  les  aveux.  Le  juge  peut  défé- 
rer li  l'une  des  parties  le  scrnienl , on  pour 
en  faire  dépen<lre  la  décision  de  la  cause,  ou 
seulement  pour  déterminer  le  montant 
de  la  condamnation.  Au  premier  cas,  c'est  le 
serment  supplétoire;  au  second, on  l'appelle 
serment  en  plaids.  Le  serment  déféré  [lar  le 
magistrat  n'a  rien  de  commun  avec  une  tran- 
saction ; il  est  le  dernier  refuge  du  juge  qui 
ne  sait  comment  décider  une  contestation, 
et,  en  mémo  temps,  la  source  la  plus  féconde 
des  parjures  : le  juge  devra  donc  agir  avec 
beaucoup  do  discrétion  et  ne  déférer  le  ser- 
ment qu'à  une  personne  dont  la  moralité  lui 
est  connue  et  qui  a déjà  quelques  indices  de 
preuve  en  sa  faveur.  Il  faut,  pour  qu'il 
puisse  le  déférer,  que  la  demande  ne  soit 
pas  pleinement  justitiéc,  cardans  ce  cas  elle 
devrait  être  admise;  ni  totalement  dénuée 
de  preuve,  car  alors  il  faudrait  la  rejeter. 
Une  fois  que  le  juge  a porté  son  clioix  sur 
l'un  des  adversaires , il  ne  peut  plus  le  re- 
repnrter  sur  l'autre,  et  celui  à qui  le  juge  l'a 
déféré  ne  peut  plus  le  référer  à son  adver- 
saire.— Le  serment  sur  la  valeur  de  la  chose 
«leniandée  (serment  en  plaids)  ne  peut  être 
déféré  par  le  juge  au  demandeur  que  lors- 
qu'il est,  d'ailleurs,  impossible  de  constater 
autrement  cette  valeur  ; le  juge  doit  même, 
en  ce  cas,  déterminer  la  somme  jusrpi'à  con- 
currence de  laquelle  le  demandeur  en  sera 
cru  sur  son  serment.  — EnKn,  quelquefois, 
le  juge  est  obligé  d'avoir  recours  à une  pré- 
sonqrtion  vague,  indécise , sans  laquelle  il 
lui  serait  impossible  du  se  déterminer;  cette 
présomption  est  la  commune  renommée, 
moyen  bien  incertain  d'arriver  à la  connais- 
sance de  la  vérité,  mais  auquel  la  nécessité 
force  quelquefois  d'avoir  recours.  J.  J.  U. 

CONTRAT  [th(oL).  — Les  contrats  sont 
des  engagements  qui  ont  force  de  loi  à l'é- 
gard des  parties  contractantes,  et  qui  confè- 
rent des  droits  à l'une  d'elles  et  imposent  à 
l'autre  des  obligations.  Ils  sont  assujettis, 
pour  leur  validité,  à des  régies  ou  à des  con- 
ditions qui  dépendent  du  droit  naturel  ou 
des  lois  civiles,  et,  à défaut  de  ces  conditions, 
ils  peuvent  être  radicalement  nuis,  ou  bien 
seulement  annulables,  c'est-à-dire  sujets  à 
résiliation.  La  loi  civile  détermine  les  cir- 
constances où  les  contrats  peuvent  être  dé- 
clarés nuis  ou  annulés  par  les  tribunaux  ; ces 
circonstances  sont  indiquées  dans  l'article 


précédent  ; mais  on  peut  se  demander  si  l'an- 
nulation prononcée  au  for  extérieur  suffit 
toujours  pour  délier  la  conscience,  et  réci- 
proquement si  l'obligation  de  conscienco 
subsiste  toujours  quand  la  loi  civile  et  les 
tribunaux  ne  prononcent  point  la  nullité. 
Ces  questions  se  présentent  naturellement  à 
quiconque  reconnaît  que  le  droit  et  la  justice 
ne  dérivent  pas  seulement  des  lois  civiles, 
mais  qu'ils  ont  leur  premier  fondement  et 
leur  règle  supérieure  dans  le  droit  naturel  : 
aussi  les  jurisconsultes  comme  les  théolo- 
giens ont  posé  et  discute  ces  questions  im- 
portantes, et  tous  ont  reconnu  dans  les  con- 
trats une  obligation  naturelle  qui  ne  s'éteint 
pas  toujours  avec  l'obligation  civile;  mais, 
si  l'on  ne  peut  élever  aucun  doute  sur  ce 
principe,  il  n'en  est  pas  de  même  quand  il 
s'agit  de  son  application,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, quand  il  s'agit  de  décider  en  quels  cas 
la  nullité  civile  n'éteint  pas  l'obligation  na- 
turelle. Nous  nepouvonstraiterici  la  question 
avec  tous  les  développements  qu'ellccompor- 
te,  mais  quelques  observations  générales  suf- 
firont pour  lever  les  principales  difficultés. 

Le  code  civil  exige  quatre  conditions  es- 
sentielles pour  la  validité  rl'une  convention  : 
le  consentement  de  la  partie  qui  s'oblige  ; sa 
capacité  de  contracter;  un  objet  certain  qui 
forme  la  matière  do  l'engagement;  enfin  une 
cause  licite  dans  l'obligation.  La  nécessité 
de  ces  conditions  repose  également  sur  le 
droit  naturel  ; mais  elles  sont,  dans  certains 
cas,  étendues  et  modifiées  par  la  loi  civile: 
celle-ci  exige,  en  outre,  pour  certains  con- 
trats, des  formalités  particulières  dont  l'o- 
mission  emporte  la  nullité  do  la  convention. 
Enfin  il  est  des  contrats  qui,  par  leur  nature, 
ne  sont  réellement  parfaits  et  consommés 
dans  leur  genre  que  par  la  tradition  effective 
de  la  chose  qui  en  fait  l'objet.  Les  effets  ci- 
vils nu  naturels  des  contrats  varient  suivant 
ces  circonstances. 

Il  n'y  a point  de  contrat  sans  consente- 
ment ; toutefois,  comme  le  contrat  ne  lire 
pas  uniquement  sa  force  de  la  volonté  des 
contractants,  mais  encore  de  la  lui  qui  sanc- 
tionne et  confirme  leur  obligation  , et  qui 
peut,  au  besoin,  la  faire  naître,  on  conçoit 
que  l'une  des  parties,  après  avoir  manifesté 
un  consentement  extérieur  que  rien  ne  peut 
faire  suspecter,  ne  saurait  être  dispensée,  au 
for  de  la  conscience  non  plus  qu’aux  yeux  de 
la  loi,  d’exécuter  sou  engagement,  sous  pré- 
texte que  ce  consentement  apparent  n'aurait 
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pas  été  réel  ; car  la  loi  peut  donner  et  donne, 
en  effet , à cette  manifestation  extérieure  la 
force  obligatoire  qui  résulterait  d’une  vo- 
lonté réelle.  — Le  consentement  des  parties 
contractantes  peut  sc  manifester  par  tout 
signe  extérieur  propre  à faire  connaître  leur 
volonté  et  la  nature  du  contrat  qu’elles  veu- 
lent faire.  Dès  que  le  consentement  est  donné 
réciproquement,  les  parties  sont  liées  par 
leur  parole  et  doivent,  en  conscience,  tenir 
à leurs  conventions , lors  même  qu’il  serait 
impossible  d’en  démontrer  l’existence  en  jus- 
tice par  des  preuves  légales.  Mais  esl-il  né- 
cessaire, pour  que  le  contrat  soit  parfait  et 
irrévocable,  que  la  partie  qui  la  première  a 
donné  son  consentement  soit  informée  que 
l’autre  consent  de  son  côté,  ou  bien  suftit-il 
que  celle-ci  ait  accepté  et  manifesté  son  ac- 
ceptation, pour  que  la  première  ne  puisse 
plus , avant  même  d’en  avoir  connaissance, 
revenir  sur  son  consentement?  Les  théolo- 
giens comme  les  jurisconsnites  sont  partagés 
sur  cette  question.  Toullier  pense  que  le 
contrat  n’est  point  irrévocable  avant  que  la 
partie  qui  s’est  engagée  la  première  soit  in- 
formée du  consentement  de  l’autre.  Il  croit 
pouvoir  étendre  à tous  les  contrats  la  dispo- 
sition de  l’art.  332  du  code  civil,  portant  que, 
si  l’acceptation  d’une  donation  est  faite  par 
un  acte  postérieur,  la  donation  n'aura  d’effet, 
à l’égard  du  donateur,  que  du  jour  où  l’acte 
constatant  cette  acceptation  lui  aura  été  no- 
tifié : cette  opinion  paraît  asser,  vraisembla- 
ble; cependant  celui  qui  a donné  le  premier 
son  consentement  semble  s’être  engagé  im- 
plicitement ù attendre  la  réponse. 

La  loi  déclare  nuis  ou  sujets  ù resci- 
sion les  contrats,  quand  le  consentement  n’a 
été  donné  que  par  erreur, ou  s’il  a été  extor- 
qué par  violence  ou  surpris  par  dol.  Mais  il 
faut  que  l’erreur  porto  sur  la  substance  même 
do  la  chose  qui  en  est  l’objet , que  la  violence 
soit  grave,  et,  dans  le  cas  de  dol , que  les 
manoeuvres  pratiquées  par  l’une  dos  parties 
soient  telles  que  sans  cela  évidemment  l’au- 
tre partie  n’aurait  pas  contracté.  Ces  dispo- 
sitions sont  conformes  au  droit  naturel  ; 
d’où  il  suit  que,  dans  le  cas  même  où  le 
dol  ou  la  violence  ne  pourraient  pas  être 
prouvés,  le  contrat  n’en  serait  pas  moins  nui 
au  for  de  la  conscience.  Nous  devons  .ajouter 
que,  dans  le  cas  même  où  1 erreur  n’est 
pas  telle  qu'elle  suffise  pour  annuler  le  con- 
trat, SI  elle  devient  une  cause  de  préjudice 
(Jour  une  des  narties,  il  y a obligation  de  l’in- 


demniser. — Toute  personne  qui  ne  jouit 
pas  de  la  raison  est  naturellement  incapable 
de  contracter,  parce  qu’elle  ne  peut  don- 
ner un  consentement  libre  ; mais  la  loi  civile 
a étendu  cette  incapacité  aux  mineurs,  aux 
interdits,  aux  femmes  mariées  été  d’autres 
personnes  ù qui  elle  interdit  certains  con- 
trats. Les  dispositions  qu'elle  établit  à cet 
égard  doivent  servir  do  règle  au  for  de  la 
conscience  comme  devant  les  tribunaux  : 
ainsi  un  mineur  peut  en  conscience  demander 
la  rescision  d’un  contrat  qui  lui  est  devenu 
préjudiciable,  même  par  sa  faute,  parce  que 
la  loi  a précisément  pour  objet  de  donner  au 
mineur  une  garantie  contre  les  suites  de  l’i- 
nexpérience ou  de  la  légèreté  ; mais  il  n’en 
est  pas  de  même  en  conscience  ni  aux  yeux 
de  la  loi,  si  le  préjudice  ou  la  lésion  n’est  que 
l’effet  d’un  cas  fortuit  et  imprévu. 

Parmi  les  conditions  exigées  par  la  loi  pour 
la  validité  des  conventions , il  en  est  qui  re- 
gardent le  fond  même  du  contrat  et  qui  sont 
prescrites  dans  l’intérêt  public  ou  dans  l’in- 
térêt des  tiers  : telles  sont,  par  exemple,  les 
lois  qui  règlent  la  quotité  des  biens  dont  on 
peut  disposer-,  celles  qui  défendent  les  sub- 
stitutions ou  qui  annulent  les  dispositions  en 
faveur  des  enfants  naturels  au  delà  de  ce  qui 
leur  est  accordé  par  la  loi  ; celles  qui  décla- 
renteertaines  personnes  inhabilcsà  recevoir; 
celles  qui  prohibent  certains  contrats  entre 
quelques  personnes  déterminées,  afin  d’ob- 
vier aux  fraudes  qui  pourraient  facilement 
s’y  glisser,  etc.  On  reconnaît  généralement 
que  les  conditions  de  cette  nature  sont  né- 
cessaires, sous  peine  de  nullité,  même  au  for 
de  la  conscience,  parce  qu'on  ne  peut  pas  lé- 
gitimement acquérir,  contre  les  dispositions 
formelles  do  la  loi.  Il  en  est  d’autres  qui 
sont  prescrites  dans  l’intérêt  des  parties 
contractantes; par  exemple,  celles  qui  regar- 
dent les  contrats  faits  avec  les  mineurs.  Ica 
interdits  ou  les  femmes  mariées.  On  convient 
aussi  que  leur  omission  est  une  cause  suffi- 
sante aux  yeux  de  la  conscience,  comme  aux 
yeux  de  la  loi,  pour  demander  l’aniinlation 
du  contrat  dans  les  cas  déterminés.  Enfin  il 
en  est  d'autres  qui  ne  regardent  que  la  forme 
dus  contrats  ou  l’acte  qui  sert  à les  consta- 
ter ; et  ce  sont  les  formalités  de  cette  der- 
nière espèce  qui  donnent  lieu  à des  doutes 
et  à des  dissidences  sur  l’obligation  natu- 
relle des  contrats  que  la  loi  déclare  nuis  pour 
le  simple  défaut  de  ces  formalités. 

Les  plus  célèbres  jurisconsultes , d’accord 
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en  cela  avec  un  grand  nombre  de  théolo- 
giens, semblent  décider  d’une  manière  géné- 
rale que  les  conditions  dont  il  s’agit  n’ont 
d’autre  objet  que  de  confirmer  l’acte  qui  con- 
state 1a  convention  et  de  donner  aux  parties 
contractantes  un  moyen  de  poursuivre , à 
l’aide  des  tribunaux,  l’exécution  de  leurs  en- 
gagements, de  sorte  que  la  nullité,  dans  l’es- 
prit même  de  la  loi , tombe  uniquement  sur 
l’acte  et  non  sur  le  contrat  qui  s’y  trouve  ex- 
primé. « La  forme  des  contrats,  dit  'i’oullier, 
appartient  à la  manière  de  prouver  leur 
existence,  et  non  pas  à l’essence  des  conven- 
tions considérées  en  elles-mêmes....  La  vali- 
dité de  la  convention  est  indépendante  de  la 
validité  de  l’acte,  do  son  authenticité,  et  même 
de  l’existence  de  tout  acte.  » Druil  cic.,  t.  G, 
II”  U3.  « Le  droit  civil , dit  Jaubert , n’iiitcr- 
vient  que  pour  les  formes;  elles  sont  tutélai- 
res, nécessaires  : que  deviendrait  la  société 
si  la  loi  ne  fixait  les  caractères  ostensibles 
des  obligations?  Mais  les  formes  ne  se  rap- 
portent qu’à  l’action  civile  : la  véritable  base 
du  l’obligation  est  toujours  dans  la  conscience 
des  contractants.  » Expoti  des  motifs,  etc., 
t.5.  Ces  principes  sont  incontestables  à quel- 
ques égards,  mais  nous  croyons  qu’ils  sont 
trop  absolus. 

Il  est  nécessaire,  pour  éclairer  et  résoudre 
cette  question  importante,  d’établir  une  dis- 
tinction entre  les  contrats  qui  dépendent 
uniquement  de  la  volonté  des  contractants 
et  ceux  qui  tirent  principalement  leur  force 
de  la  loi  : à l’égard  des  premiers , l’acte  n’a 
réellement  d’autre  objet  que  de  les  consta- 
ter, et,  dans  le  cas  où  cet  acte  serait  nul  pour 
défaut  do  formes,  les  contractants  pourront 
être  privés  d’action  au  for  extérieur;  mais 
leur  parole  donnée  et  acceptée  librement 
n’en  suffit  pas  moins  pour  les  obliger  en  con- 
science; cela  est  incontestable.  Il  y a,  dés 
lors,  pour  les  contractants  une  obligation  na- 
turelle, indépendante  do  toute  action  civile, 
parce  que  leur  volonté  suffit  pour  faire  naître 
cette  obligation  quand  la  loi  ne  s’y  oppose 
pas,  et  parce  qu’en  déclarant  nul,  pour  dé- 
hiut  de  forme,  riicte  du  contrat,  la  loi  ne 
touche  poin  taux  engagements  personnels,  qui 
peuvent  subsister  dans  toute  leur  force  sans 
qu’il  y ail  aucun  acte  pour  en  constater 
l’existence.  Toutefois , quand  il  s’agit  d’un 
contrat  qui  a pour  objet  de  transformer  la 
propriété,  si  l’acte  n’est  pas  revêtu  de  toutes 
les  formalités  prescrites  par  la  loi  sous  peine 
de  nullité,  la  convention  peut  bien  lier  les 


parties  par  une  obligation  personnelle,  mais 
elle  ne  confère  pas  un  droit  réel  et  absolu  sur 
la  chose  qui  en  fait  l’objet  ; car  la  volonté  de 
rhommo  ne  suffit  pas  pour  transférer  un  droit 
absolu,  si  elle  n’est  soutenue  d’un  litre  na- 
turel ou  légal  qui  serve  de  fondement  à la 
propriété.  Quand  celte  translation  peut  se 
faire  par  une  tradition  effective,  comme,  par 
exemple, pour  des  effets  mobiliers,  il  n’est 
pas  besoin  de  formalités  ; la  possession  vaut 
titre,  même  aux  yeux  do  la  loi,  et  la  conven- 
tion sans  acte  ou  avec  un  acte  nul  n’en  con- 
serve pas  moins  toute  sa  force.  Mais,  si  la 
tradition  réelle  est  impossible,  et  que  l’alié- 
nation ne  puisse  avoir  lieu  que  par  acte,  do 
moment  que  cet  acte  est  déclaré  nul,  la  trans- 
lation n’n  pas  lieu , et  la  convention  ne  pro- 
duit d’autre  effet  que  d’obliger  les  contrac- 
tants à tenir  leur  parole  et  à renouveler  l’acte 
qui  doit  assurer  l’exécution  de  leurs  engage- 
ments. Ainsi  la  loi,  dans  ce  cas,  en  frappant 
l’acte  de  nullité , ne  change  pas  la  position 
respective  des  contractants  , qui  demeurent 
toujours  obligés  en  conscience  par  le  seul  ef- 
fet de  leur  consentement  mutuel.  Mais  il  n’en 
est  pas  de  même  des  tiers  qui  peuvent  se 
trouver  intéressés  dans  le  contrat  : s’agit-il 
d’un  contrat  gratuit,  d’une  donation  par 
exemple , si  l’acte  est  nul , la  partie  qui  s’o- 
blige n’est  liée  que  par  sa  volonté  ; or  on 
sent  bien  que  cette  volonté  ne  lie  pas  égale- 
ment ceux  contre  qui  elle  devrait  produire 
son  effet,  tels  que  sont  les  héritiers  du  do- 
nateur, lesquels  évidemment  ne  peuvent  être 
censés  le  représenter  pour  vouloir  contre 
eux-mêmes.  En  effet,  d’ou  résulterait,  pour 
eux,  l’obligation  d’exécuter  la  volonté  du  do- 
nateur en  pareil  cas?  Appelé  par  la  loi  même 
â la  succession  du  défunt,  l’héritier  a un  droit 
direct  et  réel  qui  l’investit  immédiatement  de 
la  propriété  ; est-il  obligé  d’y  renoncer  parce 
que  le  donateur  avait  contracté  l’engagement 
de  l’en  dépouiller?  il  ne  peut  y avoir  aucune 
raison  pour  le  prétendre.  Le  donateur  était 
simplement  obligé,  en  vertu  de  son  consen- 
tement, à effectuer  la  donation  par  un  nou- 
vel acte;  s’il  meurt  sans  avoir  rempli  son  en- 
gagement, do  quel  droit  l’héritier,  devenu 
propriétaire  en  vertu  de  la  loi,  serait-il 
obligé  de  le  remplir  à sa  place?  Il  n’y  a point 
alors  d’obligation  légale,  et  d no  peut  y avoir 
d’obligation  naturelle  ou  do  conscience  pour 
l’héritier,  qui  n’a  pris  lui-même  aucun  enga- 
gement et  qui  ne  peut  être  tenu  des  engage- 
ments contractés  uniquemcntàson  préjudice. 
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On  verra  du  reste,  à ce  sujet,  do  pinstonjs 
développements  dans  l'article  Donation'. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s’applique  plus 
spécialement  encore  aux  contrats  qui  tirent 
principalement  leur  force  de  In  loi,  tels  que 
les  testaments,  les  privilèges , les  hypothè- 
ques. La  partie  contractante  qui  a promis  des 
garanties  réelles  est  tenue  en  conscience 
d’exécuter  sa  promesse  et  de  remplir  toutes 
les  formalités  voulues  pour  en  assurer  l’effet  ; 
mais,  si  elle  no  lésa  pas  remplies  et  si  l’acte  est 
nul  par  défaut  de  formes,  les  garanties  n’exis- 
tent point,  et  les  tiers  intéressés  peuvent  en 
conscience,  comme  aux  yeux  de  la  loi,  faire 
valoir  leurs  droits  sans  aucun  égard  aux  pri- 
vilèges que  la  loi  déclare  nuis. 

CONTRAT  A LA  GROSSE.  — On 
nomme  ainsi  le  prêt  fait  sur  des  objets  en- 
core exposés  à la  fortune  de  la  mer,  avec 
cette  condition  que,  s’ils  arrivent  heureuse- 
ment, le  préteur  retirera,  en  outre  du  rem- 
boursement de  scs  avances,  une  certaine 
somm'o  spécifiée,  à titre  de  profit,  maisque,  en 
cas  de  sinistre,  il  n’aura  droit  do  rien  récla- 
mer. C’est, comme  on  le  voit,  une  sorte  d’as- 
surance au  profit  de  l’emprunteur,  dont  la 
prime  éventuelle  consiste  dans  la  récompense 
convenue  : aucune  loi  civile  ne  peut  donc 
régler  la  proportion  de  cette  dernière,  qui 
nécessairement  doit  varier  suivant  les  chan- 
ces dont  l’appréciation  est  abandonnée  aux 
parties  contractantes,  la  récompense  conve- 
nue étant  moins  un  intéréf  des  avances  faites 
qu’une  compensation  des  chances  à courir. 

CONTRAT  DE  MARIAGE.— Jj  D'.Dis- 
POSITIOXS  GÉNÉRALKS.  — On  appelle  COHp'fIt 
</e  mariage  l’ensemble  des  conventions  faites 
en  vue  d'un  futur  mariage , et  ayant  princi- 
palement pour  but  de  régler  l’association 
conjugale  quant  aux  biens.  La  loi  favorable 
aux  mariages  ouvre  un  vaste  champ  aux  con- 
ventions matrimoniales;  toutefois  le  législa- 
teur ne  devait  pas  permettre  la  violation  de 
ce  principe  d’éternelle  justice  , que  nul  ne 
peut,  par  des  conventions  particulières,  dé- 
roger aux  lois  qui  intéressent  l’ordre  public 
et  les  bonnes  mœurs  ; les  époux  devront 
donc  rester  soumis  à ces  lois.  Ainsi  donc 
ils  ne  peuvent  faire  aucunes  conventions 
dont  l’effet  serait  de  déroger  à la  puis- 
sance paternelle;  ainsi  devient  nulle  toute 
clause  qui  aurait  pour  but  de  déroger  à 
la  puissance  du  mari  sur  la  personne  de 
la  femme  ou  d’éluder  les  lois  sur  la  tu- 
telle légitime  des  père  et  mère.  Enfin  les 


époux  ne  peuvent  faire  aucune  convention 
ou  renonciation  dont  l’objet  serait  de  chan- 
ger l’ordre  légal  des  successions , soit  par 
rapport  A eux-mèmes  dans  la  succession  de 
leurs  enfants  ou  descendants,  soit  par  rapport 
à leurs  enfants  entre  eux , cl  par  IA  on  doit 
entendre  , et  le  droit  qu’auraient  naturelle- 
ment tous  les  enfants  entre  eux  de  succéder 
A leurs  père  et  mère  , et  celui  qu’ils  auraient 
de  SC  succéder  réciproquement.  Il  est  aussi 
défendu  aux  époux , de  stipuler  d’une  ma- 
nière générale  que  leur  association  sera  ré- 
glée par  l’une  des  coutumes  , lois  ou  statuts 
locaux  qui  régissaient  autrefois  les  diverses 
parties  du  territoire  français  et  se  trouvent 
abrogées  par  le  code  civil  ; ils  ne  peuvent 
pas  même  se  borner  A déclarer  simplement 
qu’ils  se  réfèrent  A tel  ou  tel  article  de  ces  cou- 
tumes; s’ils  veulent  les  adopter,  ils  doivent 
les  copier  dans  leur  contrat  ; permettre  de  sc 
référer  d’une  manière  générale , ou  mémo 
particulière,  A ces  lois,  c’eût  été  perpétuer 
l'existence  d’une  législation  abrogée  et  dé- 
sormais vouée  A l’oubli.  Toute  clause  faite 
au  mépris  des  dispositions  ci  - dessus  est 
nulle;  mais  elle  n’empéche  pas,  pour  cela,  les 
autres  dispositions  du  contrat  de  produire 
leur  effet. — En  général,  Icmincur  est  incapa- 
ble de  s’obliger  : une  exception  A ce  principe 
a été  établie  en  faveur  de  l’union  conjugale. 
Le  mineur  habile  A contracter  mariage  est 
habile  A consentir  toutes  les  conventions 
dont  ce  contrat  est  susceptible , et  les  con- 
ventions et  donations  qu’il  y a faites  sont 
valables,  pourvu  qu'il  ail  été  assisté,  dans  le 
contrat,  des  personnes  dont  le  consentement 
est  nécessaire  pour  la  validité  du  mariage.  — 
Toutes  conventions  niatrinionialcs  doivent 
être  rédigées  avant  le  mariage  et  par  acte 
devant  notaire;  elles  no  peuvent  recevoir, 
après,  aucun  changement.  Le  contrat  de 
mariage  est  ce  qu'on  appelle  nn  contrat  so- 
lennel, il  ne  peut  donc  être  jiassé  par  acte 
sous  seing  |irivé,  ni  même  en  brevet;  il  fal- 
lait que  la  minute  d'un  acte  de  cette  impor- 
tance rcsiAt  entre  les  mains  du  notaire,  au- 
trement il  eût  toujours  été  loisible  aux  par- 
ties de  faire  disparaître  l’original  que  seules 
elles  auraient  eu  en  leur  pouvoir,  et,  au 
moyen  d’une  frauduleuse  substitution  , de 
faire,  après  le  mariage,  tous  les  changements 
qui  lenreusscnt  paru  convenables. en  éludant 
ainsi  la  disposition  de  la  lui.  Si  l’acte  est 
nul,  toutes  les  donations  qui  ont  été  faites 
aux  époux,  celles  qu’ils  sc  sont  faites  entre 
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etij,  soit  simples,  soit  réciproques,  sonliiulles 
aussi,  et  les  époux  sont  censés  s’élrc  mariés 
sans  contrat  de  mariage.  Us  peuvent,  avant 
la  célébration  du  mariage,  modifier  et  même 
changer  leurs  conventions  matrimoniales, 
pourvu  que  ces  changements  et  ces  modi- 
fications soient  couslalés  parade  passé  dans 
la  mémo  forme  que  le  contrat  de  mariage. 
Nul  changement,  ou  contre-lettre,  n’est, 
au  surplus  , valable  sans  la  présence  et 
le  consentement  simultané  de  toutes  les 
personnes  portées  dans  le  contrat  de  ma- 
riage. Cotte  disposition  est  écrite  dans  l'in- 
térêt des  personnes  ayant  fait  quelques 
avantages  aux  époux,  et  dans  l'intérêt  des 
époux  eux-mêmes , parce  que  les  change- 
ments proposés  se  trouvent  mieux  discutés 
et  appréciés  quand  toutes  les  personnes  in- 
téressées SC  trouvent  réunies.  Les  conven- 
tions matrimoniales  n intéresseut  pas  seule- 
ment les  contractants,  mais  aussi  les  tiers  qui 
viennent  é traiter  avec  eux;  c'est  pourquoi, 
tous  changements  et  contre-lettres,  même  re- 
vêtus de  la  forme  authentique,  restent  sans 
effet  l’égard  de  ces  derniers , s’ils  n’ont  été 
rédigés  ,i  la  suite  de  la  minute  du  contrat  de 
mariage,  et  le  notaire  ne  peut,  à peine  de 
dommages-intérêts  des  parties,  etsousdeplus 
grandes  peines,  s’il  y a lieu,  délivrer  ni  gros- 
ses, ni  expéditions  du  contrat  primitif,  sans 
transcrire  à la  suite  le  changement  ou  la 
contre-lettre.  La  loi  s’est  montrée  plus  pré- 
voyante encore  pour  lescréanciers  des  époux 
commerçants.  Tout  contrat  de  mariage  entre 
époux  ilont  run  est  commerçant  doit  être 
transmis  par  extrait , dans  le  mois  de  sa  date, 
aux  greffes  des  tribunaux  civils  et  de  com- 
merce, et  aux  chambres  des  notaires  et 
avoués,  pour  être  inséré  au  tableau  exposé 
dans  les  salles  d'audience,  ou,  à leur  défaut, 
dans  la  principale  salle  de  la  maison  com- 
mune , ainsi  que  dans  les  chambres  des  no- 
taires et  avoués.  Cet  extrait  annonce  si  les 
époux  sont  mariés  eu  coiiiiminauté,  s'ils  sont 
séparés  de  biens  ou  s'ils  ont  contracté  sous 
le  régime  dotal.  Le  notaire  qui  a reçu  le 
contrat  du  mariage  est  tenu  de  faire  la  re- 
mise ordonnée  par  la  loi,  sous  peine  de  lOÜ  fr. 
d'amende,  et  même  de  destitution  et  de  res- 
ponsabilité envers  les  créanciers , s'il  est 
prouvé  que  l'omission  soit  la  suite  d’une  col- 
lusion. Cette  obligation  serait  imposée  aux 
époux,  si,  depuis  la  célébration  du  mariage, 
l'un  d’eux  devenait  commerçant.  La  même 
obligation  a été  appliquée  aux  époux  com- 


merçants à l’époque  do  la  promulgation  du 
code  do  commerce  ; mais,  dans  ces  deux  der- 
niers cas,  l’obligation  est  bornée  aux  époux  sé- 
parés de  biens  ou  mariés  sous  le  régime  dotal. 

Les  époux  peuvent  donc  se  marier  sous 
différents  régimes.  Il  y en  a quatre  prin- 
cipaux : 1“  le  régime  de  la  communauté; 
2°  celui  d’exclusion  do  la  communauté  sans 
séparation  de  biens;  3°  la  séparation  de 
biens;  i"  le  régime  dotal  proprement  dit. — Le 
régime  de  la  communauté  légale  est  le  droit 
commun  de  la  France;  il  nous  a été  transmis 
par  les  coutumes,  et  In  législateur  l’a  préféré 
au  régime  dotal  qui  faisait  la  loi  des  pays  de 
droit  écrit , c’est-à-dire  les  provinces  sou- 
mises au  droit  romain.  D'après  le  régime  de 
la  communauté  légale,  quelle  que  soit  l’inéga- 
lité des  mises  sociales , le  partage  ne  s’en 
opère  pas  moins  par  portions  égaies.  Dans 
les  temps  reculés,  où  la  fortune  publique 
consistait  généralement  en  immeubles,  ce 
système  n’avait  pas  de  graves  inconvénients; 
il  eu  est  tout  autrement  aujourd’hui,  qhe  la 
richesse  sociale  mobilière  s’est  tellement  ac- 
crue , que  les  plus  puissants  propriétaires 
d’immeubles  ont  peine  à rivaliser  avec  nos 
grands  capitalistes.  Il  vaudrait  donc  mieux 
que  le  droit  commun  fût  la  simple  commu- 
nauté réduite  aux  acquêts  : quoi  qu'il  en  soit, 
l’ancien  droit  coutumier  a prévalu.  Ainsi, 
lorsque  les  époux  ne  font  point  de  contrat 
de  mariage , ou  lorsqu’ils  se  bornent  à dé- 
clarer qu'ils  adoptent  le  régime  en  commu- 
nauté, ils  sont  mariés  sous  le  régime  de  la 
communauté  légale.  S'ils  dérogent,  par  quel- 
ques stipulations,  aux  dispositions  sur  la 
communauté  légale,  leur  association  est  com- 
munauté conventionnelle  en  ce  qui  touche  les 
dérogations,  et  communauté  légale  pour  le 
surplus  ; et,  comme  le  régime  dotal  est  vu 
avec  défaveur  par  le  législateur,  il  ne  peut 
résulter  que  d’une  déclaration  expresse  de  la 
part  des  époux.  La  simple  stipulation  que  la 
femme  se  constitue  ou  qu’il  lui  est  constitué 
des  biens  en  dut  ne  suffit  pas  pour  soumettre 
CCS  biens  au  régime  dotal  ; en  effet,  le  mot 
dot  est  une  expression  générale  qui  s’entend 
de  ce  que  la  femme  apporte  au  mari,  pour 
l'aider  à supporter  les  charges  du  mariage, 
quel  que  soit  le  régime  que  les  époux  aient 
adopté.  La  soumissiun  au  régime  dotal  ne 
résulte  pas  non  plus  de  lu  simple  déclaration 
faite  par  les  époux  qu’ils  se  marient  sans 
Communauté , ou  qu’ils  seront  séparés  de 
biens. 
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§ II.  Premier  régime,  régime  e\  com- 
RiDNACTÉ  — La  comniuiiaulé  est  une  société 
de  biens  entre  mari  et  femme.  II  y a deux 
sortes  de  communauté  ; la  communauté  lé- 
gale, c’est  celle  dont  la  composition  cl  les 
effets  sont  déterminés  par  la  loi,  et  la  com- 
munauté conventionnelle,  qui  résulte  des 
conventions  des  parties.  La  communauté , 
soit  légale,  soit  conventionnelle,  commence 
du  jour  du  mariage  contracté  devant  l’offi- 
cier de  l’élatcivil  : on  ne  peut  stipuler (pi’elle 
commencera  à une  autre  époque.  Cependant 
un  peut  établir  la  communauté  sous  une  con- 
dition qui  ne  devrait  s’accomplir  qu’aprés  la 
célébration,  parcxemple,  s'il  yn  des  enfants; 
mais  cette  condition  serait  nulle  et  rendrait 
nulle  la  stipulation  elle-mèinc,  si  elle  était 
potestative,  ou  contraire  aux  lois  ou  aux 
bonnes  imeurs,  ou  d’une  chose  impossible.  Si 
la  condition  ne  s’accomplit  pas,  les  époux  se 
trouvent  mariés  sous  le  régime  d’exclusion  de 
communauté,  sans  séparation  de  biens. 

Coiiimminulé  léyale.  — il  y a communauté 
légale  dans  deux  cas  : 1“  lorsque  les  éiioux 
déclarent  se  mariersous  le  régime  de  la  com- 
munauté; 2°  à défaut  de  contrat,  (l'uy.  Cu.«- 
MUXAITE  LEGALE.) 

COXIMU.VAETÉ  EO.NVENTION.NELLE.  — On 
appelle  ainsi  la  communauté  modifiée  par 
les  conventions  des  parties  : ces  conventions 
peuvent  résulter  de  toute  clause  non  con- 
traire aux  lois  ou  à l’ordre  public.  Il  y eu  a 
^ huit  principales  , que  nous  allons  successi- 
vement examiner. 

1”  Communauté  réduite  auJ-  actjuéts.  — 
Dans  ce  cas  , l’actif  se  bornant  aux  acquisi- 
tions faites  pendant  le  mariage  et  aux  reve- 
nus des  propres,  il  est  naturel  que  le  passif 
SC  borne  également  aux  dettes  contractées 
pendant  le  mariage  pour  l’intérét  commun 
et  aux  arrérages  ou  autres  charges  des  fruits; 
si  le  mobilier  existant  lors  du  mariage  n’a 
pas  été  constaté  par  un  inventaire  ou  un  état 
en  bonne  forme,  il  est  réputé  acquêt. 

2"  Exclusion  de  toutou  partie  du  mobilier. 
— Cette  clause  s’appelle  clause  d'exclusion 
du  mobilier,  clause  de  réalisation , stipulation 
de  propres,  tlle  prévient  les  effets  d’une 
trop  grande  inégalité  dans  les  fo.rtunes  ; elle 
est  expresse  lorsque  les  époux  déclarent  ex- 
clure de  la  conimuiiaulé  leur  mobilier  pré- 
sent et  futur,  ou  leur  mobilier  présent,  ou 
leur  mobilier  futur,  nu  une  quote-part...; 
elle  est  tacite  quand  les  époux  déclarent 
mettre  dans  la  communauté  une  somme  ou 


valeur  déterminée , c’est  ce  qu’on  appelle 
clause  d'apport.  Celle  clause  rend  l’époux 
débiteur, envers  la  communauté,  de  la  somme 
qu’il  a promis  d’y  mettre,  et  l’oblige  à justifier 
de  cet  apport.  Le  mari  ne  pouvant  se  donner 
quittance  à lui-méme,  ni  personne  pour  lui, 
l’apport  est  suffisamment  justifié  à son  égard 
par  la  déclaration  , dans  le  contrat , de  la 
valeur  de  son  mobilier;  rien  n’cmpéclic,  au 
contraire,  le  mari  de  donner  quittance  à la 
femme  si  elle  s’csl  dotée  elle-même , ou , 
dans  le  cas  contraire,  à ceux  qui  l'ont  dotée. 
L’effet  de  celte  clause  est  de  donner  à chaque 
époux  le  droit  de  reprendre  cl  de  prélever, 
lors  du  la  dissolution  de  la  communauté,  la 
valeur  de  ce  dont  le  mobilier  qu’il  a apporté 
lors  du  mariage  ou  qui  lui  est  échu  depuis 
excédait  sa  mise  en  couimunaulé.  Nous  avons 
vu  comment  se  constate  la  valeur  du  mobi- 
lier existant  avant  la  célébration;  quant  au 
mobilier  échu  pendant  le  mariage,  il  doit 
être  constaté  par  un  inventaire.  Le  mari 
chargé  d'y  faire  ])iocédcr  ne  peut , à défaut 
d’inventaire  ou  d’acte  équivalent,  exercer 
ses  reprises;  quant  à la  femme,  elle  est 
admise  à taire  preuve  , soit  par  litres  , soit 
par  témoins,  soit  même  par  commune  re- 
nommée, do  la  valeur  do  ce  mobilier. 

3’  Ameublissement.  — Nous  venons  do 
voir  que  l’on  pouvait  exclure  de  la  commu- 
nauté des  meubles  qui  se  trouvaient  alors 
réahsés,  c’est-à-dire  immobilisés;  récipro- 
qucmcul,  on  peut  y faire  entrer  dos  immeu- 
bles que  la  lui  en  excluait;  il  y a alors  ameu- 
blissement, c’est-à-dire  qu’à  l’égard  de  la 
communauté  ces  immeubles  sont  considérés 
comme  meubles.  L’ameublissement  peut  être 
déterminé  ou  indéterminé  : il  est  déterminé 
quand  l'époux  a déclaré  ameublir  un  tel 
immeuble,  en  tout  ou  jusqu’à  concurrence 
d’une  certaine  somme;  il  est  indéterminé 
quand  l’époux  a simplement  déclaré  apporter 
en  communauté  ses  immeubles  jusqu'à  con- 
currence d’une  certaine  somme  : reffet  de 
rameublissemcnt  déterminé  est  de  rendre 
rimmeuble  ou  les  immeubles  qui  en  sont 
frappés  biens  de  la  communauté,  comnio 
les  meubles  mêmes.  Lorsque  les  immeu- 
bles do  la  femme  sont  ameublis  en  tota- 
lité, lu  mari  en  peut  disposer  comme  des 
autres  effets  de  la  communauté  et  les  aliéner 
en  totalité.  Si  l’immeuble  n'est  ameubli  que 
pour  une  certaine  somme,  le  mari  ne  peut 
: l’aliéner  qu’avec  le  consenlemenl  de  la 
1 femme  , mais  il  peut  riiypolhéqucr  sans  sou 
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consentement  jasqu’à  concnrrence  seaiemcnt 
de  la  portion  ameublie.  L'ameublissement 
indéterminé  ne  rend  point  la  communauté 
propriétaire  des  immeubles  qui  en  sont  frap- 
pés; son  effet  se  réduit  à oblifier  l'époux  qui 
l'a  consenti  à comprendre  dans  la  masse,  lors 
de  la  dissolution  de  la  communauté,  quel- 
ques-uns de  ses  immeubles  jusqu'à  concur- 
rence do  la  somme  par  lui  promise.  Quoique 
l'héritage  ameubli  appartienne  à la  commu- 
nauté et  fasse  partie  de  la  masse  partageable, 
la  loi,  néanmoins,  ayant  égard  au  prix  d'at- 
fection  qui  s'attache  souvent  à un  bien  de 
famille,  permet  non-seulement  à l'époux  qui 
l'a  ameubli,  mais  aussi  à ses  héritiers,  de  le 
retenir  en  le  précomptant  sur  leur  part  ; mais 
ce  bien,  jusque-là,  ayant  été  aux  risques  de 
la  communauté,  il  est  clair  qu'il  doit  se  pré- 
compter pour  sa  valeur  actuelle. 

4*  Séparation  des  dettes.  — La  clause  de 
séparation  des  dettes  est  celle  par  laquelle 
les  futurs  époux  déclarent  que  leur  commu- 
nauté ne  sera  point  chargée  des  dettes  que 
chacun  d'eux  avait  avant  le  mariage , et  qui 
les  oblige,  en  conséquence,  à se  faire  respec- 
tivement raison,  lors  de  la  dissolution  de  la 
communauté  , de  toutes  celles  qui  auraient 
été  acquittées  à leur  décharge  par  la  commu- 
nauté. La  clause  de  séparation  en  cllc-méinc 
ne  suffit  pas  pour  soustraire  la  communauté 
à l'action  des  héritiers,  et,  si  les  apports 
respectifs  n'ont  pas  été  constatés  par  un  in- 
x'entaire  , la  confusion  du  mobilier  autorise 
les  créanciers  à se  faire  payer  sur  tous  les 
biens  do  la  communauté,  et  cela,  soit  que  le 
mobilier  ait  été  apporté  lors  du  mariage,  soit 
qu'il  soit  échu  depuis.  La  séparation  de 
dettes  n'a  pas  toujours  besoin  d'élre  expres- 
sément stipulée  : ainsi , lorsque  les  époux 
apportent  dans  la  communauté  une  somme 
certaine,  nu  un  corps  certain,  un  tel  apport 
emporte  la  convention  tacite  qu'il  n'est  point 
grevé  do  dettes  antérieurement  au  mariage, 
et  il  doit  être  fait  raison,  par  l'époux  débiteur 
à l'autre,  de  toutes  celles  qui  diminueraient 
l'apport  promis.  La  clause  de  la  séparation 
des  dettes  n'empéche  pas  que  la  commu- 
nauté, usufruitière  de  tous  les  biens  des  deux 
époux,  ne  soit  tenue  d'acquitter  les  charges 
de  fruits  et,  conséquemment,  les  intérêts  nu 
arrérages  qui  ont  couru  depuis  le  mariage. 
Lorsque  la  communauté  est  poursuivie  pour 
les  dettes  de  l'un  des  époux,  déclaré,  par 
contrat,  franc  et  quitte  de  toutes  dettes  an- 
térieures au  mariage,  le  conjoint  a droit  à 


une  indemnité,  qui  se  prend  soit  sur  la  part 
de  communauté  revenant  à l'époux  débiteur, 
soit  sur  les  biens  personnels  dudit  époux; 
cl,  en  cas  d'insuffisance,  cette  indemnité  peut 
être  poursuivie  par  voie  de  garantie  contre 
le  père,  la  mère,  l'ascendant  ou  le  tuteur  qui 
l'auraient  déclaré  franc  et  quitte.  Cette  ga- 
rantie peut  même  être  exercée  par  le  mari 
durant  la  communauté,  si  la  dette  provient 
du  chef  de  la  femme,  sauf,  en  ce  cas,  le 
remboursement  dù,  par  la  femme  ou  ses  hé- 
ritiers, aux  garants,  après  la  dissolution  de 
la  communauté. 

0"  Clause  de  reprise  d'apport.  — La 
femme  qui  renonce  à la  communauté  perd 
toute  espèce  de  droit,  même  sur  le  mobilier 
qui  y est  entré  de  son  chef;  cependant  la 
faveur  du  mariage  permet  de  déroger  à cette 
disposition  par  la  clause  de  reprise  d'apport. 
Cette  clause  exorbitante  doit  être  interprétée 
à la  rigueur;  ainsi  elle  no  peut  s'étendre  au 
delà  des  choses  formellement  exprimées, 
ni  au  profit  des  personnes  autres  que  celles 
désignées  : dans  tous  les  cas,  les  apports  ne 
peuvent  être  repris  que  déduction  faite 
des  dettes  personnelles  à la  femme  et  que  la 
communauté  aurait  acquittées. 

0“  Préciput  conventionnel.  — On  appelle 
ainsi  ce  qu'un  copartageant  a droit  de  préle- 
ver avant  le  partage;  la  femme  survivante 
n'a  droit  à ce  prélèvement  que  lorsqu'elle 
accepte  la  communauté,  à moins  que  le  con- 
trat ne  lui  ait  réservé  ce  droit  même  en  re- 
nonçant. Hors  le  cas  do  cette  réserve,  le  ' 
préciput  no  s'c.xercc  que  sur  la  masse  par- 
tageable et  non  sur  les  biens  personnels  de 
l'époux  prédécédé.  Le  préciput  constitue  au 
profit  du  survivant  un  véritable  avantage; 
ce|)ondant  la  loi , le  considérant  plutét 
comme  une  convention  matrimoniale,  ne 
l'assiijctlit  pas  aux  formes  des  donations;  la 
mort  civile  donne , aussi  bien  que  la  mort 
naturelle,  ouverture  au  préciput.  Lorsque  la 
dissolution  de  la  communauté  s'opère  par  le 
divorce  ou  par  la  séparation  de  corps,  il  n'y 
a pas  lieu  à la  délivrance  actuelle  du  préci- 
put, mais  l'époux  qui  a obtenu  soit  le  divorce, 
soit  la  sé|iaratioii , conserve  scs  droits  au 
préciput  en  cas  de  survie;  si  c'est  la  femme, 
la  somme  ou  la  chose  qui  constitue  le  préci- 
put reste  provisoirement  au  mari,  à la  charge 
de  donner  caution.  Los  créanciers  de  la  com- 
munauté ont  toujours  le  droit  de  faire  vendre 
les  effets  compris  dans  le  préciput,  sauf  le 
recours  soit  sur  les  effets  de  la  communauté. 
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soil  même  sur  les  biens  personnels  du  predé- 
cédé. 

7°  Inégalité  des  parts  dans  la  communauté. 
— Les  époux  peuvent  déroger  au  partage 
égal  établi  par  1a  loi,  et  cette  dérogation 
peut  même  être  souvent  un  moyen  d'éta- 
blir une  égalité  parfaite.  Cela  se  fait  de 
trois  manières  : 1”  on  stipule  que  l’époux  on 
son  héritier  n'aura  qu’une  certaine  part 
clans  la  communauté,  le  tiers,  le  quart; 
l’époux  ainsi  réduit  ne  supporte  les  dettes 
do  la  communauté  que  proportionnellement 
à la  part  qu’il  prencl  dans  l’actif.  2'  On  sti- 
pule que  l’époux  aura  une  somme  détermi- 
née : cette  clause  est  un  forfait  qui  oblige 
l'autre  époux  ou  scs  héritiers  à payer  la 
somme  convenue  soit  que  la  communauté 
soit  bonne  ou  mauvaise.  3°  On  stipule  que 
la  communauté  appartiendra  en  totalité  à 
l'époux  survivant  ou  à l’un  d’eux  seulement  : 
si  c’est  le  mari  qui  retient  la  communauté,  il 
doit  payer  toutes  les  dettes  ; si  c’est,  au  con- 
traire, la  femme,  elle  peut  se  décharger  de 
cette  obligation  en  renonçant  à la  commu- 
nauté : cette  convention  matrimoniale  n’est 
point  soumise  aux  formes  des  donations. 

8"  Communauté  à titre  universel.  — Dans 
les  sociétés  ordinaires,  on  ne  peut  compren- 
dre que  pour  la  jouissance  seulement,  et  non 
pour  la  propriété,  les  immeubles  à échoir  par 
succession  , donation  ou  legs.  I-a  faveur  du 
contrat  de  mariage  permet  d’établir  une  com- 
munauté à titre  universel  qui  peut  compren- 
dre les  biens  meubles  et  immeubles,  présents 
et  à venir,  ensemble  ou  séparément. — Telles 
sont  les  principales  modifications  que  les 
époux  peuvent  apporter  à la  communauté 
légale  : mais  la  communauté  conventionnelle 
est  susceptible  de  bien  d’autres  moditications 
encore  ; cependant,  quelles  que  soient  les  con- 
ventions adoptées  , elles  sont  soumises,  en 
cas  d’existence  d’enfant  du  premier  lit,  aux 
mêmes  restrictions  que  la  communauté  légale 
elle-même. 

2'  RËGIUK  DE  l’eXCLCSIOS  DE  f.OMMC- 
NAl'TÉ  SANS  SÉPARATION  UE  RIENS.  — CctlO 
clause  a pour  effet  de  conserver  à chaque  époux 
la  propriété  de  ses  biens  meubles  et  immeu- 
bles, mais  elle  ne  donne  pas,  pour  cela,  à la 
femme  le  droit  d’administrer  scs  biens  et 
d’en  percevoir  les  fruits  ; il  peut,  du  reste  , 
être  convenu  que  la  femme  jouira  d’une  por- 
tion de  ses  revenus  pour  ses  besoins  person- 
nels. La  restitution  pour  les  choses  qui  se 
consomment  par  l’usage  n’a  point  lieu  en 


choses  de  mêmes  quantité  el  qualité,  mais  en 
argent,  sur  le  pied  de  l’eslimation  au  temps 
de  l’apport  ou  de  l’échéance;  à cet  effet,  la 
loi  prescrit  de  joindre  un  état  estimatif  au 
contrat  de  mariage , ou  de  faire  inventaire 
lors  de  l’échéance  : le  mari  est  soumis  à tou- 
tes les  charges  de  l’usufruitier.  Puisque  la 
clause  d’exclusion  de  communauté  ne  suffit 
pas  pour  emporter  la  soumission  au  régime 
dotal , les  immeubles  qui , dans  ce  cas  , ont 
été  constitués  en  dut  ne  sont  point  inaliéna- 
bles; néanmoins  ils  ne  peuvent  être  aliénés 
sans  le  consentement  du  mari,  et,  à son  re- 
fus, sans  l’autorisation  de  la  justice. 

3'  RÉr.l.ME  DELA  SÉPARATION  DE  BIENS.  •— 
Cette  clause  produit  les  mêmes  effets  que  la  sé- 
paration judiciairc;cllelaissc  duncà  la  femme 
l’entière  administration  et  la  jouissance  libre 
do  scs  revenus  : s’il  n’existe  aucune  conven- 
tion relative  à la  contribution  aux  charges 
du  mariage , la  femme  y contribue  jusqu’à 
concurrence  du  tiers  de  ses  revenus.  La 
femme  séparée  ne  cesse  pas  d’être  sou- 
mise à la  puissance  maritale,  elle  ne  |>eut 
donc  aliéner  scs  immeubles  sans  le  cousente- 
ment  spécial  de  son  mari , ou  , à son  refus  , 
sans  être  autorisée  par  la  justice.  Quoique  le 
mari  n’ait  pas  le  droit  de  jouir  des  biens  de 
sa  femme,  celle-ci  peut,  toutefois,  lui  laisser 
la  jouissance  de  scs  revenus  ; dans  ce  cas,  il 
n’est  jamais  tenu  qu’à  la  représentation  des 
fruits  existants  à l’époque  de  la  demande. 

V'  RËGI.ME  DOTAL.  — Le  régime  dotal 
tire  son  origine  du  droit  romain,  comme 
la  communauté  tire  la  sienne  des  coutumes  ; 
il  est  ainsi  appelé  parce  que  la  dot  de  la 
femme  y est  considérée  et  régie  sous  des 
rapports  particuliers.  On  appelle  dotaux  les 
biens  que  la  femme  se  constitue  ou  qui  lui 
sont  donnés  en  contrat  de  mariage;  les  autres 
biens  sont  paraphernau.r.  La  constitution  do 
dot  peut  frapper  tout  ou  partie  des  biens 
présents  ou  à venir  ; la  dot  ne  peut  être  con- 
stituée ni  augmentée  pendant  le  mariage, 
parce  que  toute  convention  matrimoniale, 
doit  être  arrêtée  avant  la  célébration.  La  dot 
est  censée  constituée  pour  moitié  par  chacun 
des  père  et  mère  quand  ils  la  constituent 
conjointement  .sans  autre  explication;  mais 
la  constitution  faite  par  le  père  seul  ne  peut 
obliger  la  femme  sans  son  consentement 
exprès.  Si  le  survivant  des  père  ou  mère  con- 
stitue une  dot  pour  biens  paternels  et  mater- 
nels sans  spécifier  les  portions,  la  dot  doit 
se  |>rendrc  d’abord  sur  les  droits  du  futur 
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époux  dans  les  biens  du  conjoint  prédéi'édé, 
et  le  surplus  sur  les  biens  du  constituant; 
mais  il  ne  suffirait  pas  que  le  survivant  fut 
en  jouissance  de  biens  propres  A l'enfant 
doté  pour  que  la  constitution  fijt  réputée, 
porter  sur  ces  biens,  à moins  de  stipu- 
lation contraire.  Comme  sous  tout  autre  ré- 
flime,  le  constituant  est  soumis  à la  garantie 
des  objets  constitués,  et  les  intérêts  courent 
contre  lui  du  jour  de  la  célébration,  encore 
qu'il  y ait  terme  pour  le  payement,  s'il  n'y  a 
stipulation  contraire. 

Les  droits  du  mari  sur  les  biens  dotaux 
sont  de  deux  sortes,  droit  d'administration  et 

droitdejouissance.  Le  droit  d'administrerest, 

en  général,  le  même  que  sous  les  régimes  de 
la  communauté,  et  l'exclusion  de  commu- 
nauté comportait,  de  plus,  l'exercice  de  la  re- 
vendication mémo  des  imineubles.  Le  droit 
de  jouissance  s'applique  à la  perception  des 
fruits  et  intérêts  ; la  femme  peut  néanmoins 
se  réserver  le  droit  de  percevoir  annuelle- 
ment une  portion  des  revenus  doses  biens 
dotaux.  Quoique  le  mari  soit  tenu,  à l égard  i 
do  ces  derniers,  de  toutes  les  obligations  ! 
de  rusufruilicr,  cependant  la  loi  ne  l'oblige 
pas  à donner  caution,  mais  il  peut  y être 
assujetti  par  le  contrat  de  mariage.  La  mise  I 
à prix  des  objets  mobiliers  constitués  en  dot 
en  rend  le  mari  propriétaire,  à moins  d'une 
clause  contraire  ; dans  ce  cas,  il  n’est  debi- 
teur que  du  prix  : il  faul,aucontraire,  une  dé- 
claration expresse  pour  que  l’immeuble  con- 
stitue devienne  sa  propriété.  Le  mari  devient 
aussi  propriétaire  do  l'immeuble  acquis  des 
deniers  dotaux  et  de  l’immeuble  donné  en 
payement  de  la  dot  constituée  en  argent; 
car  l'immeuble  n’est  pas  subrogé  de  plein 
droit  à son  prix,  sauf  l’effet  de  la  cause  d’em- 
ploi si  elle  est  insérée  dans  le  contrat.  Les 
imineubles  constitués  en  dot  ne  peuvent,  en 
général,  être  aliénés  ni  hypothéqués,  pendant 
le  mariage,  par  les  époux,  ensemble  ou  sé- 
paiémcnt;  cette  inalionabilité  est  le  princi- 
pal caractère  du  régime  dotal.  Ce  principe 

rei'oit  néanmoins  quelques  exceptions  : ainsi 

l’ la  femme  peut,  avec  l’autorisation  de  son 
mari,  ou,  sur  son  refus,  avec  permission  do 
justice , donner  scs  biens  dotaux  pour  l’éta- 
blissement des  enfants  qu’elle  aurait  d'uu 
mariage  antérieur  ; mais,  si  elle  n'est  auto- 
risée que  par  justice,  elle  doit  réserver  la 
jouissance  à son  mari  ; elle  peut  toujours 
mais  seulement  avec  l'autorisation  do  ce- 
lui-ci,  qui  ne  pourrait  être  suppléé  par  l'au- 
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I torisation  de  la  jiislice.  donner  ses  biens  do- 
taux pour  rétablissement  des  enfants  com- 
muns. 2"  L’immeuble  total  peut  être  aliéné, 
en  tout  ou  en  partie,  quand  l’aliénation  en  a 
été  permise  pat  le  contrat  do  mariage.  3"  Une 
troisième  exception  est  fondée  sur  la  justice 
et  la  nécessité  : ainsi  l'immeuble  dotal  peut 
être  aliéné,  avec  permission  de  justice  et 
après  trois  affiches,  pour  tirer  de  prison  lo 
mari  ou  la  femme,  pour  fournir  des  aliments 
à 1a  famille,  pour  payer  les  dettes  de  la 
femme  ou  de  ceux  qui  ont  constitué  la  dot, 
lorsque  ces  dettes  ont  une  date  certaine  an- 
terieure au  contrat  de  mariage  ; pour  faire 
de  grosses  réparations  indispensables  .à  la 
conservation  de  rimineiible  dotal;  enfin 
lorsque  cet  immeuble  se  trouve  indivis  avec 
des  tiers  et  qu  il  est  reconnu  impartageable. 
Dans  tous  ces  cas,  l’excédant  du  prix  de  la 
vente,  au-dessus  des  besoins  reconnus,  reste 
dotal,  et  il  doit  en  être  fait  emploi  comme 

tel.  4°  L'échange  offre  moins  d’inconvénienU 

I que  la  vente  ; rimmcuble  dotal  peut  donc 
I être  échangé,  mais  avec  lo  consentement  de 
la  femme  et  l’autorisation  de  justice,  contre 
un  immeuble  dont  la  valeur  est  des  quatre 
cinquièmes  au  moins  de  l’immeuble  échangé; 

I immeuble  donné  en  échange  reste  dotal  ; 
l'excédant  du  prix , s'il  y en  a,  l'est  aussi,  et 
il  en  est  fait  emploi  comme  tel  au  profit  de 
la  femme.  Hors  ces  exceptions,  la  femme  ou 
ses  héritiers,  apres  le  mariage,  la  femme 
après  la  séparation , peuvent  faire  révoquer 
l’aliénation  de  l’immeuble  ; le  mari  lui-même 
peut  exercer  ce  droit  pendant  le  mariage, 
en  demeurant,  toutefois,  sujet  aux  domma- 
ges-intérêts de  l’acheteur,  s’il  a commis 
la  faute  de  ne  pas  faire  connaître  dans  lo 
contrat  la  nature  de  l'immeuble.  L'immeuble 
inaliénable  est  en  même  temps  imprescrip- 
tible pendant  le  mariage,  à moins  que  la 
proscription  n ait  commencé  auparavant  ; 
cependant  il  devient  prescriptible  après  la 
séparation  de  biens,  quellequesoitl'époqueà 
laquelle  la  prescription  a commencé.  Les 
droits  du  mari  sur  les  biens  dotaux  ayant 
beaucoup  de  rapports  avec  ceux  de  l’usufrui- 
tier, la  loi  lui  impose  les  mêmes  obligations; 
de  plus,  il  est  responsable  des  prescriptions 
acquises  ou  des  détériorations  survenues  par 
sa  négligence.  Au  surplus,  sous  ce  régime 
comme  sous  celui  de  la  comniuiiauté,  la 
femme  dont  la  dot  est  mise  en  péril  peut  de- 
mander la  séparation  de  biens.  La  restitution 
des  objets  dotaux  dont  la  propriété  u’apoint 
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été  transportée  au  mari  peut  être  exigée  de 
suite  après  la  dissolution  du  mariage.  Le 
mari  ou  ses  héritiers  ont  un  an  pour  la  res- 
titution des  sommes  comprises  dans  la  dot 
et  pour  le  prix  des  choses  dont  la  propriété 
lui  a été  transportée.  Le  mari  restitue,  dans 
l’étal  où  ils  se  trouvent,  les  meubles  dont  la 
propriété  est  restée  à la  femme,  pourvu  qu’ils 
no  soient  point  détériorés  par  sa  faute; 
et  néanmoins  la  femme  peut  toujours  re- 
tirer les  linges  et  hardes  à son  usage  actuel, 
si  ces  objets  ont  été  livrés  au  mari  sur  esti- 
mation. 

A l’égard  des  constitutions  de  rente,  le 
mari  n’est  responsable  que  des  pertes  qui 
peuvent  être  imputées  à sa  négligence  ; il  en 
est  quitte  en  restituant  les  titres.  A l’égard 
de  l’usufruit  constitué  en  dot,  te  mari  n'est 
point  tenu  de  restituer  les  fruits  échus  durant 
le  mariage,  mais  seulement  le  droit  d’usu- 
fruit : si  le  mariage  a duré  dix  ans  dc|mis 
l’échéance  des  termes  pris  pour  le  payement 
de  la  dot , la  femme  ou  ses  héritiers  peuvent 
la  répéter  contre  le  mari,  après  la  dissolution 
du  mariage,  sans  être  tenus  de  prouver  qu’il 
l’a  reçue , à moins  qu’il  ne  justifiél  de  dili- 
gences inutilement  fuites  par  lui  pour  s’en 
procurer  le  payement.  Si  le  mariage  est  dis- 
sous par  la  mort  de  la  femme,  l’intérêt  et  les 
fruits  de  la  dut  à restituer  courent  de  plein 
droit  au  proht  de  ses  héritiers,  depuis  le  jour 
de  la  dissolution  ; il  en  serait  de  même  si  le 
mariage  s’était  dissous  par  la  mort  du  mari, 
mais,  dans  ce  cas,  la  femme  a,  de  plus,  le 
choix  d’exiger  les  intérêts  do  sa  dot  pendant 
l’année  de  deuil,  ou  de  se  faire  fournir  des 
aliments  pendant  ledit  temps  aux  dépens  de 
la  succession  du  mari  ; mais  , dans  les  deux 
cas,  l’habitation,  durant  cette  année,  et  les 
habits  de  deuil  doivent  lui  être  fournis  sur  la 
succession  et  sans  imputation  sur  les  inté- 
rêts à elle  dus.  A la  dissolution  du  mariage, 
les  fruits  des  immeubles  dotaux  se  partagent, 
entre  le  mari  cl  la  femme  ou  leurs  héritiers, 
à proportion  du  temps  qu’il  a duré,  pendant 
la  dernière  année  : l’année  se  compte  à par- 
tir de  la  célébration  du  mariage.  La  femme, 
créancière  par  le  résultat  do  la  liquidation 
des  droits  des  époux,  a bien,  sous  ce  régime 
comme  sous  tous  les  autres  , pour  sûreté  de 
scs  créances,  une  hypothèque  légale,  mais 
elle  n’est  pas,  pour  cela,  préférée  aux  créan- 
ciers antérieurs  à elle  en  hypothèque.  Si  le 
mari  était  déjà  insolvable,  et  n’avait  ni  art, 
ni  profession  lorsque  le  père  ou  la  mère  a 


constitué  une  dot  è sa  fille,  celle-ci  n’est  te- 
nue de  rapporter  .à  la  succession  du  père 
1 que  l’action  qu’elle  a contre  celle  do  son 
mari,  pours’en  faire  rembourser;  mais,  si  le 
mari  n’est  devenu  insolvable  qu’après  le  ma- 
riage, ou  s’il  avait  un  métier  ou  une  profes- 
sion teiianl  lieu  de  bien,  la  perte  de  la  dot 
tombe  uniquement  sur  la  femme.  Les  para- 
phernaux  sont  les  biens  de  la  femme  qui  no 
font  point  partie  de  la  dot  ; si  tous  les  biens 
de  la  femme  sont  paraphernaux  et  s’il  n’y  a 
pas  do  conventions  dans  le  contrat  pour  lui 
faire  supporter  une  portion  des  charges  du 
mariage,  la  femme  y contribue  pour  le  tiers 
de  ses  revenus.  La  femme  conserve  la  jouis- 
sance et  l’administration  de  scs  parapher- 
naux comme  celle  ayant  stipule  la  sépa- 
ration do  biens,  mais  la  loi  lui  refuse  la 
faculté  d’aliéner  ses  immeubles  ou  d’ester  en 
jugement  sans  autorisation.  Si  la  femme 
donne  sa  procuration  au  mari  pour  adminis- 
trer ses  biens  paraphernaux  , avec  charge 
de  lui  rendre  compte  des  fruits,  il  est  tenu, 
vis-à-vis  d’elle,  comme  tout  mandataire  ; si 
le  mari  a joui  des  biens  paraphernaux  de  sa 
femme  sans  mandat,  et  néanmoins  sans  op- 
position de  sa  part,  il  n’est  tenu,  à la  disso- 
lution du  mariage  ou  à la  première  demande 
de  la  femme,  qu’à  la  représentation  des 
fruits  existants,  et  il  n'est  [>uint  comptable 
do  ceux  consommés  jusqu’alors;  enfin,  si  le 
mari  a joui  des  biens  paraphernaux  malgré 
l’opposition  Constatée  de  sa  femme,  il  n’y 
a aucune  raison  de  distinguer  entre  les  fruits 
existants  cl  les  fruits  consommés,  et  le  mari 
est  évidemment  comptable  du  tous  : il  est, 
en  outie  , évident  que  , quel  que  soit  le  titre 
en  vertu  duquel  le  mari  a la  jouissance,  il 
doit  supporter  les  charges  ; il  est  donc  tenu 
do  toutes  les  obligations  de  l’usufruitier.  Le 
régime  dotal  n'est  pas  exclusif  de  toute  com- 
munauté ; aussi  n’est-il  pas  rare  de  voir  des 
époux  , mariés  sous  ce  régime , stipuler  en 
même  temps  une  communauté  dacquêts 
dont  les  effets  ont  été  précédemment  expli- 
qués. J.  J.  Dlchf.mi.x. 

CO\THAV’EXTlü\.  — On  appelle  con- 
tnn-cnlion  la  violation  des  lois  et  des  règle- 
ments de  police.  La  connaissance  de  ces 
infractions  est  attribuée , selon  les  circon- 
stances, aux  juges  de  paix  ou  aux  maires. 
Les  peines  sont  l’emprisonuemcnt,  l’amende 
et  la  confiscation  de  certains  objets  saisis. 
La  durée  de  l’emprisonnemenl  est  d’un  jour 
au  moins,  cinq  jours  au  plus  : l’ameude  s’é- 
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lève  de  ffr.  à 15  fr.  appliquas  an  profit  de  la 
cninmane  où  la  contravention  a clé  commise. 
La  loi  n'a  aucun  égard  à la  valeur  des  objets 
confisqués.  Le  crime  est  intentionnel , c’est- 
à-dire  que  l’inlenlion  de  le  commettre  est 
nécessaire  pour  constituer  la  criminalité  de 
l’auteur;  la  contravention,  an  contraire,  est 
toutcmalérielle,carla  peinoa  principalement 
pour  objeldo  punir  la  négligence,  l’oubli,  l’i- 
gnorance même  qui,  dans  une  foule  de  cas, 
peuvent  porter  préjudice  à autrui. — La  loi 
divise  les  contraventions  de  police  en  trois 
classes.  La  première cUtfse  comprend  les  plus 
légères,  cellesquc,  sauf  la  récidive  et  les  cir- 
constances aggravantes,  le  législateur  punit 
d’une  amende  de  1 fr.  à 5 fr.  inclusivement, 
comme  le  défaut  d’entretien  et  de  réparation 
des  fours,  cheminées  et  usines,  lors  même 
que  cette  négligence  n’aurait  occasionné  au- 
cun dommage  ; le  défaut  d’éclairage  et  ba- 
layage de  la  voie  publique;  le  dépét,  sans 
nécessité,  sur  la  voie  publique,  de  maté- 
riaux ou  autres  objets  nuisibles  à la  circu- 
lation ; le  défaut  d’éclairage  de  matériaux 
déposés  ou  excavations  faites  sur  celle  voie; 
l’inexécution  des  réglements  concernant  la 
petite  voirie,  et  de  l’obligation  de  réparer 
ou  démolir,  sur  les  ordres  de  l’administra- 
tion , les  édifices  menaçant  ruine  ; le  jet  et 
l’exposition  de  choses  de  nature  à nuire  par 
leur  chute,  ou  par  des  exhalaisons  insalu- 
bres ; l’action  de  cueillir  et  manger,  sur  le 
lieu  même,  des  fruits  appartenant  à autrui; 
le  glanage,  le  râlelage  cl  le  grappillage  dans 
les  champs  non  encore  entièrement  dé- 
pouillés de  leurs  récoltes,  ou  avant  le  lever 
ou  après  le  coucher  du  soleil  ; les  injures 
verbales  proférées  sans  provocation  ; le  jet 
d’immondices  ; le  passage  snr  un  terrain 
préparé  ou  ensemencé , appartenant  à au- 
trui ; le  passage  des  bestiaux  sur  le  terrain 
d'autrui.  En  cas  de  récidive,  toutes  les  con- 
traventions que  nous  venons  d’énumérer 
sont  punies  d’nn  emprisonnement  dont  la 
durée  ne  saurait  excéder  trois  jours.  — La 
deuxième  classe  renferme  les  contraventions 
que  la  loi  punit  d’une  amende  de  C à 10  fr. 
inclusivement,  comme  l’infraction  aux  bans 
do  vendanges;  le  défaut  d’inscription,  de  la 
vart  des  aubergistes  et  logeurs,  des  noms 
«les  personnes  qui  auraient  passé  une  nuit 
dans  leur  maison  ; les  contraventions  des 
routiers  et  charretiers  aux  réglements  qui  les 
obligent  de  se  tenir  à portée  de  leurs  che- 
vaux et  do  leurs  voitures,  d’occuper  un  seul 


côté  des  rues,  de  se  ranger,  détourner  de- 
vant toutes  autres  voitures;  la  falsification 
des  boissons,  dans  le  cas  où  ces  boissons 
ne  contiennent  aucune  mixtion  nuisible  à la 
santé  , car  autrement  celle  contravention 
passerait  à l’état  do  crime  on  délit;  le  pas- 
sage sur  le  terrain  d’autrui  chargé  de  fruits 
et  de  récoltes;  le  passage  des  animaux  sur  le 
terrain  d’autrui  ensemencé  on  chargé  d’une 
récolte,  en  quelque  saison  que  ce  soit,  ou 
dans  nn  bois  taillis  appartenant  à autrui; 
l’exposition  de  comestibles  gâtés , corrom- 
pus ou  nuisibles  ; le  vol  de  récoltes  sur  pied, 
dépouillé  des  circonstances  qui  pourraient  le 
faire  ranger  au  nombre  des  délits.  — La  troi- 
sième classe  renferme  les  contraventions  que 
la  loi  punit  d’une  amende  de  11  à 15  francs 
inclusivement  : ce  sont  les  faits  qui,  sans 
être  de  nature  à constituer  un  délit , ont 
causé  préjudice  aux  propriétés  mobilières 
d’autrui  ; la  mort  donnée  ou  blessures  faites 
aux  animaux  appartenant  à autrui  ; la  pos- 
session , par  des  marchands  , de  faux  poids 
ou  fausses  mesures  ; l’emploi  de  poids  et  me- 
sures illégaux;  la  vente  du  pain  et  de  la 
viande  au  delà  du  prix  fixé  par  la  taxe  léga- 
lement faite  et  publiée;  le  métier  de  devin  , 
sorcier,  magicien  : cette  contravention  était 
jadis  un  crime  puni  de  peines  atroces;  les 
bruits , tapages  nocturnes  troublant  la  tran- 
quillité des  habitants  ; l’enlèvement,  la  la- 
cération d’affiches  apposées  par  ordre  do 
l’administration;  la  dégradation  cl  l’usurpa- 
tion de  chemins  publics;  l’enlèvement,  sans 
autorisation,  sur  les  chemins  publics  et  les 
terrains  appartenant  aux  communes,  do 
terre,  pierres,  gazons...;  ceux  qui  ont  donné 
la  mort  ou  fait  des  blessures  aux  bestiaux 
d’autrui  ; les  possesseurs  do  faux  poids;  ceux 
qui  emploient  des  poids  et  mesures  illégaux; 
les  boulangers  cl  bouchers  qui  ne  se  confor- 
ment pas  à la  taxe;  les  devins , sorciers  : les 
auteurs  de  tapages  injurieux  ou  nocturnes 
peuvent , selon  les  circonstances  , être  con- 
damnés à un  emprisonnement  dont  la  durée 
ne  doit  pas  excéder  trois  jours  ; celle  peine 
est  toujours  prononcée  en  cas  de  récidive; 
les  poids  et  mesures  faux  ou  illégaux  : les 
instruments  et  costumes  des  devins,  pro- 
nostiqueurs ou  interprètes  de  songes  doi- 
vent être  confisqués.  J.  J.  Dcciiemin. 

CONTIVE-AMIRAL.  (loy.  Amiiui ..) 

COATIIE-APPIIOCIIE  [art.  mil.).  (Koy. 

CoNTBE-TRAXenÉE.  ) 

COA'TREBANDE  {éeon.  polit.).  Ce 
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mot  signifie,  en  général , (ont  commerce  qui 
se  fait  contrairement  à la  loi  : on  l'appliquait 
exclusivement  autrefois  aux  mesures  prohi- 
bitives, et  le  mot  fraude  était  employé  de 
préférence  à qualifier  les  actes  ayant  pour 
objet  d'éluder  le  payement  des  taxes  impo- 
sées sur  les  marchandises  nationales  ou 
étrangères  dans  la  circulation  à l'intérieur, 
à l'importation  et  à l'exportation.  Aujour- 
d'hui, contrebande  se  dit  proprement  des  con- 
traventions aux  lois  et  aux  règlements  qui 
prohibent  les  marchandises  ou  qui  les  frap- 
pent d'une  taxe,  à l'entrée  ou  à la  sortie  d'un 
Etat,  d'une  ville,  d'une  barrière  quelconque, 
légalement  établie.  Du  reste , dans  tous  les 
ouvrages  de  droit  et  d’économie  politique, 
ces  deux  mots  fraude,  contrebande  ont  sou- 
vent la  même  signification.  — La  confisca- 
tion des  marchandises,  des  amendes  plus  ou 
moins  fortes,  la  prison  et  même  la  mort,  si  la 
contrebande  se  fait  par  attroupement  et  à 
main  armée , sont  les  peines  portées  par  les 
luis  de  la  France,  et  généralement  parcelles 
des  antres  pays  de  l'Europe.  L'Autriche  a 
publié  dernièrement  [en  1835)  un  code  de 
finance  en  un  fort  volume  renfermant  plus 
de  neuf  cents  articles,  où,  après  avoir  établi 
des  maximes  abstraites,  on  entre  dans  les 
details  pratiques  les  plus  minutieux.  — .Mais, 
quelle  que  soit  la  législation  pénale  à ce  su- 
jet, lorsque,  tout  calculé,  les  profits  que  l'on 
retire  de  la  fraude  l’emportent  de  beaucoup 
sur  les  risques  auxquels  on  s'expose,  l'expé- 
rience a démontré  que  la  contrebande  s'or- 
ganise et  devient,  pour  ainsi  dire,  un  métier. 
Ce  n'est  plus  une  petite  contrebande,  indivi- 
duelle, exercée  aux  confins  de  deux  on  de 
plusieurs  Etats  où  les  relations  journalièics 
des  populations  avoisinantes  les  portent  à 
dépasser  habituellement  leurs  zones  respec- 
tives ; c’est  une  contrebande  qui  s'étend  aux 
grandes  opérations  de  commerce;  elle  aug- 
mente en  raison  des  prohibitions  et  de  l’exa- 
gération des  taxes , et  demeure  souvent 
impunie  à cause  de  l'cxcCssive  rigueur  des 
peines  dont  l'application  répugne  a la  con- 
science du  magistrat  : c’est  que  le  fait  pur  et 
simple  de  la  contrebande  n'est  pas  un  crime 
aux  yeux  du  peuple,  et  que  même  d'éminents 
publicistes  partagent,  jusqu'à  un  certain 
point,  cette  manière  devoir.  D'après  .Mon- 
tesquieu, la  peine  naturelle,  celle  que  la  rai- 
son demande,  est  ta  confiscation  des  mar- 
chandises; mais,  sous  le  régime  d'un  tarif 
élevé,  cela  ne  suffit  pas  à réprimer  la  fraude  ; 


on  ne  peut  l’arrêter  que  par  de  nombreuses 
vexations , et  alors , dit  l'illustre  président , 
tout  est  perdu.  Cependant  le  point  de  vue 
moral  duquel  un  considère  l’acte  qui  consti- 
tue pro|iremcnt  la  contrebande  offre  un  sin- 
gulier contraste  avec  le  mal  qu’elle  produit  : 
stimulés  par  l'app<àt  du  gain,  les  contreban- 
diers se  chargent  indistinctement  de  tous  tes 
objets,  même  les  plus  volumineux  et  les  plus 
difficiles  à soustraire  à la  surveillance  du 
fisc;  ils  franchissent  les  barrières  les  mieux 
gardées  par  une  variété  infinie  de  ruses  et 
par  mille  moyens  ingénieux  dont  l'histoire 
formerait  un  des  plus  curieux  volumes  de 
notre  époque  ; ils  cherchent  à corrompre  les 
agents  de  l'adininistration  , ils  opposent , nu 
besoin , la  force  à la  force , et  en, gagent 
quelquefois  de  malheureuses  et  déplorables 
luttes  : ainsi  le  mal  grandit  avec  la  civilisa- 
tion des  peuples  à mesure  que  leurs  rapports 
se  développent, s'étendent  et  se  multiplient; 
la  contrebande  ne  se  fait  plus  seulement  par 
des  particuliers,  elle  se  fait  par  des  nations 
entières.  L’Angleterre  n'a  pas  trouvé  d’autre 
moyen  à opposer  au  système  continental  de 
l’empire,  et  la  contrebande  a été  organisée 
sur  toutes  les  eûtes  de  l’Europe  : elle  conti- 
nue à y faire  passer,  de  la  même  manière, 
scs  tissus,  scs  fils  de  coton  et  tous  les  pro- 
duits qu’elle  dépose,  à cet  effet,  à Malte,  à 
Gibraltar  et  dans  les  Iles  Ioniennes  ; elle  re- 
trouve, en  Belgique,  un  pays  favorablement 
situé  pour  les  introduire  en  France  et  en  Al- 
lemagne. La  Belgique  elle-même  en  fait  au- 
tant, pour  les  produits  do  son  sol  et  do  son 
industrie,  aux  frontières  de  la  Franco, où  l'on 
dit  que  plus  de  cinq  cent  mille  chiens  sont 
employés  à la  contrebande,  ce  qui  a provo- 
qué, en  183Ü,  une  loi  portant  un  fort  droit 
de  sortie  sur  ces  animaux  : on  ne  parvient 
cependant  à en  arrêter  qu'un  sur  cent,  ou 
tout  au  plus  un  sur  quatre-vingts,  malgré 
tous  les  efforts  d'une  administration  parfai- 
tement établie.  S’il  est  permis  d’en  juger, 
d'après  ces  mêmes  proportions,  par  la  valeur 
des  objets  saisis,  il  se  ferait  en  France  un 
commcice  illicite  de  plus  de  100  millions  de 
francs,  avec  une  perte  de  5 à 6 millions  pour 
le  trésor.  L’Angleterre  a éprouvé,  à son  tour, 
le  même  sort , et  les  ministres  anglais  n’ont 
pas  hésité  à l'avouer  en  plein  parlement;  ils 
ont  cité  particulièrement  les  soieries  françai- 
ses, dont  l’introduction  en  fraude  a fait,  à ce 
qu'on  prétend , plus  de  mal  aux  fabriques 
I anglaises  que  n'cùt  pu  faire  l'importatiou  lé- 


by  .gle 


CON 


CÜN 


( •''70  ) 


galeavecundroit  modéré.  Enfin  les  nations  les 
plus  industrielles  cherchent  <à  reverser  leurs 
produits  en  Espagne,  et,  bien  que  la  législa- 
tion de  ce  pays  les  repousse  , les  choses  en 
sont  au  point  qu'un  abaissement  de  tarif, 
assez  fort  pour  y faire  cesser  la  contrebande 
organisée, compromettrait  l'existence  de  plu- 
sieurs centainesde  milliers  de  famillesn'ayant 
actuellement  d'autre  occupation  ou  d'autre 
ressource  pour  vivre  que  la  profession  de 
contrebandier.  — La  contrebande,  considé- 
rée dans  scs  conséquences,  devient  ainsi  une 
des  plus  grandes  plaies  de  la  société;  elle  se 
dilate  des  frontières  au  cœur  des  Etats,  frappe 
alors  toutes  les  branches  d'industrie  et  de 
commerce  que  le  législateur  a voulu  proté- 
ger, et  répand  partout  l'immoralité,  le  vice 
cl  le  désordre:  quoi  que  l’on  fasse,  on  ne 
saurait  y apporter  un  remède  efticace  qu’en 
remontant  à la  source  du  mal,  c’est-à-dire  à 
rétablissement  des  tarifs  de  douane.  (Euy. 
UoCANF.S.)  De  Lescisa. 

COXTKE-BATTERIE  [art  milil.).' — 
C'est  une  batttrie  dont  le  but  est  de  détruire 
ou  de  ralentir  l'action  d’une  batterie  de  l’en- 
nemi. Dans  un  siège,  par  exemple,  lorsque 
les  assiégeants  ont  poussé  leurs  travaux  prés 
de  la  place,  et  que,  très  rapprochés  de  la 
contrescarpe,  ils  vont  tenter  d'installer  leur 
batterie  de  brèche,  les  assiégés,  pour  gêner 
le  feu  et  le  travail  des  assiégeants,  construi- 
sent, de  leur  c61é.  des  contre-batteries.  Ces 
contre-batteries,  devant  tirer  à courte  dis- 
tance, sont  principalement  armées  de  picr- 
riers  et  de  petits  mortiers,  au  moyen  desquels 
on  lance  des  pierres,  des  grenades  et  des 
bombes  à la  Cohorn,  qui,  tirées  sous  un  angle 
très-ouvert , vont  tomber  presque  verticale- 
ment dans  les  travaux  de  l'assiégeant. 

COXTllE-BASSE. — C’est  le  nom  d’un 
instrument  de  musique  de  la  forme  d’un 
violon  , mais  en  proportions  infiniment  plus 
grandes.  Il  a trois  cordes  qui  sont  accor- 
dées à la  quinte  ; la  plus  haute  donne  le 
la  , la  plus  basse  le  sol , et  l'intermédiaire  le 
ré.  La  contre-basse  est  à la  basse  ou  violon- 
celle ( loy.  ce  mot)  ce  que  celui-ci  est  au 
violon, c'est-à-dirc  qu'elle  donne  l’rictavc  au- 
dessous.  ünen  joue  debout,  l instrument  pla- 
cé verticalement  en  avant  du  musicien,  un 
peu  sur  la  gauche,  afin  de  laisser  une  entière 
liberté  au  bras  qui  lient  l'archet,  et  reposant 
à terre  sur  une  sorte  de  pivot  fixé  sur  la 
table  antérieure,  à rcxlrémité  de  la  caisse  , 
dans  le  double  but  de  ménager  celle-ci  et  de 


laisser  aux  sons  toute  leur  vibration.  Les 
contre-basses  que  l’on  emploie  dans  les  or- 
chestres allemands  sont  à quatre  cordes 
accordées  à la  quarte. 

COXTUE-COL'P  [méd.).  — Nom  sous  le- 
quel on  désigne  l’ébranlement  éprouvé  par 
certaines  parties  du  corps  à l'occasion  d’un 
choc  re(u  dans  un  endroit  plus  ou  moins 
éloigné,  et,  par  extension,  les  effets  eux-mê- 
mes de  cet  ébranlement.  Citons  comme  exem- 
ples les  fractures  du  crâne,  la  commotion  du 
cerveau,  les  ruptures  et  les  contusions  de 
viscères  intérieurs  par  suite  de  chutes  sur 
les  pieds,  sur  les  genoux  ou  sur  le  siège.  Les 
lésions  occasionnées  par  les  contre-coups  ne 
sont  pas  plus  dangereuses,  ainsi  qu'on  le 
croit  communément,  que  celles  produites 
par  cause  directe,  et  ne  réclament  l'emploi 
d'aucuns  moyens  spéciaux  : disons,  toute- 
fois , qu'elles  ont  ordinairement  des  suites 
plus  funestes,  parce  que,  ignorées  d'abord, 
elles  ont  tout  le  temps  de  faire  de  graves 
progrès  avant  que  l’on  songe  à y remédier; 
aussi  ne  saurait-on  trop  insister  sur  la  né- 
cessité d'un  examen  minutieux  do  l'économie 
toutes  les  fois  que  les  circonstances  pourront 
faire  craindre  une  lésion  par  contre-coup. 

CONTRE -ÉDREEVE  {accept.  div.).— 
L'épreuve  tirée  sur  un  dessin  ou  une  gra- 
vure présente  le  sujet  à contre-sens,  c’est- 
à-dire  renversé  do  droite  à gauche;  en 
|)laçant  une  feuille  blanche  sur  cette  épreuve 
encore  mouillée , et  les  mettant  ensemble 
sous  presse,  on  obtient  une  contre-épreuve 
reproduisant  le  .sujet  dans  la  disposition 
que  lui  adonnée  l'artiste. — Dans  une  assem- 
blée délibérante,  l'épreuve  du  vote  par  assis 
et  levé  ou  par  les  mains,  faite  sur  une  pro- 
position quelconque,  est  confirmée  par  la 
mise  aux  voix  de  la  proposition  contraire. 
Cette  opération  se  nomme  aussi  contre- 
épreuve. 

CONTREFAÇON  [jurispr.).  — Le  tra- 
vail est  le  titre  le  plus  légitime,  le  plus  in- 
violable de  toute  propriété.  Ce  principe  , 
méconnu  longtemps,  adonné  naissance  à 
des  droits  que  les  législations  ont  consa- 
crés et  protégés,  dans  tous  les  pays.  Partout 
l'homme  qui  invente  est  considéré  comme 
propriétaire  de  sa  découverte  , et  la  lui  lui 
reconnaît  la  faculté  d'en  faire  usage  et  d’en 
tirer  un  profit  personnel  et  exclusif;  mais  il 
ne  pourrait  l'exploiter  sans  l'assistance,  sans 
le  concours  de  la  société,  et  la  société  a évi- 
demment le  droit  d'imposer  à cotte  assis- 
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Unco  et  à ce  concours  certaines  conditions. 
La  loi  est  donc  intervenue  pour  concilier  ces 
deux  grands  intérêts  ; elle  garantit  à l'inven- 
teur une  jouissance  exclusive,  mais  tempo- 
raire; à la  société  une  jouissance  différée, 
mais  perpétuelle.  La  société  achète  une  in- 
vention au  moyen  do  la  concession  d'un 
privilège.  Tel  est  le  caractère  fondamental 
do  la  propriété  qui  naît  de  l'invention,  et  qui 
prend  différents  noms,  suivant  les  objets  au- 
quel elle  s'applique.  (Voy.PROPniicTÉLlTTÉ- 
ii.virk.-Propiuétéabtistiqle.-Propiueté 
I.NULSTRLELLE.  -BREVET  D'INVEXTION. — La 
contrefaçon  est  l'atteinte  la  plus  dangereuse  a 
laquelle  soit  exposée  cette  propriété  ; la  lé- 
gislation de  1791  la  frappait  sans  la  définir  : 
c'était  li  une  lacune  que  le  législateur  de 
18'ri  s'est  empres.sé  do  combler.  «Toute  at- 
teinte portée  aux  droits  du  breveté  , dit 
l article  40  , soit  par  la  fabrication  de  pro- 
duits , suit  par  l'emploi  de  moyens  faisant 
l'objet  de  son  brevet,  constitue  le  délit  de 
contrefaçon.  » Il  est  évident  que  le  privilège 
piotége  tout  ce  qui  fait  l'objet  du  brevet , et 
eu  particulier  chacune  des  parties  essen- 
tielles de  l'invention  ; celui  qui  reproduirait 
quehpies-unes  et  mémo  une  seule  de  ses 
parties  commettrait  donc  le  délit  de  contre- 
façon. Lorsque  la  reproduction  porte,  au 
contraire,  sur  ce  qui  ne  constitue  pas  réel- 
lement la  combinaison  nouvelle,  l'invention; 
sur  ce  qui  n'est  qu'un  moyen  d'action  indif- 
férent, et  qu'on  peut  changer  à volonté, 
sans  que  l'idée  de  l'inventeur  en  soit  modi- 
fiée ou  altérée,  il  ii’y  a pas  contrefaçon. 
La  définition  de  la  loi  prouve  que  le  délit 
existe  par  le  simple  fait  de  fabrication,  isolé 
de  toute  mise  en  vente.  Ainsi  les  tribunaux 
devraient  punir  comme  contrefacteur  l’in- 
dustriel qui  fabriquerait  pour  les  besoins 
de  son  établissement  une  machine  brevetée, 
tout  aussi  bien  que  s'il  l’avait  fabriquée 
dans  le  but  de  la  vendre.  Sous  l’empire  de 
la  législation  actuelle,  le  contrefacteur  ne 
peut  exciper  de  son  ignorance  ou  de  sa 
bonne  foi;  le  fait  matériel  suffit  pour  con- 
stituer le  délit.  C'est  une  exception  au  prin- 
cipegénéral  qui  veut  que,  pour  la  culpabilité, 
il  y ait  deux  éléments  distincts,  le  fait  ma- 
tériel et  l'intention  frauduleuse.  L'excuse  de 
bonne  foi  no  doit  pas  moins  être  prise  en 
considération  pour  l’applicatiou  de  la  peine. 
— La  loi  de  1791  appelait  contrefacteurs  le 
fabricant,  le  débitant,  le  dépositaire  et  l'in- 
troducteur d'objets  contrefaits  ; mais  ia  pé- 


nalité n’était  pas  la  même  : la  loi  nouvelle 
les  frap])e  tous  d'une  peine  identique,  et  ne 
leur  conserve  pas  la  même  dénomination. 
«Les complicités,  disait  lerapportcur,  étaient 
réprimées  par  le  projet  plus  faiblement  que 
le  délit  principal.  La  commission  a cru  de- 
voir maintenir  le  principe  général  de  l'éga- 
lité des  peines  entre  les  auteurs  du  délit  et 
leurs  complices.  En  celte  matière,  plus  qu'en 
toute  autre,  la  culpabilité  est  identique;  et, 
si  les  circonstances  appellent  une  différence, 
le  juge  trouvera  le  moyen  de  l'établir  dans 
l'intervalle  qui  sépare  le  niuximuin  et  le  mi- 
nimum sur  l'échelle  des  répressions.  » Il  y a 
donc  parité  de  peines  pour  le  fabricant,  le 
receleur  , le  débitant  et  l'inlroducteur.  Peu 
importe,  d'ailleurs,  que  le  fabricant  soit  in- 
connu. Le  recel,  la  vente  et  l'introduclion 
n'en  doivent  pas  moins  être  réprimés;  car 
le  complice  peut  être  puni  sans  que  l'au- 
teur principal  suit  poursuivi  et  condamné. 
Expliquons  maintenant  en  quoi  consistent 
ces  différents  délits.  — Le  rccéleur  est  ce- 
lui qui  reçoit  en  dépôt  des  objets  contre- 
faits, pour  les  cacher.  Cette  dernière  circon- 
stance est  essentielle  ; ainsi  la  simple  posses- 
sion d'un  objet  contrefait  ne  pourrait  donner 
lieu  à aucunes  poursuites  contre  le  détenteur 
de  bonne  foi.  Le  délit  résultant  de  la  vente 
est  caractérisé  dans  l'exposé  des  motifs,  où 
on  lit  : «Notre  article  emploie  le  mot  tente 
qui  s'applique  é un  fait  isolé,  au  lieu  du  mot 
débit,  qui  semble  entraîner  l'idée  d'habi- 
tude, ou  au  moins  do  répétition  du  même 
fait.  1)  La  simple  exposition  en  vente  est  assi- 
milée à la  vente  clle-méme.  Le  délit  d'intro- 
duction consiste  à introduire  en  France  des 
objets  contrefaits  à l'étranger.  L’excuse  de 
bonne  fui  est  admise  pour  ces  trois  délits, 
qui  ne  sont  punissables  qu’à  la  condition 
d avoir  été  commis  sciemment.  « Le  mot 
sciemment , porte  l’exposé  des  niutils  , nous 
a paru  devoir  être  ajoute  dans  la  disposition 
relative  aux  introducteurs  et  débitants  qui , 
à la  différence  du  contrefacteur,  peuvent, 
même  sans  négligence  ou  imprudence  véri- 
lablcinent  imputable,  ignorer  rexislciice  du 
brevet  ou  la  qualité  des  objets  dont  ils  sont 
détenteurs.  » — Du  moment  que  la  lui  ro- 
connaissail  les  droits  de  l’inventeur,  elle  de- 
vait néeessaircment  lui  fournir  les  moyens 
de  les  faire  respecter;  c’est  aussi  ce  qu  elle  a 
fut.  La  contrefaçon  est  un  délit  qui  peut 
être  poursuivi  par  riiivenleiir  ; cl,  à côté  de 
l'acUon  civile,  marche  l’action  publique.  Il 
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s'agit  maintenant  d’indiquer  commentée  dé- 
lit peut  Être  constaté  ; <|ucls  sont  les  tribu- 
naux que  la  lui  a chargés  d en  connaître,  quelle 
procédure  doit  être  suivie  ; ciumueiit  la  con- 
Irefagon  est  répriinéc,  dans  l'intéiét  privé  et 
dans  l'intérêt  publie.  — Le  propriétaire  du 
brevet  a le  droit  de  faire  procéder,  avec  ou 
sans  saisie,  à la  désignation  et  à la  descrip- 
tion détaillée  des  objets  contrefaits.  C'est  là 
une  faculté  importante , nécessaire , sans 
doute,  mais  qui  pouvait  donner  naissance  à 
de  graves  abus  ; aussi  la  loi  n'en  permet  l'u- 
sage qu'avec  des  restrictions  cominaiulèes  par 
l’intérêt  du  saisi.  Il  faut  d'abord  que  l'in- 
ventciir  breveté  obtienne  l'autorisation  du 
président  du  tribunal  civil.  Il  doit,  à cet 
effet,  présenter  une  requête  et  pioduire  son 
brevet  au  magistral,  qui  ne  donne  sou  auto- 
risation qu'en  connaissance  du  cause.  J/or- 
donnanco  peut,  en  cas  de  saisie,  imposer  a 
rinvenleur  un  cautiounemeut  avec  consigna- 
tion préalable.  L'huissier  doit  laisser  au  saisi 
copie  de  rordounance,  copie  de  l'aclc  con- 
statant le  cautiounemeut  et  copie  du  procès- 
verbal  de  saisie.  La  saisie  est  nulle,  si,  dans 
l'espace  de  huit  jours,  le  saisissant  n'a  pas 
intenté  une  action,  soit  devant  la  juridiction 
civile,  soit  devant  le  tribunal  correctionnel. 
L’inventeur  breveté  qui  aurait  trompé  le  ma- 
gistral cl  qui  se  serait  livré  à des  perquisi- 
tions vexaloircs  devrait,  bien  entendu,  être 
condamné  à des  dommages-intérêts.  — Les 
actions  en  contrefaçon  sont  attribuées  à la 
juridiction  correctionnelle  ; cependant  l'in- 
venteur a le  droit  de  saisir  les  tribunaux 
civils  d'une  simple  demande  en  dommages- 
intérêts,  à l'occasion  du  préjudice  que  lui 
cause  la  couirefaçou.  L’action  correction- 
nelle est  police  devant  le  tribunal,  soit  du 
lieu  où  le  délit  a été  commis,  suit  du  lieu  do 
la  résidence  du  prévenu,  soit  du  lieu  où  il 
peut  être  trouvé.  La  procédure  est  soumise 
aux  régies  ordinaires.  L'inventeur  peut  pren- 
dre la  voie  de  la  plainte  ou  celle  de  l'action 
directe  ; des  témoins  sont  entendus,  des  ex- 
pertises peuvent  être  ordonnées.  L'action  ci- 
vile, ainsi  exercée,  met  en  mouvement  l’ac- 
tion publiipie  ; mais  une  remarque  impor- 
> tante  doit  ici  trouver  sa  place.  L’action  pu- 
blique n’csl  pas  subordonnée,  en  général,  à 
l’action  privée,  et  le  désistement  de  la  partie 
civile  n'arrêlo  pas  les  poursuites  du  niiiiis- 
tère  public.  I-a  loi  a cru  devoir  déroger  a 
ce  principe  en  matière  de  contrefaçon  ; l’ex- 
posé des  tuolifs  explique  ainsi  celle  déroga- 


tion :«...  Dans  certains  cas  et  par  différentes 
considérations,  il  n'est  permis  au  ministère 
public  d'agir  que  sur  la  plainte  de  la  partie 
lésée,  par  exemple  en  matière  de  chasse  sur 
la  propriété  d'autrui.  Le  breveté  pouvant 
avoir  coiiscnli  aux  faits  qui  paraissent  cou 
stitiier  une  infraction  à ses  droits  exclusifs, 
il  convenait  d'établir  ici  une  exception  sem- 
blable et  de  n'admettre  la  poursuite  du  mi- 
nistère public  que  sur  une  plainte,  qui  re- 
pousse la  supposition  favorable  au  libre 
exercice  du  commerce  et  de  l’industrie.  » 
Mais,  l'aclion  civile  une  fois  introduite,  le 
breveté  peut-il,  en  se  désistant,  arrêter  les 
poursuites  du  ministère  public?  c’est  là  une 
question  douteuse.  Cependant  le  rapporteur 
de  la  lui  à la  chambre  des  pairs,  .M.  Ite- 
nouard,  a cru  devoir  la  résoudre  aflirmati- 
vement,  dans  le  livre  qu'il  a publié  depuis  la 
promulgation  de  la  lui.  u Lorsque  la  plainte 
est  retirée,  dit-il,  la  supposition  favorable 
au  libre  exercice  du  commerce  et  de  l’indus- 
trie renaît  aussilêt.  » Nous  n'hésitons  pas  à 
embrasser  cette  opinion,  qui  nous  semble 
conforme  à la  lettre  et  à l'esprit  de  la  loi. 

Le  contrefacteur  est  frappé  d’une  peine 
au  nom  de  la  société,  et  tenu  de  réparations 
civiles  à l’égard  de  l'inventeur;  la  peine  con- 
siste dans  une  amende  de  100  à 2,000  francs 
et  un  emprisonnement  d'un  mois  à six  mois, 
dans  certaines  circonstances.  Les  répara- 
tions civiles  sont  la  confiscation  des  objets 
contrefaits  et  des  instruments  ou  ustensiles 
spécialement  destinés  à leur  fabrication,  la 
condamnation  à des  dommages-intérêts  et 
l'affiche  du  jugement.  La  lui  veut  que  les 
objets  confisqués  soient  remis  au  propriétaire 
du  brevet.  Cette  remise,  disait  le  commis- 
saire du  roi , est  l'élément  naturel  de  l'in- 
demnité due  au  breveté.  Leur  destruction 
lie  servirait  à personne;  ils  seront  conformes 
à ceux  que  le  breveté  fabrique  lui-même,  car 
le  contrefacteur  imite  aussi  exactement  que 
possible.  Il  y a donc  avantage  à remettre  ces 
objets  au  propriétaire;  il  les  vendra  pour  sou 
propre  compte , en  tirera  le  meilleur  parti 
possible  dans  rinlérêt  de  sa  propre  fabrica- 
lioii,  et  trouvera  l’indemnité  qui  lui  est  duo 
en  échange  du  dommage  qu’il  aura  éprouvé. 
La  condamnation  à des  dommages-intérêts 
est  facultative  pour  le  juge,  qui  ne  les  ac- 
corde que  s'il  est  justifié  d'un  préjudice  réel. 
L’alficlie  du  jugeincnl  est  un  mode  de  répa- 
ralioii  auquel  s’alfaclieut  particulièroment 
les  propriétaires  de  brevets  ; elle  peut  être 
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ordonnée  soit  par  le  tribunal  civil , soit  par  I 
le  tribunal  correctionnel.  — Les  jugemenls  ' 
rendus  en  matière  de  contrefaçon  peuvent 
être  attaqués  par  la  voie  de  l’opposition  s’ils 
sont  par  défaut , et  par  la  voie  do  l’appel  et 
le  recours  en  cassation  s'ils  sont  contradic- 
toires : on  doit  former  l’opposition  dans  les 
cinq  jours  de  la  signification  du  jugement; 
l’appel  doit  être  interjeté  dans  les  dix  jours 
du  prononcé  dujugenient.  L’action  publique 
et  l’action  civile  se  prescrivent  par  trois  ans, 
à compter  du  jour  où  le  délit  a été  commis , 
si , dans  cet  intervalle , il  n’a  été  fait  aucun 
acte  d’instruction  ni  de  poursuite,  et,  s’il  en 
a été  fait,  à compter  du  dernier  acte,  même 
à l'égard  des  personnes  qui  ne  seraient  pas 
impliquées  dans  cet  acte  de  poursuite  ou 
d’instruction. 

COÎS'THE-FORT , appui  de  maçonnerie 
plus  ou  moins  saillant  élevé  à l’extérieur 
d’un  mur  pour  1e  renforcer,  le  soutenir.  Le 
coutre-fort  est  inhérent  ou  simplement  adhé- 
rciità  la  construction,  ou  bien  il  en  est  isolé  et 
s’y  rattache  par  un  arc-boutant  : il  se  nomme 
alors  pilier-bulant.  — L'ante  et  le  pilastre 
( foÿ.  ce  dernier  mot)  sont  les  contre-forts 
de  rarchitecture  antique  : destinés  seulement 
à conforter  des  murs  qui  n’étaient  assu- 
jettis à aucun  effort  tendant  à leur  faire 
perdre  la  verticalité  , ils  n’avaient  besoin 
que  d’une  faible  épaisseur.  Toutefois,  quand 
il  s’agissait  du  mur  du  soutènement  d’une 
terrasse,  ou  de  la  pile  d’un  pont,  qui  de- 
vaient offrir  une  plus  grande  résistance,  la 
constructeur  les  contrc-bulait  par  l’éperon 
semi-pyramidal  (loÿ.  Epero.>).  — Tous  les 
moyens  demeurés  on  usage  cessèrent  d’être 
suffisants  lorsque  l’art  du  moyen  ége  rem- 
plaça définitivement  le  plafond  par  la  voûte. 
L’exhaussement  des  murs , leur  affaiblisse- 
ment produit  par  le  percement  de  vastes  baies, 
l’action  centrifuge  continuellement  exercée 
par  la  forme  hémisphérique  de  la  voûte,  exi- 
gèrent des  points  d’appui  plus  solides  que 
le  pilastre.  L’architecture  romane , encore 
timide  dans  ses  essais,  commença  par  sub- 
stituer la  pile  quadrangulaire,  et  quelque- 
fois demi-circulaire,  ainsi  qu’on  le  voit  dans 
les  belles  églises  de  Saint-Uemi  de  Reims, 
d'issoire,  de  Saint-Benoit-sur-Loirc,  de  l'Ab- 
baye-aux-Dames  et  de  l’Abbaye-aux-lIommes 
de  Caen,  etc.  Ces  piles  se  couronnent  ordi- 
nairement d'un  glacis  au  lieu  de  chapiteau. 
— L'architecture  ogivale  ou  gothique,  plus 
audacieuse  et  qui  semble  vouloir  cacher  le 
Sncycl.  du  XIX'  S.,  t.  VIII. 
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faite  de  ses  belles  cathédrales  dans  les  nues, 

^ fait,  des  contre-forts  appliqués  aux  murailles 
de  ses  nefs  ou  de  ses  absides , de  véritables 
murs  perpendiculaires  ou  rayonnants,  allé- 
gis  seulement  par  un  œil-de-boeuf,  par  une 
étroite  arcade,  et  prenant  enfin  un  tel  dé- 
veloppement, que  leurs  intervalles  peuvent 
se  convertir,  au  xiv*  siècle,  en  chapelles. — 
Ces  contre- forts  ne  sont  adhérents  au  mur  do 
l’édifice  que  jusqu’à  la  naissance  des  voûtes 
basses;  à partir  de  là,  ils  s’isolent  en  piliers 
quelquefois  richement  profilés  de  moulures 
ou  de  colonnettes,  ornés  sur  les  faces  de 
niches  ou  de  petites  arcades , couronnés 
par  un  pinacle  ou  un  clocheton,  et  du  som- 
met desquels  s'élance  un  arc  incliné  dit 
are-boutant,  bras  dont  l’extrémité  va  s’ap- 
puyer, pour  le  soutenir,  sur  un  des  pieds- 
droits  des  parties  supérieures  de  l’édifice. 
Quelques-uns  blâment  ce  système  de  contre- 
butement  qui  n’accuse,  à leurs  yeux,  que  l’im- 
puissance du  constructeur  à donner  à son 
œuvre  une  stabilité  propre.  Les  autres  l’ad- 
mirent comme  la  conception  d’un  génie  hardi 
qui  lui  a permis  d’obtenir  des  effets  d’un 
grandiose  inconnu  de  l’antiquité. — En  terme 
de  fortification,  on  appelle  eontre-/’urlsdcs  mu- 
railles en  maçonnerie  qui,  perpendiculaires 
au  revêtement  de  l’escarpe,  y prennent  racine 
cl  traversent  en  partie  les  terres  du  rempart. 
Ces  contre-forts , nommés  aussi  quelquefois 
éperons,  sont  espacés  entre  eux  de  5 à 6 mè- 
tres : on  ne  les  construit  que  lorsque  le  rem- 
part est  revêtu , c’est-à-dire  recouvert  do 
maçonnerie  du  côté  de  la  campagne  ; ils 
sont  destinés  à donner,  à la  maçonnerie  de 
l’escarpe,  la  force  de  résister  à l’action  inté- 
rieure et  constante  do  la  poussée  des  terres 
du  rempart  et  à l’empêcher  de  s’écrouler 
aussi  facilement  dans  le  fossé  si  elle  venait 
à être  battue  en  brèche. 

CONTRE  GARDE.  — La  contre  garde 
est  un  ouvrage  extérieur  de  fortiHcation , en 
■terre  ou  revêtu  de  maçonnerie,  servant  a 
couvrir  la  pointe  ou  saillant,  ainsi  que  les 
faces  d’un  bastion,  dont  l’attaque,  en  ce  cas, 
ne  peut  avoir  lieu  qu’après  la  prise  de  cette 
défense  avancée. — f.j  contre-garde,  que  cer- 
tains auteurs  ont  encore  nommée  conserve  ou 
enveloppe,  est,  comme  la  demi-lune,  do  forme 
triangulaire  ; comme  elle,  elle  est  ouverte  à 
la  gorge , c’est-à-dire  que  son  intérieur  est, 
faute  do  parapet,  entièrement  dominé  par  le 
feu  du  corps  de  place.  La  contre-garde  dif- 
fère cependant  de  la  demi-lune  en  ce  que  ses 
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laces  ont  pins  de  longneur  et  prolégenl  sur 
une  plus  grande  étendue  le  bastion  qu'elle 
doit  défendre.  — Il  cjiste  encore  une  autre 
espèce  de  contre-garde  que  l’on  construit 
en  avant  Ju  ravelin,  ouvrage  extérieur  trian- 
gulaire. placé  lui-ménie  en  avant  de  la  cour- 
tine du  corps  de  place  pour  couvrir  les  por- 
tes et  les  ponts.  Ce  genre  de  contre-garde, 
dont  l'emploi  n'est  pas  fréquent,  est  un  ou- 
vrage à corne,  en  tenaille,  dont  le  front  est 
ouvert,  de  chaque  côté,  depuis  l'escarpe  jus- 
qu'à la  contrescarpe  du  fossé  du  ravelin,  de 
sorte  qu'un  côté  de  la  tenaille  est  entière- 
ment séparé  de  l'autre,  et  que  le  ravelin, 
qui,  d'après  celte  méthode,  prend  le  nom 
de  demi  lune  tenaillée  ou  de  demi-lune  ucorn*, 
a sa  pointe  ou  saillant  entièrement  à décou- 
vert du  côté  de  la  campagne. 

COXTRE-LETTnE  {juritpr.).  — La 
contre-lettre  est  un  acte  secret  par  lequel  les 
parties  expliquent,  étendent  ou  restreignent 
des  conventions  contenues  dans  un  autre 
acte  qui  est  public.  On  sait  qu'avant  que 
l'usage  de  l'écriture  fût  devenu  commun, 
tous  les  actes  publics  étaient  désignés  par  le 
mot  lettrei  ; c'est  do  là  que  s'est  formé  le  mol 
contre-lettre,  c'est-à-dire  acte  contre  le  con- 
trat. Le  contrat  et  la  conlre-letlre  sont  donc 
deux  actes  séparés,  qui  ne  peuvent  produire 
d'effet  que  dans  les  points  où  ils  ne  se  dé- 
truisent pas  l'un  l'autre.  Les  con tre- lettres , 
de  leur  nature , n'ont  rien  d'illicite  ni  d'o- 
dieux ; CO  sont  de  véritables  conventions , 
nécessairement  permises  aux  parties  qui  veu- 
lent révoquer  ou  changer  un  précédent  con- 
trat. Le  principe  général  est  donc  qu'elles 
obligent  ceux  qui  les  ont  souscrites  ; mais  on 
comprend  que,  dans  un  grand  nombre  de 
circonstances , ces  contrats  occultes  pour- 
raient couvrir  de  frauduleuses  combinaisons 
et  nuire  à l'intérêt  des  tiers,  qui  n'en  con- 
naîtraient pas  l'existence.  La  loi  est  venue  à 
leur  secours  en  proclamant  que  les  contre- 
lettres,  obligatoires  pour  ceux  qui  les  ont 
consenties,  n'ont  aucun  effet  contre  les  tiers, 
(foy.  Contrat.) 

CONTRE-MAITRE.  — Dans  les  équi- 
pages de  la  marine,  le  grade  de  contre-maî- 
tre équivaut  à celui  de  sergent  dans  les  trou- 
pes de  terre.  Dans  les  manufactures  et  les 
diverses  espèces  d'ateliers , le  contre-maître 
est  un  chef  ouvrier  qui  dirige  telle  ou  telle 
spécialité. 

CONTRE-MARCHE  [technique,  terme  de 
manauvree).  — C'est  le  changement  de  face 


de  plusieurs  pelotons,  divisions  ou  bataillons, 
en  colonne,  à distance,  à demi-dislance,  ou 
serrés  en  masse.  Ces  pelotons,  divisions  ou 
bataillons,  en  admettant,  par  exemple,  qu'ils 
aient  leurs  fronts  tournés  du  côté  du  nord, 
regarderont,  après  avoir  exécuté  la  contre- 
marche, du  côté  diamétralement  opposé,  tout 
en  restant  à la  place  qu'ils  occupaient  avant 
celte  manœuvre  ; c'est-à-dire  que  ces  pelo- 
tons, divisions  ou  bataillons , que  la  droite 
ou  la  gauche  de  la  colonne  soit  en  tête, 
auront,  avant  comme  après  le  mouvement, 
chacun  leur  droite  dans  sa  position  normale. 
— On  dit  aussi  qu'un  détachement  de  trou- 
pes a opéré  une  contre-marche  lorsque,  pour 
tromper  l'ennemi,  ou  parce  qu'un  point  con- 
venu de  réunion  a été  dépassé,  ou  pour  tout 
autre  motif,  ce  détachement  est  revenu  aux 
lieux  qu'il  avait  précédemment  quittés.  — 
Dans  la  tactique  navale,  les  vaisseaux  d'une 
escadre  ou  d'une  flotte  opèrent  une  contre- 
marche lorsque,  rangés  en  ligne,  ils  vont 
derrière  le  dernier  vaisseau  de  la  ligne  pour 
virer  ou  changer  de  bord. 

CONTRE-ÂlINE.  — On  appelle  contre- 
mine  ou  cascane  un  puits  descendant  obli- 
quement dans  la  terre  du  rempart,  vers  le 
point  où  l'on  suppose  que  l'assiégeant  a pra- 
tiqué une  mine.  Lorsque  l'on  s'est  assuré  que 
le  fond  de  la  contre-mine  est  inférieur  au  ni- 
veau de  la  mine  ennemie,  on  creuse,  de  côté 
et  d'autre,  de  petits  canaux  ou  rameaux  afin 
de  la  rencontrer.  Si  les  mineurs  en  sont  sor- 
tis, on  la  rend  inutile,  soit  en  coupant  la 
mèche  ou  saucisson  qui  doit  communiquer  le 
feu,  soit  en  retirant  les  poudres,  soit  en  les 
noyant.  Si  la  présencedes  mineurs  cnnemisest 
révélée  par  le  bruit  qu'ils  font  en  travaillant, 
si,  par  des  sondages  silencieusement  prati- 
qués, on  aperçoit  la  lumière  de  leurs  lampes, 
en  admettant  qu'on  en  soit  séparé  par  2 ou 
3 mètres  de  terre  au  plus,  on  se  hâte,  à l'aide 
du  pétard,  de  jeter  sur  eux  celle  masse  de 
terre,  qui  les  engloutit  ; c'est  ce  qui  s'appelle 
donner  le  camouflet.  — Chez  les  anciens, 
comme  les  mines  n'avaient  d'autre  but  que 
d'introduire  par  surprise  les  assiégeants  dans 
la  place,  les  assiégés,  pour  éventer  les  tra- 
vaux souterrains  de  l’ennemi, se  conlciilaiciil 
de  creuser  plus  profondément  le  fossé  du 
château  ou  de  la  ville  qu'ils  défendaieul.  — 
Postérieurement  aux  guerres  antiques , sous 
la  dénomination  de  contre-mine  ù l'anttque, 
on  construisait,  à l’entour  des  murailles,  des 
contre-mines  permanentes  consistant  en  une 


CON 


CON 


G75 


voAte  on  galerie  faite  dans  l’intériear  da 
rempart  et  dont  les  soupiraux  prenaient  jour 
sur  le  terre-plein.  — Depuis  plus  de  deux 
siècles,  on  a renoncé  à ce  moyen  de  défense, 
qui.  Siins  être  efficace,  avait  le  très  grave 
inconvénient  d’affaiblir  considérablement  le 
rempart. — Au  reste,  cette  guerre  souterraine 
des  mines  et  des  contre-mines  n'est,  pour 
ainsi  dire,  plus  praticable  à notre  époque,  où 
l'artillerie  donne,  en  raison  des  progrès 
qu’elle  a faits,  des  moyens  de  destruction 
plus  sûrs , plus  faciles  et  surtout  plus  ra- 
pides. 

CONTRE-PARTIE,  contra  parte  (mu- 
tiqut).  — Ce  mot  désigne,  en  musique,  l’une 
des  parties  d’un  duo  par  rapport  à l’aulre. 
Etablir  une  basse  sur  un  chant  ou  un  chant 
sur  la  basse , c’est  en  faire  la  contre-partie. 
— En  composition  , le  mol  contre  partie  se 
traduit  donc  par  une  partie  contre  une  autre. 

CONTRE-POINT  (musiîur).  — A l’épo- 
que où  l’usage  de  la  nutation  musicale  avec 
des  points  et  des  lignes  commença  à s’éta- 
blir, c’est  à-dire  vers  le  xii*  siècle , on  fai- 
sait déjà  quelques  grossiers  essais  d'harmo- 
nie ou  musique  à plusieurs  parties , art 
inconnu  des  anciens  et  inventé  par  les  peu- 
ples chrétiens  du  nord  de  l’Europe.  Il  y eut 
alors  nécessité,  pour  figurer  par  la  notation 
plusieurs  voix  chantant  simultanément,  de 
placer  les  points  les  uns  anus  les  autres , de 
là  vint  le  nom  de  contre-point,  punctum  con- 
tra punctum.  — Aujourd’hui  ce  mot  désigne 
la  partie  de  la  science  de  la  composition 
musicale  qui  consiste  dans  l’art  d’écrire  à 
plusieurs  voix.  Comme  les  compositeurs  ita- 
liens, du  xvt'au  XVIII*  siècle,  ont  porté  cet 
art  à ses  dernières  limites  , on  a générale- 
ment adopté  les  règles  qu’ils  ont  posées  à la 
méthode  d’enseignement  qu'ils  ont  suivie. — 
Le  contre-point  est  timple  ou  double;  dans 
le  contre-point  simple,  il  s'agit  seulement 
de  mettre  une  basse  sous  un  chant  ou  un 
chant  sous  une  basse , ou  enfin  d’accompa- 
gner par  plusieurs  voix  un  chant  donné.  La 
difficulté  de  ce  genre  de  composition  réside 
dans  le  goût  qu’il  faut  y apporter  et  dans  le 
choix  des  notes  qu’on  emploie.  On  distingue, 
dans  le  contre-point  simple,  plusieurs  es- 
pèces , suivant  le  nombre  des  parties  et  la 
marche  qu’on  trace  à chacune  d’elles.  — On 
exerce  l’élève  à écrire  d’abord  note  contre 
note  : ce  genre  de  contre-point  est  adopté 
depuis  longtemps  dans  l’Eglise  sous  le  nom 
de  fatuc-bourdtm;  ensuite  on  impose  à l’une 


ou  l'autre  des  parties  l’obligation  de  procé- 
der toujours  par  syncope,  ou  de  faire  enten- 
dre deux  ou  quatre  notes  pour  une,  on  enfin 
d’employer  toutes  les  espèces  réunies,  ce 
qui  s’appelle  contre-point  /Zrurt.  Dans  le 
contre-point  double , la  difficulté  s’accroît  de 
ce  que  les  parties  d'accompagnement  doivent 
pouvoir  être  renversées , de  telle  sorte  que 
le  chant  devienne  la  basse,  ou  la  basse 
devienne  le  chant,  sans  que  ce  renversement 
occasionne  aucune  infraction  aux  règles.  Le 
renvcrsenienl  s’opère  de  trois  manières  ; 
1*  en  changeant  les  voix  d’octave,  c’est-à- 
dire  en  transportant  à la  basse  ce  qui  était 
en  dessus , ou  vice  versd;  2°  en  transportant 
à la  dixième  inférieure  ce  qui  était  au-dessus, 
et  à l’octave  supérieure  ce  qui  était  à la  basse, 
ce  qu’on  appelle  contre-point  double  à la 
dixième;  3°  en  plaçant  à la  douzième  ou 
double  quinte  ce  qui  était  à l’une  des  parties, 
et  à l’octave  ce  qui  était  à l’autre,  opération 
qu’on  désigne  par  le  nom  do  contre-point 
double  à la  douzième.  — L’étude  du  contre- 
point est  fort  négligée  de  nos  jours,  parce 
qu’il  s’est  opéré,  dans  notre  éducation  musi- 
cale et  dans  nos  habitudes,  un  changement 
qui  nous  éloigne  de  celte  science.  Autrefois 
la  mélodie  était  toujours  inventée  isuléiiiciit, 
et  l’harmonie  qui  l’accompagnait  était  con- 
stamment l’objet  d’un  second  travail , d’une 
seconde  recherche  de  l’esprit. — ,Mais,  au  fur 
et  à mesure  que  le  goût  et  la  pratique  de 
l’Iiarntoiiie  se  sont  répandus  dans  le  monde, 
les  compositeurs  ont  pris  l’habitude  de  créer 
d’un  même  jet  la  mélodie  et  riiarmonie,  sans 
se  préoccuper,  autant  qu’on  le  faisait,  du 
choix  des  parties  d’accompagnement  : on 
doit  craindre , par  conséquent,  de  voir  une 
des  plus  belles  parties  de  la  science  musicale 
s’anéantir  et  disparaître  progressivement; 
cotte  science  ne  pourrait  plus  guère  être 
conservée  qu’à  l’église,  si  le  chant  ecclésias- 
tique y revenait  en  honneur,  et  que  les  maî- 
tres de  chapelle  et  organistes  fussent  obligés 
de  composer  des  accompagnements  variés 
pour  ce  chant.  — Les  meilleurs  traités  de 
contre-point  sont  ceux  de  Fetis,Cherubini  et, 
en  italien,  celui  du  père  Martini  : les  auteurs 
anciens  qui  ont  plus  particulièrement  excellé 
dans  CO  genre  de  composition  sont  Palestrina 
pour  la  musique  vocale,  et  Seb.  Bach  pour 
la  musique  instrumentale.  — De  nos  jours, 
MM.  Boele,  organiste  de  Saint-Germain- 
l’Auxerrois  Benoit , professeur  du  Con- 
servatoire, sont,  avec  M.  Fetis,  les  contra- 
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pontistes  les  plus  estimés.  ( Voy.  les  mots 
Fooüe,  Harmonie.)  F.  Dakjon. 

CONTRE  POISON  [méd.  ).  — Expres- 
sion généralement  considérée  comme  syno- 
nyme d’antidote,  mais  qui  désigne  beaucoup 
mieux  que  cette  dernière  le  genre  do  sub- 
stances employées  pour  combattre  les  effets 
des  poisons  et  doit,  par  conséquent,  lui  être 
préférée  sous  ce  point  de  vue.  Le  mot  anli- 
dote , en  effet,  peut,  d’après  son  étymologie 
{àtri , contre  et  Mira.!,  donner),  s'appliquer 
indistinctement  à tous  les  médicaments  don- 
nés à l’intérieur  contre  une  maladie  quel- 
conque, tandis  que  celui  de  contre-poison 
présente  immédiatement  l’idée  de  corps  spé- 
ciaux propres  à arrêter  l’action  toxique  dos 
substances  ingérées  dans  le  but  de  détruire 
la  vie.  — Tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d’ac- 
cord sur  les  propriétés  et  le  mode  d’action 
que  doivent  offrir  les  médicaments  pour  mé- 
riter le  titre  de  contre-poison  : les  uns,  par 
exemple,  accorderont  celte  qualification  à 
toute  substance  capable  d’arrêter  ou  do  mo- 
difier avantageusement  les  effets  des  poi- 
sons, quel  que  soit,  d’ailleurs,  son  mode 
d’action  , et  alors  même  quelle  ne  serait 
qu’un  simple  calmant;  les  autres,  et  nous 
sommes  de  cet  avis , no  regardent  comme 
tels  que  les  corps  susceptibles  de  décompo- 
ser les  poisons , c’est-à-dire  de  se  combiner 
avec  eux  dans  l’estomac , de  telle  sorte  que 
le  nouveau  produit  formé  n’exerce  plus  sur 
réconomie  aucune  action  délétère,  ou  tout 
au  plus  une  action  beaucoup  moins  nuisible 
que  celle  de  la  substance  toxique  elle-même. 
L’idée  do  contre-poison  s'accompagne  donc 
nécessairement,  pour  nous,  d’une  action  chi- 
mique qui,  pour  la  toxicologie  rationnelle, 
doit  être  ce  que  l’anatoniic  pathologique  est 
pour  la  médecine  ; car,  do  même  que  l’on  ne 
saurait  logiquement  créer  des  maladies  nou- 
velles sans  donner  la  preuve  do  leur  exis- 
tence, en  démontrant  l’altération  des  orga- 
nes ou  des  fluides  de  l'économie  qu’elles 
occasionnent,  pareillement  nous  ne  sau- 
rions admettre  un  médicament  comme  con- 
tre-poison sans  qu’il  soit  prouvé  qu’il  mo- 
difie avantageusement  la  substance  véné- 
neuse. Cette  manière  de  voir  élimine  de  suite 
une  foule  de  substances  tout  à fait  inertes 
contre  les  matières  vénéneuses  elles-mêmes, 
cl  que  cependant  on  préconise  chaque 
jour,  par  cela  seul  qu’elles  ont  procuré  du 
sonlagenicnt  à l’état  de  sujets  empoisonnés 
depuis  quelque  temps , en  agissant  sur  les 


symptémes  conséentifs,  snr  les  effets  phy- 
siologiques résultant  de  l’introduction  du 
poison  dansl’économie.  On  conçoitceqii'une 
pareille  erreur  peut  avoir  de  funeste  en  fai- 
sant perdre  un  temps  précieux  dans  les 
premiers  instants  de  l’empoisonnement  , 
alors  que  la  substance  vénéneuse  se  trouve 
encore  en  nature  dans  l’estomac. 

Pendant  longtemps  la  conduite  des  méde- 
cins fut  tout  à fait  empirique  dans  l’emploi 
des  contre-poisons,  et  l’on  préconisa  suc- 
cessivement la  terre  de  Lemnos,  les  yeux  d’é- 
crevisse, la  poudre  de  corail,  les  perles  pré- 
parées, la  craie,  lelait,  l’eau  sucrée,  la  poudre 
de  charbon  , les  hydrosulfales  alcalins,  le 
sucre,  le  citron,  le  vinaigre,  etc.,  sans  réflé- 
chir aux  conséquences  de  ces  médications , 
sans  s’inquiéter  en  aucune  façon  du  mode 
d’action  spéciale  à chacune  d’elles  dans 
les  différents  cas  particuliers.  Il  fallait  de 
toute  nécessité,  pour  sortir  de  cet  aveugle- 
ment, que  le  flambeau  de  la  chimie  vint 
nous  dévoiler  les  réactions  des  corps  les  uns 
après  les  autres  : alors  la  magnésie  et  les 
terres  alcalines  devinrent  les  contre-poisons 
des  acides  ; l’eau  vinaigrée  et  les  acides 
affaiblis,  ceux  des  alcalis;  le  sulfate  de 
soude  fut  encore  conseillé  pour  transfor- 
mer en  une  substance  insoluble  les  pré- 
parations de  baryte  ; les  eaux  minérales  sul- 
fureuses pour  obtenir  un  même  buté  l’égard 
de  l’arsenic  ; la  décoction  de  quinquina 
pour  décomposer  l’émétique , etc.  , etc.  L’i- 
dée première  de  ces  transformations  une 
fuis  conçue,  il  ne  resta  plus  à faire  que  des 
applications  nouvelles  du  même  genre  pour 
tons  les  poisons.  L’étude  approfondie  des 
substances  végétales  et  animales  sur  les 
poisons  a fait  proposer  à MM.  Orfila  et 
Bertrand  l’albumine  pour  neutraliser  les 
effets  du  sublimé  corrosif,  à M.  Taddey  la 
combinaison  de  gluten  et  do  savon  noir  dans 
le  même  but.  Dans  ces  derniers  temps , 
M.  Bunzen  a également  été  conduit , par  do 
nouvelles  expériences  chimiques,  à proposer 
le  tritoxydo  de  fer,  etM.  Bouley  la  magnésie, 
comme  contre-poisons  de  l’oxyde  arsénieux. 
Enfin  l’on  parle  aujourd’hui  d'une  nouvelle 
decouverte , par  suite  de  laquelle  une  seule 
et  mémo  substance  servirait  do  contre-poi- 
son  à toutes  les  préparations  vénéneuses  de 
nature  minérale.  La  chose  n’est  pas  encore 
! vérifiée  ; mais  nous  no  voyons  en  cela  rien 
1 d’absolument  impossible , puisqu’il  no  faut 
I que  rencontrer  une  substance  douée  de 
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réactions  convenables  sur  tous  les  puisons 
de  cette  classe,  offrant  tant  d’analogie  en- 
tre eux. 

La  première  qualité  d’un  contre-poison 
seradonc,  d’après  ce  qui  précède,  sa  réaction 
chimique  sur  la  matière  vénéneuse  ingérée, 
réaction  qui  doit  pouvoir  s'opérer  à la  tem- 
pérature de  l’estomac;  les  expériences  du 
laboratoire  suffisent  pour  la  faire  connaître. 
Elle  peut  être  de  deux  espèces  : 1“  changer 
entièrement  la  nature  de  la  substance  véné- 
neuse de  façon  a donner  naissance  à un 
nouveau  corps  inerte  ou  beaucoup  moins 
actif  que  le  premier;  ou  bien  se  combiner 
avec  le  poison,  en  l’enveloppant  do  toute 
part  pour  former  un  seul  et  même  tout  non 
vénéneux.  La  magnésie  à l’égard  des  acides, 
les  acides  faibles  pour  les  alcalis  sont  dans 
le  premier  cas  ; ta  décoclion  de  noix  de  galle, 
par  rapport  à la  morphine  et  probablement 
l'albumine,  à l'égard  du  sublimé  corrosif, 
se  trouvent  dans  le  second.  — Une  autre 
condition  obligée  d’un  contre-poison  est  de 
n’êlre  nullement  ■ vénéneux  par  lui-même; 
sans  cela,  la  partie  non  dénaturée  instanta- 
nément par  la  réaction  chimique,  ou  bien 
encore  surabondante  pour  cette  réaction, 
viendrait  .ajouter  les  accidents  d'un  nouvel 
empoisonnement  à celui  que  l'on  voudrait 
combattre;  c’est  ainsi  que  les  sulfures  alca- 
lins proposés  contre  l'acide  arsénieux  doi- 
vent être  absolument  rejetés. — Tout  contre- 
poison doit  encore  agir  instantanément,  aus- 
sitét  en  contact  avec  la  substance  vénéneuse, 
et  cela  sous  toutes  les  formes  de  cette  der- 
nière, à l’état  solide  comme  à l’état  liquide. 
Il  est  encore  nécessaire  qu’un  médicament 
de  cette  espèce  n’offre  pas  une  saveur  dés- 
agréable dont  l’intensité  deviendrait  un  ob- 
sUacle  à son  administration  ; que  l’on  puisse 
en  administrer  aisément  une  dose  considé- 
rable, et  qu'enhn  il  soit  soluble  dans  l’eau. 

Si  l’effet  des  contre  poisons  parait  infail- 
lible dans  la  théorie,  l’expérience  vient  trop 
souvent  prouver  qu’il  ne  saurait  en  être  tou- 
jours ainsi.  Dans  une  foule  de  cas,  par  exem- 
ple, le  poison  agira  localement  avec  force, 
avant  même  que  le  médecin  appelé  puisse 
y porter  remède  : qu’un  alcali,  qu’un  acide 
concentré,  que  du  sublimé  corrosif  soient 
introduits  dans  l’estomac,  en  quantité  con- 
sidérable, l’atteinte  portée  sur  l’organe  sera 
telle,  que,  si  le  malade  ne  succombe  pas  à 
l’action  directe  de  la  matière  vénéneuse,  il 
doit  périr  nécessairement  des  suites  qu’elle 


entraîne.  D’un  autre  côté,  la  dose  des  poi- 
sons est  souvent  trop  forte  pour  qu’il  soit 
possible  de  la  neutraliser  entièrement  avant 
que  l’absorption  d’une  partie  suffisante  soit 
accomplie.  Quoi  qu’il  en  suit  de  l’insuffisanco 
des  ressources  de  l’art  dans  une  foule  de  cas,  ce 
n’en  est  pas  moins  une  obligation  d’y  avoir 
constammentreconrs,  et  lemédecin,  nedét-il 
le  faircqu’unc  seule  fois,  avec  avantage,  dans 
tout  le  cours  de  sa  pratique,  que  ce  serait,  à 
nos  yeux,  une  récompense  suffisante  de  cette 
étude.  Nous  réunirons  ici,  sous  forme  de  ta- 
bleau, les  divers  poisons  le  plus  communé- 
ment répandus,  en  donnant  en  regard  les 
contre-poisons  dont  l’expérience  et  la  théo- 
rie ont  sanctionné  l’usage.  Tous  ces  derniers 
n’ont  pas  la  même  valeur  efficace  à l’égard 
des  substances  dont  ils  sont  destinés  à com- 
battre les  effets  ; c’est  pour  cela  que  nous 
les  avons  numérotés,  pour  régler  l’ordre  de 
préférence  à donner  à chacun. 

POISONS.  CONTRE-POISONS. 


Acidei 

Alcalit 

Laryle  et  sels  solubles. 


!•  Eau  de  savon. 

2*  Magnésie  calcinée. 

1 ■ Eau  vinaigrée. 

3*  Eau  .vcidiilce  par  un  acide 
quelconque  non  Tfiiéneiix. 

1'  Sulfate  de  soude,  de  po- 
tasse ou  de  magnésie  ; eaux 
de  Sedlilz,  d'Epsoin. 

2*  Eau  de  puits  impropre  à 
cuire  les  tég.,  eau  ue  savon. 


Alcalis  vrgétauje.  . 


Acides  d’arsenic.  . 


il*  Décoction  de  noix  de  galle 
j étendue  d’eaii. 

(2*  Décoction  de  quinquina. 

I 1*  Triloxyde  de  fer  hydraté. 

1 2*  Magnésie. 

i 3*  Eaux  minérales  sulfureus. 
I 4*  Eau  de  chaux. 


!f  Lait. 

2*  nicarbonale  de  soude  eu 
dissolution. 

1 t*  I-ail. 

tlain,  hydrochloriies.  ' 2*  Décoction  de  noix  de  galle. 

t .3*  Bic  rhon.  de  soude  en  diss. 


.Inlimoine,  émétiquesj 
cl  autres  sels  solubl.  I 


Plomb  et  sels  solubles. 


CiiiiTcet  sels  solubles. 


.Ilcrrurc  et  ses  prépa- 
rations  


e (juinquiua  < 


1*  Décoction  de  ( 
de  noix  de  gall 

2*  Faux  fuinér.  sulfureuses. 

1*  Su  I fales  de  soude  et  de  pot, 

2*  Eaux  de  Sedl.lz,  d’Epsom. 
d’Egra. 

3*  Eaualliumineusc,  lait,  glu- 
ten de  Taddey. 

4*  Fiau  de  puits. 

1*  Eau  albumineuse,  glutcil 
associé  au  savon  noir. 

2*  Lait,  déeoct.  de  noix  de  gai. 

1*  Fan  albumineuse. 

2*  Gluten  combiné  au  savon 
noir. 


■ f 3*  Décoction  de  quinquina  ou 
I dcnoiidcg.alle,  lait. 

Sels  d argaU.  . . i | Sel  commun  en  dissolution. 
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POISONS.  CONTBE-POISONS. 


Chlore  liquide  et 
Chlorures  aJcalius. 

Champignons, . . 
Moules.  . . . , 


I Eau  albumineuse. 

jl*  Ëtber  sulfurique. 
1 2*  Sel  commun. 

1 1*  Éiber  sulfurique. 
I 2*  Eau  vinaigrée. 


“'il"."*''! I ‘lo  “«• 

Cantharides.  . . . | Camphre. 

Acide  sulfht/driçue.  . | Chlore. 

Acide  ci/anhydriqae. , | Chlore. 


Faisons  remarquer  que,  conlrairemenl  à 
notre  définition,  on  voit  figurer  dans  le  ta- 
bleau précédent  l’infusion  de  café,  le  cam- 
phre et  l'éther,  qui  n’exercent  aucune  action 
chimique  sur  les  substances  dont  ils  sont 
destinés  à combattre  les  effets,  mais  dont 
l'action  est  d'une  telle  efficacité  que  nous 
avons  cru  devoir  le.s  signaler  au  lecteur. 

CO\TltESCAitPË.  — Dans  un  ouvrage 
fortifié,  on  nomme  contrescarpe  la  partie  ver- 
ticale du  fossé  située  du  ci'ité  de  la  campa- 
gne. La  contrescarpe  est  toujours  moins  éle- 
vée que  l'escarpe  (partie  du  fossé  du  ciMé  de 
la  place),  afin  que,  du  parapet  du  rempart, 
on  puisse  plonger  sur  le  chemin  couvert,  qui, 
plus  bas  que  le  glacis  , commence  à la  crête 
ou  sommet  de  la  contrescarpe. 

CO.\’TRE-SCEL,  petit  sceau  dont  l'usage 
parait  avoir  été  adopté  vers  le  Vlli'  siècle. 
— Il  s'appose  ordinairement  sur  le  tiret  do 
parchemin  dont  on  attache  les  lettres  scellées 
à la  chancellerie.  — C'est  une  sorte  de  véri- 
fication du  sceau  principal  et  une  garantie 
de  l'authenticité  do  l'acte  qui  en  est  re- 
vêtu. 

COIVTRE-SEI\G.  — C'est  la  signature 
apposée,  en  vertu  do  fonctions  quelconques, 
sur  un  acte  déjà  signé  par  celui  dont  il 
émane.  — Les  anciens  autours  enseignent 
que  le  contre-seing  est  la  signature  apposée 
par  un  inférieur  pour  certifier  celle  du  supé- 
rieur. — Toutefois  le  mot  contreseing  s'ap- 
plique à la  signature  appo.sée  par  un  notaire  à 
un  acte  dressé  par  un  doses  confrères.  — L'u- 
sage des  contre- seings  est  fort  ancien  ; cepen- 
dant on  prétend  que  Louis  XI  est,  en  France, 
le  premier  qui  ail  obligé  à cette  formalité  pour 
tout  ce  qui  émane  du  roi.  Avant  lui  et  jus- 
qu'à rétablissement  de  la  monarchie  coiisti- 
tulionnelle,  c'était  une  simple  garantie  de 
la  véracité  de  la  signature;  mais,  aujour- 
d'hui , le  roi  étant  inviolable  et  sa  personne 
sacrée,  on  a exigé  que  les  actes  du  pouvoir 
loyal  fusscDl  signés  par  des  agents  respon- 


sables de  leur  contenu.  — Le  contre-seing 
d’un  ministre  est  donc  exigé  pour  les  ordon- 
nances rendues  pour  l'exécution  des  lois,  afin 
d'avoir  la  garantie  que  ces  lois  ne  seront 
pas  violées.  — Los  archevêques  et  les  évê- 
ques font  contre-signer,  par  leurs  secrétaires, 
tout  ce  qui  émane  d'eux.  — Les  greffiers 
conlrc-signentles  arrêts  et  les  jugements  des 
tribunaux. 

COX'TRE-SCJET  (musique).  — Le  con- 
tre-sujet est  un  des  membres  indispensables 
de  la  fugue  ; c’est  le  chant  que  l'on  établit 
sur  le  sujet  : il  doit  être  en  contre-point  ren- 
versable , et  ne  renfermer , par  conséquent, 

. que  les  intervalles  do  tierce,  sixte  et  oc- 
I tavo.  Le  renversement  de  la  quinte  donnant 
la  quarte, cei  intervalle,  quoique  consonnant, 
subit  la  proscription  des  dissonances  et  ne 
doit  y être  toléré  que  comme  note  de  pas- 
sage su  résolvant  diatoniquement. 

CO.\TRE-TAILLE  (techn.).  — Les  gra- 
veurs doiinciit  ce  nom  à la  seconde  taille, 
ou  hachure,  dont  ils  croisent  la  première 
afin  du  donner  plus  de  vigueur  et  de  relief 
à la  gravure.  [Voy.  Gravure.) 

CO.V'TRE- TEMPS  (musique).  — C'est  la 
partie  faible  du  temps  ou  de  la  mesure. — Il  y a 
contre-temps  lorsque  la  note  tombe  après  le 
frappé,  c'est-à-dire  sur  la  seconde  partie  du 
temps.  L'nu  succession  de  notes  marchant  à 
contie-temps,  en  se  prolongeant  sur  la  partie 
forte  du  temps  suivant,  forme  des  syncopes. 

COXTRE-TRAXCHÉE.  — U contre- 
tranchée  ou  contre-approche  est  une  levée  do 
terre  que  font  les  assiégés  pour  arrêter  les 
progrès  de  l'ennemi.  Contrairement  à la  tran- 
chée des  assiégeants,  la  contre-tranchée,  afin 
de  couvrir  les  assiégés,  a son  parapet  tourné 
vers  la  campagne,  du  côté  de  l'assaillant.  La 
contre-tranchée  doit  être  construite  de  telle 
sorte,  qu'elle  puisse  être  enfilée  par  l'artil- 
lerie des  dehors  et  du  corps  de  place  pour  en 
déloger  l'ennemi  qui  pourrait  s'en  rendre 
maître. 

COXTREVALLATION  ou  CONTRE- 
LIGXE.  — La  contrevallation  consistait  en 
un  fossé  avec  épaulement  soutenu,  de  dis- 
tance en  distance,  par  des  ouvrages  fortifiés. 
Ces  travaux,  que  l'on  nommait  encore  lignes 
en  dedans,  ligne  offensive,  étaient  exécutés 
afin  do  mettre  le  camp  assiégeant  à Tabri 
des  attaques  des  assiégés,  dans  le  cas  où  la 
place  dont  un  faisait  le  siège  était  défendue 
par  une  nombreuse  garnison.  Entre  la  con- 
trevallation et  la  circonvallation,  il  y a cetU 
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différence  que  la  première,  dont  le  fossé 
était  tourné  du  côté  de  la  place,  avait  pour 
but  de  protéger  les  assaillants  contre  les  sor- 
ties des  assiégés,  tandis  que  la  seconde  avait 
tonies  ses  défenses  établies  du  côté  de  la 
campagne,  de  manière  à soustraire  les  assié- 
geants aux  attaques  qu'un  corps  d'armée,  du 
parti  do  la  place  investie,  aurait  pu  tenter 
pour  lui  porter  secours  ou  en  faire  lever  le 
siège.  — Les  travaux  de  contrevallation  et 
de  circonvallation,  très-lents,  très-dispen- 
dieux à exécuter,  avaient  lieu  au  temps  où 
les  sièges  étaient  de  longue  durée  et  ou  les 
armées  se  composaient  d'un  petit  nombre  de 
soldats  ; mais  ils  ont  cessé  d'étro  pratiqués 
du  jour  où,  par  une  révolution  complète  dans 
la  lactique  et  dans  la  stratégie,  les  armées, 
prenantdes  proportions  énormes,  n'ont  plus 
eu  à s'inquiéter  de  la  force  des  places  do 
guerre  qu'elles  dépassent  et  du  chiffre  des 
garnisons  qu'elles  laissent  sur  leurs  derrières. 

COXTllEXEVILLE  (géogr.,  eaux  min  ), 
joli  village  de  l'aiicienno  Lorraine,  aujour- 
d'hui dans  le  département  des  V'osges , à 
75  lieues  de  Paris,  4 de  MirecourI  et  6 de 
Bourbonnc-les-Bains,  connu  surtout  par  l'éta- 
blissement d'oaux  minérales,  salines  et  gazeu- 
ses qu’il  renferme.  L'usage  de  ces  dernières 
ne  remonte  pas  au  delà  de  l’année  1760.  Les 
sources  qui  les  fournissent  sont  au  nombre 
de  deux  : l’une,  plus  anciennement  connue  et 
dite  source  du  Pavillon,  n’est  employée  qu’en 
buisson,  quoique  fournissant  jusqu’à  78  li- 
tres d'eau  par  minute;  l'autre,  dite  source 
des  Bains,  n’est  que  pour  l'usage  externe.  Les 
eaux  do  toutes  les  deux  sont  également  froi- 
des ( 10* -t-  0),  transparentes  et  limpides, 
pour  se  recouvrir  bientôt,  avec  le  contact  de 
l’air,  d'une  pellicule  d'un  aspect  gras,  et  dé- 
poser un  enduit  ocracé  onctueux,  d'une  sa- 
veur fraîche  et  douceâtre,  quoique  ferrugi- 
neuse et  légèrement  acidulé.  L’odeur  sulfu- 
reuse qu'elles  exhalent  provient  exclusive- 
ment de  matières  végétales  en  décomposition 
et  non  d'hydrosulfures,  que  l’analyse  chimi- 
que n'y  a pas  démontrés.  Los  résultats  do 
cette  dernière  sur  l’eau  de  la  source  du  Pa- 
villon sont  les  suivants,  à la  température 
de  0 et  sous  une  pression  atmosphérique 
égale  à celle  de  0,77“>  de  mercure,  un  peu 
moins  des  deux  tiers  de  son  volume  de  ma- 
tières gazeuses,  ainsi  composées  : 


Oijgioe 

Aïoie 

Acide  carbonique. 


11,00  1 

.■t0,(K)  } = 100,00 

50,00  ) 


Un  kilogramme  du  même  liquide  fonrnit , 
en  outre,  par  suite  de  l’évaporation,  un  ré- 
sidu cristallin  et  lamellcux,  composé  do  : 

Graoimf-». 

Sulfate  de  chaux 1,079  \ 

Sulfate  de  Uiagiicsir.  . . . 0,022  1 
SuiiiK'arbouatc  de  chaux.  . . 0.S05  I 
Soiiâ-rarbonatc  de  niagiiciiie.  . 0,017  f 
Chlorure  de  calniim.  . . . 0,ü;J8  )— 2,187  gr. 
Chlorure  de  magucsiium.  , . 0,012  ( 

Nitrate  de  chaux 0,tJi)j  I 

Silicf* 0.178  ] 

Matière  organique O, (KH  } 


Enfin  le  dépôt  rouge  ocracé  a été  trouvé 
composé  de  : 

Granunei. 

Peroijde  de  fer 0,0.18  \ 

Sable  siliceux 0,01t  j 

Sous-carboiialc  de  cbaui.  . . 0.101  I 

Sous-carb.deinaj;nés.  cl  d'aoi-  V — O.Î33  gr. 

inoniaq.,  des  traces  seuleiu.  » | 

Sulfate  de  cbaux 0,07t  I 

Mousse 0,007  I 


L’eau  de  la  fontaine  des  Bains  parait  avoii 
la  même  composition. 

Les  effets  immédiats  produits  par  les  eaux 
de  Contrexeiville  sont  une  surexcitation  géné- 
rale manifestée  par  l'accélération  de  la  cir- 
culation et  de  la  respiration , l'augmentation 
de  la  transpiration  insensible  et  de  toutes  les 
sécrétions  muqueuses,  ainsi  que  des  urines 
et  des  selles  ; chez  quelques  sujets  néan- 
moins, ces  dernières  se  trouvent  supprimées. 
Notons,  en  outre,  une  sorte  d’ivresse  dépen- 
dant de  l’acide  carbonique,  de  l'insomnie 
dans  les  premiers  temps  de  leur  us.age,  et, 
après  quelques  jours,  une  augmentation  de 
l’appétit  et  des  forces  digestives.  On  les  em- 
ploie, à l’intérieur,  dans  les  cas  d’engorge- 
ments viscéraux  do  l’abdomen,  de  maladies 
cutanées  chroniques  et  d’affections  catar- 
rhales , mais  principalement  contre  les  cal- 
culs urinaires;  car,  indépendamment  de  leurs 
propriélésdiurétiques,  leurcomposition  sem- 
ble devoir  leur  donner  une  action  chimique 
dissolvante  sur  ces  derniers.  L'usage  externe 
de  ces  mêmes  eaux  n’est  généralement  con- 
sidéré que  comme  accessoire;  elles  nous 
semblent,  néanmoins,  devoir  être  avanta- 
geuses dans  le  traitement  des  ulcères,  prin- 
cipalement de  ceux  do  nature  scrofuleuse, 
et  dans  certaines  affections  chroniques  de  la 
peau,  contre  la  leucorrhée,  etc.,  etc.  Le  mode 
d'adininislration  est  deux  à trois  verres  le 
matin  à jeun,  dose  que  l'on  porte  successi- 
vement jusqu’à  quinze  verres  par  jour,  pour 
la  diminuer  d'une  manière  analogue.  La  du< 
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rée  du  trailcmeni  est  ordinairement  de  vingt 
e(  un  jours.  La  saison  la  plus  favorable  est 
du  15  juin  au  15  septembre,  époque  en  deçà 
et  au  delà  do  laquelle  l'humidité  du  pays 
pi)  irrait  devenir  nuisible.  Les  eaux  de  Con- 
trcieville  se  détériorent  par  le  déplace- 
ment. Lepeco  de  la  Oloti're. 

CONTRIBUTION  DE  DENIERS  (ju- 
ri.ip.).  — La  contribution  de  deniers  est  la 
répartition  du  prix  des  biens  d'un  débiteur 
entre  scs  créanciers,  au  marclc  franc,  de  leurs 
créances  ; on  l’appelle  contribution  parce 
que  chacun  des  créanciers  contribue  à la 
perte  commune.  La  contribution  a lieu  lors- 
que les  deniers  arrêtés  ou  provenant  des 
ventes  faites  sur  saisie-arrêt,  saisie-exécution, 
saisie-brandon  ou  saisie  de  rentes  ne  suf- 
fisent pas  pour  payer  tous  les  créanciers  op- 
posants. Les  deniers  saisis  sont  déposés  à la 
caisse  des  dépôts  et  consignations;  la  loi  en 
fait  une  obligation  au  détenteur.  Lorsqu'il  y 
a lieu  à contribution,  l'avoué  de  la  partie  la 
plus  diligente  forme  au  greffe,  sur  un  regis- 
tre dit  des  concurrences,  une  réquisition  som- 
maire qu'on  appelle  préientfllion.  Celle-ci  con- 
tient le  nom  du  requérant  et  de  son  avoué, 
la  date  et  le  numéro  do  la  consignation  et  le 
nom  de  la  partie  saisie.  L'avoué  demande  la 
nomination  d’un  juge-commissaire  pour 
procéder  à la  distribution.  En  marge  de  ta 
réquisition,  le  président  nomme  un  juge  qu’il 
charge  de  cette  fonction.  L'avoué  poursui- 
vant présente  alors  au  juge  commis  une  re- 
quête à l'effet  d'être  autorisé  à sommer  les 
créanciers  opposants  de  produire  les  titres 
de  leurs  créances,  et  la  partie  saisie  de  pren- 
dre communication  dos  productions.  Le  juge 
commis  rend  son  ordonnance  ; il  ouvre  un 
procès-verbal  qui  commence  par  la  mention 
de  cette  ordonnance,  et  à la  suite  il  inscrit 
les  productions  à mesure  qu'elles  sont  faites. 
Ces  productions  doivent  être  faites  dans  le 
mois  do  la  sommation  ; faute  de  produire 
dans  le  délai  fixé,  les  créanciers  sont  for- 
clos. — Le  délai  d'un  mois  une  fois  expiré, 

10  juge  commis  dresse  un  état  ou  réglement 
provisoire  de  la  distribution,  qui  est  placé 
à la  suite  du  procès-verbal  d'ouverture  et  de 
production.  Le  juge  a commission  d'ad- 
mettre ou  de  rejeter  les  demandes  en  collo- 
cation, suivant  qu’elles  lui  paraissent  ou  non 
justifiées,  sauf  le  droit  de  contestation  appar- 
tenant à chaque  créancier  ; mais  il  doit  user 
modérément  du  droit  de  rejet.  Dans  le  doute, 

11  convient  d’accorder  la  collocation  ; l'allo- 


cation doit  toujours  être  faite  en  principal, 
intérêts  et  frais. 

Lorsque  le  règlement  provisoire  est  dressé, 
le  poursuivant  dénonce  la  clôture  du  procès- 
verbal  aux  produisants  et  à la  partie  saisie  ; 
il  les  requiert  d’en  prendre  communication 
et  d'y  contredire,  s'il  y a lieu,  dans  lo  délai 
de  quinzaine.  Faute,  par  les  créanciers  et  par 
la  partie  saisie,  de  prendre  cette  commu- 
nication, ils  demeurent  forclos,  sans  nou- 
velle sommation  ni  jugement.  Si  le  débiteur 
ou  l’un  des  créanciers  opposants  croit  devoir 
contester  le  réglement  provisoire,  il  le  fait 
par  un  dire  sur  le  procès-verbal.  Dans  le  cas 
d'une  contestation,  le  juge  commis  n'est  pas 
compétent  pour  statuer  et  doit  sc  borner  à 
renvoyer  les  parties  intéressées  à l’audience, 
à Jour  fixe,  pour  voir  statuer  sur  leurs  ré- 
clamations. — Lorsque  le  tribunal  a jugé 
CCS  incidents,  ou  lorsqu'il  ne  s’est  pas  produit 
de  contestations,  le  juge  commis  clôt  son 
procès-verbal,  déclare  définitif  le  règlement 
provisoire  de  la  distribution,  arrête  le  chif- 
fre des  intérêts,  et  enfin  ordonne  que  man- 
dement sera  délivré  à chaque  créancier  pour 
le  montant  de  sa  collocation;  il  fait  main- 
levée des  oppositions  formées  par  les  créan- 
ciers qui  n’ont  pas  produit,  prononce  leur 
déchéance,  liquide  les  frais  de  poursuite  de 
contribution  et  les  frais  do  chaque  produc- 
tion. Les  mandements  sont  délivrés  par  le 
greffier,  huitaine  après  la  clôture  du  procès- 
verbal,  et  lorsque  chaque  créancier  a fait 
devant  lui  l’affirmation  de  la  sincérité  de  sa 
créance  : un  mandement  n’est  autre  chose 
que  l’extrait  textuel  du  règlement  en  ce  qui 
concerne  chaque  créancier;  cet  extrait  est 
délivré  en  expédition,  revêtu  de  l'intitulé  et 
de  la  formule  exécutoire.  La  caisse  des  con- 
signations paye  sur  le  vu  du  mandement, 
sans  signification. 

CONTRIBUTIONS.  — Les  Fronçais cos- 

TBIBCENT , dans  la  proportion  de  leur  fortune, 
aux  char jes  de  ï Etat . Ce  principe,  qui  fait 
partie  du  droit  public  de  la  nation  française 
depuis  1789,  et  qui  est  inscrit  dans  la  con- 
stitution de  1830  comme  dans  toutes  celles 
qui  l’ont  précédée,  contient  la  définition  la 
plus  claire  du  mut  qui  fait  l’objet  do  cet  ar- 
ticle. On  entend  par  contributions  les  prèlè- 
vements  faits , d’après  la  loi , sur  les  for- 
tunes particulières  pour  subvenir  aux  dé- 
penses do  l'Etat,  du  département,  do  la 
commune  ; on  leur  donne  aussi  le  nom  d'tm- 
pôts,  d'impositions,  de  taxes,  etc.  Mais  le 
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mot  eontributioru  a prévalu  depuis  que  le 
système  représentatif  a subordonné  l’exigi- 
bilité  du  contingent  pécuniaire  réparti  sur 
tous  les  citoyens  à l’assentiment  des  inan* 
dataires  de  la  communauté.  Ce  ne  sont  plus, 
en  effet,  des  exigences  imposées  par  un  maî- 
tre absolu,  mais  bien  le  fait  libre  et  réfléchi 
d'une  société  se  gouvernant  par  ses  propres 
lois , et  déterminant,  par  ses  délégués,  dans 
quelle  proportion  chacun  de  scs  membres 
doit  coniribuer  au  fonds  commun.  Onappelle 
toujours,  néanmoins,  dans  la  langue  consti- 
tutionnelle, vote  de  l'impôt,  cette  prérogative 
essentielle  dévolue  aux  représentants  de  la 
nation , et  qui  est  considérée  comme  la  su- 
prême garantie  des  droits  publics  dont  ils 
sont  les  gardiens.  Mais  ici  le  mot  vote  sert 
de  correctif  à celui  A'impôl,  et  en  détermine 
le  véritable  sens. — Le  mot  de  taxes,  qui 
s'emploie  aussi  dans  la  même  acception  , 
s'applique  plus  particulièrement  aux  rede- 
vances assises  sur  les  choses  réputées  impo- 
sables , comme  le  sel , les  boissons , les 
objets  de  luxe , etc.  — Dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays  , l’assiette  des  contri- 
biilions  a été  l’une  des  plus  grandes  diffi- 
cultés de  l’administration  publique.  Elle  a 
toujours  dépendu  des  formes  du  gouverne- 
ment, de  l’état  plus  ou  moins  avancé  de  la 
science  économique  et  financière  , et  des 
circonstances  qui  président  à la  répartition 
do  la  richesse  entre  les  individus.  Si  l’on 
pouvait  avoir  une  mesure  exacte  des  revenus 
particuliers , le  problème  serait  facilement 
résolu;  l’on  établirait  une  contribution  uni- 
que et  proportionnelle  , qui  ferait  une  vérité 
pratique  du  principe  rappelé  en  tète  de  cet 
article.  Mais,  comme  on  ne  possède  aucune 
base  certaine  d’appréciation  des  facultés  in- 
dividuelles , on  est  réduit  à des  tâtonne- 
ments, à des  combinaisons  multiples  qui 
varient  à l’infini  les  sources  et  les  formes  de 
l’impâl.  Une  autre  cause  d’incertitude  dérive 
do  la  complication  des  phénomènes  écono- 
miques , qui  ne  permet  pas  toujours  de  savoir 
sur  qui  retombe  en  définitive  la  charge  de 
certaines  contributions.  Dans  le  siècle  der- 
nier, l’école  dite  pAyjiocrati^fue  soutenait  que 
la  terre  étant  l’unique  source  du  produit  net, 
tout  impôt,  quel  qu’il  fût,  était,  en  dernière 
analyse,  acquitté  par  les  propriétaires  du 
sol  ; de  sorte  qu’il  était  rationnel  de  tout  ré- 
duire à un  impôt  territorial,  facilectpeu  coû- 
teux à percevoir.  Mais  ce  système  ne  pouvait  I 
prévaloir  contre  le  fait  démontré  de  la  puis-  > 


sanceprodactivedn  travail  et  des  capitanx  mo- 
biliers : aussi,  quand  l’assemblée  constituante 
essaya  de  reconstituer  le  système  contributif 
de  la  France,  établit-elle  deux  contributions 
principales,  l’une  de  2!r0  millions  sur  la 
propriété  foncière,  l’autre  do  60  millions 
théoriquement  destinée  à faire  concourir  aux 
charges  publiques,  dans  une  égale  propor- 
tion , les  revenus  mobiliers,  évaluésau  quart 
du  produit  net  foncier.  — Mais  c'était  là 
faire  de  la  théorie  et  non  de  la  pratique 
financière.  On  reconnut  bientôt  que  ces  im- 
pôts étaient  fort  pesants , bien  qu'on  n'en 
obtint  que  des  ressources  très-insuffisantes. 
La  distinction  que  l'on  essayait  d'établir 
entre  les  revenus  du  sol  et  ceux  du  capital 
mobilier  n’était  qu’une  base  décevante,  car 
la  différence  d’origine  do  ces  deux  natures 
do  revenus  n’empècho  pas  qu’ils  ne  se  con- 
fondent, et  que  le  produit  net  de  la  terre, 
sûrement  atteint  par  l’impôt  foncier,  no 
tombe  une  seconde  fois  sous  le  coup  de 
l’impôt  mobilier  : d’une  autre  part,  les  reve- 
nus des  capitalistes  se  produisent  sous  des 
formes  qui  se  dérobent  le  plus  souvent  à 
l’appréciation  fiscale.  On  chercha  un  sup- 
plément de  ressources  dans  l’imposition  des 
capitaux  : de  là  les  droits  do  timbre  , d’en- 
registrement, dq  mutation,  d’hypothèques, 
assis  sur  les  divers  modes  de  transmission 
des  biens . sur  les  actes , les  contrats  et  les 
obligations  qui  s’y  rapportent. 

L’extréme  difficulté  d’atteindre  les  reve- 
nus mobiliers  fit  naître  l’idée  d'en  diversi- 
fier les  moyens.  L’impôt  des  patentes  fut  in- 
stitué pour  faire  contribuer  spécialement  les 
profits  de  l’industrie  et  du  commerce.  Le 
loyer  d’habitation,  pris  pour  mesure  des  fa- 
cultés individuelles,  donnant  lieu  à des  ap- 
préciations souvent  injustes,  il  fallut  réduire 
la  charge  assise  sur  cette  base  et  chercher 
d’autres  éléments,  tels  que  les  domestiques, 
les  voitures,  les  chevaux  de  luxe,  etc.,  dans 
l'espoir  de  remédier  à l’insuffisance  des  don- 
nées de  l’impôt  par  leur  diversité.  C’est  dans 
la  inèiiic  pensée  que  fut  créée  la  contribu- 
tion sur  les  portes  et  fenêtres.  Ainsi  s’établit, 
dans  la  première  période  do  la  révolution, 
le  système  des  contributions  directes,  à peu 
près  tel  qu’il  fonctionne  encore  aujourd’hui. 
•\  son  origine,  ce  système  constituait  les  trois 
quarts  du  revenu  public,  qui  se  complétait 
par  les  droits  de  douane,  alors  peu  élevés,  les 
I produits  des  postes  et  ceux  du  domaine  de 
I l’Etat.  — Sous  le  gouverDcment  de  Napo- 
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léon,  l'on  vit  se  recomposer  le  système  des 
impôts  indirects,  assis  sur  lesconsdininations. 
On  rétablit  l'impôt  sur  le  sel  si  odieui  jadis 
sous  le  nom  de  gabelle,  et  les  anciens  droits 
d'aide  perçus  princi[)alemenlsur  les  boissons. 
La  fabrication  et  le  débit  du  tabac,  érigés  en 
monopole  gouvernemental,  devinrent  pour 
le  trésor  la  source  d'importants  produits. 
Dans  celte  période,  les  contributions  directes 
no  figurent  plus  que  pour  moitié  dans  l'en- 
semble des  revenus  de  l'Etat.  — Celte  pro- 
portion décrût  encore  progressivement  sous 
la  restauration;  les  contributions  directes 
reçurent  dts  dégrèvements  considérables  au 
profit  de  la  propriété  foncière.  Les  impôts 
do  consommation  prirent,  au  contraire,  un 
grand  développement.  Ce  fut  é celle  époque 
que  l'on  donna  le  nom  do  contributions  indi- 
rectes aux  taxes,  qui,  sous  le  nom  de  droits 
réunis,  avaient  le  plus  soulevé  l'animosité  po- 
pulaire par  leurs  formes  voxatoires  de  per- 
ception ; on  avait  promis  d'abord  l'abolition 
de  la  chose,  cl  l'on  se  contenta  do  changer 
le  mot.  La  révolution  de  1830  donna  lieu, 
dans  les  premiers  temps,  à la  manifestation 
d'une  tendance  contraire  : l'on  réduisit  les 
taxes  indirectes  sur  les  boissons,  en  reportant 
la  charge  sur  les  contributions  mobilière  et 
des  portes  et  fenêtres.  L’opinion  publique  se 
prononça  surtout  contre  l'impôt  du  sel,  con- 
tre le  tarif  postal,  contre  les  droits  de  con- 
sommation perçus  à l'entrée  des  villes; 
mais  tout  s’est  réduit,  jusqu’à  ce  jour,  à des 
pvopositions  sans  résultat. — On  voit,  d’après 
cet  exposé  sommaire,  qu’il  existe  un  certain 
rapport  entre  le  système  contributif  et  les 
principes  qui  dominent  dans  la  constitution 
de  l’Etat.  Le  régime  égalitaire  et  démocra- 
tique est  favorable  au  développement  des 
contributions  directes,  parce  que,  s’adres- 
sant aux  revenus  individuels,  elles  tendent, 
par  la  propurtionnalilé  de  leurs  tarifs,  à 
charger  les  contribuables  on  raison  de  leurs 
moyens  réels  ; parce  qu’elles  s’adressent  fran- 
chement à la  bourse  des  citoyens,  au  lieu  de 
ruser  en  quelque  sorte  avec  eux  comme  fait 
l’impôt  indirect,  qui  s’efface  et  se  dissimule 
en  SC  confondant  avec  le  prix  de  la  denrée 
imposée  ; parce  que  l’avertissement  du  per- 
cepteur rappelle  à chacun  l’inlérét  qui  le 
rattache  à lu  chose  publique;  parce  qu’enfin 
le  cens  contributif  étant  la  condition  et  la 
mesure  des  droits  politiques,  ces  droits  s'é- 
tendent ou  se  restreignent  dans  la  même  pro- 
portion que  les  contributions  directes.  L'é- 


conomie politique  est  aussi  favorable  à cette 
nature  d’impôts,  qu'elle  préfère  à ceux  qui 
grèvent  les  salaires  dos  travailleurs  ou  ren- 
chérissent les  matières  premières  de  l’indus- 
trie La  science  financière  y trouve  l’avan- 
tage d’une  perception  peu  dispendieuse  et 
d'une  rentrée  à peu  près  certaine,  même 
dans  les  temps  de  crise  ou  de  détresse,  où 
les  impôts  de  consommation  donnent  tou- 
jours d’énormes  mécomptes.  — Nous  voyons 
en  .\nglclerre  la  réforme  politique  engen- 
drer une  réforme  financière  qui  se  caracté- 
rise essentiellement  par  le  dégrèvement  pro- 
gressif des  impôts  sur  les  subsistances  et 
sur  les  matières  premières  combiné  avec  l’é- 
tablissement d'un  impôt  direct  et  propor- 
tionnel sur  les  revenus  (income  tax).  — A la 
suite  de  ces  données  générales,  nous  dirons 
quelques  mots  sur  les  diverses  contributions 
directes  qui  figurent  aujourd'hui  dans  le  bud- 
get de  la  France. 

Contribution  foncière.  — En  remplacement 
de  l’impôt  territorial  qui  existait  dans  l'uii- 
cien  régime  sous  le  nom  de  vingtièmes,  l'as 
semblée  constituante  décréta  (loi  du  23  no- 
veinbre  1790)  la  contribution  foncière,  qu’elle 
fixa  à 210  millions.  .Autrefois  l'impôt  n'al 
teignait  ni  les  terres  nobles,  ni  les  biens  de 
mainmorte  ; il  se  percevait  selon  des  mé- 
thodes cl  dans  des  proportions  diverses  sur 
les  provinces,  à raison  de  leur  conslitutioii 
administrative  cl  des  privilèges  dont  quel- 
ques-unes jouissaient.  La  conlribulion  fon- 
cière fit  disparaître  une  partie  de  ces  inéga- 
lités ; mais,  à défaut  d’un  cadastre  général  et 
uniforme,  il  fut  impossible  d'établir  la  péré- 
quation de  l’impôt  entre  les  différentes  par- 
ties du  territoire.  La  répartition  fut  faite  d’a- 
près les  documents  qui  servaient  à l’assieHc 
des  vingtièmes,  de  sorte  que  les  [lays  ancien- 
nement favorisés,  surtout  les  pays  d'Etat, 
restèrent  moins  chargés  qu’ils  n’auraient  dù 
l'èlre  proporlionncllcinciiL  Tant  que  la  con- 
tribution put  être  acquittée  en  assignats,  la 
surcharge  de  certaines  parties  du  territoire 
ne  fut  pas  trop  lourdement  sentie  ; mais 
aussitôt  que  l’impôt  fut  exigible  en  numé- 
raire, c’est-à-dire  en  1797,  il  fallut  leur  ac- 
corder un  dégrèvement  de  près  de  23  mil- 
lions. L’année  suivante,  on  réduisit  encore 
le  princi|ial  de  la  contribiilion  de  près  do 
11  millions,  c’est-à-dire  d’un  vingtième. 
D’autres  dégrcvcmenls  successifs  réduisirent, 
sous  l'empire,  le  principal  à 172  millions  ; il 
descendit,  sous  la  restauration,  à 15ï  millions. 
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Ces  allégetnenls  ont  en  pour  résnltat,  moins 
de  réduire  la  charge  réelle  cl  totale  de  l'im- 
pôt que  de  corriger  les  inégalités  de  la  ré- 
partition primitive  : en  effet,  le  produit  de  la 
contribution  foncière  est  porté,  au  budget 
de  18i7,  pour  278,767,000  francs.  Dans 
cette  somme  totale,  le  principal  n'est  com- 
pris que  pour  158,404,000  francs.  L'augmen- 
tation survenue  à cet  égard,  depuis  la  restau- 
ration, est  le  résultat  de  la  loi  do  finances 
de  1835,  en  vertu  do  laquelle  on  ajoute  au 
contingent  de  chaque  localité  l'augmenta- 
tion afférente  aux  maisons  nouvellement  bâ- 
ties, deduelion  faite  des  diminutions  résul- 
tant des  démolitions  survenues.  L'accrois- 
sement de  120  millions  qui  s'ajoute  au  prin- 
cipal se  forme  des  centimes  additionnels  vo- 
tés pour  subvenir  aux  dépenses  de  l'Etat,  des 
départements  et  des  communes.  — Bien  que 
l'impôt  foncier  excède  aujourd'hui  d'un 
sixième  la  fixation  primitive  de  l'assemblée 
constituante,  il  est  certainement  une  charge 
relative  beaucoup  moins  pesante,  eu  égard 
à l'augmentation  du  revenu  territorial  de  la 
France.  Le  législateur  de  1790  demandait  a 
la  propriété  un  cinquième  de  son  revenu  ; 
or,  aujourd'hui,  l'on  peut  affirmer  que  l'im- 
pôt foncier  n'excéde  pas,  en  moyenne,  la  pro- 
portion du  septième.  En  revanche,  la  pro- 
priété supporte  une  forte  part  des  taxes  de 
consommation  que  la  révolution  avaitsuppri- 
mées  et  qu'il  a fallu  rétablir  plus  tard.  — La 
contribution  foncière  se  divise  en  plus  de 
11  millions  décotes  individuelles, acquittées 
par  environ  5 millions  de  propriétaires  ; c'est 
la  plus  solide  base  du  système  financier  de  la 
France  ; elle  est  d'une  rentrée  certaine,  d'une 
perception  facile  et  peu  coûteuse,  et  ne  donne 
que  très-peu  de  non-valeurs.  Dans  les  temps 
difficiles,  c’est  à elle  que  l'on  s'adresse  pour 
obtenirdes  ressources  extraordinaires,  qui  ne 
sauraient  faire  défaut.  Ainsi,  en  1831,  l'on 
imposa  30  centimes  additionnels  qui  produi- 
sirent 46  millions  au  trésor. — Cet  impôt  se 
perçoit  par  voie  de  répartition  , c'est-à-dire 
que  la  somme  totale  en  est  fixée  par  le  légis- 
lateur, qui  la  répartit  entre  les  quatre-vingt- 
six  départements.  Chaque  contingent  dépar- 
temental est  réparti  de  même,  par  le  conseil 
général,  entre  les  arrondissements  ; il  est 
fait  ensuite,  par  les  conseils  d'arrondisse- 
ment, une  sous -répartition  entre  les  com- 
munes Les  cotes  individuelles  sont  enfin 
déterminées  d'après  des  matrices  de  rôles 


imposable  de  toutes  les  propriétés.  — Celle 
fixation,  base  nécessaire  de  la  répartition  de 
l'impôt  à tous  ses  degrés,  est  l'objet  du  ea- 
dnstre,  qui  fut  décrété  lors  de  l'établissement 
de  la  coiitribution  foncière,  et  qui  s'achève 
à peine  en  ce  moment.  On  essaya  d’abord  la 
refonte  des  anciennes  matrices  d'après  les 
déclarations  des  propriétaires  ; on  fil  arpen- 
ter les  communes  par  masses  de  culture; 
mais  l'incertitude  des  résultats  de  ces  mé- 
thodes les  fit  abandonner  pour  le  cadastre 
parcellaire,  c'est-à-dire  l'arpentage  cl  l'éva- 
luation de  toutes  les  parcelles  de  propriété. 
Cette  opération,  à peu  prés  terminée  en  1846, 
excepté  en  Corse,  a servi  à la  confection  des 
matrices  communales  qui  déterminent  la  ré- 
partition du  contingent  de  la  commune  entre 
les  propriétaires  ; mais  elle  n'a  point  clé  ap- 
pliquée à la  répartition  générale  entre  les 
départements,  à raison  de  la  vive  résistance 
qu'y  opposent  ceux  qui  sont  favorisés  au- 
jourd'hui, et  pour  lesquels  la  péréquation 
de  l'impôt  cntralncrail  une  aggravation  de 
charges,  l’oiir  résoudre  la  difficulté,  il  fau- 
drait procéder  par  voie  de  dégrèvement  en 
faveur  des  départements  surchargés  ; mais  la 
situation  des  finances  ne  permet  pas  d’aban- 
donner une  partie  du  produit  de  l’impôt.  — 
La  plupart  des  économistes,  d’ailleurs,  pen- 
sent que  la  contribution  foncière  ne  doit  su- 
bir aucun  changement  dans  son  assiette.  Cet 
impôt,  disent-ils,  lors  de  son  premier  éta- 
blissement, a été  l'équivalent  d'une  confisca- 
tion partielle  de  la  propriété  ; mais  une  fois 
établi,  il  a servi  d'élément  à toutes  les  trans- 
actions dont  la  propriété  est  devenue  l’objet, 
et  celle-ci  est  arrivée,  de  mains  en  mains, 
jusqu'à  son  détenteur  actuel,  sous  la  condi- 
tion d'un  retranchement  de  revenu  dont  il  a 
été  tenu  compte  dans  les  contrats  d'acqui- 
sition, de  partage,  etc.  Tout  dégrèvement  est 
donc  un  don  gratuit  fait  au  présent  proprié- 
taire, une  addition  au  revenu  qu’il  a en- 
tendu acquérir.  Dans  cette  situation  des  faits 
et  des  idées,  il  est  probable  que  la  péréqua- 
tion de  l'impôt  restera  longtemps  à l'état  de 
chimère,  comme  elle  y est  restée  jusqu’à  ce 
jour. 

Contribution  personnelle  et  mobilière. — Cet 
impôt,  établi  par  l'assemblée  constituante, 
remplaça  ceux  connus  autrefois  sous  les 
noms  de  taille  et  de  capitation  : son  but  était 
d'imposer  à la  richesse  mobilière  une  charge 
; proportionnellement  égale  à celle  que  la  con- 


qui,  dans  chaque  commune,  ^xenl  le  revenu  ' tribution  foncière  faisait  peser  sur  la  fortune 
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territoriale.  On  lai  donna  pour  élément  une 
taxe  personnelle  de  trois  journées  de  travail, 
une  taxe  progressive  sur  les  domestiques,  une 
autre  sur  les  chevaux  de  luxe,  enfin  deux 
impôts  sur  le  loyer  et  sur  le  revenu  mobilier 
présumé.  Cette  dernière  base , objet  d’une 
appréciation  arbitraire,  devait  servir  à recti- 
fier les  résultats  des  autres  taxes  combinées 
avec  elle,  et  à faire  cadrer  la  somme  des  cotes 
individuelles  avec  le  contingent  assigné  à 
chaque  localité.  On  attendait  de  ce  système 
un  produit  de  60  millions  ; mais,  dès  l'année 
suivante,  il  fallut  en  rabattre  de  près  de  moi- 
tié. En  1797,  on  essaya  de  nouveau  d'obtenir 
le  revenu  fixé  par  l'assemblée  constituante,  à 
l’aide  de  taxes  somptuaires  et  progressives, 
appliquées  discrétionnairement  par  des  jurys 
d'équité  ; mais  cette  tentative  ne  réussit  pas 
mieux  que  les  précédentes.  En  1799,  l'impôt 
fut  encore  une  fois  réduit  à 30  millions,  dont 
29  millions  durent  être  demandés  à la  contri- 
bution per.sonnelle  de  trois  journées  do  tra- 
vail, 7 millions  furent  assis  sur  les  loyers,  les 
domestiques  et  chevaux,  et  3 millions  sur  les 
traitements  publics.  Ces  derniers  impôts 
furent  supprimés  en  1806,  et  la  contribution 
resta  composée,  comme  elle  l’est  encore  au- 
jouid'hui , de  la  taxe  personnelle  et  do  l’im- 
pôt mobilier  sur  les  valeurs  locatives.  Le 
principal  de  l’impôt,  pour  les  départements 
de  l’ancienne  France,  était  alors  de  27  mil- 
lions ; cette  fixation  fut  maintenue  jus- 
qu’en 1830.  Après  la  révolution  de  juillet,  on 
sépara  la  contribution  personnelle  de  la  mo- 
bilière, pour  faire  de  la  première  un  impôt 
de  quotité  ; mais  ce  régime  ne  dura  qu’un 
an,  et  l’on  revint,  en  1832,  au  système  anté- 
rieur, en  élevant  le  principal  de  l’impôt  à 
3j>  millions.  Cette  aggravation  rendit  plus 
sensibles  les  inégalités  de  la  répartition  en- 
tre les  départements,  et  les  chambres  pres- 
crivirent un  travail  général  pour  en  rectifier 
les  bases.  C'est  ce  qui  donna  lieu,  en  18^1, 
à ce  fameux  recensement  dont  le  but,  mat 
compris,  souleva  des  troubles  assez  graves 
dans  plusieurs  villes,  principalement  à Tou- 
louse et  à Clermont-Ferrand.  Aujourd’hui  la 
contribution  personnelle  et  mobilière,  gros- 
sie en  moyenne  de  72  centimes  additionnels, 
apporte  au  budget  (1817)  une  ressource 
de  58,671,000  francs.  La  difficulté  de  sa 
répartition,  dans  les  grandes  villes,  a fait 
admettre  la  faculté  de  rejeter  une  partie  du 
contingent  sur  les  produits  des  octrois.  Quel- 
ques villes,  et  spécialement  Paris,  ont  établi. 


pour  la  partie  de  l’impôt  qui  se  perçoit  au 
moyen  des  rôles,  une  échelle  de  progression 
qui  tend  à ménager  les  loyers  inférieurs,  en 
compensation  de  l’accroissement  de  charges 
résultant  des  tarifs  d’octroi.  Cette  disposi- 
tion vient  d’étre  légalisée  par  la  loi  des  fi- 
nances de  1817. 

Contributions  des  portes  et  fenêtres. — Cet 
impôt  fut  établi,  par  la  loi  du  21  novembre 
1798,  sur  toutes  les  ouvertures  des  bâti- 
ments d’habitation,  d’après  un  tarif  gradué 
en  raison  de  la  population  des  communes. 
Son  but  était  de  suppléer  à l’insuffisance  des 
produits  obtenus  de  la  taxe  mobilière  sur 
les  loyers,  avec  laquelle  elle  présente  beau- 
coup d’analogie,  tant  par  sa  nature  que  par 
les  phases  diverses  qu’elle  a subies.  Ce  fut 
d’abord  un  impôt  de  quotité;  on  en  fit  ensuite 
un  impôt  de  répartition.  En  1831 , on  revint, 
comme  pour  l’impôt  personnel , au  mode  de 
quotité,  qui  fut  de  nouveau  abandonné  en 
1832.  Mais  le  principal  de  la  contribution 
fut  presque  doublé  : de  12,812,000  francs  , 
il  a été  porté  à 21,281,000  fr. , et,  avec  les 
centimes  additionnels  , il  produit  mainte- 
nant 31,261,000  fr.  ( budget  de  1817  ). 

Contribution  des  patentes.  — A la  place  des 
maîtrises  et  des  jurandes,  qui  achetaient,  par 
droits  payés  au  fisc,  la  garantie  de  leurs 
privilèges , la  révolution  française  créa  les 
droits  do  patente  , acquitlès  par  le  travail 
libre.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu’en  1798  que 
l’on  parvint  à une  organisation  régulière  de 
cet  impôt.  Il  consiste  en  un  droit  fixe  et  un 
droit  proportionnel  : le  premier  est  gradué 
selon  les  professions,  distribuées  en  huit 
classes , et  croit  avec  la  population  des  com- 
munes ; le  second  est  réglé  en  raison  de 
la  valeur  locative  des  bâtiments  servant  à 
l’habitation  et  à l’exploitation  industrielle 
et  commerciale.  Cet  impôt  ne  produisait,  en 
1813,  que  17 millions;  mais,  à partir  del811, 
les  progrès  du  commerce  et  de  l’industrie 
en  ont  graduellement  élevé  le  revenu.  Les 
modifications  que  ces  progrès  ont  fait  ap- 
porter à la  législation  des  patentes , d’abord 
en  1817  et  1818,  et  en  dernier  lieu  par  une 
loi  de  1811,  ont  aussi  concouru  à ce  résul- 
tât. Cette  dernière  loi  était  annoncée  comme 
devant  réduire  l’impôt  de  2 millions  ; elle  a 
produit,  au  contraire,  une  augmentation  de 
7 millions  au  profit  du  trésor.  Le  produit 
des  patentes  dépasse  aujourd’hui  15  millions. 
— En  résumé,  les  quatre  contributions  di- 
rectes dont  nous  venons  de  parler  appor- 
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tent  an  bndset  do  l’Etat  un  contingent  de 
M7  millions  ; c'est  90  millions  de  plus  qu'en 
1830.  L'assiette  et  la  perception  de  cet  im- 
portant subsidonccupent  uiiedes  administra- 
tions qui  ressortissent  au  ministre  des  8nan- 
ces.  Il  existait,  avant  1789,  une  direclion 
det  vingtièmes  qui  était  chargée  de  former 
les  matrices  et  de  dresser  les  rôles  des  con- 
tributions ; elle  fut  supprimée  par  l'assem- 
blée constituante  qui  délégua  les  mêmes 
attributions  aux  municipalités  et  aux  admi- 
nistrations départementales  électives  de  ce 
temps.  Le  service,  sous  ce  régime,  tomba 
dans  la  plus  grande  confusion  , cl  l’on  es- 
saya d’y  remédier,  en  1797,  en  rétablissant 
une  agence  des  contributions  directes  , qui 
devint,  sous  le  consulat , une  direction  at- 
tachée Â l'administration  centrale  des  fi- 
nances. En  18tsl , on  a fait  une  direction 
générale  qui  occupe  dans  ses  bureaux  trente- 
huit  agents  de  tout  grade,  coûtant  161,000 
francs , et  dans  le  service  des  départements, 
mille  trente  fonctionnaires  dont  la  rétribu- 
tion s’élève  à 2,tr00,000  francs,  indépen- 
damment des  percepteurs  de  l'impôt,  qui 
sont  au  nombre  de  sept  mille , et  qui  rc- 
l^oivcnt  environ  12  millions  eu  remises  et 
allocations  diverses.  En  ajoutant  les  taxa- 
tions allouées  aux  receveurs  généraux  et 
particuliers  des  finances  qui  encaissent  les 
produits  des  contributions,  on  trouve  que 
le  service  do  l'impôt  direct  coûte  environ 
4 1/2  de  frais  de  perception.  — La  même 
administration  est  chargée  accessoirement 
de  faire  rentrer  quelques  menues  redevan- 
ces. telles  que  celle  dos  propriétaires  de 
mines  qui  ne  rend  que  200,060  francs  en- 
viron ; celle  des  assujettis  aux  visites  des 
vérificateurs  des  poids  et  mesures , qui  a 
pour  objet  le  payement  des  salaires  de  ces 
agents , et  la  rétribution  universitaire,  avant 
sa  récente  suppression.  — Nous  n'entrerons 
plus  quant  à présent,  dans  d'autres  détails 
sur  lesdiverscs  runtnéutionxqui  figurent  dans 
le  budget  de  la  l' rance;  nous  renverrons  le 
lecteur  aux  mots  qui  les  désignent  spéciale- 
ment. ( Voyez  Enbegistreme.nt  , TisinnE  , 
Greffe,  IIypothéoues , Douanes,  Navi- 

O.ATION,  PlOMDAUE,  SeLS,  ItOISSONS,  SCCRE 
INUIGKNE,  VoiTinESPCni,IQlJES,  GARANTIE, 
Poudres,  Tabacs,  Postes,  etc.  11.  G. 

CONTRITION.  — Ce  terme,  dérivé  de 
eonlerere.  briser,  exprime  le  regret  d’une 
âme  déchirée  en  quelque  sorte  , et  pénétrée 
de  douleur  d'avoir  offensé  Dieu,  et  qui  désire 


ardemment  de  se  réconcilier  avec  Ini  et  de 
recouvrer  la  grâce.  Elle  renferme  deux  cho- 
ses essentielles,  le  repentir  dos  fautes  pas- 
sées et  le  ferme  propos  de  n'en  plus  com- 
mettre à l'avenir;  elle  suppose,  de  plus,  la 
volonté  d'accomplir  tout  ce  que  Jésus-Christ 
a ordonné  pour  la  rémission  des  péchés,  et 
par  conséquent  la  résolution  de  les  confesser 
et  de  satisfaire  à la  justice  divine.  C'est  pour- 
quoi les  théologiens,  après  saint  Thomas, 
définissent  ta  contrition  une  détestation  du 
péché  commis,  jointe  à la  résolution  de  le 
confesser,  de  satisfaire  et  de  ne  plus  retom- 
ber. Elle  a été  nécessaire  dans  tous  les  temps 
pour  obtenir  le  pardon  du  péché  ; car  on 
conçoit  que  la  justice  divine  ne  peut  laisser 
le  crime  impuni , si  l'homme  ne  rentre  dans 
l’ordre  et  n’expie  ses  fautes  par  un  repentir 
sincère  et  par  une  satisfaction  convenable. 
Il  n'est  point  de  vérité  qui  suit  plus  souvent 
ni  plus  formellement  enseignée  dans  l’Ecri- 
ture et  dans  les  ouvrages  des  saints  Pères  ; 
il  faut  s’aveugler  volontairement  pour  oser  la 
nier  et  prétendre,  comme  l'uni  fait  Luther 
et  Calvin  , qu’il  suffit  à l’homme  de  changer 
de  vie  sans  avoir  besoin  do  se  repentir  ni  de 
satisfaire.  Peut-on  se  former  une  idée  do  la 
pénitence  sans  la  conversion  du  cœur,  ou 
supposer  que  le  cœur  soit  changé  s'il  ne  dé- 
teste les  actions  qui  ont  offensé  Dieu?  Il  faut 
bien  que  l’homme  cesse  d’aimer  le  péché, 
puisqu'il  doit  cesser  do  le  commettre;  or 
n’est-il  pas  évident  que,  pour  cesser  de  l’ai- 
mer réellement,  il  doit  se  repentir  de  l'avoir 
commis,  et  que  sans  cela,  lors  même  que  scs 
actes  changeraient,  scs  dispositions  habi- 
tuelles n’en  resteraient  pas  moins  désordon- 
nées? Quant  aux  œuvres  satisfactoires,  si 
fortement  recommandées  dans  l'Ecriture 
sainte  et  constamment  imposées,  par  l’Eglise, 
au  pécheur  pénitent,  il  est  aisé  de  compren- 
dre que  ces  œuvres,  aussi  bien  que  le  re- 
pentir, sont  nécessaires  pour  rendre  la  con- 
version efticaceetprévenir  la  rechute;  de  sorte 
que  l'homme  devrait  toujours  s'y  condamner 
comme  â une  précaution  pour  l'avenir,  quand 
clics  ne  devraient  pas  servir  de  satisfaction 
pour  le  passé  : car  ce  n'est  qu'en  s’habituant 
a combattre  ses  désirs  et  ses  penchants  qu'on 
parvient  à les  retenir  dans  les  limites  du  de- 
voir, et  il  est  clair  que,  si  on  nu  leur  refuse 
rien  «le  ce  qui  est  permis,  on  risque  d'être 
entraîné,  bientôt,  à leur  accorder  même  ce 
qui  est  défendu. 

La  contrition  doit  avoir  certaines  qualités 
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on  conditions  indispensables  qui  regardent 
écaiement  le  repentir  et  le  ferme  propos. 
D'uburd  elle  doit  être  réelle  et  intérieure, 
car  la  pénitence  n’existe  pas  sans  la  conver- 
sion du  cœur  cl  le  changement  de  la  volonté; 
il  r.e  suffit  donc  pas  de  croire  se  repentir  ou 
de  le  désirer,  il  faut  se  repentir  en  effet.  Les 
paroles  ou  les  autres  signes  extérieurs  sont 
nécessaires  pour  la  manifester,  mais  ils  ne 
peuvent  en  tenir  lieu  Secondement  elle  doit 
être  universelle,  en  sorte  que  le  pénitent  se 
repente  sincèrement  de  tous  les  péchés  mor- 
tels qu’il  a commis,  et  qu’il  soit  bien  ré- 
solu à n'en  plus  commettre  aucun  ; si  l’on 
conserve  de  l’affection  pour  un  seul,  il  est 
évident  que  le  cœur  n’est  point  changé  et 
que  l’on  ne  peut  espérer  le  pardon,  puisque 
l’on  demeure  toujours  ennemi  de  Dieu.  Troi- 
sièmement la  contrition  doit  être  souveraine, 
c’est-à-dire  qu’il  faut  détester  le  péché  plus 
que  toutes  choses  et  être  dans  la  disposition 
do  tout  sacrifier  pintét  que  d’en  commettre 
un  seul  qui  suit  mortel  ; autrement  la  volonté 
resterait  toujours  vicieuse  et  désordonnée, 
puisque  l’onire  exige  que  Dieu  soit  préféré 
à tout.  Enfin  elle  doit  être  surnaturelle  dans 
ses  motifs  comme  dans  son  principe  ; car 
elle  doit  être  un  don  de  Dieu  et  se  rapporter 
à lui  comme  tout  ce  qui  regarde  le  salut. 
Elle  est  donc  insuffisante  si  elle  ne  repose 
que  sur  des  motifs  humains  ou  purement 
naturels  ; ce  sunt  là  des  principes  incontes- 
tables. 

Mais  la  contrition  peut  être  produite  par 
des  motifs  surnaturels  de  plusieurs  sortes, 
et  c’est  la  différence  de  ces  motifs  qui  a fait 
distinguer  deux  espèces  de  contrition  : l’une 
parfaite,  qui  est  produite  par  un  mouvement 
de  la  charité  proprement  dite  et  qui  nous 
fait  détester  le  péché  , parce  qu'il  déplaît  à 
Dieu,  dont  les  perfections  infinies  nous  por- 
tent à l'aimer  par-dessus  toutes  choses; 
l'autre  imparfaite,  que  l’on  nomme  aussi  al- 
Irition,  et  qui  est  ordinairement  causée  par 
la  considération  do  la  laideur  du  péché  ou 
par  la  crainte  des  peines  do  l'enfer.  Le  con- 
cile de  Trente  enseigne  que,  quoique  cette 
contrition  imparfaite  ne  puisse  pas,  sans  le 
saerement.  conduire  par  elle-même  le  pécheur 
à la  justification  , neanmoins  elle  le  dispose 
à obtenir  la  grâce  de  Dieu  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence.  Los  théologiens  ne  sont 
pas  d'accord  sur  le  sens  de  cette  decision  ; 
quelques-uns  ont  cru  qu’on  devait  l’entendre 
d’uae  dispositioa  prochaine  et  suffisante;  la 


plupart , au  contraire,  aontiennent  qn'il  Itint 
encore  qu’un  sentiment  d’amour  vienne  se 
joindre  à la  crainte  pour  qu’on  obtienne  le 
pardon,  même  avec  le  sacreAhent.  Mais  quel 
doit  être  cet  amour?  C’esif  un  point  sur  lequel 
les  opinions  sont  également  partagées.  Pour 
fixer  les  idées  à ce  sujet,  il  suffira  d’établir 
quelques  principes  qui  ne  semblent  pas  pou- 
voir être  mis  en  doute. 

Il  est  certain  d'abord  que  la  contrition 
parfaite  n’est  point  nécessaire  pour  la  récep- 
tion du  sacrement  de  pénitence;  car  l’abso- 
lution n’a  pas  seulement  pour  objet  de  dé- 
clarer que  les  péchés  sont  remis,  mais  elle 
les  remet  véritablement,  parce  que  tel  est  le 
sens  du  jugement  que  le  prêtre  prononce  en 
vertu  des  pouvoirs  qu’il  a reçus  de  Jésus- 
Christ;  c'est  un  point  de  doctrine  expressé- 
ment défini  par  le  concile  de  Trente.  Or 
l’absolution  ne  pourrait  jamais  remettre  les 
péchés  si  la  contrition  parfaite  était  néces- 
saire , puisqu'ils  seraient  toujours  remis  par 
celle-ci,  qui  a pour  effet,  selon  le  même  con- 
cile, de  réconcilier  l'homme  avec  Dieu,  en 
sorte  que  la  pénitence  ne  serait  plus  un  sa- 
crement des  morts , mais  un  sacrement  des 
vivants;  et  d’ailleurs  le  concile  de  Trente  a 
décidé  que  le  sacrement  de  pénitence  est 
institué  pour  réconcilier  les  fidèles  avec  Dieu 
(km.  14,  can.  1).  C’est  dans  celte  réconci- 
liation qu’il  fait  consister  le  principal  effet 
de  ce  sacrement  (can.  3);  or  cela  ne  serait 
plus  vrai  s’il  fallait  avoir  la  contrition  par- 
faite pour  le  recevoir,  puisqu’elle  produit 
elle -même  cet  effet  et  réconcilie  l’homme 
avec  Dieu  avant  la  réception  du  sacrement 
de  pénitence,  moyennant,  toutefois,  qu’elle 
renferme  le  désir  et  la  volonté  de  la  rece- 
voir : c’est  ainsi  que  s'exprime  le  concile  lui- 
mème. 

Il  suit  do  là  évidemment  que  l'attrition 
suffit  pour  obtenir  la  justification  dans  le 
sacrement  de  pénitence,  et  l’on  peut  en  con- 
clure aussi  que,  pour  être  suffisante,  elle  no 
suppose  pas  comme  motif  un  amour  de  cha- 
rité proprement  dite;  car  celle-ci  produit  ou 
renferme  la  contrition  parfaite,  de  sorte  que, 
si  elle  était  nécessaire  aussi  dans  l’attrition, 
la  distinction  établie  par  les  théologiens  et 
reconnue  par  le  concile  de  Trente  serait 
sans  objet  comme  sans  fondement,  et  il  n'y 
aurait,  en  réalité,  qu’une  seule  espèce  de  con- 
trition. D'ailleurs  cet  amour  do  charité  suffit 
pour  remettre  les  péchés  et  réconcilier 
l’homme  avec  Dieu , selon  ces  paroles  de 
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l’Ecritare,  Ego  diligentes  me  diligo,  prov.  8;  l 
aossi  les  souverains  pontifes  ont  condamné 
plusieurs  propositions  dans  lesquelles  Uains  . 
aflirmait  le  contraire,  et  entre  autres  les  sui- 
vantes : Il  peut  y avoir  dans  les  pénitents 
une  charité  parfaite  et  sincère  sans  que  leurs 
péchés  leur  soient  remis...;  la  charité,  qui 
est  la  plénitude  de  la  loi , n’est  pas  toujours 
jointe  à la  rémission  des  péchés.  Et  quand 
le  concile  de  Trente  a décidé,  comme  nous 
venons  do  le  dire,  que  la  contrition  devenue 
parfaite  par  la  charité  réconcilie  l’hoinino 
avec  Dieu  avant  la  réception  du  sacrement , 
il  a fait  voir  assez  clairement  que  cet  amour 
de  charité  , dans  la  loi  nouvelle  comme  dans 
l'ancienne  loi,  a pour  effet  de  justifier  le  pé- 
cheur, et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut 
être  requis  pour  rendre  l'attrition  suffisante 
avec  le  sacrement,  puisque,  autrement, 
celui-ci  ne  servirait  plus  à remettre  les  pé- 
chés. 

C'est  en  vain  qu'on  voudrait  distinguer 
dans  la  chanté,  comme  l'ont  fait  quel<|ues 
théologiens,  différents  degrés  d'intensité, 
pour  n'attrihuer  la  justification  qu'à  celle 
dont  l'intensité  est  au  suprême  degré,  en  exi- 
geant, pour  l’attrition,  une  charité  réellement 
dominante  et  souveraine , c'est-à-dire  qui 
nous  fait  aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses, 
mais  avec  moins  d’ardeur  et  de  vivacité,  et 
qui,  par  cette  raison,  ne  suffit  pas,  selon  eux, 
pour  produire  la  justification  et  constituer  la 
charité  proprement  dite  et  la  contrition  par- 
faite. Outre  que  cette  distinction  ne  repose 
sur  aucun  fondement , elle  est  inconciliable 
avec  le  sens  propre  et  naturel  des  autorités 
que  nous  venons  de  citer.  Il  s'agit,  en  effet, 
dans  ces  passages,  de  la  charité  sans  aucune 
restriction,  de  la  charité  qui  est  l’accomplis- 
sement de  la  loi  ; or  les  théologiens  convien- 
nent généralement  que,  pour  accomplir  la 
loi,  il  suffit  d’aimer  Dieu  par-dessus  tou- 
tes choses,  quel  que  soit  le  degré  d’intensité 
ou  de  vivacité  de  cet  amour,  et  c'est  un  point 
qui  doitêtre  incontestable,  surtout  pour  ceux 
qui  exigent  dans  l’attrition  un  amour  de  Dieu 
pour  lui-même,  puisqu’ils  fondent  principale- 
mentcettenécessitésur  l’obligation  qu’impose 
le  premier  commandement.  L’amour  de  chari- 
té qu’ils  exigent,  quelque  faible,  du  reste,  que 
soit  son  intensité,  doit  donc  suffire  pour  l’ac- 
complissemenl  de  la  loi,  et,  par  cela  même,  il 
suffit  également  pour  la  rémission  des  péchés 
avant  le  sacrement.  Il  est  certain,  d'ailleurs, 
que  l’intensité  de  la  charité  n’en  change 


point  la  nature,  et  les  théologiens  comme  les 
fidèles  distinguent  l’amour  de  charité  de  tout 
autre  amour  par  son  motif  spécial,  car  c’est- 
là  ce  qui  fait  la  différence  des  vertus  : dès 
qu’on  aime  Dieu  pour  lui  même  et  par-dessus 
toutes  choses,  il  y a réellement  charité  par- 
faite: le  degré  d’intensité  ou  de  vivacité  n’est 
plus  qu’une  circonstance  accessoire  et  qui, 
n’avant  point  de  mesure  appréciable  , ne 
change  rien  aux  effets  qui  sont  attribués  à la 
charité  d’une  manière  absolue  et  sans  res- 
triction. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  aussi 
que,  dans  les  propositions  que  nous  avons 
citées,  il  ne  s’agit  pas  de  la  charité  habituelle, 
car  celle-ci  n’est  pas  l’accomplissement  de  la 
loi,  puisqu’elle  n’est  pas  un  acte,  mais  nne 
disposition  que  Dieu  produit  dans  l’àme  avec 
la  justification  ; et  l’on  sait,  en  effet,  qu’elle 
existe  après  le  baptême  dans  les  enfants  qui 
sont  incapables  d’agir.  La  charité  habituelle 
est  une  vertu  qui  nous  porte  à aimer  Dieu 
pour  lui-même  par-dessus  toutes  choses;  les 
actes  par  lesquels  nous  accomplissons  le  pre- 
mier commandement  sont  des  actes  de  cette 
vertu,  soit  parce  qu’ils  en  dérivent  ou  parce 
qu’ils  la  font  naître;  et,  si  elle  est  bien  cer- 
tainement incompatible  avec  le  péché  mortel, 
comment  admettre  que  les  actes  eux-mêmes 
qui  la  supposent  ne  produisent  pas  toujours 
la  justification? 

Il  faut  donc  reconnaître  dans  l’attrition 
telle  que  l’expose  le  concile  de  Trente,  et  in- 
dépendamment do  la  charité, une  disposition 
suffisante  pour  recevoir  la  justification  dans 
le  sacrement  de  pénitence;  mais, quoiqu’elle 
n’exige  pas  la  charité  proprement  dite,  ce 
n’est  pas  à dire  qu  elle  ne  suppose  aucun 
amour, car  la  conversion  du  coeur  est  néces- 
saire pour  être  justifié,  et  le  cœur  ne  peut  se 
convertir  à Dieu  sans  l’aimer  par-dessus  tou- 
tes choses.  Le  péché  a pour  effet  rie  nous  at- 
tacher à la  créature  et  de  nous  y fixer  comme 
à notre  fin  ; il  faut  donc  que  la  contrition 
corrige  ce  dérèglement  et  remplace  cet 
amour  désordonné  par  un  amour  qui  nous 
attache  au  Créateur  ; aussi  le  concile  de 
Trente  compte  1 amour  de  Dieu  commesourco 
de  toute  justice,  parmi  les  dispositions  né- 
cessaires, dans  les  adultes,  pour  recevoir  le 
baptême  ; or  ce  qui  est  nécessaire  dans  le 
baptême  doit  l’être  à plus  forte  raison  dans 
la  pénitence,  qui  est  appelée,  par  le  même 
concile,  un  biipténie  laborieux,  et  qui,  par 
conséquent , ne  peut  pas  avoir  plus  d’effica- 
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cité  ni  exiger  dos  dispositions  moins  par- 
faites. 

Mais,  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il 
semble  facile  de  déterminer  quelle  doit  être 
la  nature  de  cet  amour.  Puisque  ce  n'est  pas 
la  charité  parfaite  qui  remet  les  péchés  par 
elle-même,  c’est  donc  un  amour  conçu  par 
un  autre  motif,  et  qui  doit  cependant  nous 
faire  aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses; 
car  il  n'y  a d'amour  réel  qu'à  celte  condi- 
tion. Or  on  distingue  deux  sortes  d'amour, 
dont  la  différence  tient  à deux  especes  do 
motifs  : l'un  qui  nous  fait  aimer  Dieu  pour 
Ini-méme,  c’est-à-dire  à cause  de  ses  perfec- 
tions infinies,  et  qui  constitue  la  charité  pro- 
prement dite  ; l'autre  qui  nous  fait  aimer 
Dieu  en  vue  de  la  récompense,  et  comme 
source  de  la  justification  et  des  biens  que 
nous  attendons.  Cet  amour  est  appelé,  par  les 
théologiens,  X'amovr  d'espérance , et  il  est 
compris  dans  l'idée  que  le  concile  de  Trente 
nous  donne  de  l'attrition  quand  il  dit  qu'elle 
doit  exclure  la  volonté  de  péché  et  renfermer 
l'espérance  do  pardon.  Par  cette  disposition, 
le  cœur  de  l'homme  est  réellement  changé  ; 
il  aime  Dieu  par-dessus  toutes  choses  et  cher- 
che en  lui  sa  félicité,  q i’il  cherchait  aupara- 
vant dans  les  créatures  ; il  veut,  par  consé- 
quent, observer  sans  exception  tous  les  com- 
mandements; et  le  sacrement  venant,  par 
son  efficacité,  produire  en  lui  la  justification 
et  la  charité  habituelle  qui  l'accompagne,  cet 
amour  imparfait  se  transforme  en  amour  do 
charité,  par  l'effet  de  la  grâce  qui  agit  sur 
notre  volonté  et  qui  la  perfectionne  et  la  for- 
tifie en  la  purifiant;  de  sorte  que,  selon  le 
langage  des  anciens  théologiens  , l'attrition 
devient  contrition,  parce  que  la  grâce  du  sa- 
crement rend  efficaces  les  motifs  qui  servent 
à produire  la  charité  parfaite.  U. 

COIVTKOLE  [jurisp.].  — C'était , avant 
ta  révolution,  ce  qu'est  aujourd  hui  l'enre- 
gistrement. — L'établissement  du  contrôle 
remonte  à Henri  III , qui , en  1581,  créa  un 
office  de  contrôleur  des  titres  dans  chaque 
siège  du  royaume.  Des  contrôleurs  no  furent 
cependant  pas  établis  dans  toute  la  France, 
car,  en  160G,  Henri  IV  étendit  cette  institu- 
tion à la  Normandie. — Nous  no  ferons  point 
ici  l'historique  de  cette  matière;  nous  serions 
obligé  de  le  refaire  au  mot  EnbëgistreM£>'t, 
auquel  nous  renverrons. 

I CONTROLE.  — On  appelle  ainsi,  d'une 
Imanière  générale,  toute  surveillance,  toute 
jvérification  exercée  sur  les  actes  de  l'homme. 


Chaque  individu  tient  de  sa  nature,  avec  la 
liberté  d'agir,  le  pouvoir  de  faire  abus  de 
cette  liberté  ; c'est  pourquoi  Dieu  a placé  en 
nous  la  conscience,  pour  contrôler  toutes  nos 
déterminations  et  jusqu’à  nos  pensées  les  plus 
intimes.  Les  manifestations  extérieures  de 
notre  volonté,  dans  leurs  rapports  avec  les 
droits  d'autrui,  sont  soumises  au  contrôle  des 
luis  et  des  pouvoirs  qui  régissent  la  société  ; 
au  point  de  vue  des  mœurs  et  des  conve- 
nances sociales,  la  conduite  et  la  manière 
d'étrede  chaque  individu  sont  incessamment 
contrôlées  par  l’opinion  de  ceux  qui  l'entou- 
rent. 

C’est  ainsi  que  l’usage  a généralisé  le  sens 
d’un  mot  auquel  son  origine  donne  une  ac- 
ception toute  spéciale.  Contrôle,  en  effet,  ou 
contre-rôle,  signifie  proprement  un  double 
des  écritures  ou  rôles  tenus  par  un  comptable 
ou  par  un  officier  public,  pour  servir  de 
moyen  de  vérification.  Dne  commission  , un 
mandat  donné  à quoiqu’un , suppose  ordi- 
nairement l’emploi  d’un  procédé  quelcon- 
que pour  s’assurer  de  son  fidèle  accomplis- 
sement. C’est  surtout  dans  le  maniement  des 
deniers  publics  que  cette  condition  est  néces- 
saire, et  la  régularité  dans  les  finances  dé- 
pend principalement  de  la  perfection  des 
moyens  do  contrôle  : quand  ils  font  défaut , 
les  recettes  sont  inévitablement  détournées 
par  les  agents  de  la  perception,  et  il  arrive  , 
comme  dans  les  monarchies  orientales,  que 
les  peuples  sont  on  proie  à des  exactions 
monstrueuses  pendant  que  le  trésor  du  prince 
reste  vide.  — Sous  l'ancienno  monarchie,  on 
avait  multiplié  sans  fin  les  offices  de  contrôle  : 
il  y avait  les  contrôleurs  des  greffes,  des 
poids  et  mesures , des  bans  de  mariage,  des 
baptêmes , les  contrôleurs-courtiers  de  la 
volaille,  les  inspecteurs  des  perruques,  etc. 
C’était  le  temps  où  le  chancelier  de  Pontchar- 
train  s'écriait  avec  une  admiration  na'ive  : 
« En  vérité , la  Providence  veille  sur  ce 
« royaume;  à peine  le  roi  crée-t-il  un  office 
« à vendre,  que  Dieu  crée  sur-le-champ  un 
« sot  pour  l’acheter.  » Toutes  les  charges 
que  je  viens  d'énumérer  se  vendaient,  et, 
quand  on  avait  besoin  d'argent,  les  inven- 
teurs d’expédients  financiers  imaginaient  de 
suite  quelque  nouveau  contrôle  dont  la  né- 
cessite venait  de  se  révéler.  — Dans  presque 
toutes  les  administrations  fiscales,  les  agents 
de  la  perception  sont  surveillés  par  d’autres 
agents  que  l’on  appelle  contrôleurs , inspec- 
teurs, vérificateurs,  etc.  ; on  nomme  pluspar- 
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liculièrcmcnt  eontrileurs  ceax  dont  le  minis- 
tère s’exerce  en  mémo  temps  et  dons  le  mémo 
lieu  que  celui  de  r.of;cnl  dont  ils  véritieiit  la 
gestion  \ mais,  comme  il  serait  extrêmement 
dispendieux  d'appliquer  à tout  ce  mode,  qui 
exige  deux  agents  pour  un  seul  et  même  genre 
d'opérations,  on  y supplée  par  des  inspec- 
tions plus  ou  moins  fréquentes  conHées  à des 
agents  d’un  ordre  supérieur. — Dans  la  compta- 
bilité française,  toute  quittance,  tout  récépis- 
sé, toute  pièce  comptable  doit  être  détacliée 
d’un  registre  i souche  auquel  reste  attaché  un 
talon,  où  doivent  être  inscrites  les  énoncia- 
tions principales  relatives  à l’opération  dont 
il  s’agit.  Il  subsiste  ainsi  un  moyen  de  véri- 
fication qui,  par  la  centralisation  et  le  rap- 
prochement des  écritures,  permet  de  contrô- 
ler ultérieurement  leur  exactitude  : c’est  ainsi 
que  tous  les  payements  d'impôt  faits  par  les 
contribuables  donnent  lieu  à la  délivrance 
de  quittances  à talon.  Ces  formes , établies 
par  une  loi  de  1833,  ont  pour  objet  de  sup- 
pléer, autant  que  possible,  ù la  présence 
d’un  contrôleur  local,  par  le  double  témoi- 
gnage d’un  enregistrement  contradictoire  sur 
le  registre,  et  sur  la  pièce  qui  en  est  séparée 
au  monient  du  payement , en  présence  de  la 
partie  versante.  Lus  mêmes  dispositions  ont 
été  appliquées  à la  comptabilité  des  com- 
munes et  des  établissements  publics. — Mal- 
gré les  précautions  résultant  des  réglements 
de  la  comptabilité,  des  déficit  considérables 
en  ont,  deux  fois  en  quinze  ans,  démontré 
l’iiisuffisance  en  ce  qui  concerne  le  trésor 
public  : en  1818,  la  gestion  du  caissier  .Ma- 
théo  coûta  à la  France  3 à t»  millions;  en 
183t  , le  caissier  central  Kessner  s’enfuit, 
laissant  dans  sa  caisse  un  vide  de  plus  de 
6 millions.  Lu  déficit  Maihéo  résulta  du  re- 
tard habituel  qu’apportait  cet  ,agent  dans 
renregistrement  des  envois  d’espèces  faits 
au  trésor  par  les  receveurs  généraux  : il  pou- 
vait ainsi  employer  des  fonds  considérables 
à des  spéculations  de  bourse  qui  eurent  un 
résultat  désastreux  pour  le  trésor.  On  prit, 
après  l’événement , le  parti  d’ordonner  l’en- 
voi direct  à la  banque  des  fonds  destinés  à la 
caisse  centrale,  et  de  restreindre  la  somme 
habituelle  des  encaisses.  Le  déficit  Kessner 
eut  son  origine  dans  l’emprunt  de  120  mil- 
lions contracté  en  1831 , sous,  le  ministère 
du  baron  Louis  : les  versements  faits  par  les 
contractants  ne  furent  pointconstatés,comme 
le  prescrivaient  les  réglements , par  la  déli- i 
vrance  de  récépissés  <à  talon , soumis  au  visa  { 
/inci/cl.  dit  X!X>  S.,  i.  VIII. 


d’un  contrôleur  spécial.  L’irrégularité  fla- 
grante qui  résultait  de  cette  dérogation  aux 
formes  sacramentelles  do  la  comptabilité 
pouvait  impliquer  la  responsabilité  du  mi-^ 
nistre  et  ceile  dos  contr.ictants  eux-mêmes  ; 
néanmoins,  ô la  suite  d’une  enquête  parle- 
mentaire, le  déficit  fut  mis  à la  charge  du 
trésor,  cl  l’on  se  borna  à prescrire  l’établis- 
sement de  formes  plus  rigoureuses  et  plus 
impératives  de  contrôle  pour  l’avenir  — Ce 
fut  là  le  premier  objet  des  travaux  de  M.  llu- 
mann,  appelé  an  miiustèrc  des  finances  à la 
fin  de  1832  ; cet  habile  administiateur  re- 
connut que  les  contrôles  prescrits  étaient 
d’une  crticacilé  telle,  qu’il  n’y  avait  pas  eu 
depuis  dix-huit  ans  une  seule  soustraction 
de  recette  do  la  part  des  comptables  des  dé- 
partements, et  que  les  déficit  Maihéo  et 
Kessner  n’auraient  pu  avoir  lieu  si  les  régle- 
ments avaient  été  exécutés.  « L’expérience 
« du  passé,  dit-il  dans  son  rapport  au  roi, 

« semblait  devoir  offrir  une  entière  sécurité 
« contre  des  perles  qui  avaient  été  précé- 
« demment  évitées,  sous  un  régime  moins 
a rigoureux  ; mais  les  moyens  qui  ax'aient  si 
« bien  réussi,  avant  que  les  chances  de  la 
« bourse  n’eussent  éprouvé  la  fidélité  des 
« comptables,  devinrent  insuffisants  avec  le 
« développement  de  ce  marché, à mesure  qu'il 
B offrait  plus  d'appàt  à la  cupidité.  » — Pour 
prévenir  le  retour  de  semblables  désastres, 
M.  Ilumann  fit  donner  la  sanction  de  In  loi 
aux  formes  tutélaires  de  contrôle  instituées 
au  trésor  par  le  décret  impérial  du  i janvier 
1808  et  par  l’ordonnance  de  novembre  1817. 
Il  fut  décidé,  en  conséquence,  par  nue  dis- 
position législative,  que  tout  versement  tout 
envoi  ou  remise  de  fonds,  fait  aux  caisses  des 
receveurs  des  finances,  des  payeurs  et  du 
caissier  central  du  trésor,  donnerait  lieu  à 
la  délivrance  immédiate  d’un  ricéj)issé  à ta- 
lon; que  ces  récépissés  ne  seratent  libéra- 
toires envers  le  trésor  qii’aiitaiit  qu’ils  au- 
raient été , dans  les  vingt-quatre  heures  de 
leur  délivrance,  visés  et  séparés  de  leurs  ta- 
lons par  des  contrôleurs  spéciaux.  Les  mê- 
mes dispositions  sont  prescrites  pour  la  dé- 
livrance des  titres  qui  doivent  engager  le 
trésor,  tels  que  les  mandats  et  valeurs  émis 
par  le  caissier  et  le  payeur,  les  acceptations, 
traites,  inscriptions  do  rentes,  etc.  — Plu- 
sieurs ordonnances  du  8 décembre  1832  ré- 
glèrent les  formes  d'exécution  en  chargeant 
I du  contrôle,  dans  les  déparlements,  les  pré- 
I fets  et  sous-préfets,  et,  à Paris,  un  contrô- 
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leur  en  chef  nommé  par  le  ministre  ; en 
organisant  la  responsabilité  «les  comptables, 
on  cc  qui  concerne  les  «lioits  et  produits  ap- 
partenant à l'Etat;  en  imposant  au  caissier 
central  un  cautionnement  «le  300,000  francs. 
Ces  dispositions  semblent  avoir  sagement 
pourvu  à tontes  les  garantiiîs  du  trésor,  en 
ce  qui  concerne  la  comptabilité  en  deniers. 
— Malheureusement  il  reste  beaucoup  à 
faire  eu  ce  qui  touche  les  comptes  en  matiè- 
res. Il  est  à présumer  qu’un  déficit  de 
10,000  quintaux  de  blé,  résultat  de  la  gestion 
du  sieur  Dénier,  agent  du  département  de  la 
guerre,  et  beaucoiq)  d’autres  malversations 
en  Afrique  et  en  France,  dont  les  chaiidjres 
ont  eu  à s’occuper  dans  la  session  de  18i0, 
mettront  sur  la  voie  des  contrôles  qu’il  est 
nécessaire  d’instituer  pour  garantir  les  inté- 
rêts de  l'Etat.  H.  11. 

COXTUO  STI.UrLlSME,  système  mé- 
dical créé  en  Italie,  où  il  a régné  avec  éclat 
pendant  quelques  années  et  où  il  compte 
encore  de  nos  jours  quelques  partisans  fana- 
tiques. — Le  système  du  contro-stimulisme 
présente  un  ensemble  complet,  en  cc  sens 
qu’il  rc|)080  sur  une  iilée  de  la  vie  «l’où  dé- 
coulent «i  la  fois  la  notion  de  l’état  normal 
de  l’organisme  et  une  théorie  des  maladies. 
Ce  système  comprend  donc  en  même  temps 
la  physiologie  et  la  [lathologic. 

Itasori,  le  créateur  du  système,  considère 
la  vie,  avec  J.  llrown,  son  premier  maître, 
non  comme  une  puissance,  comme  une  force 
essentielle  , définie,  mais  comme  le  résultat 
de  deux  forces  contraires  auxquelles  il  donne 
le  nom  de  force  de  slimuluseldc  force  de  con- 
tro-stiniulus.  Lorsque  ces  deux  forces  sont 
égales  entre  elles,  il  en  résulte  pour  l’hommo 
un  état  mixte,  qui  est  l’état  de  santé; l’équili- 
bre vicnt-il  à se  rompre,  l’une  dos  deux  for- 
ces l’emporte  et  les  conditions  d’excitabilité 
sont  troublées  ; tantôt  cette  excitabilité  fait 
défaut,  tantôt,  au  contraire,  elle  domine  et 
existe  en  excès,  A ce  point  l’état  normal  a 
disparu  pour  faire  place  à un  premier  degré 
de  maladie  ou  plutiôt  à une  modification  pa- 
thologique désignée,  par  les  sectateurs,  sous 
le  nom  de  diathèse. 

La  somme  du  stimulus  étant  considérée 
comme  le  fait  caractéristique  de  la  diathèse, 
l’école  rasorientie  est  amenée  à reconnaître 
deux  formes  de  la  diathèse,  ducs,  la  pre- 
mière à une  surabondance  de  stimulus  [dia- 
thèse de  stimulus  ) , la  seconde  à une  priva- 
tion de  stimulus,  et  désignée  sous  le  nom  de 


I diathèse  de  contro-stimulus.  Plus  l’orga- 
i nisme  s’éloigne  de  l’équilibre  de  l'excitabi- 
lité, qui  est  l'état  normal,  et  plus  grande  est 
la  diathèse. 

Ces  principes  étant  posés,  Itasori , préten- 
dant s’appuyer  sur  l’expérience , déclare  que 
rirnmense  majorité  des  maladies  est  pro- 
duite sous  l’iiiHuence  d'une  diathèse  do  sti- 
mulus. Cette  conclusion,  comme  on  voit,  est 
tout  ;i  fait  conforme  à colle  de  Broussais,  qui, 
lui  aussi,  voyait  presque  partout  et  toujours 
un  excès  de  stimulation  ou  , comme  il  le  di- 
sait, d’irritation. 

Puisque  le  défaut  ou  l’excès  d’excitabilité 
étaient  les  seules  causes  de  la  maladie,  les 
seules  indications  à remplir  étaient  d’aug- 
menter ou  de  diminuer,  selon  les  cas,  cette 
même  excitabilité  : or,  pour  satisfaire  à cette 
double  indication,  l’école  italienne  institua 
une  série  d'expériences  dans  le  but  de  dé- 
couvrir la  propriété  des  médicaments;  elle 
commença  par  poser  en  principe  que  la  vi- 
talité peut  augmenter  ou  diminuer  sous  l’in- 
fluence des  médicaments,  et  c’est  sur  cette 
propriété  qu’elle  fonda  la  distinction  des 
médicaments  en  hypersihfnisants  et  hyposihé- 
nisanis.  Cette  double  série  de  médicaments 
étant  établie,  la  thérapeutique  se  trouvait 
fondée,  car  à une  affection  par  diathèse 
hyposihéniquo  on  devait  opposer  un  hy- 
perslhénisant,  et,  réciproquement,  à une  m<-i- 
ladie  hypersthénique  un  médicament  hypo- 
sthéiiisant. 

Cependant  toutes  les  difficultés  n’étaient 
pas  levées;  il  fallait  encore  préciser  la  ma- 
nière d’employer  les  médicaments.  Une 
scission  profonde  s’établit  à ce  sujet  en- 
tre le  fondateur  de  la  doctrine  et  ses 
adhérents.  Itasori,  par  exemple,  voulait 
que,  dans  l’administration  des  médicaments, 
l’on  tint  compte  do  l'état  général  ou  de  dia- 
thèse ; « Si  dans  la  direction  du  traitement , 
nous  dit-il,  le  médecin  se  laisse  séduire  par 
les  synqrtômcs  de  la  combustion,  il  perd  de 
vue  la  diathèse.  » Thomasini,  au  contraire, 
regardant  l'excilablité  locale  comme  le  point 
de  la  maUndie,  cl  expliquant  d'ailleurs  le  dé- 
veloppement des  phénomènes  généraux  ou 
de  diathèse  par  la  diffusion  de  l’excitabilité 
locale,  pense  qu’il  faut  aller  combattre  le 
mal  à sa  source  et  agir  localement.  Du  point 
do  vue  de  la  doctrine  ce  raisonnement  était 
plus  juste  que  celui  de  Itasori. 

En  descendant  plus  intimement  dans  la 
pratique,  les  coatro-slimulistes  découvrirent 
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un  fait  do  Ihérapeuliqno  qui  constitue  lo 
point  le  plus  saillant  de  la  doctrino,  je  veux 
parler  du  phénomène  de  la  tolérance.  Uasori, 
voulant  proportionner  l'énergie  du  remède  à 
la  force  du  mal,  donna  successivement  à scs 
malades  des  doses  considérables  de  médica- 
ments, et  il  vit  que  les  malades  supportaient 
bien  ces  doses,  tiénéralisant  aussitôt  et  rap- 
portant, on  no  sait  pourquoi,  à la  diathèse  la 
cause  de  ce  phénomène,  il  détinit  cette  der- 
nière « la  capacité  des  corps  vivants  à re- 
u cevoir  une  dose  do  médicament  propur- 
u tionuce  au  degré  du  mal.  » 

Telle  est,  dans  scs  principes  les  plus  gé- 
néraux , la  doctrine  du  contro-stimulisme; 
on  peut  la  résumer  en  peu  de  mots  : Deux 
forces  pour  constituer  la  vio;  deux  états  de 
l’excitabdité  pour  constituer  la  maladie;  la 
notice  de  la  diathèse  dominant  toute  la  pa- 
thologie; deux  ordres  d'indications  un  rap- 
port avec  les  deux  états  pathologiques  ; cn- 
tin  deux  ordres  de  médicaments  satisfaisant, 
selon  les  cas,  à l'une  et  à l'antre  disposition 
morbide.  Sans  m’arrêter  davantage  à l'expo- 
sé des  questions  nombreuses  qui  se  ratta- 
chent intimement  à l'histoire  du  rasorisme, 
je  vais  rapporter  les  objections  principales 
que  fait  naître  lo  sujet. 

I.a  vie  n'est  point  une  cause,  mais  un  ré- 
sultat, disent  les  rasoriens  — Vivre  n’est 
pas  seulement  exister,  peut-on  répondre, 
c'est  encore  naître , se  développer  et  se  re- 
produire. Ur  comment  cx|diqiier,  avec  deux 
forces  contraires , le  développement  de  l'ctre 
animé?  Que  l’on  accumule  à plaisir  le  stimu- 
lus sur  un  être  vivant  quelconque,  qu'on  le 
donne  avec  toute  la  libéralité  possible  des 
deux  forces  antagonistes  de  stimiilns  et  de 
contro-stimulus,  pourra-t-on  le  placer  dans 
les  conditions  naturelles  de  son  existence? 
nullement.  Le  stimulus  a-t-il  jamais  l'ait  sor- 
tir le  chêne  du  gland  , ni  l’oiseau  de  l’œuf? 
Il  existe  donc  dans  les  êtres  vivants  un  prin- 
cipe unique  cl  simple  inconnu  dans  sa  na- 
ture, mais  dominant  l'individu  et  le  con- 
stituant d'une  manière  essentielle  ; ce  prin- 
cipe a été  méconnu  par  l'école  italienne,  qui 
lui  a substitué  une  hypothèse  vague  et  sans 
consistance,  laquelle  ne  peut  nous  donner 
la  clef  des  actes  les  plus  simples  de  la  phy- 
siologie. 

Rasori  a-t-il  été  plus  heureux  en  voulant 
exptiipier  l'homme  malade?  je  ne  le  pense 
|ias.  En  voulant  tout  assujettir  à des  luis 
conçues  à priori,  les  hommes  tombent  ordi- 


nairement dans  l’eiTeur  ou  pour  le  moins 
dans  les  contradictions  et  les  exagérations. 
Telle  est,  en  particulier,  la  destinée  du  systé- 
matique; tel  fut  enfin  ce  qui  arriva  au  nova- 
teur dont  il  est  question.  En  réformant  la 
physiologie,  Uasori  en  rattachait  les  phé- 
nomènes à deux  forces,  c'était  trop  ; au  con- 
traire, en  voulant  réformer  la  pathologie,  il 
en  attribua  tous  les  phénomènes  à deux  étals 
contraires,  ce  n'était  pas  assez.  En  vertu  de 
quel  principe  ou  de  (piels  faits  aftirme-l-ou 
que  la  vie  ne  peut  subir  que  deux  altéra- 
tions ? quelle  est  l'influence  hypersthéni- 
santc  ou  hyposthénisante  qui  agite  la  femme 
hystérique  dans  le  paroxysme  de  ses  convul- 
sions? quelle  serait  l’influence  par  excès  ou 
par  défaut  do  stimulus,  qui  pourrait  remlre 
compte  de  la  produclion  d'une  loupe,  d'une 
tumeur  cancéreuse  , ou  d’une  substance 
quelconque  de  formation  nouvelle?  aucune. 
S'il  est  vrai  qu'un  très-grand  nombre  île 
maladies  peuvent  s’expliquer  par  la  pii 
dominance  ou  le  défaut  de  stimulus,  d e-< 
également  vrai  qu'un  certain  nombre  d'en 
elles  ne  peuvent  s'expliquer  de  mên  i 
faut  donc  conclure  que  le  dualisme  f,.i 
logique  de  l'école  italienne  est  aussi  in.| 
sible  que  son  dualisme  physiologique. 

J'ai  dit  que  la  diathèse  jouait  un  gr.i. 
rôle  dans  la  théorie  de  Uasori  : conime  ei 
constitue,  pour  ainsi  parler,  le  pivot  pim 
cipal  sur  lequel  roule  le  système,  je  dois 
m’y  arrêter  un  instant.  Qu’est  ce  donc  que 
cette  diathèse  ? Les  rasoriens  répondent 
qu  elle  est  constituée  par  une  aiignientatioii 
ou  une  diminution  de  forces  èlémentaiies 
de  l'organisme;  réponse  vague  et,  pailanl, 
inslgnitiante.  .Mais  comment  et  à quels  signes 
rccoiinaître  la  prédominance  ou  seulement 
l'existence  d’un  trouble  dans  ces  forces  elé- 
meiilaires?  à 1a  tension  de  la  fibre,  disent-ils. 
Ainsi  la  diathèse  de  stimulus  serait  carac- 
térisée par  rauginenlalion  d'action  et  de 
tension  de  la  fibre,  et  la  diathèse  de  contro- 
stimulus  par  rninoindrissement  de  l'action 
vitale  et  le  relâchement  do  la  libre  organique. 
La  lièvre  iiillammatoire,  par  exemple,  serait, 
d'après  les  partisans  de  la  doctrine,  le  type 
le  plus  complet  do  la  diathèse  do  stimulus. 
Entendue  dans  ses  termes  les  plus  généraux, 
cette  explication  est  incomplète  ou  inutile; 
étudiée  dans  ht  question  de  détail,  elle  de- 
vient inapplicable.  Il  n'est  pas  toujours  fa- 
cile de  dire  précisément  s'il  y a ou  non  ten- 
sion de  la  hbre.  Le  cœur  de  riioinnie  qui 
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vient  de  courir  bat  arec  force , celui  de  la 
clilorolique,  celui  de  l'ivrogne  bat  égale- 
ment avec  force  dans  certains  cas  ; or  y 
a t-il  parité  dans  les  conditions  de  ces  trois 
individus,  et  les  contractions  de  l'organe 
central  de  la  circulation  sont-elles  ducs  à 
une  tension  de  sa  fibre?  Il  y a là  une  grande 
difficulté.  Un  homme  plongé  dans  les  té- 
nèbres et  ramené  subitement  au  soleil  ne 
voit  pas  pendant  quelques  minutes;  un 
autre  homme  exposé  à un  grand  soleil  et 
jeté  dans  une  chambre  obscure  ne  peut  plus 
apercevoir  les  objets  pendant  un  temps  va- 
riable. I/un  et  l'autre  sont  momentanément 
aveugles;  où  est  la  tension,  où  est  le  relâ- 
chement do  la  fibre?  personne  ne  pourrait 
l'affirmer.  On  pourrait  facilement  multiplier  | 
ces  exemples.  Si  la  difficulté  est  si  grande  ! 
quand  il  s'agit  d'apprécier  un  phénomène 
identique  se  produisant  dans  des  conditions 
différentes,  que  sera-ce  lorsqu'il  s'agira  de 
caractériser  les  phénomènes  complexes  des 
maladies?  I.a  fièvre  inflammatoire  aiguë  a été 
prise  pour  type  de  la  diathèse  de  stimulus  ; 
mais  dans  cette  fièvre  même  le  malade  a perdu 
une  partie  notablede  sa  force  musculaire;  ce 
phénomène  est-il  comparable  à la  surexcita- 
tion de  l’appareil  cardiaco-vasculaire?  on  peut 
le  nier.  Dans  ce  dernier  cas,  je  vois  bien 
une  tension  ou  plutôt  une  hyperaction  de  la 
fibre?  mais  le  système  musculaire  de  la  vie 
de  relation  n'est-il  pas  dans  le  relâchement? 
Par  conséquent,  un  état  pathologique  pour- 
rait se  traduire  en  même  temps  par  des  phé- 
nomènes de  nature  contraire,  ce  qui  impli- 
querait contradiction;  or  ceci  prouve,  en 
définitive,  que  la  diathèse  telle  que  la  com- 
prennent les  rasoriens  est  tout  à fait  inad- 
missible. 

On  a fait  une  grande  gloire  à Rasori 
d’avoir  découvert  la  loi  de  toléi  ance;  mais 
c'est  là  une  de  ces  méprises  vraiment  incon- 
cevables , dont  les  exemples  ne  sont  pas 
rares  dans  la  science,  l.a  loi  de  tolérance 
était,  depuis  l’enfance  de  la  médecine,  au  rang 
des  idées  les  plus  élémentaires.  Existe-t-il 
an  monde  un  homme  qui  ignore  qu’on  reste 
longtemps  sans  manger  , ou  qu’on  boit 
davantage,  quand  on  a la  fièvre,  ou  enfin 
que  l'on  peut,  dans  l’état  de  maladie, 
prendre  impunément  des  substances  qui  de- 
viendraient du  poison  dans  l’état  de  santé? 
L'homme  malade  a ilonc  subi  une  transfor- 
mation particulière  qui  lui  permet  du  faire 
usage  ou  de  s'abstcuir  d'agents  qui,  daus  des 


circonstances  opposées,  seraient  devenus 
pour  lui  dangereux  ou  nécessaires.  Or  c'est 
cette  capacité  spéciale  que  l’école  italienne 
regarde  comme  le  fait  de  la  tolérance. 

Il  est  de  notre  devoir  de  signaler  un  fait 
acquis  à la  science  par  l'expérience  des 
rasoriens,  seul  fait,  au  reste,  exceptionnel- 
lement applicable  à la  thérapeutique.  Les 
médicaments  peuvent  présenter  une  action 
variée  selon  la  dose  à laquelle  un  les  admi- 
nistre. L’émétique  est  un  exemple  remar- 
quable de  cette  loi  thérapeutique  : administré 
à faible  dose,  il  purge  ou  fait  vomir;  admi- 
nistré à haute  dose,  il  déprime  les  forces, 
modère  la  vitalité  et  produit  un  résultat 
antiphlogistique.  Mais  il  faut,  pour  arriver  à 
ce  point,  qu'il  y ait  convenance  entre  le  mé- 
dicament et  le  malade;  il  faut,  en  un  mut, 
qu'il  y ait  tolérance. 

Que  dire  maintenant  de  la  classification 
des  médicaments  en  deux  ordres?  Evidem- 
ment on  aperçoit  dans  cette  distribution  le 
besoin  systématique  de  compléter  la  division 
dichotomique  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  car, 
s’il  est  impossible  de  démontrer  la  double 
altération  dont  serait  susceptible  la  fibre, 
par  la  même  raison  il  est  impossible  do 
reconnaître  une  double  action  pharmaceu- 
tique. Au  surplus,  l’expérience,  qui  est  au- 
dessus  de  tous  les  raisonnements,  démontre 
parfaitement  que  l'action  des  remèdes  est 
variée  à l’infini.  Les  uns  provoquent  la 
sueur,  d’autres  l'cmpèchcnt;  celui-ci  occa- 
sionne des  contractions  spasmodiques,  celui- 
là  diminue  la  sécrétion  du  mucus  intesti- 
nal. Enfin  il  existe  une  classe  spéciale  de 
médicaments  spécifiques  dont  l'aclion  est  ma- 
nifestement inexplicable  par  la  théorie  de  la 
tension  et  du  relâchement. 

CO.VrilOVEIlSE  — La  controverse, dans 
l'acception  la  plus  générale,  est  la  discus- 
sion do  vive  voix  ou  par  écrit  sur  des  vé- 
rités certaines  ou  sur  des  opinions  ; c’est  une 
lutte  dans  laquelle  les  deux  parties  cherchent 
à faire  prévaloir  leur  conviction.  Des  écueils 
plus  ou  moins  dangereux  doivent  être  soi- 
gneusement évités  dans  la  controverse.  Il  faut 
que  la  question  soit  nettement  posée,  qu'elle 
suit  comprise  de  la  même  manière  par  les 
deux  parties  qui  se  cumbattent,et  que  les  li- 
mites n’en  soient  pas  franchies  dans  tout  le 
cours  de  la  discussion.  Les  mots,  signes  de 
nos  idées,  sont  susceptibles  de  plusieurs  sens; 
des  définitions  exactes  doivent  préciser  la 
signification  qu’on  leur  donne,  afin  qu’ilg 
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éveillent  la  même  idée.  Une  idée  peut  être 
envisagée  sous  plusieurs  aspects.  Les  habitu- 
des inlellccliiellesonl  fait  faire  un  choix  parmi 
ces  aspects  divers  ; elles  sont  cause  que  les 
esprits  se  placent  difficilement  au  même  point 
de  vue:  les  passionset  la  volonté  yinettentéga- 
lement  obstacle.  Souvent  les  préoccupalions 
de  la  di.sputc  nous  empêchent  de  comprendre 
les  objections  de  nos  adversaires  ; et  alors 
nous  répondons  à nos  propres  idées.  La  rec- 
titude d'esprit,  la  droiture  de  coeur,  la  con- 
naissance de  1a  question  agitée  sont  néces- 
saires pour  que  la  vérité  triomphe  dans  la 
controverse.  Dans  cette  lutte,  l'ardeur  de 
l'attaque  et  de  la  défense  doit  être  contenue 
par  la  politesse, ou,  mieux  encore, tem|iérée 
par  la  charité. 

La  controverse  est  religieuse,  politique, 
scientifique;  mais  ce  terme  désigne  spéciale- 
ment la  controverse  religieuse.  Elle  a pour 
objet  les  fondements  de  la  foi,  les  dogmes 
reçus  dans  l'Église  et  les  points  qui  ne  sont 
pas  décidés  comme  articles  de  foi.  Dans  le 
premier  cas,  la  lutte  s'engage  entre  les  chré- 
tiens et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ; dans  le  se- 
cond , les  catholiques  combattent  les  héré- 
tiques; dans  le  troisième,  les  catholiques  dis- 
cutent entre  eux.  Les  chrétiens  non  catholi- 
ques discutent  aussi  entre  eux  sur  les  dogmes 
et  sur  les  opinions. 

La  controverse  chrétienne  remonte  aux 
premiers  siècles  de  l'Église.  Les  Pères  sont 
les  plus  anciens  controversistes;  ils  ont  at- 
taqué le  paganisme,  la  philosophie  et  les  di- 
verses hérésies.  Leurs  moyens  d'attaque  et 
de  défense  varient  suivant  l'objet  de  la  dis- 
cussion. Lorsqu'ils  s'adressent  aux  païens , 
ils  SC  proposent  un  double  but;  ils  veulent 
décrier  le  paganisme  et  attirer  à la  religion 
chrétienne.  Pour  rendre  le  paganisme  odieux 
nu  ridicule,  ils  dévoilent  les  sources  de  l'i- 
dulÂtrie  et  lui  opposent  les  lumières  de  la 
raison,  l'autorité  de  l'histoire  et  les  élans  do 
la  conscience  qu'ils  appellent  le  témoignaye 
d'une  âme  nnturellement  chrétienne.  Ils  ren- 
dent sensibles  les  calomnies  avancées  sans 
preuves  contre  les  croyances  et  les  mœurs 
des  chrétiens  en  publiant  des  expositions 
simples  et  nobles  de  leur  fui  et  de  leur  con- 
duite. 

Dans  leurs  discussions  avec  les  philoso- 
phes, ils  attaquent  ou  ils  se  défendent.  Dans 
le  premier  cas,  ils  prouvent  que  la  philoso- 
phie n'est  pas  la  voie  par  laquelle  Dieu  a 
voulu  faire  connaître  la  vérité  aux  hommes, 


parce  qu'elle  n'est  ni  exempte  d'erreur  ou 
d'incertitude,  ni  accessible  à tous  les  esprits, 
et  qu'elle  ne  renferme  pas  tout  ce  qu'il  est 
nécessaire  de  connaître.  Us  établissent  que 
la  philosophie  des  Hebreu.c , consignée  en 
des  écrits  antérieurs  aux  livres  des  philoso- 
phes païens,  est  bien  supérieure  à la  philo- 
sophie do  ces  derniers,  qui  ont  puisé  dans 
les  livres  de  Moïso  des  vérités  qu'ils  n'ont 
pas  toujours  comprises,  et  que,  par  crainte, 
ilsont  quelquefois  défigurées.  Ils  pressent  en- 
fin do  recourir  à la  véritable  philosophie, 
à la  religion  do  Jésus-Christ,  où  se  trou- 
vent pour  tous  la  lumière  et  la  rie.  Dans  le 
second  cas,  ils  montrent  la  divinité  du  chris- 
tianisme en  rappelant  ses  miracles,  sa  mo- 
rale, son  établissement:  ils  répondent  ensuite 
à toutes  les  objections  des  philosophes  qui 
accusent  les  auteurs  des  livres  saints  do 
mensonge,  d'absurdité,  de  plagiat. 

Les  hérésies  combattues  par  les  Pères  peu- 
vent être  ramenées  à deux  catégories  : les 
unes  altèrent  on  rejettent  quelques  dogmes 
particuliers  du  christianisme;  les  autres  chan- 
gent son  économie  tout  entière  en  y intro- 
duisant les  aberrations  de  la  philosophie 
orientale.  Tertullien,  dès  le  iti*  siècle,  a 
posé  et  appliqué  les  règles  qui  doivent  ser- 
vir à réfuter  tontes  les  hérésies  de  la  pre 
mière  espèce  qui  ont  paru  ou  qui  peiirent 
s'élever  dans  l'Eglise.  11  établit,  dans  ses 
Prescriptions,  c\no  toute  doctrine  nouvelle  est, 
par  cela  seul,  convaincue  de  fausseté,  que 
la  seule  foi  vraie  est  celle  qui  remonte,  par 
la  tradition,  jusqu'à  J.  C.,  et  que  la  foi  ca- 
tholiquo  a seule  ce  privilège.  Les  hérésies 
de  la  seconde  catégorie  ont  été  réfulèes  do 
deux  manières  : tantôt  les  Pères  combattaient 
une  à une  toutes  les  erreurs  que  renfer- 
maient ces  enseignements  hétérodoxes;  tan- 
tôt ils  sapaient  les  fondements  des  héiésies. 
Saint  Augustin,  dans  son  traité  de  l’utilité 
de  la  foi,  emploie  la  dernière  méthode  con- 
tre les  manichéens  : ces  hérétiques  soute- 
naient que  pour  croire  il  faut  comprendre, 
et  que  c'est  par  le  raisonnement,  et  non  par 
l'autorité,  que  la  religion  doit  être  enseignée. 
Saint  Augustin  montre  qu'il  est  confonno  à 
l'ordre  naturel  et  à l'expéi  iencc  que  le  dis- 
ciple croie  à la  parole  du  maître  avant  de 
s'assurer  si  elle  est  vraie  ; que  tous  les  hom- 
mes ne  sont  pas  capables  de  discussion,  cl 
que  le  fait  do  l'autorité,  qui  est  à la  portée 
de  tous,  doit  les  conduire  à la  religion.  Il 
1 prouve  que  la  foi  catholique  repose  sur  la 


CUN 


m ) coN 


pins  grande  anlorilé  visible,  pnisqnc  celle 
foi  a pour  garants  Us  tnlraeles  de  lu  sninlelé 
de  In  doeirine  et  des  mœurs,  lu  publication  de 
l'Ecangilt,  le  sang  des  martyrs,  cl  que  l'Eglise 
qui  renseigne  s'est  toujours  soutenue  par  la 
succession  des  érüques  dans  les  sièges  apostoli- 
ques, malgré  les  vains  efforts  des  hérétiques 
qu'elle  n condamnés.  Il  couclul  qu'il  faut  se 
jeter  dans  les  bras  de  celle  Eglise. 

Les  l’éres  ont  disculé  aussi  avec  les  juifs; 
et  c’est  eu  moutranl  l'accomplissement  dos 
propliélies  dans  la  personne  de  Jésus-Chnsl 
qii'ds  se  sont  cftiircés  de  les  convertir  à la 
foi  chrétienne.  Saint  Justin  nous  a laissé  un 
modèle  de  cette  polémique  dans  son  Dialogue 
arec  Typhon,  Il  est  inutile  de  citer  ici  les 
nombreux  controversistcs  des  premiers  siè- 
cle.s;  mais  il  est  bon  de  rappeler  que  les  Pères 
se  sont  livrés  à la  controverse  dansdes  écrits 
de  tout  genre,  depuis  Vapologie,  où  la  vérité 
-e  montre  sans  parure  et  sans  art,  jusqu'à  la  j 
Cité  de  Dieu,  monument  d'éloquence,  de  lo- 
gique et  d'érudition;  et  qu'au  jugement  d'Eu- 
sébe  et  de  saint  Jérùnie  tout  ce  qu'on  nrnil 
iqipiiséet  tout  cequ'on  opposera  jamnisau  chris- 
tnmisme  se  troure  pleinement  et  d’avance  ré- 
futé dans  le  traité  d'Origéne  contre  Celse. 

Les  Pères  ne  sc  sont  pas  bornés  ,au.\  discus- 
sions écrites,  ils  ont  eu  avec  les  défenseurs 
de  l'hércsie  des  conférences  publiques;  té- 
moin la  célèbre  conférence  qui  eut  lieu  à 
Carthage  en 'rll , où  saint  Augustin  déclara 
que  les  évéques  catholiques  étaient  prêts  à 
recevoir  les  évéques  donalisles  dans  leurs 
églises,  ou  mémo  à leur  céder  leurs  chaires, 
si  ces  derniers  voulaient  revenir  à l'unité. 

L'usage  de  là  controverse  a toujours  sub- 
sisté dans  l'Eglise.  Le  plan  de  cet  ouvrage 
ne  [lermel  point  d'en  faire  une  histoire  com- 
plète; mais  nous  devons  nécessairement  faire 
inentiüu  de  quelques  controversistcs  qui  ont 
fait  revivre  parmi  nous,  au  xvii* siècle,  le 
génie  cl  la  méthode  des  l'cres  : nous  voulons 
désigner  les  ouvrages  do  Aicole,  d'Arnault 
et  surlonl  de  Itossucl  coutro  les  protestants. 
Ces  illustres  écrivains  réfutent  les  erreurs  de 
la  réforme  à l'aide  d'une  savante  explication 
des  testes  de  l'Ecrilurc,  ou  bien  ils  établis- 
sent des  principes  , préjugés  légitimes  , qui  | 
tranchent  d'un  seul  coup  la  question  et  con- 
vainquent les  protestants  de  schisme  et  d'hé- 
résie ; ilans  des  espositions  de  la  foi  ca-  i 
Iholique,  ils  dégagent  celte  foi  des  erreurs 
qu’on  lui  attribue;  enfin  ils  condamnent  I 
ù la  célébrité  de  fhisluire  les  nombreuses  i 


cl  continuelles  variations  des  réformalcnrs. 

liossuel  fait  observer  combien  Jésus-Christ 
a rendu  facile  la  connaissance  de  la  vérité. 
« Jésus-Christ,  dit-il,  a tout  réduit  à un  seul 
point,  c’est-à-dire  à bien  connaître  l'Eglise 
où  l’on  Iroiivo  tout  d'un  coup  toute  vérité 
autant  qu'il  est  nécessaire  pour  être  sauvé. 
Tout  consiste  à bien  concevoir  six  lignes  do 
l'Evangile,  où  Jésus-Christ  a promis,  en  ter- 
mes simples,  précis  et  aussi  clairs  que  le  so- 
leil. d'être  tous  les  jours  avec  les  pasteurs  de 
son  Eglise  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Il  n’y  a 
point  là  d'examen  pénible  à l’esprit  humain. 
(Première  instruction  pastorale  sur  les  pro- 
messes de  l’Eglise.)  » 

Fénélon,  sans  recourir  aux  Ecritures,  et 
par  un  raisonnenicnl  qu'une  femme  de  vil- 
lage et  qu’un  artisan  peuvent  comprendre, 
prouve  ipi'i/  n'y  n que  l'Eglise  entholique  qui 
enseigne  la  religion  d'une  façon  proportionnée 
nu.v  besoins  de  tous  les  hommes,  u L’homme 
ignorant,  dit-il,  qui  eoniiait  la  bonté  de 
Dieu,  et  qui  sent  sa  propre  impuissance,  doit 
donc  supposer  une  autorité  infaillible  don- 
née de  Dieu  et  la  chercher  hiiniblemeul  pour 

s'y  soiimeltic  sans  raisonner Toutes  les 

nouvelles  sectes,  suivant  leur  principe  fon- 
damental, lui  ci  ieiit  (à  l'igiioriint)  : Lisez,  rai- 
sonnez, décidez.  La  seule  aiieieiine  Eglise 
1 lui  dit  : Ne  raisonnez  ni  décidez  poini.  coii- 
: tentez- vous  d'élre  docile  et  humble;  Dieu  m’a 
promis  son  esprit  pour  vous  préserver  de 
l’erreur.  Qui  voulez-vous  que  cet  ignorant 
suive,  ou  ceux  qui  lui  domandenl  l'impos- 
sible, ou  ceux  qui  lui  promeltentce  qui  con- 
I vient  à sou  impuissance  et  à la  bonté  de 

Dieu  ? Il  s'abandonne,  sans  raisonner,  à 

ces  derniers.  (Lettres  sur  la  religion.)  » Les 
coiitroversistes  du  xvil'  siècle  n’ont  pas  né- 
gligé les  conférences  avec  les  hérétiques  . on 
I connail  la  coiiférencedc  ItossuclavccClaudc, 

' où  l’évéquo  de  Meaux,  fidèle  à la  méthode 
des  Pores,  traita  avec  tant  do  vigueur  la 
([uesliou  décisive  qui  a pour  objet  la  néces- 
sité d'une  iiuloiilé  extérieure  et  infaillible 
en  matière  de  religion.  — Au  xvii*  et  au 
XVIII'  siècle,  île  nombreux  écrivains  ont 
réfuté  les  objections  des  incrédules  et  établi 
les  fondcmculs  do  la  foi  ; .toutes  les  commu- 
nions chrétiennes  ont  fourni  des  apologistes 
au  christianisme.  Bossuet  n’a  point  com- 
battu les  impies  dans  un  iraitc  spécial  ; mais, 
dans  son  Discours  sur  l'histoire  universelle, 
cl  surtout  dans  quelques-uns  de  scs  sermons, 
sa  haute  raison,  armée  d’une  éloquence  irré- 
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sislible,  écrase  les  hommes  qui  sc  tiisenl  i 
tsprils  fort»  parce  qu'ils  oui  surcumbé  sous  des  j 
difficultés  que  d'autres  ont  vues  et  qu’ils  ont 
mépri-ées;  ol  poursuit  de  son  accablante 
ironie  cette  raison  qui  gauchit  et  qui  repousse 
le  guide  sans  leguct  elle  se  jette  dans  un  préci- 
pice. « Un  homme,  dit  M.  de  lihateaiibriand, 
à 12  ans,  arec  des  barres  et  des  ronds,  avait 
créé  les  mathématiques,  et,  les  dernières 
années  de  sa  vie,  dans  les  courts  inter- 
valles do  ses  maux,  jeta  au  hasard  sur  le 
papier  des  pensées  qui  tiennent  autant  de 
J)ieu  que  do  I homme.  » Cet  homme,  c’est 
Pascal  ; ces  pensées  sont  les  matériaux  qui 
devaient  servir  à la  construction  de  l édiHce 
qu'il  80  proposait  d'élever  à la  (jloirc  do  la 
religion.  « Quel  chef-d'ucuvre,  dit  encore 
l'auteur  du  Génie  du  christianisme,  ne  serait 
point  sorti  des  mains  d'un  tel  maître  I Si 
Itieii  no  lui  a pas  permis  d'exécuter  son  des- 
sein, e’est  qii’apparemment  il  n’était  pas  bon 
que  tous  les  doutes  sur  la  toi  fussent  levés, 
aKii  qu’il  restât  matière  à ces  tentations  et  à 
ces  épreuves  qui  l’ont  les  suints  et  les  mar- 
tyrs. » 

L’utilité  do  la  controverse  religieuse  a été 
contestée  , on  a même  prétendu  qu  elle 
était  dangereuse.  Bossuet  a répondu  : « Les 
saints  Pères  n’ont  pas  cru  embrouiller  les 
choses,  mais,  au  contraire,  les  mettro  au 
net,  quand  ils  ont  écrit  contre  les  erreurs... 

Il  est  vrai  qu’on  était  soumis  au  jugement 
de  l’Eglise,  et  qu’on  l’attendait  avec  res- 
pect et  avec  humilité  : mais,  cependant,  on 
travaillait  sans  relâche  à défendre  et  â éclair- 
cir la  vérité,  de  peur  que  les  erreurs  spé- 
cieuses qu’on  répandait  parmi  le  peuple  ne 
gagnassent  comme  la  gangrène.  La  voie  do 
l’autorité  n’a  jamais  empêché , dans  l’E- 
glise, celle  de  l’éclaircissement  qu’on  tirait 
de  la  parole  de  Dieu  et  de  la  tradition  des 
saints;  et,  loin  de  se  taire  avant  la  décision, 
l’on  y préparait  la  voie  par  la  manifestation 
de  la  vérité,  qui  veut  non-seulement  être 
autorisée  par  les  jugements  ecclésiastiques, 
mais  encore  expliquée  par  de  plus  amples 
traités,  afin  de  demeurer  victorieuse  en 
toute  manière.  [Divers  écrits  ou  mémoi- 
res, etc.;  avertissement.]  n Lorsque  Pascal 
avait  à conférer  avec  quelques  athées,  il  ne 
commençait  jamais  par  ta  dispute,  ni  par 
établir  les  principes  QC' il.  avait  à dire;  mais 
il  voulait  auparavant  connaître  s'ils  cher- 
chaient la  vérité  de  tout  leur  cœur.  Celte  con- 
duite do  Pascal  est  un  exemple  â suivre.  Les  I 


I controversistes  doivent  aussi  sc  rappeler  ces 
j paroles  de  l’auteur  des  Pensées  : « Mais  pour 
ceux  cpii  n’ont  point  la  foi,  nous  ne  pouvons 
la  leur  procurer  que  par  le  raisonnement, 
eu  attemlaiit  que  Itieii  la  leur  imprime  lui- 
même  ilans  le  ciBur,  sans  quoi  la  foi  est  inu- 
tile pour  le  salut.  [Pensées  de  Pascal,  t.  Il, 
édit,  de  M.  P.  l’augère.)  » — La  controverse 
religieuse,  qui  roule  sur  des  opinions  libres, 
a été  peu  connue  dans  les  premiers  siècles 
de  l’Eglise;  elle  occupe  une  grande  plaça 
dans  les  ouvrages  des  théologiens. 

L’abbé  Flottrs. 

COIVÏL’MACE  [jurisp.].  de  contiimaeia, 
désobéissance.  — La  contumace  est  l’é- 
tat de  la  personne  qui,  mise  eu  accusaliou 
pour  un  crime,  ne  se  présente  pas  dans  le 
délai  fixé,  ou  bien  s’est  évadée  avant  le  juge- 
ment. La  même  expression  s’employait  autre- 
fois pour  désigner  toute  personne  n'obéissant 
pas  à une  citation  quelconque,  nu  civil  comme 
au  criminel.  De  nos  jours,  la  signification  du 
ce  mot  est,  comme  on  le  voit,  plus  res- 
treinte, puisqu’elle  ne  comprend  que  les  ac- 
cusés de  crime.  Le  mot  défaillant  s’applique 
dans  tous  les  autres  cas,  cl  l’on  dit  faire  dé- 
faut à une  citation  en  police  correctionnelle 
connue  â une  assignation  eu  matière  civile. 
— Dans  le  Irès  ancien  droit  français,  l’ac- 
cusé absent  était  déclaré  coupable  par  le 
seul  fait  de  sa  non-coniparntion  : plus  lard, 
les  tribunaux  ndinirent  en  principe  que  la 
condamnation  devait  être  précédée  de  la 
constatation  préalable  de  la  cnipabililé.  De 
nos  jours,  la  culpabilité  du  conliiinacc  n’est 
pas  discutée;  l’accusé  absent  ii’a  pas  la  fa- 
culté do  se  faire,  défendre.  La  cour  prononco 
sans  rinterventioi)  du  jury,  n'ayant,  pour  se 
décider,  que  les  éléments  fournis  par  l’accu- 
satioii.  Mais,  en  revanche,  aussitftl  que  l'ac- 
cusé voudra  se  présenter,  aussitôt  même 
qu’il  sera  appréhendé  au  corps,  le  jngenienl 
rendu  contre  lui,  en  son  absence,  deviendra 
nul  de  plein  droit,  pour  l’affaire  être  instruite 
(le  nouveau  et  contradictoirenieiit.  — Le 
code  d'instruction  criminelle  règle  de  la  ma- 
nière suivaiitu,  dans  scs  articles  'iGü  à i78, 
la  procédure  à suivre  contre  les  contumaces. 

Lorsque,  après  un  arrêt  de  mise  en  accu- 
sation, le  prévenu  n’a  pu  être  saisi,  ou  ne 
s’est  pas  présenté  dans  les  dix  jours  de  la  no- 
tification faite  à son  domicile , comme  aussi 
lorsque,  après  avoir  été  saisi,  il  s’est  évade, 
le  président  de  la  cour  d'assises,  ou,  en  son 
I absence,  le  président  du  tribunal  de  premièro 
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instance,  et,  à défaut  de  l'nn  et  de  l’antre,  le 
plus  ancien  juge  de  ce  tribunal,  rend  une 
ordonnance  portant  qu'il  est  tenu  de  se  i 
présenter  dans  un  nouveau  délai  de  dix  | 
jours;  sinon,  qu’il  sera  déclaré  rebelle  à la  [ 
loi  , suspendu  de  scs  droits  de  citoyen,  \ 
que  ses  biens  seront  séquestrés  pendant 
l’instruction  de  la  contumace  , que  toute 
action  en  justice  lui  est  interdite  pendant  le 
même  temps,  qu’il  sera  procédé  contre  lui, 
cl  enfin  que  toute  personne  est  tenue  d'indi- 
quer le  lieu  où  il  se  trouve.  Celle  ordouiiauco 
fait,  de  plus,  mention  du  crime  et  de  l’ordon- 
nance de  prise  de  corps.  Elle  est  publiée, 
le  dimanche  suivant,  à sou  de  trompe  ou 
de  caisse,  et  affichée  à la  porte  do  l’accusé, 
é celle  du  maire  de  sa  commune  été  celle 
de  l’auditoire  de  la  cour  d’assises.  Cette 
ordonnance  est  également,  soit  par  le  pro- 
cureur général,  soit  par  l’un  do  ses  substi- 
tuts, adressée  au  directeur  des  domaines  cl 
de  rcuregistremenl  du  domicile  de  l’accusé. 
Après  un  nouveau  délai  de  dix  jours  comp- 
tant de  celui  de  la  publication  de  l’ordon- 
nancc  enjoignant  à celui-ci  de  se  présenter, 
il  peut  être  procédé  à son  jugement.  — L’ac- 
cusé ne  peut,  avons-nous  dit,  faire  présen- 
ter sa  défense  ; cependant,  en  cas  d’absence 
du  territoire  européen  de  la  l'rance , ou 
dans  l’impossibilité  absolue  pour  lui,  d’obéir 
ses  parents  ou  ses  amis  peuvent  plaider  la 
légitimité  de  son  absence,  sans  aborder  nul- 
lement le  fond  de  l’accusation  , et , si  alors 
l’excuse  est  admise,  il  est  sursis  au  jugenicul. 
La  cour,  eu  accor<lant  ce  sursis,  fixe  le 
délai  pendant  lequel  lesbiens  de  l'accusé  ne 
seront  pas  séquestrés.  Si  l'excuse  est , au 
contraire,  rejetée,  il  est  prononcé  de  suite,  sur 
la  seule  lecture  des  pièces  et  le  réquisitoire  du 
parquet.  Ces  mémos  formes  sont  celles  sui- 
vies quand  il  n’a  pas  été  présenté  d'excuse. 
Lorsque  l’instruction  est  reconnue  irrégu- 
lière par  la  cour  d’assises,  elle' l’annule , à 
partir  du  premier  acte  illégal  Si  l’instruc- 
tion  est  , au  contraire  , conforme  à la 
loi,  la  cour  prononce  à la  fois  et  sur  le 
crime  et  sur  les  intérêts  civils.  Dans  le 
cas  de  condamnation,  les  biens  du  con- 
tumace sont,  .è  partir  do  rexéculion  de  l’ar- 
jrét,  considérés  et  régis  comme  biens  d’ab- 
Isenl , et  le  compte  du  séquestre  rendu  aux 
ayants  droit,  après  que  la  condamnalion  est 
devenue  irrévocable,  c'est  a-dire  vingt  ans 
depuis  cette  condamnation  , à moins  qu'elle 
il’ait  prononcé  une  peine  emportant  mort  ci- 


vile, auquel  cas  le  compte  du  séquestre  doit 
être  rendu  cinq  ans  après  l’exécution  de  la 
condamnation  par  effigie.  — L'extrait  du  ju- 
gement de  condamnation  doit  être,  dans  les 
trois  jours  de  la  prononciation,  à la  diligence 
du  procureur  général  ou  de  son  substitut, 
affiché,  par  l'exécuteur  des  arrêts  criminels, 
à un  poteau  qui  sera  plauléau  milieu  de  l’une 
des  places  publiques  de  la  ville  chef-lieu  de 
rarroudissemenl  où  le  crime  aura  été  com- 
mis. Pareil  extrait  est,  dans  le  même  délai, 
adressé  au  directeur  des  domaines  et  de 
renregistrcmenl  du  domicile  du  contumace. 
Ce  jugement  peut  être  attaqué  devant  la  cour 
de  cassation  par  le  jirocureur  général  et  la 
partie  civile  plaignante,  en  ce  qui  la  regarde. 
Si  la  cour  avait  eu  ,à  apprécier  une  excuse 
présentée  par  les  amis  ou  les  parents  do 
l’accusé,  ceux-ci  auraient  aussi  la  faculté  do 
se  pourvoir  en  cassation  contre  le  jugement 
appréciatif  de  l'excuse.  Cette  faculté  n’ap- 
partient au  contumace  lui-même  ni  pour  ce 
jugement  préliminaire,  ni  pour  le  jugement 
sur  le  fond.  La  contumace  d’un  accuse  no 
suspend  ou  ne  retarde  jamais,  de  plein  droit, 
l’instruction  ou  le  jugement  de  ceux  qui  se- 
raient accusés  avec  lui. 

On  a déjà  dit  que  l’ordonnance  qui  pres- 
crivait à un  accuse  do  se  représenter  pour 
être  jugé  plaçait  scs  biens  sous  le  sé- 
questre. — Celte  mesure  ne  change  pas  les 
droits  des  créanciers  du  contumace,  qui 
peuvent  toujours  poursuivre,  sur  les  biens  do 
leur  débiteur,  l’exécution  de  toutes  ses  obli- 
gations. Par  exception,  ceux  qui,  aux  termes 
des  articles  205  et  suivants  du  code  civil, 
ont  droit  ù des  aliments,  ne  peuvent  pas  so 
pourvoir  devant  les  tribunaux  ordinaires 
pour  en  obtenir,  ils  doivent  s’adresser  au 
préfet  du  département.  — Dans  le  cas  où 
le  contumace  se  présente,  il  est  procédé 
contre  lui  dans  la  forme  ordinaire;  le  juge- 
ment précédemment  rendu  et  toutes  les  pro- 
cédures faites  depuis  l’ordonnance  de  [irise 
de  corps  sont  alors  anéantis  ; cependant  le 
contumace,  acquitté  sur  nu  point  [lar  la  cour 
d’assises,  ne  peut  plus  être  remis  en  juge- 
ment sur  ce  point  acquis  à son  bénéfice.  — 
.Mais,  si  l'accusé  avait  été  condamne  à une 
peine  emportant  mort  civile  et  s'il  s’était 
écoulé  [dus  de  cinq  ans  depuis  sa  condamn.a- 
tion,  tous  leseffets  produits  par  la  mort  civile 
jusqu’au  jour  de  sa  re|iréseutaliou  en  justice 
demeurcraieut  définitifs  contre  lui.  — Le 
contumace  qui  a prescrit  sa  peine  ne  peut 
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plus  demander  à (trc  jugé.  Mais  celui  qui, 
s'élant  représenté  ou  qui  ayant  été  pris,  est 
acquitté  de  l'accusation  , doit,  dans  tous  les 
cas,  supporter  les  frais  occasionnés  par  son 
défaut,  c’est  à-diro  tous  ceux  qui  n'auraieiit 
pas  été  faits  s’il  eût  été  présent. 

Telles  sont  les  régies  tracées  par  la  loi. 
Ces  dispositions,  comme  celles  relatives  à la 
mort  civile,  ont  été  vivement  critiquées  par 
d'excellents  esprits  : on  a dit  que  c’était 
un  reste  de  la  barbarie  de  nos  aiiciemies 
lois.  Néanmoins,  lors  de  la  révision  du  code 
d’instruction  criminelle,  en  1832,  la  contu- 
mace n’en  a pas  été  effacée. 

COXTlj’SIO.V.decon/ioirfrrc,  broyer,  écra- 
ser. — l.csion  physiipie  produite  par  le  choc 
subit  d’un  corps  étranger  qui  froisse,  dé- 
chire, meurtrit,  écrase  les  parties  soumises 
à son  action,  sans  déterminer  de  perle  de 
substance  ou  de  solution  de  continuité.  — 
Les  lésions  observées  dans  les  contusions 
sont  très-variables.  Ainsi,  depuis  la  simple 
déchirure  des  vaisseaux  capillaires,  avec  épan- 
chement sanguin  léger,  jusqu’à  l’écrasement 
cl,  pour  ainsi  dire,  le  broiement  des  tissus, 
des  os  eux-mémes,  la  contusion  présente 
tous  les  degrés  intermédiaires.  Dupuylren  a 
cherché  à classer  ces  différents  degrés  do  la 
contusion  ; il  avait  établi  quatre  degrés  : 
!■  légère  déchirure  avec  infiltration  sanguine 
légère  ; 2°  déchirure  avec  épanchement  de 
sang  ilans  un  foyer  ; 3"  mortification  des  tis- 
sus ; V°  tissus  réduits  en  une  sorte  de  bouillie. 
Les  corps  contondants  sont  excessivement 
variés;  le  boulet,  les  pierres  , les  morceaux 
de  bois,  etc.,  etc.,  peuvent  produire  la  con- 
tusion. Il  n'importe  nidicment,  quant  au  ré- 
sultat, que  le  corps  étranger  vienne  frapper 
le  blessé  ou  que  le  blessé  soit  lancé  contre 
le  corps  ; l’effet  est  toujours  en  rapport  avec 
l’intensité  do  la  violence,  avec  la  rapidité 
du  corps  vulnérant  et  surtout  avec  la  par- 
tie touchée.  Cette  dernière  considération 
est  de  la  plus  haute  importance.  D’abord 
la  constitution  du  sujet  joue  un  grand  réle 
comme  modificateur;  il  est  certain  qu’un 
homme  robuste  su|)porlc  impunément  des 
violences  qui  seraient  fort  graves  pour  d’au- 
tres personnes  ; et,  d'autre  part,  la  nature 
des  tissus  frappés  fait  encore  varier  les  ef- 
fets de  la  contusion.  Ainsi  la  peau  , en 
vertu  de  son  élasticité,  échappe  au  corps 
vulnérant  si  elle  repose  sur  une  couche  de 
tissus  mous  ; au  contraire,  elle  court  le  dan- 
ger d’être  désorganisée  si  elle  se  trouve  ra|i- 


prochéc  d’une  partie  résistante,  d’un  os  par 
exemple  On  comprend,  du  reste,  que  la  ileii- 
sité  des  tissus,  leur  souplesse,  leur  mobilité, 
leurs  rapports  sont  autant  de  causes  qui 
changent  les  effets  de  la  contusion.  D’après 
cela,  on  juge  qu’il  est  pres(pie  impossible  do 
donner  une  <lescriplion  générale  exacte  îles 
lésions  produites  par  les  corps  contondants; 
il  faudrait  étudier  successivement  ces  lésions 
dans  tous  les  tissus  et  tous  les  appareils  ; je 
m’occuperai  seideineni  des  pliéiiomenes  les 
plus  comimiiis.  — l.orsqii’iine  violence  exté- 
rieure a lieu,  la  partie  qui  en  est  le  siège  se 
gonfle  eu  uiéiiic  temps  qu  elle  prend  une 
teinte  plus  ou  moins  violacée  lie  double  effet 
dépend  à la  fois  de  répaiicheinent  du  sang 
hors  des  vaisseaux  capillaires  rompus  et  de 
l’abord  de  ce  iiiémc  fluide  attiré  sons  l’in- 
fliieiice  de  l’irritation.  Lue  douleur  plus  ou 
moins  vive  suit  immédialcment  le  coup  cl  se 
prolonge  quelquefois  assez  longtemps,  bien 
que  [dus  ordinairenieiit  elle  soit  remplacée 
par  une  sorte  d’engourdissemenl  cl  de  stu- 
peur locale.  Si  la  lésion  a été  faible,  les  acci- 
dents diminuent  peu  à peu.  la  douleur  s’é- 
Icinl  progressivement,  le  gonfleniciit  se  cir- 
conscrit, l’ecchymose  s’étend  encore  quel- 
quefois pendant  plusieurs  jours,  puis  elle 
disparait  par  absorption  du  sang  épanché. 
On  voit  alors  la  teinte  violette  de  la  peau 
devenir  plus  claire,  un  peu  rouge  d’abord, 
puis  jaune,  et  liiialeinent  disparaître  com- 
plélement.  Si  le  choc  a été  fort,  les  tissus 
sont  désorganisés;  alors  les  phénomènes  do 
terminaison  sont  différents  : tantôt  un  voit 
le  sang,  accumulé  dans  une  poche,  se  divi- 
ser, comme  dans  la  saignée,  en  caillot  et  en  sé- 
rum, celui-ci  étant  très-promplcmenl  résorbé; 
tantôt,  au  contraire,  surviennent  des  acci- 
dents inflammatoires  plus  ou  moins  intenses, 
ordinairement  formation  de  pus  et  quelque- 
fois gangrène  des  parties  malades.  Si  la  vio- 
lence a été  assez  forte  pour  déchirer  un  gros 
vaisseau,  un  organe  parcnchvmalcux  im- 
portant, briser  un  os,  etc.,  la  contusion  no 
joue  plus  alors  qu’un  rôle  accessoire  et  les 
soins  du  médecin  sont  plus  spécialement  ré- 
clamés par  l’accident  principal.  — On  a 
proposé  une  foule  de  moyens  contre  la  con- 
tusion ; les  applications  froides  avec  l’eau, 
la  neige,  la  glace,  les  mélanges  réfrigérauls 
sont  (dacés  en  prendère  ligue;  l’eau  vinai- 
grée, salée,  ou  tenant  en  dissolution  des  pré- 
parations ferrugineuses  ; l’eau-dc-vie  cam- 
phrée, les  eaux  dites  vulniraires , telles  que 
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l’eau  de  Cologne,  l'eati  «rarquebiisadc,  ren-  | 
déni  égaleinenl  des  services  : les  émissions 
sanguines,  par  les  venlouses  el  les  sangsues, 
quelquefois  par  la  saignée  du  bras,  sont  d une 
efticacilé  réelle.  Il  faut  ajouter  que  ces 
moyens  doivent  être  employés  avec  la  plus 
grande  prudence  et  varier  selon  le  degré 
de  contusion,  el  surtout  selon  les  organes 
blessés.  Le  médecin  expérimenté  doit  élrc 
seul  juge  do  l’opportunité  el  du  choix  des 
movens.  D'  II. 

(ioXVALESCEXCE  (wéJ.).  — Entre  la 
maladie  qui  vient  do  cesser  et  la  santé  qui 
n'exislo  pas  encore  se  présente  un  étal  de 
faiblesse  sans  souffrance,  un  mélange  de  lan- 
gueur et  de  bien-être;  c’est  cet  état  inter- 
médiaire que  l’on  appelle  conen/«Cfncf.  Il 
commence  à l'instant  où  les  synqUùines  qui 
caractérisaient  l'étal  morbide  ont  disparu, 
|)our  finir  à l’époqne  où  l’exercice  libre  et  ré- 
gulier des  fonctions  qui  constituent  la  santé 
sera  pleinement  rétabli.  L'idée  de  convales- 
cence sup|iose,  en  outre,  dans  la  maladie 
précédente,  une  certaine  gravité.  Le  malaise 
ou  la  faiblesse  légère  qui  succèdent  à une 
simple  indisposition  ne  méritent  pas  ce  nom. 
— Les  phénomènes  de  la  convalescence  va- 
rient nécessairement  suivant  la  constitution 
lin  sujet,  la  nature  el  l’intensité  de  la  ma- 
ladie. le  mode  de  trailemciil  mis  en  usage,  et 
enfin  le  régime  suivi.  Leur  ensemble  présente 
néanmoins  un  certain  nombre  de  points  com- 
muns, un  type  distinct,  selon  qu’ils  succè- 
dent ù une  maladie  chronique  ou  bien  à une 
affection  aiguë.  Dans  le  premier  cas,  l’ex- 
trênie  lenteur  avec  laquelle  les  fonctions  iia- 
Inielles  se  rélablissenl  est  le  principal  carac- 
tère ; la  physionomie  conserve  fort  long- 
temps remprcinle  morbide;  rcnibonpoiiit  cl 
les  forces  ne  recouvrent  leur  état  primitif 
qii'insensiblement  ; l’cslomac  cl  les  intestins 
demeurent  toujours  paresseux,  et  souvent 
des  années  entières  s'écoulent  avant  que  la 
santé  soit  compléleniciit  rétablie,  principale- 
nicnt  chez  les  sujets  avancés  en  âge,  dans 
lesquels  les  ressources  de  réconomie demeu- 
rent insuffisantes  pour  effacer  les  ressenti- 
nieiils  d'un  mal  qui  l'a  si  profondément  ébran- 
lée. — Les  phénomènes  signalant  la  conva- 
lescence des  maladies  aiguës  sont,  au  con- 
traire, fort  nombreux,  tranchés  et  suivent 
une  m.irche  beaucoup  plus  rapide.  L'un  des 
premiers  el  ries  plus  ap(iarenls  est  un  amai- 
grissement ra|iide  et  très-notable  de  tout  le 
corps,  mais  surtout  delà  face,  (pii  devient  en  | 


I même  temps  pins  pMc.  Cet  amaigrissement 
et  celle  pùleur  semblent  principalement  dé- 
pendre de  la  diiniiiution  du  mouvement  fé- 
brile cl,  d'une  manière  plils  directe,  de  ra- 
baissement de  température  de  tout  le  corps, 
la  chaleur  délerminaiil  auparavant  une  véri- 
table dilatation  des  parties  solides  et  liquides 
de  toute  l’économie.  I.e  rétablissement  des 
évacuations  physiologiques  doit  conconrir 
puissamment  encore  à ce  changement  par  la 
déperdition  qu  elles  font  subir  à l écununiie 
sans  que  la  nutrition  ail  eu  le  temps  de  les 
compenser.  .V  celle  époque  encore,  el  tandis 
que  les  sujets  éprouvent  le  premier  senli- 
nient  de  bien-être  résultant  de  la  cessation 
de  la  douleur  ou  du  malaise,  le  convalescent 
a davantage  le  senlimenl  de  sa  faiblesse.  Les 
premiers  p.is  sont  chancelants  cl  accompa- 
giii's  de  beaucoup  d'efforts  ; la  voix  est  pres- 
que défaillante,  el  celle  faiblesse  se  remarque 
aussi  dans  les  facultés  intellectuelles.  Ainsi 
riinaginatioii,  la  méinoire,  le  jugement  s'exer- 
ceront librement,  il  est  vrai;  niais  la  plus  lé- 
gère conleiitiuii  d'esprit  déli  rmine  aussitôt 
de  la  fatigue  acconqiagnéo  de  maux  de  tète 
on  de  phénomènes  analogues.  Il  est  encore 
d'obscrvalion  que  l'étal  de  convalescence 
s'accompagne  d'une  auginenlation  remar- 
quable dans  la  susceptibilité  nerveuse , et 
les  sujets,  tout  enclins  qu'ils  sont  genérale- 
nicnlaiix  pensées  agréables,  ne  s'en  munirent 
pas  moins  impatients  cl  irascibles  à l’excès- 
Les  impressions  physiques  et  morales  provo- 
quent en  eux  des  secousses  qui , bien  evi- 
liemmcnt,  nu  sont  en  rappoit  ni  avec  la 
cause  qui  les  produit,  ni  avec  l'impression- 
iiabilité  normale  des  individus.  Les  convales- 
cents ont  habituellement  froid  , même  dans 
les  saisons  les  pins  chaudes  de  l’année,  ce 
qu'il  faut  atlribucr  à la  diminution  de  leur 
énergie  calorifique,  aussi  bien  qu'à  l impres- 
sionnabililè  plus  grande  contractée  pendant 
un  séjour  prolongé  dans  le  lit  et  un  apparlc- 
nieiil  clos.  C'est  à leur  faiblesse  qu'il  faut  at- 
tribuer la  promptitude  avec  laquelle  ils  trans- 
pirent à la  suite  du  moindre  exercice  el  l'a- 
bondance  do  la  mèitie  sécrétion  durant  le 
sommeil.  Le  retour  de  ce  dernier  est  le  signe 
d'une  franche  convalescence,  et  le  repos  qu’il 
procure  l’un  des  éléments  le  jilus  efficace  do 
la  consolidation  de  la  santé,  l-es  fonctions  di- 
gestives ne  reprennent  souvent  que  par  de- 
grés leur  exercice  régulier;  mais,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  le  désir  des  aliments 
I SC  nioiitre  plus  précoce  que  la  faculté  de  les 
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digérer,  ce  qui  rend  alors  les  indigestions  si 
fréquentes.  Signalons  encore  la  constipation, 

In  sécheresse  et  la  dureté  des  matières  fé- 
cales, phénomènes  résultant  de  l’activité  de 
l'absorption  par  laquelle  se  réparent  les  per- 
tes subies  par  l'organismo  tout  entier,  ainsi 
(pie  leiii  coul(‘urblanchAlic,preuveinanifcste 
(lu  peu  irabondancc  de  la  sécrétion  biliaire. 
La  desquamation  de  l'épiderme  cl  la  cliulci 
des  cheveux  sont  encore  des  phénomènes  de 
la  convalescence  à la  suite  des  maladies  gra- 
ves, mais  plus  spécialement  do  celles  ac- 
compagnées d’une  éruption  même  obscure, 
vers  la  peau,  l'affection  typhoïde,  par  exem- 
ple.— La  convalescence  présente  encore  des 
phénomènes  variables  suivant  les  affections 
auxquelles  elle  succède;  après  les  maladies 
do  l'cncéphalo,  par  exemple,  c’est  la  fai- 
blesse dans  les  sensations,  dans  les  facul- 
tés intellectuelles,  ou  la  moditication  des 
qualités  morales,  qui  frappe  surtout.  Ainsi, 
chez  certains  sujets,  perte  de  l'ouïe  ; chez 
d'autres,  perle  de  la  mémoire  des  mots  ou 
de  celle  des  personnes,  ou  bien  tristesse  pro- 
fonde. envie  de  quereller,  etc.;  après  les  af- 
fections de  poitrine,  après  les  gastrites..  , 
phénomène  d'un  ordre  tout  différent,  mais  of- 
frant toujours  un  rapport  évident  avec  l’or- 
gane atteint,  lequel  demeure  constamment 
plus  impressionnable.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  davantage  à ces  phénomènes  spéciaux  et 
passagers,  dans  lesquels  il  faut  voir  bien  plu- 
tôt les  dernières  traces  de  la  maladie  que 
des  phénomènes  propres  à la  convalescence. 

Le  temps  qui  se  passe  entre  la  cessation 
de  la  maladie  et  le  parfait  rétablissement  ne 
saurait  être  déterminé  d’une  manière  rigou- 
reuse. La  transition  de  l'état  morbide  <à  celui 
do  convalescence  et  de  ce  dernier  à l'étal  de  ! 
sauté  parfaite  a lieu  le  plus  souvent  d'une 
façon graduceel  presque  insensible.  Un  grand 
nombre  de  conditions  viennent  encore  exer- 
cer, sur  la  durée  de  la  convalescence  propre- 
ment dite,  une  influence  variable  que  nous 
allons  examiner  rapidement.  — La  conva- 
lescence sera,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
d’autant  plus  longue  que  la  maladie  aura 
duré  plus  longtemps;  plus  courte  dans  l'en- 
fance et  la  jeunesse,  pour  devenir  progressi- 
vement moins  rapide  dans  l'ége  inùr  et  la 
vieillesse.  Le  rétablissement  sera  plus  prompt 
chez  les  individus  forts  cl  bien  constitués 
que  chez  ceux  habituellement  chétifs  et 
souffreteux  ; dans  les  endroits  secs  et  bien 
ocrés  que  dans  les  conditions  tout  opposées. 


L’insuffisance  d'aliments  réparateurs  , une 
diète  trop  sévère  aussi  bien  que  l'excès  con- 
traire en  reculeront  le  terme.  La  convales- 
cence sera  plus  difficile  et  plus  longue 
après  les  maladies  chroniques  qu’à  la  suite 
des  aflectlons  aigiiés , cl,  après  ces  der- 
niï'res,  accompagnées  d’une  grande  pros- 
tration de  forces,  qu’à  la  suite  d'une  at- 
teinte franchement  inflammatoire.  Les  éva- 
cuations excessives  et  plus  spécialement  les 
pertes  de  sang  ajoutent  à sa  durée.  Enfin  le 
rétablissement  est  beaucoup  pins  prompt 
dans  le  printemps  et  l'été  que  durant  les  deux 
autres  saisons  de  l'année.  Mais  observons 
que  la  convalescence  est  un  phénomène 
complexe,  se  composant  du  rétablissemeiit 
partiel  do  chacun  de  nos  organes;  elle  peut 
donc  être  complète  dans  l'un,  taudis  qu’elle 
est  à peine  commencée  dans  l’autre;  les  par- 
ties le  plus  en  retard  sont,  d’ordinaire,  celles 
primitivement  et  principalement  affectées. 

Les  soins  que  réclame  la  convalescence  de- 
vront varier  à l'infini,  suivant  une  foule  do 
modifications.  En  général,  il  faut  continuer 
quelque  temps  encore  l'usage  des  moyens 
thérapeutiques  auquel  on  dijit  la  cessation 
de  la  maladie.  L'cnqiloi  de  quelques  boissons 
amères  est  encore  souvent  avantageux;  les 
purgatifs  étaient  autrefois  employés  jusqu'à 
l'abus,  la  crainte  de  cet  excès  a fait  tomber 
de  nos  jours  dans  l'excès  contraire.  Quant 
aux  soins  hygiéniques,  d'une  si  haulc  consi- 
dération dans  toute  convalescence  , nous  les 
résumerons  de  la  sorte:  habitation  dans  un 
appartement  vaste,  où  puissent  arriver  li- 
breinenl  les  rayons  du  soleil,  au  milieu  d ïin 
air  sec  cl  d'uiic  température  de  12  à l'r'  U., 
avec  facilité  pour  le  renouvellement  de  l’ai 
mosphèie.  L habilalion  à la  campagne  et  dii- 
lanl  la  belle  saison  est  toujours  des  plus 
avantageuses;  vélenieiils  plus  chauds  que 
dans  l'état  normal  ; bain  tiède  aussitôt  que 
les  forces  poiirnmt  le  pernrettre.  .Mais  c'est 
principalement  sur  les  aliments  que  doit  se 
fixer  rattention  pour  les  proportioiiner  à l é- 
nergie  des  forces  digestives  ; le  moindre 
excès,  sous  CO  rapport,  devient  plus  fiineslc 
qu’une  dièle  prolongée.  I.’exercice  physique 
devient  aussi  d’une  grande  ulililé;  ruais  la 
faiblesse  du  sujet  doit  n'eu  faire  user  qu'avec 
une  sage  modération.  Les  modificateurs  s'a- 
’ dressant  d'une  manière  plus  spéciale  aux  or- 
' ganes  malades  méritent  surtout  une  atten- 
tion toute  particulière.  — Pour  ce  qui  con- 
I cerne  le  moral  , ménager  aux  sujets  des 
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distractions  douces  cl  variées,  en  évitant 
soigneusement  tout  ce  qui  pourrait  amener 
des  éimilions  trop  vives,  fussent-elles  de  joie, 
et  bannir  toute  contention  d'esprit  forte  ou 
prolongée. 

CO,\VALLAIIlE  rotu-allaria, bol.],  f’enro 
de  la  famille  des  asparagiiiécs,  dans  l'Iiexaii- 
drie  monogyiiie  de  Linné,  se  caractérisant  de 
la  manière  suivante  : calice  en  forme  de  do- 
cile ou  do  grelot,  ,i  six  divisions  égales  cl  peu 
profondes;  étamines  au  nombre  de  six  et 
incluses,  à anthères  cordiformes-lancéolées  ; 
style  épais  , avec  stigmate  triangulaire,  sur- 
nionlant  un  ovaireà  trois  logescontenant  cha- 
cune trois  ou  quatre  ovules, cl  auquel  succède, 
pour  fruit,  une  baie  globuleuse  à trois  loges 
ne  renfermantd'ordiiiaire  qu'une  seule  graine 
par  suite  de  l'avortement  des  autres.  Ainsi 
défini  et  limité  par  Mœnch  cl  Dcsfonlaines, 
le  genre  convallaire  no  renferme  plus  les 
espèces  primitives  à calice  allongé  et  plus 
ou  moins  cylindrique  formant  aujourd'hui  le 
genre  polygonalum,  ni  celles  à calice  plane  cl 
à quatre  lobes  devenues  le  genre  smilacina, 
Desfonlaincs,  oumniantArmum,  Mœnch,  cl  se 
trouve  alors  à pou  près  restreint  à une  seule 
espèce  de  convallaria  nwialis  , Linné,  com- 
munément appelé  muguet  ou  fleur  de  mai. 
Celle  plante,  émule  do  la  violette,  habite, 
comme  elle,  les  bois,  fluttant  la  vue  et  l'odorat 
parsacorollcblanchc  et  rodciirsuavequi  s'en 
exhale.  Sa  lige,  haute  de  G Â 8 pouces,  grêle 
et  nue,  est  embrassée,  à la  base,  par  deux 
ou  trois  feuilles  elliptiques,  aigues  ctd'un  vert 
clair  ; au  sommet  sont  quatre  ou  six  fleurs 
pédicellées  et  renversées,  formant  une  sorte 
d'épi  lâche  unilatéral.  Les  jardiniers  culti- 
vent le  muguet  en  bordures;  ses  fleurs,  ré- 
duites en  poudre,  sont  sternutatoires.  — Le 
muguet  du  Japon,  convallaria  _;nponicn,Thun- 
berg,  remarquable  par  ses  jolies  grappes  de 
baies  bleues,  forme  aujourd'hui  le  genre 
fliiggea  de  Ilichard  et  porte  encore  le  nom 
ti’opltiopitgon. 

CO.\  VEIVTIOX  [jurispr.  ).  — Du  moment 
où  deux  ou  plusieurs  pcrsoiiiies  sont  d'ac- 
cord sur  une  chose  , leurs  esprits  con- 
vieiiiieiil  des  mêmes  faits  et  il  y a conven- 
tion. — Les  conventions  dont  on  s'occupe 
en  jurisprudence  sont  celles  qui  engendrent 
des  contrats,  et  dont,  par  conséquent,  dé- 
coulent des  obligations.  { Voyez  le  mut 
Contrat.) 

CONVENTION  NATIONALE  [histoire). 
— 1.  L'ensemble  de  résolutions < d'énergie, 


d'actes  , d'héro'i'smes  et  d'horreurs  qu'on 
nomme  ainsi  est  moins  une  assemblée  pro- 
prement dite  que  la  révolution  française  un 
moment  immobile  à son  terme  le  plus  élevé. 
La  Convention  est  grande  par  celte  illusion 
historique  qui  rapporte  sur  elle  tous  les 
efforts  réunis  d'une  époque.  Mais,  considé- 
rée en  elle-même,  la  Convention  n'offre  ni 
l'abondance  de  lumières  et  de  pensées  créa- 
trices qui  distingua  l'Assemblée  nationale , 
surnommée  la  Coiufi/Morite , ni  les  talents, 
l'éloquence  et  rempoiTcnienl  révolutionnaire 
qui  furent  les  attributs  fugitifs  de  l'Assem- 
blée législative.  La  première  assemblée , en 
France , qui  , dans  la  révolution , céda  à la 
pour,  et  dans  laquelle  la  science  politique 
et  la  vraie  éloquence  firent  place  à l'igno- 
rance cl  à la  faconde,  ce  fut  la  Convention. 
Mais  la  Convention  a dù,i  l'infériorité  même 
de  scs  éléments  de  n'avoir  point  résisté  aux 
influences  qui  s'agitaient  autour  d'elle  ; elle 
les  a subies,  au  contraire,  avec  une  extrême 
docilité,  cl  c'est  par  là  qu'elle  fut  grande  : 
mieux  que  toute  autre  assemblée,  clic  repré- 
senta le  peuple;  elle  n'eut  pas  la  gloire  qui 
résulte  de  la  collaboration  de  plusieurs  hom- 
mes d'un  mérite  éclatant;  elle  cul  la  gran- 
deur terrible  du  peuple  français  dans  une 
heure  de  furie  providentielle.  — En  effet, 
si  l'on  regarde  dans  la  Convention  , on 
voit  combien  tout  y était  soumission  à une 
force  qui  n'était  pas  la  Convention  elle- 
même. — Dans  l'assemblée,  trois  partis,  d'a- 
bord : la  Plaine , la  Droite  et  la  Montagne. 
La  puissance  du  nombre  est  à la  Plaine , et 
celle-ci  incline  vers  la  Droite,  l'éloquente  et 
brillante  Gironde.  La  moindre  fraction  est 
celle  de  la  Montagne,  âlais  ce  dernier  parti, 
dés  le  premier  jour,  commande  l'assemblée 
entière  : il  immole  la  Gironde  ; il  asser- 
vit la  Plaine;  la  majorité  n'a  qu'un  rôle, 
c'est  de  ratifier  les  décrets  de  la  minorité. 
— D'où  vient  â la  Montagne  ce  pouvoir  ir- 
résistible de  commandement?  Il  faut  bien 
le  dire,  à côté  de  la  Convention  il  était  une 
autre  assemblée  par  laquelle  la  Convention 
SC  trouvait  dominée.  Dans  le  club  des  Jaco- 
bins, en  effet,  nulle  forme  n'avait  déterminé 
et  gêné  la  rcpiésenlalion  populaire;  ici  l'en- 
thousiasme , l'audace  et  l'ardeur  s'étaient , 
seuls  donné  à eux-mêmes,  le  mandat  et  le 
droit  de  faire  valoir  les  intérêts  du  moment. 
Aussi  le  club  des  Jacobins  avait  sur  la 
Convention  l'avantage  qui , dans  une  époque 
rcvolulionoaire  , appartient  à l'assemblée 
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la  plus  passionnée  cl  la  plus  fongueuse,  i 
Or  les  Montagnards  étaient  les  génies  in-  I 
digcncs  dus  orages  du  club  des  Jacobins;  i 
et,  quand  ils  arrivaient  dans  la  Convcnlion, 
tout  remplis  des  feux  de  la  vraie  tempête 
populaire  , comment  la  IMaine  aurait-elle 
résisté  au  choc  de  ces  hommes,  dont  chaque 
parole,  comme  la  foudre,  portail  la  puis- 
sance d'une  émeute? — b ne  conséquence  par- 
liculiére  à cet  empire  du  club  des  Jacobins 
sur  la  Convention , c'était  la  prédominance 
directe  du  peuple  de  Paris  sur  la  représen- 
tation des  départements.  Bien  qu'un  long 
travail  d'assimilation  eût  confondu  dans  une 
nation  unique  toutes  les  provinces  de  la 
Franco,  des  différences  nombreuses  se  re- 
marquaient encore  entre  leurs  habitants  ; 
les  inclinations  n'étaient  pas  opposées,  elles 
s'accordaient  ; mais  ces  inclinations  étaient 
parfois  diverses,  et  l'accord  qui  s'établissait 
entre  elles  ne  parvenait  pas  toujours  à être 
spontané,  vif  et  rapide.  Ce  que  l'on  pourrait 
appeler  la  formation  de  l'unanimité , si  né- 
cessaire dans  un  moment  de  défense  et  de 
régénération  nationale  , comportait  de  la 
sorte  des  lenteurs  dangereuses  dans  une  as- 
semblée qui  roprcsciilait  les  restes  des  an- 
ciennes divisions  de  notre  pays.  Il  était  donc 
indispensable  de  placer,  auprès  de  cette  re- 
présentation de  laquelle  l'esprit  de  la  France 
80  dégageait  avec  peine  , une  représentation 
qui  fût  cet  esprit  même  de  la  France.  Paris, 
qui,  depuis  les  commencements  de  notre  his- 
toire, avait  prévalu  dans  toutes  nos  circon- 
stances critiques  , Paris  offrit  limt  naturel- 
lement à la  Convention  cette  puissance  d'ini- 
tiative et  de  décision  dont  une  assemblée  des 
départements  n'aurait  point  su  se  p.isser. 
Aussi  ce  n'était  pas  assez  de  ce  club  des  Jaco- 
bins où  se  remuaient , parmi  les  citoyens  de 
la  capitale  de  la  France,  tons  ceux  que  cette 
capitale,  gréce  à des  affinités  natives,  avait 
attirés  des  départements  dans  son  tonrbil 
Ion  ; ce  n'était  pas  assez  du  club  des  Jaco- 
bins, avec  ses  l’arisiens  originaires  et  ses 
Parisiens  naturalisés;  il  y avait  encore,  pour 
peser  sur  la  Convention,  le  gouvernement 
turbulent  et  fiévreux  de  la  grande  commune 
de  Paris,  qui  disposait  à la  fois  d'une  force 
militaire,  des  subsistances,  d'un  trésor, 
d'une  vaste  administration.  El  le  gouverne- 
ment de  la  commune  de  Paris , nous  n'avons 
pas  besoin  de  le  dire,  avait  pour  représen- 
tation spéciale  et  propre  ce  club  des  Jaco- 
bins, d'où  les  Montagnards  portaient  à la 
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Convention  des  motions,  des  ordres,  que  la 
Convention  ratifiait,  aux  lourmures  lointains 
des  sections  armées  et  vigilantes.  Si  di$fli- 
cuitfenlenlia,  freniilu  aspernanlur;sin  plncmt, 
frmneai  conniliiiiil  ; huuoralissimum  nsscnsu$ 
genus  est  artnis  laudare.  (TactTE,  Demoribus 
Germanormn,  c.xi.) 

11  y eut  un  moment  où  l'audace  cl  l'éner- 
gie d'obéissance  ne  suffirent  même  pas  à 
la  Convention  : il  devenait  difficile  et  dan- 
gereux d'exposer  devant  celte  foule  des 
députés  des  départements  tous  les  rouages 
du  gouvernement  révolutionnaire.  L'expé- 
dition rapide  des  affaires,  leur  secret  sou- 
vent utile,  exigèrent  une  instilution  : on 
créa  les  comités  dans  lesquels  se  concen- 
trèrent la  délibération  et  la  résolution  do 
toutes  les  mesures  publiques.  A partir  de 
la  création  des  comités,  la  Convention  cessa, 
pour  ainsi  dire , de  discuter;  elle  n'exa- 
minait plus,  elle  sanction  liait  silencieusement 
les  décrets  qui  lui  étaient  proposés.  La 
terreur  de  la  mort  planant  sur  rassemblée 
prévenait  chaque  objection  comme  un  atten- 
tat contre  la  sûreté  générale.  Ce  fut  alors 
que  la  révolution  emporta  la  France  dans 
sa  région  de  feu.  Les  choses  s'étaient  arran- 
gées de  telle  sorte  que  l'obéissance  la  plus 
effarée  semblait  aller  au-devant  de  l'initia- 
tive la  plus  téméraire:  ni  l'obéissance  ni 
la  témérité  ne  connurent  de  bornes  ; dans 
[ leur  réciproque  provocation,  elles  s'entraî- 
naient l'une  l'autre  au  delà  du  In  sphère  du 
j possible. 

II.  Si  l'on  doit  examiner  l'oeuvre  dont 
la  Convention  fut  l'instrument,  c'est  pen- 
dant que  la  terreur  se  joignait  à l'enthon- 
siasnie  pour  tout  élever  an-dessns  do  la 
puissance  humaine. 

On  n'a  pins  besoin  de  démontrer  que  la 
Convention  servit  surtout  à défendre  l'in- 
dépendance cl  l'intégrité  du  lerntoire  na- 
tional. A la  chute  de  la  monarchie,  la 
Fiance  semblait  épuisée.  Le  déficit  des 
finances,  l'insuffisance  du  matériel  militaire 
ne  firent  qu'augmenter  avec  la  révolution 
qui  accrut  les  dettes  et  les  charges  publiques, 
et  suspendit  tons  les  travaux  productifs  de 
la  paix.  En  outre,  l'éniigration  enleva  la 
plupart  des  hommes  qui  avaient  l'expé- 
rience de  l'art  de  la  guerre.  Ce  fut  à ce 
moment  que  l'Europe  tout  entière  fondit 
sur  nous  par  chacune  de  nus  frontières, 
et  soixante  quatre  départements  se  révol- 
taient contre  le  gouvernement  central;  Lyon 
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menaçait  Paris,  l’Ouest  itait  en  armes,  et 
Toiilmi  SC  livrait  aux  Anglais  L’inipüssiblc 
était  nécessaire  pour  sauver  la  l' rance;  l'im- 
possible fut  accompli  ; en  quelipies  mois 
Il  n’y  eut  plus  de  villes  ni  de  départements 
rebelles;  seul,  l'Ouest  résista,  mais  contenu 
par  un  duel  formidable  et  acharné  ; et  nos 
armées,  au  delà  des  frontières,  contrai- 
gnaient, à son  tour  , l'Europe  à la  défensive. 

Un  car.aetère  particulier  de  la  j’iierre  faite 
par  la  (ioiiveiilion  mérite  d être  grandement 
reinaripié:  la  Convention  ne  puursiilvait  pas 
des  complètes;  ce  quelle  se  proposait,  afirés 
le  salut  du  territoire  français,  c’était  l’af- 
(’raiiiliissement  de  ces  peuples  étrangers  à 
la  liberté  desquels  elle  ne  croyait  point, 
car  ils  venaient  atlaquer  un  peuple  qui  , 
comme  la  France,  travaillait  pour  le  bien 
du  monde.  Par  cette  conduite  équitable , 
|iar  ce  sublime  hommage  rendu  à notre 
propre  civilisation,  la  Convention  faisait 
mieux  que  de  défendre  notre  pays  avec  une 
noble  fierté  ; clic  élevait  la  guerre  à la  mis- 
sion d'une  propagande  dont  le  moindre  ef- 
fet devait  aboutir  à rendre  radicalement  im- 
possibles contre  nous  les  hostilités  do  l'Eu- 
rofic  aristocratique. 

Voici  un  des  actes  par  lesquels  se  mani- 
festa cette  politique  sage  dans  son  ardeur 
même.  Le  15  décembre  1703,  la  Convention 
promulgua  un  décret  dont  l'article  2 conte- 
nait ces  mots  : 

« La  ualion  rraiiçaise  promet  tic  ne  souscrire  à au- 
« cuu  trailé  cl  «te  ne  poser  les  armes  qu'aprés  l'affer- 
a niisscmcnl  de  la  souverainele  el  de  rindèpendauee 
« du  peuple  sur  le  territoire  duquel  les  troupes  de  la 
•I  république  seront  entrées , el  qu'après  qu'il  aura 
« adopté  les  principes  de  l'egalité  et  établi  un  gouver- 
>1  nemeut  libre  el  populaire.  * 

En  lisant  ce  décret,  on  se  rappelle  cct  ar- 
ticle de  loi  exposé  par  Saint  Just  dans  ses 
Iiisliliiliom  : « La  république  française  vute 
U la  bberlé  du  niotide.  » 

A l’intéiieiir,  le  mouvement  tenté  par  la 
Convention  est,  sinon  d'une  grandeur  aussi 
pure,  du  moins  d’niic  curieuse  étude.  L’iitir- 
pie,  car  c’en  est  une,  imposée  par  l’.Vssem- 
blée  législative  aux  bommes  de  la  Conven- 
lion,  consistait  à établir  une  société  sans 
liens  dans  le  passé,  sans  analogie  dans  le 
présent.  Les  principes  qui  devaient  prési- 
der à cet  édilicc  nouveau  étaient  sans  doute 
des  conséquences  de  la  civilisation  anié 
rieurc.  Mais  ia  iradilion  d'nii  peuple  m-  se 
compose  pas  seulement  d'idées  théoriques  ; i 


elle  implique  encore  des  habi  tildes  ; une  modi- 
Heation  incessante  des  habitudes,  c’est  tout  ce 
que  comporte  le  progrès  lui-méme  des  idées. 
Or  les  bommes  de  la  Convention  ne  se  con- 
tenlèrcnl  pas  d'un  pareil  progrès;  ils  vou- 
liirem  commander,  par  les  idées,  une  forma- 
tion iimnédiale  de  moeurs  nouvelles.  On  doit 
le  dire,  les  bommes  de  la  Convention  n’é- 
taient pas  (Miliércmeiil  libres  relativement  i 
fclte  entreprise;  elle  leur  avait  été  léguée 
par  l'Assemblée  nationale  et  l’Assemblée  lé- 
gislative ; la  suppression  désordres,  celle  des 
grands  corps  de  l’Etat,  celle  de  la  monar- 
cliie,  celle  de  toutes  les  anciennes  institu- 
tions, c’étaient  là  des  actes  désormais  accom- 
plis qui  suscitaient,  comme  une  nécessité, 
l'ubligation  do  créer  de  nouveau  pour  la 
Fraiiee  une  foi  me  civile  et  politique  II  fallait 
poursuivre  l'œuvre,  ou  replonger  la  Fiance 
dans  ce  qui,  derrière  elle,  n'élait  plus  qu'une 
tombe  et  le  chaos  des  ruines.  Les  hommes 
de  la  Convention  eurent  au  moins  le  mérile 
de  ne  pas  reculer,  de  ne  pas  hésiter  devant 
le  labeur  impraticable  auquel  la  Providence 
les  condamna  ; ils  se  jetèrent  résolùinent 
dans  cette  obligation  forcée  de  réédificr, 
dans  l’espace  d’une  législature,  une  Franco 
toute  nouvelle.  Un  discours  d’un  des  chefs 
de  la  Convention  retrace  avec  vivacité  l’éner- 
gie pleine  d’espoir  qui  soutenait  ces  hom- 
mes, dans  leur  tentative  d'usurpation  sur  les 
ilroits  inéluctables  du  temps.  Robespierre 
disait  dans  un  rapport  du  18  pluviôse  an  II 
(0  février  179V)  : 

« Nous  voulons  un  ordre  de  cliuscs  où  loutos  les  pas* 
<(  : ious  bas.sed  cl  cruelles  soient  enrhaim  es,  toutes  les 
« passions  hienfaLsautes  el  pfihtércu  es  éveillées  par  les 
fl  lois;  où  rauibition  soit  le  désir  de  inériler  ia  gloire 
fl  et  de  servir  la  patrie;  où  les  disliticlioiis  ne  naisscut 
« que  do  i'cgalilé  même  ; où  le  citoyen  soit  soumis  au 
fl  luagistiat,  le  luagislratau  peuple,  et  le  pt  uplc  à la 
fl  justice  ; où  la  patrie  assure  le  bicu-ôtre  de  chaque  in* 
fl  dividii , et  où  chaque  iudividu  jouisse  avec  orgueil 
(I  de  la  prospérité  et  de  la  gloire  de  la  patrie  ; où  toutes 
« les  âmes  s’agrâj.dissfiil  par  la  cuimnunicaltun  cou* 
« tiijuellc  des  sculinieiits  n publicaius,  et  par  le  besoin 
n de  mériter  reslimc  d'uu  grai.d  peuple;  où  les  arts 
O soient  les  décorations  de  ta  Iit^rléqui  Icscmmblil.  et 
« le  coiimicree  la  sourcede  la  richessi* publique, et  uou 
fl  pas  seuleiiicul  de  ropulencc  uiousliucu.e  de  quel- 
« qiies  niaisot.s.  Nous  voulons  substituer  dans  notre 
fl  pays  ht  liioralc  a rdgo.sme,  la  probité  à l'houncur, 
« les  prini  tpcs  aut  u.ages,  les  devoirs aii\ bicüseances, 
fl  le  ni.  pris  du  vice  au  im  pris  du  mailieur,  la  iierle  a 
« rni  oie. ne,  la  grai.deui  d âme  à la  va. nié,  l'amour 
» de  la  gluac  n 1 u.nour  de  l'argeul,  les  Lo.iUes  gens  a 
« laho.n.e  compj...ie,  le  m r.ic  à l ialrigue,  le  g. me 
« au  hi-1  esprit,  la  V r.i.  a I cciai,  le  chaiiiic- ou bouiveur 
R aui  euuuis  de  la  volupté,  la  grandeur  de  l'homme  à 
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U pclilfsse  dos  grands,  im  pouplo  magnanime,  pui^  ' „n  appel  vers  le  gouffre  de  mort  OÙ  elle  dis- 


sani,  houmii,  à un  ponplo  ainiablo.  friaolo  ci  misé- 
rable ; c'esl-à-dire,  loules  les  vérins  et  tous  les  mi- 
racles de  la  république,  à tous  les  vices  et  à tous  les 
ridicules  de  la  monarchie,  — ^ous  voulons , en  un 
mol.  remplir  les  iieui  de  la  nature,  accomplir  les 
destins  de  rhumanilè,  tetiir  les  promesses  de  la  phi- 
losophie, absoudre  la  Providence  du  long  règne  du 
crime  et  de  la  tyrannie;  ipic  la  France,  jadis  illus- 
tre parmi  les  pays  esclaves,  éclipsant  la  gloiie  de 
tous  les  peuples  libres  qui  ont  eviste,  devienne  le 
modèle  des  nations,  l'elTroi  des  oppresseurs,  la  con- 
lolalion  des  opprimes,  rurnement  de  l'univers,  et 
qu'eu  scctlaiil  notre  ouvrage  de  notre  sang  nous 


paiaissail  olle-nièinc,  la  lui  anlicoiijugale 
du  divorce  (décrcl  du  21)  sppleinlirc  1792). 
■Mais  la  Cotivciilion  suivit  l’.lisseuiblée  légis- 
lative dans  sou  ceiivre  do  ruine;  elle  accorda 
ail):  ciifaiils  naliirols  les  prérogalives  des 
cofaiits  légiliuies  (décrets  du  '*  juin  179d, 
(lu  12  bruniuirc  an  II,  ou  du  2 nuvcmbie 
non,  et  du  premier  jour  des  saiis-eulotides 
au  II  , ou  17  septriiibie  179V),  et  sauctiou- 
na,  à plusieurs  reprises,  la  loi  de  divorce. 


O puissions  voir  au  moins  briller  l'aurore  de  la  f.li-  I pi eeédeiunieul  rendue  [iiotaiiiiueiit  par  les 
« diè  universelle,  s | décrels  des  V et  o Boréal  au  11,  ou  29  cl 

Ces  apei\'iis  eiilliousiasles  île  l'avenir  ne  |2V  avril  179V). 
eousliluaieut  pas,  comme  ou  pourrait  loi  Mais  ce  qui  place  la  ininveuliim  dans  une 
croire,  le  rêve  de  rpielipies  hommes  de  la  I région  d hot  ieiir  tpii  lui  est  propre,  c’est 
Coiiveiilion  ; c’était  le  but  coiistaiit  et  ferme 


de  ceux  qui  cuiidiiisnieut  l'assemblée  ellu- 
mèiue.  Celle  fixité  d'iuleiitiiin  leur  don- 
iiail  la  force  de  combattre  aussi  bleu  les  ré- 
voliilioiiiiaires  qui  vniilaieul  s'arrêter  itans  la 
voie,  que  les  réviilulioiinaircs  <|ui  (endaieiit 
ù s'en  écarter.  Ou  vit  de  la  sorte  les  ehefs  do 
la  Couvniliou  sacrifier  tour  à tour  le  roi 
Louis  XVI , qui  représeiilail  le  souvenir  et 
le  regret  de  la  suciéle  aiiciciiiic  ; les  (jii  oii- 
dius  , qui  semblaient  vouloir  snccoiumoder 
irtiiie  république  bourgeoise  et  féiléralivc  ; 
puis,  dans  un  autre  sens,  les  parli.saiis  de 
Itaiilon  et  ceux  d'Hébert,  ipii  paraissaient 
chercher  dans  reuipirc  de  la  liberté  dos  sa- 
turnales sans  fin  pour  la  corrupliuii  cl  la  li- 
cence. 

Il  n'csl  rien  resté  des  créations  éphémères 
de  la  Coiiveutiou  . rien  que  des  principes 


l'ensemble  des  itiestires  terribles  qu'elle  a 
tour  à Iniir  comutaiidées,  organisées  et  provo- 
(piées.  Sans  doute.  Il  est,  dans  une  révolution 
ipii  soulève  à la  fuis  la  guerre  élraiigère  cl 
la  guerre  civile,  des  ciitrahicineiils  iirésis- 
tiblos  pour  la  faiblesse  huniaiiic , cl  jusqu'il 
nu  certain  point  on  coiu'oil,  comme  un  acci- 
deiil  possible  de  folie  populaire,  ces  tumultes 
sanglaiits  qui  éclatent  tout  d'un  coup  dans 
les  rues:  mais  qu'un  pouvoir,  qui  a la  pré- 
tention de  ilevciiir  un  gouverucmeiit,  éta- 
blisse lui-inème,  d’une  façon  régulière,  des 
lots,  des  juges,  des  bourreaux  pour  accom- 
plir avec  suite,  avec  l’apparciice  de  la  ré- 
llexioii , un  massaci  c des  citoyens  sur  la 
place  publique,  voilà  ce  dont  l’on  cherche 
eu  vain  la  raison  dans  le  secret  le  plus  pro- 
foiid  de  notre  perversité;  et  c'est  là  ce  que 
a Coiiveiilioii  a commis,  un  long  crime  rendu 


il'uiie  vérité  farouche,  un  plan  grandiose  île  ! iiiexplienblc  par  la  coiitiiiuilé  même  de  la 


l’ordre  social  et  d'admirables  détails  pour 
toutes  les  parties  du  gouvernement  cl  de  l'ail- 
iiiiiii.vlraliou.  .Mais  il  ne  faut  pas  oublier  i|ue 
ces  créations  sont  pareilles  à celles  de  la  |ihi- 
losophie  de  Dcscai  tes,  dont  les  systèmes  pos- 
térieurs, en  outre  d'incomparables  reliques, 
ii'oiil  lien  gardé,  sinon  le  but,  les  moyens 
et  la  voie  de  liuile  philosophie. 

III.  T oiilefois  il  est  tlaiis  les  divers  actes 
de  la  Coiivciitioii  des  erreurs  que  nuis  mé- 
rites lie  sauraient  absoudre.  Nous  ne  par- 
lerons pas  ici  de  ces  lots  dont  la  justieo 
même  est  presque  toujours  corrompue  par 
l'exagéraliou.  Nous  mciitioiiiierous  à peine 
tes  autres  lois,  d'un  caractère  iiifcinal, 
qui  ont  ou  tout  d'abord  pour  but  de  désor- 
;;.iuiser  cl  de  détruire  la  famille.  Certes  , 
e est  r.Vssembtéc  législative  cpii,  (iaiis  sa 


fiiietir  qu’il  iiuplitpiuil.  — On  se  tromperait 
si  l'on  croyait  que  sur  les  listes  de  mort  du 
tribunal  révolutiuuiiairc  figuraient  seuls  les 
adversaires  réels  du  goiiveriieiueul  iioiiveaii; 
des  eiifaiits,  des  jeunes  filles,  des  femmes, 
des  vieillards  inclinés  vers  la  tombe,  les  plus 
obscurs  cl  les  plus  iiioffeiisifs  parmi  les  ci- 
toyens. passent  surccsiisles,  à côté  d'un  prdtre 
ou  ifuii  tirislucrale,  comme  une  troupe  plain- 
tive, roiiduilc  par  un  lioiimie  fort , qui  s'en  va 
iiuplorerau  ciel  la  justice  et  la  pitié  de  Dieu. 
— Saint-Just disait  : « La  révolution  n'estpas 
un  jugement,  c’est  un  coup  de  tonnerre  sur 
tous  les  luéchaiils.  » Mai.s  la  Convention  ne 
s'est  pas  tenue  à une  bataille  ouverte  contre 
tes  ennemis  ; elle  a feint  des  lois  pour  don- 
ner la  mort  ; ell^  a feint  des  juges  pour  dé- 
signer les  victimes,  et  il  ti'y  a que  le  bourreau 


séance  dcriiiérc,  jeta  à la  France,  couiinc  I qu’elle  ii’a  point  dissimulé.  La  Convention , 
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par  là,  a déshonoré  le  caractère  auguste  de 
la  loi,  de  Injustice,  du  sacrifice  social  lui- 
même.  Eu  desccmiaiit  au  fond  de  ce  qui  a 
produit  le  système  de  la  Terreur,  ou  trouve 
cette  théorie  : les  bous  se  décident  par  l'eu- 
thousiasme  du  bien  , mais  les  niécliauts  iic 
sauraient  être  arrêtés  et  soumis  que  par  la 
crainte  des  chitimcnls  ; donc,  il  faut  tour  à 
tour  exalter  les  hommes  et  les  terrifier:  delà 
cette  do  >ble  politique  par  laquelle  la  Con- 
vention semblait  chanter  une  hymne  aux  ver- 
tus douces  et  fortes  à côté  même  du  travail 
et  du  bruit  incessant  de  la  guillotine.  Mais 
cette  théorie  spécieuse,  etqu’il  n’estpasmênie 
utile  de  réfuter,  rencontre  dans  la  pratique 
un  inconvénient  qui  suffit,  lui  seul,  pour  la 
faire  rejeter  ; c’est  que,  pour  conimeltre  ces 
actes  desquels  la  terreur  résulte,  il  est  né- 
cessaire, à défaut  des  bons  citoyens  qui  s'en 
éloignent  avec  épouvante,  de  recourir  à ce 
que  la  société  recèle  dans  sa  lie  de  plus 
atroce  et  de  plus  abject.  On  y suscite  ainsi 
CCS  êtres  inconnus  dans  les  temps  réguliers, 
ces  fantômes  do  l’enfer,  les  hummes  de  smig 
auxquels  un  remet  la  suprême  disposition  de 
la  puissance.  Croit-on  que  ces  hommes,  une 
fois  maîtres  de  la  société,  une  fois  maîtres  de 
l’instrument  de  mort,  vont  tuer  comme  tue- 
raient , s’ils  le  pouvaient  faire,  les  justes  et 
les  bons Non,  d’abominables  méprises, 
erreurs  qui  fout  tomber  sur  les  innocents  les 
coups  dirigés  contre  les  coupables  , une 
manière  odieuse  d’insulter  au  malheur  des 
victimes , des  vengeances  [lersonnclles,  des 
outrages  sans  aveu  liés  à la  justice,  à l’hu- 
manité, ne  tardent  pas  A trahir  dans  ces 
faux  ministres  des  répressions  sociales,  des 
émissaires  du  la  haine  inqilacable  qui  pour- 
suit la  créature  de  Itieu.  Ouand  on  veut  leur 
arracher  l’instrument  de  mort,  il  n’est  plus 
temps  : le  bien  est  contristé,  le  mal  a triom- 
phé sur  la  terre;  et  l'on  passe  de  longs  jours 
à ne  plus  reconnaiire  les  voies  de  la  justice, 
là  où  l’on  a fait  couler  le  sang  et  les  pleurs 
des  hommes.  — Tel  est  le  sinistre  aspect  de 
la  Convention  devant  la  postéi  ité.  Il  est  pos- 
sible que  la  vérité  (lolitique  ait  illuminé  les 
chefs  de  cette  assemblée;  il  est  possible  qu'ils 
aient  travaillé  et  souffert  pour  cette  vérité; 
il  est  possible  que  la  Convention,  nu  lieu  de 
bourreaux  et  d’assassins,  ait  surtout  renfermé 
des  soldats  et  des  martyrs  des  progrès 
futurs  de  l’humanité  : mais,  prés  d’accueillir 
avec  une  austère  et  douloureuse  synipalliie  le 
Isouvenir  do  ces  hummes  terribles,  on  s’arrête 


devant  un  doute  inspiré  par  la  nature  des 
moyens  qu’ils  ont  mis  en  œuvre  Les  plus 
regrettables  victimes  que  la  Convention  ait 
faites,  cesontencore  tous  les  principes  justes 
proclamés  par  elle , mais  pour  la  défense 
desquels  elle  a évoqué  le  crime. 

Jetons  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  actes 
de  la  Convention.  Composée  do  sept  cent 
quarante-neuf  membres , elle  tient  sa  pre- 
mière séance  le  21  septembre  1792,  et  décrète 
tout  aussitôt  l’abolition  de  la  Royauté;  le  len- 
demain elle  proclame  l’.tn  premier  de  la  Répu- 
blique [ranfaise.  Malgré  cette  double  décision, 
conséquence  nécessaire  du  10  août  précé- 
dent, la  Convention , dés  son  début,  mani- 
feste des  divisions  intestines  : la  majorité,  le 
Afarais  ou  la  Plaine , penche  avec  irrésolu- 
tion du  côté  de  la  droite,  la  Gironde,  qui  a 
fait  le  coup  d'Etat  du  10  août,  et,  de  plus, 
occupe  en  maîtresse  les  ministères,  mais 
qui  déjà  ne  sait  comment  résister  à la  Mon- 
laijne  , disposant,  depuis  les  funèbres  jour- 
nées du  3 septembre  , en  dehors  de  l’assem- 
blée, du  club  des  Jacobins  et  des  sections  de 
la  commune  de  Paris.  La  nécessité  de  pour- 
voir au  sort  do  Louis  XVI  put  seule  inter- 
rompre les  luttes  qui  éclatèrent  tout  d'abord 
(23,  25  septembre  , 20  octobre). 

La  Convention,  sur  le  rapport  de  Mailhc, 
se  déclare  compétente  pour  juger  le  Roi  (7 
novembre).  On  découvre,  dans  une  armoire 
de  fer,  aux  Tuileries,  des  pièces  iiicriminant 
les  derniers  actes  de  la  Cour.  Lindet,  au  nom 
d'un  comité  instructeur,  lit  l'acte  d’accusa- 
tion (10  décembre).  Le  11,  Louis  XVI  com- 
parait devant  la  Convention.  Il  est  interrogé 
par  Itarére,  président,  et  défendu,  le  20,  par 
.Malesherbes,  Tronclietet  de  Séze.  Incertitu- 
des de  l'assemblée;  délibération  ardente. 
Les  (iirondins  sont  secrètement  favorables 
à l’accusé.  Le  procès  ne  peut  être  repris  que 
le  l’r  janvier  1793.  Le  15,  la  Convention  dé- 
cide, à la  majorité  de  093  voix  sur  729  mem- 
bres présents,  que  « Louis  Cupel  est  coupa- 
it htc  d'attentat  contre  ta  liberté  et  de  conspi- 
« ration  contre  ta  sûreté  générale  de  l'Etat.  » 
Le  même  jour,  Ù33  voix  contre  288  rejettent 
le  renvoi  de  la  cause  au  peuple  jugeant  dans 
les  assemblées  primaires.  Le  décret  de  con- 
damnation sera  prononce  à la  majorité  ab- 
solue. Le  17  janvier,  dans  une  séance  qui 
dure  vingt-quatre  heures,  la  Convention, 
composée  de  721  membres  présents,  majorité 
I absolue  et  décisive  301  prononce  la  peine 
I de  mort  contre  Louis  XVI,  par  387  voixeon- 
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Ire  3W,  dont  46  demandent  celle  peine  avec 
sursis,  et  288  volent  pour  les  fers,  la  déten- 
tion, le  bannissement  ou  la  mort  condition- 
nelle, si  le  territoire  est  envahi.  Vergniaud, 
président,  proclame,  d'une  voix  émue,  la 
sentence.  Rejet  d'un  sursis  qu’implorent  les 
défenseurs  de  l'accusé,  par  880  voix  contre 
310.  Le  21  janvier,  Louis  XVI  monte  sur  l’é- 
chafiiud.  Six  millions  de  signatures  couvrent 
les  félicitations  adressées,  sur  le  jugement  du 
Roi,  par  le  peuple  à la  Convention. 

Celle  catastrophe  terrible  appelle  contre 
la  République  des  embarras  sans  nombre. 
Tous  les  Etats  de  l’Europe,  moins  la  Turquie, 
Venise,  la  Suisse,  le  Danemark  et  la  Suède, 
déclarent  la  guerre  à la  France.  Dumou- 
riez  fait  défection  à la  télé  d’une  armée  vic- 
torieuse; mais  les  soldats  résistent  à l'excm- 
|de  de  leur  chef.  La  Vendée  se  soulève  cl 
forme  trois  armées  qui  battent  les  premiers 
corps  républicains.  Pendant  ce  temps,  la 
force  de  la  Révolution  est  arrêtée  par  la  lutte 
intestine  des  Montagnards  et  des  Cirondiiis. 
La  Convention  se  hftte  de  jeter  un  défi  de 
guerre  à tous  ses  ennemis  du  dehors  et  du  de- 
dans ; elle  décrète  la  levée  de  300,000  hom- 
mes, institue  le  tribunal  révolutionnaire  pour 
frapper  tous  les  suspects , puis  organise  le 
Comité  de  salut  public  pour  hâter  l’expédi- 
tion de  toutes  les  mesures  urgentes.  Mais  ce 
qui  l'occupe  surtout,  c’est  d’en  finir  au  plus 
tôt  avec  les  conflits  des  Girondins  et  des 
Montagnards;  elle  n'hésite  pas  entre  eux  et 
se  décide  pour  les  Girondins.  Toutefois  le 
club  des  Jacobins  et  les  sections  de  la  com- 
mune de  Paris  sont  pour  les  Montagnards: 
la  minorité  l’emportera  sur  la  majorité.  Le 
8 août,  la  section  de  Don-Conseil  demande  à 
l’assemblée  l'arrestation  des  principaux  mem- 
bres de  la  droite.  Du  10  avril  au  31  mai,  une 
discussion  orageuse  est  engagée.  Trente-cinq 
sections  de  Paris,  sur  quarante-sept,  deman- 
dent l'expulsion  de  vingt-deux  Girondins. 
Cette  démonstration  impose  silence  à la  Gi- 
ronde. La  Convention  profile  de  ce  premier 
répit  pour  voter  la  levée  de  onze  armées 
nouvelles  contre  l'étranger,  une  nouvelle 
émission  d’assignats  et  le  cours  forcé  de  cette 
monnaie  représentative.  Cependant  la  Gi- 
ronde , qui  ne  se  croit  pas  vaincue , recom- 
mence ses  attaques  contre  la  Montagne  ; 
mais  elle  a le  malheur  de  lancer  à la  tribune 
un  orateur,  Isnard  , qui  émet  le  vœu  d’une 
Dépublique  fédérative  (10  mai) , et , par  d’au- 
tres orateurs,  de  menacer  Paris,  ainsi  que  la 
Dncyct.  du  XIX’  S.,  1.  Vlll. 


Convention  , de  la  vengeance  des  départe- 
ments ( 18  mai  ) : ces  derniers , en  effet , pa- 
raissent obéir  à ce  cri  ; ils  se  soulèvent.  La 
Gironde,  un  moment  victorieuse,  crée  une 
commission  de  douze  membres  chargés  de 
reviser  les  arrêtés  pris,  depuis  un  mois,  par  la 
Convention  , qui  ne  leur  semble  plus  libre, 
qu’ils  veulent  affranchir,  et  à laquelle,  en  at- 
tendant, ils  se  substituent.  Ce  fut  l’arrêt  de 
mort  do  la  Gironde.  Les  sections  de  Paris 
se  préparent  <1  la  révolte,  demandant  la  mort 
pour  les  principaux  Girondins  et  les  crapauds 
du  Marais  qui  les  soutiennent.  Le  27  mai, 
l’insurrection  commence  , et  continue  les 
jours  suivants,  jusqu’au  31  mai , où  les  Gi- 
rondins cèdent  et  sacrifient  leur  commission 
des  douze.  Les  sections  ne  sont  pas  apaisées 
par  celte  première  victoire;  le  2 juin,  la  Con- 
vention , cernée  par  leurs  armes , est  con- 
trainte do  leur  livrer  un  décret  qui  met  en 
arrestation  les  vingt-deux  Girondins  déjà  dé- 
signés, plus  quelques  autres  , et  elle  déclare 
<(  que  les  citoyens  de  Paris  ont  puissamment 
« contribué  à sauver  la  liberté,  à maintenir 
« l’unité  et  l’indivisibilité  de  la  République.» 
— Les  Girondins  arrêtés  n’auraient  peut-être 
pas  péri  sur  l’échafaud  ; mais,  malheureuse- 
ment peureux,  des  départements  et  des  villes 
se  soulevèrent  en  leur  faveur  ; on  vil  figurer 
ceux  d’entre  eux  qui  avaient  pu  s'échapper 
dans  quelques-uns  des  lieux  rebelles  : Lyon, 
la  Bretagne,  Rennes,  Bordeaux,  Evreux , 
Caen,  Limoges,  Toulouse,  Marseille,  Nîmes, 
Grenoble,  Lons-le-Saulnier,  Moulins,  Tou- 
lon, Monlauban,  Brest,  Nantes,  Lorient, 
Bourg,  Besançon,  Dijon.  C,aen  devint  le  cen- 
tre de  l’insurrection  dans  le  Nord , comme 
Lyon  dans  le  .Midi.  On  forma  , à Caen  , une 
assemblée  des  départements  réunis  , qui  en- 
voya des  députés  à tous  les  départements 
pour  y proposer  un  pacte  fédéral,  et  se 
prépara  à faire  marcher  une  armée  sur  Pa- 
ris. De  Caen  partit  aussi  Charlotte  Corday, 
qui  vint  assassiner  AInrat.  La  révolte  une 
fois  commencée,  les  Girondins  s’appuyèrent 
sur  les  royalistes  et  l'étranger.  A Caen  , le 
général  élu  fut  un  royaliste,  le  baron  Wimp- 
fen,  et  à Lyon  on  choisit  le  comte  de  Précy, 
royaliste  et  émigré.  A Caen,  enfin,  on  ouvrit 
des  négociations  avec  l’.\nglcterre;  à Lyon, 
avec  les  Piémonlais.  Plus  de  soixante  dépar- 
tements révoltés  étaient  menacés  d’être  li- 
vrés, comme  Toulon,  aux  étrangers.  Ces  évé- 
nements et  leurs  conséquences  excitèrent 
contre  les  Girondins  une  haine  mortelle; 
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après  la  prise  de  Lyon  , qui  termina  l’insur- 
rection départementale  , la  Convention  dé- 
créta d'accusation  les  Girondins  arrêtés  et 
quelques  autres,  et  les  fit  traduire  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  qui  ne  manqua  pas 
de  les  immoler  (31  octobre).  — Ce  fut  après 
la  défaite  de  la  Gironde  que  le  parti  de  la 
.Monlaiine  déploya  son  {»énie  terrible.  Ce 
parti  débute  par  faire  voler,  en  quelques 
jours  , à la  Convention  une  constitution 
nouvelle , formule  extrême  de  la  démocratie 
(24  juin  1793)  : puis,  selon  son  langage,  voi- 
lant  la  statue  de  la  liberti,  ce  parti  suspend  la 
constitution  jusqu'à  la  paix,  pour  faire  ré- 
gner, à sa  place,  la  volonté  discrétionnaire 
de  l'omnipotente  assemblée  qu’il  s’est  asser- 
vie ( 10  octobre).  Pendant  ce  temps,  les  ar- 
mées compriment  les  fédéralistes  des  dépar- 
tements par  la  victoire  do  Pacy  ( 14  juillet) , 
la  prise  de  Caen  cl  le  massacre  de  Lyon. 
Nantes,  qui  résiste  à un  siège,  arrête  les  pro- 
grès do  l'insurrection  de  la  Vendée  (27  juin); 
Marceau  et  Kléber  l'écrasent  à Savenay 
i23  décembre).  Des  mesures  d'une  résolu- 
li<in  effrayante  vont  porter  aux  armées  qui , 
sur  la  frontière,  commençaient  à plier  de- 
vant le  nombre  et  la  furie  des  étrangers,  un 
seul  mol  de  ralliement,  auquel  elles  se  mon- 
li  eiil  fidèles  : ta  victoire  ou  la  mort.  L'offen- 
sive est  repri'6  de  tous  côtés  et  particulière- 
ment sur  le  Rhin,  après  la  journée  du  20  no- 
vembre. Le  10  août,  les  députés,  à Paris,  do 
quarante-quatre  mille  assemblées  primaires 
avaient  ratifié  tous  les  actes  de  la  Convention , 
réclamé  le  régime  de  la  Terreur,  et  proposé 
la  levée  en  masse  de  tous  les  Français , 
moins  ceux  dont  l'agriculture  ne  pouvait  se 
passer:  « Que  le  cours  des  affaires  soit  in- 
u terrompu,  avaient  dit  ces  députés;  que  la 
« grande  et  universelle  affaire  des  Français 
« soit  de  sauver  la  ré|iublique;  que  les  moyens 
« d'exécution  ne  vous  inquiètent  pas.  Décrétez 
« seulement  le  principe  ; nous  présenterons 
« au  Comité  du  salut  public  les  moyens  de 
M faire  éclater  la  foudre  nationale  sur  tous 
« les  tyrans  et  leurs  esclaves.  » L’assemblée 
avait  répondu  à ces  propositions  par  le  ser- 
ment de  tous  ses  membres,  de  se  routr  à 
la  mort  ou  à l'anéantissement  des  tyrans.  De 
l,i  le  décret  du  23  août,  qui  avait  fait  de  la 
France  un  camp.  Cambon  venait  d’opérer 
des  miracles  dans  nos  ressources  financières 
parses  admirables  mesures  sur  l'organisalion 
du  grand-livre  de  la  dette  nationale.  Mais,  à 
cette  heure  d’enthousiasme  et  d’héroïsme,  la 


Terreur  parvenait,  en  France,  à ses  excès  les 
pl  us  épou  van  tables:  Carrier,  Fréron,  Fouché, 
Collot  d'Herbois,Tallicn,  Lebon,  etc.,  ensan- 
glantaient les  provinces;  à Paris,  le  tribunal 
révolutionnaire  frappait  à coups  redoub'és 
sur  une  foule  de  victimes  tour  à tour  illustres, 
touchantes  et  inoffensives.  Parmi  celles  qui 
avaient  un  nom,  Marie-Antoinette  périssait 
le  16  octobre;  Madame  Roland,  le  10  no- 
vembre; Bailly,  le  11  novembre,  etc.,  etc. 
Emportée  en  dehors  de  toutes  les  choses 
humaines,  la  Révolution  cessa  de  compter 
dans  le  temps  : comme  une  colère  de  l’Eter- 
nel , elle  marqua  d’une  ère  étrange  son  mo- 
ment dans  un  siècle  ; le  calendrier  républi- 
cain remplaça  le  calendrier  grégorien  (5  oc- 
tobre!.— 1794.  Mais  le  parti  jacobin  ou  mon- 
tagnard n'était  qu'au  début  de  ses  actes.  Le 
28  février,  il  se  débarrassait  du  la  faction 
d’Hébert,  qui  était  à lui-même  ce  que  le  dé- 
lire est  à l'enthousiasme,  et  dont  les  hommes, 
dits  enragés,  proclamaient  l’athéisme  et  ten- 
daient à précipiter  la  République  dans  tous 
les  excès  do  leur  abjecte  corruption.  Le 
5 avril,  un  autre  sacrifice  détachait  de  la  Mon- 
tagne d’autres  hommes  qui  avaient  été  long- 
temps sa  force,  mais  qui  paraissaient  vouloir 
s'arrêter,  désormais,  dans  une  scandaleuse 
jouissance  du  présent  et  de  la  victoire  ; Dan- 
ton et  les  siens  étaient  suspects  de  vol , de 
sensualité  et  d’indti/ÿcnre.  Pour  mieux  réparer 
la  honte  de  l'athéismed'Uébert.lechef princi- 
pal du  parti  montagnard  usa  son  influence  per- 
sonnelle à faire  adopter,  par  la  Convention, 
le  décret  en  vertu  duquel  le  peuple  français 
reconnaissait  l'existence  de  l'Etre  suprême  et 
de  l'immortalité  de  l'dme.  Le  20  prairial  an  U 
(8  avril  1794),  une  fêle  était  célébrée  en 
l’honneur  de  l’Etre  suprême.  La  violence  du 
parti  montagnard  semblait  prendre  le  cours 
régulier,  à sa  façon,  d'une  moralité  austère; 
c’était  l'ordre  dans  l'emportement  et  la  vertu 
recommandée  sous  peine  de  mort.  .Mais  pour 
atteindre  à celte  gloire  de  la  vertu  et  do  l’or- 
dre, telle  que  la  Montagne  l’ambitionnait,  il 
lui  fallait  encore  accomplir  une  œuvre  ; c’é- 
tait, selon  son  langage,  une  épuration  ; tous 
ceux  qui  compromettaient  la  République  par 
leurs  excès  et  par  leurs  vices  n'avaient  pas 
suivi  Hébert  et  Danton;  aussi  la  Montagne 
se  prépara,  par  de  grandes  choses,  an  coup 
qu’il  lui  restait  à frapper.  — Les  armées  con- 
tinuaient à battre  les  ennemis  dans  le  Nord, 
sur  les  Pyrénées,  sur  les  Alpes.  Pour  vaincre 
l’Angleterre , notre  ennemi  le  plus  redouU- 
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ble , le  Comité  de  salut  public , par  l’organe  i 
de  Barère,  vint  exposer  à la  Conventinn  une 
conception  de  génie  : il  s’agissait  d'opposer 
à la  Grande-Bretagne  une  ligne  de  toutes  les 
marines  secondaires  du  monde,  et  la  liberté 
de  commerce  appliquée  dans  de  telles  con- 
ditions que  nus  industries  et  celles  que  nous 
aurions  secondées  eussent  partout  l'avantage 
de  la  qualité  et  du  bas  prix  sur  les  produits 
de  l’industrie  anglaise  (21  septembre  1793). 
La  Gonvenlion  avait  adopté  les  premières 
mesures  de  ce  projet,  et  la  Montagne  en 
pressait  l’exécution  avec  d’autant  plus  d’ar- 
deur que  nos  échecs  sur  la  mer,  même  glo- 
rieux, comme  ceux  du  combat  où  le  Vengeur 
périt  devant  Brest,  rendaient  urgente  une 
attaque  de  notre  part  contre  l’Angleterre; 
il  y avait,  d’ailleurs,  dans  ce  projet,  nn 
moven  de  pacifier  le  monde,  et  île  créer,  pour 
le  peuple  ému  et  affamé  de  la  Uévolulion, 
des  ressources  de  travail  et  do  bien  êlre  — 
Mais  la  destinée  d’un  pai  ti  qui  avait  con- 
stamment à lutter  contre  des  adversaires  ou 
des  obstacles  intérieurs  ne  permettait  pas  à 
la  ÎMonlagne  de  vaquer  avec  suite  aux  af- 
faires du  gouvernement  : elle  dut  se  tourner 
tout  d’un  coup  vers  cette  œuvre  d épuration 
qui  la  tentait  et  qui  lui  semblait  nécessaire 
comme  un  dernier  affranchissement.  Dans 
ce  but,  le  chef  de  la  Montagne,  Robespierre, 
vint  proposer  à la  Convention,  le  22  prairial 
an  II  (lu  juin),  un  décret  qui  ne  tendait  à 
rien  moins  qu’à  investir  les  pouvoirs  consti- 
tués du  droit  de  frapper  de  mort,  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  quiconque  pouvait 
leur  paraître  un  ennemi  du  peuple,  un  tuspecl. 
La  Convention  , depuis  la  mort  de  Danton, 
votait , sans  discussion  , tout  ce  que  lui  pro- 
posaient les  Comités.  La  proposition  de  Ro- 
bespierre n’avait  pas  passé  par  ces  derniers; 
elle  était  effrayante  pour  plusieurs  de  ses 
membres;  on  la  vota,  toutefois,  en  murmu- 
rant. Mais,  dans  la  nuit  même  de  ce  vote, 
les  membres  de  la  Convention  sur  lesquels 
le  décret  nouveau  faisait  planer  la  mort  s’a- 
gitèrent pour  organiser  une  défense  déses- 
pérée. Ces  membres  étaient,  d’après  une  tra- 
dition de  la  Montagne,  Tallien  , Fouché, 
Carrier  , Joseph  Lebon,  Legendre  et  Bour- 
don (de  l’Oise).  Leur  tactique  consista  à 
presser  Robespierre  de  questions  pour  l’o- 
bliger à déclarer  quels  étaient  les  hommes 
qu’  t menaçait;  et,  comme  Robespierre  ne 
pouvait  pas  s’expliquer , ils  se  servaient  do 
son  silence,  de  l'obscurité,  du  vague  de  ses 


réponses , comme  d’uh  moyen  pour  épou- 
vanter tous  les  membres  de  la  Convention  : 
Robespierre  les  menaçait  tous,  disaient-ils, 
il  voulait  opprimer  et  dominer  la  Convention 
par  les  Comités,  afin  d’exercer  lui-méme  la 
dictature  Celte  tactique  réussit.  Le  23  prai- 
rial, la  Convention,  sur  une  motion  de  Mer- 
lin, rapporta  du  décret  précédent  tout 
ce  qui  était  dirigé  contre  ses  membres. 
Robespierre,  après  cet  échec,  commit  la 
faute,  que  lui  suggéra  l’orgueil,  de  se  retirer 
de  la  Convention  et  des  Comités.  On  ne  le  vit 
plus  qu’aux  Jacobins , où  il  se  préparait  des 
forces  pour  une  nouvelle  attaque.  Cepen- 
dant ce  qui  était  resté  du  décret  du  22  prai- 
rial servit  .à  exagérer  les  atrocités  déj.'i  exces- 
sives du  tribunal  révolutionnaire.  Les  inno- 
cents périssaient  à la  place  des  vrais  coupa- 
bles. Alors  commença  ce  qu’on  nommait 
les  grandes  fournées  do  la  guillotine.  Le  dia- 
logue suivant,  que  l’on  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  Séiiart,  peut  en  donner  une  idée. 
« Louis,  du  Bas-Rhin,  dit  : cela  va  bien,  les 
« paniers  s'emplissent.  — Alors  , répondit 
« Vouland,  faisons  provision  de  gibier.  — 
« Ma  is,  dit  Vadier  à Vonland  , je  vous  ni  vu 
U sur  la  place  de  la  Révolution  , près  de  la 
U guillotine.  — J’ai  été  rire  de  la  mine  que 
« ces  gueux-là  font  à la  fenêtre.  — Oh  1 
« dit  Vadier,  le  plaisant  passage  que  le  va- 
« sistas  ! ils  vont  là  éternuer  dans  le  sac. 
a Je  m’y  amuse;  j’y  vais  souvent.  — Allez  y 
« demain,  reprit  Amar,  il  y aura  grande  dé- 
K collation  : j’ai  été  aujourd’hui  an  tiibu- 
« nal.  )i  L’auteur  qui  rapporte  ce  dialogue, 
dont  les  interlocuteurs  sont  des  députés, 
était  un  Montagnard  , membre  des  Comités , 
partisan,  lui-méme,  de  la  Terreur.  Du 23  prai- 
rial au  9 thermidor  (11  juin-27  juillet),  en 
quarante-sept  jours,  le  tribunal  révolution- 
naire fit  exécuter  1,400  personnes. — La  re- 
traite de  Robespierre  ne  mit  pas  un  terme  à 
la  résistance  qui  lui  avait  fait  éprouver  un 
premier  échec.  Ceux  que  menaçaient  ses 
vues  continuaient  à se  recruter  des  défen- 
seurs; la  peur  donnait  à chacun  d’eux  le  gé- 
nie de  l'intrigue.  Ce  fut  le  8 thermidor  an  II 
(26  juillet  1794)  que  Robespierre  revint  dans 
la  Convention;  il  y lut  un  long  discours  sur 
la  situation  présente,  les  tendances  politi- 
ques de  son  parti,  et  la  nécessité  de  mesures 
nouvelles.  On  trouve,  dans  cette  justification, 
de  magnifiques  paroles  sur  l’eiistence  de 
Dieu,  la  morale  et  l’immortalité  de  l’àme. 
La  Convention  applaudit  l’orateur.  A cette 
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impression  , les  ennemis  de  Bobcspierre  se 
sentirent  perdus,  s’ils  ne  payaient  pas  d'au- 
dace; ils  commencèrent  leurs  attaques  par 
de  rapides  interrogations.  La  Convention, 
irrésolue,  revint  à eux,  et  rapporta  un  décret, 
rendu  quelques  heures  auparavant , par  le- 
quel , selon  l'usage , le  discours  de  Robes- 
jiiorre  avait  été  envoyé  aux  communes, 
i.'heure  de  Robespierre  avait  sonné;  le  parti 
qu'il  voulait  diriger,  divisé  dans  la  Conven- 
tion, s'élait  tourné  contre  lui-méme.  Le  len- 
demain , quand  la  séance  du  9 thermidor 
s’ouvrit,  Saint-Just,  ami  du  chef  de  la  Mon- 
tagne, fut  interrompu  dès  le  début  d'un  dis- 
cours où  se  trouvait  expliquée  la  nouvelle 
politique  du  parti.  Les  incriminations  se  suc- 
cèdent. Robespierre,  Lebas,  quelques  autres 
demandent  en  vain  la  parole  pour  se  défen- 
dre. L'assemblée,  que  travaillent  cinq  heures 
de  cris  et  de  fureurs  , décrète  d’arrestation 
Robespierre,  Saint-Just,  Lebas,  Couthon  et 
Robespierre  jeune.  Les  cinq  députés  furent 
interrogés  pour  la  forme,  et  renfermés  en 
des  prisons  différentes.  Mais,  dans  la  soirée, 
les  détenus  s’échappèrent,  selon  les  uns, 
par  la  seule  coopération  des  sectionnaires 
qui  se  rendirent  aux  prisons  pour  les  déli- 
vrer : selon  les  autres,  par  >ine  ruse  du  Comité 
de  sûreté  générale,  lequel  céda  à l’émeute 
pour  se  procurer  un  prétexte  de  mettre  les 
cinq  députés  hors  la  loi,  et  de  n'avoir  point 
à les  juger.  Quoi  qu’il  en  soit,  ceux-ci  se 
trouvèrent  ensemble,  à la  nuit,  dans  une 
salle  de  l’ilétel  de  Ville.  Ilenriot , un  des 
leurs,  marcha  contre  la  Convention  1 la  tête 
de  la  force  armée.  Ilenriot  était  ivre  , et  les 
canonniers  ne  lui  obéirent  pas  lorsqu’il 
leur  commanda  le  feu.  La  Convention,  sau- 
vée du  danger  d'un  massacre,  mit  hors  la  toi 
les  cinq  députés  et  leurs  partisans.  Des  sol- 
dats conduits  par  Léonard  Bourdon  mar- 
chèrent sur  rilùtel  de  Ville,  où  ils  ne  rencon- 
trèrent pas  de  résistance.  Quand  un  arriva 
dans  la  salle  où  étaient  les  cinq  députés  et 
leurs  derniers  partisans , on  ne  trouva  que 
des  débris  de  divers  suicides  précipités  ou 
mal  assurés.  Saint-Just,  seul,  n'avait  pas  at- 
tenté à scs  jours,  et  il  était  demeuré  silen- 
cieux et  calme  devant  l’approche  de  la  mort. 
Le  lendemain,  10  thermidor,  et  les  jours  sui- 
vants, périssaient,  sur  l’échafaud,  après  Ro- 
bespierre et  Saint-Just,  cent  cinq  de  leurs 
p.irtisans. 

Dans  le  Mémorinl  de  Sainte-lHlène,  on 
trouve  ces  mots  de  Napoléon  sur  l’événement 


du  9 thermidor  : « Toute  la  nation  crut  que 
« la  journée  avait  été  contre  la  Terreur,  et 
« cette  croyance  la  fit  finir.  » En  effet,  les 
hommes  qui  avaient  travaillé  à la  chute  de 
Robcspierieétaientcciix  qui,  pour  la  plupart, 
redoutaient,  et  que  menaçait  une  ère  de  mo- 
dération ; aussi  Barère  vint  lire,  le  10  ther- 
midor, un  manifeste  par  lequel  le  nouveau 
gouvernement  se  proposait  une  exagération 
des  rigueurs  révolutionnaires.  « Le  gouver- 
« noment  révolutionnaire,  disait  le  rappnr- 
« tenr,  a repris  plus  d’empire...;  la  force 
«révolutionnaire  est  centuplée...;  le  pou- 
« voir  s’est  donné  une  Ame  plus  énergique. 

« De  l’indulgence  1 les  manœuvres  des 

« aristocrates  sont  des  forfaits  et  leurs  erreurs 
« ne  sont  que  des  crimes,  n ( .Moxitei  r du 
30  juillet  179i).  Mais  ces  hommes  cruels  ne 
surent  ni  ne  purent  heureusement  résister 
au  besoin  général  d’humanité  et  de  clémence; 
leur  histoire  ne  fut  qu’une  concession  per- 
pétuelle à des  sentiments  qu’ils  combattirent 
en  vain,  et  dont,  partant,  ils  n’eurent  jamais 
le  mérite.  Parcourons  rapidement  la  série 
des  actes  de  la  Convention  postérieurs  au 
9 thermidor.  Le  11 , on  suspend  le  tribunal 
révolutionnaire  pour  en  éliminer  les  membres 
suspects  d’appartenir  à la  faction  vaincue: 
ce  tribunal  demeura  supprimé,  laissant  à sa 
place  une  commission  provisoire  , remaniée 
à plusieurs  reprises.  Le  même  jour  et  les 
jours  suivants , on  désorganise  les  Comités 
pour  satisfaire  alternativement  l’ambition  des 
vainqueurs;  le  li,  on  rappoitc  l’horrible  dé- 
cret du  22  prairial , objet  de  l’exécration 
commune.  On  sacrifie  Fouquier-Tinvjlle  , 
Joseph  Lebon,  etc.,  des  hommes  couverts  de 
sang.  On  élargit  arbitrairement  des  prison- 
niers; on  accorde  la  liberté  de  la  presse  (4  fruc- 
tiilor,  21  août).  On  transporte,  avec  une 
grande  pompe,  au  Panthéon,  parmi  les 
demi-dieux  de  l’ère  moderne,  les  restes  do 
Marat  (5' jo\ir  complémentaire,  21  septem- 
bre). Pendant  ce  temps,  la  mode  donnait  aux 
jeunes  femmes  et  aux  jeunes  hommes  un  costii- 
med  ta  victime,  dos  bonnets  à /’Awmani/ê,  des 
corsets  d ta  justice.  Layfimf.s.se  dorer  chasse 
.à  coups  de  béton  les  derniers  Jacobins  do 
leur  club,  bientôt  fermé  par  autorité,  le  21 
brumaire  an  III  (11  novembre  1794).  Ou 
propose  de  rappeler  soixante-dix-neuf  dé- 
putés girondins  mis  en  arrestation  après 
les  journées  du  31  mai  et  du  2 juin  ( 18 
frimaire,  — 8 décembre).  On  rapporte  la  loi 
sur  le  viaximum  qui  avait  établi  un  prix  en 
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assignats  pnur  tous  les  objets  de  consom- 
iiialion  usuelle  (4-  nivôse,  — 24  décembre). 
Ilelte  inesiiro  achève  de  déprécier  les  assi- 
gnats, et  fait  hausser,  d'une  fa^on  cxtirbi- 
lante,  la  valeur  des  objets  de  consommation. 
On  met  en  accusation  Billaud-Varenne,  Col- 
lot  d'Herbois,  Barère  et  Vadier  (0  nivôse, 
— 20  décembre).  — 1705.  — Les  membres 
de  la  Convention  portent  l’indemnité,  qui 
leur  est  allouée,  de  18  à 30  francs  par 
jour  (janvier).  Les  soixante-dix-neuf  dé- 
putés girondins  sont  rappelés  (t2  ventôse, — 
2 mars  1793).  La  famine  sévit.  L’émeute  du 
12  germinal  (1"  avril)  demande  à la  Con- 
vention du  pain  et  la  constilulhn  de  1703. 
La  Convention  comprime  l’émeute  et  s'en 
venge  en  mettant  en  accusation  quatre  dé- 
putés montagnards,  auxquels  on  en  .ajoute 
neuf  autres,  et  l’on  désarme  le  peuple.  La 
famine  continue;  le  t''prairial  ( 20  mai),  une 
nouvelle  émeute  vient  encore  demander  à la 
Convention  dupuin  et  la  cunslitution  de  1793. 
Le  peuple  envahit  l’assemblée;  le  président, 
Boissy-d’Anglas,  salue  la  tête  de  son  ami 
l’éraod,  portée  sur  une  pique  Cette  tentative 
[irodiiitiine  dernière  réaction  contre  les  dépu- 
tés du  parti  montagnard,  au  nombre  de  plus  de 
trente.  Dix  mille  de  leurs  prétendus  adeptes 
sont  emprisonnés. — La  Convention,  en  se  dé- 
barrassant de  tout  ce  qui  restait  de  la  .Mon- 
tagne, se  trouva  sans  force  devant  le  roya- 
lisme qui  renaissait  de  toutes  parts.  Le  Midi 
était  en  pleine  insurrection  ; la  Vendée  se 
relevait,  et  Paris,  qui,  depuis  le  commen- 
cement de  la  révolution,  ne  connaissait  que 
des  émeutes  républicaines,  Paris  eut  une 
émeute  royaliste,  celle  du  13  vendémiaire 
(23  septembre),  qui  fut  vaincue  par  la  se- 
conde apparition  de  Bonaparte.  La  Conven- 
tion sentit  qu  elle  était  désormais  impuissante 
.à  régir  les  temps  nouveaux.  Pour  arriver  à 
la  fin  des  jours  qui  lui  étaient  encore  donnés, 
elle  essaya  de  réveiller  en  sa  faveur  le  parti 
révolutionnaire  qu’elle  avait  détruit.  Elle  se 
hâta  de  rédiger  une  constitution  nouvelle, 
qui,  commencée  le  3 messidor  (23  juin),  fut 
votée  le  3 fructidor  (22  août),  et  proposée 
aux  assemblées  primaires  le  20  fructidor 
(6  septembre).  Pendant  cette  désorganisa- 
tion politique,  qui  fut  toute  la  vie  de  la  Con- 
vention depuis  le  9 thermidor,  nos  armées, 
(pie  le  nouveau  gouvernement  n’avait  pas 
afiaiblics  tout  d'un  coiq),  avaient  repris  Va- 
Icneiennes,  Coudé,  Quesnoy,  Landrecies, 
gagné  la  bataille  de  Flcurus,  occupé  la  Bel- 


gique, la  Hollande  et  le  Luxembourg;  mai- 
ici  Pichegru  préparait  sa  trahison.  Du  côté  do 
l’Espagne,  Èontarabie,  Saint-Sébastien  en 
notre  pouvoir,  Pampeliine  menacée,  oblis 
geaientle  cabinet  de  Madrid  au  traité  de  paix 
de  Bâle,  24  messidor  (12  juillet);  Kellcrman 
et  Schérer  pénétraient  victorieusement  en 
Italie  par  la  rivière  do  (léiies;  Kléber  et 
Jourdan  exécutaient  le  passage  du  Uhin, 
investissaient  Mayence  et  prenaient  Diissel- 
dorff.  Outre  l’Espagne,  la  roscane  (13  fé- 
vrier), la  Prusse  (30  avril)  venaientde  con- 
clure des  traités  de  paix.  Mais  le  génie  de 
llochc,  la  bravoure  de  nos  .soldats  et  le 
malheur  des  temps  nous  réservaient  la  triste 
victoire  de  Quiberon , où  dix-neuf  navires  an- 
glais, protégés  par  une  escadre  de  quinxc  vais- 
seaux, vinrent  jeter  aux  fureurs  de  nos  dis- 
cordes fraternelles  l’élite  de  l’émigration,  le 
personnel  de  rancienne  marine  française 
(27  juin,  7 et  13  juillet  1793).  Mille  prisonniers 
tombèrent  entre,  nos  mains;  la  Convention 
les  fit  fusiller.  Ce  débris  de.  la  grande  assem- 
blée coin  prenait  instinctivementqiie  les  temps 
réclamaient  une  immense  et  profonde  répa- 
ration ; mais  les  hommes  qui  succédèrent  :t 
la  Montagne,  compromis  par  leur  passé  im- 
médiat, se  trouvaient  incapables  de  répondre 
aux  exigences  du  présent.  Ils  laissèrent  aller 
la  politique  au  gré  de  ce  mouvemciit  provi- 
dentiel qui  rappelait  rapidement  la  France 
ancienne,  cln'itiée  et  corrigée  d’une  manièro 
suffisante.  On  ne  saurait  leur  reprocher  les 
fautes  qu’ils  ont  mêlées  à un  mouvement 
supérieur  dont  ils  n'avaient  pas  le  secret. 
.N’oublions  pas  que,  renfermés  dans  leur 
nécessaire  incapacité,  ils  réorganisèrent  la 
bibliothèque  nationale,  l'Institut,  des  écoles 
primaires  et  centrales;  ils  opposèrent  des 
lois  moins  inhumaines  aux  familles  des  émi- 
grés et  à celles  des  prêtres  proscrits.  N’ou- 
blions pas  surtout  qu’ils  rendirent  au  culte 
catholique  la  liberté  de  repeupler  ses  édifices. 
Prés  de  s'éteindre , dans  sa  dernière  séance 
du  4 brumaire  an  111  (2C  octobre  1795) , la 
Convention  adopta  un  décret  pour  abolir  la 
peine  de  mort,  , à dater  du  jour  où  la  paix 
générale  serait  rétablie.  Ce  fut  son  acte  su- 
prême , un  cri  de  clémence,  jeté  à Dieu  com- 
me une  prière  , aux  hommes  comme  un 
enseignement  ! Uapetti. 

CON’ VENTE  ALITÉ. — La  convcntualilé 
est  l’obligation  pour  les  religieux  de  mener 
la  vie  commune,  et,  dans  un  sens  plus  res- 
treint, la  condition  d'un  couvent  qui  doit 
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êire  gouverné  par  un  supérieur  en  titre  tiré 
du  même  ordre.  Depuis  l'origine  des  monas- 
tères, les  religieux,  qui  viennent  d'en  fonder 
un  , ne  peuvent  plus,  après  s’y  être  rassem- 
blés, SC  séparer  de  nouveau  pour  en  sortir, 
et  reprendre  la  vie  solitaire.  Celui  qui  sent 
le  désir  d'aller  retremper  son  âme  dans  l'i- 
solement de  la  contemplation  a besoin  d'ob- 
tenir la  permission  de  son  abbé,  qui  se  ré- 
serve toujours  la  faculté  d'abréger  à son  gré 
la  durée  de  cette  retraite. 

Pour  établir  un  droit  de  conventualité  il 
ftiut  que  les  revenus  du  couvent  que  l'on  éta- 
blit puissent  siifHre  à l'entretien  d'une  dou- 
zaine de  religieux.  Mais  si,  après  avoir  suffi, 
ces  revenus  diminuaient  par  la  suite  et  devo- 
naiei.t  trop  faibles , ou  devrait  alors  procé- 
der ,1  une  lérorme,  à la  suppression  ou  à la 
sérularisalioiidu  inonaslére;  si,  au  contraire, 
les  revenus  deineuinnt  les  mêmes,  le  noiiibre 
des  religieux  venait  à décroître,  le  droit  do 
conveiiliialité  subsisterait  toujours,  pourvu 
qu'il  restât  un  seul  religieux,  selon  la  maxime 
commune  : Trrs  fiiciunt  collegium,  ml  in  uno 
rehnetur  jus  cutlajii;  car  ce  seul  religieux  est 
alors  consiiléré  non  commeisolé,  mais  comme 
le  représentant  de  la  communauté  tout  en- 
tière. Dans  ce  dernier  cas  , la  conventualité 
est  appelée  m ur(n,par  opposition  à la  con- 
vciiliialité  in  kuhitu,  qui  porte  ce  nom  quand 
tous  les  religieux  sont  morts  ou  dispersés,  et 
que  le  bénéfice  lui-méme  n'a  pas  encore  été 
suppnmé  de  droit  par  l'autorité  supérieure 
et  dans  les  formes  prescrites. Tant  que  cette 
suppiession  n'a  pas  été  prononcée  officielle- 
nient,  la  conventualité  est  imprescriptible. 

CO.\VE.\TÜELS.  — Dan  s son  acception 
générale,  le  mot  conventuel  s’emploie  pour 
désigner  tout  ce  qui  a rapport  à un  couvent. 
Ainsi  une  assemblée  conventuelle  est  celle  où 
SC  trouvent  réunis  les  religieux  d'un  monas- 
tère; la  messe  conventuelle,  celle  où  assiste 
la  communauté;  la  mensc  conventuelle,  le 
revenu  destiné  â rentretien  des  religieux,  et 
distinct  de  la  meiise  abbatiale , ou  revenu 
de  l'abbé.  Dans  un  sens  plus  restreint,  il  s'ap- 
plique spécialement  aux  couvents  qui  doi- 
vent être  gouvernés  par  un  supérieur  tiré  du 
même  ordre.  C’est  ainsi  qu’on  appelait  prieu- 
rés conventuels  ceux  qui  avaient  le  droit  de 
conventualité,  et  que  l’on  distinguait  ainsi 
des  prieurés  simples.  On  peut  voir,  dans  l’ar- 
ticle CONVEXTI'ALI TK,  que  Ce  droit  supposait 
des  revenus  suffisants  pour  l'entretien  d'un 
Certain  .loiubre  de  religieux. Toutefois  le  pape  ■ 


Innocent  IV,  par  une  bulle  de  l’an  12.50, 
accorda  aux  frères  mineurs  ou  cordcliers  le 
titre  de  conventuels,  quoique  par  leur  régie 
il  leur  fût  interdit  de  posséder  ni  fonds  ni 
rentes,  et  ils  obtinrent  successivement  des 
privilèges  qui  dérogeaient  à la  sévérité  de  la 
règle  et  leur  permettaient  d'avoir  des  provi- 
sions pour  les  besoins  du  couvent.  Un  grand 
nombre  protestèrent  contre  cette  mitigation, 
qui  devint  une  cause  de  trouble  et  de  dis- 
sensions intestines.  Enfin,  pou  après  le  com- 
mencement du  XV' siècle,  saint  Bernardin 
de  Sienne  fut  autorisé  à réunir  dans  des  com- 
munautés distinctes  ceux  qui  voudraient  ob- 
server dans  sa  rigueur  la  régie  primitive; 
de  là  vint  la  division  des  Cordeliers  en  con- 
ventuels et  en  observantins.  Ceux-ci  restè- 
rent d'abord  soumis  au  général  des  corde- 
bers,  quoiqu'ils  fussent  gouvernés  par  un 
vicaire  général  ; mais  ils  oblinient  plus  tard 
leur  séparation  avec  un  général  particulier. 
Voÿ.  l'ilAXClSC.AIXS. 

CO\VFJlGE.\T  , GO.WEItGE.VCE  ; 
DIVERGEAT,  DIVERGE.XCE  (muté.). 
— Une  série  en  général  est  une  suite  do 
quantités 

Wq  • Un 

qui  dérivent  les  unes  des  autres  suivant  une 
loi  déterminée;  ces  quantités  elles-mêmes 
sont  les  différents  ternies  de  la  série  qu’on 
considère;  u„  représente  le  terme  général. 
Cela  posé  . une  série  sera  conveigcnte  si  les 
termes  vont  en  diminuant  de  telle  sorte,  que 
leur  somme,  en  quelque  nombre  qu’on  les 
prenne,  ne  dépasse  jamais  un  nombre  fini 
donné  : elle  sera  divergente  si  un  nombre 
suffisant  de  ces  termes  arrive  à surpasser 
toute  quantité  donnée.  l’Ius  nettement  : soi! 
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la  somme  des  n premiers  termes  de  la  sé- 
rie : si,  pour  des  valeurs  do  n toujours  crois- 
santes, la  somme  S„  s'approclie  indéfiniment 
d'une  certaine  limite  finie  S,  la  série  sera  dite 
convergente,  et  la  limite  en  question  s’ap- 
pellera la  somme  de  la  série  ; .lu  contraire,  si, 
tandis  que  n croit  indéfiniment,  la  somme 
ne  s'approche  d'aucune  limite  fixe,  la  série 
sera  divergente  et  n’aura  plus  de  somme. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  toute  série 
convergente  représente  une  quantité  réelle 
et  finie;  qu  elle  a,  par  conséquent,  une  valeur 
une  et  parfailemeut  déteiniiuéo;  taudis  que 
la  série  divergente,  indéfinie  et  indéfinis* 
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sable  ne  signifie,  ne  rcprésenle  rien , et  ne 
peut  dès  lors  recevoir  aucun  emploi.  Et  ce- 
pendant, avant  que  M.  Cauchy  publiât  scs 
traités,  les  démoiislralions  des  théorèmes 
foiidameiilaux  du  calcul  différentiel  repo- 
saient presque  toujours  sur  la  considération 
de  certaines  séries  que  l’on  employait  sans 
discernement,  sans  s'èlre  assuré  qu’elles 
étaient  convergentes,  ou  qu’elles  étaient  l’ex- 
pression exacte  des  fonctions  qiti  leur  avaient 
donné  naissance.  C’était  un  grand  abus  con- 
trS  lequel  M.  Cauchy  n’a  pas  cessé  de  lutter; 
le  premier,  il  n’a  jamais  eu  recours  à un  dé- 
veloppement en  série  sans  avoir  d'abord 
mis  en  évidence  sa  possibilité,  sa  forme, 
sa  convergence,  son  existence,  en  un  mut, 
comme  expression  de  telle  fonction  détermi- 
née. 

Les  séries  qui  dépendent  d’une  certaine 
variablea;  peuventse  diviser  en  quatre  gran- 
des classes  ; 1*  les  séries  qui  sont  tantôt 
convergentes  et  tantôt  divergentes  , comme 
le  développement,  d'après  la  formule  du  bi- 
nôme, de  (1  -t-x)";  2’  les  séries  qui  à la  tin 
Sütit  toujours  convergentes,  mais  qui  pré- 
sentent, quand  on  ne  considère  qu’un  nom- 
bre limité  de  termes,  des  caractères  de  di- 
vergence, comme  le  développement  de  c ; 
3°  les  séries  qui  au  fond  sont  divergentes, 
mais  auxquelles  on  peut  donner  une  appa- 
rence de  convergence,  comme  pour  la  série 


quelconque  réelle,  ou  imaginaire,  d’une  va- 
riable réelle  ou  imaginaire  .r,  sera  dévelop- 
pable en  une  série  convergente  ordonnée 
suivant  les  puissances  ascendantes  de  .r,  tant 
que  le  module  de  x conservera  une  valeur 
inférieure  à la  plus  petite  de  celles  pour  les- 
quelles la  fonction  ou  sa  dérivée  cessera 
d'ètre  finie  et  continue.  Ainsi , en  particu- 
lier, puisque  les  fonctions 

cos  X,  sin  X,  e',  cos  (1 — x'“j,etc., 
et  leurs  dérivées  du  premier  ordre,  no  ces- 
sent jamais  d'étre  finies  et  continues;  elles 
seront  toujours  développables  en  séries  con- 
vergentes ordonnées  suivant  les  puissances 
ascendantes  dex;  au  cotitraire,  comme  les 
fotictions 

(l-l-x)\  j^.(l+x)*^,l(l-fx), 

arc  tang  x,  et  leurs  dérivées  du  premier 
ordre,  cessent  d’ètre  fonctions  continues 
de  X,  au  moment  où  le  module  de  celle 
variable  devient  égal  ,à  runité;  elles  se- 
ront cerlaiiicment  développables  en  séiies 
Convergentes  ordonnées  suivant  les  puis- 
sances ascendantes  de  la  variable  x,  si 
la  valeur  réelle  ou  imaginaire  de  x offre  un 
module  inférieur  à rnuilé.  Ces  séries,  au  con- 
traire, pourront  devenir  et  deviendront  di- 
vergentes, si  le  module  dex  surpasse  l'unité. 
Enfin  , comme  les  fonctions 


1 -f-  ix-i-2.3x’  -f-2  3ix“-|-... 

4‘‘Les  séries  toujours  convergentes  ou  tou- 
jours divergentes  et  qu’on  no  peut  jamais 
faire  apparaître  sous  une  forme  contraire  à 
leur  nature;  telles  sont , par  exemple,  les 
séries 


X 
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L’fncycfupédi'eadéji  exposè,aumotSÉniE,  | 
les  caractères  auxquels  on  peut  reconnaitro  | 
qu’une  série  est  convergente  ou  divergente;  ! 
nous  nous  contenterons  donc  ici  do  complé- 
ter en  peu  de  mots  l’article  de  notre  collabo- 
rateur. 

M.  Cauchy  a été  assez  heureux,  dans  ces 
dernières  années,  pour  démontrer  un  théo- 
rème vraiment  remarquable,  qui  donne  im- 
médiatement les  règles  do  la  convergence 
des  séries  fournies  par  le  développement  des 
fonctions  explicites  et  réduit  simplement  la 
loi  de  convergence  à la  loi  de  continuité; 
voicil’énoncé  de  ce  théorème  ; une  fonction 


1 X,  c'..  , cos  - , etc., 

X ’ 

deviennent  discontinues  avec  leurs  déri- 
vées du  premier  ordre  pour  une  valeur 
nulle  de  x , par  consétpient,  lorsque  le  mo- 
dule de  x est  le  plus  petit  possible , elles  ne 
seront  jamais  développables  en  séries  con- 
vergentes ordonnées  suivant  les  puissances 
ascendantes  de  x. 

Etendu  aux  fonctions  do  plusieurs  varia- 
bles, le  théorème  ci-ilcssus  peut  s’énoncer 
comme  il  suit  r soient  x,  y,  z..  plusieurs  va- 
riables réelles  ou  imaginaires,  la  fonction 
E(xy,  ;...)  sera  développable  par  la  for- 
mule de  M.  Cauchy,  étendue  au  cas  de  plu- 
sieurs variables,  en  une  série  convergente 
ordonnée  suivant  les  puissances  ascendantes 
de  X,  y,  Z...,  si  les  modules  de  ces  variables 
conservent  des  valeurs  inférieures  à celles 
pour  lesquelles  la  fonction  reste  finie  et  con- 
tiiiue. 

Ces  mêmes  principes  ont  encore  été  éten- 
dus par  M.  Cauchy  au  développement  des 
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fonctions  implicites,  de  celles,  par  exemple, 
qui  représentent  les  racines  des  équations 
algébriques  et  transcendantes.  Le  dévelop- 
pement, dans  ce  cas,  s’obtient  par  la  célèbre 
série  de  Lagrange,  et  la  loi  de  convergence 
se  réduit  encore  à la  loi  do  continuité.  F.  M. 

CO ,\ VERS,  CO .\ VERSES.  — Les  frères 
convers  furent  longtemps  inconnus  dans  la 
vie  monastique.  En  Orient,  où  elle  prit  nais- 
sance , chaque  moine  vécut  d’abord  isolé 
sous  le  litre  do  tolitaire;  laïque,  il  pouvait 
retourner  dans  le  monde  dont  il  s’était  sé- 
paré pour  un  peu  detemps,  et,  lorsque  les  cel- 
lules SB  rapprochèrent  pour  former  des  coin- 
niunautés,  aucune  ligne  de  démarcation  ne 
divisa  les  religieux,  qui  restèrent  égaux  sous 
la  houlette  de  leur  abbé  — Il  en  fut  ainsi  en 
Orient  et  en  Occident  jusqu'au  viii' siècle. 
Les  travaux  manuels,  les  occupations  vul- 
g.dres  du  ménage  étaient  exercés  tour  ci  tour 
par  la  grande  dame  et  l'esclave,  par  le  serf 
et  le  seigneur,  devenus  égaux  au  service  de 
Dieu.  La  reine  Balhilde  , à peine  descendue 
d'un  trène  qu’elle  avait  occupé  avec  tant  de 
gloire  , balayait  les  dortoirs  de  l’abbaye  de 
Lhelles  qu’elle  avait  fondée. Quelques  siècles 
après,  des  comtes  souverains,  désabusés  des 
grandeurs  du  monde,  gardaient  encore  les 
troufieauxdansles  grandes  abbayes  des  béné- 
dictins. 

On  ne  distingua  les  frères  convers  des 
frères  de  chœur  que  quand  ceux-ci  furent 
élevés  an  saccrdoce,et  que,  pour  ne  poi  nt  déro- 
gera leur  nouvelle  dignité,  ils  abandonnèrent 
le  travail  desmainspourremplirdes  fonctions 
plus  hautes;  le  reste  des  moines,  encore  oc- 
cupé des  travaux  vulgaires , tomba  bientôt 
dans  une  infériorité  relative;  ils  se  recrutè- 
rent parmi  les  basses  classes  du  peuple,  di- 
minuèrent en  nombre  et  comptèrent  bientôt 
pour  si  peu  de  chose  dans  les  couvents  peu- 
plés de  riches  et  de  grands  du  monde,  qu’on 
mit  en  doute  jusqu’à  leur  état,  qui  devint  un 
grave  sujet  de  controverse  pour  les  docteurs. 
On  se  demanda  si  un  frère  lai  et  un  convers 
étaient  véritablement  religieux  dans  un  mo- 
nastère où  la  règle  porte  que  ceux  qui  se- 
ront admis  aspireront  aux  ordres  sacrés  et 
chanteront  au  chœur.  Miranda , dans  son 
Manuel  des  prélats,  décide  en  faveur  des 
frères  lais  et  se  déclare  contre  les  convers. 
Les  premiers,  dit-il,  sont  de  vrais  religieux  ; i 
ils  font  profession  solennelle  des  trois  vœux  I 
dans  une  règle  approuvée,  et  no  diffèrent  I 
des  autres  religieux  qu’en  ceque  ceux-ci  sont  I 


destinés  à servir  le  chœur,  tandis  que  les 
autres  sont  employés  à d'autres  fonctions 
dans  le  monastère.  Quant  aux  convers,  ils  ne 
s’engagent  qu’à  suivre  un  genre  de  vie  qui 
ne  les  fait  pas  religieux  : Non  suni  rere  rt  pro- 
prit religiosi.  — Le  convers,  .ajoute  Miranda 
en  forme  d'explication,  est  celui  qui,  après 
avoir  promis  et  fait  vœu  de  suivre  le  règle- 
ment do  conduite  qu'on  lui  propose,  se  revêt 
de  l'habit  religieux  et  se  dépouille  de  tout  en 
faveur  d’un  monastère;  l'habit  seul  le  diffé- 
rencie de  l’oblat  qui  fait  les  mêmes  pro- 
messes et  la  même  donation  sans  quitter 
l’habit  séculier. 

Les  docteurs  ne  se  sont  tant  occupés  de 
l’état  des  convers  que  parce  qu’on  doutait 
s'ils  devaient  être  considérés  comme  reli- 
gieux et  s’ils  pouvaient  ou  non  se  marier.  D’a- 
près .Miranda,  ils  le  pouvaient;  mais  les 
canonistes  Panorme,  Félin  et  Navarre  sou- 
tiennent l’opinion  contraire,  ce  qui  rend 
l’étal  de  cette  sorte  de  religieux  très-incer- 
tain. Navarre,  dont  les  opinions  semblent 
généralement  adoptées,  appelle  moine  ou  re- 
ligieux celui  qui  fait  profession  dans  une 
règle  approuvée,  dans  la  vue  de  se  faire 
prêtre , et  convers  celui  qui  prend  les  mèiiies 
engagements  avec  celle  différence  qu'il  se 
propose  de  s’occuper  dans  le  monastère 
sans  être  obligé  de  suivre  le  chœur.  — On 
voit  que  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  idées 
moii.astiques  que  dans  la  primitive  Eglise; 
le  temps  a marché,  et  avec  le  temps  sont  ve- 
nues d’autres  coutumes  cl  d’autres  mœurs. 
— Les  couvents  de  femmes  ont  des  sœurs 
converses  qui  s'occupent  des  soins  domes- 
tiques et  qui  n’ont  ni  le  vêtement  ni  le  pri- 
vilège des  dames  de  chœur.  Le  pape  Pie  V 
a défendu,  par  une  bulle,  aux  communautés 
de  tilles  de  recevoir  des  sœurs  converses, 
sous  peine  de  nullité  de  profession.  Quel- 
ques conciles  ont  renouvelé  cette  défense  ; 
mais  l’usage  l’a  emporté,  et  les  sœurs  con- 
verses subsistent  toujours. 

CONiVERSlOiV.  — Ce  mol,  pris  absolu- 
ment, a toujours  un  sens  favorable  ; il  so  dit 
de  celui  qui  renonce  à l'erreur  pour  embras- 
ser la  vérité,  ou  au  péché  pour  mener  une  vie 
vertueuse.  La  propagation  merveilleuse  de 
l'Evangile  est  due  à la  rapide  conversion  des 
peuples  policés  ou  barbares.  Les  Grecs  fu- 
rent les  prémices  de  la  gentililé  convertie, 
cl  ils  curent  souvent,  dans  les  persécutions 
romaines,  la  gloire  de  verser  leur  sang  pour 
la  foi.  Le  tour  de  l'Europe  vint  après,  et  l’Es- 


pagne  brilla  parun  courage'hnn  moins  ferme.  i 
Les  Scandinaves  furent,  en  Europe,  les  der- 
niers à se  convertir  : la  conversion  des  I)a-  | 
nois  ne  s’opéra  qu’au  x*  siècle  , et  celle  des  j 
I.ithuaniens.pluslardiveencore.nedatcguère 
que  du  xv*.  — Les  conversions  les  plus  écla- 
tantes qui  se  soient  faites  dans  le  christia- 
nisme sont  celles  de  saint  Paul,  qui  prêcha 
l'Evangile  aux  gentils;  de  Constantin,  qui 
rendit  la  paix  à l'Eglise  persécutée;  de  Clovis, 
qui  protégea  la  vraie  foi  dans  les  Gaules;  de 
saint  Olaüs,  qui  se  ht  l'apétre  du  Nord. 
Charlemagne  chercha  à propager  les  conver- 
sions par  les  armes,  et  il  eut  le  tort  de  mas- 
sacrer la  race  opiniâtre  des  païens  saxons. 
Des  princesses  fidèles  réussirent  à rallier  les 
peuples  infidèles  au  christianisme  par  des 
moyens  plus  louables  et  plus  doux,  âainte 
Clolilde  eut  une  grande  part  dans  la  conver- 
sion des  Francs  ; Berthe  , fille  de  Caribert , 
roi  de  Paris,  après  avoir  fait  honorer  sa  reli- 
gion par  sa  conduite  irréprochable,  parvint 
à convertir  son  mari  Ethciberg  et  à intro- 
duire le  christianisme  parmi  les  sauvages 
Anglo-Saxons;  Dambrowka,  fille  de  Boleslas, 
duc  de  Bohème,  eut  la  gloire  de  convertir  ] 
Micislas,duc  de  Pologne,  son  époux,  et  d'in- 
troduire le  christianisme  chez  les  Slaves.  — 
Les  protestants  ont  suspecté  les  motifs  qui 
déterminèrent  la  conversion  des  peuples  bar- 
bares; ils  l'attribuent  tantôt  à la  politique  do 
leurs  chefs,  tantôt  à leur  légèreté,  tantôt 
mémo  à leur  avarice.  Bien  de  moins  solide 
que  CCS  assertions.  Clovis,  dont  la  conversion 
eut  de  si  grands  résultats  pour  l'Eglise,  re- 
fusa longtemps,  par  politique  précisément, 
de  céder  aux  prières  de  la  reine,  qui  le  con- 
jurait d'embrasser  le  culte  chrétien.  Il  crai- 
gnait de  déplaire  à sa  nation  en  abjurant 
scs  croyances  germaines;  il  avait  fui  d'ail- 
leurs à ses  idoles  , et  il  attribua  à l'eau  du 
baptême  la  mort  de  son  premier  enfant,  u Si 
cet  enfant  eût  été  offert  aux  dieux  de  la  Ger- 
manie, dit-il  en  regardant  d'un  œd  sombre 
les  restes  inanimés  de  son  fils,  il  vivrait.  » 
Ceci  est  d'un  païen  convaincu.  A Tolbiac,  d 
commence  par  invoquer  ses  faux  dieux  qui 
ne  lui  rendent  pas  une  victoire  compromise, 
et,  doutant  alors  de  leur  puissance,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même  dans  sa  prière  que  Grégoire 
de  Tours  nous  a conservée , il  s'adresse  au 
Dieu  de  Clolilde  et  jure  de  se  faire  chrétien 
s'il  lui  accorde  la  victoire.  Le  Dieu  des  ar- 
mées l'exauce,  et  le  Sicambre  vainqueur  tient 
parole.  — La  conversion  des  Anglo-Saxons, 


réunis  en  conseil  pour  décider  lequel  est 
préférable  du  culte  des  aïeux  ou  du  culte 
I étranger,  que  des  missionnaires  de  Uonic  lui 
I apportent,  est  fondée  sur  une  raison  tout  à 
fait  étrangère  aux  motifs  assignés  par  les  pro- 
testants. Au  milieu  de  la  discussion,  un  des 
thaiies  se  lève,  et,  après  avoir  comparé  la 
vie  de  l'homme  au  vol  d'un  petit  oiseau  qui 
traverse  une  salle  à tire  d'aile  : « On  voit  la 
porte  par  où  il  entre , la  fenêtre  par  où  il  sort, 
dit  le  seigneur  anglo-saxon  ; mais  d'où  ve- 
nait-il et  où  allait-il?  nul  le  sait!  C'est  l'em- 
blèine  de  notre  existence.  Si  la  foi  nouvelle 
nous  arrache  à cette  incertitude,  si  elle  nous 
fait  voir  clair  dans  ces  ténèbres,  il  faut  se 
hâter  de  l'adopter.  » — Le  christianisme,  qui 
seul  peut  résoudre  ce  grand  problème, 
comme  l'observe  excellemment  Pascal,  n'eut 
qu'à  se  développer  pour  convaincre  ; toute 
l'assemblée,  y compris  le  roi,  se  convertit  cl 
renonça  au  culte  de  ses  anciens  dieux,  parce 
que  ce  culte  n'apprenait  rien  à l'homme  de 
ses  destinées.  Peut-on  trouver,  pour  changer 
de  culte,  une  raison  plus  haute  et  plus  philo- 
sophique?— Les  conjectures  malignes  des 
protestants  sur  les  motifs  qui  ont  décidé  les 
peuples  barbares  à embrasser  le  christia- 
nisme, dit  Bergicr,  n'ont  aucun  fundement 
raisonnable  ; par  là  ils  ont  autorisé  les  in- 
crédules à jeter  les  mêmes  soupçons  sur  les 
motifs  de  la  conversion  des  Juifs  et  des 
païens  dans  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, et  c’est  à quoi  les  incrédules  n’ont 
pas  manqué.  — Les  protestants  ont  traité 
encore  plus  mal  leurs  déserteurs  que  les 
païens  ; ils  n'ont  épargné  ni  les  grands  du 
monde,  ni  les  savants  qui  ont  rompu  avec 
l'erreur.  A les  entendre,  ce  sont  des  âmes 
faibles,  lies  esprits  ambitieux  ou  légers  dont 
le  nombre  est  trop  petit,  du  reste,  pour  que 
leur  défection  vaille  la  peine  qu'on  s'en  oc- 
cupe. En  attendant,  les  grands  artistes , les 
grands  poètes,  les  grands  penseurs  de  l'AlIc- 
magne  se  convertissent  journellement  au  ca- 
tholicisiiic , et  les  savants  docteurs  de  la  cé- 
lèbre université  d'Oxford  abandonnent  l'E- 
glise anglicane,  qui  offre  à la  cupidité  de  ses 
clercs  les  revenus  énormes  de  ses  évêchés,  à 
leur  ambition  le  banc  de  la  chambre  des 
lords,  et  à leur  faiblesse  humaine  les  joies 
do  la  famille,  pour  entrer  dans  le  camp  de 
ceux  qui  ne  peuvent  leur  donner,  en  échange 
de  tant  de  perspectives  agréables,  qu'une 
pauvreté  sainte,  une  existence  obscure,  un 
foyer  solitaire. 
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Si  l’on  voulait  récriminer  contre  les  pro- 
testants, on  n’anrail  qu'à  remonter  à leur 
origine  et  cherclicr  les  motifs  des  apostasies 
princières  qui  étendirent  les  ravages  de  l'hé- 
résie : on  trouverait,  parmi  leurs  convertis  à 
eux,  Memi  VIII,  le  Tibère  anglais;  Chris- 
liern  III.  le  >'érou  du  Nord;  le  landgrave  de 
liesse  , le  polygame  , princes  que  leur  apos- 
tasie rendit  pires,  de  Irés-mécliants  qu'ils 
étaient  déjà.  Les  conversions  catholiques, 
au  contraire,  ont  toujours  amélioré  les  prin- 
ces et  les  peuples:  Itollou,  le  duc  normand, 
de  dévastateur,  d'incendiaire  et  de  pirate 
qu’il  était,  devient,  après  sa  conversion, 
l’amour,  la  gloire  cl  l'édification  de  son 
nouveau  peuple;  Olave,  de  Norwége.n'a 
pas  plutôt  reçu  l’eau  sainte  du  baptême, 
qu'il  renonce  à scs  excursions  dévastatrices 
en  pays  chrétiens  et  livre  même  des  batailles 
navales  pour  sauve, garder  l'Angleterre,  tant 
de  fois  désolée  par  les  hommes  du  Nord.  La 
conversion  des  premiers  Danois  au  catholi- 
cisme éteignit  la  piraterie  qui  désolait  l'Eu- 
rope occidentale  depuis  Charlemagne.  La 
conversion  des  Irlandais  mit  fin  à ces  ventes 
d'esclaves  dont  les  Anglais  fournissaient 
leurs  marchés  ; ils  renoncèrent  à cette  cou- 
tume barbare,  disent  leurs  historiens,  en 
l'honneur  du  Christ  et  de  sa  sainte  mère,  qui 
sont  ennemis  de  l'esclavage.  — Dans  des, 
temps  plus  reculés,  le  nombre  des  esclaves 
affranchis  par  les  premiers  convertis  du 
monde  païen  eût  suffi  à former  de  grandes 
armées.  On  vit  des  patriciens  de  Rome  en 
affranchir  loOO  à la  fois , après  leur  con- 
version au  christianisme.  — La  religion  ca- 
tholique est  la  seule  qui  ait  fait  tourner  les 
conversions  an  profit  de  l'humanitc  ; par  les 
conversions,  elle  abolit  graduellement  l’es- 
clavage antique,  et , lorsque  le  servage  des 
temps  féodaux  y eut  succédé , un  la  vit  au 
chevet  des  leudes  mérovingiens  et  des  sei- 
gneurs guerriers,  qui  se  partagèrent  l'empire 
des  l'rancs  après  Charlemagne,  demander  à 
ces  grands  du  monde,  qui  se  convertissaient 
à l'heure  de  la  mort,  d’affranchir  des  serfs 
pour  le  salut  de  leur  âme  et  riiunneur  de  Dieu. 
L'illustre  Robertson  , tout  protestant  qu'il 
est,  ne  peut  s'empêcher  d’admirer  ces  saints 
prêtres  du  moyen  Age  qui  nietlaicnt  la  liberté 
du  pauvre  peuple  au  rang  des  oeuvres  pies  et 
en  faisaient  une  dus  conditions  de  la  réniis- 
sion  des  péchés. 

La  conversion  des  pécheurs  est  tout  à la 
fois  l'effet  do  la  grâce  qui  nous  prévient  et 


de  la  volonté  qui  correspond  à la  grâce. 
Chez  les  Juifs  , comme  parmi  nous , elle  em- 
portait le  changement  de  vie, et  les  pécheurs 
de  la  synagogue  comprenaient  si  bien  cette 
vérité,  qu'ils  allaient  jusqu'à  changer  de  nom 
afin  de  pouvoir  dire  à Dieu  qu'ils  n'étaient 
plus  le  même  homme  qui  avait  eu  le  malheur 
de  roffciiser  et  de  lui  déplaire.  Parmi  les 
chrétiens  primitifs,  les  conversions  étaient 
rigoureuscniciit  éprouvées  : de  longues,  quel- 
quefois même  de  publiques  pénitences  en 
étaient  la  suite,  et,  s'il  y avait  rechute  et 
que  le  converti  ne  changeât  point  de  vie,  on 
se  gardait  bien  de  lui  donner  les  sacrements; 
on  se  contentait  de  prier  pour  lui  et  de  l'ex- 
horter à SC  convertir.  — Il  y a des  théolo- 
giens qui  regardent  la  conversion  d’un  pé- 
cheur comme  un  miracle  aussi  grand  et  pres- 
que aussi  rare  que  la  résurrection  d'un  mort; 
conséquemment  ils  sont  très-réservés  à ac- 
corder aux  pécheurs  l'absolutioii  et  la  com- 
munion , persuadés  que  l'une  et  l'autre  sont 
seulement  pour  Icsjustcs  ou  pour  les  pécheurs 
convertis  depuis  longtemps.  Il  est  aisé  , dit 
Bergier,  de  pécher,  en  cette  matière,  par  l'un 
ou  l'autre  excès,  suit  en  le  faisant  trop' aisé- 
ment aux  moindres  signes  de  conversion,  soit 
en  poussant  trop  loin  la  méfiance.  Il  faut 
toujours  se  souvenir,  ajoute-t-il,  que  la  pé- 
nitence est  le  tribunal  de  la  miséricorde  de 
Dieu  et  que  les  rechutes  ne  sont  pas  toujours 
une  preuve  du  peu  de  sincérité  des  résolu- 
tions. Le  meilleur  modèle  à suivre,  dans  la 
manière  de  traiter  les  pécheurs,  est  Jésus- 
Christ,  notre  divin  niaitre. 

COSiVEIVTI  — Dans  le  sens  théologique, 
le  mot  converti  ne  s'applique  pas  seulement 
à l'homme  qui  abjure  une  croyance  fausse 
pour  embrasser  la  véritable,  mais  encore  à 
ceux  qui  renoncent  au  péché  pour  mener  une 
vie  pénitente  ; David  et  la  .Madeleine  sont  le 
modèle  des  vrais  convertis.  (Voy.  Co.wer- 
sio>'.)  L'abbé  Onsixi. 

CONVEXE,  (loy.  I.extille.) 

CONVOI,  CONVOYER.  — Conioycr  est 
l’acte  d'escorter,  d'accompagner  pour  faire 
honneur  ou  pour  protéger  ; par  eonruï  on 
entend  l’objet  accompagné,  escorté.  Un  con- 
voi se  compose  d'un  nombre  indéterminé  de 
voilures,  fourgons,  charrclles , bêtes  de 
somme,  escortés,  accompagnés;  ordinaire- 
ment : il  se  caractérise,  en  outre,  parle 
nom  de  l'objet  spécial  auquel  il  est  consa- 
cré. On  dit  un  convoi  funèbre  pour  la  dé- 
pouille mortelle  d'uu  individu,  accompagnée 
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par  le*  amis  et  les  proches  du  mort.  Par 
convoi  de  blessés,  convoi  d'armes,  convoi 
de  inuiiilions  , convoi  de  vivres . convoi  d'nr- 
genl , il  faut  comprendre  des  ch.iriols,  des 
fourgons  , des  bêles  rie  somme  affeclés  au 
transport  des  blessés,  cimrgés  d'armes,  de 
munitions,  de  vivres  ou  d'argent , et  voya- 
geant sous  l'escorte  d'une  troupe  armée 
chargée  de  les  défendre.  — Un  convoi  naval 
est  la  réunion,  en  temps  de  guerre  maritime, 
de  plusieurs  navires  marchands  qui,  pour 
ne  point  être  capturés  par  les  croiseurs  et  les 
corsaires  ennemis , naviguent  sons  la  pro- 
tection de  vaisseau.x  de  guerre.  — On  appe- 
lait, sous  l'ancien  régime,  conrui  de  Bor- 
deaux un  droit  Hscal  compris  sons  celle 
dénomination  dans  le  bail  des  fermes  ; de 
l’origine  de  ce  droit  date  la  protection  des 
navires  do  commerce  par  les  vaisseaux  de 
guerre.  Lorsque,  sous  Charles  Vil,  laGuicnne 
rentra  sons  la  domination  do  la  France,  les 
Anglais,  bien  qu'expulsés  de  cette  province, 
tenaient  toujours  la  mer  et  bloquaient  l’em- 
bouchure de  la  Gironde.  Pour  se  sou.strairc 
aux  ravages  des  croiseurs  ennemis,  les  mar- 
chands bordelais,  ruinés  dans  leurcomnierce, 
s’entendirent  avec  des  armateurs  qui,  moyen- 
nant un  certain  droit  perçu,  s'engagèrent  à 
faire  convoyer  les  navires  marchands  du  port 
de  Bordeaux  par  des  barques  armées  qui  les 
escortaient  au  delà  de  la  tour  de  Cordouan. 
Depuis,  les  rois  de  France,  fnisanl  défense  à 
tout  particulier  de  se  charger  de  l’escorle 
des  navires  de  commerce,  se  sont  attribué 
le  monopole  des  convois  maritimes  et  des 
droits  à percevoir  à ce  sujet.  — On  appelle 
encore  convoi  un  certain  nombre  do  véhi- 
cules remorqués  sur  une  voie  do  fer  par 
une  locomotive  mue  par  la  vapeur. 

CO.WOLVULACÈES  [hot.  phan.),  con- 
rolvulaceœ,  Juss  ; famille  de  plantes  dicotylé- 
dones cl  nionopétalcs  avec  calice  attaché  sons 
l'ovaire  et  dont  le  nom  vient  du  genre  liseron 
[conrohulus) , qui  lui  sert  de  type.  Les  espè- 
ces qui  la  composent  sont  herbacées  ou  sons- 
frutesceiitcs,  grimpantes  et  s'élançant  autour 
des  corps  qui  les  environnent,  avec  des 
feuilles  alternes,  simples  nu  plus  ou  moins 
profondément  lobées,  des  fleurs  axillaires  ou 
terminales.  Leur  calice  est  nionosépalc,  per- 
sistant et  à cinq  divisions  plus  ou  moins  pro- 
fondes ; la  corolle  moiiopélale,  régulière,  ca- 
duqiieetàcinq  lobes  égaux  ordinal  rement  plus 
ou  moins  rabattus.  Les  cinq  étamines  sont  al-  | 
tachées  à la  partie  inférieure  de  la  corolle  ou  I 


vers  la  base  de  ses  divisions  : leurs  filets  sont 
distincts  et  les  anthères  à deux  loges.  L'ovaire 
est  simple  et  libre,  à deux  ou  quatre  loges 
renrermant  un  très-petit  nombre  d’ovules  : 
un  disque  globuleux  l'environne  à sa  base; 
dans  un  certain  nombre  do  genres,  il  n’y  a 
qu’un  style  surmonté  d'un  nombre  variable 
lie  stigmates;  quelques  autres  présentent 
deux  styles  distincts.  Le  fruit  est  toujours 
une  capsule  offrant  d'une  à quatre  loges 
dont  les  sutures  correspondent  aux  cloisons 
et  renfermant  une  ou  deux  graines  attachées 
à la  base  de  ces  dernières.  Ces  graines  sont, 
en  général,  dures  et  comme  osseuses,  à surface 
chagrinée  et  hérissée  de  poils,  renfermant 
un  embryon  roulé  sur  lui-mème  et  placé  au 
milieu  d'un  eiidosperme  mucilagineux.  Les 
convolvulacées  se  rapprochent  beaucoup  des 
borraginées  et  da  polemoniacees,  dont  elles  se 
distinguent,  des  premières  par  leur  capsule  à 
deux  ou  quatre  loges  déhiscentes,  et  des  se- 
condes par  la  position  respective  des  valves 
et  des  cloisons  de  celle  même  capsule.  Ce 
dernier  caractère  a même  fait  rejeter  de 
celle  famille,  par  R.  Brown,  divers  genres 
qui  ne  le  présentent  pas  et  qu'il  a réunis  sous 
le  nom  d'hydralées.  — Les  genres  des  con- 
volvulacées, ainsi  réduites,  ont  encore  été 
classés  en  deux  sections  distinctes,  suivant 
qu’elles  présentent  un  seul  ou  deux  styles. — 
Les  racines  de  la  plupart  des  convolvulacées 
sont,  en  général,  âcres  par  la  présence  d'une 
matière  résineuse  qui,  quand  elle  domine,  les 
rend  éminemment  purgatives  ; c’est  d'elles 
que  l'on  tiie,  entre  autres,  \ojolap.  In  scam- 
monée,  le  turbith  et  le  tnéchoaciin.  Quand,  au 
contraire,  ce  principe  n’est  qu’en  faible  pro- 
portion, l'action  purgative  disparaît  et  la 
grande  quantité  de  fécule  qu’elles  renfer- 
ineiit  les  rend  alimentaires,  cimime  nous  le 
vovons  pour  les  ptUdlcs,  racines  du  concol- 
milus  batains. 

GOXVULSION’IVAinES.  — C’est  une 
étrange  période  dans  l'histoire  de  l Eglise  que 
celle  de  ces  jansénistes  insensés  qui,  par 
suite  de  leur  exaltation  religieuse,  Iniiibaient 
dans  des  convulsions  réelles  et  devenaient 
d'une  telle  apathie  que  ni  coups,  ni  violences 
ne  pouvaient  les  arracher  à leur  apparente 
béatitude.  On  a des  relations  curieuses  sur 
tout  ce  qu'enduraient  sans  se  plaindre  les 
martyrs  volontaires  de  ces  extases  inexplica- 
bles, et  des  listes  non  nioiiis  étranges  des  in- 
i hi  mités  ou  des  maladies  anciennes,  et  jusqu’a- 
I lors  réputées  incurables,  guéries  en  quelques 
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instants  par  la  vertu  du  tombeau  du  fameui 
diacre  Paris.  — Carré  de  Monlgeron  publia 
deux  volumes  in-t"  en  faveur  do  ces  nier- 
veillcs.  Il  dit  qu'elles  ont  commencé  dans  le 
mois  de  juillet  1731  snr  le  corps  du  diacre 
François  do  Paris,  « où,  ajoute-t-il.  Dieu  dé- 
clarait par  de  grands  miracles , et  [iOiir  lors 
trés-fréqucnls,  qu’il  se  plaisait  à favoriser 
ceux  qui  y venaient  avec  confiance  implorer 
sa  miséricorde  et  lui  demander  quelques 
grâces  par  l’intercession  du  bienheureux  ap- 
pelant, dont  il  voulait  canoniser  les  senti- 
ments de  la  manière  la  plus  éclatante.  » — 
Fils  d’un  conseiller  au  parlement,  le  diacre 
Paris,  si  vénéré  des  jansénistes,  était  mort  en 
1727  et  avait  été  enterré  au  cimetière  deSaint- 
.Médard.  Comme  il  laissait  aux  yeux  du  parti 
la  réputation  d’un  saint,  le  bruit  se  répandit 
que  des  prodiges  s’étaient  opérés  sur  son  tom- 
beau, et  la  foule  y accourut.  L’enthousiasme 
etunosortede  vcrtiges'emparérentde  toutPa- 
ris  â cette  époque,  et  l’on  en  vint  bientôt  à 
des  scènes  si  scandaleuses,  qu'elles  firent  ou- 
vrir les  yeux  aux  autorités  civiles  : le  cime- 
tière fut  fermé;  ce  fut  alors  qu’un  plaisant 
écrivit  sur  la  porte  : 

De  par  te  roi  defCDSC  À Dieu 

De  faire  miracle  eu  ce  lieu. 

Les  miracles  cessèrent  en  effet  sur  le  tom- 
beau, mais  n’en  continuèrent  pas  avec  moins 
de  fureur  dans  les  maisons  particulières, 
dans  les  galetas  des  pauvres , comme  dans 
les  hôtels  des  grands  seigneurs.  On  se  réu- 
nissait par  troupes  dans  l’emlroit  désigné  ; et, 
là,  à la  faveur  d’un  mot  de  passe,  on  était 
introduit  furtivement  de  peur  de  la  maré- 
chaussée. On  assistait  alors  au  spectacle  pé- 
nible do  ce  que  les  adeptes  appelaient  d’un 
ton  langoureux  secours  ou  consolation  spiri- 
tuels,et  (\ni  consistait  à frapper  le  patient  de 
coups  do  bûches  ou  de  barres  de  fer,  à l’at- 
tacher à une  croix  par  les  pieds  et  par  les 
mains  : on  enfonçait  les  clous  au  moyen 
d’un  lourd  marteau  , et  le  sang  jaillissait  à 
flots.  Ces  opérations  terminées,  ceux  qui  les 
avaient  subies  prétendaient  n’éprouver  que 
douceur  ou  plaisir  ; et  c’était  ordinairement 
à leur  suite  que  s’effectuaient  les  cures  mi- 
raculeuses. S. 

CO.\VlILSIO\,  Mal.\dies  coxvclsives 
(mèd.j.  — Le  mot  convulsion  (do  conrel 
1ère,  secouer,  ébranler)  n’a  pas  loujours 
la  môme  acccplion  en  langage  médical.  Les 
uns  admettent,  en  effet,  un  état  convulsif 
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dans  toute  espèce  de  fibres  organiques,  dans 
le  cerveau,  les  canaux  cxcréleurs  des  glan- 
des, les  vaisseaux  absorbants,  les  bronches, 
les  vésicules  pulmonaires,  etc....,  tout  aussi 
bien  que  dans  les  organes  musculeux;  d’au- 
tres ne  voient,  au  contraire,  do  convulsions 
que  dans  ces  derniers,  et  quelques  uns  res- 
treignent encore  la  significalioii  du  mut  aux 
convulsionsWonùyues  {»Aorof,  aijilation),  c’est- 
à-dire  aux  grands  mouvements  convulsifs  du 
tronc  ou  des  membres  avec  alternatives  de 
contraction  cl  do  relâchement , d’extension 
et  de  flexion,  ap|iclanl  d’un  nom  particulier 
ou  qualificatif  seulement  du  mol  convulsion 
les  autres  mouvements  désordonnés  de  la 
fibre  musculaire.  Mais  rien  ne  parait  plus 
hypothétique  à nos  yeux  que  ces  prétendus 
mouvements  convulsifs  de  la  première  classe 
d’organes  cités,  aujourd’hui  surtout  que  les 
lumières  du  l’anatomie  pathologique  suffisent 
pour  expliquer  matériellement  la  plupart  de 
leurs  lésions  rattachées  à tort  à une  cause  de 
nature  convulsive.  Nous  n’admettrons  donc 
de  convulsions  que  dans  les  organes  à fi- 
bres musculaires  , et  par  là  nous  entendrons 
toute  contraction  involontaire  de  ces  parties 
avec  ou  sans  allernalivc  de  contraclion  et 
de  repos.  — Ce  premier  point  une  fois  élabli, 
passons  en  revue  les  divers  organes  de  celte 
espèce  : ce  sont , d’une  part,  le  conduit  ali- 
mentaire sans  y comprendre  ni  la  bouche  ni 
le  sphincter  de  l’anus,  la  vessie,  le  cœur  et, 
pendant  la  gestation , l’utéius;  et,  d’autre 
part  . le  système  musculaire  servant  aux 
mouvements  volontaires  , et  se  trouvant  dès 
lors  sous  la  dépendance  immédiate  du  cer- 
veau.— L’observation  n’a  encore  rien  con- 
staté de  positif  sur  les  lésions  des  mouve- 
ments musculaires  de  l’œsophage,  de  I esto- 
mac et  des  intestins  ; les  auteurs  ne  sont 
même  pas  d’acaird  sur  les  causes  du  vomis- 
sement. On  parle  souvent,  il  est  vrai,  do 
convulsions  intentes  , de  spasmes  du  canal  di- 
gestif, de  crampes  d'estomac , mais  l’exacti- 
tude de  ces  expressions  n’est  pas  consta- 
tée par  robseivalion  des  faits.  Les  convul- 
sions de  la  vessie  ne  sont  pas  mieux  con- 
nues; peut  étie,  néanmoins , l’incontinence 
d’urine  tient-elle  parfois  à celte  cause.  Nous 
n’aurons  garde  de  considérer  comme  des 
convulsions  les  contractions  répétées  de  l’u- 
térus durant  le  travail  de  renfanlemcnt,  puis- 
qu’ici  tout  se  passe  dans  l'ordre  normal  : 
elles  pmirraiont,  toutefois,  prendre  ce  carac- 
tère dans  certains  cas,  avant  le  terme  do 
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la  grossesse;  peul-ftrc  même  ravorlemciil 
recoiiiiall-il  fort  soiivenl  celle  cause  spé- 
ciale. Le  cœur  seul,  parmi  les  urgaiies  miis- 
culeiix  souslrails  à riiilluciicc  rlirecle  de 
la  voloiilé,  prcspiilc  un  véritable  clal  con- 
vulsiFdans  les  palpilatiuns  dites  nerveuses; 
mais  nous  renvoyons,  pour  celte  affeclion,  i 
l’article  Palpitatiu.n'S  ; il  ne  s’agira  donc 
ici  que  des  seidcs  convulsions  du  système 
musculaire  cérébral. 

Les  convulsions  ne  sont  jamais  qu'un  symp- 
tôme, et  dépendent  toujours  de  l’irritation 
d’une  partie  quelconque  du  système  nerveux; 
pour  en  énumérer  les  causes,  il  faudrait 
donc  réunir  toutes  celles  de  l’irriUition  du 
cerveau  , du  cervelet,  de  la  moelle  épinière 
et  des  nerfs  ; c’est,  du  reste,  ce  qu’on  t fait  les 
auteurs  qui,  méconnaissant  la  véritable  na- 
ture des  convulsions,  les  ont  érigées  eu  ma- 
ladies propres.  Il  y a même  plus  encore  ; et, 
comme  les  irritations  cérébrales , cérébel- 
leuses et  rachidiennes  peuvent  être  elles- 
mêmes  sympathiques  de  la  souffrance  de 
tous  les  autrcsorgaiies  et  provoquer  alors  les 
convulsions  , il  en  est  résulté  que  tout  agent 
morbide  s’est  trouvé  rangé  parmi  les  causes 
de  ces  désordres.  Une  telle  confusion  n’est 
plus  permise  de  nos  jours,  et  l’on  sait  que  les 
convulsions  partielles  sont  le  résultat  de  l’in- 
Ilammation  des  troncs  nerveux,  celles  de  toute 
une  partie,  d’une  moitié  latérale,  ou  de  la 
totalité  du  corps,  symptomatiques  de  l’un  des 
{;rands  centres  nerveux  ; leurs  causes  éloi- 
gnées seront  donc  celles  des  irritations  de 
ces  différentes  parties,  et  leurs  causes  pro- 
chaines ces  irritations  elles-mêmes.  Citons 
parmi  lus  autres  irritations,  et  comme  les 
plus  efticaccs,  l'état  de  surexcitation  des  cn- 
fanls  durant  le  travail  de  la  dentition,  celui 
qui  résulte  de  la  grossesse  avancée  ou  d’un 
accouchement  laborieux  chez  les  femmes 
nerveuses,  mais  surtout  l’inflammation  de 
rarachnoide,  l’une  des  membranes  du  cer- 
veau, cl  ensuite  l’irritation  de  la  muqueuse 
gastro-intestinale.  L’enfance,  en  général, 
par  suite  de  la  plus  grande  irritabilité  du 
système  nerveux  et  de  la  vivacité  des  sympa- 
thies, SC  inonlic  plus  disposée  aux  convul- 
sions que  toute  autre  époque  do  l’existence, 
et  chez  certains  sujets  il  suffit  même  alors 
d’une  indigestion , de  la  présence  des  vers 
ou  de  matières  durcies  dans  les  intestins 
pour  les  provoquer  ; la  même  disposition  gé^ 
uérale  y rend  les  femmes  plus  sujettes  que 
les  hommes,  tandis  qu’un  état  conlraire  de 


7 ) 

l’éroiioniie  en  met . pour  ainsi  dire,  le  vieil 
lard  a l’abri  : les  liabi'aiil'-  des  clintais  cl'aiids 
sont  aussi  liès-di-po'é-  aiiv  afleclions  de 
cette  nature.  Les  conviil.-ions  proiluitcs  par 
le  cliatoiiillenient ou  le  rire,  une  impression 
morale  subite,  la  soustraction  rapide  d'une 
certaine  quantité  de  sang  dépemlenl  évidem- 
ment aussi  d’une  aiigiiieiitation  de  l’irritabi- 
lité de  l’eiicépliale  : ob,servoiis,  toutefois, 
que  dans  ce  dernier  cas  cet  étal  n’cst  que 
relatif  à la  faiblesse  acquise  du  système 
sanguin. 

Puisque  les  convulsions  uc  sont  qu’un 
symptôme,  il  est  impossible  d’en  fixer  ni  la 
durée,  ni  la  terminaison,  ni  le  pronostic, 
d’une  manière  générale  , et  c’est  , sous  ce 
rapport,  aux  maladies  propres  qui  les  déler- 
niinenl  qu’il  faut,  pour  chaque  cas  particu- 
lier, reporter  sa  pensée.  Disons,  toutefois, 
que  dans  les  maladies  aiguës,  primitivement 
ou  secondairement  cérébrales , les  convul- 
sions, surtout  compliipiées  de  délire  ou  do 
coma,  sont  un  signe  de  la  gravité  de  l’alfec- 
tion.  Les  convulsions  dépendant,  au  conlrai- 
re, de  certaines  affections  chroniques,  telles 
que  l’hystérie,  l’épilepsie,  la  chorée,  ne  pré- 
sentent généralement  aucun  danger;  celles 
arrivant  subitement,  cl  sous  la  forme  dite 
atlaque  ilencrff  , à l’occasion  d’une  vive  dou- 
leur physique  ou  d’une  affection  profonde 
de  riinie,  sont  plus  effrayantes  que  dange- 
reuses. — Il  n’y  a pas  non  plus  de  Iraile- 
ment  propre  des  convulsions , et  c’est  à leurs 
causes  que  doit  toujours  remonter  la  médi- 
cation : ainsi  combattre,  par  les  moyens 
appropriés,  l’irritation  du  cerveau,  de  la 
moelle  épinière,  ou  du  nerf  qui  les  occa- 
sionne, détruire  rinflammation  de  l’aracli- 
no'ide  ou  de  la  muqueuse  gastro-intestinale 
dont  elles  dépendent , chasser  les  vers,  pro- 
voquer l’évacuation  des  matières  fécales  par 
les  moyens  ordinaires , telles  sont  les  pre- 
mières indications  à remplir;  mais,  comme 
les  convulsions  surviennent  le  plus  ordinai- 
renieiit  chez  des  individus  dont  le  système 
nerveux  est  trop  irritable  , et  comme,  en 
outre,  l’irritation  même  sympathique  et  lé- 
gère de  cet  appareil,  dont  ellessont  la  niani- 
fcstaliou  , est  toujours  une  complication  fâ- 
cheuse, il  devient  souvent  utile  de  seconder 
le  traitement  principal  par  des  moyens  spé- 
ciaux, de  nature  à diminuer  cette  disposition; 
tels  sont  les  bains  lièdes  et  tous  les  médi- 
caments appelés  antispasmodiques,  parmi 
le.stpiels  figurent  en  premièr»  ligne  l’clher. 
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le  musc,  le  camphre  , Tassa  fmlHa,  la  valé- 
riane, l'dxyile  «le  zinc,  Teau  «le  (li'iir  iTo- 
ran.oe,  etc.  Il  esl  aussi  «les cas  m'i  l'iriilaliiin 
cncéphaliipie  primilivc  est  lellemenl  léjjére  et 
lelleiiumt  fiij;ace,  «|ue  les  coiivulsi«)iis  rlles- 
im'-ines  cnnstiliienl , pour  ainsi  «lire,  la  seule 
affeclion  à coiiibaltrc  ; les  anlispasmodiipies 
seuls,  ou  bien  coinbiin'savec  les  narcoliipies, 
ileviennenl  alors  la  seule  iriédication  néces-  | 
saiie.  (Tesl  parfois  dans  ces  cas  «pie  Ton  se 
Irouve  bien  «les  léxulsifs  sur  les  exlréniilés 
inférienies.  (àinfessons  eiiKn  que  Tinipossi-  i 
bililé  de  remontci  jusqu'à  la  cause  prcniiéro 
des  cmivulsions  ré«biil  (brcénienl  parfois  le 
inéd(‘Cin  nu  Iraitcment  «les  syniplftmes. 

Los  principales  affections  «liles  c«invulsi- 
ves  sont  la  ciilalepsin , la  chorée,  Vhijsténe, 
['épilepsie,  la  rnije,  le  lélanos  ; la  coijuelurhe, 
le  croup  et  une  ccrlaine  espèce  d'asllime 
sont  bien  évidemnieiit  encore  pour  nous  de 
nature  convidsive  L’encéphn/ile  cl  la  méniii- 
ijile,  quoique  donnanl  c«inslanimenl  lieu  à des 
convulsions,  ne  sont  pas  cependant  ranfjées 
parmi  les  affections  convulsives.  L.  UE  t.v  C. 

COAVSE  [bot.),  conijza.  — Diverses 
plantes  de  la  famille  des  composées  ont  porte 
ce  nom  chez  les  anciens.  C'est,  de  nos  jours, 
un  genre  de  la  famille  des  synanthérces,  co- 
ryndiiféres  de  Jussieu  , tribu  des  inulces 
«leCassiiii,  dans  la  syngénésic  superflue  de 
Linné,  avec  les  caractères  suivants  : involu- 
cre  composé  de  plusieurs  folioles  imbriquées, 
ovales  ou  liiu-aircs  et  non  scarieuses;  récep- 
tacle nu  ifleurons  tubuleux,  réguliers,  herma- 
{diiodilcs  au  centre,  femelles  à la  circutifé- 
rence;  aigrette  poilue.  — Les  conyses  sont 
«les  .libres,  des  arbrisseaux  ou  des  herbes  a 
feuilles  alternes,  dccurrentcs  dans  quelques 
espèces  cl  à fleurs  terminales,  disposées  en 
corynibes  ou  en  panieulcs,  rarement  solitai- 
res. Le  nombre  «ie  leurs  espèces  s'élève,  de 
nos  jours,  à [dus  de  cent  vingt,  la  pliqiart 
indigènes  des  contrées  chaudes  de  l'ancien 
ou  «lu  nouveau  continent.  L ue  seule  est  liés- 
comniune  en  Fiance,  le  conyza  squitrrosa, 
vulgairement  herbe au.r  mouches,  nom  qui  lui 
vient  (le  son  odeur  pénétrante,  mciirlrière 
pour  les  insectes.  Nous  citerons , [larnii  les 
autres  espèces  européennes,  le  C.  candulissi- 
fH«,doiil  toutes  les  parties  sont  couvertes  d'un 
colon  d'une  blancheur  «‘clalanle.  On  cultive 
dans  nos  janlins  la  covyse  de  yiryniie,  ou 
seneçon  en  arbre.  C.  halimi'olin,  1...  ar- 
brisseau de  G à 8 pieds,  à feuiiics  pcrsi-tan- 
tes  et  ponctuées  de  blanc,  cl  dont  les  fleurs 


blanchAlres  sont  environnées  d’écailles  pour- 
[irées;  la  conyse  visqueuse,  C.  glulinosa,  L., 
de  Tlle  Maui  ice,  ainsi  nommée  de  la  viscosité 
de  ses  feuilles.  Elle  porte  des  fleurs  petites 
et  jaunes  réunies  en  corynibes  serrés  d’un 
aspect  agréable.  Deux  autres  esp«'‘ccs,  les 
C.  neriifolia  et  iveefolia,  se  cultivent  en 
serre 

tOOK  (J  ASi  es),  célèbre  lia  vigatcuranglais, 
naquit  le  27  octobre  1728.au  village  de  Mar- 
ion dans  le  Yorkshire.  Fils  d’un  garçon  de 
fernio,  son  éducation  se  borna  d'abord  à la 
lecture,  Técrilurc,  les  règles  élémentaires  de 
Tarilhméliquc.  A l'Âge  de  13  ans  , il  fut 
mis  en  a[ipreiilissage  chez  un  marchand  mer- 
cier; niais  la  désunion  étant  siirveniie  entre 
lui  et  son  maître,  il  suivit  son  inclination  na- 
turelle et  se  fil  marin , commençant  par  être 
matelot  à bord  de  ces  barques  qui  dans  le 
nord  de  l'Angleterre  iranspoi  lent  le  char- 
bon. Les  premières  années  d'une  carrière 
ainsi  commencée  durent  rester  dans  une  ob- 
scurité complète.  Les  hostilités  ayant  éclaté 
entre  la  France  et  l’Angleterre,  en  1753,  Cook 
s'embarqua  à bord  de  l'Aigle,  où  il  se  fil  re- 
marquer par  son  activité  et  ses  capacilt'S.  En 
1759,  il  fut  nommé  master  à bord  du  Mer- 
cury, qui  peu  de  temps  après  fit  voile  pour  le 
Caiiaila,  et  se  joignit  à l'escadre  faisant  alors 
le  siège  do  (jucbec.  Chargé,  pendant  celle 
campagne,  desonderlarivièreSainl-LaurenI, 
il  s'en  acquitta  fort  habilement.  Ce  fut  dans 
celle  mission  qu'il  cul,  pour  la  première  fois, 
occasion  de  se  servir  du  compas  cl  du  crayon, 
et  cependant  les  caries  qu'il  donna  furent 
exécutées  avec  tanlde|irécision,  qu’elles  sont 
encore  consultées  par  les  Anglais.  Nous  ne 
le  suivrons  pas  dans  les  divers  enqdois  qu'il 
reçut  du  gouvernement  anglais  pendant  celte 
guerre;  disons  seulement  qu'il  sut  mettre  à 
profit  ses  heures  de  loisir  en  étudiant  les 
sciences  exactes  et  naturelles,  [loiir  rc()aier, 
autant  que  possible,  les  défauts  de  sa  pre- 
mière éducation.  En  17G2,  il  assista,  à bord 
du  Aorthumberland , à la  reprise  de  Terre- 
Neuve,  puis  retourna  en  .Angleterre,  où  il  se 
maria.  En  17G3,  lorsque  le  capilaine  üreaves 
fut  nommé  gouverneur  de  Terre  Neuve,  Cook 
le  suivit  et  explora  les  côtes  de  celte  Ile; 
Tannee  suivante,  il  accompagna  sir  Hngli 
l’ali-seï  au  l.alirador,  où  il  resta  jusqu  eu 
17G7  l.oi.il  |i,'nil.iiii  son  séjour  sur  ses  côtes 
«]iTil  eiit  oica.-ioii  de  montrer  les  pi ogres 
qu  II  av.iil  laits  d iiis  Taslroiiomie,  en  faisant 
insérer  dans  les  Trantaetwns  philosophiques 
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ses  observations  au  sujet  d'une  éclipse  de  so- 
leil. Vers  celte  époque,  le  goût  des  découver- 
tes géographiques  seni.inifeslailavcc  enthou- 
siasme. Deux  voyages  d'cxplorn  lion  avaient  ru 
lieu  durant  le  règne  de  Georges  II,  luii  sous  le 
commandement  ducapitaine  Middleton, l'an- 
tre sous  celui  des  capitaines  Moore  et  Smith  , 
à l'effet  de  découvrir  un  passage  pour  aller 
aux  Indes  orientales  par  la  baie  d'Hudson. 
Deux  autres  voyages  avaient  été  entrepris 
par  les  capitaines  Willis.  Byion  et  Garleret, 
après  la  conclusion  de  la  paix  de  1763  ; mais, 
avant  le  retour  de  ces  trois  navigateurs,  un 
autre  voyage  fut  décidé  dans  le  but  d'obser- 
ver le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  so- 
leil aux  terres  australes.  Cook  obtint  le  com- 
mandement de  l’cxpéilitioii  avec  le  grade  de 
lieutenant,  conféré  le  23  mai  17C8.  Le30Jiiil- 
Icl,  il  mil  à la  voile  pour  son  premier  voyage 
autoiirdu  monde. pcndantlcquel  il  eut  à lutter 
contre  une  foule  d'obstacles  qui  lui  fournirent 
l'occasion  de  montrer  sa  supériorité  couinic 
marin  et  comme  adniinistratcur.  Il  s'arrêta  à 
Tahiti, explora  les  lies  de  la  mer  duSud,  la  Nou- 
velle-Zélande, découvrit  le  canal  qui  sépare 
celle  terre  en  deux  Iles,  et  que  les  Anglais 
ont  nommé  le  dclruil  de  Cook;  visita  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle  llollande,  ajipciée 
depuis  Nouvelle-Galles  méridionale;  vint 
mouiller  devant  Batavia,  dans  l'iledeJava; 
puis,  après  avoir  touché  Sainle-lléléne,  dé- 
barqua en  Angleterre  le  11  juin  1771.  Ce  fut 
alors  qu'il  reçut  le  grade  de  capilaine  de  la 
marine  anglaise  Cook  ne  resta  pas  longtemps 
inactif.  L'idée  d'un  continent  méridional 
avait  excité  la  curiosité  générale,  et  ce  fut 
lui  que  I on  choisit  pour  lésoiidre  celte  ques- 
tion. Deux  navires  furent  disposés  pour  l’ex- 
pédition, l'Arenlure  et  la  Résotutiaii : ses  in- 
structions n'étaient  pas  seulement  de  navi- 
guer autour  du  globe,  mais  de  (larcourir 
surtout  les  hautes  latitudes  méridionales  et 
de  faire  toutes  les  tenlalives  pouvant  amener 
la  découverte  d'un  continent.  Il  mit, à la  voile 
le  13  juillet  1772. Pendant  ce  second  voyage, 
il  visita  de  nouveau  la  Nouvelle  Zélande,  les 
tics  de  la  Société,  celles  des  .Amis  et  deSand- 
■wich,  reconnut  l’archipel  du  Saint-Esprit, 
découvrit  la  Nouvelle-Calédonie  et  revint  en 
Angleterre  le  30  juillet  177i.  Il  fut,  à son  re- 
tour, élu  membre  de  la  Société  royale.  Son 
troisième  voyage  eut  pour  but  de  découvrir 
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faisant  le  tour  des  parties  septentrionales  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  L'expédition  mit  à la 
voile  le  12  juillet  1776,  et  après  avoir  par- 
couru le  grand  Océan,  doublé  la  terre  de 
\ an-Dicmeii , Cook  arriva  , en  août  1777,  <à 
Tahiti.  A son  retour,  il  relAcha  à l'Ile  d'Uwhy- 
hee,  une  des  Sandwich, et  vint  jeter  l'ancre 
devant  Karakakooa  ; des  vols  iioinbrctix  je- 
lércnl  la  discorde  entre  l'éqiiip.ige  e.l  les  in 
sulaires.  Ce  fut  à la  suite  de  ces  dilféiends 
que  le  capitaine  Cook  fut  massacré,  le  t4  fé- 
vrier 1779,  en  présence  de  .ses  gens,  qui  ne 
purent  lui  donner  aucun  secours  — Le  doc- 
teur llawki'skworlh  a écrit  la  relation  de  son 
premier  voyage.  Cook  voulut  écrire  lui-méme 
celle  du  second,  cl  une  plume  moins  novice 
ne  se  seraii  sans  doute  pas  aussi  heurcii- 
semeiil  acquittée  de  cette  lâche.  Ces  deux 
voyages  ont  clé  traduits  en  franç.  is  par 
Suard  : le  troisième,  rédigé  par  King,  l'a  été 
par  Deiiieiiiiier. 

COOPEUTORICM  {Uturg.).  — On  dé- 
signait ainsi  un  voile  épais,  ordinairemeiil 
de  soie  cl  enrichi  d or  et  de  pierres  précieu- 
ses, qui  servait  A couvrir  les  dons  sacrés 
placés  sur  l’autel,  ainsi  que  l'autel  lui-méme, 
ou  du  moins  le  dessus. 

COORDONNÉES  (math.).  — On  désigne 
sous  le  nom  général  de  coordonnées  rensem- 
blc  des  lignes  ou  des  angles  à l’aide  desquels 
on  détermine  la  position  d'un  point  sur  un 
plan  ou  dans  l'espace  : Dcscartcs,  le  pre- 
mier, dans  le  second  livre  de  sa  géométrie, 
proposa  de  fixer  ainsi  la  position  des  divers 
points  d’une  courbe  ou  d'une  surface  don- 
née quelconque.  Celle  heureuse  et  féconde 
idée  ouvrit  un  nouveau  champ  aux  invesli- 
I gâtions  des  géomètres,  et  donna  naissance 
; à une  branche  toute  nouvelle  des  sciences 
' nialhémaliqucs,  à l'application  de  l'analyse 
à la  géométrie.  La  dénomination  de  lignes 
coordonnées,  aujourd’hui  universellement 
admise,  fut  aussi  indiquée  par  cet  illustre 
' génie.  Citons  comme  un  document  précieux 
les  lignes  mémorables  qui  renferment  sa  si 
heureuse  conception,  cl  le  germe  de  tant  do 
découvertes  inattendues.  Eligo  reclam  ali- 
quam  lineam,  vetutiAB,  ut  ad  dicersa  ejus 
I puncta  referam  omnia  puncta  hujus  ciirr/e  U- 
nece  C E : deinde  eligoetiam  punctum  aliquod 
in  .1  B ad  ordicndum  ab  eo  calcu/um. 


par  quels  points  l'.Asic  touchait  à rAméiique  Les  coordonnées  peuvent  être  ou  des  li- 
ct  de  déterminer  s’il  était  possible  de  rac-  gnes  droites  ou  courbes  , ou  des  angles  ou 
courcir  le  passage  aux  Indes  orientales,  eu  t même  dos  surfaces  planes  ou  courbes  ; expo- 
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sons  rapidement  les  systèmes  les  plus  utiles 
et  les  plus  usités. 

1"  Coordonnées  rectilignes  sur  un  plan.  — 
Sur  un  plan  donné,  ou  mène  deux  lignes  droi- 
tes faisant  entre  elles  un  certain  angle  : ces 
deux  lignes  seront  les  axes  coordonnés  , 
leur  point  d'intersection  0 sera  l’origine.  Si 
maintenant  on  considère  un  point  quelcon- 
que P pris  dans  ce  mémo  plan,  et  que  par  ce 
point  on  mène  deux  lignes  P .M,  PN  parallèles 
aux  axes, ces  deux  lignes  seront  précisément 
les  coordonnées  rectilignes  du  point  P ; et  il 
est  évident  que  la  position  de  ce  point  sera 
complétementdéterminée,  quand  un  connaî- 
tra les  deux  distances  P M,  P N aux  axes,  ou 
les  coordotinées.  L'une  de.  ces  lignes  s’ap- 
pelle l’aiscissf  du  point,  et  l'autre  son  ordon- 
née. Si  les  axes  se  coupent  à angle  droit,  les 
coordonnées  sont  rectangulaires;  elles  sont 
obliques  dans  le  cas  contraire. 

2“  Coordonnées  rectilignes  dans  l’espace.  — 
Par  un  point  O,  pris  pour  origine,  on  mène 
trois  plans  qui  s’appellerontpinns  coordonnés, 
et  qui  se  coiipcront  suivant  trois  lignes  droi- 
tes qui  seront  les  a.res  coordonnés.  Si  main- 
tenant on  considère  dans  l'espace  un  point 
quelconque,  et  que,  par  ce.  point,  on  mène 
trois  plans  parallèles  aux  plans  coordonnés 
ou  trois  lignes  parallèles  aux  axes,  les  dis- 
tances des  trois  nouveaux  plans  aux  plans 
coordonnés,  comptées  sur  les  axes,  ou  , ce 
qui  revient  au  même , les  parties  dos  lignes 
parallèles  aux  axes,  comprises  entre  le  point 
Pet  les  plans  coordonnés,  sont  les  coor- 
données rectilignes  du  point  P et  fixent  com- 
plètement sa  position  dans  l'espace  : si  les 
trois  plans  coordonnés  se  coupent  à an- 
gle droit,  les  coordonnées  seront  rectangu- 
laires. 

3°  Coordonnées  polaires  sur  le  plan.  — Par 
un  point  O pris  pour  origine  , on  mène  une 
ligne  droite  ou  axe,  OA;  puis,  considérant 
un  point  quelct^nque  P,  on  voit  que  ce  point 
est  aussi  entièrement  déterminé  par  sa  dis- 
tance à l'origine  ou  le  rayon  vecteur  OP,  et 
l'angle  A O P que  ce  rayon  vecteur  fait  avec 
l'axe  ; le  rayon  vecteur  et  l'angle  sont  les 
coordonnées  polaires  du  point  P. 

4.“  Coordonnées  polaires  dans  l'espace.  — On 
prend  un  plan  M,  puis  dans  ce  plan  une  ori- 
gine O et  un  axe  O A : cela  posé  , si  d'un 
point  quelconque  P pris  dans  l’espace,  on 
abaisse  sur  le  plan  la  perpendiculaire  P B,  et 
du  point  B sur  l'axe  la  perpendiculaire  0.\, 
on  voit  que  la  position  du  point  P est  fixée 


par  le  rayon  vecteur  OP  et  les  deux  angles 
.A  O B,  B O P,  qui  sont  ses  coordonnées  po- 
laires. Si,  pour  faire  une  application  à l’as- 
tronomie, O est  le  centre  de  la  terre,  m le 
plan  de  l’écliptique,  O A la  ligne  passant  par 
l'équinoxe,  l'angle  A O B sera  la  longitude  du 
point  P.  BOP  sa  longitude:  si  le  plan  M 
était  le  plan  de  l’équateur,  .A  O B serait  l'as- 
cension droite,  et  BOP  la  déclinaison. 

5”  Coordonnées  curvilignes.  — Dans  ses 
beaux  mémoires  sur  la  théorie  de  la  chaleur, 
M.  Lamé  a fait  usage  d'un  nouveau  genre  de 
coordonnées  qu’il  a appelées  coordonnées  eur- 
t'ilignes.Vn  point  quelconque  de  l'espace  est 
alors  considéré  comme  l'intersection  de  trois 
surfaces  dépendant  chacune  d'un  paramètre 
variable,  et  formant  un  ensemble  de  surfaces 
conjuguées  orthogonales.  M.  I,amé  appelle 
d'ailleurs  surfaces conjuguéesorthogonalestrois 
systèmes  de  surfaces  semblables,  coexistant 
dans  l'espace,  et  ayant  entre  elles  cette  rela- 
tion de  position  qn'une  surface  des  deux  sys- 
tèmes coupe  à angle  droit  toutes  les  surf.accs 
appartenant  aux  deux  autres.  L’ensemble  de 
ces  surfaces  offre  un  genre  particulier  de 
coordonnées;  car  un  point  sera  déterminé 
ilans  l'espace  si  l’on  connaît  les  trois  surfaces 
conjuguées  qui  se  coupent  en  ce  point,  ou 
les  valeurs  numériques  des  trois  paramétres 
qui  particularisent  celle  surface.  On  a sou- 
vent besoin  dans  l'analyse  appliquée,  pour 
mettre  mieux  en  évidence  les  propriétés  des 
lignes  ou  des  surfaces,  de  passer  d'un  premier 
système  de  coordonnées  à un  second  mieux 
approprié;  ce  changement  constitue  l'opéra- 
tion de  la  transformation  des  coordonnées, 
que  l’on  exécute  en  exprimant  les  anciennes 
coordonnées  en  fonction  des  nouvelles,  et 
substituant  les  valeurs  ainsi  obtenues  dans 
les  équations  delà  question.  F.  M. 

COPAIIU  (mot.  méd.),  espèce  de  térében- 
thine encore  et  improprement  appelée  inum* 
de  copahu. — Cette  substance,  devant  être 
étudiée  sous  les  rapports  clinique  et  botani- 
que, avec  les  autres  térébenthines , c’est  à ce 
dernier  mot  que  nous  renvoyons  pour  cette 
partie  do  son  histoire;  nous  n’avons  à nous 
en  occuper  ici  que  sous  le  point  de  vue 
médical. 

Le  copahu,  pris  à dose  modérée,  détermine 
un  sentiment  d’ardeur  à la  gorge  et  à l'épi- 
gastre, puis  une  chaleur  appréciable  de  la 
peau  s'accompagnant  de  l'accélération  du 
pouls;  biontét,  en  outre,  on  voit  s’activer  sous 
son  influence  les  secrétions  bronchique  et 


urinaire  sans  communiquer  touteruis  à celles-  ■ 
ci  l’odeur  de  violette  comme  les  autres  téré- 
benthines, mais  bien,  au  contraire,  une  odeur  i 
sui  jrnrris , dans  laquelle  se  retrouve  celle 
du  cupahu  lui-méme.  Par  la  continuation  de 
son  usage  on  l'augmentation  de  la  dose,  il 
survient  des  éructations,  des  vomissements, 
de  la  diarrhée,  eu  un  mot  tous  les  signes 
d’une  irritation  gastro-intestinale;  son  admi- 
nistration ne  provoque  pas,  en  général,  d'ac- 
cidents plus  graves,  empi'chés  qu’ils  sont 
par  le  défaut  de  tolérance  de  l'estomac,  qui 
rejette  promptement  lecopahu.  Dans  certains 
cas,  néanmoins,  on  voit  survenirdes  vertiges, 
uneviolciite céphalalgie  s’accompagnant  d'un 
sentiment  de  chaleur  brûlante  à l’intérieur 
du  crâne,  et  même  d'une  sorte  de  délire  : 
citons  encore  un  sentiment  d'ardeur  extrême 
dans  tout  l'appareil  urinaire,  des  envies  fré- 
quentes et  infructueuses  d’uriner,  une  véri- 
table strangurie,  de  la  chaleur  dans  la  poi- 
trine, et  une  toux  opiniâtre.  Ces  accidents, 
fort  douloureux  dans  leur  ensemble,  n'ont 
jamais  d’issue  funeste  et  se  dissipent  assez 
promptement  d’eux-mêmes  : signalons,  à l’ex- 
térieur, une  éruption  spéciale  semblant  tenir, 

.à  la  fois,  de  l’urticaire  et  de  la  roséole,  et 
consistant  en  des  plaques  peu  larges  et  dissé- 
minées, très-légèrement  grisâtres  pour  dis- 
paraître passagèrement  sous  1a  pression  du 
doigt. 

Le  copahu  dut  sans  doute  â sa  qualihcation 
de  baume  la  réputation  dont  il  jouit  long- 
temps pour  la  cicatrisation  des  plaies  et  des 
ulcères;  il  est  aujourd'hui  presque  entièrement 
oublié  sousce rapport  : dilTérentsauteurs  l’ont 
, vanté  contre  la  phthisie  pulmonaire  qu’ils 
disent  avoir  guérie  par  son  emploi,  mais  le 
plus  grand  nombre  le  rejette  comme  nuisible 
dans  cette  affection;  nous  sommes  de  cet  avis, 
bien  convaincu  que  les  cas  do  réussite  n'é- 
taient que  des  catarrhes  chronicpies  des 
voiesaérien  lies.  Son  action  est,  en  effet,  incon- 
testable sur  ces  parties  et  se  trouve  tout  à fait 
conforme  aux  effets  physiologiques  signalés 
plus  haut  : c'est  principalement  pour  dimi- 
nuer l’excessive  abondance  de  la  sécrétion 
bronchique  qu’il  est  mis  alors  en  usage.  On 
l’a  encore  indiqué  pour  combattre  les  fleurs 
blanches.  Mais  c’est  surtout  et  presque  ex- 
clusivement contre  le  flux  urétral  blcnnor- 
rhagique  qu'il  est  employé  , de  nos  jours , 
avec  un  succès  en  ayant  fait  un  médicament 
pour  ainsi  dire  spéciflque.  Mais  deux  mé- 
thodes bien  différentes  partagent  les  méde- 
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cins  relativement  à l’époque  à laquelle  U 
convient  de  l’administrer  : l'une,  qui  paraît 
être  d’origine  américaine,  fort  répandue  en 
Angleterre,  et  adoptée  par  quelques  mé- 
decins français  seulement , consiste  à faire 
prendre  le  copahu  dès  le  début  de  l’affec- 
tion, malgré  son  intensité,  malgré  mémo  les 
symptémes  inflammatoires  ; l'autre,  plus  ré- 
pandue parmi  les  médecins  français,  con- 
siste, au  contraire,  à différer  son  emploi  jus- 
qu'à la  disparition,  pour  ainsi  dire  complète, 
de  ces  derniers.  Ces  deux  méthodes , si  dif- 
férentes , comptent  également  des  succès  ; 
mais,  prises  l'une  et  l'au Ire  dans  les  extrê- 
mes, elles  nous  semblent  présenter  égale- 
ment de  graves  inconvénients.  Si  l'on  attend 
trop  longtemps,  en  effet,  pour  administrer 
le  copahu,  la  membrane  muqueuse  de  l'urè- 
tre s’accoutume  à la  sécrétion  de  l'écoule- 
ment, et  l'inflammation,  primitivemen  t aiguë, 
passe  à l’état  chronique , pouvant  entraîner 
des  altérations  graves,  et,  dans  tous  les  cas, 
bien  plus  diflicile  à supprimer.  D’un  autre 
côté,  l'administration  du  médicament  dans 
les  premiers  temps  d’une  blennorrhagie,  et 
quelle  que  soit  l’intensité  de  l’inflammation, 
peut  entraîner  de  graves  inconvénients,  par- 
mi lesquels  il  nous  suffira  de  citer  l’orchite 
par  métastase.  Nous  considérons  donc  comme 
plus  conforme  à la  prudence  de  combattre 
d’abord  l’inflammation  locale  lorsqu’elle  est 
fort  intense,  sans,  toutefois,  différer  trop 
longtemps  l’emploi  du  cupahu,  que  nous  ne 
conseillons  de  donner  immédiatement  et  de 
but  en  blanc  que  dans  le  cas  d’une  médiocre 
acuité.  — La  dose  du  copahu  varie  depuis 
dix  gouttes  jusqu’à  1 et  même  2 gros  plu- 
sieurs fois  le  jour,  selon  la  tolérance  de  l’es- 
tomac et  des  intestins;  elle  doit  être  moins 
élevée  dans  la  seconde  méthode  que  dans  la 
première , mais  aussi  beaucoup  plus  long- 
temps continuée,  après  même  la  disparition 
complète  de  l’écoulement,  qui,  sans  cela,  se 
montre  sujet  à récidive. — Le  goût  désagréa- 
ble du  copahu  pur  en  a fait  varier  singuliè- 
rement l'administration.  C’était,  autrefois, 
suspendu  dans  un  liquide  mucilagineux  ou 
émulsif  qu’on  le  faisait  prendre;  aujourd’hui 
c'est  généralement  sons  forme  solide  et  ré- 
duit en  bols  par  l’addition  de  la  magnésie. 
On  prépare  aussi  des  capsules  gélatineu- 
ses le  renfermant  en  substance  dans  leur 
intérieur;  on  est  encore  dans  l’habitude  de 
l’associer  au  poivre  cubèbe  pour  en  rendre 
l’efficacité  plus  certaine.  Il  est  souvent  pres- 
te 
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crit  en  lavement  ; mais  l’irritntinn  locale 
que  détermine  souvent  son  contact  ne  per- 
met pas  toujours  d'y  avoir  recours  sous 
celte  forme.  Les  différents  éléments  du  co- 
pabo,  tels  que  son  huile  volatile  et  la  ré- 
sine, ont  été  prescrits  séparément  et  avec 
succès,  dit-on;  mais  l’expérience  semble 
prouver  que  l’efficacité  repose  surtout  dans 
la  première  de  ces  substances  ; aussi  ne 
peut-on  accorder  une  entière  confiance  à 
toutes  ces  préporations  inodores  et  insipides 
dont  le  charlatanisme  s’est  emparé  de  nos 
jours,  en  les  décorant  des  noms  les  plus  va- 
riés, puisqu’il  n’est  d’autre  moyen  d’enlever 
au  copahu  son  odeur  repoussante  qu’en  le 
privant  de  son  huile  volatile.  L.  de  la  C. 

COPAlEn,  eopaiftra  {bol.  phan.),  fjenre 
de  plantes  (différent  du  copaïba  de  Marc- 
graff  et  Pison)  dans  la  famille  des  légumi- 
neuses, décandrie  monogynie  de  Linné,  ca- 
ractérisé par  les  dispositions  suivantes  ; les 
fleurs  sont  hermaphrodites,  en  général  pe- 
tites, sessiles  et  groupées  en  une  sorte  de 
grappe  à l’aisselle  des  feuilles. Chacune  d’elles, 
en  particulier,  s’accompagne  d’une  petite 
bractée  ; leur  calice  est  monosépale,  à quatre 
divisions  profondes  et  elliptiques  dont  deux 
sont  placées  extérieurement.  Il  n’existe  pas 
de  corolle.  Les  étamines  sont  au  nombre  de 
dix  et  tout  à fait  libres,  égales  entre  elles  et 
distantes  les  unes  des  autres  ; leurs  filaments 
sont  grêles  et  leurs  anthères  oblongues  et 
à deux  loges  s’ouvrant  par  un  sillon  longitu- 
dinal ; l’ovaire,  légèrement  pédicellé,  est 
globuleux,  comprimé  et  renferme  deux  ovu- 
les attachées  à l’une  des  sutures  ; le  style, 
naissant  du  milieu  de  l’ovaire,  est  filiforme 
et  se  termine  par  un  stigmate  glanduleux  et 
simple.  Pour  fruit , une  gousse  arrondie,  bi- 
valve, contenant  une  seule  graine  enveloppée 
dans  une  substance  pulpeuse. 

On  n’a  longtemps  connu  qu’une  seule  es- 
pèce de  copaïer,  le  copaiera  officinalii  de 
Linné,  grand  arbre  touffu  d’une  forme  élé- 
gante, orné  de  feuilles  alternes,  composées 
de  cinq  à huit  folioles  acuminées,  entières, 
très-glabres,  un  peu  luisantes,  ponctuées  et 
presque  sessiles.  Ses  fleurs,  petites  et  blan- 
châtres, forment  des  grappes  rameuses  placées 
à l'aisselle  des  feuilles.  Le  calice  est  à quatre 
lobes  on  peu  inégaux,  étalés  et  décrits  à tort 
par  Jacmin  et  Linné  pour  une  corolle.  C'est  de 
cet  arbre,  qui  croit  naturellement  en  diver- 
ses contrées  de  l’Amérique  méridionale,  au 
Brésil,  que  l’on  retire,  par  l’incision  du 


tronc,  la  lérébetuhine,  désignée  cnmmnné- 
ment  sous  le  nom  de  baume  de  copahu 
(roy.  Copahu  et  Térébenthine].  Les  au- 
tres espèces  connues  de  nos  jours  sont  le 
C.  disperma,  Ruiscb,  ainsi  nommé  parce  que, 
ses  deux  ovules  avant  été  fécondées,  la  gousse 
renferme  deux  graines  ; les  C.  Langtdorffii 
cl  giiynnensif,  Desf. 

COPAL  (élit.  «ar. ),  matière  résineuse 
souvent  et  improprement  désignée  sous  le 
nom  de  gomme  copnl.  [Yog.  Résines.) 

COPEMIAGl  E , en  allemand  Kopenha- 
gen , en  danois,  Kiorbenhaun,  ville  capitale 
du  Danemark  et  résidence  des  rois  de  ce 
pays, située  dans  l’Ile  de  Seeland,  sortes  bords 
du  Sund,  qui  la  sépare  de  l’Ile  A' Amok.  C’est 
une  ville  forte  et  qui  possède  une  citadelle  ; 
on  y compte  deux  cent  trente  rues  bien  ré- 
gulières et  treize  places  publiques,  dont  deux 
sont  ornées  de  statues  en  bronze  érigées  aux 
rnis  Chrétien  V et  Frédéric  V : la  statue 
équestre  de  ce  dernier  prince  est  une  œuvre 
fort  remarquable  d’un  artiste  français.  — 
Copenhague  contient  plus  de  quatre  mille 
maisons,  pour  la  plupart  bâties  en  pierre, 
et  120,000  habitants , parmi  lesquels  il  y a 
environ  3,000  juifs.  Celle  ville  est  divisée  en 
trois  quartiers  principaux,  savoir:  la  vieille 
ville  (rebâtie  après  avoir  été  brûlée),  la  nou- 
velle ville  (dont  la  partie  orientale  est  appelée 
Friederichsiadi) , et  Christianshafen  (ou  le 
port  de  Chrétien)  : ce  dernier  quartier, 
situé  en  partie  dans  l’Ile  d’Amak,  n’est 
séparé  de  l'Ile  de  Seeland  que  par  un  bras  de 
mer  qui  forme  un  port  sûr  pour  quatre  cents 
vaisseaux.  C’est  lâ  que  se  trouvent  l’arsenal 
maritime,  les  chantiers  de  construction  et  • 
tous  les  bâtiments  nécessaires  à la  marine; 
c’est  lâ  aussi  que  les  vaisseaux  de  guerre  ont 
leur  station.  — La  capitale  du  Danemark 
possède  vingt-deux  églises  et  cinquante-deux 
hûpitauxou  hospices  publics;  on  y trouve  éga- 
lement trois  châteaux  royaux  ; un  quatrième 
(Christiansburg) , qui  était  le  plus  magni- 
fique, a été  incendié  en  179k.  Ces  trois  châ- 
teaux sont  : CharloUenburg,  où  sont  l’Acadé- 
mie des  beaux-arts  et  une  galerie  de  tableaux; 
Sosenburg , où  l’on  voit  on  grand  nombre 
d'objets  curieux  et  d’antiquités  ; enfin  celui 
A’ Amalienburg.  Parmi  les  autres  édifices  de 
la  ville  on  distingue  l’arsenal;  la  bibliothè- 
que royale,  contenant  130,000  volumes  et 
3,000  manuscrits;  la  salle  de  spectacle;  la 
bourse  et  la  banque;  les  églises  de  la  Tri- 
nité et  de  Frédéric  ; le  grand  bûpital  de  Fré- 
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déric,  avec  des  maisons  d'acconchement  et 
d'enfanls  trouvés  ; l'hospice  de  la  marine.  — 
Qiianl  aux  élablisscnieiits  scientifiques,  on  y 
remarque  l’université,  fotidée  en  liTo  : elle 
compte  quatre  facultés  et  trente-six  profes- 
seurs, dont  vingt  ordinaires,  une  bibliothè- 
que de  100,000  volumes,  un  jardin  botani- 
que, un  observatoire;  l’Académie  royale  des 
sciences  ; l’.^cadémie  des  beaux-arts  ; l’Aca- 
démie royale  de  chirurgie;  l’Académie  des 
cadets  de  terre  et  do  mer.  Il  y a , en  outre, 
plusieurs  écoles  et  fondations  spéciales, 
comme  l’école  polytechnique  , l’école  vétéri- 
naire , un  établissement  pour  les  sourds- 
muets  et  pour  les  aveugles,  une  société  pour 
le  développement  des  langues  et  de  l’histoire 
du  Nord,  la  société  Scandinave,  etc.  — Au 
nombre  des  manufactures  que  contient  la 
ville  de  Copenhague,  et  qui  occupent  plu- 
sieurs milliers  d’ouvriers,  les  plus  remarqua- 
bles sont  celles  de  porcelaine,  de  draps,  de 
coton,  de  soie,  de  toile  cirée,  de  tapisseries; 
viennent  ensuite  des  fonderies  de  fer  et  des 
raffineries  de  sucre,  — Copenhague  est  le 
point  central  du  commerce  de  terre  et  de 
mer  du  Uanemark  ; pour  le  faciliter,  il  y 
existe  une  banque  royale  avec  un  capital 
do  2,400,000  écus  en  numéraire,  une  so- 
ciété d’assurance  maritime,  etc.  ; son  port 
reçoit  jusqu’à  cinq  mille  vaisseaux  par  an, 
et  la  ville  compte  plusieurs  grandes  maisons 
de  commerce  qui  possèdent  ensemble  plus 
de  trois  cents  vaisseaux.  — En  dehors  des 
fortifications,  il  y a encore  trois  faubourgs 
qu’embellissent  quelques  maisons  de  campa- 
gne. Dans  le  voisinage,  on  voit  les  châteaux 
royaux  de  Kriedensburg,  de  Friedrichsburg, 
de  Ilircholm  et  Yagerpreis,  qui  ordinaire- 
ment, en  été,  sont  habités  par  la  famille 
royale.  — Ajoutons,  en  terminant,  que  la 
ville  de  Copenhague  se  trouva  , en  1807, 
bombardée  par  une  escadre  anglaise,  et  qu’à 
la  suite  de  ce  désastre  elle  eut  plus  de  deux 
mille  maisons  endommagées,  dont  trois  cent 
six  devinrent  la  proie  des  Hammes.  K. 

COPERNIC  (Nicolas]  naquit  à Thorn, 
ville  de  Prusse  située  sur  la  Vistiile,  près  des 
frontières  de  la  Pologne,  le  19  février  H72, 
à 4 heures  38  minutes  du  matin,  selon  Junc- 
linus,  et  le  19  février  1473,  à 4 heures  48  mi- 
nutes du  soir,  selon  Mœliusa.  La  famille  de 
Copernic  n’était  pas  noble,  mais  son  oncle, 
Lucas  de  Watrelrode,  fut  évéqiio  deWarmia 
[episcopus  warmiensi»)  : il  est  souvent  parlé 
de  ce  lion  dans  les  écrits  de  Copernic,  comme 


ayant  été  une  de  scs  résidences,  quoiqoe  le 
siégedecelévéchéfùtFrauenbourg,villesituée 
surlacfiteprès  de  l’embouchure  de  la  V’istule. 
Ce  fut  dans  sa  famille  que  Copernic  reçut  sa 
première  éducation:  il  fut  ensuite  admis  à 
l’université  de  Cracovie,  où  il  prit  le  grade 
de  docteur  en  médecine.  Il  s’adonna  ensuite 
aux  sciences  mathématiques,  à la  perspective 
et  même  à la  peinture.  Tychu-Brahé  avait  en 
sa  possession  un  portrait  de  Copernic,  demi- 
grandeur,  peint  par  lui-ménie,  sur  lequel 
l’astronome  suédois  avait  mis  une  épigraphe 
latine  dont  le  sens  était  ; Comment  vouloir 
faire  entrer  dans  un  petit  cadre  celui  qui 
fait  tourner  la  terre  comme  un  tonton  dans 
l’éther,  et  que  le  monde  entier  ne  saurait 
embrasser.  Quand  ses  études  furent  termi- 
nées, Copernic  se  dirigea  vers  l’Italie;  il 
passa  quelque  temps  à Uulogne  sous  la  di- 
rection de  Dominique  Maria;  ayant  remarqué 
que  la  hauteur  du  pèle  n’était  pas  toujours 
la  même  dans  un  lieu  donné,  il  réfléchit  sur 
ce  phénomène  et  s'adonna  dès  lors  à ces 
grandes  recherches  pour  lesquelles  ensuite  il 
se  montra  si  passionné.  En  1497,  Copernic 
habitait  encore  Bologne,  mais,  par  les  obser- 
vations qui  lui  sont  attribuées,  il  est  certain 
qu’il  se  trouvait  en  IbOOà  Borne,  où  il  donna 
des  leçons  publiques  de  mathématiques  avec 
succès  (hiojho  upplaïuu  facliis  malhematum 
professer].  .Mais  sa  réputation,  dit-on,  était 
moins  bien  établie  que  celle  de  Begionionta- 
nus.  Quelques  années  plus  tard,  il  revint 
dans  sa  patrie:  la  date  de  son  retour  n’est 
pas  certaine.  Copernic  avait  sans  doute  reçu 
les  ordres  en  Italie,  car  nous  voyons  qu’il  fut 
pourvu,  par  son  oncle,  d’un  canonicat  dans 
l’église  diocésaine  de  Frauctibourg;  dès  lors 
Copernic  ne  s’occupa  plus,  jusqu'à  sa  mort, 
que  de  scs  devoirs  religieux , de  la  pratique 
gratuite  do  la  médecine  et  de  recherches 
astronomiques.  Allant  peu  dans  le  monde, 
il  évitait  toute  conversation  futile  ou  frivole. 
8es  amis  étaient  en  très-petit  nombre;  parmi 
eux  on  cite  (iysiiis,  evéque  de  Culm,  ainsi 
que  son  élève  et  adepte  Khcticus.  Si  nous  en 
croyons  (iassendi , une  grande  partie  de  sa 
correspondance  tomba  entre  les  mains  de 
Broscius,  professeur  à Cracovie,  mais  n’a 
jamais  été  (lubliéc.  Les  instruments  d’astro- 
nomie avaient  fait  peu  de  progrès  et  n’étaient 
guère  meilleurs  que  du  temps  de  Ptolémée: 
aussi  Copernic  scntail-il  le  besoin  d’amé- 
liorer cette  partie  de  la  science  astrono- 
mique, au  point  qu’il  écrit  à Rheticus, 
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dans  nn  latin  barbare,  rerlaincment  mal 
imprimé,  mais  qui  cependant  offre  un  sens 
suffisamment  clair  : Si  je  pouvais  déterminer 
la  véritable  position  des  corps  célestes  , seule- 
ment dans  l'espace  de  dix  secondes  de  degré,  je 
croirais  mériter  autant  de  gloireque  Pythagore 
en  a obtenu  pour  ta  table  t/u’il  nous  a laissée. 
Copernic  fut  frappé  de  la  complication  du 
système  planétaire  de  l’toléinée  : une  terre 
immuable  au  centre  de  l’univers,  des  pla- 
iietles  se  mouvant  é l'entour  d'elle,  portées 
sur  d'énormes  sphères  cristallines,  et  enfin  la 
sphère  immense  des  étoiles  fixes  tournant  à 
l'entour  de  tout  cet  assemblage  en  2i  heures, 
lui  persuadèrent  qu’un  pareil  système  nopou- 
vaitexisterdaiis  1a  nature.  Beaucoup  d’auteurs 
veulent  considérer  les  sphères  cristallines 
comme  de  pures  hypothèses,  mais  la  disser- 
tation de  Tycho-Brahé  sur  la  nature  des  or- 
bites des  comètes  montre  que  cet  astronome 
considérait  les  sphères  matérielles  comme 
une  opinion  de  son  temps.  Copernic  chercha 
donc  dans  tous  les  écrivains  de  l'antiquité 
quelques  idées  plus  simples  sur  le  système 
céleste  : il  trouva,  dans  Martianns  Capella  et 
«laiis  d’autres  auteurs,  que  le  mouvement  de 
Mercure  et  de  Vénus  autour  du  soleil  avait 
été  reconnu  par  quelques  philosophes  ; que 
l’ythagore  admettait  la  rotation  de  la  terre, 
et  que  Philolaüs  avait  reconnu  que  celle-ci 
décrivait  une  orbite  à l’entour  du  soleil. 

11  est  très-difficile  de  reconnaître,  dans  la 
nuitdcs  temps,  jusqu'àquel  pointeesdiverses 
opinions  s'étaient  élevées,  ou  sur  quels  prin- 
cipes elles  étaient  basées;  mais  d nous  suffit 
de  prouver  que  Copernic  trouva  ces  opinions 
diverses  çà  et  là,  et  qu'il  chercha  si,  à l'aide 
de  ces  données,  on  pouvait  arriver  à un  sys- 
tème plus  simple  que  celui  de  Ptolémée. 

A quelle  époque  Copernic  adopta-t-il  fina- 
lement son  système?  on  l’ignore;  mais  ce 
que  nous  savons  positivement,  c’est  que  son 
ouvrage  était  entièrement  écrit  en  1530,  et 
que  depuis  ce  moment  il  ne  fit  que  le  cor- 
riger sans  rien  changer  au  fond  ; et,  dans 
une  lettre  à Paul  111,  Copernic  dit  qu'il  a 
été  tourmenté  pendant  longtemps  par  scs 
unis  pour  le  publier.  Son  système  fut  ap- 
prouvé et  admis  d'abord  par  Iteinold , 
llhoticus,  Gysius.  Sur  ce  qu'en  entendit  le 
cardinal  Schomberg,  il  écrivit  de  Rome,  en 
lo36,  à Copernic,  en  l'invitant  à faire  impri- 
mer son  manuscrit.  Cependant,  soutenu  par 
un  cardinal,  par  deux  évêques  et  par  deux 
des  plus  célèbres  astronomes  de  l’époque, 


Copernic  reculait  devant  l'accnsalion  odieuse 
dont  il  se  voyait  menacé,  de  porter,  lui, 
homme  d'Eglise,  atteinte  aux  opinions  éta- 
blies, et  ce  ne  fut  qu'en  iSVl  qu'on  parvint 
à lui  arracher  son  consentement. 

Le  manuscrit,  remis  à Gysius , fut  confié 
parcelui-cià  Rhcticus, qui, croyant  qu’il  serait 
mieux  imprimé  à Nuremberg,  en  confia  l’exé- 
cution à .Vndré  Oscander.  Cet  éditeur  fit 
précéder  l'ouvrage  d'une  préface  excessi- 
vement remarquable.  Uclambrc  l'attribue  à 
t'opernic,  mais  Gassendi  nous  apprend  qu’elle 
fut  écrite  par  Oscander,  qui,  effrayé  de  heur- 
ter l’opinion  publique,  crut  devoir  présenter 
le  système  nouveau , non  comme  une  affir- 
mation positive  du  mouvement  de  la  terre, 
mais  seulementcommeunehypothcse  servant 
à rendre  plus  simple  et  plus  clair  le  calcul 
des  mouvements  des  corps  célestes.  « Il  n'est 
pas  nécessaire,  dit-il,  que  leshypothèses  soient 
vraies  ou  même  probables,  il  suffit  qu'elles 
conduisent  aux  résultats  des  calculs  d’accord 
avec  l'observation.  » Il  démontre  ensuite  les 
vues,  les  invraisemblances,  l'absurdité  même 
du  système  de  Ptolémée,  et  dit  que  l’on  peut 
admettre  des  hypothèses  nouvellesaussi  bien 
que  l'on  a admis  les  anciennes,  et  termine 
ainsi  ; On  ne  doit  attendre  quelque  chose  de  cer- 
tain en  astronomie  que  lorsque  cette  science  ne 
pourra  plus  admettre  d'hypothèses. 

Cet  ouvrage,  qui  devait  porter  un  coup  si 
violent  aux  anciennes  croyances,  fut  lancé 
dans  le  monde  .ayant  pour  soutiens  cette  pré- 
face , l'approbation  officielle  du  cardinal 
Schomberg,  une  dédicace  au  pape,  sans 
doute  avec  son  autorisation , et  sous  ce  titre 
Micolai  Copernici  thorunensisde  revolutionibus 
orbium  coelestium  libri  IV,  iâï3. — La  se- 
conde édition  , due  à Itheticus  et  publiée  à 
Bàlecn  15GG,  est  peu  estimée;  la  troisième, 
imprimée  à Amsterdam,  fut  éditée  en  1G17, 
parMuler;  il  y .ajouta  des  notes  en  IGïO; 
c'est  la  plus  correcte  des  trois  éditions. 

Copernic  reçut  enfin  le  premier  exem- 
plaire de  son  ouvrage,  qu’il  attendait  depuis 
longtemps  avec  impatience;  mais  il  ne  put 
le  lire,  car,  frappé  d'un  coup  de  sang  quel- 
que temps  auparavant,  il  était  resté  para- 
lysé. Le  livre  arriva  le 23  mai  15U,  Copernic 
le  vit,  le  toucha,  et  mourut  presque  aussitôt. 

Il  fut  enterré  dans  la  cathédrale  à laquelle 
il  était  attaché. 

Nous  allons  maintenant  jeter  un  coup 
d’œil  sur  le  système  de  Copernic,  non  pas 
sur  le  systén)c  rem  et  corrigé  par  Kepler, 
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Galilée,  Newton,  llalley  , Laplace,  mais 
sur  celui  dont  lui-mème  a donné  l'cxplica- 
tiun,  sans  avoir  cependant  la  moindre  idée 
de  dcsapprccicr  le  mérite  de  ce  mathémati- 
cien distingué,  de  cet  esprit  élevé  qui  sut 
briser  les  entraves  qui  enchaînaient  le  monde 
savant. 

L’ouvrage  Derevolulionibus,  etc. , contient 
six  livres  précédés  de  cette  préface,  dans  la- 
quelle Copernic  nous  dit  positivement  qu  é- 
tant  peu  satisfait  de  la  complication  du 
système  admis  de  son  temps , il  a relu  avec 
soin  les  auteurs  anciens  pour  y puiser  quel- 
ques idées  plus  rationnelles.  Il  rencontra  les 
opinions  de  Cicéron,  do  Plutarque,  celles 
de  Nicélas,  de  Pythagore,  et  il  réclame  indul- 
gence pour  lui-même  et  pour  ses  hypothèses 
qu'il  prévient  être  entièrement  imaginaires, 
et  il  dit  : Quamris  absurda  opinio  videbalur  , 
/amen  quia  sciebam  aliit  anie  me  conceseam 
libertalem  , «(  quoslibet  fingerent  circutos  ad 
demonsiranditni  pluenomena  as/rontm. 
timavi  mihi  qnoque  facile  permit/i , uf  experi- 
rem  an  posilo  tetra;  aliqiiu  muJu  prmiores  de- 
monstrutiones  quant  illurum  essent  , inceniri 
in  reiolutione  urbium  ca-te/lium  poseent.  On 
doit  faire  attention  que,  au  temps  où  écrivait 
Copernic,  le  mot  demonslratio , ou  démons- 
tration, appliqué  à l'astronomie,  exprimait 
comment  la  chose  arriverait  si  la  supposi- 
tion était  réelle,  et  non  la  preuve  de  l'hypo- 
thèse  elle-même.  Ainsi  dansce  sensCopcrnic 
pouvait  faire  la  supposition  d'un  mouvement 
diurne  de  la  terre  à l’entour  du  soleil  pour 
arriver  à une  parfaite  démomltution  du  phé- 
noniène  du  jour  et  de  la  nuit,  sans  pour 
cela  donner  la  preuve  de  ce  mouvement;  et 
c’est  avec  raison  que  l’on  pouvait  dire  alors 
que  de  deux  hypothèses,  l'une  vraie  et  l'autre 
fausse,  la  fausse  pouvait  donner  unedéinons- 
trntion  plus  rraie  des  phénomènes  célestes 
que  la  véritable. 

Le  premier  livre  De  rerolulionibus  contient 
CCS  propositions.  1"  L’univers  est  sphérique, 
ce  que  Copernic  prouve  par  de  vieux  raison- 
nements tels  que  celui  que  la  sphère  est  la 
plus  parfaite  des  figures,  etc.  2”  La  terre  est 
également  sphérique,  ce  qu'il  prouve  encore 
par  les  mêmes  raisonnements.  3*  La  terre 
cl  la  mer  forment  un  seul  et  même  globe. 
h"  Les  mouvements  des  corps  célestes  doi- 
vent être  uniformes  et  circulaires  , ou 
composés  de  mouvements  uniformes  égale- 
ment circulaires.  Les  mouvements  circulai- 
res, dit-il,  peuvent  seuls  produire  les  phé- 


nomènes de  la  périodicité,  et  il  soutient  que 
les  corps  timples  doivent  se  mouvoir  circu- 
lairement.  3°  et  6°  Copernic  examine  si  la 
terre  peutavoir  un  mouvementsursonaxe  et 
sur  son  orbite,  et  il  démontre,  d’une  maniè- 
re satisfaisante,  que,  en  supposant  immense 
la  distance  des  étoiles  fixes,  il  n'y  a pas  de 
raison  astronomique  pour  que  ce  mouvement 
n’ait  pas  lieu.  Nous  ferons  remarquer  que 
Copernic  n'a  aucune  connaissance  rl’un  uni- 
vers d’étoiles  distribuées  inégalement  dans 
l’espace.  et  8”  Il  examine  et  réfute  l’opi- 
nion des  anciens  qui  plaçaient  la  terre  au 
centre  de  l’univers,  avec  des  considérations 
aussi  imaginaires  que  celles  qu’il  combat  ; il 
dit,  entre  autres  , que  le  niouremcn/ riicM- 
/nire  doit  être  celui  d’un  tout  et  le  mourement 
rectiligne  celui  d’une  partie  séparée  de  ce 
même  tout,  et  de  cette  proposition  il  déduit 
la  chute  des  corps  sur  la  terre.  Dans  tout 
son  livre  Copernic  est  dominé  par  l’idée  d’un 
ceiitrum  mundi  ou  point  fixe  dans  le  milieu 
de  l’univers,  qu'il  suppose  être  le  soleil  cl 
non  la  terre.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  cen- 
trant mundi  ne  fait  pas  partie  du  système 
newtonien.  9°  Copernic  examine  ensuite  la 
possibilité  de  la  réunion  de  divers  niouve- 
incnts  de  la  sphère  terrestre.  10°  Il  établit 
l’ordre  des  planètes  , et  fait  remarquer  qu'il 
est  impossible  d’expliquer  les  mouvements 
de  Mercure  et  de  Vénus,  si  l’on  suppose  la 
terre  comme  le  centre  de  leur  révolution , et 
fait  observer  que  le  mouvement  des  autres 
planètes  autour  du  soleil  est  parfaitement 
possible , conséquemment  avec  celui  de 
la  terre,  si  les  rayons  des  orbites  sont 
•assez  étendus.  Après  avoir  tracé  les  figures 
de  son  système,  il  conclut  par  ces  mots  que 
l’on  doit  regarder  comme  la  première  exposi- 
tion de  sa  théorie  : Proinde  non  pudet  not 
fateri  hoc  totum  , quod  lutta  pracingit,  ac  cen- 
trant terra  per  orhetit  ilium  magnum  inter 
eirteras  crrtinlci  stellas  attntid  recolulione  eirca 
soient  translfe,  et  eirca  ipsum  esse  cenlrum 
mundi  : quo  etiant  sole  immobili  permanenle 
qutequid  de  motu  solis  apparet  , hoc  potins  in 

tiiobilllale  terra  verificari etc.  , etc.  On 

observera  que  Copernic  propose  une  sphère 
pour  les  étoiles  fixes , et  cela  si  distincte- 
ment, que  Muller,  son  couimenlateur,  se 
croilobligé  de  rappeler  au  lecteur  qu’il  n’en- 
tend pas  parler  de  la  sphère  des  planètes,  et 
nous  allons  voir  tout  à l'heure  que  Copernic 
ne  pouvait  pas  se  séparer  do  l’idée  que  les 
mouvements  primitifs  des  planètes  étaient 
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semblables  à ceux  qii'ellcs  auraient  éprou- 
vés , si  elles  avaient  été  fixées  dans  d'im- 
menses sphères  de  cristal  révoliiliomiant 
autour  du  soleil. 

Nous  ferons  remarquer  que  Copernic  n’a 
pas  essayé  à répondre  aux  objections  méca- 
niques du  mouvement  de  la  terre,  qui  furent 
opposées  avec  succès  à son  système,  jusqu’à 
la  venue  de  Galilée;  les  lois  du  mouvement, 
comme  elles  étaient  alors  admises  et  expli- 
quées par  Copernic  lui-uiéme  , étaient  entiè- 
rement insuffisantes  pour  expliquer  pourquoi, 
si  la  terre  tourne , une  pierre  lancée  perpen- 
diculairement retombe  directement  au  point 
duquel  on  l'a  lancée.  Si  la  mécainque 
de  Copernic  eût  été  exacte,  son  système  eût 
été  physiquement  impossible;  maintenant  la 
solution  donnée  à celte  objection,  posée  par 
les  antagonistes  de  Copernic,  est  un  des  élé- 
ments essentiels  à l'explication  de  sa  théo- 
rie, qui  serait  matériellement  compromise 
si  son  raisonnement  réel  n'était  pas  établi 
sur  une  fausse  donnée.  Il  est  vrai  que  le  feu 
brûle,  il  est  également  vrai  que  deux  et  deux 
font  quatre,  mais  il  est  faux  que  deux  et  deux 
fassent  quatre  parce  que  le  feu  brûle.  Nous 
rejetons  l opiuion  des  pythagoriciens,  s'il  est 
vrai,  comme  on  le  rapporte,  qu'ils  plaçaient 
le  soleil  au  centre  des  planètes,  parce  qu'ils 
regardaient  le  feu  comme  le  plus  pur  parmi 
toutes  les  choses. 

On  pourrait  croire  que  Copernic  lui-méme 
reconnut  les  défauts  de  scs  démonstrations, 
mais  que,  fra])pé  par  la  simplicité  de  sa  théo- 
rie, il  avait  plus  de  foi  dans  son  système  que 
dans  la  mécanique  de  son  temps;  on  pour- 
rait penser  que  Copernic  présagea  que  des 
recherches  ultérieures  amèneraient  la  décou- 
verte des  lois  du  mouvement,  qui  s'accorde- 
raient avec  sa  donnée  astronomique,  et  qu'en 
raisonnant  ainsi  il  crut  plus  sage  de  laisser 
de  cûlô  la  question  mécanique.  Une  p.a- 
rcille  idée  ferait  honneur  à la  pénétration  de 
rastronomc;  mais,  malheureusement,  il  re- 
gardait son  système  comme  spécialement 
mécanique,  et  il  était  fort  satisfait  do  ses  so- 
lutions. 6'um  ergu  malus  circularis  sil  unirer- 
sumpartium  ccro  etiam  reclus  dicere possumus 
manere  cum  recto  circularem  sicul  cum  equu 
anima.  Muller,  l'annotateur  de  Copernic,  dit 
positivement  que  c'était  par  cette  compa- 
raison qu'il  cherchait  à expliquer  le  pro- 
blème de  la  chute  des  cor(is,  et  il  .ajoute  : 
Sentenliw  hujus  cerilas  dependel  ex  h'jpolhcsi 
coptmiciana  N'y  a-t-il  pas  injustice  à atta- 


cher éternellement  le  nom  de  Copernic  à un 
système  qu'il  a entrevu,  il  est  vrai,  mais 
qu'il  n'a  pas  su  expliquer'?  Les  véritables  au- 
teurs du  système  sont  ceux  qui,  après  avoir 
découvert  les  lois  du  mouvement  circulaire 
et  rectiligne,  en  ont  déduit  le  système  cos- 
mique actuel  et  qui  ont  prouvé  que  ce  sys- 
tème était  le  véritable,  en  démontrant  ma- 
thématiquement et  physiquement  qu'il  ne 
saurait  être  autrement. 

Il  nous  reste  une  seconde  manière  d'en- 
vis.ager  le  refus  de  Copernic  de  répondre 
aux  objections  qui  lui  sont  opposées  ; c’est 
en  examinant  la  préface  que  lui  ou  Oscan- 
dor,  avec  son  consentement,  a mise  à son 
ouvrage.  Dans  cotte  i»réface,  l’astronome 
rcgarile  la  donnée  du  mouvement  terrestre 
comme  une  hypothèse,  acceptable  seulement 
autant  qu’elle  aide  à expliquer  les  phéno- 
inène.s,  et  l’on  regarde  généralement  ces  pa- 
roles comme  une  concession  à l'opinion  gé- 
nérale et  placée  en  vedette  pour  éviter  l’in- 
quisition et  pour  enqréchcr  que  ce  livre  ne 
soit  rejeté  par  les  savants,  avant  même  que 
d'avoir  été  lu,  comme  hérétique  et  antibi- 
bliquc.  Quoiqu’il  puisse  y avoir  quelque 
chose  de  vrai  dans  ces  suppositions  béné- 
voles, nous  sommes  cependant  porté  à croire 
que  les  hijpathèses  hypolhétiques,  comme  ou 
peut  les  appeler,  ont  servi  de  biais,  plus 
qu'on  ne  croit,  au  génie  de  Copernic.  D’ail- 
leurs nous  n'admettons  pas,  comme  on  le 
dit  trop  généralement,  cette  censure  ecclé- 
siastique. La  rigueur  du  pouvoir  ecclésias- 
tique, en  Prusse,  en  13'rO,  à l'égard  des  prê- 
tres, était  bien  éloignée  et  était  loin  de  res- 
sembler à celle  d Italie  en  1C33.  Uicn  de  si 
ordinaire  d’envisager  le  moyeu  âge  dans  son 
ensemble , de  le  regarder  comme  un  tout, 
ne  renfermant  qu’une  seule  époque.  Sans 
avoir  égard  au  flux  et  au  reflux  de  l’esprit  pu- 
blic et  du  pouvoir,  l'époque  contenue  entre 
le  dernier  concile  de  Latran  et  celui  de 
Trente,  pendant  laquelle  parut  rouvrage.  de 
Copernic,  nous  montre  le  pouvoir  ecclésias- 
tique beaucoup  trop  occupé  par  les  conci- 
les diocésains,  par  Luther  et  par  la  réforme 
de  la  discipline  ecclésiastique,  pour  faire 
grande  attention  à un  ouvrage  d'astronomie. 

Nous  voici  arrivé  au  diamant  le  plus  étin- 
celaiit  de  la  couronne  scientifique  de  Coper- 
nic ; c’est  la  théorie  par  laquelle  il  démontre 
pour  la  première  fois  avec  succès,  c’est-à- 
dire  autant  que  l'acception  du  mot  démons- 
Iraik  n,  que  nous  avons  donnée  ttu  coramea- 
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cernent  do  cet  article,  le  permet , la  sncces- 
sion  des  saisons,  la  précession  des  équinoxes 
(lib.  I , cap.  2 ; lib  III  et  lib.  IV,  cap.  35), 
la  direction  et  la  rétrogradation  des  pla- 
nètes. Copernic  déduit,  avec  raison,  la  va- 
riété des  saisons  du  parallélisme  perpétuel 
de  la  terre,  mais  il  ne  saurait  expliquer  ce 
parallélisme  à l'aide  de  sa  science  mécani- 
que ; il  suppose  que,  si  le  globe  de  la  terre 
se  meut  à l'entour  du  soleil  et  à l'cntuur  de 
son  axe,  l'axe  de  rotation  doit  toujours  con- 
server la  même  inclinaison  sur  la  ligne  joi- 
gnant les  centres  terrestre  et  solaire,  et 
décrire  anniicllenicnt  un  cAnc.  Pour  arriver 
an  paiallélisme,  Copernic  suppose  aux  axes 
de  la  terre,  indépendamment  de  leur  mou- 
vement sphérique,  un  autre  mouvement  que 
nous  désignons  parunticoni^ue,  qui,  s’il  avait 
lieu  seul,  ferait  hiire  également  aux  axes  un 
mouvement  conique  annuel,  mais  en  sens 
inverse  à celui  dont  nous  avons  parlé.  L'ef- 
fet de  ces  deux  mouvements  est  de  se  dé- 
truire l'un  par  l’autre,  et  les  axes  alors  res- 
tent parallèles  dans  toutes  leurs  positions  : 
en  supposant  le  mouvement  anticonii^ur  plus 
grand  que  le  mouvement  conique  direct 
de  50”  dans  l’année,  cette  différence  don- 
nera lieu  d la  précession  des  équinoxes.  Tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  n’explique  que 
le  mouvement  moyen  du  système  solaire  ; 
quant  a ce  qui  touche  d toutes  les  irrégula- 
rités, Copernic,  embarrassé  avec  son  théo- 
rème, que  tout  mouvement  doit  être  composé 
d’autres  mouvements  circulaires,  introduisit 
un  système  d’épicycle  {loy.  ce  mot)  sembla- 
ble en  tout  d celui  de  Ptolémée.  Ceux  de  Co- 
pernic sont  plus  satisfaisants  que  ceux  de 
Ptolémée,  qui  étaient  toutd  fait  insuFHsants, 
comme  moyen  de  démonstration  pour  les 
changements  des  distances  des  planètes  et 
de  la  terre  ; comme  le  système  de  Copernic 
a été,  aujourd’hui,  débarrassé  des  épicycles, 
nous  n’en  parlerons  pas  davantage. 

La  solution  des  problèmes  du  retour  des 
saisons,  de  la  précession  et  des  mouvements 
planétaires  a placé  Copernic  d la  tête  des 
astronomes;  etsi  l'on  se  rappelle  que  Newton, 
le  grand  Newton,  pour  expliquer  la  préces- 
sion des  équinoxes,  ne  le  ht  que  par  une  dé- 
monstration contraire,  on  ne  doit  pas  être 
étonné  que  Copernic  ait  quelquefois  erré 
dans  scs  explications. 

Ad  V.  DE  PoMÉCOl’L.XST. 

COPnOPIlAGES  (ins.).  — Section  éta- 
bli* par  Latreille  dans  la  tribu  des  scara- 


béides,  famille  des  lamellicornes,  ordre  des 
coléoptères  pentamères,  et  comprenant  tous 
les  insectes  qui  se  nourrissent  de  matières 
stercoralcs  et  y vivent  habituellement.  — Les 
principaux  caractères  distinctifs  des  copro- 
phages  sont  : antennes  de  huit  ou  neuf  ar- 
ticles , dont  les  trois  derniers  laniellés  ; 
mandibules  nombreuses  et  cachées  ; vertex 
souvent  annéde  cornes  ou  de  tubercules;  pro- 
thurax  pins  ou  moins  bombe;  poitrine  très- 
étendue  ; pattes  robustes,  les  antérieures 
fouisseuses,  aplaties,  avec  leur  cêté externe 
profondément  denté  ou  lobé;  jambes  mu- 
nies d une  ou  deux  épines.  — Les  copro- 
phages  ont,  en  général , une  taille  courte  et 
ramassée;  la  plupart  sont  d’un  noir  luisant, 
et  quelques-uns  parés  de  brillantes  cou- 
leurs métalliques.  Les  substances  dans  les- 
quelles ces  insectes  vivent  n’enlèvent  rien  au 
lustre  qui  les  couvre,  car  ils  possèdent  la 
faculté  do  sécréter  une  huile  qui  empêche 
ces  matières  d'adhérer  aux  différentes  par- 
ties do  leur  corps.  — Les  coprophages 
renferment  plusieurs  genres  (voy.  Scaba- 
BÉIDES),  dont  un  des  principaux  est  celui 
désigné  5011s  le  nom  de  bousier,  (l’oy.  ce  der- 
nier mot.)  A.  J. 

COPTES  (hiüt.  ceci  ),  l'une  des  popula- 
tions d'Kgypte  considérée  comme,  issue  di- 
rectement et  sans  mélange,  do  la  race  des 
anciens  habitants  de  ce  pays.  On  a long- 
temps prétendu  que  ce  nom  venait  de  la  ville 
que  les  Grecs  nommaient  Coptos,  chef-lieu 
du  septième  nome  ou  préfecture  de  la  haute 
Egypte.  Mais  Itcnandot,  le  P.  Murin  et  Vol- 
ney  ontpéreinptoirementdéniontré  quelomot 
Cuptr  , en  égyptien  A'c/( , suivant  Gliumpid- 
lion,  n'est  qu'une  altération  du  mot  grec 
Acyé-TTisr , Ài-goup-ti-os , un  Egyptien,  en 
arabe  Quubti , un  Copte.  A ce  sujet,  Volney 
fait  judicieusement  remarquer  que,  chez  les 
Grecs,  l'upsilon  était  piununcé  ou,  et  que 
les  Arabes,  n'ayant  ni  G devant  n,  0,  u,  ni 
la  lettre  P,  remplacent  ces  caractères  par 
Q et  II;  par  conséquent , ces  deux  appeil.a- 
tions  expriment  exactement,  l'une  et  l'autre, 
celle  de  notre  mot  Copte  , synonyme  ou  non 
di  férent  du  mot  Egyptien.  Cette  preuve  de 
l'origine  égyiitiennc  des  Coptes,  tirée  de  la 
langue  des  deux  derniers  peuples  qui  les 
subjuguèrent  , corrobore  surabondamment 
les  prouves  positives  et  explicites  que  fournit 
leur  histoire.  L’Egypte  fut  convertie  au  chris- 
tianisme par  l'évangéliste  saint  Marc,  qui 
crut  devoir  choisir  Alettandrie  pour  le  c*aU* 
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de  ses  prédications.  Le  succès  qu'il  obtint 
dans  cette  grande  ville  ne  tarda  pas  à le 
mettre  en  état  d’y  établir  une  école  et  d'y 
constituer  une  église.  C’est  là  que  ses  disci- 
ples indigènes  puisèrent  les  lumières  de  la 
foi  qu'ils  s’enipressèrenlderépandrcen  Abys- 
sinie et  en  Nubie.  Les  Egyptiens  ou  Coptes 
restèrent  dans  la  communion  de  l'Eglise  ro- 
mainejusqu'au  temps  du  patriarche  Dioscore, 
compté  comme  le  vingt-quatrième  successeur 
de  saint  Marc,  c’est-à  dire  jusqu'à  la  première 
moiliéduv*siccle.Mais,  à cette  époque,  Üins- 
core  ayant  embrassé  l'hérésie  dont  Eutychés, 
prêtre  et  archimandrite  (abbé)  d'un  monas- 
tère des  environs  de  Constantinople,  osa  se 
déclarer  le  promoteur,  en  W8,  ils  furent  en- 
traînés dans  le  schisme  où  une  partie  d'entre 
eux  a persévéré.  N'ayant  pas  à nous  occuper 
ici  desdestinées  poli  tiques  des  Egyptiens,  mais 
uniquement  du  côté  religieux  de  leur  histoire, 
en  tant  qu’appelés  du  nom  de  Coptes , le  fait 
important  qui  est  comme  le  point  de  départ 
de  cette  histoire  exige  que  nous  en  rappe- 
lions succinctement  les  principales  circon- 
stances. L’eutychianisme  consiste  à préten- 
dre que,  après  l'incarnation,  la  nature  divine 
de  Jésus-Christ  se  confondit  avec  la  nature 
humaine  et  l'absorba  de  telle  sorte  que  les 
deux  n’en  formèrent  plus  qu’une  seule  : en 
d'autres  termes,  que  le  Sauveur  n’eut  réel- 
lement plus  que  sa  nature  divine  : d'où  le 
nom  de  monophysisme  donné  à cette  fausse 
doctrine,  par  laquelle  ses  adhérents  mécon- 
naissent ainsi  la  vérité  des  souffrances,  de 
la  mort  et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
dans  son  humanité  hypostatiquement  unie 
à sa  nature  divine,  quoique  ne  formant 
qu’une  personne,  etc.  Le  célèbre  concile 
général  deCbalcédoinede  l’an  451  anathéma- 
tisa  les  erreurs  d'Eutychès,  l'excommunia 
lui-méme  ainsi  que  Dioscore,  qu'il  déposa 
de  son  siège  patriarcal  d’ .Alexandrie.  L’em- 
pereur d’Orient,  Marcien  , les  exila  l’un  et 
l'autre,  et  ordonna  la  réception  du  concile 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  Mais,  dans 
le  court  espace  de  trois  années,  l'outychia- 
nisme  avait  fait  des  progrès  considérables, 
jusque  dans  les  monastères , et  même  un 
certain  nombre  d'évéques  et  de  dignitaires 
ecclésiastiques  en  furent  infectés.  Aussi,  dés 
que  les  décrets  de  Chalcédoinc  eurent  été 
connus,  la  fureur  des  eutychéens  éclata  en 
invectives  contre  cos  décrets  qui,  suivant 
eux,  réhabilitaient  l'hérésie  ncstoricnnc  et 
trahissaient  la  foi  du  patriarche  universel  de 


Rome,  etc.  Quelques  moines  fanatiques  pous- 
sèrent l’audace  à ce  point  de  fabriquer  et  do 
colporter  partout  do  faux  actesdu  concile,  qui 
seinblaientautoriser  leurs  calomnies  : en  sorte 
que,  par  suite  de  l'influence  que  les  dioscuriles 
on  partisans  de  Dioscore  exerçaient  sur  l’es- 
prit du  peuple,  l'Egypte  devint  un  théâtre  de 
discordes  et  de  séditions  qui , très-souvent , 
se  traduisaient  en  luttes  sanglantes  entre 
ceux-ci  et  ceux  qui  rejetaient  l’eutycliianisme. 
La  cour  impériale  de  Constantinople  crut 
mettre  un  terme  à ce  déplorable  état  de 
choses  par  des  lois  d’une  extrême  sévé- 
rité. Mais  ces  mesures,  loin  de  ramener  les 
dissidents,  ne  firent  que  les  attacher  davan- 
tage aux  erreurs  dont  ilsétaient  imbus.  C'est 
alors  qu’un  très-grand  nombre  d'entre  eux 
émigièront  dans  la  haute  Egypte,  en  Arabie, 
en  Syrie  et  ailleurs.  Ceux  qui  restèrentavaient 
voué  une  haine  si  implacable  aux  melkiles, 
c'est-à-dire  aux  Grccs-Koniains  qui  suivaient 
les  sentiments  catholiques  de  l'empereur 
.Marcien,  que  le  temps  ne  put  l'affaiblir;  car, 
lorsque,  en  640,  Ainroau,  lieutenant  du  kalife 
Omar,  porta  ses  armes  en  Egypte,  les  schis- 
matiques lui  en  facilitèrent  la  conquête  par 
tous  les  moyens  dont  ils  purent  disposer. 
Un  Copte,  nommé  .Makaukas,  auquel  l'empe- 
reur lléraclius  avait  confié  le  commande- 
ment général  de  l’Egypte,  après  avoir  vai- 
nement tenté  de  se  rendre  indépendant,  finit 
par  livrer  son  pays  aux  .Arabes-Sarrasins. 
Les  Copies,  placés  désormais  sous  la  protec- 
tion mahomélane,  obtinrent  par  des  traités 
le  libre  exercice  de  leur  religion  , et  ne  man- 
quèrent pas  de  se  venger,  à leur  tour,  des 
catholiques,  en  provoquant  contre  eux  les 
vexations  dont  ils  avaient  été  auparavant 
l'objet  de  la  part  de  ceux-ci.  Mais  la  poli- 
tique sarrasine  eut  assez  souvent  le  bon 
esprit  de  ne  pas  céder  à ces  sentiniciits  réac- 
tionnaires. Les  Copies  se  surnominèrenl  eux- 
mémes  jncubilcs,  et  voici  pourquoi  : dans  les 
premières  années  du  vi"  siècle  . un  moine 
eutychéen,  appelé  par  les  uns  Jncçiirs 
lès,  par  d'autres  Jacoh-M  Ilnradti'i  [eu  fran- 
çais lîaradée).  Syrien  ou  Arménien  d'origine, 
fut  élevé  à la  digndé  de  méiroprditaiu  d E- 
desse  par  Sévère,  patriarche  intrus  d’.Aiilio- 
che,  de  concert  avec  les  évêques  opposés  nu 
concile  de  Chalcédoinc.  Jacques  ou  Jacob  , 
liomine  d'ailleurs  recoimiiaiidahle  par  quel- 
ques vertus  et  par  ses  iiueiii  s aostèi  es.  voyant 
I étal  désespéré  où  se  trouvait  sa  secte, conçut 
le  projet  d'en  réunir  les  débris  épars  en  une 
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seule  église;  il  parcourut  dans  ce  but,  cou- 
vert de  haillons,  par  esprit  d'humilité,  dit- 
on,  diverses  contrées  de  l’Orient,  et  réalisa, 
jusqu'à  un  certain  point,  son  entreprise,  aussi 
le  considéra-t-on  comme  le  restaurateur  de 
l’eutychianisme,  et  ses  adhérents,  par  recon- 
naissance, prirent  son  nom,  pouren  perpétuer 
la  mémoire. 

Ainsi  il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les 
Coptes  jacobites  ne  sont  en  discordance  avec 
l'Eglise  romaine  que  sur  le  seul  point  de 
dogme  qui  a été  indiqué.  Cette  presque  iden- 
tité de  croyance  entre  les  deux  communions 
est  un  des  arguments  les  plus  victorieux , 
les  plus  décisifs  qu’on  puisse  opposer  aux 
protestants  qui  prétendent  que  la  doctrine 
catholique  n’est  pas  celle  de  l'Eglise  primi- 
tive; qu’elle  est  en  majeure  partie  le  produit 
d’additions  dont  les  siècles  postérieurs  l’au- 
raient surchargée.  Mais  que  devient  cette 
assertion  entée  sur  des  hypothèses,  en  pré- 
sence de  la  croyance  des  Coptes,  lesquels 
sont  d’accord  avec  les  Grecsorthodoxcs.avec 
les  Grecs  schismatiques  et  avec  les  catho- 
liques latins?  « Il  est  certain  , dit  Pluquet 
(Mém.,  t.  1,  p.  V24),  par  tous  les  livres 
coptes,  par  leurs  confessions  de  foi,  par 
leurs  rituels,  qu  ils  reconnaissent  la  présence 
réelle  , qu’ils  ont  le  culte  des  images , la 
prière  des  morts,  et  toutes  les  pratiques  qui 
ont  servi  de  prétexte  au  schisme  des  préten- 
dus réformés Cette  Eglise  copte  est  ce- 

pendant séparée  de  l’Eglise  romaine  depuis 
plus  de  douze  cents  ans  : or  tout  ce  que 
l'Eglise  romaine  croit  et  pratique  aujour- 
d’hui sur  l’eucharistie,  sur  les  sacrements , 
sur  le  purgatoire  , sur  les  images  était  donc 
enseigné  et  pratiqué  par  l’Eglise  dont  les 
Coptes  faisaient  partie  , aussi  bien  que  l’E- 
glise latine,  avant  le  schisme  de  Dioscore...; 
car  il  est  impossible  que  les  deux  commu- 
nions se  soient  rencontrées  à faire,  dans  leur 
doctrine  et  dans  leur  culte,  précisément  les 
mêmes  changements  sur  tant  d’objets  sur 
lesquels  ils  n’avaient  aucune  nécessité  de  se 

réunir La  croyance  de  l’Eglise  romaine 

est  donc  la  croyance  de  l’Eglise  primitive.  » 
— A part  quelques  usages  particuliers  dans 
le  cérémonial  et  dans  la  discipline , l’Eglise 
copte  ressemble  tellement  à l'Eglise  catho- 
lique, que  cette  circonstance  détermina  la 
conversion  du  savant  père  Vansleb  d’Erfurt, 
ville  actuellement  incorporée  à la  Prusse. 
Il  voyageait  en  Egypte  cl  en  Abyssinie  dont 
il  connaissait  la  langue,  par  ordre  de  l’élec- 


teur, grand-duc  de  Saxe , pour  y rechercher 
précisément  tous  les  manuscrits  coptes,  sur- 
tout en  matière  de  liturgie,  qui  lui  paraî- 
traient favorables  à la  cause  du  protestan- 
tisme ; il  en  recueillit,  en  effet,  un  assez 
grand  nombre  ; mais  quel  fut  son  étonne- 
ment, en  lisant , en  examinant  avec  soin  les 
plus  anciens,  do  reconnaître  que,  sauf  le  mo- 
nophysisme, la  croyance  et  les  pratiques  des 
Coptes  avaient  toujours  été  et  sont  toujours 
conformes  à celles  des  calholiqiiesl  Dès  ce 
moment , ses  yeux  furent  dessillés,  et,  à son 
retour  en  Europe,  il  se  rendit  à Konie  et  y 
abjura  le  luthéranismedans  l’église  deSni’nte- 
Mark-de  la-Minervf  ; puis  il  prit  l’habit  des 
dominicains.  Au  reste,  pour  plus  de  détails 
sur  l’importante  question  de  la  ressemblance 
des  deux  communions  , nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  aux  ouvrages  du  même  père 
Vansleb  : 1“  à la  Relation  de  son  raynge  en 
E'jypte,  1672,  iii-12; — 2“  à son  intéres- 
sante etciirieuse  J/is(oire  de  f Eglise  eC Alexan- 
drie. 1677,  iii-12; — .î^anx  livres  de  Renaudol. 
intitulés  , Perpétuité  de  ta  foi  de  l'Eglise  ra- 
tholigue , ilVi,  en  2 vol.  in-4”;  — UisUiria 
patriarcimrum  alexandrinonim  , jacobita- 
riim,  etc.,  1715  , en  1 vol.  in-i  ; — Recueil 
d'anciennes  liturgies  orientales,  1716,  en  2 vol. 
in-4".  — Lors  de  la  conquête  de  l’Egypte 
par  les  Sarrasins,  le  nombre  des  Copies  ja- 
cobites s’élevait . à ce  que  l’on  croit  générale- 
ment, à environ  600,000;  depuis,  par  leur  réu- 
nion successive  à l’Eglise  universel  le  de  Uonie, 
en  beaucoup  de  localités,  ce  chiffre  est  des- 
cendu ào0,000.  Suivant  le  pèreVansleb(//isf. 
de  l'Eglise  d'Alexandrie,  chap.  Vl),  l’Eglise 
copte  comptait  jadis  quatre-vingt-quinze  siè- 
ges épiscopaux,  et,  à l’époque  à laquelle  il  écri- 
vait, dix-sept  seulement.  Le  patriarche  copte 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  réside  au  Caire 
prend  le  titre  de  patriarche  d'Alexandrxe  et 
de  Jérusalem  ; il  est  représenté  en  Abyssinie 
et  en  Nubie,  dont  toute  la  population  est  ja- 
cobite,  par  un  vicaire  général  [abouna]  à sa 
nomination,  et  qui  a rang  d'archevéque-pri- 
mat.  Les  cuyehéens  ou  monophysites  , non 
réunis  aux  jacobites,  sont  répandus  entre  le 
Tigre  et  l'Euphrate , dans  l’ancienne  Méso- 
potamie, aujourd'hui  pachalik  turc  du  Diar- 
bekir  ; leur  patriarche  habile  le  bourg  de 
Karcmid  , et  so  qualifie  patriarche  d'An- 
tioche. 

Coptes  [langue  des].  — Ce  que  les  con- 
quérants n’obtiennent  jamais  des  vaincus, 
c’est  que  ceux-ci  adoptent  la  langue  de 


leurs  nouveaux  maîtres.  On  a beau  l'imposer 
pour  les  actes  écrits  du  {jourcrnemciit  et  de 
l'administration  , pour  les  transactions  pri- 
vées qui  doivent  revêtir  un  caractère  authen- 
tique ou  avoir  une  date  certaine  et  légale , 
la  langue  maternelle  parlée  résiste  toujours 
à l'aiitagoiiisme  de  l'Idiome  étranger;  elle 
demeure  celle  des  rapports  sociaux  , des  re- 
lations de  coinnicrce  intérieur  entre  les  in- 
digènes, du  foyer  domestique  et  de  la  famille. 
Transmise  ainsi  héréditairement,  réicmeiit 
importé  ne  s'y  iiiHltre  que  d'une  manière 
insensible  et  en  quelque  sorte  subreptice, 
encore  n'est-ce  qu'à  la  condition  do  délais- 
ser scs  formes  propres  et  son  génie  pour 
se  soumettre  aux  formes  et  au  génie  de  la 
langue  qui  le  reçoit.  \ la  longue,  un  nou- 
veau langage  surgit  de  cet  amalgame  gra- 
duel; mais  le  langage  national  conserve,  en 
se  transformant,  des  traces  plus  ou  moins  ap- 
préciables de  son  état  antérieur,  dans  sa  syn- 
taxe et  danssa  lexicologie,  qui  mettent  la  lin- 
guistique sur  la  voie  d'expliquer  les  monu- 
ments graphiques  qu'il  a primitivement  pro- 
duits, quand  d'autres  moyens  plus  directs 
viennent  à manquer.  L'ethnographie,  consti- 
tuée aujourd’hui  en  science  à peu  près  posi- 
tive, en  fournit  de  nombreux  exemples  pour 
les  langues  sémitiques  et  pour  les  langues  in- 
du européennes.  Parmi  ces  exemples  , celui 
qu'offre  la  langue  des  Coptes  , comme  issue 
de  la  langue  vulgaire  de  leurs  ancêtres  les 
anciens  Egyptiens , doit  seul  trouver  place 
ici.  Il  est  bien  entendn  que  nous  ne  saurions 
avoir  pourbutd'en  présenterle  tableau  gram- 
matical détaillé  ; notre  insufüsance  et  les 
limites  qui  nous  sont  tracées  s'y  opposent. 
D'ailleurs  les  savants  travaux  dcsYuung,  des 
Akerbald  , des  Guulianoff  , des  Klaproth  et 
surtout  de  Champolliun  jeune  satisfont  plei- 
nement, à cet  égard,  ceux  qui  veulent  se  livrer 
à cette  importante  et  curieuse  étude.  Il  suf- 
fira donc  de  constater  historiquement  la  filia- 
tion du  copte  avec  la  langue  antiquedes  Pha- 
raons , et  de  le  suivre  jusqu'à  l'époque  où  il  a 
cessé  d'être  parlé.  Les  lettres  de  l'alphabet 
(vojr.  ce  mot]  copte  sont  celles  de  l’alpha- 
bet grec,  légèrement  modifiées  dans  leur 
forme  graphique.  Cinq  seulement  appar- 
tiennent aux  débris  de  l'ancienne  écriture 
démotique  ou  populaire  des  Egyptiens.  C'est 
ce  qui  a été  démontré  par  l'interprélation 
de  l'inscriplion,  en  trois  langues  et  en  trois  ' 
espèces  de  caractères,  découverte  à Hosetic,  , 
•O  1790 , par  notre  compatriote  M.  Bou-  I 


chaud,  officier  d'artillerie.  Il  en  est  de  même 
des  mots  de  son  dictionnaire,  dont  une  par- 
tie n’a  aucune  signification  dans  la  langue 
des  Hellènes.  Ces  mots,  examinés  avec  criti- 
que, dit  Volney  {Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte, 
chap.  VI  ],  ont  une  analogie  sensible  avec 
les  idiomes  des  anciens  peuples  adjacents, 
tels  que  les  Arabes,  les  Ethiopiens,  les  Sy- 
riens et  même  les  riverains  de  l'Euphrate; 
d'où  il  infère  logiquement  qu'on  peut  éta- 
blir, comme  un  fait  certain  , que  toutes  ces 
langues  ne  furent,  en  des  temps  reculés,  que 
des  dialectes  dérivés  d’un  fonds  commun. 
Cette  opinion,  soutenue  et  fortifiée  par  d’au- 
tres ethnographes,  a conduit  à classer  l'an- 
cienne langue  pailée  de  l Egypte  dans  le 
groupe  de  la  grande  famille  sémétique,  de 
la  branche  éthiopienne  , au  même  litre  que 
l'idiome  gheez  ou  axuniite  et  l'amliariquc. 
D’un  autre  côté,  la  langue  égyptienne,  sous 
la  forme  d'idiome  copte,  son  représentant, 
se  fractionnait  elle-même  en  trois  dialectes. 
C'est  ce  qu'affirme  l'autorité  compétente 
d'Athanase,  évêque  de  Kous  [haute  Egypte 
ouSaïd),  auteur  d’une  grammaire  copte- 
arabe  du  xvT  siècle,  qu'on  trouve  sous  le 
11°  k'*  des  manuscrits  du  la  bibliothèque  du 
roi  , dont  Etienne  Quatreniére , dans  scs 
Recherches  sur  la  tangue  et  la  littérature  de 
l'Egypte,  publiées  eu  1808,  cite  le  passage 
suivant  ; U La  langue  copleest  divisée  en  trois 
dialectes,  savoir  le  dialecte  copte  de  Mirs, 
qui  est  le  même  que  le  sa'idique;  le  bahidique 
tirant  son  nom  de  la  province  de  Bahirad,  et 
le  baschmourique  , en  usage  dans  la  contrée 
de  Baschmour.  Aujourd'hui  il  n'y  a d'usité 
que  les  deux  premiers.  » 

Mais  en  quel  temps  s’opéra  la  mutation 
de  l'alphabet  démolique  en  celui  qui  nous 
est  parvenu'?  Plusieurs  avis  ont  été  émis  ; 
mais  ils  reposent  tous  sur  des  conjectures, 
dont  aucune  n’est  concluante  ni  même  plau- 
sible, et,  comme,  au  surplus,  il  serait  trop 
long  d'en  donner  l’analyse , passons  à l'é- 
poque beaucoup  moins  obscure  où  le  copte 
céda  presque  entièrement  le  terrain  à l'a- 
rabe vulgaire. 

Aux  raisons  qui  viennent  d'être  produites 
sur  la  similitude  du  copte  et  de  l'ancien 
égyptien  , tirées  de  ses  formes  graphiques , 
s'ajoutent  des  preuves  extrinsèques  non 
moins  incontestables.  En  effet,  quoique  le 
' grec  lût  la  langue  parlée  de  la  cour  d'Alexan- 
I di  ic , les  Ploléuiées  ne  l'imposèrent  point  i 
I leurs  sujets;  les  courtisans  et  les  person* 
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nages  qui  aspiraient  aux  dignités  ou  qui  se 
piquaient  d'êlre  distingués  par  leur  savoir 
s'appliquèrent  seuls  à l'éludier;  mais  les 
niasses  populaires , ainsi  que  cela  eut  lieu 
clans  les  Gaules  sous  les  Koniains , n'aban- 
diinnérent  jamais  la  langue  du  leurs  pères , 
et  ou  le  conçoit,  car  cette  persistance  est 
dans  la  iintiirc  des  choses.  Plusieurs  de  nus 
|iniviiices  sont  frainjaises  depuis  quatre  ou 
cinq  siècles , et  pas  une  n'a  encore  adopté 
notre  langue  nationale,  qui  n'y  est  pas  même 
gèneralcnient  coniprisc  aujourd'hui.  Il  est 
vrai  que  ces  mêmes  Ptolémées,  de  leur  ciMc, 
dédaignèrent  la  langue  égyptienne,  bien 
moins  euphonique  que  celle  d'Homère  et 
de  Platon  , qu'ils  lui  préféraient.  Toutefois 
Cléopétre  ne  partagea  point  cette  indiffé- 
rence des  princes  macédoniens  : au  dire  de 
Plutarque  (Pie  d'/tntoine},  elle  répondait,  sans 
interprète,  à tous  les  peuples  soumis  à son 
empire,  on  sorte  qu'il  est  certain  que  l'égyp- 
tien continua  à être  la  langue  parlée  pen- 
dant les  sept  premiers  siècles  de  Père  chré- 
tienne. Les  moines  de  la  Thèbaïde,  du  moins 
les  indigènes,  n'en  connaissaient  pas  d'autre  : 
saint  Jérôme  (Vie des  Pères],  Soiomène  (Hist. 
ecet.) , Gassien  (Confèr.)  l'attestent;  le  Père 
Yansleb  (Hist.  de  l'Eyl.  d'Alex.),  au  chapitre 
des  auteurs  orthodoxes , dont  il  mentionne 
les  ouvrages,  parle  de  l'existence,  dans  un 
couvent  du  Said  ou  haute  Egypte  , do  vingt 
épltres  de  saint  Antoine,  d'un  grand  nombre 
de  sermons  et  autres  écrits  en  langue  copte 
de  divers  auteurs , qu'on  lui  assura  n'avoir 
point  encore  été  traduits  en  arabe.  Sa  déca- 
dence, en  tant  que  langue  vulgaire,  ne  peut 
guère  dater  que  de  la  lin  du  vil”  siècle  au 
plus  tôt,  et  peut-être  plus  tard  encore.  Voici 
sur  quoi  nous  nous  fondons  : lorsque  les 
Arabes  eurent  conquis  l'Egypte , en  ti'cü , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  à l'article  précé- 
dent, le  kalife  Umar  prohiba  à la  fuis  la  lan- 
gue grecque  et  l'idiome  usuel  dans  toute 
l'étendue  de  son  kalifat;  d'autre  part,  l'in- 
vasion des  Arabes  en  Egypte  ne  fut  pas  seu- 
lement opérée  par  des  guerriers  : des  Ilots 
de  populations  sari  usines  s'y  portèrent,  à 
plusieurs  reprises,  en  nombre  tel,  que  bien- 
tôt elles  s'y  trouvèrent  en  majorité  sur  les 
indigènes,  qui,  contrairement  aux  traités  pré- 
cités , devinrent  les  victimes  de  l'oppression 
et  des  vexations  de  ces  nouveaux  hôtes  : les 
Egyptiens  se  tronvèreiit  ainsi  dans  l'alter-  ; 
native  de  fuir  lus  villes  ou  de  s'iiicuiportr 
avec  eux  ou  adoptautle  mahométisme,  leurs  | 
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mœurs  et  leur  langue.  La  minorité  qui  eut 
le  courage  de  résister  à toutes  ces  exigences 
forma  la  population  égyptienne  qu'on  a dé- 
signée sous  le  nom  de  Coptes  ou  Cophtes. 
Ceux  qui  se  réfugièrent  dans  le  Said  et  la 
Cyrénaïque  purent  continuer  à parler  leur 
langue  naturelle  , et  il  parait  qu'elle  existait 
encore,  en  quelques  localités  de  cette  contrée, 
au  commencement  du  XVI*  siècle,  selon  M.  de 
Sacy , dans  sa  Dissertation  sur  le  nam  des  py- 
ramides. — Quoi  qu'il  en  soit,  personne  n'i- 
gnore que  c'est  en  grande  partie  avec  le 
secours  du  copte  que  Champollion  a non- 
seulement  levé  le  voile  qui  nous  cachait  les 
textes  hiéroglyphiques,  liiératiques et  démo- 
tiques,  dont  la  combinaison  forme  les  in- 
scriptions placées  au  front  des  obélisques, 
des  pyramides  et  des  temples,  mais  il  est 
parvenu  à reconstruire  la  grammaire  de  l'an- 
cien égyptien  et  à lui  restituer  son  triple 
dictionnaire  , service  immense  rendu  à la 
science  archéologique,  à la  chronologie  et 
à l'histoire  proprement  dite  de  la  haute  anti- 
quité. Tréholièbe. 

COQ  (ornitli.) , ordre  des  gallinacés , fa- 
mille des  faisans.  — Ce  genre,  si  commun 
dans  nos  basses-cours , offre  les  caractères 
suivants  : bec  nu  à la  base,  mandibule  supé- 
rieure convexe  ; narines  basales  à moitié  re- 
couvertes par  une  membrane  ; deux  barbil- 
lons charnus  pendant  de  la  base  du  bec;  tète 
surmontée  d'une  crête  ou  d'une  huppe  : ces 
deux  derniers  caractères  manquent  quelque- 
fois, ou  du  moins  sont  peu  marqués  chez  la 
femelle  ; tarses  nus  , robustes , munis  , chez 
les  môles,  à la  partie  interne,  d'un  appendice 
désigné  sous  le  nom  d'éperon;  doigts  tou- 
jours au  nombre  de  quatre,  dont  les  trois 
antérieurs  sont  unis  par  une  membrane  jus- 
qu'à la  première  articulation  , le  postérieur 
ou  le  pouce  élevé  de  terre  ; ailes  courtes  et 
peu  disposées  pour  un  vol  rapide  et  soutenu  ; 
queue  composée  de  quatorze  pennes  plates 
rangées  sur  deux  plans  verticaux  adossés  l'un 
à l'autre,  garnies,  en  dessus,  chez  le  inàle,  de 
longues  plumes  recourbées  en  arc;  plumage 
offrant  des  couleurs  variées  d'un  éclat  métal- 
lique chez  le  mâle.  Les  femelles  sont  dési- 
gnées sous  le  nom  de  poules;  les  jeunes  sujets, 
sous  le  nom  depuufels.  — Un  ne  connaît  pres- 
que rien  du  coq  a l'état  sauvage;  on  ne  sait  pas 
non  plus  d'une  manière  bien  positive  l'épo- 
' que  a laquelle  reiiionle  sa  domesticité.  D'a- 
piès  son  cMstence  à l état  sauvage  dans  le* 
I lies  de  l'archipel  indien,  on  suppose  qu'il  g 
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dû  se  répandre  sur  le  globe  lors  des  grandes 
migrations  des  populations  de  l'Asie  centrale. 
Il  n'en  est  pas  de  même  du  coq  é l'état  do- 
mestique; sa  présence  çontinuelle  sous  nos 
yeux  a permis  d'étudier  d'une  manière  com- 
plète ses  mœurs  et  ses  habitudes.  Il  s'accom- 
mode aisément  de  toute  espèce  de  nourriture: 
les  graines,  les  larves  d'insectes,  les  insectes 
lui  surfisent  ; et , dans  nos  basses-cours,  on 
n’a  besoin  de  fournir  qu’un  supplément  pen- 
dant l'hiver  et  le  commencement  du  prin- 
temps. Cependant  son  habitation  exige  quel- 
ques précautions  ; le  poulailler  {voy.  ce  mot) 
doit  être  tenu  dans  un  grand  état  de  pro- 
preté, et,  autant  que  possible,  à l’abri  du 
froid  et  de  l'humidité.  Les  coqs  sont  poly- 
games et  veillent  avec  une  tendresse  jalouse 
sur  les  femelles;  l'accouplement,  de  peu  de 
durée,  est  fréquemment  répété.  Des  l'àge  de 
3 mois,  le  coq  est  apte  à la  reproduction  ; 
mais,  dans  l'intérêt  de  l’espèce,  on  ne  doit  lui 
donner  de  poules  qu'à  l'âge  de  5 à G mois. — 
Alors  un  seul  mâle  suffit  à quinze,  vingt  et 
même  vingt-cinq  femelles.  Tout  le  monde 
sait  quelle  guerre  acharnée  se  livrent  les  coqs 
quand  ils  se  disputent  ces  dernières,  ou  même 
lorsqu'ils  se  trouvent  en  présence  : ces  com- 
bats durent  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  cède 
la  place  ou  succombe.  Cet  instinct  batailleur 
a servi  souvent  à l'amusement  des  hommes, 
et,  dès  l’antiquité,  nous  voyons  établis  les 
combats  de  coqs,  usage  barbare  qui  s'est 
maintenu  jusqu'à  nos  temps , et  que  les 
efforts  des  gouvernements  modernes  n'ont 
pu  encore  parvenir  à éteindre  chez  certains 
peuples. 

Les  jeunes  poules  commencent  à pondre 
dés  l'âge  de  1 mois,  mais  ce  n’est  qu'à 
1 an  et  plus  qu'elles  ont  acquis  tout  leur  dé- 
veloppement; elles  peuvent  donner  des  œufs 
sans  avoir  subi  l’approche  du  coq,  mais  ces 
œufs  sont  stériles  : un  seul  accouplement 
suffit  pour  féconder  un  grand  nombred'œufs. 
Suivant  certains  auteurs , l’influence  fécon- 
dante s’étend  à six  mois  ; suivant  Buffoii,  scs 
effets  sont  insensibles  après  vingt  jours 
L’époque  de  la  ponte,  dans  nos  pays,  com- 
mence au  mois  de  février  et  dure  jusqu’à  la 
fin  de  l’été,  moment  où  s’opère  la  mue  dans 
les  deux  sexes.  Pendant  le  temps  de  leur  fé- 
condité, les  poules  donnent  un  œuf  à peu 
près  tous  les  deux  jours,  quelquefois  moins, 
très-rarement  un  tous  les  jours.  On  peut  ob- 
tenir une  ponte  en  quelque  sorte  artificielle, 
pendant  l'hiver,  en  donnant  aux  poules  une 


nourriture  échauffante  et  les  mettant  à l’abri 
du  froid. 

Quand  une  poule  a pondu  une  vingtaine 
d’œufs,  elle  manifeste  le  désir  de  couver  par 
un  cri  ou  gloussement  particulier  et  par  la 
cessation  de  ses  habitudes  turbulentes.  Une 
poule  peut  couver  de  quinze  à dix  huit  œufs, 
que  l'on  place  ordinairement  dans  un  panier 
garni  de  foin  ; elle  les  couve  de  ses  ailes,  les 
remue  doucement , afin  que  tous  soient 
exposés  à une  même  température,  qui , dans 
l'incubation  , s’élève  à 32°  R.  ; tout  entière 
aux  soins  de  sa  progéniture , elle  oublie  le 
boire  et  le  manger,  et  dépérirait  bientôt  si 
l'on  n'avait  le  soin  de  mettre  les  aliments  à 
sa  portée  Le  coq  n'aide  pas  la  femelle  dans 
le  travail  de  l'incubation,  au  moins  dans  l'é- 
tat de  domesticité  ; il  est  probable  qu'il  en 
est  do  même  dans  l'état  sauv,nge,  ce  qui  s’ac- 
corde avec  ses  habitudes  polygames.  La  du- 
rée de  l’incubation  est  de  vingt  et  un  jours , 
après  lesquels  le  poulet  casse  la  coquille  avec 
l’appendice  corné  qui  termine  alors  son  bec 
et  tombe  bientôt.  Peu  de  temps  après  sa  nais- 
sance, il  s'écarte  de  l’aile  de  sa  mère  pour 
aller  chercher  sa  nourriture.  C'est  alors  que 
l’on  peut  admirer  cher  la  poule  le  dévelop- 
pement de  l'instinct  de  la  maternité  dans  les 
soins  attentifs  et  incessants  qu'elle  prodigue 
à ses  petits,  instinct  plutôt  fatal  qu’éclairé, 
puisqu’il  la  porte  à donner  les  mêmes  mar- 
ques d'amour  à des  espèces  différentes  de  la 
sienne.  — Les  résultats  tle  l'incubation  peu- 
vent s’obtenir  d’une  manière  artificielle,  ce 
qui  constitue  même  une  industrie  spéciale 
dans  certaines  contrées  de  l’Egypte  : à Ber- 
mé,  par  exemple,  une  partie  des  procédés 
employés  reste  un  secret  qui  sc  transmet  do 
génération  en  génération.  — Les  Berméeus 
sont  appelés  en  des  localités  souvent  très- 
éloignées  pour  surveiller  et  diriger  l'éclosion 
artificielle  des  œufs.  La  France  en  a fait  quel- 
ques essais,  mais,  jusqu'à  présent,  les  résul- 
tats obtenus  n’ont  pas  été  très-satisfaisants. 
(Voy.  le  mot  iNCfBATioN.) 

Les  poulets  exigent  d’assez  grands  soins, 
surtout  pour  leur  nourriture  : on  leur  donne 
communément  de  la  soupe,  de  la  mie  de  pain 
mêlée  à du  lait  et  à des  jaunes  d’œuls,  du 
maïs  à petits  grains  ; ils  ne  dédaignent  pas  la 
viande  crue.  — Quand  on  se  propose  de  les 
engraisser,  on  les  enferme  dans  un  endroit 
obscur,  où  ils  puissent  à peine  prendre  du 
mouvement , et , plusieurs  fois  par  jour,  on 
leur  fait  avaler  de  force,  pour  ainsi  dire,  uue 
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p&te  faite  avec  de  la  farine  d'orge  et  de  sar-  | 
rasin  délayée  dans  du  lait,  ce  qu'on  appelle 
les  empAter.  On  a renoncé  presque  partout 
au  procédé  barbare  employé  autrefois,  et  | 
qui  consistait  à les  clouer  sur  une  planche  et 
é leur  crever  les  yeux. 

A l'ége  de  1 mois,  les  coqs  prennent  la 
crête;  à deux  mois,  ils  chantent  et  commen- 
cent à se  battre , mais  ce  n'est  qu'à  5 nu 
6 mois  qu'ils  témoignent  une  grande  ardeur 
prés  des  femelles,  bien  que,  comme  nous  l'a- 
vons dit  déjà,  ils  soient  aptes  à la  reproduc- 
tion avant  ce  temps.  C'est  à l'àge  de  i mois 
qu'on  fait  subir  aux  Jeunes  coqs  l'opération 
de  la  castration,  et  aux  poulettes  celle  de  l'a- 
blation des  ovaires.  Dés  ce  moment,  leur  ca- 
ractère, surtout  chez  les  mâles,  est  profon- 
dément modiHé  ; ils  ii’oiit  plus  ni  courage  ni 
énergie  : objets  de  l'animadversion  des  autres 
coqs  , ils  deviennent  leurs  victimes  , si  l'on 
n'a  pas  le  soin  de  les  séparer;  mais  leur  chair 
acquiert  une  grande  délicatesse.  — Alors  les 
coqs  sont  désignés  sous  le  nom  de  chapons 
(voy.  ce  mot]  ; les  poules  reçoivent  le  nom 
de  poulardes. 

Au  point  de  vue  économique  et  industriel, 
ces  oiseaux  offrent  un  grand  intérêt.  — Des 
contrées  tout  entières  vivent  de  leur  produit. 
Ou  évalue  à plus  de  7 milliards  le  nombre 
des  œufs  pondus  en  France,  et  à plus  de 
h millions  de  francs  la  valeur  de  ceux  qui 
sont  livrés  é l'exportation.  Enfin  les  poulets 
donnent  lieu  à un  commerce  très-ctendu. 

Le  genre  coq  renferme  un  assez  grand 
nombre  d’espèces:  le  coq  géant,  qui  vit  a l’é- 
tat sauvage  dans  les  forêts  de  Sumatra,  et 
qui  est  regardé  comme  la  souche  du  coq  de 
Caux,  espèce  la  plus  estimée  des  éleveurs  ; le 
coq  bankim,  plus  petit  que  le  précédent  sou- 
che de  notre  coq  domestique;  cette  espèce  est 
remarquable  par  sa  fécondité.  Les  autres  es- 
pèces sont  loin  de  présenter  le  même  intérêt; 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  le  nom 
des  suivantes  : le  coq  sonnerai,  le  coq  à duvet, 
le  coq  frisé,  le  coq  sans  queue,  etc.  A.  G. 

COQ  {accept.  die.).  — En  terme  de  marine, 
c'est  le  nom  du  cuisinier  d’un  bâtiment  (de 
niquere,  cuire).  Coq  de  village,  en  parlant  des 
habitants  des  campagnes,  se  dit,  assez  sou- 
vent, dans  le  langage  familier,  du  garçon 
le  plus  déluré,  le  plus  élégant,  et  aussi  le 
plus  galant  près  des  femmes;  ce  qu'est  à 
Paris  le  lion  par  excellence,  il  l'est  dans  sa 
paroisse.  On  étend  parfois  cette  acception 
à tout  individu  y primant  d'une  manière  quel- 


I conque.  — On  nomme  coq-à-l'dne  une  sorte 
de  discours,  ou  plutèt  do  bavardage,  où  les 
idéesles  plus  bizarres  et  les  plus  incohérentes 
I se  heurtent  sans  liaison  et  sans  suite.  Ce  dé- 
plorable genre  a eu  une  sorte  de  vogue,  et  on 
le  retrouve  encore  fréquemment  dans  quel- 
ques pièces,  soi-disant  plaisantes,  représen- 
tées sur  nos  théâtres  de  troisième  ordre.  — 
Il  a existé  un  ordre  de  chevaliers  sous  le  nom 
d'ordre  du  Coq;  il  fut  institué,  en  12H,  par 
le  Dauphin,  fils  de  Philippe  III,  dit  le  Hardi, 
eu  faveur  do  Claude  Potier , gentilhomme 
languedocien,  qui,  dans  une  bataille  contre 
les  Anglais,  l'avait  sauvé  d'une  mort  certaine 
en  l'arrachant  du  milieu  des  ennemis,  au  mo- 
ment où  il  allait  succomber  sous  le  nombre. 
— Potier  avait  un  coq  lians  ses  armes,  ce 
fut  l'origine  du  titre  de  l'ordre  dont  il  fut  le 
premier  chevalier. 

COQL’E  (6ot.),  coccum,  cocca,  nom  par  le- 
quel on  désigne  communément  les  divisions 
naturelles  de  certains  fruits  ayant  un  péri- 
carpe sec,  et  se  séparant  en  un  nombre  dé- 
terminé de  loges,  qui  se  détachent  les  unes 
des  autres  par  la  séparation  de  leur  cloison  en 
deux  lames  distinctes  ; ce  sontees  loges,  indi- 
viduellement prises , qui  deviennent  des  co- 
qites  : tel  est  le  fruit  des  euphorbes.  Richard 
donne  à cette  réunion  de  coques  lu  nom 
(i'élatrie  {elalrium],  bien  préférable,  selon 
nous,  à cause  des  acceptions  diverses  et 
d'ailleurs  mal  précisées  que  l’on  donne  au 
mot  coque.  — Gaerlner  donne  le  nom  de 
loges  aux  parties  que  nous  venons  d'appe- 
ler coque,  réservant  ce  dernier  mut  pour 
renseinble  du  fruit 

COQUE  DU  LEVANT  [bot.  méd.),  nom 
par  lequel  un  désigne  les  fruits  d'un  arbuste 
sarinenteux  croissant  au  Malabar,  aux  Mulu- 
ques  et  dans  les  Célèbes,  le  menispermum 
cocculus , suivant  Linné;  mais,  d'après  des 
renseignements  postérieurs  et  plus  précis 
donnés  par  Roxburg,  la  coque  du  Levant  du 
commerce  proviendrait  bien  plutôt  de  i'arbre 
décrit  par  DeCandolle  sous  le  nom  de  cuccu- 
liis  suberosus  {Sijst.  végét.,  t.  I,  p.  519).  Cette 
confusion  dans  l'histoire  de  ce  produit  ne 
doit-elle  pas  faire  présumer  qu’il  est  fourni 
par  plusieurs  espèces  différentes  d'un  mémo 
genre,  jouissant  des  mêmes  propriétés?  Tels 
que  le  commerce  nous  les  apporte  des  gran- 
des Indes,  les  fruits  constituant  la  coque  du 
Levant  sont  des  drupes  desséchés,  réunis 
nu  nombre  de  deux  ou  trois , mais,  le  plus 
souveni,  séfiarés  les  uns  des  autres,  ovo'ides, 
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globuleux,  (le  la  grosseur  d'une  merise, cou-  l 
vexes  d'un  cAlé,  anguleux  de  l'aulro.  et  il 
surface  glabre  ridée.  Ils  se  coiiiposcnt  d'un  , 
péricarpe  mince  et  presque  subéreux  renfer- 
mant une  seule  graine  attachée  par  son  mi- 
lieu à un  réceptacle  épais,  lequel  naît  de  l'an- 
gle rentrant  de  la  cavité,  ('.ette  graine,  hui- 
leuse et  blanchâtre,  est  d'une  amertume  fort 
prononcée  ; c'est  en  elles  que  reposent  toutes 
les  propriétés  vénéneuses  île  la  substance, 
exclusivement  dues,  suivant  M.  Boullay,,! 
un  principe  cristallisable  et  de  nature  alca- 
line appelé,  par  cechiinisle.picro/ua-inc  (coy. 
ce  mot),  et  à l'état  de  comliiiiaison  avec  un 
aciile  particulier  dit  acide  mém's;)erniiyM«(roy. 
ce  dernier  mot).  On  y trouve  encore  de  l'al- 
buniine,  une  matière  sucrée,  deux  espèces 
d'huiles  fixes,  du  ligneux,  une  matière  colo- 
rante jaune  et  des  sels. 

La  coque  du  l.evant  est  un  poison  violent  : 
12  à la  grammes  en  poudre  introduits  dans 
l'estomac  d'un  chien  et  maintenus  par  la  li- 
gature de  l'œsophage,  pour  éviter  les  vomis- 
sements qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  pro- 
duire, provoquent  bientôt  chez  l'animal  des 
mouvements  convulsifs  et  tétaniques  avec 
des  secousses  vives,  analoguesà  la  commotion 
électrique,  les  faisant  se  rejeter  et  culbuter 
en  arriére.  Puis,  à la  suite  de  plusieurs  accès 
de  cette  espèce,  séparés  par  une  ou  deux  mi- 
nutes d'intervalle  et  de  plusen  plus  intenses, 
les  animaux  tombent  ordinairement  sur  le 
cété,  agitant  les  pattes  avec  une  force  et  une 
vitesse  extrêmes , pour  succomber,  au  bout 
de  trente  à cinquante  minutes,  dans  les  con- 
vulsions tétaniques  les  plus  horribles.  No- 
tons. en  outre,  l'abolition  des  fonctions  sen- 
sori.ales,  la  bouche  écumeuse,  la  lividité  de  la 
langue  et  des  gencives,  l'injection  extrême 
des  conjonctives  et  les  troubles  de  la  respi- 
ration, devenue  rapide  et  laborieuse.  L'ou- 
verture des  corps  après  la  mort  ne  dénonce 
aucune  lésion  dans  le  canal  digestif,  mais  le 
ventricule  gauche  du  cœur  renferme  un  sang 
rouge-brun,  et  le  tissu  des  poumons  est  re 
couvert  de  plaques  do  couleur  foncée.  Il  est 
donc  permis  de  conclure,  d'après  cela,  que 
l'action  toxique  de  la  coque  du  Levant  sc 
porte , comme  celle  de  beaucoup  d'autres 
substances  dites  poisons  narcotico- âcres,  sur 
les  centres  nerveux. 

La  coque  du  l.evant  serait  assurément 
un  poison  énergique  jmur  l'hoinmc , mais 
heureusement  il  y a peu  d'exemples  de  son 
introdaction  dans  l'économie  et  les  symp- 


têmes  n'ont  pas  élé  notés.  Le  traitement 
,â  employer,  si  l'on  avait  à combattre  un 
tel  accident,  serait,  d'abord , les  vomisse- 
ments et,  ensuite,  tout  le  cortège  des  moyens 
convenables  contre  les  puisons  narcolico- 
âcres,  (l'oy.  l’otsoN.) 

La  coque  du  Levant  jette  les  poissons  dans 
un  état  de  torpeur  et  d'immobilité  dont 
profitent  surtout,  pour  les  saisir,  les  habi- 
tants de  quelques  Iles  de  l'océan  Indien; 
mais,  comme  le  même  moyen  est  parfois  mis 
en  usage  par  les  braconniers  de  rivières,  il 
importe  à la  sécurité  publique  de  savoir  si  la 
chair  des  animaux  pris  de  la  sorte  contracte 
les  propriétés  délétères  do  la  substance  : 
non,  dans  les  cas  ordinaires;  mais,  si  l'a- 
nimal en  avait  avalé  en  abondance,  le  danger 
ne  saurait  être  révoqué  en  doute,  puisque 
l'on  voit  les  chiens  auxquels  on  les  fait  man- 
ger éprouver  les  mêmes  symptêmes  que  ceux 
provenant  de  l’ingestion  directe  du  poison. 

COQUELICOT.  {Toy.  I’avot.) 

COQUELUCHE  (iiiéd.).  — L'origine  de 
ce  mot,  que  l'on  fait  venir  de  l’expression  vul- 
gaire coqueluchun,  remonte  à Tannée  l'»li; 
l'acception,  même  en  langage  médical , n'en 
a pas  toujours  été  la  même.  D'abord  en  usage 
pour  désigner  une  affection  épidémique  en 
tout  pareille  à notre  grippe  (v.  ce  mot),  ce 
n’est  guère  que  dans  le  xvii*  siècle  que  Ton 
a conimencé  à lui  attribuer  le  sens  qu'elle 
conserve  présentement.  Pour  nous,  la  coque- 
luche est  une  maladie  contagieuse  caracté- 
risée par  une  toux  convulsive,  revenant  par 
quintes  plus  ou  muinslongues  dans  lesquelles 
plusieurs  mouvements  d'expiration  biuyante 
sont  suivis  d’une  inspiration  lente,  pénible 
et  très-sonore.  On  ne  rencontre  aucune  trace 
de  celte  affection  dans  les  écrits  des  méde- 
cins grecs  ou  arabes , et  c'est  bien  à tort,  se- 
lon nous,  que  certains  auteurs  ont  cru  la  re- 
connaitreda  ns  un  passage  des  épidémies d’ Hip- 
pocrate où  il  n’est  réellement  question  que 
de  maux  de  gorge  souvent  compliqués  do 
i'inllammation  du  larynx.  Willis  est  peut- 
être  le  premier  qui,  sous  la  dénomination  de 
tussis  puerorum  convulsira,  ait  clairement  dé- 
signé l'affection  qui  nous  occupe,  et  ce  n'est 
guère  qu'à  partir  du  xviii*  siècle  que  noua 
la  voyous  décrite  comme  une  maladie  dis- 
tincte. 

Quelle  est  la  nature  de  la  coquelucheî  Cer- 
tains auteurs  la  rangent  parmi  les  inflamma- 
tions, appuyant  cette  manière  de  voir  des 
traces  constantes  de  ce  mode  d’irritation  sur 


I 

O 

ti 

lo 
an 
str 
svt 
flw 
leu 
jec 
la  I 
voi 
Ses, 
naii 
que 
Sep,- 
pan 
vari 
rais 

pris 

reiB, 

râpe, 

cédés 

Eosiet 

rttsi 

l»6rn, 

Cgé, 

fcis  t 


Digitized  by  Google 


COQ  ( 735  ) COQ 


la  membrane  muqueuse  des  bronches  après 
la  mort.  Mais  n'est-ce  pas  ici  prendre  l'effet 
pour  la  cause,  et  la  coqueluche  n’est-elle 
pas  bien  plutôt  une  névrose  simultanée  de 
la  muqueuse  des  bronches , do  l’estomac  et 
des  nerfs  pneumo-gastriques , très-souvent 
accompagnée  de  bronchite,  quelquefois  de 
pneumonite,  de  gastrite,  de  pleurite  ou  d'en- 
céphalite, mais  pouvant  fort  bien  exister  sans 
elles?  (Jiioi  qu'il  en  soit,  les  premiers  symp- 
tômes de  la  coqueluche  ne  différent  pas  sen- 
siblement de  ceux  d'un  rhume  ordinaire,  la 
toux  plus  rare,  plus  quinteuse  et  sans  fièvre, 
le  gonflement  et  le  larmoiement  des  yeux 
étant  des  caractères  trop  peu  saillants  pour 
la  faire  distinguer.  Ces  apparences  équivo- 
ques peuvent  se  prolonger  pendant  quinze 
jours  et  même  plus,  après  quoi  se  dessine 
nettement  la  véritable  physionomie  do  l'af- 
fection. l.a  toux  aiguë  et  plus  sonore  s'é- 
loigne pour  revenir  par  accès  vicdeiits,  quin- 
teuse, saccadée,  convulsive,  composée  d’une 
suite  rapide  et  non  interrompue  d’expirations 
après  lesquelles  le  malade  n’inspire  l’air  dont 
il  est  impaiienl  qu’avec,  une  gène,  un  siffle- 
ment et  un  bruit  particuliers,  résultant  du 
spasme  de  la  glotte  et  tout  à fait  caractéris- 
tiques de  la  maladie.  Uans  les  cas  de  quintes 
longues  et  violentes , on  voit  survenir  des 
angoisses  et  des  signes  non  équivoques  de 
strangulation  et  de  suffocation,  puis  tous  les 
symplômesd'une  congestion  cérébrale  : gon- 
flement ducou,  coloration  rouge  et  mémo  vio- 
lette du  visage  tuméfié,  proéminence  et  in- 
jection des  yeux,  épistaxis  abondante;  enfin 
la  toux  est  suivie  d une  expectoration  ou  d'un 
vomissement  simultané  de  matières  glaireu- 
ses, filantes,  limpides,  et  bientôt  le  calme  re- 
naît. Itarement  la  durée  des  accès  dépasse 
quelques  minutes,  et  dans  l'intervalle  qui  les 
sépare  rien  ne  semble  troubler  la  santé.  Ces 
paroxysmes, dont  le  nombre  quotidien  est  très- 
variable,  sont  multipliés  surtout  parle  mau- 
vais choix  ou  l’excès  des  aliments,  les  im- 
pressions de  riiumidité  et  du  froid,  les  mou- 
vements précipités,  les  émotions  variées  elles 
vapeurs  irritantes.  Ils  sont  ordinairement  pré- 
cédés d'un  malaise  et  d’un  chatouillement  au 
gosier  qui  permettent  aux  enfants  de  courir 
vers  les  personnes  dont  ils  espèrent  du  sou- 
lagement. Cette  deuxième  période  ne  dure, 
en  général,  que  de  quinze  jours  é un  mois, 
quoique  susceptible  de  se  prolonger  par- 
fois bien  davantage  La  troisième  est  mar- 
quée par  le  retour  de  plus  en  plus  manifeste 


vers  l’état  catarrhal  primitif.  Les  qnintes  ne 
sont  plus  suffocantes  et  ne  déterminent  pas 
de  vomissements  ; l'expectoration  devient 
plus  aisée  cl  sa  matière  plus  consistante.  Du 
reste,  cette  troisième  période,  beaucoup  moins 
pénible  que  la  précédente,  peut  se  prolonger 
quelques  semaines  cl  même  des  mois  en- 
tiers. 

Les  causes  de  la  coqueluche  sont  à peu 
près  inconnues,  et  tout  ce  que  nous  savons 
de  positif,  c'est  que  le  froid  humide,  les  chan- 
gements de  lenipéralure,  l'hiver,  le  prin- 
temps, l’enfance  cl  le  tempérament  nerveux 
prédisposent  à la  contracter.  On  sait  égale- 
ment que  toutes  les  causes  de  bronchite  [e.  ce 
mol)  peuvent  la  produire  et  que  même  le 
plus  souvent  elle  succède  à celle  affection  ; 
parfois  elle  survient  à la  suite  d’une  rougeole, 
d’unescarlatinc  ou  d’une  variole;  mais  toutes 
ces  causes  ne  sont  qii'acccssoircs,  et  un  fait 
incontestable , c’est  qu'un  germe  tout  parti- 
culier, peut-être  une  condition  encore  in- 
connue de  l’atmosphère,  en  sont  la  véritable 
cause. Très-souvent  aussi  la  coqueluche  règne 
d'une  manière  épidémique;  des  faits  incon- 
testables dénotent  sa  nature  contagieuse. 

Le  pronostic  de  la  coqueluche  n'est  géné- 
ralement pas  inquiétant  et  la  durée  de  l'af- 
fection est  surtout  la  circonstance  la  plus 
fâcheuse;  néanmoins,  chez  les  sujets  très- 
jeunes,  fort  délicats  et  nerveux,  disposés  aux 
convulsions  ou  dont  la  poitrine  est  faible,  la 
maladie  réclame  une  attention  sérieuse.  Dans 
quelques  cas  encore,  mais  hctirensemenl  ra- 
res, on  a vu  des  efforts  excessifs  de  toux  pro- 
voquer d’abondants  crachements  de  sang, 
l'apoplexie,  l’asphyxie,  des  hernies,  etc.  Un 
accident  très-commun  cl  très- nuisible,  durant 
la  deuxième  période,  consiste  dans  la  fré- 
quence des  vomissements  qni,  ne  permettant 
pas  l’exercice  des  fonctions  digestives,  doi- 
vent, à la  longue,  provoquer  répuisement  des 
sujets. 

Peu  de  maladies  se  montrenlaussi  rebelles 
que  la  coqueluche  aux  agents  thérapeutiques, 
aussi  en  est-il  peu  contre  lesquelles  un  aussi 
grand  nombre  d^  moyens  aient  été  mis  en 
usage  : essayons  néanmoins  de  faire  un  choix 
rationnel.  — Tant  que  l’affection  est  légère 
et  surtout  exempte  de  complications,  il  faut 
se  borner  à l’emploi  des  liquides  gommeux 
et  mucilagineiix,  bécliiipies  et  pectoraux.  La 
toux  devient-elle  convulsive,  on  ajoute  un 
peu  du  sirop  de  fleuri^roranger  ou  de  sirop 
balsamique,  et,  vers  la  fin,  une  infusion  lén 
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gèred’hysopeou  do  lierre  terrestre,  le  tnutaidé 
de  léfjers  réviilsirs  tels  que  les  bains  de  pieds 
chauds  et  irritants,  fréquemment  répétés.  Le 
sirop  ou  les  pastilles  d'ipécacuanha,  à doses 
fraetioimées  et  réitérées,  sont  fort  utiles  lors- 
que raccunuilatiou  très-abondante  des  muco- 
sités obstrue  les  bronches , principalement 
chez  les  jeunes  enfants,  qui,  ne  sachant  pas 
cracher,  ne  peuvent  se  débarrasser  que  par  le 
secours  du  vomissement.  Quant  aux  moyens 
hyi;iéniques.  citons,  nu  premier  innf;,  les  vê- 
lements chauds,  la  flanelle  sur  la  peau;  un 
exercice  modéré,  dont  on  écarlera  la  course, 
le  saut  ou  les  mouvements  brusques.  Il  n’est 
pas  nécessaire  de  modifier  profondément  le 
régime;  le  changement  d’air  est  d'une  in- 
dispensable nécessite,  pour  soustraire  le  ma- 
lade H rinfeclion  contagieuse  qu’il  communi- 
que lui-méme  aux  lieux  qu’il  habite.  Lors- 
que tous  ces  moyens  combinés  n'exercent 
aucune  influence  sur  la  marche  des  symp- 
lùmes,  il  faut  rccouiir  aux  révulsifs  les  plus 
énergiques,  tels  que  les  vésicatoires  au  bras 
et  sur  la  poitrine , les  frictions,  avec  la  pom- 
made éméliséc,  sur  la  région  épigastrique, 
les  purgatifs  doux  fréquemment  répétés.  Mais 
assez  fréquemment  encore,  la  maladie  ré- 
siste à tout  cet  appareil  ; c’est  alors  qu'il  faut 
en  venir  aux  antispasmoiliqnes  et  aux  séd,i- 
tifs.  parmi  lesquels  nous  citerons  en  pre- 
mière ligne  le  musc,  le  camphre.  Tassa 
fuîtida,  le  castoréum,  la  valériane,  l'oxyde 
de  zinc,  Topiuni,  la  belladone,  la  jnsquiame, 
la  ciguë,  etc.,  soit  seuls  ou  combinés  en- 
semble. Le  quinquina  convient  an  déclin  de 
l'affection.  — Chaque  complication  de  la  co- 
queluche réclame  des  moyens  spéciaux  ap- 
propriés. — Quant  aux  moyens  prophylacti- 
ques, Téloignenicnt  des  foyers  contagieux  et 
même  des  sujets  sporadiquement  alteints^sl 
la  seule  précaution  utile  et  rationnelle. 

COQL'ILLAGE  [moll  ).  — t^etle  déno- 
mination, devenue  vulgaire,  était  employée 
autrefois  dans  la  science,  et  a été  remplacée 
par  son  synonyme  roquilte. 

COQUILLE  (lîpv),  né  à Decize,  dans  le 
Nivernais,  en  lo’23,  mort  en  1603.  Il  fut 
contemporain  de  tous  les  grands  magistrats 
et  jurisconsultes  qui  ont  illustré  le  xvi* 
siècle,  et  Tami  de  la  plupart  d’entre  eux. 
Pendant  la  durée  de  sa  longue  carrière  , il  a 
vu  se  dérouler  devant  lui  les  événements  les 
plus  graves,  ceux  qui  ont  le  plus  influé  sur 
les  destinées  de  la  Frmice  et  de  l'Europe  , et 
y a pris  une  grande ^art.  ,\vocat  au  parle- 


ment de  Paris  ; auteur  «le  savants  écrits  sur 
le  droit  public  et  sur  le  droit  privé;  mêlé  A 
la  politique  par  sa  qualité  de  député  aux 
états  généraux  d'Orléans  et  de  Blois;  dans 
sa  province,  où  il  s’était  retiré  par  goût,  alliant 
à l'exercice  de  sa  noble  profession  , tantêt 
les  fonctions  municipales,  tantôtcelles  de  pro- 
cureur général  du  duché  de  Nivernais  ; pré- 
férant ces  charges  locales  aux  dignités  plus 
éminentes  qui  lui  furent  offertes;  dans  toutes 
CCS  fonctions,  se  montrant  à la  hauteur  des 
temps,  des  circonstances  et  des  affaires;  ne 
se  mêlant  que  de  ce  qu'il  savait  bien;  évitant 
avec  soin  les  responsabilités  solidaires,  les 
lignes  et  les  engagements  de  parti,  mais 
payant  résolùment  de  sa  personne  comme  il 
appartient  à un  bon  et  loyal  citoyen  ; méri- 
tant ainsi  la  confiance  et  l’estime  de  ses  con- 
temporains et  les  justes  éloges  que  Loisel , 
Pasquier,  do  Thou  et  d’Aguesseau  nous  ont 
laissés  de  ses  écrits  : tel  est  le  personnage 
dont  nous  allons  succinctement  tracer  la 
biographie. 

Guy  Coquille  fit  scs  humanités  dans  Tuni- 
versilé  de  Paris,  au  collège  de  Navarre.  Il  y 
resta  six  ans,  étudia  avec  application  et  se 
rendit  bientôt  familiers  lesprincipanx  auteurs 
grecs  et  latins.  — A peine  âgé  de  la  ans  et 
n’ayant  que  peu  de  fortune,  ce  fut  un  bon- 
heur pour  lui  de  rencontrer  un  protcclcnr  qu’il 
ne  nomme  pas,  mais  qu’il  appelleson  .Mécène, 
et  qui  Temnicna  avec  lui  à Venise  et  à l'adoue. 
— Coquille  profita  de  son  séjour  dans  cette 
dernière  ville  pour  y faire  son  cours  de  droit; 
il  suivit  pendant  dix-huit  mois  les  leçons  île 
Marianus  rfocin  j'imior,  qu'il  cite  avec  éloge 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  et 
qu’il  nomme  toujours  son  précepleur.  .Mais 
il  nefait  pas,à  beaucoup  près,  la  même  estime 
des  autres  professeurs  italiens,  soit  en  droit 
civil,  soit  en  droit  canonique,  auxquels  il 
reproche  leur  esprit  de  subtilité  et  l'affecta- 
tion servile  avec  laquelle  ils  se  faisaient  les 
promoteurs  outrés  de  toutes  les  [irélentions 
ultramontaines.  C'est  pour  cela  , sans  doute, 
qu’après  son  retour,  ayant  travaillé  deux  ans 
chez  un  procureur  pour  s’y  familiariser  avec 
la  pratique  et  servi  pendant  quelque  temps 
de  secrétaire  à Guillaume  Bourgoin , conseil- 
ler au  parlement,  son  oncle  maternel,  dont 
il  préparait  les  rapports,  il  décida  de  refaire 
son  droit  à ta  mode  de  France.  — Il  y con- 
sacra deux  années  et  résolut  d'entrer  au 
barreau.  Dans  ce  dessein,  il  suivit  les  grands 
jours  de  Moulins  (en  1530),  sortes  d'assises 
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où  les  juges  et  les  avocats  à leur  suite  se 
transportaient  à certaines  époques,  suivant 
l’usage  encore  pratique  eu  Angleterre,  pour 
vider  les  affaires  accumulées  dans  l’intervalle 
des  sessions.  Il  revint  à Paris  en  1551,  suivit 
les  audiences  pendant  trois  ans,  au  bout 
desquels  il  se  dégoûta  du  séjour  de  la  capitale 
et  revint  à Decize,  sa  ville  natale;  il  ne  la 
(|uitta  qu’en  1559,  après  un  incendie  qui  la 
réduisit  en  cendres  : c'est  alors  seulement 
qu’il  vint  se  fixer  à Nevers.  Il  y était  en  plein 
exercice  de  sa  profession  lorsque  la  situation 
des  affaires  publiques  détermina  la  convoca- 
tion des  états  généraux  en  I5G0.  — (juy  Co- 
quille avait  alors  37  ans;  il  était  en  pos- 
session delaconfiancegéncrale;  sa  réputation 
d’homme  probe  et  savant  était  la  plus  émi- 
nente dans  le  pays  ; il  fut  élu,  d’une  voix 
unanime,  dépulé  du  tiers  étal.  — 11  n'hésita 
pas  à se  séparer  d’une  nombreuse  et  utile 
clientèle,  et  se  rendit  à Orléans,  ville  indi- 
quée pour  la  réunion  des  états. 

Cette  assemblée  allait  se  réunir  au  milieu 
dos  circonstances  les  plus  critiques  ; j’en 
supprime  ici  le  détail,  qui  appartient  à l’his- 
toirc  générale  : il  suffit  de  dire  que  Guy  Co- 
quille suivit  avec  assiduité  tous  les  tra- 
vaux de  cette  assemblée,  qu’il  y prit  une 
part  active,  et  y fixa  l’attention  du  chan- 
celier de  rilûpital.  Ce  magistrat,  qui  se 
connaissait  en  hommes,  voulait  retenir  le 
député  du  Nivernais  et  le  placer  dans  la 
haute  administration  du  royaume,  mais  il 
ne  put  l’y  décider,  et,  aussitût  après  la  clûlure 
de  la  session,  Guy  Coquille  retourna  dans  scs 
foyers.  — En  15ti8,  au  moment  de  la  retraite 
du  chancelier,  quand  l’esprit  do  faction  avait 
décidément  repris  le  dessus  et  que  tout  an- 
nonçait on  nouveau  degré  de  violence  dans 
les  troubles,  les  habitants  (le  Nevers  sentirent 
le  besoin  de  confier  l’autorité  municipale  et 
l’administration  de  leur  cité  aux  mains  d’un 
homme  terme  et  expérimenté  : Guy  Coquille 
fut  choisi  pour  premier  échevin  (maire).  — 
l’endant  les  deux  ans  qu’il  exerça  cette  charge, 
il  fit  admettre  plusieurs  règlemenls  utiles;  il 
rétablit  l'ordre  dans  les  finances  de  la  ville, 
cl  s'appliqua  surtout  à prévenir  les  querelles 
intestines , les  divisions  d’opinion  , et  à 
maintenir  la  paix  et  l’union  entre  les  citoyens. 

A l’expiration  de  ses  fonctions,  il  put  se  fé- 
liciter de  ce  que,  si  pendant  tout  ce  temps 
un  grand  nombre  de  villes  voisines  avaient 
été  désolées  par  la  guerre  civile,  la  sienne 
avait  été  préservée  de  ce  malheur.  Au  sortir 
t'neycL  du  XIX'  S.,  I Vlll. 
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de  cette  magistrature  (en  1571),  le  célèbro 
I.ouis  de  Gonzague,  duc  do  Nevers,  le  nom- 
ma, de  son  propre  mouvement,  procureur 
général  du  duché  de  Nivernais , charge  que 
beaucoup  d’autres  sollicitaient  avec  instance, 
etqucGuyCoquille  seul , parmodestie,  hiisait 
difficulté  d’accepter. 

Cette  charge  de  procureur  général , la 
première  de  la  province  , conférait  un  pou- 
voir très-grand  ; elle  s’étendait  à tout  ce  qui 
pouvait  intéresser  le  duché  : justices  seigneu- 
riales, police,  finances,  comptabilité.  On 
peut  juger  jusqu’où  Guy  Coquille  portait  la 
sollicitude  pour  son  pays,  dans  son  Mémoire 
de  ce  qui  est  à faire  pour  le  soulagement  du 
Mirernais  {tome  1",  page  269),  et  dans  un 
autre  écrit  demeuré  inédit,  intitulé.  Mémoire 
pour  le  soulagement  du  Nirernais.  lien  écrivit 
l'Aistaire  pour  en  mieux  connaître  les  intérêts 
et  les  droits , et  l'on  y voit  quels  furent  ses 
efforts  pour  obtenir  que  cette  province,  de 
tout  temps  plus  surchargée  que  les  autres, 
fût  moins  maltraitée  qu’elle  ne  l’avait  été 
précédemment  dans  l’assiette  et  la  réparti- 
tion générale  de  l’impût.  Loin  d’étendre  les 
droits  du  fisc  ducal  à la  manière  des  inten- 
dants, qui  d’ordinaire  soignentmieux  l'intérét 
quel’honneur  de  leurs  maîtres,  Guy  Coquille, 
qui  connaissait  la  générosité  du  duedeNevers, 
le  fit  consentir  ù l’abolition  d’un  droit  féodal 
très-onéreux  à toute  la  province , et  qui  de- 
venait, par  son  injustice,  un  obstacle  à la 
prospérité  du  pays.  Mais  le  plus  bel  acte  de 
l’administration  du  procureur  général,  déjà 
préparé  par  l’état  où  son  administration 
comme  maire  avait  laissé  les  esprits,  est  d’a- 
voir pu,  en  réunissant  ses  efforts  à ceux  do 
Louis  de  Gonzague,  préserver  la  ville  de 
Nevers  des  horreurs  de  la  Saint-Itarthélemy: 
le  sang  n’y  coula  point,  et,  tandis  que  le 
chancelier  de  l’ilûpilal,  retiré  à Vignay, 
y composait  son  Excidat  ilia  dies  l Guy  Co- 
quille de  Komenay,  qui  déplorait  aussi  dans 
ses  vers  les  malheurs  de  la  patrie , se  repo- 
sait du  moins  sur  celte  pensée  consolante 
que  Nevers  n’avait  point  été  souillée  du 
massacre  de  ses  citoyens  I 

Sed  sola  ferè  urbs  nivcrnica  cIcdicds 

Abslhiuit  uiserd  et  crudeli  cæde  suoram. 

Quatre  ans  après,  la  royauté  chercha  en- 
core un  remède  aux  maux  du  pays  dans  la 
réunion  des  étals  généraux.  L’intervalle  , 
depuis  1560,  avait  été  marqué  par  de  graves 
événements;  le  colloque  dePoissy, en  1561; 
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le  messacrc  de  Vaasy,  1562;  rassemblée  des 
notables  de  Rouen , 1563  ; Catherine  de  Mé- 
dicis  régente;  la  déclaration  do  la  ninjiirité 
du  roi  Charles  IX  à Hans;  le  concile  de 
Trente  ouvert  en  15V5 , et  qui  venait  de  ter- 
miner ses  laborieuses  sessions  (1563),  après 
avoir  duré  dix-huit  ans;  l’inOine  journée  de 
la  Saint-Barthélemy,  le  août  1572;  enfin 
la  coalition  politique  formée  sous  le  nom 

de  tainle  Ligue C'est  avec  ce  passé,  et  en 

présence  de  l’avenir  qu’il  présageait,  que  les 
états  généraux  furent  convoqués  à Blois,  en 
1576.  — Guy  Coquille  y fut  envoyé  comme 
député  du  tiers  état.  Ce  furent  les  prenners 
états  de  Blois,  où  le  faible  Henri  lll  se  fit  le 
chef  ou  plutôt  l’esclave  du  parti  de  la  Ligue. 

Guy  Coquille  fut  élu  une  troisiénio  fois 
député  aux  seconds  étals  de  Blois,  qui  se 
réunirent  en  1588.  Il  fut  un  des  douze  com- 
missaires chargés  de  rédiger /e  cahier  du  tiers 
Uni  11  y avait  matière , car  les  malheurs  du 
royaume  étaient  à leur  comble;  et,  certes, 
les  organes  des  douleurs  publiques  no  man- 
quérentpoinlde  lesexposer  ! Mais  les  étals  se 
perdirent  au  milieu  des  troubles  de  la  Ligue, 
occasionnés  par  l’assassinat  du  duc  et  du 
cardinal  de  Guise. 

Si  l’on  veut  avoir  une  idée  de  la  part  que 
Guy  Coquille  prit  aux  affaires  publiques,  il 
suffit  d’énumérer  les  écrits  qu’il  publia  sur 
les  principales  questions  (|ui  étaient  à l'ordre 
du  jour  Ël  d’abord  son  Discours  des  étals  de 
France,  pour  en  rappeler  les  droits  elles 
prérogatives,  surtout  dans  le  cas  assurément 
le  plus  grave,  celui  où  il  s’agit  do  régler  la 
dévolution  à la  couronne , on  cas  de  vacance 
du  trône  et  de  débat  sur  la  vocation  d’un 
nouveau  roi.  Uieii  de  plus  remarquable  que 
CO  qu’il  dit  à cette  occasion  sur  l’élection  de 
Hugues  Capot , comte  de  Paris.  La  question 
la  plus  ardue  de  celte  époque  est  celle  des 
affaires éclésiastigues,  et  desliberlés  del' Eglise 
gallicane,  au  point  de  vue  du  droit  public 
du  royaume.  — L’historien  do  Thou,  qui 
connaissait  les  immenses  travaux  entrepris 
par  Guy  Coquille  sur  celte  intéressante  ma- 
tière,en  rend  ce  témoignage:  «Accuralissimas 
de  gallicanœ  Ecclesice  juribus,quœ  nuneuhique 
« exagitantur  , observntiones  collegernt.  » 

Dans  le  nombre  des  écrits  qu’il  composa  sur 
ce  sujet,  il  faut  distinguer  son  grand  Mémoire 
pour  la  réformation  de  l’état  ecclésiastique , 
donné  en  vue  du  concile  national  dont  la 
convocation  avait  été  prü>nqiiéc  dans  la  con- 
férence de  Fontainebleau  ; — son  Traité  du 


concile  de  Trente  et  de  la  réception  et  publi- 
cation d'ictlat,  où  il  déiluit  scs  motifsd’oppo- 
sition; — enfin  son  Traité  des  libertés  del' Eglise 
gallicane , le  premier  qui  parut  sous  ce  litre 
en  1591,  trois  ans  avant  les  célèbres  articles 
de  P.  Pilhou.  — On  peut  lire,  dans  la  préface 
des  oeuvres  de  Guy  Coquille  par  Guillaume 
Joly,  comment  le  manuscrit  de  cet  important 
ouvrage  avait  été  soustrait  à l’auteur  et  la 
peine  qu’on  cul  à le  ressaisir.  Ce  juriscon- 
sulte, homme  d’Etat,  publia  aussi  plusieurs 
écrits  en  faveur  de  Henri  IV,  principalement 
son  Dialogue  sur  les  causes  des  misères  de  la 
France,  qui  ne  devait,  en  effet,  avoir  de 
soulagement  que  par  l’nvénement  de  ce  grand 
roi.  Aussi  nous  lisons  dans  les  opuscules  de 
Loisel  « que  ce  prince,  ayant  été  informé  de 
U la  suffisance  et  vertu  do  Guy  Coquille  par 
a Ludovic  de  Gonzague , duc  do  Nevers , 
« voulut  le  mettre  dans  son  conseil , mais  que 
« ce  bon  vieillard  avait  préféré  son  repos  et 
a l'amour  de  ses  livres  à cet  honneur.  » Il 
fallaitajouteraussi,  l’amourdc  son  pays  natal. 

C’est  cet  amour  de  Guy  Coquille  pour  son 
pays  qui  lui  avait  fait  quitter  de  bonne  heure 
le  séjour  de  Paris;  mais,  sur  un  théâtre  moins 
vaste,  sa  réputation  n’en  fut  pas  moins  lé- 
panduo , et  c’est  encore  un  fait  que  le  ménio 
auteur  a pris  soin  de  léguer  ù nos  souvenirs 
en  disant  « qu’cncore  qu’il  eût  qiiiltè  do 
« bonne  heure  le  palais  de  Paris  pour  se  re- 
« tirer  en  Nivernais,  si  est-ce  que  le  palais 
U l’avait  été  souvent  chercher  jusqu’en  son 
<(  pays,  plusieurs  lui  envoyant  de  Paris  les 
« procès  pour  y faire  des  écritures  et  des  mé- 
« moires  pour  avoir  son  avis.  » 

Guy  Coquille  s’était  acquis  une  grande  po- 
pularité dans  sa  province  par  la  manière  dont 
il  y exerçait  sa  profession  : avocat  gratuit  des 
gens  peu  fortunés,  protecteur  des  paysans 
contre  les  prétentions  souvent  excessives  des 
hobereaux,  prélevant  et  mettant  à part  la 
dime  de  ses  honoraires  pour  les  pauvres , 
auxquels  il  distribuait  lui-même  ses  aumônes 
avec  le  discernement  qu’il  apportait  en  toutes 
choses.  Guillaume  Joly  a aussi  remarqué  que 
Coquille  se  plaisait»  à faireétudicr  les  jeunes 
« gens  qu'il  croyait  propres  aux  lettres , ou  à 
« faire  apprendre  métier  aux  autres,  suivant 
U leur  inclination,  soit  à marier  de  pauvres 
« fi  les  qu’il  jugeait  propres  ù faire  un  bon  mé- 
« nage.  » Cette  philanthropie,  ou,  bien  mieux, 
cette  charité  chrétienne,  se  signala  surtout 
dans  deux  grandes  occasions  : d'abord  peii- 
duut  la  fandno  do  1572,  où  il  aida  généreu- 


l 

l 

û 

c 

e 

S' 

k 

d* 

3L 

lei 

ci] 

lia 

gé: 

« I 

<r  t 
M 

t(j 

fOfl 

f-rti 

prii 

Süri 


COQ  ( 739  ) COQ 


sement  les  malheureux,  auxquels  sa  femme 
distribuait  elle-m^me  des  secours  avec  un 
zèle  dont  il  fait  l’éloge  dans  ses  vers;  ensuite 
lors  de  la  peste  de  158's,  qui  dura  deux  ans, 
pendant  lesquels,  retenu  par  scs  fonctions 
publiques,  il  ne  voulut  pas  quitter  la  ville, 
que  la  plupart  des  habitants  avaient  aban- 
donnée. 

Guy  Coquille  n’avait  que  67  ans  quand  il 
refusa  les  honneurs  et  les  fonctions  qui  lui 
étaient  offerts  au  nom  de  Henri  IV  : le  bio- 
graphe que  j’ai  cité  parle  du  refus  de  ce  ban 
vieillard,  ayant  plus  égard  à son  âge  qu’à  sa 
vieillardtie  cllc-méme,  car  il  avait  encore 
treize  ans  à vivre,  et  il  devait  les  consacrer 
à d’importants  travaux.  — Sa  vie  était  parta- 
gée entre  sa  profession  d’avocat  consultant, 
scs  fonctions  de  procureur  général  du  du- 
ché, la  composition  de  ses  livres  et  ses  va- 
cances à Romenay,  dont  il  parle  avec  délices 
dans  ses  ouvrages.  Il  aimait  à s’y  délas.ser 
de  ses  fatigues  et  à se  retremper  par  le  spec- 
tacle des  travaux  des  champs,  prenant  plai- 
sir, lui,  vieux  député  du  tiers  état,  organe 
des  souffrances  du  peuple  , à étudier  scs 
mœurs , à épier  ses  besoins , à aider  le  la- 
boureur de  sa  bourse,  do  scs  conseils,  de 
son  arbitrage  et  de  sa  protection.  — Depuis 
longtemps  il  ti  ivaillait  à son  Commentaire 
sur  la  coutume  de  Nivernais;  il  y mit  la  der- 
nière main  et  l’inlerpréta  si  doctement, 
que  ce  commentaire  n’a  pas  seulement  fait 
autorité  dans  les  pays  régis  par  celle  cou- 
tume, mais  a été  cité  et  invoqué  par  tous 
les  jurisconsultes  , dans  les  coulunies  qui 
avaient  des  dispositions  semblables  nu  qui 
n’en  avaient  pas  de  contraires.  Ses  décisions, 
en  effet,  sont  si  justes  et  si  bien  appuyées 
sur  les  véritables  raisons  du  droit,  qu'elles 
lui  ont  mérité  le  surnom  de  Judicieux  que 
d’Aguesseau  lui  a donné,  et  que  tous  les 
auteurs  dans  leurs  livres  et  les  avocats  dans 
leurs  plaidoiries  lui  ont  confirmé  , ne  le 
citant  jamais  qu’avec  ce  titre  de  recomman- 
dation. 

L’hisloricn  deThoii  n’avait  donc  rien  exa- 
géré lorsqu’il  louait  Guy  Coquille  « d'avoir 
« excellé  dans  la  connaissance  du  droit  cou- 
« tumicr  et  d'avoir  éclairé  ce  droit  tout 
« entier  en  paraissant  n'expliquer  que  le 
« droit  particulier  de  sa  province.  » Jus 
consueludinarium  , cujus  engnitione  pracipue 
excellebat,  dum  jus  municipale pruprium  inler- 
prelalur,  maxime  illuslravit.  — On  ratitie’-a 
surtout  ce  jugement  si  on  lit  son  Institution 


au  droit  français  , dans  laquelle  il  a généra- 
lisé les  principes  du  droit  coutumier,  plaçant 
en  tête  un  chapitre  de  droit  public,  où  il  ex- 
pose, en  peu  de  mots  et  de  la  manière  la 
plus  remarquable,  ceque  l’on  peut  considérer 
comme  les  maximes  fondamentales  de  l’an- 
cien gouvernement  de  laFrance.  — En  effet, 
Guy  Coquillenc  futpas  seulement  remarqua- 
ble comme  homme  privé,  mais  aussi  etsurtout 
comme  citoyen  et  comme  homme  public.  — 
Il  y a en  lui  matière  à plusieurs  réputations. 
— Avocat  au  parlement  do  Paris , bien  qu’il 
se  retire  dans  sa  province , il  est  consulté 
de  toutes  les  parties  de  la  France.  — Juris- 
consulte, auteur  d ouvrages  de  droit,  ses 
livres  fout  autorité  ; ils  sont  cités  avec  éloge 
par  les  docteurs  et  invoqués  par  les  avocats 
dans  leurs  plaidoiries.  — Ilumme  public, 
député  aux  états  généraux , il  se  montre 
fidèle  à son  mandat.  — Catholique,  il  reste 
ferme  dans  sa  foi,  mais  il  demande  hautement 
qu'on  reforme  la  discipline  et  les  mœurs. — 
Soumis  à l'Eglise  comme  chrétien  , il  reven- 
dique en  bon  citoyen  les  libel  lés  civiles  et 
politiques  de  son  pays , et  il  les  défend  con- 
tre les  usurpations  cléricales  et  ultramon- 
taines. Il  fait  des  vœux  pour  la  conversion 
des  hérétiques,  mais  il  déleste  la  persécu- 
tion cl  pense  « qu'il  n’est  pas  à propos  de 
« vouloir  rétablir  la  religion  chrétienne  p.ar 
« armes,  qui  premièrement  a été  établie 
U par  simplicité  et  sainteté  de  vie  et  par 
« douceiirde  paroles.  » [Üiulogue des  misères, 
page  38.  ) — Elu  par  le  tiers  étal,  il  défend 
iiardiment  les  droits  iialionaiix  ; il  veut  la 
monarchie , mais  avec  les  assemblées  repré- 
sentatives , les  libertés  publiques  et  dos 
garanties  pour  ce  qu’il  appelle,  dans  son 
langage  pur  et  candide,  l’ancienne  et  honnile 
liberté  du  peuple  français.  — Magistral  local , 
administraleur,  on  le  voit,  suit  dans  ses 
fonctions  municipales,  soit  dans  les  fonc- 
tions plus  relevées  de  procureur  général  du 
Nivernais,  montrer  un  zèle  ardent  pour  les 
affaires  publiques  , une  sollicitude  active 
pour  tout  ce  qui  tient  au  bien-être  des  ci- 
toyens et  à raméliuraliuii  de  l'état  social. 
Ses  vertus  privées,  les  nombreux  services 
qu’il  rend , aux  petits  encore  plus  qu’aux 
grands , le  font  aimer  de  tout  le  peuple. 

Le  trait  le  plus  saillant  de  son  caractère 
est  un  vif  amour  de  la  patrie,  non-seulement 
de  sa  province,  dont  il  parle  toujours  avec 
prédilection  , mais  do  la  grande  et  vraie  pa- 
trie, de  la  Franco,  si  morcelée  alors,  en  états , 
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en  fiefs,  en  gouvernements  divers;  de  la 
France  désolée  par  la  guerre  civile  et  déchi- 
rée par  les  factions  ! — Dans  ses  écrits  éclate 
l'amour  de  l'ordre  ; il  le  vont  partout  ; dans 
les  mœurs,  dans  les  lois , dans  la  police  gé- 
nérale de  l'Etat,  dans  la  manutention  des  de- 
niers publics.  — Il  déplore  la  vénalité  des 
charges,  si  malheureusement  introduite  dans 
les  offices  de  judicature,  et  il  félicite  le  duc 
de  Nivernais  do  ce  que,  dans  son  duché,  « les 
« jugements  sont  faits  sans  aucune  suspicion 
« de  corruption  , parce  que,  dit-il,  les  offi- 
« ciers  n'y  sont  pas  entrés  par  argent . mais 
« par  le  bon  choix  de)  personnes.  » — Il  s'é- 
lève contre  les  dilapidateurs,  les  concussion- 
naires et  les  auteurs  ou  participants  de  ce 
qu'il  appelle  les  tôleries  publiques;  il  opine 
pour  que,  à leur  égard  et  en  raison  même  du 
soin  qu'ils  prennent  de  cacher  leurs  méfaits, 
on  leur  applique  la  règle  de  droit  suivant 
laquelle,  en  matière  de  fraude,  la  justice  se 
contente  de  simples  présomptions.  Il  voudrait 
qu'on  rendît  raison  des  fortunes  colossales 
et  surtout  des  fortunes  subites  ; tanta  unde 
hœc  copia  census  prodierit  ? — Témoin  do  la 
corruption  exercée  envers  les  députés  aux 
états  de  1576 , il  dépose  sa  douleur  dans  ses 
vers;  il  reproche  à chacun  des  trois  ordres 
la  part  qu'ils  ont  eue  dans  cette  large  curée; 
et,  s'adressant  ensuite  a tous,  il  ne  craint  pas 
de  leur  dire  avec  celte  franchise  qu'excusait 
la  naïveté  du  temps  : « A vous  tous  était 
« confiée  la  cause  du  peuple  ; mais  je  crains 
« bien  qu'au  lieu  de  faire  les  affaires  publi- 
u ques,  chacun  ail  seulement  voulu  faire  les 
c(  siennes.  » 

Omnibus  bis  poputi  commisse  est  causa  : rcrcraur 

^e  pro  rc  populi,  rem  sibi  quisque  gerat. 

11  SC  console  alors  dans  sa  province,  dans 
sa  retraite  de  Romenay,  avec  ses  livres;  il 
jette  sur  le  papier  des  pensées  généreuses  ; il 
se  livre  è d'utiles  compositions.  Dans  scs 
rapports  publics,  il  a conquis  l'estime  et  l'a- 
mitié de  rilépital , de  J.  Bodin  , du  duc  de 
Nevers,  et  mérité  que  Jacques-.Augusto  de 
Thou,  ce  véridique  historien  do  nos  annales, 
lui  consacrèt  un  éloge  qui  met  le  sceau  à sa 
gloire  aux  yeux  de  la  postérité. 

Et  cet  homme,  si  digne  de  la  célébrité, 
demeuré  plus  obscur  que  d'autres  seulement 
parce  qu'il  l'a  voulu,  est  mort  au  milieu  de 
ses  concitoyens,  enterré  modestement  dans 
une  église  aujourd'hui  démolie,  où  se  lisait 
celle  simple  épitaphe , que  je  voudrais  voir 
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rétablie  à Nevers  sur  quelque  monument  : 
Cl  gist  noble  homme  et  sage  maître  Guy  Co- 
quille , sïfwr  de  Romenay  , procureur  général 
du  Nivernais  , qui  décéda  le  11*  jour  de  mars 
161)3.  Dcpin. 

COQUILLES  ( moH.  ) , nom  sous  lequel 
on  désigne  aujourd'hui  l'enveloppe  calcaire 
des  mollusques.  Nous  ne  pouvons  rien  dire 
ici  des  différences  que  présentent  les  diver- 
ses coquilles  ; nous  serions  obligé  d'entrer 
dans  des  détails  qui  trouveront  naturelle- 
ment leur  place  quand  il  sera  question  de  la 
classification  des  mollusques.  ( Voy.  les  mots 
MoLUSOI'KS  et  COXCHYLIOLOCIE.) 

COK  (mil*.),  instrument  à vent  et  à em- 
bouchure, formé  de  tubes  do  cuivre  diverse- 
ment roulés  et  repliés  sur  un  même  plan,  de 
manière  à ne  plus  offrir,  malgré  leur  lon- 
gueur , qu'un  développement  restreint  qui 
eu  rende  l'emploi  facile.  — Cette  disposition 
est  basée  sur  ce  principe  qu'un  tube  sonore, 
dans  de  certaines  proportions,  doit  être  plus 
ou  moins  long,  en  raison  du  plus  ou  moins 
de  gravité  ou  d'acuité  des  sons  qu'on  en  veut 
tirer.  — A l'extrémité  antérieure  du  tube, 
dont  l'ouverture  n'a  guère  que  3 Ijgnes  1;2  do 
diamètre,  se  place  l'rméoiiréure  (sorte  do 
petit  entonnoir  de  laiton  ou  d'argent]  ; l'aulro 
extrémité,  à partir  d'un  certain  point,  s'évase 
progressivement  pour  se  terminer  en  un 
large  pavillon.  — Le  cor  se  joue  en  appuyant 
les  lèvres  sur  l'embouchure  et  les  contrac- 
tant de  façon  à produire,  par  l'expulsion  do 
l'air,  une  sorte  de  craquement  qui  vibre  dans 
toute  la  longueur  du  tube;  le  son  qui  en  ré- 
sulte est  plus  ou  moins  grave  ou  aigu  selon 
le  plus  ou  moins  de  contraction  des  lèvres. 

— Le  cor  ne  donne  naturellement  que  quel- 
ques notes  ; on  obtient  les  autres  et  les  de- 
mi-tons, à l'aide  de  riulroduclion,  dans  le 
pavillon,  des  doigts  serrés  eu  faisceau;  la 
difficulté  consiste  à modifier  convenablement 
la  vitesse  et  l'intensité  de  la  colonne  d'air. 

— La  musique  pour  le  cor  se  note  habituel- 
lement sur  la  clef  de  sol,  parfois  sur  celle  de 
fa,  quatrième  ligne,  elles  parties  en  sont 
presque  constamment  écrites  en  ut  majeur. 

— Quand  on  veut  jouer  dans  des  tons  diffé- 
rents, on  a recours  aux  corps  de  rechange, 
composés  de  tubes  différents  en  longueur  de 
ceux  que  l'on  enlève  du  milieu  de  l'instru- 
meiit,  et  qu'ils  remplacent  en  s'emboîtant  à 
frottement  doux  .sur  deux  brisures  ménagées 
à cet  effet.  — Le  caractère  du  cor  est  nottfc 
cl  mélancolique  à la  fois;  joué  avec  expres- 
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sion,  pnr  un  artiste  de  talent,  il  est  suscep- 
tible, malgré  ses  ressources  bornées,  île 
produire  les  plus  douces  et  les  plus  émouvan- 
tes impressions. — On  a depuis  peu  adopté, 
pour  le  cor,  l’usage  des  pistons;  ils  rendent 
inutile  l'emploi  des  corps  de  rechange,  et 
permettent  d'obtenir  plus  de  netteté  et  de 
brillant  dans  les  sons. — Le  cor  on  trompe  de 
chasse  a la  forme  du  précédent;  il  en  diffère 
par  des  dimensions  plus  grandes,  et  aussi 
parce  que  le  tube  qui  le  forme  est  tout  d'une 
pièce  et  ne  se  rcploie  que  deux  fois  sur  lui- 
mème,  circulaircmcnt.  — On  le  joue  sans 
mettre  les  doigts  dans  le  pavillon  ; aussi  la 
série  des  tons  qu'il  peut  produire  est-elle 
très-bornée,  et  ne  peut-on  exiger  de  lui  que 
ces  fanfares  éclatantes,  insupportables  ail- 
leurs qu'en  plein  air  et  dont  tout  bon  chas- 
seur doit  faire  ses  délices.  — Nous  ne  dirons 
rien  du  cor  anglais,  qui  a le  plus  grand  rap- 
port avec  le  haulhois  (roy.  ce  mot),  ni  du  cor 
(le  Bafset,  qui  est  dans  le  même  cas  à l'égard 
de  la  clarinette  dont  il  donne  la  quinte  grave: 
ces  deux  instruments  sont  à anche.  — Le 
cor  russe  n’est  qu'une  sorte  de  trompe  à un 
seul  ton.  — En  Russie,  on  en  réunit  une 
certaine  quantité,  de  proportions  et  consé- 
quemment de  tons  différents,  et  l'on  obtient 
ainsi  d'assez  beaux  effets.  F.  de  II. 

COR  [méii.),  espèce  do  protubérance  épi- 
dermique, en  forme  de  clou,  se  développant 
sur  différentes  parties  du  pied.  C'est  ordi- 
nairement la  face  supérieure  ou  latérale  des 
orteils  qu'ils  occupent,  quelquefois  encore 
la  plante  des  pieds  , sous  les  extrémités  an- 
térieures des  os  du  métatarse.  La  pression  et 
les  frottements  opérés  par  des  chaussures 
trop  étroites  ou  trop  larges,  les  plis  ou  les 
coutures  des  bas  en  sont  les  causes  ordi- 
naires. Us  sont  durs,  calleux,  aplatis,  formés 
par  des  couches  d'épiderme  superposées  et 
présentant  de  plus  à leur  centre  une  portion 
plus  dure,  d'aspect  corné,  demi-transpa- 
rente, traversant  la  première  comme  un  clou, 
et  que  la  pression  fait  pénétrer  davantage  de 
jour  en  jour  dans  l'épaisseur  du  derme,  au 
point  de  s'enfoncer  quelquefois  jusque  sur 
les  tendons,  les  ligaments  articulés,  et  même 
les  os.  Dans  les  premiers  temps  de  leur  for- 
mation, les  cors  ne  différent  pas  d'uncf  ma- 
nière sensible  des  durillons  ; ce  n’est,  en 
effet,  que  par  la  formation  du  tubercule  cen- 
tral qu'ils  se  caractérisent  et  deviennent  sur- 
toutdouloureux  par  la  compression  qu'exerce 
ce  tubercule  eu  s'enfonçant  et  se  dilatant 
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dans  la  peau.  Notons  ici  les  douleurs  .spon- 
tanées qu'occasionnent  les  cors  sans  au- 
cune compression , et  cela  surtout  durant  les 
fortes  chaleurs  ou  par  les  changements  do 
température  ; aussi  quelques  médecins  pen- 
sent-ils que  leur  partie  centrale  est  douée 
d'un  certain  degré  d'organisation.  On  se 
préserve  des  cors  par  l'nsage  do  chaussures 
ni  trop  larges,  ni  trop  étroites,  et  par  le  soin 
d'éviter  les  plis  et  les  coulures  des  bas  sur 
les  points  où  s’exercent  la  pression  ou  le 
frottement.  Les  personnes  forcées  de  faire 
de  longues  marches  devront , en  outre , se 
frotter  les  orteils  avec  du  suif.  Mais,  une  fois 
qu'ils  sont  formés,  il  n'est  pas  toujours  fa- 
cile de  s’en  débarrasser.  Plusieurs  moyens 
ont  été  proposés  à cet  effet  : l'excision  , 
l'extirpation  et  la  cautérisation.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  faut  préalablement  faire  ramollir 
le  cor  au  moyen  d’un  bain  de  pied  ou  d’un 
cataplasme  , puis  enlever  successivement  et 
lame  par  lame  , avec  la  pointe  d'nn  instru- 
ment bien  tranchant,  toute  la  nortion  d'épi- 
derme épaissie,  en  ayant  soin  de  faire  péné- 
trer celle  pointe  A une  profondeur  d'antant 
plus  grande  qu’elle  se  rapproche  de  la  partie 
centrale  du  cor,  de  favon  A creuser  une  ca- 
vité en  forme  d’entonnoir,  pour  s’ariéler 
quand  il  ne  restera  plus  qu’une  couche  mince 
d’épiderme  A travers  laquelle  se  distinguo 

la  couleur  du  corps  muqueux  de  la  peau. 

Pour  Vejrtirpalion,  on  creuse  le  corps  avec 
la  pointe  du  même  instrument  pour  le 
saisir  avec  des  pinces  et  disséquer  jusqu'à 
complet  arrachement.  — La  cuutcrisaliun 
s’exécute  après  un  ramollissement  préalabie 
du  cor,  et  le  rctrancheinenl  de  toute  la  ])or- 
tion  saillante  , en  louchant  le  reste  soit  avec 
le  nitrate  d'argent  fondu  , soit  avec  un  ]iin- 
ccau  trempé  dans  l’acide  azotique  ou  chlor- 
hydrique. Le  sommet  excoritié  et  desséché 
se  détache  du  douzième  au  i|uiuziéme  jour. 
— Ces  trois  nioycus  sont  rationnels  et  sur- 
tout sans  danger.  Le  charlatanisme  piéco- 
nise  encore  une  foule  d’autres  procédés  pour 
la  plupart  dangereux  s'ils  ne  sont  inutiles  : 
citons  entre  autres  IcscmplAtres  caustiques 
quelconques  produisant  fréquemment  une 
inflammation  douloureuse,  et  les  cmplAtrcs 
de  savon , de  mucihage,  de  galbannm  , etc. , 
ainsi  que  la  baudruche;  ces  derniers  ne 
sont  utiles  qu’en  cmpéchaut  le  frottement. 

COIIACINES  {nrnilli.),  ordre  des  passe- 
reaux, famille  des  conirostres.  Ce  genre,  sé- 
pare de  celui  des  corbeaux  par  V'ietllol, 
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renfermall  un  assez  grand  nombre  de  gran- 
des espèces , dont  qucUpies-iiiies  forment 
Diainlcnanl  des  genres  dislincls,  de  sorte 
qu’il  ne  comprend  plus  qu’une  ou  deux 
espèces  américaines.  Se.s  caractères  sont  les 
suivants  : bec  fort,  droit,  à arêtes  peu  mar- 
quées, fendu  jusque  sous  les  jeux,  muni,  de 
chaque  côté,  de  quatre  à cinq  poils  roides  ; 
tarses  courts,  doigt  externe  prolongé  : le  ca- 
ractère qui  le  sépare  des  corbeaux  est  sur- 
tout la  manière  dont  le  bec  y c.st  fendu.  I.'es- 
pèce  type  de  ce  genre  est  la  pie  d gurge  en- 
siwghmtte,  qui  ressemble  à notre  corneille 
noire,  mais  dont  tout  le  cou  et  la  partie  su- 
périeure de  la  poitrine  sont  d'un  très-beau 
rouge  : cette  espèce  appartient  au  Üresd  On 
a rencontre  dans  la  Colombie  une  autre  es- 
pèce qui  ressemble  de  tout  point  à la  précé- 
dente et  qui  n'en  diffère  que  par  sa  taille, 
beaucoup  plus  petite. 

CUllACi^S  ( ichth.) , ordre  des  acanlho- 
ptérygiens,  famille  tics  labroides. — Un  ilèsi- 
gnait  autrefois,  sous  ce  nom,  quelques  espè- 
ces lin  genre  cnronus. 

cuit  A IL  [zuoph.],  classe  des  potypes , or- 
d rc  des  alcgimtetie. — Ce  genre  avait  été  classé, 
par  Cuvier,  dans  l'ordie  des  polypes  à p dy- 
pier;  par  Latreille,  dans  la  tribu  des  corlici- 
fères  , famille  des  alvéolaires , ordre  des  bra- 
chiostomes.  L'bisloire  scicntiHque  du  corail  et 
des  genres  qui  ravoisincnt  offre  des  singu- 
larités bien  remarquables.  Nous  croyons  qu'il 
ne  sera  pas  sans  intérêt  d'entrer,  à ce  sujet, 
dans  quelques  détails  que  nous  puisons,  en 
grande  partie,  dans  un  travail  présenté  à l'.\- 
cadémie  des  sciences  par  M.  Flourens  dans  la 
séance  du  19  mars  1838,  publié  dans  le  Jour- 
nal des  savants  et  dans  les  Annales  des  scienres 
naturelles,  sur  un  mémoire  manuscrit  de  Peys- 
sonnel,  intitule,  « Traité  du  corail,  contenant 
les  nouvelles  découvertes  gu  on  a faites  sur  le 
corail,  les  pores,  madrépores,  etc.,  etc.,  17’ri.  » 
— Dans  les  anciens  auteurs,  nous  voyons  le 
corail  considéré  tantôt  comme  une  pierre, 
tantôt  comme  une  plante , et  qucl(|uufois  la 
description  est  faite  de  telle  manière  qu'il 
semble  en  même  temps  tenir  du  végétal  et  du 
minéral.  Ainsi  nous  voyons  Théophraste  le 
comparer  à l’hématite,  puis  dire  qu'il  res- 
semble à une  racine  qui  croit  dans  la  mer. 
Dioscoride  et  Pline  le  considèrent  comme  un 
arbrisseau  marin  qui  se  durcit  et  rougit  lors- 
qu’il est  retiré  de  l’eau.  Celle  dernière  opi- 
nion reste  dans  la  science  et  n’est  luoditiée 
«n  parti»  qu’en  158o  par  le  chevalier  de  Nt- 


cola’i,  préposé  A la  pèche  du  corail  sur  les 
côtes  de  l'unis.  Il  s’assura  par  lui-même  que 
le  corail  était  aussi  dur  avant  d’avoir  été  re- 
tiré de  l’eau  qu’après  En  1613,  Oiiyde  la  Poi- 
tiers publia  que  le  corail  fraîchement  pêché 
rend  une  humeur  laiteuse,  et  que  les  branches 
ii’onl  de  dureté  et  ne  sont  rouges  que  lors- 
qu’on a enlevé  l’écorce,  laquelle  est  molle  et 
souple  à la  main.  L'Italien  Itoccono,  tout  en 
reconnaissant  la  dureté  constante  du  corail 
dans  l'eau  et  à l’air,  l’existence  de  son  hu- 
meur laiteuse,  la  mollesse  île  l'écorce,  dif- 
fère des  observateurs  précédents  en  lui  refu- 
sant In  qualité  de  végétal.  « Car,  dit-il,  le  co- 
rail, n’ayant  ni  feuilles,  ni  fleurs,  ni  graines, 
ni  racines,  ne  saurait  être  une  plante.  » Celte 
opinion,  adoptée  par  Tournefort,  régna  dans 
la  science  jusqu’en  1706,  époque  à laquelle 
iMarsigli  communiqua  à l’abbé  Bignon,  pré- 
sident de  rAcadémic  , en  lui  envoyant  quel- 
ques branches  de  corail  couvertes  de  fleurs 
blanches,  le  récit  des  circonstances  qui 
avaient  amené  sa  découverte. — «Dans  la  pen- 
sée, dit-il,  qu’il  était  important  de  conserver 
une  branche  de  corail  dans  une  humidité  suf- 
fisante pour  pouvoir  observer  dans  le  cabi- 
net tout  ce  qui  appartient  à l’écorce,  j’avais 
eu  soin  de  porter  avec  moi  des  vaisseaux  do 
verre  que  je  remplis  de  la  même  eau  où  l’on 
avait  pêché,  et  où  je  mis  quelques-unes  do 
cos  branches.. . Le  lendemain  matin,  je  trou- 
vai toutes  mes  branches  de  corail  recouvertes 
de  fleurs  blanches  de  la  longueur  d'une  ligne 
et  demie,  soutenues  d'un  calice  blanc,  d'où 
partaient  huit  rayons  de  mênio  couleur,  éga- 
lement longs  et  égalemeut  distants  les  uns 
des  autres,  lesquels  formaient  une  très-belle 
étoile,  semblable,  .à  la  couleur  et  à la  gran- 
deur près,  au  girofle.  » ôlarsigli  raconte  en- 
suite comment  ces  fleurs  disparureiil  lors- 
qu'il relira  les  branches  de  l’eau  pour  repa- 
raitre  quand  il  les  plongea  de  nouveau  dans 
le  liquide;  comment  enfin  elles  se  flétrirent, 
cl  laissèrent  un  pulrilage  qui  remplissait  les 
tiibuleset  avait  rôdeur  du  poisson  pourri. 

Les  opinions  de  l’eyssoiinel  furent  d’a- 
bord les  mêmes  que  celles  de  Marsigli , et, 
dans  un  mémoire  adressé  à l'Académie,  en 
172'r  , il  reconnaît  positivement  le  corail 
pour  une  plante.  Les  observations  qu’il  con- 
tinua après  ce  premier  travail  ne  tardèrent 
pas  à modifier  scs  idées  , et  dès  1723  il 
écrivait  que  ce  que  I on  regardait  comme 
nue  fleur  était  un  insecte  semblable  à une 
petite  ortie  qui  s’épanouit  dans  l’eau  et 
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80  ferme  à Vair,  ou  lorsqu’on  le  touche  avec 
la  main  , ou  lorsqu'on  môle  des  acides 
dans  le  liquide  où  il  est  plongé.  Le  travail 
de  Peyssonncl  mettait  hors  de  doute  l'anima- 
lité du  corail,  mais  contenait  bien  des  im- 
perfections. Nous  ne  parlons  pas  ici  des 
noms  d'insectes  , de  poissons  , etc. , qn  il 
donne  à l’animal  qu’il  étudiait;  nous  vou- 
lons parler  d'un  défaut  plus  important.  On 
est  surpris,  en  effet,  qu’il  n’ait  pas  cherché 
à faire  connaître  les  détails  anatomiques  du 
corail,  et  qu’il  n’ait  rien  dit  du  caractère 
principal  qui  en  fait  des  animaux  composés. 
Cette  imperfection  est  peut-être  la  cause  du 
peu  de  succès  qu’curent  les  opinions  qu  il 
publiait;  au  point  que  Réaumur  communi- 
quant cette  découverte  à l’Académie  refusait, 
par  ménagement,  d'en  faire  connaître  l'au- 
teur avec  lequel  il  avait  des  liaisons  d'ami- 
tié. Nous  devons  à la  justice  d'ajouter  ici 
que  Réaumur  ne  tarda  pas  à rendre  justice 
à l’infatigable  observateur.  — La  révolution 
qui  devait  être  la  conséquence  des  observa- 
tions et  des  découvertes  de  Peyssonncl , 
quelque  lento  que  fût  sa  marche,  est  faite 
aujourd'hui  complètement.  Les  travaux  ré- 
cents ont  mis  hors  de  doute  les  vérités  pro- 
clamées en  1725,  et  des  faits  nouveaux  et 
bien  établis  ont  fixé  la  place  du  corail.  Il 
nous  reste  à faire  connaître  ses  caractères  ; 
mais,  pour  éviter  des  répétitions  souvent  fas- 
tidieuses et  toujours  inutiles,  nous  devons 
renvoyer,  pour  les  caractères  généraux,  aux 
articles  Polype  et  Polypier,  et  ne  dire  ici 
que  ce  qui  appartient  en  propre  au  corail. 
— Sous  la  dénomination  de  cotait  on  dé- 
signe et  les  poltjpes  et  le  produit  sécrétoire 
qui  sert  de  support  é l’agrégation  de  ces 
petits  animaux  ; nous  devrons  donc  les  envi 
sager  sous  ce  double  point  de  vue.  Les  al- 
cyoniens,  qui  forment  le  genre  curait . sont 
de  petits  polypes  blanchùtres,  tubuleux, 
à huit  tentacules  à bords 'frangés , dont  la 
partie  charnue  est  comme  farcie  d'aiguil 
tes  calcaires.  Leur  réunion  forme  des  ra- 
meaux creux  à l'intérieur  , qui  se  remplissent 
d'une  matière  solide,  rouge  ordinairement, 
qui  donne  naissance  à un  axe  solide,  assez 
semblable  à un  arbrisseau.  Ces  polypes  sont 
réunis  par  une  substance  remplie  de  petites 
aiguilles  crétacées  et  sillonnées  par  une  mul- 
titude de  vaisseaux  en  communication  avec 
la  cavité  digestive  de  ces  animaux.  La  gros- 
seur de  la  tige  qui  est  fixée  sur  des  ruchers 
sous -marias  augmente  par  l’addition  de 


nouvelles  couches,  et  sa  hauteur  par  le  dé- 
veloppement de  nouveaux  individus  à son 
extrémité.  L’axe  pierreux  n’est  autre  chose 
que  le  corail  employé  comme  objet  de  pa- 
rure; l’espèco  d’écorce  qui  l'enveloppe  est 
duc  à la  réunion  des  polypes  et  à la  substan- 
ce ran)cuse  qui  les  unit.  Lorsqu'on  presse 
cette  écorce  , on  voit  apparaître  de  petits 
globules,  d'apparence  laiteuse,  que  les  pé- 
cheurs appellent  le  tait  du  curait  ; ces  petits 
globules  ne  sont  autre  chose  que  les  ani- 
maux eux- mêmes,  qui,  à l’air,  ne  tardent  pas 
à périr.  Le  corail  se  trouve  dans  diverses  par- 
ties de  laMéditcrranée,  mais  c’est  surtout  prés 
delacôled’Alger.à  peu  dedislancede  la  Galle, 
qu'onen  trouve  en  abomlunce.  Aussi  voyons- 
nous  cet  endroit  être , dés  le  commencement 
du  xv'siècle,le  siéged'un  ctablissementfran- 
çais  pour  la  pèche  du  corail,  établissement 
qui  subsista  jusqu'à  la  révolution.  A cette 
époque,  son  privilège  fut  supprimé,  et  la  pèche 
du  corail  devint  presque  exclusivement  I in- 
dustrie des  Maltais  et  des  Italiens.  Cet  état 
de  choses  dura  jusqu’à  la  conquête  d'Alger; 
mais,  malgré  la  redevance  que  soiiî  obligés 
de  payer  les  étrangers,  redevance  dont  les  pc- 
cheurs  français  sont  affranchis,  ces  derniers 
sont  en  minorité.  La  cause  du  peu  d’empresse- 
ment de  nos  compatriotes  tient  sans  doute  à 
ce  que,  depuis  un  assez  long  temps,  le  corail 
a presque  passé  de  mode  en  France. 

Le  corail,  suivant  M.  Vogel,  présente  la 
composition  chimique  suivante:  chaux  0,50, 
acide  carbonique  0,27,  eau  0,05,  magné- 
sie 0,03,  sulfate  de  chaux  0,01,  oxyde  do 
fer  0,01;  ce  dernier  corps  parait  être  la 
base  de  son  principe  colorant  qui,  insoluble 
dans  l’alcool , se  dissout  dans  les  acides  mi- 
néraux. La  coloration  du  corail  présente  des 
variétés  : sa  belle  couleur  rouge  subit,  sous 
certaines  influences  peu  connues,  des  dégra- 
dations qui  ranièiicnt  presque  au  blanc  ; le 
plus  estimé  dans  le  commerce  est  le  rouge. 
— Outre  son  emploi  comme  objet  de  parure, 
le  corail  faisait  partie,  autrefois,  de  la  ma- 
tière médicale,  et  on  l'administrait  dans  une 
inlinité  de  cas  comme  absorbant;  aujour- 
d’hui son  usage  est  entièrement  abandonné. 

CüllALLIA'E  (Ai'it.  nat.,mid.),  corallina, 
genre  type  de  l'ordre  des  corallinées  [voy.  ce 
mot),  dans  la  division  des  polypiers  flexibles, 
que  Lamarck  range  parmi  les  polypiers  cor- 
ticiféres,  et  que  certains  naturalistes  regar- 
dent à tort  comme  appartenant  au  régne  vé- 
gétal. Ses  caractères  sont  les  suivants  : po- 
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lypier  phytoïdo,  articulé,  rameux,  Iricholomo; 
axe  entièrement  composé  de  fibres  cornées  ; 
écorce  crétacée  et  cellulaire  ; cellules  invi- 
sibles à l'œil  nu.  Leur  forme  est  très-peu  va- 
riable; toujours  des  tiges  articulées, plus  ou 
moins  comprimées  et  rameuses.  Leur  cou- 
leur, à l’état  frais , est  rouge&tre  et  purpu- 
rine; l’action  de  l'air,  de  la  lumière  et  de 
l’humidité  leur  communique  d'abord  une 
foule  de  nuances  variant  à l'infini,  depuis  le 
rose  tendre  jusqu'au  brun  terne  et  verdétre, 
mais  qui  toutes  finissent  par  passer  au  blanc 
Les  corallines  se  rencontrent  sous  toutes  les 
latitudes,  sur  les  cdtes  de  toutes  les  mers  et 
à toutes  les  profondeurs;  mais  c'est  dans  les 
régions  équatoriales  qu’elles  présentent  les 
formes  les  plus  élégantes  et  les  couleurs  les 
plus  vives.  Leur  grandeur  dépasse  quelque- 
fois 1 décimètre.  On  en  compte  un  grand 
nombre  d'espèces;  mais  la  seule  qui  mérite 
quelque  attention  est  la  Coballine  offici- 
nale , C.  officinalis , L. , en  raison  de  ses 
propriétés  médicales.  Elle  varie  tellement, 
qu'il  est  impossible  de  donner  une  descrip- 
tion exacte  de  ses  nombreuses  variétés  que 
séparent  des  nuances,  pour  ainsi  dire,  insen- 
sibles de  l'une  à l'autre.  La  coralline  de 
pharmacie  varie  beaucoup  en  couleur,  et 
nous  a toujours  paru  mélangée  avec  une  foule 
de  productions  marines  polypeuses  ou  végé- 
tales : la  saveur  en  est  &cre  et  salée;  son 
odeur  dénonce  une  origine  marine.  L’analyse 
chimique  nous  apprend  qu’elle  est  composée 
de  gélatine,  d'albumine,  d'hydrochlorate  de 
soude,  de  phosphate,  do  carbonate  et  de 
sulfate  de  chaux,  de  carbonate  do  magnésie, 
d'oxyde  do  fer  et  d'un  principe  colorant  in- 
déterminé.— Les  anciens  faisaient  un  grand 
usage  de  la  coralline  officinale  comme  an- 
thelminthique  ; l’usage  on  fut  presque  entiè- 
rement abandonné  vers  le  commencement 
du  xviii*  siècle , pour  être  repris  et  enfin 
abandonné  de  nos  jours  pour  la  mousse  de 
Corse,  substance  composée  dont  elle  fait,  du 
reste,  partie.  Toutefois  on  prépare  encore 
avec  la  coralline  un  sirop  se  donnant  à la 
dose  de  15  à 30  grammes  ; un  l’administre 
également  en  poudre  à celle  de  1 à li.  gram- 
mes. 

COKALLINEES  (éis(.  nul.],  ordre  de 
la  division  des  polypiers  flexibles,  dans  la 
section  des  calcifères,  avec  le  genre  coralline 
pour  type.  Il  se  subdivise  en  troissous-nrdres: 
le  premier , composé  du  genre  galaxaura,  à 
tige  et  rameaux  tubuleux  ; le  second,  ren- 


fermant les  genres  nisée,  jassil,  coralline, 
cijmapolie,  amphiroe  et  halimède,  à rameaux 
articulés  ; le  troisième  enfin,  composant  lus 
idotées,  sans  aucune  sorte  d’articulation.  La 
nature  animale  de  ces  produits  est  générale- 
ment admise  de  nus  jours. 

CORAN.  (V'uy.  Alcoran.) 

COKAY  (Adamante),  célèbre  helléniste 
et  philologue.  Né,  en  17i8,  à Smyrne,  d'un 
père  négociant  qui  l'envoya  étudier  le  com- 
merce à Amsterdam,  il  profita  de  l'occasion 
pour  apprendre  les  langues  et  les  lettres,  et 
se  faire  recevoir  médecin,  à Montpellier, 
en  178G.  Il  avait  publié  quelques  ouvrages 
peu  remarquables  sur  la  médecine,  lorsqu'il 
fit  paraître,  en  1779,  son  édition  et  sa  tra- 
duction de  Théophraste,  complété  d'après 
un  manuscrit  du  Vatican,  qui  le  plaça  nu 
premier  rang  parmi  les  hellénistes.  L'année 
suivante,  il  publia  sa  traduction  d'ilippocrate, 
qui  lui  valut  un  des  prix  décennaux.  Peu  do 
temps  après,  il  fut  chargé,  par  le  gouverne- 
ment, de  faire,  avec  divers  savants  français, 
une  traduction  de  Strabun,  dont  le  dernier 
volume  n'a  paru  qu’en  1819.  Coray  était  resté 
étranger  é la  révolution  française,  mais  il  fut 
un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  vivement 
à pousser  la  Grèce  à proclamer  son  indépen- 
dance; dès  1800  il  avait  fait,  dans  ce  but,  des 
poésies,  unedissertation  en  prose,  et  ils’occu- 
pa,  uno  partie  de  sa  vie,  d’une /lii/iofécçue 
jrecçiredestinécàfamiliariser  sa  patrie  avec  les 
ouvrages  illustres  qu’elle  a produits  autre- 
fois. Il  a paru  de  cette  excellente  collection 
vingt-quatre  volumes  iu-8°,  contenant  Elien, 
Isocratc,  Esope,  Polyen,  Plutarque,  Strabon, 
Marc-Aurèle,  Hippocrate  (opuscules),  Xéno- 
cratc,  Aristote  (politique  et  morale),  Oué- 
sander,  Xénophon  (mémorables),  le  Gorgias 
de  Platon,  enfin  les  romans  de  Longus  et 
d'IIéliodorc.  Coray  est  mort  à Paris,  en  1833. 

CORBEAL'  lornith.),  ordre  des  passe- 
reaux, famille  des  conirostres.  — Le  genre 
des  corbeaux  établi  par  Linné  renfermait 
d'abord  un  grand  nombre  d'espèces  qui  eu 
ont  été  séparées  depuis.  Tel  qu'il  est  consti- 
tué aujourd’hui,  il  se  distingue  aux  caractères 
suivants  : bec  fort,  bombé  à la  base,  courbé 
à son  extrémité  antérieure , à bords  tran- 
chants; narines  basales,  rondes,  recouvertes 
presque  complètement  par  des  plumes  roides 
et  dirigées  en  avant;  ailes  longues  terminées 
en  pointe;  plumes  d’une  couleur  uniforme, 
d'un  noir  plus  ou  moins  brillant.  Les  cor- 
beaux sont,  en  général , omnivores  ; mais  ils 
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préfèrent  la  chair  à l'étal  de  décomposition  ; . par  cxemplo , qui  se  trouvent  sous  tous  les 
presque  Imites  les  espèces  s'apprivoisent  climats. 

assez  facilement  et  jouissent  de  la  faculté  COKBEAl)  {accept.  div.).  Les  anciens 
d'imiter  les  cris  des  autres  animaux  et  même  donnaient  ce  nom  à une  machine  de  guerre 
la  voix  humaine.  On  a établi,  dans  le  genre  dont  la  disposition  variait  suivant  son  emploi 
corbeau,  des  subdivisions  basées  sur  la  forme  particulier. — C'était,  dans  les  villes  assiégées, 
et  le  développement  du  bec;  mais  il  nous  un  des  plus  énergiques  moyens  de  défense, 
semble  que  ces  earaclércs  sont  assez  peu  im-  Saisissant  au  loin  les  galères  ennemies, elle  les 
portants  : ainsi  l'un  désigne  sous  le  nom  de  enlevait,  et,  après  les  avoir  fait  pirouetter 
corbeaux  proprement  dits  et  de  corneilles  les  en  l'air  , les  submergeait  en  les  laissant 
espèces  dont  le  bec  est  le  plus  fort  relative-  retomber,  quand  elle  ne  les  brisait  pas  contre 
ment  à leur  taille , dont  l'aréle  de  la  mandi-  les  murailles  ou  sur  les  rochers  qui  en  gar- 
bule  supérieure  est  très-marquée  et  dont  la  nissaient  le  pied.  Il  en  était  de  même  des 
queue  est  ronde.  On  appelle  pies  les  espèces  tours  roulantes  ou  hélépoles  que  l'assiégeant 
dont  le  bec  ressemble  à celui  des  espèces  faisaitavancer,ctqu'clloculbulaitoiilrans- 
précédentes  et  dont  la  queue  est  étagée  On  portait  même  au  dedans  des  remparts, 
appelle  c/ioucus  celles  qui  ont  le  bec  droit,  à moins  que  leur  poids  énorme  ne  rendit  la 
ayant  la  forme  d'un  cène  aigu  et  la  taille  pc-  chose  impossible,  ce  qui  arriva  lors  du  siège 
tilc.  de  Ithudes,  par  Bémétrius  Poliorcète.  Le 

I.cs  espèces  les  plus  répandues  dans  nos  corbeau  employé  dans  les.  batailles  navales 
contrées  sont  : le  corbeau  commun,  le  plus  consisLait  en  une  forte  poutre  garnie,  à son 
grand  des  passereaux  d'Europe;  son  plumage  extrémité,  de  crocs  ou  grappins  en  fer,  avec 
est  entièrement  noir,  sa  queue  arrondie.  Il  lesquels  on  accrochait  le  vaisseau  ennemi; 
vit  avec  sa  femelle  éloigné  des  autres  oiseaux  une  sorte  de  pont  mobile  établi  sur  la  poutre 
de  son  espèce,  et  ne  souffrant  aucune  cor-  livrait  alors  passage  aux  assaillants.  Cette 
neille  dans  son  voisinage.  Il  habile  ordinal-  machine,  inventée  parle  consul  Iluillius, 
rement  les  montagnes  couvertes  de  bois;  il  pendant  la  première  guerre  punique,  lui  valut 
fait  sa  nourriture  de  charognes;  à défaut  la  première  victoire  navale  remportée  par  les 
de  cet  aliment,  il  se  contente  de  graines,  d'in-  Itomaiiis  sur  les  Carthaginois. — Lesarchitec- 
sectes  et  même  de  petits  mammifères  et  d'oi-  les  donnent  le  nom  de  corbeau  au  morceau  de 
seaux;  son  vol  est  rapide,  son  courage  rc-  fer  portant  les  sablières  d'un  plancher,  ainsi 
marquable.  On  le  voit  souvent  attaquer  des  qu'à  une  console  do  forte  dimension , uf- 
oiseaux  de  proie  plus  grands  que  lui.  La  fe-  fraiit  plus  do  saillie  quode  hauteur,  des- 
inello  fait  deux  couvées  par  au.  — La  cor-  tinéc  le  plus  souvent  à supporter  des  cxlré- 
nci7/e  commune , qui  a beaucoup  de  resscm-  mités  de  poutres  ou  les  premières  assises 
blance  avec  le  corbeau , est  d'un  tiers  plus  d'un  cintre  de  peu  do  largeur, 
petite;  sa  queue  est  presque  carrée.  Elle,  vit  COnilEAU  [ustr.].  — Celle  constellation, 
en  société;  son  régime  est  à peuplés  le  qui  fait  partie  des  quarante-huit  conslella- 
méme  que  celui  du  corbeau,  mais  elle  est  lions  du  catalogue  du  Ploléniée,  se  trouvant 
plus  insectivore.  située  entre  les  cercles  de  perpétuelle  occul- 

La  petite  corneille  des  clochers  ou  chou-  talion  et  de  perpétuelle  apposition,  n'est  vi- 
cas,  plus  petite  encore  que  la  précédente,  sible  que  pendant  une  partie  de  son  cours  : 
offre  à peu  près  les  mêmes  moeurs  ; elle  voici  la  fable  établie  par  les  anciens  sur  celle 
vit  dans  les  tours  en  ruine  ou  dans  les  cio-  constellation.  Ils  racontent  qu'Apollon  , 
chers  On  voit  souvent  ces  oiseaux  réunis  en  ayant  invité  Jupiter  é une  fêle,  et  l'eau  vc- 
troupes  nombreuses  s'abattre  sur  les  terres  nant  à manquer,  il  ordonna  à un  coibeau  de 
fraîchement  remuées  pour  s’emparer  des  prendre  une  coupe  cl  d'aller  en  chercher,  lui 
larves  mises  à découvert.  — La  pie  commune  enjoigmintde  se  héler.  Le  Corbeau, ayant  rcu- 
est  bien  connue  dans  nos  pays;  elle  se  rc-  contré  un  figuier  dont  les  fruits  n'élaieutpas 
connaît  à son  plumage  noir,  aux  vifs  reflets,  encore  mûrs,  se  percha  sur  son  sommet,  et, 
excepté  celui  du  ventre  et  d'une  partie  de  oubliant  l'ordre  d'Apollon,  attendit  la  malu- 
l’ailc,  qui  est  blanc  — Le  genre  des  corbeaux  rilé  des  fruits  dont  il  fit  une  ample  consom- 
est  répandu  dans  tous  les  pays;  quelques  nialion.  Il  revint  ensuite  et  chercha  à se  jus- 
espèces  sont  particulières  à certaines  con-  lifier,  prétendant  qu’un  serpent,  une  hydre 
irées,  mais  il  en  est,  le  corbeau  commun,  [obsestur  aquarum,  dit  Ovide)  l’avait  em- 
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pfi'lié  de  pli>H(;er  son  va«e  dans  la  fontaine. 
.Apollon.  poiT  punir  son  messager,  le  con- 
damna. lui  et  sa  race,  .à  ne  jamais  boiie  pen- 
dant la  mainrilé  des  fi.oues,  et,  pour  perpé- 
tuer son  décret,  il  plaça  dans  les  deux  le 
Corhean  sur  l'hydre  ,à  la  suite  de  la  confie. 
I,e  corbeau  semble  becqueter  la  queue  de 
riiydre  comme  fionr  se  venqer  delà  résistance 
qu'elle  lui  Ofipose  (îermanicus(c.  iO)  ajoute  û 
cette  tradition  d'Osideifns/.,  1 lit.  v.  213), 
rafiportée  également  par  Ilygintis  (1.  Il)  quel- 
ques circonslances  qui  en  différent  peu  et 
qui  sont  adoptées  fiar  Tliéon  (p.  151).  Ælien 
{De  anim.,  I.  l,  c.  Ir7),  au  heu  de  figues,  met 
des  épis  de  blé  Otle  ancienne  constellation 
se  nommait,  chez  les  Grecs,  Ko  chez  les 
Arabes,  Al-Gurab.  ( foy.  Co>stei.lati6.ns.  ) 
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COUBF.IL  {(jéogr.) , ville  de  l'rancc,  chef- 
lieu  d'arrondissement,  dans  le  département 
de  Scine-el-Oise,  au  confluent  de  l'Essonne  ' 
et  de  la  Seine.  — Ce  Henvc  la  divise  en  deux  ' 
fiarties  : l’une,  appelée  le  Ykux-CorbeU , \ 
appartenait  é la  firovince  de  ISrie;  l'autre 
faisait  partie  du  lliircpoix , petit  pays  de 
l’ancienne  lle-de  France,  qui  forme  anjour-  i 
d'hui  rarrondissement  do  Itaniboiiillet.  — ' 
Corbeil  est  à 28  kd.  S.  E.  de  Paris  , et 
compte  environ  3,700  habitants,  ün  y trouve  I 
nn  tribunal  de  première  inslance,  une  société  j 
d’agriciilture  et  une  bibliothèque;  son  firiii-  ! 
cipal  commerce  consiste  dans  les  produits 
do  sa  filature  de  coton,  et  ceux  de  ses  mou- 
lins à f.irine,  desiinés  en  partie  .i  l'appro-  i 
visionnement  de  la  capitale  l.e  chemin  de 
fer  de  Paris  à Orléans  dessert  Corbeil;  — son 
arrondissement  comprend  quatre  cantons: 
Arpajon,  BoUsy-Samt- Léger,  Curbeil  et  Lung- 
jumeau,  offrant  une  popululioii  do  50,730  i 


habitants,  répartis  en  quatre-vingt- treize 
comnmiips.  — Corbeil  ,■  jadis  ville  forte,  a 
été  assiégée  à différentes  époques  de  notre 
histoire  : en  1^17,  pendant  les  terribles  que- 
relles des  Bourguignons  et  des  Armagnnes, 
par  le  duc  de  Houigogne,  Jean  sans  Peur, 
qui  ne  put  s’en  emparer;  — en  1502,  par  les 
calvinistes,  qui  n'eurent  pas  plus  de  succès; 
— en  1590.  du  temps  de  la  Ligue,  par  le  duc 
de  Parme,  qui  la  saccagea  après  l'avoir  em- 
portée d’assaut.  — C'est  a Corbeil , en  1258, 
que  fut  passé,  entre  saint  Louis  et  le  roi 
Jacques  d'Aragon,  le  traité  dit  de  Corbeil, 
par  lequel  Jacques  déclarait  renoncer,  en 
faveur  de  la  France,  à ses  prétentions  sur 
les  comtés  de  Foix,  de  yimes,  de  Xarhonne, 
d’Atlii,  de  Cahors,  d'Arles  cl  de  Foreniguier, 
ainsi  quesur  la  ville  de  d/rtr.sci'//r;  saint  Louis, 
en  échange,  abandonnait  à Jacifues  la  sou- 
veraineté du  BotissUlon  et  de  Bnreelune  (voij. 
S.UNT  Louis).  Jusqu'au  règne  de  Louis  le 
Gros,  Corbeil  eut  des  comtes  particuliers, 
relevant  directement  de  la  couronne.  — Le 
plus  célèbre  fut,  selon  Suger,  Bouchard  11, 
dit  le  Superbe,  homme  plein  d'ambition  et 
d'audace,  doué  d’une  force  herculéenne,  qui 
osa  concevoir  le  projet  de  détrôner  le  roi  de 
France,  Philippe  1";  il  périt  en  1100,  dans 
une  bataille  dont  le  succès,  selon  lui,  devait 
placer  la  couronne  sur  sa  tète,  et  qui  fut 
perdue.  — Aux  environs  de  Corbeil,  proche 
de  la  forêt  de  Senart , ou  trouve  le  Chainp- 
Ihhiit.  célèbre  par  la  victoire  que  l.abieniis, 
lieutenant  de  Jidcs  César,  y remporta  sur 
Camulogéne,  chef  des  Gaulois  Parisii  ; vic- 
toire qui  fut  chèrement  payée,  ainsi  que 
l'atteste  le  nom  demeuré  au  champ  de  ba- 
taille. 

COillIEILLE  [nwll.],  division  des  acé- 
phales, famille  des  cardiacées.  — Latrcille 
rangeait  les  corbeilles  dans  sa  famille  des 
telbdines,  et  la  filupart  îles  auteurs  les  con- 
sidéraient comme  H ne  espèce  du  genre  Vénus; 
Cu.'ier  les  en  a séfiarées  et  en  a fait  nn  genre 
parlicidier.  Ses  cara''tèrcs  sont  ; coquille  ma- 
rine obhmgiic  transversalement,  équivalvc  ; 
charnière  ayant  deux  dents  cardinales  diver- 
gentes sur  chaque  valve,  tandis  que  les  Vé- 
nus ont  seulement  trois  dents  é la  charnière; 
impressions  musculaires  grandes  et  ovalai- 
res ; surface  extérieure  garnie  de  côtes  trans- 
verses. croisées  par  des  rayons  divergeant 
avec  une  régularité  parfaite.  Pendant  long- 
temps on  n'a  connu  qu’une  seule  espèce  vi- 
vante ; M.  Iteshaycs  en  a découvert  une  se- 
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conde;  cnSn  on  en  connaît  quatre  espèces  ' 
fossiles. 

CORBEILLE  (accepl.  div.).  La  corbeille, 
sorte  de  panier,  diffère  surtout  de  celui-ci 
en  ce  que  scs  anses,  quand  elle  en  a,  au  lieu 
d'étre  fixées  dans  le  sens  de  la  larj>eiir,  tra- 
versant d'un  côté  h l'autre,  sont  [>lus  petites 
et  placées  aux  exlréinités,  le  plus  souvent 
sous  forinc  d'anneaux  mobiles.  Il  s'en  fait 
de  toutes  formes  et  de  tous  genres,  depuis  la 
corbcil  le  toujours  simple,  bien  quesou  vent  élé- 
gante. quele  vannicrtressed'iin  osierllcxible, 
jusqu'à  celle  où,  sur  un  splendide  tissu,  l'or 
serpente  en  capricieux  dessins  , que  rehausse 
encore  l'éclatdes  pierreries.  Dans  lapremiére 
on  mettra  des  fruits  ou  des  fleurs;  vous  la 
trouverez,  plus  ou  moins  ornée,  sur  la  table 
à ouvrage  de  nos  dames,  remplie  de  laines 
aux  mille  couleurs,  destinées  ,i  nuancer  leurs 
travaux  de  tapisserie;  placée  près  d’un  bu- 
reau , elle  se  remplira  des  élucubrations 
avortées  du  dramaturge  en  quête  d'une  situa- 
tion; du  savant  qui  poursuit  un  problème 
dont  la  solution  lui  échappe;  de  l'auteur, 
quel  qu'il  suit,  cherchant  une  idée  et  ne 
trouvant  que  des  phrases  ; les  mille  brouil- 
lons d'une  correspondance  étendue,  parfois 
importante,  viendront  s’y  engloutir.  — Vrai 
chaos  qu’il  seraitsouvent  curieux  dedébrouil- 
ler,  ne  fût-ce  que  pour  voir  combien  de 
formes  la  pensée  humaine  peut  revêtir  avant 
de  se  fixer.  Dans  la  corbeille  de  luxe  vous 
verrez  de  pi écienses  dentelles,  de  riches  bro- 
deries, ou  quelques-uns  de  ces  magnifiques 
tissus  dont  notre  industrie  dispute  à l’Inde 
le  monopole.  — Naguère , la  corbeille  qui 
renfermait  toujours  les  parures,  les  bijoux, 
en  un  mut  tous  les  élégants  objets  do  toilette 
envoyés  à la  future  épouse  par  celui  qui 
devait  bientût  la  conduire  à l'autel,  et  ces 
mêmes  objets,  formaient  ce  qu’on  appelait  la 
corbeille  de  mariage,  ou,  absolument  par- 
lant, la  corbeille;  ce  mot  a conservé  la  même 
acception,  bien  que  l'on  se  serve  plus  fré- 
quemment aujourd'hui,  pour  cet  usage,  de 
boites  ou  de  caisses  d'un  buis  précieux , plus 
ou  moins  enrichies  d’incrustations.  — Les 
Grecs  donnaient  le  nom  de  procession  de  Iti 
Corbeille  à une  cérémonie  des  fêtes  de  Gérés 
et  do  l’roserpino,  à Eleusis,  qui  consistait  à 
promener  en  triomphe  sur  un  char  une  im- 


ou  dans  un  campement  nécessitant  quelques 
forlitications  passagères , on  emploie,  cen- 
ciirremment  avec  les iacs  à terre,  ou  à leur 
place,  dos  corbeilles  dites  dc/’rnsi»M , égale- 
ment remplies  de  terre.  — Le  sculpteur,  l’ar- 
chitecte et  le  jardinier  décorateur  appellent 
corbeilles  des  ornements  qui  en  affectent  la 
forme  ou  la  disposition.  F.  de  B. 

GORUIÈBE  (PiERRK  de]  Fameux  anti- 
pape, natif  de  Corberia,  dans  les  Abruzzes. 
Il  était  simple  moine  cordelier,  quand  le 
roi  des  Romains,  Louis  de  Bavière, 
ayant  été  élu  empereur,  jeta  les  yeux  sur 
lui  pour  l’opposer  au  pape  Jean  X\ll,  son 
ennemi.  Tiré  de  son  couvent,  Pierre  de  Cor- 
bière fut  proclamé  pape  en  1329 , par  Louis 
de  Bavière  et  scs  adliérents,  sous  le  nom  de 
Nicolas  V.  .Mais,  malgré  la  protection  de  l’em- 
pereur et  celle  de  Michel  de  Cesène,  général 
de  l’ordre  de  Saint  François,  il  no  put  tenir 
longtemps  contre  le  vrai  successeur  de  Clé- 
ment V.  Chassé  do  Borne  où  il  avait  tenté 
de  siéger  pendant  que  Jean  XXll  régnait  à 
Avignon,  il  se  réfugia  à Piseet  abdiqua  un  an 
après  son  élection.  Tombé  entre  les  mains 
des  amis  du  pape,  il  fut  conduit  à Avignon, 
et  là,  la  cordeau  cou,  il  fut  forcé  de  deman- 
der pardon  à Jean  XXII.  Il  mourut  deux  ou 
trois  ans  après,  âgé  d'environ  7i  ans. 

CORBILLARD.  — C’est  la  voiture  qui 
transporte  au  champ  du  repos  les  restes  de 
ceux  que  la  mort  a moissonnés.  — Sa  forme 
et  sa  couleur  sont  en  rapport  avec  sa  desti- 
nation, et  les  ornements,  quels  qu'ils  soient, 
qu'un  y adapte,  rentrent  toujours  dans  son 
caractère  funèbre.  — Ici  l'on  ne  peut  s’em- 
pêcher d’être  frappé  de  cette  persistance  de 
l’inégalité  des  cundilions  entre  les  hommes, 
alors  iiiéiiio  qu’ils  ont  cessé  d’en  avoir  la 
conscience. — Au  riche,  au  puissant,  le  cor- 
billard surchargé  de  draperies,  de  panaches, 
et  les  caparaçons  somptueux  renchérissant 
encore  sur  le  luxe  des  équipages  qu’ils  pos- 
sédaient pendant  leur  vie;  au  pauvre,  que 
l’on  vit  toujours  à pied,  le  bois  nu,  cl, 
pour  tout  oriieincnt,  les  étoiles  et  le  sablier 
sculptés  sur  l’étroit  fronton  du  dais , cm- 
blèincs  réunis  du  temps  qui  a cessé  et  de 
l’éternité  qui  coiiimcnce.  — On  nommait  au- 
trefois corbillard  un  grand  bateau  faisant  le 


service  de  Paris  à Corboil.  On  emploie  en- 
mense  corbeille  faite  de  joncs  tressés,  rap- i core  ce  mot  pour  désigner  de  grandes  voi- 
pelanl  celle  que  Proserpine  remplissait  de  tiin-s  ou  carrosses  en  usage  chez  certains 
fleurs  lors  de  son  enlèvement  par  Pluton  princes  pour  le  Iraiisporl  de  leur  suite. 

(coy.  Elecsis).— Dans  les  travaux  d’un  siège,  1 COROLLE  (moli),  famille  des  corbulécs 
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ou  plutôt  des  myaires  (roy.  ces  deux  mots). 
— Voici,  d'après  M.  Desliaves,  les  caractères 
do  ce  genre  : petites  poqiiilles  marines,  bi- 
valves, inéquivalves  ; test  épais,  épidermé  ; 
charnière  consistant  en  une  grande  dent, 
perpendiculaire  au  bord  cardinal  de  la  valve 
gauche,  la  plus  petite,  et  qui  s'introduit 
dans  une  échancrure  du  bord  cardinal  de  la 
valve  droite  ; le  ligament,  inlèricur,  s’insère 
sous  la  dent  saillante  et  dans  la  proronilenr 
de  l'échancnire  ; dans  rintèricnr  des  valves, 
deux  impressions  musculaires  écartées,  et 
une  impression  palèale  qui  parait  simple , 
mais  qui  a une  petite  sinuosité  postérieure, 
sinuosité  qui  sert  à l'insertion  du  muscle  ré- 
tracteur des  deux  petits  siphons  dont  l'ani- 
mal est  pourvu.  — Les  corbulcs  vivent  en- 
foncés dans  la  vase  ou  le  sable.  Leur  man- 
teau, ouvert  antérieurement,  laisse  passage 
à un  pied  linguiforme  au  moyen  duquel  l'.a- 
nimal  creuse  le  sable  pour  s’y  cacher.  Au- 
jourd'hui on  connaît  une  cinquantaine  d'es- 
pèces vivantes  et  au  moins  soixante-dix  fos- 
siles. 

COIIDULÉES  [moll.),  mollusques  acépha- 
les, famille  des  cardiacees.  — Dans  La- 
treille,  classe  des  conchyfères,  ordre  des 
manteaux-ouverts , section  des  inésomyones 
[partie  des  mononiyaires  de  LamarckJ.  La 
famille  des  corbulécs  établie  par  Laniarck 
pour  les  deux  genres  curbule  et  pandore  n'a 
pas  paru  .à  ,M.  Deshayes  avoir  des  caractères 
assez  tranchés  pour  être  séparée  des  myai- 
rcs  : aussi  l'a-t-il  réunie  à cette  famille. 
Nous  nous  conformerons  à l'opinion  de  ce 
savant,  et  nous  ferons  rentrer  les  corbulées 
dans  les  myaires.  (Vuy.  ce  mot.) 

COllltL'LON  (C.NEiis  Uo.MiTics)  [hùl. 
rom.),  général  habile  autant  que  brave,  fut, 
sous  le  régne  de  Glande  et  celui  de  Néron,  le 
plus  ferme  soutien  de  l'empire.  — Sous  le 
premier  de  ces  empereurs,  il  repoussa  les 
Cauques,  peuples  demi-barbares  qui  avaient 
envahi  la  basse  Germanie,  et,  durant  la  paix 
qui  survint,  il  occupa  son  armée  à creuser 
un  canal  de  23.000  pas  entre  les  fleuves  de 
la  Meuse  et  du  Khin,  afin  d’ouvrir  une  issue 
aux  irruptions  de  l'Océan.  — Depuis  l’avéne- 
menl  de  Néron  au  trône,  les  Parthes,  con- 
duits par  Vülogèse,  avaient  pénétré  dans 
l'Arménie,  et  Tiridate,  frère  de  ce  dernier, 
s’y  était  fait  proclamei'  roi  ; Corbulon  mar- 
cha sur  l’Arménie,  et,  après  avoir  enlevé 
plusieurs  forteresses,  mit  le  siège  devant 
Artaxate , capitale  du  royaume  , dont  il 


fil  raser  les  murailles  après  qu’elle  se  fut  ren- 
due Tiridate,  effrayé,  se  soumit,  pour  obte- 
nir la  paix,  à l'humiliante  condition  de  venir 
à Rome  recevoir  le  diadème  des  mains  du 
l’empereur. — Les  Parthes,  cos  ennemis  tou- 
jours vaincus  , jamais  soumis,  avaient  repris 
les  armes;  Corbulon  les  battit  en  plusieurs 
rencontres  et  les  contraignit  de  même  à de- 
mander la  paix. — Il  revenait  victorieux, lors- 
que, arrivé  à Cenchrée,  près  de  Corinthe,  on 
lui  apprit  que  Néron,  Jaloux  de  la  gloire 
dont  il  s’étaitcouvert,  avait  donné  l’ordre  de 
le  massacrer.  — Il  n'en  attendit  pas  l'exécu- 
tion et  se  perça  lui-mème  de  son  épée  (an  Cb 
de  J.  C.).  Corbulon  laissait  une  fille,  Domitia 
Longina,  qui  dans  la  suite  épousa  Domiticn, 
depuis  empereur. 

CORK,  le  plus  étendu  et  le  plus  populeux 
des  comtés  de  l'Irlande,  dans  la  province  do 
Munster.  Il  est  situé  à l'extrémité  méridio- 
nale de  cette  Ile,  borné  au  nord  par  le  comté 
de  Limerick,  à l'e.st  par  ceux  de  Tipperary  et 
de  Waterford,  au  sud  par  l'Océan,  cl  à l’ouest 
par  le  comté  de  Kcrry.  Il  se  divise  en  vingt- 
deux  baronnies,  subdivisées  en  deux  cents 
vingt-cinq  paroisses.  La  surface  du  pays  est 
très-inégale , et  forme  des  bassins  au  fond 
desquels  coule  généralement  une  assez  large 
rivière.  Les  montagnes  de  Kilworth  sont  au 
nord  do  ce  comté,  et  près  d’elles  se  trouvo 
le  bassin  de  la  rivière  appelée  BUirkwatcr , 
qui,  avant  de  se  jeter  dans  la  mer,  forme  l.i 
baie  deYoughal.  Peu  de  rivières  présentent 
une  plus  grande  variété  de  points  do  vue  pit- 
toresques. La  Lee  prend  sa  source  dans  le 
petit  lac  de  Gouganc-Barra  , et,  après  avoir 
formé  un  autre  lac  nommé  Inchiyeela , tra- 
verse la  ville  de  Cork,  où  elle  devient  navi- 
gable pour  des  navires  d’un  assez  fort  ton- 
nage , et  se  jette  dans  le  port  de  Cork.  Les 
autres  rivières  sont  le  Bandon , l’Arigadeen 
et  mien  ; en  général,  toutes  sont  trop  rapides 
pour  la  navigation,  mais  par  cela  très-favo- 
rables, au  contraire,  aux  manufactures  qui 
les  ont  utilisées  comme  forces  motrices.  Les 
côtes  maritimes  de  ce  comté  offrent  des  baies 
innombrables,  des  ports  sûrs  et  commodes  : 
celui  de  Cork  est  capable  de  contenir  une 
flotte  royale  ; sa  passe  est  défendue  par  des 
batteries  et  des  fortifications.  La  baie  de 
Bantry  est  large  et  sûre  : ce  fut  de  ce  point 
que  les  Français  tentèrent  leur  descente  on 
Irlande  en  17%.  — En  général,  le  climat  est 
doux  dans  le  comté  de  Cork  : les  déboise- 
ments successifs  du  pays  et  les  vents  du  sud 
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contribaent  puissamment  à diminuer  les  ri- 
gueurs de  l'hiver , tandis  que  les  extrêmes 
chaleurs  de  l'êlé  sont  tempérées  par  le  voi- 
sinage de  la  nier.  Ce  comté  est  considéré  par 
les  géologues  , comme  renfermant,  snrtont 
dans  la  partie  du  nord-onest,  des  mines 
abondantes  de  charbon  de  terre,  qui  ne  sont 
pas  exploitées  à cause  des  difHcnItés  du  tra- 
vail dans  un  pays  montagneux  et  éloigné  de 
moyens  de  transport  par  eau.  Près  de  la  ville 
de  .Malluw,  sont  des  eaux  minérales  célèbres 
en  Irlande  et  possédant  les  mêmes  qualités 
médicinales  que  celles  do  Bath.  Celles  de 
Saint-Barthélemy,  près  de  Cork,  sont  de 
nature  sulfureuse.  — Ce  comté  renferme 
une  population  de  800,000  habitants.  Depuis 
l'acte  d'union , il  envoie  huit  membres  au 
parlement,  deux  pour  la  ville  de  Cork  et  un 
pour  chacun  des  bourgs  de  Bandon,  Kinsale, 
Mallow  et  Youghal.  Le  nombre  des  francs 
tenanciers  appelés  à voter  aux  élections  de- 
puis l'acte  de  réforme  est  de  quatre  mille 
vingt.  — Dans  un  comté  aussi  étenduct  d'une 
surface  aussi  variée,  l’agriculture  doit  pré- 
senter peu  d'unité  , et  ce  n'est  qu'auprès  do 
la  mer  et  des  grandes  routes  qu'elle  a fait 
quelques  progrès.  Dans  les  districts  éloignés 
de  communications  et  dans  les  montagnes, 
un  suit  encore  les  routines  de  l'autre  siècle, 
et  la  bêche  n'a  pas  été  remplacée  par  desiu- 
strumeuts  mieux  calculés  pour  abréger  lu 
temps  et  le  travail,  l-a  plupart  des  champs 
sont  entourés  de  hautes  et  épaisses  haies 
d’.ijoncs  que  l'on  coupe  pour  le  chauffage 
dans  les  parties  privées  de  tourbe.  — Quel- 
ques manufactures  de  toiles  sontétablies  au- 
près des  villes;  mais  les  fabriques  les  plus 
considérables  sont  celles  de  wiskey  et  de 
porter.  Il  y a aussi  quelques  établissements 
pour  la  salaison  des  viandes  destinées  aux 
approvisionnements  de  la  marine,  et  dont  il 
se  fait  une  exportation  assez  considérable. 
— Quelques  antiquités  druidiques  sont  dis 
séndnées  sur  le  pays , ainsi  que  quelques 
ruines  d'anciens  monastères  et  de  petites 
églises  bêtics  en  pierre,  sans  mortier.  — 
l-a  ville  de  Cobic  est  située  sur  la  rivière 
Lee,  à environ  11  milles  do  son  embou- 
chure ; c'est  la  seconde  ville  d'Irlande  après 
Dublin  Origiuairemeni . elle  occupait  une 
partie  d'une  petite  de  marécageuse,  et  l'on 
suppose  qu'elle  fut  fondée  par  les  Danois, 
dans  le  tenqis  que  saint  Finbar  établit  un 
évêché  sur  ces  eûtes  dans  le  vu'  siècle, 
llenri  II  s'en  empara  au  xii’  siècle,  et  Jac- 


ques II.  chassé  d'Angleterre,  vint  y résider 
en  1688.  En  1690,  elle  fut  assiégée  et  prise 
par  le  duc  de  Marlburough.  Depuis  cetto 
époque,  elle  s'est  accrue  rapidement,  et  a 
Kni  par  couvrir  l'île  entière  en  s'étendant 
sur  les  rives  voisines,  avec  lesquelles  ello 
communique  par  de  beaux  ponts.  C'est  à 
sa  position  avaiitagcuso  pour  le  commerce 
qu'elle  doit  son  accroissement.  Elle  possède 
des  casernes  pouvantloger  quatre  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  mille  de  cavalerie.  La 
ville,  étant  située  sur  un  fond  marécageux  , 
est  généralement  sale;  mais  les  environs  en 
sont  fort  beaux.  A l'ouest  de  la  ville  est  la 
promenade  du  Mardyke , s’étendant  é un 
mille  sur  les  bords  de  la  Lee.  La  population 
de  la  ville  et  de  scs  dépendances  {Uberties)  est 
d'environ  110,000  habitants. 

CüilDACE  {archioL).  — Les  anciens 
avaient  trois  danses  principales  : Vemmelit, 
danse  grave  qui  imitait  les  actions  nobles  des 
hommes;  la  sicinni»,  qui  rappelait  les  mou- 
vements ridicules  des  animaux  ; la  corilace  , 
qui  imitait  les  ridicules  des  hommes.  Do 
ces  trois  danses  sortirent  trois  genres  de 
drame,  où  chacune  de  ces  danses  conserva 
sa  place  : l'emmclie  fut  la  danse  des  chœurs 
tragiques;  la  sicinnis  , la  danse  des  chœurs 
salyriqiies;  et  la  cordace,  la  danse  des  chœurs 
comiques.  La  cordace  imita  les  honiines  abru- 
tis, les  passions  vdes,  l'ivresse  des  esclaves; 
par  exemple , une  tête  chauve  , une  face  ru- 
biconde, une  panse  arrondie,  des  jambes  va- 
cillantes, résultats  de  l'ivresse  et  des  excès 
bachiques , voilà  le  sileno  et,  plus  tard,  le 
parasite  qui  figurait  dans  la  cordace  ; la  vieille 
femme  adonnée  au  vin  y eut  aussi  son  rôle  , 
et,  comme  l'ivresse  éteint  toute  pudeur,  la 
cordace  fut  souvent  une  danse  impudique. 
Lucien  rapporte  qu’elle  consistait  dans  une 
agitation  lascive  des  reins  telle,  qu’aucun 
homme  de  sang-froid  ii’eùt  osé  la  danser. 

A la  cordace  se  rapporte  la  danse  de  l’ou- 
tre ; le  villageois  qui  dansait  le  plus  long- 
temps sur  l’outre  frottée  d'huile  recevait  pour 
prix  l’outre  et  le  vin  qu'elle  contenait.  Virgile 
a décrit  cette  danse  dans  les  Gcorjtqutt 
(liv.  Il,  V.  383]  : .Aristophane  y fait  allusion, 
et  elle  est  gravée  sur  un  grand  nombre  do 
monnments;  les  ébats  du  danseur  excitaient 
d immenses  éclats  de  rire.  La  cordace  était , 
autant  qu’on  peut  le  conclure  d’un  passage 
de  la  rhétorique  d'Aristote,  dansée  sur  des 
poésies  composées  principalement  de  tro- 
chées, qui  rappelaient  les  vacillations  de 
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l’homme  ivre.  C'flait  surtout  à la  Wto  dns 
Anlliestérios,  A r('piiqiio  où  l'on  domiail  un 
prix  à qui  buvait  In.  plus  de  vin  nouveau, 
que  la  cordacc  étalait  ses  licences  ; moulés 
sur  des  chariots,  les  dévots  à Bacclius, 
échauffés  par  sa  liqueur,  faisaient  tomber 
sur  le  passant  des  sarcasmes  et  des  railleries 
qui,  en  se  développant  et  se  régularisant, 
devinrent  la  comédie  d'Aristophane. 

On  croit  que  la  corilacc  avait  été  inventée 
sur  le  mont  Sipylus:  du  moins  rappurle-t-on 
que  les  habitants  de  ce  mont  la  dansèrent 
pour  fêter  la  victoire  de  Pélops  dans  un  tem- 
ple de  Itiane,  qui  reçut  le  surnom  de  Curdacn. 

COIIDAY-D  AKMAXS  ( Marik-Anne- 
Cuarlotte]  naquit,  en  17G8.àSaintSalurnin- 
les-Vigneaux,  dans  le  département  de  l'Orne, 
d'un  père  gentilhomme.  Placée  parses  parents 
dans  un  couvent  d'une  ville  voisine,  elle  en 
sortit  fort  jeune,  après  y avoir  reçu  l'instruc- 
tion la  plus  imparfaite,  même  pour  une  femme; 
mais,  griccau  développement  précoce  d'une 
intelligenceélevée,  aux  inspirations  d'uneâme 
déjà  grande,  elle  sut  non-seulement  combler 
les  lacunes  de  son  éducation,  mais  acquérir 
une  profondeur,  une  solidité  de  connais- 
sances qui  eussent  fait  honneur  à plus  d'un 
philosophe  et  d'un  savant.  Plutarque  devint  sa 
lecture  favorite,  et  l'on  peut  penser  quelsger- 
ines  jetèrent  dans  une  âme  ardente,  ouverte 
à toute  pensée  noble  et  généreuse,  ces  pages 
où  resplendissent  tant  d'héro'isnie  et  tant  de 
magnanimité.  Il  ne  fautdonc  pas  s'étonner  si, 
en  dépit  de  sa  naissance,  de  son  entourage 
cl  des  exemples  qu'elle  avait  sous  les  yeux, 
Charlotte  Corday  fut  sincèrement,  franche- 
ment républicaine,  cl  si  elle  répéta  avec  en- 
thousiasme le  premier  cri  du  triomphe  de 
la  liberté. — Mais,  quand  la  Montagne  victo- 
rieuse eut  déployé  son  étendard  sanglant, 
quand  les  Girondins,  qu'avait  épargnés  la 
terrible  journée  du  31  mai,  vinrent,  dans 
divers  départements,  chercher  un  refuge 
contre  la  mort  qui  les  memaçait,  Charlotte 
frémit  d'indignation,  et  une  haine  profonde 
surgit  dans  son  âme  contre  ceux  qui,  d’après 
ses  principes,  souillaient  inutilement  de  sang 
et  de  bouc  l’oeuvre  sublime  do  la  révolution. 
Barbaroux,  Guadel.Pélion,  La  rivière  et  quel- 
ques autres  s’étaient  réfugiés  dans  le  (ialva- 
dos;  Charlotte  leur  Ht  un  accueil  enthou- 
siaste : ce  fut  alors  qu'exaltée  par  leurs  dis- 
cours,ccuxdc  Barbaroux  surtout,  pleiusd'iine  i 
éloquence  entraînante,  et  réuergiede  ses  pro-  i 
près  opinions,  doublée  par  les  circonstances,  I 
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elle  prit  la  généreuse  résolution  de  délivrer 
sa  pairie  des  bourreaux  qui  la  gouvernaient, 
se  faisant  un  sce|)lre  du  couperet  de  la  guil- 
lotine. La  certitude  de  payer  de  sa  vie  l'acte 
qu’elle  voulait  accomplir  ne  put  l'arrêter  im 
instant;  — c'estqu’à  toute  la  beauté,  à toutes 
les  grâces  et  les  qualités  les  plus  exquises  de 
la  femme,  Charlotte  n'y  joignait  pas  sa  fai- 
blesse. 

Arrivée  à Paris  le  11  juillet  1793,  elle  assista 
d’abord  à une  séance  de  la  Convention.  Vou- 
lait-elle choisir  sa  victime  ; voulait-elle,  dans 
les  déclamations  furibondes,  dans  les  récri- 
minations emportées  des  Montagnards,  ivres 
de  leur  récent  triomphe  et  accueillant  avec 
une  joie  féroce  les  plus  sanguinaires  motions, 
puiser  de  nouveaux  encouragements,  de  nou- 
velles forces  pour  le  coup  qu'elle  allait  frap- 
per? l’un  cl  l’autre  peut-être  ; mais,  des  deux 
tyrans  qui  doiniuaieut  alors,  lequel  allait 
mourir?  — Marat,  atteint  d’une  maladie  dé- 
goûtante, n'avait  point  paru  à rassemblée, 
où  s’était  trouvé  le  seul  Bobespierre  ; mais 
elle  ignorait  l’adresse  de  ce  dernier,  tandis 
qu’ellu  était  parvenue  à se  procurer  celle  de 
Marat  : ce  fut  ce  qui  la  décida. — Elle  écrivit, 
à rhonime  qui  avait,  un  jour,  demandé  deux 
cent  mille  têtes,  une  lettre  dans  laquelle,  pour 
obtenir  une  entrevue,  elle  lui  promettait  des 
renseignements  sur  l'état  du  département 
qu’elle  venait  de  quitter,  et  qui  Hiiissait  par 
ces  mots  : « Je  vous  mettrai  à même  de  rendre 
on  grand  service  à la  patrie.  » — Ne  rece- 
vant pas  de  réponse,  elle  se  présente,  le  len- 
demain, à la  demeure  de  .Marat  ; éconduite 
à deux  reprises  par  une  femme,  la  maîtresse 
de  l'ami  du  peuple,  elle  trace  à la  hâte  quel- 
ques ligues  où  elle  parle  d un  secret  impor- 
tant qui  intéresse  le  salut  de  la  république, 
l’envoie  à Marat  cl  suit  elle  même  le  porteur. 
— Deux  femmes  qui  étaient  dans  l’aiili- 
chambre  s’opposent  de  nouveau  à ce  qu  elle 
pénètre  jusqu’à  Marat.  — Celui-ci,  qui  était 
au  bain  dans  une  pièce  voisine  et  lisait  le 
billet  de  Charlotte,  les  ayant  entendues,  or- 
donne de  l'introduire  à l'instant  et  de  les  lais- 
ser seuls.  — « Vous  venez  do  Caen?lui  dit-il 
aussitêt  ; donnez-moi  les  noms  des  traîtres 
qui  s'y  sont  réfugiés.  » Charlotte  les  lui  fait 
connaître.  « Fort  bien,  ajoute  Marat,  en  no- 
tant sur  des  tablettes  ces  nouvelles  victimes 
qu'il  voue  à l'échafaud  ; ils  auront  bienlét 
• leur  compte  » — Il  n'alla  pas  plus  loin  ; le 
i couleau  deCliarlülle  s’était  plongé  tout  entier 
I dans  sa  gorge.  — a A moi!  crie  Marat,  que 
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CliarlüUe.qiii,  tl’ailleurs,  ne  cliercliail  pasà 
fuir,  fut  bieiiHM  ai  itMée,  et,  après  qu'un  prii- 
cès-verbal  eut  été  dressé  sur  les  lieux  [lar 
Chabot  et  Drouet,  on  la  dirigea  sur  l’Abbaye 
— Dans  le  trajet,  la  force  ariuco  eut  imllc 
peines  à la  soustraire  aux  fureurs  de  la  |io- 
pulace  aveuglée,  (|ui  voulait  la  massacrer, 
elle  qui  s’était  sacrifiée  pour  arracher  des 
milliers  de  têtes  au  bourreau!...  — De  l'Ab- 
baye, on  la  transféra  presque  immédiatement 
à la  Conciergerie,  oii  son  atlilude  calme  et 
ferme,  sa  sublime  résignation  bd  valurent 
d'être  traitée  avec  des  égards  cl  une  huma- 
nité bien  rares  dans  un  pareil  beu  et  surtout 
à une  pareille  époque.  — Son  procès  ne 
traîna  pas  en  longueur;  elle-même  se  char- 
gea de  l'abréger  en  coupant  court  a toutes 
t|ucstions  de  forme  et  on  faisant,  dès  l'a- 
bord, les  aveux  les  plus  délaillés  et  les  plus 
complets.  — La  femme  qui  avait  usé  frapper 
Marat  était  condatrtnéc  d’avance,  ort  le  sa. 
vail,  et  le  court  plardoyer  de  M.  Chauveau- 
Ligarde,  le  défenseur  qui  lui  avait  été  tionrté 
d’office,  sur  le  refus  deM.  Doulcetde  l’orrté- 
coulaul,  qu’elle  avait  choisi,  ne  fut  que  le 
résumé  de  scs  aveux,  la  peinture  de  srtrt  hé- 
roïque atlilude  cl  des  serrlinrents  exaltés  qui 
l’anirrraiertl.  — 11  avait  conrpris  que  celle 
défense  était  la  seule  qui  prit  être  en  harrrro- 
nie  avec  la  sitrtalion  et  le  noble  caractère  rie 
l’accusée.  — Elle  l’en  remercia  vivement. — 
ürt  était  .su  17  jnillel  1793,  et  l'exécutiorr  rie 
la  scrrtcnce  fut  fixée  au  soir  nrêrne. — L'aspect 
de  l’échafaud  tt’épouvartla  pas  Charlotte  : 
rr’avait-cllo  pas  fait  le  sacrifice  de  sa  vie? 
Elle  y morrta  d’un  pas  ferrrro,  le  front  haut 
et  le  regard  assuré,  sans  que  rien  sur  son 
visage,  pas  rnêrrte  la  pilleur,  trahit  les  der- 
niers contbals  de  la  rrature  — Quelqrtes  rrri- 
nutes  après,  le  bourreau  nrorrtrait  ait  peuple 
une  tète  sanglanle,  qu'il  osa,  l’infàme,  frap- 
per de  deux  soufflets.  — .Ainsi  pérrt , à l’ége 
de  25  ans,  cette  fille  sublime,  dans  l'Ante  de 
laquelle  une  seule  passiott  avait  pris  la  place 
de  toutes  les  autres,  l’amour  de  la  patrie. 

Selon  quelques  écrivains, Charlotte  Corday 
eût  été  excitée  A poignarder  Marat  par  la 
mort  d’un  M.  de  Uelzunce,  qu'elle  n'avait  pu 


quand,  an  contraire,  il  est  plus  naturel  de 
penser  qu’un  amour  hettreiii  eût  amolli  cette 
Ame  si  fiére  et  l’eill  reitilrie  incapable  do  l’é- 
oergie  ap[tortée  à rc.xéctiliort  de  sort  projet. 
El  puis  barliaroux  était  resté  dans  le  Calva- 
ilos;  il  ne  périt  qu’en  1791.  Pourquoi  eût- 
elle  quitté  son  amant,  libre  encore  cl  pou- 
vant échapper  aux  dangers  qui  le  menaçaient, 
pour  venir  A Paris  chercher  une  mort  cer- 
taine?... A coup  sûr  ceux  qui  expliquent 
ainsi  la  conduite  de  Charlotte  Corday  se 
li’ompciit.  s'ils  sont  de  bonne  foi  ; et  la  meil- 
leitie  preuve,  indépenilaninient  de  ce  que 
nous  veiious  de  ilire.  nous  ne  l’irons  pas 
chercher  dans  les  panégyriques  de  Louvel, 
d'.Viidié  Chénier  et  de  tant  d'autres,  mais 
dans  les  écrits  de  Kétif  rie  la  Brelonne,  sous 
la  plume  dnqiiel  les  éloges  donnés  à celle 
qui  fil  périr  Marat,  « ce  yraml  homme,  cet 
excellent  /Mlriole,  trop  tard  connu  et  apprécié 
de  liieii  des  gens,  n ne  peuvent  être  soupçonnés 
de  partialité.  — Le  reproche  le  mieux  fondé 
qu’oit  art  pu  adressera  Charlotte  Corday  est 
celui  d’avoir  employé  la  ruse  pour  pénétrer 
prés  de  Marat  : elle  y a répondu  elle  mémo 
dans  la  lettre  qu’elle  écrivit  à Rarbaroux,  la 
veille  de  sa  mort,  lollre  que  l’on  retrouve 
ilans  une  brochure  publiée  par  Coitel  ilc  Gi- 
roiiville  (Paris,  an  IV  (179G),  in-8“).  Marat 
n'allait  plus  A la  Convention  , il  no  sortait 
même  plus  ; où  reùt-clle  frappé,  et  pouvait- 
elle  s'introduire  chez  lui  sans  un  prétexte 
quelconque? — Dans  celle  qu'elle  adressait  en 
même  temps  A son  père,  empreinte  tout  à la 
fois  de  simplicité,  rie  giandeiir  et  de  la  plus 
touchante  sensibilité,  on  lit  ce  vers  de  Cor- 
neille : 

Le  crime  fait  la  houle,  cl  uon  pas  réchafaud  ! 

Nous  avons  payé  noti  o tribut  d’admiration 
à Charlotte  Corilay , uses  vertus,  dignes  des 
beaux  temps  de  la  Grèce  et  de  Rome  : quant 
A l’appréciation  de  l'acte  auquel  elle  doit  la 
célébrité  attachée  à son  nom,  elle  appartient 
A un  ordre  d'idées  complètement  en  dehors 
du  cadre  et  do  l'esprit  rie  cet  article. — Nous 
exprimerons  seulement  celle  conviction  que 
tout  homme  doué  de  sentiments  généreux  et 
pair ioliqries,  quelle  que  soit  irailleurs  son 


mémo  connaître,  et  qu'ils  lui  donnent  pour  j opinion,  eût-il  un  blAinc  sévère  A formuler, 
amant  ; d’autr  es,  avec  plus  de  vraisemblance,  j ne  s’en  iiicbnei'ait  pas  avec  moins  de  respect 
nomment  Rarbaroux;  mais  aucune  preuve  j devant  celte  héroïque  figure.  F.  de  B. 
n’exislo  d’un  tel  fait;  et,  d’ailleurs,  pourquoi  { CORDELIERS,  nom  vulgaire  des  reli- 
cherchcr  dans  une  semblable  liaison  les  mo-  gieux  rie  l'ordre  des  Frères  mineurs,  dits 
tifs  du  généreux  dévouement  do  Charloile,  I aussi  franciscains , fondé  eu  1209  par  saiul 
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mains, dans  la  province  d’Ombrie'.  Ce  nom 
leur  vient  de  la  corde  à nœinls  qu’ils  portent 
en  Riiise  de  ceinture.  L’ermitage  et  l’église 
de  Notre-Danie-de-la-Portioncule,  dont  les 
bénédictins  de  l’abbaye  d’Assisc  firent  don 
à saint  François,  fut  le  berceau  de  l’ordre 
des /’niirrc.'i  ini«f«r.s, ainsi  qu'ils  s’appelèrent 
d'abord; mais,  lorsque  le  pape  Innocent  III, 
en  1213,  eut  approuvé  leurs  statuts,  ils 
prirent  la  dénomination  de  frères  mineurs 
qu’ils  ont  toujours  conservée.  1,’ordre  des 
Cordeliers  est  le  premier  en  Occident  qui 
ait  faituneobligation  de  n’avoir  aucun  revenu 
assuré  et  de  vivre  d’aumônes  en  communauté; 
c’est  à ce  titre  qu'il  est  compte,  parmi  les 
quatre  ordres  mendiants,  le  second  après 
celui  des  Carmes.  Ilonoriiis  III  le  confirma 
en  1223.  Innocent  IV,  en  1250,  accorda  plu- 
sieurs privilèges  aux  Cordeliers  et  les  auto- 
risa à prendre  le  litre  de  conventuels  {roij. 
ce  mot).  Sixte  IV,  qui  était  général  de 
l'ordre  avant  son  avènement  au  trône  ponti- 
fical. le  favorisa  d’une  manière  toute  parli- 
ciiliérc,  ainsi  que  l’atteste  la  bulle  de  te  pape 
de  l'an  li7's,  dite  bulle  A/orr  mnÿnum.  — 
Suivant  la  régie  de  Saint-François,  les  frères 
inineiirs  devaient  se  consacrer  à la  prédica- 
tion partout  où  ils  s’établiraient,  et  aux 
missions  dans  les  pays  occupés  par  les  infi- 
dèles. Quelques  Cordeliers,  sous  la  direction 
du  frère  Angelo,  de  Fisc,  vinrent  é Paris  en 
1228,  pour  y établir  une  maison,  etyparvin- 
rent,  lorsqu’on  1230  l’évéquo  Cuillaume  III 
leur  eut  permis  d’accepter  l’arrangement 
qui  leur  fut  proposé  par  les  religieux  de 
l’abbaye  de  Saiiit-Germain-des-Prés  , chez 
lesquels  ils  avaient  reçu  l’iiospilalité.  Par 
cet  arrangement  les  frères  mineurs  occupè- 
rent un  vaste  local  appartenant  à l’abbaye, 
situé  prés  la  porte  Gibart  (depuis  porte 
de  Saint-.Michel).  sous  réserve  des  droits  cu- 
riaux de  la  paroisse  Saint-Côme  et  de  la  jus- 
tice temporelle  des  lieux.  En  123i,  le  mi 
saint  Louis  désintéressa  lesmoiitesde  Sainl- 
Gcrniain-des-Prés  en  renonçant  à une  rente 
dont  ils  étaient  tenus  envers  le  fisc  royal,  et 
il  fit  bâtir  une  église  aux  cordeliers  , 
qui  ne  fut  dédiée  , sous  l’invocation  rie 
sainte  Madeleine,  qu’en  12C2  ou  1203.  — 
A sa  mort,  le  saint  roi  leur  légua,  par  son 
testament,  une  somme  considérable  pour  le 
temps,  c’est-â  dire  AOO  livres,  représentant 
environ  8,000  francs  de  notre  monnaie  ac- 
tuelle , et  une  partie  des  manuscrits  de  sa 
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bibliothèque.  Fn  incendie  ayant  ruiné  le 
cœur  et  endommagé  les  bas  côtés  de  l’église, 
en  1580,  Henri  III  la  fil  entièrement  réparer. 
C'est  des  diverses  réformes  de  l’ordre  des 
Cordeliers  que  provinrent  ceux  des  récollets 
et  des  capucins  (Voy.  ces  mots).  — Cet  ordre 
a donné  plusieurs  papes  et  des  cardinaux  â 
l’Eglise;  il  a produit,  entre  autres  hommes 
célèbres,  le  cordelier  anglais  Itoger  Bacon, 
mort  en  1292,  et  auquel  on  attribue  la  décou- 
verte de  la  poiidre.â  canon,  du  télescope,  etc. 
— Le  fameux  club  des  Cordeliers,  fondé 
par  Danton  et  Camille  Desmoulins,  tenait  ses 
séances  dans  l’église  du  couvent  dont  l’en- 
trée était  située  sur  la  rue  de  l’Ecole-de- 
Médecine,  et  c’est  à raison  do  celte  cir- 
constance que  ce  dernier  publia  son  fa- 
meux journal  révolutionnaire,  intitulé  le 
Vieu-r  Cordelier.  L'ordre  des  Cordeliers  ou 
frères  mineurs  s'est  maintenu  en  lltalie  et 
ailleurs. 

COHDELIÈRES. — C’est  ainsi  qu’on  ap- 
pelait autrefois,  en  France,  les  religieuses 
frnnciscnines  ou  cinrisfrs,  ordre  fondé,  en 
1212,  par  sainte  Claire,  ctauqucl  saint  Fran- 
çois d’Assisc  donna  une  règle  â peu  près 
semblable  h celle  des  frères  mineurs  ou  Cor- 
deliers, quant  aux  austérités,  aux  pratiques 
religieuses  et  aux  habits.  Le  premier  mo- 
nastère des  Cordelières  franciscaines  fut  éta- 
bli à Saint-Damien,  dans  les  environs  de  la 
ville  d’Assise,  sous  le  ùire  delleporere  donne , 
des  pauvres  femmes  ; la  règle  de  l’ordre  ne  fut 
approuvée  qu’en  1230,  par  Grégoire  IX, 
parce  que  ses  deux  prédécesseurs,  Ilono- 
rius  III  et Inocent  III,  l’avaient  jugée  trop 
sévère pourdes femmes  Ccpendantllrbain  IV, 
en  1262,  crut  devoir  la  mitiger;  or  celle 
mitigation  n’ayant  pas  été  reçue  par  tous  les 
monastères,  l'onlrc  se  divisa  dés  lors  en  deux 
branches  : les  damianiles,  celles  qui  conti- 
nuèrent à suivre  l’ancieunc  discipline,  et  les 
vrhanisles,  celles  qui  adoptèrent  le  change- 
ment qu’y  apporta  le  souverain  pontife.  Plus 
tard,  c’est-à-dire  au  commencement  du 
XIV*  siècle,  sainte  Colette  réforma  un  grand 
nombre  de  maisons  des  cordelières  et  en 
établit  dix-sept  nouvelles  sur  les  bases  de  sa 
réforme.  Les  cordelières  furent  introduites 
en  France  vers  l’an  1250;  Thibaut  IV, 
comte  de  Champagne  et  de  Brie,  concourut . 
à cette  époque,  à l’établissement  d’une  mai- 
son à Troyes , qui  fut  transférée  à Paris  en 
1289.  Les  religieuses  occupèrent  trois  corps 
de  logis  que  Gautier  de  Paris,  chanoine  do 
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Saint-Omer,  leur  avait  légués,  deux  ans  au- 
naravaiit,  par  sim  testament,  et  qui  étaient 
situés  rue  de  Lourcine,  quartier  de  la  place 
^^aul)el■l.  Marguerite  de  Provence,  veuve  du 
roi  saint  I.ouis,  protégea  cet  établissement; 
elle  fit  bitir  l'église  à ses  frais,  telle  qu'elle 
exista  jusqu’à  la  suppression  des  ordres  mo- 
nastiques en  France,  et  augmenta  les  bâti- 
ments du  monastère  qu'elle  fit  disposer  sui- 
vant leur  nouvelle  destination,  en  donnant 
par  acte  public  le  ehàtcl  (le  saint  Louis,  con- 
tigu aux  locaux  du  premier  donataire.  La  fille 
de  cette  reine,  étant  devenue  veuve  de  Fer- 
dinand de  la  Cerda,  roi  de  Castille,  y prit  le 
voile  et  y mourut  en  13'22.  La  bienheureuse 
Isabelle,  sœur  du  roi  saint  Louis,  fonda  une 
abbaye  du  même  ordre  en  1250,  sous  le  titre 
de  Vliumitité  de  Notre-Dame,  surla  rive  droite 
de  la  Seine,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  do 
couvent  et  promenade  de  Longcliamp.  Il  y 
avait  encore  à Paris,  dans  la  rue  de  (jrenellc- 
Saint-Ccrmain,  une  maison  dépendante  de 
celle  de  la  rue  de  Lourcine , appelée  le  cou- 
vent des  petites  cordelières,  et  qui  fut  suppri- 
mée on  17à9.  La  règle  des  cordelières  était 
à peu  près  celle  du  grand  monastère  des  Cor- 
deliers. Il  existe  actuellement  en  France  un 
assez  grand  nombre  do  maisons  de  cet  ordre, 
notamment  dans  les  diocèses  d’Arras,  d'A- 
miens, d’Aucli,  rl’Avignon,  de  Marseille,  de 
Séez,  sous  le  nom  de  clarisses  ; dans  ceux  du 
Puy  et  de  Paris,  sous  le  nom  de  francis- 
caines. 

COItUELIERS  (cuiB  des).  [Voy.  Clcb.) 

CORDES,  CORDERIES.  — Cette  indus- 
trie, qui  fournit  des  matériaux  à tant  d’autres, 
consomme  non-seulement  les  chanvres  que 
fournissent  les  cultures  de  l’Alsace,  do  la 
Rrelagne,  de  la  Picardie  , de  la  Champagne, 
de  l’Artois  et  do  l’Anjou  , mais  elle  doit 
encore  demander  annuellement  environ 
10,000,000  de  kilogrammes  de  cette  matière 
première  a la  Russie,  à la  Toscane  et  à 
plusieurs  autres  pays.  La  corderie  livre  au 
commerce  des  ficelles,  des  cordes,  des  cor- 
dages et  des  câbles,  dont  la  grosseur  varie 
depuis  2 millimètres  jusqu’à  22  centimètres. 
Les  câbles  qui  atteignent  cotte  dernière  di- 
mension sont  communément  employés  aux 
manœuvres  dormantes  des  vaisseaux,  dans 
quelques  appareils  pour  les  constructions 
et  pour  le  forage  des  puits  artésiens.  Les 
corderies  sont  ordinairement  établies  à dé- 
couvert , le  long  d’un  mur  ou  d’un  fossé  ; 
mais,  dans  les  arsenaux,  les  ateliers  de  filcurs 
Lncvel.  du  V/A* I.  VIII. 


sont  toujours  abrités.  La  corderie  du  porl 
de  Toulon  , entre  autres,  est  renommée  par 
son  développement  grandiose.  Les  instru- 
ments du  cordier  consistent  en  un  rouet  à 
plusieurs  broches  et  un  touret  ua  dévidoir. 
La  première  de  ces  deux  machines  se  compose 
d’un  madrier,  sur  l’un  des  bouts  duquel  s’é- 
lèvent deux  montants  qui  soutiennent  une 
grande  roue  à manivelle,  tandis  qu’à  l’autre 
extrémité  est  un  troisième  montant  qui  sup- 
porte, ainsi  que  les  doux  premiers  , un  banc 
horizontal  parallèle  au  madrier,  line  poupéo 
portant  des  broches  à crochets  est  fixée  sur 
ce  banc  au  moyen  d’un  coin,  mais  on  a 
la  faculté  de  l’éloigner  ou  de  la  rapprocher 
de  la  roue,  selon  qu’il  faut  tendre  plus  ou 
moins  la  courroie  qui  transmet  le  mouvement 
do  la  roue  aux  bruches;  celles-ci  sont  garnies 
de  poulies  ou  de  molettes  d’un  petit  diamètre 
relativement  à la  roue,  afin  que  cette  deniièro 
puisse,  quoique  tournant  avec  lenteur,  im- 
primer une  grande  vitesse  aux  broches.  Dans 
les  petits  ateliers,  le  rouet  n’est  pourvu  que 
do  cinq  ou  sept  broches;  mais,  dans  les  corde- 
ries d’une  certaine  importance,  il  y en  a 
presque  toujours  onze.  Le  touret  est  un  genre 
particulier  de  dévidoir  sur  lequel  on  enve- 
loppe le  fil  et  qui  le  conserve  jusqu’au  mo- 
ment de  l’ourdissage  et  du  commettage;  il  est 
formé  de  deux  croisillons  en  bois  tenus  à 
une  certaine  distance  et  parallèlement  entro 
eux  par  quatre  bâtons  qui  en  composent  le 
noyau  : on  le  fait  tourner  sur  une  broche  en 
fer  qui  traverse  les  deux  croisillons  par  leur 
centre,  et  qui  est  fixée  horizontalement  contre 
un  mur  ou  contre  un  poteau.  Le  cordier  se 
sert  aussi  de  râteliers  espacés  le  long  de  la 
corderie,  ayant  pour  destination  de  supporter 
le  fil,  afin  de  l’empêcher  de  traîner  sur  lesol. 
La  fabrication  des  cordes  se  divise  en  deux 
parties  ; le  filage  et  le  commettage.  La  pre- 
mière a pour  objet  de  réunir  les  fibres  du 
chanvre  aussi  également  que  possible,  en  les 
faisant  adhérer  par  une  torsion  suffisante 
pour  que  ces  fibres  rompent  plutôt  que  de 
glisser  les  unes  sur  les  autres,  et  le/tf  de  caret, 
ainsi  préparé,  offre  autant  de  résistance  que 
si  les  fibres  étaient  de  toute  la  longueur  du 
fil.  Lorsque  le  cordier  s’est  mis  autour  de  la 
ceinture  une  quantité  de  chanvre  bien  pei- 
gné, il  en  fixe  l’extrémitc  à l’un  des  crochets 
que  le  rouet  met  en  mouvement,  et,  marchant 
alorsà  reculons,  il  cède  de  la  main  droite  une 
portion  de  chanvre  pour  la  tordre  par  l’action 
du  rouet , tandis  que  de  la  main  gauche  il 
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serre  ce  fil  lent  soit  peu  en  avant , au  moyen 
d'une  lisière  lie  drap  que  l’on  appel Icpfiume/te. 
Lorsque  le  tortillement  est  arrêté  par  cette 
pression,  il  étend  la  filasse  entre  ses  deux 
mains  et  ne  fait  fjlisserla  main  gauche  qu'au 
furet  à mesure  qu’il  l'a  disposée  cunvena 
bicmenl.  L’art  du  cordicr  consiste  surtout  à 
répartir  également  et  sans  interruption  les 
brins  de  la  matière  textile;  car  un  fil  de  caret 
n'est  trouvé  de  bonne  qualité  qii'aiitant  qu’il 
est  uni,  serré,  que  les  brins  ne  sont  point 
repliés,  qu'ils  ne  présentent  point  de  mèches 
à la  surface.  Plus  les  fils  de  caret  sotit  tins  et 
pins  les  corilagesont  de  force.  Un  bon  fileur 
peut  faire,  dans  sa  journée,  de  30  à 33  kilo- 
grammes de  fil  de  caret.  I.e  commeltdÿe  al  la 
réunion  de  plusieurs  fils  parle  tortillement, 
pour  fabriquer  des  bitords,  des  mertins,  des 
torons,  des  aussiires  et  da  grelins.  I.e  bitord 
a deux  fils,  le  merlin  trois;  lesaussières  sont 
à trois  ou  quatre  torons,  et  les  plus  petites 
aiissières,  qu’on  appelle  çunrantmiers . sont 
composées  de  six,  neuf  et  dix-huit  fils.  En  com- 
mettant d abord  les  fils  de  caret,  on  a le  bi- 
tord, puis  du  commettage  du  bitord  provient 
le  toron  ; celui  du  toron  donne  le  grelin  , le 
conimellage  de  ce  dernier  fournit  le  câbleau, 
et  enfin  en  commettant  le  câbleau  on  a le 
câble.  Pour  procéder  aucommettage.lecor- 
dier  dévide  le  fil  des  tourets,  le  place  sur  les 
chevalets  et  va  l'attacher  â un  poteau  situé 
à une  distance  égale  à la  longueur  qu'il  se 
propose  de  donner  à la  ficelle.  Il  en  dispose 
un  second  parallèlement  au  premier,  ou  bien 
c’est  le  même  Kl  qu'il  fait  passer  sur  un  cro- 
chet ou  une  poulie  que  porte  le  poteau  , en 
sorte  que  le  second  fil  n'est,  en  réalité,  que 
le  proluiigemeiit  du  premier,  ce  qui  offre  la 
facilité  de  donner  une  longueur  égale  à scs 
deux  fils,  tiette  première  disposition  prise, 
le  cordier  saisit  les  fils  â leur  point  de  réu- 
nion au  poteau,  et  il  les  accroche  à un  émé- 
rillon , lequel  se  compose  d’un  crochet  dont 
l'axe  tourne  librement  dans  une  douille  por- 
tant un  anneau  que  l'un  attache  â un  chariot; 
celui-ci  pouvant  avancer  ou  reculer  à vo- 
lonté, un  le  charge  plus  ou  moins  de  pierres 
suivant  la  durée  que  l’un  veut  donner  au 
commettage.  Pour  la  fabrication  des  forts 
cordages,  on  établit  en  avant  des  tourets,  ce 
que  l’un  nomme  le  chantier  à commettre  : c’est 
un  appareil  composé  de  pièces  do  bois  suli- 
demeiit  fixées  dans  le  sol  et  destinées  ù por- 
ter des  manivelles  à l’extrémité  desquelles  un 
adapte  le  bout  des  fils  à commettre.  Afin  que 


l'enroulement  soit  régulier,  on  fait  usage 
d'un  morceau  de  bois  en  forme  de  cène  tron- 
qué que  l'on  appelle  tuapin  , cabre  , masson, 
corhoir  , sabot  et  gabien  , lequel  morceau  de 
bois  est  d'une  grosseur  proportionnée  â la 
corde  qu'on  vent  fabriquer  et  sillonné  de 
rainures  en  nombre  égal  â celui  des  fils  que 
l'on  doit  soumettre  au  commettage.  Le  tou- 
pin  étant  placé  près  de  l'éniérillon , on  im- 
prime au  rouet  son  mouvement  de  rotation  , 
et,  quand  la  torsion  est  suffisante,  le  cordier, 
éloignant  le  toupin  de  rémérillon,  le  fait 
glisser  entre  les  fils  jusqu'auprès  du  rouet, 
lies  fils  se  réunissent  en  roulant  l'un  sur 
l'autre  et  forment  une  corde  dont  la  torsion 
est  persistatite.  Il  y a aussi  dans  l’appareil 
du  commettage  un  cordage  que  l'on  nomme 
palombe  ou  béltnge , lequel  est  pourvu,  à 
chacun  de  ses  bouts  , d'une  porte  où  l'on 
introduit  le  crochet  du  rouet  apres  que  celui- 
ci  a été  passé  à travers  les  fils  du  toron , et 
un  levier  appelé  manuelle,  au  centre  duquel 
un  fixe  un  bout  de  corde  tortillé  sur  le  cor- 
dage dans  le  sens  du  mouvement,  afin  de 
vtrer  dessus  pour  aider  à la  torsion. 

Le  cordier  fait  choix  des  chanvres  de  telle 
ou  telle  contrée,  suivant  la  nature  du  cor- 
dage qu’il  se  propose  de  fabriquer;  ces 
chanvres  lui  sont  livrés  rouie,  peignés  et 
sérancés.  Ils  sont  d'abord  convertis  en  ca- 
ret et  conservés,  pendant  un  certain  temps, 
dans  un  magastn  sec  et  convenablement 
aéré , ce  qui  les  dispose  plus  favorable- 
ment pour  le  commettage.  On  a calculé  qu’il 
ne  doit  pas  résulter  de  la  filature  un  déchet 
qui  s'élève  au  ilelà  de  trois  à quatre  pour 
cent  pour  les  chanvres  de  première  qualité, 
et  de  dix  pour  ceux  qui  sont  inférieurs.  Se- 
lon Duhamel  du  Monceau,  auteur  d'un  traité 
fort  estimé  sur  la  corderie,  le  raccourcisse- 
ment, par  la  torsion,  ne  devrait  être  que  d'un 
cinquième  et  ne  jamais  excéder  un  quart, 
mais  il  atteint  presque  toujours  un  tiers.  Un 
a remarqué  aussi  que  plus  les  torons  sont 
nombreux  dans  la  composition  d’un  grelin, 
saits  augmenlalioit  de  grosseur,  et  plus  ce 
grelin  a de  force.  Les  septins,  qui  servent 
pour  enlever  les  pierres  de  taille  par  le 
moyen  de  moufles,  se  fabriquent  avec  une 
première  qualité  de  chanvre  de  Champagne. 
Dans  les  cordages  de  27  millimètres  de  dia- 
mètre, les  torons  s'enroulent  sur  une  mèche 
de  chanvre  à laquelle  un  a donné  le  nom 
d'dme  : cette  mèche  rend  le  cordage  plus  uni 
et  remplit  le  vide  que  laisse,  dans  l’axe,  la 
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position  polygonale  des  torons;  mais  elle 
n'ajmile  rien  à sa  force,  et  on  la  retrouve  or-  j 
dinaircment  en  poussière  lorsqu'on  défait  le  I 
cordage  On  appelle  enrdoQra  hlnnrt  eeiiv  qui 
conservent  la  conteur  du  chanvre,  et  cordnga 
noirt  ceux  qui  ont  été  préparés  au  goudron, 
soit  en  fils,  soit  dans  une  étuve.  I.es  cordes 
goudronnées  offrent  nn  peu  moins  de  ré- 
sistance que  les  cordes  blanches,  mais  elles 
durent  plus  longlemns  : le  gmidronnage  |iar 
fils  eSI  préférable  à celui  duc.^ble  entier,  puis- 
que l'eau  pénètre  promptement  ce  dernier 
lorsqu'il  n’est  goudronné  qu'à  sa  surface  On 
a reconnu  qu’il  y avait  avanla.gc  à débar- 
rasser le  goudi'on  de  tout  principe  soluble 
en  le  faisant  chauffer  avec  de  l'eau  avant  de 
l’employer,  et  de  tout  principe  acide  en  le 
chauffant  jusqu’à  ce  qu’il  prenne  la  consis- 
tance de  la  poix  ; nn  lui  rend  ensuite  sa  fu- 
sibilité par  l’addition  de  substances  grasses, 
telles  que  le  suif  ou  les  huiles  animales.  — 
Chaque  port  de  mer  pos.sède  ordinairement 
des  corderies  pour  subvenir  aux  besoins  des 
navires  marchands,  et  ce  sont  les  arsenaux 
qui  fournissent  aux  vaisseaux  de  l'Etat, 
ÿnant  aux  cordes  ordinaires,  toutes  les  villes 
en  fabriquent  plus  ou  moins,  et  Paris,  outre 
des  envois  considérables  de  ficellcrie  qu'il 
fait  en  .Amérique,  débite  nn  grand  nombre 
de  variétés  de  ficelles  et  de  cordes  aux  diver- 
ses industries  exercées  dans  son  enceinte. 
Ainsi  il  y a les  ficelles  à la  grecque,  à nerf, 
à gord,  à matelas,  à rame,  à maille,  à pail- 
lasson, etc.  ; les  cordes  à emballer,  à tour, 
à jalousie,  à blanchisseuse  ou  sezanne  ; les 
chablots  de  maçons,  les  sangles,  les  câbles 
de  halage,  les  longes,  les  prolonges,  etc.  La 
ficellcrie  d’Abbeville  est  renommée  par  sa 
qualité  supérieure  unie  au  bas  prix  de  ses 
produits;  cette  ville  fabrique  des  ficelles 
blanches  et  grises,  du  fil  à voile  et  du  fil  à 
chandeliers.  Strasbour.g,  Tonnoins  et  .Mon- 
targis  ont  aussi  des  ficellerics  en  réputa- 
tion. Lyon  fabrique  le  fil  à châle,  dont  il  est 
foit  un  emploi  très-considérable  pour  les 
métiers  A la  Jacquart  ; Lille  fournit  aussi  du 
fil  à lisse  pour  les  mêmes  métiers.  — On  a 
fait  des  essais  nombreux  pour  remplacer  le 
chanvre  par  d’autres  matières  textiles,  et 
quelques  résultats  ont  été  heureux.  Ainsi, 
pour  les  métiers  à filer,  on  fait  usage  de 
cordes  de  coton  ; les  horlogers,  les  facteurs 
d’instruments,  les  tourneurs  et  d’autres  pro- 
fessions encore  se  servent  de  cordes  de 
boyaux  ; oo  fait  aussi  des  cordes  de  crins, 


d'écorce  de  tillcid,  de  bouleau,  de  jonc  d'Es- 
pagne , d'agave,  ilc  phonniuiii  lenax  ; et  en- 
fin on  a cherché  à combiner  le  chanvre  avec 
le  caoutchouc,  pour  obicnir  des  cordages; 
mais  ces  e.ssais  n’ont  donné  aucun  résultat 
satisfaisant,  parce  que  le  produit  de  l’Aacea 
ijiiyanrnsis  s'altère  facilement  à l'air  et  que  le 
frollement  l'use  avec  rapidité.  A.  UF.  ('.II. 

CORDES  DE  IIOYAI'.K.  — Ce  genre 
de  corde  n'est  pas  d'invention  moderne  : les 
anciens  en  faisaient  un  grand  usage  dans 
leurs  machines  de  guerre  et  les  appelaient 
cordes  de  nerfs;  ils  les  obtenaient  des  tendons 
et  ligaments  des  animaux,  et  prenaient  ceux 
du  cou  chez  les  bu'ufs  et  ceux  de  la  jambe 
chez  les  cerfs.  Les  outils  de  cette  espèce  de 
corderic  se  réduisent  à un  bloc  de  pierre  à 
surface  polie,  un  peigne  et  un  marteau  de 
fer.  — Les  cordes  d'horlogers  et  de  mreani- 
qurs  se  préparent  avec  les  intestins  les  plus 
petits  ou  avec  les  boyaux  coupés  en  deux 
longitudinalement  : on  les  fabrique  comme 
les  cordes  à instruments. — On  emploie,  pour 
les  cordes  à roquellcs,  des  boyaux  de  qualité 
inférieure,  lavés  et  dégorgés,  que  l'on  coupe 
en  biais  et  que  l’on  coud  tout  mouillés  avec 
de  la  filandre.  On  appelle  filandre  les  mem- 
branes séparées  des  intestins.  Les  cordes  de 
cette  espèce  se  teignent  avec  du  sang  de 
bœuf. — Les  cordes  à fouet  se  fabriquent  avec 
des  boyaux  de  mouton  préparés  à la  potasse, 
et  dont  les  bouts  sont  coupés  en  biais  et  cou- 
sus avec  de  la  filandre.  On  apporte  alors  la 
plus  grande  attention  à ce  que  les  ciiuliires 
ne  laissent  ptdnt  d'épaisseurs  inégales.  — 
Les  cordes  de  rémouleurs  et  autres  cordes 
pour  les  tours  SC  préjiarent  avec  les  intestins 
de  chevaux.  — Les  cordes  de  chapeliers,  dites 
d’arçons,  sont  faites  avec  les  boyaux  de  mou- 
ton les  plus  longs  et  les  plus  gros,  que  l'on 
passe  préalablement  à la  potasse;  on  les 
ourdit  par  quatre,  six,  huit,  dix  et  douze  à la 
fois,  selon  la  grosseur  que  l'on  se  propose  de 
donner  à la  corde.  A.deCu. 

COUDES  D IXSTRL’ME.XTS.  — C’est 
à Naples  principalement  que  ces  cordes  fu- 
rent le  plus  anciennement  fabriquées  ; et , 
vers  le  commencement  du  xvill'  siècle,  üo- 
minico  Antonio  Angeliicci  était  le  fabricant 
le  plus  renommé  de  cette  ville.  Ce  ne  fut 
qu’en  17G6  qu’un  autre  Napolitain,  Nicolas 
Savare.sse,  introduisit  celte  industrie  en 
France  en  fondant  un  établissement  à Lyon. 
Les  procédés  de  cette  fabrication  furent 
longtemps  conservés  comme  un  secret;  mais 
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aujourd'hui  l'industrie  des  cordes  d'instru- 
ments appartient  au  domaine  public,  dont 
elle  a reçu  d'importantes  améliorations,  en 
sorte  qu’il  n’y  a guère  que  les  ehanlcrellcs 
que  l’on  fasse  encore  venir  d'Italie.  Les  meil- 
leures de  ces  dernières  cordes  s’obtiennent 
des  intestins  d’agneaux  que  l'on  tue  du  mois 
de  juin  au  mois  de  septembre,  parce  que  ces 
intestins  ont  plus  de  force.  L'intestin  qui  n’a 
pas  la  force  convenable  pour  faire  une  bonne 
chanterelle  peut  donner  d’excellentes  secon- 
des et  troisièmes  de  violon  , attendu  que  les 
cordes  ne  subissent  nullement  une  ten>ion 
en  raison  de  leur  grosseur.  Ainsi,  lorsque  la 
deuxième  corde  est  au  la  de  l’Opèra,  elle 
éprouve  une  tension  de  8 kilos;  la  chante- 
relle, mise  à l’accord  de  ce  la,  porte  7 kilos 
900  ; la  troisième  , 7 kilos  700  ; et  la  qua- 
trième 7 kilos  750.  Cependant,  si  la  chante- 
relle no  pouvait  résister  que  tout  juste  à la 
tension  de  7 kilos  000,  les  variations  hygro- 
métriques l'exposeraient  à se  casser  prompte- 
ment, et,  pour  qu’elle  soit  réellement  de 
bonne  qualité,  il  faut  qu’elle  puisse  résister 
à une  tension  de  13  kilos.  L'expérience  a 
démontré,  en  effet,  qu'il  était  indispensable 
qu'une  corde  pût  soutenir  une  tension  dou- 
ble de  l’ordinaire  pour  qu’elle  se  maintint 
plusieurs  jours  sur  un  instrument  dont  on 
faisait  usage.  — Les  qualités  qu’une  corde 
d'instrument  doit  avoir  pour  être  parfaite 
sont  la  résistance,  la  qualité  du  son,  la  jus- 
tesse desquintes  pour  les  instruments  doigtés, 
la  transparence  et  la  blancheur  ; et  ces  avan- 
tages dépendent  des  soins  que  l'on  apporte 
dans  la  préparation  des  intestins.  Dés  que 
ceux-ci  ont  été  extraits  de  l’animal , il 
faut  les  vider,  les  mettre  en  paquets  et  les 
laisser  tremper  pendant  douze  heures  dans 
de  l’eau  courante  ou  dans  des  cuves  remplies  I 
d’eau  de  puits.  Dans  ce  dernier  cas  toutefois,  | 
il  faut  ajouter  du  carbonate  de  soude  dans  | 
la  proportion  de  ‘2  grammes  par  litre  d’eau,  j 
On  racle  ensuite  un  à un  les  boyaux  sur  une  ' 
planche,  ce  qui  les  réduit  à de  leur  volu-  | 
me , et  un  les  place,  par  dix,  dans  des  terri-  ' 
nés  où  l’on  verse  2 litres  d’eau  de  potasse  : 
marquant  2' du  pèse-sel.  l'iis  de  nouveau  ' 
un  à un,  un  les  passe  sous  le  dé  pour  en  ex-  I 
traire  le  reste  de  la  membrane  cellulaire;  on  I 
répète  celle  opération  trois  fois  de  deux  heu-  • 
res  en  deux  lieures  le  même  jour;  puis  un  * 
passe  les  boyaux  à sec,  c'est-à-dire  sans  eau 
de  potasse  ; on  repasse  une  cinquième  fois  au 
dé  dans  de  l’enu  de  potasse  marquant  3°.  Le  ‘ 


1 lendemain  enfin  et  les  jours  suivants,  on  tire 
à sec,  puis  à l’eau  matin  et  soir,  augmentant 
la  force  d'un  degré  à chaque  passage,  jusqu’à 
ce  qu'on  ait  atteint  16°  du  pèse-sel,  ou  à peu 
près  1°  J de  l’aréomètre  de  Baumé.  .Arrivés  à 
cet  étal,  les  boyaux  peuvent  être  filés  en  cor- 
des. Ia)rsqiie  le  filage  est  terminé,  on  expose 
les  cordes  dans  une  chambre  où  l’on  allume 
du  soufre  ; celui-ci,  en  se  brûlant,  se  com- 
bine avec  l’oxygène  et  donne  lieu  à la  for- 
nialion  d'acide  sulfureux  qui  a la  propriété 
de  blanchir  les  matières  animales.  Les  cordes 
de  violon,  excepté  les  chanterelles,  sont  po- 
lies avant  d’être  coupées  à la  longueur  con- 
venable. Pour  les  cordes  de  harpes,  rouges 
et  bleues,  on  teint  les  premières  avec  du 
marc  de  cochenille  qu'on  fait  bouillir  dans 
de  l’eau  de  potasse;  et  les  secondes,  avec  du 
tournesol  de  Hollande  trempé  aussi  dans  du 
l’eau  de  potasse.  — Les  bonnes  chanterelles 
doivent  être  transparentes,  unies  et  régidiè- 
res  en  grosseur,  mais  pas  trop  blanches, 
parce  que  cela  indiquerait  qu’elles  ont  été 
faites  avec  des  intestins  d’agneaux  trop  jeu- 
nes. Les  autres  cordes,  au  contraire,  doivent 
être  blanches  et  molles.  — Les  cordes  re- 
couvertes de  cantine  oa  d’un  fil  de  cuivre  ar- 
genté sont  de  soie  à l’intérieur,  et  se  fabri- 
quent avec  un  tour  à deux  poupées  qui  tord 
les  deux  bouts  de  la  corde  à la  fois  et  fait 
que  la  cantine  s’y  place  d’elle-même  par 
l’effet  de  la  double  torsion.  A.  DE  C. 

CORDI.AI'X  ( méd.  ) , du  grec  xapS'icL  , 
cœur.  — Los  cordiaux  sont  des  médicaments 
auxquels  on  suppose  la  faculté  de  provoquer 
un  développement  subit  des  propriétés  vi- 
tales , do  rappeler,  par  exemple,  la  chaleur, 
l'activité  des  fonctions  cl  de  donner  momen- 
tanément la  conscience  d’une  grande  vi- 
gueur. Nous  n’avons  pas  A discuter  ici  la 
théorie  erronée  des  anciens  sur  leur  mode 
d'action  ; qu’il  nous  suffise  de  dire  qu’ils 
étaient  censés  exercer  une  influence  spéciale 
sur  l’organe  central  de  la  circulation  : or 
cet  organe  était  alors  regardé  comme  la 
source  de  toutes  les  forces  du  corps.  — Ob- 
servons que  les  médicaments  auxquels  on 
donne  le  nom  de  cordiaux  sont  composés 
de  substances  fortement  aromatiques,  rem- 
plies d’huiles  volatiles,  d’acide  benzoïque , 
de  camphre,  de  gomme-résine,  etc.,  telles 
que  la  cannelle,  la  vanille,  le  macis,  la  mus- 
cade, les  clous  de  girofle,  le  safran,  la  men- 
the , la  mélisse,  l’augélique,  la  sauge,  etc., 
ayant  pour  récipient  le  vin  ou  l'alcoul;  les 
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eaux  <le  mélisse  spiriliicuse.  par  exemple,  He 
Cologne  , de  la  reine  de  Hongrie  — Tonies 
CCS  substances  exercent  d'abord  une  vive 
impression  sur  les  organes  du  goùl  et  de 
Todornt , puis  bientôt  sur  la  surface  gastri- 
que, d'où  résulte  la  chaleur  agréable  qui 
de  la  région  do  l’estomac  semble  se  propa- 
ger à tous  les  viscères  importants  ; c’est  qu’en 
effet  les  principes  actifs  de  ces  agents  pénè- 
trent dans  le  torrent  circulatoire,  se  répan- 
dent dans  tous  les  tissus  et  développent  dans 
tontes  les  parties  un  surcroît  d’activité.  — 
Un  point  indispensable  dans  l’emploi  des 
cordiaux  est  de  bien  distinguer  la  faiblesse 
réelle  {Jefeclus  virium  } do  l'oppression  des 
forces  {ilepressto  virium];  c’est  à cette  dis- 
tinction raisonnée  que  l’on  doit,  de  nos 
jours,  un  emploi  beaucoup  plus  limité  do  ces 
moyens  fort  en  usage  autrefois  et  mainte- 
nant trop  négligés  peut-être. 

COHI)IÉlilTE(min.).  — Nom  donné  par 
Ilai'iy,  en  mémoire  de  Cordicr,  à une  sub- 
stance minérale  décrite  par  cet  auteur  sous 
celui  de  dichroïle  : c'est  l'iolithe  de  Werner. 
Elle  est  composée  de  1 atome  de  bisilicate 
de  magnésie  et  de  4 atomes  de  silicate  d'a- 
lumine, donnant  en  poids  : silice,  50,64;  ma- 
gnésie, 7,88;  alumine,  41,48,  substances 
auxquelles  il  faut  ajouter  une  faible  quan- 
tité de  protoxydes  de  fer  et  de  manganèse , 
comme  matières  colorantes.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  2,16;  ses  cristaux,  très-rares, 
dérivent  d’un  prisme  hexaèdre  régulier.  Elle 
donne  au  chalumeau  un  émail  gris  nuance  et 
verdâtre , raye  facilement  le  verre,  mais  dif- 
ficilement le  quartz  ; la  lumière  en  éprouve 
la  double  réfraction.  On  ne  l’a  encore  ren- 
contrée qn’en  cristaux  réguliers  ou  en  masses 
vitreuses,  à cassure  inégale,  d'un  bleu  ver- 
dâtre par  réflexion  et  offrant  une  double  cou- 
leur par  transparence,  savoir  celle  de  la  sur- 
face lorsque  le  rayon  visuel  plonge  parallè- 
lement à l’axe  des  cristaux,  mais  un  jaune 
brunâtre  si  ce  même  rayon  se  trouve  dirigé 
perpendiculairement  à cet  axe , phénomène 
remarquable  d'où  lui  était  venu  le  nom  de 
dichro'ite , sans  nulle  valeur  caractéristique 
de  nos  jours,  puisque  la  meme  propriété  s’est 
rencontrée  depuis  dans  plusieurs  autres  mi- 
néraux. — La  cordiérite  a été  rencontrée 
à Badenmais,  en  Bavière  et  au  Groenland, 
disséminée  dans  des  granits  et  dans  des 
micaschistes;  près  d’Abbo,  en  Finlande,  an 
milieu  d’amas  de  cuivre  pyriteux,  dans  la 
baie  de  San  Pedro,  en  Espagne,  etc.  — Sa 


couleur  bleue  lui  a fait  ilonncr,  par  les  lapi- 
daires, le  nom  de  snpAir  (fraii.  quoiqu’elle 
n’offre  aucun  autre  rapport  avec  les  véri- 
tables saphirs.  Elle  a été  mise  an  rang 
des  pierres  fines  susceptibles  d’être  taillées 
comme  objet  d’ornement;  mais  elle  ii’a  que 
peu  de  valeur  dans  la  bijouterie. 

CORDILIÉKES.  {Voij.  .\ndes.) 

CORDON  [acrtpl.div.]. — Ce  mol,  dans 
son  acception  la  plus  relevée,  sert  à désigner 
un  ordre  ou  décoration  quelconque;  il  est, 
dans  ce  sens,  le  synonyme  de  ruban.  — Le 
cordon  bleu  était  l’ordre  du  Saint- Esprit , 
dont  le  ruban  avait  celle  couleur  et  dont 
les  chevalierss’intitulaient  aussi  cordons  è/ru.<, 
titre  bizarrement  dégénéré  : c’est  aujour- 
d’hui celui  dont  se  parc  orgiieillcusenipiit 
une  cuisinière  émérite.  — Le  litre  de  cordon 
rouge  (couleur  du  ruban  de  l’ordre  de  Stiiiil- 
Louis)  n’était  porté  que  par  les  grands-croix  ; 
dans  l’ordre  de  la  Légion  d’honneur,  les  mê- 
mes dignitaires  prennen  teelui  de  jrond  cordon 
(de  la  Légion  d’honneur],  sans  désignation 
de  la  couleur  du  ruban.  — Le  cordon  noir  est 
l’ordre  de  Saint-Michel.  — Un  certain  ordre 
du  Cordon  jaune  , qui  existait  du  temps  de 
Henri  IV,  fut  aboli  par  lui.  — En  Turquie, 
le  mut  cordon  a une  signification  tout  autre; 
au  lieu  d’un  titre  honorifique,  c’est  un  in- 
strument de  mort;  ceux  auxquels  le  sultan 
l’adressait  , après  avoir  baisé  avec  une  par- 
faite soumission  le  fatal  lacet  , teiidaivut 
humblement  le  cou  à rcxêcuteiir  des  volon- 
tés suprêmes  et  se  laissaient  étrangler  sans 
mot  dire.  De  nos  jours,  grâce  aux  progrès 
de  la  civilisation,  qui,  liien  que  lents,  se 
font  jour  en  Turquie,  cet  usage  est  à peu 
près  passé  de  mode.  — Dans  la  science  ilu 
blason,  un  appelle  cordon  un  ornement  des 
armoiries  ecclésiastiques  qu’il  encadre,  fl  se 
subdivise  en  houppes  dont  le  nondtre  indique 
la  dignité  ; les  cardinaux  en  ont  quinze  da  s 
leurs  armes,  les  archevêques  dix.  les  évêques 
six  et  les  protonotaires  trois  seulement. — 
1.0  cordon  sanitaire  est  une  ligne,  ou  ttiiu 
suite  de  postes  établis  aux  frontières  d'un 
Etal,  et  occupés  par  des  gardes  mis  à portée 
de  communiquer  entre  eux,  pour  empêcher 
l’entrée  immédiate  des  personnes  et  des  ob- 
jets venant  de  lieux  itifcclés  ou  soupçonnés 
de  peste  , afin  de  les  soumcltrc  aux  mesures 
prescrites  par  les  lois  de  santé.  ( l'oy.  l'o- 
LICK  SAXITAIRE.  ) 

CORDON  L.MBILICAL.  (Foy.  UUDi- 
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CORDOXXIER.  — Ce  mot  vient  de  cor- 
douiin , espèce  de  cuir  que  l'on  nommait 
ainsi  parce  qu'il  était  préparé  à Cordoue. 
Longtemps  on  a appelé  le  faiseur  de  souliers 
cordomnnier , et  ce  n’est  que  par  corruption 
que  l’on  écrit  aujourd'hui  cordonnier  Voiture 
disait  plaisamment,  au  sujet  do  ce  dernier 
mot,  que  les  cordonniers  étaient  ainsi  dé- 
signés parce  qu'ils  faisaient  métier  de  donner 
des  cors  aux  pieds.  — Le  soulier  est  com- 
posé de  quatre  parties  principales  : de  l'em- 
jicii/iie,  qui  couvre  le  pied  ; du  quartier,  qui 
emiiolte  le  talon;  de  la  semelle,  formée  de 
deux  pièces  appliquées  l'une  contre  l'autre; 
et  du  tulvn,  qui  élève  plusou  moinslederrière 
du  pied.  Les  semelles  se  font  avec  du  cuir 
de  boeuf  ou  de  vache,  et  la  peau  de  veau 
s'emploie  pour  les  empeignes  des  gros  sou- 
liers. Lorque  le  cordonnier  veut  procéder  à 
la  confection  d'un  soulier,  il  commence  par 
coudre  l'empeigne  avec  les  quartiers  pour 
former  le  dessus  de  la  chaussure,  et  il  coud 
ensuite  rempeigne  avec  la  trcpoinle,  lanière 
de  cuir  de  vache  assez  longue  pour  faire  le 
tour  du  soulier  en  suivant  la  première  semelle 
et  se  lcrniiner  de  chaque  côté  où  le  talon 
commence.  Après  cela,  a lieu  la  couture  de 
la  première  semelle  avec  la  trépointe  et  l'em- 
peigne. puis  celle  de  la  seconde  semelle.  On 
achève  le  soulier  en  cousant  le  talon;  on 
parc  les  doux  semelles  pour  qu'elles  aient  l'ap- 
pai  ence  d'une  seule  pièce,  et  enfin  un  colore 
les  bords  en  noir.  Toutes  les  coutures  sont 
faites  avec  du  bon  fil  de  BrcLagne  ciré  et 
à chaque  bout  duquel  est  fixée  une  soie 
de  sanglier  qui  sert  d'aigudle.  Si  l'on  veut 
lendie  les  souliers  imperméables,  on  emluit 
la  première  semelle  ut  la  trépointe  avec  un 
peu  de  goiiime  élastique  et  l'on  coud  ensuite 
la  seconde  semelle 

COHDOL'E  igèog.],  l’une  des  villes  les  plus 
anciennes  de  l’Espagne,  bùtie,  en  amphithéâ- 
tre, sur  le  versant  de  la  Sierra-.Murena , à 
l’extrémité  d'une  plaine  immense,  sur  la  rive 
droite  du  tjuadalquivir,  et  à 80  lieues  de  Ma- 
drid. Son  histoire  est  des  plus  intéressantes. 
Les  Komains,  qui  l'avaient  fondée  au  milieu 
de  l’opulente  Bétiqiic,  l’appelaient  Colonia 
Patricia  : plus  tard  elle  changea  ce  nom  eu 
celui  do  Corduba.  et  devint  la  capitale  de 
l’Espagne  ultérieure.  — Cordoue  resta  ville 
romaine  jusqu’en  572,  époque  où  le  roi  des 
(ioths,  Léüvigiidc,  s'en  empara.  Un  siècle 
après,  clic  tomba  entre  les  mains  des  Maures 
conquérants  de  l'Espagne,  et,  eu  755,  l'émir 


Abd-el-Rhaman,  de  la  dynastie  des  Ommiades, 
s étant  rendu  indépendant  des  kalifes,  y éta- 
blit le  siège  du  puissant  émirat  d'Espagne, 
L'antique  Corduba  reprit  alors  son  rang  par- 
mi les  villes  magnifiques  et  savantes,  et  devint 
l’asile  du  génie,  des  sciences  et  des  arts 
arabes.  Ce  fut  la  Bagdad  do  l’Occident,  la 
ville  la  plus  éclairée,  la  plus  civilisée  de  l’Eu- 
rope au  moyen  âge.  Mais  ce  fut  sous  le  règne 
du  troisième  Abd-el-Rhaman  qu’elle  attei- 
gnit à l’apogée  de  sa  gloire  et  de  sa  splen- 
deur. Tous  les  arts  brillants  ou  utiles,  tou- 
tes les  sciences  y étaient  cultivés.  Elle  pos- 
sédait alors  Tü  bibliothèques,  dont  la  plus 
riche,  celle  d'.AI-Hakem,  fils  d’Abd-el-Hha- 
man , ne  comptait  pas  moins  de  600,000 
volumes.  L’étendue  de  Cordoue  était  im- 
mense. Un  auteur  maure  raconte  avoir  par- 
couru 10  milles  à travers  une  suite  non 
interrompue  d’édifices  ; selon  d’autres,  elle 
avait  1.V  milles  de  circuit,  non  compris 
les  faubourgs  : on  y comptait  plusde 200,000 
maisons,  1,600  mosquées,  900  bains  pu- 
blics, et  enfin  1,000,1100  d habitants.  On  en 
trouverait  à peine  20,000  aujourd’hui.  La 
décadence  de  Cordoue  date  du  commence- 
ment du  XI'  siècle,  quand,  en  1036,  la  dy- 
nastie des  Ommiades  ayant  cessé  de  régner 
sur  l’Espagne  , l'empire  des  kalifes  se  parta- 
gea en  plusieurs  petits  royaumes.  Cordoue, 
déchue  de  son  rang  de  capitale,  ne  fut  plus 
que  le  siège  d'un  djhavander,  petit  prince 
particulier.  En  1060,  elle  perdit  même  jusqu'à 
son  indépendance.  Leroi  musulman  de  To- 
lède renversa  son  djhavander,  puis  incorpora 
la  ville  et  son  territoire  dans  ses  Etats.  Elle 
resta  musulmane  jusqu'en  1236,  époque  où 
le  roi  de  Castille,  Ferdinand  le  Saint,  en 
chassa  les  Maures.  Elledeviiit  alors  undésert, 
et  ne  sortit  que  lentement  de  ses  ruines  pour 
ne  recouvrer,  depuis,  qu’un  pôle  reflet  de  sa 
magnificence  première.  Aujourd'hui  Cordoue 
est  une  ville  triste  et  déserte  Dans  ses  rues 
étroites,  tortueuses  et  surtout  mal  pavées, 
on  ne  voit  que  des  maisons  sombres,  n'ayant 
aux  fenêtres,  au  lieu  de  vitres,  que  d'épaisses 
nattes  d'esparlo  , et  ressemblant  tontes  à des 
forteressesou  à des  cloîtres.  Un  seul  quartier, 
la  partie  occidentale  de  la  ville,  offre  quel- 
ques élégantes  demeures.  Ün  trouve  à Cor- 
doue diveis  monuments  curieux  : d’abbrd 
la  grande  mosquée  commencée  par  Abd-el- 
Rhaman  et  achevée  par  son  fils  Al-Hakem  en 
758,  et  dont  les  Espagnols  ont  fait  leur  cathé- 
drale, en  lui  conservant  son  nom  de  la  Afo;:- 
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quita  (la  mosquée)  ; ensuite  les  beaux  por-  | 
tiques  de  la  Plaza  jtfaÿor,  le  pont  de  seize 
arches  jeté  par  les  Maures  sur  le  Guadalqiii- 
vir,  et  que  termine  une  belle  porte  voûtée, 
ouvragedes  Koniaiiis.  Le  commerce,  dernière 
richesse  de  la  ville  des  rois  maures,  s'y  est 
éteint  avec  ses  autres  splendeurs,  et  l'on  ne 
trouve  plus  à Cordoue  que  quelques  fabriques 
de  rubans  ou  de  galons,  uniques  souvenirs 
de  scs  riches  manufactures  do  soieries  : quant 
aux  manulacturcs  dont  nos  cordouaniers  du 
moyen  âge  liraient  ce  cuir  turdouan  si  pré- 
cieux cl  si  vanté,  elles  y sont  plus  rares  en- 
core. Le  haras  de  cette  ville,  le  plus  célébré 
de  l'Espagne,  est  aujourd'hui  sa  seulerichesse. 
Cordoue  fut  la  patrie  de  plusieurs  hommes 
célèbres  : les  deux  Sénèques,  Lucain , le  fa- 
meux médecin  Averrhoès,  les  peintres  Cespè- 
des  et  Zambrano,  les  poètes  Louis  Gongura 
et  Jean  de  .Mena,  etc.  En.  Eovknikr. 

COUDOVA  [géog.),  ville  de  l'Amérique 
du  Sud,  par  8U°  lungit.  O,  31*  20'  latit  S. , 
à 13  lieues  de  Buenos- Ayros , et  chef-lieu  de 
celle  des  provinces  unies  du  Kio  de  la  l’Iata, 
qui  porte  son  nom. — ilélie  en  1573,  elle 
compte  aujourd'hui  15.000  habitants,  est  le 
siège  d'un  évéché,  et  possède  une  université, 
une  bibliothèque  publique,  un  enlrefiôt  com- 
mercial, et  quelques  édifices  assez  élégants 
bâtis  sur  les  plans  des  jésuites.  On  y fabri- 
que du  drap  et  des  tissus  de  laine  ou  de  co- 
lon.— La  province  de  Coiinov.x,  outre  cette 
dernière  ville,  en  compte  deux  autie-  d'une 
certaine  importance  relative,  Cmcrpcion  et 
Carlota  : les  provinces  unies  qui  la  bornent 
sont,  au  N.,  celles  de  Tucumaii  ; de  Itueiios- 
Ayres,  au  S.;  d'Eiitre  Bios  et  Corricutes,  à 
l'E  ; et  de  Mendoza,  à l'O.  Sa  population  est 
d'environ  80,000  habiUinls  répartis  sur  une 
superheie  de  1.000  kilomètres  sur  480  et 
adonnés,  pour  la  plupart,  à l'agriculture  et  au 
soin  des  troupeaux  Sun  terruuire  que  tra- 
verse en  entier  la  chaîne  do  la  Sierra  Cordo- 
ra , dont  te  sommet  le  plus  élevé  atteint  â 
peine  3,000  pieds  (granit  et  gneiss)  est  assez 
fertile  et  renferme  des  lacs  salins.  — Ou  y 
jouit  d'un  climat  fort  doux.  — Coiiiiova  est 
encore  le  nom  d'une  petite  ville  du  .Mexique, 
dans  les  Etats  de  Vera-Ci  uz , par  99*  26' 
longit.  O.  et  18°  50',  latit.  N.  Son  commerce 
consiste  surtout  en  tabac  et  sucres  ; ses  rues 
son  tassez  belles. Population  environ  5,000  ha- 
bitants. 

COHDO'VA  (DON  Louis  de)  ( èiogr.),  ne 
en  1716,  d'une  illustre  famille  d'Espagne, 


embrassa  la  carrière  maritime.  En  1779,  il 
était  amiral  et  commandait  une  flotte  de 
trente-deux  vaisseaux  qui  se  joignit  à celle 
du  comte  d'Orvillers,  destinée  à fermer  la 
.Manche  à la  flotte  anglaise  et  à favoriser  une 
descente  en  Angleterre  ; les  maladies  et  les 
vents  contraires  empêchèrent  d’atteindre  ce 
but.  En  1780,  le  9 août.  Cordova  s'empara 
d'un  convoi  de  cinquante-cinq  navires  an- 
glais valant  près  de  36  millions.  Le  0 oc- 
tobre 1782,  à la  hauteur  de  Cadix,  il  livra  à 
la  flotte  anglaise,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Itowe,  un  Combat  dont  le  succès  demeura 
indécis.  Nommé  capitaine  général  des  ar- 
mées navales.  Don  l.ouis  de  Cordova  con- 
serva ce  litre  jusqu’en  1791,  époque  à la- 
quelle son  âge  avancé  le  força  de  se  démettre 
do  scs  charges;  il  en  conserva  néanmoins 
les  revenus  jusqu'à  sa  mort , qui  eut  lieu  en 
juin  1796.  Il  était  âgé  de  90  ans. 

COUDOYA  (do.n  Joseph),  fils  du  précé- 
dent et  qui  avait  embrassé  la  même  carrière, 
parvint  également  aux  emplois  les  plus  élevés 
de  la  marine  espagnole. 

COUDOYA  { ),  né,  en  1797,  dans  la 

province  d'Antioquia  (Nouvelle-Grenade),  se 
distingua,  dans  la  guerre  de  rindépendance 
des  colonies  espagnoles  de  l’Améi  iqucdu  Sud , 
par  une  bravoure  à toute  épreuve,  mais  sou- 
vent entachée  de  cruauté.  Il  gagna  successive- 
ment tous  ses  grades  à la  pointe  de  sou  épée. 
Colonel  en  1821,  lorsqu'il  s'empara,  près  de 
Ténériffe,de  la  flottille  espagnole  commandée 
par  .Moralès,  il  fut  fait  général,  en  1824,  sur 
le  champ  de  bataille  d’Ay.acucho.  Malheu- 
reusement, à part  le  courage,  il  ne  possé- 
dait aucune  des  qualités  nécessaires  dans 
ce  poste  élevé.  S'étant,  en  1829,  révolté 
contre  Bolivar,  il  ne  réussit  pas  dans  son 
projet  de  le  renverser.  Surpris,  prés  do 
Saiituariü  , par  les  troupes  envoyées  contre 
lui,  Cordova  fil  une  héroïque  défense;  mais, 
accablé  par  le  nombre,  criblé  de  blessures , 
il  fut  forcé  de  se  rendre,  et  mourut  peu 
de  temps  après. 

COIIDYLË  (r«pf.),  ordre  des  sauriens, 
famille  des  iguauiens.  — Ce  genre  se  dis- 
tingue des  autres  sauriens  par  les  caractères 
suivants  : langue  charnue,  épaisse,  non  ex- 
tensible, échancréc  à son  extrémité;  pas  de 
dents  au  palais;  p.is  de  dents  maxillaires 
plus  longues  que  les  autres,  en  forme  de  ca- 
nines, ni  de  niâchelières  trilobées;  pas  de  fa- 
non ou  de  goitre  sous  la  gorge. 

COKÉE  [géogr.],  grande  presqu'île  d'Asie 
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qiio  ses  habitants  et  les  Chinois  nomment 
Kno-Li  mi  Tcliao-Sien,  et  qui  s'éleiid  entre 
les  30'  et  W'  degrés  de  latitude  nord,  et  les 
122'  et  128*  degrés  do  longitude,  sur  une 
longueur  de  880  kilomètres  environ,  tandis 
que  sa  largeur  est  de  2G0  seulement.  Elle 
est  bornée  à l’est  par  la  mer  du  Ja|)Oii , à 
l'ouest  par  la  mer  Jaune  (golfe  de  Pékin),  au 
nord  par  la  .Mantchouric,  au  sud  par  le  dé- 
troit de  Corée,  qui  la  sépare  du  Japon.  Une 
chaîne  de  montagnes,  courant  du  nord  au 
sud,  la  traverse  dans  toute  son  étendue  et 
SC  relie  à celles  de  la  Mantchouric;  c’est 
dans  son  sommet  le  plus  élevé,  appelé  par 
les  Chinois  Chany  Pcchan  , et  par  les  Mant- 
chous  Chen-.ilin  (montagne  blanche),  que 
prennent  leur  source  le  Ya-Lou  et  le  Tii- 
Men  . les  deux  plus  importantes  rivières  de 
la  Corée  : rune  court,  à l’ouest , vers  la  mer 
Jaune , où  elle  a son  embouchure , tandis 
que  l’autre,  courant  à l’est,  a la  sienne 
dans  la  mer  du  Japon.  — La  Corée  se  divise 
en  huit  provinces,  savoir  : Kin-Uan,  Ktang- 
Yuen  et  Hien-King  , sur  la  mer  du  Japon  ; 
Ping-Ngan , Hoang-Hai  et  Tchu-Sing,  sur  la 
mer  Jaune;  Tsuen-Lv  au  sud  et  King-Ki  au 
centre.  Ces  provinces  renferment  un  nombre 
assez  considérable  de  villes  plus  ou  moins 
importantes  : le  chef-lieu  de  la  dernière  est 
Jiing-Ki-Tao  ou  Ihtn-Yang-Tching , sur  le 
Li-Kiang;  celte  ville  est  en  mémo  temps  la 
capitale  du  royaume.  — La  Corée  étant  en- 
core très-peu  connue,  il  serait  difficile  de 
donner  le  chiffre  exact  de  sa  population  : 
on  la  porte  eommunémentà  12  millions  d’h,a- 
bitants.  Le  climat  de  cotte  presqu’île  est,  en 
général,  froid  et  désagréable;  pendant  l’hi- 
ver, des  neiges  abondantes  obligent  assez 
souvent  les  Coréens  , surtout  dans  la  partie 
septentrionale,  à creuser  des  sentiers,  non  à 
travers,  mais  sous  les  masses  énormes  qu’elles 
ont  formées.  En  dépit  de  cette  intempérie 
du  climat,  le  sol  ne  manque  pas  de  fertilité, 
et  la  culture  ne  lui  fait  pas  défaut.  Les  pro- 
vinces du  midi  fournissent  du  riz,  du  millet, 
du  chanvre  , du  tabac  et  une  sorte  do  blé 
nommée  panit,  dont  on  tire,  par  la  fermen- 
tation , une  liqueur  spiritueuse;  elles  pro- 
duisent aussi  de  la  soie.  On  récolte,  dans  le 
nord,  do  l'orge  et  cette  racine  de  gin-seng, 
tant  prisée  des  Chinois.  Ces  divers  produits 
agricoles , joints  à ceux  de  l'industrie  co- 
réenne, tels  que  des  papiers  blancs  ou  peints, 
les  plus  fui ts  que  l’on  connaisse,  des  éven- 
tails, des  tuiles  d’une  grande  finesse  con- 


stituent le  commerce  de  la  Curée.  La  Chine 
y importe  les  soieries  cl  le  thé;  le  Japon  le 
poivre,  les  bois  odoriférants,  l’alun  elles 
cornes  de  buffle  La  seule  monnaie  courante 
du  pays  est  en  cuivre;  les  payements  d’un 
peu  d'importance  se  font  en  lingots  d’ar- 
gent. — Les  Coréens  sont,  en  général,  bien 
faits,  de  figure  .agréable  et  de  mœurs  assez 
douces;  mais  ils  sont  rusés,  menteurs,  lè- 
ches et  très-enclins  au  vol.  Bien  que  la  po- 
lygamie soit  dans  leurs  lois,  une  seule  femme, 
la  première , a le  droit  de  cohabitation.  Ils 
suivent,  comme  les  Chinois  , le  culte  de  Eo- 
lli  ou  de  Boudha , et  ils  emploient  pour 
l’écriture  les  mêmes  caractères  que  ce  peu- 
ple, mais  leur  langue  n’est  pas  la  même; 
elle  diffère  également  de  celle  des  Tartarcs- 
Mantchous.  Depuis  1120,  le  royaume  de 
Corée  relève  de  la  Chine,  à laquelle  il  paye 
un  tribut;  mais  son  gouvernement  n’en  est 
pas  moins  despotique , et  le  roi  complète- 
ment indépendant  en  ce  qui  concerne  l’ad- 
ministration de  ses  Etals;  il  réside  à King- 
Ki-Tao,  et  entretient  sur  pied  une  armée 
nondrreuse  et  bien  équipée,  propre  à le  faire 
respecter  de  scs  voisins , mais  fort  mal  dis- 
ciplinée, et  dont  quelques  troupes  euro- 
péennes viendraient  facilement  à bout.  — 
Les  montagnes  de  la  Corée  renferment  des 
mines  assez  riches  d’or,  d’argent,  de  plond) 
et  de  sel  fossile;  on  y trouve  également  des 
topazes.  A l’ouest  de  la  presqu’île,  dans  la 
mer  Jaune,  se  rencontrent  une  infinité  d'iles 
qui  en  dépendent  et  forment  Varchipel  de 
la  Corée,  divisé  en  quatre  groupes  princi- 
paux, celui  ào  James-Hall  au  nord,  ile.fm- 
herst  au  sud,  de  Broughion  au  sud-est  et  de 
Clifford  au  centre. 

CORÉE  (insect.),  coreus,  genre  de  l’ordre 
des  hémiptères,  section  des  héléropléres,  éta- 
bli par  Fabricius  aux  dépens  du  genre  cimex 
de  Linné,  et  rangé,  d’abord,  par  Latreillcdans 
la  famille  des  corisies,  à laquelle  il  avait 
donné  son  nom,  mais  ensuite  placé  [règne 
anim.  de  Cur.)  dans  celle  des  géocories, 
avec  les  caractères  suivants  : antennes  insé- 
rées, prés  des  bords  latéraux  et  supérieurs 
de  la  tête,  de  quatre  articles,  dont  le  premier 
est  toujours  plus  épais  que  les  autres,  et  le 
dernier,  presque  en  fuseau,  guère  plus  court 
que  les  précédents;  le  rostre  est  robuste,  avcc^ 
articles  presque  égaux.  Ces  insectes  ont,  cn| 
général,  le  corps  oblong,  la  tète  avancée,  les’ 
yeux  très-saillants.  L'origine  du  rostre  est 
^ protégée  par  deux  lames  avancées;  l’abdomen 
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se  relève  en  forme  de  feuillets  entre  lesquels 
80  placent  les  ailes;  les  fémurs  postérieurs 
sont  souvent  dilatés.  — Les  corées  se  ren- 
contrent, durant  l'été,  sur  plusieurs  plantes 
dont  ils  pompent  le  suc  au  moyen  de  leur 
bec.  Les  femelles  pondent  une  grande  quan- 
tiléd'œufsqu'ellescollenlsurlcs  feuilles.  Los 
espèces  européennes  sont  assez  nombreuses. 
Citons  seulement  le  corée  bordé,  coreiis  mur- 
ginatus , le  cimex  mnrginatus  de  Linné,  la 
punaise  à oreilles  de  Geoffroy,  que  l'on  peut 
considérer  comme  le  type  du  genre  : celle  es- 
pece se  rencontre  aux  environs  de  Paris  et 
répand  une  forte  odeur  de  pomme;  le  corée 
porc-épic,  coreus  hisirix , Latreille  , C.  his- 
tricornis,  Fabr. , d'une  forme  bizarre,  ren- 
contré rarement  aux  environs  de  Paris,  mais 
plus  commun  dans  le  midi  de  la  France. 

C<)llÉGO\E  ( ichth.  ),  ordre  des  malaco- 
ptérygiens  abdominaux,  faïuillo  des  salmo- 
nés.  Ce  genre,  établi  par  l.acépéde,  n'a  pas 
été  conservé  par  Cuvier,  qui  en  a retiré  les 
ombres.  Les  autres  espèces  ont  été  réunies 
sous  le  nom  de  lararet,  genre  auquel  un 
a conservé  le  nom  latin  coregonus.  Nous  fe- 
rons l'histoire  des  poissons  contenus  dans 
le  genre  de  Lacépede  aux  mots  O.UBBes  et 
Lavarkt. 

CORÉOPSIÜE  (fcot.  phan.),  coreopsis  ; 
genre  de  la  famille  des  synanthérées,  Juss.  , 
tribu  des  hélianthées  de  Cassiui,  dans  la  syn- 
génésie  frustranée  du  système  sexuel,  avec  les 
caractères  suivants  ; calalhidc  radiée;  fleu- 
rons du  disque  tubuleux,  nombreux  et  her- 
maphrodites ; ceux  de  la  circonférence  sur 
un  seul  rang,  en  languettes  et  neutres;  in- 
volucre  formé  de  plusieurs  folioles  disposées 
sur  deux  rangs,  les  extérieures  foliacées  et 
étalées,  les  intérieures  appliquées  et  pres- 
que membraneuses;  réceptacle  plane  et  pa- 
léacé  ; akènes  comprimés,  leriuinés  par  deux 
barbes  persistantes,  non  crochues  et  nues, 
selon  Kiintli , se  confondant  avec  les  rudi- 
ments de  petites  écailles. — Les  coréopsides 
sont  des  plantes  herbacées,  laiement  frutes- 
centes, à branches  et  feuilles  opposées , le 
plus  souvent  partagées  en  un  grand  nombre 
de  segments  filiformes,  i\  fleurs  terminales 
et  ordinairement  jaunes.  Elles  sont  originai- 
res des  contrées  boréales  do  l'Amérique, 
mais  leur  culture  est  assez  facile  en  Europe 
dans  les  jardins  d'agrément , où  l'on  voit  le 
C.  ferulafotia,  Jacq. . le  C.  triplcris,  L. , le 
C.  verticillala  et  le  C.  lincloria  étaler  leurs 
coryinbes  élégants,  dont  le  brun  obscur  d'un 


disque  contraste  avec  les  rayons  jaunes,  vers 
la  fin  de  l'automne , alors  que  les  autres 
fleurs  ont  disparu. 

COUÊOPSIDÉES  [bot.  phan.),  coreopsi- 
deœ;  section  établie  par  H.  Cassini,  dans  la 
tribu  des  hélianthées,  famille  des  synanthé- 
rées [roy.  CO  mot),  avec  les  caractères  sui- 
vants : ovaire  tétragono  comprimé  antérieu- 
rement et  postérieurement,  de  sorte  que  le 
grand  diamètre  est  de  droite  à gauche;  celte 
section  comprend  les  genres  lu'derw,  Artero- 
spermum,glossocnrdia,corcopsis,  cosmos,  dahlia 
ou  gtorgina,  sylphium  el parlhenium.  Les  ver- 
besina  el  les  spilanthus , regardés  naguère 
comme  très-voisins  des  bidens,  et  fondus  par 
Lamarcken  un  seul  genre,  se  trouvent  actuel- 
lement éliminés  de  cette  section  et  distri- 
bués en  deux  autres  dd'férentes,  par  suite  de 
l'importance  attachée,  par  Cassini,  à la  diver- 
sité d'organisation  de  leurs  fruits. 

COllÈTEou  COUETTE  (bol. phan.),  cor- 
chorus;  genre  do  plantes  de  la  famille  des 
tiliacées  dans  la  polyandrie  monogynie  de 
Linné,  avec  les  caractères  suivants  : calice  à 
cinq  divisions  profondes  et  caduques;  cinq 
pétales;  étamines  en  nombre  indéfini  et  à 
anthères  arrondies  ; un  à trois  stigmates  por- 
tés par  un  style  court,  lequel  manque  aussi 
parfois  ; capsule  allongée  en  forme  de  sili- 
que;  à deux  ou  cinq  loges  polyspermes.  — 
Les  corètes  sont  des  plantes  herbacées,  ou 
rarement  des  arbrisseaux  ; elles  habitent  les 
climats  chauds  de  l'Asie  , de  l'.Afrique  et  de 
l'Amérique.  Leurs  feuilles  sont  simples  et 
alternes,  souvent  munies,  à la  dentelure  de 
la  b.ase,  d'un  filet  sétacé;  les  fleurs  sont  pe- 
tites, jaunes,  disposées  en  bouquet  et  ordi- 
nairement opposées  aux  feuilles.  Le  nombre 
de  leurs  espèces  décrites  est  encore  assez 
restreint  ; les  deux  suivantes  niérileul  seules 
d être  mentionnées.  ,i  cause  de  leurs  usages 
économiques.  La  corèle  potagère,  C.  oUtortus, 
vulgairement  mélochie,  cultivée,  dans  l'Inde, 
la  Syrie  el  en  Egypte,  comme  plante  alimen- 
taire. On  la  mêle  aux  potages,  el  souvent  en- 
core ses  feiiillcs.de  nature  miieilagincuse.se 
mangcnlcrues  etassaisoniiéesà  l'huile.  La  co- 
rète  capsulaire , C.  capsiilaris,  le  ynnja  saliva 
do  Itumph. , très-commune  dans  la  Chine  et 
dans  l'Inde  : on  retire  de  son  écorce,  macé- 
rée dans  l'eau  comme  le  chanvre,  une  filasse 
fort  employée  et  d'un  excellent  usage.  — 
Thunberg  avait  encore  rapporté  aux  corètes 
plusieurs  espèces  désignées  par  lui  sous  le 
nom  do  corètes  du  Japon,  C.japonicus,  se  ren- 
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contrant  aujourd’hui  dans  presque  tous  les 
jardins  d’agrément,  mais  qui  font  réellement 
partie  du  genre  spiVée  (fuy  ce  mot).  Les  an- 
ciens donnaient  aussi  le  nom  de  corrhorus  a 
une  sorte  de  légume  trés-insipide  croissant 
dans  le  l’éloponése,  et  sur  l’espécc  botanique 
duquel  les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord. 

COItÈTIlKE  ( enlom.  ),  genre  d’insectes 
di|itéres  de  la  division  des  némocéres,  et  for- 
mant dans  la  famille  des  tipulnires  ( voyez 
ce  mol)  une  tribu  de  tipulaires  ayualiquti 
dont  les  larves  vivent  dans  l'eau  comme 
celles  des  cousins.  Ce  genre  a pour  type  la 
corèthre  ciiliciforme , tipula  aiticiformif  de 
Degéer,  et.  pour  caractères,  aniennesde  qua- 
torze articles  ovalaires,  ailes  couchées  sur  le 
corps,  dans  le  repus,  à nervuies  longitudi- 
nales rares  et  velues,  ainsi  que  les  transver- 
sales, yeux  échancrés.  point  d'ocelles,  corps 
de  couleur  brune,  abdomen  et  pieds  grisâ- 
tres. {Vny.  Nê.VIOCÉRES.) 

CORFOII , grande  Ile  comprise  dans  les 
états  unis  des  Iles  ioniennes , située  sur  la 
chie  d’Albanie,  à rcmbunchure  du  gidfe  de 
Venise.  Par  son  importance  et  sa  posilinn  , 
nie  de  Corfou  est  la  clef  de  l’Adriatique.  Sa 
superRcie  est  d’environ  47  lieues  carrées , et 
sa  population,  de  57,000  habitants.  Elle  est 
divisée  en  cinq  districts  appelés  baltes  ou 
bailliayes:  Oros,  Àlefchima,  Agira  et  Mezza. 
Les  Corfiotcs  ( Corpoti]  parlent  le  grec  mo- 
derne corrompu  d'italien  : ils  ont  conservé, 
pour  la  plupart,  le  vêtement  national,  con- 
sistant, pour  les  hommes,  en  une  large  cu- 
lotte, un  bonnet  de  laine  rouge,  un  gilet  de 
tuile,  de  drap  ou  de  velours  fourré  et  une 
ceinture  de  laine  ou  do  soie  rouge  ; pour  les 
femmes,  en  une  jupe  do  couleur  Irauchanle, 
un  corset,  et  des  cheveux  nattés.  La  majeure 
partie  de  la  population  suit  la  religion  grec- 
que, dont  un  prutopape  ou  archiprétrc,  siif- 
fragant  du  patriarche  de  Constantinople,  est 
le  principal  ministre.  Corfou  possède  d’im- 
portantes salines.  L’abolition  d'une  charge 
de  propriété  qui  condamnait  une  grande  par- 
tie de  nie  à n’étre  couverte  que  d’oliviers, 
et,  par  conséquent,  de  brouillards  malsains, 
a opéré  un  changement  trés-favorablc  à la 
salubrité  publique  et  à la  richesse  territoriale 
du  pays.  — La  capitale  de  l'ile  s’appelle  aussi 
Corfou  : c’est  une  jolie  ville,  peuplée  d’envi- 
ron 15,000  habitants, et  bâtie  en  amphithéâtre 
sur  la  pente  du  pruniontoire  septentrional. 
Deux  citadelles  la  protègent,  et  sa  rade, 
vaste,  d’un  mouillage  sùr  pour  les  vai.sseaui 


do  guerre,  est  défendue  par  un  triple  rang 
de  batteries. 

L’histuirc  de  l’Ilc  et  de  la  ville  de  Corfou 
remonte  à la  plus  haute  antiquité.  L’Ile  fut 
successivcmcnl  appelée,  par  les  anciens, 
Phæacia,Macria,Eplièse,  Cassiopée.  Céraunia, 
Argos  et  Carcyre.  Orrpanum  est  le  nom  sous 
lequel  la  ville  fut  le  plus  longtemps  connue 
des  Grecs  et  des  Humains.  On  trouve  de  nom- 
breux débris  de  celte  ancienne  cité  dans  le 
faubourg  appelé  Kaskadas,  bâti  sur  son  em- 
placement. L’Ile  de  Corfou  fut  peuplée  d’a- 
bord par  une  colonie  de  Cotchidiens,  qui, 
conduite  par  Phaax,  débarqua  sur  ses  chies 
l’an  1349  avant  notre  ère.  C'est  alors  qu’elle 
devint  cette  île  fameuse  des  Pheactens  , tant 
chantée  par  Homère,  qui,  en  y fixant,  pendant 
sept  livres  de  son  Odyssée,  la  course  aventu- 
reuse d’Ulysse,  et  en  célébrant  surtout  les 
magnifiques  jardins  de  son  roi  Alcinobs, 
semble  avoir  attaché  quelque  chose  de  poé- 
tique et  de  merveilleux  aux  premières  desti- 
nées de  Corfou.  Le  Bacchide  Chersicrales, 
fuyant  de  Coiinthe  devant  les  lléraclides, 
conduisit,  vers  l’an  703,  une  colonie  corin- 
thienne dans  l’tle  îles  Phéaciens,  et  c’e.^t  à 
partir  de  celle  époque  que  son  nom  parait 
s’élre  changé  en  celui  de  Corcyre.  Corintlie 
devint  alors  la  souveraine,  trop  souvent  des- 
potique, de  Corfou  , qui,  voulant  bicnlht  se 
soustraire  à celte  lourde  dépendance,  entre- 
prit contre  sa  métropole  une  guerre  longue 
et  cruelle,  prélude  de  celle  du  Péloponése. 
Corcyre  y conquit  son  indépendance  cl  s’éri- 
gea en  république.  Plus  lard , devenue  île 
romaine,  « elle  continua,  dit  M.  de  Clialeaii- 
briand,  d’ètre  le  théâtre  de  la  gloire  et  du 
malheur.  » C’est  à Corcyre  que  Caton  et  Ci- 
céron se  rencontrèrent  après  la  bataille  de 
Pharsale. ; qu’.Vnloine  et  Octavie  célébiérenl 
leur  funeste  union;  que,  un  demi  siècle  après, 
.hgrippine  vint  étaler  la  pompe  fatale  des  l’ii- 
nérailles  do  Germa riicus.  Les  empereurs  d'O- 
rient,  dont  elle  fut  le  domaine,  érigèrent  en 
duché  l’Ile  de  Corcyre.  En  138G,  les  Coi  fiotes 
se  donnèrent  aux  Vénitiens,  qui,  pour  avoir 
la  Iranqiiille  possession  de  leur  Ile,  payéicnt 
30,000  ducats  à Ladislas,  son  seigneur  suze- 
rain. Quand  la  républi,|ue  de  Venise  eut 
perdu  Chypre  et  Candie,  Corfou  devint  le 
centre  de  ses  forces  navales.  Enfin,  après  la 
ruine  complète  de  la  puissance  vénitienne, 
elle  lonibn  aux  mains  des  i'ranvais,  qui, après 
l'avoir  perdue  une  première  fois,  eu  1799,  la 
reprirent  en  1802  cl  la  gardèrent  jusqu'en 
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180i.  Aujourd’hui,  placée  sous  le  protectorat 
de  l'Angleterre,  elle  fait  partie  de  la  républi- 
que ionienne  ou  des  sept  Iles.  — l.es  guu- 
verneurs  anglais  résident  à Corfou  et  y ont 
fondé  une  université.  Eu.  Four.mer. 

COItlACÉS  (entom.  ] ; famille  d'insectes 
diptères  de  la  division  des  brachycères,  sub- 
division des  dichætes.  Ses  caractères  sont  ; 
corps  large,  déprimé  ; trompe  sous  la  forme 
d’un  étui  corné,  renfermant  une  tangue  tu- 
buleuse et  recouverte  d’une  gaine  formée  de 
deux  valves  latéraleset  allongées  (tenant  lieu 
de  palpes)  ; antennes  d’un  seul  article  inséré 
dans  une  cavité  sur  les  cétés  de  la  face  ; 
yeux  souvent  peu  développés  ; abdomen  co- 
riacé,  à segments  nuis  ou  rudimentaires; 
pieds  robustes,  écartés  ; tarses  munis  d’on- 
gles bifides  ou  trifides  ; ailes  quelquefois  nul- 
les,  souvent  étroites,  à nervures  en  partie 
vestiginires  : balanciers  nuis  dans  les  espèces 
aptères.  — L’énoncé  de  ces  caractères  pré- 
sente les  organes  de  cette  petite  famille,  les 
uns  comme  iilentiques  arec  ceux  do  l’ordre 
des  diptères,  mais  dans  l’état  rudimentaire  ; 
les  autres  comme  étrangers  à cet  ordre.  Il 
en  résulte  une  organisation  singulière  qui 
attire  notre  attention,  et  cette  attention  aug- 
mente à mesure  que  nous  pénétrons  dans  la 
connaissance  de  ces  petits  animaux  dont  les 
mœurs,  et  surtout  le  modo  do  développe- 
ment, ne  sont  pas  moins  curieux  à observer 
que  l’organisme.  Nous  reconnaissons,  comme 
dans  tous  les  êtres  animés,  la  coordination 
des  organes  entre  eux  et  avec  les  fonctions 
qu’ils  ont  é remplir  ; mais  l’intérêt  que  nous 
y prenons  s’accroît  de  toute  la  singularité  de 
ces  organes  et  de  ces  fonctions.  — L’état 
rudimentaire  des  antennes,  des  yeux,  des 
ailes  et  de  leurs  nervures,  comparés  à ceux 
des  autres  diptères,  place  les  coriaces  à l’ex- 
trémité de  cet  ordre  d'insectes.  Par  la  trompe, 
dénuée  du  tube  représentant  la  lèvre  infé- 
rieure et  qui  renferme  le  suçoir  dans  tous  les 
autres  diptères,  cette  famille  perd  un  des  ca- 
ractères essentiels  de  cet  ordre , et  parait  se 
rapprocher  de  celui  des  siphonaptères.  Elle 
semble  penlre  un  caractère  propre  aux  ani- 
maux articulés  par  l'abdomen  non  divisé  en 
segments;  mais  un  examen  attentif  fait  dé- 
couvrir un  vestige  de  plaques  cornées  et  de 
seginentations  normales  qui  coiifirme  seule- 
ment la  dégradation  organique  de  cette  fa- 
mille. — (Quoique  les  coriacés  ne  présentent 
qu’un  petit  nunibre  d’espèces,  leurs  organes 
se  modifient  de  matiière  à continuer  progres- 


sivement cette  dégradation  jusqu'à  ses  der- 
nières limites,  et  ces  modifications  ont  donné 
lieu  à la  formation  des  genres  qui  compo- 
sent cette  famille.  Les  hippobosqites , qui 
présentent  le  type  supérieur,  ont  les  yeux  et 
les  ailes  de  grandeur  ordinaire  ; dans  les  or- 
nilhomyief,  les  yeux  se  rapetissent  et  les  ner- 
vures des  ailes  s'oblitèrent;  dans  les  anapè- 
res  et  les  slénupliryx  , cet  affaiblissement  du 
type  s'accroît  par  le  rétrécissement  des  ailes; 
les  tipaptères  n'en  offrent  que  de  faibles 
rudiments;  les  mèlophaycs  en  sont  entière- 
iiieiit  dénués;  enfin  les  nyctfrièics , égale- 
ment aptère^,  sont  encore  plus  aiiorniales.et 
leur  qualité  de  diptères  est  contestée.  — En 
voyant  une  urganisation  si  dégradée  dans 
l’ordre  auquel  appartiennent  ces  diptères , 
en  voyant  la  plupart  desoiganes  en  particu- 
lier tombés  dans  l'état  rudinientaire,  il  sem- 
ble que  de  cette  nature  déchue  il  ne  doive 
résulter  que  la  faiblesse,  l'inertie  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  organiques,  et  que  ces  in- 
sectes soient  coiidaiiiiiés  à des  habitudes 
inactives,  sans  éneigie,  sans  moyens  de  dé- 
fense, et  doués  de  la  vie  seulenicnl  pour 
servir  de  pâture  à des  races  moins  disgraciées 
de  la  nature.  Il  n’en  est  rien  cependant;  au 
contraire,  tout  cet  iimuinilrissement  des  or- 
ganes, les  antennes  et  les  yeux  sans  saillie, 
les  ai  les  souvent  étroites  et  quelquefois  milles, 
la  dépression  du  corps  , tout  concourt  à la 
sécurité,  au  bien-être  de  ces  petits  animaux, 
pleins  de  vivacité  et  de  prestesse.  Il  y a har- 
monie entre  chaque  organe  et  la  fonction 
qu’il  doit  remplir,  entre  l’organisme  général 
et  les  mœurs  de  ces  insectes.  Enfin  ils  parti- 
cipent à la  perfection  propre  à toutes  les 
créatures  sorties  de  la  main  de  Dieu,  et  cette 
perfection  brille  d’autant  plus  en  eux  que 
les  besoins  d’une  vie  laborieuse,  difficile  cl 
sans  cesse  inquiétée  sont  desservis  par  des 
organes  réellement  rndiincntaires  pour  la 
plupart,  mais  admirablement  appropriés  à 
leur  destination.  — Si  l’organisation  des  co- 
riacésen  fait  une  famille  à part  parmi  les  dip- 
tères, leur  manière  de  vivre  ne  les  isole  pas 
moins  dans  cet  ordre  ; ils  vivent  en  parasites 
sur  divers  animaux,  attachés  à leur  proie, 
qu’ils  ne  quittent  que  peu  ou  jamais,  bien 
différents  de  ceux  qui , comme  les  cousins, 
les  taons,  attaquent  les  animaux  sans  en  être 
les  habitants.  Ils  se  nourrissent  également 
de  sang  au  moyen  de  leur  trompe;  mais. 
Cl  mine  les  piqûres  ne  sont  pas  envenimées , 
elles  sont  peu  douloureuses.  Les  hippobos- 
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qnes  vivent  particulièrement  sur  les  chevaux  ; 
les  mélophages,  sur  les  mouluns;  les  orni- 
thnmyics,  les  sténuplcryx  , les  anapèrcs,  sur 
les  uiseaux  ; les  nycléribies,  sur  les  chauves- 
souris.  — Ce  genre  de  vio  les  exposant  aux 
agressions  de  leurs  hâtes,  qui  font  tous 
leurs  efforts  pour  s’en  délivrer,  et  particuliè- 
rement par  la  pression  qu’ils  exercent  sur 
eux  et  par  les  secousses  qu’ils  emploient 
pour  leur  faire  lécher  prise,  ils  sont  en  garde 
contre  celte  guerre  incessante  par  deux 
moyens  principaux,  l’aplatissement  du  corps 
et  les  griffes,  à l’aide  desquelles  ils  se  cram- 
ponnent à la  peau  de  leurs  animaux  nourri- 
ciers. La  dépression  du  corps  est  accompa- 
gnée de  l’élargi.ssement  des  pattes  au  moyen 
duquel  il  est  entièrement  appliqué  sur  le  plan 
de  position.  Les  yeux  et  les  antennes,  sans 
aucune  saillie,  sont  hors  d’atteinte;  ces  der- 
nières,en  parliculier,sontprolégéesavec  une 
sollicitude  toute  spéciale,  vu  l’importance  de 
leurs  fonctions,  par  leur  brièveté,  par  les 
poils, étrangers  aux  autres  diptères,  qui  les 
surmontent,  et  surtout  par  la  cavité  qui  les 
reçoit  en  partie. 

l.cs  griffes  à l’aide  desquelles  ils  s’atta- 
chent à leurs  hôtes  sont  robustes  , recour- 
bées , fourchues , ce  qu’elles  ne  sont  dans 
aucun  aulrcdiplère,  et  éminemment  propres 
à s’attacher  à la  peau,  aux  poils , à la  laine, 
aux  plumes , sans  nuire  à la  marche  ; car 
ces  insectes  sont  très-agiles  cl  courent  avec 
la  même  facilité  en  avant,  en  arrière  et  sur 
les  côtés.  — Cette  organisation  si  spéciale 
descoriacés,  coordonnée  avec  tant  de  jus- 
tesse à leur  vie  parasite,  présente  plusieurs 
modifications  qui  sont  appropriées  , .à  leur 
tour  , aux  diverses  natures  des  animaux  sur 
lesquels  ils  habitent  : ainsi  les  hippobosques, 
vivant  sur  le  poil  ras  des  chevaux  , ont  une 
trompe  courte  qui  leur  suffit  pour  percer  la 
peau  et  sucer  le  sang,  des  ailes  assez  gran- 
des et  des  yeux  également  développés,  en 
rapport,  comme  dans  tous  les  animaux,  avec 
la  puissance  de  locomotion.  D’autres  coria- 
cés  qui  SC  tiennent  sur  les  oiseaux,  tels 
que  les  sténoplcryx  , les  auapères,  ont  des 
yeux  rudimentaires,  cl  leurs  ailes  rétrécies, 
dont  ils  font  peu  usage,  ne  dépassant  pas 
la  largeur  du  corps  , n’entravent  pas  les 
mouvements  do  ces  insectes  dans  le  plu- 
mage de  leurs  hôtes  , le  bord  extérieur  eu 
est  même  garni  de  cils , sans  doute  pour 
les  garantir  contre  les  froissimcnls.  De 
plus,  CCS  parasites  des  oiseaux,,  surtout 


des  hirondelles,  ont  les  griffes  armées  de 
trois  dents  au  lieu  de  deux,  en  raison  do 
la  difficulté  plus  grande,  apparemment, 
de  s’accrocher  aux  plumes.  Les  mélopha- 
ges , parasites  des  moutons , habitant  le 
fond  des  toisons,  vivent  dans  d’autres  con- 
ditions; ils  n’ont  point  d’ailes,  et  leurs  yeux 
sont  peu  développés;  la  trompe  est  plus  lon- 
gue quedans  les  luécédenlSiet  peut  s'allonger 
encore,  au  gré  de  l'inseclo,  afin  de  pouvoir 
atteindre  la  peau  en  traversant  la  couche  do 
laine  cl  de  suint  qui  l'cncroûte  souvent.  Les 
nycléribies  aussi  anomales  que  leurs  hôtes  , 
leschaiivcs-souris.sonlprivécsd’ailes  comme 
les  mélophages  ; leurs  yeux  ne  sont  compo- 
sés que  d'un  petit  nombre  d’ocelles,  au  lieu 
des  nombrciiscs  cornées  ordinaires;  mais 
leur  tête  est  mobile  et  permet  aux  yeux  do 
SC  diriger  dans  tous  les  sens,  ce  qui  est 
étranger  aux  autres  insectes  ; enfin  leurs 
tarses,  excessivement  longs,  paraissent  favo- 
rables à la  marche  sur  leurs  hôtes  velus. — 
Des  modifications  non  moins  ratiouiiellrs  se 
manifestent  dans  l’organe  extérieur  de  la 
respiration  des  coriacés.  Les  stigmates  par 
lesquels  l’air  entre  dans  les  trachéessonl  au 
nombre  de  neuf  paires  dans  les  mélofihages; 
il  n’y  en  a que  six  dans  les  hippobosques,  les 
ornithomyies  , les  nycléribies.  Les  premiers, 
vivant  à l’intérieur  des  luisons,  où  l’air  pénè- 
tre peu,  devaient  être  doués  de  plus  dé  moyens 
respiratoires  que  les  hippobosques  et  les  nyc- 
téribics  qui  habitent  le  poil  court  de  leurs 
hôtes.  Quant  aux  ornithomyies  , le  fond  du 
plumage  qu'elles  habitent  est  sans  doute 
plus  accessible  à l’air  que  le  fond  des  toi- 
sons, puisque  le  nombre  des  stigmates  est  le 
môme  que  dans  les  précédents. — Il  nous  reste 
à décrire  le  mode  de  reproduction  des  co- 
riacés , cl  nous  y voyons  un  fait  plus  re- 
marquable encore  que  ceux  que  nous  venons 
de  rapporter.  Ils  ne  sont  pas  ovipares  comme 
la  généralité  des  insectes;  ils  ne  donnent 
pas  naissance  à des  larves  comme  les  mou- 
ches de  la  viande.  Ils  mettent  nu  jour  des 
corps  oviformes  comparables  à des  chrysa- 
liiles  ou  nymphes,  mais  qui  n'ont  pas  passé 
par  l étal  d'œuf  et  de  larve  , et  qui , jusque 
prés  du  moment  de  l’expulsion  du  corps  do 
leur  mère , y ont  adhéré  par  un  cordon  om- 
bilical. Comme  les  chrysalides,  ces  fœtus 
ont  tout  le  volume  de  l’insecte  adulte  et 
présentent  le  phénomène,  inouï  chez  aucun 
autre  animal , d’un  accroissement  complet 
pris  dans  le  sein  de  la  mère.  — Pour  opé- 
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rer celle  espèce  de  prodige,  il  a fallu  une 
étrange  modification  de  rorgaiiisation  inté- 
rieure propre  aux  insectes  ou  général . et 
particulièrcnicnt  de  l'oviducte  qui,  au  lieu 
de  s'allonger  en  tube  pour  le  passage  des 
œufs  , se  dilate  en  large  utérus  pour  rece- 
voir un  seul  embryon  au  sortir  de  l’ovaire  , 
et  le  conserver  pendant  une  longue  gesta- 
tion jusqu’à  son  entier  développement.  — 
Tel  est  le  précis  de  rhistoirc  des  coria 
cés , qui  a été  progressivement  élucidée 
par  Itéaumur,  Degeer,  Lyonnet  et  leur  di- 
gne émule  M.  Léon  Dufour.  Elle  était  bien 
digne  de  fixer  l’attention  de  ces  hommes 
éminents  , en  signalant,  par  des  particulari- 
tés si  remarquables  , les  harmonies  de  la 
nature  , celle  grande  manifestation  de  la 
puissance,  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  du 
Créateur.  J.  M.xcol'aut. 

COIlIAXDRE(èol.pAan.],curium/rum,L.; 
genre  établi  parTournefort,  puis  adopté,  par 
i,inné  et  Jussieu,  dans  la  famille  des  ombel- 
lifères,  et  la  peiitandrie  digynie  du  système 
sexuel,  avec  les  caractères  suivants  ; involu- 
cre  nul  ou  composé  d’une  seule  foliole  li- 
néaire ; involucellcs  formés  de  plusieurs  fo- 
lioles ; calice  à cinq  dents;  pétales  infléchis 
et  cordiforincs,  les  extérieurs  plus  grands; 
akènes  sphériques  ou  didymes.  Achille  Ri- 
chard place  ce  genre  dans  la  tribu  des  cicu- 
lariées,  et  Sprengel  ilans  celle  des  smymécs. 
L’espèce  laplus  iiitércssanteestlaCuRiANURE 
CüLTlVKK,  coriaÊidriimsutieum,  L.,originaiie 
de  l'Italie,  mais  depuis  longtemps  iialuralisée 
en  f’rance.  Elle  porte  des  fleurs  blanches 
rosées,  plus  grandes  à la  circonférence  de 
l’ombelle  qu’au  centre  ; l’involucre  général 
manque,  mais  chaque  ombellule  est  munie, 
à sa  base,  d’un  invulucelle  de  quatre  à huit 
folioles  linéaires;  le  fruit  est  un  diakéne  glo- 
buleux couronné  par  les  dents  du  calice  et 
les  styles , et  séparable  en  deux  portions 
hémisphériques  ; sa  racine  est  annuelle,  fusi- 
forme, surmontée  d’une  tige  un  peu  rameuse, 
couverte  de  feuilles  à téguinenls  très-élroits, 
inférieurement  bipennatdides  ; celles  du  col- 
let de  la  racine  presque  entières  et  incisées- 
cunéifornies.  Toute  celte  plante,  à l'état  de 
fraîcheur,  exhale  une  forte  odeur  de  punaise, 
d'où  lui  vient  son  nom  , pumii'se)  ; mais 
les  fruits  acquièrent,  par  la  dessiccation, 
une  odeur  et  une  saveur  agréables  qui  les 
font  employer,  par  les  conKseuis  cl  les  liquo- 
ristes,  comme  un  des  meilleurs  condiments  j 
indigènes  : l’huile  volatile  qu’ils  contiennent  | 


leur  donne  une  propriété  excitante  fort  ma- 
nifeste, et  leur  infusion,  à la  dose  de  ’v  grain 
mes  pour  1 pinte  d’eau  bouillante,  est  fort 
employée  vulgairement  comme  ctirininalive, 
antispasmodique  et  stomachique.  I.es  méde- 
cins ont  presque  enlièremenl,  cependant, 
abandonné  l’usage  de  la  coriandre. — Divers 
auteurs  ont  fait  entrer,  dans  le  genre  co- 
riandre. plusieurs  plantes  appartenant  nia- 
nifcstenieiit  à d’autres  genres  : telles,  par 
exoïnple,  la  ciguë  tireuse,  appelée  coriandre- 
ciguë;  la  grande  ciguë,  coriandre  tachetée;  la 
petite  ciguë,  corinndre-egnupium  ; et  la  berle  à 
larges  feuilles,  coriandre  à larges  feuilles. 

COKL\DOîV  [mm.];  substance  minérale 
presque  entièrement  composée  d’alniniiie 
pure  à laquelle  se  trouve  parfois  ajouté  un 
peu  de  ter  de  chaux  ou  de  silice.  Son 
aspect  est  légèrement  vitreux , et  sa  cristalli- 
sation , le  rhomboïde  , toujours  facile  à 
reconnaître  dans  les  différents  décroisse- 
ments qu’il  présente.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique varie  entre  3,9  cl  i.3.  C’est  la  pierre 
la  plus  dure  après  le  diamant.  Le  corindon 
possède  la  réfraction  double  , mais  à un 
faible  degré,  est  infusibie  au  chalumeau  et 
inattaquable  par  les  acides.  Quelques-unes 
de  scs  variétés  offrent  le  phénomène  du  di- 
cAro’i’sme,  c’est-à-dire  une  coloration  différente 
suivant  la  direction  du  rayon  visuel,  com- 
parativement à l’axe  des  cristaux.  Le  cori  iidon 
est  le  plus  souvent  opaque  ; ses  différentes 
variétés  ont  été,  par  Haüy,  classées,  d’après 
leur  texture,  en  trois  séries  principales  sous 
les  noms  de  corindon  hyalin,  cori  ndon  Aurino- 
phane  et  corindon  compacte , suivant  que  la 
cassure  en  est  vitreuse,  lamelleuscou  terne; 
et,  par  d’autres  minéralogistes,  en  deux  sub- 
divisions comprenant,  l’une  tous  les  cristaux 
transparents,  et  l’autre  tous  les  cristaux  opa- 
ques. Le  corindon  appartient  aux  terrains 
granitiques  ; on  le  rencontre  disséminé  dans 
des  micaschistes,  desgneiss,  dcssiénilesetdes 
roches  feldspathiques  ; quelquefois,  cepen- 
dant, il  se  trouve  encore  dans  certains  cal- 
caires appelés  dolomies  et  dans  des  basaltes. 

Le  corindon  hyalin  se  présente  dans  la  na- 
ture sous  les  couleurs  les  plus  variées,  cl,  vu 
son  extrême  dureté  et  l’Intensité  de  son  étal, 
fournit  au  commerce  de  la  joaillerie  un  grand  < 
nombre  de  pierres  dont  quelques-unes  sont 
estimées  presque  à l’égal  du  diamant  lui- 
iiiènie.  Ses  diverses  teintes  lui  ont  lait  don- 
j lier  des  noms  différents  : rouge,  c'est  le  r«- 
I b\s  d‘ Orient  ; bleu,  le  saphir  d' Orient;  vio- 
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et,  Vamithijtie  d’Orimt;  jaune,  la  topaze 
l’Orient;  vert,  l'emerourfe  d'Orient;  enfin, 
incolore  et  limpide,  \e  eaphir  blanc . Certaines 
espèces,  principalement  celles  de  couleur 
bleue  et  d'une  transparence  nébuleuse,  pré- 
sentent. sur  un  plan  perpendiculaire  à l'aie, 
une  étoile  blanchilre  à sii  rayons  qui,  lors- 
que ce  plan  est  un  heiafjone  , tombent  per- 
pendiculairement sur  le  milieu  des  côtés. 
C'est  à cette  variété  que  les  lapidaires  don- 
nent le  nom  d'astérie.  D'autres  sont  nacrées 
sur  les  bases  du  prisme  ou  le  sommet  du 
rhomboèdre;  d'autres  enfin,  chatoyantes, 
opalines  ou  laiteuses,  accidents  donnant  é 
la  pierre  un  mérite  particulier. — Le  corindon 
hyalin  n'a  été  trouvé,  jusqu'ici,  qu'en  cris- 
taux épars  en  des  terrains  d'alluvion,  au  Pègu, 
dans  rile  do  Ceylan  et  en  France,  près  la 
ville  du  Pny.  — Une  variété  de  corindon 
plus  ou  moins  mélangée  de  fer  constitue  ce 
qu'on  appelle  émeri.  Sa  cassure  est  alors 
granulaire,  sa  couleur  terne  ou  gris  blcuétre 
et  quelquefois  rougeétre  II  u'a  rien,  dans  cet 
état,  qui  flatte  la  vue  ou  puisse  le  faire  recher- 
chiT  comme  objet  de  luxe;  mais,  réduit  en 
pouiire,  il  est  employé,  dans  les  arts,  à polir 
les  métaux,  les  glaces,  les  pierres  fines  et 
toutes  les  substances  dures  en  général.  On 
u'a  encore  rencontré  l'émeri  que  dans  une 
seule  locaililé,  à Ochsenkoph,  en  Saxe. 

COKIW'E  [litlér.  fjrecq  ) , femme  poète 
célèbre,  née  à Tanagre,  près  de  Thèbes,  dans 
la  Bi'otie.  Elle  l'emporta  cinq  fois  sur  Pin- 
dare  en  des  concours  lyriques  ; mais  ses 
ennemis  prétendirent  qu  elle  ne  devait  ses 
triomphes  qu'à  sa  beauté.  Plutarque  rap- 
porte qu'elle  donna  à son  rival  l'excellent 
con.seil  de  semer  beaucoup  do  fictions  dans 
ses  poésies  , en  lui  recommandant  toutefois 
de  ne  pas  abuser  de  ce  moyen , de  ne  |>as 
verser  le  sac,  mais  de  semer  grain  à grain. 
Le  lyrique  thébain  ne  put  supporter  patiem- 
ment ses  défaites;  il  injuria  ses  juges  et  Co- 
rinne elle-même  en  diverses  poésies.  Il  ne 
nous  est  parvenu  do  celle  femme  qu'un  très- 
petit  nombre  de  fragments  recueillis  par  Ful- 
vios Ursiiinsel  Chrétien  Wolf  dans  ses  frag- 
ments d' Eloges  de  huit  femmes  poêles.  Pausa- 
sanias  vit  à 'Tanagre  le  portrait  de  Corinne  et 
son  tombeau  que  les  habitants  avaient  placé 
à l'endroit  le  plus  apparent  de  leur  ville. 

COHIXTHE,  l'une  des  villes  les  plus  fa- 
meuses de  raucienne  Grèce.  Elle  étaitsiluée, 
dans  le  Péloponése,  sur  l'isthme  qui  a piis 
son  nom,  entre  la  mer  d'Ionie  et  la  mer  Egée, 
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ou  plutôt  entre  deux  golfes,  le  Corinthiaque 
et  le  Salonique.  Corinthe  avait  un  port  sur 
chacun  de  ces  deux  golfes  ; l'un,  le  Lechie , 
recevait  les  vaisseaux  venant  de  la  mer  d'Io- 
nie; l'autre,  le  CencArés,  communiquaitavecla 
mer  Egée.  Une  citadelle,  bâtie  sur  la  haute 
colline  de  ['Aerocorinthe,  dominait  la  ville. 
Cette  montagne  elle-même,  entourée  de  mu- 
railles, était  si  escarpée  et  tellement  inacces- 
sible, qu'elle  avait  donné  lieu  à ce  proverbe 
fameux  dans  l'antiquité  qii'Horace  exprime 
dans  cet  hémistiche  : « Non  licet  omnibus  adirt 
Curinthum. 

C'est  près  de  Corinthe  et  sur  l'isthme  même 
que  se  célébraient  en  l'honneur  de  Neptune 
les  jeux  Isthmiens  ou  Isthmiques,  chantés  par 
Pindare  et  décrits  par  Plutarque  dans  la 
Vie  de  Thésée  leur  fondateur  (voy.  trad. 
d'Àmyol,  tome  1,  p.  22).  — Corinthe  avait  été 
fondée  vers  l'an  1376  avant  notre  ère  par  Si- 
syphe, filsd'Eole,  qui  lui  donna  le  nomd'E- 
phyre,  et.  selon  Yelleius  Paterculus  ( liv.  I, 
cliap.  lit],  environ  cent  ans  après  la  prise 
de  Troie,  par  Halélès,  fils  d'Hippates,  le 
sixième  des  Uéraclides.  Homère  vante  ses  ri- 
chesses dans  V Iliade  (liv.  Il,  vers  570).  Dé- 
truite peu  après  sa  fondation , Corinthe  fut 
rebâtie  par  Corinthus,  fils  de  Marathon  ou  de 
Pélops  , qui  lui  donna  son  nom  et  s'en  Ht 
roi.  La  dynastie  de  Corinthus  fut  rempla- 
cée, après  Telessus  en  777,  par  celle  des  Bac- 
chiades  La  royauté  fut  abolie  à Corinthe  sous 
Tolestes,  le  dernier  prince  de  cette  race,  et 
remplacée  par  la  république,  avec  des  ma- 
gistrats électifs  nommés  prytanes.  Cette  oli- 
garchie ne  fut  pas  toujours  exempte  des  em- 
piétements de  la  tyrannie  ; ainsi,  en  G57,  Cyp- 
silus  s'empara  du  pouvoir  et  le  transmit  à 
son  fils  Périandre, que  la  flatterie  mit  au  rang 
des  sept  sages  et  qui  ne  devrait  pourtant  être 
célèbre  que  par  son  trop  long  despotisme. 
Trois  ans  après  sa  mort  (390|,  les  Corin- 
thiens s'affranchirent  et  érigèrent  de  nou- 
veau leur  ville  en  république  aristocratique. 
C'est  sous  cette  forme  de  gouvernement  que 
Corinthe,  malgré  son  peu  d'importance  ter- 
ritoriale, mais  à cause  de  l'influence  que  lui 
donnait  la  richesse  de  son  commerce,  se 
trouva  mêlée  à toutes  les  révolutions  de  la 
Grèce.  Sa  lutte  avec  Corcyre,  l'une  de  ses 
colonies,  fut,  comme  on  sait,  le  prélude  de 
celle  longue  guerre  du  Péloponése,  pendant 
laquelle,  servant  d'abord  la  cause  de  Sparte, 
mais  plus  longtemps  celle  d'Athènes  , Co- 
rintheaidaThrasybuleà  l'expulsion  des  trente 
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tyrans,  et  contribua,  par  le  secours  de  sa  flotte 
nombreuse,  aux  victoires  navales  de  Conon 
Plus  tard,  après  la  bataille  de  Chéronèc,  la 
république  curinlliienne  subit  le  joug  de  Phi- 
lippe le  Macédonien,  et,  blcnlât  apres,  c'est  à 
Corinthe  que  se  réunit  cette  grande  .assem- 
blée des  Etals  grecs,  qui  proclama  Alexandre 
cher suprême  de  la  (îrècepour  comballre  les 
Perses.  En  après  la  mort  du  conqué- 
rant, les  Corinthiens  ne  prirent  aucune  part 
i la  lutte  fatale  excitée  par  la  démocratie  qui 
se  réveillait  dans  Athènes.  C'est  seulement 
en  231  qu'Aralus,  après  avoir  délivré  Sicyone 
sa  patrie.chassa  de  Corinthe  les  troupes  ina- 
cédoiiiennes,  pour  rallier  en  2i3  cette  rèpu- 
bliqueà  la  ligue  achéenne.  Dès  lors  Corinthe 
devint  le  centre  de  cette  grande  confédéra 
tion  que  devaient  illustrer  après  Aratus,  Phi- 
lopœmen  et  Lycorlas,  les  derniers  des  Grecs. 
Quand  Itome  voulut  intervenir  dans  la  lutte 
entre  la  ligue  des  Aebéens  et  Sparte,  ses  am- 
bassadeurs furent  deux  fois  insultés  à Co- 
rinthe, et  la  gueire  s'ensuivit.  .Marcelliis 
remporta  les  premières  victoires,  et  Muin- 
niius  acheva  la  conquête  on  l&G  par  la  prise  de 
Corinthe,  qui  fut  tout  entière  réduite  en  cen 
dres.  pournesortirdeses  ruines  que  cent  deux 
ans  plus  tard.  César  y envoya  unecoiuiiie,  et 
Augusteacheva  l'œuvre  dosa  reconstruction; 
et,  lorsqu'eii  l'an  51  de  notre  ère  saint  Paul 
vint  y prêcher  l'Evangile.elleétait  redevenue 
florissante.  Plus  tard  Adrien  l'embellit  en- 
core ; mais  les  Hérules  en  l'an  280,  puis  les 
Wisigoths  en  393  et  les  Slaves  en  730,  re- 
nouvelèrent ses  ruines.  En  1203,  Corinthe 
tomba  entre  les  mains  des  princes  français  de 
la  .Morée  et,  bientôt  apres,  dans  celles  des 
Vénitiens.  Rentrée  dans  le  domaine  dos  em- 
pereurs grecs,  elle  fut  prise  en  l '>39  par  Ma 
bonietll.dèjé  inaitrede  Constantinople.  C'est 
en  1G99  seulement  et  en  vertu  du  traite  de 
Carlowitz  que  Corinthe  fut  rendue  aux  Vé- 
nitiens ; en  1713,  elle  fut  reprise  par  les 
Turcs,  et  l'èrc  do  sa  liberté  nouvelle  ne 
date  que  de  1821.  Maintenant  cette  ville  tant 
de  fois  ruinée  n'offie  plus  qu’un  village  de 
peu  de  maisons,  comblant  à grand’ peine  par 
des  jardins  et  des  près  i'iminensité  de  son 
ancienne  enceinte.  Il  ne  reste  plus  de  l'Acru- 
corinthe  que  sa  formidable  ceinture  de  trois 
cent  cinquante  tours  presque  toutes  déman- 
telées. Quant  aux  monuments  décrits,  nu 
temps  d'Adrien,  par  Pausanias  dans  sa  Corin- 
ihie,  et  par  Plutarque  dans  la  Vie  d'.irntus, 
tous  ont  disparu.  Aujourd'hui  le  bourg  de 


Corinthe  est  le  chef-lieu  du  district  ou  épar- 
r/iir  de  Kordos  dans  le  nome  de  l'Argolide; 
on  ii'y  compte  guère  plus  de  11,000  habi- 
tants. Le  blé,  l'huile,  la  cire,  les  raisins  secs 
et  le  kermès  qu'elle  exporte  fontsnn  principal 
commerce  Edouard  Fournier. 

COKINTIIIEV  (Ordre).  (Voy.  Sculp- 
ture et  Architecture.) 

COItlOLAN  (Caius  .Marcius  surnombié) 
appartenait  ,à  une  des  plus  célèbres  familles 
patriciennes  de  la  Rome  républicaine.  Sun 
surnom  lui  venait  de  Coriolcs,  ville  des  Vols- 
ques  qu’il  avait  emportée  de  vive  force.  Lors 
lie  la  retraite  du  peuple  sur  le  mont  Sacré, 
il  prit  avec  hauteur  le  parti  du  sénat,  dont  le 
patronage  cependant  ne  put  le  faire  nommer 
consul.  Il  en  conçut  un  vif  ressentiment  con- 
tre le  peuple,  et  dans  une  di^ellequi  eut  lieu 
l'année  suivante,  par  suite  de  la  scission  en- 
tre les  deux  ordres,  il  lut  d’avis  qu'on  ven- 
dit à un  prix  fort  élevé  le  blé  qu'on  était  par- 
venu à se  procurer  et  qui  provenait  en  par- 
tie de  la  libéralité  de  Gélon,  roi  de  Sicile  ; 
les  tribuns  le  ndrent  en  accusation  pour  ce 
fait,  et  l'appui  du  sénat  ne  put  le  soustraire 
à une  sentence  de  bannissement  perpétuel. 
L'éine  ulcérée,  il  sortit  de  Rome,  et  s'étant 
rendu  chez  Tullus  Aiifidius  , générai  des 
Voisques,  qu'il  avait  souvent  battu,  il  lui 
raconta  son  injure  et  lui  offrit  son  bras 
contre  sa  patrie.  Une  trêve  avait  été  con- 
clue entre  les  deux  peuples;  Coriolan  en- 
voya des  émissaires  à Rome  pour  dire  aux 
consuls  que  les  Voisques  se  trouvant  alors 
dans  la  ville  devaient  profiter  d’une  fête 
pour  exciter  un  soulèvement  ; ordre  fut 
donné  aux  Voisques  de  sortir  aussitôt.  Le 
prétexte  de  la  guerre  était  trouvé.  Goriolan, 
à la  tête  des  troupes  ennemies,  ravagea  le 
territoire  romain  en  épargnant  les  terres  des 
patriciens,  soit  par  respect  pour  eux,  suit  plu- 
U'it  qu’il  voulut  les  rendre  odieux  au  peuple  et 
fomenter  des  divisions  intestines  ; il  enleva, 
en  outre  aux  Romains  un  grand  nombre  de 
cités.  La  désolation  se  mit  dans  Rome,  sur- 
tout quand  on  vit  aux  mains  des  Voisques  La- 
viiiium,  la  ville  d Enée,  et  le  peuple  proposa 
de  lapueler  Coriolan  : le  sénat  s'y  opposa  ; 
mais  Rome,  se  voyant  menacée  d’un  siège, 
se  décida  enfin  à traiter  avec  le  vainqueur. 
Deux  pourparlers  restèrent  inutiles,  parce  que 
Coriolan  exigeait  que  Rome  rendit  aux  Vuls- 
qiics  toutes  les  villes  qu'elle  leuravait  prises. 
Les  prêtres  envoyés  vers  lui  n'eurent  pas  un 
meilleur  accueil  ; les  femmes  se  décidèreni 
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à se  rendre  à son  camp,  sous  In  conduUo  de 
sa  mère  Véliiric  cl  de  sa  femme.  Ce  carac- 
tère allier  n'était  pa.s  inaccessible  aux  senti- 
ments tendres;  il  avait  toujours  marqué  une 
grande  vénération  pour  sa  mère:  il  céila  à ses 
larnies  : « Uome  est  sauvée,  lui  dit-il,  mais 
votre  fils  est  perdu.  » En  effet,  il  se  relira  du 
territoire  romain  ; un  traité  de  paix  eut  lieu  , 
mais  les  Voisques  ne  lui  pardonnant  pas 
de  les  avoir  privés  d’un  triomplic  qu'ils  avaient 
es(ièré,  excités  d’ailleurs  par  .\ufiilius,  qui 
était  jaloux  do  sa  gloire,  le  tuèrent  dans 
nue  assemblée  luimillueuse  (Ir88  avant  J.  C.). 
D'autres  disent  cependant  qu’il  vécut  encore 
longtemps  et  mourut  obscurément  dans  son 
exil.  Celle  biographie,  racontée  par  ’l’ite- 
Livc,  Deiiys  d'Halicarnasse,  IMularque,  etc., 
a inspiré  un  grand  nombre  de  tragédies  et 
du  drames  ; Shakspeare  en  a laissé  un  admi- 
rable après  lequel  il  n’est  plus  permis  de  ci- 
ter les  autres. 

coins  (me//.);  nom  vulgaire  du  cijprea 
nwnetd.  (l'iiy.  CyphÉE.) 

CUU.VlElt  [ùot.)  ; nom  vulgaire  du  sor- 
bier domestique,  dans  le  midi  de  la  France, 
où  l’on  appelle  curme  le  fruit  de  cet  arbre. 

COU.MOKAX  [ornilh.];  ordre  des  pal- 
vnpèiii’S,  famille  des  lutipalmes.  Ce  genre, 
qui  est  très-naturel,  se  place  entre  \cs  pélicans 
et  les /’iVÿUtei,  cl  présente  les  caractères  sui- 
vants : bec  allongé,  comprimé;  arête  arron- 
die; mandibulesupéricurecrochucà  son  extré- 
mité ; mandibule  inférieure  comprimée  ; peau 
du  cou  peu  dilatable  ; narines  basales  pres- 
que imperceptibles;  les  quatre  doigts  réunis 
par  une  seule  membrane  ; ongle  du  milieu 
denté  en  scie;  queue  ronde  et  composée  de 
quatorze  pennes.  Aces  caractères  tirés  de  l'as- 
pect extérieur  du  cormoran , on  peut  en  ajou- 
ter d’autres  tirés  de  l’examen  anatomique. 
I.e  trou  occipital  est  percé  dans  la  partie 
supérieure  do  l'occiput;  la  trachée,  dans  les 
deux  sexes,  cartilagineuse,  s'élargit  vers  la 
glotte;  l'œsophage  est  séparé  de  l’estomac  par 
un  anneau  peu  résistant  et  susceptible  d’une 
grande  dilatation.  — Les  cormorans  se  nour- 
rissent de  poissons;  ils  prennent  également 
ceux  do  mer  et  d’eau  douce , mais  ils  dé- 
truisent surtout  les  anguilles,  qu'ils  recher- 
chent principalement.  Il  est  facile  de  coin- 
prendro  combien  leur  séjour  dans  une  loca- 
lité est  nuisible , quand  on  pense  à la  quan- 
tité de  poissons  qu’ils  consomment  : ainsi 
le  grand  cormoran,  ou  cormoran  commun, 
en  absorbe  de  quatre  à cinq  kilos  par  jour  ; 


c’est  pour  cette  raison  qu'on  lui  fait  une 
guerre  active , car,  par  lui-même,  il  n'est 
d’aucune  utilité  : sa  chair  est  mauvaise,  et 
la  chasse  n'offre  aucun  intérêt  ; il  se  laisse 
approcher  sans  fuir  , et  se  laisse  tuera  coups 
de  bûlon.  Le  cormoran  plonge  à merveille, 
et  nage , la  tète  seule  hors  de  l’eau,  avec  une 
grande  rapidité;  aussi  ])oiirsuit  il  le  poisson 
qui  fuit  devant  lui  et  parvient  rarement  à lui 
échapper.  A ferre  ses  mouvements  sont  em- 
barrassés ; il  reste  des  heures  entières  >à  la 
même  place  , appuyé  sur  sa  queue  ; son  vol 
est  assez  rapide,  mais  peu  soutenu.  Au  prin- 
temps , époque  de  leurs  amours , les  cormo- 
rans se  réunissent  par  paires,  et  ne  se  sépa- 
rent presque  jamais  ; la  femelle  pond  de 
deux  à quatre  œufs  d’un  blanc  verditre , à 
Coquille  rude  et  inégale , dans  un  nid  con- 
struit sans  art,  à terre , sur  des  ruchers  ou 
dans  des  arbres  : la  durée  de  l’incubation 
est  de  trente  jours  , et  les  petits  sont  un  an 
avant  de  prendre  leur  plumage.  — Il  parait 
qu'en  Chine  on  se  sert  du  cormoran  comme 
oiseau  pêcheur,  usage  qui  a existé  en  Eu- 
rope, mais  qui  a été  abandonné  depuis  long- 
temps. On  l'habitue  à rapporter  le  poisson  , 
ou  bien  on  lui  passe  autour  du  cou  uu  an- 
neau qui  rempèche  do  l’;tvaler. — l.a  distri- 
bution géographique  du  genre  cormonin  est 
très-étendue;  on  en  rencontre  des  espèces 
dans  presque  toutes  les  contrées.  En  Europe 
nu  en  trouve  quatre  espèces  ; le  C.  »i<jaud,  le 
C.  largtip,  le  C.  pijgméc,  cl  enfin  celui  qui 
est  le  plus  répandu  en  Franco  , le  cormuran 
commun  ou  grand  cunnoran.  Cette  espèce 
est  de  la  taille  do  l’oie;  son  plumage  est  noir 
verdâtre  : elle  niche  dans  des  fentes  de  ro- 
chers, mais  pluUH  dans  les  joncs,  et  se 
nourrit  presque  exclusivement  d’anguilles. 

COHXAC.  — Ce  mot,  par  lequel  les  In- 
diens désignent  le  conducteur  d'un  éléphant, 
est  passé  dans  notre  langue  avec  la  même 
acception  s'étendant  également  à l'individu 
chargé,  dans  une  ménagerie  quelconque,  de 
soigner  et  de  nourrir  un  animal  do  cette  es- 
pèce.— Pour  diriger  son  éléphant,  le  cornac, 
placé  sur  son  cou,  se  sert  d'une  sorte  de 
crochet  dont  il  lui  frappe  à petits  coups,  soit 
le  front,  soit  le  derrière  des  oreilles,  mais 
toujours  le  même  endroit,  afin  d'y  entretenir 
une  sensibilité  plus  grande  en  excoriant  lé- 
;;érenient  les  tissus;  quand  l’éléphant  est  de 
nature  rétive,  le  cornac  emploie  un  second 
crochet  plus  grand  et  plus  fort. 

COKÂ'.kLlAE  ( min.  ind.),  variété  d’agato 
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dont  la  couleur  dominante  est  le  rouge  [voy. 
Agate).  Elle  est  ordinairement  demi-trans- 
parente et  d’une  cassure  lisse.  Les  bijoutiers 
en  distinguent  de  deux  sortes  : les  cornalines 
simples,  d’un  rouge  de  chair,  et  celles  dites 
de  la  vieille  ruche,  dont  la  transparence  est  la 
plus  pure,  et  la  couleur  rouge  de  sang  ; ces 
dernières  sont  fort  rares.  Les  cornalines  nous 
viennent,  pour  la  plus  grande  partie,  du  Ja- 
pon, d’où  les  Hollandais  les  apportent  à 
Oberstein  : celles  que  l'on  trouve  à Bombay 
se  tirent  de  la  province  de  liuazalatc,  dans 
l’Inde , et  les  plus  estimées  du  golfe  de 
Cambay.  Lorsque  les  cornalines  sont  d'une 
belle  couleur  foncée  et  uniforme,  un  les  re- 
cherche pour  la  bijouterie  : une  calcination 
ménagée  rehausse  encore  leur  couleur,  en 
faisant  passer  au  rouge  quelques-unes  des 
portions  do  l'oxyde  du  fer  jaune  qu'elles  con- 
tiennent. ün  peut  aussi  les  envelopper,  arti- 
ficiellement, d'une  sorte  de  couche  vitreuse 
blanche,  en  les  calcinant  enduites  de  carbo- 
nate de  soude  ; il  se  forme  alors  à la  surface 
un  silicate  aussi  dur  que  la  cornaline  elle- 
même.  Les  cornalines  sont  employées  sur- 
tout pour  la  gravure,  et  la  difficulté  du  tra- 
vail centuple  leur  prix  ; une  partie  des  pierres 
gravées  antiques  les  plus  remarquables  sont 
de  cette  nature. 

COHNARüS  ou  CON,\ARDS  (Cox- 
FRÉRIE  des).  — L’origine  de  cette  associa- 
tion , formée  i Rouen  et  à Evreux  avec  les 
mêmes  statuts  et  dans  le  même  objet,  ou  à 
peu  prés,  que  celle  des  fout,  remonte  au  delà 
du  XV*  siècle.  Cet  objet  fut,  dans  le  principe, 
de  corriger,  à l'aide  d'allusions  et  de  plaisan- 
teries piquantes  , les  abus  , et  surtout  les 
vices  et  les  ridicules;  mais,  comme  toujours, 
abus,  vices  et  ridicules  tinrent  bon  : d'un 
autre  cêté,  la  confrérie  ne  pouvait  échapper 
à cette  force  qui  fait  que  toute  institution  hu- 
maine dégénère;  les  plaisanteries  devinrent 
donc  des  sarcasmes  plus  ou  moins  grossiers, 
puis  de  sanglantes  insultes.  Enfin  le  scan- 
dale no  connut  plus  de  bornes,  et  un  édit 
royal  abolit  l’association  des  cornards  de 
Rouen , à la  sollicitation  du  clergé  qu’ils 
n'épargnaient  pas  et  dont  ils  parodiaient 
indignement  les  cérémonies.  Tous  les  ans,  le 
jour  de  la  Saint-Barnabé  , les  confrères  réu- 
nis élisaient  un  abbé , lequel,  ayant  mitre  et 
crosse  et  monté,  à Rouen  , sur  un  char,  à 
Evreux,  sur  un  âne,  faisait  une  procession  so- 
lennelle entouré  d'un  cortège  nombreux  bur- 
lesquement revêtu  d'habits  ecclésiastiques. 
£ncycl.  du  XIX’  S.,  t.  VIII. 


Les  cornards  de  Rouen , lors  de  leur  disso- 
lution , comptaient  une  existence  de  plus 
d’un  siècle  et  demi;  ceux  d’Evreux  avaient 
été  remplacés , dès  le  milieu  du  xv*  siècle, 
par  une  confrérie  pieuse , dite  de  Saint- 
Barnabé,  instituée  par  Paul  de  Capranie,  alors 
évêque  de  cette  ville,  et  dont  les  prières  et 
les  saintes  pratiques  devaient  être  une  répa- 
ration des  impiétés  de  tout  genre  commises 
par  celle  des  cornards.  — Le  litre  d'aié^, 
pris  par  les  chefs  de  cette  dernière,  était 
fort  envié,  et  un  arrêt  du  parlement  avait  at- 
tribué de  nombreux  privilèges  à ceux  qui  en 
étaient  revêtus.  (Taillepieo,  Antiquitie  et 
singularitéi  de  la  ville  de  Rouen;  le  Triomphe 
de  l’abbaye  des  cornards,  in-12,  Rouen,  1587; 
— l)ü  Gange  , Glossaire.) 

CORNARET  {bot.) , nom  français  du 
genre  martynia  de  Houston  , appartenant  à 
la  famille  des  bignoniées , dans  la  didynamie 
angiospermie  du  système  sexuel,  avec  les  ca- 
ractères suivants  : le  calice  est  à cinq  divi- 
sions profondes  et  inégales;  la  corolle  mo- 
nopétale , tubuleuse,  évasée  et  à cinq  lobes 
inégaux  ; les  étamines,  au  nombre  de  quatre, 
sont  didynames  et  deux  avortent  quelque- 
fois, mais  il  y a constamment  le  rudiment 
d'une  cinquième  également  avortée;  le  style 
est  allongé  et  terminé  par  un  stigmate  for- 
mé de  deux  lamelles;  pour  fruit  une  sorte 
de  drupe  terminée  au  sommet  par  deux  cor- 
nes recourbées , d’où  le  nom  comareL  Les 
espèces  connues  de  cegenre  sont  au  nombre 
de  quatre:  une  croissant  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  , et  les  trois  autres  indigènes  aux 
climats  chauds  de  l’Amérique.  — Le  Cor- 
NARET  A DECX  ÉTAMINES,  martynia  dian- 
dra,  se  rencontre  dans  les  jardins  de  l’Eu- 
rope depuis  près  d’un  siècle  ; mais,  comme  il 
est  annuel  et  réclame  tous  les  soins  de  la 
culture  artificielle , le  nombie  des  individus 
en  est  fort  limité;  c’est  dommage,  car  c’est 
nne  plante  d’un  bel  aspect,  dont  les  fleurs 
répandent  une  odeur  agréable.  — Le  Cor- 
NARET  Dü  Brésil,  il/,  speciosa,  offre  des 
fleurs  d’un  beau  bleu  se  succédant  les  unes 
aux  autres  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’en 
celui  de  juillet.  Sa  tige,  peu  élevée,  forme,  à 
la  base,  une  souche  demi-ligneuse.  Il  est 
connue  chez  nous  comme  plante  curieuse 
depuis  1806,  mais  n’a  fleuri  qu’en  1815. — 
Le  OoENARET  ANNi'EL,  M.  annua , le  pre- 
mier que  Houston  observa  en  1730,  a de 
moins  belles  fleurs.  Aux  environs  de  Cartha- 
gène,  dans  l’Amérique  do  Sud,  on  mange  la 
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racine  du  Counabet  spathacé,  M.  spatha- 
cea,  ciiile  comme  légume  ou  bien  confite  pour 
dessert. 

COR\E  DE  CERF  (mrd.).— Le  bois  du 
cerf  commun  est  quelquefois  employé  en 
médecine,  tnntü  cause  de  la  gélatine  qui  fait 
sa  base  que  pour  le  sous-phospliate  de 
chaux  qu’il  contient  en  abondance.  On  com- 
mence presque  toujours  par  le  réduire  en 
parcedes  plus  ou  moins  ténues,  à l’aide  d’une 
r.'tpe,  pour  le  porpliyriscr  ensuite  et  le  faire 
entrer  dans  certaines  poudres  et  dans  quel- 
ques électiiaires  ; on  prépare  encore,  à l'aide 
de  l’eau  bouillante,  une  décoction  et  une 
gelée  de  nature  adoucissante.  On  f.iisait  au- 
trefois grand  usage  de  la  corne  de  cci  fpéi- 
loiophiqurmenl  préparée  ; c’était  une  pondre 
obtenue  des  morceaux  de  bois  de  cerf  fixés 
au  chapiteau  d’un  alambic  pendant  la  distil- 
lation de  plantes  aromatiques , ce  qui  les 
privait  de  la  plus  grande  portion  de  leur  gé- 
latine et  donnait  pour  résultat  un  sous-phos- 
phato  de  chaux  presque  pur.  — La  corne  de 
cerf cn/cinée  en  blancheur,  suivant  l’expres- 
sion des  vieux  pharmaciens,  est  à peu  près 
dans  le  même  cas  et  ne  s’emploie  que  pour 
la  décoction  blanche  de  Sydenham , encore 
y est-elle  le  plus  souvent  remplacée,  de  nos 
jours,  par  du  sous-phosphate  de  chaux  ob- 
tenu d’une  tout  antre  manière.  — On  peut  re- 
tirer de  la  corne  de  cerf,  par  la  distillation, 
1°  l’esprtj  rotalil  de  corne  de  cerf,  qui  n'est 
antre  chose  que  du  sous-carbonate  d’ammo- 
niaque huileux  liquide;  2°  une  huile  rolalile 
dite  de  corne  de  cerf,  la  môme  que  l’huile 
animale  de  Dippel , rendue  pure  au  moyen 
d’une  seconde  distillation;  3“  un  sel  concret 
et  cristallisé,  dit  autrefois  sel  tolalil  de  corne 
de  cerf  ; c’est  du  sous-carbonate  d'ammonia- 
que huileux  concret. 

CORNÉE , cornro  (annt.);  membrane 
transparente  de  l’œil  située  en  avant  de  la 
pupille , entre  la  conjonctive  et  la  membrane 
de  l’humeur  aqueuse,  et  limitée  circulaire- 
ment  par  la  sclérotique  (rayez  ce  mot  ).  Le 
nom  de  cornée  vient  de  la  ressemblance 
qu’on  a cru  lui  trouver  avec  de  la  corne. 
Quelques  autours  la  désignent  sous  celui 
de  cornée  transparente,  cornea  pcllucida  , 
pour  la  distinguer , ainsi  , do  la  cornée 
opaque  ou  sclérotique.  On  est  générale- 
Dient  peu  d’accord  sur  la  question  de  sa- 
voir si  ces  deux  membranes  dépendent 
l'une  de  l’autre,  ou  bien  si  elles  sontentiéie- 
■Bcnt  distinctes.  A en  juger  par  les  appa- 


rences , la  cornée  semble  être  le  segment 
d’une  sphère  plus  petite  adaptée  seulement 
à une  pins  grande.  La  coupe  de  ces  deux 
parties  est  quelquefois  droite;  mais,  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas,  il  existe  une 
espèce  de  biseau  au  point  de  jonction  de  la 
cornée  avec  la  sclérotique.  Lorsque  ces  deux 
membranes  se  continuent  sans  présenter, 
au  point  de  contact,  le  plus  petit  repli,  on 
a la  certitude  qu’elles  se  pénètrent  récipro- 
quement ; il  n’en  est  pas  de  même  quand  il 
y a amincissement  et  chevauchement  de  l’une 
d’elles  sur  l’autre;  dans  ce  cas,  les  bords  de 
la  cornée  semblent  s’épanouir,  tantôt  sur  la 
face  externe  de  la  sclérotique,  tantôt,  ce 
qui  est  plus  fréquent , sur  la  surface  interne 
(le  cette  mémo  membrane.  Ainsi,  chez  la  ba- 
leine et  le  rhinocéros,  par  exemple,  les  fibres 
de  la  sclérotique  se  continuent  dans  l’épais- 
seur de  la  cornée,  sous  forme  de  lignes  blan- 
ches assez  longues  cl  bien  visibles,  sans  le 
secours  de  la  loupe  , tandis  que  chez  l’hom- 
me , chez  le  plus  grand  nombre  des  mammi- 
fères et  chez  les  reptiles,  où  la  cornée  se 
glisse  sous  le  bord  de  la  sclérotique,  en  s’a- 
mincissant, il  est  plus  difficile  d'établir  la 
continuité  du  tissu  fibreux.  Cette  difficulté 
augmente  encore  si  l'on  étudie  la  structure 
de  ces  membranes  sur  l’œil  du  tyunle-milan- 
dre,  où  le  chevauchement  des  parties  coiisti- 
tne  un  biseau  dont  la  lame  interne,  formée 
par  la  sclérotique,  se  convertit  brusquement 
en  membrane  cornée  , sans  qu’il  soit  possi- 
ble de  suivre,  le  scalpel  à la  main,  les  fibres 
de  communication.  On  no  peut  donc  pas, 
d’après  cela  et  à l’aide  do  l’anatomie  com- 
parée seulement,  établir  d’une  manière  ri- 
goureuse qu'il  y a toujours  continuité  des 
mêmes  tissus  entre  la  cornée  et  la  scléroti- 
que. Or  colle  difficulté  de  détermination 
rend  compte  de  la  divergence  d'opinion  qui 
a existé  et  qui  existe  encore  parmi  les  au- 
teurs , relativement  ù la  distinction  de  ces 
membranes.  Les  uns  , en  effet , veulent  que 
la  cornée  soit  entièrement  distincte  de  la 
sclérotique , tandis  que  d'autres , au  cou 
traire,  admettent  qu'il  y a entre  ces  nicni- 
branes  identité  de  structure  et  continuité 
des  mêmes  éléments  constituants.  Pour 
arriver  à résoudre  la  question  d’une  ma- 
nière définitive,  il  est  indispensable,  d a- 
prés  ce  qui  précède,  d’inlerroger  l’anato 
mie  embryonnaire  et  ranalomic  patholo- 
gique. L'examen  attentif  de  l’œil  en  voie 
de  formalion  et  de  développement  chez  les 
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vertébrés  montre , de  la  manière  la  pins  évi-  ' 
dente,  que  le  globe  oculaire  n'est  point  com- 
posé de  deux  sphères  eiiiboitccs  l'une  dans 
l'autre;  que  la  cornée,  presque  opaque  dans 
l’origine  de  sa  formation , n'acquiert  de  la 
transparence  que  par  degrés  et  à mesure 
que  l’embryon  avance  en  âge  ; enfin  que  , 
dans  les  premiers  temps  de  la  vie  fœtale,  il 
est  facile  de  constater  que  le  tissu  fibreux 
de  la  sclérotique  se  continue  jusque  dans 
la  cornée.  A ces  faits , que  des  rccITprches 
anatondques  exactes  entreprises  par  M.  Gi- 
raldés  viennent  de  confirmer,  on  peut  join- 
dre ceux  de  Schlemm  et  ceux  de  M.  Papen- 
heim,  qui  établissent  dans  la  cornée  la  pré- 
sence de  filets  nerveux  provenant  des  nerfs 
de  la  sclérotique,  et  les  faits  de  Müller,  qui  ont 
■nontréà  l'aide  d'injections,  la  vascularité  de  la 
cornée.  ËnBn  les  nombreuses  données  d'ana- 
tomie pathologique  tendent  encore  à démon- 
trer l'identité  de  structure  et  la  continuité 
de  tissu  qu'il  y a entre  la  cornée  et  la  sclé- 
rotique; c'est  surtout  à l’égard  de  leur  égale 
vascularité  dans  certains  cas  que  cette  analo- 
gie est  grande.  On  a avancé,  il  est  vrai,  que 
les  vaisseaux  proviennent  alors  de  la  con- 
jonctive qui  s'interposerait  entre  la  cornée 
et  la  sclérotique  ; mais  cela  n'est  nullement 
prouvé  anatomiquement , tandis  que  le  dé- 
veloppement anormal  des  vaisseaux  de  la 
sclérotique  se  portant  dans  la  cornée  est 
un  fait  trés-cunstutablc.  On  peut  donc  con- 
clure, de  ce  qui  précède,  que  la  membrane 
transparente  et  convexe  désignée,  par  les 
auteurs,  sous  le  nom  de  cumée  se  compose 
de  fibres  , de  filets  nerveux , de  vaisseaux 
sanguins  très-déliés  et  de  tissu  cellulaire 
dont  l'arrangement,  la  disposition  et  les  rap- 
ports lui  donnent  un  aspect  tout  différent 
de  celui  de  la  sclérotique  en  même  temps 
qu’une  fonction  spéciale,  bien  que  ces  deux 
membranes  soient  composées,  en  réalité,  des 
mêmes  éléments.  Les  faits  de  ce  genre  ne 
sont  pas,  du  reste,  très-rares  dans  l'économie 
animale;et,  pour  n’en  citer  qu'un  autre  exem- 
ple, nous  rappellerons  les  modifications  que 
subit  la  conjonctive  palpébrale  en  passant 
sur  le  globe  de  l'œil.  (Ëoye:  Conjonctive 
et  OEIL.) 

La  cornée  n’est  donc  pas  composée,  comme 
on  l'a  dit,  bien  à tort  suivant  nous,  do  lames 
minces  et  transparentes  collées  ensemble 
par  une  cellulosité  serrée.  Les  anatomistes 
qui  ont  admis  cette  structure  ne  sont  point 
d’accord,  ni  sur  le  nombre,  ni  sur  l'épaisseur 
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des  lamelles  en  question;  et,  tandis  que  l'on 
admet  généralement  qu’il  y en  a six  environ 
chez  l'homme,  Panlus  en  compte  jusqu'à  seize. 
Celle  différence  tient  évidemment  aux  divers 
procédés  mis  en  usage  pour  les  obtenir,  et 
prouve  en  même  temps  que  la  ilisposilioii 
lamellaire  n’esi  qu'un  résultat  mécanique  et 
purement  artificiel.  A l'appui  de  ce  que  nous 
avons  dit  relativement  à la  structure  de  la  cor- 
née, nous  pouvons  ajouter  encore  que  cette 
membrane  est  susceptible  des'abcéder,  de  se 
ramollir,  de  tomber  en  gangrène,  de  produire 
des  végélations,des  tumeurs  de  toute  nature, 
de  s’ossifier  et  do  perdre  sa  transparence  en 
partie  ou  en  totalité.  Le  cercle  ou  anneau 
sélinc  est  rgaicment  une  altération  do  la 
cornée  consistant  en  une  tache  blanche  dis- 
posée en  zone  trés-prés  de  la  sclérotique  et 
tendant  à s’élaigir  par  les  progrès  de  l'âge. 
Ce  même  cercle  s'observe  pourtant  chez  des 
sujets  très-jeunes  ; il  peut  être  aussi  hérédi- 
taire; il  est  quelquefois  congénital  : dans 
ce  dernier  cas,  on  l a vu  souvent  disparaître 
vers  la  quatrième  ou  cinquième  année,  sans 
le  secours  do  l'art.  L'opacité  de  la  cornée 
peut  affecter  une  tout  autre  disposition  et 
occuper  une  place  qui  empêche  la  vision.  Ces 
taches  du  l'œil  constituent  des  altérations 
pathologiques  désignées  vulgairement  sous 
le  nom  générique  de  laies,  et  seront  décrites 
plus  spécialement  aux  articles  Nubécule,  Al- 
Bi'GO  et  l.EicoMA  (loy.  ces  mots).  Nous  ren- 
voyons aussi , pour  plus  de  détails  sur  la 
cornée,  aux  articles  OKil  et  Vue.  M.  S.  A. 

COIt\'ËENNE  (min.);  nom  donné,  par  les 
divcrsauteurs.àdesniiiiéraiix  bien  différents, 
mais  dont  Brongniarta  précisé  la  signification 
en  l'appliquant  exclusivement  à une  substance 
minérale  spéciale  à laquelle  il  assigne  les  ca- 
ractères suivants  : un  aspect  terne;  générale- 
ment compacte  et  solide  au  point  d'être  sou- 
vent difficile  à casser  et  de  faire  rebondir  le 
marteauiparfoisassezdureponr  ne  pointêtre 
rayée  par  le  cuivre,  auquel  elle  fait,  au  con- 
traire, imprimer  sa  trace  par  une  déperdition 
de  substance;  ne  se  laissant  même  entamer 
que  difficilement  par  le  fer;  cassure  rabo- 
teuse ou  irrégulière  ; odeur  argileuse  très- 
sensible  par  l'insufflation.  Toutes  les  variétés 
de  cornéenne  agissent  assez  constamment 
sur  l'aiguille  aimantée;  elles  sont  assez  faci- 
les à fondre,  au  chalumeau,  en  un  émail  noir 
et  brillant,  ce  qui  tes  distingue  du  schiste 
lorsqu’elles  en  ont  la  texture,  et  du  jaspe 
schisteux  quand  leur  dureté  les  en  rappro- 
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che.  L'analyse  chimique  dénonce , dans  les 
diverses  variétés,  une  constance  de  compo- 
sition remarquable  donnant  pour  moyenne  : 
silice,  50  ; alumine,  15;  chaux,  4 ; magnésie, 
1;  fer,  18;  soude  et  potasse,  do  chacune 
6.  — La  cornéenno  se  présente  rarement 
seule  ou  en  masse , et  forme  presque  tou- 
jours la  base  de  diverses  roches  mélangées, 
firongniart  ne  doute  nullement  qu'elle  ne  soit 
le  résultat  de  l'agrégation  de  plusieurs  espè- 
ces minérales  distinctes  qui,  réduites  en  par- 
ticules d'une  extrême  ténuité  , échappent 
alors  à nus  sens  ; mais  il  ne  balance  pas  à re- 
garder leur  mélange  comme  parfaitement  ho- 
mogène et  considère  conséquemment  le  tout 
comme  espèce  minérale  réelle  et  rigoureuse 
devant  être  dénommée  et  caractérisée  séparé- 
ment des  roches  mélangées  dont  elle  fait  la 
base.  La  cornéenne  ne  saurait,  en  effet,  être 
regardée  comme  de  l'amphibole  compacte  et 
terreux,  ni  comme  du  pyroxène  ; elle  no  se 
rapporte  pas  davantage  à une  seule  des  va- 
riétés de  quartz  portant  le  nom  do  lilex 
comi  et  de  jaspe  trhistoïde;  ce  u'est  enfin  ni 
une  argile,  ni  un  basalte,  ni  un  schiste  ou 
wake  ; les  cornéennes  appartiennent  aux  ter- 
rains primordiaux  anciens  ou  transitifs. 

Brongniart  établit  trois  variétés  dans  cette 
espèce  : 1*  la  cornéenne  compacte,  dure,  com- 
pacte, difficile  à briser , à cassure  raboteuse, 
quoique  passant  à l'état  conchoïde  ; 2°  la  cor- 
néenne trapp,  assez  dure  pour  user  le  fer,  d'un 
grain  fin  et  serré,  complètement  mate  et  sur- 
tout homogène,  même  au  microscope,  ce  qui 
la  distingue  du  basalte,  offrant  toujours,  dans 
sa  cassure,  un  grain  légèrement  cristallin,  et, 
dans  sa  poussière,  des  fragments  de  nature 
diverse;  sa  couleur  est  ordinairement  noire, 
mais  il  y en  a de  rougeâtre , de  verdâtre  et 
de  bleuâtre;  cassure  en  morceaux  paralléli- 
pipèdes;  3'  la  cornéenne  lydienne,  la  plus  in- 
téressante de  toutes  à cause  de  son  emploi 
journalier  pour  l'essai  de  l'or  : elle  est  noire, 
terne,  compacte,  plus  tendre  que  la  précé- 
dente et  sans  texture  parallélipipédique  ; elle 
se  laisse  toujours  rayer  par  le  fer,  mais  par  le 
cuivre  seulement  alors  qu'on  agit  avec  un  mor- 
ceau de  ce  métal  en  angle  ou  en  pointe,  tandis 
qu'elle  reçoit,  au  contraire,  la  trace  d'un  dé- 
pôt de  particules  lorsque  le  métal  agit  par 
une  surface  plane  ou  bien  arrondie  : cette 
dernière  particularité  la  distingue  du  schiste, 
toujours  rayé  par  le  même  corps,  et  rend 
compte  de  son  usage  journalier  pour  évaluer, 
par  aperçu , le  titre  de  l'or,  ce  qui  lui  a fait 


donner  le  nom  de  pierre  de  touche.  Les  mor- 
ceaux dont  on  fait  usage,  dans  ce  but,  ne  nous 
viennent  pas  de  la  Lydie,  comme  semble- 
rait l'indiquer  leur  nom,  mais  bien  de  Saxe, 
de  Bohème  et  de  Silésie.  Quoique  les  pierres 
de  touche  en  usage  à Paris  soient  toutes  la 
vraie  cornéenne  lydienne,  il  paraîtrait  que 
l'on  emploie  pareillement  au  même  usage,  en 
d'autres  pays,  le  basalte  de  Staplen,  en  Mis- 
nie.  — La  cornéenno  lydienne  sert  encore  â 
polir  Idstiic  et  certains  calcaires  durs. 

CORNEILLE  [saint]. — L'Eglise  compte 
deux  saints  de  ce  nom  : le  premier,  centu- 
rion romain,  reçut  le  baptême,  avec  toute  sa 
famille,  des  mains  de  l'apôtre  saint  Pierre 
( l'an  40  de  L C.  ).  Sa  mémoire  est  célébrée 
le  2 février.  — Le  second , appelé  à la  pa- 
pauté en  250  ou  231 , comme  successeur  de 
saint  Fabien  , eut  beaucoup  à souffrir  pen- 
dant le  peu  de  temps  qu'il  occupa  le  saint- 
siège  , d'abord  des  intrigues  de  Novaticn  , 
qui  se  fit  élire  en  concurrence  avec  lui,  et 
fut  ainsi  le  premier  antipape;  ensuite  delà 
persécution  suscitée  contre  les  chrétiens  par 
l'empereur  Gallus  : il  fut  exilé  à Civita-Vec- 
chia  {Centumcella) , et  y mourut  peu  après. 
Il  avait  siégé  un  an  et  trois  mois.  L'Eglise 
le  fête  le  IG  septembre. 

CORNEILLE  [ornith.],  {Voy.  Cobbeav.  ) 

CORNEILLE  (Pibbre)  , le  premier  en 
date  et  le  plus  sublime  de  nus  poètes  tragi- 
ques, mena  une  vie  toute  de  retraite  et  d'étu- 
de. Nèà  Rouen,  en  1606,  d'un  père  avocat  à la 
table  de  marbre  de  cette  ville,  il  fut  destiné 
au  barreau;  mais,  malgré  le  talent  de  dia- 
lectique qui  caractérise  et  gâte  même  quel- 
quefois ses  ouvrages.  Corneille  était  peu  fait 
pour  les  luttes  du  plaidoyer.  Naturellement 
timide,  ami  du  travail  solitaire,  parlant 
avec  embarras,  il  ne  trouvait  la  réplique 
que  seul  dans  son  cabinet;  la  conversation 
était  pour  lui  une  sujétion,  et  l'on  pouvait 
raremeut  l'écouter  sans  ennui,  il  en  convient 
lui-même,  « quand  il  ne  parlait  pas  par  la 
bouche  d'autrui.  » Aussi  l'étude  du  droit  ne 
l'absorba  pas  tellement  qu'il  ne  crût  pouvoir 
s'css.aycr  en  quelques  poésies  légères  dans  les 
genres  alors  à la  mode.  Il  ne  s'était  pas  ce- 
pendant élevé  au-dessus  du  médiocre,  lors- 
qu'une petite  aventure  lui  révéla  sa  voie. 
Ün  de  ses  amis,  raconte  Fontenelle,  l'ayant 
conduit  chez  une  demoiselle  qu'il  aimait,  le 
nouveau  venu  fut  mieux  accueilli  que  l’intro- 
ducteur; le  jeune  avocat  se  livra  tout  entier 
a cet  amour  qui  semblait  venir  à lui  ; il  en 


résulta  une  grande  quantité  de  vers  qui  ont 
été  brûlés,  hors  un  sonnet,  et  une  comédie, 
Mélite,  dont  la  jeune  Rouennaise  estl'héroïne, 
et  où  Corneille  Hgure  lui-méme  sous  le  nom 
de  Tircis.  La  main  d'un  amant  a pu  seule 
créer  le  personnage  de  Mélite , dont  le  char- 
me et  la  beauté  planent  sur  toute  la  pièce  ; 
les  premiers  actes  sont  d’une  gracieuse  naïve- 
té, que  Corneille  no  retrouva  plus  guère 
depuis;  mais,  comme  toutes  tes  oeuvres  d'i- 
magination fondées  surun  fait  de  la  vie  réelle, 
la  coniédie,en  avançant,  tourneau  romanesque 
et  perd  de  sa  fraîcheur.  — La  Mélite  rouennai- 
se fut  moins  favorable  à Corneille  que  celle  du 
pot>teàTircis;ct,  quelques  années  après,  elle 
se  mariait  à un  autre.  Corneille  ne  cessa  pas, 
pour  cela,  de  l'aimer,  et  cette  passion,  qui 
peut-être  avait  hâté  le  début  du  jeune  écrivain, 
iiiRua  sur  toute  sa  vie;  le  reflet  s'en  retrouve 
en  cet  amour  contenu  de  Pauline,  qui  se  dé- 
robe, mais  qu'on  sent  brûlant  sous  sa  chaste 
enveloppe,  et  dans  le  sentiment  exalté,  ardent, 
mais  prompt  au  sacrifice,  qui  animeChiméne. 
Nature  sobre,  résignée  et  candide.  Corneille 
n'eut  plus  d'amour  dés  lors,  il  passa  austère 
nu  milieu  des  séductions  du  monde  comique, 
et  lorsque,  quinze  ans  plus  tard,  il  sc  maria, 
ce  fut  à une  femme  simple,  prés  de  laquelle 
il  put  mener  une  vie  tonte  de  recueillement 
et  de  silence,  n'ayant  souci  que  d'une  chose, 
les  personnages  qu'il  faisait  revivre  dans  ses 
drames. 

MéliU  terminée,  Corneille  l’envoya  à Har- 
dy, le  grand  faiseur  d'alors.  Hardy  déclara 
la  pièce  une  jolie  farce  et  la  remit  aux  comé- 
diens. Elle  parut , en  1629  , avec  un  succès 
que  le  jeune  auteur  se  plaît  à rappeler  dans 
plusieurs  do  ses  comédies  postérieures.  Il 
s’était  rendu  ù Paris  pour  en  jouir,  et  ce 
voyage  lui  apprit  plusieurs  choses,  entre  au- 
tres qu’il  se  fabriquait  en  ce  moment,  dans 
l’officine  des  savants,  des  règles  pour  les  ou- 
vrages de  théâtre.  Outre  la  violation  de  l'u- 
nité de  temps,  un  reprochait  à sa  pièce 
la  familiarité  du  style  et  la  sobriété  des  effets 
dramatiques  : Corneille  commença  par  protes- 
ter, mais  il  se  rendit,  et  fit  Clitandre,  tragédie 
on  comédie,  qui  se  passe  dans  te  châleuu  d'un 
roi,  prie  d'une  forit.  Il  crut  l'ouvrage  bon  d'a- 
bord, il  le  déclare  naïvement  dans  sa  préface 
et  dans  un  court  avis  qui  précède  les  Mélan- 
ger poétiques  imprimés  à la  suite;  mais,  pins 
tard,  lorsque  le  temps  l'eut  éclairé,  il  pré- 
tendit avoir  voulu  jouer  un  tour  aux  règles, 
en  démontrant  qu’elles  peuvent  inspirer  une 


très-mauvaise  œqvre.  Qu’il  le  voulût  on  non, 
il  atteignit  ce  dernier  but.  Il  eut  hûte  de  re- 
venir au  genre  de  Mélite,  et  il  s’en  tronva 
bien,  non  qu’il  eût  pourtant  le  sentiment  du 
ridicule  assez  marqué  pour  être  un  auteur 
comique  : scs  prétendues  comédies  n’ont 
pour  ressort  que  des  duels , des  brouilleries 
amoureuses,  des  conversations  brillantes, 
et,  du  premier  au  dernier,  tons  les  person- 
nages, en  vrais  héros  de  \'Âstrie , ne  semblent 
pas  supposer  qu’on  puisse  s’occuper  d’autre 
chose  que  d'amour  ; mais  le  poète  a de  la 
grûce,  de  l'esprit,  de  la  vigueur  parfois,  et  il 
peint  assez  fidèlement  les  habitudes  de  la 
bourgeoisie  au  commencement  du  XVIl*  siè- 
cle. Les  procédés  dont  il  tira  plus  tard  un  ai 
grand  parti  y apparaissent  déjà;  l’antithèses’y 
épanouit  jusque  dans  les  préfaces;  une  scène 
de  la  Suivante  est  composée  tout  entière  de 
répliques  d'un  seul  vers;  et,  çà  et  là,  des 
stances  présagent  de  loin  les  monologues  du 
Cid  et  de  Polyeucle. 

Corneille,  pendant  ce  temps,  étudiait  les 
Latins,  les  Latins  espagnols  surtout,  Sénèque, 
Lucain,  dont  les  images  gigantesques  allaient 
à sa  taille  ; d s'éprit  de  la  Médée  de  Sénèque, 
dont  il  traduisit  les  principaux  passages  ; ce 
fut  sa  première  tragédie.  La  situation  deMé- 
déc,  qui  a osé  tous  les  crimes  pour  un  homme 
dont  elle  est  abandonnée,  forme  un  admira- 
ble sujet.  Corneille,  par  malheur,  n’en  vit 
que  le  cûté  vindicatif,  il  en  négligea  le  côté 
tendre,  et  sacrifia  tous  les  rôles  à un  seul  ; 
l'œuvre  est  incohérente  et  bizarre , mais  le 
principal  rôle  est  écrit  avec  une  noblesse, 
une  grandeur  superbe,  dont  la  langue  fran- 
çaise n'offrait  pas  encore  d’exemple;  c’était 
une  révélation. 

La  magie  tient  une  grande  place  dans 
Médée;  Corneille  voulut  lui  donner  place 
aussi  dans  une  œuvre  plaisante  : l'Illusion 
comique  s'appellerait  aujourd'hui  une  fantai- 
sie en  trois  actes  avec  prologue  et  épilogue; 
c'était  alors  une  comédie  en  cinq  actes,  mais 
fort  originale  et  dont  il  ne  faut  pas  juger  par 
le  dédain  de  Fontcnelle.  Le  personnage  do 
Matamore  est  outré  sans  doute  en  forfan- 
terie et  en  poltronnerie , c’est  une  carica- 
ture , mais  la  caricature  d’un  ridicule  fort 
commun  alors,  et  quia  l'avantage  d’étre  spi- 
rituelle et  amusante.  Le  style  a d'ailleurs 
une  facilité,  une  élégance  continue,  rare 
niéine  dans  les  meilleurs  ouvrages  de  l’au- 
teur; beaucoup  des  vers  de  cette  comédie 
sont  devenus  proverbes,  et,  si  quelques  pages 
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de  Wédée.  annoncent  le  Cid,  les  mensonges  de 
Matamoie  présagent  ceux  de  Durante  : VIllu- 
«ton  contient  en  germe  le  poète  du  Menteur. 

Vers  cette  époque,  Corneille  eut  occasiun 
de  se  lier  avec  un  M.  de  Chalons,  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine  mère,  qui 
l’initia  à la  langue  et  à la  littérature  espa- 
gnoles. Il  su  trouva  tout  de  suite  à Taise  sur 
ce  terrain  du  grandiose  , de  la  fierté  naïve , 
du  reiioiicement  austère  et  religieux.  Le  pre- 
mier rruit  de  cette  excursion  fut  le  Cid,  qu'il 
avait  trouvé  scène  pour  scène  dans  les  écri- 
vains espagnols;  il  n’eut  qu'à  le  concentrer 
et  à l'écrire  ; mais  le  grand  mérite  du  Cid  est 
surtout  dans  celte  langue  familière  et  magni- 
fique à la  fois  que  Corneille  créa  et  parla 
seul  : du  premier  pas  il  arriva  au  sublime. 

Avant  la  représeiilation  du  Cid  (1036), 
Corneille  avait  été  adjoint,  par  le  eardinal  de 
Richelieu,  aux  cinq  auteurs  qui  travaillaient 
à la  comédie  des  Tuileries  ; mais  il  s’était 
permis  de  modifier  quelque  peu  le  plan  du 
cardinal.  Celui-ci  se  lâcha.  Corneille  refusa 
de  s’occuper  davantage  de  ce  travail  , et, 
peu  de  temps  après,  il  publiait  cette  vigou- 
reuse Excuse  àArisIe,  dans  laquelle  il  dit  en 
parlant  de  lui-nicnie  avec  la  naïve  fierté  qu'il 
donne  à scs  personnages: 

Je  sais  cc  que  je  vaux  et  crois  ce  ijiTon  m’en  dit... 
Pour  me  faire  admirer  je  ne  fais  poiut  de  ligue... 

Je  ne  dois  qu'a  moi  seul  toute  ma  reiioiiiiuee, 

F.l  pense  toulcfuis  u'avoir  point  de  rival 
A qui  je  fasse  tort  eu  le  traitant  d'égal. 

L'éclatant  succès  du  Cid  semblait  donner 
raison  au  poète  : le  cardinal  ne  put  dissi- 
muler son  niécontentcmeul.  On  sait  com- 
ment il  imposa  à l'Académie,  sa  protégée, 
l’obligation  de  censurer  l’ouvrage,  et  com- 
ment Corneille,  loiigteiiips  sollicité,  parcelle 
compagnie,  de  perinctlrc  la  critique  de  son 
œuvre,  finit  par  répondre  que,  si  cela  pou- 
vait divertir  Son  Einiiience,  il  ne  s'y  oppo- 
sait pas  ; on  sait  aussi  la  souveraine  médio- 
crité et  l’injustice  de  cette  critique  si  iiiexpli- 
cablcinenl  vantée.  Corneille  en  fut  vivement 
blessé  sans  que  le  cardinal  fùtcomplélement 
satisfait.  Il  fil  cependant  quelques  avances 
au  poète,  et  celui-ci  se  dit  u qu'il  ne  fallait 
pas,  comme  lléliodore  , sacrifier  son  évêché 
à son  livre,  » et  il  dédia  sa  tragédie  suivante 
au  ministre  jaloux  ; il  y avait  du  Niruniède 
chez  Corneille  , mais  il  y avait  aussi  du 
Prusias.  I 

On  lui  avait  reproché  de  ne  savoir  qn’i-  i 
nuter;  il  >euoii;a  à plusieurs  imitations  es  ■ 


pagnoles  projetées , et  répondit  à ses  cen- 
seurs par  Horace,  en  rappelant  d’avance,  à 
ceux  qui  seraient  tentés  de  le  chicaner  en- 
core sur  son  succès,  qu’Iloracc,  « condamné 
par  les  duumvirs,  avait  été  absous  par  le  peu- 
ple. » Cette  nouvelle  pièce  oifre  un  tablean 
profond  et  naïvement  grand  de  la  famille 
romaine  et  contient  , dans  sa  simplicité  , 
beaucoup  de  couleur  locale.  On  a tout  dit 
sur  le  vieil  Horace,  si  ferme  à la  fois  et  si 
sensible  ; sur  le  jeune,  si  ardent , si  impé- 
tueux ; sur  le  Coriace,  qui,  aussi  dévoué  à son 
pays  , s'applaudit  cependant  d’avoir  con- 
servé quelque  chose  d’humain  ; ce  qu’on  ne 
nous  semble  pas  avoir  assez  remarqué,  ce 
sont  les  caractères  de  femmes,  si  bien  ro- 
maines et  si  bien  femmes  pourtant , victimes 
de  discordes  politiques  auxquelles  elles  sont 
étrangères,  et  cherchant,  par  leur  charme,  à 
rallier  ceux  que  Tintérèt  a désunis. 

Après  Horace,  Corneille  s’éleva  encore, 
ou  du  moins  il  fit  des  œuvres  plus  régulières. 
Cinna , malgré  les  larmes  d’admiration  qu’il 
fit  verser,  fut  mal  compris  des  contempo- 
rains et  de  Voltaire.  Le  principal  person- 
nage n’est  pas  Cinna,  c’est  Auguste  qui, 
devenu  maître  du  monde  à force  de  cruau- 
tés, se  trouve  en  présence  de  l’infini  et  qui 
doute,  mais  qui  retrouve  sa  grandeur  en 
pardonnant.  Emilie  n’est  qu'une  coquette  à 
la  volonté  énergique,  une  sorte  d’Armide 
qui  traîne  apres  elle  l’incertain  Cinna  et  règle 
souverainement  ce  qu’il  doit  juger  crime  ou 
vertu.  Ce  qui  a trompé  sur  ce  caractère  et 
sur  celui  de  Félix,  c’est  que  les  nuances  n’en 
sont  pas  suffisamment  fondues.  Corneille  n’é- 
tait à Taise  qu’avec  les  caractères  tout  d’une 
pièce;  tous  ses  caractères  satisfont  quand 
ils  sont  à leur  place,  mais  ils  ont  quelque 
chose  de  roide  et  de  heurté,  qui  choque 
quand  on  les  observe  de  près  avec  la  loupe 
des  critiques  du  xviii'  siècle. 

llien  de  plus  habilement  contrasté  que  les 
quatre  personnages  de  Pohjeucte;  Polyeucte, 
Téponx  , le  chrétien  ardent  et  enthousiaste; 
Sévère,  Tamanl , le  païen  généreux  et  tolé- 
rant ; Pauline,  la  femme  placée  entre  ces  deux 
hommes,  Tun  aimé  par  le  souvenir  et  le  cœur, 
l’autre  par  l’habitude  et  la  raison  ; puis,  dans 
Tombre , ce  pusillanime  Félix  , cet  idéal  de 
l’ambitieux  Miballerne , qui  fait  souffrir  et 
rougir,  mais  ipii  n'en  fait  que  mieux  ressor- 
tir les  {jèiiérenses  et  nobles  qualités  du  mari, 
I de  la  feinine  et  de  Taniant,  Cette  pièce  est 
I aussi  la  mieux  graduée  de  celles  de  Corneille, 
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et  le  vers  y a ce  ton  ému  qui  charme  et  at- 
tendrit quand  ses  suudaius  élans  ne  transpor- 
tent pas. 

Arrive  là,  l'auteur  de  Pohjeucte  no  monta 
plus,  mais  II  se  mainlint  longtemps  à la 
même  élévation,  cl  sema  tour  à tour  sur  sa 
route  In  MorI  de  Pompée,  grandiose  inspira- 
tion de  la  Pharsale,  un  peu  eniplialiquc  peut- 
être  et  monotone,  mais  où  la  Lâcheté  de  la 
cour  de  l’tolémée  fait  si  bien  ressortir  les 
grands  caractères  de  César  et  doCornélie;— 
le  Menteur,  ce  chef  d'iruvre  de  verve,  de  fan- 
taisie et  de  poésie  familière  ; — la  Suite  du 
Menteur,  inférieure  à l'original  de  bope  de 
Vega,  mais  charmante  encore  par  endroits; 

— Hirachus,  imbroglio  dont  les  situations 
ont  tant  de  grandeur  et  de  pathétique  ; — cet 
admirable  Don  Sanrhe  d’Araijon  , qu’on  a si 
maladroitement  mutilé  sur  le  Théàtre-Kran- 
V'ais.  inspirations  directes  du  génie  espagnol; 

— Podogune  et  Nicoméde , inspirations  plus 
indirectes;  la  première  où  la  haine  s'exprime 
avec  tant  d'energic  et  où  le  dénoùment 
forme  un  si  beau  groupe  ; la  seconde,  œuvre 
unique,  où  l'admiration  soutient  rinterét 
pendant  cinq  actes,  et  la  plus  fortement  dia- 
ioguée  de  tout  le  théâtre  de  Corneille  et,  par 
conséquent,  de  la  scène  française. 

De  l(i3G,  date  de  la  représentation  du  Cid, 
jusqu'à  IGo’i,  que  parut  Micomède,  Corneille 
avait  marché  de  clief-d  œuvre  eu  chef-d’œu- 
vre : un  mauvais  choix , Théodore,  sujet  ré- 
voltant que  son  génie  nu  put  féconder , et 
une  œuvre  imparfaite, /Imfrumèdc:,  où  la  fraî- 
cheur et  la  grâce  des  premiers  actes  ne  ra- 
chètent pas  sufhsamment  la  langueur  des  der- 
niers , .avaient  seuls  jeté  un  nuage  sur  cette 
gloire.  Après  avoir  mis  sur  la  scène,  en  vingt- 
trois  ans,  vingt  et  un  drames  fort  divers.  Cor- 
neille se  trouva  fatigué , mais  il  ne  voulut 
pas  se  l’avouer, et  sou  vingt-deuxième  drame 
échoua.  Cette  chute  de  Perthante  luifut  très- 
sensible,  et,  dans  une  petite  préface  assez 
chagrine  qu’il  mit  au  devant  de  la  pièce  im- 
primée, il  déclara  qu’il  renonçait  au  théâtre. 
Achille  bouda  six  ans  dans  sa  tente,  mais  il 
n’attendait  qu'une  occasion  de  retourner  au 
combat  : Fouquet  la  lui  fournit  en  lui  don- 
nant quelques  encouragements  et  en  lui  in- 
diquant le  sujet  à'OEdipe.  Deux  mois  après  , 
OEdipe  était  prêt  pour  la  représentation  ; 
mais  le  succès  ne  répondit  pas  entièrement  à 
tant  de  zèle.  Le  génie  de  Corneille,  si  à l’aise 
avec  les  Castillans  et  les  Latins,  était  com- 
plètement étranger  à celte  perfection  calme 


delà  forme,  à cette  sobre  harmonie  de  l’en- 
semble qui  caractérisent  l’art  grec,  et  qu'il 
fallait  avoir  pour  traiter  un  sujet  si  bien  com- 
pris par  Sophocle.  Aussi  Œdipe,  comme  Mé- 
dée,  comme  .4ndrumcde,  comme  la  Toison  d’or, 
et  autres  sujets  que  Corneille  emprunta  à la 
littérature  athénienne,  est-il  une  tragédie 
manquée,  malgré  quelques  belles  parties. 

Depuis  lors  on  ne  retrouva  plus  l'auteur 
de  Polyeuetc  que  par  moments  : on  le  reoon- 
nait  encore  en  quelques  bulles  pages  deSer- 
torius , surtout  dans  la  conversation  entre 
Sertorius  et  l’uuipée;  dans  l'exposition  d’O- 
ihon;  dans  la  délicieuse  scène  entre  l’Amour 
et  Psyché  ; dans  celle  d’Attila  , où  le  roi  des 
Huns  délibère  s’il  s'alliera  à la  Franco  qui 
s'élève  ou  à l’empire  qui  descend  ; et  dans 
quelques  pages  rares  des  dernières  produc- 
tions de  sa  vieillesse.  Avec  le  temps,  les  qua- 
lités qui  l'avaient  fait  réussir  étaient  deve- 
nues des  défauts  en  dépassant  la  limite;  sa 
force  avait  dégénéré  en  dureté,  ses  bulles 
discussions  politiques  en  vétilleuses  chicanes. 
Une  révolution,  d ailleurs,  s’accomplissait 
dans  la  tragédie;  aux  intérêts  des  empires, 
qui  en  faisaient  l'àitte  jusqu’alors,  Quinaiilt, 
Kacine  et  autres  substituaient  le  développe- 
ment des  passions  tendres,  elle  public  les 
applaudissait.  Corneille,  qui  voulait  rester 
en  dehors  de  ces  duiicci'fiia;,  comme  il  les  ap- 
pelait, dont  les  écrits  eifémiuatent  la  scène, 
et  qui  d’ailleurs  coiinais.-.ait  peu  les  femines, 
crut  faire  assez  pour  la  mode  en  donnant  une 
fort  largo  place  à l'amour  dans  ses  nouvelles 
œuvres,  mais  à l’amour  comme  il  l’entendait, 
comme  il  l'avait  éprouvé,  respectueux,  sou- 
mis et  subordonné  à la  raison.  A ces  intri- 
gues, dont  la  passion  active  était  absente,  il 
mêla  ces  discussions  politiques  dont  il  avait 
respiré  le  goût  dans  l'air  de  la  Fronde,  et  qui 
lui  avaient  si  bien  réussi  au  temps  de  sa 
force  ; mais  ce  tenips-là  n'était  plus  : le  lutin 
qui,  suivant  Molière,  lui  dictait  ses  bons  vers, 
pour  l’abandonner  ensuite,  l'avait  délinitivc- 
iiient  quitté.  Le  public  se  retira  aussi,  et  ce 
fut  à peine  si  scs  deriiièics  œuvres  obtinrent 
des  acteurs. 

Corneille  ne  voulut  pas  croire  à cette  lente 
décomposition  de  lui-mènic,  il  n'admit  pasqiie 
ses  derniers  écrits  fussent  des  cadets  indignes 
des  premiers  : un  jour,  apprenant  qu’on  vient 
' déjouer  à Versailles  Sertorius,  OEdipeel  Ro- 
dogune,  il  écrit  en  hâte  au  roi  pour  le  prier  do 
faire  le  méine  honneur  à Othon,  Pulchérie  et 
1 Surcnn,  assuré  qu'au  regard  du  sourcraia  la 
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tirera  de  l'oubli  ; il  se  montre  en  même  temps  ] 
fort  irrité  contre  ceux  qui  prétendent  que  pour 
bien  écrire  encore  il  a trop  longtemps  écrit, 
Que  les  rides  du  Tront  pesseiil  jusqu'à  l'esprit, 

et  il  se  compare  au  vieux  Sophocle,  accusé 
dedémence  etlisant  pour  réponse  au  tribunal 
son  (Xdipc  d Colone.  Il  sc  plaint  ailleurs 
qu'on  juge  sa  veine 
Un  vieux  torrent  teri  por  les  années. 

Au  reste,  ajoute-t-il  avec  la  hère  résigna- 
tion de  ses  héros  : 

Si  mes  quinze  lustres 

Font  encor  quelque  peine  aux  modernes  illustres, 

Je  n'iurai  pas  longtemps  à les  importuner. 

A ces  causes  d'ennui  du  noble  vieillard,  il 
faut  ajouter  sa  pauvreté.  Sa  famille  était  nom- 
breuse; il  avait  perdu  deux  hls,  et  il  avait 
peine  à produire  les  autres  : aussi  le  voit-on, 
à diverses  reprises,  prier  le  roi  de  le  recom- 
mander au  père  Lachaise  pour  un  bénéfice, 
toujours  promis  et  qui  ne  vient  pas.  Ses  suc- 
cès au  thédti'o  ne  l’avaient  jamais  mis  complè- 
tement à l'abri  du  besoin  ; cela  l'obligeait 
quelquefois  à une  sorte  de  vassclage,  encore 
il  est  vrai , dans  les  moeurs,  mais  dont  il  avait 
honte,  bien  qu'il  en  prit  son  parti  par  néces- 
sité ; de  là  ces  dédicaces  qui  nous  choquent  : 
l'extrême  humilité  et  la  gaucherie  qu'il  y 
montre  ne  prouvent  que  la  difficulté  qu'il 
ressent  à flatter  ; no  pouvant  parvenir  à s'in- 
cliner, il  se  couche  à terre  ; les  demi-dieux 
sont  hommes  en  quelque  chose  ; cette  dis- 
position avait  encore  augmenté  avec  l’âge. 
Voyez  cependant  comme  le  glorieux  vieil- 
lard se  souvient  de  don  Diegue  quand  il 
adresse  à une  coquette  ces  stances  trop  pou 
connues  : 

Marquise,  si  mou  visage 
A quelques  traits  uii  |ku  vieux, 
Souveuez-vous  qu'à  mon  Age 
Vous  ne  vaudrez  guère  mieux. 


Chez  cette  race  nouvelle, 

Où  j'aurai  quelque  crédit , 

Vous  ne  passerez  pour  belle 
Qu'autant  que  je  l'aurai  dit,  elr. 

Corneille  est  resté  incomplet  ; il  a du  génie 
en  cent  endroits  ; il  manque  de  tact  en  mille, 
mémo  aux  meilleures  pages  ; il  atteint  tout  à 
coup  des  hauteurs  sublimes , mais  il  tombe 
do  même.  Ses  personnages  sont  comme  loi, 
tout  d'une  pièce,  tout  en  dehor.s  ; leurs  maxi- 
mes résument  leur  vie;  s'ils  clinngent,  leur 
retour  du  crime  à la  vertu  est  subit  iGrimoald, 
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Félix,  Arsinoé)  : on  sent  qu'ils  sont  tous, 
plus  ou  moins,  des  abstractions,  des  opinions 
animées,  dissertant  toujours  en  règle,  même 
dans  les  monologues  ; ilyalùde  l’avocat  et  du 
normand  ; mais  tous  vivcntd'unc  vitalité  éner- 
gique, et,  aux  moments  pathétiques,  ilsontdes 
élans  sublimes  qui  transportent  d’admiration 
etfontpleurer;  c'est  l’idéalisation  de  la  nature 
humaine  à son  plus  haut  point  d’élévation  mo- 
rale. Toutes  les  femmes  de  Corneille,  excepté 
Pauline  et  parfois  Chimène  (nous  eu  avons 
dit  la  raison),  alambiquent  et  subtilisent 
leur  amour,  qui  sort  bien  plus  de  la  tête  que 
du  cœur  et  intéresse  peu  ; scs  personnages, 
sacrifiés,  rivaux,  maris,  tyrans,  ont  presque 
tous,  et  bien  à son  insu,  une  teinte  de  ridicule 
qui  les  avilit.  Doué  d'un  merveilleux  instinct 
pour  découvrir  les  situations  grandes  et  for- 
tes d'un  sujet,  faire  contraster  et  développer 
les  caractères  par  la  vivacité  et  la  profon- 
deur des  reparties,  et  grouper  les  person- 
nages en  masses  imposantes,  il  manque  com- 
plètement de  finesse  et  de  goût  pour  lier 
entre  eux  ces  divers  détails,  et  donner  à l'en- 
semble le  relief  et  l'harmonie  qui  embellis- 
sent certaines  parties.  Il  est  jusqu'à  huit  ou 
dix  de  ses  trente-deux  drames  qui  ont  un 
acte  de  trop.  Son  style  participe  de  celte  iné- 
galité; parfois  il  est  obscur,  entorldlé,  im- 
propre; mais,  quand  la  situation  le  soutient, 
tout  à coup  il  se  précise,  s'élargit,  tombe  en 
larges  nappes  agrestement  symétriques,  so 
resserre  en  reparties  brusques  et  profondes, 
bouillonne  et  s’élance  en  gerbes  magnifi- 
ques. Ce  n'est  pas  cependant  que  cette  dic- 
tion , si  riche  de  ces  idiotismes  que  Voltaire 
appelait  des  solécismes,  soit  précisément  co- 
lorée, elle  tourne  souvent  à l'abstrait;  mais 
elle  a quelque  chose  de  chaud  dans  l'ensem- 
ble. de  vigoureusement  dessiné,  de  contrasté 
et  d'un  peu  tourmenté  qui  rappelle  les  pein- 
tures de  Michel-Ange.  L’ensemble  de  cette 
poésie  fait  l’effet  d'un  pays  rocailleux  et  nu, 
semé  de  crevasses  et  de  précipices,  battu 
par  une  mer  houleuse,  mais  où  croissent  çà 
et  là  de  vigoureuses  oasis  de  verdure,  et  d'où 
s’ouvrent  de  ravissantes  perspectives  sur  une 
terre  enchantée. 

Corneille  formula  pour  1a  tragédie  les  rè- 
gles qui  ont  été  suivies  par  Uacine  et  Vol- 
taire, mais  il  ne  les  créa  pas;  elles  se  trou- 
vaient à l’état  d'ébauche  et  mêlées  à des  li- 
cences espagnoles  dans  les  pièces  de  Hardy; 
elles  eu  furent  dégagées  par  les  siiéculatifs 
(c'est  le  nom  que  leur  donnait  Corneille  ), 
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et,  comme  elles  s’adaptaient  fort  bien  à un  | 
théâtre  dont  les  deux  cèles  etnient  encom-  ! 
brés  par  les  sièges  des  petits- maîtres,  elles 
furent  acceptées,  mais  non  sans  protestation, 
par  l'auteur  du  Cid.  Ses  premières  préfaces 
sont  remplies,  à cet  égard,  de  propositions 
mal  sonnantes  : « J'aime  ù suivre  les  régies, 
dit-il,  mais  uniquement  pour  montrer  que  je 
les  connais  et  quand  elles  ne  sont  pas  incom- 
patibles avec  les  beautés  des  événements  que 
je  décris,  r.  — Sa  soumission  est  plus  grande 
à mesure  qu'il  avance  ; mais  il  faut  voir,  dans 
scs  discours  et  dans  ses  examens,  combien 
de  scrupules  méticuleux  les  régies  le  livrent, 
et  par  quelles  puériles  subtilités  il  les  élude. 

Corncilleconsacralessix  années  qu’il  passa 
loin  duthéâtreà  une  traduction  de  l'/mifation. 
M.  O.  I.eroy  a fait  sur  cet  ouvrage  un  curieux 
travail  littéraire  auquel  nous  renvoyons.  On 
rencontre  souvent,  dans  cette  traduction,  de 
fort  beaux  vers  et  des  passages  pleins  de 
force  et  même  de  sensibilité;  mais  il  faut 
avouer  que  la  pompe  cornélienne  a , plus 
souvent  encore,  gâté  la  candide  simplicité  de 
l'original. 

La  première  édition  complèteclcorrecte  des 
OEuvresdt  P.  Corneille  est  cellede  Joly,  1738, 
à laquelle  il  faut  .ajouter  les  OEuires  diverses 
publiées  par  l'abbé  Gougel,et  l’Jmitalion.Ces 
oeuvres  ont  été  souvent  commentées.  On  con- 
naît les  notes  outrecuidantes  dont  Voltaire 
a accomp.agné  son  édition.  Il  ne  faut  pas  ce- 
pendant SC  hâter  trop  vile  d’accuser  ce  com- 
mentaire de  mauvaise  foi  ; la  forme  et  le  style 
de  Racine  étant  supposés  l’idéal  de  la  tra- 
gédie, il  est  certain  qu’on  se  trouve  fort  dé- 
paysé avec  le  Cid  et  Nicomède. 

Pierre  Corneille  mourut  le  !•' octobre  1G81, 
dix  ans  après  la  représentation  de  sa  der- 
nière pièce,  Suréna.  Il  était  venu  se  fixer,  en 
1I)G2,  rue  d’Argenteuil,  à Paris;  l'Académie 
l'avait  admis  au  nombre  de  scs  membres  en 
16V7.  Suit  dédain , rancune  , ou  toute  autre 
raison,  Corneille  ne  trouva,  pour  remercier 
celte  compagnie,  qu'un  discours  banal,  em- 
phatique et  fort  négligé.  J.  Flelhy. 

CORNEILLE (TUO.viAS]  se  faisait  appeler 
Corneille  de  tlsle  pour  se  distinguer  de  son 
frère.  Il  naquit  comme  lui  à Rouen,  dix-neuf 
ans  plus  tard,  en  1725;  mais  cotte  différence 
d'âge  ne  les  empêcha  pas  de  se  lier  d'une 
profonde  amitié.  Dès  le  plus  jeune  âge,  Tho- 
mas montra  pour  le  théâtre  une  facilité  pro- 
digieuse, et  l'on  rapporte  qu'étant  au  collège, 
il  fit  une  petite  pièce  dont  son  professeur  fut 


si  content  qu’il  la  substitua  à un  drame  qu'il 
avait  composé  lui-même  pour  sa  distribution! 
des  pris.  Pierre  et  lui  épousèrent  les  deux 
soeurs,  no  partagèrent  jamais  leurs  biens  cl 
habitèrent  constamment  la  même  maison  : 
une  trappe  faisait  communiquer  les  cham- 
bres de  travail  des  deux  frères,  et  Pierre  de- 
mandait souvent  à Thomas  des  avis  et  des 
rimes;  par  malheur,  il  ne  lui  communiquait 
pas  son  génie  en  échange.  Les  ouvrages  de 
Thomas  manquent  complètement  des  beautés 
qu'on  admire  dans  ceux  de  son  frère  : il  se 
rapprocherait  plutôt  de  Racine,  dont  la  meil- 
leure de  scs  pièces , Ariane , procède  d’une 
manière  évidente.  On  trouve  dans  toutes  une 
grande  facilité  d'intrigue  et  de  versification, 
mais  aussi  les  défauts  qui  en  découlent,  la 
vulgarité  du  plan,  des  sentiments  cl  du  style. 
On  aurait  tort  cependant  de  no  voir  en  Tho- 
mas Corneille  qu’un  cadet  de  Normandie, 
comme  le  disait  Boileau  : inférieur  à son 
frère  et  à Racine , il  est  fort  supérieur  aux 
autres  poètes  dramatiques  de  son  époque. 
Il  avait  débuté  par  des  imitations  do  ce  théâ- 
tre espagnol  que  Scarron  s’était  plu  à salir, 
et  il  avait  fait  ce  travail  d'imitation  avec 
goût.  Sans  atteindre  au  mérite  de  leurs  mo- 
dèles d’oulre-nionts,  Bertrand  de  Cignrral, 
l'Amour  â la  mode,  le  Geôlier  de  foi-méme 
sont  d'amusantes  comédies.  Des  trente-huit 
pièces,  toutes  en  cinq  actes  et  presque  toutes 
en  vers,  que  Thomas  Corneille  mil  à la  scène, 
la  plupart  curent  des  succès  d’argent.  Le  plus 
remarquable  fut  celui  de  Timocrate,  qui  se 
soutint  pendant  quatre-vingts  représenta- 
tions, et  que  les  comédiens  se  lassèrent  plu- 
tôt de  jouer  que  le  public  d’applaudir.  Lo 
héros  de  la  pièce  a deux  noms  : sous  celui 
de  Timocrate,  il  assiège  une  ville  ; il  est  as- 
siégé sous  celui  de  Cléomène;  vainqueur  tour 
à tour  et  vaincu,  il  est  protecteur  et  tyran  de 
la  fille  d'un  roi , jusqu’au  moment  ou  tout 
s’éclaircit  à la  satisfaction  générale.  Stilicon 
est  cotn’u  dans  le  même  système,  ainsi  que 
Camma  et  le  Comte  d Essex.  Il  y a dans  la 
seconde  de  ces  pièces  un  très-beau  dénoA- 
ment , et  un  coup  de  théâtre  qui  fut  fort  ad- 
miré alors,  mais  qui  semblerait  usé  aujour- 
d’hui, par  suite  de  l’abus  qu’on  en  a fait  ; la 
troisième  manque  complètement  de  couleur 
locale,  mais  les  sentiments  en  sont  vrais,  et 
les  situations  attendrissantes.  Ariane,  qui  fut 
composée  en  quarante  jours,  d’autres  disent 
même  en  dix -sept,  balança  lo  succès  de  Ba- 
jazet.  Le  rôle  principal,  dans  lequel  l’auteur 
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a fondu  liabileniput  les  passa^ps  où  Calnlte, 
Oviiic,  Virgile  oui  pcinl  dos  amantes  aban- 
données , est  parraitoment  conçu  et  exécuté 
parfois  d'une  manière  que  Uacine  n'aurait 
pas  désavouée.  Il  est  vrai  que  ce  rAle  est  le 
seul  de  la  pièce  ; tous  les  antres  sont  plus 
ou  moins  insignifiants  ou  ridicules. 

Les  comédies  de  Thomas  Corneille  sont 
préfér.ibles  à scs  tragédies,  si  l'on  en  excepte 
;4riane  .•  outre  celles  que  nous  avons  citées, 
nous  mentionnerons  encore  h Comtesse  d' Or- 
gueil, l'Inconnu  , et  surtout  te  Bnrun  d' Albi- 
ernk,  qui.  sans  avoir  une  grande  portée, sont 
des  œuvres  fort  amusantes.  La  Devineresse, 
faite  en  société  avec  Visé,  attira  longtemps 
la  foule  parce  qu'on  y vit  des  allusions  à 
riiistoiro  do  la  Brinvilliers,  dont  on  faisait 
alors  le  procès.  Le  Festin  de  pierre  est  la  mieux 
écrite  de  ses  pièces,  mais  la  prose  de  Molière 
est  fort  supérieure  aux  meilleurs  vers  de  Tho- 
mas Corneille. 

Outre  son  ihéiùlre , cet  écrivain  a laissé 
une  traduction  de  diverses  héroides  et  elégies 
et  des  Métamorphoses  A' 0\\iie  : cette  traduc- 
tion a été  largement  mise  à contribution  par 
Saint-Ange;  — des  observations  grammati- 
cales sur  Vaugclas  et  la  langue  française;  — 
un  Dictionnaire  des  arts  et  des  sciences  (2  vol. 
in-fol.),  premier  modèle  de  rEncyclopédie ; 
— et  un  Dictionnaire  géographique  et  histori- 
que [3  vol.  in-fol.),  qui  contient,  entre  autres, 
de  curieux  articles  sur  la  Normandie.  — Tho- 
mas Corneille,  qui  était  allé  s’établir  à Paris 
avec  son  frère,  en  1062,  vint  mourir,  on 
1709,  dans  une  petite  propriété  qu'il  avait 
aux  Andelys.  J.  Fl. 

CORNELIE  ( hist.  rom.  ) , nom  porté  par 
plusieurs  dames  romaines,  dont  la  plus  cé- 
lèbre est  cette  hère  Cornélie  , tille  de  Scipion 
V Africain  et  mère  des  Gracqnes , qui , restée 
veuve  avec  douze  enfants  , refusa  d'épouser 
Ptolémée  Physcon  , roi  d'Egypte,  disant 
qu  elle  préférait  le  titre  de  veuve  d'un  ci- 
toyen romain  à celui  de  femme  d'un  roi  ; 
la  même  qui , pressée  par  une  dame  campa- 
nienne  de  sés  amies  de  lui  montrer  ses  pa- 
rures et  ses  bijoux  , après  qu'elle  lui  eut  fait 
voir  les  siens  , fit  venir  ses  enfants  et  lui  dit  : 
Les  voilà  1 — Cornélie  vit  mourir  successive- 
ment tous  ses  enfants  , à l'exception  de 
trois  , une  fille , Sempronia , qui  épousa 
Scipion  Emilien  , et  deux  fils  qui  furent  les 
Grecques  [voy.  ce  mot),  (.fuand  ceux-ci 
eurent  péri  à leur  tour  nu  milieu  dos  factions 
qui  déchiraient  alors  la  république , Conié- 
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lie  supporta  leur  porte  avec  une  fermeté  et 
une  grandeur  d'àme  dignes  du  noble  carac- 
tère qn'elic  avait  toujours  montré.  S'étant 
retirée  dans  une  maison  de  campagne  qn'clle 
avait  près  du  mont  Misène,  elle  y demeura 
jusqu'à  sa  mort.  — .Après  la  mère  des  Grac- 
qnes  , nous  citerons  CoiisÉLiE  , fille  de  -Me- 
tellus  Scipion.  deux  fois  épouse  et  deux  fois 
veuve  : d'abord  de  Publias  Crassus , tué 
dans  une  bataille  contre  les  Parlhes;  en- 
suite du  grand  Pompée,  dont  la  mort  tra- 
gique la  laissa  inconsolable.  — Enfin  CoR- 
NÉLiu,  mère  du  tribun  Livius  l)i usus,  qui 
fut  massacré  sous  ses  yeux.  — L'ne  vestale, 
nommée  également  ConNÊLiK,  fut  condam- 
née injustement,  par  Doniiticn,  à être  enterrée 
vive.  Comme  coupable  d'avoir  failli  aux  luis 
de  la  chasteté  imposée  aux  vestales. 

COII.XELIL'S  N'EPOS  (hist.),  écrivain 
latin  du  dernier  siècle  avant  J.  C.  Il  naquit 
à llostilie,  près  Vérone.  Les  détails  do  sa  vio 
sont  peu  connus,  mais  Pline  a fait  l'éloge  do 
ses  vertus  ; Cicéron  cl  T.  Pomponins  Atticus 
furent  ses  amis  : ce  sont  là  des  faits  sur  les- 
quels il  est  permis  d'asseoir  le  jugement  le 
plus  favorable.  Il  fut  également  lié  avec  Ca- 
tulle, qui  lui  dédia  plusieurs  poésies,  et  mou- 
rut, l'an  72i  (30  ans  avant  J.  C.),  empoisonné 
par  un  affranchi  nommé  Callisthène.  — Cor- 
nélius Nepos  avait  écrit  plusieurs  ouvra.ges 
d'Iiistoire  fort  estimés  de  scs  contemporains, 
entre  autres  une  Vie  de  Caton  , des  Chroni- 
ques, un  Livre  des  exemples  , les  Hommes  il- 
lustres, un  livre  de  Lettres  à Cicéron,  etc., 
dont  on  retrouve  des  indications  et  des 
traces  en  divers  auteurs  de  son  temps  ou 
bien  postérieurs.  Mais  tous  ces  ouvrages  ont 
été  anéantis  ou  perdus , et  il  ne  nous  en 
est  rien  parvenu,  à l'exception  de  quelques 
livres  des  Hommes  illustres  ; encore  cet 
opuscule  ne  serait-il , selon  quelques-uns, 
qu'un  abrégé  du  grand  ouvrage  de  Corné- 
lius extrait  par  Emilius  Probus,  grammai- 
rien du  temps  de  Théodosc  , auquel  il  le  dé- 
dia ; selon  d'autres,  ce  même  Emilius  n'eùl 
fait  que  réunir  des  fragments  restés  seuls  dès 
lors  ; enfin  il  en  est  qui  le  lui  attribuent  com- 
plélcincnt,  mais  celte  opinion  est  la  moins 
vraisemblable  et  aussi  la  nioms  suivie.  — Le 
style  de  Cornélius  est  à la  fois  plein  d é- 
lègaiico , de  clarté  et  d'une  simplicité  qui 
n'exclut  pas  la  vigueur;  on  le  lit  avec 
la  plus  grande  facilité.  Malheureuscincut 
ses  écrits  décèlent  rignorance  et  des  vues 
étroites  au  point  de  vue  historique;  on  y 
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trouve  assez  fréquemment  îles  erreurs  Rros- 
siércs  ou  tout  nu  inoiiis  îles  inexactitudes 
clinquantes  en  co  qui  concerne  l'iiisloire  des 
tirées , et  des  appréciations  faibles  et  sans 
portée  : sans  ces  défauts  impardonnables  , 
il  eût  été,  grâce  à la  magie  de  son  style,  l’é- 
gal des  plus  grands  bisluriens  de  l'antiquité. 
— Ues  nombreuses  éditions  que  l'un  a faites 
de  Cornélius  Nepos,  les  plus  estimées  sont  : 
l'édition  princeps , sous  le  titre  de  Æmilii 
Probidt  tita excetUntum , Venise,  l!r71;  celles 
de  Weitzcl,  1801  ; do  Van  Staveren,  1803  ; de 
Tyschucke,  Lcipsick,  1806;  et  celle  de  Hosius, 
Leipsick,  1806.  — Parmi  les  traductions  com- 
plètes , nous  citerons  celles  de  l'abbé  Paul , 
1781  ; de  Radnnvillcrs  et  Noël,  1807  : il  en  a 
été  fait  également  un  assez  grand  nombre  de 
partielles,  mais  la  plupart  offrent  des  inexac- 
titudc.s,  et  l'on  ne  saurait  trop  s'en  déBer.  I.c 
Deviris  illuslribus  , ce  livre  qui  ne  peut  être 
oublié  par  quiconque  s’est  assis  sur  les  bancs 
d'un  collège,  souvent  attribué  à Cornélius 
Nepos,  et  aussi  paifois  à Pline  le  jeune  ou  à 
Suétone,  est  d’.Vurélius  Victor,  historien  la- 
tin du  IV*  siècle. 

Cült\Eâll'SE  (mus.),  instrument  à vent 
et  à anclic,  dont  le  corps  est  une  peau  de 
mouton  hermétiquement  cousue;  on  y intro- 
duit l’air  par  un  tuyau  dit  por(e-ren/ , garni, 
intérieiireinent,  d’une  sorte  de  soupape  qui 
s'oppose  à la  sortie  de  l’air,  une  fuis  entré, 
et  le  force  à chercher  une  issue  par  les  cha- 
lumeaux placés  à l'opposé.  Ces  derniers, 
munis,  â leur  partie  inférieure,  d’anches  ren- 
fermées dans  une  sorte  do  boite,  sont  au 
nombre  de  trois  : le  chalumeau  proprement 
dit,  long  d'environ  13  pouces  et  percé  de 
trous  ainsi  qu'une  flûte;  le  grand  bourdon, 
long  de  plus  de  2 pieds  ; et  le  petit  bour- 
don, de  1 pied  seulement  : ces  deux  derniers 
sont  sans  trous.  — Pour  jouer  de  la  corne- 
muse, on  place  la  peau  sons  le  bras  gauche  , 
le  porte-vent  en  haut,  du  cûté  de  la  bouche, 
le  grand  bourdon  passant  sur  l’épaule,  et  le 
{vetit,  ainsi  que  le  chalumeau,  à portée  des 
mains,  l'ouverture  dirigée  vers  la  terre 
Quand  la  peau  est  suffisamment  gonflée,  à 
l'aide  du  porte-vent,  un  la  presse  avec  le  bras 
de  manière  à chasser  l'air  dans  les  bourdons 
et  le  chalumeau  ; alors , en  même  temps  que 
l’on  exécute  le  chant  sur  ce  dernier,  les 
bourdons  forment  une  sorte  de  basse  conti- 
nue à deux  octaves,  le  grand  donnant  celle 
au-dessous  du  petit,  tandis  que  celui-ci  donne 
lui-mènie  celle  au-dessous  du  cbalamcau, 


lorsque  tous  les  trous  en  sont  fermés.  — 
Quelquefois  la  coinemuse  n’a  pas  de  petit 
bourdon,  soit  qu'il  manque  absolument,  ou 
qu'il  soit  remplacé  par  un  second  chalumeau. 

La  mueetle,  dont  un  a fait  souvent  un  in- 
strument à part,  n'est  qu'un  perfectionne- 
ment de  la  cornemuse  par  l'addition  de  clefs 
donnant  à la  fuis  plus  d'étendue  et  de  dou- 
ceur aux  sons,  et  celle  d’un  soufflet  qui, 
mis  en  communication  avec  la  peau  de  mou- 
ton , la  gonfle  et  épargne  ainsi  au  musi- 
cien le  fatigant  et  disgracieux  exercice  de 
l'insufflation.  Le  bourdon,  unique,  est  éga- 
lement plus  compliqué  ; comme  sa  longueur 
n’est  que  d’environ  6 pouces,  insuffisante , 
par  conséquent,  pour  donner  aux  sons  toute 
la  gravité  nécessaire,  il  y est  suppléé  par 
plusieurs  tuyaux  percés  longitudinalement 
et  communiquant  entre  eux  par  un  seul 
point,  de  manière  à ne  plus  former,  en  quel- 
que sorte,  qu’un  seul  conduit  replié  sur  lui- 
méme  dans  l’épaisseur  du  cylindre  ; quatre 
anches  , au  lieu  d'une,  et  des  layettes , sorte 
de  petits  verrous  en  bois  ou  en  ivoire, comme 
les  chalumeaux  , sont  adaptées  au  bourdon  : 
CCS  layettes,  ordinairement  nu  nombre  de 
cinq,  glissent  dans  des  rainures  ou  coulisses 
en  biseau,  ménagées,  à cet  effet , en  travers 
du  cylindre,  et  leur  ouverture  pénètre  dans 
les  tuyaux.  Leur  objet  est  de  modifier  ,à  vo- 
lonté les  sons  de  l'instrument,  do  l’accorder 
et  d’en  changer  le  ton  ; tandis  que  la  corne- 
muse ordinaire  s’accorde  en  allongeant  ou 
raccourcissant  les  bourdons  dans  les  limites 
de  la  boite  contenant  les  anches  et  dans 
laquelle  ils  glissent.  Le  soufflet  dont  nous 
avons  parlé  su  manœuvre  avec  le  bras  droit, 
à portée  duquel  il  est  fixé,  d'un  cêlé , sur 
une  ceinture  passée  autour  du  corps,  tandis 
qu'à  l'autre  sont  adaptées  des  lanières  qui 
s’attachent  au  bras. 

Ceux  qui  parlent  do  la  musette  comme 
d'un  instrument  tout  à fait  distinct  de  In 
cornemuse  en  font  remonter  l'inventioii  aux 
temps  les  plus  reculés;  quant  â nous,  qui  ne 
voyons  dans  l'un  que  le  perfectionnement  de 
l’autre,  il  nous  semble  logique  de  supposer 
leplusparfait,quel  le  que  soit  d'ailleurs  son  an- 
cienneté, postérieur  à celui  qui  l'est  le  moins. 
Si  le  mot  musette  a acquis  une  popularité  plus 
grande,  il  le  doit  à la  poésie  pastorale,  celle 
surtout  de  la  fin  du  Wli*  siècle  qui,  plaçant 
riustrument  aux  mains  de  tous  scs  bergers 
de  satin  , lui  fait  célébrer  sur  tous  les  tons 
les  beautés  et  les  cruautés  de  scs  bergères  far- 
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dées  et  musquées.  — Selon  Diodore,  un  pas- 
teur de  Sicile,  nommé  Daphnis,  eût  été  l’in- 
venteur de  la  cornemuse;  selon  d'antres,  elle 
remonterait  aux  Lydiens  : quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  opinions  et  d’autres  encore,  la  corne- 
muse est  un  des  plus  anciens  instruments 
connus,  et  saint  Jéréme  en  parle  comme  ap- 
partenant déjà  do  son  ti-mps  à l'antiquité. 
Le  caractère  éminemment  pastoral  et  tant 
soit  peu  mélancolique  de  la  cornemuse,  sa 
nature  complexe,  qui  en  fait  un  diminutif 
d'orchestre  avec  basse  et  chant  distincts,  son 
jeu  assez  facile,  en  ont  prolongé  l'usage  jus- 
qu'à nos  jours  et  le  prolongeront,  sans  doute, 
encore  indéfiniment  parmi  les  habitants  des 
campagnes.  On  la  trouve  dans  plusieurs 
contrées  du  Midi , où  elle  prend  différents 
noms  en  se  modifiant,  entre  autres  celui  de 
loure;  les  Italiens  lui  donnent  celui  de  sour- 
deline  on  sampsogna;  les  habitants  du  Nord, 
qui  s'en  servent  aussi , celui  de  chalemie. — 
Nos  paysans  bas-bretons , dont  elle  est  l'in- 
strument favori,  le  seul  pour  ainsi  dire  qu'ils 
connaissent,  la  nomment  biniou;  son  rhythme 
traînant  et  monotone  est  pour  eux  la  plus 
délicieuse  musique;  s’ils  dansent,  elle  est 
leur  seul  orchestre  et,  dans  leurs  veillées  d'hi- 
ver, elle  sert  d’intermède  entre  les  légendes 
plus  ou  moins  lugubres  racontées  par  les  an- 
ciens, et  les  récits  de  celui  qu'un  voyage  avait 
entraîné,  chose  rare  encore,  loin  des  .ajoncs 
et  des  bruyères  du  sol  natal.  F.  ue  B 
CORNES  (AiJt.  nal.).  — Le  mot  corne , 
dans  le  sens  ordinaire  de  la  conversation,  se 
dit  souvent  pour  indiquer  une  matière  ani- 
male dure,  sèche,  plus  ou  moins  transp<i- 
rente,  et  exhalant,  quand  on  la  brûle,  une 
forte  odeur  d’ammoniaque. Cette  matière,  em- 
ployée dans  les  arts , se  trouve  sur  diverses 
parties  des  animaux , les  ongles , les  sabots, 
les  cornes  du  bœuf,  etc.  On  nomme  égale- 
ment cornes  les  appendices  de  certaines 
parties  du  corps  des  animaux,  telles  que  les 
antennes  des  insectes  et  des  crustacés,*  les 
saillies  de  la  tète  do  certains  sauriens  et  au- 
tres animaux,  les  tentacules  des  limaces  et 
escargots  , et  autres  prolongements, comme 
les  cornes  de  l'utérus,  du  sternum , etc., 
quoique,  le  plus  souvent,  ces  parties  n’aient 
aucune  analogie  chimique  avec  la  matière 
cornée  et  encore  moins  avec  les  formes 
des  véritables  cornes.  En  histoire  naturelle, 
on  appelle  cornes  les  appendices  de  matière 
cornée  ou  osseuse  que  l’on  voit  sur  la  tète 
de  plusieurs  animaux,  tels  que  le  bœuf,  le 


cerf,  etc.,  et  par  extension  on  donne  aussi 
ce  nom  aux  armes  cornées  que  quelques  oi- 
seaux portent  aux  ailes  ou  sur  la  tète  : telles 
seront  pour  nous  les  véritables  cornes  dont 
nous  aurons  à nous  occuper  dans  cet  article. 
— Pour  éviter  toute  confusion,  nous  divise- 
rons ainsi  les  cornes  : 1”  cornes  creuses,  qui  se 
composent  d'un  prolongement  osseux  des  os 
frontaux,  en  forme  de  moule  enveloppé  par 
un  étui  de  corne  : exemple,  les  bœufs,  les 
antilopes,  etc.;  2°  les  cornes  pleines,  entière- 
ment de  matière  cornée  très-fibreuse,  repo- 
sant par  une  base  plane  ou  peu  concave  sur 
les  os  du  nez,  par  l’intermédiaire  du  derme  : 
exemple , le  rhinocéros;  3’  les  cornes épiphy 
saires,  osseuses,  mais  l'os  ne  résultant  pas  du 
prolongement  d’un  de  ceux  de  la  tète  : exem- 
ple, la  girafe;  à°les  bois  ou  cornes  caduques, 
ramifiées  et  tombant  chaque  année  : exemple, 
le  cerf;  5°  le  casque,  qui  recouvre  la  tète 
de  plusieurs  oiseaux  : exemple,  la  pintade; 
6°  VaiguiUon , qui  arme  les  ailes  de  certains 
oiseaux  ; exemple , le  kamichi. 

Avant  d'entrer  dans  plus  de  détails  sur 
chacune  de  ces  espèces  de  cornes,  nous  nous 
demanderons  si  elles  peuvent  fournir  des  ca- 
ractères certains  et  invariables  pour  une  clas- 
sification zoolugique,  et  c'est  ce  que  nous  ne 
croyons  pas.  1°  Elles  ne  peuvent  caractériser 
les  ruminants,  quoi  qu'en  dise  M.  Uervais, 
puisque  les  chameaux , les  lamas,  les  chevro- 
tins  n'en  ont  pas;  dans  les  autres  espèces 
de  cet  ordre,  beaucoup  de  femelles  n'en  ont 
point,  et  il  me  semble  que  tout  caractère 
qui  exclut  les  femelles  est  au  moins  mal 
choisi  et  ne  devrait  s’employer  que  faute 
d'autres.  — Ensuite  les  cornes  no  sont  nul- 
lement invariables,  ni  dans  leurs  formes,  ni 
dans  leur  présence;  on  sait  que  plusieurs 
races  de  bœufs,  de  moutons  et  de  chèvres, 
en  manquent  ou  en  ont  de  supplémentaires; 
que  la  brebis  de  M.idagascar , de  la  gran- 
deur d'une  chèvre,  n'en  a qu'une,  sans, 
pour  cela,  cesser  d'a  jpartenir  à l’espèce  du 
bœuf,  du  mouton  et  do  la  chèvre.  Mais,  di- 
sent les  naturalistes,  le  système  dentaire  est, 
dans  les  ruminants,  d'une  uniformité  si  dés- 
espérante, qu'il  faut  bien  adopter  les  carac- 
tères fournis  par  les  cornes.  Non  ; et  dès  que 
deux  animaux  diffèrent  par  le  faciès  général 
au  point  d'ètro  reconnus  do  suite  par  un  en- 
fant, les  eût-on  privés  de  leurs  cornes,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  un  naturaliste  serait  em- 
barrassé, s'il  voulait  abandonner  toute  idée 
préconçue.  — Si  on  en  croit  une  foule  d'au> 
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teurs  pins  on  moins  anciens,  plusieurs  ani- 
maux qui  habiluellcment  ne  portent  pas  de 
cornes  en  ont  porté  quelquefois  ; le  fait 
paraît  fort  extraordinaire,  niais  il  s'est  répété 
si  souvent,  et  tant  d'écrivains  de  boiiiie  foi 
disent  en  avoir  été  témoins,  qu'il  faudrait 
être  par  trop  sceptique  pour  rejeter  comme 
des  fables  tous  les  exemples  qu'un  en  cite. 
Conrad  Furer,  un  des  traducteurs  de  Gesuer, 
donne  la  description  de  deux  cornes  de 
lièvre  ; le  comte  de  Vitry , selon  Ko- 
iiaudot,  tua  un  lièvre  cornu,  et  les  cornes 
furent  envoyées  au  roi  d'Angleterre;  Nu- 
remberg rapporte  avoir  vu  non-seulement 
un  lièvre,  mais  encore  un  chien  cornus. 
Worm  possédait  deux  pareilles  cornes  de 
lièvre  avec  la  partie  du  crène  sur  laquelle 
elles  étaient  implantées , ce  qui  me  parait 
plus  extraordinaire  ; Ebbo-Usfeld  en  possé- 
dait deux  autres,  dont  une  divisée  en  trois 
rameaux  aigus  et  la  gauche  en  deux  seule- 
ment ; Bartholin  dit  avoir  vu  de  ces  cornes, 
et  enün  Johnston  a fait  graver  un  de  ces 
animaux  portant  un  petit  bois  sur  sa  tète. 
Voici  maintenant  qui  devient  plus  singulier  : 
Nuremberg  dit  que  Frédéric  III,  roi  de  Da- 
nemark , avait  un  cheval  cornu,  et  il  paraî- 
trait même  que  ces  cornes  étaient  caduques 
comme  celles  d'un  cerf,  ou  que  le  roi  possé- 
dait plusieurs  chevaux  offrant  celte  singula- 
rité, puisqu'il  donna  une  de  ces  cornes  à 
Worm  et  deux  à Bartholin. 

Maintenant  voici  un  autre  fait  qui  peut 
mettre  sur  la  voie  pour  expliquer  ces  ano- 
malies si  extraordinaires.  En  1708 , on  en- 
voya de  Venise,  à Vallisneri,  une  corne 
qui  avait  poussé  sur  la  tète  d'un  chat  ; ce  na- 
turaliste reconnut  que  cette  excroissance 
n'était  qu’un  amas  de  libres  agglutinées  ou  un 
prolongement  de  quelques  papilles  cutanées 
réunies  ensemble,  et  plutôt  une  verrue 
qu'une  véritable  corne.  Do  ce  que  dit  ici 
Vallisneri,  nous  ne  conclurons  pas,  comme 
lui , que  cette  excroissance  n’était  pas  une 
corne,  car  celle  du  rhinocéros  n’est  rien  au- 
tre chose  qu'une  agglutination  fibreuse,  mais 
que  cette  corne  était  simplement  le  résultat 
d'une  maladie,  ayant  peut-être  quelque  ana- 
logie avec  la  plique  des  Polonais.  Il  est  en- 
core certain  que  quelques  cas  morbides  de 
la  peau  peuvent  durcir  le  derme  au  point  de 
le  métamorphoser  en  une  véritable  matière 
cornée,  et  la  simple  pression,  aidée  du  frot- 
tement, suffit  quelquefois  pour  produire  cet 
effet,  comme  on  le  voit  par  les  cors  et  les 


durillons.  Les  verrues,  qui  sont  également 
de  matière  cornée,  résultent  constamment 
d'une  maladie  de  la  peau,  et  même  elles  pa- 
raissent être  contagicu.scs  d'une  partie  à une 
autre,  si  l'on  n'a  pas  le  soin  d'extirper  la  pre- 
mière excroissance.  Ces  verrues  acquièrent 
parfois  un  développement  extraordinaire,  et 
alors  elles  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
les  cornes  pleines;  on  en  a vu  plusieurs 
exemples,  même  sur  l'homme.  Pline  {lib.  xi, 
cup.  88)  cite  un  certain  tribun  militaire, 
nommé  Cippus,  auquel  il  poussa  tout  à coup 
des  cornes  sur  la  tête;  elles  devaient  être 
nécessairement  produites  par  le  frottement 
répété  d'un  casque  de  fer  contre  la  peau  du 
front.  Des  saltimbanques  ont  montré  plu- 
sieurs fuis  des  hommes  cornus,  dont  les 
cornes  n'étaient  rien  autre  chose  que  d'énor- 
mes verrues,  comme  j’ai  pu  m’en  assurer  une 
fois  par  mes  propres  yeux. 

La  plupart  des  anomalies  citées  plus  haut 
peuvent  s’expliquer  de  celte  manière;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  des  deux  cornes  do 
lièvre  que  possédait  Worm,  car  elles  étaient 
encore  implantées  sur  l'us  du  créne  qui  les 
avait  produites.  — On  est  forcé  de  rejeter  ce 
fait  comme  apocryphe  ou  même  faux,  ou,  si 
on  l'adopte,  de  l'expliquer  suit  comme  une 
anomalie , soit  par  ce  que  les  anciens  nom- 
maient un  lutus  naiura:.  Mais,  depuis  surtout 
que  le  savant  M.  Is.  Geoffroy  a établi  les 
lois  rigoureuses  do  la  tératologie , un  sait 
que  ces  jeux  de  la  nature  ne  peuvent  pus  sor- 
tir de  certaines  limites  du  possible,  et  ceci 
en  sort  parfaitement  bien.  Il  est  vrai  que 
l’on  a vu  très-souvent  des  moutons,  par 
exemple,  naître  avec  trois  et  quatre  cornes 
creuses , c'est-à-dire  produites  par  des  pro- 
longements des  us  du  crâne , mais  cette  ano- 
malie des  os  frontaux  n'existe  jamais  que  chez 
les  animaux  qui  portent  ordinairement  des 
cornes;  elle  est  constante  dans  une  antilope 
de  l'Inde  ( anlilopa  qmdricomis) , dans  le 
mouton  d'Islande  (ucù  golhlandica],  qui  en  a 
toujours  quatre  , quelquefois  cinq  , six  et 
jusqu'à  huit , et  elle  l'était  dans  un  animal 
fossile  fort  extraordinaire , le  syvatliérion, 
qui  égalait  la  taille  d'un  rhinocéros  et 
avait  quatre  cornes.  — Le  charlatanisme  a 
peut-être  joué  un  rôle  plus  important  que 
celui  de  la  nature  dans  toutes  les  anomalies 
de  ce  genre  citées  par  les  auteurs  : depuis 
que  l'on  a vu  les  effets  étonnants  obtenus, 
dans  les  dernières  années,  par  la  rhinoplas- 
lie , on  se  demande  si  la  greffe  animale  u’au- 
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rait  pas  pu  produire  des  résultats  analogues 
aux  faits  cités.  Il  n’est  personne  qui  n’ait  vu 
des  ergots  de  coq , greffés  sur  la  télé  d’un 
poulet , à la  place  de  la  crête , y reprendre 
comme  une  greffe  végétale,  prendre  de  l'ac- 
croissemeiit  et  se  développer  en  véritables 
cornes  proportionnellement  plus  grandes 
que  celles  d’un  beeuf.  Je  sais  bien  que,  pour 
greffer  deux  végétaux  d’espèces  différentes  , 
il  faut  qu'il  y ait  entre  eux  de  certaines  ana- 
logies; mais  ces  analogies  échappent  à la 
science  telle  qu’elle  est  aujourd'hui , et  il 
n’est  pas  un  physiologiste  qui  puisse  expli- 
quer comment  la  greffe  d'un  poirier  refuse 
du  reprendre  sur  un  pommier,  tandis  que 
celle  d'un  olivier  reprend  parfaitement  sur 
un  troène  qui  n’a  pas,  avec  l’olivier,  la  cen- 
tième partie  des  analogies  qui  existent  entre 
le  poirier  et  le  pomnner.  Qui  sait  si  cet  ergot 
de  poulet  ne  reprendrait  pas  aussi  bien  sur 
la  tète  d’un  lièvre  ou  d’un  chat  que  sur  celle 
d’un  chapon '/Nulle  expérience  scientifique, 
que  je  sache,  n’a  été  faite  sur  ce  sujet,  et 
tout  ce  que  nous  savons  sur  cet  objet  nous 
a été  enseigné  par  des  fermières  ou  des  char- 
latans. 

Une  autre  question  qui  a beaucoup  em- 
barrassé les  naturalistes  du  commencement 
de  ce  siècle  est  celle  de  savoir  si  le  mono- 
céros,  que  les  anciens  nominaient  licorne,  a 
véritablement  existé.  Les  anciens  n’en  dou- 
taient pas , et  plusieurs  auteurs  grecs  et 
latins,  Aristote , Elien , Pline  , etc.,  nous  en 
ont  même  laissé  des  descriptions.  Le  docteur 
Sparrman,  président  do  l’Acadéinie  de  Stoc- 
kliolm  , a retrouvé , dans  une  grotte  do  l’in- 
térieur de  l’Afrique,  un  dessin  de  licorne 
fait  par  les  sauvages  contre  un  rocher,  et 
ceci  a ranimé  In  polémique  qui  existait  de- 
puis longtemps  entre  les  savants,  à l’effet  de 
décider  si  la  licorne  était  un  animal  réel  ou 
fabuleux.  Cette  question  est  d’une  assez 
haute  importance,  en  histoire  naturelle  et  en 
anatomie,  pour  que  nous  soyons  obligé  de 
nous  en  occuper  ici;  mais  nous  serons  aussi 
concis  que  possible , et  nous  tùcherons  de 
rejeter  tous  les  préjugés  et  les  idées  précon- 
çues qui  pourraient  nous  égarer  dans  cette 
discussion. 

Aucun  zoologiste  moderne,  aucun  natura- 
liste voyageur  n’a  vu  In  licorne;  les  pré- 
tendues cornes  de  ces  animaux  , que  l’on 
conserve  dans  plusieurs  cabinets,  ont  été  re- 
connues avec  certitude  pour  être  des  cornes 
d’oryx,  des  dents  de  narval , et  même  de 


l’ivoire  travaillé  : voilé  les  faits  négatifs  sur 
lesquels  s’appuient  les  naturalistes  qui  nient 
l’existence  de  la  licorne  ; mais,  depuis  que 
l'on  a étudié  les  ossements  fossiles,  qu’on  a 
découvert  des  restes  de  dynothérions,  méga- 
thériuns  , ptérodactyles  , plésiosaures  et 
autres  animaux  bien  plus  étranges  que  la 
licorne,  ces  faits  négatifs  ontbcaucoup  perdu 
de  leur  poids.  Comme  je  l’ai  dit , pres- 
que tous  les  anciens  parlent  de  la  licorne  : 
« Elle  a,  dit  Pline  (liv.  iit),  la  tête  du  cerf, 
U les  pieds  de  l’éléphant,  la  queue  du  san- 
« glier,  la  forme  générale  du  cheval;  une 
« corne  noire,  longue  de  deux  coudées,  sort 
« du  milieu  de  son  front  ; elle  habite  le  pays 
« des  Iiidiens-Orséens  (dans  l’intérieur  de 
« l’Afrique)  qui  lui  font  tachasse,  maison 
« ne  peut  la  prendre  vivante.  » Or  il  est  re- 
marquable que  tous  les  auteurs  anciens  et 
modernes  s’accordent  à placer  la  licorne 
dans  l’Afrique  et  l’Asie  centrale.  Les  Arabes 
nomment  champhur  un  animal  qui,  disent- 
ils,  ressemble  à l’éne , mais  qui  porte  une 
corne  au  milieu  du  front.  Les  Hottentots 
chinois  ont  donné  à Sparrman  des  détails 
sur  la  chasse  de  cet  animal  fort  rare , très- 
léger  à la  course,  méchant  jusqu’à  la  fureur. 
— Bai  thema,  voyageur  italien,  dit  avoir  vu, 
à la  Mecque,  « dans  une  cour  murée,  deux 
licornes  qu’on  lui  montra  comme  une  grande 
rareté;  » il  en  donne  une  description  dé- 
taillée et  ajoute  qu’elles  avaient  été  envoyées 
au  sultan  de  la  Mecque,  par  on  roi  d’Ethio- 
pie, comme  la  chose  la  plus  rare  et  la  plus 
précieuse  qu’il  y eût  au  monde  ( L.  de  Bar- 
thema,  Ilinerario,  1517).  Le  voyageur  hol- 
landais Cloetc  vit,  à seize  journées  de 
Camhado,  en  1791,  une  troupe  de  Hotten- 
tots attaquer  et  tuer  une  licorne.  Il  dit  que 
la  Kgurc  de  cet  annimal  se  trouve  gravée 
sur  une  centaine  de  rochers  par  les  Hotten- 
tols  qui  habitent  les  bois,  ce  qui  confirme 
singulièrement  le  fait  avancé  par  Sparrman. 
Le  célèbre  Barrow  dit  également  avoir  vu  de 
semblables  figures  à côté  de  plusieurs  au- 
tres qui  représentaient,  d’une  manière  par- 
faitement reconnaissable,  divers  animaux 
connus  de  l’Afrique.  L’infortuné  voyageur 
de  Lalande  et  son  neveu,  M.  Verreaux,  ac- 
tuellement à Paris,  ont,  dans  la  même  con- 
trée, recueilli  des  indices,  communiqués  à 
.M.  Is.  licoffroy  Saint-Hilaire,  qui  tendraient 
à prouver  rexi.->tence  de  la  licorne;  plusieurs 
llolleiitols  leur  ont  dit  l'avoir  vue,  et  ces  na- 
turalistes l'ont  parfaitement  reconnue,  gra- 
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vue  lur  le  manche  d'un  pninnard,  à côté  d’un  | 
singe  et  d’un  autre  quadrupède.  — Plus  nou- 
vellement encore,  divers  docmnenls  nous 
sont  venus  à la  fois  de  l’.\frique  et  de  l’.Vsie 
centrale  [Bulletin  des  sc.  nat.,  avril  182'»). 
Ed.  Küppel,  sc  trouvant  dans  les  environs 
de  RoUiagi,  interrogea  un  esclave  sur  les 
animaux  de  la  contrée.  Celui  ci  lui  fit  d’a- 
bord une  description,  qui  fut  trouvée  parfai- 
tement exacte,  de  l’oie  de  Gambie  et  do  quel- 
ques autres  animaux  ; puis  il  en  vint  à celle 
d’une  sorte  Je  gazelle  qu’il  nommait  niluAmn, 
qui,  disait-il,  a la  taille  svelte  et  dont  le  mêle 
porte  une  longue  corne  au  milieu  du  front. 
A peu  [très  dans  le  même  temps,  le  major 
Lattar,  qui  avait  un  commandement  dans  le 
Nepaul,  faisait  constater,  par  un  rapport  offi- 
ciel, que  la  licorne  existe  réellement  dans  les 
montagnes  du  Thibcl,  et  il  en  donnait  une 
description  détaillée.  — La  Société  d'histoire 
naturelle  de  Calcutta  rei;ul,  en  182V,  une  lon- 
gue corne  tordue  en  spirale,  provenant  d'une 
licorne,  avec  le  dessin,  la  description  et  des 
détails  de  mœurs  sur  cet  étrange  animal  ; or, 
comme  tous  les  habitants  do  It'hotc,  que  le 
coiniuerco  et  la  dévotion  conduisent  chaque 
année  nu  Nepaul , attestent  unanimement 
l'existence  do  ce  manimifére  qu’ils  nomment 
chiio,  il  n’est  venu  dans  l’idée  d’aucun  des 
membres  de  la  Société  de  Calcutta  de  nier 
sa  réalité. 

Tels  sont  les  priniepaux  documents  que 
l’on  peut  opposer  aux  opinions  négatives 
avancées  plus  haut.  Nous  allons  reproduire 
les  raisonnements  des  naturalistes  qui  ont 
regardé  la  licorne  comme  fabuleuse,  et  nous 
ne  citerons  que  Pallas  et  G.  Cuvier,  parce 
que  les  autres  n’ont  fait  que  répéter  ce  que 
ceux-ci  ont  avancé.  — Pallas  n’établit  son 
opinion  que  sur  des  documents  aussi  incer- 
tains pour  que  contre,  et  sur  cette  répugnance 
qu’ont  tous  les  bons  critiques  à adopter  des 
faits  paraissant  merveilleux,  quami  ils  nesont 
pas  rigoureusement  démon  très.  Ayantobservé 
que  chez  les  antilopes  il  existe,  par  anoma- 
lie, desindividus  à une  seule  et  à troiscornes, 
il  pense  que  la  licorne  pourrait  bien  n'étro 
qu’une  variété  uidcorne  de  quelque  espèce 
de  ce  genre,  et  particulièrement  de  l'oryx,  qui 
habite  les  mêmes  régions  que  celles  attri- 
buées à la  licorne.  Il  serait  bien  singulier  i|ue 
i’oryx(oryjrp«:nn,leÿcHOi-AocAdesllollandais 
du  Cap),  qui  n'a  jamais  été  trouvé  ipi’cn 
Alrique,  ei'd  été  pris  pour  une  licorne  dans 
Im  montagnes  du  Nepaul,  nu  fond  de  l’.Vsie  ! 


Serait-ce  un  de  ses  congénères?  Mais  l’O. 
afjniff/a  est  également  d’Afrique,  et  l’O.  leu- 
eoryx  n’a  jamais  quitté  l’Arabie  ; ensuite  il 
serait  bien  plus  singulier  encore  que,  dans 
la  Société  de  Calcutta,  il  ne  se  fût  pas  trouvé 
un  seul  naturaliste  capable  de  reconnaitre 
la  corne  d’un  oryx  ou  de  toute  autre  antilope 
du  pays.  Pallas  sentait  si  bien  lui-même  la 
faiblesse  de  son  ralsunncmcnt,  qu’il  est  tou- 
jours resté  dans  le  doute  ; voilà  ce  qu'il 
écrivait  à Sparrman,  dix  années  après  avoir 
avancé  celte  opinion  ; «Je  suis  depuis  long- 
« temps  trés-persuadé  que  les  récits  des  an- 
u ciens  concernant  la  licorne  n'étaient  pas 
« dénués  de  tout  fondement,  mais  que  peut- 
« être  les  antilopes  unicornes  dont  j’ai  parlé 
« [fasc.  XII  Spicilegiorum)  y avaient  donné 
« lieu,  ou  que,  jadis,  lorsque  l'intérieur  de 
« l'Afrique  était  plus  fréquentée  par  les  voya- 
« geiirs  européens,  ils  connaissaient  quelque 
« autre  espèce  particulière  d’antmaux  uni- 
u cornes  qui  nous  sont  à présent  inconnus.» 
D’ailleurs,  les  oryx  ont  les  cornes  annelées, 
un  peu  courbées  en  arrière,  nullement  en 
spirale,  et  celle  qui  fut  présentée  à la  Société 
do  Calcutta  était  lisse,  droite  et  tordue  en 
S|iirale.  — M.  Is.  Geoffroy,  sans  admettre 
ni  rejeter  rexistenee  de  la  licorne,  parce  que 
le  douteest  leparli  le  plus  rationnel  que  puisse 
prendre  un  véritable  savant  en  telle  circon- 
stance, dit  : « On  voit,  sur  divers  monuments 
égyptiens,  des  figures  de  l'oryx  dessinées  »i 
exactement  de  profil,  qu’une  seule  corne  est 
apparente,  etc.  N"esl-il  pas  possible  que  la 
vue  d'une  semblable  figure  ait  donné  l’idée 
d’une  licorne?»  Je  ferai  observer,  d’abord,  que 
ces  moniinicnts  offreid  plus  souvent  encore 
des  gazelles  vues  de  profil  cl  chez  lesquelles 
on  distingue  parfaitement  les  deux  cornes,  ce 
qui  pourrait  fiiitc  supposer  que,  lorsque  le 
sculpteur  n’en  montrait  qu’une,  c’est  qu’il 
pensait  réellement  que  l’animal  n'en  avait 
qu’une.  Mais  admettons  ce  que  dit  M.  Is. 
Geoffroy,  qu’Elien,  .Aristote,  Pline  aient 
pu  sc  former  l’idée  d’une  licorne  en  voyant 
des  iniiuuments  égyptiens,  rien  de  mieux  ; 
mais  sera-ce  sur  ces  monuments  que  les  Nè- 
gres, les  Cafres,  les  llultenlolset  les  Indiens 
du  Nepaul  auront  pris  les  idées  très-exactes 
qu’ils  ont  de  cet  animal?  ceci  n’est  pas  sup- 
posable. — G.  Cuvier,  qui  n’a  jamais  douté 
de  rien,  tranche  la  question  en  anatomiste, 

I et  malheureusement  beaucoup  de  faits  dé- 
I munirent  la  fausseté  de  son  principe.  Lue 
l corne  unique,  dil-il,  ne  peut  sc  trouver  au 
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milieu  de  la  tête,  parce  quelle  serait  à che- 
val sur  une  suture  des  os,  et  qu'il  Faudrait 
que  son  noyau  osseux  fût  composé  d‘un  pro- 
loiigeuientdechacun  des  deux  frontaux  II  me 
semble  qu'il  n'y  a là  nijle  impossibilité,  et 
la  troisième  corne  naissante  qui  se  voit  au- 
dessus  du  chanfrein  de  la  girafe  en  est  une 
preuve  assez  concluante  ; et  c’est  ce  que  sem- 
blent encore  prouver  plusieurs  faits  propres 
soit  à nos  races  domestiques  de  moulons  cl 
de  chèvres,  soit  même  au  jeune  âge  do  l'an- 
tilope caama  : ensuite,  en  supposuiil  que 
cette  corne  du  monocéros  fût  une  corne 
pleine,  il  ne  serait  pas  plus  extraordinaire  de 
la  voir  à cheval  sur  la  suture  des  os  frontaux 
qu'il  ne  l’est  de  voir  la  corne  du  i hinocérosà 
cheval  sur  la  suturedes  naseaux.  On  doitdonc 
conclure,  contre  l’assertion  de  Cuvier  etavec 
M.  Is.  Geoffroy,  que,  « l’existence  d'un  ani- 
mal unicorne,  ou,  comme  on  peut  le  dire, 
ayant  scs  deux  cornes  réunies  en  une  seule 
sur  1a  ligne  médiane,  n'est  pas,  comme  un  l'a 
dit,  anatomiquement  impossible.  » 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  les  prouves  pour  et  contre  l’cxis- 
Icnco  de  la  licorne  ne  sont  suflisanlcs  ni 
pour  admettre  cet  animal  comme  réel,  ni 
pour  le  rejeter  comme  fabuleux  et  imagi- 
naire, ainsi  que  le  fait  un  aide  natura- 
liste, dans  le  Vklwnmire  universel  d'histuire 
naturelle. 

Maintenant  nous  nous  demanderons  quel 
but  la  nature  s’csl  proposé  en  armant  de 
cornes  la  plupart  des  ruminants,  et  ici  nous 
relèverons  une  erreur  commise  par  les  na- 
turalistes. Tous  regardent  ces  appendices 
comme  étant  uniquement  des  armes  offensi- 
ves, et  )l.  Gervais  est  tellement  persuadé  de 
cela,  qu’il  va  jusqu’à  dire  : u Le  développement 
des  cornes  est  le  signe  de  la  force  et  du  cou- 
rage...; elles  sont  donc  ici  (dans  le  bélier  et 
le  taureau) . comme  chez  les  cerfs,  les  antilo- 
pes, etc.,  un  gage  certain  de  puissance  et  de 
dominatiun.  » La  force,  le  cuur.agc , la  puis- 
sance et  là  domination  du  mouton,  de  la  ga- 
zelle et  du  cerf  sont  ici  de  pures  fleurs  de 
rhétorique  qu'un  naturaliste  ne  devrait  ja- 
mais employer,  car  elles  peuvent  jeter  le  lec- 
teur dans  de  grandes  erreurs.  Il  est  certain 
que,  de  tous  les  animaux,  les  ruminants  porte- 
cornes  ou  cèratophorcs , comme  dit  le  savant 
M.  Gervais,  sont  les  plus  impuissants,  les 
plus  faibles,  les  plus  timides,  les  plus  inuf- 
fensifs  qu'il  y ait  sur  la  terre,  si  l'on  en 
excepte  le  seul  genredes  bœufs;  encore  ceux- 


ci  doiveitt-ils  plus  leur  puissance  à leur 
masse  qu’à  leurs  armes.  En  admettant  que  la 
nature  a muni  les  ruminants  de  cornes  pour 
leur  servir  d’armes  offensives  et  défensives, 
il  faut  admettre  aussi  qu'elle  a bien  mal  rem- 
pli son  but  ; car  ces  armes  sont  si  singuliè- 
rementplacées,  que  le  plus  grand  nombredes 
ruminants  ne  peuvent  frapper  avec  la  pointe, 
presque  toujours  arquée  ou  courbée  en  ar- 
rière, au  lieu  de  l’être  en  avant  : aussi  voyez- 
vous  ces  animaux,  quand  ils  se  battent,  so 
heurter  du  front,  enlacer  leurs  cornes  pour 
se  renverser,  mais  ne  jamais  chercher  à s’en 
percer;  s'il  en  était  autrement,  il  n’y  aurait 
pas  de  combat  entre  deux  taureaux  sans  que 
l’un  des  deux  lût  évcnlré  dés  le  premier  choc. 
Néanmoins  le  petit  nombre  de  ruminants 
qui  peuvent  frapper  avec  la  pointe  de  leurs 
cornes  le  font  quelquefois  comme  ils  le  font 
avec  le  pied,  qui  parait  être  leur  principal 
instrument  d'attaque  et  de  défense  : les  cor- 
nes sont  désarmés,  dans  certains  occasions, 
mais  la  nature  ne  les  a pas  faites  poui  cela. 

Leur  utilité  dans  les  animaux,  la  voici  : 
toutes  les  espèces  qui  eu  portent  sont,  ainsi 
que  je  l’ai  dit,  timides,  faibles  et  sans  cou- 
rage, au  point  qu’on  les  croirait  créées  par 
la  Providence  exprès  pour  servir  de  nourri- 
ture aux  animaux  carnassiers.  Il  est  peu  de 
voyageurs  qui  n’aiciit  regardé  ces  imiiieiises 
troupeaux  de  gazelles  qui  peuplent  l’Afri- 
que et  l'Asie  comme  la  manne  destinée  aux 
lions  et  autres  grands  carnassiers,  et  il  est 
remarquable  que  ces  êtres  si  différents  ha- 
bitent toujours  les  mêmes  contrées.  Desti- 
nés non  pas  à combattre,  mais  à fuir,  les  ru- 
minants sont  généralement  doués  d'une 
grande  légèreté  : pour  se  dérober  à leurs 
nombreux  ennemis,  les  uns  s’enfoncent  dans 
l’épaisseur  des  forêts,  les  autres  dans  les 
fourrés  des  taillis,  et  quelques-uns  se  cachent 
dans  les  buissons  épineux  et  les  halliers  qui 
paraissent  les  plus  impénétrables.  C'est  avec 
leurs  cornes  qu'ils  se  frayent  un  passage  au 
milieu  des  lianes  entre-croisées  et  des  mas- 
ses de  rameaux  épineux  et  enlacés  qui,  sans 
cela,  seraient  aussi  impénétrables  pour  eux 
que  pour  rhomnic  : aussi  rcmarquc-l-un  que 
ceux  qui  vivent  exclusivement  dans  les  bois, 
comme  les  cerfs,  les  chevreuils,  les  rennes, 
ont  les  cornes  démesurément  grandes  ; et, 
comme  les  mâles  inarclienttoujoursà  la  télé  do’ 
la  horde,  pour  lui  frayer  le  passage,  ce  sont 
eux  seulement  qui  d'ordinaire  portent  des 
cornes. 
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Venons  maintenant  à la  description  des 
différentes  sortes  de  cornes. 

t'  Les  cornts  creutes  sont  des  faisceaux  tu- 
buleux formés  d'une  sorte  particulière  de 
fibres  cpiderniiqucs  ayant  la  plus  grande 
analogie  avec  les  poils  cl  les  crins  ; ces  fais- 
ceaux forment,  par  leur  agglutination,  un  étui 
élastique,  qui  croit  par  couche  et  pendant 
toute  la  vie  : le  moule  osseux  qu'il  renferme 
croit  comme  lui  pendant  toute  la  vie  et  ne 
tombe  jamais  Si  l'on  examine  la  base  de  la 
corne  il’un  vieux  bœuf,  surtout  du  buffle  du 
(iap  ou  du  bœuf  musqué,  et  qu'on  en  sépare 
les  fibres,  on  les  trouvera  tout  à fait  ana- 
logues aux  crins  qui  forment  la  moustache  do 
riiippopotamc  et  le  bouquet  de  poils  de  sa 
queue  : la  structure  pileuse  des  cornes  est 
évidemment  démontrée  par  ce  fait.  Voici 
comment,  selon  ü.  Cuvier,  se  forment  les  cor- 
nes creuses  des  bœufs,  des  moulons,  des  chè- 
vres et  des  antilopes  [Ànalom.  comp.,  t.  II). 
— Au  troisième  mois  de  la  conception,  dans 
le  genre  bœuf,  l'os  frontal  du  fœtus,  encore 
cartilagineux,  ne  diffère  en  rien  d'un  frontal 
ordinaire  , mais,  au  septième  mois,  chaque 
frontal,  en  partie  ossifié,  développe  un  pe- 
tit tubercule  par  le  soulèvement  de  quelques 
i.iiues  osseuses  ; bientôt  ces  tubercules  s'é- 
lèvent et  soulèvent  la  peau,  qui  devient  même 
calleuse  en  cet  endroit.  Après  la  naissance, 
le  prolongement  osseux  pousse  devant  lui 
la  callosité,  qui  se  durcit  et  devient  corne  en 
s'allongeant;  la  gaine  du  prolongement  os- 
seux est  donc,  dans  son  origine,  le  derme 
même,  mais  la  texture  de  ce  derme  change  par 
son  adossement  à l'os  : c'est  ainsi  que  la  peau 
humaine  devient  cornée  par  l'accumulation 
de  la  matière  épidermique  lé  où  s'exerce 
trop  de  frottement  ou  de  compression.  Mais 
il  est  douteux  que  la  partie  supérieure  du 
fourreau  de  peau  entraîné  par  le  prolonge- 
ment osseux  continue  de  produire  de  la 
fibre  cornée  ; l'allongement  de  la  gaine  se 
fait  par  la  production  continuelle  des  fibres 
de  la  base  , immédiatement  sessiles  sur  la 
peau,  qui,  en  cet  endroit,  offre  une  struc- 
ture particulière. 

Sans  aucune  utilité  pour  la  science,  les 
naturalistes  qui  sont  venus  après  G.  Cuvier 
ont  divisé  les  cornes  creuses  des  ruminants 
en  deux  sections  qu'ils  ont  désignées  sous  les 
noms  de  cornet  creuses  et  cornet  pleines.  Les 
premières  appartiendraient  aux  bœufs,  aux 
moutons  et  aux  chèvres , et  les  secondes  aux 
antilopes;  mais  cetic  division  arbitraire  ne* 
t'neyel.  iti  XIX’  .V  . t.  VII!. 


se  soutient  pas  devant  les  bits,  et  il  snfBt 
de  citer  le  gnou  pour  lui  donner  on  démenti. 

Il  paraîtrait  que  les  cornes  des  ruminants 
devraient  toujours  être  simples  , et  cepen- 
dant Vantilopc  furcifère,  dont  les  cornes  ont 
un  andoidllcr,  offre  une  exception  à cette 
règle.  L'homme,  qui  souvent  est  parvenu  à 
plier  la  nature  aux  caprices  de  l’art,  a su 
modifier  les  cornes  des  ruminants  et  les 
forcer  à se  ramifier  de  vingt  manières  plus 
ou  moins  bizarres.  Ce  qu'il  y a de  curieux, 
c'est  que  cet  art,  connu  depuis  la  plus  haute 
antiquité  et  oublié  en  Europe  pendant  tant 
de  siècles , a été  retrouvé  par  le  voyageur 
Lcvaillant  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  chez 
les  Cafres.  Pline  (lié.  xi,  cap.  38)  dit  que 
« les  bœufs  ont  les  cornes  composées  d'une 
U matière  si  ductile  que , lorsqu'elles  com- 
« mencent  à croître,  on  les  fend  et  les  plie 
« de  cêté  et  d'autre,  de  manière  qu'il  semble 
« que  chaque  bœuf  ait  quatre  cornes.  » Le- 
vaiUant  raconte  que  les  Cafres  donnent  aux 
cornes  de  leurs  vaches  les  formes  les  plus 
bizarres,  voici  comment  : aussitôt  que  le 
jeune  animal  commence  à en  émettre  les  pre- 
miers rudiments , ils  fendent  cette  sorte 
de  bourgeon  en  deux  ou  quatre  parties , 
dans  son  sens  vertical,  et  glissent  un  corps 
étranger  dans  la  fissure  pour  empêcher  les 
parties  séparées  de  se  ressouder;  ils  obtien- 
nent ainsi  des  cornes  à deux , trois  ou  quatre 
ramures , selon  leur  caprice.  Pour  faire  ar- 
quer ces  cornes  d’un  côté  ou  d'un  autre , ils 
enlèvent  une  partie  de  l'épaisseur  de  l'étui 
corné  d’un  côté  seulement , et  la  corne  se 
courbe  de  ce  côté , etc. 

2*  Les  cornes  pleines  ne  se  trouvent , ainsi 
que  je  l’ai  dit,  que  sur  le  nez  des  rhinocéros. 
Il  peut  n'y  en  avoir  qu'une,  comme  dans  le 
rhinocéros  des  Indes,  ou  deux,  comme  dans 
le  rhinocéros  d'.Afriquc,  ou  même  trois,  si 
l'on  s'en  rapporte  à quelques  voyageurs, 
mais  elles  sont  constamment  placées  les  unes 
devant  les  autres , sur  la  suture  des  os  , du 
nez , et  jamais  l'une  à côté  de  l’autre  ; elles 
reposent  non  pas  sur  les  os,  mais  sur  le 
derme.  Dans  le  rhinocéros  unicorne,  entre 
l'os  et  le  derme,  sous  la  base  do  la  corne,  il 
y a une  sorte  de  matière  crétacée  interposée, 
qui  se  solidifie  après  la  mort , par  l’évapo- 
ration. Il  en  existe  probablement  autanldans 
les  autres  espèces,  et  ceci  nous  expliquerait 
parfaitement  comment  ces  cornes  peuvent 
quelquefois  être  mobiles  (ne  fût-ce  que  dans 
lies  cas  de  maladies),  ainsi  queSpartman  lera- 
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conle  Dans  Ions  U's  cas , ces  cornes  ne  sont 
bien  éviHenimonl  composées  que  de  poils 
agglutinés,  car,  ainsi  que  le  dit  G.  Gnvicr, 
lorsqu'on  on  coupe  une  on  travers  , on  peut 
distinguer  .à  la  loupe  une  infinitéde  pores,  in- 
dices des  intervalles  qui  séparent  les  poils. 
Si  la  section  est  faite  sur  la  longueur,  des 
sillons  nombreux,  longitudinaux  et  parallè- 
les démontrent  encore  cette  structure.  — 
Malgré  la  grossièreté  de  son  tissu,  la  corne 
de  rliinocéros  prend  assez  bien  le  poli  et  se 
travaille  assez  facilement  sans  se  fendre  , si 
un  a la  précaution  de  ta  frotter  de  temps  à 
autre  avec  de  l'huile.  Les  anciens  lui  attri- 
buaient la  propriété  de  détruire  l’effet  des 
poisons  les  plus  dangereux  , et  les  tyrans 
soupçonneux  de  l'Asie  s'en  faisaient  faire 
des  coupes  qui  avaient  une  valeur  exorbi- 
tante. Cette  superstition  n'est  pas  encore 
tout  à fait  détruite  dans  quelques  parties  de 
l’Inde.  La  corne  du  rhinocéros  lui  sert  rare- 
ment d'arme  défetisive,  car  cet  animal  [pai- 
sible, quoique  très-farouche,  n'attaque  ja- 
mais, et  sa  force  redoutable  fait  que  les  ani- 
maux féroces  le  craignent  et  ne  lui  font  pas 
la  guerre;  il  ne  l'emploie  que  pourdétourner 
les  branches  et  se  frayer  un  passage  dans  les 
épaisses  forêts  qu'il  habite. 

3"  Les  cornes  épipliysnires  sont  exclusive- 
ment propres  a la  girafe.  Les  moules  osseux 
qui  les  foimcnt  ne  prennent  qu'un  accrois- 
sement très-borné,  soit  en  hauteur,  soit  en 
épaisseur,  et  ils  se  terminent  par  une  sur- 
face plane.  Leur  étui  n'est  pas  composé  de 
matière  cornée,  mais  simplement  de  peau 
couverte  de  poils  comme  le  reste  du  corps  ; 
seulement  la  surface  terminale  est  calleuse, 
et  les  poils  y sont  usés  par  le  frottement.  Ce 
moule  osseux  n’est  pas,  comme  dans  les  ani- 
maux à cornes  creuses,  un  prolongement  de 
l'os  frontal;  il  en  est  séparé  ainsi  que  du 
pariétal  par  un  espace  membraneux  : aussi 
cette  sorte  d'articulation  le  rend  compara- 
ble, jusqu'à  un  certain  point,  au  bois  d'un 
cerf,  mais  les  cornes  de  girafe  ne  tombent 
jamais 

k°  Les  frais  de  cerfs  sont  entièrement  os- 
seux, mais  couverts,  pendant  un  certain 
temps,  d'une  peau  velue  comme  colle  de  la 
tète.  Ils  ont  à leur  base  un  anneau  de  tu- 
bercules osseux,  qui,  en  grossissant,  com- 
priment et  oblitèrent  les  vaisseaux  nourri- 
ciers de  cette  peau  , d’où  il  résulte  qu  elle  se 
desséche  et  tombe  en  lambeaux.  La  corne 
mise  à nu  se  sépare,  au  bout  de  quelque  temps, 


du  erâne  auquel  elle  tenait,  pour  tomber,  et 
l'animal  demeure  sans  armes  ; mais  il  lui  en 
reprusse  bientét  de  nouvelles,  d’ordinaire 
plus  grandes  que  les  précédentes  et  destinées 
à subir  les  mêmes  révolutions.  La  substance 
de  ce  bois,  quand  il  est  parvenu  à tout  son 
développement,  est  un  os  d’un  tissu  très- 
serré,  sans  pores  ni  sinus  : sa  figure  varie 
beaucoup  selon  les  espèces  , cl  même  , dans 
chaque  espèce,  selon  l'âge;  si  l'on  en  excepte 
le  renne,  les  femelles  en  sont  toujours  dé- 
pourvues.— Buffon  croyait  qu’il  y avait  de 
certaines  relations  occultes  entre  la  chute  et 
la  reproduction  annuelle  des  cornes  du  cerf 
et  les  phases  de  la  végétation  des  arbres  ; il 
croyait  aussi  que  les  végétaux  de  plaines 
ou  de  montagnes,  les  terrains  secs  ou  hu- 
mides, avaient  une  grande  influence  sur  la 
substance  de  ces  cornes;  mais  Buffon  était 
dans  l'erreur.  Une  relation  tout  aussi  occulte, 
mais  mieux  constatée,  se  fait  remarquer  entre 
les  organes  de  la  génération  des  cerfs  et 
leurs  buis  : une  des  expériences  les  plus  con- 
cluantes à cet  égard  est  que,  si  on  soumet  un 
cerf  à l’affranchissement,  ses  bois  ne  tombent 
plus  et  restent,  pour  toute  sa  vie,  absolument 
comme  ils  étaient  au  moment  de  l’opération, 
i.e  mécanisme  de  la  production  et  de  la 
chute  des  bois  ne  paraltraitpas , selon  A.  Des- 
moulins, différer  de  la  formation  du  cal  et 
do  la  nécrose.  Le  tissu  celluleux  du  cal,  dit- 
il,  est  plein  de  vaisseaux  comme  le  refait 
des  cerfs  : la  rupture  de  tous  les  deux  cause 
une  hémorragie  ou  un  épanchement.  A me- 
sure que  la  matière  calcaire  se  dépose,  le  ca- 
libre des  vaisseaux  s’efface  : c'est  ainsi  que  les 
artères  des  os,  si  développées  dans  les  enfants, 
finissent  par  s’effacer  chez  les  vieillards. 

5°  Le  casque  qui  recouvre  le  sommet  de 
1a  tête  des  calaos,  des  pintades  et  des  ca- 
soars  est  une  véritable  corne  , quoi  qu'on 
en  puisse  dire  ; c'est  une  protubérance  os- 
seuse, creusée  d'innombrables  cellules  dans 
le  casoar  et  les  calaos,  recouverte  d'un  étui 
ou  calotte  de  matière  réellement  cornée , 
quoiqu’on  n'y  voie  pas  de  disposition  fi- 
breuse. 

6°  L’aiguillon  ou  ergot  que  l’on  voit  aux 
tarses  de  certains  oiseaux  gallinacés,  au  bout 
do  l'aile  du  kamichi,  du  vanneau  armé,  do 
l'oie  de  Gambie  , etc.  , est  très-analogue 
aux  cornes  ; néanmoins  sa  cohésion  lui 
donne  plus  d'analogie  avec  les  ongles.  Les 
organes  les  plus  analogues  aux  cornes , dans 
les  mammifères,  sont  les  aiguillons  tubu- 
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leDxqne  les  mâles  des  ornilhorhynquesct  des 
échidnés  portent  aux  pieds  de  derrière;  cet 
sigiiillon  est  une  véritable  corne  creuse, 
canaliculéo  sur  son  axe  pour  livrer  passage  à 
un  liquide  que  longtemps  on  a cru  venimeux, 
mais  qui  ne  parait  être  qu’une  liqueur  onc- 
tueuse dont  ces  animaux  s’oignent  les  poils 
afin  de  les  rendre  imperméables  à l’eau  dans 
laquelle  ils  habitent.  Boitaiid, 

COKiVES  {comm.,  indust.].  — Les  cornes 
fournissent  la  malière  première  sur  laquelle 
s’exerce  l'industrie  de  plusieurs  genres  d’ou- 
vriers. Celui  qui,  les  prenant  telles  que  la 
nature  nous  les  donne,  leur  fait  subir  diver- 
ses préparations  préalables  et  grossières,  afin 
de  les  rendre  susceptibles  de  recevoir  la  main- 
d’œuvre  pour  une  destination  plus  particu- 
lière, est  appelé  cornetier.  Son  industrie,  qui 
s’exerce  plus  spécialement  sur  les  cornes  de 
bœuf,  de  vache  et  de  buflle,  consiste  à les 
faire  macérer  dans  l’eau  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  [dix  à vingt  jours),  selon 
la  sécheresse  et  la  densité  qu’elles  présen- 
tent, circonstances  toujours  en  rapport  avec 
l’âge  et  l’embonpoint  de  l’animal  qui  les  a 
fournies.  Les  prenant  par  la  pointe,  le  cor- 
netier en  détache,  au  moyen  d’une  forte  et 
brusque  agitation , le  tube  corné  du  noyau 
osseux  leur  adhérant  intimement  avant  la  fer- 
mentation. Ainsi  débarrassées,  les  cornes 
sont  mises,  pendant  quelques  instants,  dans 
l’eau  bouillante  pour  être  ensuite  sciées  lon- 
gitudinalement en  deux  moitiés  Ces  dernières 
sont  do  nouveau  soumises  à l’ébullition  pour 
obtenir  un  plus  grand  ramollissement,  puis 
aplaties  en  les  étendant  entre  deux  surfaces 
planes  resserrées  par  unepressionsuffisanie. 
Ap  lés  la  dessiccation,  les  cornes  conservent 
la  forme  et  le  niveau  de  surface  qu’on  leur  a 
fait  affecter;  il  ne  reste  plus  alors  au  corne- 
tier  qu’à  les  diviser  en  lames  plus  ou  moins 
minces.  Deux  moyens  peuvent  être  mis  en 
usage  à cet  effet  : l’emploi  d’un  ciseau  d’a- 
cier tranchant,  ou  bien  une  énorme  prc.ssion; 
dans  ce  dernier  cas , la  feuille  gagne  en  dia- 
mètre ce  qu’elle  perd  en  épaisseur.  L’action 
de  l’ean  bouillante,  alternant  avec  plusieurs 
dessiccationssuccessives,  facilite  et  hâte  puis- 
samment le  résultat  désiré. 

Les  espèces  de  cornes  qui  se  rencontrent 
le  plus  fréquemment  dans  le  commerce  sont 
les  suivantes  : 

1”  La  corna  de  bœuf  et  de  vache , dites 
communément  corna  de  Franre  : elles  sont 
creuses  dans  presque  toute  leur  laigeur,  très- 


minces  vers  les  bords,  au  point  d’insertion  ; 
coniques , courbées , terminées  en  pointe 
pleine  un  peu  émoussée,  généralement  bru- 
nes à la  base  et  vers  la  pointe,  mais  d’un 
blanc  grisâtre  nuancé  de  brun  dans  le  milieu: 
elles  se  vendent  au  compte  de  101  pour  100 
et  sont  livrées  en  vrague  ; — 2°  les  cornes  de 
bœuf  de  Buenos- Ayres , analogues  aux  précé- 
dentes, blanchâtres  dans  les  trois  quarts  de 
leur  longueur,  et  brunes  foncées  dans  le 
reste  jusqu’à  la  pointe  : elles  nous  arrivent 
en  vrague  et  se  vendent  au  compte;  les  plus 
volumineuses  sont  les  plus  estimées; — S'ies 
cornes  de  bœuf  d’Espagne  , plus  longues  et 
plus  minces  que  les  précédentes,  effilées  , 
comme  pointues  quelquefois  et  comme  feuil- 
letées à la  base , d’un  blanc  jaunâtre,  excepté 
vers  la  pointe,  dont  la  couleur  est  le  brun 
presque  noir  ; le  corps  interne  de  ces  cornes 
est  d’un  blanc  assez  pur  qui  permet  de  leur 
donner,  après  l’aplatissage,  les  nuances  de 
l’écaille  ; cette  espèce  est  très-facile  à tra- 
vailler et  s’expédie  en  vrague  ; — les 
cornes  de  buffle , déprimées  vers  leur  base  et 
jusqu’aux  trois  quarts  de  leur  longueur,  sail- 
lantes latéralement  et  redressées  sur  l’une 
des  faces  ; le  bout  en  est  plein  et  pointu  ; la 
nuance,  généralement  brune,  plus  ou  moins 
foncée;  quelques-unes  sont  d’un  brun  ver- 
dâtre ou  d’un  jaune  clair  à leur  base  ; celles 
offrant  une  teinte  noire  dans  toute  leur  épais- 
seur sont  les  plus  estimées  ; elles  nous  vien- 
nent de  Bourbon  et  de  l’Inde;  — 5“  les 
cornes  de  rhinocéros,  polies  extérieurement, 
lourdes,  dures,  compactes,  très-brunes, cour- 
bées et  pointues;  leur  substance  est,  dans 
presque  toute  son  épaisseur  interne,  de  cou- 
leur blonde , d’un  grain  fin  et  serré  qui  les 
rend  susceptibles  d’un  grand  poli  et  faciles  à 
travailler  ; leur  dimension,  très-variable,  sui- 
vant l’âge  de  l’animal,  va  jusqu’à  1 mètre  de 
longueur;  la  base  en  est  quadrilatère  avec 
des  angles  arrondis,  et  recouverte  d’un  poil 
court  : elles  nous  viennent  de  l’Inde  et 
en  vrague  ; — 6"  les  cornes  ou  bois  de  cerf, 
qui  se  vendent  sous  deux  états  : 1”  en  mor- 
ceaux pointus  appelés  conichons;  c’est  la  par- 
tie supérieure  des  andouillers  séparée  du 
reste  du  bois  ; 2°  à l’état  de  râpurc,  de  cou- 
leur grisâtre,  quand  elle  est  pure,  maif  sou- 
vent rendue  blanche  par  l’addition  de  raclure 
d’os  : les  boisde  cerf  les  plus  estimés  sont  ceux 
venantae  Russie,  comme  plus  durs  et  plus  com- 
pactes ; — 7’  la  corne  ou  bois  de  daim , plut 
I étendue , aplatie  surtout  à l’extrémité  de  ses 
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branches , nons  vient  en  vrague  des  pays 

septentrionaux. 

Toutes  ces  différentes  espèces  de  cornes 
sont  également  employées  dans  la  table.lteric 
et  pour  les  ouvrages  de  tour,  etc.;  celles  de 
bœuf  servent  plus  particulièreineut  à la  fabri- 
que des  peignes  ; on  en  fait  aussi  des  plaques 
minces  pour  les  lanternes  de  campagne.  La 
corne  de  cerf  s'emploie  de  préférence  Â la  fa- 
brication des  manches  de  couteaux  et  autres 
outils;  on  en  fait  également  usage  comme 
subslancc  pharmaceutique.  Le  bois  de  daim 
est  recherché  pour  les  ouvrages  de  tabletterie 
et  de  coutellerie  réclamant  une  grande  ré- 
sistance.— Les  déchets  les  plus  grossiers 
de  toutes  ces  espèces  de  cornes  servent  dans 
la  fabrication  du  bleu  ite  Prusse  et  du  prus- 
siate  de  potasse.  On  se  sert  encore  de  la  lâ- 
pure  des  cornes  en  générai  comme  d'un 
excellent  engrais,  dont  l'action  est  lente  et 
durable.  — La  corne  est  susceptible  de  se 
fondre  à une  chaleur  humide,  douce  et  long- 
temps conlinuw  ; parce  moyen  il  devient  fa- 
cile de  la  moider  de  toutes  les  façons  pour 
une  infinité  de  petits  meubles:  c'est  ordinai- 
rement avec  de  la  ripure  ainsi  réunie  que 
l'on  fabrique  les  branches  do  lunettes,  les 
tabatières,  les  boutons,  etc.  La  corne  se  teint 
profondément  et  même  avec  rapidité;  le 
chlorure  d'or,  entre  autres,  lui  communique 
une  belle  couleur  rouge;  le  nitrate  d'argent, 
un  brun  très-foncé. 

CORNES  [aceepl.  die.). — Le  mot  cornes  a 
reçu  dans  le  langage  une  foule  d'acceptions  ; 
il  désigne,  en  terme  de  marine,  une  certaine 
vergue  qui  appuie  sur  le  mét  et  I embrasse 
par  une  de  ses  extrémités.  En  architecture, 
c'est  le  nom  d'une  foule  d'ornements.  — 
Sous  le  nom  de  cornes  d’Àmnum  on  désigne, 
en  anatomie , certaines  parties  du  cerveau 
faisant  saillie  ilans  les  ventricules  latéraux 
de  cet  organe,  et,  en  histoire  naturelle,  un 
genre  de  coquilles  fossiles  très-abondam- 
ment répandues  dans  les  terrains  calcaires 
et  schisteux.  — Corne  d' abondance  est  le  nom 
vulgaire  d'une  espèce  d'huilro  et  aussi  de 
plusieurs  variétés  de  champignons.  — En 
terme  de  pèche,  les  harengs  cornés  sont 
ceux  prêts  à frayer  et  dont  la  chair  est  molle, 
la  laite  petite;  ils  deviennent  coriaces  dans 
le  sel.  — Le  cornage  est,  en  hippiatriquo,  le 
bruit  que  fait  entendre  la  respiration  des 
chevaux  poussifs  lorsqu'ils  courent , assez 
semblable  au  son  que  rend  une  corne  dans 
laquelle  ou  souffle. 


CORNET  (mus.)  ; instrument  à vent,  fait 
en  forme  de  corne  et  percé  de  sept  trous, 
dont  l'un  sert  pour  le  pouce  de  la  main  gau- 
che. Sa  longueur  est  de  2 pieds.  L'étendue 
de  sa  gamme  est  d'un  douzième,  à partir  du 
ta,  au-dessous  des  lignes  (clef  de  sol).  Il  se 
joue  comme  la  trompette;  mais  sou  embou- 
chure est  très-diificile.  Cet  instrument,  le 
plus  ancien  de  tous  ceux  actuellement  eu 
usage,  n'a  reçu  aucun  perfectionnement.  — 
CoRNKT  A BOUQUIN,  Sorte  de  trompe  ou  cor 
de  chasse,  mais  de  plus  petite  dimension,  et 
à embouchure  non  mobile.  — Cobnkt  a pis- 
tons, instrument  de  cuivre  : c'est  le  soprano 
de  la  trompette,  dont  il  est  un  perfectiunne- 
incnt  par  l'addition  des  pistons  (eoy.  ce  mot). 
Lors  de  l'invention  de  l'instrunient,  on  n'en 
employait  que  deux,  ce  qui  laissait  une  dé- 
fectuosité dans  la  gamine  ; il  en  a maintenant 
trois.  Le  cornet  à pistons  a une  embouchure 
mobile  ; le  tuyau  formant  le  corps  Je  l'instru- 
ment est  contourné  irrégulièrement,  revenant 
en  tous  sens  sur  lui-même,  et  se  termine, 
comme  le  cor,  par  un  pavillon.  Cet  instru- 
ment doit  à l'énergie  de  ses  sons  vibrants  et 
accentués  d'étre  placé  en  première  ligne  dans 
les  orchestres  publics,  surtout  ceux  des  bals  : 
il  y fait  une  partie  de  chant  et  des  solo.  — 
On  nomme  encore  Cobnkt  un  jeu  d'orgue 
composé  de  quatre  tuyaux  résonnant  simul- 
tanément par  la  pression  d'une  même  touche. 
Par  une  singulière  imitation  de  la  réson- 
nance naturelle  des  corps  sonores,  on  a ac- 
cordé ces  différents  tuyaux  à l’oclace,  à la 
quinte  au-dessus  de  l'octave,  au  douzième  et 
à la  tierce  au-dessus  de  la  double  octave.  Le 
timbre  de  ce  jeu  est  généralement  aigre  et 
criard. 

CORNETS  ACOUSTIQUES  ( méd.  ; 
instruments  destinés  é remédier  é rimperfec- 
tion  de  l'audition  en  faisant  parvenir  aux 
organes  chargés  directement  de  cette  fonc- 
tion Importante  une  plus  grande  quantité 
do  sons.  — Des  expériences  positives  ont 
démontré  que  les  vibrations  sonores  de  (jpir, 
lorsqu'elles  sont  reçues  en  des  cavités  à pa- 
rois solides  et  élastiques,  déterminent,  dans 
ces  dernières,  ainsi  que  sur  l'air  lui-même 
qu'elles  renferment,  des  oscillations  nou- 
velles qui  renforcent  le  son  et  augmentent 
son  intensité  : c'est  de  cette  manière  que 
sembleraient  agir  et  1a  conque  extérieure  de 
l'oreille  et  la  cavité  du  tympan;  la  chaîne 
des  osselets,  étendue  de  la  membrane  tym- 
panique  à celle  qui  ferme  la  fenêtre  uvale  du 
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vestibule  [toy.  Oreille],  serait  destinée, 
d’après  cette  théorie,  à remplacer  l’âme  des 
instruments  à caisse,  tels  que  le  violon,  tan- 
dis que  l’ouverture  de  la  trompe  d’EusIache, 
faisant  communiquer  la  fîorge  avec  l’oreille 
interne,  permettrait  aux  parois  de  cette  der- 
nière cavité,  en  assurant  sa  libre  communi- 
cation avec  l’air  extérieur,  do  vibrer  et  de 
renforcer  les  sons  arrivés  du  dehors.  Mais, 
que  ces  parties  perdent  de  leur  mobilité, 
que  la  pulpe  auditive  cesse  d'étre  aussi  sen- 
sible que  dans  l’état  normal,  il  deviendra  né- 
cessaire de  suppléer  aux  moyens  naturels  du 
renforcement  des  sons  par  des  moyens  arti- 
ficiels destinés  à communiquer  a ces  derniers 
line  intensité  plus  grande , susceptible  d'é- 
mouvoir des  organes  frappés  d’une  inertie 
plus  ou  moins  complète  : tels  sont  les  usages 
que  remplissent,  en  médecine,  les  cornets 
acoustiques.  — L’importance  du  sens  de 
l’ouïe  a biit  multiplier  les  recherches  des  mé- 
decins à l’égard  de  ces  instruments;  le  génie 
et  souvent  le  caprice  des  ouvriers  a modifié 
presque  à l’infini  leur  forme  aussi  bien  que 
leurs  dimensions.  Tous  peuvent  se  rapporter 
néanmoins  à trois  systèmes  principaux,  selon 
1'  qu’ils  dirigent  les  sons  vers  le  conduit 
auditif  externe  et  la  membrane  du  tympan  ; 
2°  qu’ils  transmettent,  au  contraire,  les  on- 
dulations sonores  du  cAté  du  pharynx  et  do 
la  trompe  d'Eustache,  en  même  temps  qu’ils 
ébranlent  directement  les  arcades  dentaires; 
3' enfin  qu’ils  agissent  en  même  temps  et  sur 
les  parois  externes  du  crâne  et  sur  l’appareil 
auditif  externe.  A la  première  de  ces  catégo- 
ries appartiennent  les  tubes  droits  ou  recour- 
bés, conoïdes  et  évasés,  d’un  cAté,  en  forme 
de  pavillon,  tandis  que,  de  l’autre,  ils  sont 
resserrés  en  un  conduit  étroit,  susceptible 
d’être  reçu  dans  l’ouverture  extérieure  do  l’o- 
reille. Ces  cornets  sont  les  plus  simples  et 
peut-être  les  plus  généralement  efficaces;  ils 
ont  ordinairement  7 à 8 pouces  de  longueur, 
depuis  le  pavillon  jusqu’à  l’autre  extrémité  ; 
plus  courts,  ils  perdraient  proportionnelle- 
ment de  leur  action  ; plus  longs , le  volume 
en  deviendrait  embarrassant  sans  augmen- 
tation suffisante  d’utilité.  Larrey  avait  pro- 
posé l’usage  de  cornets  beaucoup  plus  pe- 
tits, véritables  conques  auriculaires  artifi- 
cielles, susceptibles  d’être  emboîtées  dans  le 
pavillon  naturel  de  l’organe  et  pouvant  se 
dissimuler , dès  lors , sous  les  cheveux  : ces 
instruments  ne  produisent,  coninie  on  peul 
le  supposera  priori,  qu’un  effet  très-faible, 


et  ne  sauraient  convenir,  dès  lors,  que  dans 
les  cas  où  les  organes  de  l'audition  n’ont  en- 
core perdu  que  bien  peu  de  sensibilité. 

Pour  ce  qui  concerne  la  seconde  espèce 
de  cornets,  on  avait  remarqué , depuis  long- 
temps, que  chez  les  sourds,  dont  la  pulpe  au- 
ditive n’est  pas  encore  frappée  de  paralysie, 
les  sons  pouvaient  être  communiqués  à l'o- 
reille à l’aide  de  corps  placés  entre  les  dents 
et  mis  en  vibration  ; Durrisen  et  Winklcr 
mirent  cette  observation  à profit  et  conseil- 
lèrent l’usage  de  lattes  minces,  longues  de 

2 pieds  et  larges  de  2 pouces  environ,  faites 
de  bois  tendre  et  se  plaçant  entre  les  dents 
du  malade  pour  servir  de  conducteur  aux 
vibrations  sonores  dont  elles  augmentent 
elles- mêmes  la  force  par  leur  propre  vibra- 
tion. Ce  moyen  très -simple  remplit  assez 
bien  l’indication  proposée;  M.  Itard  l’a  per- 
fectionné par  la  transformation  des  lattes  en 
une  sorte  de  porte-voix  pyramidal,  à parois 
très-minces  et  également  en  bois,  se  termi- 
nant, d’une  part,  en  une  extrémité  amincie, 
taillée  comme  le  bec  d’une  clarinette,  et,  de 
l’autre,  par  un  pavillon  évasé.  Pour  faire 
usage  de  ce  cornet  guttural , le  malade  pla- 
cera la  première  de  ses  extrémités  entre  les 
dents,  en  ayant  soin  de  tenir  ses  lèvres  écar- 
tées tandis  qu’on  lui  parlera  par  l’ouverture 
du  pavillon.  Cet  instrument  parait  avoir  été 
quelquefois  utile;  mais,  indépendamment  de 
la  gêne  occasionnée  par  son  emploi,  la  né- 
cessité de  l'isoler  do  tout  autre  corps  que  les 
dents  a nécessairement  dù  faire  restrcindiu 
son  emploi.  — La  troisième  espèce  de  cor- 
nets est  encore  duc  à M.  Itard;  sa  constiuc- 
tion  repose  sur  la  propriété  qu’ont  les  parois 
du  crâne  comme  la  base  osseuse,  de  trans- 
mettre en  général , les  vibrations  sonores 
aux  organes  immédiats  de  l’audition.  L’in- 
strument consiste  en  unu  cavité  niétalliquo 
circonscrite  par  deux  plaques  dont  les  bords 
se  touchent  exactement,  tandis  que  leur  fond 
SC  trouve  séparé  parue  intervalle  d’environ 

3 pouces  à sa  partie  moyenne;  l’une  des  pla- 
ques s’applique  exactement  à la  surface  du 
crâne  avec  laquelle  elle  est  en  contact  par 
tous  les  points  ; l'autre , beaucoup  plus  con- 
cave et  plus  élevée , recouvre  la  première  et 
la  coiffe  pour  ainsi  dire , mais  en  ne  la 
touchant  que  par  une  partie  de  sa  circonfé- 
rance,  et  présente,  du  cAté  du  front,  une 
ouverture  oblongue,  évasée  et  garnie  d’un 
pavdlon  ovalaire  dans  lequel  la  parole 
doit  être  dirigée  : de  chaque  côté  de  l’instru- 
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ment,  on  tube  latéral  descend  sur  chacune 
des  tempes  pour  aller  0agncr  le  conduit 
auditif  externe  dans  lequel  il  s'insinue;  de 
cette  façon  les  sons  ébranlent  l'air  conlenu 
dans  la  cavité  métallique,  font  vibrer  la 
plaque  libre  formant  la  paroi  supérieure  de 
ce  réceptacle  du  son  qui  communique  des 
oscillations  plus  ou  moins  fortes,  d'une  part, 
à l'cnsemblo  de  la  voûte  du  crAne  et , de 
l'autre,  à la  membrane  du  tympan. 

Une  observation  toute  pratique  consiste  à 
remarquer  que,  si  tous  les  cornets  acousti- 
ques ajoutent  aux  oscillations  sonores  pri- 
mitives ries  oscillations  nouvelles  de  même 
nature,  ils  agissent,  par  cela  même,  à la  ma- 
nière d'une  sorte  d'écho,  et  qu’un  certain 
intervalle  doit  nécessairement  s'écouler  en- 
tre l'instant  où  le  son  frappe  leurs  parois  et 
celui  où  il  est  répété  : il  en  résulte  donc  que, 
si  les  ondulations  se  succèdent  rapidement,  il 
s'élablira,  de  toute  nécessité,  une  confusion 
entre  le  son  direct  et  le  son  répercuté  pro- 
duisant un  bruit  continu,  au  milieu  duquel 
l’oreille  no  perçoit  qu’une  sorte  de  bourdon- 
nement; d’où  la  nécessité,  quand  un  fait 
usage  de  cornets,  de  parler  avec  lenteur  et 
en  accentuant  fortement  toutes  les  syllabes. 
C’était  pour  remédier  à cette  confusion  des 
sons  dans  les  cornets  ordinaires  que  M.  Itard 
avait  cru  devoir  leur  donner  une  forme  ana- 
logue à celle  de  l'appareil  auditif  lui-même. 
Dans  rinstrument  ainsi  modifié,  un  pavillon 
communique,  par  un  collet  étroit,  à une  ca- 
vité représentant  la  cavité  du  tympan  ; celle- 
ci  s'ouvre  à son  tour  dans  un  conduit  sphé- 
roïde ou  contourné  en  forme  de  limaçon  et 
se  terminant,  du  cûté  de  l’oreille,  par  un  tube 
dont  la  destination  est  de  s'appliquer  dans 
l’ouverture  externe  de  l’organe.  Deux  dia- 
phragmes de  baudruche  placés,  l'un  entre  le 
pavillon  et  la  cavité  centrale,  l’autre  entre 
celle-ci  et  l’évasement  sphéroïde,  séparent 
les  trois  parties  principales  du  cornet  : leur 
effet  est,  selon  l’auteur,  de  rendre  les  sons 
beaucoup  plus  nets. 

Quelque  variés  que  puissent  être,  sous  le 
double  rapport  de  la  forme  et  des  principes 
présidant  à leur  construction,  les  divers  cor- 
nets acoustiques,  les  modihcalions  indivi- 
duelles de  la  sensibilité  auditive,  chez  les 
sourds,  sont  infininicnt  plus  diversifiées  en- 
core; de  plus,  il  est  tout  A fait  impossible  de 
déterminer  certainement  à priori  quel  sys- 
tème devra  le  mieux  convenir  à un  malade 
donné  : on  sera  donc  coutraint  d'essayer 


souvent  un  nombre  considérable  d’instru- 
ments. Il  faut  enfin  bien  se  guider  de  pro- 
scrire une  forme  et  une  disposition  quelcon- 
ques, puisque  l’on  voit  journellement  certains 
sujets  qui  finissent  par  entendre,  à l'aide 
d'une  modification  nouvelle  des  appareils, 
après  avoir  inutilement  essayé  toutes  celles 
connues  jusqu'alors. 

CORXETTE,  de  l’italien  cometla. — On 
donnait  autrefois  ce  nom  au  chaperon  que 
les  magistrats  placent  aujourd’hui  sur  l’é- 
paule et  qu’ils  portèrent  d abord  sur  la  tète , 
où  cet  ornement  était  retenu  par  une  bande 
de  suie  appelée  cornette,  parce  que  le  noeud 
do  cette  bande  figurait  deux  petites  cornes. 
— Jusque  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  la 
cavalerie  eut  des  compagnies  qui  prenaient 
le  nom  de  cornette  ainsi  que  leur  chef,  et 
dont  l’étendard,  à deux  pointes,  était  com- 
munément aux  couleurs  de  ce  chef.  La  cor- 
nette royale  était  blanche,  et  l’officier  à qui 
elle  était  confiée  faisait  partie  des  dignitaires 
de  la  maison  du  souverain.  Cet  étemlard  ne 
se  déployait,  à l'armée,  que  lorsque  le  roi  s’y 
trouvait.  On  sait  qu'au  moment  de  livrer  la 
bataille  d'Ivry,  Henri  IV  dit,  entre  autres 
choses , aux  preux  dont  il  était  entouré  : 
« Compagnons,  si  les  cornettes  vous  man- 
quent, ne  perdez  point  de  vue  mon  panache 
blanc;  vous  le  trouverez  toujours  nu  chemin 
de  riionneur  et  de  la  victoire.  » — Dans  la 
marine,  la  cornette  était  anciennement  un 
pavillon  qu'un  chef  d’escadre  portait  au 
grand  mût  lorsqu’il  commandait  en  chef,  et 
au  mût  d’artimon  lors(|u'il  n'avait  qu’une 
division  sons  ses  ordres.  Aujourd'hui  cette 
marque  distinctive  appartient  an  capitaine 
de  frégate  qui  commande  trois  voiles  an 
moins;  et  la  cornette,  fendue  dans  la  moitié 
de  sa  longueur  comme  le  guidon,  maiseiiver- 
guée,  se  hisse  û la  tète  d'un  mût,  en  travers 
comme  une  flamme,  les  pointes  déployées  au 
vent  — Longtemps  avant  Charles  V,  mais 
particulièrement  sous  le  régne  de  ce  prince, 
les  femmes  de  haut  parage  se  coiffaient  d'une 
cornette  ou  bonnet,  dont  les  deux  pointes 
tombaient  sur  les  épaules  et  qu'ornaient, 
avec  un  grand  luxe,  des  dentelles  et  des  ru- 
bans. Elles  (lortaient  aussi  des  cornettes  de 
toile  d'ortie,  lesquelles,  d’après  leur  foi, 
avaient  la  propriété  de  conserver  à leur  teint 
nue  grande  fraîcheur.  La  cornette  devint 
ensuite  pour  elles  une  simple  coiffure  de 
nuit;  puis  elle  passa  dans  le  costume  des 
femmes  du  peuple  ; et,  à quelques  variaates 
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près,  elle  snbsislo  eiicure  clans  plusieurs  de 
nos  provinces.  Le  bonnet  des  dnincs  de 
charité  est  aussi  une  sorte  de  cornette. 

COUiMIËIlT  ou  COOIIMIEUT  [Di- 
DEBtc);  graveur,  publiciste  et  littérateur,  né 
à Amsterdam  en  15^'2.  Déshérité,  par  son 
père,  à la  suite  d’un  mariage  d'inclination,  il 
se  ht  d'abord  maître  d'hôtel  du  comte  de 
Brederode,  puis  il  s'établit  graveur  en  taille- 
douce  à Harlem  : ses  succès  en  ce  genre  lui 
procurèrent  des  loisirs  dont  il  profita  pour 
a|iprendre  le  latin  , afin  de  lire  les  ouvrages 
de  saint  Augustin  sur  la  prédestination. 
Quelques  années  après,  il  publiait  la  traduc- 
tion hollandaise  de  divers  ouvrages  nioraui 
de  Cicéron,  de  Sénèque  et  de  Boéce.  Guil- 
laume d'Orange  le  chargea  d écrire  le  pre- 
mier manifeste  qu’il  lança  contre  l'Espagne 
lorsqu’il  leva  l'étendard  de  la  révolte  ; la 
duchesse  de  Parme,  qui  gouvernait  alors 
les  Pays-Bas,  l’apprit  et  le  fit  mettre  en  pri- 
son : acquitté  contre  tout  espoir,  il  se  réfu- 
gia à Cléves,  où  il  reprit  son  burin.  Les  Etats 
de  Hollande  le  créèrent,  peu  après,  secré- 
taire d’Etat;  mais  il  fut  contraint  des’expa- 
tiier  de  nouveau,  retourna  à Cléves,  où  le 
prince  d’Orange  emprunta  encore  sa  plume; 
puis  il  alla  mourir,  un  1590,  à Gouda.  Corn- 
hert  appartenait  à la  religion  réformée;  mais 
il  ne  se  tint  pas  toujours  dans  son  orthodoxie, 
et  ses  hérésies,  non  moins  que  ses  opinions 
politiques,  l’exposèrent  plusieurs  fuis  à des 
persécutions.  H fit  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages de  polémique  politique  et  religieuse, 
où  il  se  prononçait  pour  la  tolérance  aussi 
complète  que  possible.  Son  poème  Du  bon  el 
du  maucaii  usaye  de  la  fortune  est  assurément 
une  des  plus  estimables  et  des  plus  remar- 
quables [irodiictious  de  la  poésie  hollan- 
daise, et  son  hynine  Guillaume  de  Nassau  a 
longtemps  été  le  chant  patriotique  de  la 
Hollande. 

COR,\ICIIE  (arcA.j,  du  latin  corona,  cou- 
ronnement. — On  entend,  en  général,  par 
ce  mot,  toute  saillie,  quel  que  soit  son  pro- 
fil, placée,  soit  à l'extérieur,  au  pourtour  d’un 
piédestal,  d’un  édifice,  s’il  est  isolé,  ou,  s’il 
est  contigu  à d’autres  bétiments,  à sa  façade 
seulement;  ou  bien  encore  servant  d’enca- 
drement à un  fronton,  de  couronnement  à 
un  dessus  de  porte,  de  croisée,  etc  ; soit  à 
l’intérieur,  aux  angles  lormés  par  les  murs 
d’une  pièce  et  son  plafond,  ou,  comme  au 
dehors,  au-dessus  d'une  porte  ou  d'une 
croisée,  Les  corniches  sont  à moulures  sim- 1 


pies  ou  ornées  de  sculpture,  et  alors  on  les 
dit  taillées  : celles  placées  extérieurement  sont 
de  même  matière  que  l'édifice  ou  les  autres 
corps  qu’elles  couronnent;  les  autres  sont  le 
plus  sou  vent  en  buis  profilé,  sculpté  ou  enrichi 
d’ornements  rapportés  en  matière  plastique; 
on  les  fait  également  en  plâtre,  et  quelque- 
fois en  marbre,  selon  la  destination  et  le  ca- 
ractère de  la  pièce  qu’elles  doivent  orner. — 
Chaque  ordre  distinct  d’architecture  a son 
genre  de  corniche  particulier,  dont  le  style 
et  les  proportions  obéissent  de  même  ,à  des 
règles  fixes  [rût/.  OaiiRKS  d'aiicuitkctl'bk), 
tandis  que  les  corniches  d'intérieur,  dites 
d'appartement  ou  de  placard  , n’en  ont , fort 
souvent,  d'autres  que  le  caprice  et  la  fantai- 
sie de  l'architecte  ou  de  l’ornemaniste. 

GUIIMCIIO.V  [éeun.  dom.j;  nom  sous  le- 
quel ou  désigne  coniniuiièment  une  variété 
du  concombre  euUaé  (roy.  Co.ncombre),  et 
dont  le  fruit,  encore  jeune,  se  fait  confire 
pour  l'usage  do  la  table.  Il  y a plusieurs  ma- 
nières do  préparer  les  cornichons  : un  soin 
commun  à toutes  est  de  choisir  les  fruits  les 
plus  duis  et  n'ayant  pas  encore  acquis  leur 
entière  maturité,  alors  qu'ils  sont  d’un  très- 
beau  vert;  on  les  essuie  ensuite  avec  un 
linge  rude,  pour  les  dépouiller  de  leur  duvet. 
Le  vinaigre  employé  dans  leur  prépaiation 
doit  être  de  première  qualité,  retiié  du 
vin  et  non  des  lies  de  ce  liquide  ou  du  cidre. 
Le  vinaigre  blanc  est  encore  préférable  nu 
rouge,  la  couleur  verte  du  fruit  s’y  conser- 
vant mieux.  La  metlioile  la  plus  ordinaire  est 
de  jeter,  sur  les  cornichons  ainsi  préparés, 
de  l’eau  bouillante  et,  mieux,  du  vinaigre 
à la  température  de  80°  centigrades:  avec 
le  premier  liquide,  laisser  macérer  pendant 
quatre  â cinq  jours  , et  retirer  ensuite  en  fai- 
sant bien  égoutter  pour  disposer  enfin  les 
fruits  dans  un  vase  en  intercalant  entre  eux, 
de  distance  en  distance,  quelques  feuilles  de 
laiiricrctdes  grainsde  poivre,  puis  verser,  sur 
le  tout,  du  vinaigre  bouillant  additionne  de 
30  grammes  de  sel  blanc  par  litre.  Quand  la 
première  macération  se  fait  dans  le  vinaigre, 
on  la  prolonge  pendant  dix  jours,  pour  agir 
ensuite  comme  précédemment.  L’un  et  l’autre 
procédé  fournissent  de  bons  résultats,  et  la 
cuisson  légère  qu'en  éprouve  le  fruit  dé- 
pouille son  enveloppe  de  toute  âcreté.  Quel- 
ques personnes  ajoutent  encore,  à cette  prépa- 
ration, du  piment  blanchi,  de  l’ail,  de  l’estra- 
gon, des  clous  de  girolle,  etc.,  pour  en  relever 
lu  goût. — Les  épiciers,  et  généralement  tous 
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les  marchands,  préparent  leurs  cornichons 
en  niclUmt  sur  le  feu  le  vinaigre  et  le  sel, 
pour  ajouter  ensuite  les  fruits  a l'instant  où 
la  saumure  est  près  de  bouillir  et  les  retirer 
après  quelques  minutes  d'ébullition  : ils  lais- 
sent alors  macérer  pendant  plusieurs  jours, 
et,  après  s'ètre  assurés  de  la  qualité  de  la 
préparation,  disposent  le  tout  en  des  vases, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  ; mais  celte  ma- 
nière de  procéder,  plus  expéditive  et  moins 
dispendieuse,  puisqu'elle  emploie,  sans  la 
renouveler,  la  même  saumure  pour  la  macéra- 
tion et  In  conservation,  est  loin  do  fournir 
un  aussi  bon  résultat.  On  ne  saurait  trop 
blùmer,  à cause  des  accidents  qu’elle  peut 
entraîner,  l'habitude  qu'ont  certains  prépa- 
rateurs d’employer  des  vases  de  cuivre,  afin 
de  rehausser  la  couleur  verte  des  cornichons, 
l-e  contact  du  métal  et  du  vinaigre  engendre 
alors  du  vert-de-gris. 

CORNOUAILLES  [giogr.]-,  comléqui  ter- 
mine l'Angleterre  au  sud-ouest.  Il  est  entouré 
de  tous  côtés  par  la  mer,  à l'exception  de 
l'est,  où  il  se  trouve  borné  parle  Devonshire; 
il  fait  partie  du  diocèse  d’Exeter,  et  renferme 
deux  cent  une  paroisses,  vingt-trois  villes 
ayant  marché,  dont  les  principales  sont 
Launcestiin,  Truro  et  Penzancc.  On  y compte 
plus  de  300,000  habitants,  et  l'on  acalculeque 
les  terres  incultes  y sont  dans  la  proportion 
d'un  cinquième.  La  surfiice  du  pays  est  très- 
irrégulière,  l'intérieur  généralement  très-peu 
fertile  et  n'offrant  guère  que  des  bruyères  et 
des  marais.  Les  vastes  rochers  qui  lui  servent 
de  barrières  contre  l'Océan  ont  un  caractère 
de  sublimité  et  de  grandeur  qui  frappe  l’esprit, 
tandis  que  les  ruines  des  premiers  Ages,  ré- 
pandues sur  le  pays,  produisent  un  contraste 
affligeant.  Les  orages,  les  tempêtes  y sont 
fréquents,  et  les  pluies  abondantes  ; cepen- 
dant, malgré  l'état  pluvieux  de  l'atmospliére, 
le  climat  y est  sain,  et  l'on  y remarque  de 
nombreux  exemples  de  longévité.  Scs  prin- 
cipales rivières  sont  le  Lynher,  la  Loue,  la 
Fawy  et  le  Tamar,  la  plus  considérable,  qui, 
après  avoir  reçu  le  tribut  de  plusieurs  petits 
cours  d'eau,  forme  le  bassin  appelé  l’//a- 
moazt,  lequel,  joint  à la  Plym  et  ses  con- 
fluents, forme  le  port  de  Plymouth.  La  pro- 
priété territoriale  du  Cornouailles  est  très- 
diviséc;  l’agriculture  n’étant,  au  surplus, 
qu’un  moyen  secondaire  de  richesse,  un  lui 
accorde  peu  d'attention.  C'est  surtout  à ses 
mines  d’étain  et  de  cuivre  que  ce  pays  est 
redevable  de  sa  prospérité.  Des  couches  de 
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minerais  s’étendent  de  l’est  à l'ouest,  en  par- 
tant de  Land’s-End  jusqu’aux  montagnes  do 
Dartmoor.  Le  produit  ordinaire  des  mines  est 
de  25,000  saumons,  pesant  do250  ù 330  livres 
chacun,  et  pouvant  être  estimé  lOgiiinées  on 
260  francs.  Le  minerai  do  cuivre  s’y  rencon- 
tre également  en  abondance,  ainsi  que  le  sou- 
fre, le  fer,  etc.,  et  des  carrières  d’ardoises,  do 
pierres  dures  et  do  terre  à porcelaine.  On  y 
a découvert  un  quartz  transparent  de  la  plus 
belle  qualité,  et  une  production  minéralo- 
gique très-curieuse  appelée,  dans  le  pays, 
pierre  flottante,  en  raison  de  sa  structure  cel- 
lulaire qui  la  rend  plus  légère  que  l’eau.  Les 
côtes  do  ce  comté  sont  très-poissonneuses, 
et  l’on  y rencontre  désétablissements  pour 
la  préparation  du  poisson  salé  et  l’extraction 
de  l’huile. Le  Cornouailles  fut  le  dernier  re- 
fuge des  Bretons,  lors  do  l’invasion  des 
Saxons;  il  forma  môme  un  royaume  séparé 
dont  le  célèbre  Arthur  fut  roi.  En  1837, 
Edouard  III  le  constitua  en  duché  et  en  in- 
vestit le  prince  Noir:  aujourd’hui,  redevenu 
comté,  il  envoie  quatre  membres  au  parle- 
alors  ment. 

CORNOUILLER  [bot.  phan.) , cornus  ; 
genre  se  corn  posant  d’une  vingtaine  d’espèces 
dont  les  deux  tiers  environ  sont  originaires 
des  diverses  contrées  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Ce  sont  toutes  des  arbrisseaux  ou 
des  arbustes  portant  des  feuilles  simples , 
presque  toujours  opposées,  rarement  alter- 
nes, dépourvues  de  stipules  et  dont  les  fleurs, 
généralement  blanches,  sont,  presque  tou- 
jours, disposées  en  cime,  rarement  en  pani- 
cule;  dans  toutes,  l’ovaire  est  globuleux  , ad- 
hérent, couronné  par  le  limbe  du  calice 
offrant  quatre  dents  quelquefois  très  petites, 
et  par  un  disque  épigyiie  concave  a sou  ceo 
tre  pour  l’insertion  du  style  : ce  dernier  or- 
gane est  simple,  terminé  par  un  stigmate 
globuleux  également  simple;  la  corolle  est 
formée  de  quatre  pétales  étalés  et  ordinaire- 
ment sessiles;  les  étamines,  en  même  nom- 
bre, sont  insérées  en  dehors  du  bourrelet 
formé  par  le  disque,  alternent  a/ec  eux  et 
présentent  des  anthères  à deux  loges  tour- 
nées vers  le  centre  de  la  fleur.  L’ovaire, 
coupé  transversalement,  présente  deux  loges 
dans  chacune  desquelles  existe  un  seul  ovule; 
pour  fruit,  un  drupe  charnu,  globuleux, 
ombiliqué  à son  sommet  et  renfermant  un 
noyau  os^eux  à deux  loges  monospermes. — 
Le  genre  cornouiller  avait  été  généralement 
placé  dans  la  famille  des  caprifoiiacées  de 
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Jussiea  ; mais  sa  corolle  évidenimenl  poly- 
pélale  el  ses  étamines  inimédialenienl  épi- 
gynes  ont  été,  pour  M.  Achille  Richard,  des 
caractères  assez  tranchés  pour  que  ce  bota- 
niste ait  cru  devoir  le  considérer  comme  le 
type  d’un  nouvel  ordre  naturel  formant  le 
passage  entre  les  caprifoliacées  et  les  ara- 
liacées,  c’est-à-dire  entre  les  végétaux  mo- 
nopétales  et  ceux  polypétales  épigynes  : ce 
professeur  désigne  cet  ordre  par  le  nom 
d’AéiferocéM.— Citons  parmi  les  cornouillers 
les  espèces  suivantes. 

J"  Le  CORNOUILLER  MALE , cornus  mas- 
cula,  L.;  arbre  de  moyenne  grandeur,  abon- 
dant dans  nos  bois  et  dont  l’excessive  du- 
reté du  tronc  est  mise  à profit  pour  certains 
usages;  — 2"  le  cornouiller  sanguin  , C. 
iimjumra,  L.,  originaire  des  forêts  d'Europe, 
est  un  arbrisseau  d’un  port  élégant  qui  le 
fait  rechercher  dans  les  jardins  et  les  bos- 
(piets; — 3“  le  CORNOUILLER  blanc,  C.  alba, 
L.,  ressemblant  beaucoup,  pour  le  port,  à 
l’espèce  précédente,  quoique  oiiginaire  de 
r.Aiiiérique  septentrionale,  passe  très-bien 
l’hiver  sous  le  climat  de  Paris  et  se  rencontre 
souvent  dans  nos  jardins  d'agréinenl,  ainsi 
que  les  espèces  suivantes;  — 4”  le  cor- 
nouiller A FLEUR,  6’. /ton’dii,  L.,  qui,  dans 
l’Amérique  septentrionale,  sa  patrie,  peut 
acquérir  jusqu’à  30  pieds  d’élévation , mais 
chez  nous  offre  des  dimensions  bien  moins  ! 
considérables;  — 5®  le  cornouiller  ou  | 
Canada,  C.  canadentii , L.,  arbuste  ram-  | 
pant  et  presque  herbacé  ; — C°  le  cornouil- 
ler A FEUILLES  ALTERNES,  C.  Stricca  , 
rUérit. — Les  cornouillers  ne  sont  pas  dilfi- 
ciles  pour  la  nature  du  terrain,  et  leur  culture 
ne  réclame,  pour  ainsi  dire,  aucun  soin;  ils 
réussissent  mieux  à l’ombre  que  dans  les  ex- 
positions trop  brûlées  par  l’ardeur  du  soleil; 
ils  se  multiplient  de  graines,  de  marcottes, 
ou  par  greffe,  des  espèces  exotiques  sur  le 
cornouiller  mâle. 

Les  fruits  drupacés  de  celte  dernière  es- 
pèce sont  mangés  crus  ou  confits  au  four , 
sous  les  noms  de  comiolet  ou  cornouilUs 
dans  les  départements  du  Nord,  el  sous  ceux 
de  cormei , cuentet  et  currni  dans  ceux  du 
Midi  : l’économie  domestique  s’en  est  encore 
emparée  pour  remplacer  les  olives  dans  les 
contrées  du  Nord;  leur  préparation  est  alors 
la  même  que  celle  de  ces  derniers  fruits. 

CORNIJE  jcAim.];  vase  distillatoire  dont 
le  col  est  recourbé  et  fait  angle  avec  la  par- 
tie inférieure  arrondie  et  renflée  par  le  fond. 


On  distingue  trois  parties  dans  une  cornue  : 
la  portion  recourbée  portant  le  nom  de  col; 
la  partie  supérieure  appelée  coûte,  et  la  par- 
tie inférieure  dite  rentre  ou  ponte  : quelque- 
fois l’instrument  porte,  en  outre,  à sa  partie 
supérieure,  une  ou  plusieurs  ouvertures  ac- 
cessoires appelées  tubuluret , munies  d’un 
bouchon  de  liège  ou  de  cristal,  et  destinées 
à recevoir  des  tubes  appropriés  aux  besoins 
de  l’opéialion.  Les  cornues  sont  générale- 
ment de  verre,  de  grès,  de  porcelaine,  cl 
quelquefois  aussi  de  plomb,  de  fonte,  d’ar- 
gent ou  de  platine.  La  destination  des  cor- 
nues et,  principalement,  la  nature  des  réac- 
tions chimiques  pouvant  s’exercer  sur  elles 
durant  les  opérations  déterminent  le  choix 
de  leur  composition;  celles  en  métal,  par 
exemple,  sont  employées  lorsque  les  matières 
soumises  à l’action  du  feu  ou  résultant  de 
cette  action  même  pourraient  attaquer  la  com- 
position des  autres,  comme  cela  se  voit  pour 
la  préparation  do  l’acide  Hiiorliydiiqiie. 

I CORN’IITIE  [but  phan.],  roinulin,  L ei 
vulgaireiiienl  ajnantAe;  genre  île  iii  doho.i 
mie  angiosperiiiic  du  svslèine  sexuel  . p!,K  r 
par  Jussieu  dans  la  fainille  des  galiiier-  o i 
1 verbénacées,  avec  les  came  ères  Miivaois  : 
calice  court,  à cinq  dents;  corolle  beanconp 
plus  longue,  lioiit  le  limbe  est  à quatre  di 
visions  inégales;  étamines,  dont  deux  exer 
tes  ; style  très-long,  terminé  par  un  stigiiiiite 
bifide;  baie  moiiosperme,  entourée  par  le  ca  - 
lice  persistant.  Ce  genre  , d'abord  signalé 
par  Plumier  el  reconnu  par  Linné,  Jussieu  et 
la  plupart  des  naturalistes  de  nos  jours , ne 
Comprend  encore  qu’une  seule  espèce , le 
cornutia  pyramidola,  arbre  des  Antilles  et  de 
la  côte  de  Canipèche.  Jussieu  indique  avec 
doute,  comme  son  congénère,  le  tiliut  de 
Knmph;  mais  tout  porte  à considérer  leur 
réunion  comme  conjecturale. 

COROGNE  (la),  en  espagnol  Coruna; 
ville  d’Espagne  dans  la  province  do  Galice, 
située,  par  6'  long.  O.  et  43”  23'  lat.  N.,  entre 
les  caps  Ortégal  et  Finistère,  à 495  kilomè- 
tres de  Madrid.  Elle  est  formée  de  deux  par- 
ties distinctes  : l'une,  la  Fi/te- l'i’ei’We,  est  bâtie 
sur  une  petite  presqu’île  où  s'élèveune  touran- 
tique  d’une  origine  inconnue,  dite  tour  âl Her- 
cule, et  sur  laquelle  on  a établi  un  phare;  la 
seconde , appelée  Petraderia  (pêcherie] , du 
marché  au  poisson  qui  s’y  tient , s’étend  du 
côté  de  la  terre  ferme  : elle  n’est  considé- 
rée que  comme  un  faubourg  et  n’est  point, 
I comme  la  première,  entourée  de  fort!  Sca lions. 
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La  r.orogiie  a sur  l’océan  Allanliqiic  >in  px- 
cellenlporl  mililaireet  de  contiiierce,  auquel, 
sous  ce  dernier  point  de  vue,  des  relations 
actives  avec  l’Angleterre,  et  un  échange  éta- 
bli sur  une  large  échelle  avec  l’Anicrique  et 
diverses  colonies,  notaniincnt  celles  de  l’or- 
to-Rico  et  de  Cuba  , ont  acquis  une  grande 
importance.  Ce  port  est  défendu  par  quatre 
forts  qui  protègent  également  la  ville.  Cette 
dernière  possède, en  outre,  un  arsenal  royal, 
des  écoles  d’artillerie  et  de  pilotage,  et  une 
bibliothèque  publique  assez  nombreuse.  Un 
y fabrique  de  la  tuile  à voiles,  des  toiles  fines 
et  du  linge  de  table,  ainsi  que  des  articles 
de  cordorie,  de  chapellerie  et  des  rubans. Sa 
manufiicture  de  cigares  est  renommée  et  em- 
ploie journellement  plus  do  cinq  cents  fem- 
mes. D’innombrables  bateaux,  appartenant 
au  port  de  la  Curogne  ou  à ceux  des  côtes 
voisines,  se  livrent  en  grand  à la  pèche  de  la 
sardine,  qui  forme,  avec  le  gros  bétail,  une 
des  branches  les  plus  importantes  de  son 
commerce.  Population  de  22  à 23,000  habi- 
tants. 

La  Corogne  est  le  chef-lieu  d’une  inten- 
dance civile  portant  son  nom  dans  la  capi- 
tainerie généralede  Galice;  cette  intendance, 
formée  de  la  partie  N.  O.  de  rancienne  pro- 
vince de  Galice,  est  bornée,  au  N.  et  à 10., 
par  l’Océan,  au  S.  par  la  province  de  Vitjo, 
et  par  celle  de  Lujoùl  I’£.  Elle  doit  ,i  la  na- 
ture, à l’aspect  de  son  territoire  montagneux 
et  un  peu  aux  mœurs  de  ses  habitants  d être 
appelée  la  Suiiseetpngnole.  Elle  renferme  une 
population  de  A55,000  habitants  environ,  ré- 
partis sur  une  superficie  de  520  lieues  car- 
rées. Ce  pays  produit  du  maïs,  des  pommes 
de  terre,  des  châtaignes,  du  lin,  du  chanvre, 
ainsi  que  du  blé  et  du  vin,  mais  en  petite 
quantité;  les  porcs  qu’on  y élève  fournissent 
les  jambons  les  plus  estimés  de  l'Espagne. 

COHOLLAIIIE.  — Ce  mot,  synonyme  de 
tontéquenec,  est  surtout  employé  en  géomé- 
trie. Créé  spécialement  pour  cette  dernière 
science,  ce  fut,  dans  le  principe,  une  expres- 
sion purement  technique;  depuis,  il  a péné- 
tré dans  la  langue  usuelle  et  s'y  est  en  quel- 
que sorte  généralisé. 

COUOLLE  [bot.  phan.).—  Dans  une  fleur 
complète,  telle  que  celle  de  l’œillet  ou  de  la 
rose , ou  trouve , en  dehors  des  organes 
sexuels,  placés  au  centre,  deux  enveloppes 
florales:  l’une,  plus  intérieure,  souvent  or- 
née des  couleurs  les  plus  brillantes,  d’un 
tissu  plus  mince  et  plus  délicat , porte  le  nom 


de  coroUe  ; l’autre , située  en  dehors  do  la 
précédente  , ordinairement  verte  et  foliacée, 
est  le  calice.  Les  botanistes  ont  toujours  été 
il’accord  sur  cette  distinction;  mais,  lorsqu’il 
n’y  a qu’une  seule  enveloppe  florale,  comme 
dans  le  daphné,  le  lis,  l’iris,  quel  nom  de- 
vra prendre  cette  enveloppe  unique? Ici  naît 
la  divergence  d’opinions  entre  les  auteurs. 
Si  nous  consultons  Tournefort,  Linné  et 
leurs  nombreux  partisans,  nous  verrons  qu’ils 
appellent  calice  le  périanthe  simple  lorsqu'il 
est  de  peu  d’apparence,  vert  et  de  nature  fo- 
liacée, tandis  qu’ils  lui  donnent,  au  contraire, 
le  nom  de  corolle  lorsqu’il  est  grand,  mince 
et  coloré.  Le  même  organe  porterait  donc  de 
la  sorte  deux  noms  différents,  sans  aucun 
changement  prononcé  dans  sa  nature  intime, 
mais  seulement  d’après  quelques  différences 
accessoires  et  légères  dans  la  forme  ou  la 
coloration,  différences  pouvant  même,  sui- 
vant les  espèces,  varier  du  plus  au  moins,  de 
telle  sorte  qu’il  puisse  arriver  que  les  élé- 
nienls  de  la  distinction  deviennent  quelque- 
fois douteux.  Un  tel  système  nous  parait 
contraire  à la  saine  logique;  aussi  croyons- 
nous  fermement  que  la  science  doit  rejeter 
une  pareille  distinction,  ce  qui  nous  fait  dire 
arec  Jussieu  que,  toutes  les  fois  que  le  périan- 
the est  simple,  un  doit  le  considérer  exclusi- 
vement coimiie  un  calice,  quelles  que  soient, 
d’ailleurs,  sa  forme,  sa  consistance  et  sa  co- 
loration. Plusieurs  auteurs,  de  Gandolle  en- 
tre autres,  avaient  proposé  de  donner  le  nom 
[larticulicr  de  périgone  au  pénantlic  simple, 
.afin  d’éviter  les  noms  contestés  de  calice  el  de 
corolle;  mais  à quoi  bon  cette  dénomination 
nouvelle  reculant  la  difficulté  .sans  la  résou- 
dre? aussi  n'a-t-elle  point  été  généraleinent 
admise.  En  résumé , nous  définirons  donc 
la  corolle  : la  plus  intérieure  des  deux  envelop- 
pes (lornles  d’un  périanthe  double.  C’est,  en 
général,  la  partie  de  la  fleur  la  plus  appa- 
rente, celle  qui,  par  le  vif  éclat  et  la  variété 
des  couleurs  dont  elle  est  peinte,  la  délica- 
tesse du  son  tissu , l’odeur  suave  qu  elle 
exhale  fort  souvent,  attire  surtout  le  regard 
du  vulgaire  et  pour  lui  constitue  la  véritable 
fleur  — Etudions  les  principales  niodifica- 
tions  de  cet  organe,  fort  utiles  à connaître, 
en  raison  des  caractères  distinctifs  qu’elles 
fournissent  aux  genres  et  aux  espèces. 

La  corolle  peut  être  formée  d’une  seule 
pièce,  comme  dans  la  digitale  pourprée,  la 
belladone,  etc.  ; on  dit  alors  qu’elle  est 
monnpétale  ; souvent,  au  contraire,  elle  se 
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compose  de  plusieurs  pièces  distinctes,  tom- 
bant séparément  les  unes  des  autres,  comme 
dans  la  rose,  l’œillet,  le  chou,  etc.,  et  nom- 
mées pèlnUs,  ce  qui  fait,  dans  ce  cas,  appeler 
la  corolle  pol'jpélale.  — Considéré  d’une 
façon  générale,  le  même  organe  peut  encore 
être  réijulier,  c’est-à-dire  que  scs  incisions 
ou  ses  divisions  sont  égaies  entre  elles,  que 
ses  différentes  parties  sont  régulièrement 
disposées  autour  d’un  axe  commun,  comme 
dans  la  campanule,  la  raiponce,  la  giroflée 
jaune;  ou  bien,  tout  au  contraire,  irrégulier, 
quand  ses  divisions  sont  inégales  et  que  les 
différentes  parties  qui  le  composent  sont  dis- 
posées non  symétriquement  autour  d'un  axe 
fictif  : le  mufle  de  veau,  l’utriculaire,  la  ca- 
pucine, etc.,  nous  en  fournissent  dus  exem- 
ples. 

Toute  corolle  monopétale  offre  à considé- 
rer trois  parties  : 1"  l'une  inférieure,  ordi- 
nairement cylindrique  et  tubuleuse,  plus  ou 
moins  allongée,  c'est  le  tube;  2°  une  seconde, 
surmontant  la  précédente,  tantôt  plane  et 
tantôt  évasée,  quelquefois  étalée  ou  môme 
réfléchie,  c'est  le  limbe  ; 3*  enfin  la  gorge,  ou 
ligne  de  démarcation  entre  le  tube  et  le 
limbe.  Ces  trois  parties  sont  fort  essentielles 
à considérer,  en  raison  des  caractères  dis- 
tinctifs que  fournissent  leurs  formes  variées 
et  leurs  proportions  relatives.  En  général,  la 
corolle  monopétale  donne  attache  aux  éta- 
mines, circonstance  servant  à distinguer 
celte  manière  d'étre  de  l’organe  de  la  corolle 
monopétale  en  apparence  seulement  ou  pseu- 
do-monopétttle. 

La  corolle  monopétale  peut  être  régulière 
ou  irrégulière  : dans  le  premier  cas,  on  dit 
qu’elle  est  1*  tabulée,  quand  son  tube  est  très- 
allongé,  comme  dans  la  belle-de-nuit,  le  li- 
las, etc.;  2*  campanulée,  campanifornieou  en 
cloche,  lorsque,  n’offrant  point  de  lubeappa- 
renl,  elle  s'évase  insensiblement  de  la  base 
vers  le  sommet,  de  façon  à ressemblera  une 
cloche  : lacorollcdesliscronsetcelledescam- 
panulacées  sont  dans  ce  cas;  3°  infundibuli- 
forme,  c’est  à-dire  en  entonnoir,  loisque  le 
tube  est  surmonté  d'un  limbe  allant  en  s'ë 
vasant,  comme  dans  le  tabac;  i*  hijpocratéri 
forme,  lorsque  ce  même  tube  est  long  cl  ter- 
miné par  un  limbe  plane,  comme  dans  le  jas- 
min ; 5”  rolacieoa  en  roue,  quand  le  tube  c»; 
excessivement  court  ou  nul,  et  le  limbe  étalé 
à plat,  comme  dans  la  bourrache;  6'  étoilée, 
lorsqu’elle  est  très-petite,  arec  un  tube  court 
et  les  divisions  du  litdbeligtrBs  et  allongées: 
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le  caille-lait,  les  aspérules  sont  un  exemple 
de  cette  fiirme;  7“  urciolée,  lorsqu’elle  est 
presque  globuleuse  cl  resserrée  à son  orifice, 
comme  celle  de  certaines  bruyères. 

La  corolle  monopétale  irrégulière  porte  éga- 
lement différents  noms  suivant  sa  forme  ; on 
dit,  par  exemple,  1*  bilobée  celle  dont  le 
limbe  est  partagé  en  deux  lèvres  écartées 
l’une  de  l'autre  ; celte  forme  caractérise  toute 
une  famille  do  plantes , l'une  des  plus  natu- 
relles du  règne  végétal,  connues  sous  le  nom 
de  labiées,  et  parmi  lesquelles  nous  citerons 
le  thym,  la  sauge,  le  romarin,  la  mélisse,  etc.; 
2’  posonnée  celle  dont  le  Inbe  est  plus 
ou  moins  allongé,  la  gorge  Irès-dilalée  et 
close  supérieurement  par  le  rapprochement 
du  limbe  offrant  deux  lèvres  inégales,  de 
façon  à représenter  grossièrement  le  mufle 
d’un  animal  ou  certains  masques  antiques, 
comme  dans  le  mufle  de  veau,  la  linaire,  etc.; 
3°  enfin  on  a réuni,  sous  le  nom  de  corolle 
anomale  ou  irrégulière,  toutes  celles  qui , par 
suite  de  leurs  formes  extraordinaires  et  bi- 
zarres, ne  peuvent  être  rapportées  ni  à la  co- 
rolle biiabiée  ni  à la  corolle  personnée  : 
ainsi,  par  exemple,  celles  de  la  digitale 
pourprée  offrant  à peu  près  la  forme  d’un 
doigt  de  gant,  de  l’utriculaire  et  de  la  gras- 
scttesoiil  dans  cocas.  La  corolle  monopétale 
irrégulière  et  anomale  présente  assez  fré- 
quemment, à sa  base,  un  appendice  creux  en 
forme  de  sac  ou  de  cornet  et  communément 
dit  éperon;  de  là  le  nom  de  corolle  éperonnée, 
par  lequel  se  désigne  celle  présentant  celte 
particularité. — Remarquons,  en  terminant 
ce  qui  concerne  la  corolle  monopétale,  que  sa 
forme  n’est  point  un  caractère  essentiel  dans 
la  coordination  des  genres  en  familles  natu- 
relles, puisque  l’on  trouve  souvent  plusieurs 
formes  distinctes  réunies  ensemble  dans  les 
mêmes  groupes.  Chez  les  solanées , [>ar 
exemple,  se  leiicontient  les  corolles  rola- 
cées  des  verbasaim  et  des  solanum,  la  corolle 
infundibul.f  >1  me  du  genre  tabac,  les  corolles 
htpocralénfornies  de  certains  eestrum,  et 
les  corolles  canipamilécs  de  la  jnsquiaine  et 
de  la  bellailone  , etc.  Une  foule  d’aiities  fa- 
milles naturelles  nous  fonrniiaient  également 
l’occasion  de  rapprochements  semblables. 

La  coiolle  iiionopetale  tombe  d’une  seule 
pièce,  avons-nous  dit;  la  corolle  polypétale 
tiiinbe,  au  contraire,  en  auüinl  de  pièces 
qu  i y a de  péiale-  ; observons,  toutefois, 
que,  si  qielq.ies  corolles  viaiinent  poly- 
péialus,  connue  celle  des  mauves  entre  au- 
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très,  se  détachent  parfois  on  nne  goule 
pièce,  c'est  qu'alurs  leurs  «lifféieiils  pé- 
Inlos  se  trouvent  soudés  & leur  base  par 
la  substance  des  étaïuines,  mais  non  par 
relie  des  parties  de  la  corolle  elle- môme 
l'ii  autre  caraclore  propre  à cette  espèce  de 
corolle  est  de  ne  jamais  donner  attache  auv 
èlaiiiiues.  Ouanl  aux  pétales  considérés  en 
eux-mèines,  leur  nombre  est  excessivement 
variable,  et, déplus,  lanlôtdéterminéettantét 
iiiiléterminé  : ainsi  donc,  il  y a des  corolles 
formées  de  deux  pétales,  comme  dans  In 
circèe  ; de  trois  ( la  camélée] , de  quatre 
(toutes  les  plantes  crucifères],  de  cinq  (toutes 
les  ombellifères)  et  enfin  de  six  pétales  (l’é- 
pine vinette);  de  là  les  noms  do  corolle  dipé- 
ttile,  Iripélale,  télrapélale,  penlapitale  el  he.ra- 
pétale.  liecc  nombre  de  pétales,  l'organe  passe 
à un  plus  grand  sans  que  la  quantité  puisse 
en  être  précisée,  et  prend  alors  le  nom  de 
corolle  polypétale , sans  nulle  autre  désigna- 
tion : l'œillet  des  fleuristes  est  un  exemple 
de  ce  dernier  arrangement.  — La  figure,  la 
forme,  la  grandeur,  la  disposition  des  pétales 
considérés  isolément  sont  encore  fort  vari.a- 
bles.  Eu  général,  tout  organe  de  cette  espèce 
su  compose  de  deux  parties  : la  Uime,  portion 
supérieure  et  élargie  ; Vonglel,  portion  infé- 
rieure plus  ou  moins  longue  et  rétrécie. 

I)e  même  que  la  corolle  monopétale,  la 
corolle  polypétale  peut  être  régulière  ou  irré- 
gulière : dans  le  premier  cas,  trois  formes  ré- 
sultent de  l'arrangement  différent  de  ses  di- 
verses parties,  ce  qui  lui  donne  les  désigna- 
tions de  1“  cruciforme,  lorsque  lesquatre  péta- 
Icsdontelle  se  compose  sont  étalés  et  disposés 
en  croix,  comme  dans  toutes  les  crucifères  ; 
2°  roiacée,  lorsque  ses  cinq  pétales  sont  éta- 
lés en  forme  de  rose,  comme  dans  la  famille 
des  rosacées;  'Ü'  caryophyllée,  c'est-à-dire  ré- 
sultant de  cinq  péUvies  longuement  onguiculés 
et  renfermés  en  un  calice  tubuleux,  comme 
dans  l'œillet , le  silène  , l'agrostèmc  , etc.  — 
La  corolle  polypétale  irrégulière  n’offre  que 
deux  arrangements  distincts,  qui  la  font  dire 
1°  papilionacée  quand  elle  se  compose  de 
cinq  pétales  inégaux  et  irréguliers , mais  af- 
fectant constamment  une  même  disposition 
respective  comme  dans  les  légumineuses.  Ici 
la  forme  différente  des  divers  pétales  leur 
a fait  donner  un  nom  particulier  : l'étendard 
est  le  supérieur,  plus  grand  que  les  autres 
qu'il  enveloppe  généralement  ; les  ailes  sont 
les  deux  pétales  latéraux,  semblables  et  égaux 
entre  eux  ; la  carène  est  composée  des  deux 
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inférieurs , également  semblables  et  souvent 
soudés  par  celui  de  leurs  bords  qui  se  touche. 
2°  Enfin  la  corolle  polypétale  irrégulière  est 
dite  onomaie  toutes  les  fuis  que  ses  pétales 
sont  inégaux  et  dissemblables,  mais  sans  of- 
frir la  disposition  papilionacée;  celles  de 
la  capucine , de  la  fraxinelle  et  des  violettes 
sont  dans  ce  cas. 

Assez  généralement,  le  nombre  des  pétales 
d’une  corolle  est  le  même  que  celui  des  éta- 
mines, etalorsils  alteriientavecces  dernières; 
quelquefois,  cependant,  cette  disposition  des 
organes  se  trouve  remplacée  par  celle  de 
leur  opposition,  arrangement  fort  remarqua- 
ble par  les  caractères  qu’il  fournit.  Dans  la 
corolle  monopétale , les  lames  do  son  limbe 
alternent  souvent  aussi  avec  les  étamines  ; 
leur  opposition  se  remarque  parfois  néan- 
moins, comme  dans  la  famille  des  primula- 
cées. 

Malgré  son  tissu  délicat,  la  corolle  fait  ma- 
nifestement suite  à la  partie  ligneuse  de  la 
lige.  Sa  substance  anatomique  est  à peu  près 
la  même  que  celle  des  feuilles  : ce  sont,  pour 
l'une  comme  pour  les  autres,  des  vaisseaux 
provenant  de  la  tige,  se  ramifiant,  s’anasto- 
mosant entre  eux  pour  former  un  réseau 
dont  les  mailles  se  trouvent  remplies  par  un 
tissu  cellulaire  lâche  et  peu  résistant.  La  co- 
rolle offre, de  plus,  dans  ses  différentes  par- 
ties, une  aiialogio  manifeste  avec  les  filets 
des  étamines  qui , fort  souvent , se  changent 
même  en  véritables  pétales,  par  suite  de  la 
culture;  le  phénomène  du  doublement  des 
fleurs  nous  fournit  un  exemple  journalier  de 
cette  transmutation  dont  on  peut  suivre  pas 
à pas  tous  les  degrés  ; ainsi  l’on  voit  d'abord 
les  filets  s'élargir,  puis  ensuite  devenir  min- 
ces, planes,  et,  à mesure  qu'ils  absorbent  les 
fluides  destinés  au  développement  des  éta- 
mines, l’anthère  se  flétrit,  diminue  et  finit 
par  disparaître  complètement  ; plusieurs  au- 
teurs vont  même  jusqu’à  prétendre  que  les 
pétales  ne  sont  jamais  que  des  étamines 
transformées  et  stériles.  — L’usage  de  la  co- 
rolle, dans  la  fleur,  est  do  garantir  les  orga- 
nes de  la  fructification  en  les  défendant  con- 
tre toute  atteinte  extérieure;  ses  différentes 
parties  font  encore  souvent  l’office  de  réver- 
bères pour  concentrer  sur  ces  parties  impor- 
tantes et  délicates  l’influence  nécessaire  des 
rayons  du  soleil  : aussi  la  voyons-nous  tom- 
ber aqssitfit  que  ces  dernières  ont  acquis  une 
certaine  force,  abandonnant  leur  protection 
à la  seule  présence  du  calice,  qui  persiste 


après  sa  chute.  ( Voy.  Calicb,  Fleub, 
Plante.  ) 

COROMANDEL ( COTE  de),  nom  rionné 
à la  partie  orientale  de  la  presqu'île  de 
l’Inde  en  deçà  du  G.iiij»c.  Prise  depuis  la 
pointe  Kalymeret  le  Cobran,  runcdes  bran- 
ches du  Cavery,  au  sud,  et  la  Krishnah  au 
nord , la  longueur  de  cette  cAte  est  de 
250  lieues.  La  haute  chaîne  des  Ghates  sé- 
pare, dans  toute  son  étendue,  le  Coromandel 
du  Malabar.  Ce  qu'il  y a de  vraiment  remar- 
quable dans  cette  longue  suite  de  cAtes,  c'est 
qu'on  n’y  rencontre  aucun  port,  aucun  havre 
naturel,  et  qu'il  n'existe  point  d’Iles  à leur 
proximité,  quoique  le  Curornandcl  suit  ar- 
rosé par  un  grand  nombre  de  fleuves , tels 
que  le  Cavery,  le  Pennar,  le  Kietna,  le  Godii- 
vtry,  le  Muhamuddy.  Les  embouchures  de 
ces  vastes  cours  d'eau  étant  toutes  obstruées 
par  une  barre,  un  delta  ou  un  Ilot  formés 
par  l'accumulation  des  sables  qu'ils  charrient, 
il  résulte  que  les  vaisseaux , arrêtes  par  cet 
obstacle, ne  peuvent  établir  des  communica- 
tions faciles  avec  l’intérieur  des  terres.  Bien 
plus,  quand  vient  le  temps  de  la  moussun 
lèche,  c'est-à-dire  depuis  le  milieu  d'octobre 
an  milieu  de  janvier  , les  cAtes,  depuis  l’em- 
bouchurc  la  plus  orientale  du  Gange  jus- 
qu'au cap  Comorin,  sont  tout  à fait  imprati- 
cables pour  les  gros  vaisseaux.  La  niuUMon 
pluviale,  apportée  par  les  vents  nord-ouest 
que  les  cimes  dos  Ghates  arrêtent  quelque 
temps,  ne  fond  sur  le  Coromandel  qu'au  com- 
mencement de  juillet  et  dure  quelquefois 
jusqu'en  septembre  : alors  les  rivières,  gros- 
sies par  les  pluies  effroyables  qui  tombent 
des  montagnes,  débordent,  et  une  eau  brune 
et  bourbeuse  Kiiil  par  couvrir  tous  les  ter- 
rains bas  ; l'inondation  occupe  une  superficie 
de  plus  de  33  lieues.  On  n'aperçoit  alors  que 
les  villages,  tous  bâtis  sur  des  élévations,  et 
la  cime  des  arbres  ; les  communications  d'un 
village  à un  autre  ne  se  font  plus  que  par  le 
moyen  de  petites  barques  nommées  dhoœies. 
D'ordinaire  les  eaux  se  retirent  au  bout  de 
quelques  jours;  mais  il  arrive  parfois  que 
l'inondation  se  prolonge  pendant  un  mois  ou 
six  semaines,  et  devient  alors  une  véritable 
calamité.  Les  eaux  laissent  sur  la  terre,  en 
se  retirant,  un  limon  extrêmement  fertile 
sans  lequel  le  pays  finirait  par  devenir  un 
désert  sablonneux.  On  y cultive  le  maïs,  la  i 
canne  à sucre  et  même  le  rix  ; le  colon  y | 
réussit  aussi  parfaitement.  Il  se  fabrique,  du- 
rant la  saison  chaude,  une  grande  quantité 


de  sel  par  l'évaporation  de  l’eau  de  mer. 

La  cAte  de  Coromandel  comprend,  dans 
les  possessions  anglaises , presque  toute  la 
résidence  de  Madras,  c'est-à-dire  les  deux 
grandes  provinces  des  Cirkars  et  de  Carnale, 
dont  les  principales  villes  sont  Karinga , 
Negapatnam,  Madrai,  DivicoUa,  Porto-Xovo, 
Maialipalnam.  C'est  aussi  sur  cette  cAte  que 
se  trouvent  la  colonie  française  de  Pondi- 
chéry, fondée  en  1679,  et  la  ville  de  Tronque- 
har,  appartenant  aux  Danois  depuis  1618, 
époque  où  leur  roi  Christian  IV  l'acheta  du 
rajah  de  Tanjnre.  — Le  tamoul,  idiome  cor- 
rompu de  Vhindouilany , est  la  langue  parlée 
sur  toute  la  côte  de  Coromandel,  que  les  na- 
turels appellent  eux-mêmes  Tamou-Mandoal, 
pays  des  Tamouli.  Le  mot  Coromandel  est 
une  corruption  des  mots  sanscrits  Tehola- 
Mandala,  région  de  Tehola,  du  nom  d'une 
ancienne  dynastie  du  Tandjaoar.  — Le  prin- 
cipal commerce  du  Coromandel  consiste  en 
toiles  peintes  ; celles  qui  se  fabriquent  à 
Maiulipatnam  passent  pour  les  plus  belles 
de  riiide.  Les  mouchoirs  et  étoffes  de  coton 
provenant  de  Mndrat  ( voy.  ce  mot  ) ont  eu 
également  une  grande  vogue,  que  la  perfec- 
tion atteinte  par  nos  fabriques  du  continent 
a beaucoup  diminuée.  Il  s’exporte  encore  de 
cette  cAte  du  coton  en  laine,  du  tabac,  du 
savon,  do  l'indigo,  du  natron,  du  sel , des 
perles  dites  de  Ceylan,  du  café  et  des  ma- 
tières tinctoriales 

CORONA  (Léonabd)  Ibiog.),  peintre,  né, 
à Murano,  en  1561,  mort  en  1605,  appartient 
à l'école  vénitienne.  Sa  manière  avait  beau- 
coup de  rapport  avec  celle  du  Tintoret,  à tel 
point  que,  chez  lui,  l’imitation  de  ce  dernier 
ressemble  souvent  à une  copie  servile  ; son 
Crucifiement  surtout  est  dans  ce  cas.  L’œu- 
vre la  plus  estimée  de  Corona  et  celle  qui 
obtint  le  plus  grand  succès  fut  une  Annon- 
ciation. 

CORONAL  (anat  ).  [Voy.  Frontal.) 

CORONÉE  [géog.  une.),  aujourd'hui  Co- 
maria,  ville  de  Béotic,  à l'ouest  d’HaliasIc , 
près  du  lac  Cop.aïs,  célèbre,  dans  l'histoire 
de  l'ancienne  Grèce,  par  la  victoire  rempor- 
tée, sous  ses  murailles,  par  Agésilas,  roi  du 
Lacédémone,  sur  les  forces  réunies  d'Athè- 
nes, Thèbes,  Corinthe  et  Argos  (l’an  59V 
avant  J.  C.).  Plusieurs  petites  villes  de  la 
I Grèce  septentrionale  et  du  Péloponèse  por- 
' talent  également  ce  nom  : l'une  d’elles,  si- 
t tuée  sur  le  golfe  de  Messéue,  est  aujourd’hui 
' r cran,  port,  siège  d'un  archevêché  et  faisant 
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nn  peu  de  commerce;  population,  8,000  ha- 
bitants. 

COtlONELLl  (Marc-Vinchnt)  (fciuj.). 
géographe,  né,  à Venise,  en  KioO,  enliii  de 
bonne  heure  dans  l’ordre  des  Minimes,  dont 
il  devint  général  en  1102.  Appelé  en  France 
par  le  cardinal  d'Estrées,  il  tut  chargé  de  la 
construction  de  globes  de  près  de  12  pieds 
de  diamètre  (aujourd'hui  à la  bibliothèque 
royale).  Il  fonda,  dans  sa  patrie,  une  acadé- 
mie cusniographi(|ue,  et  y mourut  en  1718. 
Ou  a de  lui  une  quantité  prodigieuse  de  car- 
tes et,  entre  autres  ouvrages.  Mémoire»  his- 
toriques et  géographiques  du  royaume  de  Ma- 
rée, en  italien,  et  une  Histoire  de  Venise  de- 
puis 1^21  jusqu'en  lo04.  dans  la  même  langue; 
Vcni.sc,  3 vol.  in-fol.,  etc. 

COROIVER,  magistrat  élu,  en  .\ngleterre, 
par  les  francs-tenanciers  d’un  comté,  pour 
maintenir  lus  droits  de  la  couronne.  L’auto- 
rité de  cet  officier  ministériel  est  égale  à 
celle  du  shérif.  Ses  fonctions  judiciaires 
sont  de  rechercher  la  cause  des  morts  vio- 
lentes ou  subites;  mais  cette  enquête  doit 
être  faite  super  cisum  corporis.  Si  à la  suite 
de  l’enquête  nn  découvre  des  meurtriers,  le 
coroner  doit  les  faire  emprisonner  jusqu’au 
jugement.  Si  la  mort  a eu  lieu  par  suite  d'un 
suicide  sans  que  le  défunt  ait  donné  des 
preuves  de  folie,  ses  biens  sont  conRsqués 
et  on  lui  refuse  une  sépulture  honorable. 
Lorsqu'au  contraire  la  mort  a eu  lieu  natu- 
rellement, le  coroner  termine  son  procès- 
verbal  par  ces  mots  : mort  par  la  visilalion  de 
Dieu.  Si  le  décès  a eu  lieu  par  la  négligence 
de  la  police,  ia  paroisse  ou  la  ville  est  con- 
damnée à une  amende,  et  les  objets  qui  ont 
concouru  à procurer  la  mort  sont  conRsqués. 
Le  coroner  est  aussi  chargé  de  faire  des 
enquêtes  sur  les  naufrages  et  sur  les  trésors 
qu'on  peut  découvrir.  t>a  partie  ministérielle 
de  ses  fonctions  est  d’agir  comme  substitut 
du  shérif  et  de  le  remplacer  lorsqu’il  est 
récusé  ou  intéressé  dans  le  procès. 

CORONlLLE  {bot.  phan.),  genre  de  plan- 
tes dans  la  famille  des  légumineuses  et  la 
diadelphie  décandrie  du  système  sexuel.  Ce 
joli  genre  est  composé  d’espèces  herbacées 
ou  suffrntcsccntes  en  nombre  de  plus  de 
vingt,  la  plupart  à fleurs  jaunes,  d’autres 
roses, blanches, pourpres'ou  violacées,  toutes 
disposéesen  ombelles  plus  ou  moins  lèches  et 
naturel  les  à la  région  méditerranéenne,  à l’ex- 
ception de  deux  , la  coronilla  varia  , qui  se 
montre  dans  toute  l’Europe , et  la  eoronitla 


minima  , se  trouvant  jusqu'auprès  de  Fon- 
tainebleau. Ses  caractères  génériques  sont 
les  suivants  : calice  court,  persistant,  bila- 
bié,  à cinq  dents,  dont  deux  supérieures 
rapprochées  et  trois  inférieures  plus  petites; 
étendaril  de  la  corolle  de  la  même  longueur 
à peu  près  que  les  ailes;  pétales  munis  d’un 
onglet  souvent  plus  long  que  le  calice;  pour 
fruit , un  légume  cylindrique  très-long  et 
divisible,  au  moyen  d'articulations,  en  plu- 
sieurs segments  monospermes  ; graines  cy- 
lindriques et  oblongues.  Les  espèces  sui- 
vantes méritent  seules  d'être  citées  : 1*  la 
COKONILLK  OE  CnËTE , C.  crctica,  se  cultive 
en  pleine  terre  et  fleurit  en  juin  , juillet  et 
aoét.  C’est  une  plante  annuelle  munie  d’une 
racine  Rbreuse  d'où  partent  des  tiges  étalées 
sur  le  sol  et  garnies  de  feuilles  pétiolées , 
alternes,  d’un  beau  vert;  ses  fleurs  sont  pe- 
tites , roses  et  quelquefois  mêlées  de  blonc 
ou  de  pourpre  clair.  — 2°  La  coronillb 
EUËRUS  , C.  tmerus , est  un  arbrisseau  dont 
le  port  offre  quelque  analogie  avec  celui  du 
baguenaudier,  quoique  glabre  dans  toutes  ses 
parties;  ses  fleurs  sont  jaunes,  avec  une 
nuance  rougeétre  en  dehors  de  l’étendard 
et  au  nombre  de  deux  à trois  sur  chaque  pé- 
doncule : ceux-ci , fort  multipliés,  donnent 
à la  plante  un  aspect  très-fleuri.  Cette  es- 
pèce croit  en  abondance  dans  la  France  mé- 
ridionale et  est  surtout  fort  commune  le  long 
de  la  chaîne  du  Jura.  La  culture  en  a fait  un 
arbuste  domestique  maintenant  très-répandu 
dans  les  parcs  et  les  jardins  d'agrément.  Ses 
feuilles,  douées  do  vertus  purgatives,  lui  ont 
valu  le  nom  de  séné  bâtard;  un  l'appelle  en- 
core faux  baguenaudier  et  sécuridaca  des 
jardiniers.  — 3”  La  coromlle  bigarrée, 
C.  varia , fort  commune  dans  les  fossés  des 
bords  do  la  Marne,  est  signalée  par  quelques 
auteurs  comme  très-vénéneuse , ce  qui  ne 
l’empêche  pas  d’être  une  dos  plus  jolies 
plantes  d’ornement  : sur  une  tige  del  mètre 
et  en  partie  cachée  , les  fleurs , admirable- 
ment panachées  do  rose,  de  blanc,  de  violet 
et  disposées  douze  é quinze  en  couronne 
avec  une  élégante  symétrie,  sont  en  si  grand 
nombre,  que,  à l’époque  de  leur  entier  épa- 
nouissement, c’est  à peine  si  l’on  peut  aper- 
cevoir les  feuilles. 

COROKIS  (myt/i.) , fille  d'un  roi  des  La- 
pilhes  nommé  Phlégyas,  fut  aimée  d’Apollon, 
qui  la  rendit  mère  d’Esculape  et  qu’elle  tra- 
hit ensuite  pour  le  jeune  Ischys.  Apollon , 
prévenu  par  un  corbeau , les  surprit  eiisem- 
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ble  et  les  perça  de  ses  flèches  ; mais  bicnlôl,  ' 
rcgrellaiit  celle  vi'ii|;eance  cruelle  , il  piiiiil 
le  corbeau  dèlaleur  eu  reiidaiil  noir,  p'Uir 
loujours,  son  plumage  jusqu'alors  d'uiie 
blancheur  éclalaiile.  — L'iic  aulre  Coroms  , 
lille  de  Coronée , qui  régnait  sur  les  Pho- 
céens , se  voyant  poursuivie  par  Neptune , 
d'autres  disent  par  Plulon  , et  sur  le  point 
d’ètre  atteinte,  invoqua  Minerve,  qui,  pour 
la  soustraiieauiL  entreprises  du  dieu,  la  nié- 
laniorphosa  en  corneitle  cl  la  prit  sous  sa 
protecliou.  Dans  la  suite  , elle  lui  préféra  le 
hibou.  Ce  fut,  dit-on  , une  indiscrétion  qui 
Kt  perdre  a Coronis  la  faveur  de  la  déesse  : 
elle  l’avait  avertie  <le  la  désobéissance  d'une 
nymphe  qu'elle  aimait. 

COUÜ.XOPE  (6o£.  phan.),  coronopus.  — 
Haller,  Oaertner  et  Camarck  avaient  donné 
ce  nom  à un  genre  de  crucifères  beaucoup 
élendii  par  Smith  (Ft.  brit..  Il,  p.  501),  mais 
ipie  De  Caiidolle  [Sijst.  téij.  nat..  Il,  p.  5'2t) 
a réuni  au  genre  senebria.  Le  genre  eoronvpe 
a donc  réellement  disparu  de  la  famille  des 
crucifères  et  avec  avantage,  puisque,  dans  les 
auteurs,  ce  nom  désigne  un  grand  nombre 
de  plantes  différentes.  Ainsi  le  coronopus 
du  Dioscoride  est  éviilemmcnt  le  p/untajo  co- 
ronopus de  Linné  ; celui  de  Pline,  semblerait 
(lire  un  cinarocéphalc  : dans  ’rra{;us,  c'est 
le  mijosurus  minimus;  dans  Kuellius  , enfin  , 
il  désigne  le  cochtenria  coronopus,  etc.,  ou  ! 
senebria,  DG.  Le  mot  coronopus  n’entre  donc 
plus  dans  le  langage  botanique  que  pour  la 
section  des  plantains,  dont  le  ptanluijo  coro- 
nopus est  le  type. 

COUOi\ljLE{mo/L),  coronulu,  genre  resté 


saut  la  coquille  de  ces  dernières.  L’ouverture 
est  ovale  et  arronilie,  fermée,  en  partie,  par 
l’opercule  trop  étroit  pour  la  remplir  entiè- 
rement, et,  d'autre  part,  au  moyen  d’une 
memiiraiic  mince  adhérente  au  pourtour.  La 
cavité  intérieure  est  conique  et  tapissée  corn- 
pléicmenlparle  manteau  ; la  lame  recouvrant 
les  cellulosiiés,  et  qui,  dans  les  balanes,  est 
toujours  incomplète,  se  présente  entière  dans 
notre  genre  cl  descend  jusqu’au  fond. — Les 
coronules  sont  toutes  adhérentes  par  leur 
buse;  lu  plus  grand  nombre  se  fixe  sur  la 
peau  des  grands  animaux  marins  et  s'y  en- 
fonce à quelques  lignes  de  profondeur.  Les 
espèces  connues  sont  au  nombre  de  trois , 
savoir  : 1*  la  coronule  diadème,  coronula 
diadema,  Lanick.  ; lepas  diadema,  Linné  ; ba- 
lanus  diadema,  llrugmèi  es  ; espèce  subcylin- 
drique, tronquée,  suxangulaire  ; — ^ la 
coronule  rayo.nnée,  C.  baltrnaris ; lepas 
balœnans , L.  ; pediculus  balœnaris,  Chem.  ; 
balenus  balœnaris,  tirug  : celle-ci  se  distingue 
facilement  de  la  précédente  en  ce  qu  elle  est 
orbiciilairc,  convexe  et  pourvue  de  six  rayons 
étroits  striés iraiisversaiemen t ; — 3"  la  coro- 
nule des  tortues,  C.  tesludinaria,  l,amck.; 
lepas  iesludinarius,  L,  : pediculus  testudinarius, 
Chem.  ; bulanus  testudinarius,  Brug.  ; espèce 
généralcnienl  plus  aplatie  que  les  deux 
autres,  convexe  et  blanche. 

COROAULIDËS  [eirrh.]. — Cette  famille 
a été  proposée,  par  -M.  Lcach,  dans  la  classe 
des  cirrhipédes;  mais  les  caractères  que  pré- 
sentent les  genres  qu’il  y a rangés  ne  sont 
pas  assez  importants  pour  la  conserver  ; elle 
entre  tout  entière  dans  celle  des  balanides. 


longtemps  confondu  avec  les  balanes,  et  que  ! COKOPHIE  ( crust.),  corophium  , genre 
tous  les  anciens  coiicliyliologucs  rangeaient  de  l’ordre  des  amphipodes  établi  par  Lii- 
pariiii  les  inullivalves , mais  que  Laiiiarck  treille  avec  les  caractères  suivants  : quatre 
(Amm.  sari*  re;/é6. , l.  V,  p.  383;  a placé  dans  antennes,  les  inférieures  beaucoup  plus 
les  cirrhipédes  sessiles,  à c6té  de  la  lubici-  grandes  que  les  deux  supérieures,  en  forme 
nelle,  avec  laquelle  il  ofiie  beaucoup  de  rap-  de  pieds,  et  dont  la  dernière  pièce  n’est 
ports,  en  lui  donnant  les  caractères  suivants  : composée  que  de  trois  articles  et  parait  se 
corps  sessile,  enveloppé  dans  une  coquille^lermiiier  par  un  petit  crochet.  Lescorophies 
faisaiilsaillir  supérieurement  des  bras  iiujjjÿB^Jt^eiitenl  quelque  ressemblance  avec  les 
sétaeéselcirrlieux;coquillesessile,  paiidfimit  tafAes,  mais  s’eu  distinguent  par  le  petit 
univulve,  mais  réellement  formée  de  slIpiHfcinÆrc  des  articles  de  la  dernière  pièce  de 
ces  soudées,  suborbieulaire,  colloïde  oqfcjen  h<Js  antennes;  elles  avoisinent  siiigulière- 
encore  réluse,  tronquée  à ses  exlréiml»,'%“  Jïftiil  encore  les  genres  podocère  et  jasse  de 
parois  épaisses  et  inlérieuremeiit  creusées  Leach  que  Lalreille  («ejne  anïmaf  de  Curi'er) 
en  cellules  layoniiantes;  opercule  de  quatre  leur  a réunis.  Ces  crustacés  ont  le  corps 
valves  obtuses.  Les  bords  de  lu  coquille  ne  presque  cylindrique,  les  yeux  saillants  et 
présentent  j.iinais  un  bourrelet  comme  celle  comprimés,  le  tronc  divisé  en  sept  anneaux 


des  tulm  iiieiies , et  eiieoie  moins  celle  série  siipporUint  chacun  une  paire  de  pattes  dont 
d’anueaux  ciicuUues  et  hunzoutauxcuuipo-  ta  première  et  la  seconde  sont  termiaéespar 
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nne  main  i doigts  crochus,  mobiles  et  pres- 
que égaux  entre  eux.  Les  femelles  présentent, 
vers  la  base  inférieure  des  pieds , des  lames 
membraneuses  en  forme  d’écailles  et  dont  la 
réunion  compose  une  espèce  de  poche  ser- 
vant à retenir  les  œufs  et  même  les  petits , 
jusqu'à  ce  que  ces  derniers  aient  acquis 
assez  de  force  pour  s'isoler.  Les  fausses 
pattes  correspondant  aux  anneaux  de  l'ab- 
donien  sont  terminées  par  des  filets  divisés 
en  deux  branches  très-mobiles  et  analogues 
aux  pieds  nageurs  et  branchiaux  des  stomo- 
podes;  l'extrémité  de  l'abdomen  lui-méme 
est  munie  d'appendices  natatoires.  — On  ne 
connaît  encore  qu'une  espèce  do  ce  genre, 
la  corophie  lomjicornt , Latr.  ; cancer  groi- 


tipet.  Lin.;  gammarus  longicornis,  Fabr.  Elle 
vit  en  abondance  dans  le  limon  ou  la  vase 
des  bords  do  l'eau , se  nourrissant  de  plu- 
sieurs espèces  d'annélides. 

CORPOftAL  {liturg.),  linge  consacré 
par  l'évéque  et  que  le  prêtre,  avant  d'offrir 
le  saint  sacrifice  de  la  messe,  étend  sur  l'au- 
tel, au-dessous  du  calice.  Le  corporal  re- 
présente le  linceul  dans  lequelJésus-Christ 
fut  enseveli  ; il  est  destiné  à recueillir  les  moin- 
dres parcelles  qui  pourraient  se  détacher  de 
l'hostie  quand  le  célébrant  la  rompt,  ou 
quand  il  communie;  il  doit  être  fait  de  toile 
de  lin  de  la  plus  grande  blancheur,  d'un 
tissu  assez  serré,  uni  et  sans  aucun  orne- 
ment, excepté  sur  les  bords. 
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fervées,  conifères,  connara- 
cées , consoude , coutoIvu- 
lacées. 

Compte  courant , concordat , 
concussion,  confiscation,  con- 
seil d'arrondissement,  cou- 


seil  de  famille,  conseil  ge- 
uéral  du  département , con- 
liat,  contrat  de  mariage. 

l>uhauL 

Coeilicieut,  cobésiou,  coinpa- 
gnic  (règle  de),  complexe 
^nombre),  compression,  con- 
cave, ci'uccntrique , altM?  , 
congruence,  conjonction. 

l>upin  (alué  >. 

Coquille  (Guy’'. 

Üupori. 

Code,  codicille,  cognation,  col- 
latérale (ligne). 

Feugueray. 

Communes,  conslituatile  t as- 
semblée). 

Fleury, 

Colardcau,  comédie,  Comédie 
(la  diviue),  comédie  ita- 
lienne, compositiou  {liUér,}, 
conte  , Corinne  , Corneille 
(Pierre),  Corneille  (Tho- 
moe). 

Fournier. 

Cochinchine,  Commines,  Cou- 
tarini,  Coati,  Corfou,  Cor- 
doue,  Coriuthe,  Coromandel 

Garnier. 

Commerce  , cooipagnies  ( «b* 
commerce),  comptoir,  con- 
soroinatioD. 

Gautier. 

Coléoptères,  colibri,  roloinbc. 
coq,  corail,  corbeau,  corbu- 
lées.  corbule,  cormoran. 

Guérin. 

Coiitemplaliou,  contioence. 

GuHlemol. 

Consolidé  (tiers),  coutributiuu, 
coiitrùle. 

llennequin. 

Commuaaulé , commune  île 
Paris,  compagnonnage,  con- 
seil des  Anciens  et  des  Ciiiq- 
_ Cents,  consistoire.  Constant 

^ f!  Rebecki. 

Isty  ( UiiéCil'A  ir^tb)uisatioD  dans  le  nord  de 

l'Afrique.  * 

Jacob. 

Confession,  c onfirmation,  roii- 
sécration,  ronsentenicnt. 

Jamais. 

('.ollot  d'Uerbois  , comité  de 
salut  public,  comité  de  sû- 
reté générale , conehifères . 
Condamine  (la),  cûne,  con- 
grès scientifique,  conirostre. 
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\OMS. 


ARTICLES. 


NOMS. 


ARTICLES. 


Kubaltky. 

i.anglait. 


Latapie. 

Le  Bistonnait. 

.Variey. 
l.enrita  {de\ 

Irperq  de  la  CUHure. 


ljudières. 

Marquarl. 

Mnlapert. 

Martin  Saint-Ange. 
Mercier. 


Colberg,  Cologne,  Copenhague. 

Conimaiidenient,  comniauditc, 
commerçant, commissaire  de 
police,  comiuissairc'pri.'fur, 
commissionnaire,  compensa- 
tion [jurisp.)t  conipélence, 
complicité,  complût,  cou^oil 
de  guerre,  coosignation,  con- 
trainte par  corps,  contrefa- 
çon. 

Cotchide,  collèges,  colouocs. 

Congreve  , constable  , Cook , 
Cork,  Cornouailles,  coroner. 

Consultation  {jurisp.). 

Colonisation,  Columelle,  con- 
trebande. 

Combinaison  , combustible , 
combustion  (rhim.),  com- 
posés (corps),  consultation 
(mrd.),  cf»ntrc-poison,  con- 
valcsceuce , convulsion , co- 
quclnche. 

CiOmités,  Constantin  (bioQ.)^ 
Constantinople. 

C^Dops,  coriacées. 

Contrôle , contumace. 

t’onjoiictive,  cornée. 

Conception  (p/til.),  concep- 
tualisme (p/iiC),  concours, 
Conditlac,  connaissance,  con* 
iiete , conseil  académique , 


.Moigno. 

Moncavrel. 

Orsini. 

Pirard. 

Pontécoulant. 

Rapetti. 

Receveur. 


Sivry. 


Stofflet. 


Trémotiére. 


ytet-Castel\de‘. 

Villemin. 


+ 


conseil  royal  de  riostruc- 
lion  publique. 

Coniques  ( sections  ),  contact , 
coordonnées , convergence. 

Contre-partie  (mua.). 

Corn  ers,  conversion. 

Cœur{tnéd.),  collyre,  combus- 
tion iphysiot.). 

Comètes , constellation  , Co- 
pernic. 

Constitution,  convention  na- 
tionale. 

Commandements,  concile,  con- 
science, comsubstantiatioD. 
contrition,  contrat  {théol.\ 

(.'.ollation,  collège,  communau- 
té, communion,  concordance 
de  la  Bible,  congrégatioas 
religieuses. 

f:onsoiI  d’adminigtraliOD,  con- 


tingent , conlrc-mine , con- 
trescarpe, contrevallation. 

Colisée,  conclave,  condottieri, 
confércuce,  confesseur,  con- 
frérie, consistoire  ecclesias- 
tique, constitution  civile  du 
clergé,  copte. 

Congr^idipl.),  consul\dipi.  i. 

Colomb,  comestibles,  Confii- 
*■  rius. 


FIN  DE  LA  TABLE. 
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